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LE  DROIT 

DE  LA  NATURE 


ET  DES 


GENS. 


LIVRE  CINXiUlEME, 


'Oû  il  eft  traité  du  Prix  des  chofes;  desContrafts;  des  différente» 
maniérés  dont  on  efl  dégagé  d‘une  Obligation  ; de  l’Interpré- 
tation des  Conventions  éc  des  Loix  ; & de  la  manière 
de  vuider  les  difiércns  dans  l’Etat  de  Nature. 


CHAPITRE  PRÈMIER. 

®«  Pri  x des  chofes. 


S.  I.  ce  ^ui  entre  en  Propriété  n’eft  ni  de  même  na- 

ture , ni  d’un  nicine  u/!u;c'  ; 6c  qu’il  arrive  fouvent  ou  que 
'piulk-urs  peribnnes  aquierenr  en  commun  un  Tout  dont  les 
Inities  ne  font  pas  égales  ni  icmblablcs  à tous  égards,  ou  que 
l’on  veut  le  transférer  mutuellemait  des  biens  de  différente 
nature  (i):  il  falloir  que  les  Hommes  actachalicnt,  par  quel- 
que  Convention,  aux  Choies  qui  encrent  en  commerce,, 
une  certaine  idée,  à la  faveur  de  laquelle  otn  pdt  les  comparer  eofcmble  & les  ré- 
duire 


Il  lUlolt  qn’il  J 

r,rrr  PO"  «»>- 
P&imble 
le.  ch®*” 

“ rt»- 

cntfcn 

piiété. 


I-  (G  Le  Commerce  eft  une  fuite  de  la  Pro- 
phcic  dc5  biens,  & le  Peix  une  fuite  du  Commet* 
<e,  ou  une  choie  abibUiment  néceflâire  pour  «'ac- 
commoder Ici  uns  les  autres  par  une  efpéce  dV 
gr,  a quoi  fc  reduit  tout  Cooimcrcc  en  general. 
Ainfi  les  Junlconlultcs  Romsins  ont  laifon  de  r.ip- 
porter  Ictablifleincnt  du  Commerce  au  D'fit  Jet 

Cer.t^  emendu  de  la  mamere  que  je  l'ai  explique 

ailleurs,  Liv.  II,  CMp.  IH.  0 îi- A>r.  j.  Exèccjmre 

^eKtitim  ....  élominsA  termini  Pt/iii  î 

ctiUcAia,-  ccmmtntmm  , , vrnüiiinei) 

T O M.  II. 


hc4Ù9ttn^  cpmlmffhKft  f in/iUtttd  ; txte^t 

^mf-msJdm,  ^4  [i]  /nrf  crvili  iKtr*d^4  fmttt.  D t- 
CEST.  L;b.  I.  Tit.  I.  Dtjuflitia  &•  Jurt,  Leg.  V. 
Mr.  Tho.masiuS  foutient  néanmoins  que  >c  ^o>* 
meree  n'ctl  du  Droit  dci  Gens  , qu'à  prendre  ce 
Droit  pou?  les  coutumes  generales  qui  viennent  det 
morurs  corrompues  du  Genre  Hum:tn  , fle  qui 
font  établies  par  une  Raifon  corrompne,p’.u»  que  la 
necclfité  , la  divcrtjtc  , 3c  la  mtiltiplicjtton  de*  Corn* 
mcfces  eft  un  înitt  des  Vices  éc  de  leur  accroiilè. 
melc«  Voies  la  Diflertnion  de  Jwt  dtdfwm  Imperii 

A ^ 
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X Du  Prix  dès  chcfes.  Liv.  V.  Ciiap.  I. 

duire  à une  jufte  égalité.  Or  rien  n’fft  comparé  ou  égalé  que  pat  le  moien  de  quel- 
que ou  quelque  étendue  ; l'égalité  n’étant  autre  choie  que  le  rapport 'd  une 

même  Quantité.  Nous  avons  donc  maintenant  a itattet  de  la  Q^/unt  du  Chofes  ca* 
d4s  ylâiont,  ent-ant  qu’elles  ont  leur  utoe  dans  le  Commerce  de  la  Vie;  fie  pour 
cet  effet  il  faut  d’abord  rechercher  ici  les  fondemars  fie  la  mefîirc  commune  de  ceoe 
efjséce  d’étendue.  f 

Ce  anec’cft  aae  II.  On  compare  ordinairement  les  chofes  les  unes  avec  les  autres  non  feulement 
^ l’égard  des  trois  dimenfions,  favoit,  la  longueur,  la  laigcur,  fie  la  profondeur, 
^ ici  \uhfiu.’  mais  encore  par  rappcm  a une  autre  forte  d’étendue  toute  ditféraite.  Lors  qu’on 
dit,  par  exemple,  que  deux  Digmtez  ou  deux  Marchandilcs  font  égales  ou  inega- 
■ les,  fié  qu'un  Travail  cft  égal  ou  inégal  à quelque  autre,  ce  n’cft  point  parce  quon 

y trouve  les  mêmes  dimaùions.  Il  faut  donc  néceflàiretncnt  reconnoitrc  une  lortc 
particulière  de  dillinéle  de  la  Quamite’  Phypijue,  fie  delà  Quantité  Mtt- 

thématique,  qui  lont  les  feu  es  a'ixquclles  les  Philoiophcs  lemblcnt  avoir  paifc  jufê 
qu’ici.  Cela  paroirra  plus  claireinenc,  fi  l’on  fait  réflexion,  que  l’cirence  de  la 
Quantité  en  général  ne  confifte  pas  dans  l'étendue  de  la  fublliance  des  chofes, 
mais  d.ms  l’cflinaation  fie  la  melure  dont  elles  lont  fulccptibles  ; je  veux  dire , que 
la  raifôn  précdlè  [lourquoi  l’on  attribue  quelque  Quantité  aux  chofes,  c’cil  qu'on 
peut  les  mcliircr  ou  les  eftimer,  fie  par  conlcquc^lC  les  comparer  les  unes  avec  les 
autres,  pour  favoir  fi  elles  font  égales,  ou  inégales.  Or  les  chofes  étant  liilccptiblcs 
d'eftunation  non  feulement  par  rapport  à leur  liiblfancc  Phylique,  mais  encore  à l’é- 
gaid  de  quelque  Rélation  Morale;  il  s’aifuit  qu’outre  la  i^antité  Phyfique,  fie  la 
Quantité  Mathématique , il  y a encore  une  Quantité  ( i)  Morale,  lèlon  laquelle  on 
cftime  fie  l’on  mefure  les  choies  moralcmcnc.  Ce  n’dî  pas  que  la  Quantité  Phylique 
n'entre  dans  l’eftimarion  des  chofes  qui  le  trouvait  de  même  nature  fie  de  même 
bonté:  car,  tout  le  relie  d’ .ailleurs  éçal,  un  gros  Diamanc,  par  exemple,  vaut 
beaucoup  plus  qu’un  Mtit.  Mais  on  na  pas  toujours  égard  à cela  dans  l’eftima- 
tion  des  choies  de  diftéraite  clpéce  fie  de  différente  qualité.  Ainli  un  Dogue  ne  vaut 
pas  toujoiurs  plus  qu’un  petit  Chien,  ni  une  grolfc  malle  de  Plomb  plus  qu'une  peti- 
te  pièce  d’or. 

(i)  tî».  vin.  Nous  traitons  ailleurs  ( a ) de  l’cllim.ation  Morale  des  Perfbnnes,  par  rapport  au 
(bT[i» 'i  chap  tienix-nt,  fie  à la  contidérarion  où  elles  font  dans  le  monde;  fie  de 

vni.seLif.viu!  celles  des  (b)  AéHons  Morales,  p.ar  ra|iport  à la  vertu  qu’elles  ont  de  produire  quel- 
^ <iue /nyatat»»»  ou  oa  bien,  ou  ai  mal.  Il  ne  s'agit  donc  ia  ptojiremcnt  de  la 
***  ' Qiian- 

^11^4  1^  8c  celte  de  Preti«  i'«  du  Commerce.  Kous  tvoita  vd  l’uûge  de  certe  re* 

f Tti  fmupVtUi  iddtntt  » Cap.  I.  ^ jr,  toutes  deux  marque  dans  les  deux  derniers  Clupitrcs  du  Livre 

imprimées  à HâJi  en  Séxt.  Mais  <cla  rcearde  une  ptecedem  ; H peut  •erre  qu  eiJe  nous  fc-vi/a  encore 
autre  qudtion  » qui  eÛ  du  reflbre  de  la  Théoloeie , aiilcurs  à décider  pluùcurs  cas  nueuz  quoa  ne  fait 
pldtôt  q^ue  de  La  JunlprudeiKe  (voiez  ci-dedus,.  ordrnairc.nent. 

Lv.  I.  Chap.  I.  11.);  U fume  que,  dans  Teiat  6.  II.  (t)  Voiet  ci*dciTm,  Ltv.  I.  Chap.  l.  ir. 
ou  font  )cs  choli»,  le  Coounerce,  aullî  bien  que  la  $.  111.  (i)  L’Aureur  dit,  F/rtimm  v^^are.  Mars  û 
Proptfcrc  des  biens  , foir  necelTaire  entre  les  Hom-  favois  traduit , Prix  viêl^stre^  ou  Prix  , on 

mes  farts  comme  iis  font, -pour  que  l'on  paifl*e  dire  auioic  conùmdu  cette  iorte  de  Prix  avec  celui  dont 
que  réublidèmcnt  du  Commerce  en  general  eft  très*  il  traite  au  9.  Prtttum  cemmum , c’eâ  • à • dite  , le 
conforme  à la  Riifbn  la  plus  nuic,.&  au  Droit  des  Genre  avec  rEfpéce.  D'ailleurs,  les  cecmes  de 
Gens  ain'i  nommé  dans  le  (ens  le  plus  favorable.  & insrinfét^  expriment  beaucoup  mieiu  par 
L'abus  que  plusieurs  en  font  pour  nouair  leurs  Pas*  mes  l'idce  que  l’AutCiu  attacbe  ici  au  mol  xmigart  ^ 
lions  parriculiéres  , n'empechc  pas  que  le  Commet*  comme  chacun  le  lencira  ailement. 
ee  en  lui  • même  ne  foie  une  choie  très* innocente.  Q.  IV.  ^1)  Ccd  btcn  U une  des  raifoiii  générales; 
Au  relie  , comme  le  Comme.'ce  cd  une  fuite  & un  car  ce  qui  ne  fert  de  tien , pade  ordmai.cfncnt  pour 
des  plus  grands  ulagei  de  la  Propriété,  il  faut  p/en>  nette  a aucune  valeur.  Mais  dou  vient  donc  que 
dcc  gar.  e de  ne  pas  étendre  'fi  loin  les  droits  de  la  quelques  autres  choies  fort  utiles  \ la  Vie,. 

..  Jcogiiecéÿ  qu'ils  audeat  coaiîdcrablcmciu  aux  dioiu  ne  lont  pou»  xuUcs  a prix,  coauoe  i'Auteux  Im-mé. 

aie 
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S^dtc  Morale  des  Çhofes  & des  Actions , qu’entant  qu’elles  font  de  quelque 
âge  dans  la  Vie,  & qu’on  les  compare  enlemblc  pour  les  rendre  propres  à entrer 
«lans  le  Commerce.  C eft  ce  que  l’on  appelle  Prix  ou  valeur.  De  forte  que  le 
Prix  en  général  eft  Morde  y ou  une  certaine  valeur  des  Chofet  <r 

des  jlâiont  tjui  entrent  en  commerce,  félon  labile  on  les  compare  les  unes  mec  les 
atttres, 

III.  On  peut  divifet  le  Prix  en  Prix  ( i)  ^opre  ou  intrinfeaue •,  & Prix  vir-  f * 

Suel  ou  éminent.  Le  prémier,  c’eft  celui  que  Ion  conçoit  dans  les  Chofet  mêmes  * “““ 
ou  dans  les  j4dions  qui  entrent  en  commerce,  Iclon  quelles  font  plus  ou  moins  ca- 
pables de  fervit  nos  befoins,  ou  à nos  conunoditez  & à nos  plailirs.  L’autre,  c’eft 
celui  qui  eft  attaché  à la  Monnoie,  8c  à tout  ce  qui  en  tient  lieu,  entant  qu’elle  ren- 
ferme virtuellement  la  valeur  de  toutes  ces  fortes  de  Choies  ou  d’AcIions , & qu’elle 
fert  de  régie  commune  pour  comparer  & ajufter  enfemblc  la  variété  infinie  des  degrez  , 

d’eftimation  donc  elles  iont  fulccptiblcs. 

f.  IV.  Pour  bien  comprendre  la  nature  da  Prix  propre  ou  intrinfeaue , il  fout  quel  eft  le  <b*- 
d’abord  rechercher  avec  foui  les  fondemens  de  cette  lotte  de  Prix  conlidéré  en  lui- 
même;  & erduitc  la  raifon  pourquoi  il  haullè  ou  il  baille.  ‘ Pff 

Le  fondement  du  Prix  propre  ou  intrinfeaue,  conlidéré  en  lui -même,  c’eft  (l) 
l’aptitude  qu’ont  les  Choies  ou  les  Actions  a lérvir,  Ibit  médiatemcnt,  foie  immé- 
diatement , aux  bcfoins , aux  commodicéz , ou  aux  plailirs  de  la  Vie.  D’où  vient 
que,  dans  le  langage  ordinaire , tout  ce  qui  n’eft  d’aucun  ulàge  eft  dit  de  nul  (a)  (»)  voie 
prix } & en  parlant  des  Perlbnnes , on  donne  le  titre  de  y aurien  à ces  poids  inud-  xli.’  *’«1' 
les  de  la  Terre , qui  ne  font  bons  que  pour  manger  & pour  boire. 

Selon  Grotius  (b),  la  mefure  la  plus  naturelle  de  lavdeur  de  chaque  chofe,  fb)  Liv.ii.  chip. 
c’efi  le  befoin  ejm’on  en  a.  Si  par  là  on  arcend,  que  le  fondement  du  Prix  conlidéré  f' 
en  lui-meme  eft  le  befoin , ou  que  la  raifon  pourquoi  on  eftune  & l’on-  apptéae  ime 
choie,  c’eft  uniquement  qu’on  en  a befoin;  cela  n’eft  pas  vrai  généralement.  Car, 

Iclon  le  langage  ordinaire,  on  n’a  befoin  (c)  que  de  ce  dont  on  ne  peut  lé  pallér  fous  («)  VoiaMtai. 

une  grande  incommodité;  or  il  y a biai  des  choies  qui  ne  fervent  qu’à  procurer  un 

plailu'  lùpcrflu , auxquelles  néanmoins  la  lenl'uahté  & le  luxe  des  Hommes  attachent 

îbuvent  un  fon  haut  Prix.  Qiie  li  le  liais  de  .cette  propofition  eft,  que  le  befoin 

qu’a  l’Acheteur  de  la  chofe  qu il  marchande  en  foit  reliaullcr  le  Prix;  favoue  que 

cela  lé  pratique  ainfi  pour  l’ordinaire  , mais  on  ne  fouroic  raifoimablemcnt  accorder, 

que  ce  loit  la  la  régie  luturelle  du  Prix , en  lotte  que  plus  une  perlbnne  a befoin 

d’une 


me  le  die  plut  bii?  Il  faut  donc  lioûtec  ici  ooe  au- 
tre raifon  » je  veux  dire , nue  les  chofes  fufeeptibiet 
de  Prix  doivent  erre  non  feulement  ir  , 

iinoo  vcritablcmenr , du  moins  félon  1 opinion  fle  U 
paillon  des  gens;  mais  encore  de  telle  nature  » 

ut  fuffiftKt  pat  aux  hf9tnt  dt  tant  U mandt.  De  ibrte 
«ue  , plus  une  cKofe  eft  *ri/c,ou  rart  ^ en  ce  fensda. 
Ci  plus  fon  Prix  pr9f>rt  ty  iutrinfdifmt  haulTe,OU  baillé. 
Platon  pofe  ce  principe;  T#  ydp  rwduaa , i ’Eii- 

ostfAHV  Ta  A £/•{  (U4rt*T«T«*,  mi 

C'eft-à*due  comme  le  traduit  très- 
bien  MauCROIx:  „ Vous  favex  que  la  raietc 
„ mec  te  prix  aux  chofes.  L'Eau,  comme  dit  Fin- 
„ OA  RE  , eft  excellente:  nuis  , pour  èuc  trop 
„ commune  , elle  n’eft  point  cftiméc.  EuihJcm. 
pag.  J04,  B.  Tom.  l.  Edit.  H.  Sttpii.  Notre  Auteur 
ciroit  ce  paftjge  plus  bas  , 6.  Si  la  mode  d'une 

chofe  palTe , ou  que  peu  de  gens  en  falTcnt  cas  , dès- 
lors  elle  d^ieac  4 ben  iftUCM  i quelque  chcre  qu'el- 


le ail  dré  auparannt.  Qu'une  chofe  commune  au 
contraire  , & qui  ne  coûte  que  peu  ou  rien,  devienne 
un  peu  rare  ; il  n'en  faur  pas  davantage  pour  la  faire 
mcctie  à prix , ic  quelquefois  pour  la  faire  paicr  bien 
cher  ; comme  cela  paroit  pit  l'cxcmpIc  meme  de 
l'Eau  y dans  les  lieux  arides  , ou  en  ccrtatni  tems^ 
pendant  un  Siege  , par  exemple  fie.  C'eft'par  ce 
prtncipie  qu'il  faut  expliquer  fie  rccliftcr  tour  ce  que 
dit  notre  Autrui  fur  le  iondetnent  du  Prix  en  géné- 
ral. Voiex  TiTll  Ok/rtv.  in  Pmfend.  CCOtXXI.  fie 
in  I.autfrka{f>.  Obf  DUl.  comme  .‘ïuflî  la  Jurtfprui. 
Divins  de  Mr.  ThomASivs,  Lib.  II.  Cap.  XI. 
Ç.  il-  Cyyîff  fie  fa  Diflcrt.  dt  Prttia  Cap. 

I.  lô,  (y  \ quoi  on  peut  joindre  le  Traite 
Anglois  de  feu  Mi.  LoeXE,  intitu'e»  ConHHuttiant 
fmr  la  Jiminutitn  dt  tinlfrtt  , 6r  /r  rthau’JtPttnX  dt  la 
valeur  du  efpé;et  de  Monnait  y pag,  îo,  Çy  /«in,  Tom, 
Ul.  de  Tes  Ocunes , £d.  de  1714,  ^ 
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Du  Prix  des  chofes.  Liv.  V.  Chap.  I. 

d’une  chofc,  plus  on  poiflè  légirimernent  la' lui  faire  ^er  cher.  Le  paflàge  d'AiU  s - 
TOTE,  que  Grotius  allègue,  n’eft  pas  bien  appliqué.  Cir  ce  belbîn(r),  (fiA 
fert  de  régie  O' de  meÇure  nmmune , n’eft  pas  l’unique  rondement  du  Prix,  mais 
Iculemem  des  Echanges  , ou  du  Commerce  ; puis  que  li  perlbnnc  n’avoit  befoin 
de  rien , on  fi  l’on  n’avoir  pas  plus  befoin  des  chofes  qui  appartiennent  à autnii , 
que  des  ficnnes  propres,  on  g.arderoit  celles-d,  & l’on  en  jouiroit,  fans  cher- • 
cner  à aquerir  aucune  des  autres , comme  ce  ( ^ ) Philofophe  s’en  explique  fbtmelic- 
menr. 

Hr>bTefldct  §.  V.  M A I s il  faut  remarquer , qu’il' y a des  Chofes  trcs-nriles  à la  Vie,  auxe 
chofo  utUM^  quelles  on  n’a  pounant  attaché  aucun  Prix , Ibit  parce  qu’elles  font  & doivent  être 
au-  communes  ; foit  parce  qu’elles  ne  peuvent  point  entrer  en  commerce  j loit  parce 
que,  quelque  jointes  qu’elles  foient  à d’autres  qui  entrent  en  commerce,  elles  n’en 
font  jamais  regardées  que  comme  des  dépendances  inféparables.  Ainlî  ta  hante  régieH 
de  l’Air,  le  Ciel,  & tes  Cerfs  Cétejles,  comme  aulll  le  vafle  Océan,  n’etant  jsoint 
fufceptiblcs  de  Propneté,  on  ne  làuroit  légitimement  les  mettre  à pnx,  quoi  qu'il 
en  revienne  une  grande  utilité  à la  Vie  Humaine.  Les  Loix  Romaines,  ai  dcfeiv 
dant  le  commerce  ( i ) des  Chofes  Sacrées,  & des  Séputchres  qui  étoient  regarder 
comme  appartenons  d’bne  façon  particulière  à la  (a)  Religion-,  les  rendoient  par  là 
incapables  de  recevoir  auain  f’nx  ; quoi  que  plulicurs  de  ces  choies  Ibicnt  de  telle 
namre,  qu’il  ne  leur  manque  rien > à les  conliderer  en  elles-mêmes,  de  ce  qui'eft 
néccflàire  pour  une  jufte  évaluation.  Les  Perfotsnes  Libres  ne  font  non  plus  lùlccp^ 
tibles  d’aucun  Prix  : car  il  implique  contradiiftion  de  dire  qu’on  eft  Libre,  & qu’on 
entre  néanmoins  en  commerce,  puis  que,  des  là  qu’on- eft  iujet  à être  vendu,  on 
n’eft  plus  Libre.  C’eft  en  partie  pour  cette  raifon  que  l’on  appelle  la  Liberté,  (p) 
un  bien  inejhmable-,  6c  non  pas  Iculcment  à caufe  que  la  douceur  en  eft  li  crandc, 
& les  avantages  fi  conlîdérables,  qu’il  ne  Icmble  pas  que  rien  au  monde  piulfc  les 
égaler.  11  y a aufti  bien  des  choies  tjui , parce  qu’on  ne  peut  les  |Killèder  iéparé- 
ment,  ne  font  point  miles  à pnx  en  elles- mêmes,  quoi  que  d’ailleurs  cHcs  auimciv 
tau  conlidcrablcmait  la  valeur  de  celles  dont  elles- lent  un  acccllbire;  comme  ji’auttc 
côté,  leur  défaut  ou  kair  mauvailê  conftitution  le  diminue  beaucoup.  (4)  Tel  eft 
un  beau  Soleil,  par  exemple,  un  Air  pur,  une- Vile  agréable,  le  Vent,  l'Ombre 
W voiM  rrm.  (a),  & autres  cliules  lemblablcs,  dont  on  ne  làuroit  )ouir  làns  les  parties  de  la  Tare 
xit  cïp!  i^aù  qu’elles  accompagnent  toù)ours,  Sc  qui  à caulc  de  cela  n’ont  point  de  Valeur  propre, 
fuict  de  ioinbtc  quoi  que , comme  chacun  fait,  elles  oitrait  pour  bcaucop  d.ans  l’eftimation  des 
nppofti  ci^-'d«'  P^îs,  dcs  fonds  & des  Héntages.  En  Hollande  meme  on  exige  un  impôt  annuel  de 
fuî.Liï.  IV.  Ch.  ceux  qui  ont  des  Moulins  à vent;  ( 5 ) fous  prétexté  que  le  Vent  appartient  au  Public, 
v.v^  ».  jVt».  >.  £[  de  la  il  paroit , pour  le  dire  en,p>allânt,.de  quelle  manière  il  auroit  fallu  décidJr 

la 


(1)  Al7  . . . t»T» 

«r<  i wvri)QU,  Elite. 

1.1b.  V.^  Cap-  Vlil.  pig.  6j.  B.  KMi.  pArif. 

. (i}  ùutbllti  it  fjtu  it  JkkiRmft  i 

, i «ft  dKk*'rlvt’r*i.  D-  Voicz  au/fi 

Pkiitic.  Lib.  I.  Cap.  IX. 

V.  (1)  Ce  pMvilege  accorde  aux  Citfo 
fous  Icrqueilcs  Ofi  cotnp.'cnoit  non  lëiUetncar  les  Tem- 
ples âc  les  autres  cbolcs  deilinces  immciiiarcineni  su 
leivice  de  U Divinité  , mais  encore  cc  qui  eicùc  né- 
ccifatic  pour  I cottetie.n  des  P;ct:ci,  les  bien#  gtû 
leur  appa;ceao;ent , ce  puvilege,  dis-fe  , dote  (oa 
origine  a une  fraude  p eufe  des  Fictrcs  inteteifez;  te 
lous  le  Chnüianirme  , les  Ecdciialtiques  ont  non 
feuleuiou  umie  à cct.  ég  rd  les  Muuibei  du  Taga- 


nifmcV  mais  c.icore  tneh/ri  pem  étrefnr  eux.  Voiez 
La  Diiicftatiun  de  Mr.  TllO.MASiVS,  De  kr.erum 
JtcuUrifstomm  nautra  ^ 5.  a.  fc'yffÿ.  imprimée  a HuH 
en  1707. 

Reiigh/e  ret  , c’cft  Ic  nom  qui  eft  affefte  par 
le  Oioit  Romain  aux  lieux  où  [ on  avoir  cctertc 
quclcuu.  Voiez  hjfii.  Lib.  11.  Tit.  tl.  t,e.  & Digtjf. 
L:b.  Xt.  Tit.  Vil.  De  reliptjit  &*  Jutêfuiiut  Junttum 
Ôcc. 

(})  UiertAf  iKefflmahiits  ret  tjt:  Digeft.  L*b.  L- 
Tit.  XVII.  De  div.  Pjg.  Jmr.  Lcg-  CVI.  J aune  m.eux 
rapporter  cette  Loi  , qu  an  paüage  de  Piilen  , que 
rAuceur  citoit  Ici  tout  du  long  ; mais  qui  ne  regar- 
de que  L'ellunaiion  des  pctlbnnes  eouees  a DiCu , & 
que  Ton  vouioil  cacheter;  cftjnuuoü  qui  fe  ^islbic 

fciuA 
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®«  Prix  des  cbt/es:  Liv.  V.  Chap.  I.  f> 

(a-di&ute  qu’nn  ancien  (6)  Orateur  &’avifà  d'inventer  & de  raconter  à fês  Juges,  pour 
rcvcîllct  leur  attention , je  veux  parler  du  platlint  dcuiclé  au  liijct  de  i’tfâre  d'un 
u4ne  , laquelle  celui  à qui  l’Ane  appanenoit  prctcndoit  u’avoir  pouit  louée  avec 
la  monture.  Car  celui  qui  avoir  pris  l’Ane  à louage,  ne  pouvoit  pas  empê- 
cher que  le  maître  ne  fe  couchât  à l’ombre  de  là  bête.  Mais  aulli , du  moment 
tjue  celui-ci  s’etoit  empare  de  l’ombre , l’autre  pouvoir  la  lui  ôter  en  liafant  marche* 
l’Ane.  _ , 

Pour  revenir  à nôtre  tijet,  il  v a aufli  des  Aûions,  qui  des-ant  être  faites  (ans  mté-' 
rêt,  ou  étant  défendues  par  quelque  Loi  Divine  ou  Humaine,  (7)  ne  fauroient  être 
légitimement  miles  â prix,  ni  exercées  pour  de  l’argent.  Tels  (ont,  par  exemple, 
ces  aéles  religieux  que  l’on  croit  accompagnez  de  «quelque  effet  lùmaturcl,  par  une 
inffitution  divine,  comme,  l’Ablôlution  d'un  Pretre,  l’adminiffratiou  des  Sacre- 
mens,  & autres  chofes  lémblablcs.  11  y a de  l’impiété  & de  l’incveteiicc  envers  la 
Majcflé  Divine,  à prétendre  ( b ) qu’oii  en  puillc- trafiquer  : & c’eft  ce  qu’on  appelle  (b) 

Simonie.  U faut  rapporter  ici  la  collation  des  Emplois  £cclcUaffiques,-&  des  Béné-  viu,  10. 
fiçesj  car  on  doit  les  conférer  gratuitement  à ceux  qui  lont  les  plus  capables  de  fc 
bien  aquitter  des  fonctions  qui  y font  attachées,  (c)  & non  pas  les  donner  pour  de  Otemi i. 
l’argent  à des  perlbnnes  qui  n'ont  aucune  des  quahtez  rcquilcs,  comme  cela  ne  lé  ^i^**-*-  "■ 
prauque  que  trop  ibuvent.  J’en  dis  autant  des  récompcnlés  & des  marques  honora- 
bles, par  lefqueues  on  tend  une  efpece  de  témoiarage  (ohnnel  au  mérite,  à l’érudi- 
tion,  ou  a la  (d)  valeur  de  cais  qiu  nom  aucune  teuicurc  de  ces  qualitez:  car,  ou-  NUieoi.Eeytkrd^. 
tre  qu’on  avilit  les  Titres  & les  Homieurs  en  les  profficuant  à quiconque  a de  quoi  ca"**  xltix 
les  acheter;  il  arnve  IbuVcnt  par  là  que  des  perlomics  indignes  (ont- élevées  à des  o-ü.An.am-.nd. 
emplois  publics,  au  grand  donunage  de  l'Etat.  Et  il  eft  certes  bien  honteux  pour  la 
République  des  Lettres,  qu’en  plulieurs  endroits  on  lé  relâche  lilbrt,  que  de  recevoir  nicL  rev-édam 
pour  de  l'argent,  un  Ane  Douleur , (c)  comme  on  parle.  Enfin  un  Juge  (f)  qui 
vend  la  Jultice;  une  Belle,  qui  le  fut  paicr  les  faveurs;  un  Patron,  ou  un  Avocat,  i’c™«  DoUcu'a. 
qui  prend  de  l’argent  de  (g)  fes  Cliens.,  ou  de  lès  Parties;  un  ArTailin,  ou  un  Era-  '/ota. 
poilonncur,  qui  trafiquent  de  la  vie  du  Procliam;  un  Ecrivain,  ejui,  pour  un  bas  zToAi./, 
intérêt,  emploie  fa  plume  & (bn  favoit  à publier  des  menibiiges  pté|udiaables  à quel-  voiag.autiaordj 
cun;  un  homme  qui,  par  de  faux  tèrmcns  ou  de  faux  cémoignages  achetez  à beaux- 
deniers  comptons,  fait  gagner  une  méchante  Caul'c,  ou  en  Tait  perdre  une  bonne  ^(Ô  vôitiOiaÀ 
tous  ces  gcns-là,  & autres  de  meme  caraClcrc,  tirent  un  gain  deshonnête  de  diotcs  Æ j 
que  l’on  doit  ou  exercer  gratuitement  ou  ne  point  faite  du  tout.  U eft  meme  quel-  b'fin- 
quefbis  défendu  de  reccioir  (8)  aucun  làlairc  de  certaines  fbnâions  ou  occupation» 
parce  qu’on  aoit  qu’elles  lêroiciit  par  la  avilies.  p.  1,.  a. 

^ Yj  liTiflc 

, * ùei  Cineifumt 

, . . . . ■ Voicz  âulESéj»//, 

liaAe  d A MSTOPH  A KE  , fox  lei  V«r  lOJ.  H/rtU. /ure»t: 

(7)  Voiee.  ce  que  j'ai  remarque  (ut  rAbréee  dc4  vecT  172. 

J.  ru J.,  n-.  r;_  ■ a-l •1X1  A . ' * 


(d;  Voie*  P lin. 
Hifi.  Lib, 
XVI.  Cap.  IV. 
(c)  VoK3t  Jmxk 


fêîoD  de  ]e  leie,  (ani  auciut  é*Ard  à h raille, 
à U beaitre,  ou  autre  cKofè  (emblable.  Dt  LtixE 
ùaiih.  pag.  774.  Ri.  Pari/.  Au  refte,  quoi  que  les 
Fcrl'uunes  Libres  n'entieat  point  en  commerce  , cela 
n'empcche  pas  qu'on  ucpuiire,  comme  te  remarque 
Mr-  Hfrtiui^  mettre  à prix  les  avantages  cir  pro- 
viennent. Voie*  ci-deüûs  , Liv.  ItL  Cnap.  1.  d.  7, 
t.  Le  droit  de  gouvcrnci  des  gens  libres  eu  aum  fui' 
ceptiblc  d'eil  raation , de  nature  à lue  aliéné  , (t 
Ton  veut.  Voie*  Gr^tius^  Liv.  I.  Cliap.  111.  4-  ^ 

ce  que  l'Auteur  dira  u-deflbua,  Uv.  Vil.  Chap.  VI. 
^ le. 

(^)  Voie*  ci'deiTus,  Liv.  IV.  Chap.  V.  a. 

{%)  Voie*  FfcA.NC.  ZYFÆC»,  S»tit.  Jmr.  BtE 
gfi.  Xab.  X.  pag.  a4+.  Eiit-  Anfuerf.  1A40. 

(t)  Déwfihéne.  Voie*  PLVtAROüE,  in  0- 
Têtarlk.  pag.  t4t.  Toffl.  II.  Ei-  IVttb.  Sc  le  S^O- 


Dfv*irs  if  fHom.  6r  in  Cit.  Liv.  I.  Chap.  XIV.  $ |, 
N*te  a.  & 4.  des  dern:ëres  Editions. 

(t)  C‘eU  ainti  que,  par  le  Droit  Romain,  ( com^ 
me  le  remarquoit  tiôcrc' Aureur  ) les  Pééü/f^t,  te, 
les  ne  ponvoient  demitider  aucun  faUi- 

re , ni  aucuns  gages,  ^js  & Péili/opéi  PrtftJJornm 
nuMtrfJîm  f ptuem  . . • fnia  primmm  prtp» 

tfri  fit  9pérlft  , mefitnariatm  ppfram  Prpindt  kr 

Jur  fi  ^mifm  CîviL'i  , Pr»f ej/trihmt  iu»  ittent  t efi  ftùiem 
ntfanOiJima  CfVi7û  SapitKXia  : fti  pu  prttip  nummaria 
mn  Jh  dfiimmKia , nte  ithant/avia,  D l G E S T.  Lib.  L.- 
Tit.  Xlll.  Df  ej$ira»riinariit  csgNirtMsiM  dcc.  I. 

4.  S . Voie*  la-dclIUs  G ro  ri  ut  dansiès  Frnmm 
/parjltnts  Uç.  pag.  azt.  Ei.  Asmfi.  U a l'egard  des 
OTêdtnrt  flc  des  Avtiott , QjJ  1 N T 1 L.  MU. 

A } Lib. 
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.Qu’eft'ce  qui 
m^mentt  ou  diu 
tmtüFnx  de» 
chorei  { 


4 Du  Prix  des  chojes.  Liv.  V.  Chap  T. 

Ÿ VI.  Il  y a divcriès  r»if*m  augnuntent  «h  diminuefit  le  Prix  <tu»e  fenle  <3* 
même  chefe,  ÔC  qui  font  préfcrer  une  choie  à l’autre,  quoi  que  celle^i  paroilTe  d'un 
égal  ou  mêine  d’uji  plus  grand  uiâge  dans  la  Vie.  Car,  bien  loin  que  le  befoin  qu’on 
a d’une  choie,  ou  l’excellence  des  uTages  qu’on  en  tire,  décide  toûjours  de  fon  Prix; 
on  voit  au  contraire  que  les  choies  dont  la  Vie  Humaine  ne  fauroit  abfolumcnt  fe 
pafler,  font  celles  qui  fe  vendent  à meilleur  marche  i.i);  la  Providence  Divine  les 
Piiîïr.  s«(.  £»•  filant  CTOitre  par  tout  avec  abondance.  Ce  qui  contribue  donc  le  plus  à augmenter 
fine.  Pyrrim.  [g  Prix  dcs  cholcs , c’eft  lait  Rareté  ; d’ou  viait  que  quelques-uns  tiennent  pour  un 
‘4)-  P'***  fecrets  du  Négoce,  de  iaire  en  lotte  qu’il  n’y  ait  pas  trop  grande 

Ed.F»irii.  rtin.  aboirdance  de  certaines  marcliandilès  (b);  & c'eft  pour  cela  qu’ai  plulieurs  endroits 
cip^xu^».^»'  Indes  les  Hollandtis  arrachent  les  Arbres  qui  portent  le  Girofle,  Sc  la  Noix 
(b;  vouaSi^ai.  mulcade.  C^e  li  une  chofe  vient  d’un  Pais  éloigné , cette  circonftance  donne  encore 
Ccogi.L.  ^'11.  grand  relie!' à fa  rareté  (c).  Or  la  rail'on  pourquoi  les  choies  rares  font  miles  à un 
.EJ.  plus  h.iut  prix,  que  les  autres,  c’eft  que  la  vanité  des  Hommes  leur  fait  cftimer  iou- 
■/  verainement  ce  qu'ils  ont  qui  ne  leur  cft  commun  qu’avec  un  petit  nombre  de  cens, 
«ifriiii.  Panca-.  & tenir  au  contraire  pour  tTes-vil  ce  quc  Ion  voit  chez  tout  le  monde.  Ainli  tls 
lie.  juliMi.  c^.  -veulent,  par  exemple,  avoir  des  Rojes  (d)  an  milieu  de  l' Hyver  •,  ils  n aiment  lescho- 
Ceiur.  ffs  tjue  hors  de  leur  faifçn,  <T  contre  l'ordre  de  la  Nature.  Leur  goût  cft  quelquefois 

li  bizatre  & li  dépravé-,  à cetég.rrd,  qu’ils  font  grand  cas  d’une  choie  précilcment 
U , ^'a.' A^f.  parce  que  l’ulàge  en  cft  défendu  ; la  prohibition  même  irritant  leurs  délits  déréglez, 
ui.Tom.  I.  & leur  vaine  cunolité.  En  un  mot,  généralement  parlant,  les  Hommes  ne  regardent 
guéres  comme  un  Bien  que  ce  en  quoi  le  Pollèllcur  trouve  quelque  avantage  que  les 
autres  ii’ont  pas , ou  en  conlidérarion  dequoi  il  peut  S’élever  par  ddlùs  les  autres. 
(e)voiej.r«n,f/.  D’où  vient  que  (c)  les  plus  grands  Honneurs  font  rqiutcz  tels  principalanent  parce 
P™  y parviennent.  C’eft  lans  contredit  un  effet  de  la  corruption  hc  de 

E^ouJ'^^'a.  la  malignité  de  l’Elprit  Humain,  que  de  juger  de  la  Iblidité  d’un  Bien  par  le  nombre 
îlb  pollcdcnt  également.  Car  la  poffellîon  d'un  Bien  n’ell  ms  au  fond 

xxxizi  plus  ou  moins  eftimable , lelon  que  les  autres  ni  font  privez  ou  en  jouiliènt  comme 

nous.  Une  Santé  ferme  & robufte  n’cft  pas  moins  avantageufe , parce  que  les  autres 
lè  portent  bien,  ni  plus  conlidérable,  parce  qu’ils  font  m.alades  ou  infirmes.  La 
connoiffancc  de  la  Vérité  ne  perd  rini  de  ion  prix,  pour  êae  commune  ù-un  grand 
nombre  de  gens;  Sc  la  S^^ctiè  ne  devient  pas  en  eUe-meme  plus  cibmablc,  parce 
qu’il  y a bien  des  Sots  & wen  des  Foux.  De  forte  que  faire  grand  cas  & tirer  vani- 
té d'un  Bien  que  l’on  portede,  k caufc  que  les  autres  n’ont  pas  le  meme  bonhnir, 
c’eft  au  fond  le  ré|ouir  du  mal  d’.iutrui:  comme,  au  contraire,  il  y a une  noire  ai- 
vie  à cftimer  moins  un  Biai , parce  que  la  pollclfion  nous  en  en  commune  .avec 
(fyVoi«  jvt*.  Ijs  autres  (f).  Mais  ici,  comme  en  pluficurs  autres  chofes,  l’inclirution  générale 

’ ' 1 . T,  . Ainii , ciuoi  qu’ai  difent  queL 

prix  cxcellif  à pluficurs  chofes 


lies  Hommes  ne  s’accorde  ji-is  avec  la  droite  Railon.  - 
' ’ ques-uns , qui  prétaidcnt  que , fi  l’on  a attaché  mi  pri 

U dont  la  Vie  Humaine  peut  le  p-rllcr  très-facilement,  c’i 


:’elt  afin  que  l’on  eût  dequoi 
cmploier  de  grandes  richeffes , qui  autrement  feroient  inutiles  ; la  vérité  cft  que  cela 
dépend  de  la  vanité,  du  luxe,  & de  h Icnfuahté  des  Hommes,  qui  leur  fait  acheter 

II 


l^ib.  XII.  C»p.  Vit.  mai»  for  tout  le  Tr»ir«  de  Fai- 
P E R I c B R ü M M E A Wi  Lei  tm  Ciiuiamf  C»p.  II. 
a quoi  on  pcutfoimirc  l Emarreui*  Paudefljrum  de  Mr. 
^CHULTiNC,  Lib.  IlL  Tir.  1.  $11.  Ajoûtonsen- 
eorc,  que  le  Droit  Roitiim  n’accorde  aux  P^tts  ni 
itnmumtee,  ni  prhilégcs,  ni  gages,  comme  il  en 
AUX  noi'diciu»  de»  autre»  Suencc».  M<*  LR 


Clfrc  en  a rcchetche  les  raifons,  dans  le  I.  Tome 
du  Psrrba*Uiité  f p4g.  ft.  (y  fmv. 

$.  VI.  \\)  FAtmm  ftâ  muàmi  tji  in  bis  r^us  tupidt* 
raxit , idem  eji  jtpim^itnis.  tji  enim  fir.tm  f a- 

sert  pretiê  , nijt  Uhdini  ftttris.  C 1 C E R.  in  Verr, 

Lib.  IV.  Cap.  Vil.  J ai  fuivi  la  Vccüon  de 
CROIX. 


LjOOs:-. 


Du  Prix  des  cBofes.  Lit.  V.  Cha?.  f.  7 

fi  cher  les  Perles  (e),  par  exemple,  les  Pierres  (h)  frécienfes,  lc(i)  Corail,  (k)  vi'îib'ix’ 
l’Ambre,  le  Cryf/sî(\),  la  Porcelaine,  la  (m)  <k  auticsrare.cz,  dont  (i) /e  Cj'p'xxxv. 

prix  de'pend  de  la  cisriofite'  qu'on  a pour  elles  (i),  de  forte  que,  comme  la  euriofite'  C!’^  'il"’ 
ejt  ja/ts  uornesy  lenr  valeur  nen  a potnf  auljt.  La  K>lie  des  Hommes  va  meme  jus-  & cap.  iv. 
qu’a  trouver  belle  une  cho/c , leulcinciic  (n)  parce  qu’elle  coûte  beaucoup.  Ainli  c'eft 
avec  raiion  qu'un  Auteur  Fiançois  (o)  met  au  raiig  des  lones  opinions  du  Vulgaire:  Sc' 

D'ejlimer  Cr  recortrmander  les  chofes  i eaufe  de  leur  Houvelleié,ou  rareté,  ou  eflran-  î+.x, t«.xii,i4- 
eetf  nu  Atiürulln  auntrn  nultnnLnjrt  tufr  avAuA  ruuAit  nCnvttt  nnttu!  aiirn  t • e<^  î.^.’ 3?' 


^ ^ ^ ^ S : J et  ^ ....  l_ 

loin  jet  ter  cy  falfer  les  grains  de  mil  par  te  trou  d'une  efguille.  ...  La  régie  prude  l'Ambre 
des  Sages,  dit  ailleurs  (p)  le  même  Auteur,  efi  sle  ne  fe  lailfer  coiffer  cy  emporter  à 
tout  cela,  mats  de  mefurer,  juger,  (y  eJUmer  les  chofes  premièrement  par  leur  vraie,  N-  Lib.  x.xxin. 
naturelle,  <y  ejfennelle  valeur , qui  efi  foiivent  interne  <y  fecrette,  puis  par  l'uti-  *7b  vit.' 
hté : le  refie  n’efi  que  pipperie  {a)  r - - Cap.' tx. 

A l'tgard  des  choies  qui  iont  d un  uli^c  ordinaire  & contuiuel,  foie  pour  la  nour-  vî"  cap^ 
riture  le  vêtement,  lo«  pour  nôtre  dctêniê;  ce  qui  en  augmente  le  plus  le  prix , xvii.  où  il  pjti* 

c'eft  lair  rareté,  jointe  à ta  néceilitci  comme  il  arrive  dans  une  cherté  de  vivres  (r),  f 

dans  un  (s)  Siège,  dans  une  longue  Navigation,  où  l’on  .achète  à quelque  prix  que  sat.  xi,i». â- 
ce  loit  tout  ce  qui  ell  bon  à appailèr  la  faim  & la  lôif,  ou  qui  lcrt  a nôtre  conlèrva- 

* ’ a Cap.lX.num.i*. 

' ■ . ■ ^ EJ.CitUr.Smn , 

Pour  les  Ouvrages  de  l’Art,  outre  la  rareté,  on  confidére  id  fur  tout  la  délicareflè 
(t)  & la  beauté  du  travail  ( ij  ).  Quelques -uns  tirent  encore  un  grand  liiftre  de  La  ré-  Hc^iofÉtccaf. 
putation  de  l'Ouvrier.  D'autres  font  fort  eftimez  à caule  du  mérite  de  leur  ancien  xxix.  i.ysw. 
pollêireur;  d’où  vient  qu'un- homme  (u)  acheta  autrefois  trois  mille  dr.achincs  la  da'pni  dc/rS- 
Lampe  de  terre  du  Philolophe  Epi&éte,  comme  s’il  eût  acheté  avec  elle  lôn  fà-p'>,7‘<«  rfint 
voir.  On  a égard  aulfi  a la  difficulté  de  l’Ouvrage  (x)  & au  nombre  des  Ou- 

vriers;  car  moins  on  trouve  de  gens  qiii  lâchent  faire  une  choie,  & plus  l’Ouvrage  xvn.  se  cjp. 

,■  ....  , . (0)a.rr,r,ôeW 

Enhn,  et  qui  augmente  le  prix  du  travail,  & gcnëralcmtnt  de  toutes  les  Adulons  i. 

qui  entrent  en  commerce , c’eft  la  jscinc  quelles  demandent,  & la  difficulté  de  l’ou-  nuaf  ii*Ed*de 
vrage;  l’habilete  de  r.-idrelFc  qu’il  faut  pour  y reiiflir;  rurilitc  de  ce  qu’on  fait;  la  né-  ïaris;  Sc  chip, 
ccllitc  de  ceux  en  faveur  de  qui  l’on  emploie  les  Ibins  ou  Ion  mduftrie  ; & le  petit 
nombre  de  gens  qui  Je  mêlent  de  faire  de  pareilles  choies,  ou  qui  en  font  capables;  ^fotùr.id.  dc 
le  c.araéfére  ou  la  dignité  dc  celui  qui  agit.conun*  anlli  la  liberté  où  il  ctoit  de  s’en 
dilpenlcr;  le  cas  quon  fait  dans  le  monde  (y)  d’un  Art  ou  d’une  ProfcHion;  & au-  îiSr,.'’’ 
très  leiiiblablcs  circonftanccs.  Mais  il  faut  remarquer  ici , avec  un  ancien  Philolophe , fip  i-''  *'• 

(4)qu’./Sa 

fq)  Voiex 

tàrtB.  in  Caipn.  Majér.  p.  34<.  E.  Ed.  Wtch.  & Sha^.  GMfenph.  Lib.  If.  ps  >£7.  Éd.  Pédif.  it9>  C Ed.  Amjttl.  AlmtUv, 
(r)  Voiex  QuiKtil.  I)«claA.  XII.  Cap.  ai.  paf.  363.  Ed.  Èmtm.  (s)  Voiea  Ptin.  Hifl.  Nm.  Lib.  VIII.  Cap.  LVll.  (c)  L. 
divmmtui  n'avOit  nul  gour  pour  cela.  Voica  Ktlltim»  PaSmnitu  ^ Lib.  I.  Cap.  XIII.  (u)  Lmien^  dans  le  Traite' cM/re  m ign^ 
ram  £cc.  p.  )t«-  loin.  II.  Amfltl.  Volez  ce  que  dit  Gartilal}'»  dt  U , Hiâ.  des  Tncas,  Liv.  III.  Ch.  XX.  de  l'elH*' 
me  qu'on  avoit  dans  le  Pérou  pour  tout  ce  qui  vcnoit  de  la  vUie  de  Cuao.  (x)  Votez  Xen$^.  Mtmorsi  Socrat.  Cap.  V, 
nuii).  a.  Ed.  0x9%.  de  CUtr.  in  Bmtêy  Cap.  LXXIII.  (y)  Votez  Arifiot.  PoUtie.  LtL  1.  Tap.  Vil.  Ed.  Çy  LiB.  VUl.* 

Cafi.  11. 


(x)  I>c  la  rient  que,  par  te  Droit  Komain,  im  E(^ 
dave  Eunuque,  qui  aroit  plus  de  dix  ans,  fie  qui  fa- 
roil  quelque  métier  , croît  taxé  plus  haut  qu'un  E(^ 
etave  Médecin.  Voiex  COD-  Lib.  VI.  Tit.  XLIII. 

de  &C.  Leg.  III.  p^«ir.  dc  la  Difl'erta* 

Cion  de  Mr-  TUOMASlUS^dr  Proïio  é^tiUtni»  StC, 
Cap.  IL  Ç.  JJ. 


())  C'eft  que  les  beaux  ourrages  font  rares.  AùiA 
i’Auteur  dtllingue  mal^ik. propos  de  la  rareté  , des 
choies  qui  s’y  rapportent , comme  U parole  pat  les  ‘ 
amtes  exemples  qu'il  alleeue.  Votez  la  Diftertatioa* 
dc  Mr.  TUOMAIIUS,  -Dr  Pretio  orffiOinnU^o  Otps 
1.  f n. 
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puPctxcjucdQn* 
ne  à certaine» 
chufes  la  paflîon 
particulière  <Tù* 
ne  peifonne. 

(a)  Prttitm  éf- 
ftttknil. 

(b)  Voiea 
fv«i,  Declom. 
XLî.lug.iTO.D. 

Bd. 

8c  ht*  AfriettKui^ 

tih.  1 II.  pag. 
ils  .ou  il  rappor- 
te un  mot  o'un 
Ars^. 

fc)  Voies  C^tull 
Carm.  Xtl.  verf. 
îi.  II,  n-  Se  0- 
vid.  Epfft-  Hc- 
toid.  XVU,  7V 

^d)  Le*  anciens 
CdMUit^  pat  ex- 
emple , tcnoicnt 
pour  une  choie 
fort  precteufe  la 
letc  de  quclcim 
ydeleur»  eniwnis 

^ics  Diod.SictêL 
Lib.  V.  Cap.  a?. 
17.  Se  SirÀ^f , 
C^ograph.  Ltb. 
JV.  pag.  19** 
inil.  Ed.  Earif. 
(los.  iiiyS». 

▲ mû.) 

(c7VoiciDW.*r. 

5*.W.  Lib.  V. 
Cap.  a«> 


I ' Du  Prix  des  chofes.  Liv.  V.  Cmap.  1. 

(4)  J à des  chofes  ^ui  en  elles-mêmes  valent  plis  tfu  en  ne  fanreit  tes  paier.  Oet 
achète,  par  exemple,  d'un . Médecin,  latrie  CT*  la  Santé-,  d’un  Profefenr,  la  con- 
Hoifance  des  ^rtt Libéraux,  Cr  des  Sciences  qui  fervent  i former  rEfprst  C?"  le  Cttnr: 
tsutes  chofes  inejlimables  en  elles-mêmes.  Atnfi  l'on  ne  paie  peint  à ces  gens-U  ce 
que  f en  reçoit  d'eux , mais  ce  qu'ils  font  pour  nous,  le  fervice  qu'ils  nous  rendent,  le 
tems  qu’ils  nous  donnent,  'T  qu'ils  pourraient  empleier  it  travailler  pour  eux -mê- 
mes. En  un  mot,  ce  falaire  nefi  pas  pour  les  recompenfer  félon  que  le  mérite  la 
thofe,  mats  feulement  pour  leur  témoigner  quelque  reeonnoijfance  des  foins  qu’ili 
ont  pris  en  nôtre  faveur. 

».  VII.  Il  arrive  encore  (buvent  qu’une  pcrtbiine  eftime  beaucoup  certaines  choie* 
p.ir  quelque,  rnilon  particulière,  qui  les  lui  fait  aimer  £c  prifer  plus  que  ne  ieroit  tout 
auta'i  & c'eft  ce  que  l’on  appelle  (a)  Prix  d'inelsnation  (b):  comme  par  exemple, 
ii  l’on  eil  accoutumé  ( i ) à une  choie,  ce  qui  a lieu  lût  tout  par  rapport  aux  Animaux 
que  l'on  avoit  appriyoüèz  & dreflêz  à iâ  iànuiAe  i ou  fi  elle  nous  a Icrvi  à éviter  un 
grand  péril-,  ou  ii  elle  eil  un  monument  de  quelque  événement  remarquable;  ou  ü 
on  l’a  laite  loi -même.  Il  y en  a aulli  qui  nous  font  chères  (c)  à caulc  de  la  conii- 
déracion  que  l’un  a pour  celui  de  qui  elles  viemient  , ou  parce  qu'tl  nous  les  a 
données  comme  un  gage  de  Ibn  amour;  eu  fone  qu’on  ne  voudrQic  pas  les  cro- 
quer contre  plulieucs  autres , donc  ciucunc  en  loi  feroit  de  même  boUce  . & d’éga- 
le valeur.  Plulieurs  eucore  iont  grand  cas  d'une  choie,  parce  qu’ils  la  voient  efli- 
méc  des  Grands,  à qui  ils  veulent  plaire,  & dont  la  laveur  lait  l’objet  de  cous 
leurs  loiiis.  Ainli  lorsqu’un  Prince  aime  une  certaine  Ibnc  de  Viande,  ou  d’A- 
juftement,  cela  en  augmente  louvent  le  prix.  Enfin  la  vaine  Gloire,  la  Cruauté, 
(d)  la  Luxure,  j&  autres  lémblables  Vices,  augmentent  quelquefois,  par  rapport  à 
certaines  gens,  le  prix  des  Choies  ou  des  Adions. 

Les  M.uchands  lè  prévalent  (e)  ordiiuirement  de  la  palTion  d'un  Acheteur,  pour 
lui  faire  paiec  biat  cher  les  Matchandilés  donc  ils  temarquent  qu’il  a giandc  aivie, 

II  y a des  Doéteurs  qui  prétendent  que  cela  cft  illicite , a moins  que  quelque  autre 
lailbn  n’autoril'c  à augmenter  le  prix  de  la  Marchandilc  : & les  Loix  Romaines  veu- 
lent même,  que,  dans  la  rcpatation  d’un  dommage  caufe  làns  mauvais  dellcm,  on 
n'.uc  (a)  point  d'ég.ud  à l'attachement  qu'avoir  la  pcrlbnne  intérellce  pour  ce  qu’on 
lui  a perdu , gité  ou  déteriqtc  en  quelque  njaniete.  Mais  lors  que  le  Vendeur  trouve 
lui -même  beaucoup  de.piailic  dans  la  poirclBon  de  la  cliolc  dont  il  le  défait,  il  peut 
ibn  bien,  à mon  avis,  la  faire  paicr  cher  par  cene  lailbn,  pourvil  qu’il  le  déclare 
làns  façon  à l'Achétcur.  Car  riep  n’empêclie  qu’on  ne  mette  à pnx  la  complai- 

fancc 


^4)  Ktf^^dttury  ^oudjm  fUrit  pfft  , fui*  tmuKUor. 
F.mii  J Mfdii*  rtm  tr.d/iimtif'Hcm  ^ fitdm  sc  v>iietuJ:nem 
ktnams  » hrdrum  Attitom  Prditptort  Jiadtd  ithrsiidf  & 
Mntmi  (saltum.  /M/Hf  kif  nfn  rei  pttlium  ^ /td  $pfrd/«h 
vituTf  ^uàd  dtftrViUKt  f tfuJid  i rriui  fuit 
vdCMnt.  MtntdtM  «Ma  fed  êetupdliemit  fyd  ftrtua. 

$istc.  dt  Btoujit.  L b.  VL  Cap.  XV.,Voicx  Q.UI  V- 
TiL.  UJEi.  Orat.  Lib.  XII.  C*p-  VU.  vc»  ia  fin. 
Fybdierr  bUmui:  ceux  qui  p/taoiünt  de  l'argent  de 
la  jcunefic,  pour  lui  cnlcigner  Ucs  choies  qui  ne  lonc 
point  (urceptiblcs  d'cûimation , ♦ «T«A«»T«r 

«(stTorac.  jAMHLiCH.  dt  Kif.  Pjthag.  Cjp.  XX.XiV. 
■um.  î4f.  Ed.  iùoflrr, 

J.  VII.  (X)  J ai  un  peu  raccommode  cct  endtoit, 
conformement  a ce  que  l'Autctu  dit  dans  Ton  Abrc- 
cd  , dti  ùtva'tn  d<  i iUm.  du  Cti.  Liv.  I.  Chip. 
XIV.  4.  J'ai  aufli  «ce  obligé  de  faire  un  jfca  plus 
^bas  une  tiaïupouciun  ; ce  pat.igraplic  y fie  pluûeucs 


autres  de  ce  Chapitre,  éunt  dans  un  dttange  dclbr- 
dre , qu'il  ne  faiiou  pas  lailfcr  dans  ma  eraduciioa. 

(a)  Si/mum  mtum  *<iidiJH  , n*n  ad/rtlhnn  d/hma^ 
da*  tjft  pu:»  ( vtluti  fi  filium  tuMsm  naïutaitm  ^uit  »eeh 
àtriff  ^urm  tu  magno  tsaftiom  ) jtd  juanti  tmnibu» 

VdUtrrt.  S EXT  US  fut^ut  PEDtUS  oui,  prttU  rerum 
u»H  tx  ad>t3i6r.e  J nte  tottHute  /koiguiarum , ftd  *«»*»• 
uiUT  fu^i.  DïCEST.  Lib.  IX.  Tit.  11.  Ad  lag. 
f»i/.  Leg.  XXXlll.  Voica  aulli  Lib.  XXXV.  Tit.  IL 
Ad  Itg.  Faiiii.  Leg.  LXI!.  LXUI.  fie  la  Diûcrtatiao 
de  Mr.  THOM4SIUS,  Dt  Prtti»  a.JtOiteàt  ficc. 
Cap.  IL  $1.  12,  I].  Lots  qu'il  y avoir  de  la  mtuvaile 
loi,  rcûimat.oii  êtoit  laiiTce  au  Icrmcnt  du  Dciiuoc 
deut  ■ fie  alors  il  pouvoic  avoir  egard  au  i.as  qu'U 
faifoit  de  la  chofe  pour  quelque  raifon  pamcui.ére. 
Voice  le  Commentaire  de  Mt-  K O O D r lux  le  rme 
du  OiGEfT.  Dt  in  hitm  Jurnada  p pig.  apt  ^ 
/'fl' 
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Du  Prix  dti  efufts.  Liv.  V.  Chap.  I.  9. 

fincq  qae  l’on  a de  (ê  réfbudie,  en  (âveui  d’aucrai,  à fc  pailcr  d’une  choie  qu’on 
aùnoit.  • • 

f.  VIII.  V 0 1 1 A en  général  ce  qui  augmente  ordinairement  le  Prix  des  choies;  & par  du  r/fj/ 
coni'équentles  circonftances  contraires  le  diminuent.  Mais  quand  il  s'agit  de  dttennincr 
le  Prix  de  telle  ou  telle  chofe  en  particulier,  & de  la  taxer  lur  un  pié  railôimable , on 
fe  régie  eiKore  fur  d’autres  conlidérations. 

Il  faut  remarquer  d’abord , que  dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  Nature,  il  eft  Lbrc 
à chacun  de  mettre  tel  Prix  quil  veut  à ce  qui  loi  appartient;  chacun  aiant  alors  plein- 
pouvoir  de  difpofer  de  (bn  bien  & de  les  aétions  comme  il  le  juge  à propos.  En  eftet 
li  quelcun  vouloir  ap^irécier  le  bien  d’un  autre,  il  dcpeiidroit  toOiiours  de  celui-ci  d’a- 
quiefcer,  ou  non,  a l’eftimation  du  ptémier;  èt  ainll  il  feroit  toujours  au  fond  le  vé- 
ritable clHmateur  de  fon  bien-  Suppofe  même  qu’il  le  mît  h un  prix  cxcellif,  perfon- 
nc  ne  pourroit  s’en  form.alifer:  car  qu’importe  aux  autres  que  l’oniè  forge  une  trop  hau- 
te idée  de  fes  propres  richeflès?  Si  le  pnx  leur  paroit  exorbitant,  ils  n’ont  qu’à  latiferla 
marchandilc:  ou  s’ils  veulent  l’avoir,  il  faut  qu’ils  donnent  ce  qu’on  en  demande.  D’au- 
tre côté,  lors  que  quelcim  a envie  de  débiter  fes  marchandifes,  il  doit  fc  contenter 
de  ce  qu’en  voudra  donner  un  Acheteur  dédaigneux,  à qui  il  va  les  ofFiir.  On  n'a 
donc  lùjet  de  fc  plaindre  que  quand  une  perfonne,^  par  pure  inhumanité,  ou  par  haine 
& par  envie,  refuie,  dans  nôtre  befoin,  de  nous  vciuhre  des  chofes  dont  elle  a abon- 
dance, (t)  ou  ne  veut  nous  les  vendre  qu’à  des  conditions  très-onéreufes.  D’où  il 
s’enlùit,  que,  dans  l’état  de  Nature,  le  Prix  de  chaque  chofè  déficnd  uniquement  des 
Convennons  des  Contraébms,  & que,  pourvû  qu’on  ne  fè  ptcvaille  |>as  inhumaine-  y,,:» Crwi 
ment  de  l’indigence  d’autrui , on  peut,  fans  violer  les  Loix  du  Commerce,  (a)  pro-  xtt, +■>,  Je 
fiter  des  occalions  de  gagner  qui  le  prélêntent.  xlvii,  n.  &■ 

Mais,  dans  une  Soctttt  Civile,  le  Prix  des  choies  fe  régie  de  deux  manières,  ou’'**  ’ 
par  les  Loix  du  Souverain , ou  par  l’eftimation  commune  des  Paniculiers , accompagnée, 
d’un  conléhtcment  mutuel  des  ContraéI.ans.  La  prémiére  forte  de  Prix  eft  appellée  fb)  on  l’appei- 
par  quelques-uns  Prix  Lrgitime-,  Sc  l’autre, Prix  commun,  ou  Prix  courant  [b).  A 
l’égard  du  Prix  Légitime , on  préfume  pour  l’ordinaire  qu’il  eft  conforme  aux  maximes 
de  la  Juftice  & de  l’Equité,  à moins  que  le  contraitc  ne  paroillê  évidemment:,  car  une 
crallè  ignorance,  & plus  fonvent  encore  l’envie  de  favorilèr  les  Acheteurs  ou  les  Ven- 
deurs , au  préjudice  les  uns  des  autres , Ibit  parce  que  l’on  a etc  gagné  pai'  argent , ou  . 
pour  quelque  auae  railôn  ; enfin  le  dcllr  d’attirer  à foi-mème  le  ptolit;  peuvent  caulèr 
ici  une  grande  dilproportion  entre  le  Prix  réglé  par  les  Loix , & la  jufte  valeur  des 
Denrées  ou  des  autres  Marchandifes.  Ce  Prix  Légitime  conlilifte  prefque  dans  un 
point  indivilibic,  en  forte  que,  lî  l’on  va  tant  loitpeu  en  deçà  ou  au  delà,  on  com- 
met une  injuftice.  Lors  qu’on  a taxé  le  Prix  en  laveur  des  Acheteurs , comme  cela 

fo 


Vin.  (O  Quand  ü s’agit  de  cho(es  abrolument  pefer  le  bien  d’autrui  & le  nôtre  dans  une  balance 

nêccflâires  a U Vie;  car  • l egard  des  autres,  quoi  inégalé , & de  }u^cr  ditfcremmem  deux  ou  de  ce  qui 

qu'on  puiffe  fe  rendre  coupable  d inhumanité,  en  xc-  leur  appartient,  tans  de  julles  caufes.  Afodtons,  que 
mlânt  de  les  vendre,  ou  y mettant  un  fort  haut  prix,  la  nature  du  Commerce,  pour  lequel  le  Fax  ei\  tcabli, 

on  ne  fait  point  de  r*rr,  proprement  atnli  nomme,  demande  l'énlite.  Or  il  jr  a une  inégalité  viüble,  lots 

Mr.  TifOMAliUS  , d»M  (2  ymri/prudeKt.  Divine  t que  des  choies  de  même  etpéce  &c  de  même  bonté  foiu 

I.tb.  II.  Cap.  XI.  I).  dilVingue  encoïc  ici  entre  ce  eftimdes  Air  im  piê  dilTerenr.  Au  lieu  que,  quand  ii 

que  l'on  appelle  une  (htfi  en  f/peetf  & une  tUft  fyf~  s'agit  de  chofes  oe  dilTêrente  nature  . outre  qu  elles  ne 

rrpfii/t  dt  ou  qui  peut  être  remplacée  pot  peuvent  pas  être  ü ezaâement  égalées,  le  cas  qu'en 

équirolem.  Cor  Ü n'v  a que  les  premiétes  fortes  de  fait  le  Ptoptiétaire  peut  entrer  dm»  l'eUimation  com> 
chofes,  qne  Ton  puilfe  mertre  à auIA  haut  prix  qu'on  me  une  partie  de  la  valeur,  5c  réduit  auflî  l'échange  A 

veut.  Pour  les  autres  , A dans  un  Prêt  ou  dans  un  nne  jufte  égalité.  D’ailleurs  , on  pécheroïc  le  plus 

Echange , par  exemple,  l'on  préteodoit  cftimer  davon-  fouvent  contre  la  nature  de  l'aftisirc  dont  il  s'agit , 5c 
taxe  (on  Groin  ou  (on  Vin,  quoi  qu'il  fût  au  fond  de  contre  la  loi  du  Contrat  , A l'on  vouloir  ^imei 

meme  qualité  Sc  de  même  bonté  que  celui  «le  l'autre  difteremment  des  choies  qvu  peuvent  eue  remptacéea 

Contra(Uant;  on  péchcroit,  dit  fA.t.  Thenmsjius  ^ contre  par  d'auuei  toutes  lèmbLables. 

IXgalité  Naturelle  des  Hommes, qui  ne  permet  pas  de 

T O M.  IL  B • 
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(b)  Voie*  j4ri/- 
EthU.  Si(»m. 
Lab-  IX.  Cap.  I. 

IR  fint. 

(c>  Gradui  infi. 


?ourqnellcîç  rai- 
ions  \c  Prix  tem^ 
«•R  augmente 
ou  diminue? 
(a)  Voica  Gr#. 

tMts , aiü  /u^s 

n«m.  2. 


fo  C«  Prix  des  ebofes.  L it.  V.  C h a p.  F. 

(ê  feit  le  (ilus  fouvent  pour  cette  tailbn } le  Vendeur  ne  faucoit  Ictpdmenierit  rien  eü* 
ger  au  delà.  Mais  l'Achaeui:  peut,  du  conlcntement  du  Vtadair,  [uicr  qurique 
choie  de  moins;  bien  entendu  que  ce  qu’il  lui  donne  ne  demeuic  pas  au  ddlous  du> 
plus  bas  degré  de  la  valeur  naturelle  ou  intiudêquc  de  b inarchandile.  Rien  n'empê^ 
che  aulli  que  le  Vendeur  ne  rabane  quelque  choie  du  Prix  réglé  par  les  Loix,  pourvû* 
que  par  b il  ne  jaflè  point  de  ton  aux  autres  Marchands.  < <^e  ii  le  Prix  a été  taxé 
en  faveur  des  Vendeurs,  l’Acheteur  ne  iauroit  légitimement  obliger  le  Vendeur  à fe 
contaiter  de  moins;  quoi  que  celui-ci  puillc,  s’il  veut,  en  rabbattre  quelque  choie  >. 
chacun  aiant  b liberté  de  renoncer  à les  avantages  ( i ).  Mais  il  cil  pennis  au  Yendeut 
de  prendre  au  deb  du  Prix  fixé , poun'ù  que  ce  lurplus  ne  pallê  pas  le  plus  haut  degré 
de  la  valeur  naturelle  des  matchandiiês  ( ^ ).  Au  lefte,  ü eft  plus  ordinaire  de  taxer 
le  Salaire  en  fâvair  de  ceux  qui  travadlcnt  |K)ur  autrui,  que  de  régler  le  prix  des  Mar- 
chandiles  en  faveur  de  ceux  qui  les  vendent. 

$.  IX.  P o U *.  le  Prix  commun  qui  n’cft  point  déterminé  par  les  Loix  ( i ) , il  a quel- 
que étendue,  en  forte  que  l’on  peut  exiger  quelque  choie  de  plus,  ou  donner  quel- 
que choie  de  moins  ( a ).  C’eft  de  cette  Ibrte  de  Prix  qu’il  faut  entendre  les  paroles 
Iniuantes  d’un  ancien  Pliilofbphe;  { i)  Qu'imparte,  dit-il,  combien  vaut  une  chofe  en 
elle-mime , lors  que  le  P’enaeur  Cr  l'richeteur  font  convenus  duprsxi  .. . /.«  voleur 
de  chaque  chofe  change  au  fond  félon  le  tenu.  Efimet.  votre  nutrehandife  tant  qu’il 
vous  plaira',  elle  ne  x’oudra,  au  bout  du  compte,  que  ce  que  vous  en  pourrez,  trou- 
ver. Le  (h)  prix  des  chofes,  félon  les  Jurisconl'ultes  Romains,  ( ^ )•«#  fe  réglé  ni 
fur  U-ÿafton  qu’ un  Particulier  peut  avoir  pe»  elles,  ni  fur  l'utilité  qu’il  en  retirai 
mais  fur  l'efiimatiou  eemmum:  Au  rdte,  on  diftingue  trois  degrez.  du  Pnx  commun: 
\e  plut  bas,  ou  ïe  Pnx  (c).h»»»ffe;  Xenéedieete,  ou  modique-,  le  plut  haut,  ou  le 
Prix  rigoureux.  Tant  qo*on  ne  va  pas  au  deb  ou  qu’on  ne  demeure  pas  en  deçà  de 
cesrisomes,  on  peut  acheter  &. vendre  plus  cher  ou  à meilleur  marché.  Mais  de  mar- 
quer précilément  le  poinc  où  ié  termine  chaque  degré , c’eft  ce  que  l’on  ne  iauroit  fai- 
re d’une  manière  qui  ferve  de  régie  générale.  Lcpluscoun  cftdedirc,  que  le  jufte 
prix  (4)  de  chaque  chofe  eft  ce  qu’en  donnent  ordin.\ircment  ceux  qui  s’entendent  a\ 
Marenandifes  & en  Ncgoce. 

S.  X.  Dans  b détermination  du  Prix  commun,  (a)  on  met  en  ligne  de  compte 
I.  Les  dépenfes  que  font  les  Marchands,  & la  peine,  qu’ils  prennent  pour  leur  com- 
merce. C’cll-U  la  principale  raiion , pourquoi  011  peut  vendre  une  choie  plus  qu’el- 
le ne  coûte.  Et  p.-ir  dépenfes  il  faut  entendre  ici  celles  qui  le  tout  ordinairement;  car 
ôn  n’a  nul  égard  aux  extraordinaires.  Amii  l’on  le  moqucroit  d’un  Marchand , . 

qui 


(i)  11  n'cft  pM  toùjouti  penniï  de  donncraudcllidu 
?rix  réglé  pir  les  Loix;  cc  cela  a lieu  lur  cour,  lois 
que  la  taxe  n’cft  pa»  tant  faite  pour  rintéflf  Je»  Parti- 
cttUer^,  que  pour  ic  Bien  Public,  & comme  uneefpecc 
<ie  Loi  Somptuiire.  On  ne  peut  pas  non  plus  roâioors 
ié  comen'cr  de  moins;  ce  qui  doit  être  obtc/veprin> 
cipsicinem  lors  que  le  Magimat,  en  lixam  le  Pnx,  a 
eu  en  vue  d’empecheT  tes  Monopoles,  ou  defavonlét 
en  general  les  Marchands  H le  Cummeice.  C'eft  ce  mie 
remarque  tTcx-bien  Mr.  THOM\«iüI,  dans  là  7«- 
rifpryéient.  Divin.  «W  ftrwdi  , Ç.  5e, 

(9)  11  V a,  aïoûtoit  ici  nô^e  Auteur,  des  enanieres 
adroites  (c  indiieiles  cfcmpêcher  m»«  les  cbo5e*  ne  le 
Tendent  trop  cher,  fans  le*  taxer  FormcUemeni.  Pat 
exemple,  dans  quelqtics  Etat»  de  l'ancicnne  GVre , il 
étoit  défendn  aux  Vendeur»  de  poifTan  de  s'afleotr  au 
Ptarché,  afin  que, U»  de  demeurer  debout,  ils  vendif- 
fisDt  biea-tôt  icucj  poiübas  a un  prix  raifonaablCy  fie 


n'en  apport.’iflenr  que  de  Mcn  frais.  Voiee  Athp'kr'e,- 
Lib.  Vl,  Op.  Il  pdg-  2a6-  C.  EMt.  Coijtim>>. 

9-  IX.  ( Ce  Prix  etmmien  a aufll  Uej  turre  ccilx  qui 
Tiveni  dans  1 indépendance  de  I Etat  de  Kature.  Cclî 
une  lutte  du  Commerce,  qu'ils  ronc  enléinbte,  auBi  • 
bien  que  les  Citoiens  d uu  même  Etat.  Les  uns  6c  les 
autres  ne  Ibnt  pourtant  pa»  obligez  tt»mours,&à  la  ri- 

f;ucur,dolé  rcgler  fUr  cccte  eflimacion  comcmAc. Mais 
ei  LO'X  peuvent  en  impolér  Unccedîce  aux  Sujets  de 
l Etar,  eu  matière  de  icruitiet  efaofes.  Qie  Ii  elles 
ne  le  font  U v auroic  au  moins  de  l'impmdcnce  ‘ 
quand  on  Wit  trafique.,  de  mettre  û marchandiic  * • 
Il  hant  pnx,  t|u'eUe  ne  trouvât  point  d'Acbeteurs:  ot 
c'efl  ce  qui  SC7  Tcroti  pour  l'ordmaire , 6e  dans  l'Etar 
Cfvti,  6e  dans  1 Etat  de  Niture,  fi  l'on  ne  vouloir  pat 
donner  les  chofes  lut  le  pie  de  ce  qu  clics  peuvent  être 
eftimees  par  U plàpaff  des  gens  qui  les  cecheicbenc  6c 

qui- 
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Du  Prix  des  chefes.  Liv.  V.  Chap.  I.  1 1 

>qut  pmcndroic  vendre  plus  clicr  Gti  •nurchandilcr , (bus  pcétexte  qu'en  les  allant 
lUerchcc  ailleurs  il  iè  (croit  callc  la  Jambe  , ou  qu’il  auroic  cd  une  grode  Ma- 
ladie i ou  à caulë  qu'il  en  auroit  perdu  une  panie  par  un  Naulrage,  ou  par  un 
Vol , à moins  que  de  tels  accidens  n’eullcnt  fait  devenir  rares  ces  fortes  de  mar- 
'chandilcs.  Il  l'eroit  encore  plus  ridicule  de  prétendre , que  les  Acheteurs  le  dedom. 
magcaircnt  des  dépcniês  liipcrBues  , ou  de  celles  qu’il  a faites  pour  ne  pas  enten- 
dre lôn  métier,  ou  haute  de  loin  Sc  de  vigilance.  Mais  rien  n’ed  plus  julte  que  de 
Ce  fiiire  paier  honnêtement  le  teins  qu’on  emploie,  & la  peine  ou  les  (oins  que  l'on  le 
donne  pour  tranlportcr,  garder,  & débiter  les  marchandifes ; tomme  aulli  les  gages 
des  Commis,  Faefeurs,  ou  Cariions  de  boutique,  que  l’on  eft  obligé  de  tenir.  Ce 
lèroit  même  une  grande  inhumanité,  & une  chofe  très-propre  à dccounigcr  l'induBTie 
humaine,  que  de  réduire  tout  le  gain  qui  peut  légitimement  revenir  du  blégoce,  fie  de 
rout  autre  Commerce  ,oudetoiite  protcllion  en  général,  à ce  qui  l'urtit  (sour  fournir  aux 
neceilitcz  ablolues d'une  vie  dure  fie  labotieufe.  11  faut  encore  conlidércr  ici  i.  La  dif- 
ficulté, la  longueut,  fie  le  d.inger  des  ou  de  la  Nàvigat-.9n\  comme  aiifli 

la  différence  de  U valeur  des  Jlionnoies  CT"  des  Alarcb/psdifes  Itlon  la  divalité  des 
lieux.  |j.  Ceux  qui  en  detail,  peuvent  mente  un  plus  haut  prix  a leurs 

marchandilès , que  les  Marchands  en  gros.  Car,  outre  que  la  Vente  eai  détail  eft 
plus  pénible , fie  plus  incommode  ; on  gagne  bien  davantage  à recevoir  tout  à la  fois 
une  grollc  (binme  d’argent,  qu’a  en  tirer  peu-à-peu  de  petites.  4. Le  Prix  courant bai|é 
le  ou  haullc  quelquefois  tout  d’un  coup,  félon  que  quelque  cis  particulier  (b)  aug- 
mente ou  diminue  le  nomlrre  des  yicheteurs,  fie  la  (juanttté  d' Argent  ou  de  Marchan- 
difes.  5.  On  met  aulli  ( i ) une  chofe  à plus  haut  prix,  lors  qu'on  ne  la  vend  que 
pour  faire  plaiiir  a une  pcrlonne,  qui  nous  en  prie,  fie  a qui  011  ne  l'auroit  pas  vendue 
autrement.  Au  contraire  le  prix  diminue,  lors  que  la  Marchandife  cherche  marchand, 
comme  on  parle,  c’clLa-dire,  quand  le  Vendeur  va  offrir  les  marcliandues  aux  Ache- 
teur?, fie  les  fôllicitcr  à en  prendre;  fur  tout  s’il  s’adrellca  des  gens,  quitiaincnt  pour 
maxime  , avec  un  Ancien  ( a), que  rien  de  fuperfiu  nefia  ben  marché,  ejuand  il  ne 
ceùterott  tjuuo  fou.  La  faifon  en  eft,  dit-on,  qu'en  ce  cas-la  il  y a dilètre  d’ Acheteur». 
Ajoutez  a cela,  que  la  cliolc,  qu’on  veut  vendre  alors,  df  louvent  peu  nécdlàire  à 
l'.'Xdicteur,  qui  ne  l’auroit  point  achetée  fans  cette  occalîon  qui  fe  pr^nte  de  l’avoir 
^ à grand  marché.  Souvent  meme , en  pareil  cas , on  n’aclictc  pas  tant  pour  s’accom- 
moder loi-meme,  que  pour  faire  plailir  au  Vendeur.  De  la  vient  aulli  que,  dans  les 
Liicaiis,  on  a ordmaa émeut  les  chofès  a meilicut  marché  qu'eUes  ne  valent  d'ailleurs; 

par- 

^ui  t'y  connoilTcai.  O'ailleitn,  toucct  Ict  foii  qu'on  pu  de  ce  que  l'on  peut  dontiei  ou  exiger  en  vendant 
n'a  point  deterramé  de  prix  pat  une  convention  ex*  ou  achetant , ou  en  Uifinc  quelque  autre  contrait. 
p;cUè,  fie  que  cependant  on  en  a dû  fuppoier  quelcua;  Voiex  ci^deiTus,  $ 7.  Ntte  2. 

un  cil  pat  li  caü'e  avoir  entendu  le  Prix  courant:  de  (4.)  C'ell  pour  cela,  aïoûtoit  ici  l'Auteur,  que  le  mot 
mcUiC  qa'cn  tout  autte  cas  fembUble  on  fc  foumet  Latin  Preuum  vient,  félon  V.i  bron,  de  Unt.  Lmik. 
tacitement  a ce  qui  cü  it^c  par  un  Ulâge  connu.  Lib.  IV.  pag.  41.  ^ celui  de  3it*il,  bi 

C'cll  auflî  le  Prix  qu'il  faut  luivic,  &c  dans  l'cthmation  /«lim  p^uhtjdctrt  rtQé  id.  Mais  SAUMAlSB  lé  nao* 
d’un  Duiaiiugc  caulë  fans  mauvais delTcin;  9clois<)uc  l'on  que,  avec  taifon,  de  cette  £rymol<^ie,  dans  fonTtai* 
n'aiicnc  pas  Ion  bien  de  Cx  pute  volonté,  coiuioedans  te  dt  Vfmù  , pag.  jia*  fle  47<-  Ce  qu,  au  fond,  eft 
le  partage  d'une  chofe  comuaune,  que  l'on  convient  de  tres-peu  d'importance. 

de  ^àér  toute  cntiétc  a I un  de  ceux  qui  y ont  patt , X.  ( i ) J'ai  a^ùtc  cette  petite  période , tirce  de 

en  paiant  aux  autres  la  valeur  de  leur  portion.  l'Aincgë  du  D<\;vsri  dt  ///«as.  ^ dn  Gr.  Liv.  I.  Chap. 

(aJ  tnitrf/i , amtrit  /iftf,  tim  dt prttit  initr  tmfn-  XIV.  Jf.  6.  On  voit  alTcz,  quelle  ne  devoic  pas  être 
rriv  (y  XfrndtKUm  e9"veneritf  . , . Pmimm  euju/fmirei  otoilc. 

nmpsrt  e/i.  Cüm  knt  i/ft  Jaudtvtrib:  UKti /iu.tauaf.ti  (2)  C'eH  CATON  fAueitn.  JOatK  ) /sWit  t»«Ne 
piuris  vtrJrt  KPn  ppjJÎM,  O'ENE  C.  JStKiJi*.  Lib.  VL  tirai  T «ig/srlrntt  d>Ju  s tk  > durai,  a«*  «reag/a  tvi* 
lO^P.  XV.  TÇfiTKMttUt  «taxa  »t^i/^u».  Plutabi^UE^  C0  À 

(ij  U a'agir  là  de  rcftûnation  du  Oommage,  & non  Yie«  pag.  jit.  £d.  Wcchel.  L 


(b)Voiez  TVilf» 
Annal.  Lib.  VI. 
Cap.  XVtl.  num. 
4.  KSxriir.  Hift* 
Lcclef.  Lib.  IIU 
Cap.  XVII.  au 
c ainmcAcemeota 
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^c)  Voiez  ffmt- 
i;w,  Lîb.VI.  E- 
pigr.  XXX.  & ce 
que  rapporte  P»‘ 
, in  Exctrpt. 
p.ijî.  If 7. 

au  mjcc  de  Sci- 

fi9n  It  Jemr.e  , qui 

jiaiafarlechauip 
a Tes  Strun  leur 
Dot,  qu'il poU' 
voit  pxier  dm» 
ptulîcar»  terme». 
Le  PriJt  frtprt 
4 9u  intrin/f^tu  ne 
fuififoirpas  pour 
k Commcicc  de 
iu  ViC. 


I»  Du  Prix  des  chofes.  Liv.  V.  Chap.  I. 

parce  que  c’eft  la  Loi  de  ces  (ônes  de  Ventes,  tî)  qu’on  ajuge  la  marcliandilè  au  plus 
ortian:  & dernier  cnchériflair:  quoi  que  ceux  qui  fc  furdilcnt  les  uns  aux  autres,  à 
force  de  sccliaurter  & de  fè  piquer  au  jeu,  falfent  quelquefois  monter  l’enchcre  de  ce 
qui  fc  aie,  au  delà  du  prix  ordinaire;  le  grand  nombre  d* Acheteurs  augmentant  alors 
le  Prix.  6.  Enfin,  en  peut  faire  entrer  dans  le  Prix  commun  des  marehandifes , le 
dommage  que  reçoit  le  Vendeur,  ou  le  gain  qu’il  perd  en  les  vend-tnt,  iur  tout  lors 
que  l’Acheteur  vient  de  lui-même  s’offrir.  Car  ce  lerott  être  biai  lot  que  d'aliéner 
(on  bien,  (ans  prendre  les  mefures  enfone  du  moins  que  l’on  ne  perde  rien  au  marché 
qu’on  fait.  Et  la  il  faut  fur  tout  avoir  égard  au  delai  ou  à l'avance  du  paiement.  Car 
le  rems  du  paianent  (q)  cft  une  partie  du  Prix:  & il  vaut  mieux  (c)  lins  doute  vai- 
dre  comptant,  qu’à  aedit,  puis  qu’on  auroit  pû  faire  un  nouveau  profit  en  trafiquairc 
de  Ibn  argent.  ( 5 ) 

f.  XI.  De  PUIS  que  la  plùp.art  des  Peuples  curent  renoncé  à la  (implicite  des  pré- 
mias  (iéclcs,  on  remarqua  bien-tôt  que  le  Prix  propre  Cr  tnirinfeijMe , tant  Prix 
commun,  que  Légitime,  ne  (iitliloit  pas  pour  toutes  les  affaires  qu'on  pouvoir  .ivoir 
enfémble,  & pour  la  faciluc  du  Commerce,  qui  devenoit  tous  les  jours  plus  étendu 
& plus  Honrtànt.  Car  il  n’y  avoir  pas  moicn  alors  de  trafiquer  autranent  que  par  des 
Echanges;  de  quand  un  homme  avoir  tr.ivaillé  pour  un  autre,  il  falloit  que  celui-ci 

ou 


(i)  Voicz  ci-dclTousy  CÜnp.  V.  6. 

(4  ) dits  feÎKthni: , fu  uu  fumm  1 , pars  fp  flipula- 

I «n/j.  DlCisST.  Lib.  ILTit.XtlI.  Dt  tdendét'Ltz.l. 
$.2.  Voicz  aufll  XVni.  Tic.  11.  Oe  tn  ditm  aJdiû' 
iiotif  , Lcg,  IV.  6.  î<  Lcg.  XV.  in  JÎKf. 

($)  Daas  tout  ce  paragraphe,  l'Auteur  n'a  mite  que 
des  ciicoaHanccs  exctfrieurc*  qat  contribuent  àaugiucn> 
ter,  ou  à dunicuc;  le  Fru  do  cho(o.  Mai»  il  faut  tou- 
)Oun  fappoirer,  que  le»  qualitez  propre»  9c  inremesdes 
chofe»  ineme»  varient  extrêmement  leut  valeur;  parce 
que  ces  qualitez  8c  les  cixconilanccs  qui  s'y  rappottent, 
augmentent  ou  diminuent  t'utilité  que  l'on  en  letire. 
Cell  a quoi  le  rapporte  i'e.xcruple  pamculier,  que 
l'Auteur  allcguoit,  9c  que  je  renvoie  a rerre  Note,  pour 
mepa» cotitoudiede»  tdee»d;dcrenccs.TH  r.M  i $ tü  CLK 
toulaot  vendre  un  Fonds  «k  terre,  dit  au  Cricur,  de 
P.  oublier  pas  d'avertir,  qu7/  y avfit  «1  hn 
PLUTARCH.  in  pag.  iff.  D.  Tom.  H. 

Voica  auffi  SADViù  R^mr.  Ptr/k.  Cap.  IV.  Cette 
circonftance  devoit  (u  tout  etie  fort  cunCdc  able  à 
Ldtéddm0ntf  ou  il  ^oit  permis  de  ferervIrdesEfclaves, 
des  chiens,  Ae  des  Chevaux  de  Ton  Voîîln,  comme 
des  itens  propres,  lors  que  Id  Maître  n'en  avoii  pas 
befoin  î 8c  de  prend,  e meme  de  fc»  proviiiona,  pour- 
vd  qu'on  eût  foin  de  bien  refcrtne>  le  Panier,  9c  de  le 
laifler  dms  le  Chunp,  ôa  on  l's'/oir  trouve,  /ira», 
Apê^hthfim.  Lt:tn.  pag.  î;|.  E-  P,dit.  KÔTfC 

Auteur  a.Idj^ueit  encore  ici , conmie  une  raiibn  extraor- 
dinaire 9c  fort  inhumaine  d’augmenter  !c  Prix  de»  choies, 
ce  que  rappone  lu  s T 1 N,  Lib.  XI.  Cip.  IV.  num. 
I.  f^AUxs'ridrt  ft  Gra*.d  aiant  fait  vendre  ^ l’encan 
le»  ^*4  ;a»  qu’il  tenoit  prifonnicr» , Uurs  Ennemis 
nntèérljftitnt  à fenvi  In  ir*si  des  4a/ré»,  *t»»i  r?ar  /t  p»-*- 
J!r  fmr/i  en  penv^ienf  tirer  ^ mais  À prv^tUndt  la  haine 
^ih  pvar  tnx. 

$.  XI.  (1;  Cela  psroîtns  par  cet  crempte,  dont  A- 
ripott  iè  fert , dins  un  pailige  que  notre  Atncur  ci- 
toit  au  par.tgth^hc  fuiv.inr.  'Pr»i  ) s sh'Jàup'  «x»- 

aç/'i»  T»  <*ÙT«  1^»»  i i r«rr«ùr,  T»  ig- 

ye»  «rviMVvaA\dT7i<S^  va/ -rô  mvTiî  *>f*t  T i|<e/d[utv, 
vvtd«.udr»«  J[*  i»  A9f(7«*  ctnmvii  mJm 

êséfisant  Tavra  «rdvro  minrd  , i(«f  tt  mpyC^tr  ofrva- 
yfadwAtut  tdfUffia,  •i*** 


lavrir  îiiîck  Jt/tsrte,  flf  uKKa^rf  wtt»7£f  **t*  axAv* 
>.«»,  rfii  TkTw  ««Airra»?  L’ou» 

„ vrage  d’un  MalTon  valant  plu»,  que  celuiduo  Cor- 
„ doimicr,  il  nauroïc  pas  etc  |ullc,  que,  pour  de» 
„ Souliers,  1c  Mairun  ht  une  Mailunau  Cordonnier: 
„ ainh  ü etoit  diftkilc  qu’ils  s‘accomov>dal3cnr  enfenv 
„ bic.  On  |ttgw  donc  a propo&  de  fc  fervù  d'argent , 
„ que  l’on  appella  Menntu^  afin  que  tout  cela  put 
,,  être  .acheté , 8c  qu’ainii  en  paiant  b valeur  de 
,,  chaque  choie  on  le  pourvût  de  celles  que  l’o»  vou- 
„ droit  ; ce  qui  e'\  le  fondement  du  Commcice  de 
„ 1a  Vie  civile.  Atagn.  A/tral.  Lib.  I.  Cap.  XXXIV. 
pac.  X6f.  E. 

Ç Xll.  (i)  Ctnveniiont  fst.tiam  ^ dit  nôtre  Auteur. 
Il  poorroit  donc  bien  n'avoir  pas  entendu  parlerd  une 
Convention  proprcinentaiiiiî  nomnsee,  mars  d un  tim- 
p/C  Cfage  , a regard  duquel  le»  Hammes  s'accordè- 
rent inlcmiblemcnr  enrr  eux  , jvttce  qu'ils  y trou- 
voicnt  leur  milite.  Ce  ncli  du  mom»  qu'en  ce  Icn» 
qu'on  peut  admettre  l'accord  ; hormis  dansone  Socié- 
té Civile  , où  il  eft  Ibûtctm  par  l'autoriré  de»  Loix. 
J'ai  toûloun  cDii^ù  la  choie  de  cette  maniéré:  fie  li 
|C  ne  m'en  fui»  pas  expliqué  ici,  c'eH  ou  par  oubli, 
ou  a caufe  que  je  ne  voiois  pas  qu’on  pût  airéuient 
s'imaginer  1c  contraire,  je  fuis  hen  aife  de  voir , que 
Mr.  CAR.^f  ICMAF.  L,  Profcfifcur  à CtafgeMi^  Icdé- 
clare  de  même  opinion,  d;n»  fes  Notes  Iur  l Abrcgé 
Dr  O^:.  Uom.  ty  Gv.  dont  la  premtéte  Edition  pa- 
rut en  17x1.  Un  autre  Auteur  s'en  e.î  fut  honneur 
depuis,  conwic  dune  penfee  toute  nouvelle  ; c'eft 
feu  Mr.  BHANCH  ü,  dam  lcsO#/m*4#ttfm,  Tom.  If. 
Ohj.  XI.  Ilcriciquela  en  particulier  leu  Mr.  Loc  ke, 
à qui  il  attribue  d'avoir  tbiL'cnn,  en  confequcncc  de 
rhvpothéfe  fur  laqueUc  Ü le  fait  ratfonner,  Qne  f Ar- 
gent dtit  /tre  cftfvUré  temme  une  Mr^ve  yiN>  i en  s'tft 
engagtàfmre  eufene  ^ i^a^ue  /femme  rendit ^ peur 
les  tfpé^es  ^uen  refuit  , des  mtmhandsfes  /une  eertaine 
valeur  f péàxt  fur  tout /et  H'mmet  en  fera  ainfi 

De  la  il  s'enfuir,  ajoute  • t.on  , que  <baitm  efl  ehligf 
de  vendre  fen  lien  i lem  autre , b*  qm  U peurra  y être 
férié.  Mus,  avant  que  de  naitcr  li  cavaliciCtnent  te 
grand  Phüoiophç,  qui  n'etoir  pa*  d'humeur  a forger 
la»  ocedtite  des  Conventions  gcaétales  eoirc  les 

VsQOu- 
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outravaillât  pour  lui  à fou  tour,  ou  lui  donnât  en  revanche  quelque  chojc  de  jcs 

biens  Or,  comme  la  Curiofitc,  le  Luxe,  la  Scnfualitc , de  les  aunes  palhons  des  nu 

Hommes,  multipliait  fi  fort  leurs  befoins,  ou  plutôt  leurs  défirs,que  non  contais  de 

ce  qui  le  trouve  dans  chaque  Pais,  ils  rcchcrchcn:  avec  empreflement  les  rarctez,  les  to^upic,  <ui« 

comnioditez.  & les  dehees  des  autres  Climars;  il  ctoit  diHidle  que  chacun  eût  des 

marchandilcs  que  les  autres  voululldit  prendre  en  troc  pour  celles  qu’il  louhaittoit , ou  3,  miT.  _ 

qui  fuirent  ptOalcment  d'cRale  valeur.  D’ailleurs,  dans  les  Etats  civilifez,  où  il  y a 

divers  Ordres  de  Citoiens  dfc  diverfes  Profcllioiis,  biai  des  gens  ne  rrouvcroient  p.as  msa 

dequoi  lubfifter,  ou  du  moins  qu'avec  beaucoup  de  peine,  li  l’on  ne  pouvoir  fc  pour- 

voir  de  ce  dont  on  a belbin,  qu'en  donnant  chofe  |sour  ( i ) cuole,  ou  travail  pour  ,ijm  ic  pus  a» 

travail.  Et  on  voit  en  cftet  que  les  Peuples,  (a)  qui  ignorent  l’ulàge  de  la  Moiuioie,  üko- 

mènent  une  vie  dure  & lunplc.  „ y ■ 

XII.  La  pliipatc  des  Nations  cherchant  a augmaiter  les  douceurs  & les  conv  P;, 

moditez  de  la  \'ie,  jugèrent  donc  â propos  d’attacher,  ( i ) par  une  cfpecc  de  Cou-  

vention,  à une  certaine  choie  un  Prix  r minent , par  lequel  on  mefuràt  le  Prix  propre 
a-  imnnfeejue  de  toutes  les  autres,  & qui  rcnfcrmàr  vimiellenient  la  valeur  de  chacu- 
ne ; en  lotte  qu  â la  faveur  de  cette  choie,  que  l’on  appelle  Monnaie,  on  put  fc  pour- 
voit, quand  ôn  voudroit,  de  tout  ce  qui  fcroit  à vendte,  & faite  commodément  tou- 
tes fortes  de  Commerces  & de  Contrats  ( z }. 

i XIII. 


Homou’ , comme  nom  l’isotu  vil  ci-ileflu«  su  fu- 
i*t  de  rociginc  de  U Propriété  des  bien*  ; avjnt,  dis- 
je,  que  d’en  venir  U,  il  talloit,  au  moins,  avoir  cn- 
temiiict  qu'il  «Ut.  Or,  dans  l’endroit  qu'on  cicc  U ny 
a ticodc.tcl;  6c  on  peur  en  déduire  le  comrauc.  Mx. 
X.OCKE  y pôle,  Q*é  its  Htiminfi  eoKtVKio  àt 

metrrt  mtvsUtiÊr  smaginoire  à/J  Or  ^ * t Argent  . • . 
/(J  M étailit  p^ur  üw  à*  gagti 

itiMuh  •«  {Ai  éJfArdfuon  rtctvrtn  y dsni  U Ltmm*r. 
tt  l des  thtjtt  f«  ^*^'*’'*  *" 

ft  dd/eiit  Mur  uKt  (/TjoiM  quantité  dt  a*  ^Utaux.  De 
U dépend  , félon  lui  , U tMe^xé  de  U propantum 
M‘t/  dût  J avûr  eutn  Ut  i/pdett  dt  MonntUy 
Cimmeree.  Car  , aioutC-f*il,  un  Bilitt  , ««  OUt- 
tMiun  y 0U  ttut  éutrt  fignt  dt  Délit , qut  ,tt  rtftil  £ur.e 
ptrfêniuy  w fers  pst  vUrtten  rrfUy  6»mmt  uut 
jàretéy  dunt  suite  ptrfntUy  fû  ut  fauté  ^,nt  ft  U 
Billti  tjî  *#«  ^ véUUt  en  Ju^uty  çu  f,  le  ^hteur 
t/l  btundit  btmme  b‘  ftheatu.  L Autonid  /ni/ifirf  nc 
(auroil  même  rendre  de  ttUn  ehojti  un  gage  comrsnt; 
Im  léi  r.e  pouvér-t  donner  aux  BtUeu  crue  vsUur  mmi»- 
fétue . que  le  tenftrument  dm  Genre  Buméin  a atxaihdt 
À tArim.  And  Ut  £é,mngtr»  numtnogéu- 
de  de  Rendre  n»t  SUle.  » tu  uéi  Eertu  , pour  mutur^  /-r* 
Vie  dm  tsiehient.  Kty  quii  jh  m' pBtjftwi  yajfir  ptv 
trt  de  tmelsue  ptd*  pàrmî  fendit  1/  7 

i,i  J,  tff^/rsud  of/tmtt  y rfjPfM-tb/fnx  fujiU  à det 

é Le,  b-  det  etntejlétient  .névstéb/ei  y 4 Uri 
^ f,e>Mjet.yh  s mvo,r  hifiiâdduJttl  ptmti  d au^ 
tbriiL‘itd&  defSrnry^  m>/m  m ^ 

^L^  de  ttmcbt  ÔU.  CONtlDERATlÜMS  Pf  iSe 
Ttvetimttf  hjmjfy  sud  rmjiKg  tbt  vsiue  •/  Mmef, 
T,m  T not>.  fiJI-  r-c-  ^ I conque  pdera  eei  pato.e*, 
1 cx.iminSa  luure  laTuIfe  au  dlftOü» , uu  plu>uc 
Traire^  dont  eiies  font  partie;  n>  uouvv>* 
le  moindre  fondement  a prétend  e que  Mi- 
l.flCRg.  fupuua^  tenwbie  Cqn-.fneîon  ^ 

fil  de  UouetlC  Itf  tiVmm/t  /tarent  dtjerméï, 

détiéfber  UK  tensiti  prix  s mue  ctrts,ut  mattére. 

Mais  VOICI  ce  quil  di:  dms  un  autsC  Ttaite  du 
même  volume,  où  iJ  fait  voir  que  l’imtocUUi.on  de 
U Momioïc  a doqpc  hiM  »u*  Particulier»  detqidtc 


leur»  PofTêflîons:  Let  Hommtt  ént  rendu  prétits^le  et 
patiage  iadgaly  btri  mdme  det  Socidiez  Givil/ty  €?*^ANS 
AUCUNE  Contention,  f«  éttstbant  feulement 
UKt  \élemr  À l Or  b s l Argent  , b t aatrdsnt  téùie^ 
ment  à fe  Jkrxrir  de  lé  Monnoie.  Céry  défit  un  Elét  y 
ce  font  Ut  Imx  fut  règlent  le  droit  de  PuHidti y b Is 
Pù/fjfien  det  Terre,  îic.  Traite  du  GOUVERNE- 
MENT, liv.  II.  Chap.  V.  $ 30.  Pour  ce  qui  efl  de 
nône  Auteur , que  l’on  critique  auO»  noinm.-menr  f 
Tidce  d une  vériiabSc  Convention , qui  ôte  aux  Hom- 
mes , dan»  1 indépendance  de  rÉnc  de  Nature,  la 
liberre  de  prifer  ou  de  ne  pis  prticr  les  Merauxdone 
la  Monnoïc  eA  compolce;  cctie  idée,  di»-ie,  ne 
s'accorde  point  .ivc<  les  propre»  principe».  8e  il  n'y 
a rien,  dan»  tout  ce  Cbapirrc,  a où  Ion  pui0e  û 
déduite  cUitemenr.  Au  contraire  , on  voir,  en  plus 
d un  endroit,  qui]  diilirp,uc  rfn/?j>«fiM,  Or  te» 
vention,  Humatnrf,  par  on  il  donne  4 enicndre,  qoe 
la  première  feule  ell  le  fondement  du  prix  de  U 
Monnole , entre  ceux  qui  ne  Topt  pas  Membre»  d'i^ 
ne  même  Société  Civile. 

( a ) Le»  Jiuifconfiiftes  Komaim  découvrent 
fort  b;Cn  I ongine  8c  les  fondemens  de  Icrabliflc- 
ment  de  I.i  MonnoiC.  Orifo  emerdi  venderdi^ue  à per» 
MrwlifX.'c» eiepit.  Olim  entm  non  itS  erat  nummut» 
Kt^-k^  ai.ui  tnv.x»  sliud  ptcrium  vo<ététur:  fed  sruiP 
qmifiut  J ur.iàm  neefMitéXtm  tempéium y ée  reruMy  tsit^ 
ttutfÿûnjni  fiermstébét,  stoandé  Utruruput  frnur,  m, 
ijwÂ  aiitri  ]u*^tn  y eûttri  défit.  HeS  quia  nonjemprryuec 
féeiié  itneuerekét  y L y (àm  tu  béëere,  y quéS  etô  df/»^ 
téttm»  ihVLim  haUrem  ».  quod  tu  é^d^e  velut  ^eUtts 
métttïg  efly  ’ujut  puHUé  éc  perpétua  dpimétio  difficu^ 
tét:éut  uêrmulétitnum  y a^uélitéie  oeutufitétit  Jtdnjtr.it et  t 
taque  wutterié  fermé  pmkiicé  pntmffé . ufum  dom'miumqué 
w»ii  tém  ex  fudflér.tié  prébel  y quàm  ex  gusutitétef  uee 
ultfé  metx  , Jed  élterum  prctmm  vuétmr. 

D 10  EST.  Lrb.  Xyillf  Tit.  î.  De  etntrébeue^  empeiém 
r.t  fcc.  Lee.  î-  V'oicr  ARl  S TOT  FtSie.  Nuomécb. 
Lih.~Y..Ca>.  VUl.  8c  Lib-  IX.  Cap.  !.  8c 
L.b.  l.  tap.  VI.  fIX.)  6c  Rheurie.  Lib.  11.  Cap. 
XVI.  pair  tècv  que  TAuteur  citotf  tOttl  dtt  iOUf^ 
mars  14£»  oeaueoup  de  nrccmtdi 

^ ^ 
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U Monnoie  j.  XIII.  PouR  cct  clfct,  on  ii’a  point  ttouvc  de  meilleur  expédient  que  de  le  Icrvtf 
otduiaircment  jçj  Mitanx  le?  plus  eftimcz  , & les  moins  communs  : tels  que  font  ( a) 

Mciii.  lOr,  i Argent,  Si  le  Curvre.  Car,  comme  un  t-rcancier  prudent  ne  reçoit  point 

Ai^*rkxxni  caution  le  premier  venu,  ou  quelque  hommf  de  néant,  mais  feulement  des  gens 
c.  iii.TcnUfini  riches  & d'une  probité  rccoimue:  de  meme  perfonne  n’aurbît  voulu  donner  pour  une 
trouve  par  tout,  par  exemple,  pour  une  poignée  de  Terre  ou  de  Sable, 
pîlrîmei  des  Mé-  uii  bien  qu’il  avoit  aquis  par  fon  indullne , ou  a force  de  travail.  Il  falloit  donc  que 
voi«  ]j  Xfonnoie  fut  faite  d’une  matière  propre  h être  gardée  & maniée  ailcment,  & qui, 
iuxlv"  c!''xiv.  à caulè  de  là  rareté , pùt  cg.iler  & ajuAer  les  Prix  de  plulieurs  choies  différentes.  Ajou- 
H LÊKit”^\  le  rrt  à cela,  que  la  fubftance  des  Métaux  étant  fon  compacte  & fort  folide,  ils  peuvent 
“^’^’/  ouic  être  divifex  en  petites  parties,  làns  s’ulêr  néanmoins  que  très-peu  & qua  h longue: 
deux  quahtez  eircntielies  à une  choie  qui  doit  tenir  heu  de  mefure  commune  dans  le 


FjI.  AmJ 
Fer  eti  mi<  au 


«î.dV/''"*"'*  Commerce.  Cependant,  comme  ce n’eft  pas  par  une  vertu  phylique,  maisparunpur 
•Voici  Wi/ytM-  effet  de  l’/i/jf/rwian  & dcs  Conventions  Humaines,  que  l’Argent  a cet  ulage,  on 


te.  Vil.  ApoU. 
Tyan.  /j».  H. 
Cap.  VH.  EJ. 

Olesr. 

(b)  Le*  ancien* 

LMiéÀtmtmer.t  • 

t en  ici* oient. 
\OiczSenec.  Je 
Bruefic.  Lib.  V. 
Cap.  XIV.  infime. 
{c)Ptl}*n.  StU- 


peut,  dans  un  cas  de  nécellitc,  ( i ) ou  même  fans  cela,  cmploiet  quelque  autre  ma- 
tière, du  (b)  Cuir,  par  exemple,  du  Papier,  ou  autres  choies  femblables,  qui  por- 
tent une  empreinte  patticuhcrc.  C’dl  ainlîaque  (c)  , General  des  Athé- 

niens, voiant  que  l'argait  manquoit  dans  fon  Camp.perluada  aux  Marchaïuis  de  pren- 
dre de  fes  Soldats  fon  cachet  en  place  de  Momioie,  avec  ptomellc  que,  des  qu’il  au- 
roit  des  dpéces,  il  roidroit  à tous  ceux  qui  lui  porteroient  ces  cachets,  la  v.aleur.  des 
tc)  r,i  en  Mil  Jt'irées  ÜC  des  marchandilès , pour  lelqiiellcs  ils  auroient  été  donnez  t ce  qu’il  ht  aullL 
Kjcii/Zi*.  an  Les  habitans  des  Roiaumes  de  (d)  Congo  & de  Tombut  en  AfritjMe,  comme  aiiffi 
Cef.x.  nnm.  i.  plùp.ut  dcs  Pcuplcs  dc  \’ Amériaue  Septentrionale,  fe  lcrvent  pour  inonnoie  d’une 
Nott  dc'pJ^T».  forte  de  petites  Coquilles  de  mer:  les  ApaJaehites,  Peupledc  la  f/er«ée(e),  de  ces- 
uMeeivik.  t^„s  grains  blancs  Si  noirs  : les  habitans  de  la  Province  de  Caniclu  ( f) , ceux  du 
Roiaume  des  Abyffmt  (g) , de  petits  morceaux  dc  SeL  II  faut  avouer  pourtant  que 
rib.  di.  pi*,  cts  fortes  de  choies  nefoiit  bonnesque  pour  le  commerce  en  detail  (h)  Remarquoiu 
encore  en  pallânt,  qu’en  certains  Pais  (i  )on  eftime  davantage,  ou  du  moins  autant 

/ I.  \ 1...  C* U.  I...  f'meieoM^  ' M • 1 Sir  i*  jSoa^^oo»  L*ktr  •%  r1^ 


de  Sis\ 


leRoiiunie  (k),  le  Fer  & le  Cuivre,  que  l’Or  & ['Argent,  foit  à caule  de  l’abondance  de  ces 
peiitcmoS^o'e;  dcux  demiets  Métaux,  Ibit  a caufe  du  peu  d’uùge  qu’ils  ont  d’ailleors;  au  heuquedes 

cJiUgroflcelt 
d’argent  pur. 

Voicz^'  Sr^msen,  Defiript.  Jm  Riîsfmt  deSi* 


pre. 

fe)  RKfcf«i,r>treript.dejAn:m.Pm.II.  C.  VUI.num.f.  {()M.Femt.  rbur.  Iti- 


meUvv 


6 xni  and^pialoguei  d'ElCHiNT,  qni  XXXIX.  *o  fulctdc  la  rétormation  ou«  be  I Empereur 

non*  rciftent  , i!  cft  die  que,  parmi  Ici on  AUxmJreSévére^^VLonjxMicx  avou  Utf 

ic  IVvoiipour  moonoïc  dc  pètét»  fac»  de  pcâu  , oit  frapper.  , . ^ irjjc.»» 

chacun  mntoit  c*  qu  il  .oiUoir  , dc  Ia  groOcur  a peu  XIV  ( i ) Fom  dv.tei  le.  fraude,  de.  faux  Mo^ 

Die»  d un  Staicie.  en  forte  que  , quoi  nue  ceu»  h qui  noieur»,il  faut  aufl»  non  Iculcment  nemploia  que  d« 
ou  donnoit  ce»  peiit.  fac»  ne  lideot  pSnt  ce  qu'il  j bon  alloi,  inaia  encore  ftixe  tiarullcr  cunculcinent  louto 
aîoit  dedans  il»  ne  laiflbienr  pu  dc  le  prendre  pour  laMonnoie.enfottcqucleitairaiIjomt.Uralcurmuuifc 
auent  compîinr , 8e  ij.  le  doinoicnt  amfi  I d'aune»  que  dc  chaque  méee,».ille  pl«  que  ce  poiu  quoi  cUe  fe- 
comme  ili  Va.oicnt  recù.  Voici  Ià.deiru»  U Noie  de  loir  eiuploiec  dan»  I uface.  C cA  U lef.euon  judicicule 
Ml  LiCtlRC.  Dialot  II  î.  I4-  EICHiNK  nom  de  Mr.himteauD.qiielon  peu»  .oir  dan»  le»  .V.ncr- 
apâicnd  au  meme  endroit,  qu  en  Eibafit  on  fe  fcrroïc  In  de  U Refobj.  _«<  P®*- 

tSi  monnoie  de  f>irrrri  ^ex  fn.  Man  lor.  quil . elk  glitfc  de  U faude  Monooic  dm.le 

*7  al  Voici  l'E/Tai  rUhMifn  de  Mr.  L O c K r.,  fur  commerce  , le»  Farticulicra  n eu  doirwt  pa»  loudiii , 
vLandrmrn,  uLmn,UrS\  Q.Xf  Xll.l.ii.  8c  il  faut  que  1-Etat  la  leur  prenne  ûu  le  pie  quil», 

fl)  I U V r.  N A L çipnme  ta  Monnoie  par  cette  pd-  l’ont  tesoc.  Le  S/net  de  Vnàft  » di»na  on  be.  caem- 
.hrtfe:  ÜneVnM  eejanm  in  ùinUi,  fe<ir/fu  ndnnei.  pie,  dont  nbne  Auieur  parloir 

intaïc  1/  4 Sarrt.  XIV,r»i~  phe,  apii»  AKDUI  Monpi  i N i , fiy». /^«tr.  Lib. 

lAtic  Auteur  citoit  encore  ic»  en  paifant,  comme  il  XIV.  pag.  »4i.  Il  otoit  ai^  U ce  que  ibr  PtiN.  fiyf. 
• cffiui-mîme,  un  endiqir  dc  LAMI-»101Ui,Cap.  Afer.  Lib.  Vt  Cap.  XXIL  k SOtl».  Cap.  qu^ 


upl 
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t>u  Prix  des  chojis.  Liv,  V.  Chap.  I.  ly 

fl^éitiicrs  on  fait  les  inOriinieHs^  les  pkis  néctHkités  k Kl  Vie,  & lis  plus  cAnunodea  pont 
line  infinité  d’Oiivraj^cs.  En  effet  lans  la  nécctiicé  de  la  Monnoie,le  Genre  Humain  iè 
pafferoit  plus  aiiement  d’Or,&d’^r^e»;/  que  de  Fer  (i). 

Au  rdee , on  prenoit  d’abord  au  poids  les  pièces  de  Métal  qui  avoient  cours  ( I) . Et 
de  là  vient  qu’encorc  aujourd'hui  , parmi  plufièurs  Nations,  les  termes  de  laMonnoie  HiH.  Nat.  /a*, 
font  tirer  de  ceux  des  Poids.  Mais,  cela  aiant  été  trouve  trop  incommode,  on  s'avifà  c.  m. 

enfuite  par  tout  de  fiure  battre  des  d'péccs  d'une  certaine  grolfcur  ( j ) , Sc  marquées 
au  coin  de  l’Etat,  en  forte  que  cette  marque  en  régie  exactement  U valeur. 

<.  XEV.  Quoi  qjL'Ë  la  valeur  des  dptees  , .aulfi  bien  que  celle  de  l’Or  5f  de  ^ JuCqu’oii 
l'Argent  malfifs, dépende  de  \’inJUtution  & des  Conventions  tdumaincs,les  Souverains  qu"on* îtsTou- 
n’ont  pourtant  pas  un  pouvoir  li  ablolu  de  régler  cette  valeur,  qu'ils  ne  doivent  avoir  '=«151 

égard  a cen.iines  choies.  Par  exemple,  chez  toutes  les  Nations, dont  nous  avons  con-  ^ 

noilfance  , il  dV établi  que  la  Monno.e  d’Or  vaut  plus  que  celle  d’ Argent  ; 8c  celle 
d’.\rgent, plus  que  celle  de  Cuivre  ; &:  qu’il  doit  y avoir  une  certaine  ( a)  proportion  fa)s’qier 
entre  l’Or  & l’Argent.  De  plus , la  Monnoie  aiant  été  mltitueC  pour  faciliter  le  Coin- 
incrce  non  feulement  entre  les  Citoiens  ( b ) d’un  meme  Etat  , mais  encore  avec  les  £>•»?*.  l'x- 
Etrangers;  fi  un  Souvcr.ain  haulfc  trop  la  valeur  de  lés  cipcees,  il  les  rend  inutiles  par 
rapport  aux  Etrangers  avec  qui  l’on  voudra  négocier.  Cjiie  s’il  hiit  emploier  de  mc^  L.b.  vi.c'ap.iir. 
diant  alloi  , en  foire  que  la  valair  intrinféquc  des  dpéccs  (bit  moindre  i]uc  celle  des  ■ 

Monnoies  étrangères  ; les  Etrangers  ne  voudront  pas  non  plus  trafiquer  avec  les  Sujets, 
qu’en  troqu.ant  marchaadilc  pour  marchandifc  : ce  qui  ne  fuffit  pas  pour  l’aitretien  du 
Commerce  ; h moins  qu’il  ne  Ibrte  du  Pais  autant  ou  plus  tic  marenandifes  que  les  IL.  la  Momioic  de 
mangers  ne  leur  en  envoient  j de  que  les  Etrangers , des  marchandrfos  de  qui  ils  oik  " i^/é" 
bdbin,  n’.aient  aulfi  bdbin  des  leurs  (c).  D’ailleurs,  comme,  après  les  ImmeiiVes,  DiHcrt.EiJiac’t. 
le  principal  fond  des  biens  d’une  perfonne  confillc  en  argent  ; il  eff  clair  que  ce  fo.id  ur  c*?-  m. 
foroit  conlidérablcment  diminué  , Il  d.ins  les  dpéccs  , du  moins  les  plus  gtoifes  , il  y 
avoir  tant  de  bas  alloi, que  leur  couleur  rougeâtre  fit  fcntirdit  premier  coup  d’ocil  leur 
peu  de  v.aleur  propre  & mtrinlequc  (l).  Un  ancien  Roi  du  B of phare  C mimer  ien,  Liblxù.  pj.'' 
(d)  aiant  befoin  d'argent  , ordonna  à tous  fes  S^ets  de  porter  celui  qu’ils  avoient  à la 
Monnoie,  pour  le  marquer  à un  nouveau  coin.,  Çni  fÜm  U augmenu  du  double  la  va-  (cîvoiex  - 
leur  des  dpéces,  & gagna  .linfi  la  moiric  des  foîHrne»  q^il  avoir  reçues.  La  needfité  de  i-ib.  vi.  c-p.' 
l’Etat  jicut  exculcr  faétion  de  ce  Prince;  bien  entendu  qu’il  ait  rétabli  enfoiljt  les  cho- 
Tes  fur  l’ancien  pic,  des  que  lès  affaires  le  lui  pcr.nitcnt.  Âlais  on  ne  laiiroit  donner  au-  Ftinn.  LiL  vi. 
cu'ic  coulent  à ce  que  les  Hiftoriens  (e)  rappottent  deNice'phore  Phocai,  Empereur 
d’Orient,  qui  aiant  ûit  frapper  une  Monnoie  pliés  légère  que  celle  qui  avoir  cours,  naioit  a/*»/,  ...  noi. 

1 VgiCi  Btdim.  dt 
^W/.Lilï.  Vi. 

Roi  <ic  nie  de  admi/oU  îc  foin  qu'aroiene 

Ici  Romains  ^e  faire  lc>  nouvelles  Monnoies  «ie  meme 
poids  <]ue  les  ancicmes.  Au  relie  , à l'eieniple  que 
je  viens  de  rapporter , après  l'Auteur,  de  U tige  eon- 
duite  du  Sénat  de  f^entfe , ai  eft  bon  d'aioùrec  ce  qué 
nous  avons  vd  de  nos  (ours  en  j4n^irttrrt>  Sous  te  Roi 
GUILLAUME  111.  la  Monnoie  lé  troovoïc  dam  un 
trcs-miuvats  état,  parce  quelle  avoir  ècètifort  ro|;nèe 
l'oLts  les  Règnes  precedens,  qui  avoient  ndgilcè  djr  ap- 
porter du  lemcdc,  qudic  etojt  diminuée  de  plut  du 
tiers  de  fonventible  poids. Cela  fufoit  que  l’oncroioit 
avoir  ce  qu’on  n'avoir  point  : car^  quoi  que  1a  Mon* 
noic  n'eut  point  etc  KaulTce  par  antorice  pul>lique , 
elle  valloit  néanmoins  dans  le  Commerce  un  tiers  de 
plus  que  l'on  poids  ne  permertoit  ; cc  qui  rumoic  le 
Commerce  en  dtveries  manières.  Mr.  LOCKX  re- 
marqua cc  dcro:dre,  St  il  prédit , que,  dant  pe»  fi  $m  n'y 
rmed/fit  p «n  métfntrtk  â *r^ent  en  An){lcter7e  , pedr 


acheter  du  pain.  tS’cll  ce  qui  arriva  en  MDCXC\’.  fte 
qui  obligea  le  Parle  aicat  à y mettre  ordre  des  le  cum* 
mc.K'cmcnt  de  rannce  luivaure.  Le  grand  Philolbp.ng, 
dont  JC  viens  de  parler,  fut  un  de  ceux  qui  contrinuc* 
rent  le  ptos  â faire  comprendre,  qu'il  n'v  avoir  pas  d aii- 
tre  moicn  de  fauver  le  Com-merce  de  {'Arilrtfrre  , que 
de  faire  refondre  la  Monnoie,  4ans  en  KaiifTer  le  pnr, 
aux  dépens  du  Publie.  Le  Paifement , «lant  fîiivi  les 
avis  que  Mr.  Ltekt  donna  dans  deux  pertes  Ouviages 
publiée  lur  ce  lujet  « " lie  , au  milieu  d'une  remble 
„ Guerre  , sine  reformition  dans  la  monnoie  ; qné 
„ bien  des  Etats  auroient  de  la  peint  à entrep.-endre 
„ dans  la  Paix.  L'on  fajr,  qu'U  ya  des  Roiaumes,  où 
,,  l'on  hauHê  5c  batlTc  U Monnoie, (tulemenr  pour  àr- 
„ tirer  l’argent  des  Particuiien  dans  le  I reldr  du  PHn- 
,,  ce  ; iam  i‘e  mettre  en  peine  de  la  perte  qoe  l'Etat 
„ y fait;  cc  <mt  cil  bien  éloigné  des  nuximes  de  }*An^  ' 
„ gleterre.  BiHhté.  ChÂfie  de  Mc.  LE  Clebc.  Tom  - 

Vt, 


C.  îll.  5c  Grryar.  * 

TKil^ttnap  $\  iH 

rag.  Juc.  l'mv. 
Lib.  XXXVI. 

Cap.  U. 

(e)  j^tr.ar.  5ce.  ' 
Volet  encore  ' 
dans  filartanetf  • 
Hiâ.  Hilp.  lik.  ■ 
XIII.  C«*.ZX  ce  ' 
q.u  fi:  -•L/vfi/î-, 

Rot  de  Ct^Uiir  * * 


(f)  Environ 
<inq  cens  Li- 
rro.' 


(g)  Platêtih.tn 
Lvcurt . 
ec  in 
ctrcj  imr. 
VoxtiPléfn^Dt 

Lib.  V. 

uig.741.  A.Tom. 

II.  Ed.  H.St4fh. 


16  Du  Prix  dts  chêfts.  Liv.  V.  Chap.  I. 

de  ccnouvelargci«  cou  à qui  iLdevoit  quelque  cliore.nuis  ne  reeevoie  lui-même  dant  • 
lès  coffres  que  des  anueiuics  clpcces.  Qm-lques  Lé^iflateurs  ont  neanmoins  iiKroduit 
des  Monnoies  dcj>eu  de  valeur,  en  vûc  de  bannir  l^varicc  , le  Luxe,  & autres  Vice* 
lèmblabics.  Ceft  ainlî  que  (1)  Lycurgue  décria  tenter  les  Monnaies  d'or.  xr‘  ' 
dardent,  Cr  ordonna  tjuon  ne  feferviroit  tsne  de  Monnaie  dtfer,(ï)  eju'il  fit  d’un  fi  ; 
grand  poids  CT*  d'un  fi  petit  prix , qu'il  fallait  une  Charette  4 deux  baufs  pour  porter 
une  fomms  de  dix  ( f ) Mmes, , CT"  une  Chamlne  entière  pour  la  ferrer.  Cette  nouvelle 
Monnaie,  ajoute  P l u T A R i^u  e , ne  fut  pas  plutôt  re’panduë,  quelle  cbafa  de  Laeô. 
dernone  plufieurs  fortes  d' mjufiices  (T'  de  crimes.  Qm  efi-ce  qui  aurait  voulu  voler,  ra- 
vir, ou  recevoir  pour  prix  de  fon  injufiiee,  une  chofe  qu'on  ne  pouvait  cacher , dont  la 
pofejfion  n était  point  enviée,  CT  qui  étant  mife  en  pièces,  était  inutile  4 tout?  Caron 
dit  que  lesOuvriers  avaient  ordre  de  tremper  le  Fer  tout  rouge  dans  lel‘^ma’gre,pour 
en  emoufer  la  pointe,  CT*  le  rendre  inutile  4 tout  autre  emploi:  ce  fer  ainfi  trempé  de- 
venant fl  aigre  <T  fi  éclartant  , qu'on  ne  pouvait  plus  ni  le  battre,  ni  le  forger.  De  , 
plus,  il  chaja  de  Sparte  tous  les  Arts  inutiles  cr  fuperfius  ; C/*  quand  il  ne  Iss  aurait 
pas  chafec.,  la  plupart  feraient  tombei.  d'eux-mêmts,  cr  s'en  feraient  allez,  avec  l'an- 
cienne Monnaie  ; les  Artifans  ne  trouvant  pas  à fe  défaire  de  leurs  ouvrages  , parce 

?ue  cette  Monnaie  de  fer  n'avait  point  de  cours  chez  les  autres  Qtea,qui,iien  loin  de 
ejhmer,s'en  moquaient,  Cr  en  faifoient  des  railleries.  Ainfi  ceux  de  Sparte  ne  pou- 
vaient acheter  ni  merceries,  ni  marchandtfes  étrangères:  Aucun  Marchand  n'entroit 
dans  leurs  Ports,  Cr  dans  toute  la  Laconie  an  n' aurait  trouvé,  ns  Sophifle,ni  dtfeurde 
bonne  aventure,  ni  Charlatan,  ni  Fendeur  d'Efclaves,  ni  Orfèvre,  ni  yoüaillier  ; car 
tous  ces  gens-là  ne.  cherchent  que  P Argent.  Par  ce  moien  le  Luxe,  dénué  peu-à-peu  de 
tout  ce  qui  l'enfiamme  Cr  qui  le  nourrit,  fe  fietrifoit  Cr  tombait  enfin  ae  lui-méme. 
Mais  Lyfandre  aiant  enfuite  rétabli  la  Monnoie  d’or  & d’argent  (g)  , rameiu  en  me- 
me tems  dans  cet  Etat  l’Avarice.  En  général,  on  peut  remarquer, pat  tout  ailleurs, que 
ce  Vice  s’eft  accru  à mefùre  que  l’ufage  de  la  Monnoie  fe  répandoit.  Car,  tant  que  les 
Ricbdlès  confiftcrent  en  grains , en  &cail,  & autres  chofes  lèmblabics  j le  grand  nom- 
bre Sc  la  vafte  étendue  de  ces  fotics  de  chofes  , la  peine  qu’il  y avoir  à les  garder  & à 
les  faire  valoir,  la  facilité  avec  laquelle  clics  s’ufoinu  ou  fe  corrompoient  ; tout  cela  ar- 
rêioit  enfin  le  délit  d’amadèr  du  bien,  qui  n’a  point  de  bornes  , depuis  que  l’invention 
de  la  Monnoie  d’Or  & J'ArgÇtti.twnia.le  moien  de  pofTcdet  & d’embrallèt  aifément 
plulicurs  millions,  ' » -v 

5.  XV.  La  Monnoie  étant  1».  réglé  du  Prix  des  autres  choies  , il  eft  clair  qu’on  ne 
doit  (a)  rien  chajigff  à la  valeur  des  feèccs  que  dans  un  grand  befoin  de  l'Etat , & 
que.’quand  la  néccllité  y oblige  (i  ),'u  faut  faite  ce  changement  le  moindre  qu’il  eft 
pofïïblc,  pour  né  pas  caufe»trop  d’embarras  dans  le  Commerce,  de  de  dclôrdrc  dans  les 
affaires  des  Citoiens.  Il  y a pourtant  uik  choie  à remarquer  au  iüjet  de  la  valeur  per- 
pétuelle 


Il  ÊMt  for  tooc 
avoir  crirdk  la 
Tileatde»  Fonds 
de  terre. 

(a)  De  U vient 
que,  duM  U Loi 
ctcee  ci-delSus, 

0.  11.  t.  U 
cft  dit,  fitt’  * 

P^S‘  ***•  ^ Pidees,  dont  il 

a*agif  , font  à U t^e  du  II.  Volume  des  Oeuvres  de 
Mr.  LocKK  : 6c  eilei  peuvent  (êrvic  d’ample  com- 
mentaire à ce  que  n6tre  Auteur  établir  ici-  jamais  peut- 
être  on  n'avotc  tant  approfondi  1a  raaticre. 

( a ) Flot  ARQ U K,dans  U Vie  de  ce  X^'giflateut^ 
44*41'  Tom.  t.  j'ai  fuivi  laVcrtton 

de  Mr.  Oaciea,  à un  endroit  pr^,  dans  la  Teconde 
période  ÿ ou  il  avoir  mis  : rentes  /et  infimftiett  & t0us  It* 
wimi  ! au  lieu  que  l'Orietnal  porte  : pim/iturt  finn 
( wAüu*  ykm)  itxjufluti  occ. 

( I ) 11  V a eu  dea  Princes,  qui  ont  donne  coursde 
Monnoie , mus  dans  une  autre  vue,  à d'autres  choies 
eocote  plus  viles  : 6c  ï cela  fe  rap^rtem  quelques 
«leoiplcs  que  abere  Auteur  ajo&tott  sci.  Dans  U ville 


d/timsth  6êc. 
Votez  IMelTas 

Mmitst. 


de  CzmM» , on  Grand  Chan  de  Tétrtétrit  fit  marquer 
d'une  empreinte  totale  des  morceaux  d’écorce  de 
Meurier,  u>us  peine  de  mort  ï quiconque,  dans  Tes 
Etats , refuTeroic  de  prendre  terre  nouvelle  forte  de 
Monnoie  , ta  feroie  ou  en  emploieroit  d’autre.  Les 
Eaangers  meme  la  reçûtent  , pour  l’Or  , l’Argenr,  les 
Perles,  les  Pierres  preciculcs  , qu'ils  apporteient;  6c 
achetèrent  en  raê.*ne$  eipéces  les  Matchandifes  qu’iU 
reinportoient  chez  eux.  Par  U ce  Prince  amalTi  des 
treiors  immenfes.  PAUL  Lib.  II.  Cap.  ai.  Un 

méchant  Roi  de  Ptrft  aiant  inttoduic  une  Monnoie 
de  Cuir,  qui  fut  appellée  S;Mrevs^  c’d^-a-dtre  * 
blie  par  la  pure  vmonté  du  Souverain  ; cela  paflà  en 
pcovubc , quand  on  vouloit  donner  n entendre  la  rv. 

nnnU 


DigitL  ci:  by  Google 


I5aPm Liv.-V.  Chap.  L tf  ‘ , 

pétuelle  des  mêmes  e(péces.  GrotiOS  dit  ( b),  que  l’Argent  mtmtif  efi  naturelle-  ^*,7”  ^ 
ment  fufceftible  de  remplacement  par  éejmvalent , nen  frdement  à f egard  de  fa  ma- 
tière , ou  même  du  nom  Cr  de  la  forme  parriculie're  de  ch,u}ue  efpéce  , mais  encore 
d'une  façon  plus  générale,  entant  tjuon  le  compare  avec  toutes  les  autres  chofes,ou  du 
moins  ttvec  les  plus  nécejfatres.  Ces  j^aroles  (igiiificnt,  que,  l’ulagc  de  la  Monnoic  étant 
tel,  qu’on  peut  non  Iculeincnc  donner  une  pièce  pour  une  autre  de  meme  mialiré  & de 
meme  grolRnir,  comme  cela  (c  fait  en  matiéredes  antres  chofes  qui  lont  lulceptiblesdc  ^ 

remplacement,  mais  encore  que  la  Monnoic  renlcrmc  virtuellement  le  prix  des  autres 
choies  ; li  une  pièce  vaut  tant  ou  tant  en  telle  occalion,  c’ell-à-dirc,  égale  aâuellcment  Lo- 

la valeur  d’ime  antre  chofe  de  differente  nature  , cela  ( i ) ne  vient  (c)  ni  de  la  matière  ]a,fi,»ÀiècLib. 
feule  des  eliièces,  comme  de  ce  qu’elles  font,  par  exemple, d’Or,  ou  d' Argent;  ni  du  XLvi.Tit.  lu. 
iiom&  de  la  forme  particulière  qu'elles  onr,  comme  de  ce  qu’on  les  appelle  des  Ducats, 
des  Ptjloles  , des  Ecus  , des  Florins  Sic.  ou  de  ce  qu'elles  portent  une  certaine  em-  xciv.  5.  >. 
preintc  : mais  de  la  cotnparaifon  que  l’on  fait , par  rapport  a la  rareté  ou  à l’abondan- 
ce, entre  l’Argent  & les  autres  choies,  fur  tout  les  plus  ncccflàires  à la  Vie. Tels  font 
principalement  les  Fonds  de  tciïc  , d’où  provient  ou  mediateroent , ou  immédiatement, 
prelque  tout  ce  qui  fort  h faire  fublifter  les  Hommes.  Car,  comme  les  revenus  en  font 
toujours  allez  égaux  ,.  la  ftétihté  d'une  mauvailc  année  étant  compenlée  par  la  fèrtilité 
d’une  bonne  -,  elles  ont  une  valeur  naturelle  &:  intrinféqae  fort  conftante , fur  laquelle 
on  régie  ordinairement  le  Prix  des  autres  choies,  du  moins  de  celles  qui  ne  doivent  pas 
toute  leur  cftimation  au  Luxe  ou  à la  Folie  des  Hommes  :&  il  cft  jufte  que  ce  qui  pro- 
vieiu  ou  qui  tire  la  nourriture  des  Terres  , vaille  plus  ou  moins  félon  la  valeur  des 
Terres  memes.  Maintenant  donc  que  les  Terres  lont  prefquc  par  tout  le  principal  fon- 
danent  des  Patrimoines  , il  faut  que  la  valeur  de  l’Argent  haullè  ou  bailfe  félon  qu’il 
eft  tare  ou  abondant  pat  rapport  aux  Terres.  En  effet,  âans  les  Etats  civilifêz,  le  Peuple 
elf  compofé  en  général  de  deux  dalles  : l’une,  de  ceux  qui  cultivent  la  Terre;  l’autre,  de 
ceux  qui , par  four  indaftrie,  s’appliquent  en  divcrles  manières  à procurer  ou  augmen- 
Krlcs  commodités  de  la  Vie.  Si  donc, dans  le  rems  que  TAtgent  roule  en  abondance, 
ks  Terres,  ce  qui  en'  provitet,  étoienc  à grand  marché  ; les  Labourems  fcroienc 
ruinez  infaiH^lemenc.  Que  fi,  aki  contraire,  torique  TArgciÿt  eft  rare,  les  Terres  , & 

Icui-s  revenus,  (ê  vmdoi'cnt  fort  cher,  ceux  qui  ncfubfiftent  que  de  leur  iniuftrie,  mour- 
roient  de  faim.  L’expérience  le  prouve  inconteftablcment.  Lors  qu'une  rcoolre  extra- 
ordinaire fait  que  les  vivres  desiennent  à grand  marche  ; fans  que  pour  cela  le  travail- 
& ks  ouvrages  de  ceux  qui  vivent  de  leur  induftrie  fe  paient  moins  que  dans  les  an- 
nées peu  fertiles  ; on  voit  que  les  Laboureurs  ne  font  guétes  plus  à leur  aile , malgré 
l'abondance  de  leurs  grains  Si  de  leurs  fruits.  D’autre  coté , fi,  dans  une  grande  cherté 
de  vivres  , on  ne  paie  pas  davantage  le  travail  des  Artifans , que  quarid  ils  étoient  à 
meiileur  marché  ; ceux-ci  ont  bien  de  la  peine  à lubllfter.  Mais  lorlque  la  récolté  a 

été 

rjnnie  d’an  Prince.  G.  GtlCTius,«iSAOlit«  ce  qu*on  |>eot  donner  des  par  cxenipU,pouc  des 
far.  Ptrfit,  Cdp.  ni.  fijidUi  f OU  des  piccc»  de  quinte  oa  de  trciue  fous 

J.  XV.  ( I ) Voict  la  ffatr  l.  fur  le  piragr.iphc  pf^'  pour  des  Ecus  ; nuis  encore  parce  qu'on  peut  don- 
ent.  Mr.  HCRTlCI  cite  ki  Dc.  Thou  , Hiâ.  nei  de  l'argent  pour  du  BU  ^ pour  du  5cc.  Or, 

Lib.  Vlit. fur  Tannée  ifft'  vers  la  Hti  ,5c  Lth.  CXXtX.  aioute-c-il , à moins  qu’on  uca  ibit  autreinem  con- 
fur  Tannée  tioa.  DK  Â.E1DE  , .UnAL  Brtg^.  IM>.  V.  venu,  cette  eftûnarion  doit  fe  faire  feton  U valeur 
Pag.  9I.  /.4/f«.  (ur  Tannce  i5Sé.  GROTIUS,  que  lés  chofes  ont  au tems  & au  lieu  du  paiement. 

^ flr/çïV.  fur  Tannec  1595.  Lib.  IV.  pag.  jij,  ai4-  Qtt-*  d/tîmÂtio  ^ J!  sUmd  non  etKVtnfrit  ^ f^iie^aa  trit  um- 

( a ) Ce  n'eii  point  U k feas  de  G R o T 1 U S.  .Mais  p>rr  /tLahnis,  Yoiea  mes  Notes  fur  Yiet  «o* 
ce  grand  Homme  veut  dite  , comme  l'a  expliqué  d oit.  Autre  choie  cd  de  dire  , s'il  faut  avoir  egaid 
GROKOViua,  Ac  com'QC  il  paroit  aifetnent , pour  au  changement  de  la  valeur  ou  intrinfeque  , ou  ex* 
peu  que  Ton  fafle  d'attention  à Cts  tonnes  Sc  à la  fui*  trinfeque,  des  cfpcccs  , arrivé  dep.iis  le  commence- 
te  dudifeours  .-  que  iî  la  Monnoic  dl  futceptiblc  de  icm*  ment  de  ta  I>eite  ; qudlioa  dont  U feu  uaiié  plus  bas» 
placement  par  équivalent , ce  n'cll  pis  Iculcmem  par-  Chap.  VU.  $.  £,7, 

ToM.II.  c 
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L*  vil«ur  intiio- 
fcc^uc  de  la  Mon* 
ooie  cft  fujerte 
au  changement, 
auiH  bien  que 
celle  des  autiea 
chofes. 


(a)  BfiJit-  di 
Kf^i.  Lib.  VI. 
Cil.  pag.  loit. 

(h)Voiez  V^Utr. 

Lib.  IV. 
Cap.Ul.  12. 


t8  D«  frix  des  tbofes,  Liv!!  V.  ChAp:  I. 

été  médiocre  , le  coiTuncrce  des  Artifans  &des  Laboureurs  va  le  mieux  du  rnoilde,  & 
l'on  ne  les  entend  guéres  fe  plaindre  , ni  les  uns  ni  les  autres,  de  la  milére  du  tuns. 
D'où  il  s’enliiit,  que,  pour  régler  la  jufte  valeur  des  Monnoies,  il  faut  avoir  égard  fut 
tout  à celle  des  'Terres  ; principalement  dans  les  Etats  où  l’on  tire  prefque  tout  Ibn 
entretien  de  ce  qui  croît  ou  qui  le  fabrique  dans  le  Pais  , & non  pas  uniquement  du 
Négoce  ou  de  la  Navigation. 

§.  XVI.  De  la  il  paroit,  commait  il  faut  décider  une  queilion  que  l'on  propoC^  la- 
voir, s’ileft  jufte  qu’un  Fonds  de  terre,  qui  étoit  cftiraé  cent  Ecus  il  y a deux  cens  ans, 
vaille  davantage 'aujourd'hui,  toutes  choies  d'ailleurs  égales  } & li  un  Ouvrage,  qui' pal- 
loit  alors  poùr  bien  poié  à un  Ecu,  ne  l’eft  pas  aujourd'hui  trop  peu  J 11  y en  a qui  le 
nient,  par  la  raifon  que  les  Ecus  d’aujourd'hui  font  de  meme  poids  Sc  de  inêinc  alloi , 
& ont  le  même  nom  & la  même  fbnne,  que  les  anciens.  Mais  il  huit  bien  cunlidcrct 
ici,  que,  pendant  les  deux  derniers  Siéeles  , il  nous  cil  venu  des  Indes  & de  V^ifri^ue, 
une  li  gnandc  quantité  d’Or  & d'Argent  , & qu'on  a meme  thé  tant  d' Argent  de  ix)s 
mines  à’Eurofe  , que  la  valeur  intrinfeque  des  Monnoies  eft  peuéiqicu  conhdérable- 
ment  diminuée;  en  Ibnc  que,  Iclon  le  calcul  d’un  Auteur  (a)  Moderne,  tout  doit  va- 
loir aujourd’hui  dix  fois  plus  qii’autrefois,  à caufe  de  l'abondance  d’Ür  & d’Argent  (i). 
Il  eft  donc  à propos,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  d’.augmeiuer , lùivant  cette  propor- 
tion, le  prix  des  Terres,  & le  làlaire  des  Ouvriers  (b J.  Suppofons  que,  dans  un  Païs 
où  tout  le  Commerce  (ê  fait  [lar  un  liniple  éclungc  des  denrees  & des  mardiandUès,  il 
y ait  peu  de  Vin,  & beaucoup  de  Froment  : ai  ce  cas-ld,  on  doimcra  luic  grande  inc- 
lure de  Fromeiu  , pour  un  peut  pot  de  Vin.  Mais  lî  l’on  s’y  met  à bien  cultiver  les 
Vignes,  & a en  planter  même  de  nouvelles  , en  fone  qu’au  bout  de  quelques  années 
on  recueille  plus  de  Radins , qu’on  ne  faifoit  auparavant  ; alors  lâns  contadit  on  don- 
nera une  plus  grande  niclùre  de  Vin  pour  la  mcinc  quantité  de  Froment.  Par  la  meme 
railbii,  lors  que  dans  un  Pais  il  y a en  général  peu  d’Argait,  en  comparoilon  des  au- 
tres choies  ; il  làut  doimet  beaucoup  de  celles-a  pour  mK  petite  foinine.  Mais  aulC- 
tbt  que  l'Argait  roule  ai  plus  grande  quantité,  les  mêmes  cliofès  doivent  être  poices 
davanuge.  Car  la  matière  des  Motinoics  pouvoiu  entrer  & entrant  d’ordinaire  dans  le 
commerce  par  fâ  valeur  propre  & intrinfeque,  aulli  bien  que  les  autres  fortes  de  mar- 
chaiidilès  ; cette  valeur  doit  nauller,  ou  bailld',  lelon  c^u'il  va  peu  ou  beaucoup  d'Or, 
par  exemple.  Or  le  Frix  e minent  de  la  Moiuioie  luit  néceilâiremcnt  ta  (valeur  intrin- 
Icqiic  des  Métaux,  dont  elle  eft  faite '.car  il  ne  feroit  pas  âiiwaiable,  qu’une  égale  quanti- 
té d’Argatf, par  cxanplc, valût  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins,  dons  un  icul  de  nienic. 
mdroit,ét.'uu  coidideréc  comme  une  marchajidifê,que  quand  elle  uent  lieu  de  Monnoie, 
c’eft-à-dire,  qu’une  Icnle  de  même  chofe,  cmploiéc  pour  le  melurcr  elle-même,  lut  plus 
ou  moins  grande  ent.mt  que  indurée,  qu’entant  que  iiiclùrantc.  C’eft  la  raifon  pourquoi, 
au  lieu  que  l’abondance  d'Argent  nionnoic  a fait  changer  le  Prix  de  prclquc  toutes  les 
autres  choies,  l’Or  & l’Argent  niafiif  coiilcrvcnt  néanmoins  toüjours  km'  aiiciainc  va- 
leur ; car  une  Once  d’Argait , par  exemple,  lè  vend  aujourd’hui , aufli  bien  qu'autie- 
fois,  un  Ecu  Impérial.  En  effet,  li  rArgcnr  malfif  valoir,  par  cxanplc,  quarte  fois  plus 
qu'auuctbis,  il  faudroit  donner  |x>uc  luie  Once  quatre  Ecus  ; de  forte  que,  fur  cc  pié- 
la,  on  ne  gagneroit  gueres  à frajrj'cr  de  la  Monnoic.  Quaiul  donc  on  dit , que  le  Prix 
d'une  choie  a changé  , il  faut  bien  dillinguer , li  c'eft  propremaii  la  voleur 

in- 

xvr.  (i)  Sb.  nxRTiuscireua  Hiftoriea  Fil-  PontSH.  nsjt.  GttJr.  tM.  IX.  De  U weni  lufll 
■und,  qui  nconte  que  \%yx\\c ArKbrim  regali  Ipkn*  qa'en  certains  endroits  U 7 a des  Emplois  i*i^iics  ^ 
didemrnr  un  de  fcsDocs^  nomme  avec  ta  Ou-  aont  les  revenus  font  ü petits.  On  a laillê  les  gages 

chefle  Ae  une  faite  de  16$.  perfonnes  , (ans  qu'il  en  fur  le  meme  pid  qo'Us  aroieat  été  fixea  il  7 a deux 
c«4tât  touc4-faic  n*  £cm  de  ce  puw  Jo.  1 1 ic.  qu  ttou  cens  ans  ^ lim  ctwCdcia  que  nulle  Ecus  au> 
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intrinfeque  de  la  choie  même  , ou  bien  la  valeur  de  b Monnoie.  Le  prémidr 
arrive , lors  qu'y  aiant  une  même  quantité  d’Art^ent,  la  choie  commence  à c- 
cre  ou  plus  rare,  ou  plus  abondante.  L’autre  , lors  qu’y  aiant  une  même  quan- 
tité de  cette  choie,  i Argent  en  général  commence  à rouler  plus  , ou  moins  , dans  le 
Commerce.  De  forre  que , li,  après  une  mauvailc  récolté  , on  donne  trois  Ecus  d’un 
boilleau  de  Blé  que  l’on  avoit  pour  un  Ecu  quand  les  vivres  étoient  en  abondance , ( c ) 
c’cA  parce  que  la  valeur  du  Blé  a changé,  & non  pas  celle  de  l’ Argent.  Mais  lors  qu’une 
Terre,  qui  valoir  cent  Ecus  il  y a on  liécle,  en  vaut  aujourd’hui  deux  cens,  ce  n’eft  pas 
proprement  la  valeur  de  la  Terre,  mais  celle  de  l’Argenr,  qui  a changé  (d).  La  Mon- 
noie cependant  n’eft  pas  pour  ceb  moins  propre  à letvir  ue  melurc  commune  : car  ce 
changement  ne  le  Eut  pas  tout  d’un  coup , comme  il  arrive  aux  autres  choies  par  mille 
accidens  imprés-ûs;  mais  b valeur  de  l’Argent  diminue  d’une  maïuéie  li  lente  & li  in- 
fcnlible,  qu’on  ne  s’en  apperçoit  que  long-tcras  après  (c). 


(c)  VoiczTt^^* 
Bell.  lud.  lÀh.  V. 
Cap.xni. 

fJ.  HsJ/9n: 

(d)  Voicp-Sart#*». 

m Cap. 

Xt.I./y4«c.  Leptz 
it  GomAr.  Hifl. 

hul.  C4p.  cxvir. 
fc)  Voitt  JtK9k, 
Cesh^frfi^ 
fêa.  dimtmsim 
fysmgmtfU9  «#• 
miU 


. CHAPITRE  U. 

Des  Contra  CT  s tu  ge'Héral. 

j.  I.  T "Ordre  veut  que  nous  trairions  préfentement  des  Contracts,  c’eft-à- 
■1— < dire  de  ces  lottes  d’Engagemens  qui  liippofcnt  nécelTaircmcnt  la  Propriété 
& le  Prix  des  chofes. 

Hobbes  (a)  entend  par  Co/itrj/î  en  général,  de  deux  eu  de  plujieurs 

perfounes  qui  fe  transfèrent  mutuellement  quelque  dreit.  Or,  ajoùte-t-il,  dans  t eut 
OontraB,  il  arrive  eu  que  l'en  effeltue  dèaberd  de  part  d'autre  ce  dent  en  efi  con- 
venu-, ou  que  l'un  des  Centraélans  fait  ce  à quoi  il  s'sfi  engagé,  fe  repefansfur  la  ben- 
jiefeide  tautre\eu  enfin  qu’ils  n'exécutent  rien  furleehamp  nil’unni  l'autre,mais  s’en- 
gagent feulement  pour  r avenir.hoTS  que  de  part  & d’autre  on  eftcéfaie  dans  le  moment 
ce  dont  on  cft  convenu,c’cft  proprement  ce  que  l’on  doit  appeUer  un  Centrait.  Mais  li 
l’un  des  Contradans,  ou  tous  les  deux  cnlèmblc  .font  obligez  de  le  fier  à b parole  l’un  de 
l'autre,  & que  celui  fur  b bonne  foi  de  qui  l’ou  compte  promette  Iculement  .d’exécu- 
ter dans  b luire  ce  à quoi  il  s’engage,  c’cll-b,  lêlon  notre  Auteur,  une  fimple  Con- 
vention. > 

Cette  diftindion , comme  on  voit,  n’eft  pas  fondée  liu  b nature  meme  des  Conven- 
tions fimples,  Sc  des  Centrait  s-,  elle  ne  regarde  que  leur  exéairion.  D'ailleurs,  l’ufige 
reçu  ne  jKcmct  pas  d’atfeder  le  nom  de  C’en  tract,  à une  Vente,  par  exemple,  faite 
argent  compt.mt;  & de  n’aiipcllcr  que  fimple  Convention,  une  Vente  faite  h crédit. 

§.  II.  P R E s qjj  E tous  les  Interprètes  du  Dioit  Romain  regardent  le  mot  de  Con- 
vention comme  un  terme  général,  qui  comprend  toutes  les  atfaircs  que  les  Hommes 
font  enfcmblc,  & ils  la  déhiiiflent,  ( t ) «n  accord  de  deux  ou  de  plufieurs  perfonnes. 
Après  quoi  ils  dis  ilcnt  a*  genre  en  daix  cfpéces,  l'avoir  b Convention, parsiculirrement 
ainfi  nommée,  ic  le  Contrait.  La  ptéintere  tft  un  acco-'d  fanscaufe,  Cf  qui  n’a  point 
bailleurs  de  nom  particulier,  ou,  ce  qui  tes-ient , lêlon  eux,  à b même  choie,  qui 

par 

joord'bat  ne  valent  goûta  pltia  que  n'cnvaloient  alors  «muta  pentutni,  ét  ntgttii  etntrtUfiJi,  traujtt^ 
<em.  , dtftu  tunfenûunt  ^ inur  fi  Mgmt.  Üiaitr.  Lib» 

CH&P.  II.  If.  ( I ) Pl^hun  Ætaem  à AVi-  fl.>Tu.  XIV.,âf  }•  VoiCz  CU  FAI. 

$m  ....  Et  efi  péliio  ^ dmtnsm  plmrimurvi  in  isUm  p/**  Oi/trv.  lâb.  U.  Cap.  XV.  ^ 

#ÛMP  CuDVcntioiais  wrfum  gtnrréU  tfi  ^ êd  « . . 

• c ï 


Diffûence  qu'U 
y a entre  une 
fimpie  CtnvtKÙun^ 
& un  Ctr.traff^ 
t.  félon  liv^s. 
(a  ) Dt  Civ#,  Cap. 

11.  9. 


1.  Selon  lesln- 
tcrprètei  du 
Droit  Koinain. 
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^o  ÎD«  Contrants  tT^^en&d.  L i v.  V.  Ch  a p.  II. 

par  lui-rntme  n'àhltge  pas  civilemetst , ou  ue  dormepas  aâiouen  Juftice  (2  ).  Us  lafulv 
divilent  cny»/wjp/f  Conveatian  &c  Convention  non-fmple-,  & celle  ci  aiLorc  en 
ttme,  Ëc  yJjoirtee  (^).  V oici  commciu  ils  auendent  cela.  Les  affaires,  dilciit-ils, 
que  l'on  l'ait  enleniblc , rciifetracm  quelque  choie  de  plus  qu'une  limple  Convennoa 
ou  de  leur  nature,  ou  fculcmciq  par  le  i'ccours  extérieur  que  les  Loix  Civiles  leur  pri. 
tent.  Les  prémicrcs  font  telles,  oupa.ee  qu’elles  quittent  le  nom  gtnehal  de  Conven- 
tion pour  prendre  un  nom  (4)  particulicrjou  parce  que  , quoi  quelles  n'aient  point  de 
nom  afteetc  m de  forme  particulière,  clks  Iciii  fondées  lùr  quelque  ( 5 ) ca:tje y.c'ed 
a-dirc,  fur  ce  que  l'un  des  Contraefans  a donné  ou  fait  aducllcmcnt  quelque  choC:, 
afin  que  l’autre  exécutât  à lôn  tour  ce  à quoi  il  s’eft  engagé  ai  fa  fai'eur.  C’eft-li  cè 
que  l'on  appelle  proprement  des  Contraih,  qui  pat  earx-mèmes  ptoduifeiu  une  Ûbli- 
gation  elhcace,  & pour  lelquels  on  a trouvé  (uûe  & équitable  de  donner  adion  eu 

‘ Jufti- 


( t ) aVff  riK  petfrit , ^oi  dUi  filtt  ^ Ci  pac^o 

acVioncm  non  nafd  : lur.i  tnim  jwt  mimtiT  , dtm 
pailum  KuJiom  r/?.  COI>.  Lib.  II.  Ttl.  111.  De 
Lc^.  X.  Sam  fi  etnvt^ti»  flaiiti  finr  fittit  / tx  ^uilb 
pxelo,  ptrfpiiii  athtfum  Jure  ntfir9  najei  R#ti  p^e.hih. 
1\L  Tit.  LXV.  De  Ueat9  b'  iwitüis  , Lcg.  XXV'll. 
Mais  les  limples  Coiivcntton<-  tournifloicnt  toàiours 
une  exception  vaUbie  corntuc  l’Auteur  le  lenui^ue 
<Un&  le  potJgrapKc  fuivant;  fC  veux  dite^  que  , quand 
on  avoir  llmpictncitc  promiS'  a quelciln  de  ne  lui  rien 
dcmAndcr  ou  de  ne  fài  le  poiulluvie  en  iuiiicc , comme 
on  avoit  droit  de  le  t'aixe  après  cela  on  lotentoic 
a^ion  cont  e lui  , on  croie  aulli-tbc  débouté  de  fa 
demande  , quoi  que  l'accord  n’eût  pas  été  accompa> 

5 ne  d'une  ftipulation  dans  lcs  tonnes,  Aé.quc  le  Dclcn- 
cor  n’cüt  nen  doimc  ou  fait  en  faveur  de  ù Partie, 
lo  libérer  envers  elle.  Std  ynM  peUfum  emeve»' 
Uum  exetptirnem  prrpduam  pariat  icc.  1)ICEST-  Lib. 
XX.  Tit.  VI.  ^ulèut  mi'J/s  piguuf  t ei  hjpetfnca  frhi^ 
lur,  Lcg.  W.sfme.  I^ur  nùa-  fmüf  tkiigMiêtum  ntn 
paritf/.‘d  parit  (xuptituem^  Lab.  11.  Tir.  XIV.  De  pa^ 
«II,  Lee.  VH.  6.  4.  Si  pA^fiar^  ne  [pro  ] iudicati,  vel 
incenuom  'Xditim  agatoi:  éac  paiium  vxiet  . ...  Sam 
Cy  de  furto  itx  permittit.  Sed  b"  fi  juii  pa- 

eê/caïur , ne  depuJîti  agat  : jeurium  P o M P a N 1 U M, 
vmlet  paJurn*  Ibtd.  i^uadam  a&imet  per 

psûum  ip/o  Jure  uiljêxtur  : ê$:  /wi. 

De  pi^Kift  jure  henerari»  'défiitÈt  j^mBvxiSw  t tith^xr 
ataem  par  exefpt*é»em,,<j¥»tierA  pfai/ewi  Nt  pettll). 

Leg.  IVll.  i.a.  Voie»  auifi  Lcg.  XXVII.  Ç.  4.  En 
cela  ^ il  paroic  d’abord  aflczi  de  btxaxfcae  ' car  pour* 
quoi  une  itmple  Convention  a-t'ellc  U vertu  d'em* 
pcclw  qu’on  n’obticonc  plus  ce  que  l on  pouvoit 
lan>  cela  demander  légirimcinent,  p.ûtùt  que  de  don- 
ner droit  de  demander  quelque  eftofe  i Ce  qui  peut 

Saget  d'une  Obbgfacioo,.ne  doit-tlpas  ètte  luûi  ca- 
le d’en  pioduUe  une  nouvelle  ? Voicr  ci-dciTu$i 
. III.  C6étp,  V.  f II.  S*te  a. 

(0  L’Auteur  loaiuquoit  ici  en  pa(Uiu,quc  Ica  plus 
luoicieox  JimlconTulres  s'abfliennent  d'appdlcr  Patlum 
«r/^iXM.eeqii'B'noimne  ici  Palfum  nan  nudum  ;ear,dix- 
aly.qi^MM  qA*<>n  pelle  amti  eu  Lacm  , ex  nad*  gratixytx 
mmM  henevateuxiÀ , on  ne  dixoït  pas  pour  cela , ex 
«gjiNri.  'Toutes  CCS  belles  llibtilitee  n'ont  poiutilc  lieu 
Trofifou..  Au  teilc,  nôrre  Auteur,  cons* 
me  nous  avons  vù  qu'il  fi.'t  ailleurs  , a fuivi  ici 
STAUViu*,.i7»;ru^*.  7*^*  Eicxcit,  Vi.  4,. 

b'/cff- 

Comme  celui  de  ^^«lc,de  /<«Mgc,de  SvoVfé,de 
frét^Ae  Dépat  dcc.  ^Convcntionei]  ^ua  paritoa 

*d  J'*9  ri>mtY  xan  fiao.t  ^ Jtd  îra*feu'.t  in  prearium  mmen 
«v&ir4^/«i empiiê  ^ vtttditie , laatia , (tuiahi»  f/t<, (ta* , . 


eemmidatum  fdepê.^tum  y Çy  eet/rii  ea^traliM.  Dl- 

GF5  r.  Lib.  II.  Tiê.  XIV.  De  PaHiiy  Leg.  Vil.  $.  1. 
Voie?,  ci'dcdbiis,  7. 

J (| j Sed  &■  fi  j«  aiium  car.iTûÙKm  ret  nen  trarfeat  yfiJPfit 
idmen  (uufar  eleiauttr  AKISTO  Celfo  rt/paudit  y efia 
ebli^aiitKtm'y  to  putXydodi  tiki  rem  m mihi  aliam  da- 
tes, dedi  ut  aiiquid  (acias,  hoc  #i/rv>iAs>/u«,  Ut  efi y 
contraéiufQ  ^ , ây  kiae  naJH  eivilem  tbid. 

ÿ.  s.  Voicz,  fur  tout  ceci  , le  beau  Traits,  de  Mr. 
Noodt^  De  Paihs  b'  'Iranjatiit.rjbut  y ou  il  a ex- 
plique a tond  » &c  avec  Ton  ****fHr*dt  ^tdiniuf  e > 
principes  des  Junsconutltcs  Romains.  ConCcrcz  auf^ 
h ce  que  i’ai  remarqué  fut  Grqtiui,  Liv.  II. 
Cbap  lui.  $.  }.  San  ».  au  lûjct  de  la  didTetencc  que 
le  Dcoit  Rotivaxn  établie  , par  rapport  à l'effet  de 
l'obiigatton , entre  les  Conruefs  ûns  nom,  fie  ceux 
qui  ont  un  nom  affcâé. 

CMVcn/i#  efi  y f*<a  Lege  ali^ua 
lur!  br  idea  iKierdum  ex  paH»  aSU  nafiUar  vet  ttWfxe 
^tiefj  luit  y vel  Sntntafcaufultt  adjwatmr.  Ibid.  Leg. 
VI.  Ccli  ainfi  que,  i»at  l’Edit  du  Pictvur,  une 
poibd^ue  elt  bonne  Sc  valide , quoi  qu’elle  ne  l'oit  fon- 
dée que  fut  une  lîmple  Convention.  Voies  le  meme 
Titre  du  üi  GF.S  TF.,  Leg.  XVH.  Ç.  1.  & les  PtaSa- 
LVm  7«»«»  de  Mr.  Nooot,  Lib.  II.  Cap.  VIII.  M 
en  eff  xk  iftcae^lors  qnlon  a fimplemcnt  promis  de 
donues  tant  pour  la  D»r  d'une  Fille  ; au  n oins  félon 
le  nouveau  Droit.  Voiet  Co  d.  Lib.  V.  lit.  XL  Dt 
délit  pramijfam  6r  mueU  peliUiutierie y Leg.  VI.  Je  n’al- 
Icguctai  pliB  qu'un  eacmpic , c’ell  celui  des  Dexatitni 
rKtrt  vif*:,  car  1 Empereur  JusTlKitN  ordonna, 
qu’encore  qn’on  n'eûr  pas  livre  ce  dont  ou  avoir  pro- 
mis de  taire  prefent,  èc  qu’t]  n'y  eût  d'aiileurs  aucu- 
ne flîpnlanon  dans  les  formes  ; on  ferott  néanmoins 
oblige  CO  Juftice  de  tenir  cx,iCèctncnr  fa  parole.  Voiat 
CO  |>.  Lib.  VIII.  Tit.  L\\ . De  natuttivmUi , Lcg.  XXXV. 
y*  S‘  La  fin  de  cetre  Loi  fait  bien  voir,  pour  le  dire 
en  paflant,.  qu’clJo  fut  ctabiio  ï la  pcrt'ualion  des  Lc- 
cküaliiques,  tou, ours  attciuits  I leurs  interet»,  fie  qui 
vouloicur  s'aflilrer  p.u  !i  1 effet  des  Donations  qu  ils 
pounoient  atra|ier  de  quelque  manière  que  ce  lût.  On 
y traite  d'ijaptVi  ceux  qui  le  retraaeronr,  apres  avoir 
promis  de  donuer  quelque  chofe  , fur  tout  pour  dès 
cautes  pie*r  Gcuis  d’EghIc;  fie  on  le»  menace 

de»  pumi>oi'.s  de  la  Vcngcaocc  Divine;  T Axtooü  r 
MAGIS  H.IC  FIRM.S  F»SK,/i  piU  uCTÎfw,  Vf/ 
BF.  LlCiOaia  FBHSONIS  da'farit  deputoua  fit  .... 
**  bt  prafMii  [put}  camjit  ex  fmhuidam  tnnthmÂtienéèni 
tte%  j^ium  *Kjev9itu , ftd  etïam  IMPIUI  OOKATOR 
,•  roFKAtt^UK  non  fatum  légitimât  y J<i 
COF.LEStES  BX8PBCTAT  ficc.  I 

(7)  lias  wrA»  (.AOGAVIT  TjTIUI,  «POFO/*- 

DIT 


Dts  CenlrpÜstn général.  Liv.  V.  C h ap.  II.  w 

Juftite.  Les  autres  Conventions,  qui  n’aùnt  pas  de  leur  nature  cette  venu,  raquiérent 
(6)  pat  la  conrtnnation  6i  l'allillance  de  quelque  Loi,  font  appellées  à cauie  de  ceU 
en  un  fous  particulier  des  Canvetn.ons  Lrgninus.  Selon  les  JurUconliiltes,  une  Stifu- 
lation , (7)  dont  les  liinplcs  Conveiuioiii  le  trouvent  accompagnées,  leur  communi- 
que aufli  la  vertu  de  donner  aétion  en  Juldice;  &;  lors  quelles  font  ajoutées  aux  (8) 

CoBtriiàs  de  bonne  foi,  elles  tiennent  de  la  luture  des  Coniracls  mêmes. 

é.  III.  Mais  la  vertu  de  donnet  action  en  Jufticc  étant  quelque  chofe  d’exte- 
rieur,  quMic  conccnic  point  le  tond  nicme des  on  ne  fauroïc  le  contciv  rifeonfoUe». 

ter  de  cette  divilion  des  Juaiconfrdtes,_qui  roule  uniquement  Ik-delUis.  D’aiEeurs, 
il  elt  clair,  que  le  Droit  Cisil  peut  reiuiet  action  en  Jullice  penirdcs  Conventions  mê- 
me qui  ont  leur  caufo;  ce  qui  etoit  autrefois  en  uiage  parmi  les  ( l ) Jndiem  a l'égard 

de 


DI  T M * V I Ü S 1 t4K/üm  pjffitnis  Uc9  ,• 

ftà  ttiam  fiifyulMUnti.  tx  n^/iUur  é/ï.9. 

Ibid.  Lcg.  VII-  5-  »4'  VoiC4  ci-deflous , Ç.  5.  »• 

(I)  fouTvû,  difcnt-i«s,  <\n‘c\\çi  aiciu  «c  i;oàtcot 
d'abord apm  U concUilioa  du  Cionuaû:  car  ün  cjiuft 
tus  tüui-a-lHic  de  ineme  de  ccUes  que  Ion  ajoûie 
quelque  tetns  après.  Sc/f»ï*r  rtî*  dlrcrc,  p4^èa  converua 
iîiclTc  bon*  fidoi  jadicus.  :i*d  ètt /te  sc^i;firrMm  tjf: 
ta  n auidim  *x  cpmiKtrti  paüafit^ft^uusa  fu-u  ^ tuam  ex 
fxrtt  inftnt  l ex  hiervatU  y itc»  inertu.i,  Ibid.  ÿ.  f 

Voicc  ec  que  l*oli  dira  ci-deflou*»  ^ t fie  Chup.  X 
L 7.  A VcgajJ  des  Cüttraat  de  dron  ngeureux,  les 
fimuîcs  Conventions  , quoi  qu  tjoùtdcs  fut  le  champ, 
ne  tout  Pitt  partie  du  Conwaèt,fic  ncdomicut  poim  ac- 
tioa  ep  Juftue.Jors  qu'eUe»  augmentent  1 cogijÿçincnt. 
Hais  lors  quelles  le  diminuent , elles  ctirient  dans  le 
Cootraci  , fit  fournffTcnt  au  Détendeur  une  exception 
Taiablc  pat  le  Dtoit  lucmc.  Voie?.  Mr#  N O ü d T dans 
le  Ttaitc  ü fou'.cnl  cite,-/^  PaOit  5>'  TrxKiach  Capp. 

Xi.  xu.  er/fff.  - . 

$.  111.  (i>  1,’Auteat  le  prouve  par  un  paflage 
Stra-bon  Lib.  XV.  p.ig.  709-  Pd.  Par:f.{\bii.  Ed. 
Amj}.  ) oii  il  cft  lait  mention  du  Dép^'i , fie  d une  au- 
tre ConvCfJîioo  qu^CAlACBON  avojc  ne  lavoir  ce 
que  c'ed,  ce  qui  lui  fait  itmp^onnet , ou  on 

doit  lire  De’quclque  màiijetc  qu’on  Uk,  il- 

lembte  qu  on  doive  caphqucf  ce  {M(Tagc.pac  un  auwe 
de  M I C O L .1  s d<  Damai , tappoae  dans  S T O B Et , 
Scniî.  XL!!.  H*e*  'W  if  Vnef<*#5  i mx- 

dAA'  ail-  * «iv«T«ia  •iroî- 
^«c.  CHEZ  /ci  Inditf  »s,  yî  l»n  refaftde  t taire  un  ar^ 
rent  pref/.  *u  mn  Dé  pci  ; le  Crr^nwiVr,  «a  lelui  et  a 
Un/ié  le  Dépôts  na  pcini  aHicit  en  J*/Im  ($ure  U Dé- 
èiuur,  eu  le  Drpefnauti  maii  Ü «/  peut  i' en  perdre  ^u  à 
iui-m«e»e  dt  te  9m/  impruiematna  fié  a / airfi/.  jc 
ne  la»  paapousuuoîMt.  à' E Ri  Zü  N 1 L's  ,dan4  fes 
Ui  lui  K/toi,  Ld).  iV.  Uip.  I.  p.  >44  Pei-  .i’r. 

I7jt-  caplsqueccs  paioles,  comme  ucllcs  voulo  c-tl 
dire  t'eulwmcnt,  qut  ces  loitcs  de  ptoccs  etoicnc  fo. i «• 
tes  parmi  les  ludie>.>.  Lc>  mots  yda  » .cmblent 

emporter  quelque  choft  de  plus  » aulfi  bien  que  1 caprel» 
Ikxide  S TRAliOK:.  «ti  , in  wi^atre- 

üa4M(  El  N Al  al  E A£«MasfU>aiui  auxte  palTagcen. 
co.c  plus  fou  ;c  cU  dans  le  uwuic  Uwe,  p'g.  70a.  iult- 
BJ.Pari/.  (10x7.  KM  Am.^.Mmeiev.  } ou Jrfrn.'-fin dit  ,Tm 
la  foi  d O N E S 1 C H 1 T E , qucecux  qui  habicoieiu  dans 
tcite  pallie  de»  hJti  qui  ctou'  Tons  l obeilÊnee  de  Mu- 

jUevua  t navêUKJ  eUliau  fM  pemr  fat^M  M^trt  ^ eu  MIh- 
jur/t;  Jiu»9  3 M"  *****  •A*»  Çjw  ît  ^ela 

pour  deux  raifous  i'uuc,  que  ckuan  ne  peut  pâs  ft 
prèeeutio&ner  contre  les  intultcs  d'autxui,  comme  ü 
peut  piendre  les  indurés  pour  n’étrc  pas  ttompe  d^eu 
uo  Coocucl , ' fie  poux  vou  avec  qui  il  a à faite  : 1 au- 


tre, qu’il  ne  faut  pas  remplir  l’Etat  de  procè*.  On 

i t'  «wTif  eè  tmâna'  ^d  dl’  te  va7c#«^* 

»fA«if>r  i.t'  *i»T^  ttdry'  urt  Jtî  tue  ru  •«ç^C» 

ni»  9tç/r‘  K*i  erm  •m’/vitr,  mai  uii 

djuùt  wÀcgài  r»e  ««»rr.  Il  jnc  femble  que  tour  cela 
donne  aflcüi  à cnrcmlrc,  que  c'ctoit  un  etabliflèmcnc 
taii  par  autofifé  publique  ,-adn  que  les  Juges  n'euflTent 
pas  la  1ère  rompue  a'un  trop  grand  nombre  de  pro- 
cès; fie  non  pas  un  lîmpic  enct  de  la  retenue  fie  «le  U 
probité  des  Particuliers,  qui  fiilbic  qu'on  voioit  peu 
de  gens  inteoccr  procès , pour  fc  fiùre  rendre  ce  uu  on 
leur  dcvolt  en  vertu  d'un  Contca^  Aioli  il  r • oeau- 
coup  d'apf>arei^  que  »*  îr»  •g/rie,  durs  Vl  CO  L A t 
de  Damai , aufll  bien  que  di«a*  «imi,  dam  bTR4- 
B O N , ligiiidenc  Ittnplemenr,  qu'vH  nmveit  ^iica  «t7i«n 
en  Jujiut.  Mais  ce  qui,  a mon  avis,  achevé  de  raertre 
U ebofe  dans  une  pleine  éridcnce , e'ctè  la  comparai- 
Ton  de  ccc  endroit  d’A  R 1 stqte,  Eikit.  Nuem.Lx\y. 
VlTl.  Cap  XV.  Ali  evmt  TVTM  OTK  ElXt  A t- 
K A I , ou  l'on  voit  précifcmenc  l'expreinon  dont  il  s’a- 
git; avec  un  autre  uaflage  du  même  Auteor,  ou  elle 
cil  expliquée  dans  îe  fens  que  je  crois  qu'elle  a chez 
Straien  y X chez  iëceUi  de  Damat , fie  cela  fut  la 
me  matietc;  t’EUI  N O MOI,  Usurier 

rv>iCsA*l«f  fii'KAX  MH  ElNAî.  Eibie.Sie.UhAl, 

!.  VoiesCKOTius,  Liv- If.  Cfcap.  XVtll.A  10. 
M,  s.  fidC^^Ad^OliitrT.  Wh.Xl.Gap.  XU.  Bien 
plus  : dans  L l 1 K v mline,  a^aelques  licoes  âpre»  te 
pallàge  de  cet  Auteur  qui  donne  dccafion  e Mr.  PEM^ 
SQNtuad'expliqucr  celui  de  Nicolas  de  DameUp» 
fie  de  faire  entendre  qu'il  prend  au  meme  fens  celui  de 
STRABON;  on  rrouve-ia , dts-jc,  que  chez  les  .Sar- 
éieni  il  y avoir  une  Loi , ponanc,  qu'on  pojnoïc  ap* 
pelier  en  JuAice  les  Fainca(tf,dc  Icoi  taire  unsbe  conip* 
ce  de  la  maincre  dont  us  lubAAoient;  ce  qui  eii  ainli 
cxptimè;  fut  3 ‘*“1  *0(^9“ 

H X A N A 1 E A i'»  ««i  v ii««  ^mra  iSu  mm>i^  , 
itiitat  rit  *>âvi«c,  '^iyMarir»ra,  »Si»  Æ Votez  aulE 
un  pjll'jgc  de  Tl  ato  m,  que  j’ai  cité  ci-dcfluS|  Liv. 
UL  Chip.  VI.  1^.  10.  Stic  $,  à la  £n.  Aii  rdte^  nôrre 
Auteur  remarquoit  ici,  que  SENE'tLOE  lbuAaiue.< 
^dans  fo  i Traite  det  BienjaUt,  L>b.  111.  Ctp.  XV.  ea'ii 
*n'y  eût  pomtde  Loi  qui  foiçât  les  Hommes  Àrcnir  ieu( 
paiolc.  Aequo  chacun  s aquicàc  di^.i  pat  inouvcmeoc  „ 
de  ce  a quoi  il  fc  Ictoit  uiigagè.  Le  louhait  eû  beau 
fie  digne  d'un  ^ilolbphc;  tuais  l abolicion  de  toute 
contrainte  en  matièic  des  Lngagemeas  volontaires , cil 
impraticable  dins  l'ctat  où  font  Icc  cliorea,  Ce  ne peut 
avoir  Uc^  que  dans  le  pats  des  idées.  Aidü  Sén/jui  ' 
avouc-c-il  au  meme  ecdioit^  que  la  pc4t»que  commu- 
ne Cil  nccclCutc:  Sed  aeeej/ariatpfmit  prauMtrttat  iUf 
Voicx  cbdclTus,  Liv.  UJ.  cTup.  IV.  J.  6.  ^ 
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Il  Des  Contrats  en  général.  Liv.  V.  Chap.  If. 

de  bien  des  Contradh.  Pour  b maxime  du  Droit  Romain,  tjui  porte,  que  les  /impies 
Conventions  ne  donnent  point  aftion  en  Jufticc,  il  but  diftmguer  entre  les  Conven- 
tions .Affirmatives,  &lcs  AV/tf/ww.  Les  dernières,  c’c(l-à-dire;  celles  par  Ic/quclles 
on  s’engage  a ne  rien  demander,  font  telles  & par  le  Droit  Civil , & par  le  Droit  Na^ 
turel,  qu'eu*  donnent  non  pas  adbon  en  Juftice  (i),  mais  feulement  exception  ou 
fins  de  non  rccesoir.  Car,  toute  ludlitc  qui  en  revient  au  Défendeur  conliftant  en  ce 
que  l’autre  ne  peut  rien  exiger  de  lui  légitimement;  elles  ne  buroient  produire  d’autre 
eifet,  que  celui  de  birc  débouter  le  Demandeur  de  fes  prétcnlions.  Mais  les  fimples 
^ Conventions  -Affirmatives,  par  lefqucllcs  on  s’engage  à bireou  à donner  quelque  cho- 
fÛi  Li°t'în.ck  elles-mêmes  (a)  incapables  de  p^uire  une  ObÜgaricm  eUieace;  & 

V.  V »,  10,  li  les  Loix  Romaines  leur  ont  ôté  cene  force,  ( ^ ) c’cR  qu’on  a voulu  étoufftr  dans 
*'•  leur  nailTancc  une  infinité  de  procès,  dont  le  nombre  n’cfl  que  trop  grand  bns  cela. 

On  conlidéroit  d'ailleurs,  qu  il  y a bien  des  Conventions  auxquelles  on  fc  porte  bns 
beaucoup  de  réfiexion  ^ autrement  pourquoi  celui  qui  veut  bien  s’engager,  négiigetoit- 
il  les  fotmalitez  nécclEures  qu’il  eft  û baie  d’obfervcr  î ) Sc  que  d'autres  font  fans  ettufe , 
ou  bns  aucune  afiàirc  d’où  il  revienne  quelque  utilité  a l’un  ou  à l’autre  des  Contrac- 
tans;  car  c’eft  le  fons  auquel  les  Junlconliiltes  Romams  preiuient  le  mot  de  {4)  caufe 
dont  ils  fc  lcrvent  ordinairement  dans  cette  matière.  Ainli,  liijipofcque  deuxperfonnes 
l’une  aivers  l’autre  à ne  pas  fc  bver  les  mains,  ou  a ne  pas  fc  peigner,  ou 
à ne  pas  chauKr  de  chemifc  pendant  un  certain  teins , ( comme  nous  bvoiis  que  l’ont 
fait  quelques  Débauchez)  à quoi  bon  leur  pcnnettroit-oo  d’aller  rompre  la  tète  au  Ju- 
ge pour  laite  estécuter  de  pareilles  chofcs}  On  peut  mènKdire,  que,  par  le  Droit  Na- 
turel tout  fcul,  CCS  fortes  de  Conventions  ou  inutiles,  ou  bites  à Ictourdie,  n’ont 
nen  qui  les  rende  fort  berces  6c  fort  inviolables  ( j ). 

I-  s«lon  moi.  IV.  P O U R moi,  il  mc  fcmblc  qu’il  but  avoir  ég.ird  ici  à b matière  même  des  En- 
^gemens,  ou  aux  choies  lùr  lesquelles  on  traite,  en  forte  que  par  Contrat-  ( t)  on 
aitende  les  Engi^emens  au  fujet  des  Chofcs  6c  des  Aâions  qui  entrent  en  commerce, 
6c  qui  lîippofent  f établillcmait  de  b Propriété  6c  du  Prix  des  chofcs  : 6c  par  Jîmples 
Coitvenrions , celles  qite  l’on  bit  fur  tout  le  refte.  Ainli  il  budra  mettre  au  rang  des 
Jimples  Conventions , toutes  les  Conventions  Négatives,  par  lesquelles  on  s’engage 
a ne  pas  bite  ou  a ne  pas  demander  ce  que  l’on  auroit  pù  taire  ou  demander  de  plein 
droit;  comme  aulli  ccilcs  qui  concernent  le  mouvement  de  quelque  Faculté  Naturelle, 
conlidéré  comme  tendant  uniquement  à l’utilité  ou  à l’avantage  mutuel  des  Contrac- 

tans 


(i)  Voter.  ci'<l£€as,  Ç.  i.  ffoie  i. 

(î)  Vuiex  ci-<le(ruS|  Liv.  IH.  Chjp.  V.  Ç.  ti.  N*- 
ti  X. 

^4)  L’Auteur  le  orouvoit  pir  cepaflage  ^ VA/!tiMri46 
de  PlAUT»,  a4.  llf.  Scen.  I.  verf.  17. 

UU  fuie/ctf  «rnniê  /sÊmUtÂ  CAU  S.KctKnffit  tihii 
Mais  cela  ne  ligndlcpas,  comme  il  l’explique  après 
qoelques  Interprètes, fmfk  ^ntvtn  mirez  de  vé- 
trt  Famiile.  Il  faut  traduite  au  contraire:  teuslet  rrve-, 
«Of , dent  Vffti  f^iui^tdfîfter  v<*trt  Fâmiile , veui 

far  je  ne  pin»  de  men  métier.  Voies 

GroHOVIUS,  dans  fes  Oifervstient , Lib.  I V.  Cap. 
3(XVI.  pag.  419.  De  plus,  lors  que  les  Jurilcoofuitet 
flomains  difcnt  quW  Cennentitn  fnnt  esufe  neilm 
fficint , ils  n'entendent  pas  ûmplcment  par  le  root  m 
utnft  une  atfaire  d'où  il  revient  «quelque  utilité  a l'un 
ou  Tauece  des  Conttaâans:  car,  quand  on  die;  Je 
PMI  dcnr.e  ccci,  ^ueveue  me  déniez  eelû^enquevem 
en  met  favemj  c'eft  un  CeniretO  t au  heu 
que,  Il  l’on  diToit;  Je  v#*i  demeréü  tca,  penevA  fue 


vent  mf  demnîex  etU  ; ce  ieroit  une  Cenventiem  femt  em^. 
El  cependant,  il  y a la  rocroe  utilité  dans  l'une  fle 
l'autre  de  res  Conventions.  Mais  le  mot  de 
lignifie  ici  une  alFiirc  ou  une  inamére  de  s'engager, 
approuvée  5c  autorifee  plcincment^ar  le  Droit  OviL 
Voie*  Hr.  Kooot,  Dt  Pnehi  f^T^nm/sfl.Cip.  IX. 

(5)  Voter  ce  que  p'ai  dit  dam  la  ATtfrrâ.Iur  Liv.  lit. 
Chap,  V.L  9. 

IV.  (\)  Permis  ^ chacun  dt  diftinguer  & de  ran- 
ger fes  idées  comme  bon  lui  lèmbte.  Mais  U vérité 
ed,  que,  pat  le  Droit  Naturel  tout  (cul,  il  n'v  a au 
fond  nulle  dilTérence  entre  les  r«nrra^i,  de  les  ftmplee 
CenvtKtUm  ^ par  rapport  aux  effets  propres  fle  eftcntiels 
des  Engagemens. 

(a)  Les  Jurirconfttlres  Romains  ne  donnent  potirtMt 
jamais  le  nom  àcCentrmli  au  Mariage,  comme  le  ro* 
marque  ici  Mr.  Hertius;  quoi  qu'ib  difenc 
befft  métrimeniumf  p.  e.  DiGKST.  Lib.  XXItf.  Tir.  IL 
De  risn  Knfnismm  ^ Lee.  XXll.  Mais  les  Conventions 
fûtes  A rojcalion  du  Muiagt,  üu  ce  qui  regarde  Ica 

bknSf 


Ves  Contr'aUs'tn  général,  Lrv.  V.  Chap.  IL  23 

tnns , & «nviiâgé  firrspleiuent  en  lui-même  ,làns  aucune  eftimation  par  laquelle  on  la 
Mnipare  avec  d’autres:  en  un  mot,  toute  forte  d'accord  «Sc  de  traité  au  lujct  de 
Ijliclque  action  ou  de  quelque  travail  qui  ne  doit  p.is  le  taire  pour  de  l’argent.  Il  y a 
pourtant  plufieurs  aftàircs  de  la  Vie,  auxquelles  l’ulâge  donne  indiffcrcminent  le  nom 
de  Conventun  ou  de  Contrait,  quoi  qu’elles  ne  regardait  pas  des  choies  qui  entrent 
en  commerce-,  teleft,  pat  exemple,  raûe  par  lequel  on  contr.actc  Mariage  ( i ). 

V.  On  divilc  les  Caatraits  caOMigatoires  (x)  d'une  part  feulement, ( i)  Obliga- 
toires des  deux  (b)  citer.-,  ^Mixtes,  c’eft-à-ditc,  qui  rienncm  des  deux  premiers. 
Les  Contralh  obligatoires  d’une  part  feulement,  n’obiigcnt  que  l’un  des  Contraâans 
6c  ne  (a)  changent  point  de  nature  par  un  fait  poftériatr.  Tels  lont  le  Prêt  à confom- 
la  (3  )5r/Wa»/o»,  ouPromcilê  verbale,  faite  dans  les  formes.  Les  Contrats 
Obligatoires  des  deux  coter,  engagent  de  part  & d'autre  a exécuter  quelque  choie,  en 
ibne  que  les  deux  Contraâans  s’imjsolcnt  réciproquement  quelque  obligation.  Tels 
lont,  le  Contrait  de  yente-,  le  Centrait  de  Louage-,  UiContrail  de  Société.  On  regar- 
de enfin  comme  dos  Contrails  Mixtes,  le  Prêta  ufage,  lit  Dépif,  le  Gage  ou  Hyp^ 
théque.  Ceux-ci  de  leur  nature  n'obligciat  d’abord  que  l’un  des  Contradons,  lavoir  ce- 
lui qui  reçoit;  comme  il  paroit  par  le  but  principal  du  Contracti  Mais  il  arrive lôuvent 
que  cclui-la  même  qui  donne,  ennre  entiiice,  par  accidait  6c  par  un  fait  polféneur, 
dans  quelque  Obligation  envers  ccliu  quia  reçu;  lors,  par  exemple,  cpic  celui-ci  a 
fut  des  dépenlcs  nccellàires  pour  l’entretien  de  la  chofe,  ou  qu’il  louftie,  à l’occalion 
de  cette  choie,  quelque  mal  ou  quelque  perte  dont  le  propnaaire  cil  rdpoiilable  : cat 
ai  ce  cas-la , il  cil  )ulle  qut  le  Propriétaire  le  rembuurlc  & le  dédommage. 

Ç VI.  U N E autre  divilioii , qui  cil  fort  commune  chez  les  Junlèonlulres  Romains, 
c’etl  ( I ) celle  des  Contrails  Réels-,  Contracls  de  fimple  confentement-.  Contrats  yer- 
baux  i & Contrails  par  écrit.  Les  ptémiers  font  iqipellez  Réels , non  pas  a caule  qu’ils 
fc  font  au  lûjet  d’une  certaine  choie  (cela  leur  cil  commun  avec  les  autres  Courracts) 
mais  parce  que,  pour  être  en  droit  de  dem.uidcr  la  choie,  d’où  ils  tirent  leur  nom, 
(i)  il  faut  qu’elle  ait  été  aéhiellcmcnt  délivrée.  Pat  exemple,  le  Prêt  n’irapolc  aucu- 
ne Obligation,  que  quand  on  a reçu  la  choie  empruntée  (a).  On  ne  fauroit 
non  plus  redemander  un  Dépôt , fi  on  ne  l’a  remis  au  Ucpoluaire.  Car  autre  choie 
eft  un  Contraél  de  Prêt,  ou  de  Déiiôt;  6c  autre  cholê,  une'  lùnplc  Convention  ou 
une  fimple  l’romellè  dc.ptctcr,  ou  de  recevoir  tai  dépôt. 

Les 


Diriliondeit*»- 
trtfli  i.EnOtfi- 
f étmrtf 

/rmidrnfKt;  Oiltgsê» 
tairtê  itxituxc^ 
tt%i  Sc  ACxtes. 

(b} 


l.  Za  C»Ktrêffs 

Rétii  ; Cêr.tr/tfff 
it  Jxmftle  itnfen- 
temtni; 

t^trhaiêx  ; î<  Oh»- 
trétiJt  far  /kWl. 


(a)  Vo\€z  yaUr. 
Àiaxim,  L VIUr 
Cap.  11.  d.  s» 


biens , peuroit  fortnet  un  Contnâ  , (clon  les  du 
Droit  lUMBaiA,  U Tcloo  U définition  deoôtte  Aurcor. 
Telle  une  conlUmtion  de  Dio.  Lib-  L.  Tic. 

XVlt.  De  Rcgg.  jor.  Leg.  XXIII.  te  une  Dtnaüpn  à 
tmaft  it  ifanagty  NovelX..  CXlX.  frimeip. 

V.  (1)  Cette  diriiion  ne  Ce  trouve  pas  formeUe« 
inent  dans  le  Corps  du  Droit  Konuin;  mus  U choie  f 
ti\  (ans  eormedtc.  11  y a bien  une  Loi»  Dicest. 
Lib.  L-TiC*XVI.  De  vrfivr./gm/.  Lcg.  XIX.  qui  Icmble 
ùütnuet  que  tout  Cs«ifrdir7  proprement  ainfi  nomme  eft 
obligatoire  des  deui  coeex.  Mail  voiei  ViNNiu» 
fur  & h/iitmes,  Lib.  lil.  Tit.  XIT.  0*  a.  ou  plùi6c 
le  grand  C C J A s , de  qui  b (biuùon  cil  enrnruniee  p 
7ïm.  VUl.  Opp.  Fatrtn.  pag.  Si7t 

(a)  Poux  cntendic  cc!a,  U faut  lire  ce  q^  1 Aiueut 
dit  un  peu  pHis  bas  au  fuiec  des  f «nrreffs /bxiri.  Toiex 
V I N N I O S f Otf  les  hfiimet , lab.  Ul.  TiC.  XV.  a. 
Bum.  %. 

(i)  Dva\*Si‘fnUti0np  iX  feUoic  queruaduCon- 


ttaâaiis  demandit  f te  que  l’aune  repondir  poficive-' 
menCf  de  cette  maniéré:  Me ^tmetiez-wui  it  mtian^ 
Htrp  ••  it  fairt  oser  mû  ttlît  o«  ttUe  eht/e  f Omi , Jf 
vtui  U frtmtîs.  V E R B I S thllgatit  ctntrahltar  ex  inters 
Ÿtpaitnt  Çy  rtj^nfitne  P eiim  ^xii  iar%  fitrivt  ittUt  fii~ 
pmiamxr.  . . , tn  bat  rt  tiim  talia  vrrha  traéita  futrwtg 
SPONDEtf  SPONDECK  PROMITTISf  P R 0> 
MITTO.  FIDEJUBES^  FIOEJUBEO.  DABIS? 

Dabo.  Faciès?  Faciam.  iNsrit.  Lik.  iii, 
TV.  XVI.  Dt  xttrhtrum  thUiatitnihut  y princîp. 

VI.  (ij  Hm^um\jtHiga»ipnmm ,quafxttntraDuf»ft"^ 

aqmé  fuatmtr  faxt  ffede*.  Am  mim  re  t9ntr,U»mtnr  y amt 
tieriii,  amS  littrit  , am  ttnjht/u,  INSTIT.  Lab.  III. 
Tit.  XIV.  Dt  OkhgasiêKikmt  » ^ l. 

(l)  Rt  mim  Hfn  pMtfi  tkligasit  etnfraii  pttJ/i’^aaMenéâ 
iatma  fit.  DiGEfT.  lib.  11.  Tit.  XIV.  Dt  FaitU  p 
L^.  XVII. Voies  le  Titre  XV.  du  in. Liv.deo 
iNiTiTUTSIÿ  m9éi  rt  (tnméèimr 

IfUiêo 
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■ Lc5  ContraBs  de  fimpU  (3)  confentemem  (ont  aind  appeliez,  non  que  les  autres 

CoiuraÛs  le  latlcm  tans  un  conlcntcmait  des  Parties,  mais  parce  que  ceux-ci  foiu  les 
Iculs  qui  impofait  l’Obligadon  de  donner  ou  de  faire  ce  à quoi  l'on  s'engage,  des  tm 
moment  que  l’un  & l'autre  des  Contraefans  a dumié  à connoitrc  là  volonté  par  des 
lignes  convciubles , (ans  qu'il  Ibie  nécclfauc  que  la  chotè  ait  été  acfuelleracnt  délivrée 
ou  cffcéhiée. 

Le  ContraB  Ferhal , autrement  nommé  Stipulatiott  .entmx.  qu'il  conlïftc  en 
certaines  fbrmalitez,  ou  certaines  manières  prelcrites  d'iittettogcr  & de  rcpoisdrc,  cft 
entièrement  mconnu  au  Droit  Naturel.  Il  n cft  pas  moins  contraire  aux  ni.rximcs  de  ce 
Droit,  qu’une  limple  Obligatitn  par  écrit,  ( j ) fans  que  la  cliolê  que  l’on  tcconnoit 
devoir  ait  été  livrée.,  impolê  la  néceflité  de  la  rendre , tout  de  meme  que  ii  on  l’avoit 
reçue.  Cependant  la  pratique  établie  par  le  Droit  Romain  eft  vilîblcinent  fondée  lut 
de  bonnes  railbns.  Car  le  Juge  ne  pouvant  connoitrc  le  fut  que  par  des  ades,  ou 
par  d’autres  preuves;  du  moment  qu'il  voit  une  Obligation  par  écrit,  il  ne  peut.qus 
prélumet  la  vérité  de  la  dette,  julqu'à  ce  qu’on  air  prouvé  le  contraire.  Tous  les  Cou-, 
trads,  au  tefte,  ont  ceci  de  commun,  qu'ils  peuvent  être  mis  par  écrit,  & cela  eu 
deux  maméres.  Car  ou  il  cft  de  l’ellence  de  l'affaire  que  le  coiilcntemart  le  prête  par 
' écrit,  & en  ce  casJà  le  contrad  n’eft  lait  & pallè,  que  quand  l'Ecrit  cft  dueinent  a- 
Jb)VoietCMji,«i’  chçyç.  çj.  3 fuf  tour  dans  les  Contr*:lt  de  fimple  confemement , ôc  autres 
rvi-Ç.  10.8CC1-  Conventions  lèmblablcs:  ou  bien  l'ade  par  écrit  ne  lert  que  de  Mémoire  & de  Certi- 
b’un  Contr.ad  déjà  conclu  & arrêté;  (b)&  c’dl  ce  que  l'on  ptéluiuc  dans  un 
doute.  r». 

î.Enr.«raai  vil.  Les  mêmes  Jurisconfultes  divifcnt  encore  les  Contraéfs  en  Centraüi  fans 

>«««■;  «c  r»»-  nom,  Sc  Centrais  oui  ont  un  nom  partieulier  (1).  Les  derniers  iont  ceux  qui,  à caulè 

irétli  fiif  #yri  kn 

m*m  pértiaUiir.  font,  le  CootnA^  de  celui  de 

gf,  celui  de  iVrrt/,  le  Afdr.dtm.'Ki  ou  b Procura- 

^ lion.  Ctnjenju  Jtmr.t  emfOionihm , vrnJith- 

mèmt  f ItcMîcniiM  ^ ciKdMfiâniim  , /oâjtjttiétu  ^ mdtrdMie. 

U*»  anîtm  ifiU  mUn  nhiigduiê  ctnftn/n  tpnp-ahi: 

^uia  nsfue  jeripenra^  ne^æ  pr-tfintin  ej^. 

At  nn  dort  utfiÊ^ttnsiAm  espi^t  »• 

fti  faffiiit  rw,  fw  r.fjttia  gira'.t^  eêKfe*.tirf. 

INSTITUT.  Lib.  IlL  Til.  XXIIl.  Dt  «UtgAtivrdéui 
ix  tn/tnfu. 

Voicz  U Sfu  I.  fur  le  prcceslcnt. 

(j;  Avant  Justinien,  on  pouvoit,  pendant 
cinq  ans  depuis  la  datte  du  Bil'cc  d’Obligatioii , le 
plaindre  fle  lodtentr  que  l'on  n'voit  point  re5Ù  ce 
qu*il  poftoit  Mais  cet  Empereur  limita  le  terme  i 
lieux  ans.  Voiez  Lio.  ÏII.  Tit.  XXlI.  /î* 

ter  arum  Migmionihus.  La  protêt  ition  ou  U En  de  non 
recevoir,  4 UqucHe  l’auteur  du  Billet  avoit  reco^ars, 
s'acmeUe  Qa:rtU  ou  exetptm  hjh  r.umtrat±  peemnU 0C 
c’^oji  à celui  de  qui  l’on  confcflbit  avoir  reçü,  i 

f trouver  que  I on  avoir  reçu  cifeiltvcîiïent.  La  rai- 
6n  en  etoit  ,.^ommc  elle  !c  trouve  cxprimccdins  le 
Code,  que  mmtcîlement  la  négation d un  fait n’efl 


pas  rufceptible  de  preuve:  12“**  r»«, 

4J/n  'rrattf  onms  /i^ik  prehMscnii  ^ &*  ntgd'-Jem  numtra^ 
thnem,  (lu/M  naiurali  ratitr.t  r^hatio  nu-'lu  f/f  > •* 

hnc  aJ  peiittrem  ejiu  rei  *t/e<0îtMemtrantfi!ret^<^, 

/fi  diferatu.  L:b.  IV.  Tit.  XXX,  Ùt  n«n  finmrfMa 
fnu'.:a,  Leg.  X.  Ne  ditoit-on  pas  qo’H  s agit  d’u- 
ne Diljtate  dans  un  Auditoire  de  Philotopliie  ' Et^  h 
l’on  examine  bien  la  choie , n’cfl-cc  pas  au  fond 

tcuc  du  Billet  qui  affirme  6c  qui  foùàent  la  fauliere  . • , ^ 

dim  fait,  dont  l’aoifc  a eu  mun  une  preuve  qaidoit  ulm  qiri  demi^de  eu  vettu  du  Billet.  Ce  neft  point 
ftre  rcpuccc  valide  tant  que  le  contraire  ne  pacoit  fur  cetîc  prclomtion  , que  I on  ronde  U ditfcicnce 
f oin:  oc  CO  vertu  de  laquelle  celui-c»  cft  ccnle  fc  terne  dans  la  X.  £>e  nn  namerma  pe<%nié  : auu  fur  la  rai- 


de 

fur  la  neg^ive,  8c  par  confequent  leroic  difpenréde 
prouver,  iclon  ta  mixiiue  meme  dont  il  t'agit^  Feu 
M.  C0CCKJU8,  dam  une  Djftertaùon  De  direSi 
pre^atiêne  pJegativa  , publiée  on  idat.a  prétendu  dé- 
montrer, que  félon  les  principes  meme  du  Droit  Ro- 
main, on  peut  prouver  directement  une  négative,  fie 
pour  ^oadre  a l'objeclion  tirée  de  la  Lot  dont  il 
«agit,  il  veut  qu'clic  lîgnitie  feulement,  que,  félon 
i’ofdre  narutel  ^ Frocedutes  Judiciaires , c eft  à celui 
qui  aftùuac  un  iaic  douteux,  a le  prouver.  Mat»  1. 
Les  termes  de  la  Loi , 8c  d’une  autre  qui  fc  trou- 
ve au  Titre  du  CODE,  De  FruUiien.  (^uumper  rtrmm 
naturam  faêlum  regantu  pruèatie  nuila  fit  , Lib.  IV. 
Tit.  XIX.  Leg.  X.Kill.  ) ne  fouffirent  nuUement  cette 
inrerprTranon.  Les  termes  fhnt  trop  cIaî»  8c  trup 
fuits^  pour  en  cinder  te  tons  qui  fè  prefénte  d'abooiL 
a<  La  demicrc  Loi  fur  rour^  ainli  expliquée,  con- 
ticndroit  un  ratfbnneinenr  ablurdc,  puis  quelle  fere- 
duicoit  à cod  : Demandeur ^ sfm  affirme  m fait,  drii 

le  prouver.  Pourquoi  •'  Par.-e  fue  telmi  fM  affirme  e/r  tfi/i- 
gf  de  premver.  Or  c’eft  donner  pour  taifbn  la  thclê 
mé.ne.Au  lieu  que,  quand  on  dit,  comme  les  temaes 
lignifient  manit'eftemcTir  ; Parte  ^ut  neaureUemrtet  la 
nigathn  dmn  fat*  n'eji  pat  fu/ceptikU  de  preuve;  voilà 
une  raifbn  , qui , vraie  ou  non , eft  diftmâe  de  ce 
mfon  vent  érablK.  f.  Amù  il  n'v  a pas  moien  de 
foàcenir  , comme  on  fait  fur  ce  p*uicip«  (Sam.  de 
COCCEII,  Jus  eenerov.  Cev.  Tom.  1.  pag.  s?i‘d 
que  régultéremenr,  dans  le  cas  donr  U eft  queilion, 
le  Débiteur  devmit  pro’iver  qu'il  n’a  point  reçu  l'at- 
genr  dont  A a lert  fou  billet  a J'aurcc;  mus  qu’il  en 
eftdifpenie,  à raife  que  ta  preforntion  cft  ici  contre 
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dcleur  fréquent  ufagc, avoiaif  lui  nom  propre  & aifedc,  qui  marquoit  d’abord  la  fôr- 
JT.C&  la  nature  de  l'aftairc  dont  il  s'agifUiir.  D'où  vient  que, dans  le  Barreau  Romainj,, 
il  y avoit  de  certaines  formules  fixes  &:  perpétuelles,  pour  les  acHons  intentées  à l'occa-' 

(ion  de  CCS  fortes  de  Conorath  : au  lieu  que,  les  autres  étant  moins  ordinaires  dans  le 
commerce  de  la  'Vie,  & ne  contenant  tjue  ce  qui  avoit  été  exprcllement  dit  & conclu; 
il  n’y  avoit  point  de  formule  d’atlion  réglée  & générale,  mais  on  eivdrellbit  une  par- 
ticulière félon  la  nature  de  la  caulc:  & c'eft  pour  cela  qu’on  appelloit  la  demande,  (i) 

^Ihon  en  termes  preferits  (a).  Au  telle,  on  a rail'qn  de  mettre  l’Echange  (3)  au  rang 

des  Contrdh  fans  nom.  Car,  quoi  qu’il Jèinble  avoir  un  nom,  il  n’en  a Bpint,àpropre-  xa.  } 1.''*’’' 

ment  parler,parcc  cjue  cenom  eft  commun  à plulieurs  fortesd’afiaircsdiftcrentCj,& qu’il 

ne  fiiit  pas  d’abord  connoittes’il  s’agit  de  Donner,  afn  que  l’on  nous  donne-,  ou  d’une 

Vente,  ou  de  quelque  autre  femblable  Contraél. 

C Vlll.  Mais  la  divilion  qui  lait  le  plus  a nôtre  deflein, c’efr  celle  daControBs Bien- 
faifans,  ou  gratuits;  & àeiContralhOnéreux,o\x  intcrcircz  de  part  Si  d'autre.  Les  pré- 
micrs  |itocurent  a l’un  des  Contraclans  quelque  avantage  giatùit;  Si  tels  font,lcPr/f4  ».  J" 
nfage-,  le  Mandement  ou  la  Procuration  ; Si  leDepôt  (1).  Les  autres  allfijcttilFcnt  du- 
cun  des  Contraéfans  à une  cbatge  ou  une  condition  egalement  onéreufe,  qu’ils  s’impo-  dt  'dr,,t  «'•»• 
(eut  l'un  a l’autre  car,  dans  ces  fortes  de  Coiitiaéls,  on  ne  fait  éc  l’on  ne  doime  rien 
quywur  reccyou'  autant.  ' » w 

CettcdiAincUcm  lcnib!e(a)ctrc  le  fondement  d’une  .autre,  par  laquelle  on  divife  les 
Contrats  cnCeniraBs  de  bonne  foi, SiConi'odsde  droit  rigoureux  : dont  les  prémiers 
avoient  cet  cliet,  par  le  Droit  Romain,  qu’ils  donnoient  action  de  bonne  foi,  c’eil-à-dire,  mAa'tiuhv, 
que  Icjuge  avoit  pleme  liberté  de  prononcer  fdou  les  maximes  de  l'Equité  (a)  ; au  lieu  4-  »»- 

que 

(ôn  generale  all^gt^e  dans  U Loi  XXIII.  Ht  prehati^  (z)  tu  exemple , fi  Ton  donne  ^ qoelcua  une  cho> 

«1^.  Tour  cc  qui  cH  4c  U preforntton  en  ellc-mê-  ic  4 vendre,  a comlition  qu’il  revendra  pour  lui  c« 
me,  on  la  tire,  de  ce  qu'un  Crcancicr  n’a  pa»  accod*  qu'il  en  pourra  trouver  au  défi  d’un  certain  prix^ 
uimè  de  compter  l'xrgôir,  avant  que  de  recevoir  k quon  lui  marque  : c'efi  un  CuttraU  fA%i  nem^  qui  ^ 

Billet  d'obligation,  que  le  I)«bi:cux  dl  aufii  tbuvent  donne  eJfJùn  tn  urmi  pre/irîts.  Càm  éefiiittrt  vuig^ari^ 
contraint,  par  Ton  indigente,  de  lai  faire  3c  remet-  ateut  ufiteta  efHer-um  Kemina^  prjtfcriftit  xttUt  atrrjum 
tre,  avant  que  d’avoir  toocnc  l’aigent.  Mail  à ccU  tfi:  in  i/mdtm  Ktsffft  tj!  cenfttgrre  ^ tituùrr.t  CtMraâut  rx- 
on  peut  opp^lcf  d'autres  prclbrotionSÿ  pour  le  moins  Jijiétj  ^ MjfiiUtitntt  naiU  jart  tivili  prtdttA  / 

aurti  fortes.  Quelque  ténace  3c  défiant  que  foif  un  /uat.  'nim  mnm  ect.ditum  ut  pfura  Jîu  r.t>. 

'Créancier,  ne  lui  lufiit-ü  pas  de  garder  ibn  ar^.t,  gttist,  fiiam  Si  t»i  ttm  \>t*iiKiam  ctrtê 

fuiqu'â  ce  qu’on  lui  remette  le  dobU^tion  f Le  prH*9  , ut , quo  plurls  vcndidincs,  cibi  lube- 

Billet  peut  erre  tout  fait,  fie  prêt  à lui  cttc  remit  au  rc»,  pUett  r.tque  marjetti^  tu^ue  pra  ftti»  tjft  oHiantm: 
moment  qu'il  comptera  la  Ibmmc  promilc.  Et  s’il  ftd  in  féftum  y quafi  alia  ntgciit  gtflt-  DiCEtT.  Lib. 
ne  l'eft  pas,  faut- il  t»uit  de  tems  pour  k faire  i!  Il  XIX.  Tit.  V.  Dt  ptJiJ'tripiùi  vtrhu  Acc.  Leg.  II.  UI.  IV. 
peut  arriver  aiiITî  que  l'argent  foit  tomjuc  ûnt  qu’il  Xlll.  prineip.  Au  relie,  pour  ce  qui  r^ardc  la  natu- 
j ait  des  tcmuir.s,  fie  qu  im  Debiteur  de  inauvaifê  foi  rc  des  Cimtrafft  fart  nrnv  , voiez  Mf.  TlTiua  , io 
k prdraUle  Uc  cela  pour  tetenir  le  bien  du  Créancier;  Lauttjhath.  Obl'crv.  i)CXXl. 

d'autant  plus  que  l'c'pace  aciorde  au  premier  pour  (j)  Voie»  D IGF 8 T.  Lib.  XIX.  Tit.  IV.  Dt  rtrum 
ibûicnir  qu'il  n a pas  reçu  , fie  pour  engager  par  là  fumutaùnty  Lcg.  i.  x. 

l'autre  à le  prouver,  cA  un  peu  t»en  long.  Quoi  qu'ü  Vlll.  n)  ^ouri^oi  nôtre  Auteur  oublie  -t -il  li 

en  foit , de  tout  ceci  il  paroir,  que  nôtre  Auteur  re-  Dtnatitn  mtre  vi/i  t A n'en  parte  pas  non  plus  ibns  le 

Îitéfoate  ici  fort  mat  les  idées  fie  1^  fn.aaimcs  de  la  Chap.  IV.  ou  il  faudn  fupplcer,  en  peu  de  mots,  à 
uril'prudence  Romaine,  puis  qu’il  llippofc,  que  celui  ce  deCiuc  , autant  que  1 étendue  d'une  Note  le  per- 
qui  a donné  te  RiUet  dobUgainn  peur  Sc  doit  prou-  mettra. 

ver  qu’il  n’a  point  leçu  Varscnc  : ce  qui  n'a  lieu  ni  (t)  TantumJ/m  iu  hnt  fUti  jmiitiis  ^diàm  Juidilt 
pendant  les  ileux  anneC-s  que  l'obligatioUiCil  fujetre  à vx/r/,  quantam  in  fiipuloiitnt  neminatim  tjm  rei  faiia 
demeurer  fans  force,  ni  apres  ce  terme,  au  delà  du-  ir.ttmgatit.  DiG%iT,  lÀb.\\\,T\t.\.Dtntgotiiigffiit 
quel  toute  reflbttrce  lui  efi  ôtée,  U ne  peut  rien  oj»-  Leg.  VU.  Au£cdc,<iam1oOruit  Romain  ,1e  nombredes 
pofer  xla  demande.de  ce  qu'il  a conleil'e  avoir  reçû.  CtrtraîJi  dt  sentir /ci  n'cll  pat  bien  clairement  détet- 
je  fuis  furpris,  que  certe  mescatàitudc  de  nôtre  Au-  mme;  quoi  quon  en  trouve  une  énumération  dans 
teur  n’aii  pas  cte  rclcvoe  par  Mr.  Heatid$,  qui  les  I N 1 t jt  l tes,  tib.  IV.  Tu.  VI.  Dt 
ioutient  d'ailleurs,  dans  lendroit  auquel  il  rtnvoe,  (.  it,  19.  Et  les  Iiucrpreics  ne  s’accordent  pas  non 
que  le  Dioit  Romain  s'éloigne  iott  ici  de  U fimplki-  plus  là-dcfltis.  Voiez  Mr.  Tit4U»,  la  laMtriatà. 
le  du  Droit  Katutel.  Obf  1148, 

V^l.  (1)  Voicz  ci-deiTus , a.  AVr.  4, 

To.m.  I.  D 
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que  les  aunes  ne  douncicnc  action  de  droit  rigonreux, mCorte  que  le  Juge  croit  tenu 
de  ( ^ ) .Ui'i  re  mvarkbleincnt  certaines  tortnulcs,  £c  de  le  régler  lur  ce  qui  avoir  été  dit  ou 
écrit.  Par  le  Droit  même  Naturel,  les  Cenfruf?/ OflérexA-  lont  rnaïuteilemcnt  desCon- 
frikér  J, c’eft-â-dite,lûlcepubles  d’une  interpretaaon  plus  étendue,  Iclon  1« 

régies  de  rKquué;  parce  qpe  rcnlennaiit  une  Obligation  égale  de  part  & d’autre,aucun 
des  Contraclans  ne  le  trouve  par  là  lûrch.'irgé.  Au  contraire,  les  Contrats  Bienfaifant 
ou  gratuits,  n’admenent  pas  une  interprétation  li  étendue,  &;  l’on  ne  peut  rien  exiger 
ia  de  celui  qui  domre  ou  qui  lait,  au  delà  de  ce  à quoi  il  s’eft  exprellêmeiu  engagé;  au- 
trement il  CTI  eoùteroit  trop , pour  rendre  lervicc  aux  autres. 

$.  IX.  On  réduit  alPea  commodément  towsk’iContraitjOnèrenx  aces  quatre  diefif' 
( i)  Donner,  ajin  cjite  l’on  nous  donne  : Faire,  afin  ^ue  l’on  fajfe  four  nous  ; Donner,  aJÎH  ■ 
l'on  faffe  four  nous  : Fmre,  afin  e/ue  l'on  nous  donne.  Grotius  (a)  omet  le 

troiliéme  chet,  s'imaginant  qu'il  ne  diffère  pas  au  fond  du  dcnucr.  tt,  cm  effet,  il  n’y 
p.'.rort  point  de  différence  réelle,  puis  que,  dans  tous  les  deux,  oir  donne  d'iiuc  part,  éc  on 
fait  de  l'autre,  ün  pourroit  dire  neanmoins,  que,  dans  le  Contraef  de  Donner,  afin  ^ue 
le  Conta act  commence  par  la  délivrance  de  la  choie,  & eft  liiivi  de  l’execution  • 
de  laétion:  au  lieu  que,  dans  celui  de  Faire,  afin  ^ue  l'en  </ow«e,  l’exécution  de 
l'acfion  marche  devant,  & la  délivrance  de  la  choie  vient  qncs;  de  lotte  que,  dans 
le  prémicr,  la  pertonne  qui  fait  ell  comme  l'.mtcur  du  Contract;  mais,  dans  l'autre, 
c’eff  celle  qui  Jomie.  Car  il  y a des  Contraefs  Obligatoires  de  part  & d’.iutrc,  dan» 
Icsqueb  bien  que  l’Obligation  des  Cotitr.tclans  liait  égale,  elle  ell  néanmoins  ccalcc 
onginaircmr.it  produite  p.-ir  l'un  des  deux , qui  parte  pour  le  jiréinicr  auteur  du  Con- 
trat^ C'ell  aiùii  qu’orainairemcnt  le  Contracl  de  Vente  commence  du  coté  de  l’A- 
cheteur; celui  de  Louage,  de  la  part  du  Locataire  &c. 

On  rapj  orteà  la  piémiere  clalle,  de  Donner,  a^n  que  F on  nonsdonne,  i.  Les  Con- 
traûs  où  l’on  donne  choie  pour  choie  ; tel  qu’cll  1 Echanee  proprement  ainli  nommé. 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  une  penlce  allez  liibtile  de  quelques Jurilconlultes  (b),  qui 
dirtu^ient  le  Contract  de  Donner,  a^n  que  l'on  nous  donne,  pris  gcnéralcinent , d’.v 
vec  [‘Ethaeige  particuhércruoit  amli  nonunc,  en  ce  que,  dans  le  prémier,  on  donne 
une  choie  mdctatuinéc , pour  une  .autre  aulli  indéterminée , comme,  un  Boeuf,  quel 
qu’il  loit,  pour  im  Mulet,  quel  qu  il  loir;  ou  biui  une  cliolc  indéterminée,  pour  une 
autre  dctermince,  comme  un  Cheval,  quel  qu’il fbit,  pour  tel  ou  tel  Bœuf  Ijséeifié; 
ou  enfin  une  choie  detenninée,  pour  une  autre  indéterminée , par  exemple,  ce  Ton- 
neau d'Huile,  pour  du  Fromait  en  général:  au  heu  que,  fi  l’on  donne  une  choie  en  • 
efiKCC  pour  une  aune  aulli  en  cfpccc,  par  exemple,  tel  ou  tel  Bœuf,  pour  tel  ou  Ici 
Cheval,  c’cfl  un  Echange^,  i.  Il  faut  mettre  encore  dans  cette  clalfe  les  Cicantracls  où  - 
l’on  donne  de  l’argent  pour  de  l’argent,  ou  en  autres  cipcces,  .ou  pour  le  faire  comp- 
ter 


(l)  Cela  alloit  li  loin,  que,  iâl'on  deoundoii , pu 
exemple , un  Ecu  de  p)tu  qu‘ü  ne  paiotlTuit  être  dû , 
on  peVdoir  Ton  procès;  HU  tu  Ji  ampJiui  liS  nummê 
petijfi  f euenm  f»K  tfi , tau/am  : prapte- 

rm  futé  aimé  eft  fudiaum , sliud  Ærbttrium.  |C  1 C 1.  E. 
Orat.  pr#  Q.  Rêfcie  Ctmecde^  Ctp.  IV.  Si  fuff  agmt, 
iuteutiene  Juet  pius  etmpitxmi  fàtrit , ^uam  ad  tum  perti^ 
nese  ^ eauffd  eadehat , id  tfl , rem  amttthat  : nee  faeili 
i»  integrum  refiitue^atur  à PrÂttre , ni^  miner  erat  vitin- 
ti  fuhisfioe  anmii.  iNITiT.Lib.  IV.  Tit.  VI.  De  aoten. 

<!.  Votez  Flaut.  Mtfifll».  Ad.  III.  Scen.I. 
serf.  11}.  SUKTOIV.  Ctami.  Cip.  XIV.  SrSKC.E> 
ptfl.  XLVIII.  iki^  intt.  Au  icHe  , cette  ezjâitudc 
Iciupuleufe  venoïc  en  partie  de  ce  que  ceux  qui  coo- 
fieafluicjic  de»  afiauc»  civile»  ccoicat  oidduue* 


ment  des  juRs-  donnez  par  le  Fréteur, ■ou  autre  Ma» 
^iftrat , qui  bomoit  leur  pouvoir,  Iclon  la  namie  det 
choies  donc  il  Votez  Je  beau  Traité  de  Mr. 

NO  O DT,  Dt  Jmtfdïdiene  fiy  Imperia ^ Lib.  I.  Cap. 
Xin.  & cc  «pic  i'4i  dit  dans  mon  £>tf.aur$  fm  U £<n/> 
fief  in  Lcixy  Mg.  |o,  fuïv. 

tj.  IX.  f t ) Tatim  tê  rem  daii  tradaHut  ....  tu 
eampetît  fpnuhtu.  oiut  tnim  do  tiba,  ut  des;  a»a  do,  • 
ne  tacias:  aut  ücio,  ut  des;  uaitacio,  ut  facia».  Dl> 
CE*  T.  Lib.  XIX.  Tic.  V.  Dfpr^tript.  verk.  6ev.  Lcg. 
V.  prineip.  Votez  ce  que  fai  «iit  lur  rendroii  de  Oau*- 
T I U * cité  en  marK , AVi/  a. 

(a)  Voci  le»  Pr^aHiia  Juri$  de  Mr.  Noodt,  . 
L.  IV.  C«  IV.  o«  il  rapporte  une  Loi,  i^iCSST. 

Ltb. 
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ter  dans  un  aune  lieu } ce  qui  s'appelle  aujourd’hui  Change.  Quelquefois  aofll  en  don- 
.nant  de  l’argent  (>our  de  l’atgciit,  il  fe  fait  une  elpéce  de  Vente:  par  exemple,  au  rap- 
• port  de  (c)  Pline,  une  petite  monnoie  (d)  où  «oit  gravée  l’image  de  la  Victoire, 
& qui  venoit  d'/llyrie,  (2)  s’achetoit  cuinine  une  marcliandilè.  :j.  Le  Contracl  de 
.Vente  en  général,  où  l’on  donne  une  cKoie  pour  de  l’argent, eft  du  même  ordre;  auL 
li  bien  que  4.  Ceux  dans  lesquels  011  donne  ou  l’idàgc  d’une  choie  pour  la  propriété- 
d'une  aune  chofe , comme  fi  l’on  prête  Ibn  Cheval  à un  homme  pour  quelques  jours, 
à condmon  qu’en  revanche  il  nous  fera  prélênt  d'un  Livre;  ou  l'ulage  d'une  choie 
pour  l’ufagc  d’une  aune,  comme  li  l’on  donne  du  logement  chez  loi  a quelcun,  afin 
que  de  lôn  côte  il  nous  donne  i’ufuffuit  d’un  Fonds;  ou  l’uGige  d’une  choie,  pour  de 
Fargent,  & c’eft  ce  que  l’on  appelle  proprement  Contrad  de  Laitage.  5.Eiifinon  rap- 
porte encore  ici  le  Contract  où  l’on  donne  une  chofe , à condition  que , dans  un  cer- 
tain tems,  celui  qui  l’a  reloue  nous  en  tende  lüie  autre  de  même  valeur  & de  même 
lotte;  ce  qui  s’appelle  Prêt  à confomtion. 

La  Icconde  dalle , de  Faire,  afin  que  l'onfafe  nous,  peut  avoir  une  infinité 
d’etpéccs,  Cdou  la  divcrlité  infinie  des  Actions  J’ou  l’on  retire  quelque  unlitc  ou  quel- 
que plailir,  & dont  on  fiut  une  elpéce  de  commerce  ( j ). 

La  ttoiliémc  dalle,  ix  Donner , afin  que  l'on  fajfe  pour  nous,  comprend  t.  Les 
Contrats  aà  l’on  donne  de  l’argetu  pour  le  travail , le  lcrvice , ou  les  actions  d’une 
perfonne  qu’on  emploie,  fur  tout  dans  les  affaires  ordinaires  de  la  vie.  1.  Les  Contrails 
d' Affùrance.  Ceux  dans  lelquels  on  doime  une  choie,  fukeptiblc  ou  non  de  rem- 

placement, .afin  que  celui  qui  la  reçoit  tâlle  quelque  chofe  en  notre  fiivcur. 

La  dernière  dallé,  de  Fair.-,  afin  que  l'on  nous  donne,  renferme  les  Contrats  où 
l’un  des  Contradans  taie  quelque  choie  en  faveur  de  l’autre,  afin  que  celui-ci  lui  don- 
ne ou  une  chofe,  ou  l’ufagc  d'une  chofe;  (c)  &c. 

11  psmt  néanraouis  y .avoir  des  ContraÜs  qui  ne  lé  rapportent  a aucune  de  ces  dalles, 

Îarcc  qu’ils  roulent  fur  une  alternative.  Tel  elt  le  (4)  Contracl  d'eJHmation,  donc  les 
urilconfulccs  Romams  traitent.  Il  y a quelque  choie  de  turc  approchant  dans  une  e[- 
pcce  de  Donation  nuptiale  qui  cil  en  ulage  chez  les  Mofeovttis.{Ç)  Ceux  qui  font  tn- 
Vitese.  k des  Noces,  envoient  des  préfens  à l'EpouJe,  6c  l'Epoux  les  ferre,  marquant 
avec  foin  de  qui  chaque  chofe  Vient,  Les  Noces  finies,  tl  repaie  sous  c:es  préfens  les 
uns  apres  les  autres,  CJ”  en  renvoiant  quelques-uns,  avec  mille  remercimens , il  gar- 
jie  ceux  qu’il  trouve  le  plus  a fou  gré,  CT  les  envoie  au  Marché , pour  les  faire  efii. 
mer  par  des  Experts.  Au  bout  d'un  an,  il  rend  la  valeur  de  chaque  chofe  ou  en  argent 
OH  en  autres  chofes  de  pareil  prix , félon  l’ efii  motion  qui  m a été  faite.  Si  quelcun 
veut  fe  faire  trop  pater  fon  pré  font , le  nouveau  Marie  en  appelle  aux  Experts  jurer.. 


(c)  Hijf,  Sétm-a 
Lib.  XXXill. 
Cap.  tri. 

(d;  rtiicfritm 

Kummut, 


Voiez  tout  le 
Titre  du  Digdle, 
Di  PrM/triptit 
Vfrki,  Lib.  XIX. 
Tit.V. 


(f)  Sîgifîm.  Btr4 
in 

p»g.  47.  B*- 

JU.  ISJ4, 


Lib.  Xll.  Tit.  IV.  Di  tondiîii^nt  cdmfi  dtujytai^  nen 
JfjmuxÀ  , Leg.  uU>  i]ui  étant  cor;>gce  (cloa  une  con- 
jecture trn-ac'.iieule  propoié^  fait  voir  que  Ict 
JuareoaTulte*  rcgaidorcnt  eom  ne  un  Ecb^nge,  pld- 
c6t  que  comme  une  Vente,  de  donnei  quelque  Mon- 
noie  crtungcre  poux  un  Eiclave,  pat  exemple.  Voiex 
aaÛi  Bakn.  UKISSOV.  Scleu.  Amiqoit.  Lih  L 
Vin. 

())  Cette  forte  de  Coattoâ,,  aputoit  ici  nôtre  Au- 
teur , eft  eppellé  pat  A M>i i fM  Ane ell  i N, 
psifuta  rcJMrM  W.iJtXuMnii  r i:  par  aeule'e,  *a- 
t^érun  »perjt  .■»«  viciris  istm^re.  Le  dernier  parle  de 
ceux  qui  vonr  toiu-a-tour  «avaulcr  aux  champi  lc^ 
uos  pour  Ict  au:rcs:  Fg»  aJr«f/trvfi  tm  a*  éaii-a  ad 
etîenJioTm^  an  ilÿi  m'oiftanM  êpirai  vim*  xicinij 
tait  taaihias,  nij3o//eîa,  nt.jÊH  iakrê.  Apoîog.  pag.  lo. 
£di  Prifxif  {üj.is  vid-  «Vtt.  dius  .Ammttn  Marat^ 


CT- 

ths.y  il  s’agit  de«  Troupes  auxiliaires  que  Ton  prend 
à condition  d'en  fournir  autant  dans  le  bcfoin. 

Uxt  J'ni%f^antur  pcuUate  ^ximi  R*itt  numfrt  ^n. 

dfitMi,  ür  ftriti  mag- 

na.f  armnt:-ntmj»i  miiita  iriginia  fy"  .fkirif’Mt.g  ex  varitt 
natior.ibki  partimt  mmede,  partim  paifi  vi.iffitmdinit  ri'.L 
dfida  atiaJttaf'Lib.  XVI.  Cap.  XII.  pag.  t $6.  Fd.  Graatv, 
(4J  ^'eft  Ion  que  l'on  donne  une  chofe  a vendre  a 
un  certain  prix  en  ibrtc  qoe  ednî  quj  s'en  charge  elt 
tenu  de  nous  tendre  ou  la  ehotè  meme,  ou  U valeur, 
félon  Teftimation  qui  en  a été  faite.  Cmm  nt  ajUmat* 
vmdfrja  iéisar  ....  apimatia  ftri^ulam  facit  ejui  fvi 
i Atit  tgitar  ifi/am  rtm  dfbebil  rtddere^ 

aut  xHtmaùthtm  de  <fxa  tsnvmiu  I>lGt$T.  L:b.  XIX.  T»i. 
III.  De  4jhmaitrta.  Voiex  FLAUT.  Cafithe  A4.  IL 
Scc.1.  lU.  vetC  11, 

Di 


K 


Digitized  by  Google 
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(r  l’oblige  i s’en  tenir  k leur  eflimfttion.  Mais  fi , au  bous  de  F année , le  nouveau  Marié 
n’a  pas  rendu  ou  le  préfeni  même,  ou  lavaleur,  il  efi  condamné  k paier  le  double.  Que 
s’ il  a négligé  de  faire  efiimer  le  pré  fient  par  l s E.vperts , ijfiaui  eju’il  en  paje  par  l’efiimnnon 
de  celui-U  meme  cjui  a donné  la  chofij  dont  il  s'agit.  Cefi  même  fur  ce  pté-lk  ^ue  fie  font 
en  Mokovic  toutes  fortes  de  prefiens  CT  de  donations  parmi  les  gens  du  commun  ( 5 ) 
Au  reftc,  les  Coiin'afts  Onéreux , dont  nous  venons  de  parler,  ont  ceci  de  com- 
mun, cjuc,  quand  ils  ont  été  uirc  fois  exécutez  de  part  & d'autre,  les  Contraâans  nknrt 
plus  rien  à démêler  enfemble,  du  moins  au  fujet  de  l’affaire  dont  il  s’agillèiit.  D'où 
vient  que  Gr  oth'S  les  (d)  cypolê  aux  Contralls  tjui  mettent  les  chofies  en  commun: 
car  l'exécution  de  ceux-ci  coniilie  en  ce  que  les  Coittraftans  oiH  à laite  l’iin  avec  l’au- 
tre pcnir  ipclquc  intérêt  égal.  Teleft  \cContrail  5oc/>f/,  patlequel  deux  ou  plulicurs 
perlonnes  mettent  or  commun,  pour  l’utilité  des  unes  & des  autres,  ou  de  fimplcs 
Aélions,  ou  de  (Impies  Choies,  ou  bien  d'une  pan  quelciue  Atbon,  & de  l’autre 
quelque  Cho'é. 

C cft  h ces  Contradts , joints  aux  Rienfiaifians  ou  gramïts,  dont  nous  avons  traité  dans 
le  paragraphe  précèdent,  que  lé  réduilent,  à j>cu  près,  tous  les  Contrats  Simplet, 
X.  .Mais  il  y a encore  des  Contracls  AFixtes,  c’cll-à-dirc,  où  il  entre  deux  ac- 
tes de  difFérenrc  n.iturejSuppofc,  par  excnrple,  que  le  (àchruit  & le  voul.ant  on  acheté 
une  choie  au  delà  de  ce  qu’elle  vaut,A:qu’onlailIê  au  'Vendeur  le  furplusdujuftepnx, 
ouqu’on(i)vendeunechoremoinsqu’ellenc  vaut,&  qu’on  tienne  quitte  l’Achctcur  de 
ce  qui  m.anqitc:c’e(t  en  partie  un  y/cùiîf,  en  partie  une  D«»<K»'«(i.C’cft  ainli  que  Cifiar, 

• étant  Didatcur,Ht  a)Uger,dans  un  Encan  public, p-rekiue  pour  rien,  à (a)  Servilte,it 
Maitrcffè,  des  Terres  à’une  très-grande  étendue.  Si  l’on  donne  a quckun  un  plus 
grand  falairc,  que  ne  mérite  fon  lcrvicc,  c'eft  en  partie  un  Lsier,  en  partie  une  Do- 
nation-, comme  le  pratiquent  qiiclquclois  les  Grands,  dans  la  pcniée  qu’il  cil  de  leur 
grandeur  de  paier  largement  la  peine  des  gens  qui  travaillent  pour  eux,  & de  faire  un 

• mélange  de  Libéralité  avec  l’exécution  des  engagemens  d’un  Contracl  {b  ).  11  en  eft 
’ de  même  lî  l’on  cède  une  partie  de  les  gages  ou  de  Ion  (âiaire.  Grotius  allègue 
! ici  un  autre  cas.  l^srs,  dit-ii,  que  l’on  fait  marché  avec  un  Orfèvre  pour  une  Bague, 

' dont  il  doit  fournir  l’or;  c’elî  en  partie  un  eFcIsat  de  la  matière,  en  partie  un  Salaire 
' de  la  peine  de  l’Ouvrier.  .Mais  d'aiurcs  prennent  cela  pourun  liinpfc  Achat,  parce  que 

la  peine  de  l'Oiivricr  entre,  autîi  bien  que  la  matière  de  l’Ouvrage,  dans  le  Prix  d'u- 
ne choie  à vendre;  Sc  qu’il  n’iniporte que  l’Ouvrage  loit  de, a fait, ou  a faire.  D’ailleurs 
ce  n'cft  pas  un  vrai  Salaire,  (î)  lors  que  celui,  pour  qui  l’on  tiavaillc,  ne  fournir  pas 
lui-même  la  matière  de  l’Ouvrage.  Voici  d’.iutres  exemples  mieux  appliquez.  Lr  tiail 
A’ Emphytéofie  (mih\e  mêlé  de  M’ente,  6c  de  Louage-,  quoi  qu’une  Loi  du  (c)  Droit 
Romain  en  fàlle  une  forte  particulière  de  Conrratt.  Dans  wxContrafl  Féodal , la  con- 

ccC- 


(f  ) Nôtre  Auteur  remirquoit  ici  fur  la  foi  de  P t 
TRO  DRLLA  V A 1-L  ^ Pin.  11.  I.  dc  ICS 

Voiage«  ; que  tes  Ptrjam  olTren;  Ôc  tont  volontieis 
des pictciis  aux  Etrangers;  nuu  que,  fl  on  r>e  leux  en 
fait  pas  quelque  autre  plus  beau  , non  reulenicnt  ils 
s'en  plaignent  haurcinenc , mais  lôuvcnr  meme  ils  rc* 
dcmai;d>ait  ce  qu'ils  ont  donne  ou  la  valeur. 

(ej  li  les  appelle  D.ttmnrîi , & les  oppofe  aux 
Cemmbriiaittii;  ôc  non  pas, comme  >1  y avoir  ici  dans 
toutes  Jes  Editions  , . dus  en  cacepccr  la  demieie  de 
Mr.  Hmins,  publiée  en  1706.  : car  ce 

font  les  deux  cfpéces  de  ceux  que  Gn)/<«s  appclic 

De  plusy-i)  y a ici  une  bcvûe  bien  plus 
coalwicrable:  car  de  la  manière  que  l'Original  d\  con> 
on  voit  clairciaent,  que  nôtre  Auteur  a ciicea- 
m ce  qae  dit  Grftimé  At/ss  ptrmuuatrii dhimiênt 


fortftf  4*r  cemmuKiiantm  comme  G dtrimert' 

^ fépartr  lu  PartifS,  cw  IfS  CoKiraUj-a, 

faite  quÜ(  u’aicm  plus  lien  àdcmèicr  cnfcmbic.  Mais 
Cr«rii«i  ecoit  trop  pour  le  {crâ;  d'une  cxpreG  * 

iioii  l4  barbare;  & pour  peu  qu’on  cxamiRC  fés 
paroles,  on  trouvera  d'abord,  que  iâ  pcnfcecil,  que 
CCS  liortcs  d actes  ou  tegicnt  la  poxtion  l'cpaiéc  que 
doit  asoir  chaque  Coutrafiam,  ou  mettent  en  com- 
mun les  chofes  fur  lefqueiles  ils  traitent  enlcmhle. 

0.  X (1)  C'çrt-à-difc,  en  forte  auc  la  foimne  foit 
un  peu  conlîdcrable,  à propornoii  ce  U raleor  curie* 
rc  de  la  chofe,  quoi  qu’elle  pui0*e  être  beaucoup  au 
dclTous  du  jufle  prix;  car  fl  l'on  donne  , pat  exem- 
ple , pour  un  EiU , ce  qui  en  vaut  trente  ou  quaran- 
te; ta  Oonatisin  alors  domine  fi  fort,  qu'elle  abfoibc’ 
la  Vente;  Ôc  G la  dtfpxoporuon  eft  encore  plus  |;rin- 

dc,- 
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ceflîon  du  Fief  une  cipccc  de  Donation,  parce  que  le  Fief  vaut  beaucoup  plut  que 
les  fem’ccs  militaires,  auxquels  le  Vallid.qui  en  reçoit  l’invelWniic,  s'engage  enverslon 
Seigneur.  Mais,  comme  le  Seigneur  exige  ces  lêrviccs  militaires  a caulè  de  la 
protedion  qu’il  accorde  à ibn  Vallàl,  cela  tient  quelque  choie  du  Contrat  de  Faire, 
afn  tjHe  l'on  fafe  en  nôtre  faveur-,  8c  le  fond  même  d’un  tel  ade  (è  rajtporte  au 
Comrad  de  Donner,  afin  que  l’on  fajfe.  Que  It  le  Fiefeft  donne  à la  charge  de 
quelque  rcdcs  ance,  ou  d’une  certaine  rente  que  le  Valfal  doit  paier  au  Seigneur  annuel- 
lement ; h cet  ég.ird  le  Conrrad  tient  du  Bail  d’ Fmphytéofe.  Enfin , lors  qu’on  met 
de  Fardent  k ta  grofe  aventure  ( ^ ) c’eft  un  mélange  de  Prêt,  & de  Contraêl d' ajk~- 
Xiweerd’où  vient  qu'on  tire  d’un  tel  argent  un  interet  'beaucoup  plus  haut,  que 
l’intérêt  ordinaire. 

Pour  le  Contraii  de  Société , quoi  que  l’un  des  Alfocicz  mette  en  commun  Ion  ar- 
gent £<  l.i  peine,  pendant  que  l’autre  ne  contribue  que  de  fou  argent;  il  ne  rélùlte  pas 
de  la  nc.rnmoins  un  Contrad  Mixte, comme  le  prétend  Grotius.  Cai'  ces  fortes  de 
Contrads  ne  le  forment  pas  proprement  par  la  diverlitédCs  clwfcs  auxquelles  les  Con- 
tr.iclans  s’engagent  ; puis  que  fi  je  loue  un  homme,  pat  exemple,  pour  travailler  à ma 
Vigne,  pour  enlemaiccr  mes  Terres,  & pour  cultiver  mon  J.rrdin,  tout  cela  ne  fut 
pourtant  qu’iui  {impie  Contrad  de  Louage-,  mais  le  mehuige  vient  de  ce  que,  p.ir  une 
îcule  6:  même  Convenrion,  on  entre  à la  fois  dans  plulieurs  engagemens  de  differente 
future.  Grotius  croit  encore  (d),  que  d’un  ade  principal,  & des  ades  accelFoi-  {<*)  Vt'fof'*, 
res  qui  y font  joints,  il  naît  un  Contrad  Mixte, -comme  quand  on  cautionne  pour  *’ 

quelcim,  ou  que  l’on  donne  imc  chofe  m gage.  Mais  ici  iln  a pas  non  plus  des  idées 
alfez  julks.  Car  tout  mélange  proprement  dit  produit  une  troiliéme  elpécc;  or  le 
Cautiimnement  ou  le  Gage  n'cft  joint  au  Contrad  principal  que  comme  luic  fiiretc 
extérieure;  A:  la  dette  ne  change  point  de  nature  par  la  Caution  ou  le  G.agc  qu’on  y 
ajoiite,  qui  fervent  feulement  ii  aliîircr  le  paiement,  au  cas  que  le  prindpàl  Debircur 
le  trouve  infolvablc.  Ce  n’eft  p.as  que  dans  le  Cautionnement  meme,  il  n’y  ait,  à 
dire  vrai,  4*-H!c  Contrads  dillincls,  qui  ne  jncoilfont  d abord  qu'un  lèul.  Car  la  Caua 
tion  traite  en  même  tems  avec  le  Creander,  & avec  le  Débiteur.  Entre  la  Caution  & 
le  Créaitcier  il  y a une  lilnple  Promellc,  qui  engage  la  Caution  envers  le  Créancier, 
fors  être  néanmoins,  à prespremen:  p.irler,  la  c.aulc  pour  Laquelle  la  Caution  eft  obligée; 
car  cette  caufe  eft  le  Contrad  principal,  dont  la  Caution  a pris  lur  foi  l’Obligation» 
au  défaut  du  Debiteur:  de  forte  que  la  Ptoraeflê,  qui  forme  l’cng.îgeincnt  de  la  Cau- 
tion , revêt  la  nature  du  Comtad,  dont  le  (éautionnement  eft  i’accciroire.  Et  ce 
Cautioniument,  conlidéré  par  rapport  aif  Créancier,  n’ell  point  un  acte  bicnfàilânt. 
car  la  Caution  ne  donne  rien  graïUKcmarc  au  Créancier;  elle  ne  fait  que  ’lcrvit  au  re_ 

cou_ 


de,  cc!a  ne  pc;u  plus  s'appcllct  vendre  que  par  ma- 
iiteic  de  leu.  1 elle  èroit  U Venie  teinte , qiu  fe  pra- 
riquoit  parmi  ki  Ammuhsi,  où,  de  quelque  pri*  que 
i^ut  b cliofe  que  l'on  difoit  acheter,  on  donnoit  au 
Veneur  , avec  certaines  formalitcc  , U pJos  octire 
picce  de  U Monnoie  courante  ; ce  qui  s’appciloit, 
\.umm9  Aufll  U L PI  EM  dit  • il  , dans  une 

Loi  que  Mr.  H i RTi  ot  ate  ici , qu*unc  Vente  com- 
me ccUe  lau'cû  pomc  valide,  drms  ice  cas  ou  il  faut 
une  veùublc  icnte;  au  licti  que,  lors  quon  vend  à 
três-boi  prix,  la  Vente  (ubliltc,  &c  cH  tcuiexnent  re- 
prdcv  comme  tenant  de  U Donation;  il  moins  qu"U 
ne  s'a];t{I’e  de  ^.cns  entre  qui  il  eû  défendu  de  fe  don- 
ner tecipioqueincr.r.  Si  eaujâ  mincriê 

^*ndst , Vffidttèn  VAltt.  Tttitn»  emm  diVjirai , m temm 
vtnàittsniw  ne*  V4iVrr , ^uetwa  umver/m  Vfndtu» 


titnSs  caufâ  faits  tfis  fnstrnu  vUitrt  frHÎ» 
natisnit  t.tit/jy  difraèitur ^ dninum  n»n  tji ^ vrnditiêKtm 
vaUre.  H9<  inter  eetertt:  inter  ymm  fi)*  Uxerem^ 
denstimit  caut/i  vendtti»  f^a  pretit  vi/rere,  mi^mJ 
wteKii  eft,  DtGP-ST>  Lib.  XVIll.  Tit.  I.  De  cmtrak, 
tmtitnt  , Leg  XXXVIII.  Voica  Ui.  XIX.  Tit.  U. 
latsti  (endntli  , Lcg.  XLVI.  Lxb.  XLl.  Tit.  II.  Da 
ad^irer.da  vtt  amitter.éa  peJf'JJimr , Leg.  X.  ult.  C< 
le  Commentaire  de  Mr-  NOOOT  (lU  le  pieinict  de 
ces  litres,  fsi.  iti. 

(t)  Nec  pejTe  mllam  letstifmem  ejfe-t’tdd  ttrfeu  iff^ 
RM  ëitur  mk  ee^em  %d  fier  et.  O IGE  ST.  Lib.  IVIII. 
Tit.  X.DttenSrab.  M^f.  Lcg.  XX-VoiexauIIÎ  INSTIT. 
Lib.  ni.  Tif.  XaV.  De  l-reat.  Ctrdnli.  4. 

(1)  Voies’ ci- deflbus,Gft4^.  V.  de  ce  Livre,  ^ 11* 
Af’cfe  iem. 
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30  rEgalit/  qu'il  doit  y avoir 

couvremenc  de  ce  qui  lui  appartient;  defoite  que,  quoi  qu’elle  lui  procure  une  fîlretd, 
ce  n’cft  pas  lui , mais  le  Débiteur,  qui  doit  lui  en  avoir  de  l’obligation;  puis  que  le 
Créancier  n’auroit  pas  prêté  Ibn  argent,  ou  accordé  un  plus  long  terme,  Il  quelcun 
n'eûr  repondu  pour  le  Débiteur,  l’out  ce  qui  lè  pallc  entre  la  Caution , Sc  le  Débitcnr 
lors  que  la  Caution  a paie,  c’eft  comme  un  (4)  Prêt  qu’elle  hut  au  Débiteur;  car  el- 
le eft  cenfee,  par  une  fiction  de  droit,  avoir  donné  de  l’argent  au  Débiteur,  pour  paicr 
le  Créancier.  Ou  , Il  l'on  veut , on  peut  dire , que  le  Débiteur  eft  obligé  envers 
la  Caution  à lui  rendre  ce  qu’elle  a paié  par  fon  ordre;  en  forte  qu’il  y air  ici  une  eljK-- 
cc  de  Mandement  ou  Procuration  : ce  qui  rcvicrulra , au  fond , a la  meme  cliofe.  A 
I egard  du  Gage  que  donne  un  Débiteur,  ce  n’cft  pas  non  plus  un  acte  bienfail.anr;car 
le  Créancier  ne  gagne  rien  à cela,  & le  Débiteur  ne  peut  point  prétendre  que  le  Cré- 
ancier lui  en  (âdic  aucun  gré , puis  qu’il  ne  lui  autoit  pouu  prêté  lans  cela. 


C H A P I T R ’E  lit 


ÎDf /’E’galite'  qu'il  doit  y avoir  dans  les  Cost R ACrs  inte’r«s- 

SEZ  DE  PART  ET  d’a  U T R E. 


I.  'T'  Ou  S les  ( ! ) Contrats  purement  Onéreux,  fur  tout  lors  qu’ils  le  font  daus 
A un  Etat  où  le  Prix  des  ciiolès  eft  réglé  ou  par  les  Loix , ou  par  le  cours  du 
marché  & Pufage  du  Commerce , ont  ccd  de  commun  entr'eux , qu'il  doit  y avoir 
une  jufte  Eg  AL iTE  , c’eft-à-dire , qu’il  faut  que  chacun  des  Contractans  reçoive  au- 
tant qu’il  donne;  & que  li  l’un  d'eux  lé  trouve  .avoir  moins,  il  eft  en  droit  ou  d obli- 
ger l’autre  à le  dédommager  de  ce  qui  lui  manque,  ou(î)  de  rompre  aicicremcnt 
le  ConrraCt.  L’équité  de  cette  maxime  patoit  maïufefteracm  par  le  but  de  ces  fortes  de 
Coiirracts,  qui  clt  de  recevoir  de  l'autre  Contractant,  en  conlidérarion  de  ce  qu’on  lui 
donne  , ou  de  b pciuc  que  l’on  prend  en  là  faveur  , quelque  choie  d’équivalent,  qui 

clt 


(4)  Ces  fîfhoiu  de  droit  ne  &Qt  qu’un  Tiln  circule, 

, qu'on  emploie  ki  tuu  nèccBUé.  C21  le*  Riégle*  dt 
I Equitc  tome  feule  fuflilênt  pour  ftirc  voix  ^ qtiè 
le  Debiteur  doit  tendre  an  pliXtôt  ce  que  U Caution  a 
|>atc  pouf  lui,  aKn  de  lui  rendre  imicc:  aunement 
tl  lui  cauicroic  du  doinmige  ; la  Caution  , comme 
teUc,  ne  s eft  noini  engagée  ^ faire  prêtent  au  ï>ebi* 
tciu  de  ce  quelle  paieroie  au  Créancier.  La  Dooattoa 
ne  Ct  prefutne  pomc  ici , non  plus  qu’aiUcuis.  Ainll 
le  Debiteur  s*cft  engage  à rendre  cc  que  la  Caution 
auroir  paie  pour  ie  libérer.  Voies  ci«dciTous,  Cétip» 
X.  9,  b'Jkh'. 

Ch  AP-  lll.  ÿ.  I.  (0  11  y a ici  un  maritefte  ren- 
▼erlêmcnt  d'ordie.  Car  l’Auteur  oc  traite  .des  C«t^ 
tra^i  Bitrjiàfàni  on  granutr,  que  dans  le  CKap.  ful^ 
vanr  : ainfi  li  n avoir  que  faire  d’eipliqucr  encore  1’/- 
ga/î:e'  qu’il  doit  y avoir  d.ms  lei  Ontrtux.  La 

même  mcjcattitudc  le  trouve  dans  l'Abrcgc  àapn'oin 
de  rilommf  fer  dm  Ctfeira, Liv.  I.  CSap  -V.  6c  l^i'Ai  pii 
y rcmcdict  aifement,  parce  qu’il  r.'f  avoit  qu'à  traof* 
polêi  les  paragiaphcs  } ^ 6c  4-  trouvent , dam 

ma  TtaduaiOn,  les  e , 6e  7.  Mai*  comme  il  auroU 
fju  déranger  deu*  Clupitccs,  je  uai  j>as  qfc  prendre 
cette  libcnc  , 6c  fai  crû  qu'il  fulfiioit  d'avertir  les 
^fteurs»  quils  feront  bien  de  uc  lue  ce  Chapitre 
llî.  qu'aptes  avoir  Id  le  IV. 

(a)  J’at  ajoute  ce  lêcund  membre  de  la  disjonâivCj 


parce  qu'il  lé  trouve  dans  l’Abidge^  oéi/mprs^  6c  l'on 
voit  bien  que  rAutcor  avoit  oublie  ici  de  mettre  l'ai, 
cernacive. 

II.  (1)  Dan»  le  CytUfit  d’EUlUPioE,  lors  que 
SiUnf  veut  vendte  du  Fromage  6c  du  Lut  à OlyJJi, 
•celui-ci  lui  dit  de  rapporter  hors  de  fa  Caverne,  par. 
ce  que  U p-atd  jour  tjf  nditjdkij  quand  on  lemt 
ttr  quiijmt  thofe. 

'Eaal^iTt.  yif  ifMro\ifâM7i  9^Tii. 

1 Verf  H7. 

Voici  OTlO.  do  Arte  émandJj  Lib.  1.  vetf.  a/o,a;t. 
De  ,cet  lieux  paiTages  , que  nôtre  Au^eiu  ciioit , le 
dernier  regarde  plutôt  la  prudence  de  l'Acheteur,  6c  La 
circonipcction  qu  il  doit  avoir  pour  ne  pas  fe  liiiler 
dupper , que  l'obügaiion  ou  cfl  le  Vendeur  de  ne 
point  cacher  les  defauts  de  fa  marchandile.  Au  refte^ 
dans  le  Texte  mèms,  j'ai  ajoure,  à 1a  rîn  de  cette 
Régie,  les  mots  iuivans,  qmj  font  do  qmd^mo  tor.féquon- 
U.  J'ai  pris  cela  de  l'Abtege,  fapie , ou  l’Auteur 
s'exprime  encore  ici  plus  exa^emenr. 

Le  Droit  Romain  veut,  que  l'on  s'explique  là- 
demas  bien  clairement,  6c  fans  aucune  cquivoquo. 

Di!mm  maiuM  à Jt  sh/Jft  profiotre  v/ndtt^r  dtets  qui  nom 
in  to  tjf , qmi  faUonii  eamja  o^fcmri  lotftixur , ftd 
«iam  qmi  im/tdicié  t^/turt  d'^mulat.  DlGEtT-  Lib. 
XVIII.  Tir.  V I>e  controUnnda  omptiotio  6cr.  Leg.  XLMI. 
a.  Voia  une  autre  Loi,  que  nôtre  Auteur  ini- 
que 
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dans  les  Contrats  interefc-z  de  part  à-  d’autre.  Liv.  V.  Chap.  III.  31 

cft  td  qu’on  aime  mieux,  pour  certaines  nifons,  l’avoir  en  échange,  que  de  garder  C»)  voiez 
fou  propre  bien , ou  de  s'épargner  là  peine.  11  y a encore  ' une  autre  railcn , £,,^'  lIk  xlvÜ! 
plus  prccilc:  c’elV  que  les  Contrats  étant  nécellàii'cs  pour  nous  procurer  de  la  part  Tu.  ii.  Vi  Hr. 
des  autres  certaines  choies  qu’on  ne  peut  point  exiger  d’eux  à la  rigueur;  il  y a lieu  "î’ 
de  [ rch  ri’.er  que  quicor.tjue  ne  dcrr.e  eu  ne  fait  une  choie  qucparConiraél,ne  la  don-  e>/  .ri- 

iK  & ne  la  fait  pas  gratuitement,  in.u,  dans  l’clpéranee  de  recevoir  l’équivalent:  ainli  T '*i  ub. 

iMi  Conuaél  ne  lauroit  nous  faire  aquérir  aucun  droit  lùr  le  bien  ouïes  Aûions  de  l’au-  xuviii.  tu.  x. 
tte  Partie,  qu 'autant  eiu’elle  juge  que  ce  qu’elle  donne  ou  qu’elle  làit  cft  équipollentà 
ce  qu’elle  re<;oit  de  nous  à Ibn  tout  ( a).  xxxii,  i. 

II.  Pour  découvrir  & pour  déterminer  d’un  commun  accord  cette  égalité  rcqui- 
le,  il  faut,  avant  que  de  rien  conclure,  l‘un  cr  l’ autre  des  Comraltans  ait  une  tSfet 
égale  connoiffance  { i)  de  la  chofe  meme,  an  fujet  de  latjuelle  ils  traitent,  et'  de  tou-  dejaea.  Jt  Uettefe 
tes  fes  aualitet.  cjut  font  de  quelque  confequence.  Ainli,  quiconque  veut  (c  défaire  ““ 

d'une  cnolé  en  faveur  d’un  autre,  par  voie  de  Contraéf,  clt  tenu  de  lui  découvrir  de 
bonne  foi,  non  feulement  ce  qui  cft  cap.tble  de  la  faire  valoir,  mais  encordes  defauts 
qu’il  y connoir  ( i ) ; làns  quoi  il  n’y  auroit  pas  moien  de  régler  ( 3 ) le  )ufte  prix.  Par- 
mi les  anciens  Romains,  (q)  la  Loi  des  XII.  Tables  ne  rendait  garant  le  l'endeur 
d'un  Héritage,  que  des  mauvaifes  qualitez,  qu’il n’aveit  pas  déclarées  en  étant  expref- 
fement  requis  par  l'tichéteur,  auquel  cas  il  éloit  condamné  à paierie  double.  Mais 
le  Droit  Civil  donna  depuis  aSlion  de  Réticence  contre  ceux  qui  n’averttroient  pas 
d'eux-mémes  l'Acheteur  de  tous  les  défauts  qui  leur  étaient  connus.  Platon  (a)  fa)  Dtljiihi, 
établit  la  même  choie,  dans  les  Loix,  au  liijct  des  Elclaves  qui  ont  quelque  maladie 
c.aehée:  à moins  que  l’Acheteur  ne  filt  un  Médecin  ou  un  Maître d'Excrcices,  qui  ne  pa’g.  ju.  ^ 
dévoient  pas  avoir  befoin  qu’on  les  inftmisit  de  ces  Ibrtes  de  défauts. 

J.  III.  La  nécellité  de  ce  Devou  eft  lôndéc  lùr  la  nature  mê.nî  des  Concracis  inx-  Cc  Devoir  fuit  ^ 
reflez  de  part  & d’autre,  &fur  ee  qu’autrement  l’efti.nation  de  la  choie  ne  peut  pas  ^jji"coiutî^ 
être  allez  lufte.  Ce  n’cft  pas  que  le  lien  général  de  l'Hamanaé  devienne,  à ptoprenvent  oiuicu. 
parler,  plus  étroit  à l'égard  des  Contraclans , qu’il  ne  l,eft  par  rapport  à tous  les  au- 
tres Hommes,  ou  que  les  Contraclans  { 1 ) auten:  dans  une  Société  particulière,  qui 

les 


qtw  aufli  I où  il  s*âgit  dei  Icn’itudes  d'itn  HeriugCv 
V^endlttr  y )i  y <àm  ftirtt  d(^  /trxismlem  y uUvtt  y r.tn 
tVotJtt  fx  tm^a  aifitHtm:  Ji  m*M>  eoM  rrm  tm^y  tgm«- 
rokvit.  Omksa  rnim  y ^tU  (tmira  kunam  /iJrm  /«W,  v^• 
KiÊtKt  in  tmpii  Aditntm.  SU  fcilC  X'HÀifrrm , Sc  cela- 
iCy^s  éuci^imaty  a»h  ftlkm  fi  ntn  Adme^-.^ty  /ed  ^ fi 
fifviltatm  ifiam  MM,  rffet  ak  <9  qtufitmm. 

LiD.  XIX.  Tit.  l.  dt  aüudfu^ut  em^ri  6?*  verjttly  Lcg. 
I.  Ç.  I.  Voict  tout  le  Titre  I du  Li/.  XXIî  ù«  ditU- 
/»•  Edifie  y rtihiMem  y b"  fiMM.’»  miKerii:  ou  tout 
marquez  en  dckaii  le»  defauts  des  EfeUves  & des  Bê- 
tes y dont  le  Vendc’U  doit  avertir  ; tau;e  dctiiioi 
J'AcUereur  peut  ou  lui  faire  repreodtc  fa  niArciiaiuuIc.*, 
ce  qui  s. appelle  Rrdiikîtttn -,  ou  l'eMiger  à diminuer 
le  pria  , en  intentant  aàtoti  QyMts  m/Rwû.  Le  pre- 
mier n'avoir  pis  Lieu,  qujnd  le  def.iut  ou  la  molidie 
croit  peu  conlidetablc.  Jidf  verdtiAy  fttpter 

mtr.ia  tm  CAts/am  intm^A  fitri  r««i  àrhft.  D 1 G E S T. 
Lib.  XVIII.  Tit.  I.  Dt  (twirshfndA  Lcg.  LIV. 

Ceft  auili  que  Mr.  NOOOT  explique  très-bien  cct- 
te  Loi,  dans  les  O'firvAVsn.  Ltb.  11.  Cap.  XI.  On 
p«'Jt  eonfitct,  ruf  to’-ite  cette  tnitieie  , les  Loix  Ci- 
vites  dAxi  «rdri  KAturd , par  D A U M A T , Liv.  T. 
Tit.  II.  Sc3t.  XI.  de  1a  l.  Partie;  fie  Mr.  NOODT, 
far  le  Titre  da  IîïCESTE,  d>e  AfdiUti9  Edt(i9  fie-:. 

(])  Il  vaut  mieux  duc,  que  Ions  ceb  l'Acbctcjt 
n'ea  voudroti  pa»  tant  donnez.  L'Autcuz  Icmblc  fup« 


pofer,  qu'il  f a toiljours  un  certain  Prix  au  delè  du- 
quel ou  ne  peut  riea  vendre.  Mais  voicz  ce  que  l'on 
dira  plus  bas,  Tui  ic  ÿ.  9. 

(4)  A-.  de  Jurt  fuidem  prediorum  /anfittÊm  tft  Afud 
net  Jurt  rivi/i , mt  in  Mi  vtndtnits  v%tia  dieerenfury  fhA 
miA  tfftnt  l’^tndit9ri.  Sam  ihm  ex  Xll.  TahUa  Jath  tfi 
fit  tA  prafiati  y tjua  tjftr.t  nuntufata  y çm  f«i  t«> 

juiatut  effet  y dxfi'i  pxnAm  /ttirttrt  t à jmetiK/tuiit  ttiam 
retitiKtia  peena  efi  ee^flituia.  tmm  effet  in  pra- 

die  viiii  y tdfiatutiuHy  fi  Vendiur  firtt  y jifi  rtmisut- 
tim  dtfJum  effet  y •ptjfiari  eperterr.  Cl  CE  R-  Je 
eiif , Lib.  UÎ.  Cap.  XVI.  Votez  AVC.  Gl  LL  Lib. 
IV.  Cap.  n.  Lactant.  Lib.  V.  Cap.  XVIi.  A M- 
BKOS.  deOfik.  Lib.  Itl.  Cap.  X.  ’loutes  citation» 
d*  l’Autenr.  11  icmarquoit  auüi  en  paüant  , que, 
dans  le  poiTi^e  de  S T ; A M B R o 1 s L , ces  mot»  , de- 
ti  atiione  vaeuantur  y ne  s’avcotdcot  pas  bico  avee  la 
pratique  du  Barreau  Romain.  M.iis  votez  Mr.  Nuudt, 
forma  tmtr.dardi  ZX/i  mati  i«  ftittaiexdit  t.t^etih 
admijfi  C<c.  ou  il  montre  le  contraire. 

$.  lit.  (1)  Qiioi  due  nôtre  Auicux  ne  cite  point 
G R O T I U i i U tèmbfe  qu’il  en  veuille  ici  a ce  grand 
Homme.  Mais  fî  cela  cft,  comme  il  y a beaucoup 
d app.uencc  f ear  il  te  cotiouc  eu  d'autres'  endroits 
fans  le  nomner);  fi  cela  clt,  dis-ie,  il  a mal  prit 
fa  penfed.  En  effet , lors  que  G a O T i U $ du , Liv. 
II.  Cbap.  XII.  9.  nmM,  i.  j a entre  Itt  Oufa.- 

unJ 
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{»)  Voieiunptf 

iji^e  de  Cicttpn  , 

cite  ci- 
dTat,  Lir.  II. 
Chjp.  III.  $.  U. 
Àliftn;  & St. 

l’4 

imité,  Oj?  . Ltb. 
III.  Cap.  IV. 

(b) Mjtti.  XIII, 
44.  Voiez  Grc- 
titUf  Lir.  II. 
Chap.  VII.  Ç.  7. 

(c)  V'oier. , dan» 
la  continuation 
de  Sltid4tn  f par 
ijêndêr»^  fur  Tan 
<37.  1 nil^oire 
d«  Païfan  qni 
déconriit  les  5a- 
mtyéditf  Tom. 
III.  pjg.  7S+. 

b'/m- 


3 a De  V Egalité  qu'à  doit  y avoir 

les  engji^  réciproquement  à d’autres  Devoirs,  qu’à  ceux  qui  (Itivent  de  la  nature  d« 
Coiurac'l.  Car  apres  l'exécution  laite  de  part  Sc  d’autre,  on  ne  le  croit  pas  obligé  plus 
forrnuent,  ou  à plus  de  choies,  envers  caix  avec  qui  l’on  avoir  traite,  qu’envers  tou- 
te autre  perfonne;  quoique  les  Gontcaéès  lôienc  louvent  une  occalion  aux  Conreaebus 
de  lier  enfemble  quelque  amitié  particulière.  , 

Mais-,  d’autre  côté,  de  ce  que  fans  blclTêr  les  Loix  générales  de  l’Humanité,  ou 
peut  fc  diljsenfer  d’une  chofe,  il  ne  s’enfuit  point  que  l’oii  ait  la  même  liberté  en  ma- 
tière de  Contracls,  comme  quelques-uns  raifonncnt  irapcrtniemineiir.  Ainli,  quoi  que 
|iar  les  feules  Loix  de  l’Humanité  , perlônne  ne  foit  obligé  d’inftruirc  les  autres  de  l’état 
.de  les  affaires,  ou  de  la  qualité  de  les  biens,  ni  de  leur  communiquer  tout  ce  qu’il 
(ait;  cel.t  n’empêche  pas  qu’un  Contraéhmt  ne  doive  découvrir  à l’autre  les  défauts  de 
la  choie , au  fujet  de  laquelle  ils  traitent  aifcmble.  Quand  on  n’cft  dans  aucun  enga- 
gement, on  peut  caclier  aux  .lutrcs  bien  des  chofes,  pour  jouit  tout  léul  d'un  pront, 
que  certaines  circonflanccs  favor.ibles  nous  prélèntent  (a).  Si  j’ai  découvert,  par  exau- 
plc,  une  mine  de  Diamans,  dans  un  lieu  dclèrt,  qui  n’appartient  à perlànnc;  je  ne 
liiis  pas  obligé  de  l’indiquer  à qui  que  ce  lôit,  & de  me  priver  ainli  moi-même  d’une 
partie  du  profit  que  j’en  retire.  La  l’.irabolc  Evangélique  (b)  nousréprélênte  un  hom- 
me qui  aiant  trouvé  un  Tréfôr  caché  d.ins  un  Cliamp,  n’en  dit  rien  (î),  parce  qu’au- 
trement  il  n’auroit  pas  cù  le  Cliamp  à fi  bon  marché  (c).  Mais  en  matière  de  Con- 
traéfs , il  faut  tenir  pour  maxime  inviolable,  avec  un  ( t ) ancien  Romain,  qu’««  A' tn- 
dtur  di  bonne  foi  ne  doit  ni  faire  trop  valoir  les  avantages  de  la  chofe  dont  on  ejf  en 
mtrché , ni  dérober  tant  fait  peu  aux  Acheteurs  la  connoijfanct  de  fet  défauts.  Les 
Ouvriers  ne  peuvent  pas  non  plus  légitimement  f 4)  mettre  leur  rr.avail  ouieurs  ouvra- 
ges à trop  haut  prix,  ni  fc  prévaloir  de  l’ignorance  de  ceux  qui  n’entendent  pas  le  mé- 
tier. Par  la  il  faut  aufli  coudamnet  les  gens  qui  fc  mêlent  de  faire  des  Mariages,  & qui 
ne  dilent  pas  la  vérité  au  fu)Ct  de  celui  pu  de  celle,  pour  qui  ils  parlent;  ouuc  que  (5) 

ceux. 


tMJit  u'ie  ftciéié  pimt  panUurt/ri , qut  etlh  qui  mr.'t  ftr.é- 
rmiemtKt  tom  lt>  liommfit  cclâ  lif^nilîc  Icukmcntf  C|UC 
ceui  c|’.ii  traitent  enicmble,  s'engagc:)i  par  U a cer- 
taine» choie»  , auxquelles  ils  ne  letoient  pas  tenus 
titnplemenr  entant  qu'Hoimncs;  parce  que,  comme 
il  le  dit  plus  bas,  Itt  CoutrûEU /<  fout  pw  ï^varjate 
mututl  éUt  CttaraiUns.  Mais  on  ne  lâurotc  inférer  de 
là , ni  q'jc  ces  engagemeos  s’cte’tdcnt  au  deU  de  U 
fuciitc  da  Contraû,  ni  que,  huts  de  ralfaixc  ou  Con- 
trat^, les  Concra^jns,  comme  tels,  loienc  obliger,  'à 
autre  chofe  les  uni  cm  exs  les  autres  , que  ceux  qui 
ii'ont  iamais  fait  cnlêaiblc  aucun  accord  ou  aucun 
traite. 

(a)  Cet  exemple  ne  convient  ici  ou'en  fiippoLint 
ne  le  Trjl’or  n'appamenue  pas  de  d.oi  au  Maître 
a Ch3iii]>:  car  ti  les  Lo:x  du  Pais  le  lui  ajugeoicnt 
( comme  Grotius  conclut  de  cc:cc  Pacabolc  mê- 
me, que  ccU  avoit  Itca  pa.mi  les  Jutfi  ) , rAchetcur 
ieroit  coupable  d'un  anincc  crimiticl , x dun  laicm 
indircii>,  a conlidérer  (bu  a^ion  en  clic -même,  in- 
dépendamment de  la  Parabole,  dont  çn  fait  q ihl  ne 
Hat  pas  prellêr  toute»  les  circonÛance»  ; comme,  pat 
exemple  , dans  la  Pacabolc  de  l'Intendant  infidclc, 
Luc  XVI,  t.  (y  fuiv.  âe  dans  celle  du  Juge  inique, 
Chap  XVllI,  a.  h"  fuiv.  Maispaur  dire  ce  que  j’en 
penlc,  il  cl)  tort  incemm  que,  parmi  Xcs-Juifi^  un 
ttlage  foûrcnu  de  raurorite  p’ibliquc  alTîgnâ;  !c|Tré- 
foi  au  Maître  du  Champ  ou  il  fe  trouvoit:  car  on 
M'en  allègue  d'autre  preuve  que  cette  circotiftancc  tnë- 
;oac de  la  Parabole,  lut  1 quoi  on  oc  (âoroit  comptei 


rUement.  Suppo/c  donc  que  par  les  Loix  Civile» , 
ttn  Tiet'or,  dont  on  ignore  le  Maître,  ne  doive  éti« 
ni  lailTc  au  Propriétaire  de  l’endroit  ou  il  fe  trouve, 
ni  rci'ervc  au  Souverain;  ca  ce  cas -la,  je  ne  vois  pai 
qu'il  y air  auâinc  friponnerie  dans  le  fîlencc  de  1 A- 
cnctdur  ; puis  que  caur  que  le  Maître  du  Champ  n'a 
pas  découvert  lui- même  le  Trefor,  Il  n’y  a pas  plus 
de  Dioti  que  tout  autre,  Ce  q te  l'Achcreor  n'efl  nul* 
lemcne  okigé  de  lui  communiquer  là  découver- 
te. Voicft  ce  que  nôtre  Auteur  a dit  Liv.  IV.  Chap. 
VI.  $.  U.  ^ 

(H  Btrjt  /iJei  ver.£tcrem  nte  fttem 

Tff  %te  iKComtwJcrum  eo^ritior<m  o^èurste  tponrt.  V 4. 
LF.R.  MAXI.M.  Lib.  VIII. Cap.  II.  t.  PI..VTON 
detend  aux  Vendeurs  de  rjiîtcr  trop  leu:  maahindi- 
fc,  Ce  fur  tou;  de  furet  qu'elle  vaut  tint,  ou  qu’elle 
le  tx  coûte  tant.’Lv«nC^  ^ Sçho:  narrât  fi  9** 

D'  Lrgih.  Lib.  XI.  pag.  91?.  C EÀ. 
Stfph.  ( 966.  B.  EJ.  H^ech.)  Il  leur  ordonne,  un  peu 
plus  Inut,  de  n avoir  pas  <teux  mot»,  mais  de  dire 
d'abord  le  plus  jude  prix.  O cr  «riovv, 

^^iroTi  Irr»  tûi  rtUMt  St  ât  «»>.S. 

^ (4)  Voici  ce  que  dt  Platon  U-de(Pi».  K«l 
xtsmeeVo  rS 

A4frr  pii  9>Xi3f^  Tf.us*  , «XX* 

dr  «TAirvTS  r rxvr'v  5 »*Cf'ri(v7fi  rji  ro  dratai» 

aA>'«.  ^ «yv /«.ur*(^rr  vàt  Jgitf,  cr  îsiwM- 

/•r  Sf  i9$KtTn  v irsTi  tiytjt  T*$tî  ri  Kxl 
4tt  eJrii  <r  i4i»rSr 

«vMr  -t  /»,uraf7«i.  De  /.rgréoi,  Lib.  XI.  pag.  qig.  D, 


Digiiizir;; 
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jans  Us  Contrats  inttrtjpiz  départ  é-  d'autre.  Lnr.  V.  Chap.  III.  3 3 

ctux,  fir<  r«M  tttmpex.,  f$  hdiffitt  l'un  l'tttart,  O"  haiSent  tnecr$  pliu  la  ferfonm  f 
les  a P mal  afertis.  '' 

$.  IV.  Mais  on  demande,  (&  U queftion  a été  agitée  par  les  Anciens  ) fi  lors  s’il 
qu’il  y a des  circonftances  cxtérievlres , qui  ne  regardent  pas  le  fond  même  delà  clio-  ta 

le,  & qui  peuvent  néanmoins  contribuer  a en  augmenter  ou  à en  diminuer  le  Prix,  il  chofe  m&ne? 
eft  néceiraire,  & par  rapport  à l' Acheteur,  & par  rapport  au  Vendeur, de  fe  les  dccou* 
vrir  l'un  à l'autre  fianchement  ? Void  un  cas  propoic  parCic  er  on  :(  i } 
dit-il,  dam  le  tems  que  la  famine  efi  à Rhodes,  «n  Marchand , homme-deUsien , j 
aborde , venant  W Alexandrie,  tfi/ee  un  Kaiffeau  chargé  de  Blé.  Il  fait,  que  plujieurs  au- 
tres Marchands  en  apportent  du  même  lieu,  & il  les  a vus  dans  fa  route  faijant  voile 
aujfi  versKhoéLci.Ledoit-ildiref  ou  peut-il  n’en  point  parler  afn  de  mieux  vendre  fon 
Blél  Ce  Marchand,  que  nous  fuppofons  fa^e  <r  vertueux  ,ejl prêt  à 'découvrir  tout  ce 
qu’il  faciaux  habitons  deRhoacs,  fi  une  fois  il  efi  convaincu  que  les  Loix  de  l' Honnêteté 
te  lui  preferivent  indifpenfablemenf,il  doute  feulement,  Ji  'cela  efi  déshonnête.  La- 
dejfus  Antipater,  grand  Philofophe  Cr  grave  Stoïcien , prétend , que  le  t'’ tndeur 
ne  doit  laifer  ignorer  aux  Acheteurs  rien  de  ce  qu’il  fait,  pas  même  ce  qui  ne  con- 
cerne en  aucune  manière  le  fond  de  la  choie.  Aiais  Diogène,  fon  Disciple,  furnom- 
mé  le  Babylomen , 0“  et  un  génie  fort  pénétrant,  foutient,  que  le  Marchand  n’efi  tenu 
qu’à  ce  qui  efi  ordonné  par  le  Droit  Civil  f avoir , à déclarer  les  défauts  de  fa  marchandi- 
fe,CT'  à n’ifer  d’ailleurs  d’aucune  fupercherie:  mais  que  du  refie,  puis  qu’il  fait  métier 
devendre,  rien  n’empêche  qu’il  ne  profite  de  laconjonêlurepour  vendre  le  plus  qu  il  pour- 
rai J’ai  tranfporté , dira-t-il, mon  Blé  par  mer,  je  lexpofe  en  vente,  je  ne  le  vends  pat 
pluscherque  ne  font  les  autres,  peut-être  que  je  le  donne  à meilleur  marçhé  qu’eux, 
lors  qu'il  y en  a plus  grande  abondance.  A qui  fais- je  tort  f Mais,  répondra  AttriPA- 
ti9.,neaevetj-veus  pas  procurer  le  bien  de  la  Société  Humaine  en  général^  N’étes-vous 
pas  né pour  cela!  Les  principes  de  ta  nature  auxquels  vous  devet.  vous  conformer,nevous 

por- 

Ed.  Wni.  - Ce  aue  ta  Loi  «tomiunde  lux  Ven-  Aniipitio,>a.ita^»A'i>iiA<,  mi  re  um. 

f,  dtun,  eue  ror^nne  auffi  aax  Oumen,  je  teax  min0,  fti^J  vmdti/tr  mtht , Diogeniyvmit- 

„ dire  de  ae  uooipcc  pet^eonc  «t  mettiat  leur  our  Mrtip,  faéUwHt  jm*  civili  ' 

vrage  k trop  haut  prix,  maif  d'en  demaDdec  de  tert^  ttttut  fint  infiMit  àitn:  (y  vindst , xetU 

„ bonne  foi  la  ^^fte  Taiear;  rut  qaoi  Us  ne  rii»>  fêiàm  9ftimd  vmdin.  jldvfxi,  vpfuü  mtum  tim 

,,  roienc  fe  mepreadre  enx-mêmes  , n’yaiam  potoe  màm  uuh  ^ <immo^9reJ9 

d Ouvrier  qui  ne  iâche  ce  que  vaut  Ton  ouvrage,  eppis.  m/mriaf  Ejt0ritmr  Antipatti  rati»  ex  aisfra 

ft  Ainfif  dans  une  KepubliouCf  il  ne  faut  pu  qu'un  psir/rr  Qféd  rntf  tu  dm  Stmiuihis  tun/ulfrt  dfipai^  & 
yf  Ouvncr,  pour  rroœpet  lea  ignoraae,  abulè  jaiDaia  Jmnrt  AummiiA  n4Uu»/ii yfy  tmhéktM 

,,  de  foo  Art,  qui  eft  une  choie  claire  de  fa  nature,  priacipte  Mtare,  formy  ^ dtbtaff  m 

..  5(  éloipee  de  toute  iîipctcbeiie.  Psg.  pu.  A.  B.  tsUitst  tus  tsmmmmi  militst vic^m^  eummmHitpsi- 
Têm-  11.  ^ Sttfè.  iast  Itm  Ar,  ttUèit  btmindi,  Ht  sd/u  <tmm9éàs»i»  Ô* 

({>  Ceft  ce  que  Strsti  ^t,  après  Afpsfit:  Tdt  Rsfpsaéthit  ftrisfft  fit  t AVmd  tfi  ulsf*^ 

dy*9s4  dÂtAmsi  t*  dtsyu  sfyU  tstertt  mgt  tg»  mtue  U <th , fi  t'éi  n*n  ditoy^us  • 

^•axi>«r  , iumsf  «iiei  swsyuf  dmut  vie  m»Ms9y  tmims  Dtsnm  fixy  fit  finit  b&msrmmy  ^us  tiht  pim 
twsadwst,  nit  prtdefimt  («pùts,  ^msm  trititi  mtilitst  i ftdntn^màt 

iianmty  ifids  pMsm  daatfivr  ‘tl  a«^  <vàv  ^mid  tihi  «Mirr  milt  tfi  y id  mihi  ditert  nttfjji  tfi.  immt 

Be'NOVHON,  dam  let  CA^f  mémnsUt*  dt  Sier^  q/rré  (inftùti  ilit)  nttrfie  tfi  y fi  ^mdtm  rntminifii  irntr 
pug.  ^%9.  Ed.  H.  Sttpé.  Liib,  U.  Cap.  VI.  je.  hmminet  HStard  (ênftmflsm/tciétsifm.  Âiemini  yinfuittillty 
Ed.  Ox0m.  fié  Miu  ifis  fiàstst  tsüt  efi  y t niM  fumm  fit  P 

IV.  fl)  Si  (tntwtpli  g^stfs)  VÎT  bmuu  Aletaodril  fmd  fi  its  tfi  , ne  vendendum  ^dem  ^nié^sm  efi  ,fiédêu 
lUiOdum  msgtutM  fmmenti  nusternm  sdvexerity  tu  11Ik>«  uttndmm.  De  <^e.  LA.  tlf  Cap. XII.  Mm  igitm  vitUtm. 
diocum  in^s  6r  fsme  yfimms^e  smtens  tsAtmetfiidtm  . . . finmemsnm  itU  Bhodios  ....  tAsre  débuté.  Ne» 
fiid*  y«9mplsref  Mmsmet  Aiexmàs'AfiivéfiêynmHfifmim  ^ enim  id  tfi  tAsrty  ^d^id  retUestt  fid  fOM,  fwd 
tnrfu  f fument»  mmf}s» , petentei  Khodum , viéVrif , éiOm  tnfiist , té  ipmesr*  emtlnmenti  tm*  (utqfi  wüt  et*  , fmnM» 
nfiufi»  id  lÜiodiis,  sn  fitemiefitnm  fMsa  plmrime  venéi-  inttrfit  U ftire.  Hee  suum  telrndi  gennt  fnslt /r,  & m* 
iuna  t Ssfiemem  & bemum  virrnsfingimin : de efns  delAers^  put  btmimty  gmt  n*n  tnV^iP  Verté  <msi  speniy  nsnfimpli. 
fhne  (y  eeufiétmime  fusrimut  eelstnmi  Rhodiosnm  «ir,  m#ii  neu  Jufii,  nên  tnVt  Umt  vtrfmi  pttimty 

fit  y i id  tmu  pnSitt , fid  dnHtet  sn  tmpe  nm  fit.  H bn-  Afiwn  , sfimi  , fsllstii , msiitmfi  , tsUidt , vttersttri*  » 
j^mSese^tsiiudlitimtXïx'Bskffyontovidetifilrtymsgm  qésfii.  Ibid  Cap.  Zlll. 

Êr  gesvi  Smies , sUud  Antipatro , Hfià^t  ejm , àsmmi 

Tom.  II.  E 
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fb)  Toîe»  ùft- 
ëmty  Liv.  II. 
Chap.XII.  p. 
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De  qn’U'doit  wi'aa.'j, 


farteHtJlt  pas  4 regarder  vitre  imertt  parite^ilür  evmme  Ritsrfrit  /f^iift^Je  'miadrp 
fy"  celui  de loKi  le  monde  comme  ie  vvtrc  : Comment  po  tretet^r'ikWà*i(r^è^a:fx1(J^s>- 
dims  ,^ii  font  Hommes  a'>qi b$at  tpté'voHs,  falnindaMce t}urh  vois  avoir  'au  primier 
jour,  de  ce  tjui  leur ma/i^ne  prefememenrt ^ cela  Dtoc:  e’ni  répond posrr  le  Mar~ 
chimd-.  Il  J abiende  la  d:ferenceenireccïci,cy'  taire  Je  nevo  isdit  point , par  exem- 
ple , tjutlleeji  ta  nature  de  ta  Divinsté  ,ttsen  ^uot  confiée  te  Souverain  Hien , cijofet  néan- 
tnoinsdont  la  connotifance  vous  ferait  iajt/t:  ment  plut  utile, ljue  celle  du  Blé  amveut  doit 
venir.  Prétendra  t-on  pour  cela  </ue  jevous  lej  eeiei  En  un  mot , je  ne  puis  pas  ohli- 
jé  devons  apprendre  toit  Ce  iju'il  vous  ferait  avantageux  de  favosr.  yout  j ftet  tenu, 
répliquera  Antipater,  <y  vous  ne fauriex.  en  difeonventr,  à moins  eju*  d'avoir 
oublié  ce  4 quoi  vous  engagent  tes  Loix  de  la  Société,  au-  ta  Nature  mémea  r'tablie 
entre  les  Hommes,  ye  ne  fat  pas  oublié,  repartira  Dio(;ene:  mais  cH  Loix 
demandent-elles  que  perfonne  nais  rien  À foif  Si  cela  ef,  il  n'ejl  plier  psermts  de  ven. 
dre,  U faut  tout  donner.  C icer,on  ledcdarc(a)  enfuite  ( 2 ) pourfopinion  dknr\- 
TATER.*  Il  me  femble , dit-il , que  le  Marchand  sic  blé  ne  devait  point  celer  à ceux 
de  Rhodes,  ce  qu'il  pavois  des  autres  yaijfeaux,  qui  furvoiént  le  Jien.  y'avoue  que 
le  filence  n'ejl  pas  toujours  ce  que  Ton  appelle  esder:  mail  il  ejf  tel  fans  contredit , lors 
pour  fort  proft  patticuiier,  on  ne  dit  pas  me  chofe,  que  ceux  , It  qui  on  la 
cache  i ont  interet  de  [avoir.  Et  en  cc  cas-lk^  qui  ne  voir  que  celui  qut  [e  tait  n*efi 
pas  droit,  fr.mc,  Jince're,  fans  artifice,  en  un  mot  véritable  homme-de  hien\  mais 
double,  caché,  rufé , fuurte , malin,  , fr^/w/3tr«r. Cî Ce r o Nlbumit  poiir- 

nut  lui-nicnc  tlcqiioi  juftilicr  U conduite  du  Marchand  Je  Wé;'  pùis  <ju*il  approuve 
un  peu  phis  bas  la  dchmrion  que  propofoic  îel’rcrcur  Acj[VitLiu's'dit  Dal  ou  de  la 
mauvailc  fui,  oui  corriitlc,  èion  lui  à donner  lieu  de  croiresnn:  chofe, 
tacher  de  la  peeptuder,  pendant  quon  en  fait  une  autre-,  cc  qui  ne  conviciu  nullement 
au  cas  dont  il  s'agit.  On  a donc  raiion  de  loùtcnir,  que  cc  Marchand  ne  ht  rien  d*ifi- 
jufteen  n’avci'ciilanr  point  ceux  de  Rhodes  de  i'approchc  des  Vaillca;ix  qu’il  lavoir  erre 
en  chemin  (.b}^  Car  les  Loix  de  la  Jullicc  dcinandcnt  fculcmait  que  lo.i  découvre 
cc  qui  regarde  le  fond  meme  de  la  drôle,  au  fu|ct  de  laquelle  on  traite^  comme,  li 
la  Maifôn  à vendre  dl  cmpdlcc,  li  le  Magiftrat  a oïdonnc  dj  la  dcinobf:  exemples 
dont  Cicéron  le  1ère  dans  la  fuuc.  Mais  ici  le  Mardiand  uedÜlûnulc  acn  de  Icmblablc. 

",  . U 

(4)  AkxIcop*  deus  rcAttiofu,  que  |e  lirctaide 
LA  rLACkTTA,  Trouié  d*  U f.  297. 

U rembls  qu'U  Q'jr  au  üo*  plo»  «ic  ind  4 vuMbcunpcit 
cher  ce  qui  fê  veittlta  oiciM&r  i inciileot  mafCA(,qu*à 
4d»ei«r  A bon  ouicbe  ce  que  Ion  Uu  qui  doit  le  ren* 
dic  ploft  cher  quelque  coni^  epres.  Ût  k»  , 9c 
{ur^iUieremcoc  A a 1 t-T  o T s ^ oox  4ppcouvc  l'otUon 
de  'Jhdéi  lct)Rci  Aûne  preru  uuc  ücnuie  quj  Oevoit 
iurfenif  quelque  ctios  Apiei , dt  uo  guaJ  aiuas  de  lilé» 
ck>m  il  proficA  exnememem.v  o>C£  ci deilbus , dup.  V. 
^ laân.  Ex  pouc  çt  qui  rc^t«le  lei  Chicueos,  il»  ou 
t*cxcmple  de  qui  hr  U meme  eboîê  eu  Bgyfifo 

II*  Jn  cc  MAtcluna  asifam-a  JUtdti , eût  troutc  qu^n 
Avotf  pone  du  bte  de  i)iieIquo  autre  eodioii,  Sc  qu'il 
$‘j  veodoit  a uo  plu»  pux,  qu‘ü  ne  J'aroïc  aciieiB 
liu*mêaie  dans  >l//x«iidlr»<,.ou  Umccia,  (boVaii^ 
Icaa  cdt  peu  pax  une  tempête  ; |l  loi  autoic  t'alufouf- 
frit  cette  perte , fatu  que  perfoane  eût  penk , ni  dû 
pealêr  a i'eo  dedomma^cL  tuucquoi  ne  pounoic*ii 
4oo<  pas  le  prêvalou  ^ booheux , qui  lui  diMuie  le 
inoien  de  (aiic  quelque  pioûtf  Sur  cctondemem,coa< 
cinœ  Mr.  LAPLACArra,  ie  n’olêiois  condamner 
les  Msr Jiandi , qui  ie  prcvalcAt.dcs  avis  qu'ils  refoiveni 
des  Correipondins  qu  ils  Ont  diins  les  Pau  eJoignex. 
Coixuiie  ce*  condpoiniinceslcutco4(clu  loûjouaqoel* 


fs)  L’Auteur  dilbit  ici*  que  ClCrRONTbvUrpiSii- 
U*r  Vfri  U /tntimna  d SiHt  if  ÂT%X;  dc  Ml.  LA 
pLACATTK  trouve,  comme  lui,  qtK  te 

/eneimmt  dm  Dt/àftU  pU^t  dotvotKtagt  a Cl(^AON 
eelmx  dm  ASaJtrt.  Mais  le  psüsec,  que  le  lappoa* 
ce  tout  du  long,,  ne  permet  {u*  de  ikuitci  q^e  Cl* 
CAKOX  ne  inenne  iuuiement  le  patu  du  Maure 
contte  le  Diiciple. 

(1)  Cmm  fM  et  [ Aquillio  ] epererfUr,  qtid  dpt  df 
tmt  rt/ptnditét tàm  tjjii  éUtd  jtmuUsmm,  ^ 

iimd  ibid.  Cap.  XIV.  Voiex  le  Traitd  de  Mr. 

NOOOT,  dr  /«rmd  tmenddndi  DtÜ  6cc.  Cap.  II.  ou 
ftl  moorre  que  ce  n etl  point  une  deltnitioo  ttuâc,  9c 

aue  le  Prêteur  donne  louiomeot  un  eaemplc  de  ce  qui 
\ compm  ibu»  le  nom  de  Mt  en  fone  qu  il  neaefut 
pas  la  , par  laquelle  oa  uebe  limplemcac 

ce  que  l’on  ûur , loia  qu'on  e(l  obli^  de  le  dcclaret , 
comme  Ct  c&  ROK  le  ûipporedaii»  le  cas  dont  U sV 
git.  Amii  la  reAexion  w nôtre  Auteur  ne  Cuc  rien 
contre  lui  : fie  il  ÂtAlou  de  répondre , que^  bien  que  cens 
^ qui  l'on  caebe  une  choie ,,  aient  interet  de  la  lavoir  , 
on  ne  leut  fait  point  de  tort , lots  qn'iU  n'ont  auç^ 
droit  «l’eciger  qu  on  la  leur  d^otme;  ce  qni  a lien  ici 
pu  les  talions  dcft  aliêgudei»  9c  par  ceUe»  qu’on  ajoA- 
8R  ci-dcÛôns.. 


qpc- 
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JiiWpolc  ion  Biéai  vente,  en  tort*qne  tout  le  momie  peur  voir,  s’il  cft  bon;  & 
Jurrqu'on  l’acictc  Jc>iut,  il  vaUMtttitableim-nt  ce  qu'U  Ic-^vend,  quoi-ejue  peu  de 
teins  apraele  piix  en  doive  dnnimier.  D'ailleurs,  ceux  de  RàatUt  n'aveicnt  pas  un 
■droit,  ptoprcinent  ainti  uuninu;,  dcprctcndic  que  le  Matoliand  leur  .ipprît  ce  qu'U 
•l.ivoit,  puisiqn’ÜMe  s’y  ctoit  jamais  eii^aj^é  par  un  accord  hait  Li-ddUis  enrr’eiix  & lui 
.(4).  Dédire  itiamtmant,  s’il  pécha  contre  les  Loix  de  la  Béuélicence  6c  de  l'Huma- 
rué,  ccliaincioutc  autre  qucllion;  fur  laquelle  je  nelàurois  non  plus  me  rclôudre 
à proilonccr  contre  iuj.  -Car  l’Hutnaiùcé  ne  nous  engage  à faire  du  bien  aux  .uitres 
xi’unc  immirç  purctnuiti gratuite,  que  quand  iis  font  dans  un  grand  bdoin.-  Or  ceux 
de  Rhodes  étant  tort  riches,  coraine  l’Ânaquité  nous  les  reprélente, ils  avoient  befôiit 
de  blc,  & nou  pas  d’argent.  D'ailleurs, ’on.  n’cft  point  oblige  de  hiirc  du  bien  gratui- 
tenient, lors  que  celui  qui  donne  perdcoit  plus  par  Ui,  que  né  gagneroit  celui  qui  rc- 
^it.  Or  le  Marchand  auroit  perdu  davantage  en  fâifant  lavoir  l'approche  des  Vail- 
Icaux  qui  dévoient  arriver, que  n'.ruroicnt  gagné  ceux  qui  aclictoienc  lôn  Blé.  Car  s’il 
le  vendit  pu  détail,  c'etoit  peu  de  chofe  pour  chacun  que  ce  qu’on  donnoir  de  plus, 
:cn  le  |iaiant  fur  i’anciai  pié:  que  li  un  ou  deux  Marchands  l'achacrcnc  tout  en  gros, 
ils  ne  pouvaient  s’eu  prendre  qu'k  leur  «vidite  nul  coïKcrtce,  qui  les  avoir  port  ex  a 
faire  une  e^iécc  de  monopole  pour  s’enrichit  dans  cette  trifte  conjoncture.  Après  tour, 
uiK  Morak  li  rigide.  a>>tnaaete  de  ccsiôrtesdc  choies  cil  incompatible  avec  la  confli- 
tution  ordiaattc  des  al&itcsde  la  Vici  Et  pourvu  que  les  Marchands  ne  veuillent  pu'.nt 
nous  tromper , nous  les  dilpènlcrons  ailcmeut  de  nous  faire  des  hberalrtcz  propranent 
amii  iionnnécs. 


V.  Mais  pour  ce  qui  regarde  les  dct'auis,  que  l’Achéteur  lui-même  n’ignore 
■pas,  il  n’cil  pouir  luxcllkiie  d ai  p.irlcr:  (a)  car  la  comunllânce  qu’il  y a de  part  dr 
d’autre,  tend  les  Cootradaus  parhuianent  égaux  à cet  égard-là.  Cicéron  nous 
■tuurmra  aicorc  ici  un  excnnilif^t)  ). Marc  Manus  Gratidianns,  Çon  Parent,  revendit  4 
■Cams  hergitts  Orata  nna.  Adiufon  efn  iLsn/oit  achetée  de  lui-mrme  ejHet^nes  années  aa- 
farmam,  cr  fur  latfoelU  Sergius  avait  un  droit  deftrvttude.  .Marins  cependant  n'en 
Jit  aucune  meunon  dans  le  marche ^L'n^aire  étant  portée  en  jufiiee,  Cralfus  foûienoit 
ia  Canfe  dOtiU.,  Aniame  celle  Ja.iAaruM.  Crallus(i)  injidut  fur  la  déeifion 

‘ • *T-  . • >?  ‘ '1 

^ue  choli: , il  eA  iiiAc  qu'il»  en  proAicni , & je  m fia- 
Vois  me  {>cxrui Jer  au  ils  foicuc  lenus  en  ioofl’icue 
ed'tn  fiuc  pirt  è j*erio«nè. 

^ 0411*0*  fmad  vltH  K$n 

i'ixijjtt  f%irm ^ td  fr4/léri J Aiitoaios; 

fmmdrn  id  vttitum  nan/mfett  ill-tt itJ/a 


On  n*eft  point  ' 
oHltgc  <ic  fitre 
mention  des  de‘> 
faut*  conoos  de 
ptrt  éc  d'iotTCv 
(4^  Voiez,  Cr#« 
rifti,  Liv.  II. 
Ciup.  XII. 
num  }. 

(b)DtO/Jie.Ub, 

m.  Cap.  XYU 


nanjm^et  t m 

^nd.d  fitf  ntbii  fitjji  afei;  ntt  tiam  it>tpdà*d  ^ 

^ iV,  tmtTM ^ jmrt  tjjtt  UKtfft.  pe  O.lîs'  Xib. 
ill.  Cip.  XVI.  Aü  relie.  po4i  cnréAiie  le  fuiet  de  éc 


9c  II  ncaeta  depuis 
de  .Vjv/iu,  i qiti  II  rtffoit  Tendue,  cu^*^ 

▼eodiiK  , ne  pafft point  de  U fer^irnde.  LaHlcflTot.^- 
#iiu  pictcndoit  avoir  été  trompe,  fle  que  ce  dcfaiit  de 
UMiiibn  vcnd'tc  n*ltoit  point  entre  di<îs  leftijaacion. 
T'a)  dit , qu'U  fauf  Toppolcf  ,*q  ie  eut,  depuis 

la  première  rente,  aücnj  U Ku^on  foStac  aVaq-.^ie 
dtoir  Jttaehe  le  drdît  de  s'et^t  rdret* 

Te.'  car.  il  el'e  lui  edt  etKoii^nctfapriâ  Servitude 
âtuoif  efé  étcinrc;  8c  ainiî  lé  fetOft'il  pUmt^ 

Votea  DlCK *T.  Lih.  VIH.  Tic^  11.  Dr  Swair.  rtid. 
tMmn.  Le^,  XXX.  U n'eU  donc  «.o»* 

daai  icv  paroles  précedeu^^  bd  ftrvukttHti 


podx  bd  s X A C I O /rrvUhtnt  : comme  fart  F n a N* 
Baudouin,  ynntprmd.  p*g.  X41, x 

etd  P*^n.  Ùt  Evidiar.f^  in  60.  fa^.  1*4.  Il  (c  t'oftde 
lui  ce  que  ic  fiupaciiufe  même  ne  peut  pas  avoir 
ua  dioic.de  Servitude  fur  Ida  propre  biea;  ôc  i'ut  un 
autee  palfa^c  de  Citértn^  ou  en  pulant  de  U mémo 
ad'uxe,  ce  ^aiui,Üuteur  du  llmp^emeni:  ftrv- 

tx  fHatéJeim  tdfmJd  ttd*mm  ^x- 

Qjdur.  Ltb-  L Cap.  )».  Masa  on  .peur 
2s»n  de  îa.  Car  CiCacoa  j lappuoe  le  ca*/uaa 

abfjc^ce,  qn  oo  nç  tasicoua.  i’ooxeodrc  ludi. 
de  do’^dic  lien  decctco'ctfCoaOaaee 
c^le  l'^sie  Strÿ^  B^oti  Uù'iacioe  sppdu  aotrofoia  U 
Mailba  iAfjrixi.  Ainü,  romillîoa  de  edui^au  Fon^ 
d^qee!  cioïc  duc  U lorvIcudCt  a'oiKoni'e  cib- 

cer  l&moi  icr^fa  dat^  l'aiane  padâge,  oa  ifuy  a att> 
cuno^iiiou»  iii  aucon  MamUc4sc,o^i  varie  le  mou» 
du  motidç.  Ëi  puis  q^oti  {iéui  aif^ciu  expliquer  le 
car  de  la  nuflléic  qqpje  jyi^ais’  de  duc , en  ipice  que 
l'atiuc  obkUioB  ^ R*uapUlN,^J^;q«||p^p,,ac,]K, 
du  Droi;,  s'cvaaoiuL4-.Xiea  n a envenic  10  au 
romeJe  de  ia  Cûtiquc.  U *0(014  c(é  kùn  oô* 
ahmoui»,  que  lei  Edireur*^ Oeuvre*  de  CiCARpac 
coOêru  eu  cq^aoiflàiwe  de  U cone^oa  de  ce^and 
Imücom'ulté»  pour  U rappoucr  ÿa  moias,  U donner 

iicii 
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üf  Végidit/  qu'il  doit  f aHoir 


du  Droit,  tpii  veut  que  le  yendeur  fut  garant  des  defauts  dont  il  n'a  point  averti, 
quoi  qu’il  les  connût  trèsJsien.  Antoine,  d'autre  eût/ ,fe  fondait  fur  les  maximes  de 
l'Equue',  en  vertu  dtfquellts  Mariât  vtntLsnt  la  Aùufon  è un  homme  à qui  elle  avoir 
appartenu  autrefois,  cr  qui  ne  pouvois  ignorer  par  confequent  cette  incommodité  sle 
la  fervitude,  n'avoir  point  été  obligé  de  l'en  avertir-,  de  forte  qu'OtMz  n avait  aucun 
fujet  de  fe  plaindre  qu’il  F eût  trompé.  Ceft  fur  ce  principe  que  le  Conful  Mariut 
condanuu  un  homme,  qui  aiant  répudie  là  lerome  ne  vouloic  point  lui  rendre  la  dot 
4t7-  (*•)•  &i  pour  s’en  dilpenfer,  lui  rcprochoit  quelle  avoir  commis  adultère; 
i.Ed.'H'KM-d.  divje,  condamiu  cet  hommc-là,  parce  <^u’on  Ht  voir  qu’il  n’iEnoroit  pas  les  débau- 
vuT  opn  fi'  ches  f*  quand  il  l'avoit  cpoulée.  Eiieftèt,  comme  le  ddène  les  Junlcoo- 

^o«T  fuites  Romains , ( x ) on  nef  point  cenfé  avoir  voulu  celer  a quelcun  ce  qu  il  favoit 

déjà,  il  n'étoit  pas  b^oin  de  Finfiruire  de  ce  qu'il  n Ignorait  pas,  Ainfi  une  Vente 
ne  peut  point  cire  annullée  à caufe  de  quelques  déiauts  que  le  Vendeur  a lui-même  dé- 
clarez de  bonne  foi,  puis  qu’en  ce  cas-là  il  cil  clair  que  l’Achacur  conlciu,  de  fut  1»- 
dcITus  fon  compte.  Horace  introduit  ^réablemcnt  un  homme,  qui,  après  avou" 
vante  en  détail  les  bonnes  qualitez  d'un  Elciavc  cju'il  veut  vendre,  dit  a celui  oui  le 
marchande:  Il  n'y  a pas  un  Marchand,  qui  en  ufèt  comme  moi.  Je  ne  parleroit 

fi  franchement  à tout  autre,  que  vous.  Il  a manqué  une  fois  a faire  ce  qu'au  lui 
Silen.  ^c.  Legs,  ordonnait-,  Cr  comme  cela  efi  naturel , il  s'alla  aujfi-tot  cacher , de  peur  des  (d)  étri- 
vtéres.  jichetec^le , fi  cette  petite  efeapade  ne  vous  rebute  pat.  jiprét  cela,  ajoute 
le  l’octe,  le  Marchand  peut  prendre  la  femme  en  toute  fureté:  car  enfin  il  vous  a dit 
le  défaut  de  F Efc lave,  C?"  vous  l’achètes  fur  ce  pié-là. 

VI.  Une  autre  maxime, qui  a lieu  dans  toutes  Ibrtcs  de  Conventions, 
cipalement  dans  les  Contradb,  c'eft  qu’aucun  des  Contraâans  ne  doit  le  lervit  d’une 
ctauite  injullc  pour  forcer  l’autre  à traiter,  (a)  C’eft  ainli  qu’aurrcfbis  les  Lacédémo- 
zKrtfrcondamnérentceuxd’f/e’e  à rendre  des  Terres  qu’ils  pollcdoicnt  en  vertu  d’uiie 
Vente  forcée  : car,  tqoîUe  l’Hiftorien  qui  le  rapporte,  ils  /avaient  bien,  qu’il  n'y  a pas 
(l)  moins  d'inji^ice  à fe  prévaloir  de  ce  qu'on  ejl  en  état  de  contraindre  un  Proprié- 
taire 4 vendre  fin  bien,  qui  le  lui  enlever  de  vive  force.  L'hiftoirc  de  yerrtt, 
Gouveiticur  pour  les  Romains  en  Sicile,  fournit  aulü  un  exemple  remarqu.d>!e.  Ce 
fameux  Scélérat  avoir  enlevé  prcfquc  toutes  les  Statues,  les  Pcuuurcs,  les  Tapillcncs, 
les  Vafes  précieux,  & autres  raretez  d’une  li  belle  Provmce.  Après  quoi,  quand  il 
fiit  aceufe  à Rome,  il  croioit  pouvoir  le difculpct , en  Jàhnz-.y'aiachététoutcela.  Mats, 

f-)  fo- 
lies S iTiucm  de  levei  le»  didûultez , qulli  n oni  pu 
ftottcf  apptremmem.  OU  vaufiiou  m.etu,  quetxnc 
4e  begMciU)  4<mr  teun  Notes  Iboi  remplies. 

{x  ) ite  vfTdtftmtty  fi  mpttr  igKtrsvit  fervltteid 
viddtm  tfft  tflmm  » p»/cit  ; mtfme  cfrtittér»  d*u 

{•it,  ^ mtm  îjMretwt.  i^lORfT.  Ltb.XIX.  Tu.  l./V 
fmtti  & vm4iif  I.Q.  i.  Voiei  «uÆ  Lib. 

XVIII.  Tir.  I.  De<éwtrs6.  tmft,  Su.  Leg.  XLlll.  iXVIl 
).  8i  Lib.  XXI.  Ttt.  I.  De  ddtiaH» FJiffp , Leg.XIV. 
le.  Tonte»  cicatioo»  de  TAuteur. 

Nemê  é*e  msmgmtmm  fseerrt  téài  : n»n  temeré  à me 
Q^$  ferrrt  idem:  femel  bk  eejffkvit  g fe*,  mt  fk  ^ 

Jm  fkmlit  iMmt  mettoeni  pendentn  bothekn. 

Det  tmmmêt , exttfts  nibil  te  fi  fmgm  Uéit. 

Bit  ferM  pretium  , p— e feeurm  , tpèner. 

Bemietts  emi/ti  tiii  eft  tex. 

Lib.  11.  EptA.  11.  verl.  i|.  é‘fijf> 

Ttl  fbhri  U verfion  du  P.  T A R te  A o N.  Voter  e&- 

cote  XL  5e»;r.  IIÎ 


ZLVin.  tu.  V. 
jtd  Ug.  7W.  de 
rndmiter.  &c.  Leg. 

Z2U.  f p.  to. 


fd)Voie?  Digtfi. 
Lib.  XXIX.  Tu. 


0.  !i.  «cLib.XX. 
Tit.  ^.DeÆdxl^t• 
tie  EdiOe,  Leg. 
XVII. 

On  ne  doit  for* 
cet  perfonne  à 
traiter. 

(a)  Voie»  Grt- 
rtusg  Lir.II.Chap. 
/XU.  0.  lo. 


t 


. VI.  (»)  r»#Vw  M»/tr  iTexs  $i* 

rr.  i 0if  dftkefijfêtt  ‘t  ti-iéwr  X»* 


NOPH.  Hil(.  Gnc.  Lib.  HT  p.  xit.  Ed.  H.  ' Sttpb. 
Cap.  II.  0.  XI.  Ed.  Oxem.  ^ 

(x;  ytrbejxm  tm*  rtfellsr.  Emi Ffimdm  ^ 
fi  tdg  qmU  vù  tièi  ege  emeedsm , ta  emerit ....  qmxre  ^ 
exfxfimedi  tm  jmditUi  Kom»  pmarit  qjfigfitüi  bee 
quém  eewmjfermm  pmxjh  ; te  tu  Prétura  ÆSqme  ImPeta  tm 
fit , tmm  preti^Æt.  tmo»e*  drùque  tet , sfamjui  pettU 
furrirtg  Utet  ex  rrevtneiMmemtfft.  V.dete  Mx^um  d*tio 
genuum , fw  xibit  dmm  etiMU  tpitrfmedi  fufpiexbAUwr  t «r> 
tmmmmeu  ex , qmx  pxnnt  iu  rebut  x.-adete  pulerxnt , 
vmméxj.  binmitiem  g qui  eum  petrfixtt  ma  Itgxtiene  tm  rre- 
viueixm  tfirt  pruftiiui  g txm  xmeuttm  fete  pmxvttu^t  ^ ut 
extern  xrgenium;dxbottur  enim  de  puHuê:  w vefitm  i ptx~ 
btbxtur  euim  legibmt  t utxueipimm  putxveruitt  ; fm$  b"  »m- 
net  mtitmx-g  b nxu  prxbetur  x pepuU.  Sxuxetu'.t  g N X 
qVlt  E.'«ERET  MANCIPIUM,  NItl  IN  DE* 
MORTUI  LOOUM.  SiÿwRoms  effet  demertumt  T lai 
fi  qmit  ibidem.  San  <«ia  te  mfiruert  dxmeum  tuxm  Viluen 
rumt  in  /ed  iUum  ufum  Prtvineix  /mfpiere. 

fuài  tea^^  tm  txm  diitgeuitr  uxt  iu  ^rnua^ttt  xb 


; mizâd  by  Goiiglf 
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( î ) répondit  C i c h R o n , qiumd  jt  nmiertis  dacctrd  tftu  vous  fattriezachet^,  trt- 
itK-vous  <fuil  ftitfermù  i tm  Prétewr  d'aehtter  tant  de  Meubles  précieux  dtni  fen 
CeuvtrnemenSy  cefi-i  dire,  dans  un  Pais  où  il  a une  puifanee  pref^ue  feuverainei 
^dmiret.,  Mejfieurs,  la  fa^efe  de  nts  Pires,  ijui  dans  un  fiicle  plein  dinnecence, 
n'cns  pas  Isùffe  a aller  au  devant  de  la  moindre  corruption.  Ils  nont  pas  permis  à 
un  Magijhas  d'acheter  un  Efclave,  ^ue  pour  le  mettre  en  la  place  d'un  autre,  tjui 
ferait  mort  à f on  fervice,  0“  dans  ta  Province',  car,  pour  de  la  yaiffelle  darrens 
eu  des  Meubles,  comme  le  Public  leur  en  fournijfoit , ilsnefe  font  pas  imagini  sfu'itpit 
jamais  J!  avoir  un  homme  affet.  extravagant  pour  en*  acheter.  Pourtjuoi  penftKyVous , 

Meffieurs,  qu'ils  aient  iti  ji  fivires  en  ce  point  f Cejl  tps' ils  ont  crû,  que  c'ejl  un 
vol , O"  non  un  achat , quand  le  F'entleur  sia  pas  la  liberté  de  mettre  le  prix  à fa  mar- 
chandife.  Ils  ont  bien  vû,  que,  s'il  itoit  permis  à un  Gouverneur  d'acheter,  il  ne 
paierait  pat  la  jufie  valeur  des  chofes,  tr  qu'il  forcerait  les  Particuliers  i vendre  ce 
qu’ils  voudraient  peut-être  bien  conferver.  Voit  ce  que  dit  l’Orarcui  Romain.  IJ  ar- 
rive fbuvait  neanmoins,  ( 3 ) que  le  Souverain  ufc  de  fon  autorité  pour  contraindre  lès 
Sujets,  tant  ceux  qui  ne  le  Ibnt  qua  tems,  que  les  Citoiens  perpétuels,  à faire  cer- 
tauis  Contraéts,  fur  rout  de  Vente  ou  de  Louage,  comme,  qu.-mdon  oblige  les  Mar- 
chands à débiter  des  Denrées  ou  des  Marchandifes , dontle  Pubbe  a grand  belôini  les 
Ouvriers  ou  les  Artifans,  à travailler;  les  Paï&ns,  à fournir  des  Chariots  & des 
Voitures;  les  Maîtres  de  navire,  à louer  leurs  Vaiflêaux.  Si  la  nécefliré  ou  le  bien  de 
l’Etat  le  demande,  & que  l’on  paie  ^ jufte  prix  le  travail  & les  marchandifes:  il  n’y 
a là  rien  que  de  très-légitime.  Il  cft  aufli  alFez  ordinaire  que  le  Magifhat  oblige  les 
Particuliers  à n'acheter  certaines  lottes  de  choies  que  de  certaines  perlônnes,  ou 
dans  un  Mi^alin  établi  pour  ce  commerce. 

S-  VII.  Au  refte,  l’égalité,  dont  il  s’agit,  n’a  point  de  lieu  dans  les  Ctntraüs 
Bienfaifans  ou  gratuits,  (a)  Car  lors  qu’on  ftipule  un  fâlaire  égal  à la  peine  que  l'on  drôi  les ewraOk 
prend,  ( I ) ce  n’eft  plus  un  Contraû  gratuit,  c’eft  une  afEtire  de  tout  autre  nature. 

Que  ii  l’on  fait  quelque  prélcnt  en  formq  de  récompenle  ( a ) ; le  Contraél  tient  alors  itJ,,  Li».  11. 
un  peu  de  celui  de  Louage.  Il  peut  néanmoins  amver  par  accident,  que  l’on  doive  chi^.  xii-J.*». 
oblerver  dans  le  Mandement  ou  la  ConimilEon,  & dans  le  Depot,  une  eipéce  d’éga- 
lité indireâc  lors  que  le  Procureur  ou  le  Dépolitaite  ont  iti  obligez  de  faire  quelques 
dépcnlcs  fout  l’affaire  ou  la  chefe , dont  ils  s’étoient  chargez.  Car  dans  ces  fortes  d’En- 
^ gagemens,  on  ne  donne  gratuitement  que  là  propre  pemc:  &:  pour  les  frais, que  de- 

^ • man- 

fmtiêmht  rtmtwrpmtf  héu  , Jtaditdt^  amêd trt-  lui  ea  Drêtcr.  lih.  XLII.  pag.  S)f . B.  Sd.  H.  Sftfè. 
ftUndm  tm»  tkm  wndittri  fm  Mr^nrstm  Voiez  ci  dcBos,  Lir.  111.  Chip.  III.  la. 

ntmdtrt  iùertr.  In  Prtvinttis  inulétithént  ^ fi  i»  fni  Q.  Vil.  (t).  Ocâ  ce  eue  le  Droit  Komtin  décide»  tu 
tnm  imrftriê  st  fmifistt  » fm:4  npnd  tjfit  lujet  du  Mm.4pmtnî  ou  m la^rocuTirion.  h Jmmm» 

tmerf  éUtrrtii  f»ri  ndt , fiud  yai/f»r  w/-  Jkienànm  tfi , mdtndnsmm^  mifi  itntmtmm  fit  y m ëtism 

Ut  y fivf  tffti  Vfnmlt  y fivt  nëntjfity  fM«/i  vttht  y ëmftr^  fmmém  iK^cni  rnderr.  Sëw  mtrttét  €v*fiitmly  mtipit 
rtf.  la  Ver;.  Làk.  IV.  Orst.  IX.  Cn/b.  V.  J'ai  luivi  le  itentU  b"  tfndnOipefiê.  Et  ( mt  gpnrrëlitrr'dHémm  ) 
rei^on  de  Mr.  de  MAUCROIXi  ^ui<|toi  que  peu  csfikë  j^t  mttudi  Jnfitff  •#(>«,  mëndmti  fivt  dftëfiti 
liie'cile»  cft  Jifléz  lîdele.  L Auteur  citoit  encote  Dl*  t—ittëhîsm  »igttitmy  Ht  tMfilm  tnttfvmintt  mrrttdt  /»• 

GllT.  Lib.  XVllI.  Tir.  \.  Dp  €*Ktrëkt»dë  tmp*.  Dec.  tnittb  ttndtiBit  i*.uW^tnr  ttnttM,  IHITIT.  Ltb. 

Leg.  XLVl  LXIl  & Lib.  XLVIII.  T<r.  XI.  Dt  Uge  III.  Tit.  XXVll.  Dr  MéndëH , f ij.  L'Auteur  citoit 
ymHë  rtpptnmdénnm  y Leg.  VMl.  ÿ.  t . & C O n.  L b.  IX.  eocoie  D l G K • T.  Lib.  XVI.  Tit.  III.  Dtftfiti  » «vi 
Tit.XXVII.  Le^.  VI.  de  Lib.  II.  Tit.  XX.  dt  hit  y fmë  ttntruy  Leg.  I.  ^ 9* 

«I,  mtt^vtdp^ë  gtfls  fimty  Leg.  XI.  Ctttfiina.  Situi.  {%)  Les  Jurifcomulrce  Bomaini  appellent  cela  Htnt- 
Lib.  I.  TtlLXXVllI.  !•!  ACIT.Annal.  Lib.  XfV.  rtff/iM.VotCX  Dl  O X ITXib.  XI.  Tit.  V].  S» 

Cap.  JIV.  m fin.  & ce  que  DiOHCAI9lvt  rappor>  disrmr,  Leg.  I.  prrsrip.  & Lib.  L.  Tit.  XIII.  Dt  tstrs- 
te  de  C^ar  » que,  quand  il  ne  ttouvo.t  plus  d'autre  nrdinërüt  Dcc.Leg.  I.  ÿ.  lo.  De  Mr.  NOO  DT 

prétexte  pour  extorquer  de  l argcnt , il  l'emp  untoir,  dans  Ion  Commentaire  furie  Titre  du  Diirfit yéÊUnd^ 
mot  qu'n  ne  penllt  è rien  moins,  qu'^  le  lerdre,  6c  ti  vti  ttntréy  pa|.  i;}^  174, 

^a‘U  k pAi  force  k cciu  qui  xefofoku  de 
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compli. 
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.,i  '"J  De^Vegéfté  ^u’iljoit  y:m»ir  . > «’v.Miikti 

mantk  l'exécution  il  y a une  dpccc  Je  Conffa(î.(  ^ ) tacite  de  Ptet,  en  venu  duquel 
on  peut  1.C/.U.C  cf.'i’,4^ourler  cxfctui^cut  (b)  tout  ce  que  l’on  a ibuiai.  ^ 

s §.  VIII.  ♦Mais,  ai  inaiictc  de  Ort/reaA'.léualitc  cll  ll/ort  né«e(Iài«, 

qu’il  n’y  .1  point  de  prelonition  d’un  don  gratak,qui  puille  d.icuîperceux  qui  ptwnilent 
plus  qu'iU  ne  doivent  recevoir.  £n  etlet,  ce  n'ert  pas  oi  Jiiuiteinent  l’imcmion  de  ceux 
qui  entrent  d.ms  quelque  hnÿigcincnî  de  doiuier  la  mo  iidre  clioic  pour  rien.  Aiiui 
on  ne  pi'éluine  pojK  cm’U  y ait  un  mélange  de  Conrr.ict  Onéreux  & de  Donacioii-, 
à moins  que  celui  qui  tait , ou  qui  donne,  ( i ) ne  s'in  Iqit  clauremuir  eiqiliquc  ( a)  ; 
ou  que  du  mo.ns  on  ne  voie  ra;mifdiement,  qu’iliàvoit  que  là  peine  ou  ion  .bien  va- 
loic  plus  que  la  peine  ou  le  bien  de  l’autrç.  Du  relie,  on  ne  peut  que  louer  l’aclrttn 
de  Scévala,  qui  aiant  demandé  (b)  qu’on  lui  dit  du  premier  mot  le  plus  jufte  prix 
d'une  Tare  qu'il  vouloir  achccct,  en  donna  mille  ccus  Je  plus,  parce  qu’il  crut  que  le 
Vendeur  incinc  ne  l’cliunoit  pas  aflea. 

$.  IX.  De  tout  ce  que  nous  venons  d'établir,  il  s’enluie,  que,  quand  même  oii 
n’auioit  (a)  diilimulc  aucun  défaut  de  la  choie  f.ir  quoi  roule  le  Contrad,  ni  riài 
exigé  au  delà  de  ce  qu’on  croiou  nous  être  bien  dii;  l'on  découvre  enfuit e ijuelijite 

ineoalité , pins  quelle  vienne  de  lu  faute  des  Contractons, 

- • ^1.  * J ■/*..  . r .*  J ./ï  ' /»/. 


comme  , par  exemple,  jtl 
caché,  ou  Jl  l'on  s'efi  trompé  à l’ép/pfd  du  Prix,  il  faut  re- 
cela, en  ôtant  à P un  des  Contraélans  ce  cju’il  a de  trop,  CT"  donnant. 


J avoit  quehjue  défaut 

drejfer  ([>)  Cela,  en  ôtant  a l un  des  Contraetans  ce  ^u  il  a de  trop,  cjr  donnant  ,4 
fautre  ce  qui  lui'manaue.  Par  une  Loi  du  Droit  Rom^n  on  ne  peut  faire  calfcr 

_ i-L  . • I 1 1 J _ . 1 ^ 1 . -.:i  ' 1 . n.  \ Il 


un  Contracl,  ni  dem.uiJer  un  dedommageiucnt  de  la  vileté  du  Prix  (.1.), que  quand  la 

. . : ' lé-- 
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* (%y  Oerte  fkHon  ^ droit  n’eft  nunem^r  ndccflairc.  * 
Les  maximes  rciüet  de  ]’£<]uice  lulHfent  poucaiTurer  au 
I>cpolîtxuc,  ou  a celui  qui  s'eft  chaice  des  affaires 
d^aotnÜ,  le  dddommîgetnent  dc^dcpenies  qu’il  a laites 
poui  rendre  tervive>qu  maitte  du  Depot , ou  a l'auteur 
de  la  Comtmllion. 

VIII. (i)  VoiezleCKapitrc  pre'ccdent, f . lOaVrrrî. 

IX.  (i ) ^4*  mtijtr'n  pretiiffi  r«  p^iertsa^m- 

di/iré%eti:e  humamam  «tr  vet  put  um  U rtjhtu- 

fmpicrihiy^  fntdtm  venurdatum  rtiipidi 

JnJiKf*  intrrted^te  vtl  Ji  tmpt^r  tl'$ier%t , irej^ 

^retic , rnipidf.  Mtnu*  énum  pxtmm  ejpr  yi 

nte  dintîAa  pa^t  vfri  /U'^a  ■'<>.  C 0 O.  Lib.  IV. 
Tit.XUV.  De  rr/cméUKÀd  vtiUitimiiyU^.U.  Mr.TBO- 
MAS  JVS  a public  en  170A.  une  Diflertatiun  euii|;ule 
ftjf  cette  Loi,  fous  ce  tirre.  De  n^fiéitate  errehirnd  Legu 
■U.  Ctd.  de  refiind.  vend.  &*  ejux  mju  prjfhte.  Je  vais 
rapporter  en  abrège  ce  qu'il  y a déplus  contidcrable. 
La  aofoitiûi}  d ui|e  Vearc,  ou  de  quelque  autre  Coa- 
ti jI),  ^ caafc  delà  vucic  du  prix»  quui  ou  il  a‘y  au 
d aiUeuci  ai  tu>uipcric  ai  violence  cff.,dir-il,.'Ktic  eho- 
( te  abidlumcut  iucemm^  avant  D 1 0 c L A T 1 kM.  Bien 
lom  de  I'ai  c'etoit  la  uTixunc  courame  dci  Juùlconlul- 
ie>  I que  KdiiéJtîieMer.t  chacun  peut  ûire  Ton  luaiche 
auili  avantaecniemcni  qu’il  lui  ell  poiljblc , & meme 
poux  cct  eiTet  en  ufage  tous  Urs  ambees  d'uuc  aJicil'e 
uinoccnte  ; julqucs-la  qu'ils  fe  fervent  de  termes  t;es- 
lom,  qui  fe  picnncut  ordinairement  auniMvatrcpair, 
f e'tr^ttm'‘d'nue.  Vo^ea  les  Neti*  i,  a.  for 
le  paragraphe  ûiivant.  Depuis  D.s.V/km,  les  Empcfcuis 
CoStTANTlN  itCfAKdf  C K ATI  , V ALR.X- 
, Tl  NtklK  Sc  T.UJ.OÜ  O SU,  M UN'UJm}  S ^ AH- 
CA  01 U s^  ^r.\blilfom  turmeKemcixt  une  leulc  copuai- 
.te  au  B.etcr.pcde  cet  £iupe:eut  .Païen.  yeneCèi^KÙ 
A/mptienil  fiMm^  NULLA  CIECVMS  CRIPTJ  ON  15 
AilOLtNTlA  F ACTAMy  rnmpi  m'u.imè  de.ete  er.hm 
50LAPHETJ1  S'ILIORIS  F.  R f.  L A , WUru» - 
imjrnt  idiU  fJ/é  uUiratui  Jiupiim  \vtk4niMeJiu 


COD  TlïTOnOS.  tib.  ni.  Tir.  I.  Dt  <9*rrAhend* 
tMftimtt,  Leg.  1.  Vokz  aufli  U Loi  IV.  de  VU.  Dio. 
Ci.  F.  TIEN  lui-inèutc  fomblc  s'eue  recrade  dans  la 
fuite,  com:nc  U paroit  par  un  autre  Refeript  qui  le 
rrouve  dans  le  meme  Turc  du  C o dl  6c  que  pc  ci- 
terai fui  le  paragraphe  futvanc , .Vm  5.  il  cfl  vrai  qua 
la  ht)  de  cccre  Lot  on  voit  une  chufe  confontic  a la 
Lut  11.  dont  il  s’agit  ; mais,  qmnd  00  eaamine  In^ 
cour  ce  qui  pec^de,  on  lent  que  c eli  «tue  chcvillcifiii 
a etc  fourrcc  l^ar  T RiR  o.\  i EN.  Car  lî  les  ladous, 
qui  viennent  decre  aüeguce>  dans  cette  Vlll.  Loi, font 
bonnes,  couuaie  elles  le  fooc  en  effet,  elles  uiuoseqc 
tout  aulC  bleu  qu'on  ne  dbtt  pas  eaâcr  un  Contrat, 
lots  même  que  l’un  des  Concraé^ns  s paie  la  moule 
plu^f  ou  reçu  la  moitié  moins,  que  la  choie  ne  pou- 
voir valoir  <1  aiücuis.  Il  y a auiîl  toutes  les  -ippatences 
du  monde,  q-ie  TRiaONiEN  a ajoute  ce  qui  eff  h 
1a  rin  de  la  Loi  II.  ou  la  cilctd  du  prix,  qui  aororife 
la  lOlVibon  du  Cofitract , t(l  6xéc  a ù moiuc  de  la  |i^ 
ae  valcut  des  cbolci:  car,  outre  qu'un  auroit  pA 
mieux  placer  eda  dans  les  paroles  piecedencesilesLotx 
du  rWr  , qtai  combattent  celle-ci,  defopptoo- 

veni  iimpleuient  6c  en  general  U teicilian  d'un  Con- 
uact  à caulê  de  la  feule  vikte  du  prix;  il  n'y  parole 
aucune  trace  de  la  diâmdtioR  cotre  ce  mû  efl  au  deU 
ou  en  deçà  de  la  tnuUie  du  luttc  prix.  Dihnitn  aiant 
trouvedanslcs  CODEi  GREGORIEN  £c  HkRMO- 
G E'n  I e N.  dont  IcsComptlateais , qui  ue  Ibogeoicnc 
point  a icduirela  Jurifpriidcncc  en  ioime  de  Sytlcmc, 
avoicnt  tainalUr  toutes  les  ConAituùoos  *Sc  Oïdounan- 
£Cs.  des  Empereurs  avant  Cn/faKiiHf  fans  s’cmbacrafiex 
clics  s'aecordotcnc,  ou  non,  les  unes  avec  Us  autres; 
Trièenien,  dis-)C,  niant  rtouve  là  les  deux  Refc.ipts  de 
dont  te  dernier  etoît  dircilement  contsaire 
nu  premier  , qui  Dcanmoini  lui  paroiAôit  le  plus  équi- 
table, crut  puuvou  les  concilici  eutcinhlc,  par  la  rcl* 
tnaiou  qu  11  aïoûia  àla  An  de  l un  6c  «krautie.  Après 
CJUUI,  U fuppûiua  le*  ik»  1.  5c  VU>  du  C O D E T H K- 

. ' O D O- 
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dans  la  Contrants  int/ffffrss  dt  fart  ^ d^'dutre.  Ltv.  V.  Chah.  III.  39 

tÜidh  eicccdriA  moitic  âc*^la  jiiftc  Valïur  des  cfiofè^^Ccttc  f.uiiailê  Loi  eft  pu^itvçnc 
po(icire,  6c  tondce  prmcçaiéiiwnr  liir  cc  qu’ii  rt'y  anroit  point  de  rnbrinaüx^tjùi^t'  ' 
fait  lurtii'c  à connoitre  du  gr.ind  nombre  de  procès  qui  s'éîèvctoient  tous'lêi  jours,  tî',' 
pour  la  moindre  iezion,  on  pouv-oit  aller  rompre  la  tête  aux  Juges  (c).  D’ailleurs  < (c)  voi«unp>r. 
telle  eft  la  nanire  du  Commercé,  que  quiconque  ne  veut  pas  le  lailLr  tromper  doit  ou-  q^'nf,dcjTd- 
vrir  les  yeux,  & bien  examiner  tontes  diOlês,  av.uu  que  de  s'engager  à ncn.  Et  après  te.Liv.  1.  ciup. 
tout,  lur  quelque  haut  pié  tyif un  Vendeur  cftinie  la  marcbandifc,  e’eft  roûjoUijS  la'yS-  u-4- ‘“-Note  i- 
lonté  de  l’Acheteur  qui  y met  le  demitT  prix,  & qui  conclut  le  marché.  ïlfkutâv'ouet 
pointant,  que  la  Loi,  dont  il  s’agit , tellcrrc  dans  des  bornes  trop  étroites  l'inc^ké 
qui  doir ‘Être  redtcficc.  Car,  b-cn  qu’il  ne  loir  point  à propos  d impoituner  le  Juge' 
pour  des  affaires  de  peu  de  conlcqncnce;  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  lcroit  dilpcnïc  de 


prêrcr  fon  Iccours  il  ceux  qui  ont  été  eonliderablcment  lézez,  quoi  qu'au  ddibus  de  la 
moitié  du  jiiftc  prix.  Suppofé,  p.ir  exemple,  que  je  n’aie  vendu  que  lix-cens  Ecus  u- 
ne  mailbn  qui  en  vaut  neuEcens;  en  vertu  de  quoi  me  reliil’eroit-on  ablblumentlapro- 
teélion  des  Loix  pour  le  recouvrement  des  rtois-ecns  Eais,  que  je  perds  à ce  marché, 
puis  que  d'ailleurs  on  dornu' action  en  Juftice  pour  de  bien  moindres  Ibmmcs;  Di- 
Ibns  tkinc,  qu’à  la  vérité  entre  ceux -la  meme  qui  n’ont  point  d'aurre  Loi  commune 
qiie  celles  du  Droit  de  la  Nature  Sc  des  Gens,  une  petite  lézion  , qui  lè  trouve  dans  nici’i  <u  juif 

un  C'ontraCl  làns  la  niauvailè  foi  des  Contractans  , ii’cit  pas  un  liijct  liiffiliint  de  j !'?'*• , 

^ _ ....  J..  SI.:,  -..m  i_.„  ’ . i.  C -A  c i A ,7. 


(J)t«  poSeats 
jujfs  djftfrt  q^’iT 
luftitqudlc  aille 


tclcdion , ou  de  plaùitc.  Mais  aulG 
encore  qu'elle  n'ailie  pas  julqu’à  la  (d) 

oisoiisn,  qui  ne  pouToient  pis  lifc'mau  écre  ra- 
fomtnodgei  ii'aitc  mantete  (oniorme  À lès  id«cs» 
s'il  lenm  la  IV.  qui  le  troure  la  XV«  éans  le  tmc  tia 
Code  Iustinien»  ce  ne  tut  qu'en  f faiianc 
fleurs  cBangcmcru  y & entt’aucrca  celui-ci , qui  lêrt 
Vitibleaicifi  à fon  butj  c’eft  qu'au  lieu  de , 
nirgiâfMMWf  JTKETll  KOMlME  Vli*IOHISy  siptam 
mtmmt  canjt^iur^commt  porte  la  Loi  dcGKATlENr 
Valentinien  AcTUEODoiE,  U mit  p au  lo 
vUiarfi  prerii  flcc.  t'oe  interpolation  ü luatulolle 

QOHltoit  plaulibletouc  eequ'oQ  vient  ùc  due  au  fu)ctdcs 
deux  fLci'cript»  de  lyitcUtitni  5c  il  y a tout  heu  de 
croite  que  y dan»  la  Loi  Vill.  le  mot  de  m«/*  a aiillî 
4CC  ialcre  dan>  la  fécondé  pciiodc*  avant  ceux  de 
mintrt  frrth.  LC  D A O 1 T C A K O K I <^U  E ataiU  Cn> 
fuite  approuve  le  iondement  de  la  Lui  du  C u IVE 
j U a T I N I E N y on  l'a  icgardce  coimnc  cnuuaiit  u’un 
principe  d Eqtutc  incooieliable  » 5c  elle  a paile  pour 
r^e  d.ms  tous  les  Tribuiuia;  excepte  ceux  du. Duché, 
de  M.^GDEROURGy  OU  k»  Oruoiuuxiccs  PoliiiqiM» 
l'ont  prefque  cRoeremcnc  abolie.  Cependant  Mr. 
TuO.MAftos  foûtient  y q-j  elle  ne  peut  avoir  au* 
cun  ufa|C  dans  la  pratique  y parce  que  le  Prix  <9tm^ 
waVÿ  fur  lequel  on  prciend  i^ei  te  dcgic  ue  1a  le* 
Ziony  cft  iurt  variable  5(  fort,  incertain;  oc  lurte  quU 
eA  rres-diDîcile  d'en  marquer  la  mairie  ou  Je  auait  fltc. 
D'ailleurs  y une  kaion  cnorme  y comme  ccjlc  dont 
il  s'agît  y ne  peut  gueres  fe  trouver  dans  un  Centraâ^, 
ftns  qn  il  y ait  ou  quelque  dol  de  ta  part  de  l'un  dc| 
ConmeianSy  6e  aiMsoa  n'a  nul  befoin  de  la  Loi  de 
DIOCLETIEN;  OU  de  l'erreur  des  deux  (ôtex y,  8c 
en  ce  cas-là  il  faur  juger  feion  Ica  pimeipes  établis  ci* 
defTua,.Liv.  ni.  Chap.  VI.  Ç.  4j  Voicz,  au  relie , Ia*V#re 
fuivamc  : 5c  Antoine  Faure  , Errar. 
rndtii.  Dec.  VIII.  Eli.  VU.  nmm.  $,  Mr.  NooBT 
dont  le  Commctif.itre  a paru  dan»  la  dcrmcie 
Ecktion  de  Tes  Oeuvrer  « f en  17=4.)  fuit  ici  l'opi* 
aion  commune  y Mg-  4>0y  M^is  il  ne  paaoit 

uroii  eu  aucun  Toup^on  de»  uUbns  comiaues,  que 
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lois  que  la  lézion  eft  conTidirablc , 
moitié  du  jultc  pnx  , (i)-  on  peut  lé-  i-'f’- 

giti- 

je  vieil»  d'expoICTy  8c  ou  l'on  ne  peut  du  moin»  nies 
qu  il  n'/  ait  tpieique  choie  de  ton  ipecicux  y qui  me* 
nterott  d'être  returc.  Il  liippufc  l ezplication  corn-  ’ 
luuur,  qui  no  me  parolt  pa»  bien  pionvee,  du  mot 
%MtnrmiHtr  y dan»  k»  Loix  dont  On  traitera  lur  lo  pa« 
tagraphe  luivant.  Il  veut,  qu'avant  le  Rctcript  meme, 
de  DIOCLETIEN  le  Coiitcacê  de  Vente  fujet  X 
être  calle  (>our  une  leliou  conitdezabie  à I cgard  du 
PrtXy  5:  que  cec  Lmpeiciu  ait  fculcmsitt  détermine  la 
qoaimte  du  prix  y qui  aupatavxvam  ctoïc  laiflèe  à 
laibucagc  du  jugCy  mais  Ica  railbu»  «.qu'il  en  donne 
ne  me  paxoïflcm  pa»  aflèi.  loitc».  Le  doâc  J AQ^UEt- 
OOOREROi  a roconno  m COO.  Tuko* 

DOS.  L.b.  lli.  Tu.  1.  Lftg.  Mi.)  qucladeci-' 

lion  de  ne  fut  pas  meme  fuivic  fous  le» 

Empeieui»  l'uivanay  bcquec'etl  peur  cela  que  TRi*- 
RUSiEN  na  pomt  inlerc  daR»  ton  Code  les  Lois; 

1.  Vil*  du  Code  TheodoSIEN,  & que  dans  ta 
Loi  IV  il  a mis  F AJU  LLO  prêta  mnmtnff.âü  Iietii 

de  tnJifrii  (bv*  , 

(«7  Mau  y comme  le  tcrmrqiie  id  Mr  He  R. 
TlUSy  daru  lÀ  Dtdcfcauon  dr  II.  (.xa.. 

comment  accorder  cela,  avec  ce  que  l'Auteur  loi- 
mêuie  a dit  ct-i'c|lus,  Chap.  l.  de  cc'LivrOy  0-  I. 
au  oommencemcat  f C R u t i u 4 dit  auili , que , pur* 
0UM  éfNprt  txuritntety  mnt  êntf^cUt*  * 
m M (99jtnti  dt  petrt  et mmtrt  y Jett.i  .jnil  y eth  tA  tù 
ni /eifprtÿisn  de  et  fmên  dtw.r  dftieertr 
Kt  teiU  tn^stisé  y dis*  je  y petj^'t  p*ur  tpeUiex.  n»  Jrrt»' 
f«r.  crjvairy  patr  U Dràt  Civi/,  tn  m‘av*ii  pcita  etihêm 
m j\dite  ptter  tt  Jtjet  i mvetnt  /a  CtK^mtitn  de  DlO^ 
CLE  T lEN  f ê'cd-a-diie,  avam  la  Loi III.  du  Titrcv 
du  Code,  De  re/ardertéM  itrdttiffKy  dont  on  a tiai** 
te  don»  la  AVrr  precedcfitc;  5c  r.on  pas  la  JLOi  III.  d«i 
Titre  du  CODE^ff  5v(i«  y comme  l'explique  ici  J». 
Frid.  Gr*ntrnu , je  ne  lai  lur  quoi  foede):  dt  mrdme,^ 
tratt  aux  ^ n$nt  /antre  Lot  ccaraane,  far  le  DtaP 
dit  Gnu  y en  ret  prwt  rxijir  tmnnt  rejiitnti*ny.%i  «tairr 
reetmi  aux  vtio  de  U ttnty  p ter  Je  faire 
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«ûnenicnc prétendre oa que  leContraéUôit'calIc,  onquel’aotre  Contra&ant  nou<  dé>' 
dommage  de  ce  qui  manque  au  jufte  ptix.  Or  on  ju^  du  degré  delà  lésion,  ou  par  l’é~ 
nocmite  ou  la  vilcté  du  prix  ; ou  par  les  facultés  de  celui  qui  fè  rrouvc  lésé  : une  peribnne 
qui  a peu  de  bien  étant  quelqueroiscxtrémCQient  incommodée  d’une  perte,  qui  ne  fèroit 
rren  pour  un  homme  riche.  Dans  les  Etats  même  où  la  Loi,  dont  )'ai  parlé,  ciV  établie, 
un  Achéteur  ne  lâuroit  en  conlcicnce  le  di^enfèr  de  réparer  une  lésion  énonne,  quoi  quelle 
fôit  au  deflôus  de  la  moitié  du  jullc  prix;  le  but  de  cette  Loi  n'étantpas  tant  d’afliircr  àun 
Contraâant  le  gain  qu'il  fait  au  détriment  de  l’autre,  que  d’épargner  aux  Juges  une  foule 
de  procès.  Ainli , tout  le  droit  qu’elle  donne , c’eft  d’empêcher  qu’on  ne  pume  être  pour- 
fùivien  Juftice  par  un  Citoiendu  meme  Etat,  pour  une  lésion  qui  ne  pailè  point  ces  bor- 
nes. Les  Junfconfultes,  au  relie,  ont  raiUm  d’accorder  le  bénéfice  de  cette  Loi  à l’A^ 
chctcur  ( J ) , aulli  bien  qu’au  Vendeur;  & de  l’étendre  même  aux  autres  Contraéls. 
feaeni  e*rm^*  ^ Interprètes  du  Droit  Romain  le  (ont  fort  tourmentez,  pour  concilier 
avec  les  principes  que  nous  venons  d’établir,  une  Loi  qui  porte,  ( i)  qu’//  r/  na. 
’HHdûa  fernùs  de  fe  tremper  l'un  l'autre  à l'égttrd  du  prix  de  ce  ^ux 

vend,  eu  ^ue  P en  achète.  Pour  moi,  je  ne  trouve  pomt  ici  d’cxpÜcation  plus 

) Liv. 

i.  ^ UziuH  iumm  ttUt-U.  lÂr.  II.  Chap.  XII.  xi. 

nmm.  I.  Il  eft  vrai  qu’U  aiodec,  que  ce  o'eft  qu*une 
permünoa  CEtècieute  , qui  a'a  poioc  lieu  devant  le 
Tribunal  de  la  ConTcicnce,  quelque  aucorilM  qu'elle 
Toit  pir  U Coutume  Mau  ocla  fuppofe  que  la  de* 
termmatioo  du  Prix,  dans  le$  Coatraâs,  loit  fondée 
fur  la  nature  locmc  des  cholîts  » ou  qu'elle  dépende 
de  U volonté  d'un  tieiti  au  lieu  que  U vérité  eft, 
quCf  mit  i pan  toqte  fratade  fle  tour  réglemeac  des 
Lois  Civües , c'eft  le  confentement  des  Parties  qui 
laie  le  jufte  pris  ; en  forte  que  fut  quelque  pié  qu’on 
l'ait  fisc  d’on  commun  accord,  U n’y  a point  ici  de 
Iccion  contrarie  aos  Lois  de  la  Jufticc  proptement 
ainfi  noounée.  Voies  la  DüTettscion  de  Ht.  Tho* 


M AS  1 U s,  que  je  viens  de  citer,  11.  ts  , fy 
/ffq.  Autre  cnofe  eft  de  dire , s'il  eft  ü propos  d'ulêc 
ordinairement  de  ce  droit  ( voies  ci^deilus,  Chap.  I. 

9.  tfutr  J.);  ou  fi  t’on  ne  peut  pas  pdchet.  en  s’en 
fervent , conne  les  Lots  de  la  Lihccditd  de  ^ la  Bé> 
aéficence,  qui  demandent  qu'on  iKoure  Ion  Ptochain 
dans  le  béibio , de  qu’on  ne  lé  prévaille  point  de  fon 
indigence  ou  de  fon  malhcnr.  A peopos  de  ^uoi  je 
remarquerai , qu’oo  peut  juftifier  cetai  qoi  coippofa 
le  Refcrtpc  de  DhtUtien  , ds  reproche  que  lui  fiait 
Ur.  TMOMASlua  t p ^ la-  davoir  con> 

foedu  les  Régies  de  VHumsmtf  avec  celles  de  U 
titt.  Car  duas  le  ftile  des  JuiiicoafiÉlic*  Romains, 
hitmMmm  fignifie  allés  fbuvem,  i7  /ufte,  dqmi> 
tmkU , rsifumsiu  9ec.  Voies  , Pat  exempte  , C O D. 
Lib.  I.  Tic.  XIV.  Ùu  L*phm  *&  SfnMpft.  dcc  Leg. 
viir. 

(i^  Cu  t Al.  dms  (es  Ohfrrrnu.  XVI,  il.  XXIII,  la. 
dt  XXVI.  19.  (odtient  que  cela  o’a  pas  lieu  par  le 
Droit  Romain.  Wt  il  dk  i remarquer  , qn'il  avoir 
êcé  d'abord  d’un  autre  (êntiment.  Le  dernier , auquel 

s’eft  tenu , a été  foiri  par  plufieurs  habiles  Jvif> 
ikoniiiltes, comme,  Antoine  FauheDv  Efrtrik. 
^rétgmatktt.  Decid.  VIII.  Cip.  VII.  & /«ff.  ED- 
MOND ME’eille,  FmisHt.  rx  CV‘.  II.  I.  Hu- 

OU  El  GEOTIUI,  S9Sef.  fUrmm  > 7-A-.  pa*. 

X9i.  FJit.  AmfitL  Uleic  UuBiE,in  Tit.  Pand. 
Dt  Rt/tind.  Vitmi.  nam.  f.  8cc.  Cependant  Mr.  Noodt 
sdl  rangé  de  l'opinion  comnune  , dans  fon  Com- 
mentaire fur  ce  Titre , pM.  411.  & fiqq.  Pour  moi , 
j'sTOué,  que,  fi  l’on  ne  <nic  pas  donner  la  préferen- 
et  ï celle  de  Cujas,  elle  me  parok  lue  (oéceaitc 


O corn- 

de  raifbns  aiTc/.  fortes,  pour  rendre  la  queftion  pro- 
blématique , roue  bien  compté. 

$ X.  (fl  Idtm  f O M P O N 1 U S «ft , in  ptmê  roptie* 
ni»  Çy  vtnsitiunif  HMtMraJitfr  Iktrt  cuntrûhtmtihm»  ft  eir^ 
enmvetùrt.  DiCEST.  Lib.  IV.  TiC.  IV.  Dt  orssrL 
km»,  XVI.  $.4.  Voies  aiaÜ  Ltb.  XIX.  Tit.  II. 

, conimlit  ^ Leg.  XXtI.  d.  |.  LvxBaJUVA- 
XIOEUm,  Ttt.  XV.  Cap.  IX.  |.  1.  de  Cspitnl.  Gx^ 
mi.  Lib.  V.  Cap.  CCX.  Nôtre  Auceui  citoir  cocom 
plus  bas,  XenopHON,  Ap^mmfm.  SxtrM.  Ltb.  II. 
sa finelA.  GELLIUI,  Lib.  Xll.  Cap.  Xll.  SENEC. 
de  Mne/k.  Lib.  VI.  Cap.  XXIVIII.  Cmcituiétr.  CA- 
KOL.  Lib.  I.  Cap.  CXXXl. 

(x)  Cette  explication  ne  peut  s'accorder  , \ mon 
«vis , avec  le  mot  de  nsimsitter.  Car , outre  que  no- 
Inro  ne  (é  prend  jamais,  que  je  (ache,  dans  le  ftile 
des  Jurifconfulres  Romains , pour  mitiune  : de  ce  qu’on 
le  trouve  pris  en  ice  iens  dans  d'autres  Aureuft  , il 
ne  s'enfuit  pas  que  l'on  piufic  auiü  expliquer  l'adver- 
be nmtmrsiker.  O'ailleucs  , rien  n'cft  plus  commun 
dans  le  Cotps  de  Droit , que  nMneÆÜttr  ou  nÆxnrctii 
ruSTMf,  pour  dite  ce  qui  eft  couibeme  à la  Raifioa 
narorelle  00  au  Dioit  de  Nature;  de  c’eft  en  ce  Icns 
qn’il  faut  ablblument  rcntcodre  ici , félon  moi.  De 
(orre  que  mrtnmwmrt , ou,  comme  porte  une  autre 
Loi  patalleie , cirvau^i^vrv , lignifie  un  artifice  inno- 
cent, par  lequel  chacun  des  Contraébns  riche  de  loi- 
te  fon  mardié  aofli  avantagcniéineat  qu’il  Im  eft  po^ 
fible.  Il  en  eft  ici  comme  du  mot  de  Dxbu , qui  fit 
prend  ou  en  bonne  ou  en  mauvailé  part  ; de  Lu- 
cre'es  emploie  manifiiftemetic  je  verbe  detipeeu 
pour  marquer  une  trumptrie  innocente,  dans  ces  vers 
que  tout  fe  monde  fait  : 

(/$  pÊtemrmm  Ætss  impruvida  LUDIPICETUR 
— DBCSPTAt^UE  NON  CAPIATUR  dCC. 

Ltb.  1.  verl'.  9)S,  P49. 
Mr.  ThOMASIUS  tdi/mprSf  19.  ATn.  préfère  une 
amie  explication,  qui,  quoi  quelle  revienne  au  fond 
é la  même  ebofe,  ne  me  patoit  pas  auifi  critiqoe,  ni 
’ auÆ  naturelle.  Il  me  lemble  audî  que,  dans  la  Loi 
du  Dige/le,  Lib.  XIX.  Tir.  II.  L»<Mi  tu.  Leg.  XXII. 

i.  fW  pûrii  fitf  qmxd  mi—ri»  fit  t lignifie,  ce  qui 
peut  d ailieun  valoir  plus  ou  moins  ; de  non  pu , ce 
que  le  Vendeur  eftime  davantage,  de  l'Acheteur  moins, 
au  commeacemeot  du  marche  ; comme  l'entend  cet 
habile  JucUconfulte.  Au  refte , les  laterptères  Groca 

fem- 
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danslesConlradfsintéreJfez,  départ  à-  d’autre.  Liv.  V.  Chap.  lil.  41 

commode  (i)  que  «Ile  de  Grotius  (a),  qui  fàicvoir,  que,  quand  on  die  qu'u-  (i)  r.-v  ».  a ‘f- 
ne  rfiofe  cd  permtfv,  on  n’enrend  pas  roûjours  qu’elle  (oit  jufte  ou  innocente;  mais  xu.  }•  “• 
quelquefois  cela  iigmfic  (eiilement  qu'on  peut  la  faire  impuncmait,  & que  celui 
avec  qui  l'on  avoir  traite,  n’a  pomt  action  contre  nous,  li  l’on  veut  (è  prévaloir 
de  la  Convention:  c'eft-à-dirc,  qu’étant  appcllé  en  Jullicc  pour  caufe  de  lezion  au 
dellôus  de  la  moitié  du  jufte  pnx,  il  fufht  de  répondre,  qu’on  a ainft  fait  (ôn 
marché;  de  forte  que,  félon  le  Proverbe  commun  en  notre  Langue,  celui  tj'ii  ne 
veut  f>ai  ouvrir  Jet  jeux,  doit  fe  réfoudre  i ouvrir  fa  bourfe  { j ).  Le  mot  de 
rtaturellement  ne  s’applique  pas  non  plus  toujours  à ce  que  l’on  doit  taire,  ou  a 
ce  qui  s’accorde  avec  le  Droit  Naturel,  mais  il  fe  dit  encore  de  ce  qui  cft  con- 
forme à la  coûnimc  établie.  C'eft  ainfi  que  St.  Paul  l’emploie  dans  les  paroles 
filivantes  (b);  La  Nature  elle-même  ne  vout  enfeigne-t-elle  pas,  que  fi  un  Homme  Xl.re:f. 
porte  des  cheveux  lon^s,  cela  lui  efi  honteux  ; nutts  fi  une  Femme  a de  longs  che- 
veux, cela  lui  efi  honorable  ; parce  que  les  cheveux  lui  ont  été  donnez,  pour  lui 
fèrvir  de  voile  {.\)i  On  peut  alléguer  ici  cette  autre  Loi  da  DcoitR.omain:(  5)  Te//e 

'fi 

(êmbtent  avoir  entendu  le  mot  de  , comme  ment;  KSJmnilittr  fe  rapportant  1 Telon  lui  , ï àrc%m- 

ic  iais:  coi  tU  le  craduUcnc  lîmplcment  «wri*»  ou  xrntirt.  Opinion  trop  naiculci  poux  merucr  d être  re> 

Voie&  le»  I Ll  isS,  Lib.  X.  Tic.  IV.  fuiee. 

ô.  16.  Lib.  XX.  Tir.  I.  $.  12.  Ha  R M£  N OP  U LE  f (;)  Il  cA  bon  de  rapporter  U Lot  route  entière,  k 
Lib.  111.  Tir.  111.  ti.  Je  voit  encore,  <]u  un  doC'  caiiût  de  ce  que  j'ai  uir  dans  U N*tf  1.  (tit  le  para- 
fe Juniconfulrc  du  Sicrie  pafle  , RAOUL  Four-  graphe  precedent.  Si  vtUntMt  ti^i  /m^duM  tHmm  piUM 
NIER  ( Hrr.  QsteiididHttr.  Lib.  Vl.  Cap.  20.  j-adeten-  tméu  vfnnmdtdit  ^ ds/ui  ex  tsUiditeut  eu  fut  inftddit 
d'j , il  y A lougictns,  cette  eapUcatton.  On  pourta  rit  dtin  ^ wl  menu  moaiit  ^ v*l  truttutui  ierperU  • . 

votr  ce  qu’il  dit  là;  l'on  Ouvrage  étant  devenu  corn-  immintxt  deitgt , ne  bahetUBr  rata  venditie  t Hee  en*m 
mun,  depuis  qu'il  a été  infcte  dans  le  THEi  au*  /$lum^  fued  pamla  minart  prm>  fundum  vfndttum 
RU6  JUHIS  ROMANI,  Tom.  11  (afi , ad  refuniendam  vtrMtientm  ir.vatîdhm  tj}.  Qv$ll 

(O  L'Aiteur  remarquoit  ici,  que  ranificc  dont  fi  videlitrt  c o N T R AC  tu  s e m P T i o N 1 s .VTt^UE 
Jac^  fe  k'tvit  ( Cenf.  XXX , 17.  ) pour  augmenter  VENDiTiONtS  COCiTAsILS  $UBSrAN- 
le  nombre  du  Bétail  qui  lui  devoit  revenir,  ell  d au-  T 1 AM , et  c^U o O EMPtor  tiliore  co.m- 
tant  phu  excufablc,  qu'il  avoit  a faire  a un  Beaupe-  parandi,  venoitor  cariore  distha- 
te  fort  avare , & de  trcs-najuv.iife  foi , qui  ne  cher.  HENDI  votu.m  cerentes,  ad  hunc  con- 
choit  qu'à  le  tcompei.en  routes  manicres,  Ac  qui  lui  tractum  accédant,  vtx  q^u  F.  pos  T 
avoit  iinpolé  de  rtes  - dures  condmous , puis  quilne  multae  conte  ntion  ES,  PAULATiM 
lui  donnuit  pour  fa  pcme  qa'urse  pamc  du  Bctail  qui  vtNDiTOHE  de  ko  q^ü  00  P E T l f.  R A T D E- 
naifloit,  pendant  que  tous  les  accidens  coures  les  trahknte,  empdore  autem  huic, 
penes  ésoienc  fur  le  compte  de  Jattk.  Genes.  (^uoo  ortulerat,  addente,  adcer- 
XXXI  ^ )9.  Voici  la  Note  de  Mr.  L E C L E MC  fur  TüM  C o*N  sen  T 1 AN  T P R et  lu  m : frefeiU  per^ 
le  veri.  1 a.  de  ce  dernier  Ciiapirre.  J^teru^  ntfue  kanam  fidem^  fua  empiionît  atfue  veudi- 

(4J  Le  terme  de  l’Original , a«fu«>  , ( ajoutoit  ici  rio«f  (tftvemieiftm  tmetmr , pati  , nefue  uUam  ratiênem 
nôtre  Auteur)  peut  neanmoins  figni£er  ici  le  trop  eenttderty  rt/eindi  ^optfr  h*<  cen/mfu  finitum  <§r.trafium^ 
grand  fo>n  d’omer,  A:  d'aruAexles  cheveux,  qui  cil  le  wl  fiatim^  wt  pek  prrtii  fuanùtatii  difitptaùentm  : nifi 
mnage  des  Femmes,  Ac  qut  ne  Ised  pas  bien  aux  mirât  dimtdxâ  jufii  prniiy  fu»d  fuerat  tempere  venditie- 
Hommes.  «»j,  dxtum  tjftty  tltUiene  [Jam'}  empiori  praftica  firu. 

Strt  pr*citl  à netit  jitwn/t  ^ ut  fièminêf  eempti.  varda.  COD-  L»b.  IV.  T«.  XLIV.  De  ■'tfeinderdet 

Ovi  D. /ftrsii.  Epift.  4.V.  7f.  wr^r.  Lcg.  VJII.  Xoitzlt  Tmt  de  ÆJuhii  EdtD^,  * 

I)'aillcu.rs  y il  cft  déshonnête,  même  félon  le  Droit  X>cg.  XVIll.  XIX.  Ac  de  eentraherda  tmpthne  , Leg. 

Natu.el,  qu'un  homme  fe  ferve  dun  ajuHeraent,«u,  I.XX1.  Quoi  que  les  mors,  Suhfiantia  fniratixt  x» 
en  vertu  d^me  coutume  fort  ancienne,  fert  à diftut-  verdatitnit  , pujil'cnt  llgtufier  , comme  rôtre 

guer  le  texe  féminin  d'avec  le  mxfculia.  Mais,  fans  Auteur  les  explique  , la  pratique  ordinaire  de  cccx 
aller  cherclter  toutes  ces  expiicatioai  fubciles,  U fuf-  qui  vendent  ou  qui  achetait;  li  ne  s'cnlujc  pomt  de 
£c  de  dire,  que  5T.  PAUL  parle  de  la  eoûtuine  éta-  la,  qu'on  doive  ainlt  cntendie  radvethe  r.aturaiter ^ 
blie  de  Ton  rems,  de  laquelle  on  ne  pouvoit  s'eloi-  dans  les  paroles  des  JuriiconlUltes  Ulpien,  Pom- 
gner  fans  fc  fingularifer  mal  à propos,  Ac  fans  pécher  P ONiua,  Ac  Paul,  citees  ci-dcfllo,  Ket*  1.  Cit 
courte  la  bicnicancc.  Le  mec  de  Saiurt  cf)  fouvenc  ou  ne  fautoit  prouver , que  ceux  qui  dictièrenc  la 
oppol'e  à celui  d I^firuDian  ; H.  on  f^t,  que  la  enxtu-  Loi  VIII.  du  Code  a<cnt  vo'alu  expliquer  pare» 
me  eff  une  lccor.de  nature,  qui  tair  q Ton  n'a  p's  be-  les;  pas  plus  que  celui  qui  fe  lêrvic  du  mot 
foin  de  maître  pour  a(iprcndrc  ce  quelle  a urK-  fois  a»<  dam  la  Novellk  XCVll.  Cap.  I.  qu  on 
bien  établi  dnis  un  Pais.  Nôtre  Auteur,  à U hn  du  fue  ici.  Lt  iuppofe  même  qu'on  eût  lieu  oc  croire, 

Chap.  cntiquoit  un  Juniconrulte  ( M 0 U N a Cl  U s ) q:ie  ce  lût  leux  dcl&in  , ils  pouno'ent  s'être  trom- 
qui  prétend,  que,  dan'i  la  Loi  du  Code,  donc  iJ  per.,  pour  isq.r  cté  dans  d'autres  idco»,  que  les  an- 
aagit,  uaturelltment  ligaihe  adrtiitment  CH  ciens  julisconfultcs , des  idcct  Ac  du  langage  dcfqucl» 

fone  que  le  ièus  cA,  quon  peut  fe  uompe:  adroite-  iis  s eioigno.ent  aiki  foavenu 

T O M.  IL  J’ 
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j^-L  De  l'Egalité  qu'A  dùit  ) avoir  Eic.  Liv.  C iai’.  ÜF. 

efi  Cejfence  de  l’achat  de  la  y ente,  c’cit-Iv-dirc,  U pr.uique  c.aT^ba:c  jIc 

ce  Contracb,  tjue  l’acheteur  Cr  le  Vendeur  entrent  en  traité,  l’un  avec  intentw» 
d’acheter  à bon  marché,  Cr  l’autre  à dejfein  de  vendre  cher,  en  forte  ^ue  ce  n’efi 
pas  fans  peine  après  bien  des  contefiations , le  Vendeur  rabattant  peu  a peu  de  ce 


ibi>î>c  ànttier-  toioii  , iTioins  CT.corc  avec  les  Ecrai^cts,  li  l'on  ne  «ioiuioic  quelque  choie  11 
iLVrti' Ub!'?”-  l’habilcté  & à l’adieilc  des  Negocians.  On.  fe  moque  même  (<S)  de  cei«  qui 
loj.  Je  icmii-  fe  font  laiiré  dupper.  Ajoutez  a cela,  que,  comme  il  cft  prelqnc  impolHblc  de 
« cr>«' «PP°"«  pouu  précis  d'uitc  égalité  pactaite,  ks  Concracûns  lont  ccidez  fe  tenir 

r.fl.xiv„  quittes  tacitement  de  ce  que  l’un  peut  avoir  qui  vaille  un  peu  plus,  que  ce  qu’il 
?î)voi*rwipaf-  (d)-Ainli  c’eft  une  Loi  généralement  établie  dans  le  Conunetee,  qu'ifell 

i,^£:AtnsItn',  permis  h chacun  d’acheter  ou  de  vendre  le  plus  avantageufimcnt  qu’il  lui  cil  pot 
cite  dsiu  U A'tx  iiblc,  pourvù  qu’il  ne  trompe  perfonne  à l’cgard  du  fond  même  de  la  cliplci.  car. 
cbap.xm.  alors  ce  Ictoit  un  vciitabic  urcui  (e)^ 

(c)  Voici  Fid- 
gtr.f.  Mvrh.  Lib. 
kCap.  jUQU. 


demandon  ^ CF  l Acheteur  ajoutant  é ce  tfutl  avait  ojjert^  ns  demeurent 
(t)voi«U  ddfi-  enfin  d’accord  d'un  certain  prsx  (c).  En  effet,  les  Hommes  aimant  lutureUement 
le  gain,  on  a crû  que  le  Commerce  ne  pourroit  guéres  s’entretenir  parmi  les  Çk 


(6)  Nàm  mdU  rmtU  ftmptr  ingruts  fji  ^ h maximé 

ri  ixprthrstt  fltUtuiam  demi^o  vtitimt.  T L 1 N.  i*ihto 
EpJ).  XXIV.  x«M.  2.  Notre  Auteur  ciiott  encore 
ici  HORÀCE)  Lib.  1.  Saur.  11.  vtf/.  loj,  & 

Ch  AP-  IV.  (.1.  (i)  Il  ralkiLplûcôr  inetneau  pru- 
nier rang  U £Ànsù»n^  dont  ü v a lieu  de  tonner 
aue  l'Auteur  ne  diic  rien  ahiTolument  , pu»  *<\vie  la 
définition  qu'il  a lui -meme  dunnec  du  Ctn/rjO  ci- 
ddTut,  rAu/>.  11.  7.  convient  autant  aux  Dms- 

tittu  tnirt  vi/i  il  s'agit  ( car  on  a ttaite  ailleurs 

J istijie  dt  IV.  Chip-  X.  & 9.) 

<]u‘a  tous  le»  Contrai.}»  que  nôce.  ^Vuteac,  dM&n 
ici  pour  tels.  Ce  qui  lui  a £ait.  excUue.  les  Dono* 
eiom , c cfl , . Iw  doute»,  une  trop  gtandc  déicrence 
ea  cct  endroit  pour  les  idees  du  Dtôii  R,bniajn.  Car 
les  juiinionfultes  teilangnoicnt  le  mot  de  Cttntrail 
aux  engagemens  oii  l'an  cotre  en  conicq’uencc  de 
quelque  négotlicioa,  par  taquclie  deux  Panics»  aptes 
avoir  comme  marchande  »«conviennciu  cnrt'cUca  de 
ce  que  chacune  » ou  runc  d'cÜcs  lêulemcut  » doit 
donner  ou  taire,  en  Caveur  de  l'autre.  Ce  ptmupe 
pufe»  U falloit  donner  un  autre  nom  aux  Donaciotu» 

3ui  parreoe  d'une  dctcrmimrion  putemeat  volonraite 
U Donateur  » fans  aucune  Aillicitafloo  & aucun  trai» 
te'.  Il  7 a neanmoins  uacinoes  endtoits,  ou  l'on  met 
les  Donations  au  rang  des  Comsath,  comme  dans  le 
Code,. Lib.  II.  Tir.  XX.  De  é<r,  ÿ«X  u , mrtuf'Jt 
CMttfd  gffts  funt ^ Lcg.  Vir.fi:  Lib.  VH.  TiC.  XXXlX. 
Dr  frâ/cript.  }o  Vil  40  mnx9r.  Lee-  VIII.  frim.  ce  qui» 
félon  Mc.  THO>eASIUS»  dt  Artbit  Emptiêtum  , f 
|i.  d}  un  efiet  de  l' inexactitude  du  langage  de»  Juril^ 
confulces  de  ce  teroS’lL  Mais»  lélon  ^ Droit  Na> 
turel»,U  mtrt  vi/t^  que  Ton  exprime  otdi- 

naiicmeot  par  le  mot  de  Donatiox  tour  feul». 
elt  un  vrai  Coattaâ».pax  lequel  on  ic  depouilledefon 
dtoii  fus  une  choie  qm  nous  appartient , pour  le  tran»> 
ÜKt  gtauïicnem  X une  auue  peifgaae  » qui  accepee 


c H A- 

le  . bienfait  ; fbit  qu'on  lui  remette  Fa  choie  dès  ce 
momcuc^ou  quonlagatde  encote.  je  dt»,  qu'*n 
J4  ddptmtU  de  f$tt  drcti  fur  «tr  dto/e  qui  Ktttntft^sxUtxt^: 
ce  qu'on  peut  faire,  ou  poremem  fie  timptemem , ou 
fous  certames  conditions,  comme  dan»  les  aucresCon. 
tnâs.  Voict  COO.  Lib.  Vlll.  Tit.  LYi  Dr  ftKVO- 
CANO..  D ox  A T.  Leg.  X.  j’ajoute  » que  le  cronlport  do 
dcoic  doit  cae  seetMiy  ce  qui  fiut  aaili  de  la  nature 
de  tout  Engagement  véritable:  Sc  rien  n efi  piua  mal 
foiok  que  la  penlee  patadeue  de  Mi.  LudewiG^ 
Piofcflciit  à tUUf  qm  pcétecid.,  daAs  onc  Ddlèrutioa 
Df  dtÿirtraiit  ymrii.  XvJV-  CtrmA  Ùc.  ii« 
ficc.  que  rAcceptatiOtt  n'eii  nèccHâire».dans  les  Do- 
nacioos  » ni  par  ie  Droit  R,omain , ni  par  le  Droit 
Naturel.  Je  dis  enfin»  /mi  autu  rtmtttt  iéh*rd  /« 
th^t  Æu  Dtmatsiirtf  Mt  fm'tm  U garde  encurt:  cac  tiea. 
n'cmpeclie  que  U Donation  ne  foii  irrcTOcablc»quoâ 
qu'on  le  cclenre  mâme  la  Proptîeié,  jalqu'è  (à  mort  : 
cotise»  d'autre  côté,  on  peut  translerer  la  Propriété» . 
fie  l'o  tclers'cx  la  polVelUon  avec  rufufroir.  Le  dei- 
nici  a lieu»  ea  certains  cas,  par  les  Coofiituttons do 
Justinien.  Voiex  ce  que  l’oci  a dit  fur  gro* 
Tiua,  Lir.  lu  Chap.  VIII,  2f.  Nctt  9.  £t  cec 
tmpareur  rendit  même  une  Itmple  Convention  de 
donner  , aui1i  oblicitoiie  qu'au  Cuntraff:.  de  force 
que  les  demieres  Mcilîons  du  Droit  Romam  onr  sa- 
nsene  ici  les  chofes  a U fimplicité  da  Droit  Narorel. 
Voîei  Ci-deflus,  CUy.  II.  ÿ.  a.  Sute.  6.  AlU  4Mtm 
iauaxi^ntt  /mut , qua  Jme  mita  joarfii  cegitathut  fiuus  » 
qust  inter  vivos  adpiUamui ....  qua  fi  futriut  prrftOé  » 
tewhtré  fivpcari  n&n  ^cf/i.iau«t«r  uuttm  » tkm 

dcfuotr  fumm  wluntsUm^  /tripth  mut  fimt  feri^h^  mstâ- 
ftflavnit.  INSTITUT.  Lib.  II.  Tic.  VII.  ^ 1,  Dot 
aliqmi»  ta  mn.tt , «T  fiattm  vtUt  atdftirntit  fitri  , itrc  tj- 
h tafm  ad  fe  rtvtrù;  &*  frtîatr  Kuilam  atiam  umfam 
faôty  quÀm  ta  Uttraiiiaum  & muni/kentiam  exiretatt 
fi  JC  prs^iV  domati»  adfrtlUim.  Dsge^  Lib,  XXXIX.. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  CoNTRACTs  Bienfaisans  ou  gratvïts. 

"S.  1.  A Pre's  avoir  traite  des  Contr.rfts  en  général,  il  fâat  maintownt  exa 

Ai  mmer  en  partiaüict  leurs  principales  elpéccs.  Les  Interprètes  du  Droit  u oV/m 
Romain  entrent  là-dcllus  dans  un  grand  détail.  Mais,  comme  la  plûpart  de  leurs 
dédiions  font  tirées  du  Droit  de  la  Nature  & des  Gens,  nous  ne  ferons,  en  les 
rapportant  ici,  que  les  remettre  dans  leur  place  naturelle. 

Parmi  les  Contracts  Bienfaisans  ou  gratuits,  il  faut,  à mon  avis, 
inetu'c  (i)  au  premier  r.ang  le  (i)  Mandement  ou  la  Commiifioi,  qui  con- 
liilc  à le  charger , fans  interet , O"  déparé  bonne  volonté,  des  affaires  de  ijuAcnn, 
qui  nous  en  pr/e.  Ce  tiontrad  ne  fappole  pas,  comme  les  autres,  ditedement,  & de 
là  nature,  la  Propriété  & le  Piix  des  cliofes;  mais  lèulemeiu  par  accident,  ent.mt 
que  l’auteur  de  la  Commiiîion  doit  rcrabourfet  au  Procureur  les  dépmles  qu’il  a 
faites  pour  l’exécuter;  celui-d  ne  s’étant  engage  qu’a  ne  rien  demander  pour  ù 
peine. 

Que  û l’on  fc  charge  des  aflàires  de  quckun  à Ibn  infil,  & qu’on  (}  ) les  me- 


TU.  ▼.  T.  prirte.  Jtvt  miftat  f«i  ftrat ; fi-  KlUf  , Htr  les  U/Htatei , Ub.  II.  TU.  VII.  $.  *.  & le 

le»  b^eat^fski  ba^t  emm  jubtss  , doy.ari  CominenuUe  de  Mr.  NOODT  fur  le  DiGESTF.* 

ŸtOé  pçtijt.  Stdfi  nejeit . , . dtntzu  rti  damimtx  non  fk  p4g.  t(.  col.  t.  de  Ll  dern.  Edît.  in  fol.  Mvis»  à ne 

ficc.  Ibid.  Leg.  X.  bt'on  pottH  Mrralitûs  nolteai  *d.p,'sn,  conllderer  <)ue  le  Droit  Naturel,  quoi  que  la  uifon 

Ibad.  Lcg.  XIX.  1.  quoi  qu’une  Donation  particulière,  pour  laquelle  te  Droit  Romain  pcxuitt 

^uie  fie  ütnple  luit  de  la  narute  ii révocable  , die  au  Patron  de  le  Itiire  rendre  ce  qu'U  avoir  oonTié, 

^>eut  être  levoqucc  pour  de  fortes  tatfoits,  que  l'on  cefTe  il  l'egard  de  toute  autre  perfoone  ; il  y a uni- 

a lieu  de  tegaidci  comme  des  coiidtiions  tacites.  Tel*  jours  nne  faifon  géncrale  , qui  a lieu  ordinastemcfir. 

le  cft  I.  Une  ingratitude  excrctnc  du  Donataire,  iiroir  celle  que  je  vient  d'aliegacr.  II  faut  reulcineac 

comme,  s’il  attente  à la  vie  ou  a la  réputation  du  âjoàtcr  cette  reftnAion,  que  le  Donateur  ait  donnd 

Donaieux;  s’il  fe  porte  à lui  fatre  quelque  grand  ou-  eotu  fet  biens,  ou  la  plus  grande  partie.  Car  quand 

txage  ou  quelque  violence;  s'il  lui  cauié  malicieulê-  U Donation  cil  peu  conlît^rable  en  cum)iaraifon  de 

incni  un  Uoiumage  ou  une  perte  coulidccablc,  li,  le  ce  qui  retle  au  Donateur,  on  ^ut  riiroiuiablemenc 


Donaieux;  su  le  porte  a lut  latte  quelque  grand  ou-  eotu  les  biens,  ou  la  plus  grande  partie.  Car  quand 
txage  ou  quelque  violence;  s'il  lui  cauié  malicieulê-  U Donation  cil  peu  conlît^rable  en  com)iaraifon  de 
ment  un  Uoiumage  ou  une  perte  coalidcrablc,  li,  le  ce  qui  telle  au  Donateur,  on  ^ut  riiibiuiablemenc 
Donateur  étant  réduit  à la  necenîté,  il  lui  tefuie  U prclumcr,  qu'il  n'autoit  pas  laiOe  de  ta  fairc^  encore 
itourtituxe:  quoi  que,  lêlon pluileuts  Interprètes,  (e  meme  qu'il  eût  ed  elpérance  d'avoir  des  Entans;  fur 
dernier  cas  ne  Ibit  pas  compris  dons  retendue  de  la  tour  lî  le  Donataire  nw  pas  fort  accommodé.  |.  En- 
Loi  fuivame.  Si  ntr.  dotnuhrM  oueptor  h-iraim  eimà  fin,  la  Donation  doit  être  revoquee  en  partie,  lor* 
Jorjtorem  inreKiaimr^  ita  nt  jVyariai  Mroees  i<  *»»  tf^  qne  le  Donneur  ne  s’eil  pas  reietve  alTci  de  bien« 
fundot , Vil  m.i  \ns  impies  inférât , vet /jfhtrtt  mi'lem  ex  pour  Uil&r  la  aux  pe.'fonnes  a qui  il  ne  lut 


Loi  fuivame.  Si  ntr.  dontui^nit  oueptor  ir.^raimi  fins 
doKjtofem  inve^iantr^  ita  ni  jVyariai  eurcees  $K  enm  tf^ 
fundat , Vil  m.i  it  smpiat  inférât , vet /jfhtrX  mi'lem  ex 
tnjîdiit  Jnit  fiM!  kok  Irvem  eenfnm  fukflarji*  do- 

teatoots  impjnut^  \el  viut  perunlum  aii-juid  et  ifXtderit, 
COO.  Lib.  Via.  Tit.  LVL  De  rnte.  Dotai.  Lcg.  X. 
C eH  citcoïc  une  bonne  raifon , que  a.  La.  nail^ 
Tance  inefpexéc  des  Rnfans  qui  iVviuineac  au  Dona- 
teor;  car  0.1  a tout  litu  de  préfumer,  qu'il  auroic 


Cil  pas  pexmts  de  l’èret,  felei  les  Lois;  car,  en  ce 
, il  ell  jilâe  qae  le  Dunataire  rende  ce  qui 
manque  potu  achever  la  pomon  qui  leur  revient  de 
droit . fie  dont  le  Donateur  n'a  pû  dirpolcr  , à leux 
preiudice.  Voies  COD.  L:b.  III.  Tit.  XXIX.  Dt 
in^ek^s  donationiini , 9c  Tit.  XXX.  De  imo^dt/U  do~ 


gardé  Ton  bien  poux  les  Eofms  s'il  en  eûr  eû  ; fie  tibui.  On  peut  confulter  fut  toute  eexte  m-uxeic,  let 
qu'ainli  il  n'a  donne  que  fous  cerre  condition  tacite,  tjoix  Chnlet  dam  leur  ordme  natmrelf  parDAUMAT, 
que,  s'il  vcnoit  a avoir  des  Enfans  , la  Donation  fc-  1.  Tart.  Liv.  I.  Tit.  X 


roic  nulle.  Si  mmjuaim  tthenh  patrenm  fîliot  non  bahnt 

boKâomtia  vel  parUm  ali^m  fatodutum  fuerix  denatio-  UI.  Chap,  IX.  fie  lc>  dcMt..  KOODT^ 

ne  latghu,  6>  pojha  fiÿsepetit  Uheroi  , utnm  Lib.  IV.  Cap.  Xll.  6*  Wr.  ou  il  dillinguc  du  JiMr.dt^ 

djtjftms  ftter.Uy  rtvertaiur  in  rjufdtm  àoxxtorit  orbitrio  Ac  taert , eerrames  cholbs  qr.e  l'on  pourroit  confondre 

diUont  marJuTHM.  Ibid.  V'ill.  JPlultc.rs  mterp-^*  aver  cc  Cofltra:>,  quoi  qu'elles  oy  axent  aucun  tap- 
ies néanmoms  roûtiemicnc  avec  taifon  qu'il  Vagit  la  port. 

«iniquement  du  cas  exprimé,  (avoir,  d'uoc  Donation  <j)  L'çxprc'lîjn  du  Droit  Romain,  militer  gerere^ 
faite  i un  AlTranchi  pu  celui  q’Ji  avoit  été  Ton  .Mai-  ne  irgniHe  aime  chofe  que  cela  , c'eli-a-dire,  faite 


(a)  VoiCA  ce  que  l’on  a déjà  <tit  ri-delTus:  Lir» 
!.  Chap,  IX.  8c  Ici  TrobariBa  Ju^t  deMt..  Kooor, 


latjftnsfutraty  rixertatur  in  rjnfdtm  doKatorit  orbitrio  Ac 
diiione  marfuTHM.  Ibid.  VllI.  JPlulîc.rs  interprè- 
tes néanmoms  (bûtieniicnc  avec  taifon  qu'il  Vagit  la 
«iniquement  du  cas  Cxprirai,  (avoir,  d'une  Donation 
faite  a un  Affranchi  pu  celui  c-ji  avoit  été  Ton  .Mai- 

•,ju  n, I..1  L 1..  • .!  »-i ' ir,  ■ - ...... 


AxC|  fie  qui  lui  av'vic  donne  la  übc.'cé.  Voict  V i N-  poux  l'intctcc  do  celui  dont  ou  meuage  les  afioircs  ï 

ion 
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fa)  Voies 
L b.  XLIV.  Tu. 
V(l.  Dt  Oiligat. 
Cr  .4Hiiu  Lcg. 
V.  ^ne.  Ce  5. 

Les  ancien! 
mjii$  éîoîeot 
tort  icügieox  à 
bien  ménager  le» 
afi  lires  d *urrui, 
dont  ils  s’ccoicnt 
durées. 


(a^  Voies  Tiig^jl. 
Lit*.  Ii:.  Tii.  11. 

/>f  b:t 

tÈT  j’i/Mmia  J Lçg. 
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nage  bien;  c’eft  ce  qui  s’appelle  Gefiion  d'jfaires,  pour  laquelle  les  Loix  Rorrul- 
nes  donnent  action,  & que  l’on  peut  (4)  tonder  lur  un  Mand;mjat  ou  une  Pco- 
cunuion  tacite,  (a)  auüi  bim  que  les  ( 5 ) engagemeus  qu’il  y a entre  un  Tuteur 
& lôn  Pupille. 

5.  II.  Comme  ceux  qui  fe  chargent  de  prendre  loin  des  afFaircs  d’autrui  témoi- 
gnent agir  par  un  principe  d’Humonité  ou  d'Aimaé,  ( i)  qui  eft  ce  qu’il  y a de 
plus  Hcré  paimi  les  Hommes,  & de  plus  avant.agcux  à la  Société;  on  tient  avec 
raiiôn  ]K>ur  une  chol'e  indigne  & abomimble,  de  fe  fênir  d'un  lî  beau  p.etextc 
pour  tromper  une  peri’onnc  qui  nous  a confié  ies  inréièts,dans  la  haute  idée  qu’elle 
s'ctoit  fute  de  notre  probité  Sc  de  noürc  exactitude.  Aufli  vo;ons-nous  que  les  an- 
ciens Roma<ru  avoient  un  reljiecl:  tou:  pacticuhcr  pour  les  engagemens  de  cette  Ibr- 
te  de  Contraéti  (1)  C était,  félon  eux,  la  pins  j^ande  des  infamiet,  non  fenle- 
tnenr  de  gérer  de  tnanvatfe  fai , ps^tr  fan  propre  tntérèt , les  affaires  d'a  strns  dont 
an  s'efl  cisargé,  mais  encore  de  s'aejuitter  >segligemm:s:t  de  la  Commtfion,  Ccjl 
poHrcjHoi  on  donna  acliost  de  Mandement , à laquelle  on  attacha  une  aujfi  grande 
fetnfftre,  (a)  t]uà  l’adton  même  de  Larcin.  La  rafon  en  efi,  dit  la-deilus  Ci- 
ce’ron,  ijH'on  ne  confie  le  foin  des  affaires,  asxqueites  on  ne  peut  vaquer  foi- 
même,  qu'a  des  .Amis,  que  l’on  croit  Jidêlsf,  de  forte  qu’ils  ne  fasroient  manquer 

aux 


fon  iniU,  ce  <)uc  U Prudence  veut  t;uc  Ton  fafle , 5t 
ce  gu'tl  aucojc  laie  vudcinblablciucnc  lui-  nicine. 
Ainfi  , pouifù  tju’il  n'v  ait  pis  de  uôtre  ûute,  oa 
n'ell  point  garant  du  lucccs  » & on  peut  demander 
UQ  dc^otnmagcmear  des  depenfes  ncccdâires  ou  mi* 
les,  quoi  quil  le  trouve  que  l'afaire  n'a  pas  réutfî 
comme  on  le  fbuluittoii:  U uiu'iiyai 

«tgir  , filkm  fs  tfftiium  èotémi  me^ttS^.m  , ifutd 
X'd».  silsOH*  ifi*  uitturt  ftA ^ ft  susliitr  g'J^t  ^ 
tfftttmm  n6n  nficUtum:^  Jî  infulam /tU- 

Ju  f v*l  ftrvum  *grum  tMr<«vir,  ttUmjà  tmjia  t/i  ^ 

Vti  Jrrvmi  thsit  : agtt  4«>g«na'-M4i  geptreem.  DlGKlT. 
Ltb.  lit.  Tir.  V.  Ot  neg<ut:is  gtjts , Lcg.  X.  i.  AV> 
g»riwa  gfrmtti  aiitn»m  , ni%  irjrrvtnitntt  fptiiétli 

Jc'elt  amli  qu'ii  taat  lire,  au  lieu  de  ;««>•'/«,  comme 
'a  très -bien  p ouve  Mr.  dt  UYNKr.HSiti>EK,  Ob- 
Terv.  1 , 7.  à quoi  Mr.  Nooot  aïoàre  Ibo  lud'.agc, 
Cémm.  in  DlGEST.  pag.  joo,  (ai/mm  fwHMiimm 
rt  *S0H  COD.  Lib.  IL  Tit*  X(X.  x)r  m* 

gat.gffiis^  x.eg.  XXII.  n nen  cft  pa»  de  mime  de 
celui  quipolC^ani  de  mauvaile  foi  une  choie  appirte- 
ttaniC  A autrui,  a fait  de»  dc^ienlèi  ucüe»  ou  nccclTai- 
ce»  pour  fon  entretien.  Cor  li  l'ouvrage  a quoi  U les 
avoïc  emploiecs  vient  a périr,  ceft  tant  pis  pouf  lui, 
il  ne  peut  pa»  retemc  Li  choie  julqu'à  ce  q i'on  l'cn 
ait  dédommagé;  parce  qu’il  croiotc  agir  pou.  fon  pro' 
pre  interet,  ^ qu  il  ne  pentbit  point  du  tout  a celui 
du  Icgitiinc  Proprietaire.  Au  contraire,  il  eit  refpoa- 
Ëd>lc  de  tout  ce  ou'il  a iaillé  depear  par  là  négligea* 
ce,  de  le  Maître  oc  la  choie  a attion  contre  lui  com- 
me pour  geilton  d alFurc».  C elt  encore  la  deciüo.'i  des 
juaiconruTces  RoioaiiK.  Voice  les  Frfbabtha  Jmrii 
de  Mr.  Noodt,  Lib.  111.  Cap.  IX.  Je  vais  plus 
loin,  & |C  dis  que,  par  le  Droit  Naturel  tout  leul, 
un  tel  Poflefleur  de  inauvaife  foi  mente  à la  rigueut 
de  perdre  ce  qu'il  a depenfé,  en  voulant  s'accommo» 
der  aux  dépens  d'autrui,  quoi  que  l'elfct  en  fubtille 
encore,  de  que  ie  Propnecaire  y gagne.  Voiex  ci* 
defl'us.  Lit».  IV.  Chép.  vil.  $.  J.  Nfu  5. 

<4)  Voice  ce  qui  a été  dit  ci-deiTus,  Liv.  XV.  Chap. 

XtlI.  0.  Nstf  II. 

(f)  Il  n'ell  point  nécedàire  de  Cuppofer  ici  ni  une 
Procuracion  (aciie  , ni  un  , C0BU>e 


parlent  les  Jurilconflilres  Romain».  l.a  grande  maxi* 
me  de  iLquue  NatuieUe  , qui  porte,  «w  dti9 

csmfrr  d%  dtmmsgt  à C?*  J*  /««if»  U 

fasÊt  itsAifptnf^Htmua  it  rtpartr;  cctcc  Lo» , di»-jc,  !i 

fcncralc  de  U iiuontellablc,  fitriît  pont  fonder  ks  O- 
ligations  céciproquCi , tant  des  Tntcoxs  de  de  leurs 
Pup.iks , que  de  ceu.»  qui  ont  pn»  l'otn  des  atfiirei 
dû  qae.con  i Ton  inlu,  de  de  celui  a qui  ils  ont  H* 
dclcincnc  rcuâu  ce  bon  oiHce.  Voiea  ce  que  fai 
dit  fur  Liv.  111.  Chap.  VI.  0.  a.  Xfte  3. 

0.  IL  (1)  MulKAsimm  , niji  grss-ailiM  , KHaViMi  ejl  i 
ntum  trigintm  fx  tffich  Mfiet  ami.  ttia  trabît  s (0nnari»m 
trgi  efl  mercesi  inUrvtnitnte  (Ktm  p«;nn'*a^rtt  tsd 

iéCMioKtm  ty  (tnduiiitnem  potiM  rff^dx.  D I G E S T.  Lib. 
XViX.  Tit.  L.Ubni/.t.'i,v</<#.trru,  Lcg.  1.0.  4-Dc  cctce 
Loi,  fie  du  paüàge  ue  C te E A 0 tr , qui  va  être  ci- 
te, Mr.  NOûOT  (CMUom.  pig.  371)  infère, qu'au 
comniun cernent  00  ad  donnott  point  a:\m.i  en  julti* 
ce,  cte»  les  R»msins^  pour  caulé  de  Mas*d{mo.t  ou 
Comminlo.n. 

faj  /»  p^^vMii  rthstt  fi  qui  rtm  r#n  mtJd 

g^'.y^r , y«j  qux/fis  xat  (Smmads  cma/eif 
rim  rtiam  ntgl'.gtKtiài ,,  eam  mjjirrt  admiffjH 

dfd/.ias  mx'.dMî  eêt/iiiuiium  tfi 

^iViaw,  Hsn  mnus  turpf  qnMM  farli.  Crfdê  praplrrra  ^ 
qsttd^  faiW  |j|  rebut  ipji  interrje  »M»  ftffumui  , rn  hit 
êttTt  nt/frui  viadriot  fidtt  Ami!*Tum  féppt’dturt  audm  qui 
Cidit  t eppsegndt  çmr;iMm  etmmunt  proijUtium  ^ G"  t qadn^ 
tum  M t»j*  ffi , Apuriutt  vire  fêiietéttm.  Stn  tnim  p«f- 
fumas  «mniaptr  n«i  ^ diiut  in  diia  tfi  rt  mJgit  w* 

titis,  Idcirit  dmeitsA  fumîtard^-tar  ^ m ctmmu’ie 

dxm  mutmis  efficiii  gtabfrr.ttur.  Quti  retipu  mdnddtum^ 

fi  mu  ntgieÛuTUs  , «su  dd  faum  ecmmtdià'm  mnvtrfuna 
n ? cm  mshi  te  êÿtrtf  ac  nuis  ttmmtdn  effiàt  JtmmlM» 
thpdi  T rectie  de  meiio  , ptr  dUtum  trojijigtim. 
Smfipis  pr.ut  ^cii , qmbd  tt  piutu  fnffimre  ptjft  , qmpà 
mùnimsd  vidttm  grave  Ht  ^ qui  mit  'siud  ipfi  ievti  /un».  Er- 
gs idêirct  turpis  bac  tuipd  tP  ^ qiùd  itsdS  rts  /a-.dijjimdi 
vietat  y d/uiâtidm  & fidtm.  Sam  ntqm  mandat  jtàf. 
quam  ferd  nijî  dmict:  ntjite  crédit  nifi  ci  , qmm  fidelfm 
putat.  FefditiiJimi  igtur  tfi  d^ivinji  , fimul  & dmi:i' 
tiam  iijftlvfrf , Çy  Jaliere  fum , qui  Ufut  iitii  effet , nifi 
crtdtdiJTft.  UUL  pT9  St*t>  R*/(‘  Amerim.  Cap.  XXXVIII. 
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Des  Coutralls  Bienfivfans.  Liv.  V.  CH^p.  iV. 

MX  engagemins  oit  ils  font  entfsz  dans  ane  telle  occajîon,  fins  violer  l'afyle  com- 
mun de  tous  les  Hommes,  cr  fans  détruire,  entant  tf-ien  eux  eft  , la  Société 
Humaine.  Car,  outre  ej-<e  l'on  ne  peut  pas  faire  tout  par  jot-mtme-,  l'un  efi  plus  pro- 
pre, tjue  l'autre,  4 certaines  thofes.  Et  ccfi  pour  cela  tju'on  tache  d avoir  des 
udmis,  afn  sjue,  par  des  fervices  mutuels,  on  procure  l'avantage  les  uns  des  autres. 

Pourquoi  vous  chaTger.-vous  de  ma  Commijfon , fi  vous  voulez,  ou  la  négliger,  ou  vous 
accommoder  à mes  dépens!  A quoi  ton  m offrir  vos  foins , pour  gâter  mes  afiatres, 
fous  prétexte  de  me  rendre  fetvsce!  Loin  d ici , Ami  dangereux , je  trouverai  quelque 
autre  perfonne  entre  les  maint  de  qui  mes  intérêts  fotent  mieux  placez..  Fous  vous 
chargez,  d un  fardeau , que  vous  croiez.  pouvoir  foùtenir,  CT'  qui  en  effet  ne  Vous  pa- 
roitroit  pat  dans  la  f uite  trop  pefant , fi  vous  n’étiez,  vous-même  étûn  Efprit  va  H C“ 

1 léger.  Alanq.ter  donc  à un  tel  engagement  ,c'efi  violer  les  deux  chofet  du  monde  les  plut 
fserées,  je  veux  dire,  F Am.tté,  C'  la  Foi:  car  onneremet guéreslefoindefesafaires 
qu'à  un  Ami:  Cr  l'on  ne  fe  confie  qu'a  des  gens  fur  lafidelne  de  qui  l'on  compte  parfai- 
tement. De  f srte  q u il  faut  être  bien  f telérat,  pour  fouler  aux  pieds  les  droits  de  l'Amitié, 

CS"  tromper  est  même  tems  une  peifcnne,  qui  ne  verrait  pas  fes  affaires  en  mauvais  état , fi 
elle  n'eut  eù  trop  bonne  opinion  de  nous. 

III.  C'est  pour  ccia  aulli  cjiw  les  (i)  LoixRoinaines veulent, qu’on apportccout  nfjnrt‘M-.iictcT, 

avec  tout  le  loin 
ti  toute  l'exsc* 

XXXIX.  Dan»  le  Marciani  de  PLAUTK  , comme  une  Diflertation  imprimée  î Hall  en  170Î.  intitule*, 

le  rc:nvi]uoit  encore  ici  nôtre  Auteur  , un  Jeune  Dt  •/»  d^flrina  JiffiiiUima  Juris  RemaKi  Jt  ^ ^ .çA 

homme  d:l  i lôn  Perc;  **  Je  vous  ai  Ibuvcnt  oui  di-  CtUparium  prajfaiitnf  in  Ctntraûihu.  Il  tcmiTijuc  U 

„ re,  ijac  tout  ho.mne  fage  doit  t’aquiteer  , avant  auflî , iju’a  caul'e  ik  la  vancté  itidmedcs  circonftanccv , ‘ o * 

,,  toute  autre  chofe , de»  comtmifion»  donc  il  cil  H cit  impolfiblc  d'établu  , fur  toute  cene  maiicic , 

,,  charge.  Ml.  11.  bien.  lil.  verC  42-  aucune  Rxglc  generale,  qui  s'étende  à tou»  les  cas. 

- Sape  t*  U , Paitrt  Pour  mo;,  U inc  (cnable  qu'on  peut  due  en  gcneul, 

Rei  mar.éatÂ  tmntt /apteKitt  fnmàm  prawrtt  iUttt.  que,  dc  quelque  manicic  qu'on  al:  entre  le»  inaiirS 
ni.  (i)  ÔA4  tjmJtm  muêienuùf  at^»f  ar-  le  bien  d'autrui,  ou  qu'on  le  t'oit  chargé  des  aâluics 

^irrr,  ncH  êmr.ia  n<g«rt4,ycd  plfta^me  ex  preprié  anima  dc  quelcun  , on  cA  coù,ours  oblige  , par  Je  Droit 
Jssit  : aliéna  vers  txeUlê  effitia  genutiur:  ne<  Natuicl  flc  indépendamment  des  Loix  Civile»,  à faire  • 

^dfuam  M ftrMM  a^inijlrattane  ntiUilMm  at  dtJina‘  la  • dcflii»  tout  ce  dont  on  eft  capable  , mai»  pas  a 
tuM  (uipà  vaeunm  tft.  COD.  Lib.  IV.  'Tit.  XXXV.  davantage;  a moins  qu'on  ne  Ce  l'oit  ingcié  mal«à<> 

AlarJati  vcl  eantra,  Leg.  XXI.  L»  IntCrprcces  ne  lont  propos  X làn»  nccclllcé  d'une  choA;  pour  hqueile  on 
pas  d'accord  ici , fur  le  degré  €lc  lôm  de  d'exaOitude,  n avoit  pas  l'aveu  des  îmereftez,  ou  que  U nature 
dont  le  défaut  autorité  la  pcrtbnuc  inrcieflcc  a exiger  des  engagemen»  exprès  ou  tacite»  dans  lefqucîs  on  eft 
quelque  dedommagement  de  celui  qui  s'eft  charge  de  entré  tic  demande  un  certain  degré  d liabücté  fle 
les  attaircs  foit  à Ion  mUi,  ou  a la  rcquüiuon  : les  d'cxaâitude,  l'oit  qu'on  pmlTcouqu^iinepuiire  point 
uns  prétendant  que  l'on  dt  refponl'abte  & dans  la  7 atteindre.  Or  i'emenspai  ce  , tout  ce 

Ct/lien  da^airet , & dans  la  , des  /Met  que  l'on  feroit  pour  loi -meme  dans  les  enofes  que  l’ott 

le$  plts  It^drng  mais  les  autres  ioûtciuut,  qu'il  loi*  prend  le  plus  a cccur.  Voiczci*deil'us,  6.  AVre  a.  bien 
fil  de  vaquer  aux  aftaircs  d'autrui  avec  la  nieme  ap'  entendu  d'ailleurs  qu'on  nVtcndc  pas  cela  au  delà  du 
plication  que  l'on  donne  ordmaiicmcnc  à lès  propres  but  9c  dc  la  nature  du  Contrat:^;  car  on  ne  s engage  ' • 

a^ucs.  Votez  ViNNIus  r i'U  les  In^iimiet  , Lib.  pu  toil|our»  à prendre  des prccaiicions  ou  i taire  £% 
ni.  Tit.  XXVII.  5.  II.  r.Mj*.  a.  Tit.  XXVia.  5.  I.  (iepenres  extraordinaire» , nt  a négbgcr  d autres; affai- 
travi.  J.  6c  Stlell-  Lib.  l.  Cap.  LU.  Il  y a rcs  moins  importantes  en  elles* memes,  pour  vaquez 

même  deux  Loix,  ou  U cil  dit  afiec  ciaiiement  , que  a celles  d'auuui  , comme  on  le  fcroit  pcui-étie  11 
1c  procureur  n’cft  lerponlàblc  que  de  fa  tnauvaifc  toi , l'on  agiflbic  pour  foi  «même.  Ces  principe»  pofez, 
ou  d'une  faute  groüicrc,  Diüf.s  r.  Lib.  XVII.  Tu.  il  ne  fera  pas  difficile,  à mon  avis,  de  décide.*,  après 
].  Aiandaix  vet  carjray  Lcg.  Vlli.  ult.  Leg.  X.  & Xlx.  un  examen  attentif  dcv  citconftances  , quand  c cil 
NOODT,  qui  a fâche  de  la  concilier  avec  les  autres,  querondl  rcfponfablc  des  fautes  que  l’un  a commi* 
témoigne  etre  fort  cmbamflc , fit  fe  défier  dc  fa  con*  les  par  rapport  à un  Contraèl.  Mr.  Gunoling, 
feêlure,  Cammrr.t,  pag.  J7<.  11  ne  faut  donc  pas  s'e-  ccleorc  Profeûeur  à Hall  en  Saxe,  témoicnc  , dans 
tonner  dc  cette  dinercncc  d'opinions  enitc  les  Doc-  fou Hat.  fy  Gant.  Cip.  XXllI.  f.  io,  Cr /e^.  ctre 
teur;  Modernes,  puis  que  les  Jvuifconfulres  Romains  du  f^riment  de  Mr.  Thomas  lus  , fut  l'impoffi- 
eux -mêmes  ou  ne  s'accotdoient  pas  bien  entt'eux  bilité  dc  donner  ici  aucune  rcgle  actierale:  6c  amTi  il 
fur  1a  nature  Ôc  le  degré  de  n^Ü^ce  dont  on  dl  ne  faut  pas  s'étonner,  qu'il  ne  i accommode  pas  de 
relpontàUe  dans  la  pSupan  des  Cootiaâsl,  ou  s'ex-  |a  mienne.  Il  avoue  povirtanc , qu  elle  ne  lui  paroi- 
primenr  du  moins,  dans  ce  qui  noos  rdlc  de  leurs  croit  avoir  nen  d'mmfte,  fi  elle  ctoir  autonfi^  l*ar 
Ecrits,  d une  ituniére  fouvent  alTca  ambiguë.  Ceft  les  Loix.  Mai»,  aK>ùte-c-il,  on  ne  peut  exiger  d*un 
ce  que  Mc.  TUOMAtlUt  a fait  voir  au  long, dans  ContraéUnc  plus  qu'il  a'a  promis  ; ôc  dc  cela  fcul 

qu'uue 
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(i)  Vo'et  7>u. 
(J  *5«/rt  i.  id 

L17.  xxui.i);#. 

lie^.  Jmu. 


^b)  Volez,  Ttrfnt. 
.^nir.  A^i.  IV. 
£ccn.  1.  vctC  i, 
<>r  /«/. 


le  Procureur 
doit  ^cc  indcui* 
pflc. 

(lÿVoi«Cr«?frii/, 

Li.-.ll.Otip.Xll. 

t n. 


45  7)es  Contrd£is  Bienfatfans.  Liv.  V.  Chap,  I\'‘. 

le  loin  Sc  toute  l’cxa^Virutle  podîble  îi  bien méiwgcr les afFakcsd  iuorm donc ons’eftehar- 
gc,quoi  que  la  Commilïion  tende  uniqucmcnc  arintccecdcceluiquiradonncc(a).  On 
nous  propoic  la-dclFus  pour  modèle  paitaic,  un  illullrc  llo.minjccft  le  célèbre 
(1)  qui,  a ce  que  dit  l'on  Hiftoricn,  »?  fromHtoitrien  dcce^HonlHidemandêit^efn^a- 
vec  beaucoup  de  circonfpefl$en tenant  pour  iegérere\  ^nonpaspoirgénérofitéempref- 
fée,  de  promettre  plus  éfuon  ne  peut  exécuter  (b).  Mus  lors  qusl  sétoit  maëgé  à 
une  choie,  il  s en  a^utUott  avec  tant  de  foin,  tfuil  femblott  travailler  4 jes  pro- 
pres ajfures,  cr  non  pas  à celles  d'a  arui.  Jamais  tl  n*  fe  lafost  de  pourfuivre  ce 
(jstil  avait  entrepris’,  parce  qutl  sen  faifoit  un  potnt  d'honneur,  tr  que  r$en  ne  lui 
étoit  plus  cher  qu’  fa  réputatton.  Il  tant  neanmoins  avoir  égard  ici  aux  prclbmaons 
que  Ion  peut  avoir  eues  de  riubilecc  & de  Texatti-ude  du  l^rocureu;,  en  làiiànt  rc- 
liexion  lur  la  manicre  dont  il  s'cll  pns  par  le  paire  aménager  les  alFaircs  dont  il  ccoic  • 
charge,  Sc  en  general  fur  la  conduite  ordinaire.  Car  lors  que  l’on  a mis  les  alF^ures  en- 
tre les  mains  d'un  Négligent  ou  d’iui  Etourdi,  on  ne  peut  s’en  prendi-c  qu’a  loi-méme, 
s’il  s'aqoitre  mal  de  ia^  C^ommiltion;  a moins  qu’il  ne  le  loir  parciculvcremait  engagé  a 
apporter  coui  les  lôms  d’une  |Krlônnc  exacte, & qu’il  a’aic  dailkurs  jnxu  cela  allez  de  (3) 


capacité. 

IV.  D'autre  côcc,  le  Procureur  doit  ctre  rembourfe  des  dépcnfci  qu’il  a fliites 
pour  cxéaitcr  là  Coininiliion.  (a)  Car  il  avoit  rtipule  cela  tacitement,  puis  qu’il  n'a 
promis  de  donner  gracui.tTUcnt  que  ibu  iiiduftric,  les  Ibms,  6c  une  atctntio*i  ndeie  à 

bien 


Su'anc  perConne  »*cft  chïrg<f«  , par  erempk  , d'un 
cpôr,  qoM  i»C  tenoit  qu'à  elle  d€  tcfblbr,il  ne  «'en- 
fuit point,  qu'eUe  (c  fon  engagée  à an  certain  dcj’cc 
de  loin  & d'exaAirodc.  On  rend  »Ücz  fcrvtce  Iom 
4eU  au  Proprietaire  du  Dc{>ôt  , en  pcrmciiont  S’^'l 
mette  fon  bien  chez  nous  oms  quelque  oïd.'ou  lEf. 
Ceft  fon  affaire,  dcjritft  de  nous,  li  nooï  roaI>>o& 
y confcntir,  quclq'tc  ettofe  de  plus,  ou  de  cherche.’ 
aiUcors  quclcun  qui  fo.i  d'humenr  de  s'y  eng.ige:> 
VoiU  tout  cc  qu'0.1  dit,  âr  qui  me  donnera  Ucq  de 
me  confirmer  dans  mon  opmion,  contre  Uqueile  on 
ji'a  (à  due  autre  ctiofc.  Comme  dans  tome  Conren- 
fron  ÿedans  tout  Contrat,  il  laut  (ans  coarrcdit  > 
voir  egard  à I iafcmion  de  la  Partie  pnncipaicmcnt  m- 
icrdTce,  meention  qui  fe  d^uit  de  la  natnre  meme 
4je  IVftitre,  encore  même  qa’on  «c  s'en  iôit  pas  et- 
tilrquc  loimcUcmcnt;  fcdcinande,  ce  que  peur  pen- 
iCi  un  homme , à qui  un  autre  apporte  *me  Cal- 
ftrrc  pîcîne  de  chofes  prccteules , le  priant  de  u loi 
«atder  t Peur -Il  de  bonne  foi  s uiugincf,  tjuc  le  Maî- 
tre de  cctrc  Crîfiêtfc  n'cxtje  de  lui  aucun  foin  ' La 
canftmcc,  que  celui -ci  rcmwgne  en  lui,  ne  permet 
P»  de  le  l’oupçoimef  feulement.  Quand  on  ne  comp- 
teroit  pas,  co.time  il  arrive  l’ousent,  far  ramitie  ou 
pêpoutatre,  qm  par  cHe- meme  engî^c  à faite  pour 
l'Ami  aufiiu  ou  plus  que  pour  foi  même  ; on  compte 
du  moins  Ittrft  probîte..  Et  la  Probiic  le  borac-i-cUc 
à ne  pas  agir  en  fripon  ? C eft  uny>rvx.v  qu'on  deman- 
de ; le  demande  • t - on  à dcflcîn  d'en  recevoir  oa  dom- 
mage qui  ie  faire  d^cncrct  en  mauvais  office  f On  l'ou 
connott , par  Cipcricncc,  julqu'Ou  le  DdpoCtaire  eff 
fbigneux , ou  l'on  l'ignore.  Si  on  fï  conçoit  , 
••t-il  pas  tout  lieu  de  pîcrutner,  que  c cit  lor  ce  pto- 
là  qu  on  lui  confie  la  girdc  de  ibn  bien,  6z  par  con^ 
fequent  qu'il  s'en  ^arge  aufii  fur  re  p;c-Ur  Que  li 
00  l'ignore,  on  lait  du  moins  qu:  chacun  ciF Ibi- 
eneux  jurqu'a  im  certain  point,  pour  les  chotes  deme 
il  croit  devoir  lé  mettre  en  peine  :îc  ainC  on  cft  cen- 
ftf  nii'onnablcincnt  avoir  eiigê  ce  degré  d'exa£tirnde. 
Voilà  un  point  moralement  fixe  , quoi  que  variable 
Uloa  le  gcflie  âc  i habitude  <k,  chacun.  Voila  une 


régie  ilmple  & aifée;  ce  qui  feul  forme  un  prcfugc 
favorable  de  ia  vértre.  Ou  me  pcriDctcra  duiu  de 
lu'y  ccair,  }ofqu'à  cc  qu'on  i'aii  relut  ce  , ou  qu'on 
ait'crouvc  quelque  choie  de  mctUcur. 

(i)  Qitidrmd  rvg^bjtmr  , rtiigio/i  i ^i,:d 

tit  iihrsJit  , Jitd  ievis  dr^itr^MMr  ffétUter$  fmii 
na*t  niund»  jmtd ékàmtjijft,  ténid 

trju  i«rif  ut  nci  , Jfd  Juam  rtm  viJtrmkr 

tikmptAM /u/iffti  rrgir./  tim  pirtdjum  iji.  SnMm 
emm  t*ijhn*ihnirm  in  em  rt  «p*  ÿiM  Kikii  êd- 

ijui^is.  COKXLL.  ûi  /'ru  Au*à , 

Cap.  XV.  £i  OUjtr. 

\x)  L'Aoienr , qui  veut  taire  ufage  de  toutes  les 
levâtes,  t*app-juoa  la  ce  conte,  eue  de  S a dus, 

PtijU.Cxp.  VU.  Va  hamme  atone  mil  aux  yeu\, 
alla  demander  un  remède  tu  Médecin  des  Mulets.  Ce- 
lui-ci lui  firorta  les  reuo  du  même  Onguent  dont  U le 
Âîrvqit  po  U les  Mulets.  Le  Malade  en  deriut  are  ig^e. 
L'affttie  étant  portée  en  Jutlice,  le  juge  peonon^  cet- 
te fentcnce:  Lt  Mrdéii^  n'tji  nuitoH-u  icn»  dt  *tp*ftr 
U àjmmMgt  ; cor  (i  U nf»t  rte  i»*j  A*<,  js- 

mdii  iS  nf  fat  ailé  ttn/mittr  le  Médt>.in  d(t  AUiftt.  Il 
talio.t  mieux  tem.uquer,  que  lors  même  qu'on  ne 
ccamnir  pot  ic  coratbe.'C  d'une  pcrîbtme,  on  ne  peut 
e.xigcr  d'eile  un  plus  grand  loin  q:ie  celui  qu  elle  ap- 
porte aux  chofes  qa  eüe  prend  le  plus  à c«jcur.  Car 
elle  n'eÜ  cciiféc  »‘c  igagci  que  fur  cc  pié-ia;Cic  ce  n eft 
pas  la  faute,  il  l'on  a conçu  deUe  une  trop  haute 
oçnnion  , à m.^ins  qu'e'Je  n'aii  aide  à y co.vurasr  ce- 
lui qui  paroillbic  être  preveuu  enfa/avcir  tropavan- 
rogentéioent. 

IV.  (1)  Km  emin,  cm  msra/tÊ/*i  men  fait,  mon- 
daScri  wiait , jpakittai  fit  m isetMibat  , 

rrt  cmferit , tw  lungufre  fat  Jue^amfat 
tdpTti.  fKfai  ipuÀdm  en^swtis  ; «jro  hés  megn  ici&at 
fajnn  maKjitJ  impmtari  tperrrt.  DlGlv<T.  L)b.  XVll 
Tir.  I.  MAniMi,  otletftrm,  XXVi.  d.  Voice  Ùam- 
MM  , Lmx  Ciuf'4-i  dam  Jemr  trdre  nAtmrei , 1.  Port.  Liv. 
1.  TU.  XV.  ScA.  11.  6. 

(i)  Mais  s'il  a eutrepris  le  volage  tout  exprès,  coas- 
mc  v.n  Icfuppofc;  ces  pertdt,  quoi  quoraveespu 
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bien  l’aftaive  doiu  il  s’agit.  Et  l’on  auto::  ma^»aife  grâce  de  ptécendre,  que, 

pour  nous' remue  Icrvice,  il  lui  ui  coûtât  du  liât,  outre  U peuic  qu'û  prend.  Il  lauc 
«dite  la  même  chore  du  doirtnage  qu'il  a reçu  pM  un  cttet  propre  iit.dircil:  des  dieUes 
mixquelles  il  vaquoit  eu  faveur  d autrui*  nuis  :ton  pas  du  dommage  qui  lui  arrive  par  ac- 
odtnt,  à roccalioa  de  la  Commûlion.  Amll  on  (i)  nefi potni  ttnu,  Iclon  les  futk- 
coulultes  Rouiaius,  «de  dédommager  un  Procureur  de  tout  ce  tjuil  nauroit  pas  dépen- 
fe\  ou  perdu,  fans  cette  Comnttjfion,  comme,  pa,-  exemple,  (i)  s’il  a été  volé , Ji 
les  chofes  qu’il  porton  avec  fot  ont  péri  par  un  Naufrage, s'il  efi  tombé  malade,  lui, 
eu  les  fiens:  car  tout  cela  doit  être  regardé  comme  un  finspie  malheur,  plutôt  que 
comme  une  fuite  de  la  Commifften.  tu  ctfer,  lors  que  Ion  le  ciiarge  des  aftaues 
d’autriu  volontairement , & par  un  pur  principe  d’amicié  ou  de  bieiivciiiaiiec,oii  cû  {fl 
ccnlé  vouloir  bien  coiutir  les  rifques  de  tous  les  cas  ibrtuits  qui  arrivent  dans  la  Vie. 

Autre  cholê  cft,  lots  que  la  Coinnuilion  vient  d’un  Supérieur:  car,  en  ce  cas-la,  coin-  (b)  voiot  Merr 
me  il  n’a  pas  été  libre  de  la  reWer,  celui  qui  l’a  donnée  cft  obligé  a un  plus  grand  dé- 
dommageraeut.  Mais  li  l’on  le  charge  duiK  affaire  pchlicuie  par  elle-même,  (4)  on  ch«î  sc  D./jti- 
cft  cenlc  prendie  fur  ion  compte  les  accidars  ordinau.es  auxquels  ces  lônes  d’cuctcjjriks 
font  lri|cues  (b);  à moins  que  l’on  n’att  ftipulc  exprcilêincnc  le  contraire.  yi.  ’ * 

§.  V.  Il  y a encore  ici  une  famtuie  queftion  à examiner,  lavoir,  fi  l'on-  peut  s’aquit-  si  i on  prat  t‘a- 
ter  d’une  Commiflion  par  équivalent  i Voici  te  que  l'on  trouve  laûcffus  dans  Auiu 
Celle.  ( l)  O»  demande , dit-il , fi  lors  que  vous  itot  chargé  d'une  ^mmijfion , cr 


un  cas  fortuia,  doivent  ct:e  regardé^  comme  un6 
vexitable  fuite  de  l'cjiecution  du  Coanact  : car^lî 
i on  tûc  demeure  cher:  foi,  on  a'auroit  etc  exDoie  ni 
a U Tem^ce , ni  aux  Voleuii  de  grand  cneinin. 
Amtj  cela  peut  être  mis  au  même  lang  rjue  les  de* 
pentes  faites  pour  vaquer  à U CommjTion;  lors 
(U  U s'agit  de»  hardes,  ou  antres  clu>rcs  ncceliaiics 
p\y||  le  voiige.  1]  nen  etl  pas  iout*a>la)t  de  ma.«e  y 
quSnd  on  tombe  malade:  car  il  o’y  a pas  pour  l'or* 
(uruue  des  preuves  luiHiantes,  que  ce  fou  un  elfetdcs 
fatigues  du  Voiige;  &:  s'il  y en  avots,  Ü faudroïc 
auûi  rembourl'ct  au  Procurcus  les  fiais  de  la  maladie. 
Mais  ;e  ne  doute  pas  qu  on  ne  doive  avoir  egard  à ce 

Sa  il  lui  en  coûte  de  plus,  que  s'il  eût  etc  malade 
lex  lui.  VoicA  U Setf  luivanci:. 

(î^  Sut  quoi  cik  fondée  ectre  piefointioa  ? J'aime* 
rois  autant  due,  que  celui  qui  fccliarge  d'une  Coin* 
iminoa  Tcui  aullî  1 exécuter  x fea  depent.  Car  Ciiân,- 
fclon  notre  Auteur  meme , on  ne  ptetend  donner  ici 

Sutuitcincnt  qaC  fa  peme;  fie  comttvc  Ictcis  l'oituits 
ont  il  s'agit,  peuvent  arriver  tous  les  jours,,  la  cous* 
miQîon  feioii  ccrtauicmcnt  fort  onexeufe  s ils  de. 
voient  cire  poux  le  compte  da  Pracareai.  Ainiî  icne 
VOIS  pas  pourquoi  on  aoiroit  qu'il  s engage  a fup^v:»r> 
ter  les  peites  ‘aiuqaclles  U (êxa  eapofe  pat  U , plutôt 
que  lea  irais  qu'il  faudra  faircpoius'aqiii':ccrde  la  Coin- 
initUoii.^  La  vétiic  ed  qu'un  peut  One  au  comiairâ 
que  pciibnne  ne  doit  eue  ceiUe  vouloir  bien  coarii 
les  rilqucs  des  accidetu  iiuprcvtâs  qui  ne  lui  feroienr 
pas  vraiIemMablctncn:  activez  fans  U CommÜüan; 
a moins  qu'il  n'ait  témoigné  claiicmeaty  coufentir, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  l'ordtiuiic.  Ceux  quipienncat 
des  Cotnmilliom,  dans  l'executiou  detqucUci  on  cft 
fujer  à de  pareils  cas , ne  veulent  gucicsouue  peuvent 
mente  pis  ctre  oiHcicux  b un  tel  potoc;  ôc  ccilx  q^ui 
en  ont  le  pouvoir  6c  la  volonic,  Ictonc  auAl  bien  la 
Ubcralité  toute  entière,. en  forte  qu'ils  ne  demande- 
ront ni  un  dèdoimoagciDCnt  des  malheurs  qui  leur 
font  arrivez  ni  un  leiiibouilèmcm  de  ce  qu'ils  ont 
penfe  en  s'aqtiittacc  de  la  coimndi'iuu. 

( 4j  toiat  du  tout , ^ moini  qu'oa  ne  s'ea  foie  foc* 


^ne 

melleineiK  expliqué.  Voiox  la  Ntte  precedente.  A*i 
contraue,  plus  on  coimoit  raffine  pènUcufc,  fie  moins 
il  y a heu  de  croire  qu'oci  s’en  chargetoir,  tî  I on  ne 
compioit  d'èrm  dédommage  de  ce  qui  aaivera.  C'elb 
alors  à la  peribnne  inèrellèe  à voit  s il  lui  convient  de 
coiuir  le  rifque  du  dedummagemCDt  ,*ou  à exiger  da 
Piociueur  qu  il  l'en  difpcnl'e. 

ÿ.  V.  (t^  Al  tAfiindiSf  etn/endit  jitiitdindifjiot 

Gràié  Xa6ts»>re  Fbil^fphi  sdptUsmt  , ^lUri 
din  lih  deUtf  ty  <fuid  tmnintfAUrtt  dtpnito  ^<êntTA 

^•ùd  faeert  dt^étfy  Ji  e»  JafJ*  xnderi  peiSr  rt%  rvfttXurA 
pr^fperikt^  csyv  tailiiAit  tj»s  ^ qtn  id  iiÜ  r^^nium 
, fit*  in  ftarifm  s ^nu- 

diKliàm  viri$  Mrii/rdsu  ejt.  Saur  /nim  m$n  fauei  , ami 
Jtnier.tigm/uam  «44  ;n  ^artt  dfjijtnmt  y fe*  rt  ftmtl  jié^ 
tui.t  detihtratOefsét  «i4  eBy  tuJui  ottgttium  id  fientijiuium^ 
tiïtt  y K'tjnajtiUm  ptstattriest  tiKlra  rjmi  tenltn~ 

ds*m  y fthimji  taf^t  rtm  c9mm*Mâ$  agi 

ppjji  piUiitrttiet  i me  Jl/pti  ftftiÜJJt  y (ulpji  im^artntu  gm 
Êr  piTK4  indeprttiàiUt  ejjet:  fi  rti  fnié  tuliut 

vertijfrt  i Dûs  .fuidem  gratia  b.^itdj  y fed  exempimm  ta- 
men  intrtmniïam  v.itreUt*  y fao  htut  (tn/mlta  tonJUis  r</»* 
gftfr^  MAtdeSli  Jilytel  ctrrun/'.'re'^l^'’  AU» 
vseftssmdsi  prijj/,  jhji  mrimKj'a  tjjrnt  yjt  rts  gffin  MÎitir 
f$rtt y,  imperasttm  efi  y cum  emoiasmewf»  Jpri  penfita/^ 

da  eJjC  ^ y fi  ta  ttvi^ra  mintrA^ne  y nitiitat  auitm  esm- 
trx  gravier  Êr  am^ber  fpt  ^aausam  fKttfi  firmt»  offrr.der^- 
tuTy  fuett  p^jfe  adverfam  maniaiA  fiers  trn/mtrmKS;  ne 
Lsta  dtvinissts  rts  btKt  gertndt  dmtt/erttar. 

ri«ciid«M  exemptam  nen  pstendi  credidtrsmt  y fi  réttietstS’ 
dàmSAxat  bujt^ecmsJi  k9»  adefiexi,  Cttmpnmiit  snttm' 
refpitUndssm  pSÊtmierumt  itgfhom  KAXscramfitt  iV/ivi  , 
tti  prAitptam.pêe  tJJ'X ; ne  fer»x  y duras  y indemitssty  im» 
xcrtsbiitJiise  Jity.ta.*!sa  fsstristt  P./iuxtisnA  imptrsM  y 
JfdKfiA-aS.  y^m  fi  tdli  PrAt.pSers  tAtia  r.daendA 
nioti  jAiUKJioat  tjje  m**.atrwett  tUûtt  y jsoxm  prAetptnm  efid 
A.UL*  CXLL.  Lib.  I.Cip.  XIII.  Au  red^  nôtre  Al»* 
tcui  n'a  point  emendu  ces  paiolet:  /sent  ttam  msn  pA^ 
eiy.tjm  ftnumticm  fi(c.  Cat  il  les  allcguoit,  comme  le 
fouiiCiaent  des  raifOns  de  cc’i.v  qui  tiennent  lancgar» 
ve,,fic  conunclà  elles  li^ihoicnt  y erbim  dn^ 
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(i)  Tel  qoVto»! 
C«-  Pi/tn  , dont 
pifle 

Dt  lus  y Lib.  I- 
Cjp. XVI,  Voie/» 
au  contraire,  de» 
exemples  de 
douccor  fdniiS 
Xs^sUh  y aÀ  dtc. 

Il  g.  6c  Ztnar. 
Tom  lï.xufujet 
de  l’Empereur 
Üairsrn  ; 6c  da^s 
i^smptidissSy  au 
iufCt  de  Crawa* 
éle.  Cap.  I. 

(b^  fJv.  U. 
r%.  XVI.  5. 


r on  vous  a p/eferit  pofitivemtnt  la  manicre  dont  vous  devez  vous  r prendre^ 
vous  po  uvez,  nonobjlant  cela,  prendre  d’autres  mefures,  fuppofé  <jue  vousjugiez  <jue 
par  U l'afatre  réujftra  mieux,  Cr  i t avantage  de  celui  peur  tjui  vous  agifjez'  Ilyen 
a plu fteurs,  qui  le  nient  ahfolument , cr  qui  prétendent,  qu'aujfi-iôt  que  la  perfonné 
intérefee,  4 aui  il  appartient  de  régler  la  Commijfton  comme  elle  juge  à propos,  a 
une  fois  décidé  de  quelle  manière  on  doit  t'y  conduire,  il  faut  fuivre  ponlluellement 
fes  ordres,  quand  même  il  furviendroit  quelque  cas  imprévu  qui  donnât  heu  de  croire' 
que  la  chofe  ira  mieux  en  prenant  une  autre  voie:  de  peur  que,  fi  le  fuccts  ne  répond 
pas  il  nos  efpérances , on  ng  fois  aceufé  de  défohéi fonce,  cr  puni  fans  rémijfien-,  ou 
que,  fi,  par  un  efet  de  la  Bonté  Divine,  l’affaire  vient  à réujfir,  on  ne  donne  un 
mauvais  exemple  de  rendre  inutiles  des  mefures  bien  concertées,  en  négligeant  les  or- 
dres qu’on  a reçus.  D’autres  difent  au  contraire  ,^utl  faut  comparer  les  inconvénient 
qui  font  à craindre  en  agifant  d'une  autre  maniéré  qu’il  n’a  été preferit , avec  lésa- 
vantaget  qu’on  a lieu  de  s’en  promettre-,  cr  que,  fi  les  derniers jsaroifint  plus  confi- 
dérables,  k en  j"get  par  toutes  les  apparences,  on  peut  alors,  fans  balancer,  fe  dif. 
penfer  d' fuivre  fes  ordres,  pour  ne  pas  laifer  pafer  i’occafion  favorable  que  la  Provi- 
dence Divine  nous  fournit  de  faire  quelque  bon  coup  au  profit  de  celui  qui  no-es  a con. 
fié  fes  intérêts.  Quand  on  ne  s’éloigne  de  fes  ordres  que  pour  de  telles  raiforts,  ilnefi 
point  k craindre  que  l’exemple  qu’on  donne  fois  fujet  * defiebeux  inconvénient.  Mats , 
ajoutent  ceuxq/i,  la  Prudence  veut  que  l’on  examine  bien  avec  qui  l’on  a affaire.  Car, 
fi  celui  de  qui  l’on  tient  la  Commifion  efi  d un  miturel  dur,  farouche,  intr,iitable„ 
inexorable  (a),  le  plus  fur  efi  de  ne  rien  entreprendre  que  ce  qu’il  a lui-même  preferit 
(î)  i et'  de  la  manière  qu'il  l’a  preferit. 

Grotius  (b)  croit,  i\\ie  i on  peut  s’aquitter  d'une  commif  on  en  faifant  quelque 
autre  chofe  d'aujfi  utile,  ou  de  plus  avantageux-,  pourvu  que  l’on  foit  afiiré  que  ce  qui 
avait  été  preferit  , ne  l’avoii  pas  été  précifément  comme  tel  cr  d’une  ma/iiere  déter- 
minée, nuit  pour  une  raifon  plus  générale,  ou  en  vue  de  quelque  utilité  que  l’onfitut 

pro- 


ger.t , Oui  aiant  fbrh  ur.r  ftiî  «si  fiartl , Kt  wklfKt  tn 
Aemcrdri  1 3U  llfu  n-.l  A U L U - ü » L L l ttuidirc  fcu- 
Icincot , ijii  iV  y a tidf  Je$  gens , fui  d^iidfut 

wari/ff  du  pour  £5»  du  toutrt  dt  cttte  ^aefliou  6cc.  Il 
faut  encore  rcmiiquer  que,  dan»  la  période  qui  com* 
mcnce  par,  timmdmm  fxtmplum  6cc.  il  y a quel* 

que  chofe  Je  corrompu,  que  le  fen»  le  découvre  ires 
clairement.  On  peut  vou  la-delTu»  la  Sttt  de  J.  FR 
DER.  GROMOVIUf. 

(a^  Notre  Auteur  rapportoit  ici  un  exemple  allégué 
dau»  AULU-GfLLr,  en  y ajoâtani  une  rel^exion 
que  fait  ia^deflù»  M O N r A CK  £.  Mus  ecouron»  par* 
lcr  MONT.AGNE  liii-mèine,  6c  rapportons  plus  au 
long  ce  qu  iJ  du  la>dcflu$.  Après  avoir  blâme  la  con* 
duiîe  de  deux  Ambillàdeur!t  François,  qui,  fous  pre> 
rcKtc  de  r.t  pui  poujfer  leur  J^tahre  à jmelfue  mnbuvait 
fptfiiy  ne  lui  iionnoient  pas  avis  exa^metu  de  ce  qui 
|è  pjüait;  voici  comme  il  conrlmte;  „ Quoy  qu'il 
py  en  foit , ie  ne  voudrois  pas  cftre  fervy  de  cette  fa> 
fon  en  mon  |>etit  faiA.  Nous  nous  foudra/ons  H 
„ volontiers  du  commandement  fous  quelque  ’pretex- 
te  , 6c  ulurpons  fur  lamailhifc  chacun  aipiie  tinatu- 
„ rellcmcnc  a la  liberté  6c  authomc,  qu’au  Supcricor 
„ nulle  utilité  ne  doit  cftrc  (î  chcic,  venant  de  ceux 
,,  qui  le  fersent  , comme  lui  doit  eftre  cherc  leur 
„ ijmpic  61  naïfvc  obc'ilTance.  Ou  corrompt  l'olfice 
» commander,  quand  oo  y oKctt  pat  di^cetton, 
„ non  par  fujeâion.  [Cctic*  pcnfcc  ci}  prilc  d AU- 
LU'GELLE^  uii/uprui  Cêrtumpi  atfue  di£livi  uffi- 


tium  tmr.t  imperamis  ratus , Ji  fuie  ai  idy  fuêi  f.utrt 
JuJfut  ffl  y K»n  okfffmê  itkuuyfti  (tnjilto  ««ii  dtjiàrratê 
rt/panioat.  ]„  Et.  /*.  Craÿui  [Aùieiauus^y  cclüv  que 
„ les  KêMaim  •Ûmiciem  cinq,  fois  heu.eux,  )o:i  qu  il 
„ cftoit  en  A/ie  Cooful,  ayant  mande  â un  Jngemeur 
„ Grec,  de  luy  faire  mener  le  plus  grand  de»  deux 
„ mas  de  Naucc,  qui!  avoit  veu  a Aihtntt^  p*jut 
„ quelque  wgin  de  batterie  qu’il  en  vouloir  faire  ;ccr. 
„ tuy-cy,  fou»  litre  de  fa  Ictence,  fe  donna  loy  de 
„ chotlii  autrement,  6c  mena  le  plus  petit,  &,  iclou 
„ la  raifon  de  l’art , le  plu»  commode.  Craffma  avant 
„ patiemment  oui  tes  raifon»  lu/  lu  ttes-bien  don- 
„ net  le  fmice;  cibmant  l intcreA  de  la  dilèipluieplus 
„ que  l’iniereft  de  l'ouvrage.  D’autre  pair  pourtant 
„ qn  pourtoit  aufli  coiilidcrer , que  certe  obciûancc 
„ li  contrainre  n appartient  qu'aux  comtnandemen» 
„ précis  ftiprefix.  Les  Ainbailadcurs  ont  une  charge 
„ plus  libre,  qui  en  pludeurs  parties  dépend fouvciat* 
„ nemcm  de  leur  difpolition.  lU  n executem  pas  ftm« 
„ picment  miu  forment  aultî,  6c  dtcliênt  par  leur 
„ conlcil  la  voiouté  du  matibe.  J ai  veu  en  mon 
,,  remps  dci  perfonnes  de  commanJemene , repris  d'a- 
„ voir  pluUoit  obéi  ai«  paroles  des  lettre»  du  Roy  , 
„ qu'à  l'occalîon  des  adaircs  qui  cftoicnr  près  d eux. 
,,  Les  homme»  d entendement  aceufent  encore  autour* 
„ d'Imy  Tufage  de»  Roy»  de  Ptt/fy  de  tailler  le»  mot- 
,,  ccoux  11  courts  à leurs  i^citts  3c  Lieutenans , qu’aux 
„ moindres  chofe»  ils  euflent  à rcconrir  à leur  o;don< 
„ nonce;  ce  dc'.ay,  en  une  ü longue  d^enduc  de  do- 

,,  mma* 
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frtcurtr  MUtrement.  Pour  entendre  cela , il  faijt  remarquer , que  , quand  on 
donne  une  coimnilTlon  à quckun,  on  lê  contente  quelquefois  de  lui  cxpolcr  l’affaire 
dont  on  le  charge,  fans  lui  prelcrite  politivcincnt  la  manière  dont  il  doit  sy  prendre, 
ladiknt  cela  a Ion  habileté  & à là  prudence.  C'eft  là-dcirus  qu'eft  fondé  le  Proverbe 
commun  ; une  perfonne  fage,C>'  vous  n’auyez.  ^ ne  faire  de  luiriendire.  Quel- 

quefois on  fait  mention  de  la  manière  dont  celui  que  l’on  charge  d’une  CommiiTion 
tloit  le  conduire,  mais  feulement  en  forme  de  conleil,  Sc  comme  de  ce  qu’on  jnge  le 
plus  propre  à rèuflir,  en  lôrtc  neanmoins  qu'on  ne  détend  pas  au  Procureur  d’ulcr  de 
ton  habileté  & de  là  prudence,  s’il  trouve  moien  de  venir  'a  bout  de  l’alfaire  par  quel- 
que autre  moien  plus  commode.  Quelquefois  enfin  on  prefcrit  ablolumcnt  la  manière 
dont  le  Procureur  doit  s’y  prendre,  & on  prétend  qu’il  ne  s’en  écarte  pas  le  moins  du 
monde,  quoi  qu’il  arrive.  On  voit  bien,  que,  de  ces  crois  cas,  il  *’y  a que  les  deux 
prémiers  où  l'on  puillê  s’aquiaet  de  la  Commillion  par  équivalent.  On  allègue  la-dcl- 
liis  cette  Loi  du  Droit  Romain:  (3)  Fitius  avoit  donné  ordre  4 Gaïus  de  répondre  pour 
Mévius  auprès  de  Sempronius.  Gains,  au  lieu  de  cela,  donna  ordre  à Seinproiuus  de 
prêter  de  l argent  à Mevius.  On  demande  fi  Gains  a aélion  de  Aiandement  contre'ïi- 
tins?  Les  Junlconliiltes  répondent,  qu’oui.  En  effet,  T/t/M/ a obtenu  ce  qu’il  le  pto- 
polbit,  qui  cft  que  Sempronius  prêtât  de  l’argent  à Mévius:  Sc  c’eft  tout  un  pour  lui, 
que  Gatus  le  Ibit  rmdu  caution  potu:  Mévius,  ou  qu’il  ait  doimé  ordre  à Sempronius 
de  lui  prêter;  puis  que,  d.tns  l’un  de  dans  l’autre  cas,  il  cft  également  obhgé  de  rcm- 
bourlcr  à Gaius  ce  que  celui-ci  ama  doiuié  du  ûcn  ou  fait  donner  pour  ce  lujet  à Mé~ 
vius. 

Mais,  comme  l’a  ranarqué  un  (c)  Commentateur  de  Grotius,  il  fautdiftinguer  u)  SuriT.mc- 
ici  entre  le  Mandement  (dj  d'un  Supérieur,  Sc  le  Atandement  (c)  d’un  Egal  ; c’eft-  r«n-  ds  niiiint 
à-dite,  entre  les  Commiflions  donc  on  eft  chargé  par  ordre  du  Souverain,  ou  de  tjuel- 
que  autre  perlômic  de  qui  l’on  dépend,  Sc  celles  dont  onlê  charge  lôi-mêmc  par  un  es.  170». 
Contrat  de  Particulier  à Particulier.  Ces  deux  Mandement  lont  ttes-diffcrens ,& n’ont 

rien  (c) 

„ mination,  avant  fouvent  apporté  des  notables  dom-  naire  en  donne  douj'c  mille,  U fe  condamne  gêné* 

„ nuges  a leiirs  affaiies.  £t  CrétJJus^  eferivant  ^ un  rculement  à petdre  tout  ce  que  l'autie  lut  reproche 
„ homme  du  meJ^ier , «c  lujr  donnant  ad» » de  l'ufa-  d*aToîr  drpenfe  au  delà  de  fea  intention».  Ecoiiror» 

„ gt  auquel  il  dcftinoii  ce  ma»,  fembloit-il  pai  cmtcc  la-deflu»  Mr.  de  fouRr-tL.  **  L’homme  ( dit-il) 

„ en  conîcrcncc  de  fa  deliberation , & le  convier  à „ qui  donne  pouvoir  de  lui  acheter  une  Miifon , 

„ inicrpolcx  Ton  decret  ? Li».  I.  Chap.  XVi.  à „ quevcuc*il  f AqucriruneMairon , de  ne  racheter  qu  a 

Ulin./Mr^.  51,  (pag.  9t.  91.  £J.  U ,,  un  certain  prix.  Ces  deux defl'ems ont  leur accomplif. 

/yjie  1-17.)  1»  fciuçnf  parfait,  quand  le  Mtnduairc  acheté  une 

(1)  ManJai-i  inisctwrijf  7»/»!  Gait  fuo  „ Madbn,  Scque  pourtour  remboarlcmcnt , il  fe  con- 

falutem,  feto  , fit  mando  ribi,  ut  fîdcm  dica»  pro  ,,  tente  du  pnx  qu'on  ydeAinoir.  Qu'miportc  qa'cl- 
PmUtc  Aidtvit  apud  Semprtfsitim  ; quxque  à Pmith  (b-  „ le  coûte  davantage,  fi  Pon  n'en  paie  ni  plus  ni 

lata  tibi  non  tueiini , me  «prxlcmaid|um , hic  epi-  „ moins'  ün  ne  vo.t  pas  ce  qui  blcfle  le  bizarre, 
ftoU,  manu  mei  fcnpti,nocum  iibi  tnao/  ,,  qui  vient  d’aquerir  par  Procureur,  il  cfl  bien  deli* 

n»n  fUUJuâfj/tt , /*d  mdtrjajft  crtJiteri  t ^ âlut  „ cat;  il  rcùifc  de  gagner.  On  ne  Iccoutcroïc  jus, 

( fW  ) ri  mandaiam  tjffi , an  aftî9iù  MJr.dMt  une-  „ »*ü  vouloir , fous  prétexte  qu’une  Maifon  vaut  pl.  s 
rrf«r?  RtJp9^U  , tmni.  DlG£9T.  Lib  XVII.  Ttf.  L „ qu’oef  ne  leliime,  le  dedtie  de  lacheier;  ou  p!û> 
dhndatiy  vr/  Mrrr« , Leg.  UCtl.  ÿ.  I.  Voicx  A R N.  ,,  tot  pour  la  farcie  du  fait,  on  viendroit  de  tomes 
V 1 N N 1 U $ , fur  les /n^frwri , Lib.UL  Cap.  XXVII.  „ parts  entci'dre  un  homme  qui  ieptein:ct  s'avifcioit 
Mandat» , 0*  qu’on  a véritablement  ex-  ,,  de  déclamer  contre  le  trop  oou  marché ...  . J u <- 

cede  le  pouvoir  de  Commiflion,  perd-on  tout  ,,  Tl  Kir.  N aufiiie  range  ouvercemimr  do  parti  de 
lecouts  contre  celui  qui  l’avoit  donnée  f ou  peut-on  ,,  PROCULUS,  Ôc|encmen  etonne  pas.  )'adiH;- 
Ptetendre  du  moins  le  remboutfement  de  ce  qu'on  a ,,  te  rculement  que  cette  qurl>u>n  ait  pu  jamais  pa- 
depenle  julqu'a  la  concurrence  du  pouvoir  ? Les  Juiif-  „ loltic problcn»atiqne.  Il  falloir  qu'auttclbis  on  i.if- 
coufultes  fc  partagèrent  là-delfu»  : mais  J u ST  l N i h w a „ finât  bien  phts  gu'aufot’rd  htii , fut  la  fcicnrc  de» 
autorïfe  la  demicre  dccilion.  Voin  CvjAt,  0^  „ mauvais  inndens  kc.  Essais  df.  JtKispRuri. 

//»».  Lib.  XII.  Cap.  34.  fie  le»  Intcrprçics,  fur  tout  „ <^eft.  VI,  On  lira  avec  piailii  tout  le  relie  de  ce 
JKAN  DE  LA  CosTE,  for  I K s T!  T U T.  Lib.  III  „ Chapitre,  nu  l’Auteur  expolc,  avec  Ton  eloquen- 
ne.  XXVI.  ÿ t.  On  a donne  ordre,  par  exemple,  ,,  ce  otduuire , le»  raiibru  de  part  fie  d’autre, 
d’acheier  une  Mailbu  dù-miUe  £cus  ; le  ^Commillion- 
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rien  (le  commun  que  le  nom.  Ainfi  c eft  mal  a propos  qu’on  applique  aux  orcires  Je* 
Supérieurs,  ce  que  les  Jurifconfultes  aifeiu  du  Conrradt  de  Procuracion  oudeCom- 
nullion.  Dans  les  affaires  particulières,  on  prclüme  ailcincnt  que  la  manière  d'cxcco- 
ter  une  Commiffion  n’a  etc  prclcrite  qu  en  forme  de  comcil.qui  peut  erre  lùivioû 
changé  par  le  Procureur,  comme  il  le  jugera  à pre^os.  Mais  lors  qu’on  donne  char- 
ge aune  pcifonne  fur  qui  l’on  a autorité,  on  eft  cenlënc  luilaillcr  que  la  gloire  d’exe* 
curer  purement  & (implcmcm  ce  qu’on  lui  preicrit,&  de  lamaniérequ'on luiprdcrir 
a moins  que,  comme  cela  le  pratique  Ibuvent,  l’ordre  ne  contienne ime  claulccxprct 
le,  qui  lui  permette  d’y  lû|ipjécr  ou  d’y  changer  quelque  choie  (clon  que  les  affaires 
& les  circonftances  le  demanderont; ou  que  cette  permillion  ne  l'oit  tacitement  rciu 
termcc  dans  les  paroles  memes,  entendue,  conformémait  au  but  delà  Commiilion- 
& aux  vues  du  Supérieur  qui  l’a  donnée  , félon  les  régies  de  la  droite  Railon,  & Icî 
maximes  généraleinent  reçues  des  gens  de  bon  fens:  car  oii  tient  pour  la  véritable  vo- 
lonté d line  pcrlbnne , ce  qui  luit  de  fes  paroles  ducraent  inceqnétécs.  Mais  il  ne  faut 
pas  avoir  recours  fins  nécellité  a CCS  fortes  d’interprétations  : (4)  autrement  toute  l’autoti- 

le  des  Supérieurs  le  véduiroit  à rien  : & les  affaires  de  l’Eui  iroicut  Ibuvent  mal , lî  les 
Mm  lires,  ceux  même  du  plus  haut  rang,  s'mgéroient  d’exercer  de  leur  chef  ics’aclcs 
piojsrcsau  Souverain:  quoi  que  quelquctois  ils'faffcnt  (f)  bien  de  ne  pas  exécuter  les 
ordres  ep’il  a doiniea  inconiidétéincnt  &:  à l'étourdie. 

J.  VI 


(4)  Ceft  aiofi  mrOfA#»  dit,  dans  Tacite,  Hi<^. 
Lib.  J.  L.XXaIII.  num-  6 5»,  itÊtjtt^.sntmr  ^ 

rere  fin^môs  tiiedt  { ^emtt  9h/e,jui$ , ftiam  im- 
tK$trci£t.  „ S'il  «oit  pernr*,  4 chacun,  au 
,,  Ue.ui‘obeu  aux  otdiesqu'i!ic<^oitâu  râncc,dcnde* 
„ mander  li  railon;  il  n’)*  auioit  plus  dobeiHancc, 
„ par  conJcqucni  plus  d'autotitc.  Voicr  aullî, 
Lib.  II.  Cap.  X.XXlX.  T.  LiV.  Lib.  XUV.Cap.  XXXIV 
& DlGEST  Lib.  XLIX.  Tit.  XVI.  De  re  mihutri  y 
Lcg.  III.  if.  Ln  Vict'Roi  des  rrouvant  une 

OLrr*4lînn  dp  la  wilV  A' .... 


non,  on  retnari^'iera  que  I«  perfoDoei  !ea  plus  né- 
gligentes deviennent  aller  foigneule«,  quand  il  »‘aeit 
de  quelque  chofe  qui  les  touche  vivtroem.  l.epcii^c 
loin  q j cUes  ont  orumairemern  de  leurs  atfaircs,  vient 
de  cc  qu  elles  ne  s’y  alTectionncnr  pas  aflêz  pour  avoir 
le  courage  de  furmoiuut  le  pancliant  qui  porre  a 
U pareâe , ou  pour  fc  détourner  d'une  occupation  qui 
les  attache  bcaaemip  , ou  pour  le  priver  <k  quelque 
pUilit  qu'dJes  .liment  mieux^  Dam  tout  ec  qui  a du 
rapport  aux  objets  qui  Te  loni  comme  emporej  de 
leur  attxhemcnt,  ou  lors  que  quelque  choie  d'cxtia- 


*'*5*  • ••.v-xxvi  uw  (ivwvaai  une 

bciic  otcjiiondc  I emparer  de  la  ville  i Mfa,ac  voii-  leur  attachement,  ou  lot»  que  quelque  choie  d'eatra- 
lut  pas  le  faite,  quclqueconlidttable  que  dût  éirecet-  oïdmaiie  le»'  frappe  4c  les  teveille,  elles  ii»em  bien 
te  ptilc , parce  qu'il  ii  en  avoir  pas  ordre  du  Roi  à-Ef-  s'évertuer,  Je  pieiidte  d'aOci  bonnes  precaimoiis  ou 
pAp,,  fon  Maître:  comme  nous  1 appicndH  lE  ROM.  d'afler.  |u«ei  mefui»,  à moins  que  ce  ne  Ibieut  des 
O $ O ^ l u s df  ffpit  Emmdnti/iii , Lib.  XI.  Toutes  ci-  gens  d'une  il uptdicc  exceiliv  e.  Ainû  la  Kexie  que  le 
cations  de  1 Auteur.  uonne.  ne  tend  oomt  à aiimnii^r  nu  * «••ru-.itcv- i* 


cations  de  rAutciir. 

Ç,  VI  (f)  Cdi  ainfi  qu’il  a falu  exprimer  le  terme 
Latin,  CommtJMmM  ; celui  de  Frts  tout  feul  fc  difant 
egalement  Sc  du  0>ntra^  dont  il  s'agit  ici,  fie  du 
AfsumuMy  que  j appcllerai  Prêt  À c»n/Bm  'f*i»n  : car  il  n'y 
a point  d autre  mot  François  pour  les  diihnxuer.  Voi- 
ci comment  (c  Droit  Komam  définit  Te  Cemmé’ 
d.3ituOy  ou  Prêt  « Ctmmcddta  amtern  ret  rvu  prd- 

prit  inttiligituryfi  nHÎLumtrsede  d^etpti  vtt  , rt* 

tHi  uier.dd  data  tji  t dlit^i  mtrfdt  îKtervtKieittt  y Ittumt 
ti^i  ufui  rti  Midttnr.  CraXi^tum  enim  dthtt  tjJ*  etm- 
I NSTiTt'T.  Lib.  111.  Tit.  XV.  |.  a.  Voiex 
DaUuMAT,  Ltix  Civ.lts  doKS  u»r  ordre  Hdtmrfl.  1. 
Part.  Lir.  1.  Tit.  V 


uonne,  ne  tend  point  à autonlcr  ou  à cjcculër  la  ne- 
gl^eocc.  Chacun  aura  ordinaiicmcm  aüèade  fom  des 
a^Kcs  ou  du  bien  d’autrui,  tant  qu'il  fera  tqut  ce 

ati’il  i’eroit  pour  Coi  même  du»  les  choies  auxquelles 
s’imerefic  le  plus;  & je  demande  roi^ours  cc^ degré 
d'exaâinadc,  au  lieu  que  les  Jurifconlulrcs  , permet- 
tent de  deraemet  beaucoup  au  deÛ'ous  dans  quelques 
Continât.  Qn  ne  peut  pas  drlpolêr  des  mteiets  dau- 
triai,  comme  des  liens  propres;  6c  ainii,  quand  on  a 
eu  main  les  alfaitet  ou  le  bien  de  qucicmi , on  eft 
cenfe  s’^irc  engage  a ne  rien  négliger  dcccqui  dépend 
de  nous.  Mais  auili,  lors  qu'on  a porte  iniques  u le 
loin  «c  la  diligence,  c'eft  tour  cc  que  peuvent  dé- 
part. Lir.  I.  Tit.  V.  mander  les  imcrcll'ex;  à moins  qu'on  ne  fe  ibit  clai- 

(a)  Aiiàs  ïamen  [ il  qui  ntendum  accepit  ] tement  Engagé  k quelque  choie  de  plus.  <^c  It  le  foin 

mam  dili^rntiam  eufltitaidd  tei  ^dfiart  compeUittu^  de  nôtre  propre  bien  ou  de  nos  a&ires  le  trouve  en 

net  fuffitu  ei  eamJem  diligertidm  dihihre  y tjudm  fuis  concurrence  avec  le  foin  du  bien  ou  des  affaires  d autrui. 

rebm  ^fuhet  y ft  dUm»  dUtitrAtêr  enfttiif*  pùterit.  Dl-  en  forte  qu'on  ne  puifle  point  vaquer  en  même  tenu 
c E s T.  Lib.  XLlV.Tit.  VII.  De  o^ligdt.  &*nr7i#r:.  I.eg.  I.  à l'un  6c  a l'autre:  il  eft  naturel  que  le  premier  1 cm- 
f.  4-  Voiex  aurti  Lib.  XIll-  Tit.  VI.  CrmmtJ.vei  ton^  porte  ; ciiacun  pouvant , toutes  chotès  d'aiUeurs  égales» 
trn,  Leg.  V.  0-  5*  Appliquons  6<  expliquoas  en  même  penfer  à foi  plutôt  qu'aux  autres.  De  Ibrte  qiK  cet 
tems  ici  ce  que  nous  avon.'  dit  fur  le  Ç.  ].  i.  A ordre  ne  doit  être  renverfe,  que  pour  ^is^ire  à un 
confderer  la  chofe  en  elle-même,  celui  qui  empruo-  engagement  particulier,  expies  ou  tacite.  kevenonE 

ce  n'eft  tenu  que  d'avoir  le  mrtne  foin  qu’U  fe  don-  maintcnaot  au  Concraû , donc  il  s'agit.  Je  dis  donc 

neroit  pour  fon  propre  intétet  en  matière  de  ce  qui  que,  quoi  qu’un  homme  foit  mal  propre  chex  lui  6c 

lui  Item  le  plus  au  ctrur.  Je  dis,  vn  OT4ii>rv  d<*  rryai  qu'il  laiflê  tour  à l'abandon,  il  neft  pas  pour  ceU 

ini  tknt  h pttÊi  dit  (tfnr;  car,  lî  fon  y fait  bica  atten-  inouu  tefponùble  de  fa  BCgligeace,  looqu'U  a garé 


DiQ'ti-  ! . ^oO;a 
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<.  VI.  \3tii  Vixx^ione  àe  Cemrad  Bienfaifant , c’cftlcpREx  a'us  Aflfe(i),pAr  na  A/t 
lequel  on  accorde  à autrui  gratuitement  l'ufage  d’une  chofe  tjui  nous  appartient.  Voici  »t  ai  quoi  u d.f- 
cn  qcnéral  les  Règles  de  cc  Coiuracl.  i.  On  doit  garder  & entretenir  (z)  la  choie  cm- 
pruntec,  avec  tout  le  loin  que  les  perfonnes  les  plus  avifècs  & les  plus  clrconlpeûes 
prennent  ordinairement  de  leur  propre  bien.  z.  Il  ne  faut  pas  s’en  (5)  fetvit  à d aunes 
nlages.ni  plus  long-tems  que  le  Proprietaire  ne  l’a  permis,  j.  Il  faut  Li  rendre  en  Ibn 
entier,  &c  telle  quon  l’a  reçue,  ou  du  moins  fans  autre  dètenoration  que  celle  t^ui  eft 
un  effet  uièvitablc  de  l’ufage  ordinaire  (4);  car  le  Maître  de  la  choie  s’eft  engage  taci- 
tement à ne  rien  demander  pour  cela.  4.  Si,  aptes  avoir  emprunte  une  choie  pour  un 
certaui  teins,  le  Proprietaire  vient  à en  avoir  belbin  lui-même  avant  le  terme  convenu, 
par  un  accident  auquel  on  n’avoit  point  pcniè  dans  le  teins  de  l’accord;  on  doit  la  ren- 
dre fans  différer,  aulli-tôt  qu’on  en  cil  requis.  Car  il  y a tout  liai  de  prc.iimcr,  que 
perionne  ne  prête  Ion  bien  qu’auJi  long-tems  qu’il  peut  s’en  pallèt  lui-même  fans  s’in- 
commoder; & il  faut  être  bien  peu  foigueux  de  fes  affaires,  ou  vouloir  le  moquer  des 
gens,  pour  prêter  )ulqu’à  un  certain  terme  ablolumait  & quoi  qu’il  arrive.  Lors  donc 
que  l’on  prête  pour  un  certain  teins , il  y a toùjouts  une  condiuon  tacite , par  laquelle 
on  le  rclervc  le  droit  de  tedanander  la  choie  prêtée,  s’il  le  trouve  qu’on  en  ait  grand 
befoin  avant  le  terme  expiré.  Mais,  hors  cc  cas-là,  il  faut  la  laillêr  a celui  qui  l’a  em- 
pruntée, pendant  tout  le  teins  lut  lequel  il  a eil  lieu  de  compter  (5). 

Le 


OU  qu’on  lui  a pris  ce  qu’il  aroit  emprunte;  car  il  cfl  moLtum  /$ki  eUxerît;  ijutd  Ftttrit  feri^ 

certain  que,  fl  une  pareille  chofe  lui  eût  apnarterru  yiciMr/ ^ l ns t l T.  Lio, 
& qu'il  1 eût  l^aucoup  aimée,  ou  qu'tl  eut  eu  quel*  IV.  Tit.  1.  D*  ^tu  ex  deliifo  ^ ^ 

.quc^railbn  extraordmaîie  de  la  nuintenir  en  pop  Vote*  aujfi  D IC  st.  Lib.  XIII.  Tit.  VI. 

eut  St  de  faire  tour  Ion  polTibîe  pour  ne  pas  la  per-  tel  centrst  Lcg.  V.  i.  fie  Lib.  XLVU.  Tit.  U. 

dre , U l'auroit  mieux  IcncC  St  mieux  confervec.  Mais  Leg.  LIV.  x.  V ALE  A.  M A x.  Lib.  VIII, 

lot»  qu’U  a fait  tout  ce  qu'il  auioii  pu  faire  en  ce  cas-  Cap^-  IL  5-  ♦-  A.  GelliUS,  Lib.  VU.  Cap.  XV. 
la,  le  but  St  U nature  du  Pr/t  i ufai*,  confideré  en  Palujjcs  que  l’Auteur  citoit.  Mais  les  mêmes  Jurif- 

lui'incme  , ne  demandeioic  plus  ricu  de  lui,  quand  conlultes  ajouteot,  que  quand  on  a lieu  de  preluinet 

jneme  d'autres  pctfunnes  plut  propres  ou  plus  avifecs  le  Mutic  de  la  choie  empruntée  nous  permettroit 
auro.ciu  pû  mmicr  1a  chofe  plus  délicatement,  f<  la  «««  que  celui  dont  on  cft  convo- 

mettic  plus  k couvetc  des  cas  fortuits  i s'il  ii\  avoir  ici  (âvoit  ce  qui  le  palIc;  U n'jr  a rien  alors  de 

ordinaiicmcnt  une  Convemion  tacite,  par  laquelle  on  blâmable.  tdmen,  en  qm  rekut  eemmedeuis  ^/i- 

sengrge  non  ieuicmem  à dcdomm.gcr  le  PiOpriç-  w<'r#^r«r,  MtrnJMt  «c<rrprrt«r,  iia  furtmm  com- 

taire,  au  cas  que  la  eliofc  empumtec  le  trouve  gâtee  Jî fe  irutUigmnt  U invite  demino  fdeert,  fHmfue 

ou  eodommagée  con»idcr->b!cment , mus  encore  à ta  nJelUmiffn  ^nen  ptrmiljstrumiatfi  ptrmi^furtomatdoint^ 

Aaier  fi  clic  vient  à périr  entre  nos  m uns,  même  far»  txtra  ertmen  videnj  epetma  fané di/lsnff Une  t fuia  funum 
a:|'.i‘il  y ait  de  nocie  tiutej  poursû  qu’elle  cùr  pu  (è  fme  *dft*in  furemJtn«n  eemmittatÊr.X^iiït.nki  fupra^ 
cuniêrvcr  entre  les  mains  de  celui  qui  l'a  pictce.  En  7- 

effet,  peu  de  gens  voudtoient  piêtec  fans  cela,  fur  ^4)  <Si  rediita  qmitm  fh  ret  etmmedata  ^ fed  deteriêr 
tout  lois  qu  ils  Icioicnt  incommodez  d’une  telle  per-  rtddaa , mn  viMxiur  rtàdua , nift  interejl 
te.  On  fupporte,  quoi  quavcc  peme,  le  clitgrin  de  Dicest.  Lib.  Xlll.  Tit.  VI.  Cemmei.  vel 

voir  une  chofe  tenJuc  laïc,  ou  en  mauvais  «tac,  pour-  ctKtra^  Lcg.  III.  t.  Si  cemmedavere  ùki  ry*.»»,  fM 
vû  qu  on  puiâ'e  s'en  fetvir  encore,  comme  aupara-  uteretit  u.iiue  ad  ferimm  te<um ^ Ji  ntUta  rulpa  luair.tnve- 
vantj  ou  la  faire  raccommoder  à peu  de  frais.  Mais  luVur,  in  ift/t,  itinere  dn-rhr  e^nm  fotlm  fit  ^ ir#«  ttntrii 
quand  elle  a péri  cntjccement,  ou  quelle  eft  perdue,  eimMuiati:  nam  t^e  in  cn/fa  ers,  in  tam  iter 

on  ne  s cinbaitaflc  eucicv  de  dtfiingucr  s’il  T a , ou  nmmiiAvt , ^ut  eum  laherem  /ujlinere  nen  pc/w’r. 
non,  de  la  faute  & celui  k qui  on  en  avoit  ac  otdé  ^^HL 

rulâxc,  pour  lui  faire  pl.aifu;  on  croit  qu’il  fuflit  de  (j)  Sans  quoi  ilauroit  pû  prendre  d'autres  mefiires , 
contideicr  que, fi  on  l’eut  eaxdce  chez  fol,  elle  auioit  pquM'accommodcr.  Sicsa  autem  velmntaiit  6*  cjffitü  ma- 
pû  cite  garantie  d'un  pareil  accident,  Üc  que  ce  n’eft  if'*»  necejFtatit  ejly  <$mm«dare  ^ irn  mdum  icmrne- 
pas  nôtre  faute  lî  clic  v a été  expofee  entre  les  main*  d*wi , finemeftàt  frafiri^e , ejus  tjl , ^ trihnk, 

de  edux  qui  s'en  fervoit.  f*"»  amum  id  fesst  { tdtfi  y pefifaum  ammiJavit  ) , tnn* 

(})  En  ulif  autremem,  c’efi  un  Larcin,  félon  les  prajlrihne,  b'  rare  agerfy  Afyw  intem^fiivé  nfum 

luriiconrultcs  Romains , dont  les  cxprclîions  font  ici  <em  nedtua  rei  auferre,  nen  cjffictum  tantùim  impedii , f<Â 
un  peu  outrées.  Siveity  ^uî  *em  fsttndam  aceepit,  in  b/aftepta  eiligatu  tnter  da-.d»m  aetipiendamt^ytt : tnitar 
mii^m  njnm  eam  transférât  y ^uam  (ujm  protia  ei  data  euf*»  n^itsm  invüem  . /gitiâf-  fi  mi^  cem- 

^Jî  • furtum  (emm'sttitt  veiuti  fi  a*g»*.tHM  ui/nJam  mtda/ii , ur  dcbitor  mthi  civcrct,  w««  tetlé  faeie»  iat- 
mtitperiây  ^afi  amhti  ad  seenem  iw.taturtHy  b id  pe-  ^artmné  rtpetend.  : -sam  Ji  negajja  y vtl  emijfrm  y tvi  t-Jiea 
rtgfi /nam  am  fs  e^nam  ifj^aadi  ut^'a  tu"*-  aà's-lntjfeah  l7i(îL3Tt  Lc^XV^.  J- i» 
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Le  Droit  Romain  diftingiic  entre  le  Prit  à ufagr,  le  Précaire,  qui  (ônd’un  te 
l’autre  gratuits,  & ont  pour  objet  les  mêmes  dtoics;  mais  qui  diftcreiK  ai  ce  que. le 
Prtciure  ii’tll  pas  un  Contraci,  ni  un  acte  obligatoire  de  pan  $c  d’autre.  D’ailleurs, 
dans  le  Prit  4 ufage,  on  accorde  l’iilagc  de  la  choie  pour  un  cenain  teins , ou  pour  de 
cenains  bclbins  : au  lieu  que  le  Precatrt  ne  dure  [6)  qu’autant  qu’il  plaît  à celui  qui 
prête.  Enhn,  à l’égard  du  Prit  < "ftge,  on  eft  rciponlable  de  la  moindre  négligence 
au  lùjct  de  la  choie  empruntée  tau  lieu  i^ae  celui  quia  une  choie  d’c.nprunc  iiniplemait 
par  précaire,  n’tft  rciponlable  que  de  u inauvaiie  (7)  toi,&  d’une  ncgligaicc  groliicrc 
‘1“‘  ^H’Proclic. 

Dig.  Difpur. 

XLiV.  19.  (s)  yr/idrium  tji  ^tntx  tatKirntm  mrp-  pnuitM,  pliito:  que  Ion  propre  bien'  & iU  aK>ùtcBC 

diturtam^idf^iutmdtd  iSf  fui  tcncfjjt,  fdtitur.  DiGCsT.  ectee  rdhiction  y à moins  que  is  première  ne  vaille 

Lib.  XI.I1I.  Tir.  XXVI.  D<  Freidri»,  L<^.  I.  priiu.  moim.sutqaoi  Mr.  TlT  i u i ibutienry  que  ces  mots , 

(T)  IJÎmJ  dduttMur  f fUdd  culfutm  r.9H  prjtj}*t  it  fui  frt’  fud»  prdtuJit , ne  veulent  pas  dire»  ii  d mteux  dtmé 
tdtii  T(id','it , Jidjyium  dçlum  prdjfdt:  fuJmAum  is  fui  fdtâxtr  fin  hitUf  ft  et  fuil  d\’$U  demfrurt;  mais  feu- 
nmmUdttm  Juft^t , ni»  îaetum  dttwm , f(â  (tiam  tui-  lemem , que  pouvant  tauver  l‘un  \ l^autre  , ü ne  s'cA 
fdm  prdJJdt.  Met  tmmfrùi  dtlum  fitnm  fnfld*  û f«(  pit-  mis  en  ^>cine  que  du  lien  ; de  ibrtc  qu'il  y a alors  de 
idtii  u^dvit:  <im  tttiuu  hn  t*  UindtttdU  d fitndM  là  ûute.  En  ctt'-'t , dit'il  y tout  iC  qui  prcccde  fait  voir, 
r/*iy  fut  prt:»ii  eintt^t;  6*  fdth  (à , fi  dcluf  tdntiim  quX’ L ? I T.  N veut  que  l'Empruntcnr  loic  umqucmcni 
prdh.tnr.  Culpam  lamm  tUlipnximtim  antiKtri  fta$  me*  rciponlable  de  là  propre  ncgUgCncc  y 9c  non  pas  des  cas 
fi:«  dixtritt  ibid.  1^1-  VIII,  J.  J.  Voicz  Cv  J A Sy  Ob-  fortuUs,  contre  Icrqucls  il  ne  pouvoit  pas  fe  precau- 
lerv.  IV,  7.  Au  rcHc,  M.  THomasiüs,  dans  fa  rionner.  U faut  donc  expliquer  les  dernières  pirol« 
I^inertation  dt  Cmt;>drum  prdfidtiint  in  C#Krra/7iil»« , en  i'uppol'int  c^iielque  arconllanrc , d'ou  U paroillè 
Cap.  s.  $ 4B , Cy/'fj’  fait  'oir  que  ccitc  dillindion  qu'il  y a de  la  faute  de  i Emprunceur.  Car  on  n eft 
entre  le  Frit  d HfjgtU.  le  Ftécd.rfy  cil  umquemenc  pas  toujours  obli);c  de  prelerer  la  confervation  du  bien 
fondée  fur  les  fubnlitez  de  la  juriiprudence  Romaine  d’autrui  à celle  du  lien.  Les  Interprètes  ddem  ordi> 
te  qu'il  y a même  quelque  chujc  ue  bt/.airc  dans  la  naixeniciity  qu’il  faut,  pour  cela,  que  U chofe  cm* 
tailun  qu’ULPiKH  aile^tieici,  bien  que  dans  la cuo3r  prunicc  foit  de  plus  grand  prix;  <9c  qu’auticmem , fi 
paiailon  qu’on  fait  aillcms  du  avec  les  2>«««(ri0«i  on  1a  fauve  au  préjudice  de  fon  propre  bien,  celui 

VKfrrvi^q. Voier.lemcmcAuteur,d'msuneaurreDir*atta-  à qui  elle  appament  cft  renu  de  nous  pater  le  r>6tre 
tion  Ç.  le&’/rytf.  Mx.SooOT  De  r.dtura  Ftnumjuridt.d-  comme  valant  davantage.  Mais  cetie  decUion  cft  ma- 
' rfe«,danvfQ»Commcnti'txey  )i9  dit,  que  celui  qui  nit'eileiucnt  faune.  Or  en  vertu  de  quoi  celui  à qui 
a accorik  l'ufage  d'une  choie  par  pouvant  ic  appartc.io't  la  chofe  empruntée,  fcroit-il  obligé  de 

la  faire  rendre  toutes  les  fois  & qualités  que  bon  lui  rendre  la  valeur  de  celle  qu'on  a laiflê  périr  pour  fau* 
lémbie , U ne  doit  s'en  prendre  qu  a lui-incme , de  ce  ver  la  ficnne  ? Il  n'cft  en  aucune  immere  raurcui  du 
qu’il  ne  l’a  pas  fait,  lors  qu’il  loup^onnoit  de^  nccli*  dimmtge  que  l’on  revoir;  & il  n avoir  point  promis 
gencc  celui  qui  s'en  Icrvoit  par  im  put  edet  de  la  libc*  de  nous  dedommaptr  en  cas  d'un  pircil  accident  ; qui 
ralité,  Mtiv  ,1-t'On  toiuours  des  raifons  tulBCantes,  fbnt  les  deux  fondemem  de  tourc  Obligation  natmeile 

Sour  entrer  dans  dctcîs  ib-ipçons^  D'aÜlcurs,  le  defatir  <jç  reparer  les  pc/tes  q .e  fait  une  a itrc  pcifoiine.  11 

c iimitat'on  du  icras  yOu  de  rulâgc,  etV  lôuvcnt  en  fa*  n'y  a non  plus  aucune  Loi  Civile  qtii  aiirorr.'e  certe 

Tcuf  de  icî’ii  a qui  l'on  p-cre , pour  laillêr  a fi  difc.c*  dccilton.  Lf  au  fond , qui  ctl*ce  qui  n'aimetoit  pas 

lion  de  nnlre  U choie,  fans  qu'on  ta  lui  deminde,  mieux  qu'on  lui  latiDr  périt  fon  bien,  que  de  le  con- 

Et  après  tout,  à en  juger  par  les  feules  lumières  de  fcivci  à U chai^  qu’il  fcroii  oblige  depaier  une  cho- 

lalUifon,  indtpendamment  lie  l' Autorité;  je  ne  vois  fc  de  plu?  grand  pria,  que  l'on  facrilte  pour  le  fauver? 
point  de  fondement  folide  i la  diflferencc  confidciahlc  En£n , ftippol'c  que  l'Emprunteur,  puilTc  prefeiex  U 
que  met  le  Droit  Romam  entre  îesengagemens  de  celui  confervation  de  ton  prourc  b;cn  accllc  delà  choie 

qui  l’on  accorde  graru'uemcnc  Pulàgc  de  fon  bien  empruntée,  lorsque  cc]]c*ci  vaut  momt,  il  s'erUui* 
d'une  manière  dctermlnèe,  H.  ceux  dun  autre  à qui  vroit  de  U feulement , q.ie  , s'il  ulc  de  ioa  droit,  le 
on  ne  l’accorde  que  d'une  manière  dererminec.  Il  Maine  de  la  chofe  empruntée  ne  fairroit ’cgitimement 
Temble  au  conrrauc,  que,  par  cela  mène  qu’on  fe  lui  rien  demander  en  cecar*u;  comme  daurre  cbtc, 
referve  la  liberfc  de  redemander,  quand  on  voudra,  sü  négligé  de  fe  fervir  de  fon  droit,  il  ne  peut  s'en 
la  chofe  prètee,  celui  qui  l'a  ainlî  par  précaire  doit  prendre  qu'a  lui-même.  Mais  il  cft  ridicule  de  preren* 
erre  plus  attentif  à la  tenir  en  état  derre  tendue  à «ire  que,  quand  il  a fauve  la  chofe  emprururc  prèfe> 
tout  moment.  nbîcmenr  a la  rtenne  propre , celui  a qui  elle  appar- 

( f ) Ils  fc  fondent  fur  cette  Loi  entr’autres  : Q»  d tient  doive  lui  en  tenir  compte,  t<  le  dédommager  de 
fentOtat  etT.iifti  ^ vti  merh  ^ vtl  vi  tdtrtr.um  errp-  lâ  pcrrc  de  La  ficnne;  puis  qu'il  UC  fait  que  recouvrer 
tum  efi,  dut  fuid  fimilt  deùiity  tfi ^ nibil  rt*  Ion  bîcn  t Mr.  TiTlUS  conclut  donc  que  toutes  les 

ruM  ifi  im'utj^.dim  #»,  <*«  ammeddiurn  dteepit;  nifi  fois  qu’il  n'y  a pas  eu  afte*  de  terne  pour  i^uver  le» 
dii^ud  iuJùd  iftrtvmidt.  Friir.it  6*  fi  inctnd'ti  ^ vH  r«*  deux  chofe»  egalement  expofeet,  quelle  qu’on  garan- 
ni  dtijuia  ant'iit  , vfl  dlii^J  dam’uit  fdtdlt  ■,  «an  tt~  tiflc,  c'til  tant  mieux  pour  ibn  Maître,  5c  tant  pis 
ntyituttnifi  ftrté  t ei»  ret  cemmÿditdi  fdivdt  fd-  pour  ratiCre.  Ohjerv.  in  Lduierïd.h.  Obf  CCCXtI. 
itrt  finat  frâtulit.  Dicist.  Lib.  XIII.  Tit.  VI.  Au  refte,  l'Auteur,  dont*  ^ viens  de  repporter  les  pen- 
* Cimmtdjai ^ vd  antrj^  Leg.  V.  4.  Voier.aufti  Leg.  fecs,  auroit  pd  alléguer  un  pallâge  de  ou  le 

XIX.5cLib.XLlV.Tit.vn.  De  vWi^^rr.Çr  dfhi».  Leg  l.  mot  de  prdferre  eft  emploie  dans  un  fèns  qui  fut  une^ 
4,  Au  refte  , de  CCS  dcniicrcs  paroles,  «i/î  f«ni  ^ Figure  femblable  icelle qti ’il  ptetend  qui  ic  trouve  iç*. 
iùm  pefiit  5cc.  phtlicurs  Jurî(confu!re» 'infèrent , que  Mr  Nooor  s’en  fert,  dans  fes  0^/ervdt.  Lib  II. 
4^  un  danger  comruuu,  oixduit  ùuraU  cbelc  tm*  Cap.  XV.,  pour  cap  tiquer  uœ  autre  Loi,  qiu  eft  au(^ 
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On  demande , lî , lors  mie  la  chofe  vient  à périr  par  un  cas  fortuir,  dont  l’Emprun- 
teur n'a  pù  la  garantir,  il  dt  raru  de  la  paier,ou  d’en  rendre  une  autre  de  même  lotte? 

Le  commun  des  Docteurs  le  nie  (8).  Mais,  à mon  avis,  il  faut  dillinguer,  s’il  y a 
lieu  de  croire  que  la  cliolè  n’auroit  pas  lailFc  de  ptriir  entre  les  mains  du  Propriétaire , 

<]uand  même  il  ne  l’auroit  pas  prêtée:  ou  li,  fans  cela,  clic  eût pii  fc  conlerver.  (b)  d 

Dons  le  premier  cas,  rEinnnintcur  n’cft  point  du  tout  tenu  à reltitution.  Dans  l’auttc,  »i«>,  Li»-  n. 
iJ  y eft  indifpenrableanen:  ooligé  par  les  maatimes  de  l’Equité  Naturelle.  Car  (p)  li,  a- 


ü tirM  d'ULPiKTf.  Cefl  au  XII-  lÀv  de  VEnüdf,  prenoieorpas  garde,  que  celi  forinolr  im  cas  tout 
que k la  Nymphe qu’elle  Ta  mieux  partùulicr,  qui  devoir  etre  décidé  par  quelque  autre 
A 1 M k'e  que  toutes  let  aucres  maitrdîet  de  Ton  Mari;  principe  que  celui  de  leur  cul^  Uv'>Jimaj  bc.  puis 
or  elle  avoir  chagrine  Sc  perlecute  ceUc*>ci  de  toutes  qu'iU  Toaioient  que  le  Maître  «k  la  choie  prêtée  en 

fe»  forces.  5c/iMrrr  P R .tvT  ULE  R IM.  (oulric. lierre,  lors  qu’elle  croit  arrirce  par  un  cas 

Verf  14} , 145.  Sur  quoi  voiez  S K it  v i u s , qui  aile-  fortuit , lans  la  faute  de  l'Emprunteur,  ils  dévoient 

gue  un  paUâgo  de  Sallcste  tout  i'exnbUble  a ce  que  aulll  icgardcr  comme  ime  force  majeure  , rimpolUbi* 

dit  (X  Cu  R c £,Lib.  Vl.Cap.  IV.  num.  M.MunCétjpi-  lire  de  l'auTcr  la  chofe  empruntée  fans  ûcnhei  Ion 
•M  l^iu%  cmrii.*  ,,  Mer  Csf^emt  r/7  „ PLUS  propre  bien;  chacun , en  ces  cas-U  , fe  portant  par  un 
DOUCE  que  les  autres  ; comme  s'il  y avoît  quelque  mouTcmenc  nacurel  prefqae  invincible , à ^>entcr  aux 

Met  d’eau  douce.  Votez  audî  IA  R T de  penser  choies  qui  rinicteflent , plutôt  qu'à  rintétet  d'aurrui. 

II.  îarr.  Chap.  X.  pag.  aat , 67* yî»iv.  ou  l’on  fait  voir  II  faut  donc  en  venir  à ce  que  j'ai  dît  ci-denii«,  iiote  a. 

que  dans  les  i'ropoiitions  Comparauves,  le  Poütif  du  de  ce  paragraphe,  ou  l'on  trouve  des  dectûons  plus 

Comuaxatu  ne  convient  pas  tgtujours  à cous  les  deux  namicllcs. 

Dcmbres  de  la  comparaiion.  Mr.  Noodt,  que  fai  (9)  Cette  raifon  , dit  Mr.  TiTiüS,  Ot/i  in  Pt»- 
«icé,  traite  encore  la  marlete  plus  au  long  dans  fn.dtrf.  CCCLXV.  ne  prouve  rien  ; parce  que  celui 


la  choie  prêtée  en 
arrivée  par  un  cas 


gue  un  paûâgo  de  Sallcste  tout  i'embUble  a ce  que 
dit  (X  CU  R C £,Lib.  VI. Cap.  IV.  num.  it.  MunCétJpi- 
nm  iStÂiiit  cmrii.*  „ Mfr  Cji/snenne  efl  „ PLUS 


DOUCE  que  les  autres;  comme  s'il  y avoît  quelque 
Mer  d’eau  douce.  Volez  audi  IA  R T de  penser 
II.  fart.  Chap.  X.  pag.  sot,  €rA'V.  ou  l’on  fait  voir 
que  dans  les  i'ropoiitions  Comparauves,  le  Poütif  du 
Comuaxatu  ne  convient  pas  tgtujours  à cous  les  deux 
Dcmores  de  la  comparaiion.  Mr.  Noodt,  que  fai 


fon  Julimi  PdWaf,  Cip.  VII.  Ou  ü allègue  d’au- 
tres exemples  approchans.  Mais,  nonohllant  tout 


qui  a prêté , lâchant  bien  ou  du  moins  devant  (avoir 
que  CCS  fortes  d'aeddeos  peuvent  arriver  , a ladte- 


cela,  il  me  lémble  qu’il  n’cA  pas  nceeflâire  d'en  venir  ment  coRfenri , qu'ils  fufl'ent  a lès  niques,  périls,  ic 
è l'explicarion  de  Mr.  TITIUS  au  Iniet  de  ces  paro-  fortunes.  D ailleurs,  elle  peut  être  retorquee  : car 
les , frrii  , ckmpiljit  ret  ammedatas  faJvAt  faem  , ne  lèrotc  -U  pas  bien  fâcheux  à l’Emprunteur,  d'ache- 

fua»‘ qui  trouvent  auHl  dans  les  ^r;>rc  ter  li  cher  le  fcrvkc  quoo  lui  rend,  que  decre  obli> 

SenitntU  dejuLft'S  PAULUs,  Lib-  II.Tit.  IV. 2.  gé  à paiec  la  choie  empruntée  , lors  qu’elle  vient  à 

avec  ectre  lèuie  didcrence  qu'on  lit  ici  rtm  cwmmda-  périr,  fuis  qu'il  y air  de  fa  faute  f Mais  il  y a prefqnc 

roM,  fie  fuam^  le  ünguliet  pour  le  ptuiiel.  Comme  todjoars  ici  un  engagement  tacite  tout  oppolè  a ce- 
c'eroit  une  maxime  qui  avoit  paflè  en  régie  generale  lui  que  l’on  fiippofe,  comme  je  l'ai  dit  dans  la  Scu 
que  chacun  eft  rerponfabîe  des  fautes  les  plus  légères  e.  8c  c'eft  en  vain  que  Mr.  jAt^UEE  Gakriel 
a l'égard  de  ce  qu'il  a cn^runtc  uni-  WOLFIUS,  ( dan»  (ès  ymi/pr.  Satnra/, 

qnement  pour  fon  propre  Vantage.  Voiee  OlC  EST.  impiirnées  à .//a//,  en  17x0.  ) prétend  qu’on  ne  lâaroic 
iib.  Xllî.Tit.  Vl.CommodAti  vet  eentra^  Leg.  V.  z.  )t  le  j»roavcr,  zSo.  in  N*i.  Il  auroit  du  , .su  moins^ 
les  JutifcobKiltes  regardoient  comme  uncomiUvon  qui  réfuter  les  rations  que  jai  alléguées.  Appuions-le» 
fe  rapportoit  à ce  dernier  degré  de  faute  ou  de  né-  fortement.  Il  eU  libiefan»  doute  à chacun  de  pre- 


I^b.  Xllî.Tit.  VUCemmodAti  vel  eentra,  Leg.  V.  z.  )t  le  trouver,  zSo.  in  Ntt.  Il  auroit  du  , su  moins^ 
les  JutifconKiltes  rcgaidoient  comme  uncomillîon  qui  réfuter  les  rations  que  jai  alléguées.  Appuions-le» 

fe  rapportoit  à ce  dernier  degré  de  faute  ou  de  né-  fortement.  Il  eU  libiefan»  doute  à chacun  de  pre- 

gügencc,  le  parti  que  l'on  pcenoit  de  fauvet  ton  bioi  ter,  ou  de  ncpas  prêter  une  choie  qui  lui  apparricm, 

prcîétablcment  à là  chofè  empruntée,  quoi  qu'il  n'y  8c de  U prêter  a telles  conditiom  quil  veut.  On  n'o- 

eût  pas  moien  de  conlèrvct  l'un  8c  rautre  en  niê^  feroit  dire,  que,  s'il  (lipulc  que  celui  à qui  ü la  prê- 

mc  tems.  11  Âilfifoit,  fc'.on  eux,  que  l’on  eût  Pd,  lî  te  la  lui  paiera,  au  cas  qu’elle  vienne  à périr  même 


eût  P^»  moien  de  conlerver  l un  c<  1 autre  en  nie^  icroit  aire , que , s 11  itipuic  que  cciut  a qui  a la  pre- 
me  tems.  11  Ailfifoit,  fc'.on  eux,  que  l’on  eût  Pd,  lî  te  la  lui  paiera,  au  cas  qu’elle  vienne  à périr  même 

on  avoir  voulu,  fau>cr  le  bien  d'autrui:  h.  iU  n’a-  par  un  cas  fortuit  , il  y ait  là  rien  d'in/ufte.  Il  cil 

voient  aucun  égard  à cerre  concurrence  de  fincérêc  du  certain  aulTÎ,  qu'il  fe  trouvera  bien  des  ^ens  qui  ne 

Maître  de  U chofe  prêtée , ê<  de  celai  de  l'Empmn-  feront  pas  difficulté  d'emprunter  à ce  prix-U:  il  y 

tcur.ANTOiNE  Favre  va  mèmcjusqu'àcUiequen  en  aura  même,  qui  ne  te  voudroienr  pas  aucrememy. 

ce  cas-là  celui  qui  lâuve  (bn  propte  bien,  au  Preiudi-  8c  qui  ctoiroient  être  fort  iodilcrcts  d’exiger  un  fet- 

«c  de  la  chofe  qu’il  avoit  d'emprunt,  cllconpabîe  non  vice  fi  onéretix  à celui  de  qui  il*  empruntent  ;•  en  Tor- 

de ümpicnégbgence , mais  de  mauvailc  foi,  Ratitnat.  te  qu'ils  le  feront  même  un  point  d’houneoi  de  ne 
in  d.  irg.  pag.  606.  Tom.  III.  Si  t’LPlEN  avoit  pas  profiter  ici  du  bénéfice  des  Loix,  qui  le»  difpcn- 
feulement  nr^endu  que  Ion  dût  paiei  la  chofe  cm-  lent  de  rendre  la  valeur  du  bien  d autrui,  lors  qu'ü 

pruntce,ior$  qu’on  auroit  pu  la  guantir  aulTl  bic«  a péri  entre  leur»  mains  fan»  tenr  faute.  Cela  étant,, 

que  la  licnne  propre,  il  n’aaroit  eu  que  faire  d’ajoû-  puis  qu'il  faut  oécefTairement  fuppofer  ici,  lor» 

ter  cette  reftriétion , qui  lè  foufentenJoit  alfcz  d'elle-  nu’on  ne  s'elf  point  expliqué , 8c  qu’il  n’y  a point 

mêine;  Ôc  il  lut  fiilHlott  de  dire,  nifi  ferti  ut  de  Loi  Civile  qui  dctermine  le  cas,  une  Conven- 

f,\lva*  feutre  pttutra ^ puis  que,  foie  qu'on  ait  tion  tacite  au  fujet  de  la  perte  qui  peut  ar- 
(âuvé  ou  non,  une  chofe  qui  nous  appartient,  cette  river  par  quelque  accident  imprévu  8c  inévrta- 

circonrtaoce  n'a  changé  en  rien  la  nature  de  la  faute,  blc;  la  nurftion  efi  de  favoir,  quelle  prefomtion  cft 

lot»  ou'on  a pû  lâmet  en  meme  tems  la  chofe  cm-  la  pUu  forte,  ou  celle  qui  coudamnt  le  ïroprictaire 

ptnntce.  Mats  on  voit  bien  que  le  fens  des  paroles  à perdre  fon  bien  par  «ne  fuite  du  f«vice  qu'il  a rcix* 

dont  il  s’agit  fc  réduit  a ccci-*  à iwi«t  ywten  n aît  pA  du,  ou  celle  qui  fait  fombet  la  perte  fur  l’Emprun- 

/x*vcr  U <êi/>  emprmr.t/f^  fuand  mémt  il  rttrrtit  faU  tcur,  qui  en  a été  l'occaCon , innocente  à la  veritév. 
Mar  ttU  laiÿtr  périr  ihofi  fin  ntut  appitntr.ch  mais  toûjour»  l'occallon  réelle,  par  l'ufage  qu’on  lai 

mnem-mému  £n  quoi  pounacc  les  juiifcomultcs  ne  avoir  accotdc  gramtcxofilt.  On  oe  peut  f*  tegler  ici 

quR- 
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(c)  tib. 

xm.  Tit.  VI. 
Cêmmçitsti  I vel 
«#n/-4,Ug.  XXI, 
XIU. 
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près  avoir  accorde  cratuitcmcni  à qiiclcuii  rniage  d’iuie  chofe  qui  nous  apparrient,  il 
Falloir  encore  (c  rélouJre  à la  perdre  , lors  nièine  qu'elle  auroit  pù  le  conierver  entre 
nos  mains;  le  fervice  que  l’on  rend,  coùteroit  trop  clier.  Et  je  ne  vois  pas,  pourquoi 

(10)  on  dcs'roit  en  fouffirir,  plutôt  que  celui  à qui  on  l’avoit  prêtée,  puis  qu’il  (ii)  a 
été  l'occalion  du  malheur  qui  caufe  la  perte  de  notre  bien.  Par  le  Droit  Roniam  mê- 
me, Il  une  choie  que  l’on  avoir  d’empmnt  vient  à (c)  être  volée,  on  doit  la  paicr:  or 
il  arrive  touvent  qu’on  eft  vole,  fans  qu’il  y ait  aucune  faute  de  nôtre  pan.  Si  ncan- 
moms  une  perfonne  a perdu  tout  Ion  bien  par  un  Incendie , ou  par  quelque  autre  mal- 
heur icinblable,  il  faudioit  être  bien  dm-,  pour  lui  demander,  dans  le  tnfte  état  où  el- 
le eft  réduite,  la  valeur  de  ce  qu’on  lui  a prêté.  Lors  même  que  ces  (bitcs  d’accidens 
font  allez  communs,  tel  qu’eft,  par  exemple,  le  Naufrage  pour  ceux  qui  vont  lùrMcr, 

(11)  on  peut  prél'umcr  que  le  Prêteur  a bien  voulu  en  courir  les  rilques.  Qiie  lî  l’Ein- 
j'rumeur  lailFc périr  dans  un  incendie,  ou  dans  un  Naufrage,  la  choie  qu’on  lui  a prê- 
tée, pour  ai  lauver  quclcune  des  frenncs_,  qui  vaut  davantage;  en  ce  cas-là  il  n'eft  pas, 
à la  vérité’,  blâmable  d’avoir  voulu  conierver  ce  qui  eft  de  plus  gr.and  prix:  mais  puis 
qu’il  auroit  pù  lauver  le  bien  d’autrui,  Se  qu’il  l'a  laillc  périr  pour  Ion  propre  intérêt, 

ai 


<)Lie  fur  des  conK>^ufCs  tir^  de  la  difporltîon  ou 
Ion  a heu  de  croise  que  font  Jes  Hommes,  de  la 
manière  que  la  plupart  lunt  faits.  Et  c'etl  principale» 
ment  a celte  du  ficteur  qu'il  Uut  avoir  egard;  LEm» 
prunieut , à 1 avantage  duquel  cil  tour  le  Coniraâ , 
ne  pouvant  avoir  de  droit , qu'autant  i)uc  Tautie  ,qiu 
■toic  Je  maitte  abl'olu  dâs  couditious , a voulu  lui  ca 
donner.  Or  k pofe  en  fait , que  de  cent  ou  mille 
perfoonct  qui  prêtent,  il  s'en  ciuuvera  à peine  une 
feule  , qui  voulut  prêter,  ü elle  ne  comptoit  que 
celui  a qui  elle  prête  lui  paiera  ce  qui  aura  péri  ou 
fera  perdu , de  quelque  inanicre  que  ce  fbit.  Pour 
peu  qu'on  connütllc  Je  monde,  on  ne  Ciuroit  cndii* 
convenir.  Er  plus  la  choie  pretec  cA  de  coulcqucn- 
ce,  plus  la  prcibtntion  le  rcni'orce.  Mais  i]  y a en- 
core d'aiuies  railbns,  tirées  de  ceux  mêmes  qui  cm- 
prument.  Car,  i|uoi  que  la  choie  prêtée  puiûc  pc- 
lit , elle  peur  auili  le  confetver.  Us  rcgardciu  le  pre- 
nitcr  comme  fort  incertain  ; Si  ainli  ils  ne  cioicnr  pas 
rifqiier  beaucoup  de  s’engager,  en  ce  cas -là,  à dé- 
dommager le  Piopncraue.  Daiiteun  , r*ajâge  qu'ils 
font  ^tatuiccmcnt  du  bien  d autmi  ou  leur  cpargrte 
la  det>ert(e  quits  ne  voudroicnt  peut- être  pas  lauc 
d'acheter  une  pareille  chotc,  ou  leur  eft  fort  avanta- 
geux CA  ce  q U lis  ne  rxouvcnc  pas  pour  i'heuic  dequoi 
s accominodct  d'une  autre  reanicrc , ou  leur  eft  de 
quelque  autre  utiliré  qui  peut  être  ccnfce  équivalen- 
ts' au  dedbiimugcinent  du  danger  incertain  des  cas 
iinprc'.ùv.  Et  apres  tout  il  feum  pius  làchcux  a ce- 
lui qui  prête  de  perdre  ton  bien  pour  avoir  làit  plai- 
llr,  qu  il  ne  doit  rêtre  a celui  qui  empamre  de  ten- 
dre la  valeur,  en  cas  d accident  Jurvenu  pendant  qu'il 
fe  lêit  du  bien  d'autrui.  On  peur  appliquer  ici  U 
maxime  des  Junlconlulecs  Komains  fur  un  autre  fu- 
|tl  El  /liRryai««,  (mifuf  rfft  0£Lium  funm. 

DiCi.ST.  Elb.  XXIX.  TiL  IIL  '/tjîamfitài 
I.eg.  Vil. 

(10)  La  tailon  en  eft  claire,  répond  Mr.  TlTius, 
fhprm  , c'eft  que,  quand  une  chofe  périt  , fans 

qu’il  y air  de  la  faute  de  pexfomie,  Ja  perte  eft  pour 
Je  compte  du  Propneraue.  Oui  bien  , cour  le  rclte 
d’adlcurs  êgaL  Mais  voiea  la  N*t«  picecdentc. 

(11)  Ceia  ell  vrai  : mais  le  Maître  de  la  choie 
empruntée  y a coalênti  volonratrcmcuc.  Ceft  ce  que 
dit  encuie  Mr.  T t T i u 8.  Man  le  à ujA^t  Je 
fait  otdiB<uxemcift  Au  un  tout  autre  pie,  comme  ;e 


Tai  prouve  ct-de0us.  Les  Loix  des  anciens  AlUm^m 
poitciit  cxprclTemcnt,  qae  A une  ebote  vient  a persr 
ou  à le  pcidre  entre  les  mains  de  celui  qui  l’a  cuipruiu 
cce,  il  doit  la  paicr  au  Propriétaue.  Ceft  ce  que 
nous  apprend  Mc.  Thomasius,  dans  la  Diflerta- 
tion  que  iai  deia  citee  , Dt  prépMurt  in 

1^  meme  choie 

des  Loix  comme  le  remarque  le  meme- Au- 

teur, AVr.  i*i  I>IC.  Tit.  Ctmmiiiaitf  apics  SCHtX,- 
TtK,  Exercit.  XXV.  Ç,  17. 

(ta J C'eft  ainlt,  à mon  avis  fdifoir  ici  nôtre  Ais- 
teur)  qu'il  taut  rcfttcindte  la  Loi  XVIII.  printip.  du 
Titre  CvmmidMi  6cc.  dans  le  D IG  ESTE;  auJli  bien 
que  Ja  Lot  V.  Je  n'approuve  pas  non  plus 

( aïoùtoit- 1) ^ la  Lot  XX.  du  meme  Titre:  qui  tccme 
pa/uit  ne  pas  bien  s’accorder  avec  Ja  Loi  Xll.  (>.  1. 
VOICI  ce  que  c’eft.  Pans  1a  Loi  XVlil.  Sc  dins  U 
V*  $-4»  7*  *1  décidé,  que  toiu  le*  cas  foituiit 
ûm  dütmCtioD  font  pour  le  compte  du  Fropiieraire , 
à moins  que  celui  à qui  il  a prête  Ibn  bien  o'y  ait 
donne  lieu  par  là  faute.  Voiea  ci-dcOiu  |.  Au 

ce  paragraphe,  au  commencement.  La  Loi  XX.  por- 
te , que  ü un  homme  ^ apres  avou  emprunte  quelque 
Argcntcnc,  l'a  icnvoiee  par  un  de  fes  Efclavcs,  que 
l'on  avoit  tout  lieu  de  croire  incapable  de  fe  lainêf 
(cduue,  qui  cependant  l’a  été,  en  forte  que  quel- 
ques fcelcrati  lui  ont  ait.-appe  cette  Acgcnterie;  la 
iHutc  eft  pour  k compte  de  celui  qui  l'avoii  prêtée. 
Le  cas  de  la  Loi  Xll.  ÿ.  1.  eft  tel.  Celui  qui  avoic 
picic  une  chotc,  l'envoie  redemander  par  une  perfon- 
ne, q;ii  l'aiant  reçue,  la  garde  pour  foi,  3c  fe  fauve. 
On  diftingue,  li  le  Ptoptiécairo  avoir  ordonné  de  re- 
mettre la  chofe  au  McUàgcr,  ou  s’il  s'ctoit  contenté 
d'avertir,  pr  la  bouche  de  ceiui-ci  , qu’il  vouloir 
ravoir  la  choli  pictee.  Dans  la  prémivre  fuppo.îtioa, 
la  perte  crt  pour  le  Maitte;  dans  l’aut;e  , pour  l'Era- 
prumeur.  La  contradiclion,  que  nôtre  Auteur  ttous*e 
entre  ces  deux  Loix , coniillc  en  ce  que  1 on  décidé 
d’une  inaniCiC  toute  oppofoe  fur  dc  ix  cas  fembhbks. 
Car  ii  celui  qui  a renvoie  la  chofe  qu'il  avoir  d em- 
prunt , pat  un  de  fes  prop  es  Oomeftiques , eft  dill 
penitf  «1  CI)  paicr  la  valeur , parce  qu'il  l’a  cru  foigneux 
& tideUe.*  U doit  aullî  être  à l’abri  de  tout  dedom- 
magement. lors  qu'il  remet  1a  choie  à une  perfanne* 
que  le  Propriétaire  lui -même  lui  a eovoice  pour  lui 
aiic  de  la  rendre.  ElTe^iretuem  ü peut  tour  auftS 

b.en , 
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tn  vertu  dequoi  «lui  qui  le  lui  avoicjncté  devtoit-il  en  porter  la  perte (13)?  Il  n'cft 
pas  moins  juilc,  d’autre  côté,  que  le  Projiriétaitc  rembourfe  à celui  qui  lui  a emprun- 
te une  choie  les  dé[>enles  utiles  ou  nccellaires  qu’il  peut  avoir  faites  pour  l’entretenir , 
au  delà  de  celles  que  demande  ab  olumcnt  l’iilâgc  ordinaire  {14). 

Vil.  Unï  troiliéme  (ôrre  de  Conrr<j(fî  , c’cit  le  De'pot  (i),par  le- 

quel  on  donne  en  gord.' * quelcun , ijiii  s’en  charge  gratnitemsnt,  une  choje  tjui  nous 
appartient,  ou  4 laquelle  nous  avons  intr'rét  de  quelque  manière  que  ce  fait.  Les  prin- 
cipaux enp,agemens  du  Dépolitairc  conlilicnt  donc  a prendre  bien  loin  de  la  choie  dc- 
poféc;  & (2)  a la  rendre  aulii-tôt  ijuc  celui  qui  la  lui  avoir  rcniifc  la  redemande.  Il  j 
a neanmoins  quelques  exceptions  à faire  à l’égard  du  dernier  point,  en  certaines  circon- 
Aanccs;  c’cft-a-ditc,  lors  qu’en  rendant  le  Dépôt  on  cauferoit  du  préjudice  ou  à celui- 
là  meme  de  qui  on  le  tient,  ou  à d’autres.  &efi  une  chofe  belle  CT"  louable  de  fa  na- 
ture, lelon  Senéque,  (5)  que  de  rendre  le  Depot.  Cependant  on  ne  doit  pas  toujours 
le  rendre,  ni  en  tout  heu  ou  en  tout  tems.  Il  y a quelquefois  autant  d’infidélité  à le 
rendre  publiquement , qu'a  le  mer.  Il  faut  avoir  egard  à l’avantage  de  celui  qui  nous 
l’a  confié,  <y  refiufer  la  rcjhttttton , s’il  fie  trouve  qu'on  ne  putjfe  la  faire  fans  qu’il  en 

reçoive 


bien  croire  avoit  Ucu  de  remettre  furcment  au  Mcfla* 
jer  ce  que  le  Maître  de  U chofe  ptè:ce  lui  tait  rode- 
maDdci  pai  fa  bouche  ; a moim  que  le  Marne  ne 
le  lui  defeude  (.xpicirciocnc  car  li  le  Maître  ne 
CToioit  pas  le  tel  que  1 Empninieur  pûi  %'y 

hcr,  il  ue  de. ou  pas  ic  chai^r  meme  dun  uiuple 
aver(4iiémeot ; puis  que,  fous  ce  prétexté , le  MeUâ- 
gci  peur  aife.nent  dcntinder  ta  choie,  comme  devant 
être  rcituic  a lui  • meme.  El  comment  cil  • ce  que 
l'Cmprunteu/  Caura  s'il  inenr,  ou  s il  dic  vrai  f Pour 
évite/ d CICC  trompe»  & de  s'eapolcr  aiulî  a pater  la 
valeur»  le  «eal  parti  qui  lui  relie,  c'cQ  de  ne  rendre 
la  choie  prêtée  a aucun  Mcifa^er,  lut  quel  pic  qu'il 
viciyic.  El  cependant  un  luppofe  qu'il  peut  luremciu 
remettre  la  choie  à cclm  qui  le  die  envoie  avec  ordre 
delà  letirer:  or  le  Mcffagcr,  q«ù  voudra  detuumec 
ou  garder  U chofe  pictcc,  n'auuta  g'ade  de  le  donner 
Mur  un  fimplc  avcriilfeur.  ANTOINE  FWKC., 
pag.  fuc  ce:te  Loi,  vcui , apres  le  com- 
mun des  Interprètes,  qu'cii  ce  cas -là  ce  foie  tant  pis 
pour  l'Emprunteur,  6c  qu  U paie  pour  avoir  etc  cié' 
dule.  Mais  ccis  étant,  la  diltinciion  cH  inutile,  puis 
que,  d* une iiLUÜcre  ou  d autre,  la  perte  tombera  tou- 
jours fur  l'Emprunteur.  Du  relie  , la  dccilîon  de  la 
Loi  XX.  cil  eu  elle -meme  U dure  pour  celui  qui  a 
fart  plaifu  en  accordant  a autrui,  l uiage  de  fon  bien, 
qu'elle  fulfiroic  pour  montier,  a queues  confequcti- 
ces  étranges  les  Jurilconl'ulces  ^.oituin»  ont  ete  mé- 
nez  pat  leuts  principes  précaires. 

L'Auteur  citait  ici  une  Loi  du  DIGESTE, 
que  j’ai  dc|a  rapportée  dam  la  A’fir  i.  & l'on  peut 
voit  ce  qui  a ère  du  la-deflus.  11  renvoie  encore  à 
cette  Loi  de  l'E  xo  DE,  XXH,  14,  ij.  Si  » 

mnt  ci«/e  dt  f»n  Prahair. , Çy  vienne  à 

périr f «U  qutlU/tit  ètxfrierée^  en  t'eàftnce  dm  J^tahrejH 
in  paiera,  Mait  fi  U JiLiitre  tft  p*^'ent , celmi  ÿ«u 
emy^mr.t/e  n’/Jiptini  lenn  de  la  paier.  On  voit  là  mani* 
fell^cmcAt  une  règle  toute  coottatre  à celle  des  Juiif- 
cont  uUc*  Rom  lins.  Car  le  LcgiÛateur  divin  ddlingue 
feulement,  ü le  Propriétaire  de  la  chofe  eil  prefent, 
ou  ab:cQC,  «Jatv*  le  tems  qu'elle  a péti,  ou  qu'elle  a 
été  détériorée.  & dans  le  deiniei  cas,  il  veut  quon 
la  paie,  de  quelque  manière  que  la  pene  ou  la  dete* 
hoiauon  fou  arrivée,  Ac  par  confequent  lots  meme 
qu’il  n jr  a point  eu  de  la  faute  de  celui  qui  l'avoit 
empruntée.  Au  lieu  que,  quand  le  Maitrc  lui-mè- 
Jhc  c<oit  picTeat|  il  a pu  6c  dii  ptcodic  gaidc 


bien  , qu’il  voioit  en  danger  (ans  la  faute  de  l'Em* 
pruntcur.  Cclui-cieUcenfé  alors  s'en  décharger  fur  Tau* 
trC-Et  lile  Proprietaire  ne  peut  pas  fauveefon  bien,  ilcft 
vrai  alors  Je  nite.  qu'il  n'auioir  pas  moins  pert  entre 
Tes  miins,  que  dans  celles  de  l'Emprunteui  : qui  cil 
juilcmcnt  la  dillinJlion  , que  fait  noue  Auteur,  apres 
GRUTIUS.  Voiez  Sl.MON  EPlSCOPIUS  , Inft, 
TketUf,,  Lib.  llL  Cap.  Xli.  Seik,  IL  13.  pag. 

1x7.  Au  relie  on  ciroii  encore  ta  une  Loi  du  Dt- 
GF.  tTE,  comme  It  elle  eioit  du  Tinc  CemmeÀMi , 
vel  contrat  Leg.  I.  $.  3j.  Mais  on  a voulu  dire  appa- 
remment, Dtpo/lti  âcc.  Comme  la  il  eit  décidé,  que 
les  cas  fortuits  font  quelquefois  pool  te  compte  du 
Dcpolîtaire , notre  Auteur  donne  a entendre  qu  a plus 
force  raifon  celui  qui  a emprunte  une  choie  peut* il 
erre  tenu  de  dédommager  le  proprietaire  de  U pene 
anivee  pat  an  pareil  accident,  dans  le  tems  quU  fe 
(eivoit  gratuitement  du  bien  d'autrui.  v 

(14)  Ainil  celai  qui  a emprunté  un  Cheval,  ou  un 
F.lclave  , doit  les  nourrit  a (es  dépens.  Mais  (î  le 
Cheval , ou  l'EfcUvc  deviennent  malades , les  lirais  de 
la  guérifon  font  fur  le  compte  du  Jdaitrc.  P»J)"nx 
fuffa  eaufa  tntervenirt t ex  fmiha  eum  ea,  fw  eommod.tf- 
fit  t agi  dei-erett  velmti  de  tmepenfii  in  vaittudinem  JtfA 
fafihi  t ^nave  pofl  fm^am  rtqmirendi , redueendi^ne  tjn» 
taufi  faOa  effemi  t nam  cikariorum  impen/e , mainraji  fei^ 
litei  rationt , ad  tum  pennunt  , fai  ntendmm  œctpijjtt. 
D I G E S T.  ait  fnprà , a. 

6.  Vil.  (t)  Dtpoftinm  efl  , ^d  enflodiendmm  alUni 
datum  tfi.  ...  Si  vtfiimemta  ftrvanda  kalmratori  data 
perierusitt  fi  ^idem  nmliam  meriedem  firvar.domm  vr/H~ 
menfsrMM  aecepit  t depofiti  eum  tenerit  6t  dtJum  dmmta- 
xat  peafiare  dekere  puto  : fued  fi  aceepit  , ex  tondniie^ 

DlCEIT.  Lib.  XVI.  Tir.  III.  Depofiti  t vrt  eoutra  ^ 
Leg.  1.  peine.  Ac  Ç.  t.  Voicf.  DaUMAT  , taix  C$- 
viU»  dont  leur  ordre  N4r*r//,  I.  Pair.  Liv.  I.  Tit.  VIT. 

(i)  Praterra  6r  ir,  apud  ptem  ret  aligna  d/peritmr^ 
rt  aWrgerio,  < tewturfue  affione  depofiti  ):  tpâia  Ç?  ip/o 
df  ta  re  t Sue'itt  rtfiiturrJa  ttr.etxr  InstIT. 

Lib.  III.  Tit.  XV.  Qus^ut  xted-s  re  eor.trabitur  obli^aiio^ 
6.  3.  Votez  aulli  D ICEIT,  •Wyîi^a  , Leg.  Xtl.  J.  3. 

fl)  Dipofitum  reddere , per  fi  ret  txpetenda  tft  : nam 
tamen  ftmper  reddam , nte  (jualibet  lo<a , nee  ^uelibtt  tem~ 
pare.  Alifuanda  mib'l  interefit  atr«/v  in^der,  an  pa/am 
reddam.  intuebcr  iifiiîi«rr<'w  r/JU,  eus  rtiditmoa  fum  y ^ 
noâturum  iili  depofitttm  tutabo.  SSNEC.  de  AtiaÆ, 
IV.  Çip-  X. 
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rtçeive  du  fréjudice.  Si  mm  h*mmt , düTok  C i c e R OM  (4)1  VâMS  a donnt  ftu  Eptt 
tn  dépôt,  pendant  qu'il  était  en  fon  bon-fens , cr  qu'il  vienne  enfuite  vaut  la  deman. 
der  dans  un  accès  de  phrénéjie-,  vaut  feriez,  mal  de  la  lui  rendre , bien  loin  d'y  ttr^ 
obligé.  Si  une  ptrfonne , qui  vous  avait  confié  un  depot  d'argent , fait  la  guerre  a fa 
Pairie,  le  lut  rendrez-vous  alors?  Non  pas  a mon  avis-,  puis  que  par  U vous  agiriez 
contre  les  intérêts  de  l'Etat , qui  vous  doivent  être  fors  chers.  Il  ne  laut  pas  nosi 
fl)  Voici  Pii-  plus,  aujiigcmcnt  de  Phiion  Juif,  rendre  le  Dépôt  (a)  à unTvrogne , à un  Débato^ 
■*  "tte  perfonne  endettée  ou  a un  Efclave,  lors  qu'un  Vfurter  ou  un  Maître  leur 
EJ.  Purif.  K.ts.  tendent  des  pièges-,  ni,  félon  St.  Ambroise,  a.un  homme  qui  veut  fe  fervirdio 
dHépôt  pour  nuire  à fa  (b)  Patrie-,  a celui  qui  court  rifque  de  fe  le  voir  enlever  dés  le 
tim.  moment  qu’on  s'en  fera  defaift-,  à une  perfonne  que  l'on  fats  l’avoir  volé.  Mais,  hors 

ces  cas-la  & ancres  fcmblables , quand  mcinc  on  auroit  limité  la  rcflitution  à un  certain 
teins,  le  Dépolitairc  dl  tenu  de  rendre  au  pliitôt  la  choie  dépolee,  fi  l’on  vientàdian- 
ger  de  lêntimcnt,  & à la  redemander  avant  le  terme  expiré  (5). 

A l’egard  du  foin  que  le  Dépofitaire  doit  avoir  de  ce  qu’on  lui  a confié , la  plûpart 
des  Jurilconfultes  difent  qu’il  luftit  ici  d’une  circonlpedfion  commune  & ordinaire,  qui 
exclut  feulement  la  mauvaifc  foi , & la  négligence  la  plus  grolliéte.  Car  outre  que  le 
ContraCi  eft  tout  au  profit  6c  en  faveur  de  celui  qui  dépofe;  lors  que  l’on  met  fon  bien 
entre  les  mains  d’une  perfonne  fort  négligente,  on  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  foi-niè- 
nic,  s’il  vient  à périr,  ou  à fè  détériora,  tn  vertu  de  cette  dernière  railon,  on  excu- 
fé  un  Dépofitaire,  qui  a pris  foin  du  Dépôt  a là  manière  accoutumée,  c’cft-à-dire,  a- 
vec  la  circonfpeélion  qu'il  apporte  aux  alf. lires  qui  le  regudenc  lui-même,  quoi  qu’.iu 
fond  elle  foit  alfez  légère  ifi).  Mais  comme  d’ordinaire  r Amitié  entre  ici  pour  quelque 

choie, 

(4)  AVfâ/  fimper  tU^fua  reddtnda.  Si  ^Lxiisam  ^sàs  celui  iie  qui  on  le  tient  nou9  a charge'  de  le  re> 

ébfmd  tt /tus»  mmtf  dep^Aéfrit.  repftsi  injawKj  ^ rtddtrt  mettre  a un  tiers  au  bout  d un  cenain  rem*:  fi  par 
ptaasum  Ju^  rtddert  Qtàtdt  fi  ii  % fmi  exemple ^ quclcun  nous  a recommande  de  ne  livrer 

spuda  U pt.uKiam  dfpqfdtritf  heilum  infttût  FstrUf  telle  ou  telle  choie,  aptes  iâ  mort,  à Ibn  Héticier, 
rtddafr.t  dtptfitumf  A'm,  criàêS  /sitAi  entm  (9H'  que  quand  il  ne  Icroit  plus  débauché.  £.t  c'efi*ainli 
tré  R/mpailitam  , dfif*  t£i  tarifiimm.  Ch  qu'on  peut  admctttc  ce  qui  efi  dit  dans  QJUINTI* 

C E K.  dd  Qi^.  Lib.  111.  Cap.  XXV.  PLATOh  , LIEN,  ii»i  dep«fa»m  trat  t Ut 

en  expliquant  cette  mixime  de  Si.^fONiüK,  Qut  luxuriat i dtfitj/ft.  ^ta»  tttmptre  rtpett'‘àt ^ Adbsu  Uxurid^ 
/<«  Jus  TICS  efnfijît  à rendrt  à <benmn  (t  fxu  /ai  efi  «V«it  dtMjtAr  , fsn  pote/}  vidtri  inficitium 

ÀM  ; dit,  que  le  Dépôt  efi  du  a celui  de  qui  on  le  &c.  Oechm.  xff.  4)j  EMt.  Surm.  Car,  pour 
tient,  miis  que  ccpèndmt  on  ne  doit  pas  ic  lui  ren-  celui  «U  même  de  qui  on  tient  le  l>cpôt,  on  nelâu* 
dre  , lors  qu  il  n’ei)  pas  en  fon  bon>i'eiu  » parce  toit  légitimement  retulcx  de  lelui  rendre,  des  qu'U  nous 
qu  entre  gens  qui  ne  lonc  pas  Eonemis , ce  n cfi  nul*  le  demande.  Cette  tcjnar\|uc  cil  de  i Auteur.  11  ct- 
Icmcnt  rendre  ce  qui  cil  du,  lors  qu  il  en  revient  du  toit  encore  V A UK  A.  Maxim.  Lib.  Vil.  Cap.  111. 
mal  5c  a celui  qui  rend,  « a ccJm  qui  jcçoit.  Ti  $.  txtem.  Ajoutons,  que,  icloa  le  Droit  Romain , 
i«T«  ai^*rr« , lors  que  quelcun  avoir  etc  charge  de  rensetue  le  dc- 

Ot#  ^ a ( ) T«  ttm  ixdçf  deéJt^êrtu,  Jt-  pôt  a un  tiers,  celui*ci  n'avoïc  point  attion  contre 

acj«f  tçi.  . , . /liAer  ydf  irt  ù ^ît#  Aiys#  Intf  d^Ti  i-  lui  en  jufiicc , a moins  qu'il  ne  fût  Heritier  de  la  pef- 
Ti,  rttit  ti  gtoim,  ft»  *»-  fimne  qui  ivoit  conlic  la  choie  au  Dcpoiiuiie  loue 

ÂrairarTi , "iifntJtiet.  efi,'ntyi  mn  une  telle  condition.  Mais  tes  £mpereuiv  DlOCLK- 

t«t/  \ç»  s ««^aTiôtT#  . . . . T»<f  >«g  9<Aeic  TIEN  fic  Maxi.MIEN  fcmedirrent  a cela  , dans 

TKf  «>^«9Ô  atV'  3 une  Loi  du  Code,  Lib.  III.  Tit.  XLII.  Ai  t.xhibtud, 

MxR$ar»  , it  dl’  In  « t«  Lcg.  penulc.  Voicz  le  Commentaire  de  Mf.  N O O DT 

S(  it  'ùnii  maptweTt^tfAum  , îai  • «-  lux  le  D 1 G E S T E , pag.  j66,  Cy/rf 

WêJttH  W*  AÀ'f’if  jirrrar,  o/am  J «Tro  a,  ti  (6j  Sed  ii  [apiid  quem  rem  aliquam  deponimus  , 

^ i De  Rcpublica,  Lib.  I.  ttijtmft  nt^iiynttr  rem  amifirit  ^ Jreurms  tji'\ 

pag.  lit,  lia.  Tona*  H.  Bd.  Sitpbi  On  peut  ajoû*  ^im<i  v»jj*  n*K/isd  gr*tiÀ  a.eipitf/ed  ejmt  à qu9  eusipit  ; 

cette  autorité  reriiarquaOle  A celles  que  Mr.  »*»  r#  fiÎ9  ttntstor  ^ fi  tjuid  dtl9  peritrit.  StgCif^rntix  iv* 
Noodt  a aUcgUc'es  dans  les  Pnbabtim  Lib.  rs  nemint  idt9  ntn  rr^ervr  , fui  nr^/fgrafi  amitê 

. rem  cujludie'tÀAm  cêmmitùt de  j'tfuen  dthit.  mAftamta- 

(Sjoi  4/^>o-s  npMt  rr,uc  poA  mortem  tuamreddas*;  «c*  ufili^eKiiam  pldemt  im  d»U  ted^.  Dl- 

& tecum,  6-  (um  berfdetue,  pafiim  depefii  titre:  p^J^xm  CEST.  Lib.  XLIV.  Tit.  VII.  Dt  cbliias.  6»  athw. 
tusmmMartxaUrttAtem  A»:t  mt.rtem  luttm  dtptfitum  tf  Lcg.  I.  $.  f.  Quêd  NEE  VA  iictrtt  , JstlOrcm  Cul- 
^irr.DlGEST.  Lib.  XVI. Til.  \\\.  Otp«fai  ^vtliputrm  ^ pam  dolum  eflê,  FEOCULO  difpliithAt.  mlbi  vtrîfi 
. Lcg.  I.  J.  fj.  Voiei.  aulfi  le  Ç.  44.  Au  icfic,  cela  fimum  videttr.  Stm  fiy  fi  Mar  r.9n  td  eum  jmÎm  . 

n cmpcchs  pas  qa'on  ne  puifle  lefulct  le  Depot,  lors  ftem  bfmw  nstms  d^fidnat,  dJiitm  , nifi  ttmen 

ni 
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choie,  n’y  aiant  gucres  de  gens  qui  mettent  leur  bien  en  dépôt  qu’entre  les  mains  d’un 
Ami,  ou  d’une  pcrionne  qu’ils  croient  être  de  probité;  il  faut,  à mon  avis,  établir 
pour  régie  générale,  que  tout  Dépofitaire  doit  avoir  autant  de  foin  du  Dépôt  dont  il 
s’eft  chargé,  que  les  perfonnes  iâges  & avilces  en  ont  ordinairement  de  leurs  propres 
affaires.  Quelquefois  meme  on  cft  tenu  de  veiller  à la  confcrs'.ation  du  Dépôt  avec 
toute  l’exaditudc  & la  précaution  pofEbles,  ou  parce  qu’on  s’y  cft  exprelfément  enga- 
gé, ou  à caufe  que  la  nature  de  la  choie  dépoléc  le  demande, comme, Ir  c’eft  uneeno- 
K de  très-grand  prix , ou  de  laquelle  dépendent  tous  les  biens  d’une  perfomie  (c).  Ce 
foin  ne  conlifte  pounant  pas  a tenir  lous  lés  yeux  nuit  & jour  le  Dépôt,  mais  feule-  u/c»p.  xxit 
ment  a le  ferrer  dans  l’endroit  que  l’on  a qui  cft  le  plus  alliiré,&  où  la  chofecftleplus 
à l’abri  de  tout  ce  qui  pourroit  l’endommager  ou  la  détruire.  On  fatisfait  aulli  aux  de- 
voirs de  l’Amitié, en  prenant  foin  des  atfaircs  d’un  Ami  autant  que  des  liennes propres; 

& il  autoit  mauvailé  grâce  de  prétendre  que  l’on  préférât  la  confervarion  d’une  chofe 
qu’il  nous  a confiée,  â celle  d’une  chofe  qui  nous  appartient,  lors  qu’elles  font  d’égale 
valeur.  Mais  li  ce  qui  lui  appartient  eft  de  plus  grand  prix , & qu’on  ne  puillê  làuvet 
en  même  tems  l’une  & l’autre -chofe;  il  cft  jufte  alors  de  facrifîcr  ion  propre  bien,  pour 
conlcrvcr  celui  de  l’Ami.  Pcrlbmie  n’oleroit,  je  m’aflilrc,  Ibûtenir,  que,  dans  im  In- 
cendie, il  ne  faille  pas  mettre  â couvert  une  Callètte  que  l’on  a en  dépôt,  pleined’Or, 
de  Bijoux , de  Lettres  ou  de  Papiers  de  grande  importance , plùtôt  que  quelques-uns 
de  nos  Maiblcs,  qui  valent  très-peu  en  comparailbn.  Tout  ce  qu’il  y a,  c’eft  que  celui 
de  qui  on  tient  le  Dépôt,  doit  paier  ce  qu’on  a Laitré  périr  pour  fauvet  fon  bien,  par 
la  même  raifon  qu’il  cft  tenu  de  terabourfer  les  dépenlès  que  l’on  a faites  (7)  poiu:  la 

chofe 

mi/uum  mudmm  «iêts»  nt  éfp^Jîtê  frtflé»  , frâmdi  it»n  offrir  (c$  ferviees  ^ celui  qui  en  i befbîn,  fie  qui  trou* 

€ém:  ntt  tnim  fdtvs  fidt  miifttm  iis,  ^tusmfnîs  rrAvi,  Tcroic  d'ailleurs  afTcz  de  gens  dirpofex  fie  propres  à 
^ligtntxtim  fttfléüt.  Lib.  XVI.  Tit.  111.  Deptfai  àcc.  charger  de  la  ConuniHirin.  Mais  il  arrive  pour  le  moins 
X^g.  XXXII.  Voiea  le  Commentaire  de  Mr.  Noo  dt  aulH  Ibuvent»  que  le  Ftocureiu  eff  rechcxchd  fie  prid 
fin  ce  Titre  , 170.  Mr.  ThomasiUS,  dans  la  par  celui  qui  lui  confie  Tes  affaires.  Et  alors  ou  l'on 

X>inertation  dt  ômlf^rusm  /s  , connoic  dequoi  cû  capable  b petibnnei  qui  l'on  don« 

Cap.  1.  4a.  remarque  tres>bicn,  que  c'cA  fans  u>  ne  commiluon,  ou  on  t'ignore.  Si  on  le  connoit, 

ne  raiTon  fuÆlànte  que  les  mêmes  JuitrconTultes  Ko*  en  vertu  dequoi  esigeroit*on  autre  choie  ^ On  leroïc 

ffvjfttt  qui  ciigent  d'un  Procureur  la  dernière  exaâitu^  meme  bien  lot  de  le  Hcc  au  Procureur,  s'il  vouloir 

4e , ne  rendait  un  Dêpoûtaixc  reiponlâble  que  de  la  expiefl'emcnt  s'engager  à davantage.  Ç^c  fi  l'on  i* 

négligence  la  plus  grooiere.  Car  le  Concraêl  de  Mah»  gnotc  fon  ^bilcre  c<  fon  cxaâituue,  on  ne  doit  s'en 

dmtnt  ne  Te  hit  pas  plus  en  faveur  du  Procureur,  prendre  qu'à  foimeme,  lorsqu'il  nett  pas  auffi  habile 

que  celui  de  X>epot  en  faveur  du  Dèpofitaue:  fie  le  ou  aufli  ioignenx  qu'on  auroit  l'ouhaitte;  puis  qu'après 

De'p6t  même  eft  une  efp^e  de  Procuration,  par  la-  tout  il  n’a  pu  s'engager  qu'a  faire  tout  ce  dont  tl  croit 

quelle  on  charge  quelcun  de  garder  ce  qù'on  lui  con-  capable:  à moins  qu  il  ne  fe  fou  donné  pour  plus  * 

ae.  Mr.  No  O DT.  dans  fon  Commentaire,  m.  bile  fie  plus  folgneox  qu'il  n’eft  cffc:àtvemenr.  j'en  rc- 

ITd.  reconnoit , qu'il  femble  7 avoir  quelque  cnolc  viens  donc  à mon  principe , que  l'on  ne  mera  pas  du 

4e  dut  à exiger  d'un  Procureur  la  dernière  exaâitude , moim  avoir  ceci  de  cosnmode,  qu'U  s'applique  égale* 

pendant  qu’on  iè  contente  de  rendre  le  Depofitaire  ment  à tous  les  Conttaûs,  en  vertu  desquels  on  a en- 

(tfponiàble  de  fa  mauvailé  foi , ou  d'uuc  négligence  tre  les  mains  le  bien  ou  les  affaires  d'autrui.  Voiea 

qu  en  approche.  Mais  il  donne  pour  raifon  de  la  dif*  ci*delTus,  ).  A'i/r  1.  fie  ÿ.  6.  Nm  t.  Par  U 

ftrence , que  dans  le  Contrat  de  dépôt  il  s'agit  uni*  on  éviic  bien  des  difpatei  cmbacr.tffces . fie  on  réduit 

quement  de  garder  la  chofe  depofee,  ce  qui  ne  de-  les  chofes  aux  termes  de  ce  que  demande  b ncceifiié 

mande  que  b bonne  foi  du  Dépofitaire:  au  lieu  que  fie  Tutilitc  du  Commerce  de  b Vie.  On  feroit  trop 

pour  exeauet  une  Commilfîon,  il  faut  des  foins  fie  heureux,  û Ton  pouvoit  obtenir  que  chaain,  eu  cca 

une  habileté  convenables  à la  nature  de  l’affaire  donc  cav1à,ru  autant  qu'U  fe.oir  poux  fon  propre  iotéicr,en 

on  eft  charge.  Atnfi  celui  qui  donne  la  Commiffioit  maticre  des  chofes  qui  lui  tiennent  le  plus  au  eaux. 

eft  cenfc  fe  les  promettre,  fie  les  exiger  du  Procureur  (7)  Ceft  le  fondement  dune  Loi,  que  nôtre  Auteur 

par  une  elpece  de  droit  d'Amirié  ; fie  le  Procuicux , de  cicoic  à h fin  du  Oup.  par  bquclle  xi  eft  poné,*quc, 

fon  côté , s'y  engage  cacitemciit , par  cela  meme  qu’il  fi  l'on  depofe  en  cncie  les  mains  de  quelcun , une 

fe  charge  graruiicment  des  affaires  de  fon  Ami,  aux-  choie  qu'il  doit  nous  rendreà  Rtme,  les  irais  du  tiaiü'* 

quelles  il  n'a  d’ailleurs  aucun  intérêt.  Cette  fuppofi-  port  font  pour  nôtic  compte,  6c  non  pas  pour  celui  du 

lion  peut  être  fulfilàmc pour  autorifer  une  Loi  Civile  Dèpofitaue.  Si  in  Aiïa  futAt,  ut  Komsted* 

qui  tég>e  ainlî  les  chofes.  Mus  à en  juger  par  le  à:ix\xi  ,viitxxtr  ii  ^um  ntn  impt^fA  t^tnid  ,»p»d 

Droit  Naturel  tout  feul , elle  ne  fauroir  fervir  de  fon-  de^jitnm  f\t , ftà  tjm,  f*i  dept/nlt.  D 10  £ tT. 

dément  à une  régie  generale  fie  bien  folide.  Car  elle  mhi  f»pià,  Leg.  XII.  priae.-p.  Votct  MiS  Lt^-  V1U«  m 

ni  peut  sucres  avoir  lieu  que  quand  on  va  Ibi-mêxne  fin.  fie  Ltt,  XXUl, 

ÏOM.  II.  H 
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chofc  Jépolce,  & le  dommage  quelle  peut  avoir  caufe.  Si  pourtiut  un  Dépoilcairc  * 
mieux  aimé  lâuver  liai  propre  bien,  que  ic  Depot,  quoi  que  tclui-ci  fut  de  plus  grand 
pnxi  on  ne  kra  pas  en  droit  de  se  iui  taire  paier,  à moms  qu  u ne  le  fut  cxprellement 
engagé  à porter  julqucs-là  le  foin  Sc  la  vigilance,  (8)  il  pailêra  kiuemeiit  pour  avoir a-'i 
en  nuuvais  Ami,  & en  homme  peu  humain.  Car  ilnie  lui  revient  de  là  aucun  piont- 
& la  iimple  violation  des  droits  de  l’Amitié,  ou  des  devoirs  de  l'Humanité , n’aliujettiè 
point  a reparcr.lc  donuiiage. 

Au  refte,  la  tailôn  poiuquoi  les  Loix  Romaines  ne  demandent  pas  un  fi  gnuid  loin 
en  matière  de  Depot,  qu'en  matière  de  Alandemem  ou  de  Comnullions;  c'elt  que  les 
Commillions  s'exécutait  par  un  ade  particuiia-,  dont  la  diiedion  clf  en  nocrepouvoir 
à chaque  moment  ; au  lieu  qu'on  ne  peu;  pas  avoir  continueilemait  lotis  les  yeux  une 
ehofe  dépolce;  A:  celui  à qui  elle  appanient  ne  prétend  pas  lans  doute  que,  [xiur  la 
garder,  nous  pallions  les  jours  les  nuits  iims  fermer  l'ail,  de  fans  la  perdrede  \ ùe. 
(9)  Il  liifîit  donc  de  la  mettre  liins  un  iieu  convenable,  de  de  ne  la  vifitcr  que  quand  il 
cil  ncceiraire;  comme  on  en  uie  ord.iuircmcnt  a l'égard  de  fes  propres  biens,  dont  oa 
ua  pas  befoin,  de  qui  ne  font  pas  liijets  à le  gâter,  d eux-inênics.  (10) 

ün  demande  encore,  fi  le  Dé-politaire  peut  lé  Icrvit  du  Dépôt?  Sur  quoi  il  eft clair, 
que,  pour  peu  que  la  choie  dcpolec  loir  de  nature  a être  dctcnorcc  par  l'uiàgc,  on  n'à 
niil  droit  de  s'ai  Icrvir  lans  le  coiikntancut  du  Proprietaire  ; de  les  Jurilconîiilies  Ro- 


(0  Mt.THOMAIlO»  , dojis  la  DiHcrtacion  que  je 
»i«n»  de  citer,  Ç-  44  ne  trouve  jus  ccuc  decilioii  al'- 
fee  juAe.  Cor,  dte*ii,  on  ne  (>eclic  umquciuent  con- 
tre les  Devoirs  de  rHui'nanice , que  quand  ü n'y  a 
point  d'engagement.  Ec  pm>  que , félon  notre  Au- 
teur, lors  qu  on  a laiA'e  peru  ion  bien  pour  tâuvec 
une  choie  de  plus  gund  prix',  que  i un  avoir  en  de- 
pôc,  on  peut  lé  faire  patet  ce  que  ( on  a perdu  ; il 
iauc  reronnoitre aulit  que  Ion  eit  tenu  â la  rigueur  de 
foiivci  la  choie  depoiée  aux  dépens  d'une  aurre  de 
moindre  valeur,  qm  nous  aj>parttciir,  de  mémo  qu'on 
eft  obligé  à faire  les  auitcs  dcpcnics  néccüaircs  pour 
la  confcrvJtion  du  Dépôt.  Pour  mot , il  me  femble 
que  ce  cas-la,  de  aunes  icmbliblcs,  lonr  hors  de  l’c- 
tenduc  dc>  engagemess  du  Conruct  en  general.  La 
concurrence  de  noire  propre  intc.ci  avec  celui  de  la 
perionne  dont  on  a pris  gratutrcuiau  les  aftaires  en 
niam,  ou  le  bien  en  garde,  forme  une  cjiception  ta- 
cite, qui  peut  bien  n avoir  pas  lieu;  nuis  alors  il  faut 
en  ju^er  par  d'autres  principes.  Je  ne  fuis  pas  tndif- 
pcnfablement  oblige  de  négliger  mes  propres  alTiiies, 
quoi  que  moins  conlidérabics  en  elles- inemes  , pour 
vaquer  i celtes  d'autrui,  dont  |€  me  fuis  charge;  a 
moins  que  je  ne  me  fois  cxptcircmciu  engage  a cet- 
te nrcictence  , ou  que  la  luture  meme  uc  la  choie 
ne  la  demande  necdunctnent.  On  n'cft  pas  iiua  plus 
toujouis  tenu  à la  rigueur  de  lau'ver  ce  que  l'on  a en 
dépôt , au  préjudice  d'une  autre  choie  ac  moindre  va- 
lrjr,qui  nous  appanici:i.  Car  ouc.c  que, quelque  dil^ 
proportion  qu’il  y ait,  à coniiderer  les  choies  eu  clics- 
mêmes,  celle  qui  vaut  beaucoup  mouis,  peur  cire 
d aufli  grand  prix  pour  le  Depolîiairc , inie  l'autre  l'eft 
pour  celui  qui  la  lui  a confiée  ; il  fe  trouve  quel- 
quefois qu'on  a grand  befatu  de  h choie  qu’il  fau- 
oit  facTifies , ou  qu’on  en  fait  beaucoup  de  cas  pour 
quelque  xaifon  paiticolicte,  ou  que  U perte  nen 
peut  aifement  çtre  réparée.  Comme  donc  on  ne 
s'engage  oïdiiuiremcm  a faire  tout  ce  qui  dépendra 
de  nous  pour  la  confervation  du  Dépôt,  qu  autant 
qu'on  n'aura  pas  à pcniex  en  même  rems  a la  conltt- 
vwion  de  faa  propre  bien  ; on  n eil  j>oint  tenu  à U 
aigueux  de  laiücr  peux  une  chofe  qui  nous  appoiUcnt  ^ , 


mains 

par  cette  feule  railbn  qu’elle  vaut  moins  qu'une  au- 
ti«  quon  a en  gaide.  Ajoutez  a «cia,  que  dans  le 
ctquble  ou  jette  un  accident  iroprévil,  on  n’a  gm,rc* 
allez  de  ptcfence  d’elpnc  pour  examiner  queHcs  cho- 
ies méritent  le  plus  oétre  làuvccs,  ou  fi  l'on  n'aura 
pis  allez  de  rems  pour  (àuver  «elle -ci  ou  cci!e-J.i  : 
on  court  à ce  qui  sicm  le  prciiucr  dans  reipm , ôc 
comme  il  eft  naturel  que  l'on  perde  plutôt  à luu  pro- 
p.'c  bien , qu  a c^ui  d autrui , pcrionnc  ne  j>cui  (c  plain- 
dre qu  on  lui  fafle  du  tort,  lors  qu'on  a prefete  a >a 
coniervatîon  du  Dcjsot , celle  d une  cliofc  qui  nous  ap- 
pâment , quoi  que  de  moindre  valeur.  Il  eft  mcPie 
iouvent  allez  diificile  dclax'oir,  fi  i on  auroic  pùcott- 
fetvrt  le  l)ej>ôt,  quand  loêine  on  auroit  néglige  loii 
propre  bien.  Je  conclus,  qu'il  faut  litücr  la  enofe  a 
^ la  (.onfcicnce  3c  a l'Amttie  da  Dépoùraire. 

(y;  Mais,  du  encore  Mr.  Thosi  ASIUS,  dans  fx 
Dilicrtatiqn  D*  pr^t/laujKt  tn  C^ntrafH^us  ... 

comme  U y a j^verfes  fortes  daifaircs  , qui  deman- 
deut  difik'cns  foins,  3c  pju$  ou  moms  d'apphcaiion 
de  la  p.ift  du  Procureur,  fi  y » aurtî  divcifes  fortes  de 
Depots,  qu  il  faut  giidcr  diâfcicmmcnt  3c  avec  plu» 
ou  moüu  de  vicilancc.  Autic  eft  le  foin  qu  oa  doit 
avoir  d une  Mailon,.  autre  celui  d'un  Eiclavc  ou  J un 
Don^fttque,  aut.e  celui  d’un  Üijou  ou  de  quelque  au- 
tre choie  preciculc,  autre  ccîui  des  choies  qui  ne  font 
pas  de  lufu  c a pouvoir  être  aüemcnt  emportées,  Sc 
que  I on  le  comaitc  pour  ccite  ratfonde  meicredans 
une  Cour,  ou  dans  quelque  autre  lieu  Icmbiablc  &c. 
Auiii  il  n eft  pas  vrai  de  duc  gcneialcincni  3<  fans  rcl- 
rnction,  quiZ/^i^z  d<  mwrt  U tbe/t  un  Leu 
vzfliwz  3cc.  Et  quand  cela  lcroit,  on  ne  pourroit  pas 
plus  en  conclure  que  le  Dcpofiioire  eft  uniquement 
cefponfablc  de  fa  mauraife  foi  fie  d une  negbgence 
gromerc,  qu'on  ne  pourroit  inférer  d’une  icniblablfi 
tailoo,  que  le  Vendeur,  avant  U délivrance  de  la 
mocchanoife,  eft  auffi  icfponlàble  de  là  mauvoifc  foi-, 
fie  du  lucmc  degre  de  négligence  mais  p«s  d'autre 
ebofe.  Voict  ci-dcflus,  AWz  6. 

(loj  L Auteur  citojt  ici  cette  Loi  de  l'ExODK,, 
Xïilji  la*  Si  It  Dépôt  a été  V#//,  it  Dtôcftmirt  d»ii 
^ fft  fartr  U Véltur  éu  Msitrt  dt  ié  <b«/(t  fie  il  zemar- 


quoit.. 
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«nains  vont  jufqu’à  dire,  (i  i)  que,  li  on  le  fait,  on  le  rend  coupable  de  Larcin.  Mais 

lors  que  la  cliolè  dépolce  ne  Ibuftre  aucune  détérioration  par  i'ul.igc,  tel  qu ’cft,  par 

■exemple,  un  Gobelet  d’argent;  je  île  vois  pas  pourquoi  le  Depoliuirc  ne  pourroit  pas 

la  mettre  en  parade  dans  la  Chambre,  ou  s’en  taire  honneur  pour  régaler  quclquepcr- 

fomie  dirtmgucc:  bien  entendu  que  celui  à qui  appartient  le  Dépôt  n’ait  pas  interet  aie 

cachtT,  & que  le  Dépolitaire  réponde  de  tous  les  accidens  auxquels  la  choie  peut  ctic 

cxpolcc  par  l'ulagc  qu’il  en  hiit.  Il  n’ell  pourtant  jamais  permis  de  décacheter,  ni  de 

dépaqueter,  ni  de  tirer  d’un  Coffre  fêrinc,  un  Dépôt  qui  nous  a été  ainli  mis  entre  les 

mains  (d).  Et  meme,  pour  ce  qui  regarde  les  choies  liilceptiblcs  de  remplacement, 

quand  meme  on  les  auroit  rcijues  l.ins  être  entérinées  dans  quoi’ que  ce  lbit,onnepcut  m! 

pas  les  conlûmer,  (li)  à moins  qu’on  n’ait  dequoi  en  raidre  autant  d’autres  de  meme  ic- 

ibnc,  & de  même  qualité,  a la  première  requilirion  de  celui  qui  nous  les  a données  en 

dépôt:  car  il  peut  arriver  qu’il  en  ait  grand  belbin,  & que  ce  ne  Ibit  pas  tout  un  fxjur 

lui  d’en  recevoir  la  valeur  en  quelque  autre  elpécc  ou  de  quelque  autre  manière. 

Entin,  les  Loix  Romaines  ont  trés-làgemeiu  établi,  que  ceux  qiu  nicroiait  oitrefu- 
feroient  malicieulèment  de  rendre  un  triltc  Dépôt,  que  la  nécclîitc  auroit  obligé  de  leur 
conher  dans  une  occalion  prelfantc,  comme  dans  une  Sédition,  dans  un  Incendie, dans 
la  ruine  d'un  Bâtiment,  dans  un  Naufrage;  feroient  condamuez  à rendre  lcdouble(i}). 

En 


r,uoit  et  <)uf  dit  li-defliis  Grotius,  qu'il  faut  ci-  toI  , pjr  cela  Tcul  qu’on  fait  ufage  de  ce  que  l'on  a- 
pliquer  CCS  pmoies  en  luppofant  que  le  Dej>àr  aie  voie  leulnnent  en  garde.  Mais  c'eft  îa  un  de  cc» 
cTe  4crol>e  par  Tcifct  d'une  négligence  grufiicrc  du  cas  de  Nccdlité,  qui  J'ont  au  defltis  des  réglés  ordi* 
l>cpoii(airc,  laquelîe  approche  turc  Uc  Ta  mauvaife  naues,  dont  I cxccptiun  cft  leiii'crmee  dans  tous 
foi.  Mr.  Clerc  fait  rrcs-bicn.  voir,  par  1/  les  Engagemens.  Ce  que  Ton  poorrott  taire pout foi- 
ruite  du  diicourSf  qu'on  doit  nccciTairemcnc  ibiii'cn*  wcmcÿ  on  peut  ccrtaincmctir  le  faire  ^ dans  une  tel> 
tcndrct  que  le  Urctii  le  foit  fait  au  vu  Sc  au  tû  du  le  circonilaiicc,  pour  un  Ami,  qui  clt  un  autre  nous* 
Depolîraitc.  même  ; & l’on  doit  avoir  afle/.  bonne  opinion  de  cc« 

(ti)5ivc  M,  fufm  ret  Jfptjàstfît  ta  re  «re/ar , lui  qui  nous  a confie  le  L>e}>ôt,  pour  croire  qu’il 
....  ft^ium  INSTIT.  Lib.  IV.  Tit,  I.  notis  prêrciotc  voloiuiers  cet  argent  pom  un  tel  ula* 

Dt  qtu  t*  d.  Voiez  A.  gc,  de  Ibrte  qu'il  peut  cric  cenle  y confenrir  tacite- 

CiELLiUS,  Lib.  VII.  Cap.  XV,  ment.  Je  vais  plus  loin:  & je  ne  lai  li,  Cippole  que 

(ta)  La  decüion  de  Hr.  de  S acv,  fur  un  cas  U l'omme  dcpoiec  tut  peu  conlideiable  cd  egard  aux 
sjn\l  propolc  *daiîs  fon  Truif/ dé  /.daMritd,  paroit  un  facultés  de  celui  à qui  elle  appiiticnt,  on  ne  pour- 
peu  bien  lêvetc,  pour  ne  pas  dite,  fort  outiee.  ne  toit  pas  l'emploier  a iâuver  la  vie  d'un  Homme  de 
dé  drrr  ( cc  ibnc  les  pioptes  tenues),  f»/  d'un  Ami,  quand  même  on  ne  fc  Icnriroir  pas  alTcz 
tthti  dÿtu  fn  a itpt/é  (tnt  mïUt  iiiféi,  «r  pfatf  pa»  /é*  lichc  pour  rendre  de  long  teins  , ou  jamais*,  toute 

tmphirr  * f^Mver  Ia  vie  de  /fr.  têmké  entre  ht  cette  ibmmc.  S il  cft  i»crîm5  , comme  on  l a fait 

imairA  dei  jni  mmaeent  de  La  leà  ittr ^ fi  dam  voit  ci  «dellds  , Liv.  II.  Chip.  VI.  de  prendre  non 

un  eertain  um%  il  fte  leur  fteenùt  ente  femme.  Cef-U  lêulcment  le  bien  d’autrui,  mais  encore  de  mcirte  en 
it  CAS  eü  il  deit  tuilier  ^ il  Alt  un  Ùépéti  parce  ^u  en  danger  U vie  de  qudeum  pour  conferver  la  licnne: 

effet  aveir  une  femme  en  dépèt^  e‘t{l  ne  ta  ^int  aveir,  ne  lcra*t*on  pas  du  moins  fort  cxcufablc  , d’avoit 

Tl  ne  ncus  ep  permt  ni  d’tuvrir  te  eejfre  ek  elle  é^,  ni  pris  la  libcrfc  de  difpoler  d'wn  Depot  pour  une  It 

de  te  rtmpre.  SU  neui  arrive  de  le  faire  , nem  ne  pcelTanfc  ncceUîtc  d'un  Ami?  £f  ü y a bien  de  la  dif- 

eemmettent  pat  an  meindre  crime ^ fue  fi  la  nuit  ntut  ef  îcrente  entre  cette  adion , ie,  celle  d'un  homme  qui 
caUdiens  ta  Maifen  dun  f^eifin  peur  prendre  trtte  ifoit  volet , pour  avoir  deqnoî  Iâuver  l'on  Ami.  Car 

>wé,  Im  ftule  di^érence  fn'i/  y ait , <‘ep  les  laix  le  dernier  commet  une  violence^  Ce  une  injuflicc  ma» 

pu-.ffent  tur.e  de  ett  aliiens  dm  dernier  fupplke  ; (y  fue  nifcde  : au  lieu  que  rautre  prolîte  de  roccalioii  que 

r.e  prenant  point  cennaiffanse  de  t auire , ellet  U$0^tKt  à la  Providence  lui  foutnic , 6c  il  peut  av'oir  quelque 

I infamie  le  fiin  delà  punir,  eiu  fend  , défi  prdeifement  ptcforntioit  du  conlcntemem  de  celui  qui  lui  a mis 
Ia  meme  eho/e.  La  femme  déptfée  ntfi  peint  entre  la  ton  argent  entre  les  mains.  Il  en  cft  ici , â peu  près, 
mains  du  ûdpefitairt  tomme  thez  lui  { elle  y tp  tomme  comme  d'un  homme  qui  étant  poorraivi  par  TEnne- 
tket  telui  à fui  elle  appartient.  Lan  fut  le  D/pcJiuirr  mi,  ou  par  des  Voleurs,  prend,  pour  fe  iâuver,  ie 
en  fait  ufait , U ne  la  ve/e  fas  meins,  fue  ft  ne  lui  premier  Cheval  qu'il  trouve,  & dont  le  Maître  n'ell 
aia'-.t  peint  aé  dépefde^  U aiUitU  prendre  la  nuit  dans  ni  prefent,  ni  connu. 

ia  Maifon  de  eelui  en  eP  le  tyrrr4Wé  PropriAairt.  (i|)  prêter  ait  i Qmed  nepue  tunmjtvs^  r.efue  ineen^ 
Pag.  lai,  125.  Pd.  de  tîell.  L'Auteur  ne  diilmguc  dii  nefut  mina^  ne^ue  naufrapt  eanfS  depeftnm  fii^  in 
point,  ü l'on  a,  ou  non,  dequoi  rendre  U lomme  fimplum:  ex  tarum  uutrm  rerum,  fuJt  fupra  compreberfa 
drpoicc , dont  ou  Ic  l'ert  pour  fiuver  la  vie  t un  A-  funt , in  ipfum  *»i  duednm  .....  (km  . . expante  »r- 
mi  ; tout  cc  qu'il  dit  tend  a ètal'*lir  que , quelque  e-Jtttiie  drpejtat , erefttt  perfidie  erimen.  D i G E s T.  Lih. 
importante,  quelque  prcîTantc  que  foit  la  railonpour  XVI.  Tit.  II!.  Depofti , Scc.  Lcg.  |.  Ç.  i . 4.  C’ècoit 
laquelle  qr  uic  du  Ucpôi,  on  le  tend  coupable  de  a-rticfois,  la  peme  de  quiconque  nioit  le  Depot.,  IV 

H i ' 
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t(c)  Ct  crime  i- 
poitpanide  mort 
^atmi  les  Pfjt- 
ifitt  ; au  rapport 
de  S*c»Im  de  Ds» 
mat  f Exceq». 
Fcirefc. ^ag.  jit* 
(f)  Votes  Ari/- 
M.  Froblem. 
Seft.  XXIX. 
Q^il.  a.  te  6. 
X>rg.  Lib. 

XXVII.  Tit,  II. 
Di  Furtht  Leg. 
a.  fie  LX  Vil. 

friaeif. 


6o  Des  CmtraBs  Bienfaifans.  Liv.  V.  Chap.  IV. 

En  effet,  rien  ne  mérite  plus  châtiment,  que  l’infidélité  barbare  & inhumaine  de  ceux^ 
qui  ne  font  pas  (crupulc  de  profiter  du  malheur  d’une  petfônnc  digne  au  contraire  de 
toute  leur  compafïïon.  C’eft  même,  â mon  avis,  un  crime  plus  enonne,  de  nicr(c) 
ou  de  s’approprier  un  Dépôt,  que  de  commettre  un  Larcin;  puis  tjue,  par  Icdcmier, 
on  "ne  viole  que  les  Loix  de  la  Juftice,  & les  droits  de  la  Propriété,  au  lieu  que,  par 
l’autre,  on  foule  encore  aux  pieds  les  Loix  les  plus  fâcrées  de  l’Amitié,  & les  plus  ui- 
difpenfablcs  Devoirs  de  l’Humanité  (f).  En  vain  diroit-on,  pour  établir  le  contraire, 
que  celui  qui  met  une  choie  entre  les  mains  de  quelcun , lui  fournit  par  là  occaiton  de 

flécher,  en  lui  fiulànt  prendre  envie  de  s'appropner  le  Dépôt;  au  lieu  que  le  Voleur  va 
ui-meme  chercher,  par  des  voies  criminelles,  l’occalion  de  prendre  le  bien  d'autrui: 
outre  qu’il  viole  en  même  teras  l’azile  le  plus  fàaé  que  les  Loix  de  tous  les  Peuples 
aient  aliigné  à chaoin,  qui  eft  là  propre  Maifûn.  Ces  raifons  ne  Ibnt  rien  moins,  que 
fatisFailàiitcs.  Car  un  Tuteur,  qui  abuTe  de  là  Pupille,  en  cft-il  moins  coupable,  parce 
qu’on  lui  en  avoir  confié  le  foin  & qu’on  l’avoit  prié  de  la  recevoir  cirez  Im  î 


CH  A- 


Ion  les  toix  des  Xll.  T AB  LE  i.  Voîex  le  Commcfl* 
uire  de  Mr.  MooDT,  (ug.  ]6t.  & les  Interpt^es, 
fur  les  Rectf4a  Sententia  de  JULIOt  Paullvi, 
Lib.  II.  Cap.  XII.  MM.  II.  Au  relie,  les  palliges  de 
TE  X O DE  , XXII.  7,1,9.  fie  du  Le  VIT  1^;  VI  , 
2,  6r/uv.  comme  aufli  celui  de  Qju  i nti  li e H , 
DccUm.  CCXLV.  qui  éroient  dtez  ici , iregaxdent 
toute  (brte  de  Dépôt  en  général. 

Ch  A?.  V.  5-  I.  (i)  TACITE  dit  , que  Ut  an- 
«icMi  Ji^toKS  dm  cœmr  de  f Allemagne  trafi^iemt  far 
éebangf  ^ qtà  efi  U fUu  & U ptmt  antienne  ma^ 

mt&e  de  rewMi<^r.  De  mariha  Germon.  Cap.  V.  num. 

Jnserierei  ftmfiUimX  & aniifmimt  permttiattene  mertium 

mmntm.  Voicz  d'autres  autoritez  dans  G rot  lus, 
Liv.  U.  Chap.  XII.  0-  S-  S.  dans  la  iV«r/,  com- 
me auüî  ce  que  dit  JEAN  DE  Wit,  Grand  Fenllo- 
nairc  de  Heltande  , dans  fet  Memeiret  , publiez  en 
François  en  1709- lut  l'ancien  commerce  des  O/r/r,  des 
yan^Utf  des  Î/hmi,  des  Ceebt  , ficc.  I.  Part.  CBap. 
VIH.  Nôtre  Aureur  fait  ici  une  Critique  hidorique, 
qui  occupe  alTez  inutilement  une  page  de  roriginal, 
ce  qui  fera  dn  moins  mieui  placée  dans  une  Note. 
On  croit  ordinairement , que  ^ du  tems  de  ta  Guerre 
de  Traie  J il  n'y  avoir  d'autrqlortc  de  Commerce,  que 
celui  de  l'Echange;  fie,  pour  le  prouver  , on  allègue 
deuz  pafTiges  o'HOME're  : l'un  de  ITUade,  Lib. 
VU.  verf  471.  Cy/rff.  cité  dans  les  iNSTiTUTES, 
Lib.  III.  Tit.  XXIV.  a.  fie  dans  le  OlGESTE, 
Lib.  XVIII.  Tit.  I.  De  eeniraé.  em»t»  Leg.  1.  où  l'on 
toit  que  la  Qrtef  êi&eitwu  dm  yin,  la  vt»  #vrc  dm 


Cmvre , Ut  ëeartt  Mves  dm  Fer , Ut  stares  «rrc  det  PeamXp 
Ut  antres  avet  det  Betnfiy  Ut  amtret  avec  det  EfiUtvetz 
l'autre  de  t tiiade VI.  vetf.  au,a]<.  ou  Glau>' 
eus  denne  à Diomedc  des  Armet  dar  fut  vaUient  ceni 
Bmmft  ( iaanifâCua  } ptmr  det  Armes  de  citivre  fi  n’rm 
vaUseni  fut  neu^  ( cmaCMo*  ) Voiez  PLI  N.  Hifl, 
Uat.^  Lib.  XXXIII.  Cap.  I.  Mais,  dit  nôtre  Auteur, 
U n*y  a rien  déplus  commun  aujourd'hui  même. que 
de  voir  les  Soldats  troquer  contre  d'autres  choies  le 
butm  qu'lis  ont  fait,  qui  ne  confiée  pas  toûjours  en 
argent.  Atnll,  de  ce  que  les  Soldats  Grecs,  qui  é« 
toicnr  au  (lége  de  TrviV,  donnoient  pour  du  Vm  di« 
verfes  choies  qu'üs  avoienc  ptilês,  il  ne  s'enfuit  pan 
que,  dans  ce  tems-U,  l'ulâEe  de  la  Monnoie 
connu.  Ho.me'BE  même  mention  quelquefois 
de  TU/rM»  d#r,  tuamts,  pat  exemple,  ÜiaJL 

IX.  lai.  fie  Od'iff.  Lib.  VIII,  jji.  |I  eft  vrai  que 
ceux , dont  U cil  parle  dam  le  dernier  paft*age , font 
appcjlez  ailleurs  , Od^Jf  Lib.  XIII,  ti. 

Awii/MX#*;  au  lieu  que  le  Talent  eîl  proprement  un 
terme  de  Poids.  Mais  il  n'y  a point  d'appaiencc , que 
tout  rOr , dont  on  fit  préient  a , fih  travaiUé  , 
ou  qu'on  ne  fe  fcrvtt  alon  de  ce  métal  que  pour  fai> 
te  des  Courts,  ou  autres  vafes.  Et  je  ne  vois  pas 
comment  HOmx're  auroit  pô  puler  de  l'Or  com- 
me d'une  ebofe  fi  précieufe,  fi  fe  confentement  des 
Peuples  n'y  avoir  pas  encore  atraclié  un  Prix  /mment^ 
D'ailleurs,  le  mot  de  peu^  fignifict  u- 

ne  ebofe  propre  a être  amfiemcnt  travaillée  de  àiSi- 
twet  quoi  qu  elle  ac  le  foie  pas  encore  ac- 
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DeV  Echange;  & du  Contrat  de  Vente.  Liv.V.Chap.  V.  6i 


^CHAPITRE  V. 

De  i’E  change;  & du  Centrai  de  Ven  te;  qui  font  les  deux 
premières  fortes  de  Contrats  intérejfez  de  part 
» d'autre. 


L ^ Armi  les  Contrats  Onéreux  ou  intcreflcz  de  part  & d’autre,  on  met,  avec 
A raifon,  au  premier  rang,  I'Ech  ang  £,  qui  eft  le  plus  ancien,  & celui  auquel 
le  redudbit  tout  le  Commerce  avant  l’invention  de  la  Monnoie  (i). 

Mais  il  faut  remarquer , qu’il  y a deux  fortes  ài  Echange.  L’une , qui  lè  fait , lors  que 
les  Concraâans  aiant  eftimé  & comparé  cnlèmble  les  chofes  qu’ils  veulent  troquer,  l’ur 
le  pié  de  ce  quelles  pourroient  valoir  étant  achetées,  fe  les  donnent  l’un  a l’autre  en 
place  d’argent.  L’autre , qui  conlifte  en  ce  que  l’on  donne  chofe  pour  chofe , en  les 
comparant  limplement  en  elles-mcmcs,  & par  rapport  à leur  valeur  propre  &fotrinfé- 
que.  La  prémiere  eft  une  clpece  de  Vente  réciproque,  où  ce  que  l’on  donne  en  échan- 
ge tient  heu  d’argent.  Et  cette  forte  de  Contraâ  eft  encore  aujourd’hui  fort  en  ulagc, 
lut  tout  entre  les  Marchands. 

On  appelle  aulli  quelquefois  du  nom  d' Echange,  une  Donation  réciproque,  que  les 
Amis  lé  font  fouvent  les  uns  aux  autres;  & qui  n’étant  p.is  un  Conttaa,  ne  demande 
pas  nécellàirement  que  chacun  donne  quelque  choie  d égale  valeur  à ce  qu’il  reçoit. 
C’eft  proprement  à cela  qu’il  faut  rapporter  le  troc  que  tirent  aifemble  Glaucus  Bc 
Diomede  (a)  : car,  quoi  que  Glaucus  doive  peut-être  palier  pour  un  lot,  d’avoir  domié 

des 


taellemenr.  Foox  ce  que  dit  le  Poëtc  , que  les  Ar« 
IDC*  de  Ct^tÊCu»  vAloient  cent  Beruts  , & celles  de 
hiomédt  neuf  feulement  ; il  l'a  fait  fans  doute , parce 
que,  dans  U plus  reculee  Antiquité,  les  RtchcOcs 
cotUillant  fur  tout  en  Bétail  , 6c  les  Bceufs  étant  les 
Animaiu  les  plus  adceilàires  à rAgricultute  : on  t'en 
Icxvoit  pouf  (égiex  la  valeur  des  autres  choies  ;*  de 
ibrte  que,  comme  on  difoit  alors,  etis  vxu  unt  de 
cette  façon  de  parler  , deveauë  commune, 
ne  s'aMlu  pas  dés  le  moment  qu'on  eût  invente  l u- 
iàge  de  1a  Monnoie-  D'oit  vient  que  , félon  1a  re- 
marque du  ScholiaRe  D l D Y M E fur  ce  même  paflâ- 
ge,  on  appelloit  ^Aq«riCs/«/,  comme  qui  duoit,  Fsl- 
tfs  fai  trouvent  dis  ^a/i,  celles  dont  la  beauté  leur 
ptocuroit  un  Mari,  qui  leur  failbit  de  grands  prefens, 
félon  la  coûtomc  de  ce  teins  «là.  Et  quand  meroe 
on  accoideroit , que  Tulage  de  rArgcni  monnoie  n'c- 
toit  pas  encore  connu  parmi  le»  Grecs  ; l'Or  6c  TAr- 
genr,  pris  au  poids,  pouvoient  tenir  lieu  de  Morv- 
noic  dans  le  Commerce.  [ V oiez  EvtA.  FElTHll 
jiatiqu.  UamtncÂ , Lib.  II.  Cap.  X.  & la  Diflêrtatton 
de  feu  Mr.  F e'  H l £ o N l u s , De  Aert^rsviy  pag.  i s , 
^ f/qq.  1 11  paroit  du  moins  par  1 HiÜoite  Sainte,  que 
l'ulaee  de  la  Monnoie  etoic  établi  parmi  plulicurs 
Fendes,  avant  U Guene  de  Traie.  Le  pallage  d'HO* 
ME' RE,  aioûte  nôtre  Auteur,  me  fait  encore  fou* 
venir  d'une  dUpüte  qui  fur  agitée  autrefois  entre  les 
}Qxifconful:cs  Romains,  (avoir,  û,  depuis  l'éubliflê- 
,meot  de  U Monnoie. on  peut  donner  te  nom  de  Vem 
à ua  CQ&uaâ  ou  ta  CoBUadUiu  oc  doonent  poûu 


d'argent,  comme,  quand  on  donne  une  Vefie  pour 
un  Manteau  ? Les  uns  l'aBirmoicnt , fondez  fut  le 
pal^c  (PHOMERE  que  nous  avons  cite,  Ilidd.  VU, 
47t.  & Jê-fq.  Mais  le  verbe  ne  lignihe  pas 

proprement , mhettr  dm  Vtm  ; il  maïque  réulemenc 
l'aquilîtion  que  l'on  fait  de  cette  liqueur,  de  quel- 
que manière  que  ce  foir:  de  même  quen  l^tin 
uirif  lignetrif  frsomrntari  ^ ügniKcnt  en  general  fe  pour~ 
viir  de  Feurr âge  fdt  Bais  ^dt  6(/é,par  quelque  voie  que 
ce  (bit.  Audi  votons-nous  que  l'opmion  contraire  rem- 
porta, par  la  raifon  que  fur  ce  piê-U,  chacun  des 
Contrattans  fexoic  Acheteur  Ac  Vendeur,  6c  une  feule 
6c  même  chofe  dcviendxoit  ta  msrcbmndijt , 0c  le  prix  ; 
ce  qui  eft  abluide.  S<d  t*m#r  ejt  NSRV.S  & FRO- 
CULI  fenituùm  , \_termMMiantm  , non  emptionem  hoc 
ejftlt  netm  mt  alimà  tji  vendere,  niimd  einete,  slita 
emptor,  eUita  venditor,  fie  sliud  eft  prenum,  sUmÀ 
merx;  qmod  in  permxtsthna  di/cemi  non  pttft  y mer  emp- 
tor  y mer  vmditor  fit.  D 1 G.  mhi  fuprx.  On  pcuc  dlCC 
pounant,  félon  la  diftindion  que  nôtre  Auteur  fait 
ici  dans  le  Texte,  que,  quand  on  échange  des  chofes 
qu'on  a auparavant  eftimees  é prix  d argent , il  jr  a lé 
une  efpece  de  Vente  réciproque  ; 6c  qu'ainll  rien  n'em- 
péche  que  la  même  perlonne  ne  foir , à divers  égards, 
l'Acheteur  6c  le  Venucur.  Voies,  for  cette  dilpute  au 
fond  tres-peu  importante , les  Origines  Juris  Ctvilis  de 
feu  Mr.  Gratina,  ProfelTeur  en  Droit  \ Rame  ^ 
Lib.  U.  pag.  \ii,  ^/tqq.Edu.  Làpf.  1717.  6cleCom- 
mencairc  dé  Mx.  MOOOT,  pag.  jfi  , 6‘yêff. 

H J 
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4i  De r Echange-,  &du  Contra[f  de  Ventt.  Liv.  V.  Chap.  V. 

des  Am-Cî  d’or  j«ur  des  Armes  de  cuivre,  il  n’y  avoir  pour  cela  aucune  injullicc  de  U 
pan  de  Diomède  (i). 

‘f'-Tuis  l'invention  de  la  Monnoie,  le  Contraft  le  plus  en  ufâgeeft  celui 
iTuoipUe?'  V ENTE.par  lequel,  moiennant'  une  certaine  (i)  fomme  digrgent  cjue  l’on  donne  an 

yendeur,  on  aejuien  de  lui  la  Propriété  d'une  chofe,ou  quelque  autre  droit  équivalent. 
Et  ici  on  demande  d’abord,  quand  c’ell  que  la  Vente  eft  conknninée,  en  lonç  qu’il  ne 
relie  plus  rien  11  ce  n’cft  que  le  Vardeur  le  dellàiiillê  de  la  Marchandiiê,  & que  l’A- 
cheteur en  prenne  polFcirionî  Par  les  Loix  R.omamcs,  ce  Contraû  clE  pleinement  ac- 
compli, (:)  aulK-tot  qu’on  eft  convenu  du  prix  de  la  choie  à vendre:  & dès-lors  les 
deux  ContraeVans  ont  adion  l’un  contre  l’autre;  l’Acheteur,  pour  obliger  le  Vaideurà  lui 
délivrer  la  Marchandiiê  ; & le  Vendeur,  pour  obliger  l’Acheteur  à La  prendre,  en  paiant 
ou  lur  le  cliamp.ou  au  btiutd’un  certain  tems  réglé  enti’cux,lc  prix  dont  ils  ibntdcinc’u- 
rec  d’accord.  Ma-s,  lelon  les  memes  Junlconlultes,  il  manque  quelque  ciiolc  a la  Ven- 
te ou  par  une  raiibn  générale,  ou  par  une  ration  particulière,  qui  ûit  qu’on  n’a  pour 
cela  aucune  athon  en  juftice.  Le  jirémicT  arrive,  lors  que  l' Acheteur  de  le  V'^uuleur 
(j)  n’ont  rien  conclu,  de  qu’ils  loin  leulemcnt  cm  marché.  Car  en  ce  cas-la,  n'y  aiant 
point  encore  d'Obligacion  contractée,  il  elt  libre  a ciucun  de  le  dédire;  bien  aitcmdu 
que  l’on  an  agi  làns  trompenc,  de  ians  aucun  delleûi  de  le  moquer  l'un  de  l'autre;  ce 

qui 

(î)  MAXlMR  dd  7>f  , Diflêrt.  XXIV.  inU.  dit,  INSTIT.  l.ib.  III.  Tir.  XXIV.  -înV.vV  VoiCA  auflî 
,<^ue , dins  cet  échange  de  G7<(mc«ü  , fie  de  Ùiemêdff  Dicf.st,  mki  /aprjfhc^.  XIX.  luCXlV.  $.  é.  XXXV. 
I inégalité  de  U choie  même  tut  conipcolêc  par  I cga>  $.  $,  *,  7. 

litè  des  motil'a  «k  des  featiinciu  «jui  les  partcicm  a ()}  Comme  quand  on  n‘d!  pas  convenu  «lu  prix, 
doimet  mutticücm^t  leurs  Armes.  OvJtt  ydp  itt  ic  qu'on  a dit  têulemcnt,  N9m$  /mns  ktfn  Àdu-ttrd, 
anCtrvi  ;K(urrC  , itt  4*  t<MU  dénoienû^  ceU  à un  prix  rai/tnHtMt  &c.  Il  cq 

XAtlif'  Vaa«  c*  ctl  de  même,  félon  les  Jutifconfuire»  Romams,  tors 

fifm  T ês6i»'r«.  Voies  la-  que  l'on  a dic:  Je  v<tms  stKnermi eeia  p$u^  ee  vvmt 

delfüs  U A’aw  de  Mr.  P A V i r.  8.  L'Auteur  ciloit  auf-  pUtra , p9ur  te  que  veut  /ugerez  r^/ennohU  UjC-  lUtU 
li  plus  bas  I s OCRAT.  SUa.Um^  au  cuimncncc*  tpajlsi,  imptrftLfiuit  tfft  K/geriM , tàm  tmtrt  veitKÛ  fie 
ment;  0c  tl  temirquoit  encore,  qu'au  npport  d'O-  dwi/,  Qju  AN  r 1 v 1 Lis,  (^u  A N T 1 Æi^UUM 

L r.  A R I U S , htnp^.  p-rih.  Ltb.  I.  Cip.  1.  il  V a en  Ahf-  Mj  T A V F.  R 1 s , ANTl  A:SriMAVEHia,HA- 
fcv>>  an  Marché,  où  l'on  tralîque  d’iimges,  que  i un  uRKit  r.airru.>f.  Pioest.  i^d.  Lcg.  XXXV. 
p:,t.bé:t  pas,  du-on,  mais  que  l'on  cenange  limpie-  1.  Voi<»  la-dclfus  le  COinmeittaitc  deMr  No  a or 
ment  pour  de  l’argent.  Au  leftc,  il  faut  tgoûicr  ici  , I8t,  )f».  un  demande,  û une  liiuplc  Conven- 

que,  par  le  Droit  Komun,  rA>V«r/c>  cd  un  CaKtrsU  t.on  «le  vcndic  O’j  d'acheter,  oblige  a quelque  chufe 
jêrt  ncM,  qui  ne  donnoit  ailion  cnjuiLcequc  quand  par  le  d.’uic  de  U Nature  &<ae«  Gens?  Mr.  THO.-4A-> 
la  délivrance  avoit  etc  laite  de  pan  Ori  d'autre  ; éc  eu  a 1 0 a , dans  une  Uifl'ertation  Dt  ArrhU  Empthnum , 
forte  que  celui  qui  avoir  le  premier  remis  a l'autre  a}.*lc  me  abtoiumc.it  : 0e  la  raifon,  dit-il,  en  eti 
la  choie  à échanger,  pouvoit  fe  dédire,  quoi  que,  cUiie,  ccd  qu'il  n;ra  alonquun  conlenrcinem  vague 
s'ilvouloit,  l’aune  lût  indiipcnrablcmcnc  obligé  de  qui  uc  combe  lur  aucune  cbofe  déterminée,  Sc  qui 
tcuir  l’accord,  & de  donner  ce  qu'il  avoit  promis  en  ne  lauroit  donner  a celui  en  faveur  de  qui  I on  a pro> 
échange.  Voter.  Dicf.st.  Lib.  XIX.  Tti.  IV.  De  mis,  aucun  droit  de  nca  ue.oaudcf.  Car  qne  pré- 
ttrftm  permmtoiint : & lit  f^ix  CntJet  dami  leur  êrdrt  tcndroit>tl  ^ C^on  lui  vendit  oa  qu'on  achetât  de  icû 
uMt-rti  t par  ÜAUMAT,  1.  Part.  Ltv.  I.  Tit.  ai.  iâvx  .cmtnxf  Mais  i»  l'un  ne  vouloir  pas  vendre  il 
couine  .lufli  Cujas,  0*Jèrv.  Lib.  XXIII.  Cap.  as.  pourvoie  ehukr  aifeinent  IciTct  do  cette  promcllc  ap- 
&.  Mr.  NOODT,  Prtha^.  Lib.  IV.  Cap.  4.  pa.c;ite,en  exigeant  un  prix  énoiusc,  ou  en  aiodtant 

I!  ( I J ^ i"idfm  pecumam  dem , m rem  acci-  telles  conditions  que  bon  lui  fcmblcroii  ; 0c  U 1 autre 

piam  : & vvni^r'#  r/L  D I G F $ T.  Lib.XlX.  Tit.  V.  ne  vouiotc  pas  acnetei , il  s'en  difpcnlê.'Oit  aullî  taci- 

De  prxfiripth  ti^fWi&c.  Lcg.  V.  i.  SîKe  preih  f.ulU  Iciiicnt  pat  de  trcs-pctites  od'ics,  ou  en  dipaUnt  des 
tvn.mts  r/r.  Lib.  XVIIL  Tit.  I.  Dt  tmptitne  conditions  fort  oncteafes-  Ou  bien  prerendtosc  • on 

0CC.  Leg.  11.  9.  I.  On  peut  audi  vendre  une  sersitu-  un  dédommagement  f Mais  dequoi  vuudrott-on  erre 
de  une  Hctediié , une  Dette , en  un  mot,  toute  lot-  dédommage , puis  qu'ii  n'y  a ui  roa:chi.*ulilê  dciignce, 
te  *de  dioics,  notm,  U actions.  Votez  le  Titre  du  ni  prix  rcglr,iX  que  l'un  n'a  qu’à  témoigner  dite  t«auc 
D 1 G F 8 T e , i>^  érvfd<r«tr , vei  sOune  Ltb.  prec  de  cortclone  le  marche,  6 l'autre  le  leiout  a en 

XVllL  Tit.  IV.  palTar  pa:  uu  bon  lui  femUIera,  pour  lut  ôrcr  tout 

(2)  Quoi  que  1 Acheteur  ne  pi'e  pu  comptant , 0e  liiict  uc  lé  plaindre,  0c  pour  re^ettet  même  i'ur  lai  la 
qu^il  ne  donne  point  d erres.*  E/i  etaem  (xsptie  /srir  faute  de  ce  que  le  Contraâ  ne  s'accomplit  point?  A 
V ^fr.tium  : (y  ide»  teofinfit  ptret^tiar , O*  ifrter  ai/eutes  fugcr  neanmoins  de  la  chofe  par  Ic'lcul  Droit  de  la 

ftr.trahi  ,*>«r.y7|  ^ ^nuKiium , 0«  ptr  littrei.  D I G R S T.  Nature  0c  des  Gens,  il  me  létoblc  qu'on  tic  peut  pas 
de  etntrié.  tm?i.  Leg.  |.  9*  8.  Bmwh  & vendiù*  cen-  tout-a-fait  entrer  dans  le  fcntitncat  de  Mr.  THOM 
/f-üfirv  fimuLît^ue  i*  petih  cenvenetitt  quexnit  nerd^m  sit'S.Jc  dilimeue  ici  encre  une  fromefle  vague,  qu  ur 
• firfitum  r.umfMuMj  t sc  nt  erràtt  poidtv  dau  /mrrit.  li^mbe  rien  oc  qui  n’engagc  à iicn  prdprcrucnt;  0c 

xuus 


Digitized  by  Google 


Ve  F Echange  ; à"  du  Contrali  de  Vente.  L i v V.  Chap.  V.  6^ 

qui  a lieu  dans  touie  (biae  de  Contratls,  L’autre  cas  arrive,  lors  c[uc  le  Cannai  dcfa 
conclu  renlcmic  une  (4)  condition  ou  cxprelFe,  ou  loultnrendue,  qui  lùliK’nd  l’crtct  de 
l'Obligarioii;  comme,  par  exemple, #ii  s'agit  d'une  chotè  que  (5)  l’on  prend  à l'cirai: 
car  alors  011  clt  ctnle  luppoier  tacitcmtnt,qu’cn  ne  l'achcte  qu  au  cas  qu’elle  fe  trouve 
telle  que  le  Vendeur  nous  la  dépeint,  ou  qu’elle  lôit  à notre  grc,  apres  que  nous  l’au- 
rons vüc , ou  gourée , ou  examinée  de  quelque  autre  manicic.  En  ctFec , pour  régler 
le  prLx  d’une  NIarchandilc , il  làot  toûjours  avant  toutes  choies  en  bien  connoitre  les 
qualitcz;&,lors  qu’on  n’eft  pas  afltiré  de  la  bonne  loi  de  quclcun , c’eft  une  grande  inv 
(uaidcncc  que  d’acheter  de  lui  quoi  que  ce  foit  lins  l'avssir  examiné.  Mais  li  n'en  eft 
pas  de  même  du  poids,  de  la  mchirc,  Sc  du  nombre  des  marchandilcs;  car  il  n’y  a 
point  proprement  de  condition  tacite  qui  les  détermine  & les  fixe,  en  Ibrte  que,  s’il  y 
a plus  ou  moins  qu’on  n’auroit  crû,  la  Vente  Ibit  nulle;  à moins  que  la  chofe  ne  le 
trouve  de  telle  nature , (<S)  qu’elle  Ibit  inutile  fi  l’on  n’en  achète  une  certaine  quantité. 
Pour  ce  qui  eft  de  üvoir  combien  on  achète  de  pièces , de  mélurcs , ou  de  livres , cela 
appament  à l’exécution  du  Coruraci:  avairt  que  d’avoir  melliré,  pelé,  ou  compte  ce 
que  l’on  veut  acheter,  les  Marchiuidiles  vendues  ne  loin  pas  bien  dillindcment  dcli- 
gnées;on  ne  lait  ce  que  l’Acheteur  a aquis,  ni  ce  qui  refte  au  Vendeur, dans  un  tas  de 
choies  de  même  lorte  (7).  Par  la  même  railcn,  la  délivrance  de  la  Marchandilè  n’ell 

cen- 


une  verita{>fe  PromclTc  par  laquelle  on  fait  efperer 
quelque  chofe  d uidetcmimecn  loi , qui  neamnoms  clî 
ae  nature  a avoue  un  cifei  tics-ieel,  quoi  que  l'u^  à 
manquer.  La  première  force  de  F.omcftê  peut  a la 
retite  ècte  louiours  ciudee  de  la  manietc  que  le  re- 
pretème  cet  habile  Juiifconlulcc  » parce  qu'on  n'a  pro- 
mis qu'auranc  qu'oa  voudroïc  tenu , U.  qu’oinii  celui 
a qui  t on  a promis  tt'a  aquis  aucun  uroïc:  mats  l'au- 
tre doit  ceitamemcnt  être  expliquée  en  Toit  e qu'elle 
ne  le  rcduifepai  à rien, 3c  que  le  l'cometconc  nepud- 
fc  point  en  éluder  l'efec  a la  i'antaîAe.  LclaiiaiTom 
ccct  pat  un  exemple.  Je  vois  chee  quekuii  une  cho- 
fe  qui  m'accommode  ; ic  lui  demaade , sM  veut  me 
fa  vendre  ; il  me  répond  qu'oui:  la  dcÜus  je  m eu  vais 
Tans  faite  marche,  ni  exiger  aucune  parole  poAtivç 
qu'un  mettra  certe  choie  a pa/t  pour  mo-.  En  ce  cas- 
la,  il  cil  clair  que,  il  le  Maine  de  la  Maich.ndi(c  la 
vend  ï un  aurre,  ou  qu’il  r.c  veuille  plu»  me  la  ven- 
dre , quand  fc  reeicas  la  lui  dcitioadcr , il  ne  me  foie 
aucun  tort:  cor  il  ne  s cil  engage  a ricn  envers  moi , 
qu'autanc  que  nous  ferions  d accord,  ti  pour  I heure 
pctois  entré  en  marche;  3c  puis  que  je  l’ai  acj^ligc, 
c'eil  tant  pis  pour  mot.  Cela  a heu  fur  tout  lot»  que 
celui  qui  avoir  témoigne  la  solonte  pivicure  cil  Mu- 
chand  de  proiclBon  , ou  rra/lquc  du  moins  des  choie» 
de  cette  nature;  car  avec  de  celles  gens  on  fa.t  bien 
que,  ü on  ne  lesp.cud  uol^oid  au  mot,  quand  mê- 
me ils  auioicnc  oftcrc  de  donner  quelque  clioic  pour 
un  certain  ptix,  il  nyaricn  de  fait;  a plus  lorte 
raifon  font-tU  libres  de  vendre  ou  de  ne  pas  \eudre 
lors  qu’on  n'a  encore  parle  de  rien.  Maisluppofc  que 
Je  dile  à un  Maichanu  meme  de  ptol'cfllon:  Puisjt 
Her.  etmfiftt  ÿnv  v««i  me  ve^jirez  ulU  ùu  tellt  iht/e  *.  3( 
que  là-defTus  il  me  promerre  pofitivcmcnt  de  me  la 
rclcrver;  U s'engage  alors  neirement  à me  la  vcnd.e 
ou  fut  un  pic  raifonuah’e,  s'il  s’agit  d une  chofe  au.;c 
le  prix  varie  beaucoup,  ou  au  prix  courant,  s il  y 
en  a un  de  réglé  ; pourvu  que  je  vicunc  l'acheict  bien 
tôt,  ou  dans  Te  rems  donc  nous  foinmcs  convenus: 
car  ü je  laifle  pilTcr  ce  terme , ou  que  n’y  en  oianr 
point  de  marque  , je  demeure  trop  long  rems  à rc* 
vemr,  i’auuc  cofluaéUnt  cil  ccrUc  quitte  4c  fâ  p,i- 


role,  ^ caufe  des  occafions  qu’il  peur  perdre  de  fe 
défaire  avautagcurcnicnr  de  la  Marchandilè;  comme 
avant  ccla  il  ne  lui  ctoit  pas*  Ubte  de  le  dédire , a 
caul’e  de  celle»  que  je  puis  avoir  monquecs  uc  m ac- 
commoder oillcu  s:  Joigncx  ici  ce  que  joi  dit  fur 
GHOTtU*,  Liv.  II.  Chap.  XII.  $.  15.  fine  f. 

(4}  at$tem  tMKi  p, 

tim  impina  fmrit  t«.«u/i(is.  DiO&ST.  iij.  Écg.  VII. 
frint.  Mais  ccU  n'cll  pas  pocticuliei  au  Coiuiacl  de 
Vente  ; routes  les  Conventions  gencialcmcnt  luivenc 
la  meme  réglé.  Voiex  ce  que  l'on  a du  ci-dcAu»,. 
Xiv.  lit.  Chap.  VlII.  Qued  J%  /uk  t^nd'tient  ret  venif 
rii , dirent  entore  les  Juiifcoriluires  Koinams, // yj»i- 
d<m  itfeetrit  («itdnif,  iur//u  tfi  tmptio  y/iiuii  n«  jhf>uU> 

ti9.  DlC  KST  Lib.  XVUt.  Tu,  VI.  Di  pttiiuii  èresm-- 
m»d»  rri  vi^uiUu^  Lcg.  VllI.  prineip. 

(s)  Gujiut  er.tm  eU  ht  pre/i^ti , ut  impr9b.tr*  liee.u. 
mtnjma  wrs  rsr  c#  pr*p.it  ^ ut  ata  püu  âti  mir.ut  vt»e» 
ai , /fd  ux  djpareat  f futixi^àm  ematur.  DiCtST.  Lib. 
XVIII.  Tir.  I.  De  <9yJrah.  empt.  Lcg.  XXXiV.  5 
DiJJkilt  autem  tji  ^ m ifMfytutm  fi<  emai  y us  ne 
Ibid.  Tir.  VI.  D*  perieuh  Ct  ttmmeiê  to  vendit*  y Ccg. 
IV.  1.  Les  décitions  des  Jurilconiultcs  fur  le»  cas  qui 
le  tappottem  a ceci  font  conçues  d une  manicrc  uuc 
canbtuuillce.  Voice  le Comincntaiic  dcMr.  Noaor 
p3g.  414.  3c  les  Oaskhvatiûns  uc  leu  Mx. 
ItesT,  Cap.  Vlll  ôc  IX. 

(e) Comme,  pat  Exemple,  lots  qu'aiant  acheté  du 
Drap  poux  un  Habit, il  le  truusc  que  lapicce  ne  con- 
tient pas  autant  d'aunes  quil  en  faut. 

(y)  Si  idy  fupd  vtmerit  adpareat  y faid,  ijuate  , 
tmm  6r  prttiiamy.fy  pmrd  venir  y per/eSta  t(i  tmpU9. 
DiCEXt.  De  tni'.ly  ctmm.rei  tvnd.  Lcg.  Vlll.^exip. 

In  hityiput  p9HdtreyKumtr9  ymrr/nrave  eenjtar.t , jî  9mK* 
vinum  yVil'  9leum  yvd  fmmerjnm  yVel  org^tKium  y^uar.tum- 
tumjue  ^ityUn9‘preti9  ver.ierityidem  fterii  ijJy^med  in  ifte- 
rii  re^.  fi  ut  in  ^ngulat  am^ 

pheréUi  item  »/c»ai,  ut  in  fingul9i  metretas  ; ittm  /rumen- 
luM  y ni  in  Jîngulpi  midiet;  item  atgenuum,  nt  «a  Jtngmias 
iihrM  ttrtum  pretium  dUtrttur.,.,  (y  de  hit  .fud  rumerp 
ctr.JianSy  fi  prp  Tjtmtrû  cerperum  petiiim  fuerit  JiatuSum: 
S&AIKUI&'  CàSMUS  tune  pf*fi<i  emfiier.tm  {xijhmaut , , 


^4  DfVEchangix  à-  du  CtntraSi  de  Vente.  Liv.  V.  Chap.  V. 


P'“*  tr.uifport  de  la  Propriété,  qu’aprcs  cette  détermination 
0-  «.  i u'fin.  ■ 4“  nombre , de  la  melure  ou  du  poids;  à moins  qu’on  n’ait  vendu  une  choie  en  bloc, 

<y  quantité  que  poiu  la  dcligner  à^u-ptcs;  & non  pas  pour  la  detcnni- 

biM°’u  fuit,  (fc  n«  au  jufte:  car  alors  il  n’eft  pas  ablblument  ncceflâire  de  compter,  oudepeferlcs 
ce contcaa.dans  Marchandiles,  avant  quelles  Ibiait  tenues  pour  délivrées.  En  effet,  autre  chofé  cft  de 

‘‘  contenu  dans  ce  Tonneau  tjut  tient  dix  Bouteilles-,  6c  de 
Lib.  vi.  Cap.  I.  dire:  Je  vous  vends  dsx  Bouteslles  du  yin  ^ui  ejl  dans  ce  Tonneau.  La  vente  cft  cn- 
&«  ae*T”.-'’^'  ‘^orc  nmparfeite,  lélon  le  Droit  Romain,  (8)  lors  que  les  Contraébns  étant  convenus 
^efl^rappone  de  donner  Icui  conlèntement  par  écrit,  l'aéb  n’eft  pas  encore  pallé.  Autre  choie  cft, 
S!,,''**’  (a)  lî  l’Ecrit  ne  le  fait  que  pour  le  louvenir  de  la  Vente  (p) , ou  pour  la  certifier,  (b)  ’ 

siiifçitcouic  §.I1I.  Pour  moi, il  me  fcmble  qu’il  fiut  avant  toutes  choies  bien  diftingucrici  ea- 
ContraÛ,  6c  fon  executson  Le  Controa  cft  accompli,  du  moment  qu’on  a di- 
non  délivrée,  ftinûcmcnt  marque  la  Marchandilc  vendue,  & que  Ion  clt  convenu  du  prix,  làns qu’il 
îhi1î"ou  k y conditiou  m exprelfe,  ni  tacite,  qui  fulpciide  l’Obligation,  ou’  qui  lilFe 

veadcuiî  I»  hbené  de  le  dédire.  Mais  1 execution  du  Contraift  le  fiiit  feulement,  lors  que  l'Ache- 

teur paie  le  prix  de  la  Marchandilé,  6c  que  le  Vendeur  la  lui  délivre.  La  manière  de 
Vente  la  plus  limple  & la  plus  naturelle,  c’eft  (i)  de  donner  & de  recevoir  ainfi  en  mê- 
me tcnis  lur  le  champ.  Mais  lors  qu’il  lé  pâlie  quelque  tems  entre  l’accomplillèment 
du  Contraift,  & Ion  exécution  de  la  pan  du  Vendeur,  c’elU-dire;  depuis  qu’on  eft 
convenu  du  prix,  julqu’a  la  délivrance  de  la  Marchandilé;  on  demande,  Æ la  perte  oh 
le  profit  de  la  chofe  vendue,  qui  arrivent  pendant  cet  intervalle,  rerardent  l'Ache- 
teur,  ou  le  V endeur!  Et  on  entend  parler  la  des  pertes  qui  arrivent  par  un  cas  fortuit 
c’eft-à-dire , lors  que  la  chofe  vendue  vient  à pénr  ou  en  tout,  ou  en  partie,  par  l’effet 


nm  sJmamfrsté , mdmtm/a,  •dftn/enM  fini:  fm*  vendètiê 
fmdjî  ftà  iuu  candititnt  vidnmt  fitri , ea  in  Jingnlêt  me- 
êrttdU,  mmt  infininlm  mediai^  sns/ve  sdmenfut  erit 

Sut  tN  fingutsi  bkréi , ^uss  sdnenstrii;  sas  rn  yii^uJs 
terfers , ftue  sdnsmereverit.  LiD.  XVIII.  Tit.  ],  De 
eeutrsb,  empt.  &cc.  Lcg.  XXXV.  J.  Ici  poiixtant, 
Don  plus  c|ue  dm»  les  Ventes  condicionellcs,  on  ne 
peut  pM  (e  dcdire  avant  que  les  choies  achetées  aient 
été  meliirées,  pefees,  ou  comptées. 

(l)  Cela  n'eli  pas  particulier  au  contraâ  de  Vente; 
U meme  choie  a heu  dans  toutes  les  autres  fortes  de 
Conveniiom.  CêKtrsÛus  veudttienum  vei  permutstienmm 
vtl  denstienum , faux  intimsri  [ nen  ] tjf  nettjffsrimm , ds- 
etism  srrhsrum , vtl  slieriui  tmja^cwm^  ^s^fs  , 
lamen"^  in  ftnptii  fieri  plsemit  : irsnjsüiaamm  é* 
tism , in  infimmenta  rvtVp*  <a«v*nit  ;nan  sliter  vira 
hsbere  Jancimut  , nifi  tnjîruments  in  mmsdum  reteptSy  fsf- 
eriptieni^ufyut  psttium  tanfirmsis;  Çy  fi  ptr  tsktlUentm 
aanftr  'i^sr.tur  y etism  ai  tpfa  tamplttSy^  paftrtms  à parti- 
but  ai/Juisjirtt.  COD.  LjU  IV.  Tit.  XXI.  Dr  fide  in. 
Prummtarmm  &c.  Lcg.  XVII.  Voiea  INSTITUT.  Lib. 
lit.  Tit.  XiyV.  De  Empiiene  & Venditient  y ptixKip. 
Il  faut  remarquer,  que,  dans  ce  paragraphe,  quoi 

3ue  l'Auteur  Icmblc  vouloir  feulement  rapponcr  les 
écllïons  du  Droit  Romain,  il  fait  quelquefois  un 
lange  de  fes  propres  iriées  avec  celles  des  anciens  ju- 
rifconfulies,  qu  il  cichc  de  reâifîer,âc  de  ramener  a la 
simplicité  des  principes  du  Droit  tururel.il  ne  m’a  pas 
été  pofllbte  de  démêler  tout  cela  dans  la  Traduiiiun. 

(?)  Ceft  ce  qui  fe  prelumc ordinairement,  à moins 
que  le  contraire  ne  pamîfi'c.  Fimni  tnim  de  b*s  [obliga- 
tionibus  qitx  confentu  contrahuntur]  /cHptmrs  , «r 
fW  aOum  tft  per  est  jaeiUui  preiari  Çy  fine  êji 

mutem  valet  tfuad  sÜum  ep  y ft  hsieat  praistitnem ; peut 
€y  r.mfitU  /«r,  liedt  tePstia  Jtnt  fcripùt  bsiits  tfl  D |- 
Cil  T.  Lib.  XXli.  Tit.  IV.  De  fide  infirsmentarum  6(c, 


U uia^ 

Lcg.  IV.  Voie*,  au  relie,  fur  toute  cette  nutiéte  du 
Contrat  de  Vente , les  Loi*  Gvilet  dans  leur  Ordre 
nstaatly  par  DaU.MAT,  I.  Pan.  Liv.  I.  Tit.  IL 

9‘  *11-  ( O Ceil  ce  que  PL  AU  TX  appelle,  Craeâ 
mtreanfide.  .^nar.  AD  . I.  Sten.  III.  verf.  47.  PlA- 
LfbXI.  Toro.  II.  pag.?i;.  D.  £d!, 
H.  (pag.  A,  Edit.  Wechel.)  veut,  que  dati? 
fa  République  on  ne  vende  fit  l'on  n'achetc  que  de 
cette  manietc; comme  letemarquoit  icinôrre  Auteui» 
(2)  Quaum  auttm  tmMia  6*  venditia  eantrstfsjît  .... 
p^euj^  rri  vendus  jiatim  ad  tmptarem  pertinet , tamet- 
fi  adbme  ta  rtt  empieri  tradita  nan  fa.  Usaue  fi  hams 
martutu  fit  y Vtl  abqua  patte  earparit  l^n%  fuent  sm 
ades  tats  y vtl  a/if  ua  ex  parte,  ineendia  canfampts  fuerint  ; 
M fundut  ri  fiummu  .-el  alifus  ex  partty  aHaïus  fa^ 
fat  fuam  iKur.daùaKt  sfuSy  aut  arhriiut  turiint  déjà* 
tht  y langé  mtnarant  deieriar  tffe  eaeperit:  emptarii  dsm» 
num  efiy  eut  Mitjje  tfl  lUét  rem  nan  fuerit  noDuty  «rc- 
uum  jalvere.  Quiifuxd  tnim  fine  dsla  eulpd  vendihrit 
s<i>dit  y tn  ta  vtuditar  fteunu  efi.  INSTITUT  lih 

Ift  ' J**'  r ht/’  P "^8‘*8«ce  dont  le  Vendeoi 
^ refponhble  ou„e  k imuva.k  foi,  ceft,  félonie. 
Jmifconfu  le,  Romuns,  ce  qu'.ls  jppelient  Utt- 
rv,  laquelle  eft  oppofec  au  foin  qu'un  bon  Père  de  fâ- 
mJIe  a ordmairemenr  de  les  propres  aftaires:  car  ils 
enrot  ce  degre  d ciiamide  dans  tous  les  Conirifl» 
le  font  pour  I atinttge  des  dciu  Pirriea.  Si  ni. 
ht  yperras  . w,„Vf,  , def.dirm^ii  x 

rrt,,  sdhiht , 

rpf.firrfi»’T,l,b  t,m,x  rrm  /xrdUil , /,t.rx, 

P IC  LIT  Lib.  XVIll.  Tit.  1.  Z), 

Leg.  XXXI . 4.  uil  xtrix/f„  «iVi/u,  tmilxr  U 

e.w.,.t  d,„,u  in/cSiM,,  gr  Au,  &• 

dr  T-sT  mI  î'-  “«ro. 

V.  I.  Mois,  l en  lugcr  pji  le  feul  Droit  dé 

Nitiue,  le  œ en  net»  i ce  que  fai  dit  fui  Je  Cha^ 


pte- 
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i’une  force  cxtctieure  & mfunnontaWe,  ou  d’un  vice  intérieur,  provenant  de  cau- 
iés  lunirellcs,  ou  lors  qu’elle  cil  voice  ou  enlevée  injuftement  de  quelque  autre 
manière  entre  les  mains  du  Vendeur.  Ou  fait  (a)  que  le  Droit  Ronuin  met  cette  perte 
4iir  le  compte  de  l' Acheteur,  quoi  que,  lelon  ces  mêmes  Luix,  le  Vendeur  demeure 
i’ropriétaitc  de  la  chofe  vendue  {p  tant  qu’il  ne  l'a  pas  OKorc  délivrée.  Mais  d'où 
vient  doue  que  par  tout  ailleurs  c ell  tant  pis  pour  le  Propriétaire , li  ce  qui  lui  appar- 
tient (4)  périt  ou  eftendomma!'é,lans  la  faute  de  celui  entre  Icsmams  de  qui  il  le  trou- 
ves Pour  concilier  ces  deux  decilioiu,  quelques  Jurifconfültcs  diiènt,  que  la  der- 
nière n’a  lieu  que  daus  les  Coniracts  en  conlcquencc  delqucls  l’un  des  Coucradans  a 
simplement  entre  les  mains  une  choie  qui  apparaeut  a l’autre  ; Sc  non  pas  dans  ceux  en 
vertu  defquels  ou  doit  une  cenaiiic  choie  ai  elpéce.  Ou,  comme  d'autres  s’expriment,  ‘ '• 

la  chofe  ell  perdue  pour  le  Proprietaire,  lors  qu'on  ojijxile  le  Ptopnétairc  a ceux  qui 
«lit  limplcmcnt  i'ulaj'c  ou  la  garde  de  la  chofe,  & non  pas  lors  qu’on  l’oppolcà  ceux 
qui  ont  droit  fur  la  cholê,  & qui  peuvent  la  prendre,  ou  la  demander,  comme  s'ils 
cil  ctoiait  déjà  aducÜement  Proprietaires.  On  allègue  uitr’autres  t.uluns  de  cette  diffé- 
rence, que  l’Acheteur  auuit  pîlÀ:  dil  retirer  d'abord  la  cholê  vendue, en  la  paiant;  s’il 
l'eût  lit,  elle  auroit  péri  entre  lès  mains:  de  lone  que  ibu  retardement  & lanéghgtn- 
ce  ne  doivent  point  tourner  au  préjudice  du  Vendeur.  Quelques  aunes  dilcnt,(a}  que, 
fi  la  chofe  vaiduc  cft,  avant  ladcUvrance,  aux  rilqucs,  pénis,  6c  fortunes  dcl’Ache-  u.  cép.  l’u. 
leur,  ce  n'cft  pas  parce  qu’elle  lui  appartient  projneinuit,  mais  parce  quaulli-iot  que  ^ u. 
le  Contrad  clt  conclu  6c  ai  tcté,  le  Vaideur  coiilidctc  par  rapport  à 1* Acheteur  n’dl 
pas  tant  ccnl'c  Propriétaire  que  Débiteur, & Débiteur  d' mie  choie  ai  clpecc,  (5)la- 

quel- 

Îtecedent,  6c  fans  avoir  cgardl  cetre  dil^Indion  de 
avantage  oui  revient  duContracl  ou  ^ Tune  dcv  dcui 
Parties  reulement , ou  à toutes  les  deux  cnfeniblc, 
je  crois  Que  le  Vendeur,  6c  tout  autre,  quis'cA  chac- 

Îtc  expceiièmci' , ou  tacitement,  de  garder  uue  ebo- 
c qui  ^partient  à autrui^  de  quelque  mantere  que 
ceioic»  cft  xefponCâblc  de  ce  qui  arrive,  lors  ^u’U 
ai’a  pas  fait  tout  ce  qu'il  auroit  fait  pour  lui-mcme 
8c  pour  Ibn  iiitcicc,  dans  les  choies  qu’il  prend 

le  plus  à caur. 

( })  Et  même , lors  qu'il  l’a  délivrée , tant  qu'il  n'a 
pas  refu  le  paicmeiit,  ou  fait  ciedJt , ou  prisquclmte 
gage,  ou  accepté  une  Caution  6cc.  Setr.è  nengum 
rem  emfgrri  trdXj:t , gJéue  dsmiemi  ^/?.  I K S T I T ü T. 
mki  Kenditg  veei  ret  Çy  traitU 

nen  aliter  tmptrri  ÿiua*  fi  ti  vt^dilsri 

tium  falverit  f Vfl  aUr  m%dr  tijaùtfectrit  : velux  exprtmi/- 
fire  f sut  pgnrre  dax9.  Lib.  II.  Tit.  I.  De  rerum  divi^ 
y Ç-  4*- 

(4j  Kt%  deminr  /va  prrîr,  dtfent  les  Jurifconfultes: 
fnazitne  qu'üs  liientdc  cette  Loi  du  C O or,  Ltb.  IV. 

Tit.  XXIV,  De  figeuraùtia  aThrrt ^ Leg.  IX.  Figrui  i« 
har.ix  di^\mika*  fetmantre  ^ tdtrijite  ipji  fenre  in  dnèinm 
M9H  venii.  ^ 

(f)  C'eft  une  règle  des  Jurtloinfultes  Romains.,  6c 
la  retable  raifon  fut  Isquellc  ils  fondent  leur  ddei- 
Éon  fur  le  cas  dont  il  s’agit.  Mais  la  queftion  cft  de  (â- 
Toir,  fi  mis  ^ part  leur  autorité,  elfe  peut  être  éten- 
due |uiqucs-U|  6c  fi  on  Mut  bien  la  concilier  avec 
J*autrc  régie  qu’ils  établinenr  eux -memes,  que  la 
perte  d'une  chofit  cft  pour  fon  MJÎire.  Pour  moi, 

K ne  vois  pas  moien  oc  donner  ici  quelque  folutioa 
ntisfaifinte.  Que  te  Debiteur  d'une  chuic  en  cl'péce 
(bit  libéré,  lois  q’a'cl'e  vient  ï périr  fans  fa  faute, 
cela  prouve  feulement , qu'il  n'cft  pis  tenu  des  dom- 
mages 6c  intérêts  envers  celui  àquiildcvoit  la  donner 

ToM.lL  J 


ou  la  procurer;  ^ moins  qu’il  ne  fe  foit  daicement 
engage  a quelque  chofe  de  plus  , ou  que  la  Loi  ne 
l‘v  oblige  Mais  il  ne  s'enluit  point,  que,  quand  tl 
eft  tut -même  Propriétaire  , l'autre  Contractant,  qui 
n'cft  point  en  demeure  de  la  retirer  , 6c  de  U 
parc  duquel  il  n'y  « d'aiUeuis  aucune  autre  faute, 
doive  donner  on  pctdre  l'argent  qu’il  n'avoit  promie 
qu'en  vue  de  cette  choie  qu'U  n'a  ni  ne  pent  avoir. 
C cft  ce  que  reconooir  feu  Mc.  V i r H i a n i u t , dîna 
firs  Inflitnt.  Nm,  ^ Gent.  Lib.  II.  Cap.  XIU 
jQlMay?.  a;.  Ou  U fuit  neanmoins  les  principes  des  Ju« 
riseonfultes  Romaini.  Il  fe  fonde,  pour  les  foàreDir, 
fur  deux  raifons.  La  pceimcte  eft  , qu'il  ne  lenoic 
qu’t  l'Acheceur  de  cetitex  d’abord  la  chofe  vendue, 
ou  par  iui-mcme,  ou  par  autrui;  6c,  s'il  l'eût  fait, 
la  chofe  auroit  péri  encre  fits  maiaa-  Mais  on  fuppo* 
fit  mal -t- propos,  que  rAchetcur  pent  roûiours  r^ 
tirer  la  choie  vendue  , aulfi.rôt  après  Ja  concluliov 
du  marche.  Or  il  arrive  fouvent  , que  cela  n’efi  pas 
polfibic,  ou  parce  qu'elle  cft  loin  du  lieu  oii  fe  laie 
le  Contraét,  ou  pour  quelque  autre  raifon.  On  convient 
meme  quelquefois  exprcdrerDcnt  , que  la  choie  vesv 
due  ne  (eca  délivrée  qu'au  bout  d'un  cctcain  tems. 
Et  cependant  les  Jorilconrultes  Romains  ne  difpc»- 
iènt  point,  en  ces  cas.là,  rArheteuc  de  la  pa;ef:  il 
leur  fuffii,  que  le  Contracb  fût  plcinemenc  conclu. 
L'autre  raifon  , fur  laquelle  Mi-  ViTRlAlUUi  (e 
fonde , c'eft  que  les  avantages  fnmenos  a l'occafioa 
de  la  chofe  vendue  font  pour  l'Acheteur  : donc  il 
doit  auffi  fonlTrii  la  perte  arrivée  avant  la  délivrance. 
Mais  c'eft -U  fuppoftt  viftblemenc  ce  qui  eft  en  quei^ 
tion  : car  qui  me  l'iin  , nie  l’autre  , 6c  l'objeuioil 
tuée  de  ce  que  le  Vendeur  demeure  Proprietaire,  g 
la  mcine  force  contre  le  gain,  que  contre  la  perce. 
Les  Jurifconfültcs  Romains,  6c  leurs  Interprètes, 
auioicnt  évite  tous  ces  enihatra»,  6c  établi  des  ptii^ 
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quelle  venant  à pirir  fans  qu’il  y ait  de  la  mauvaife  ft>i  ni  aucune  négligence  de  la  part-, 
il  n’cft  plus  tenu  à rien  envers  l’Acheteur.  {6)  Mais  tout  cela  ne  nous  fournit  pas  une 
railôn  claire  & convaincante,  pourquoi,  le  Vendeur  étant  obligé  de  mettre  l'Acheteur 
en  pleine  pollèlliou  de  la  choie  vendue,  le  dernier  doit,  plùtôt  que  le  premier,  porter 
la  pene  qui  fucvicnt  avant  que  celui-ci  ait  eft'céhté  Ibn  engagement.  Et  il  ne  lett  de 
fbiToittfl/xijî.  rien  d’allouer  ici  quelques  Loix,  (b)  qui  dilênt,  que  quand,  on  a promis  une  choie 
i->i>  qui  ne  peut  être  remplacée  par  équivalent,  ou  une  choie  en  clpéce,  comme  parlent 

fer.  avilît* î.  les  JurücxjnMtes,  on  n’en  clt  point  garant,  au  cas  qu’on  la  perde.  Car  il  s’agit  la  de 
Lit.  XXXV.  Tit.  Proindlcs  gratuites  : & , en  matière  de  ces  fortes  d’engagemens , il  fcroit  certainement 
rlî  L^x^x  abliirde  & injuAc,  que  l’on  hit  tenu  de  donner  ou  la  Æofe  même,  ou  la  valeur;  l.^ 
i 4-  tt  L.  iLv.  nature  meme  de  l’aâàire  ne  lôulfeuit  pas  une  interprétation  ü étendue.  Mais  d’où  vient 
iïi.Lïj.ixia’.  un  Conrraét  intéteflë  de  parc  & d'autre,  comme  la  Vente,  lors  que  le  Ven- 

zxxiii.  gc  deur  n’a  pas  encore  exécuté  ce  à quoi  il  eft  tenu  par  le  Contraû,  l’Acheteur  doit  Id 
xxxxui.ÿ.7.  réfoudre  a perdre  la  Maichandilè,  & à la  paier  pourtant  ? Pour  moi,  il  me  Icmble, 
que  le  meillrat  moien  de  découvrir  ici  les  règles  de  l’Equité  Naturelle,  c’eft  de  diftin- 
guer,  li  le  retardement  de  la  délivrance  vicix  ou  de  ce  que  la  chofe  vendue  ne  pou- 
soit  être  tranlpottée  qu’en  un  certain  tems  au  lieu  où  elle  devoit  être  délivrée,  ou  de 
la  lâutc  du  Vendeur,  qui  pouvant  délivrer  la  Maicliandilè , (7)  ne  l’a  pas  fait;  ou  biai 
s’il  n’a  tenu  qu’à  l’Acheteur  d’en  prendre  pollcllion.  Dans  les  deux  premiers  cas,  il  n’y 
a point  de  doute  que  la  pene  ne  foie  pour  le  compte  du  Vendeur.  Ainli  liippulé , par 
exemple, (8)  qu’aiant  achété  d'un  homme  quelques  Troupeaux  qui  paillent  loin  del'oi- 
dioic  où  nous  avons  conclu  le  marché , ils  vicniiciu  a lui  ê.rc  crues-ez  p.u  des  Voleurs , 

ou 


cipes  mieux  ne  s’Àoient  entecez  d’une  üiufle 

du  tnn(|K>rt  de  ttopheté  » qu'iU  pretendent  ne 
pouvoir  fe  fiire  que  pu  une  pufe  de  pollcHloa  cor* 
porelle. 

(«}  l\  aoroic  falu  afoûter^que  Cujas»  & quel- 
qtM  aunes  après  lui»,  ont  prétendu  que»  par  lcUto;C 
Komiin  a>ème,  les  accidens  furvenus  avant  la  delt* 
erance  ètoient  pour  le  compte  du  Vendeur.  Voice 
ce  rrand  JuriicoaTultc » for  la  Loi  XXXltl.  du  Tine 
du  UlCESTX»  LêCéti  (onélmifi  ^ <Uny  fon  Tuice  .-id 
^ Lib.  VIII.  Mr.  Van  ëck  Prufcflc>u  a 
Utrecèt,  remarque  dans  Princi^M  Jiirit  Ctviüi,  fur 
le  Tine  De  & ctmmtd*  rei  vendit^  » to.  que 

les  Sarans  deAîI^reot  de  concilies  cette  Loi  avec  f‘u- 
pinioo  commune  : U pour  lut  ».  il  déclaré  franche- 
ment» que  l'on  peut  due»  lans  bleOêr  le  refpeû  qui 
«ft  d&  aux  JurilconTultes  Romains  » qu’ils  u'éioie;it 
pas  tout-à-6iit  d'accord  entr'eux  l\u  cette  mattere. 
Mr.  NaODT  » dans  Ton  Conunentaire  , patg.  4ié» 
417.  reconnou  que»  dans  le  cas  dont  U s agit  il  y 
fl  une  CAcepttoa  a U tcgle  generale;  aufla  bien  que 
dam  celui  des  Loix  Xll.  XIII.  & XJV.  du  Titre 

CtmJê  6^  c»mmêdê  rei  verd.  qu’on  oppole  encore  ici. 

a le  dernier.  Un  homme  avoir  acheté  quelques 
bois  de  lat.  Le  Veodeux  les  laifle  a la  rué  » ou 
un  Cdi/a»  c'eft-à-dire  » un  Magiftrat  de  Police»  les 
üût  mettre  en  pièces  injuAcment.  Le  jurifconiulte 
X A U L décide  » que  la  (*erie  ell  pour  le  compte  du 
Vendeur  » encore  même  qu'il  n’y  ait  pas  de  fa  faute. 
Sans  l'autre  Loi  » on  Tuppofe  » qu'une  Terre  vendue 
flia  été  coofiaquée  pec  droit  de  Guerre»  avant  la  détU 
etance».  Cuu  que  le  Vendeur  Toit  coupable  de  hen. 
Et  AfmcANUfl.  décidie  de  U même  manière.  Mr- 
Mo  O DT  fonde  cette  exe^tion  fur  ce  qu’il  s’agir 
d’une  inpare  faite  au  Vendeur  pat  V Edile,  ou  pu  le 
Itince  viâorieux;  laquelle»  dit -il»  doit  raifonnable- 
sent  tomber  lue  lui»  0c  non  pu  fur  rAcfaetcor/  de 
Vute  qpe  la  peac  a aiiive  poiuc  ici  pax  ua  cas  UcaL 


Mais  pourquoi  efl*ce  que  l'cfTet  d'une  telle  injuie 
IcM  m >im  icgatde  comme  un  cas  fatal  » que  celui  da 
i^rcM  OU  de  la  Papinet  Et  ccpcndint  les  Jurilcon- 
foires  mettent  fur  le  compte  de  t’Achetcur  la  petic 
d’une  chofe  deiobcc  ou  cu'evee  avant  la  dcliviaiKC», 
fans  la  faute  du  Vendeur.  Voiez  Dicest.  Lib. 


XVllI.Tit.  |.  De  cenirth.  emx.  Leg.  XXXV.  §.  4.  Il 
me  fcmbte  qu'on  peut  beaucoup  m<eux  pie>oir  Ce 
cmpccher  ce>  in/urCs  des  Faiaculictt»  que  celles  d'un 
Migiftrar»  ou  celles  qui  font  une  fuite  de  la  Uiterre. 
Et  le  Volcu:,qui  iguoce  que  la  choie  qu’il  vole  au  cté 
vend-ae»  ne  icut  pas  pLuk  faire  uqe  Uqurc  a 1 Ache- 
teur» que  i'Edile»  ou  le  Conquérant.  D aillctirs  Icx 
JuriUoDiultes  eux- memes  fur  d'autres  Tufecs»  regar- 
dent comme  une  force  nuieuxe  6c  un  cas  taul»  ce. 
qui  axrt-e  par  un  eSèt  de  la  Guerre  : fi  inti$rfiu  befi 
1)  I G.  Lib.  XIX.  Tir.  II.  LtMi  rméaffi,  Leg. 
XV.  9.  a.  J'avoue  que  je  ne  fauro»  voir  aucune  tai- 
fon  folide  de  la  dâdèrence.  GuiLLAUAtX  Ran> 
C H 1 N » i>ifcipic  de  CUJAS»  l'avoue  de  bonne  loi  » 
f^eiriur.  LeO-  Lib.  III.  Cap.  .XI. 

(y)  Les  Junlcoiifiiites  Romains  dilent  auilî»  qu’en 
ce  cas -U  le  Vendeur  td  tenu  des  dommage»  0e  tn-^ 
téiccs  » c’eft- à -dire»  qu’il  doit  dédoromagcr  l'Ache- 
leur  de  la  perte  que  celui-ci  a laite  » ou  du  ptoHt 
qu'il  a manqué  de  faire»  par  une  fuite  naiureUe  0c 
ordinaire  du  rerardemenr.  Si  rei  vendiid  trsdeumr»^ 


in  id,  fmêd  inttrefi  , tgitmr:  bec  tfl  futd  r«ai  beebfrt  m- 

tertfi  emnerit Cim  per  venMterem  fieterit  fm  minmi 

rmn  traedat  ^emnii  utilitMi  empttrit  in  tflimmienem  vrivi/a. 
fax  medb  cite»  ipfûm  rem  tenfiflà,  tnim  » fi  petuit 

ex  vine  ( ptXM  ) negeitéri,  6r  Inermm  feutre  ,.id  âfitmein^ 
dmm  eft  ^ ntn  maps  yuxm  fi  tritienm  Mtcril»  ftr  eeum' 
rem  , fmd  nen  fil  UMéCtiàm  » fxmitiei  tjnt  fume  IxbetMve^ 
rk  a nxm  pretimm  tritUi  , mêm/ervnrmm  fmme  Mcexermm  ». 
ctnft^itnr.  Di  CEfT.  Lib.  ZIX.  Tir.  I.  De  eeOixniheu 
» Êr  vmdiii  , Leg.  I.  peine.  Ûr  XXI  » ] 

(ij  Quoi  que  le  uanfpoR  du  droit  de  Pioptiété  nca 
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ou  par  des  Loups,  ou  a périr  par  quelque  aurre  accident;  ou  qu’il  né^Uge  de  me  les 
livret  «1  Ibii  tems:  ^e  ne  fuis  pas  tenu  de  les  lui  paicr.  Mais  li  l' Acheteur  ^ en  demeu- 
re de  retirer  la  choie  vendue , (9)  il  eft  julle  que  la  perte  tombe  fur  lui.  Car  du  mo- 
ment que  le  Vendeur  doit,  félon  le  Contrat,  délivrer  la  Marchandilè,  & qu’il eftprêt 
j le  faire;  la  Propriété,  conlidercc  comme  un  pouvoir  Moral  ou  un  limpfe  droit , . 
pafle  a l'Acheteur,  en  lotte  que  la  choie  vendue  lui  appartient  dckmnais  nniqucmeiit 
fc).  Si  donc  le  Vendeur  qarde  eiKore  chez  lui  la  Marchandilè  par  pure  honnêteté  & 

(ans  s’y  être  engagé,  (to)  l’Acheteur  auroit  bien  mauvaife  grâce  de  vouloir  le  rendre  ix.’j.  i , &/«». 
reljxaniàble  même  des  cas  fortuits.  Qiic  li  l’Acheteur  a exprellcment  donné  en  garde 
la  Matchandilc  au  Vendeur,  eile  eft  cenfée  demeurer  entre  les  mains  de  celui-ci,  non 
en  qualité  de  Maître,  mais  en  qualité  de  Dépolitaire,  qui  par  conlequenr  ne  répond 
pas  des  cas  fortuits.  En  ce  cas-là,la  délivrance  le  lait  par  une  nction  de  (d)  main  brève, 
mais  d’une  manière  toute  oppolée  a celle  que  l’on  conçoit  dans  la  Donation  d’une  cho-  *ch»î>.'"'' 
le  que  le  Donataire  avoir  déjà  entre  fes  mains  ou  par  emprunt,  ou  à louage:  car,  au 
lieu  qu’id  la  choie  prêtée  ou  louée  commence  0 appartenir  a l’Emprunteur  ou  au  Lo- 
cataire en  vertu  de  cette  délivrance  feinte;  La  au  contrauc  la  March.andilc,  qui  croit  au 
Vendeur,  ccllê  de  lui. appartenir,  en  Ibrtc  que  l’Acheteur  tu  eft  délbrmais  le  fcul  & 
vériublc  Propriétaire.  ' ' 

Au  refte,  les  maximes  que  nous  venons  d’établir  au  fujet  de  la  perte  arrivée  avant  La 
délivrance  de  la  choie  vendue,  doivent  être  appliquées  au  (i  1}  profit  lùrvenu  dans  cet 
intervalle. 

S.  IV. 

<leniande  Dauireilemenc  aum  chofe  que  le  coniême'  mieui  quM  pourra,  ou  {{e  louer  d'autres  Tonneaux 
ment  des  Parties,  on  peut  convenir  ou  expreflcinent,  piopre  ula^c,  (ur  le  compee  de  rAcJiCicar: 

ou  ncitcmcntf  que  le  Vendeur  demeurera  Pioprie-  Si  iim  pcjpn  ejfundfrt , Uudsndeti 

«tire  julqui  la  délivrance.  Or  cette  convention  Ce  efî  pttiii  ....  eemmadius  ejt  MMttm,  ctndMci  ntç 

préfume  ici  ailcmenc  , lors  qu'il  cil  unpofllble  au  reiÀi  vinum  f mi/ij  ftuiKti  fKiuxttie  ^ empt$rr  rtiÀA‘ 
vcmicur  de  rexoettre  d'abord  ^ TAcheteur  la  chute  /«r/  aiu  vnidert  vinium  iand  Jidt,  id  tjf , fuAnitum  kKt 
vendue.  Car  cotnme  alors  ü y a lieu  de  craindre  mil»  i/'/ou  itaetmm9db  fitù  «pnAm  ds*t  , ut  «màm  mu 

le  accideos  qoi  k mettent  âbrolumenc  hors  decat  «i2m«  dftrimer.u  Jtt  t»  rti  tmpetru  Mitsceli*la  làaa 
de  terni  parole;  un  Acheceor  prudent  n'aura  garde  de  duutc  un  de  ces  Préctpeti  dt  Dr^it  ^ oppolèa  aux  Hd- 
x'expokr  i donner  Ton  argent  pour  nen.  Ainù,  a gtes  ou  aux  i^tx  ptoprement  amll  nommas,  donc 
moins  qu'il  ne  paioillè  manifcficmcnt , que  le  Ven^  Mr.  Nooor  a traite  daiu  Ton  ymliea  Cap. 

deur  s'etk  eatiércrocnc  dépouille  de  Ion  droit  de  Pio-  X.  & Xt.  La  permiUlon  rntmieftemenc  in,’nlle,  n'eft 
rriete,  en  faveur  de  l'Acheteur,  qui  3 cemoi^  voa«  pis  moins  pleine  U entière  dios  les  paroles  préce* 
loir  laquciir/  cclui>ci  cil  ccnié  avoit  laiilc  lut  le  demes:  de  on  a critiqué  avec  raifon  Grotius» 
eoiupte  de  l'aucie  les  cas  fortuits  qui  peuvent  arri*  de  ce  qu'il  mec  ce  cas  au  nombre  des  chofes  qui  font 
ver  dans  cet  entrerems.  Au  lieu  que,  quand  la  cho>  abfolimient  bonnes  5c  innocentes , quoi  qu'il  fort  plus 
ic  ctt  pTclèntc,  fit  qu'il  ne  tient  qu'au  Vendeur  de  b louable  de  s'en  abéenii  : Liv.  lll.  Cfi7p.  IV.  é.  â. 
ociivrcr,  Ûc  a l'Acheteur  de  b receioir  ; 4I  ny  a num*  t.  Votez  J.  Samuel.  STEViCM  Trxâ.  de 
Aucune  laifoii  de  croire,  que  le  Vendeur  ait  conterve  Jure  Uàfi  ftd  %m  beneju^  Cap.  II.  (i.  >7  , ^ 
la  P.opncte,  a en  juger  par  le  feuJ  prou  de  Nature;  ] avois  remarque  cet  exemple  des  conlèils  que  les  an- 
à moins  que  1 engagement  no  fè  rcduiié  à une  limplc  ciens  juriùontultes  doniioicnt,  contre  la  rigueur  du 
Convention  de  vendre  ; comme  on  peut  conecroir  Ptoiî,  avant  que  d avoir  vù  les  EmrtmaticA  du  dode 
*\jc  cela  fc  tilt  fouTcnt.  Voica  ce  que  fai  dit  fur  S.  laboiieux  Mr.  Rr>;kk.man,  Cjd.  X!I.  id. 

GROTIUS,  Liv.  11.  Chap.  XU.  ij.  AV/r  j.  iia«.  14,  fle  Ic  Commentaire  de  Mr.  iéOODT  fur  k 

(9>  En  ce  cas-U,  les  Jurifconfulccs  vont  lufqu'à  Dicestk,  pag.  41}.  414. 
clixe,  que,  li  quelcun  a acheté  du  Vin  à condition  (10;  L'Achcteui  a d'autant  moins  fujet  de  Ce  plain- 
dc  venu  le  faite  md'urec  & le  teticer  dans  un  certain  dre , que  fouvent  la  chofe  vendué  auroit  pd  fe  coo- 
tems,  le  Vendeur  peut,  aptèa  k terme  expiré,  re«  (erver,  s’il  l'eût  retirée. 

pandie  te  Vin , pour  Ce  fcrvir  de  Tes  Tonneaux  ? bien  ( 11}  Celui  qui  foufte  la  perte,  doit  avoir  le  gain  5 
entendu  quauparavue  il  ait  fait  avertir  rAchetcur.  c'efLune  maxime  toconteflable.  Si  un  Fonds  de  ter» 

Licet  weidittri  vel  ejfmudert  vinmm  , /i  ditm  si  rc,  par  exemple  , étant  vendu  , J'aliuvion  y ajoute 

mtxitKdum  ùrsftetMit , nee  mrra  dtrm  sdmeu/mm  tjli  tf-  Quelque  chofe  , c’cft  pour  le  profit  de  l'Acheteur. 

JmUUre  snttm  nen  fistim  peterit^  9nà%  fnsm  tejisnde  df-  Sed  & fi  fcfi  mMientm  fwde  n/iymV  per 
nmuui  empuri^  m ses  W/xv  vir.nm,  smt  /tiat  fntuemm  ntm  sectjjtrit  ^ si  tmpterit  emme^m  HrtiKtt.  Nsm 
m vtrMàm  efinr.dtretur.  DiCf.ST.  LiD.  XVIt|.  Tti.  VI.  €?*  ejm$  tjfit  dektt  y tnjmt  perutdum  tfl.  In* 

t>e  périt.  ^ cemmtde  rti  vmdits  y lje%.  \.  fi.  3.  Il  eft  STITÜT.  Lib.  lll.  Til.  XXIV.  Qi  fie/f  fr  VtitdiL 
«rai  qu'on  lioûte,  que  !e  Vendeur  fera  plus  louable,  3. 

4e  AC  pas  ulade  fon  droit;  9c  de  tcxmuc  k Via  le 

] X 
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Tt-  CnvMnt  jV.  Le  ContTacl  de  Vente  eft  uès-fouvent  modifié  par  divedes  Coiivcnrions  qui 
î«iïc”  M*con-  y lônt  a|où(ccü  ou  du  conlènrcment  des  I’.ircics,  ou  en  v»u  des  icgicntcns  desLoix 
■aâ  de  ynu.  (Jiviks.  Sur  quoi  le  Droit  Naturel  n’ordonne  autre  choie  li  ce  u'cll  de  tenir  ponchieU 
lanent  ce  dont  on  eld  convenu;  & de  ie  confonmr  aux  Lxux  de  l Etat,  dans  lequel  oit 
vit , li  l’on  veut  que  le  Coiuraét  Ibit  vaLde  en  ] ullice. 

1.  Ainli  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  de  vendre  cr  d'acheter  k crédit,  c’eft-à-dire, 
à condition  que  la  Marcliandile  ne  lera  paice  que  dans  un  certain  tenu  après  la  déli- 
vrance.. 

I.  Ou  convient  aulli  Ibuvent , tjue  la  délivrance  ne  fe  fera  tfHau  haut  d'an  certain 
tenu,  (i)  & que  cependant  la  pote  ou  le  profit  daneureta  au  V’endeur,  avec  la  Pro- 
priété de  la  choie. 

J.  On  vend quelquelôis  une  (i)  chofe  à la  charre  ^e,fi  dans  un  certain  tenu  on  en 
trouve  davantage,  il  nous  fera  fer  mit  de  la  venJde  a un  autre.  Cela  peut  le  fiure  en 
deux  (3)^  maniérés,  ou  en  lotte  que  la  Vente  Ibit  conlbinmce,  mais  tous  condirioii 
qu’elle  lcra  réloluc,  fi  quelque  autre  olfire  un  plus  haut  prix:  ou  en  Ibrte  que  le  Con- 
uacé  ne  Ibit  accompli  que  quand  la  condition  a^spolée  ne  le  vérifie  pas  pari  événcmait. 
Dans  le  prémicr  cas,  l'Acheteur  aquiert  la  Projituté  de  la  drôle  vendue:  dans  l’autre, 
le  Vendeur  demeure  le  Maître  de  la  matdiandiie , jiüqu'a  ce  que  le  Contraét  Ibit  plci- 
nanart  accompli. 

4.  Il  y a Ibuvent  dans  le  Contratl  de  Vente  une  (4)  Claufe  Conunijfoire,  par  laquel- 
le on  convient,  que,  li  rAcheteur  ne  paie  pas  dans  le  teins  marque,  la  Vente  fera  (5) 
nulle  Et  la  ou  le  Vendeur  livre  lut  le  champ  la  Marchandil'c,  a condition  que  li  l’A- 
cheteur ne  le  liuistàit  pas,  en  Ion  teins , il  la  lui  rendra,  avec  tous  les  fruits  & les  re- 
venus qu’il  en  a tire;  ou  biiu  il  la  garde  pilqu’au  tenue  convenu,  & alors  il  n’eft  point 
tenu  de  la  délivrer , quand  l’ Acheteur  manque  à là  parole.  Le  dernier  eft  mfimmiiu 
plus  lür  (6),  que  l'autre.  Car  ordmaircracut  le  Vendeur  ajoute  cette  claule,  pour  n'a- 

voit 

, t\'.  (1)  Std  /i  f^e*idh$r  fi  ptrimU  ««  id  legem  ctmmifJkrîAm  , M venditHie^m  éUiJicitmr  y fi 

vmpui  ^iculiam  fuftitttkii , tfntd  Je  fuijteit.  D t G t T.  Vêitt , vrt^ntr  txmthtt  i *ta  ttixm  ....  Sm 

Lib.  XVUl.  ru.  VI.  De  O"  c»tm/m?d,  rri  v/ndit.  f rfwmijeiy  AAlsTO  exifiimeéxt y vtniiuri  d* 

Leg.  1.  ptitu.  Voicx  aulH  Ti(.  I.  De  (artiraè.  Em.  kh  [ fiu^ibu^] emixarem  dandum  effif  <1*** 
LXXVIII.  ult.  & là*  délias  Mi.  Moocr»  nihU^eica  tum  retidere  openeret  fx  rty  in  fms  fiitm 
Pr*h.  Jur.  Lib.  111.  Cip.  X[.  ftll^et.  Leg.  IL  III-  V.  tbtd.  Voiez.  le  Commentaire 

(i)  CcA  cc  ()ue  Ie&  junIconluUe»  appellent , aid-  de  Mi.  Noo  ot«  p.  }99. 
diÙta  in  dtem  y duuc  il  eit  traite  duis  leDiciLSTK,  (s)  C'cH  • a - dire  r li  le  Vendeur  le  juge  à propos  : 
Lib.  XVllI.  Tit.  11.  En  voici  la  defimeion.  In  diem  car  c'ed  en  là  faveur  cfue  la  claule  eft  ajoilree;  autre- 
sddtéh»  ira/Ei 1 LL  e f U N DL'  s c i.NTUM  i.$TO  irictu  y.  lors  que  la  choie  vcoduê  fous  claufè  commtl^ 
TiBl  L.HPTUf^  Niti  SI  I S 1 NT  A A X A*  fouc  Vient  à peht  entre  tcs  nvtjns  de  l'Acheteur,  ü 
LANDAS  JANUAAIAS  PAUxiMAS  M £ L I O-  nc  ticndcoit  qu'a  !tti  de  rc>;drc  la  Vente  nulle  en  ne 
BK.M  CONDITIONF.M  ££C£HIT,  Q^u  O RE»  paisnt  pas ûc  dc  lùtc  ajnlî  pcrdic  au  Vendeur  8c 
A üO.vtiNO  ARE  AT,  Leg.  1.  liid.  racgcnt  8c  U maichandile.  Voice  la  Note  precedente. 

(j;  Mum  fi  jiâdeM  htt  etffum  /fi y Ut  meliore  aUati  (A)  Ou  pldtôt  on  ne  rilque  rien  ici  ; au  lieu  que 
condjtionc,  dif^edatury/rtf  pttrdemptipy  fiu/u^(»ndi‘  de  l'aiure  manicrey  on  nique  beaucoup.  Au  reite», 
iipKt  rtfilvitmt  ;.fin  muhm  h*(  efi  y ut  perliciatuf  félon  le  Droit  Komain,  lors  que  la  Vente  eft  armai- 

lio,  mil  mcUor  conditto  adfc;a4ux,  ent  empeit  Ue  par  le  defaut  dc  paiement,  It  l'Acheteur  avoir 

ditttnslii.  Ibid.  /.fg.  il.  Ch  xiaXtm  andithnslti  vtr.dtth  donne  des  erres  y ou  une  partie;  du  prix,  tour  cela 
ift  y nei/tt  i'o.MpoNiuS,  ufmaipere  eujm  ppfiê  , nte  eft  poidu  pour  lui.  Mus,  en  ce  cas >11,  il  grude  les 
/ntifms  sd  enm  ptrtinere.  Leg.  IV.  piioc.  Sied  [ 5c]  /ï  fruits  oa  revenus  qu'il  a rire»  pendant  le  rems  qu*il 
pni  in  dtem  sddichu  fit  fmndmiy.  OKtefhuim  éuàjetliê  & étoit  Proprietaire  de  la  chofs  vendue.  B*  id  , fu*d 
faDéy  mi  in  rrm  mOi/ne  ppufi  ; , km  f^erit.  n/rhdy  vel  nti»  namine  dntmm  effet  , *p**d  Venditerem 

tàb.  VI.  Tit.  1.  De  Kei  uindtV.  Leg.  XLt.  ttmsrjuenm.  D IGEST.  mh  fi/pr/t.  Leg.  VI.  prritr.  Vt 

(4)  Lex  Ctmmiff/rin  y doM  il  eft  traite  dans  le  D I-  inierdnm  fmllui  [emtor]  Imrttnry  fumm  pretimm  y fmd 
ESTE,  Lib.  XVIII.  Trt.  III.  SI  AO  01£.M  PE-  nmmtrMvit  y prrdidit.  /girnr  fint/ntia  KERATH  tuMC 
e VNtA  SOLOTA  NON  CIT  , UT  tUNDUS  IN*  hahet  immm  , ffi  bnmans  , fMnds  emttr 
AMPTVs  tiT  , ira  Micipiimr  mcmptus  cftc  fundus , pnrtem  ^et*i  dedii.  Ibid.  i>g.  IV.  1.  Comme  fur 
fi  t'M^’rer  inemptmm  enm  tffe  vtlit  , ^uia  id  venditprii  ce  ptc*u,  !et  fruits  pouvoient  8tre,  d’on  côte,  peu 
^m/m  em/eretnr:  rmm  fi  nitter  éutipetetxr  y txnfin  vill/t  de  chofe  , en  comparailon  des  ettes  ou  d»  la  patrie 
in  ppufinte  emftprù  Jmnntm  , M k#k  dstd»  ucuniém  du  piix,  que  te  Ver^deuravoit  reçu;  de  l'autre, 
inmptnm  Jm0  Jmdnrn y faw  tjn$  ^erkult  fmjjrt.  Ném  coup  plus  conlldciablcs  j que  ce  que  i'Acbcteui  aaoit 

dOftK 
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vaic  pas  beaucoup  de  peine  ^ être  paié:  or  ii  lui  feroit  au'B  fâcheux  dette  obligé  d’ar- 
lachec  fon  bien  des  mains  d’un  mauvais  Paieur,  ^ ^ • 

5.  Il  ii’cll  pas  moms  ordiiuirc  de  voir  dans  les  Contraûs  de  Vcikc  une  claule  de  (7) 

Retrait,  appuice  ou  pai-  les  Comraclans  mêmes,  ou  par  les  Loix  Civiles  a l'egard  de 
certains  biens:  ce  cjui  le  fait  en  divcrles  manières.  Quelcjuefois  (8)  on  convient,  que 
le  Vendeur,  ou  les  Héritiers,  pourront  recouvrer  la  choie  vendue,  en  rendant  à l'A- 
cheicut  le  prix  ou  daiss  un  certam  cems , ou  toutes  les  Ibis  que  bon  leut  lèmblera.  A 
l’égard  Ju  tems , il  cft  limité  ou  comme  un  terme  d'où  l’oti  commencera  à avoir  la  fà- 
cu  te  de  Rachat  ; ou  comme  un  terme  au  delà  duquel  on  ne  l’aura  plus.  Sur  quoi  il 
taut  remarquer,  que,  comme  la  faculté  de  Rachat  en  elle-même  a été  établie  pour  l’a- 
vantage du  Vendeur,  qui  lé  trouve  quelquefois  rcdiut  (a)  par  une  nèceilite  prcllântc  à 
aliéner  des  biens  dont  il  ne  voudroit  pas  le  dépouiller  pour  toû|ours;  le  tenue  que  l’on  AMCKiit\  'cip- 
prdctit  a ce  droit  cft  limite  au  contirure  en  faveur  de  lAcheteur,  dont  riiucrêt  deman- 
de  qu’il  ne  Ibit  pas  obligé  de  rendre  01  trt>p  peu  de  teras  la  choie  vendue,  & qu’il  puiB  pir  m.  ft  m"! 
le  quelque  jour  être  allure  d'en  avoir  la  pollellion  perpétuelle  & irrévocable.  Quelque- 
fc'is  aulii,  lors  qu’on  achète  pour  faire  pLulir  au  Vendeur,  on  ftipule  que  l’on  pourra  fbj  voicr’^r<<! 
(b)  ou  dans  un  certam  tems  (^),  ou  toutes  les  fois  que  l’on  voudra,  rendre  la  choie 
vuidue  & redemander  l’argent  qu’on  en  a donné.  Il  y a une  autre  forte  de  Retrait  {c/juj«jirviA- 
mo.ns  onéreux,  que  l’on  appelle  droit  de  (c)  Préférence-,  c’eft  lors  que  l’on  ojoùte  »“*• 
pour  claulê  à un  Contraéf  de  Vente,  qu’au  cas  que  l’Acheteur  veuille  de  fon  pur  mou- 
vement revendre  la  choie  qu’il  a achetée,  (10)  celui  qui  la  lui  a vendue  fera  préféré, 
pourvil  qu’il  la  paie  fur  le  pié  de  ce  qu'un  autre  en  donneroit.  En  pluitcurs  Pais  même 
les  Loix  accordent  ce  bénéfice  à certames  pcrlbnnes , pat  exemple,  :mx  Propriétaires  • 
direÛs,{i  i)  à l’égard  du  Fonds  qu’ils  avoient  b.ùllé  a emphpéofe-,  aux  Créanciers,  par 
rapport  aux  biens  (12)  de  leur  Debiteur  qui  lont  vendus  à l’encan  j au  Maure  d'unHé- 

ri- 

4onn«:  dtvcis  Juii^coufultes  ie  furu  fort  tourmrmcz  Lcg.ir.  Votez,  fur  cccce  Loî,Mr.  Nouor,. 

poiu  expiicjuer  autceinciu  ce»  Lotx.  En  dcimc.  heu,  de  Op.  XL  ou  U exp]u|ue  lec  dilbuecsÂc  le« 

leu  Ml.  UhaNchu,  Okf.  VIL  a voulu  appuicr  U lubriUrcz  dci  junlconfulces,  couchant  l’action  qu’on 
pcnlcc  de  feu  Mi-  VOF.T,  qui  ruporod  ici  une  cou*  avoir  en  JulUce  pour  une  celle  convemioo.  Conféra: 
vcniion  pomcitltcic.  Mau  tl  n avance  que  des  con;Cc*  audi  &tkUVIU8,  Synfa^m.  Jur,  fit».  £xerc.  XXlf  1. 
turcs  en  i’air.  Mr.  Noodt,  dans  fou  (U>imnciurtre,  ( 4).  d'oa  nôtre  Autcu;  a eue  ce  qu’tJ  dit  cnfuiie, 
fiAi.  199*  n'a  eu  garde  do  s cloigner  de  t'in;cc}‘rctacioo  de  la  licmtatioa  du  ceins. 

Cuminunc  qui  le  pictcntc  d abord  a lcip.it;  & il  ne  (9)  Si  ut  rc» , quz  venit,  fi  inrra  certiim 

aeiubacTafie  potnc  des  objeUion».  tetnpus  dtfplicuiüct,  reddc'ccur,  ex  tmpte  ed  Ccc. 

\j)Knf4}itu}Qui‘>»ÜuMletttr9veidtnd^;ca\\\\xxt^i.t’  DIGF.ST.  Ltb.  XVilL  Tii  V.  De  refoii\itnix  veudie, 
leur  Ie$  Jufiiconfulces.  L’Auteui  dtc  ici,  P.Uium  ie  &c.  Lcg.  Vi.  Votez  aulfi  T«r.  I.  De  empt, 

wetm'irutM.  Le  mot  de  ReirailM  a été  tau  duvcxbc  Lcg.  tl(.  ôc  lÀh.  XXI.  Tir.  I.  Dr  Ædiiitiu  EMSI9  tu* 

reirei^t,  qui,  chez  les  juiiUonfultcs  Kutnains  , lî-  Lcg.  XXXI.  $.  aa. 

•mlie  ftuttT^  tepetnire  ce  fw  «wû  été  aliéné.  Votez  (loj  ftonium  veuiiiit^  ut  eum  ceni  mercede  <en* 
i)iG£.ST.  Lib.  L.  Tit.  VUI  De  tUMmiJir.  rer.  ai  dtntum  ipft  bascat  ; vtl , scnàxi^  non  ahi,  fed  libi 
tïvô.  pertir.rr.uum  f Lcg.  IX.  a.  Sc  jACOO.  CL  a-  ditirahat  ; vel  fitéile  ali^uid  paàfeatue:  ad  nmpteKdum 
TILS,  iér.jidur.  Jur.  Civ.  Ltb.  IL  Cap.  XV.  La  fa-  td,  tjmd  pe^g^unty  ex  vexdin  agere  paerit.  D iGtST.. 
ealtc  de  Rachat,  aceoidee  pai  les  Loix,.  s’appelle Lih.  .XVni.  Tit.  L De  eontrab.  empt.  Leg.  LXXV. 
uaii  Legal i & celle  qui  CU  uu  efiet  du  libre  conlcn*  (1 1)  Et  Ji  qmdem  diminut  b«;  da^t  maUurii , roi»» 
temeut  des  Parties,  C»Kt'r«r»a*io/.  On  prô-  tam  prajlare  ^uantiiatem  , ijuantam  tpR  révéra  empbyea- 

tend  que  le  dernier  a beaucoup  de  rapport  avec  le  ta  ah  ali»  rteipere  peteft  ^ •?/•*"*  deminum  emnimid»  haa 
Contract  ce  Cage.  Voicz  là-dcflus  une  Diflertation  cemparare.  COO.  Lib.  IV.  Tu.  LXVL  De  Jure  tm- 
de  Mt.  THO.MAStUS,  iniitttlee;  De  ufuptaQiteM-  pbyi.  Leg.  III. 

tuTataiiflir.ilienh*nnrempù<>rMmium  palU  de  Rttrtven-  (la)  En  CC  ca*-Ü , celui  de»  Cccancicrs,  ^ qui  il 
dénia  éï  CtKtraàum  Fig-'iratUium.  Elle  cft  impri*  droit  le  plus  dû,  pifl'oit  devant,  tclon  le»  Lou  Ro- 

awc  â Hall  en  1707.  maincvi  « toute»  chofes  d’ailJeurvcpla , le»  Patent 

(1)  Si  Jurdum  parentet  tm  eâ  legf  verdiJerant  ; Ut  dtoicnt  préférez.  Cùm  kna  vetuuxi  dehiteru  , in  eemp*.- 
fivc  ipfi,  ûvc  hciedes  corum  empton  pjetiv.in  quan-  rattenem  extranei,  63*  e;u*  ÿ»i  etedittr  cgnatujve  fit  y, 
docunque,  vcl  inua  ccua  tempoia  obmluTcnt,  refti-  petior  bahetur  cêgKOXu/ve:  maglt  tameu  creditary, 

tueiciur;  teaue  parais  Jatu'acert  i$ni:ùani  ditla^  bertt  ^uàm  r-gnatta:  6*  inter  credneret  Micr  û,  tm  majar 

ampierit  nanpaut,  ut  ea'.itaffui/idetferveiuryaittefré/-  pecunia  dekhitur.  U IG  EST.  Lib.  XVL  Voiez  1^ 

triptii  verhii  t ex  vtndita  tihi  daUtur.  COD.  Lib.  IV.  II.  lu.  Xl\.  De  PattiS.y  Lc^  LX. 

Ttt.  UV.  Di  patiii  iuçr  empiartm  ÊT  venUtaum  cem- 
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rirage,(ij)  à l’égard  du  Fonds  voilin;  (14)  à ceux  qui  ont  part  a une  cliolc  conunune, 
de  quelque  maïucre  que  ce  luit,  pour  ce  qui  regarde  la  porcion  des  aunes; aux  Pareils, 
en  matière  des  bims  d'un  Parent  (15),  & cette  dernière  Ibrte  de  iroK  de  Préférence 
s’appelle  Retrait  (d)  lignager.  Ün  lait  aufli,  que,  par  la  Loi  Divine  de  (e)  M o 1 s b ( 1 5) , 
(cj'vniez  Lni-  “ot'  Iculciuciu  Ics  plus  ptoclies  Parcns  pouvoieiit  racheter  ce  qu’un  homme,  réduit  à 
nccdlité , avoir  été  oblige  de  vendre;  mais  encore  toutes  les  Pollèllkms , qui  avoieiu 
^il^é  c^mm.  vendues  rctüumoient  a leurs  ancien;  .Maîtres  dans  l’anncx  du  Jubilé.  La  raiiôn 
ae  Mt.  Ct  citr:.  (17J  ce  dcniicr  étabhiremau  étoit  hundée  liir  la  conlbrutioii  de  la  République  Judaï- 
que, où  il  lalloit  cntrctaùt  la  libenc,  & par  conlequuii  une  |ulle  égalité  aitre  les  Ci- 
toiens:  or  le  meilleur  inoien  pour  y tèüllir,  c’eft  d'empêcher  que  quelques  Particuliers 
n’actirent  a eux  inicnliblcincnt  toutes  les  Terres,  qui  loiit  le  pnncqral  londemcnt  & la 
iciurce  des  Richcllcs,  de  peiu'  qu  apres  avoir  dcpouiile  les  autres  de  leurs  pacriinoines, 
ils  ne  les  tiennent  lous  leur  dépendance;  ce  qm  dé  im  adiemuiemeiit  à la  do.nination 
d’un  peut  nombre  de  pericHines,  de  par  conlequcnt  a la  tyrannie  (18). 

6.  11  arrive  aulli  louvcnt,  quen  vendant  un  Heritage,  on  s’en  rclèrve  une  petite 
( f)  Volet  partie,  ou  du  moins  un  ccrtaui  uiage.  Celé  ainli  qu’auuctois  (t)  les  Ptcxligucs  s'allù- 
ni*!  '■'“‘©'t  ordinairunent  le  droit  d’avenr  un  Sépulchrc  dans  quelcune  de  leeus  1 erres  donc 
104.  loj.  ils  le  défâilôient.  Mémus  (g)  vendant  la  Mailon  aux  Cenleurs  Caton,  6i  Flaccns,  qui 
le^nw  ll«in**  vouloicnt  éairc  un  llotd  de  Ville,  le  tclerva,  [sout  lui  & pour  les  Delcendans,  une 

Colom- 

jîfiêniui  Volet  U HavflU  Crcqac  de  Romain  dit  {m>  u«c  AUifon  de  Campagne. 

^ Joni  01»  trouve  l'aoicgc  ) Lib.  V.  lit.  (itj  Ccil  pour  cc»tc  taifon  i a|où(0:l  l'Auteur, 
-H/i^  rapporte  lOngmal  Grec.  Joi^inet  y que  Lytmrgtot  perfuada  a tout  Jes  Citoiciis  ki  Spane 

'**'  ^'^  P*  cequ'oaeo  crouvedans  H a Hmf. k Of  U L»,L.b. Hi.  de  remcuic  leurs  terres  en  commuii  , «Je  den  Uue 

IZto  ±4,  Urdv.  iiljSy  J'r.jf  Par  une  Loi  du  Coois,  les  un  nouveau  partage,  ahn  de  vivre  cnicinble  dans  une 

Habitaos  d'un  Bourg  principal,  ne  pouvoient  vendre  par  laite  égalité;  apres  quoi  tl  détendit  a chacun  de- 
leurs  Héritage»  qu'à  quelque  autre  du  mc.nciiourg.Zui.  henci  ion  Hcftcage , de  icdiminuct,  & de  l augiocn- 
XI.  Ttt  LV.  eS’tK  lut**  bdkuatt9ftimi  mrtrtctmdy  ter  en  aucune  manière.  Voiea  P l.  U T A A (^U  s.  dar  » 

yiui  dd  txtrsneÊum  trdtjftrrt.  Voiea-U'delVu»  CUJAS,  la  ViC  de  ce  Legitlaicur , &HKAACL10.  de  PtUt.h. 

(i^J  Comme  aux  CohcriticM , aux  Allouiez, a ceux  Au  relie,  nooe  Auteur  rapportoit  ici  ia  VcMCe  en 
qui  (ont  Donataires  en  commun  de  quelque  choie  gros  £c  en  bloc,  per  dverh*%em ^ comme  pailenc  les 
btc.  Voice  encore  ici  \x  NwelU  de  Rom  ain  /h«-  juatronlultes.  Mais,  outre  quU  en  dit  un  mot  au 
gdptnt  , conti.mce  par  rEnipcteut  i-RlUEKiC,  corn.ncncemeni  du  6.  on  voit  bien  qu'elle  ctoit 
Fe  U D O R.  Lib.  V.  Tir.  XIV,  trcs-mal  placée  dans  cet  endroit  , ou  iis  agit,  non 

(ijj  Votez  la  Lot  ciree  ct•ucftu^,  uans  la  .V«te  ta.  des  divc^les  lorte»  de  Vente  , mais  léaiement  oes 
de  ce  paragraphe.  Selon  l'anc.en  Ucuir  Romain,  ce*  ciaules  ou  conuiiioos  aïoûiees  au  Contrat  de  Vente, 
la  o'avoic  pas  lieu  gerréraiemcnc ; nou  plus  qua  l e*  ibit  qu’il  fe  laile  en  gros,  ou  en  detail.  J ai  donc 
gatd  de  ceux  qui  tant  Coptopd^taires  dune  chofe  hudimcnr  retranche  cette  peine  pénode,  «galetnenc 
commune  par  indivis.  Sous  le»  Empereur»  Chceticns,  rupciHuc  S<  propre  à taue  contondre  de»  i^s  duTe- 
on  commença  à établir  quelque  choie  la*deÛ'us  : bc  reatc». 

i A (LU  ES  GoOEfROi  aoit , avec  aflez,  de  pioba-  V.  (i)  Rmp:*r  *mtm  nmmmêt  venàa*rii  fdsfrt 

Uitc,quece  hu  Constantin  l*  Gtmnd.  Mais  cvgnir.  Dicest.  Lib.  XIX.  Tit.  I.  De  0tli*n*km» 
Gratien,  Valentinien,  bc  Théodore,  tmpti  (y  vendw^  Leg.  Xi.  ^ a.  Votez  Co  o.  Lib.  iv. 
callcrenc  ccitc  Conftitution,  fie  rendirent  au  Vendeur  Tii.  XLIX.  Lcg.  Vil.  Ici  on  met  de  ladirtVrence  entre 
ion  ancienne  Liberté,  Cod.  Theoo.  Lib.  lU.  Tit.  la  th^tvtndiÊr^  de  le  pnx  \ parce  que  l'Acheteur  n'a 
I.  De  Cgntrdk.  Kmat.  Lcg.  VI.  qui  Cil  la  Lot  XIV.  du  pas  promis  telle»  ou  telles  eipeces;  au  lieu  que  le 
même  Titre  dans  le  CODE  Justinien,  cela  Vendeur  a promis  une  certaine  chofe  dcrernimce, 
dura  lulquà  l'Empereur  R O M A I N Lu»ap/Nr,  dont  qu  il  ne  peut  m remplacer  par  une  auue  équivalente, 
nous  avons  cité  pluiieut»  fois  la  Constation.  Voice  m lemctcrc  que  telle  qu'il  ta  poilêde.  Voiea  le  Com- 
le  doâe  Commentateur  du  Code  The  ooo-  ment,  de  Mi.  Noodt  pag.  410.  Au  relie,  laate 
rien,  Tom.  I.  pag.  147,  b'/iff*  de  paier  au  terme,  l'Acheteur  doit  dès -Ion  liniérêc 

(i«J  C'eft  ici  qu  if  falloir  placer  ce  que  l'Auteur  des  denien.  £x  vendit»  xOt»  vendotTi  semptia  sd  ta 
‘ dit  lut  éette  Loi  de  Mo  isE,  qui|  dam  l'Oiigmai,  (tnftfuenda^  tjna  ti  aà  rmfttt  prxjlari  »f»net.  yenamxt 
fe  trouve  apres  l'i  Uxta  fuivant  de  ma  Tiaduc*  atacm  im  hit  juittium  infra  feri^s  h pr»ui%  pretium^ 
tton.  fifttnti  r*i  venit:  item  t^tÊta  petui  p^  dttm  iradittmite 

(17)  Car,  diibic  l’Auteur  plus  bas,  en  forme  de  nxm  dm  re  empttr  Jmxtm-  , tfi  tnm  m/mras 

pirenthéfe , le  napptouvepas  la  railon  qu’eu  allègue  pnui  ptndrrt.  DiGESr.  «à;  J»p*x^  Lcg.  Xni.(.  ir, 
GROTIUS,  fur  Je  vcri!  tÿ.  f*  il  efi  faeiU  à*  to.  \o.et  le  Traire  de  Mr.  N o o o r , D*  Pangtt  b* 
frvtfv.T  ti  Zvgrr,  daveir  dtf»t  Mai»  Vfnht  , Lib.  111.  Cap.  Vl.  fie  X. 

Grotius  explique  là  feulement  pourquoi  onpou*  (aj  Les  Interprétés  du  Droit  Romain  ne  s'aecor- 
rois  vesx^e  à pcrpeWte  uncHadon  de  VUie,  fie  non  dent  pu  ici:  cac  le»  uns  aoicat  qu’il  Um  Abfoiiunenr 

deir* 
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Colomne  a appuicr  un  Balcon , d’où  l’on  pùt  voir  les  combats  des  Gladiateurs. 

7.  knhn,  on  vend  quelqvietbis  une  choie  pour  un  certain  tems,  au  bout  duquel  elle 
retourne  au  Vendeur,  lans  qu’il  Ibit  obligé  de  rendre  l’argent  que  l'Acheteur  lui  en  a 
doruié.  C’eft  amli  qu’en  AngUterre  les  gens  de  qualité  vmdait,  pat  exemple,  pour 
trtme  ou  trentc-c  nq  ans  la  place  d,'un  bonds , en  forte  que  celui  qui  l’athéte  peut  y 
ëdtir  de  la  manière  dont  iis  lont  convenus  enfemble:  Contraâ  qui  appi«che  du  baü 
Emphytitfe. 

V.  Ces  foncs  de  claulès  ajoutées  au  Contraél'Üe  Vente,  & la  nature  même  du  EttH*"'*’ 
Comrad,  nous  font  alement  connoitre  queis  iont  les  tngagemens  rtçiprtques  de  CA- 
ehetenr,  Cr  du  l^endeur.  itm.  ' 

L’Acheteur  doit  paicr  le  prix  dont  il  eft  demeuré  d’accord,  au  tems  marqué,  & en 
forte  qu’il  doniv  (i)  de  Ion  argent,  & non  pas  de  l’argent  d’autrui.  Que  s’il  a paie  de 
l’argent  d’autrui , & que  celui  à qui  11  a^rpartient  vienne  à le  revendiquer  ; il  (àut  qu’il 
en  donne  d’autre,  & qu’il  dcdoinm.igc  le  Vendeur  de  la  pene  que  cela  lui  a cauiè. 

Le  Vendeur,  de  ion  coté,  doit  (1)  délivrer,  au  tems  marqué,  la  choie  achetée,  a.- 
vec  toutes  les  qualitez  requiies  ou  par  la  nature  même  du  Contraû,  ou  en  vertu  d’une 
Convention  par.icuhcre  des  Contracbans  (;).  De  forte  que,  ii,  après  la  Vente  accom- 
plie, il  vient  à ié  repentir  de  fou  inatchc,  quand  même  il  orfnroit  de  rendre  l’argent, 
avec  les  domm^es  & intérêts,  (4)  l’Acheteur  n’cit  point  tenu  d’accepter,  malgré  lui, 

cenc 

ëélincr  II  chofe  m^me,  fi  elle  eft  eaeorc  en  ndexe  9.9.  que  ceci  ne  deroit  pas  donner  grinde  oc- 

puilhiicc  ;tiuis  les  auctci  picccjsdcnt  , que  ,(i  on  ne  cupauon  aux  juges  ou  aux  JunjionruUcSÿ  parce  que^ 
veut  Di»  U :emcttrc  a rAcheteur,  on  en  eit  quare  les  dommages  intcr^s  pouvant  furpiflct  U fuipal- 
»oux  lui  paiei  les  dommages  U mtdtcts.  Mr.  1 MO«  lani  de  lïcaucoup  pour  l’ordinaire  ia  valeur  de  U cno- 
M AssU  s a pus  a tâche  ae  Ibùcemi  le  premier  loi'  fe  même,  tl  active  dittialement  qu  on  veuille  recenU 
t.mear  , 6c  dans  U Diflèitacion  Ii  fonvem  cicce  De  à ce  prix ‘la  ce  que  l'on  avoir  vendu.  A U vente,  ü 
/*reùê  in  rtt  ntm  fodtnte  ^ 6c  dans  une  ci)  contre  le  but  lutuiel  de  tous  les  Coocracis  , 6c 

autre  Umertarion  pubticc  en  17x1.  l^rêmiijer  faU%  conue  la  limplicitC  du  Droit  de  Karure,  de  bifle  au 
ikhettim  y prdfieemU  id  jn»4  tmterefl.  Mais  f avoue,  qu  il  VCiiücut  le  ciioix  ou  de  livrer  b marclvmdtre,  ou  de 
ne  me  pasoir  pas  avoir  dcttuii  le»  tondemens  uc  l'o-  pater  les  dommages  & imerên.  Mais  qu-md  un  n au- 
pmion  comraue,  que  Ton  peut  voir  torreirenc  étJt.  toit  pas  une  raiton  aufll  pbuÛble,  que  celle  qm  vrciic 
biis  par  deux  grands  JuiilconruUc»  Modernb»,  Mr.  dette  allcguec,  du  pnvilcce  de  cette  altc.Tiaiivcj  ce 
KOODT  , Cemm.  in  pag.  4*>  > ^ M*-  ne  tcryit  pas  b leule  choie  en  quoi  le»  anciens  Ju- 

SCHULTiMG,  Sét.’iH  ymnjfmé.  A*tt  ‘ JnfiiKidm.  nicuiilultes  le  l'ont  cloigncx  des  véritables  pàncpca 
pag.  Z47,  i4l.  Toutes  choies  d ailleurs  cgaïc^  , cet-  de  rtquitc. 

•e  opmion  au'Oit  loûioors  un  grand  avantaj^c  l'ut  l*au*  (j;  Ex  em^td  slhent  »r,  ^ m/f,  rntitm.  ô 
rre,  en  ce  quelle  convient  tnerveillculcmcnt  bic.n  au  eji  y in  hee  jnMciê  id  dtmtam  deimiy  ^med 

geuie  & aux  idccs  des  aocteni  On  latt  juf-  ^afiari  ^rvenit.  Càm  enim  ju  hnd  juUi  jniitium  , m- 

qu  ou  ils  portoient  ramour  de  b Liberté.  La  moin-  hil  magis  bona;  Itdciconvenic,  quam  id  ptYflari,  quod 
tfe  ebofe,  qui  paroillbit  y donner  atteuue,  leur  «•  intec  contrahentes  aâum  et)  a ût$$d  /$  nihii  cenvenii  y. 
toit  mfüpportablc.  il  et)  naruicl,  q«'*^  icgarde  tmnt  es  pr/^j>«c/«r , noivraltier  infunt  hnjtu  judicti 

comme  quelque  chofe  qui  ientou  IfclcIavagCjdc  pou-  fettfixte.  Et  in^rijaii  ip/xmrem  préjfnrever.dttenm 
voir  ctic  connaints  a œlivrcr  une  choie  , piorailc  à ut,  id  tfi  trxierti  f«,  fi  ^mdem  dom'mvt  ftâi  ven-- 
b venté,  mais  qui,  ieîon  leurs  pnnupes  , leur  aj^  diter  y /atit  emptirem  damnnnmi  fi  «m  tmntmm 

paitenoit  encore,  tt  f.ut-il  s en  ctOiu*et,  quand  on  (leiniCHii  r.emine  vtt.dittftm  Migat  f fi  mêde  preiimm  ejl 
penTe,  qu'un  Citoien  Komaio,  quelque  Crime  quil  nnmermmmymn»  tt  ntmine  fdtitJoUmm.  DlCritT.  LiO» 
eût  commis,  ne  pouvoir  être  ni  ims  a mon,  ni  buv*  XIX.  Tit.  L 9-  t,  x, 

ni; en  Ibitc  qae,potu  atrétet  les  fuoedes  cd'ets  de  b (4)  D'autre  côté,  rAcheteurno  peut  pas  non  plus,, 
licence  en  laquelle  cette  libené  dcgencroit , on  lut  o>  fî  le  Vendeur  n'y  confeot , le  dirpenfer  de  prendre  la 
blige  d'avoir  recours  a des  hâions  6c  des  expédiens,  choie  vendue,  H de  b puer.  Ce  conlenteroenc  de» 
qui  paroiifeot  ridicules,  à conliderer  les  choie»  inde-  deux  parties  eft  It  fort  néccÂ'ure  par  le  Droit  Romain 
pcDdam«ucnt  des  obftadcs  qu'oppofoit  au  bien  de  que,  quand  on  voudrait  rendre  la  double  du  prix,  6e 
rOrdre  l'entêtement  prodigieux  pour  un  droit  pouflê  quand  même  00  auroit  obtenu  un  Relcripr  de  TEm-' 
itdqu'à  rinjiütice^  Voica  ci-defTous,Liv.  VIII.  Cêaf.  XI.  pereu: , rautre  Conttaûant  ne  pouiroit  pas  être  obli- 

7.  Note  X.  6c  les  Prthéàti.  'Jnrit  de  Mr.  NooDT^  ge  maigre  lui  à renoncer  au  Contrat):  & ni  le  Fifc,. 

Lib.  HL  Cap.  XII.  On  crut  donc  , dans  le  cas  donc  ni  les  Cens  de  Guerre,,  n'om  ici  aucun  p ivilege.  i)r 
ü s'agit , taire  aiîl^  pour  l’Acheteur  fruftré  de  b cho>  etnifüOn  vtnd&ùtni\  fy  emptitnit  jwt  per/tiU,  altenurt^ 
iè  fur  laquelle  îLavoic  compté,  de  lui  ptocurei  un  mvitt,  nuiU  rreedi  temptre  _^spéUititr:>  net  tx  Refi^ 
dédommifCmenr  raifonaable.  Voiea  le  Coininencai-  criptt  ntfirt:  Qm»  jmre  Ejeum  nçfirmm  mxi,.fép€  c»nj)iitm^ 

IC  de  Mr.  N O O 0 T,  pag.  X91.  Mr.  V A N £c  R qui  tmm  tfi ....  QmJmvU  enim  âmplum  tfierÆP  tretimm  emp^ 
cft  de  même  fcaciment,  remarque,  dans  fes  Prient-  frit  lamn  i;.W/iux^  r.-f:irdr*Mm  vtndimnem  mrger^ 
fis  Jm , OwiUt  y.  iut  le  XiQC  i4  Empti  be  tm  d<ha,  Coa  Lab.  IV.  Tit.  XtiV.  Ikrtfiini. 
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7x  VEch.inge  é^du  ConîrâBdt  yente  Liv.  V.  Chap.  V. 

ccttc  propofîtion,  mais  il  peut  taûj'oars  coiuraindrc  le  Vend««:  à lui  délivrer  la  Mar- 
cluiHlife;  à moins  qu’il  n'y  ait  (Quelque  railôn  d'Humanité  qui  l’engage  a rcichet  de 
lôn  droit.  Nous  avons  dc)a  traite  du  cas  où  le  Vendait'  elV  dans  l'impudliiKe  de  déli- 
vrer la  chofe,  lans  qu'il  y ait  de  ia  faute.  Mais  lors  qu’il  v a de  là  part  de  la  mauvaife 
foi,  ou  de  la  négligence;  il  doit  rendre  l’argent  qu’il  a reçu  de  rAcnctcur,-&  lui  paier 
encore  les  dommages  & intérêts  (5).  Quelî  une  même  choie  a été  vendue  à deux  pet» 
fonnes,  le  premier  avec  qui  le  marche  a été  conclu,  doit  làns  contredit  eue  préféré  > 
lors  que  la  choie  p’a  encore  été  délivrée  ni  à l’un  ni  à l'autre;  & , à plus  forte  railon  , 
lors  qu’il  ai  a été  déjà  mis  en  pollèlfion  ; tuif  au  dernier  Achereur  d’exiger  du  Vaideiir 
un  dédommagement  de  ce  qu’il  perd  jxiur  avoir  compté  fur  un  Contrat  illulôire.  Mais, 
li  b choie  a été  délivrée  au  dernier  Acheteur,  il  eft  cbir,  Iclon  les  (6)  pi-incipcsdn 
Droit  Civil,  qu’il  doit  être  préféré  lu  premier  en  datte,  parce  c^u’il  a reçu  la  choie  du 
Maître,  & cela  à julle  titre:  de  lotte  que  le  ptémier  Acheteur  na  contre  l’autre  ni  ac- 
tion réelle,  puis  qu’il  n’étoit  point  encore  Maître  de  la  chofe;  ni  aébion  petfonnclle, 
puis  qu’ils  n ont  point  traité  ailemble  fur  cette  aifaire.  Le  Vendeur  ne  peut  pas  non 
fi)  tir.  II.  plus,  fous  aucun  prétexte,  fe  t-aitc  rendre  ce  dout  il  s’eft  dellàiii  en  vertu  du  lêcond 
Voie!  aùfli  ContraéL  Grotius  (a)  prétend,  que,  par  le  Droit  même  Naturel,  le  dernier  Acho- 
c'ktp.  XV.  i.  U.  leur,  à qui  la  M^j:handitc  clf  déjà  délivrée,  doit  être  préféré  au  prémicr  en  datte, /torce, 
dit- il,  que  le  tranfptrt  prèfent  de  Proynété , ou  U délivrance , ote  an  yendeur  ttrit 
le  pouvoir  moral  qu'il  avait  fur  la  chofe  Cy  le  iranijereu  1‘  Acheteur, ce  qui  ne  fe  fait 
pat  par  une  fimple  Promejfe.  Mais , outre  qu’iuie  limplc  Ptomcllc  de  vendre  n’elf  p.as 
certainement  une  Vente;  je  ne  ûi  li  G R o r lU  s s’accorde  bien  ici  avec  lui-même.  (7) 
Diua.  I.  vcnoit  de  (b)  dire,  que  la  Propriété  peut  être  transférée  au  moment  mime  du  Cen- 
. Mit', 


^ ; Leg-  in.  & VL  Volez  Iz  Loi  VIL  oui  el>  a» 
^Iczipt  f adieflic  W.4.  MurJffh  , ^ ttiiit  MiJittfiot.  ic 
k Commentaire  de  Mr.  N00DT2ut  le  Dicests 
pag.  4Z0.  Mai»,  comme  on  donrre  quciquetois  des 
circonibaveque  rAuieutncdeiOt;  pas  oubli»;  ; 
cil  oon  de  que]  effet  eües  prodmlênc.  Mr. 

7HOMAS1UI  a pablie  U-deffT-is  ime  Diilutaiion  , en 
i?oi.  que  i'ai  déj-a  citre  plus  d turc  fois,  Sc  qu>  fe 
séduit  a ceci  en  gcnexal.  C c(i,  dir*il  j I'Acheteuh 
/cul,  qui  donne  ordinairement  des  Erres;  & cUea 
font  en  m;>nc  remt  une  preuve  de  l’accotnpüüement 
du  Concrad,  & une  fùxcte  pour  rexecuiton  des  enga> 
gemens  ou  Ion  cd  entre-  Au  dernier  egard,  ou  elTet 
ticmicnt  lieu  de  peine  impoiee  , en  cas  de  retarde- 
ment, Toit  au  Ve.->dcur  nmne  delivre  pas  la  Marchan- 
dite  en  ioa  cerov,  ou  à rAcheteur  qui  ne  paie  pas  au- 
trement, en  forte  qucru:ij)<ud  ccqu  U a donne  .x  l'au- 
tre rend  le  doub'c,  fin’»  cne  pour  cela  ruoius  oblige/, 
de  tenir  le  Co.)tra:t:  ou  bien  elles  Uiflenc  Ia  liberté 
de  fc  dédire,  en  force  qu'on  eA  quitte  de  tout  en  les 
perdant;  fit  ce^ï  ce  que  Ion ptérume  dans  un  doute, 
ou  lors  que  les  fanics  n'en  loot  pas  autxetoent  cou- 
'Tcnués.  Que  ft  l'on  rompe  U Vente  d’un  co.ncoua 
eccord,  celui  q^’ii  avoir  reçu  des  Erres  eft  oblige  à Ica 
rcnd'C.  Mais  h de  part  5c  d'autre  on  exécute  ce  à 
qm>i  l'on  s'eA  engage  , il  but  aufli  ou  tendre  les  £c- 
ecs^  ou  les  déduire  dupaicmeot.  Mr.  TUOMASIUS 

{lole  entait^  qu'on  ne  donne ïamatS des  Erres,  famque 
c marche  ioit  conclu  5c  le  Conrravi  accompli.  Mais 
pai  prouvé  , ce  me  icmblc , pu  d'allcz  bonnet  raitbns 
qu'it  peut  V avoir  une  Conxenrion  de  vendto  qui  ait 
que*que  effe;  bie.i  rée'.  Voiez  ci-delllt' , a.  Site  | 
ic  l’endroit  de  met  Mores  fur  GROTIUS,  auquel  je 
Acovoie  U.  Du  telle,  U c&  a/Tcz  diÆcile  4 éiablit  ici 


des  régies  générales.  C‘eA  pat  les  cireonftanccs,  & fur 
cour  pat  l uhge,  qu*ilfaui  it^et  de  rmeenuon  de  ceux 
qui  donnent  ou  qui  reçoivent  des  Etres.  Je  ne  lauroù 
lion  plus  convenir  avec  Mr.  THOmasius,  que  (es 
idées  s'accordear  avec  les  pnncif>et  du  Droit  Romain 
11  veut  que  lors  même  que  le  Cootraft  de  Vente  eû 
accompli,  on  putffè  le  dedii^e  en  jsctdant  les  Eties^ 
ou  reudanc  te  double  de  celles  qu'on  avoir  icfuct. 
Mais  cela  n'a  lieu  ai  parTancicn  Dioir,  ni  par  le  noi> 
veau,  que  lui'TiNlEK  établit  ici.  Cet  Empereur 
ordonna  iéutemeur,  que  toutes  les  Ventes  qm  fe 
cojctu  pj>r  un  A^e  eait,  fcroienr  legardeet  comnsa 
imparfaites,  2c  comme  une  timple  Cünvcr.iion  toiv 
chant  un  Cuntraâ  de  Vente  à venir,  une  qtte  l'Ao- 
te  ne  feroit  pas  rais  au  net,  ligne  des  ?artie<<  ou  du 
Notaire,  5c  acheté  dans  toutes  les  l'orme^  en  forte 

3u’avant  cela  l'AcheteuT  ou  le  Vendeur  pourroient  fc 
cdttc,  le  premier  en  perdant  les  Erres,  1 autrecitdon- 
nanc  le  double.  Il  cA  vrai,  que  U manière  embarras 
fée  dont  T aiBO  N 1 c K se.vpctmc,  a Ton  ordmaiis  , 
donne  ici  occation  de  fe  ttomper  : car  voici  comme 
il  parle  dans  les  1 N s r i T U T f.  s ; lté  tam'ft  im?mét  ei$ 
[cmptoti  5c  venditori  ] rtnét*-t  c»nsfdimu  ^ mVi'  fém 
érrhérum  r.^miét  tmfrît  détmm-iUe 

^ve  in  /friftitt  /iVe  fitu  /''iptiffVndftié  te/etrari 
rtmfét  édi«j>im  sênt’éSntty  H tji  fmX»r , prrdit 

dédit:  fi  v.-ré  viéiittr .^d^^tum  rt/fitm*re  ^ 

\i<n  fuyerm-rh'.t  mkit  txïr^lfém  .«f.  Lfb-  III.  Tif.  IXIT* 
De  E.n’.  5c  Vcad  ?rimeî9.  Mms  il  fa«u  expliquer  cea 
t*enditt9  <ei^rMé  tjf,  q ii  re  eS'c.u  dire  que  !• 
Co  itraâ  uA  a.vo  npli,  par  la  Goi^Lcutioii  originale 
qui  (c  trouve  dini  le  C J DF,  o i l'oi  oirle  plus  cUt» 
rement:  U/sU  tiiitm  ad/attntet,  Win  p^fiermm  fi  tju*  ér*- 
/mfer  iAClï.}4DA  £MT  i 0 M &.  rti 
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De  V Echangé  ; J®  àu  Cmtrali  de  Vente.  Liv.  V.  Chap.  V.  75 

tracl,  avant  la  délivrance  de  U ehtfe  vendue.  Donc,  après  une  telle  Vente  conclue, 
il  ne  relie  au  Vendeur  d'autre  pouvoir  moral  liu:  la  choie  vendue,  que  celui  de  lâire  en 
Ibrtc  que  l’Aclicteur  puilFe  en  prendre  pollèlJion.  Par  conféquent,  fi  le  Vendeur  en 
diijx>fe  autrement,  ce  fixa  fans  aucun  droit,  & par  un  aâc  nul,  qui  ne  lamoit  tour- 
ner au  prc)udice  de  celui  qui  le  premier  avoir  aquis  un  plein  droit  lur  cette  chofe.  Cela 
pôle,  il  y a grand  lu|et  de  douter  li  le  privilège  de  la  pollèllion  d’une  choie  délivrée  làns 
aucun  droit,  doit  toujours  donner  la  préférence  au  dernier  Achacur,  au  préjudice  du 
prémier. 

Au  relie,  le  droit  qu’on  a lùr  une  choie  ne  fc  perdant  pas  par  la  perte  feule  de  la^f- 
lèllion,  & cliacun  pouvant  fe  trouver  de  bonne  loi  en  pollêliiondu  bien  d'autrui;  lors 
qu’on  vend  à quelcun  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  véritablement,  on  ne  diminue  rien 
par  là  des  droits  du  légitime  Propriétaire,  quoi  qu’inconnus,  puis  (8)  que  l’on  ne  làu- 
roit  transférer  à autrui  plus  de  droit  qu’on  n en  a lôi-mème.  Ainli , quelque  intention 
qu’ait  l'Acheteur  d’aquérir  la  Propriété  de  ce  qu’il  achète;  cependant,  comme  lôuvcnc 
on  vend  ou  làns  le  lavoir,  ou  le  lâchant  bien,  une  choie  qui  appartient  à autrui,  le 
Maître  peut  prendre  Ibn  bien  où  il  le  trouve,  làuf' à l’Acheteur  d'avoir  fon  teeourscon- 
tre  le  Vendeur,  (c)  qui  ell  (p)  obligé  à la  garantie,  & qui,  en  transportant  la  polTefi  (c)voiez  PIæm. 
fion  à l’Acheteur,  n’a  pii  lui  conférer  que  le  droit  d’aquérir  la  chofè  vendue  (lo)  après 
le  terme  de  la  Prelcription  expiré. 

J.  VI.  Il  y a une  lone  particulière  de  Vente,  qui  confillc  à vendre  non  pas  une  ccr- 
taine  chofe  déterminée,  mais  feulement  une  efpérance prabaile,  à laquelle  les  Con- 
traâans  mettent  un  certain  prix;  defonc  qu’cncore  que  ce  qui  provient  enfuite  le  trou-  ^ tMré. 
ve  valoir  beaucoup  plus,  (a)  ou  beaucoup  moins  (i) , il  n’y  a tien  de  vicieux  pour  cela  (,)  voi«  ^ur- 

vni.  Ep.'u!  ■ 


édUâ  fnnt^  fiw  ht  /ht  /ht  fiript'.tt  Vutt  fit 

idjtQtumy  ^uid/uper  ii/dtm  »rtbi$,  imm  PAO« 
CEDENTE  CONTRACTV,  fitri  tpCfttat  t tetmtn  &• 
^VENDEHEPOLLICITUS  EST,  vmdititnem 
afitns , jnelmptmm  t*f  rtddtre  ttpUmr  , fi  E M E R B 
FACTUS  EIT,  si  empiitnt  THtieni , dMit  à fe  srrh'il 
tsisa ytefetititne  esnam  àenegsmii.  Lib.  IV.  Tit.  XXI.  it 
fiée  n/humnstr.  Leg.  ZVIJ.  U n'y  a pa«  tnoien  4'cludex 
ici  en  bonne  critiviue  , U force  des  tcxincs , qui  mar- 
quent une  l'iinplc  convenrion  de  vendre  ou  d'achctcr. 
iu  leÛe  ) J U < T I M I E N Uiilc  les  chofes  fur  le  pie' 
qu'elles  écoient,  lors  oue  le  Contriâ  de  Vente  cil 
accompli-  Ici  les  Enes  loni  une  preuve  de  raccomplif- 
fement  du  Comraâ,  fie  comme  un  eaac  de  Ton 
<xécution,  ouunepaniedu  ptii.  Q^nd  l'Achcteut 
a paie  , U peut  (è  faire  rcmlre  les  Enes;  i moins 
qu'on  n'en  ibit  auctement  convenu.  Que  s'il  ne  paie 
pas,  le  Vendeur  a aâion  contre  lui  poux  ryconttamdie 
& alors  il  cl)  lui*  meme  oblige  à tenir  compte  des  Er- 
res fur  le  paiemeu , ou  à les  rendre  , s'il  ne  Ta  pat 
fait.  D'autre  côte,  quand  le  Vendeur  n'a  pas  debsTc 
la  Mardundite , U n’eft  point  tenu  de  rendre  le  dou- 
ble des  Erres  ; il  peut  fculemcm  être  condamne  aux 
dommaect  fi:  intérêts  envers  l’Acheteur,  qui  doit  lui 
rendre  les  Erres , s'il  en  avoir  reçà  queJeune.  Voice 
fur  tout  ceci,Mr.  Koodt,  OmsuKj.  in  DlG.  pjg. 
3«7»  4®«»  +»?• 

(s)  AVv  viàctnr  siejfi  [dolos  malus]  /i  petenm  fsflnm 
efl  f SÀt  fier  y fa»  mnui  ftmdam  empUr  pefiidtsï.  Erit 
erg»  ex  empto  â/7i«,  evn  ut  veniiter  vaeasm  p»J*jfitenrm 
trsdst  ; tum  mutùt  mesUi  aetidert  peterit , ne  trsdere  psf- 
fitt  fed  ut  ...  . dslut  mslui  ejmt  efiimsrrtur.  Dit;.  Ltbt 
IVlïl.  Tit.  l.  De  ceatr.  em^t.  Leg.  6f-  i. 

(tf)  Q^titru  daehai  in  ftiidum  preJitum  Jure  Hfirski- 
lur  : msai/fjli  Jmrit  eft  tum , cm  pr.-vrt  trsditum  ejty  ne 

Tom.  II. 


detinende  dtmiri»  efiepetierem.  COD.  Lib.  III.  Tit. 
XXXll.  De  rei  vineUistiene,  Leg.  XV.  VoiCA  D t G E S T. 
Ltb.  VI.  Tit.  11  De  Euiikans  in  rem  sdiene  y Lcg  LX. 

4- 

(7)  Mais  nôtre  Auteor  n'a  pas  entendu  ici  la  penfêe 
de  Ci  ROT  lus.  VoiCA  ce  que  fai  dit  là-deUus,  fie 
fut  la  quellion  en  elle-même,  dans  l'endioic  cite,  en 
marge , N»te  6. 

(t]  Ttaditio  nihil  smpUu*  trsmferre  dtiet  vtl  p»ttfi 
sÀ  eum  y fui  seiipit , fusm  tft  spud  eum , ftu  irsdit.  Si 
ifitmr  fuit  daminiuM  i»  fuudê  bsiuit  y id  trsdend»  trsns^ 
fertt  fi  nen  bsiuit  y si  eum  fui  setipit,  niiil  trsnxferU 
DlCEST.  Lib.  XLl.  Tit.  1.  De  sJfuir.  rerumàtmtn. 
Lee*  XX.  prime. 

(ÿ)  Sive  t»ts  ret  evinestury  five  psr$  y hsiet  rtgrejfum 
rmpttr  in  venditerem,  DtGEST.  Lib.  XXI.  Tit.  II. 
De  eviQii^ui  ficc.  Voiez  le  telle  de  ce  .Tinc.*  fi:  <c 
que  fai  dit  ci-dcllus , Liv.  IV*  Chsp.  Xlll.  $ t]. 

r*9U  1 . 

(lo)  Soit  qne  le  Vendeur  polTêde  de  bonne  foi,  ou 
non,  le  bien  d'autrui,  pourvu  que  l'Acheteur  rîEnote: 
0c celui-ci  peur, quand  le  Vendeur  croît  U chofe  henné, 
fie  l'a  aquife  à juile  titre,  joindre  le  tenu  que  l'un  fie 
l'autre  Vont  pofledee,  pour  achever  la  Prelcription 
Emuri  ttmpat  Venditerii ad ufmspi»Kem predfi.  D 1 G ES  T. 
Lib,  XLl.  Tit.  IV.  Pr»  emtete  yLC%  II.  a©.  Et  putty 
Ktfue  Kteerty  neft  prtdtjje  [mihi  vitium  auâoris  mej , 
qui  jullum  inttium  poûidendi  non  habuit]  asm  deiù‘ 
fue  & ufutspere  psjfam  y futd  au.eer  meui  tguespere  nais 
pttuit.  Lib.  XLIV.  Tit.  III.  De  diverfn  ttmperal . Prs* 
fript.  Lcg  V.  princ. 

Q.  VI.  (i)  Et  quand  même  il  ne  proriendroit  rien 
du  tout.  AUfusad»  tamen  67llne  rc  verÀiù»  iKttUigitmr  : ■ 
vrlati  ekm  fusfi  slts  emiiur  ; ftd  fit  dm  esptui  pifii- 
s»,  vel  svimmy  vtl  m-JfiUnm  tmture  Empùt  tnim  en- 
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(bi  Voie*  Tiigffl. 
Lib.XXXtX.  Tit. 
IV.  Df  PmkluM- 
»û  &c.  Lt£.  IX. 
prituip.  Se 
tâH.  in 

Cip.  LXXV.  au 
ftijec  d'une  ei' 
f cce  d Encan 
^w'Aiàgiàflt  fai- 
toit  faire  pour 
le  div^emr,  dans 
les  Fettixti. 

^c)  Ptutsrth.in 
Stltn.  pag.  to. 
Pd.  IVtih.  VosCa 
aulli  Uitt-  fwi/ri. 
Lib.  I.  Q.  as. 

«U  il  V a quel- 
que  ^verlite 
pour  les  pexfoo- 
1U|CS. 


il)Voia  VéJtf. 
Msxim.  Lib.  IV» 
Cap.  1.  ?.  u- 

'Uru.  Se  JOnuu. 
adLes.Xll. 

Df  fmp(.  & 
"9tnd. 

!>«•  ÂU90p$/4i. 


(a)  Comme  d- 
•Oit  autrefois 
TAJm  dans  nie 
de  Upsrr.  />i«d. 
SieuL  Lib  V. 
Cap.  X.  par  10]. 
D.  Edit.  ^ 
d*m.  Voiez  Grs> 
a*o»,  Liv,  II. 
Cbap.XII. 
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dans  le  Contrat.  La  même  chofc  a lieu  & dans  les  (tr)  Encans-,  & dans  les  (î)  Ven- 
tes en  hlec,  ou  en  ^ros:  car  dans  tout  ceci  il  entre  quelque  haaard.  Le  Droit  Romain 
fournit  nlulicurs  exemples  de  V .Achat  d'nne  efpérance  incertaine,  comme  quand  on 
achète  la  challc  que  fera  un  (5)  Challcur,  ou  la  pêche  d’un  Pêcheur.  C’elt  ce  qui 
donna  occailon  à une  dilputc  (ameulê,  dont  l'Hiftoite  Ancienne  nous  a confervé  'a 
mémoire.  Quelques  hommes  de  (c)  Mtlet,  étant  à Cos,  achetéreix  un  jour  des  Pé- 
cheurs de  nie  un  coup  de  Filet,  avant  qu’il  lut  tiré.  Le  Filet  hors  de  l’eau,  on  y trou- 
va un  Tiépié  d’or,  c^' tiéténe , revenant  de  Troie,  avoir  jetté  d.ms  ce  même  endroit, 
pour  accomplir  un  ancien  Oracle.  Là-delTus  il  y eiit  une  grande  conreftation  entre  les 
Pécheurs,  &:  ces  Kerangers,  Ceux-ci  ptétnidoient , que  le  Trépiéleur  appartenoit  par 
les  Loi.x  du  Conrraû;  pma  qu’ils  avoient  acheté  tout  ce  qui  Icroitj'éché,  ou  le  hazaid 
d’un  coup  de  Filet.  A quoi  les  Pêcheurs  répoivloient , & avec  railon,  que  le  Contraél 
regardoir  uniquemenr  les  Poilfons  qui  pourroient  le  trouver  pris.  Ên  effet,  toute 
Convaition  doit  être  interprétée  félon  ce  que  demande  rciprit  de  l’intention  des  Con- 
tiaâans.  Or  alliirémcnt  ni  les  Pêcheurs,  m les  Etrangers,  n’avoieix  ptnlé  en  aucu- 
ne manière  au  Trépié  d'Or,  lai  à rien  autre  de  tel.  En  vain  objcclcroit-on , qu'il  en- 
troit  du  hazard  là-dedans:  car  ce  hazard  regardoit  uruquement  la  qiunnté  des  Poill 
lbi«,  & il  ne  s’etendoit  pas  à toute  autre  Ibrtç  de  choies  qu’un  cas  extraordinaire  pou- 
voir faire  rencontrer  dans  le  Filet.  Audi  il  fâlloit  juger  de  ce  Tréjiié  comme  d’un  Tré- 
for  qui  auroit  été  trouve.  Pour  la  décilion  de  l’Oracle,  qui  ajugeoit  ce  T repic  au  plus 
Sage,  elle  font  manifoftement  (4)  l’.ivaricc  aitihcieulc  des  Prêtres,  qui  voulurent  par  ce 
moien  atraper  une  libelle  proie:  car  ils  voioient  bien  qu’il  ne  le  trouveroit  point  d'hom- 
me allez  fou  pour  fe  icconnourc  digne  de  cet  éloge  magitiËque  du  phis  lage  des  Mor- 
tels (d). 

f.  VIL  On  traite  ciKOte  ici  une  autre  queftion,  lavoir,  ü tout  Monopole  eft  con- 
traire au  Droit  Naturel  f Le  nom  Icul  de  Monopole  eft  en  horrair  à bien  des  gens} 
& les  Loix  de  plulicairs  Etats  défendent  fous  des  peines  rigouteiilcs  ce  que  l’ou  eutend 
par  là.  Mais  il  faut  décliargcr  de  ce  titre  odieux,  bien  des  choies  qui  ne  le  méritent 
pas.  Si  un  Citoicn,  par  exemple,  cil  le  léul  d'une  \’’ille  qui  fâche  faite  certaines  Mar- 
chandifos,  ou  qui  ait  d.ans  les  Terres  cettaincs  li>rces  de  Fruits,  ou  fi  une  certaine  cho- 
fc ne  croit  que  d.ans  un  P.iïs  (.a)  ; & que  l’on  lé  prév.iille  de  ces  avantages  : il  n’y  a Là 
(ans  doute  rien  que  de  irès-ùuioccnt , ni  qui  piiillc  être  tr.iké  de  Monopole;  car  l’idée 
du  Monopole  (iippofe,  que  celui  qui  l’exetcc  lé  Ibit  cmjiaté  du  privilège  de  vendre  lui 
léul  des  Marchandilés,  que  les  autres  pouvoicut  vendre  aulli  bien  que  lui.  Ce  n’ell 
pas  non  plus  un  Monopole,  que  d’etre  le  léul  qui  tranlportc  des  Mardiandifes  d’un 
Pais  éloigné,  où  l’ou  n’cmpêehe  pas  que  les  autres  n’en  ailluit  chercher  s’ils  veulent. 
Un  Peuple,  qui  a abondance  de  certaines  fortes  de  Marcliandiles,  peut  aulli  légirimc- 
ment  s’engager  par  un  Traité  avec  quelque  autre  Peuple,  de  uc  les  vendre  qu’à  lui  feul. 

(I)  Eu 


fretèiruryttismji  nibit  inaid/rit:  fw4  /pt!  tmpti»  efl.  Dl- 
CKST.  Lib.  XVllI.  Tit.  1.  De  eontrab.  tmpt.  Lcg. 
Ylli.  $.  t.  Votez  le Commenuirc  4e  Mr>  Noodt, 
fag  I9it  JS4- 

(i)  Prr  MVfrJhnem;  expreÆon  de  h Jurisprudence 
l.omaine,  comme»  pat  exemple»  dana  [a  Loi  LX  II. 

a.  dn  Titre»,  nue  je  ?ien»  de  cjrct;  kef  in 
nt  rmpft*  , fi  non  dota  vendittrh  fatlam  atd  perieulum 
ampfutii  pminebit:  eiiémfiret  sd/ignmim  ntn  Jit.  C’crt  Ion 
^u’on  achète  en  groi  des  choies  ou  de  meme  nature, 
■uii  fans  determioer  le  prix  de  chacune  , félon  leur 
•ombre»  leur  poids,  leur  mefure;  ou  de  diJTcrcnte 
«MU»»  üutp  4T0tf  egaxd  fekw  dÜScuJice  de  ^cha- 


cune en  partieuHer.  Voiez  les  OpvfuÎÂ  vMrlt^d*  LatiKitat^ 
ujmtftonjkh.  Veti.  publiez  par  Mr.  O U K E II , pag.  4)7. 

(]J  Vtéuti  dm  jMcftom  refit  4 pî/csffrt  emi- 

1BM  , 4i4  indetginem  pUgit  pafitii  à vexottete  t vtl  pa*ihe-‘ 
r4ia  4f  4iKii^.  DtCESTLlb.  XlX.  Tit.  I.  Dt 
•ubu  tmpu  & vritdt/i»  Leg.  Xi.  (.  it.  Voiez  U Loi 
fuirantc. 

(4)  T«  yip 

SOPHOCL.  in  Arûgm.  pag  z]7.  £i.  H.  Sttph. 
L'Auteur  cicoir  ce  paU'a^.  Votez  feu  Mr.  Va?*  D iU 
LE.  dans  lès  Traitez,  De  & de  JdnUt'ÂirîM  ^ 

Cr  d#  Snfierftitiême ; ou  I7//^s«rf  dit  OrêeUt^  pax  Mr. 
d*  F01«txi«ELLE. 

k VU. 
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fi)  En  cAcr,  il  eft  libre  h cluctm  de  fe  défaite  de  ion  bien  quand  & en  faveur  de  qui 
bon  lui  fcmbic;  à moins  qu'il  ne  s’agiirc  d’une  choTe  abrolumcnt  néccllàire  à autrui. 
6c  dont  on  a loi-même  de  tcOe:  car,  en  ce  cas-là,  les  Loia  de  l’Humanité  défendent 
tout  engagement , par  où  l’on  reduiroit  à ime  làchcufc  indigence  ceux  qui  ne  (auroieiit 
avoir  lans  nous  les  chofes  dont  ils  ne  peuvent  fe  pallèr.  Mais  fi  «^uelcun , fans  être  au- 
torife  par  un  accord  fait  entre  lui  & le  Mùtrc  du  Pais,  veut  empêcher  les  autres  ou  par 
force,  ou  par  de  fourdes  pratiques,  d’aller  fe  pourvoir  de  certaines  fortes  de  Mar- 
chandilès , afin  que  tout  le  monde  foie  contraint  de  les  acheter  de  lui  ( U cil  clair , 6c 
qu'il  pèche  coiit.e  l'Humanité,  Sc  qu’il  anente  infolemment  à la  hberté  commune. 

A l’égard  des  Monopoles  qui  s’exercent  de  Citoien  à Citoien,  il  faut  remarquer, 
qu'il  n’eit  pas  iUicite  d’empêcher , par  autorité  publique , que  ciucun  ne  trafique  de 
toutes  foires  de  chofès,  fans  en  avoii^aquis  le  droit  par  les  Loix  du  Pais.  Ainli,  dans 
la  plûpan  des  Etats  de  l'Europe,  il  ne  fuflit  pas  de  fâvoii  faire  cenaincs  fortes  de  Com- 
merce, ou  de  Métier,  il  faut  encore  obtenir  la  Maitrilè,  ou  le  pouvoir  de  les  exercer 
qui  ne  fe  donne  que  fous  cenaincs  conditions.  Le  Souveraua  peut  aulli  accorder  ou  à 
un  Citoien  en  particulier  ou  à une  Compagnie  de  Marcliands,  le  privilège  de  tranfjMr- 
ter  eux  iêuls  de  ceruins  lieux  une  forte  de  Marchandifè;  & cela  pour  plulicurs  railons 
(a). Car  le  commerce  qui  (è  fait  dans  des  Pais  fort  éloignez,  demande  de  grands  frais, 
avant  que  d être  bien  étabh*.  les  coiiimencemcns  en  font  dilHciles , & le  liiccès  fort 
douteux.  Il  ne  (croit  donc  pas  juflc,  que  chacun  pût  en  enlever  impunément  le  pro- 
fit, à ceux  qui  l’ont  ouven,  avec  tant  de  dangers  & de  dépcnles.  D'ailleurs,  ces  So- 
ciétez  privilégiées  jieuvint,  dans  un  bel'oin,  lécourir  l’Etat  de  leurs  richellês,  beaucoup 
mieux  que  ne  feroient  les  Particuliers.  11  Icmblc  aulîi,  que  de  cette  manière  le  com- 
merce des  Marchandifes  étrangères  eft  plus  grand , & s’exerce  avec  plus  de  liJélité.  On 
ne  pcnlc  pas  à tant  de  moicns  de  gagner,  à tant  de  hnedès,  à tant  de  ttomper'cs,  lors 
que  le  profit  doit  être  mis  en  commun  6c  partagé  également  avec  d'autres.  Mais  la 
bonne  Politique  veut,  que  le  Souverain  n accorde  de  tels  privilèges  qu’à  l’égard  des 
chofes  qui  viennent  de  lieux  fbn  éloignez,  où  l’on  ne  i>eut  aller  lans  courir  quelque 
rilquc , & qui  font  d'ailleurs  de  telle  nature , qu'elles  fervent  plûtôt  .aux  commoditcz 
(ùpcrfiucs , qu’aux  néceflitez  abfolucs  de  la  Vie.  11  ne  four  pas  non  plus  permettre  aux 
Marchands,  qui  les  tranfponcnt,  d’en  hauflèr  le  prix  à leur  fàncailie.  Il  féroit  aulli 
déraiibnnablc,  de  fournir  occallon  à un  pciit  nombre  de  Citoiens  d’amaflèr  des  richef- 
lés  immenfes  aux  dépens  des  autres  , lans  que  ceux-là  procurallènt  à l'Ecat  quelque  u- 
tilité  piniculictc.  Enfin,  on  ne  peut  guércs  regarder  que  comme  un  Monopole  injut 
te,  les  défénfes  que  féroit  un  Prince  aux  Artilans  & aux  Laboureurs  de  fes  Etats,  de 
vendre  leurs  ouvrages  & les  finies  de  leur  induftrie  & de  leur  travail,  à d’autres  qu’à 
certaines  perfonnes,  qui  les  revendroiem  cniùitej  lut  cour  fi  cela  avoir  lieu  par  rap- 
port aux  Sujets  du  même  Etat  (^}.  Car,  de  ccnc  manière,  on  voit  bien  qu'un  petit 

nom- 


f.  vil.  (i)  Voiex  ci.defliu,LiT.  in.  0.  <■  Br  I.>v.  IV. 
Chip.  V.  y.  lo. 

Oo  peut  oppofer  ces  rtifbns  à celles  qoi  font 
miles  en  av^t  dans  les  Mémoires  dejEAKDE  Wit» 
Grand  fcnùonnaire  de  Memcires,  I.  Fart. 

Chap.  X.  pour  montier,  que  les  Compagnies  piiviJe- 
gices  font  piejiidiciabics  e un  Etat. 

(O  ^auc  remarquer  en  paflànt,  ajoAtoit  ici  nôtre 
Auteur,  que  Grotius,  liw. II.  chsp. XII.  Ç.  lE. 
met  raal  ia  propus  au  rang  rtes  Monopole',  ce  que  fit 
fur  U révélation  qu'ü  eut  des  fepr  années  d'a- 
qui  dcv'oiciit  cuç  Auvici  dt  iept  années  de 

K I 


famine, Gene  i.  Chap.  XLI.  Car  le  Koi  F^srsên  nV 
Toit  détendu  ï pcrlbnue  d amalief  du  Bie  pendant  ke 
anodes  d'abondance,  6c  U n'empdchoit  pas  que  ceux, 
^ qui  il  en  reAoic  au  tems  de  la  famme,  ne  le  ven* 
diflènt.  L’autre  eietnple,  que  Grotiui  allégne, 
n'eft  pas  mieux  applique  : car,  li  ceux  4’Altxeunit^  a> 
voient  eux  feuls  preiqtte  tout  le  commerce  des  IntUê 
6c  de  lEihifipify  ce  n'eioîc  point  en  vertu  d’aucun  pri- 
vilège, mais  lêulcment  à caulê  de  la  ftcsucion  favo- 
rable du  Fxh;  comme  il  paroit  parce  que  dit  Staa- 
Bos,  Lib.  XVll.  pag.  79I-  Ed.  Péris,  (iiff.  Edw 
Jmj}.  ) 
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fl>)  VoiC7.  Pttn. 
Hiff.  Nat.  Lib. 
VIII.  Cap. 
XXXVIl.  Dififfl. 
Ltb.  XLVn.  Tit. 
XI.  ù<  ixtrétat” 
dinar,  crïm  Lcg. 
VI.  Ca.  Life.  IV. 
Tit.LIX. 

Aec.  & O»* 
joi , Obim.  X , 
is* 
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nombre  <k  Citoiem  artiretoient  à eux  les  lichelTes  de  l’Eut,  en  appauvrillant  & niu 
nant  tous  les  autres.  Pour  ce  qui  regarde  les  Païuculiers,  cunùdctez  comme  tels, 
ils  ne  iàuroient,  de  leur  pure  autorité,  exercer  innooemmcnc  un  Monopole , propre- 
ment ainli  nommé.Car  comment  eft-ce  qu’un  Partiailiet , qui  n’a  nr  autorité  fur  les  au- 
tres, ni  un  pouvoir  coaâif,  les  empeeneroit  directement  & de  Ion  chef  de  négocier 
■ d’une  certaine  lôrte  de  Marchandiiès  J T out  Monopole  (b)  des  Particuliers  n’eft  donc 
tbndé  liir  auaui  droit  ni  lùr  aucun  privilège , mais  le  iâit  uniquemau  par  des  troiiqic- 
rics  lècreres,  & par  des  conqilots  criminels  ; comme  lots  que  quelques  Matcliausuicnc 
d’artifice  peut  empêcher  qu'aucun  autre  Citoicn  n’aille  dans  les  lieux  d’ou  ils  ttanlpor- 
tent  certaines  Marchandiiès,  ou  que  les  Etrangers  ne  viennent  eux-mêmes  les  vendre 
dans  le  Pais;  ou  lors  qu’érant  d’intelligence,  ils  achètent  toutes  les  Marchandiiès  de 
cctre  forte  qu’ils  peuvent  trouver,  & les  gardeqr  quelque  tans  dans  leurs  Magalins, 

’ afin  que,  devenant  rares,  ils  puillènr  les  revendre  à un  prnt  exorbitant:  gais  qui  ne 
conlidérent  point , que  (4)  la  Terre  efi  la  Mire  commune  de  tous  les  Hommes,  ôc 
qui  méritent  d'être  rigoureui'ement  châtiez.  Il  faut  dire  la  même  choie  de. ceux,  qni^ 
comme  fàiibicnt  autrefois  à Rome  les  Marchands  d’Huiic,lè  domicnt  le  mot  deiie  ven- 
dre lairs  Denrées  Sc  leurs  Marchandiiès  que  for  im  certain  pié  au  delà  du  prix  counant.. 
Les  Ouvriers  Sc  les  Arrlàns  s’avilent  aulli  quelquefois  d'une  lèrablablc  triponncrie. 
Mais  on  ne  doit  pas  tant  blâmer  l’adrellè  de  Thaïes,  qui  aiant,  â ce  qu’on  dit,  prévû,. 
par  le  moiat  de  l'AIlrologie,  que  l’année  lùivance  il  y auroit  grande  abondance  d'huik. 
prit  à ferme  tous  les  Oliviers  (c)  du  Pais. 


^4)  H yü  mûreme  dUuU  yap.  ifiitt  ) Uizet 

/rrtr  • avTvr  airnip  ftiom  P n 1 L O 

TR  AT.  DtFit.  ApuU.  rj4W.,Lib  I.  dp.  XV.  t«  >«. 
Ei.  Oitar. 

Chap.  VI.  I.  (l)  L»<atl9^  tundtêlfiu 
amftiûui  (y  vruSüum  u u/àem^ue  jmrii  rcgn/ii  tunjîjiit. 
Nam  ux  rmptio  6“  vmJitiu  iia  centrabitur  f.  fi  de  pretia 
€9«ve>terîi^  fu  & Utatia  Çy  eenditilia  ira  tentrahi  iraeUi- 

Îrtar  , fi  mtrus  eenfîixma  Jà:  6*  tampeth  Uiatêri  amidem 
tfoti  allia  eandaflari  ver^  eandiélli.  IN  g Tl  T.  Lio.  111. 
Tit.  XXV.  prineip.  Quari  /althat  de  locatirme  & tendtu- 
tifue  y fi  féru  rem  aii^uam  taendam ftvt  fnaemdam  tibî  aü- 
faii  deder%t.  Ibid.  (.  x.  At  cum  do  UC  t'2cias;/<  taie 
fit  fallnm  y ^uad  Iteari  felet  y pata,  uc  tabiüam  plngii» 
petuetia  datây  lacatia  erit.  Oigtil.  Lib.  XIX.  Tit.  W De 
fraferipiii  verbit  ôtf.  Lcg.  V.  i.  Voici,  lut  Coûte  cet- 
te nutiet e In  Laix  Crwiu  dans  leur  ordre  naturel  y.  pAt 
I>AUMAT,  I.  Pirt.  L«T.  1.  Tit.  IV. 

(x)  Le  Contnei  de  Louage  le  rcnouTcile  par  une 
réemdu&ian  tacite,  lois  <)ue,  le  bail  étant  expiré • le 
Flâneur  continue  de  ioatr  de  la  chofe louée,  uns  <|uc 
le  Batlleuz  t'j  oppefe.  Car,  en  ce  cas-U,.  i un  8c  l'au- 
tre eft  cenk'  proioget  le  Concraci  aux  mêmes  coodi* 
tioDs  y,  mata  non  pas  loùiour»  Pour  tout  autant  de. 
tcAi  que  la  bail  poitoir  : car  tlmliit  que  ceJbit  pouc 


tcAi  que  la  bail  poitoir  : car  il  mliit  ou 
rAonéc  qui  a commencé  de  counr,.  8c 


ceJoit  pouc 
on  ne  peut 


cuetes  eteodte  plus  luia  le  conicnrement  tacite  du 
lUopticntre  . Qui  imf'iei»  ttmptrt  toadiàllianii  , rtmanfit 
imumdiÊllwu  „r«t»iitieiJR  vHtHw  Qfiid  êtmm‘ 


CHA- 

iiximnsy  taclrantittte  tttriufque  partis  colomia  recon» 
duxifl'e  Ttderi  y ita  aeci^endum  ejt  y ut  in  ipft  aeate , fue  ' 
lacÉterunt , videantnr  eaadem  laiotianem  renivafft,  k*« 
ttiam  in  ft^mibut  annii.  D i CXSr.  Ltb.  XfX.  Tit.  II. 
Leetai , eamtLuh  , Lcg.  XIIL  n.  Mr.  H£  R r i V A 
cite  ta  ce  paÜage  d'un  ancien  Auteur  des  Barnet 
des  Champs.  Quar  deminus  i»  pajf/jfienibits  fuis  maKere 
pajfitsrfi  y temmeenditienem  mutajfe  nan  videtnr.  H Y G i N. 
de  limit.  tanfiitns.  pag.  zos.  Ed*i.  Gais.  Mats  ilv  a dans 
le  Texte:  Qmes  do.m  i n os  8cc.  Et  il  s'agît  oe  toute 
autre  cholè.  Voiez un  paflage  femblable de  SiCULUe 
F L A c c U t , qui  explique  oclui-ci , dans  GROtiua^ 
Lis'.  U.  Chjp.  III-  f 4-  Note  ?• 

(l)  SA.  Indiea  y fme  pretium.  De.  fiut  naerx  ç/7,  CM 
induatia  rfi.. 

’E.i.KMr.  in  Per/Xy  Act.  IV.  Scco.  IV.  tcrri7. 

A R I s rO  T K dit , que,  dans  ces  rotees  de  cormser- 
ces,  celui  qui  donne  lemble  s'en  remettre  a la  volon- 
té de  celui  qui  revoie.  *0  >ép  i«iai»  »%- 

•t^îTiir  ««lit»  [ tfi  «^AéCifTi]  Cap.  1.  Il  allégué  là- 
deifug  l’cxcmnie  du  Sophide  Freta^ras  y que  PLA« 
TON  fait  parler  ainâ  lui-même  dans  le  Dialogue  qui 
porte  fbn  nom , Je  me  contcare  de  cirer  le  palfagc  en 
François  Tdo.!  la  rraduâion  de  Mt-  D ACtER-i^i* 
ai  le  mareie'  ^ue  Je  fais  d areLnaire  : Quand  futleun  a ,ap~ 
pris  de  moi  y s’il  veut  y il  me  pair  et  ^u'em  a etutumt  de 


me  donner  ; finen  ilpeut  aller  dans  un  Ttmple  y ^y  aPrét. 
avair  jur^  spot  et  4ue  Je  Im  ai  enfeigné  vaut  tant  y d/pa^- 
/er  la  f 9 mmt  ^'sl  mA  defiinle,  Pag.  jai.^Tom,  I.  m. 
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CHAPITRE  VI. 

Œ)a  Ctntra£i  «/«Louage. 


$.  I.  T L Y A beaucoup  de  (i)  rapport  entre  le  ContraB  de  Vente,  qui  vient  d’être 
■L  expliqué,  & celui  de  Louage,  dont  il  s'agit  maintenant,  par  lequel  on  don- 
ne d autrui,  moiennam  un  certain  loier  ou  un  certain  falaire,  l’ufage  d'une  chofe,  eu 

i'a  peine  f on  travail,  (a)  Ainii  ces  deux  Ibrtcs  d’engagemcns  lùivent,  à peu  près, 

:s  mêmes  régies.  Le  Loier  ou  le  Salaire  répond  au  prix  de  la  Vente  j & le  droit  de 
jouir  de  la  chofe  louée,  ou  des  ctFcrs  du  travail  8c  oc  l'indullric  d’une  pcrlbnne,  ré- 
pond au.  droit  de  Propriété  que  l’on  aquiert  par  l’Achat.  La  Veiue  eft  confommée, 
du  moment  qu’on  eft  convenu  du  prix:  le  Contraél  de  Louage  s’accomplit,  dès  que 
l’on  eft  convenu  du  loier  ou  du  lâlaue  (2).  Lors  que  l'on  acheté  pour  accommoder  le 
Vendeur,  les  choies  le  donnent  ordinairement  à meilleur  marché,  que  quaird  la  Vente 
fe  fait  pour  l'avantage  de  l'Acheteur:  de  même  aulTi  une  pcrlbnne  qui  vient  offrir  Ibn 
lërvicc,  eft  obligée  âe  Ce  contenter  d’un  moindre  falaire,  que  li  on  ctoit  foi-même  allé 
la  chercher.  Enfin,  dans  le  Contracl  de  Louage,  aulli  bien  que  dans  celui  de  Vente, 
c’eft  ordinairement  à celui  qui  domie,  à demander  (j).  Mais  comme  ceax  qui  achè- 
tent, fans  faite  marché , s’en.gagent  tacitemait  à paier  les  choies  au  prix  courant:  (4)  de 
meme  aulli,  lors  qu’on  s'ert:  loue  ou  qu’on  a loue  Ibn  bien,  fans  avoir  parlé  du  falaire 
ou  du  loier,  on  eft  ccnlc  s’en  remettre  à la  difcrction  & à l'équité  du  Preneur,  (b)  en 
lotte  pounant  qu’il  ne  doit  pas  donner  moins  que  ce  qui  le  paie  pour  l’ordinaire  (5).  Il 
liiit  encore  delà  nature  du  Conrraél  de  Louage,  que,  fi  rEntreprenneur  d'un  Ou- 
vrage (6)  fait  quelque  perte  en  y travaillant,  c’eft  pour  l'on  compte,  &c  non  pas  pour 
celui  de  la  perlbmie , à qui  il  a engage  fa  peine. 

S.  II. 


Toutes  cet  citations  font  de  rAateur.  Voiet 
Obfexv.  IXm» 

Et  ici  ) comme  en  nutierc  de  Vente,  chacun 
peut  taire  (bn  marche  le  plus  avantageurement  qu’il 
lui  ell  ponîble.  Qufmadm»dmm  in  emendn  & vndfndn  km- 
tm-aliter  nntfjfum  eft  qnêd  pimii  4/,  minuit  tmert  ; 
winnht  fit , plurii  ven^e  ; & it»  invierm  fe  eirenmfirikf 
ftt  tts  im  iteatienihti  ifttù^ue  & etndtoTJitni^i  jurit  eft, 
DiGESt.  Lib.  XIX.  Tir.  IL  Lncatiy  eenJetêh , Lee. 
XXII. 9.  |.  Voiea  ci-delTus,  $ dermeidu  Càap.  111.  m 
ce  Livre. 

(j)  G'ell  ^ ajodtoir  notre  Auteur  , une  miferable 
chicane  que  celle  dont  fe  fèiNic  autrefois  Z)Ai>«  le 
t pour  fe  difpenfer  de  fansfairc  un  jouciu  de 
fttte,  a qui  U avott  promis  une  gT.inde  cecompenfé: 
^e  vêtu  éû  rttdn  i lut  d\X-i\  ^ peur  fUeifir  . f^emi 

m’évet  diverri  psr  vétrt  mf ledit  ^ je  v#«o  4i  rtjn.i  petr 
te/pérsnce  dnr.t  ji  vnus  si  f.mti.  PLUrARCH.d/  4air« 
n'cKV,  P.  4i<  D*  ^ de  fertuns  Altxsndri ^ Orat.  II. 
frim.  paj.  J34’  AEistot.  Fjhie.  SUtmaeh. 

làb.  IX  Op.  Mais,  dit  rrevbien  Aeistotf, 
tSKt  v.lut  • tl  *■<  rjfR  rttevnir , ^ de  me  peu  rnevtir  et 
M fen  tfttit  ffspefé.  y*f  nm  uAut  >i>»s- 

^ , Snmf  I ssatvr  uà  Nbtrc  Auteur 

rapportoit  encore  ^ 6c  approiivoit  en  meme  tems  une 
lêntcnce  que  prononça  autrefois  Bfiréurii  lùr  un  au« 
tre  luictfSc  dam  laquet>  il  y a une  fcinblable  manie»- 
SE  d'dudcj  ua  paiesscoc.  Le  eoate  elt  us  peu  libie  L 


c*eft  pouiquoi  iT  luflîni  de  renvoier  à Plvta 
in  Demein»f.  pas.  90  t.  D.  d'ou  il  ttid  : ou  bien  à 
la  Traduâion  Je  Mr.  D a c l e R , l^tet  dit  Hemmet 
lUuJhet  ^ Tom.  VU.  pag.  40;,  406.  Ed.  dAmfterd.  * 
(e)  Par  exemple,  lors  qu'un  Forgeron , en  travail- 
lanc  pour  nous,  caife  Ibn  Maneau,  ou  Ton  Enclume,, 
on  n eft  point  tenu  de  le  lui  £r  fi  fsher  isrw 

dfm  sut  mslUum  frtgrnt  ^ ntn  impuisretnr  ti  tfni  leesve^ 
rit  cpm.  DlCRSr.  Lib.  XIV. Tir. III.  Dr  R6idiA 
flcc.  Leg.  U.  9.  1.  De  meme  (I  un  Vailleau  de 
rranfport  aient  eÎTuie'  une  rude  tempête,  eft  oblige  de 
reUener  quelque  endroit,  pour  le  radouber;  ces  trais 
tombent  fur  le  Maître  du  Vaiftêau  , 6c  non  pas  fut 
ceux  i qui  appartient  la  charge.  Ssvii  sdverjl  tmpeftsf-- 
te  deprejjs  y ou  Jeprtn/a  f comme  Mr.  BENTLEY  vetK 
qu'on  lüè.  AV.  tn  H ORAT.  pag.  43-  Ed.  Amp iHu 
fulmitùs  deuftis  srmsmeKtit , (y  aricte  , &*  smtemns  f, 
Hipponem  delsrs  eft , iiifw  tsmultariit  mrm*mcr.u%  sd 
pTdftmt  c*j«Mf4ri<,Oltiam  nsviffvie ^ fy  tnux  iuerntm 
periMÜt.  Qusfilum  eft  y sn  àt  y ^uérum  9uus  /mit,  mauis 
prt  dsmn*  genferre  dekesnxt  R.efpemà'.t,  ntm  deivrei  Aie 
enim  fmmptnt  irftruenddi  mspftx  nstfii  fiMtja  gnu/ervsndih> 
rmm  mircimm  p-stiJi  fsffu*  eft.  lUd.  Leg  VI.  Nôcie  AUCCUC. 
lapportoif  ici  une  Loi  qu'tl  y avoir  autrefois  chez  les 
E^fiens^pxt  laquelle  il  droit  ordonne,  que  ^ là  ie»> 
frais  d’un  Bâtiment  public  ,.alloient  au  delà  du  quart 
de  ce  A quoi  un  Architecte  avoit  die  qu'ils  monte-' 
toieot,cecAcchito^eeB  paioeuduficA  lefruplus.  Vt«~ 

■y  TTRV 


En  qnei  con- 
viennent le  Co»v 
rraâ  de  Lrmnp  , 
& celui  de  trente» 
fa)  Voica  Cr*. 
fi«r,liv.II.  Cl.af» 
XU.  >9* 


fb)yo’er^4n^ 
XX,  4.6r>m 
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E«  n«cl  (ts  Ict 

fmrvfKUt 
iontpour  \c 
<i>mpte  du  £sU- 
ktrf 


(a)  Voi«£  on 
palTage  ^ 
kte,  cite  ci* 
dcfllis , Liv.  IV, 
Cbap.  va.  f.  ïi. 
à U marge  •ku< 
k 


§.  11.  On  demande,  fi  les  ace  dens,  qui  empêchent  tu  qui  diminuent  l'uft^e  de  l* 
chofe  louée,  font  aux  rifques  CT  périls  du  Preneur,  ou  du  Batlleuri  I!  y en  a ijuiié- 
pondcnc  purement  6c.  limplanau,  que,  (1)  comme  la  perte  d’une  choie  vendue  etl 
pour  le  compte  de  fon  MaitiT;  de  même  naturellement,  & à rnoms  qu'il  n’y  aitlà^lell 
lus  quelque  claulè  particulière  ajoutée  au  Contraél  de  Louage,  la  llérilité,  6c  les  autres 
accidens  Icmblablcs,  qui  font  qu’on  ne  tire  pas  de  la  choie  louée  l’ulàge  ou  les  rcvaïus 
qu’on  en  attaidoit,  tombent  fut  le  l’ieneur,  en  fone  que  le  Bailleur  eft  en  droit  de  lui 
demander  la  rente  dont  ils  lônt  demeurez  d’accord , quand  même  elle  monteroit  plus 
luut  que  la  valeur  des  fruits  recueillis.  Car,  dit-on,  dans  le  teras  que  le  Bailleur  a 
donne  au  l'rcneur  le  droit  de  |Ouir  de  Ion  biai,  rdpcrancc  des  revenus,  que  ceiui-ei 
s’en  promettoit,  ctoit  eftimee  fur  ce  pic-là-,  de  Ibne  que  le  Bailleur  aianc  tenu  le.  en- 
gageraens,  il  cil  jufte  que  le  Preneur,  de  fon  cote,  paie  la  rente  qu’il  a promilc.  Mais, 
pour  bien  décider  cette  queftion,  il  faut,  à mon  avis,  l’examiner  d’une  manière  plus 
précife  6c  plus  diftuide.  Je  dis  donc,  que,  li  1a  chofe  louee  (z)  vient  à périr  fans 
qu’il  y ait  de  la  faute  du  Preneur,  non  feulement  il  n’eft  point  tenu  de  la  paier,  mais 
même  dès  ce  moment-lîi  le  loicr  ne  coun  plus  (a).  Car,  en  réeLuit  la  rente,  on  a 
luppolé  que  la  choie  lublillcroit  pendant  tout  le  teius  que  dureroit  le  Contracl;  ainli, 
du  moment  que  la  chofe  n’ell  plus  en  luturc,  le  Contrail  finit  de  lui-même.  De 
plus,  il  faut  dillingucr  enue  les  choies  que  le  Bailleur  peut  & doit  loutnir , (?)  & 

maui- 


T K U T Arebittîf.  Lib  X.  Pràfjt, 

^ II.  (1)  C'eü  le  fcniimencdc  GROTIVl  Ut.  IL 
Chip.  XII.  ÿ.ic.  OM  • po*.u  le  dire  en  pilTint , GKO* 
Noviusa  tres-raal  cjipli<)uc  ce«  paroles, /7.«'  rn 
prrii.*  car  il  fut  due  a ce  giand  Homme,  que. 
fi  ur^  eb^t  mehet/e , (y  J/ra  ektivr/e , viem  m périt 

U domptr  d»  ttl%*  <j*t  e%  tjf  ^JarUemeni  le  JiW/rf, 
de  ielui  ÿM  fe$  été.  Grande  mccveiUe!  corn- 
Aie  II  perlbnne  pouvoit  mettre  cela  en  quelVton!  11 
ne  faut  pas  erre  lort  penetram,  pour  voir,  «|^ue  G ao* 
Tins  parle  au  contraire  d'une  choie  vendue,  mais 
«ion  encore  dclÎTicc,  qui  ncanmomi , fclon  ce  qu'il 
a dit  au  commcncemeiic  du  (.  ij.  eil  aux  niques 
pctils  de  rAchcrcur,  Ôc  dont  Ü met  ia  perte  en  p J ni* 
(«le  avec  celle  d>s  Fruits,  qui  avoicnc  die  coumie  veo* 
dus,  & oui  éroicnt  cenlci'.,  poiu  ainiî  dire  , délivrée 
au  Fennicr,  autant  que  ceU  dcpendoïc  du  rrupneiai- 
re:  de  mewe  qu'une  choie  vendue  edeenfee  délivrée 
àl'Achdteur,  quoi  qu'elle  dcmeiuc  encore  quelque  têtus 
entre  les  mams  du  Veii^ur. 

Si  dgtr  terrâ  melm  ks  tbrruerit  ^ td 
detnflf  d^mir.i  tÇet  Mttere  tHÎm  sgrum  prttjieiri  eitùui^ 
ttriy  mtfrvp^t.  D t C £ S T.  Lib.XlX.  Tic  IL  UeAÜ 
mr  JitOif  Leg.  XV*  ft.  t in/im.  Si  cdpreU  tutrtref  titré 
tu.im  ftémdem  éktg<fft  pnKtri  ptâefi  ^ j^disk  hiéti 
préfiart  r.§K  ttgerui  éijmt  tempTit,  jit*d  in/e\u:tum  tf , 
mer^tdity  mt  irJt^iiét  retiptraiit.  Jbjd.  /r/.  IX.  J.4* 

(3)  Comme  i'Auteur  s'attache  uniquement  a trai* 
ter  la  qu^ion  des  cas  fortuits  qui  l'uxvienoem  à Te* 
gard  de  la  chofe  lou^,  de  qu'il  ne  fait  qu'indiquer 
«n  paflànt  Ac  d'une  mamere  imparfaite  les  eogage- 
nens  de  celui  qui  loue  fon  bien  , ou  iâ  peine  ; il 
faut  y fufpleer  en  peu  de  mots.  J.  Celui  qui  Uue 
fin  doit  donc  1.  Fournir  la  chofe  en  état  de 
iêrvtr  i ce  pouiquoi  on  la  prend  a louage,  & dans  le 
Mfiu  marque,  comme  aulli  de  la  niacieie  & fur  le 
pic  dont  on  eft  convenu,  i.  L’eniiecenir  dans  cet 
dtat'fa  , autant  qu'il  depend  de  lui;  fie  faire  pont 
«CI  eftet  les  dépentes  nécelTaires , ou  les  tcmbouriêt 
au  Freneur,  \ moins  que  celui*  ci  ne  fe  foit  engage 
par  le  Conrraâ  à les  faire  iui*mcmi.  Voiez  la  Loi 
XT.  ^ 1.  du  Tittc  Léidt*  t tfndiMi  f cicee  plua  bu 


dans  la  Note  f.  /«  céninQê  feuuU  , fi  eéndtuior  fnà 

tptri  ajifstid  *s*iefkrii  vtl  usiliter  énxerit , vet  éJ:fied’ 
verit  f vei  tim  id  nén  ténvenifiit  ^ retipiettdd 

té  impendet , tx  ctndtûi»  cm  dtmint  fundt  txperiri 
Ib  d.  Leg.  LV*.  t.  Voicz  aullî  U Loi  LX!. 
pnru.  du  même  Titre.  Le  Bailleur  doit  aulfî  }. 
Luâér  U choté  au  Preneur  |niqu*au  tems  d-a  bail  ex* 
pire  • à moins  qu'il  ne  fur>  tenue  quelque  cas  qu'uQ 
anxoit  vraifemblablement  excepte,  ù ou  l'eût  prevu; 
comme,  ti  le  Maine  d'une  Maiftin  vient  a en  avoir 
befotn  pour  lui  •meme,  ou  qu'il  veuille  y fane  des 
réparations  ncccft'aircs  ; fi  le  Preneur  ne  paie  pas  U 
rente  pendant  un  tems  conlidorabie , ou  quil  mine  la 
Maifun , ou  qu'il  en  ulê  d'une  mamere  à faue  crain- 
dic  le  leu, ou  qu'il  y fail'c  ou  y fouftie  quelque  conw 
inerce  illicite.  Ædeauém  te  c»icdiii/7.i<a  Séhert  dnttyfi 
penfitntm  déminé  in  filidmm  fotvifii^  iKvitém  te  exptUi 
nén  éptrtetf  nifi  prépriit  lyîêtir  déminu»  tém  ntetjféridm 
ejfe  péé^^tttt  , ant  tprrignt  damnm  awi/»mr , étd  n» 
méU  in  rt  UiéXé  v’r/até  et.  COD.  Lib.  IV.  Ttt.  LXV. 

De  Ucété  Ô*  céKdéilé  . Lee  IIU  V'oiee  aullî  la  Loi 
XV.  ficDlCEXT.  UL  XIX.  Tit.  IL  Leg.  XXI.  prinCn 
XXXV.  uv.  I.  LV.  g.  1.  LVL  LXL  & NOVELL. 
XIV.  Cap.  L La  Vente,  8c  en  genetal  tout  uaofpo.c 
de  Ptopneté  fait  en  faveur  de  qnelcun  qui  n'eft  p a 
Heritier  univerte],roi^  aullî  ieConccaâ  de  Louage  ; 

( Voier  les  Pér<xmié  J.  Grtmén.  de  Mr.  HE ftriut» 
Lib.  I.Cap.  XLV'IL  ) mais  en  forte  que  le  Bailleux  ou  ^ 
ceux  qui  le  rcprcrcntent,foQt  tenus  des  dommages  fie 
intérêts  envets  le  Fieneur,lt  rAcheteut,  par  exemple  , 
ou  le  Legarane  veulent  ufer  de  leur  droit. 
frmtrjmm  vrl  héUtéiUHtm  éJitm  iéedvù  , Ji  éJt^mé  ex 
féit/é  fmHdnm  Vtl  édet  verdét , crére  dt  kt  , td  éptod 
rmptnrem  ^uo^ut  tad/m  pa/fice  &•  coiené  fini  b"  in^ni^ 
lin9  béiitért  iueéi:  élié^nin  prtbibict  il,  égft  cm  té 
ex  cénduLtt.  I>1&EST.  Lib.  XIX.  Tit.  II.  Locati  &c. 
Leg.  XXV.  I.  Voiez  aullî  C o D.  Lib.  IV.  Tit. 
LXV.  Leg.  IX.  fmdnm  télendum  in  pluies  annoi 
Utstvtrét , d/.ejfftt  ! b cm  funJmm  iegévit  t C a 8 S I V S 
netéX'it  teti  péfft  télénum^  ut  emm  fur.dnm  téleret  ^ yntd 
tueit  bereéit  inetrffitti  Qi*ed  fi  ulé*.nx  velltt  ttUrty  b 
ti  n,  aii  Irttii  tffa  /ttubt,  rniiitratr,  ,>•  Itndt 

tB‘t- 
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imintenir  en  état  de  (ervir  à ud  certain  ulajc  connu  &:  dcrcrmini;  Se  celles,  dans  la 
joaillânce  dcHnielles  il  entre  du  hazard,  en  lorcc  que  le  liailtcur  n'en  "aranrit  pas  ordi- 
nairement l’ula"e  h un  certain  degré  fixe.  Je  mets  au  rang  des  premières,  une  Al-nfon, 
par  exemple,  louée  l'out  y dcmcuier;  car  le  Propriétaire  doit  la  remettre  & l’entrete- 
nir projeté  à cet  uLige,  de  ibvre  que,  li  quelque  appartement  vient  a être  renvcrlc  par 
un  hiricux  Tourbillon , ou  endommage  par  un  Incendie  voilin , il  liaut  raba'tre  du  loier 
à proportion  de  ce  que  de  tels  accidens  l’ont  rendue  moins  logeable  (q).  En  etîer,  on 
régie  le  loier  d’une  Mailon  fur  les  commoditez  que  l’on  pourra  y trouver  pendant  tout 
le  teins  qu’on  y logera,  dans  l’état  où  on  la  voit  au  moment  du  bail  pâlie:  lors  donc 
que  ces  c.'mmoditcz  diminuent,  fans  qu'il  y ait  de  la  laute  du  Locataire,  il  eft  jufte 
que  le  Maître  de  la  Mailon  rabatte  a | roportion  de  la  rente;  à moins  qu’il  n’y  falle  in- 
teiramment  les  reparationj  nécelfaircs , d une  manière  qui  ne  caulé  au  r-ocamrc  aucun 
dommage  ni  auame  (5)  incommodité  conlidérable.  De  même,  li  unLo.ataire,  ou  un 
Fermier,  (fi)  viennent  a être  expullcz,  la  rente  celfe  dcs-lors  de  courir:  c.rr,  en  cecas- 
là,  h parler  moralement,  la  Mailon  Èc  l’Heric.\gc  lont  perdus  pour  le  Proprietaire,  )uC- 
qu’a  ce  que  l’Ennemi  ou  l’ülùrpateur  ait  etc  challé.  Mais  a l’égard  des  fruits  dé, a 
recueillis,  fi  on  les  a enlevez  an  fermier,  la  perte  eif  pour  lui. 

Pour  ce  qui  cft  du  Louage  de  ta  peine  cr  du  travail,  il  faut  remarquer,  que,  fi  l’on 
a fait  marché  avec  quclcun  pour  une  choie  qui  ne  l’attache  pas  contmuellemciu  a nôtre 

1er- 

snianem  cetnmm  Ô*  detrimtntum  sd  btttifim  imtreji  fi  fiifii;  fi  igmrâfii  , ttnfioiatm  non 

ûtrtinne  DjGEtr.ibid.  XXXlI>VoiC4  1>1GKST*  ihd.  XiX.  i.  VqiU  pouf  le 

TiTlUS,  Oh/,  in  tuemterhdub.  f9*-  (y  fiff-  U iOtuge  des  choies.  H.  Cediu  qm  tout  /a  peint,  doit 

craime  des  SprcJm  n cil  pu  un  (ufte  lu^t  dabandon-  i<  Vaquer  tideUensent  au  traraa  ou  a (ouvrage  donc 
ner  une  Martoa  qu'on  a iouee.  Car  pôle  qu'il  y ait  ii  » cil  iriurge.  a.  Le  toumir»  autanr  qu'tl  lui  cil  pui* 
quelque  fondcmenc  À la  rCalite  de  ces  apparitions,  liblc,  dans  le  tems  l'ouyeau.  3-  Ne  pas  l'abauaun* 
on  ne  Uuroir  n:cr  qu'U  n«  le  debue  U'Oeifus  mille  ner,  quelque  grande  iiifon,  qui  ioir  telle  qu'il 
l^Ics,  en  forte  que  rien  n'ell  plus  dilKcile  que  d'al-  J lu|ct  de  croire  qu  elle  auroïc  tonne  une  excep* 
Icguet  un  feul  exemple,  Ibûtcnu  de  quelque  preuve  tion  a 1 engagement , ii  elle  fût  venue  dans  i'efpnc 
plaullble.  U n'y  a gucres  que  des  gens  cxcefliveroent  comme  ucviui  avoir  lieu.  4.  Répondre  enfin  du 
ciedules  & timides  , qui  foicnc  lulccptiblca  de  ces  dommage  qu'il  peut  avoir  catiic  a ccliu  pour  qui  li 
terreurs  paniques;  2c  li  un  Locacoiie  eu  de  cecte  hu>  travadioit,  ou  par  la  négligence,  ou  même  par  fon 
meur,  il  devutt  avoir  fait  inférer  dans  le  Bail  une  ignoratKC  , à moina  que  celui-ci  connoilUnt  Ion 
claufe  qui  lautotiût  a le  rompre  pour  une  taifon  ii  peu  d Kabnete,  «ait  pallc  par  defliu  cette  coniidera- 
fzivole.  D aitlciirs,  cela  poutroir  aiicmcnt  Icrvir  do  tion:  car  alors  il  ne  peut  s'en  prendre  qu’à  lui-md' 
pictcjkie  à la  mauvaifc  loi  de  celui  qui  trouvcroit  fon  me,  U l'autre  en  ed  qiuite  pour  faiccdu  mieux  qu'd 
Interet  a le  dedtie  de  les  engagemeos  : car  , qiund  il  iàii.  Voiez  ta  Ntu  }.  lUr  le  paragraphe  fuivant. 
dixa  qu'il  a vu  un  Spc^lre,  comment  lui  prouvera-  St  vusétMm  ddi/uiuM  naeefisn*  demaiitmt  fj/et , pué 

t-on  le  contraire?  Ou  s'il -faut  s’en  lapportct  à d'au*  permiu  , jt^tnti  damtniu  pradttrnm  Ute^tt  tjus 

lies  Temoiiu,  le  moicn  de  lavoir  li  ceux-ci  n ont  Umparn  itAMAUrti  n&n  patn^fiem  , ratitntm  tU- 

pas  etc  b duppc  d'une  Imagination  épouvantée,  com-  cf  | ron/i  lium  afiiméri.  Uuâsst.  Lib.  XIX.  Tic. 
xne  -cela  aruve  ti  aifemeiii  { Et  quel  dommage  ne  U.  Lacaù  iondniit , Leg.  XXX.  princip,  Voica  atiiB 
foufirua  pas  le  fiopcietaire , quand  là  Maifon  aura  é-  ^g<  XV.  1.. 

te  ainli  décriée  ? Conjuiiex  uti  une  Diilcrtaiioa  de  ff)  HôHiourn  ntt  ^ patatU  cêmmtdé  mltptm 

Mt.  THOMASlUft,  publiée  en  171t.  De  m«  rr-  parte  etrnàuuii  atertntitr , fituim  dedMCIttnem  ex  merceda 
/(irJtnda  tentr*(}»  CendMlHenit  ek  metm»  Sptllrorum,  /serre  epnrtet:  es  enim  tmuUtiene  hAkttMetem  e/fi , 

Enrin  4.  Le  DuiUeur  doit  dédommager  ie  Pteneuf  trAnJver/érium  huidijjftt,  quAmekmm  damtrum  un- 

de  b perte  que  celui-ci  fou&e  par  un  effet  des  vi-  demeUrt  opnrwtt  , petnem  parvnUm  /»- 

ces  de  la  choie  , que  le  picnuer  connoillbiC  ou  de-  eemmodi  /mfiinertt i Mu  ha  rawn,  tU  emm  pArtem  tmnée 
voit  connoiire;  coaune,  par  exemple,  ü oo  a loué  rWi  demirnu  ApertÀ/lt\,_  in  ywo  mAgnsm  psnem  mfitt  km- 
des  Tonneaux  mal  coodiuonisex,  d'ou  le  Vin  s'efi  re*  kitmter  kdkertt.  Ibid.  L^.  XXVii.  princtp.  Au  relie, 
pandu.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  , lors  que,  que  le  Propriétaire  (bit  oblige  à faue  les  tcparatiuna 
dons  un  Pâturage  baille  à ferme,  U le  trouve  de  mau-  neccflàires,  cela  paioit  par  une  autre  Loi  du  même 
Tailes  herbes,  oui  font  crever  Je  Ritail  du  Fermier;  Titre:  Ex  emdmtle  aOim  tendmiieri  dstnr.  Cempetit 
car,  en  ce  cos-là,  il  fufifu  de  ne  tien  demander  pour  AUgm  ex  kit  taufit/eré:  ni  ptum  fi  rr,  tnmdnxit^ 
U rente,  à moins  qu'on  u'eik  éprouvé  le  nsêbnge  /rui  et  non  iteemt^  /ené  yma  ei  ont  mitu  mgpi 

des  mauvaifes  herbes  avec  les  bonnes.  Si  fMi  daits  sut  pmrth  %tn  prAjIatm  ^ am  viUa  «•«  refkitnr  vel  jlm» 
mitie/A  itrArui  lêeAx  erit , deinde  vinnm  mffinxeni , tenek't-  ktUum  ,,vel  ukt  grtget  tjmt  flére  epnrUéS  i w/,  fi  y«td  im 
tur  in  im  futd  intrrtfi:  nec  ignmrmniim  ejmt  erit  txtn/Aim:  lege  tendufîitmt  etnvenit , fi  bmc  mu  pesfimtmr^  ex  cmi> 

Et  iiM  C\Hi\3  t firipfit.  Aitier  mtfmr  fi  /altum  pmfi  dnd»  mgetmr.  Leg.  XV.  i. 

caïuu  hiAfii,  in  y«0  terkm  imAjA  nmfiekmtnrs  kir  entmfi  (i)  Voiez,  dans  le  mêi&e  Titre  , Lep  XXXUl.  in 
Vf  i demeeims  /mm  , mel  eûmm  datrims  /sDa , f«#d  fin.  Oc  XXX  V . peimip. 
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fer\icc;  on  n’eft  point  tenu  de  le  oaier,  lors  qu’il  arrive  quelque  accident,  qui  l'empê- 
che de  nous  fournir  l'ouvrage  ou  le  travail  auquel  il  s’eft  engage.  Mais  li  un  homme, 
qui  eft  à nos  gages,  devient,  par  une  maladie  ou  par  quelque  autre  accident,  (7) hors 
d'état  de  faire  les  fonélions  pour  un  peu  de  teins;  l’Humanité  veut,  qu’on  ne  lui  ôte 
pas  pour  cela  fôn  emploi,  & qu’on  ne  retranche  meme  rien  de  (es  gages;  liir  tout  lors 
qu'on  a lieu  d’d'pércr  qu’il  rej>arcra  dans  la  fuite,  (8)  par  des  foins  redoublez,  le  teins 
qu’il  a perdu  à fon  grand  regret;  ou  lors  que,  par  fou  application  palTce,  il  a mérite 
cette  recompenfo. 

wmlCTt'fùt'k  il  s’agit  dethofes  dont  le  revenu  eft  inccruin,  telles  que  font 

ïroum!  les  Terres,  les  Jardins,  les  Vignes,  la  Pêche  des  Rivières,  dcc.  comme  le  profit  ex- 
traordinaire eft  pour  le  Preneur;  la  perte,  qui  liirs’ient  par  une  diminution  des  revenus 
ordinaires , tombe  aulli  fur  lui  naturellement , en  forte  qu’a  la  ngueur  le  Bailleur  n’eft 
point  tenu  de  relâcher  quoi  que  ce  foit  de  la  rente:  d’autant  plus  que  la  ftérilité  d’une 
-nlfil'  année  eft  ordinairement  compenfée  pat  l’abondance  d’un  autre  (a)  ; & un  bon  ménager 
ne  donne  ni  ne  prend  à louage  de  telles  chofes  pour  une  année  Iculcment.  En  vain 
objeélcroit-on  ici  la  maxime  commune,  cfic perftnne  ne  doit  s' ennchtr  au  dt triment 
d’un  autre.  Car,  par  La  même  railôn,  le  Bailleur  feroit  en  droit,  dans  les  .mnéesd'a- 
bondancc  extraordinaire,  de  demander  une  augmaitation  de  rente:  ccpaidam  on  fo 
moqueroit  de  lui , s'il  avoit  de  pareilles  prétcnlions.  D’ailleurs , comme  pour  l’orduiaire 
les  revenus  d’une  année  ne  lônt  pas  égaux  à ceux  de  l’autre,  le  Bailleur  aime  mieux  ti- 
rer une  rente  modique,  mais  nxe,  qu’une  mue  qui  dépende  du  revenu  incertain  de 
chaque  année.  Le  Preneur , d’autre  côte,  eft  bien  aile  de  lavoir  que  donner,  pour  avoir 
un  profit  incenain;dc  forte  que,  s’il  eft  trompé  dans  les  efpéraiices,  (i)  il  ne  doit  s’en 
prendre  qu'a  lui-mcmc.  11  y a néanmoins  ici  un  temperammt  d’équité;  c’eft  celui  qui 
eft  propolé  dans  le  Droit  Romain,  où  l’on  diftingue  (i)  aitre  les  accidais  extraotdi- 
naircs,  comme  le  débordement  d'une  Rivière  \ l‘ irruption  de  certains  Oifeaux  tjuivien- 
nent  par  troupes-,  la  Guerre-,  une  grande  Gelée-,  une  Sècherejfe  extrême:  & les  acci- 
dens  ordinaucs,  c’eft-à-dire,  qui  font  une  fuite  de  la  nature  même  du  Fonds  des 
Fruits,  ou  de  quelque  cas  que  l’on  voit  arriver  tout  les  jours,  comme  fi  lesGrainsont 

été 

(7)  Volez  OlGEST.  Ltb.  XL.  Tit.  VII.  Dt  SlAtu-  r«i  prMrriens  p*r  U^iviém  dUt4mÀ  mh’Jfmlit.  Ibid.  Ler. 
/ikrii,  L«f.  IV.  J.  XV.  5.  1.  Voicz  CujAI,  Okjtrv.  XV,  2|.  HOTO- 

(t)  C'eli  par  ce  motif  que  ColomELLA  re-  mann.  Ohferv.  IV,  7.  Mf.’nagk,  AmmuitM.  Jw. 
commande  aux  Maîtres  de  bien  foi|ner  leuiy  £fciaves , Cap.  XXXVllI.  & fur  tout  le  Comment,  de  Mr. 
quand  iU  font  malades  : C«»*i  rtiam  fiielikt  , fw»  Koodt,  psg.  414,  'h  Va  major,  ftoAm  GrdLei 
ftini  frrv'm  pmdtns  ^ fui  fnVAimfrifU  , tfl  àgrit  Oiâ  id  tfi,  vim  divinsm  mdptUdtnt  ^ mm  ie^ 

sdhihta  dtligerntiA.  De  Ke  Kullic.  Lib.  Xll.  Cap.  L tmdtüJfri  àémmfm  rjft^  fi  gusm  fitrskile 
tu  fir.  futtimt  fntllmt:  m0Àit*m  daanmm  4^m$  mttèm0 

111.  (t)  FL1N£  t*  JtMKt  fe  félicite  pourtant  frrrt  emi  immditmm  lutrum  n*m  mftrtmru 

beaucoup,  en  plulieurs  endroits  de  fes  Lettres,  des  Ibid.  Ltg.  XXV.  «.  Mr.  Tl  nu  s,  im  /.OMtérieteè. 

rcmüe»  qu'il  faiibit,  en  ce  cas-la,  à les  Fermiers.  Oblêrr.  DCX.  croit,  que  cette  circonftance  marquée 

Voiez  /-ri.  VUI.  £ê.  II.  6c  U^.  IX.  XXXVII.  /.ti.  dans  la  deniere  Loi,  ie  veux  dire,  fm  mrie  d» 

X.  £p.  XXIV.  Mais  U paroit  par  ces  Lettres  citées  , Frrmier  f$it  in/m^pétiaidt  ; eft  ce  à quoi  il  faut  faire 
qu'outre  1a  vanité,  il  encroit  U-dedana  un  mocil'  d’in-  ici  le  plus  d’artermon.  Car  bien  loin  que  toute  man- 
terét  propre  pour  l'avenir.  vaife  rccolte  foit  préjudiciable  \ un  Fermier;  on  voit 

(a)  SEKVtuS  êmntm  V7j«  , eut  nfifti  rntm  p9tefi , que  ceux  qui  tiennent  de  grandes  Fermes,  aiment 
frdfittrt  dthrrt  dti$  : ut  pmta , fiutmrutm  ^ micux  une  anoee  un  peu  tnauvaife  , qu’une  année 
y fjnumltruMy  /iumirum^  & >'  fwi  fimijt  Au'tdtrit  ; <t«r  d'abondance,  parce  que,  moins  il  a de  Denrées, 

fi  iKfutfmi  hufi'mm  fiat.  Si  i^ma  taatrm  vitia  tx  ipfs  re  *•  plus  lU  venaem  clifir  lés  leurs.  Ainû,  félon  le  mé- 
rietutuTf  damne  telemi  effet  vdmti  fi  t/Kum  erntue^  me  Auteur,  tout  ce  que  l'on  dit  ordmaircmenr  du 
rit;  fi  ramiif  aat  heriit  figeifs  <trrupta  fiut.  Sed  6r  fi  rabais  de  U rente,  ne  peut  ^uéres  regarder  que  les 
lake%  f alfa  fit  ^ 0mmeméfut  frutfum  in/mi , damnum  eeh-  Pauvres,  ou  les  gens  peu  accommoder.,  qui  tfcnncisc 
ni  nen  eJ/êfUe  fupra  dammmm /eminit  amijfi  meretdet  agri  de  pentes  Fei  mes.  Mais,  lors  meme  que  ccnainet 
fidflme  otgétur.  ^db-  fi  urtdt  fruauM  eied  Deufctts  dcvicuncnt  a grand  inarehé,  par  quelque  rai- 

rit  t ata  feêii  ftrvtrt  «««  aiftnie  id  attidrrit  ^ damnum  fon  tndependante  de  la  bonne  ou  mauvaifc  rccolte* 
d.mtni  $i  vere  uiéll  extra  fêr/uetudimem  aeth  cela  n'autoriié  poinr  à demander  une  diminution  de 

dettif  Àdmratm  ttlpu  tjft.  idtmgue  ditendam^Ji  extni^  tente,  pacte  que  le  pru  des  ebofes  cil  pour  l'oidinat. 
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fti  pw  /«  VtrSt  ou  par  un  mêlante  de  mauvaifes  Herbes-,  ji  le  f^in  s’aigrif,fi 

des  Soldats,  en  paffant  près  d'une  y igné,  y mangent  tjue/^ues  Rai  fins  Sic.  Dans  le 
prcnucr  cas,  c'ef  bien  ajfet.pour  le  Fermier  de  perdre  ce  ejuil  afemé , fans  ^uitdoi~ 
Ve  encore  paier  la  rente  , éi  louff'rit  aiiifi  un  double  dommage.  Dans  l'autre , c'eft 
tant  pis  pour  lut,  puis  qu'il  pouvoir  s’y  attendre.  Dans  le  prémicr  même,  il  doit  fe 
refoudre  à fupporter  une  perte  légère , ou  une  petite  diminution  des  revenus  qu'il  s'étoit 
promis  ; puifque,  f ces  revettus  ét oient  montez,  au  delà  de  fes  efpérances,  on  ne  lui 
en  a-rroit  rien  ôté.  tn  effet,  li  pour  la  moindre  perre  un  Fermier  pouvoir  demander 
une  diminution  de  la  rente , cela  donneroit  lieu  h Une  infinité  de  procès  fort  embrouil- 
lez. ht  c’eft  pour  cela  qu’on  régie  la  rente  des  Hcvitaçes  fur  le  pié  de  ce  qu’ils  produi- 
Icnt  dans  le.s  années  d'une  médiocre  récolte;  afin  que  les  Fermiers  aient  d’autant  moins 
lii|et  de  lè  plaindre.  De  dire  maintenant , jufqu’oü  doit  aller  prccifément  la  perte  qui 
luflit  pour  dimandcr  un  rabais  de  loier,  c'eft  fur  quoi  on  ne  fauroit  établir  de  régie 
générale;  mais  il  faut  en  l.nilcr  la  détermination  au  jugement  équitable  d’un  Arbitre, 
qui  aura  égard  h toutes  les  citconftances  paiticuliércs.  11  y a une  autre  choie  à remar- 
quer au  (ujct  des  Fenniers;  c’eft  qu’ils  prennent  Ibuvcnt  à lênnc  un  Héritage,  à con- 
dition qu’ils  ne  paitrcmt  la  rente  que  de  ce  qui  en  provient  au  delà  des  frais  de  la  cul- 
ture; c'cft-’a-dirc , que  le  Fermier,  qui  eft  alors  comme  Valet  à gages,  défalqueavant 
toutes  choies  la  valeur  de  Ibn  travail  ; & qu’ainli  b perte  d’une  mauvaife  récolte  re- 
tombe ordmaircimnt  fut  le  leul  Propriétaire. 

Si  celui  qui  avoit  pris  une  choie  a louage , le  trouve,  par  quelque  accident,  hors 
d’état  d’en  jouir,  & que  le  Daillcur  la  reloue  à un  tiers,  ou  en  tire  lui  même  de  quel- 
que manière  que  ce  loit  les  ulàges  ou  les  revenus  qui  étoient  dûs  au  premier  Preneur; 
il  doit  lui  en  rendre  tout  le  profit,  ou  b valeur,  ou  lui  en  tenir  compte  fur  le  paie- 
ment de  la  rente. 

Au  relie,  fi  l’on  veut  favoir,  quels  (ont  les  enga^emens  de  celui  qui  prend  nnccho- 
fe  à louage,  tomme  aulîi  de  celui  qui  le  charge  d un  ouvnige  ou  dun  travail,  on  les 
trouvera  marquez  dans  quelques  Loix  du  Droit  Romain,  où  il  eft  dit  en  fubftance: 
(3)  Que  le  Preneur  doit  jouir  en  bon  Père  de  tâmille  de  ce  qu’il  tient  à loier;  8c  que, 

fi 

le  fort  vsruble.  Cda  eft  <ian$  la  Loi  !uivan>  rr^ui  aJliiht:  quam  fî  prAPitmt^  & eùf»  ftrtuita 

te,  fl  on  i'entend  de  la  manière  que  Mr  de  BVN.  tam  rem  ûmifenty  de  rejhttttKtU  ea  non  tenehitmr.  I k- 
- KEESMOr.K  l'explique:  Cüm  quidam  de  fruttuum  »TI  T.  Lib.  III.  Tit.  XXV-  0-  5-  Cl  L S ü S éti«  i»- 
tuigmttéte  quertrttmr,  un  ejfe  ratintm  tjui  ha^rr.dam^  ffritiameul^adnumtrarMm  . . . fitip/it.Si  quii 
referipta  Dtvi  Autnini  taulinttur.  DiCtST.  tài/uprà^  Ut  paf<,endai  ^ vtl fttriiendum  quid paltCKdtumivt  (cndujcUf 
Leg.  XV.  $.  5.  Ce  Junfconfultc  explique  en  meme  ttUpam  rum  prafiart  dekre,  (y  euid  imptriùi  peasvit , 
tcim , ( G^efV.  Lib.  II.  Cap.  XI1I>  jt  raunc  Referme  tulpam  tfft  s quippt  ut  artiftx  ( ) tanduxit.  D l- 

rapporté  au  m&ne  endroit.  Item  xl-.a  Kc  CISt.  fuprà^  Lt^.  IX.  Voiez  auftl  Icj  x, 
ftriptaitA  (nùmrtur:  NOVAM  RtM  DF.SIOEEAS,  J.  & le»  Loix  XI.  XII.  XIII.  XXV.  $.  j,4,  7,  I. 
UTPROPTER  VITU  S T ATI  M V I N t A R U .M  XXVIL  XXX.  4.  XXXVUI.  LV,  J.  I , X.  LX  , $•  X. 
Rf.Missio  TIBI  DETUR.  t^d.  Ccft-à-difc,  LXI,®rinfi^.  Jai  dit  i U fin  de  U i.  fut  le  pa- 
qu  un  homme  qui  a prit  à ferme  des  Vignet  vieille*,  ragraphe  precedent,  de  quelle  manière  il  faur  cnicn. 
ne  doit  t’en  prendre  qu'a  lui-mêmc  , fi  clics  ne  lui  dre  , à en  juger  par  les  principes  du  Droit  Naturel 
portent  pas  tout  ce  qu'il  cti  attendoit  ; parce  que  tout  fcul , ce  qui  eft  établi  ici  aufujet  d^l  ignorance 
c'eft  «ne  chofe  qu'il  pouTOit  favoit  , avant  que  de  ou  du  peu  d habUcic  de  celui  qui  fe  chaxM  d un  ou- 
faire  le  bail.  vrage  ou  d*un  travail.  Pour  ce  qui  eft  du  foin  que 

fj)  J*ai  emprunté  ces  trois  ou  quatre  lignes  de  l'on  doit  proidre  d'une  chofis  que  l’on  «cm  \ loua- 
TAbrége  , des  Vrtwf  de  IHem.  &•  du  Cit.  Liv.  |.  ce,  les  Jurilconfultes  ne  font  pas  bien  d’accord  là* 
Chap.  XV.  Ç.  10.  pour  donner  une  idée  generale  du  dcITuS;  les  uns  voulant  que  l'on  foit  refponfablc  de 
contenu  des  Loix  auxquelles  nôtre  Auteur  le  conten-  la  moindre  négligence,  « les  autres  des  fautes  légè- 
re ici  de  rcnvoiet  le  Lecteur.  Condufhr  auiem  amnia  tes  feulement.  Voiex  (a  Dilfcrtation  de  Mr,  THO- 
ftcur.iàm  hgtm  etrJuQimt  fxsere  deitt:  Êr  Ji  quid  in  MAStUs  , de  Culparmm  pre/fatient  in  Cntreflifms^ 
Uge  pfxtermijjmm  fmerit  , id  tx  hana  Çy  aqua  ptipare.  Cap.  I.  (J.  zi.  Mr.  NoODT,  dans  fon*  Commenni- 
fiiM  pra  uf»  aut  vfftimfrtfrum , aut  atgenti , aus  Jumetf  te,  par.  411  , (y/tq.  diftingue  entre  le  louasc  d’une 
fi,  mfrredtm  «ut  drdtt , tiuf  pttmijîtj  xh  ta  euÛadia  ta-  tht/t^  & |ç  louage  dc  la  peine  ou  du  trxvxTl  : te  il 
Al  dffxtrxtur  , quxhm  diligeftrjjtmui  patetfamiUôn  fuis  veut,  que,  (cJon  le  Droit  Komain,  on  foit  rcfponfa- 
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fi  quelque  choie  petit  ou  fe  perd  par  fa  faute,  il  doit  dédommager  le  Proprietaire.  Par 
la  même  taifoii,  (4)  l'Enttepteneur  d'un  ouvrage  cft  idponlàblc  de  ce  qui  s’eft  garé  oit 
deccriotc  parla  faute  (5). 

sironptiii  fe  IV.  On  demande,  IÎ  lors  que  l’on  s'eft  engagé  envers  quilcun,  à qui  l’on  fe  fait 

P*'”  raifoniublemcait  la  peine,  d’entreprendre  un  voiage,  ou  quelque  autre  chofe  d<r 
lemblable,  en  quoil’on  peut  tout  d’untems  donner  fesloiiasaux  affaires  d’une  ou  de  pla- 
»'»•  fieurs  autres  peribnnes,  fans  que  pour  cela  il  en  coûte  davantage;  fi,  dis-)c,  en  ce  cas- 

là,  il  cft  permis  d'exiger  des  dcMiers  le  même  iàlairc , que  du  premier  J Grotius' 
al/xir  "}.  IJ.  (a)  croit,  qu’il  n’y  a rien  là  que  de  très-uinocent , à moms  que  quelque  Loi  Civile  ne 
le  défende.  Car,  dit-Ü,  que  l’on  lôit  ou  que  l’on  ne  foit  pas  utile  en  même  rems  à 
plulietirs  autres,  cela  n’entre  pour  rien  dans  l’clfence  du  Conttacl,  & ne  duninue  rien, 
par  rapport  à celui  qui  nous  paie  nôtre  pente,  de  ce  qu’elle  vaut  effeébvemcnt.  Mais  , 
quoi  qu’à  la  rigueur  le  lècond  Coiuraii  ne  foit  peut-être  pas  contraire  aux  Loix  de  la. 
Juftice  proprement  ainfi  nommée,  il  ne  s’accorde  guéres,  à mon  avis,  avec  les  maxi- 
mes de  rHum-niité  & de  l’Equité  Naturelle.  Car,  quand  im  léul  nous  paie  nôrre  pei- 
ne tout  ce  qu’elle  vaut  en  elle-même;  fi,  fins  qu’il  en  coûte  davantage,  l’on  peut  ert 
même  tems  s’emploier  pour  d'autres,  ( 1)  ce  que  l’on  fait  pour  ceux-u  n’eft,  par  rap- 
pon  à eux,  qu’un  fervice  d’une  utilité  innocente.  Cependam,  comme  il  paroit  y a- 
voir  de  la  dureté  à charger  de  tout  le  làlairc  celui  qui  le  prémicr  s’eft  cng.tgé  Ibhdaire- 
ment  à le  paicr;  (a)  l'Equité  veut  que  les  autres  y entrait  pour  leur  part.  Àuili,quaiul 
on  a loué  un  Vaifîcau , on  ne  permet  guéres  que  le  Maître  reçoive  aucun  autre  fur  toix 
bord , fans  notre  coiilvnitcment  ; & en  ce  cas-là  on  tire  ce  que  donnent  les  Palfagcrs 
pour  leur  voiture.  Mais  à l’égard  des  Métiers,  dont  le  prix  dépend  de  leur  rareté,  Sc 
du  petit  nombre  des  Ouvriers,  quoi  que  l’on  enlèigne  en  meme  tems  jilulieurs  Ap- 
prentis, on  peut  fort  bien  faite  paitr  à chacun  autant  qu’il  donnerou,  s’il  étoit  feul  à 

prendre 

ble,  dins  U piemiere  efpcce  de  Contiacl  ,dc  ce  <]u'on  commencement  de  U maUdaC  on  triite  avec  le  Mcde* 
appelle  fa^tt  Ugére  ; dons  Tautre  de  U fU\  i^gdrt.  cm»  a condition  qu'on  l<u  donnera  tant»  â le  Maîa> 
eeque  j‘ûdir,  a l'c^aid  du  Conua^i  de  \cnte»  (Uns  de  guem  » mai)  que,  ti  le  Malade  roeun,  il  n'aura 
U Jvarr  i.  lut  le  ÿ-  i-  du  Chap.  precedent»  doit  être  rien.  Par  ce  moien  on  prétend  avoir  trouvé  le  vrai 
encore  atipUque  ict , a lurvic  U timpUcite  du  Uxoit  rectec  de  rendre  les  Mcdecms  foigneiu  & drconlpcci.t, 
de  Sature.  Le  Votageur.  qui  rapporte  ceei  (Alcxano. 

('4I  On  fuit  iciles  idées  du  Droit  Romain,  qui  re-  Rhodes,  ùiaer.  Pan.  11.  Cap.  XXX.  ^ parle  aaflî 
tarde  fouvem  comme  le  ptencut  {Ccr.d:»'hr  j celui  d'ua  Médecin»  qui  étant  appelle  auprès  dun  Malade», 
qui  fe  charge  d un  ouvrage  ou  d'un  tuvaii  : corn*  difoit  aua  farens  qui  failoient  marche  avec  lui; 

me  le  Uailicui  celui  qui  l'ca  chaige»maten-  ii  le  Malade  etoit  }cuue»  il  ne  voudroit  pas  le  itaiier 

nanr  un  certain  pn«  qu'il  doit  lui  douner.  Voiez  pour  moins  de  cent  Ecus;  mais  que»  puis  qu'il  le 
CuiEl»  Oh/rrv.  Lib.  11.  Cap.  at.  de  le  Commentai-  voioii  dun  âge  alTcx  avance  » ü le  comentexoït  de 
te  de  Mr.  NOOOT,  pag.  4SI.  Mais  c'eft  la  une  im-  vmc:  & il  en  rendoit  cenc  railoa»  que  la  vie»  qui! 
ptoprietc  de  langage»  qui  embrouille  les  idees.  Car,  donnerott  au  Milade»  ne  pouvoit  pas  être  fort  Ion* 
au  tond»  celui  qui  donne  pour  dcf;^ent  û peine  £c  gue.  Nôtre  Auteur  auroit  pu  le  palTcf  de  rapportée 
ton  txavaii  » a une  pcrlonne  qui  lui  fournit  la  matière  ces  perics  contes:  fie  il»  feront  du  moins  mieux  pla- 
int quoi  il  doit  iravatUcf  » n cft  pas  moms  le  &aü-  cet  ici. 

leur,  que  ceiut  qui  loue  les  Terres  ou  fa  Maifon.  Et  iv.  (t)  Cela  prouve  feulement  qu'on  ne  peut 

de  ce  que  le  Conttaèè  commence  quelquefois  par  pas  exiger  d'un  autre  autant  que  de  celui  qui  nous  x 
l'un  des  Contra;>uns,  queiquei'oi»  par  laouc,  qui  cil  {ouc  tout  exprès.  Mais  li»  apres  série  engage  avec 
1a  ration  nu  on  ailcgucici;  il  ne  refaite  pouit  de  dif-  celui-ci»  quelque  autre  veut  proAter  de  iocealio.1» 
fercnce  eiictmelle  ; puis  que  le  laUire  fe  paie  loû-  rien  n’cnipcche  qu'un  ne  ilipule  du  demtct  quelque 
jours  par  celui  qui  jouit  de  la  peine  ou  du  travail  de  xecoinpcnic»  pour  le  foin  qu'on  prendra  de  fes  aftai- 
l'autrc.  Foui  re  qtai  cil  des  Beimx  à ^ix  fait , ou  ces;  a moins  qu'il  n’v  eût  d'ailleurs  quelque  rarfon 
1 EnttêpTcncux  foormt  tes  matériaux  fie  lait  toutes  les  d'Humanité  ou  de  Cluntc  » qui  demandât  qu'on  lui 
dfpeni»  » ce  font  propiemeac  des  Ventes.  Voiczci-  rcmlic  gratuVccment  ce  fervice. 
deilut,  Chap.  U.$.  to.  (a)  Cela  it'cll  pas  toujours  necefTaire.  Car,  poura-d 

(f)  ’tl  y avoit  ( aïoùtoit  ici  nôtre  Auteur}»  parmi  que  celui  qu’on  loué  ne  négligé  pas  les  affaires  dont 
les  anciens  Entaient,  une  Loi,  par  laquelle  kt  Me-  on  le  charge,  s'il  peut  en  meme  tems  vaquer  â celle* 
dec'ms  qui  n^avoient  pas  traite  un  Malade  dans  les  de  quelque  autre,  on  lui  laiûé  d’ordinaire  le  profit 
ionxtcs  croient  pums  de  mort.  DlODOft.  SiCtiL.  qu'il  en  peut  tirer,  comme  une  petite  aubaine  » qu'oti 
Lib.  I.  Cap  LXXXII.  Dans  le  Roianmc  de  eit  bien  aifc  qui  lui  arrive, 

( comme  U le  xemaïquoit  encore  en  palTant;»  des  le  (i;  Qaelqucldis  aidU  ce  que  chacun  donne  ci\  il 
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•prendre  leçon.  En  effet,  quoi  qu'on  ne  fè  donne  pai  plus  de  peine  pour  dix , & pour 
cent , que  pour  un  ; plus  le  nombre  de  ceux  à qui  i'on  communique  ù Icience , efl 
grand,  & plus  le  prix  en  diminue:  (3)  ainfl  il  eif  julle  de  s'en  dédommager  par  quel- 
que endroit. 

Au  refte,  il  y en  a qui  prétendenr,  que  le  falaire  qu’on  reçoit  de  ceux  h qui  l’on  en- 
feigne  les  Arts  Libéraux , n’eft  pas  fonde  fîir  un  Contraft  de  Louage, mais  fur  un  Con- 
trait fans  nom,  défaire,  afin  ^iie  l'on  nom  donne-,  les  Sciences  & l’Erudition  n'étant 
pas  fùlceptibles  d’une  cftimation  faite  à prix  d’argent  (b).  Quoi  qu’il  en  foit,  ce  Con- 
trait a du  moins  ceci  de  commun  avec  les  Louages  du  travail  Cr  de  rindujhrie,<\}ï on 
n’eft  pas  toûjours  rcfponlâble  du  fiicccs,  & que,  pourvù  qu’on  ait  apporté  la  fidélité 
& les  foins  nécellàires,  on  ne  laillê  pas  de  pouvoir  icgiftnement  demander  (bn  lalaire, 
(4)  quand  même  on  auroit  travaille  en  vain.  Il  ne  faut  pas  néanmouis  blâmer  les  Icn- 
rimens  de  Socrate,  (5)  qui  ne  prenoit  point  d’argent  de  lès  Dilciples,  croiam  fa  peine 
fulfifamment  recompenfée  par  le  plailir  qu’il  avoit  de  s’ette  aquis  leur  amitié. 


* C H.A  P I T R E VU. 

DbPrET  A'  CONSOMPTION,  In  T E’ RETS. 


^.1.  T Ors  <]ue  l'on  donne*  ejuelcun  une  ehofe  fnfccptible  de  remplacement , i la 
ï-e charge  de  nous  rendre,  dans  un  certain  tems,  autant  <ju'il  a reçu  de  la  mè- 
tne  efpece,  de  pareille  qualité',  (i)  c’eft  un  Prêt  a'  consomption. 

On 


de  choie*  qu'îk  peine  tous  eolemble  paicnc4U  un 
peu  iiiToAiublement  U peine  que  Ton  prendroii  pour 
im  fctti. 

(4)  Le  meiilcuc  M^trc  ne  (âuioît  forcer  à ap^en- 
dire,  ceux  qui  ne  veulent  pas  proâtcr  de  fet  mftruc* 
fions,  6c  qui  n'y  om  aucune  Uilpofitioa.  C'eft  ce 
que  ponc  une  Sentence  d'EUAiPiOE,  que  noue 
Auteur  citoit  ici  : 

Auiev  nsdriiv  éTr^t,  iprc  tv 

Ttie  /U»  4yt*rù  *c’  dtmymJrai, 

verf.  921*  fit.  U y a (a|oittoit«on) 
des  naturels  dont  on  peut  due , avec  ju  T k'm  & L : 

I I Cmtpa  dêfCKiit 

SciUeet  argmitur  , tjuid  Uvd  in  paru  rndumill* 

NU  falit  Arc*dt<c  jwmi 

«,  On  jette  fur  le  Mairre  b faute  de  ce  que  fon  Dif* 
M cipie  ct^  bete  6c  ûupidc.  Sm.  Vil,  ijs,  H9.  Ou 
auxquels  on  peut  appliquer  ce  que  fLINE  rapponc 
d'une  ei'cce  d* Animal  làuvage,  nomme  TarMidutf 
\ qu'il  relUinble  a un  Ane  , quand  il  veut  garder  .fa 
couleur  naturelle  : Std^  ^%s*m  /UiU/  /tù  tUtrit 
fmilU  tfi,  Hitl.  Natur.  Lib.  VIII.  Cap.  $4.  En  un 
mot,  quand  un  a a faire  à des  Ejprits  indociles, tou> 
te  Difciphoe  eû  foible  6c  imputante  , félon  cette 
ümteDce  d'unancten Oiateur:  • Oui,  /Sicia- 

«ri(«r»«sî  /«sM.ai  , ^«ôh7|»c  «Tar  , S$ 

«<»T<r  , aa<  , mtiliuwri 

LtBANlus,  Dcclain.  IXIX.  pag. 
€76.  A.  PÂrif.  Nôtre  Auteur  renvoie  eU' 

corc  ici  à un  Dsfcouis  qtie  je  Grand  Mogol  Aitrerg. 

6t  â celui  qui  avoit  eré  loi  ’JxcwCptcur,  coin* 
me  le  rapporte  UE  R NIE  R , i(d.‘ur<'se  dm  Ammmmt 

d»  ÀùgUf  Eacc.  dein-  pag.  57 


•k.  , 


(;)  On  trouvera  les  paroles  de  ce  Philofbphe  dans 
Xekophoh,  vers  la  nn  du  II.  Livre  des  Càt/ei  mm'* 
Cap.  VI.  Ed.  0»#a.  Nôtre  Auteur  remat- 
quoit,  qu'il  y avoir  autrefois  à Rarae  des  Ecrivains, 
qui  phoienc  6c  paîoicnt  meme  quelquefois  des  gens, 
pour  entendre  déclamer  leurs  Pièces.  Xpiex  le  Scho« 
We  de  Ju  VEN  AL  , far  Sm.  XUi,  |Z.  Mais  pour 
ce  qu'il  difoit  encore,  que  long  tems auparavant  il  y 
avoir  un  Phtlolbphe  Grec,  nomme  E/aMn/ , qui  don- 
ooit  de  l’argent  à fes  Auditeurs;  cela  n'eil  fonde  que 
iur  une  méchante  traducèion  des  termes  dont  Ce  lut 
DIO&E  NE  LAERCE,  Lib.  II.  El.  ) 

dm^xTut  wttûd^  : qui  lignifient  au  contraire,  qu’£/< 
tàinf  prenoit  de  l'argent  de  les  Auditeurs  ; comme 
l'a  remarqué  Aldoerandin.  Du  relie,  rien 
o'ell  plus  commun  dans  les  Auteurs  de  l'Antiquitc , 
Cree$  f ou  RtmstKi,  que  le  reproche  qu'on  latfoic 
aux  Pnilolbpbes  de  leur  avidité  de  gain  6c  de  leur  cf- 
prit  mercenaire,  par  oii  Us  démemoîenc  leur  propre 
Science.  Voies  le  jefuite  toute  Cresou,  7Sr«> 
iriM  t'rtf.  Abftff.  Onu.  Dtclam.  6cc.  Lib.  V.  Cap.  ], 
b- Ali. 

CHAP.  vil.  I.  (l)  MxtÊÙ  mmttm  ds$it  ix  Ut  rf 
hut  fut  ftxÀeft  f nmmtrx  , m^nfmra  rfnftMKt: 

Vtltai  »;«♦,  «/m,  frumtntOf  Kumtrsii^  Jtrt , nr- 

gfKtXf  Mmrtf  fmjf  fit  amt  rmmtrmtdt  ^ amt  rnttundm^  mjU 
mdptndrxd*  , in  étd  dmmut  , wT  dneipirntim’9  fimr.t,  Ei 
^montdtm  luht  ntnftdtm  rvr,  ftà  étiidt  tjmjàem  %MturÂ  Cy 
^rnsiUmit  rtdJMKtari  tndt  niam  miotmmim  Adptlimtmm 
itm  à mf  t-^  dminTy  mt  4X  mf»  tumtm  f-M.  I NST|> 
TUT.  Ltb.  IH.  Til.  XV.  Voies  CU}A«, 

Obfervar.  XI , jy.  * 

L % 


(b)  Vo.es  créeC- 
l us , Chap.  1.  6 . 
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84  Du^Pi  ét  * confomptionyér  dtslntirêts.L.xy.'V.  Chap.  VII. 


On  nppellc  fafceptihlet  de  (1)  remplacement , ou  d'équivalent,  (a)  les  cliofès-^ 
dont  chacune  tient  lieu  de  toute  autre  femblable,  en  lotte  que  quiconque  reçoit  au- 
tant ^u’il  avoir  donne,  de  1a  même  elpéce,  & de  pareille  qiulitc,  cil  cenfc  recouvrer 
la  meme  choie  ptécilément.  C’cll  pat  ta  que  le  Prêt  i cenfomption  dilicre  du  Prit 
À ufage,  & du  Comraêl  de  Louage;  car,  élans  ces  deux  derniers,  on  s’engape  à ren- 
dre la  choie  même  en  elpéce,  de  manière  que  celui  de  qui  on  l’a  empruntée,  ou 
louée,  n’cft  point  (^)  obligé  de  fc  contenter  de  l'équivalent  i & cela  non  leulemcnt 
parce  qu’en  matière  de  ces  Ibncs  de  chofes  il  cft  pour  l'ordinaire  allez  dilhcJe  d’en 
i'ubftitucr  d’.iutres  qui  loient  précifément  d’égale  valeur,  mais  encore  parce  que  telle 
tft  la  Loi  expreirc  du  Contracé , que  l’on  prétmd  ravoir  la  choie  meme  en  elpéce. 
Au  lieu  que,  quand  une  perlânnc,  à qui  j’ai  prêté,  par  exemple,  un  Uoillèau  deUlé, 
me  rend  un  Boilléau  d’autre  Blé  aulli  bon  que  le  mien,  je  luis  ccnlé  lecevoir  précUe- 
inent  le  même  que  [’avois  donné.  On  dit  encore,  que  ces  ibrtes  de  choies  le  doiv 
nent  au  poids,  au  nombre,  & à la  niefure  , parce  que  le  nombre,  le  poids,  de  la 
inclure,  letvent  a régler  & Ipécifier  ce  qu’il  faut  rendre;  au  heu  que,  dans  les  autres, 
la  nature  même  de  la  choie  le  détermine  & le  fait  connoitre  fulHlamment.  C’eft  pour 
cela  que  les  dernières  lont  iqipellées  des  Chofes  en  efpécei  au-licu  qu’on  déhgnc  les 
prémietes  par -le  nom  de  quelque  Quantité’.  Il  faut  remarquer  pourtant,  que  les  Bœufs, 
par  exemple,  ne  lont  pas  des  choies  liifceptibles  de  remplacement,  quoi  qu'on  vende 
a la  fois  cinqaintc  ou  cent  de  ces  animaux , de  qu’on  les  compte  en  les  vendant.  Car  alors 
le  nombre  lert  lêulement  à marquer  ct^rbicn  de  choies  en  elpéce  l’on  achète,  de  non 
pas  à fixer  une  certaine  quantité , dont  chaque  partie  puilîc  être  appliquée  jndifféi  au- 
ment  à plulicurs  choies  individuelles  de  même  lôae. 

§.  II.  Les  chofes  liifceptibles  de  remplacemau  ont  deux  ufages,  l’un  ordinaire , 
l’autre  extraordinaire.  Celui-ci  conlifte  à s en  Icn-ir  limplemcnt  pour  la  par.»dc  (i).  Par 
CTtcmple,  comme  il  impone  bc.iucoup  à un  homme  âgé,  qui  cherche  l-éinme,  dcpall 
fer  pour  nchc;  fuppolons  qu’un  Vicillaid  pai  accommodé  emprunte  une  ibmmc  d’ar- 
gent pour  la  mettre  dans  Ion  coBre,  afin  de  la  faire  voir  adroitement  a fa  Maitrellè 
qui  doit  venir  chez  lui.  En  ce  cas-la,  il  ne  devient  pas  Propriétaiie  des  clpcces  qu’on 
lui  a prêtées,  mais  il  doit  les  tendre  telles  qu’il  les  a reçues;  de  lortc  que  cefl:  un  lim- 
ple  Prêt  Aufige.  Mais  l’emploi  ordinaire  de  ccslortcs  de  choies  conlifte  a les  conliuncr; 


(i)  Rfs Voiet  ce  que  i'ii  dit  ci*de{Tui| 
Liv.  I.  Q)4p.  U.  }.  Le  mot  nicaïc  de 

n'cû  pas  du  Droit  Romain  : mais  celui  de 
/■■//;«  s>  crou%c  emploie  for  cette  marieée.  Mmttà 
dMÎ9  ttn/lfiit  in  hit  te^u»  , fiMt  ptndtrt , finmtr»  , mti^'n- 
ti  ctonpant:  ejsur.ieim  ttruM  daU9r.t  ^/y«j«iif  in  (rtdhum 
ùff  .%  in  grKtTt  fun  frnKfhtntm  rtdpiuKt  per 
Ktm^  fpeeie.  DlGEST.  Lib.  Xll.  Tit.  I.  />/  r#- 
iiii  itiditit^  &c.  Leg.  II.  $.  I.  Ou  iba<ietitcnd  la  ma- 
tôt  y OU  pttiàï  y . qui  tepunU  a , fnÀm  /petit.  £t  per 
cil  comme  li  Ion  diluit  , dum  /elxmhtur, 
VoiCA  An  T.  AÜCÜS  riN.  Lib.  IV.  Cip. 

t.  Il  ncpuoit  pas  d aiiteiirs  LccclUirc  de  iten  com* 
ger,  ou  iranfpoicr;  comme  font  divers  Autcar». 

(1^  Sam-in  eetetit  rehuiÂt  in  ttedumm  ire  r«n  p^- 
yW**!  f faut  niind  ptê  etltt  inVité  trtàitêri  fetvi  nen  pv* 
lefi.  DlGEST.  Lib.  XII.  TiC.  L De  retm*  tredUttf 
bcc.  Lcg.  U.  ^ t. 

II.  (l)  Sen  pettp  («mmtdari  id  , ft,ed  n/m  tei/m* 
mitur  t ki/i  femi  ad  vel  ejUtuatiirem  sc- 

fiptal.  Sept  a.am  ad  het  iemmedantmr  pétunia,  i>f  dU 
eis  ^fjitiâ  KumtrartK.t  lete  ifAeutiani.  iSiCtAT.  Lib. 
X|li.  Ti;*.  V.  Ctmmti.  vel  tenêta,  Xc^.  III  Ç.  •.  IV. 
Votez»  lut  les  duiiiciea.paxolcs»  ,le.,c,^^mentAjr,i  de 


OU 

Mr.  Noo  DT,  pag.  }if. 

(a)  Le  caraUcre  propre  des  eht/tt /u/etptihiet  de  rem- 
pi/uemeta  , -cü  qu  elles  le  coniumenr  par  ] ulage , coa* 
me  l'Anteuc  vient  de  le  dire,  ut  il  jr  a deux  l'ortes 
de  Cen/êmptitK,  l une  KMMreite  , ht  l autrc  àvilt.  La 
ttnpmpuen  moimrttU  a lieu  ou  en  matière  Je  choies 
qui  peuvent  d abord  par  i’ulage  , comme  celles  qui 
le  mangent  ou  fe  boivent;  ou  en  maiicxe  de  choies 
qui  focit  d’ainciiis  l'ujceres  à iê  gâter  aïkmcm,  quand 
même  on  n'y  toucheroit  pas,  ceJs  que  tout  les  bruit» 
des  Arinet  &c.  car  pour  celles  qui  s'ulcnt  tnicniibic* 
ment  a mdure  qu’on  son  ièrt , mais  qui  ne  penüèac 
pas  tout* a .tau  , comme  les  Habits  , la  Vaulcilc  de 
terre  &c.  elles  n'appam<mi»eot  pomr  ici  ; & e cü  une 
benie  de  T H t it  o N t E N ^-d'avoir  exclu  les  Habits  do 
rang  de  ce  qui  lé  donne  a urutiuit  piopremcnt  ainli 
nomme-,  Ikstituti  Lib  II.  Tit.  ».  Voiex 

Ci.dcflûs,  ÎA\n  IV-,  Cbap,  V'ill.  ÿ.  e.  Seie  6.  La  r#iK 
/emnien  tivile  a Ucu  dans  les  choies  tlonr  1 ul^c  corn 
Ulc  en  ce  qdon  les  aliène , quoi  qu  en  clic»  - memes 
elles  lubiident  toipouts.  Tci  cli  non  rculemem  l‘Ar> 
jenr  munnoic,  mai»  encore  tout  ce  que  l’on  troque, 
comme  aulU  ce  que  l'on  donne  pour  erre  emploie  a 
bâtir,  ou  pour  encrer  dans  toute  autre  cotrqolition 

fit 
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Du  Pt  él  d confoTHptiott,ô‘ désintérêts.  Liv.  V.  Chap.  VII.  S'f 

on  ne  s’m  fcrt  proprement  & diret^temcin , tjue  quand  on  les  emploie  d’une  manière 
qui  Fait  qu’elles  ne  iLiblllknc  plus,  du  moins  pour  nous,  ou  qu’elles  celTcnt  d’être  au 
nombre  de  nos  biens.  Cela  dl  clair  à ré£;.ird  du  Blé,  du  Vin,  Sc  des  autres  choies 
nccdlàircs  à la  nourriture  du  Coq>s.  Pour  l'Argent,  on  ne  laurott  en  rien  acheter,  ni 
en  paier  les  dettes,  lî  on  ne  l’aliène,  ou  fi  l’on  ne  s’en  défait;  de  (èirte  que,  quoiqu’il 
lûblillc  entre  les  mains  d’autrui , il  eft  comme  anéanti  par  rapport  à nous.  Lors  donc 
que  l’on  donne  à tpclcun  ces  lortes  de  choies  pour  en  faire  l’uiage  l’ordinaire,  non  en 
forme  d’éch.inge,  mais  à condition  qu’il  nous  les  rendra;  on  ne  peut  recouvrer  que 
l’équivalent,  ou  une  égale  quantité  de  la  même  elpéce  (î). 

§.  III.  Les  choies  liifccptibles  de  remplacement,  dont  l'ulagc  eftle  plus  ordinaire 
dairs  le  commerce,  font,  p.irmi  ce  que  l’on  prend  au  nombre,  V Argent  monnoii 
parmi  ce  que  l’on  prend  au  poids,  l'Or,  8c  l'Argent  majfifs,  le  Pain-,  panni  ce  que 
l’on  inclure,  le  B te,  le  Sel,  lef'^tn,  l:^  Bière,  ['Huile,  ôc  en  général  toutes  loties 
de  vivres,  par  exemple,  la  l'tande,  les  Oeufs,  le  Lait,  6c  même  certaines  Bêtes  en- 
tières 8c  en  vie,  conlidétécs  comme  bonnes  a manger.  En  elfet,  lî  l’on  veut  donner 
un  rqias,  8c  qu'on  n’ait  pas  che'zloi  allez  de  provilioiis,  ou  dequoi  en  acheter;  on  em- 
pruntera de  Ibn  Voilin  non  feulcinent  des  Ocuts,  ou  quelques  livres  de  V landc , mais  encore 
du  (a)  Peijfen,  des  Ecretjijfes,  des  Lièvres,  des  Poulet,  des  Oies,  des  Moutons  mê- 
me & des  K eaux , à condition  de  lui  en  rendre  autant  de  meme  elpéce.  On  po.it  aulfi 
mettre  au  rang  des  choies  lùfcqitiblcs  de  remplacement,  le  Papier  blanc,  cnraiit  que 
Tes  feuilles,  quand  en  y a une  fois  barbouillé  quelque  choie,  deviennent  uiutiles  atout 
autre  qui  voudroit  y écrire;  & même  toute  ibrte  de  March.urdifes  mefurables  en  géné- 
ral, dont  il  ic^trouve  par  tout  de  pareilles  d’une  égale  bonté,  & qui  éi.int  emploiées  à 
leur  naturel  & principal  ufage  ne  lauroicnt  être  entièrement  remifcs  d.ms  lent  préiniére 
forme.  Car,  quoi  qu’ordmaircmcnt  on  vende  tes  fortes  de  choies,  on  les  prête  aiilli 
quelquefois.  Suppolé,  par  exemple,  qu'on  ait  dans  le  coûte  quelques  aunes  de  Drap, 
que  l’on  avoir  achetées  pour  en  taire  un  Habit,  &:  qu’un  Ami  aiant  gr.md  befoin  d’un 
pareil  Dr.ip,  n’en  nouve  pas  dans  ce  momcnt-là;  on  peut  les  lui  ttdct , à la  charge 
qu’il  nous  en  rendra  autant,  Sc  de  la  même  qualité. 

§.  IV.  Il  y a une  clpcce  de  Prêt  tacite,  qui  le  fait,  pat  exemple,  lors  que,  fans 
le  lavoir,  on  paie  quelcim,  h qui  l’on  ne  doit  rien,  ou  lots  que  l’on  donne  quelcpccho- 

fc 


6c  tout  autre  ouvrage.  Votez  ci  Liv.  IV. 

Ch:p.  VII.  10.  Sur  cc  il  y a deux  Ibrrcs 

de  Cb^tt  dt  rrmptsctmfnt  : le»  une»  y qui 

font  celle*  de  leur  nature  & mrarUblemetic  ; le»  au> 
rrei,  qui  dépendent  de  U volonté  arbitraire  de»  Hom- 
me» , Je  d une  iicHination  variible.  Le»  première» 
font  celle»  donc  1 ufage  ordinaire  conüllc  dan»  leur 
confompiion  ou  naturelle,  ou  civile.  Je  cUs, 

car  quoi  que  l’on  puitlê  qiiclquctoi»  prê- 
ter, pai  exemple,  une  fomine  d'argent,  timplcmcnt 
pour  la  foime  ou  pour  la  parade  ; 5c  une  Foutre, 
pour  cippuicr  un  eehadaudage  ; cependmc  , comme 
cela  cft  rare  , on  n'v  a aucun  egard  en  matière  de 
Lotx,  qui  roulent  iur  ce  qui  anive  oïdmairemenr. 
L'autre  claflc  de  choie»  fuliéptiblei  de^  remplacentetir, 
tenlerme  celles  qui , quoi  qu’on  puifle  c'en  fervir  fi< 
le»  prêter  làn»  quelle»  îe  confumenr  , font  fouvent 
defunce»  * cire  vendue»  ou  ï entrer  dan»  !c  commer- 
ce de  quelque  autre  manière;  en  fonc  que, .félon  la 
deOmaiion  de  celui  de  qoi  on  le»  empeunte,  e'eft 
tantôt  un  Ptêt  à confomption  , 5c  tantof  ùn  Fret  à 
ufage.  Lot»  ,-pir  escmp  c , qu'un  homme,  q«>.» 
aaC-BibUoihcéiuc  pool  fon  ulage,  inc  ptète  un  Li- 


vre, il  entend  que  je  lui  rende  le  même  exemplaire» 
de  Ibrte  que,  quand  j|e  vondrois  lu:  en  donner  un 
autre  aulli  bien  conditionne  , il  n cA  pa»  obliec  ot* 
dinaircrncnt*de  »'en  conicutcr.  M'i»  !»  celui,  de  qui 
j'ai  emprunte  nn  Livre  , crt  Marchand  L bixire,  ou 
fait  ime  cfpccc  de  tratic  de  certains  Livres  . il  furfit 
ne  ie  lui  rende  un  autre  exemplaire  auflî  bien  con- 
ihonnèî  parce  quç,  comme  if  ne  g.vloit  cc  LIvic 
que  pour  le  vendre,  il  Im  doit  rrtc  indiffèrent  que  *0 
lui  rende  l'exemplaire  meme  qu'il  m'a  dorrè,  ou  im 
autre  tout  lèniblabic.  Il  en  eft  de  mC‘mc  de»  autre» 
forre»  de  Maréhandifes  ; hormU  cc'Ic»  qui  font  extre- 
memenr  rare»  , ou  tnvaiüec»  z\cc  bciucoup  d'--rr, 
comme  certaines  Drogue»  peu  ro.nmunes,  une  Mon- 
tre des  InfVrumens  de  M-uhcmuiquc  , une  Fotnpe 
Pneumatique,  ou  autres  iwichinc»  i faire  eipc- 
ricnec»  5;c..Car  il  c(l  bien  difficile  d'en  trouver  tpii 
ibient  prècifement  te  même  qualité  5c  de  même  bon- 
té , en  forte  quel’c»  puifent  tenir  l;cu  de  tcî!c  ou 
telle  que  Ton  a emprumee.  J'ai  rire  ceci  de  la  iMf- 
fertaticm  de  Mr.  Thom4sius,  dèi»  citée  pluf eut» 
foiiy  dt  Ptiiê  in  ris  Jw-^ihlèS  ne»  tadttittf 

Cap.  1.  f.  1»,  O.rji. 

h 


C3;ue!les  font  cri- 
Icsquifeptcrcnc 
le  plus  fouvent? 


fa)  Comme  fit 
C Hirrim  , pour 
le  repas  du  ;iioœ« 
pHc  de  Cd/dr 
DiCfaieur  ; Plin. 
Hift.  Kator.  txb. 
IX.  Cap.  l.V. 


Du  Prdt  tdeiu. 
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i6  Du  Prêt  4 confomption,  à-  Intérêts.  Liv.  V.  Chap.  VIF. 

^ ^ J’uue  condition  qui  manque  d’être  accomplie  (a).  Car  comme  en  ces  cas-Ià 
i^jîh  'urgii^  on  ne  donne  pas  gratui.cment,  mais  parce  que  l’on  croioit  devoir,  ou  à dclfcin  de  re- 
àir.  Lib.  in.  cevoir  1 équivalent;  & que  neanmoins  celui  a qui  l’on  a délivré  la  choie,  en  cil  devenu 
de?'i^/ent'*oue'  Ic  iiuittc:  c’cll  tout  de  même  que  lï  on  la  lui  avoir  piêtte  (i),  & on  peut  la  redeman- 
1 Eni|M:teot  aZm-  dcr  fuT  ce  pié-Li.  C’eft  fur  ce  Prêt  tacite,  qui  clt  im  des  Quafi  Centratis  du  Droit 
i‘ai^îrJvn"icà!  Romain,  que  font  tondées  Vaclion  perfontteile  de  l'Indu  (jJ  & l'athon  perjonnetle 
ie  Fr/iittf  Bcc.  peur  Chefe  donnée,  CT  Caufe  non  enfuivie  (4). 

li-yacù  une  grande  dilpute  entre  S A U M A I s E , & quelques  Jurifconfultes 
•Jicojuon'.  lur  la  queftion,  fi  datii  le  Fret  à confomption , en  aliéné  la  coofe  prêteet  Pour  dire 
là-delliis  ce  que  je  penlc,  il  ell  claJt,que  l'ulàge  ordinaire  des  choies  que  l’on  emprun- 
te à condition  de  rendie  Icquivaicnt,  coniiilant  dans  la  conlbmption  ; le  Créancier , en 
les  délivrant  au  Debiteur,  doit  lui  donner  en  même  teins  plein  pouvoir  d'en  dilpoler, 
ce  qui  ne  peut  le  concevoir  lans  un  droit  de  Propriété  Cependant,  comme  iun  ne 
donne  qua  la  charge  de  recouvrer  l'équivalent,  & que  l’autre  ne  rci^oit  iqu’avec  pro- 
mcllè  de  rendre;  les  biens  du  Debiteur  ne  lont  pomt  c.-nlcz  augmentez  par  la,  nicClix 
du  Créancier  diin  nuez:  tout  ce  qu'il  y a,  c’ell  que  le  dernier,  en  la  place  de  ion  bien, 
aquicn  aélion  perlonnelle  contre  le  Debiteur,  ou  le  droit  de  le  poutluivre  en  Juftice; 
ce  qui,  a caule  de  la  peine  tjue  l’on  peut  avoir  à l’c  faire  paier,  & des  n,ques  que  l'on 
court  de  ne  l’être  pas,  elt  icga.de  comme  une  aqiidilion  moins  conlidérable,  que  la 

pol- 


IV.  (t)  it  a‘eft  nunemem  nécedjire  Je 
üer  iCi  an  Fret  udte:  li  nature  mcinc  de  1 ana;x 
montre  allez  U neceiUté  de  U reltcution,  «utii  ue  ü 
paioit  pat  ce  que  1 Aateut  même  dit  Q^te  s'il  lut'* 
lit  de  rendre  l'e«iBivalent,  il  ne  «'cnitiit  pounint  pas 
que  ce  >oii  en  vertu  d'un  Prêt  uotc:  mais  c’etl  que 
U chofe  do.inée  ne  peut  ct<e  reudue  autrciuear , ou 
q-ie  même  il  clt  inatirefciic  de  recouvrer  U chn(*e  mc> 
inc  en  eipccc  » ou  l'euaivaicnu  Vo  e/4  <c  que  } ai  dit 
liu  les  t ^niraifi  dam  plulicuts  Note»  ci-^cflus, 

«ntt'auttes  Vur  Liv.  IV.  CK?p.  Xhl.  ii.  Sert  j. 

(a)  Les  .urilcont-jices  lappcLe.it  Premioiiomm.  Voicx 
CUJAS,  Ob<.  VIU,  jt. 

())  On  a e\p!iq  le  ces  tcimes  de  Jurifprudence , 
dans  les  Notes  lui  Liv.  IV.  Lnap.  JX.  $.  4. 

(4;  L'Auteur  falloir  jet,  en  pill'int  , une  remat* 
que , qui  Teri  mieux  placée  dins  une  Noce  lut  le  der- 
nier paxaeraphe  de  ce  Clupiiie. 

J.  V.  J C'cfl-a-dirc  que,  comme  le  remarque 
1res -bien  Mr.  La  PLACr.TTE,  dans  Ion  Traitt  Je 
itntérêtf  Chap.  XIL  paj^.  i)i.  ù celui  qui  prête, 
iranstere  à I au.ie  la  Propriété  de  la  clioté  meme  en 
ctpecc,  il  s en  lefêtve  neoumoins  U valcut.  Or  cet* 
rc  valeur  rubtiAe  codours.  On  ûjr  ou  elle  elL  On 
voit  bien  qu'elle  Ce  trouve  entre  les  ma  du  Debi* 
feue:  mais  il  eft  clair  .'ufli,  que  le  Debiteùr  n'en  cü 
pas  le  maître.  $1  cela  etoit , il  pourroit  en  dirpolêi 
abfolument  a fa  lantailie  : il  po-itroit  la  do  mer,  la 
di^pei,  la  jouer;  ce  qui  certainement  ne  lui  ed  pas 
permis.  Le  Créancier  ^ au  contraire , peur  en  faire 
prêtent  au  Débiteur  meme,  ou  a quelque  ajce  : U 
^ut  fe  U fu^e  rendre,  la  ceder,  la  dc^nfer,  en  un 
mot  en  difpoiêr  coiuinfi  bon  lui  remhie.  Votez  le 
relie  de  ce  Chap.  5e  du  précédent , dans  le  Traire 
d ou  i'ai  cité  ceci.  Nôtre  Aiiteui  temarquoit  , que 
c'efl  pour  cela  qu'en  Latin  une  Dette  , ou  1 argent 
UC  ( on  empnt'ire  ..s'appelle  ai  a/irniœ,  comme  qui 
tro’.t  argr»-./  J.i»:raif  non  que  le  Débiteur  n'aquierc 
pas  la  Propriété  dc>  crpéces  iju  tl  icç«-'ir  , mais  parce 
qu’il  ne  laquicft  qu'a  la  charge  lî  cn  rendre  autant  de 
même  valeur.  Au  conrratie  , un  kpaime  , qui  ne 


doit  rien,  peut  dire:  Me»  fum  i/vi  »n  *re.  Au  telle, 
pour  ce  qui  ell  de*  ideea  du  Droit  Aomiin  lur  cette 
inatic.e  , ou  le  doefe  SAU  mai*  a seiabaiiada  fu« 
ncurc;uc‘i: , on  a piulieuia  PicÆs  ecr.tes  co;<t.c  lut 
par  W t a s A N B A C H , V a N d Z a G O F.  s , P A* 
BRUT  dcc.  On  peut  voir  ce  que  dit  U - deU'us , en 
pcj  de  mots,  mais  futfifammenc  , Mr  aCliUL- 
ri.NC,  Set.  tK  Juriffimd.  Antt • JujUnèan.  pig.  14V. 
5c  Mt.de  CVNKAKSHOSK,  Ofufeul.  Lh  /{/>«« 
, Cap.  IX.  iu /ir.. 

$.  VI.  (1)  Les  deailo.is  de  nôtre  Auteur,  fut  cet- 
te qjeftion,  ne  font  ni  contomses  au  Droit  aornam, 
quoi  q te  les  Interprètes  qu  il  a iaiv  . , le  p;,*:e  dent  ; 
n*  tonuees,  en  tout  vCpar  iouc,<ut  !e»  p. >iK4pes  d.i  Dto^ 
Naturel,  je  vais  eapofer,  dans  cette  Note  5c  les  tui- 
vantes,  ce  qui  me  paroii  vrai  H raiionnabie,  ap.es 
un  nouvel  examen.  Pour  coinmencct , par  !c  D;oit 
Koina-n,  il  ed  ccriam  qua  lélon  les  anciens  Jurdcon* 
fuites  la  Manr.eit  cil  une  th^e  iuctr^rtUt  ^ dv*nc  i'cl* 
timation  ne  dépend  ni  de  U valeur  mtrinleque  desef- 
peces,  ni  de  leur  nombre  ou  de  leur  dénomination, 
mais  du  pxtx'qut  y ell  attache  par  Auturtte  publique  ; 
a moins  qu'il  ne  paroiflé  maim'eltemcm  que  l'inrcn* 
tion  des  Parties  a etc  de  condderer  les  eipreps  com- 
me antanr  de  terpt  paitt d'une  ternine  matiè- 
re, dune  ccrtaaioe  qualité,  5c  d'un  certain  poids. 
B^ite  maiet.éf  fûrmi  frnujft^  ufum 

fur  rr*  i*m  ex  S U B S T A .N  T 1 ;rX*rf,  aujm  e^ 
ANTITATE.  D I G fc  I T.  Llb.  XViH.  ’flC.  I.  De 
tentrah.  <mt.  Lcg.  I.  ^ine.  Sive  in  pe.utiâ  COR- 
POR.Srrgim,  /td  A N T I T A TE  M.  Lib.  XLVf. 
Tir.  lil.  Leg.  XCtV.  $.1.  De  U il  senfuit,  qu'on 
peur yqu-ind  on  n en  cil  pas  autrement  convenu, don* 
lier  d'aurres  especes,  que  celles  qu'on  a remues,  de 
petites  pjAir  ae  plus  grandes,  de  l'or  pou:  de  l'at^ 
gent  5ec.  Auifi  vo:oiis-nous , que  cans  les  StifiuJati»  tt  , 
ou  l'on  obfcrvoit  iî  rigoureuieuient  I.1  leme  des  ter* 
me^  5;  des  formuics . c croît  nc.inmoins  tout  un  de 
ptoinctcte  t'iNt'iJKf  é/i/rr*  d argent , ou  un  A’.u  dot 
( Amrert}  quoi  quc  celui  a qui  1 o:;  promertoit  n’cit 
pule  que  <tes  prcmieies  piccci,  qui  cgaioicui  la  va- 
leur 


Digitized  by  Google 


Du  FrètÀ  confo’npîioH , à-  des  Intcrêts.  Liv.  Chap.  VII.  87 

pollcflion  de  U c’aofe  dont  on  fc  dcpoujüc  par  le  Put.  De  la  vient  que,  comme  d un 

cote  les  Denes  avives  font  partie  des  biens  d'une  perlonne;  de  l’autre,  chacun  n’a 

qu’aucam  qu’il  lui  refteroit,  toutes  dettes  pattes:  de  lorte  que,  li  un  homme  doit  plus  voiMoemit 

qu’il  n’a  vaillant,  {a)  on  peut  due  qu’tl  a moûts  que  rien,  lin  un  mot,  qu.md  on  prè-  rùî.mimfriL 

te  de  l’argent,  on  alicne  a la  vente  tes  elpeces  que  l’on  doime,  mats  en  iorte  que  l’on  Af.pin,é,'R,H. 

ne  prétend  ni  nen  ajouter  aux  b.ens  de  celui  qiu  emprunte  (1) , ni  rien  diminuer  des 

liens  propres.  H.Strft. 

J.  VI.  Il  eft  plus  important  de  bien  décider  une  autre  queAion,  que  l’on  fait  ici,  la-  sM  faut  aaoué- 
voir,  (i  (1)  lors  qu’entre  le  tems  du  Prit  C?"  celui  du  Pisiement  il  arnve  du  change-  *'• 
ment  dans  la  Asonneie,  on  doit  rendre  l aigent  que  l on  avait  emprunte,  jur  le  pie  s,  u 

de  ce  qu’il  valait  au  moment  du  Contracl  conclu,  ou  bien  a raifon  de  ce  qu’il  vaut  au  arrive 

tems  du  paiement  s La  plupart  des  Jurilcon.ultes  dtllinguent  entre  la  honte  intrinfeque , pi{iè 'dc'ra"- 
di;  la  honte  extrinfique  de  la  Monnoïc:  dont  la  ptcrmcrc  dépend  de  la  qualité  ou  de  la  K‘"'  1 
quantité  d’alioii  & l’autre,  de  la  valeur  que  le  Magiftrat  attache  aux  efpeces.  Lors 
qu’il  arrive  du  changement  a l’égard  de  la  première,  c’elt-a-dire,  lors  que  l’on  dimi- 
nue quelque  choie  de  l’alloi  ou  du  poids  des  dpeccs  (car  le  changement  ne  le  fait  gué- 
res  qu’en  pis);  il  faut,  Iclon  eux , rtmdre  l'argent  piêic  lur  le  pic  de  ce  qu'il  valoir  dans 
le  tems  qu’on  l’a  reçù.  Car,  diknv-ils,  on  cA  convenu  tacitement,  que  le  Debiteur 
ruidroii  non  léulemcnt  une  choie  de  meme  loite,  mais  encore  de  pareille  bonté,  (a) 

* . autre- 


leur  de  la  dcmierc  finile:  .Vam  derurios,  e- 

jujitm  iimoïKXitMu  aulcos  J^nienka  , thligAbtru  &c.  Lib. 
XLW  iif.  l.  Ùe  rerhr.  Lcjf.  LXV.  i}.  i.  Votez. 

FRANC.  HOTOMAN,  2*^/1  XV.  & Mr. 

D t U V S R k R 8 H O t K , O^.  1.  >.  Ccla  Cti4«  , Oit 
<io;t  .luflî  duc,  t]‘tc,  fou  que  la  vaS^mr  imriKje.jut  des 
EîpCkCt  ait  change  , ou  la  valtur  txtrin/fjue  , celui 
qui  paie  la  Ibrame  empruitrcc  félon  U valent  d’au* 
lourohui , lead  la  m^me  chofe  , puis  que  c'cll  cctic 
valeur,  de.  non  la  fubftaxtce  des  clpecet, quelles  qu'el- 
le^ ibienr,  qui  tairoit  la  martere  du  Cuncra^.  Qu  un 
leu,  par  exemple,  de  mcuic  foi  me  que  ceux  uau* 
t efo>» , fou  de  moindic  alloi , ou  pefe  moins , poui' 
vu  qj  il  vaille  autant  dans  le  Commerce  , c cil  tout 
un  psiux  celui  <|ui  «avoir  pièce,  i^c  lî,  lalloi  un  le 
poub  dcmcuxaiit  les  memes  , on  viciii  a en  haulicr 
ou  hasllex  ia  valeur;  celui  qui  a ptete  un  leu  valant 
aioif  cinquante  fols,  ptetcndoit  qu'on  le  lui  tendu 
en  elpece,  depuis  qu'il  en  vaut  loixanie,  il  deman* 
deroit  dix  tO>s  de  plus  quil  n'a  donne  : dC  celui  au 
contraiie,  qui  voudroû  le  rendre  en  cl'pcce,  lots  que 
ue  Unxante  fols  qu  i]  valoir  il  a cceiedutt  a ctoqtun* 
le  , gardetou  dix  fols  pa;  dcveis  lui.  A conticcier 
maintenant  le  Droit  Naturel,  je  ne  vois  rien  là,  qui 
y Ibii  contraire.  Le  Souverain  peut  certaineineiit  re* 
gler  la  valeur  des  Monnotes,  lotnine  il  te  lugc  a pro* 
pus , tant  que  fon  pouvoir  a cct  cgitd  n ell  poiui  te> 
flrcmc  par  quelque  Loi  Foodamentaie.  Il  fait  mal 
fans  doute,  mrs  quil  en  abule  , Si  qu'il  change  les 
Idonnoics  , fans  que  le  bien  de  TËtat  le  demande. 
Mais.cn  ce  cas -la  même,  chaque  Su<t  peut  gagner, 
auili  bien  que  perdre,  a ce  chanpment  , Si  gagnci 
dun  côte,  petidam  qu'il  perd  de  l'autre,  dans  les 
divc  les  ad'aircs  de  U Vie.  11  y avoir  molen  d ailleurs 
de  (ê  prccaucionncr  contre  la  perte,  en  iLpulant  que 
ic  CCv‘''€ter  nous  rendit  non  la  vAkur^  ntsis  telles  ou 
cellescfpei.es;  à moins  que  cela  ne  iuivc  de  U na« 
turc  même  de  la  choie,  comme  ic  montrerai  ci-det- 
fous  que  ceU  a lieu  dans  le  Pict  gratuit  , indepen* 
dauuuent  dc>  Lou  Civue».  ta  un  mo:  , U y a ici 


du  hazard,  comme  quand  la  valeur  de  l'Argent  chan- 
ge, a caulc  de  fon  anondaiKC,  ou  ae  fa  rucre, com- 
parée avec  les  autres  chofes. 

(i)  Càm  fuid  mutuMm  dtJfrim»*  , rt/i  n»r.  istvimMt  , 
UC  xque  bumiin  nubis  rcddcrctur  , «vn  iùrt  detitori 
deimertm  rrm  , <jr  t»dtm  gtr.ert  fa  , rtddfrt , vtlh- 
ri,  vittum  RVVifM  vrtttts  nam  m <popd  d- 

gttmry  pr^tAiota  tf  t ià  AAttm  Agi  tnull'.g.lAr  ^ 

ut  fjùUtm  gff.entj  (y  eadtm  hnitAtf  /tlvAtar  f jua 
datum  fa.  OlGFST.  Lib.  XII.  />e.  rekut  creéttu 
.6cc.  Lcg.  lil.  Mais  la  bonté  dépend  ici  de  la 
valeur;  S<  c'ed  U meme  v.tletix  qu'on  rend  ; amiî 
qu'il  paroit  par  la  Noce  precedente.  On  dit  encore  ici, 
quc,li  l'argent  fût  demeure  entre  les  mains  duCrean- 
eter,  il  n'aurotr  tien  perdu  a 1a  deterioration  des  el- 
peces; Aron  alloue  u-dcHus  cette  Loi.  Aluna-.f 
^uum  fit , <hm  fma  {Aufa  dtmimum  ad  aUum  t^aniffrU 
mni  f fuA  ejjet  futUTAy  fi  A^  K«t  ta  ret  tmAn>tjjtt  : /è> 
l9tê  Jutt  Civiii  ilA  ft  hahft  , prAierifioam  fi  mUtfiui 
ntmttAÙm  fa  («nfiitiUum.  DlOKST.  Lih.  XVIII.  Tit. 
1.  De  tAntrah.  tmpt.  Su.  Leg.  LXVILMjis  le  Jurifcon- 
fuite  POMPONiUl,  de  qui  font  ces  paroles , veut 
duc  feu'emetu,  que  , quand  on  aliéné  une  ehciê, 
ou  ne  s engage  qu'a  ia  tcmetite  telle  qti  elle  cfl  a* 
lors,  avec  toutes  les  charges  de  incommodicez  aux- 
queUcs  elle  elt  fiiictic  ; a moms  qiion  n'ait  , par 
exemple,  vendu  uo  Fonds,  en  le  oonoant  pour  être 
dam  1 ccat  le  plus  avantageux  qui  iê  peut  fouKaoief, 
félon  la  formule  ubtec  , Ua  «r  •ptimm  marà 
tfiy  qui  le  trouve  dans  la  Loi  LIX.  du  mr.ne  Titre; 
car  CCS  deux  Loix  ont  eniembic  un  rapport  manitede; 
Tune  rend  ration  de  l'auric,  comme  le  remirque  le 

Îrand  CujAa,  fur  la  denucic,  7««.  VU.  Opip.  hd. 
AÀtAtt.  pag.  7$6f  717.  Ainü  iJ  nv  a nen  la,  qui 
faile  à noue  fuict.  Celui  qui  prête  de  l'argent,  trans- 
féré la  Propnete  des  Ef>éi.ti , mais  il  tCétiénf  point 
la  \aUAr\  Sc  c'eA  lui  cette  valeur  que  roule  le  Con- 
ttatt.  Or  die  eii  touiouis  la  même,  quelque  chan- 
gement qui  Ibit  atXàV'c  aux  Lipcccs,  leioacc  que  nous 
sesoci  de  dire. 
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4 autrement  ce  ne  feroit  pas  la  meme  cjuantitc.  Si  donc  la  valeur  intrinfeque  de  la  Morv- 
noie  nouvellement  frajipée  eft  diminuée  d’un  quart  ; celui  qui  a reçu  cent  ceus  en  an- 
ciennes cipcees,  en  doit  rendre  cent-vint-cinq  des  nouvelles.  Au  contraire,  ii  l’onavoit 
emprunte  cent  pièces,  dont  l’alloi  fût  moitié  cuivre,  & qu’en  rclbnd.ant  cette monnoie 
on  l’eût  faite  toute  d’argent , il  ne  faudroit  rendre  que  cinqu.inte  pièces.  Car , quoi 
que  le  Souverain  aît  droit  de  liauller  ou  de  bailfer  la  v.a!cur  des  clpéccs  de  même  alloi; 
cependant,  lors  que  cette  valeur  extrinltque  cft  fon  différente  de  rinrrinl'cque , le  prix 
des  Marcliaiidiles  ic  régie  fur  la  dernière,  (^)  plutôt  que  iuv  la  prémiére,  ou  lur  le  nom 
des  cfpcces;  d’autant  plus  que,  lins  cela,  on  léduiroit  le  commerce  avec  les  Enranijers 
à de  limples  cclianges.  Ainli,  fuppolc  que  l’alloi  de  la  Monnoie  iôit  diminue  â’un 
quart,  il  faudra  donner  cent  vint-cinq  Eeus  d’une  marchandilc,  que  l’on  [louvoit  avoir 
auparavant  pour  cent  Ecus.  De  forte  que,  (i  celui , à qui  j’avois  prêté  cent  Ecus  de 
rancienne  Monnoie,  ne  m’cii  rendoit  pas  davantage  de  la  nouvelle,  jc  tcccvrois  vérita- 
blement un  quart  de  moins  que  je  ne  lui  ai  donne. 

■sirondoit  avoir  VU,  M A I s lors  quc,  laiis  rien  changer  à la  valeur  intrinféqiie , on  augmente  ou 
îliVii/tywdélcP  l’o't  diminue  la  valeur  extriiiléquc  des  elpéces,  ces  mêmes  Auteurs  prétendent,  que 
pcccrf  oci’aiio  l’on  doit  l'c  ré’gict  fur  ce  qu’elles  v.iloient  au  tems  du  conti.icf,  & qu'ainli  l’augmeiv- 
d!m mutîon **du  tatioii  OU  la  diminution  font  au  profit  ou. aux  périls  du  Dtbiteur.  Si,  p.rr  exemple, 
pria  des  autr«  l’on  a prêté  ctiit  Ecus  cu  cfjrcce,  qui  va'ioient  alors  quarante- huit  Sous,  tk  qui  ont  été 
l.ïc5*d’dqutvi-  depuis  à cinquante-deux;  le  Üé’oiteur,  qui  paie  en  petite  monnoie,  n’tfl  obligé 

leiii.  de  donner  que  quarante-huit  Sous  (lour  un  Ecu;  &,  s’il  paie  en  Ecus,  il  peut  rabattre 

quatre  Sous  par  Ecu,  de  forte  qu'il  ne  doit  rendre  que  quatre-vint-dotuc  Ecus  encfpc- 
ce.  Au  contraire,  il  les  Ecus  ne  valoicnt  plus  que  qu.irante-quatrc  Sous,  il  faudroit 
qu’il  compüc  quatre  Sous  de  plus  p.ir  Ecu  en  peti.c  monnoie , & ccm-huit  Ecus  en  efé 
ptcc.  Mais  cette  décifion  ne  me  paroit  pas  hors  de  toute  difficulté.  Car,  d.uis  le 
préinier  cas  le  Créancier  peut  répondre,  (i)  que  s'd  eût  garde  les  Ecus,  il  auroit  pro- 
fité du  rcliaullêmcnt  de  cette  monnoie;  & qu’ainli  le  Debiteur  s’enrichit  h lôn  détri- 
ment. Le  Debiteur,  à fon  tour,  fera  la  même  plainte , dans  l’autre  cas.  Il  faut  donc 
la  examiner  encore,  fi  l’on  a prêté  à la  charge  que  le  Débiteur  rendroit  en  efpéce  au- 
tant 

ne  s'engageât  â ]es  licdommager  de  la  perte  qu*il  y au* 
roit  pour  eux  en  ce  cas*U.  £t  on  ne  peut  pas  dite 
ici,  que  c'ed  leur  faute,  a’ils  ne  l'ont  pas  Ainul^  ex* 
pccflcmcnc , parce  que  la  nature  roeme  de  raftaire  les 
en  ditpenfe.  Un  fcnrîce  gratuit  ne  doit  pas  être  êten* 
du  au  deU  des  charges  & mcommoditca  , auxquelles 
celui  qui  !e  rend  a voulu  manifcAcmcnt  l’aflajetttr.  Ox 
que -veut  ici  le  Créancier^  Accorder  au  Debiteur  Tu* 
lagc  de  Ion  aKcni , & pas  davantage.  Il  ne  s'engage 
pas  plus  à fouiiat  la  perte  qm  peut  arriver  pat  une 
luire  du  changement  des  Monnoies,  que  celle  que 
le  Debiteur  fera  A on  lui  vole  l'argent  prête , ou  qu'il 
ait  du  malheur  dans  les  alfaires  auxquelles  il  l'ei»plo> 
icra.  Et  lors  que  celui*ci  s'en  cA  fervi  utilement  , 
tl  auroit  encore  plus  mauvaife  grâce  de  prerendre  que 
la  perte,  d'où  qu’elle  vienne  U en  quoi  qu’elle  coolt* 
Ae,  tombât  fur  fon  Bicnfaicteur.  Mais  U n'en  eA  pi$ 
de  incmc  quand  on  prête  i mrcrêt.  Chacun  cherche 
alors  Ion  avantage  &c  trouve  Ton  compte  dans  ic  Con- 
txadt.  Ainli  c'cA  tant  pis  pour  l'on,  & tant  mieux 
pour  l'autre.  Il  n'jr  a pas  plus  de  radon  , pourquoi 
l'im  perde  ou  gagne,  que  l'autre.  Dès  la  que  ni  te 
Créancier , nt  le  Debiteur , n'ont  tien  dit  lut  la  quali* 
té  des  Efpcces,  dans  IcsqtteUes  l’argent  lêroit  rendu, 
tU  peuvent  être  ceorez  n'avoir  entendu  parler  que  de 
la  valeur  courante , <c  s ‘être  remis  au  hazaid , pour  la 
perte  ou  k gain  qui  en  tevicudioii  a l'im  des  deux. 

f.  VU. 


(i)  C'eA  ce  qJC  Ton  prouve  ordinairement  par  la 
Loi  l'uivante.  Pr*  <jtu  foiidi 

Jmi  trjt'idtur , ♦«tii.'w  fuayue  pr/ü^  f^ierum  dtertfee^ 
Tt  6P9TM.  CoD.  Lib.  X\-  Tit  X-  De  ver.  num\fmMu 
Lcg.  II.  Mais  il  s agit  U d'autre  chofe.  On 
peut  voir  lut  cette  Loi  obicure,  le  doilc  J.  Fit  i ot- 
Mic  üRo  K ovi  us,  dans  fon  excellent  Traite  De 
Pfeuni*  Uh.  IV.  Cap.  XIII.  XIV.  6c  niluftre 

Mr.  de  B Y N Kt  RSH  OE  K,  Oiffrvat.  Lib.  U.  Cap. 
2ï.  Four  ce  qui  cil  de  la  choté  en  eUe-meme,  on 
ne  lau  oit  nier,  que  le  changement  des  Monnoies  ne 
faAc  changer  le  prix  des  Marchaiidilês  6c  des  Denrées, 
fut  tout  de  celles  qui  viennent  des  Fais  Etrangers;  6c 
qu'amli  le  Crémeier  ne  perde rccllement , à cec  egard, 
lors  que  le  Debiteur  lui  rend  la  même  valeur  des  nou- 
velles E/pcces,  qui  font  ou  de  moindre  aJloî,  ou 
reh'.uAces  au  dcUde  l'ancien  pnx.  Mais  k Droit  Civil 
n'a  aucun  <^'td  à certeperre,  pour  les  railbns  aile’* 
guées  ci-deltus,  N»te  t.A  l'egard  du  Droit  Naturel,  U 
la-ut  diAingucr,  à mon  avis,  û le  Fret  eA  purement 
gratuit , ou  It  l'on  prête  à intércr.  Dans  le  premier 
cas,  il  me  l'emble,  que  le  Créancier  ne  doit  rien  perdre 
pour  avoir  fait  plailir  au  Debiteur.  C'cA  bien  aOéz 
qu'il  fe  ibit  pafle  de  Ibu  argent,  dont  il  auroir  pù  ti- 
rer iJu  proHt  en  plufieuis  manières.  Peu  de  gens  vou- 
dfoient  prêter  de  cette  mamt-re,  s’ils  ptevoioicnt  le 
changement  des  Monnoies,  a mouu  que  le  Debiteur 
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tant  d’ECUs,  par  exemple,  qu’il  en  a reçû,  ou  bien  li  on  les  lui  a donnez  Emplement 
üir  le  pié  de  monnoie  courante:  de  plus,  fï  U valeur  de  toutes  les  efpcccs  a été  chan- 
gée, ou  feulement  celle  d’une  forte  de  Monnoie.  Dans  le  prémiev  cas,  il  faut  làns 
contiedit  rendre  le  même  nombre  d’dpéces.  Dans  le  fécond , la  decilion , dont  nous 
venons  de  parler,  a lieu;  d’où  vient  que  pour  l’ordinaire,  quand  on  prête  de  cette 
manière  cent  Ecus , on  en  ^cafie  la  valeur  en  une  autre  forte  d’clpéces , & l’on  ajoû- 
te,  par  exemple,  cent  Ecus  valant  quarante-huit  Sous.  Pour  le  ttoificmc  cas,  c’cil-à- 
dire,  lors  que  la  valeur  de  toute  la  Momioie  en  général  vient  à changer,  félon  la 
rareté  ou  l’abondance  des  autres  choies,  il  faut  en  juger  par  les  principes,  que  j’ai  (a) 
établis  ci-dellûs;  quoi  que  jufqu’ici  ce  ne  (a)  foit  guércs  l’uli^e  d avoir  egard  à ce  nm.  ' 
changement  général  de  la  valeur  des  Monnoies,  dans  le  paiemait  des  Dettes  contrac- 
tées auparavant.  Enfin,  au  fujet  du  quatrième  cas,  il  faut  reiruirquer,  que  quand  la 
valeur  extrinféque  d’une  feule  forte-de  Monnoie  cil  rchaulfé , fans  aucune  augmenta- 
tion de  la  valeur  intrinléque,  cela  vient  ordinairement  de  ce  que  les  autres  efpeces  ont 
foulièrt  (5)  quelque  détérioration.  Par  exemple,  lors  que  les  Ecus,  qui  valoicnt  qua- 
rante-huit Sous , font  mis  à cinquante-deux , làns  qu’on  ait  fait  le  moindre  ch.angcment 
daiu  la  qiiahté  de  l'alloi  ou  dans  le  poids  des  Ecus,  c’ell  une  marque  que  la  bonté  in- 
trinfeque  des  Sous  ell  dimmuée.  De  forte,  que  li  l’on  avoir  prête  cent  Ecus  en  cC 
péce,  & que  le  Débiteur  voulût  nous  paier  en  Sous,  il  làudroit  qu’il  nous  donnât 
cinquante- deux  Sous  pour  un  Ecu,  & non  p.as  quarante-huit.  Mais,  li  l’on  avoir 
prêté  en  monnoie  courante,  l’augmentation  acs  clpéces  fetoit  au  profit  du  Débiteur; 
a moins  que  la  fomme  prêtée  ne  lut  fort  gtolfc,  ou  le  rehaullèment  de  la  Monnoie 
ezccllif. 

Pour  les  autres  choies  liifceptibles  d’équivâlent,  pourvû  qu’on  les  rende  au  terme  & 
au  lieu  réglé , on  h’a  aucun  égard  à l'augmentation  ou  à la  diminution  de  prix  furve- 
nue  depuis  le  Prêt,  mais  le  profit  & la  perte  font  pour  le  Prêteur;  à moins  qu’il  n’en 
ait  été  autrement  convenu.  Mais  li  l’Emprumcut  ell  en  demeure  de  rendre , (4)  fie 
que  depuis  ce  retardement  la  choie  vienne  à changer  de  prix;  la  perte  ell  toute  pour 
lu*  (5h 

S.  VIII. 

^ VIT.  (1)  C’eft  auflî  ce  c(ue  dilênt  <raune«  Au>  fsrç/s/M  e/f,  cujmt  épim^tiv  fitrtt Sab^ 

reurs,  dont  les  principes  Tout  mieux  lice.  Noire  Au*  sus  SOmm  tjftty  ump*rt  rtiiemmr 

teur  fuie  ici)  comme  xillcuu  , Struvius  Lxttt.  ^uMKUtuKefii^et:fimnyfSKtituKttàmpMumiffn.lmtr^ 

XVi.  ]0.  6*  ycff.  Voice  les  Ohftrv.éà  tujutUti  prtnum /t^mi  9frttst  T 

feu  Mx.  T I V I U s , Obf  311.  vt*>Jfet  y «t  ttrf  hc9  rtddtrttmr , r$  ht*  tfftx:  fi  ÀHmm 

(il  II  n‘)r  e rien  non  plus  qui  obUee  ki  ^ aroic  ntnfjffit  yfUdnti»H  eJitMitam.DlGltr.Ltb.  XII. Tit. 
dcifd  à ce  changement)  tint  qu'on  ne  T'a  pas  iUpuié  l.Dertèmt  tniitii  tu.  Leg.  XXII.  Voiex  aulfi  Lib.  Xltl. 
dxvance.  Voiexce  que  j'ai  dit  fur  G ROTI  U 9,  Liv.  II.  Tit.lll.DtCêHJa/HmethtiesriSyhc^.  IV.&Tic.lV.  De 
ChspXli.  IJ- A'mc  5.  tt  ctTtt  Uct  dsri  tptrtrty  lAlg.  tIT.  auxquelles  on 

(s)  Je  ne  iki  e quoi  pente  Mr.  H E RTIU  i de  dire  tcnvoioïc  encore  ici.  Mr.  VAN  ECK,  dans  fei  i*nn> 
me  fe  texte  eft  id  corrompu  dans  toutes  les  Edifions,  ci/is  J»rU  Ov.  fur  le  titre,  d'ou  cette  Loi  XXII.  ell 
Il  eft  vrai  qu'il  y a valttt  pour  mm^fthr  , dans  tirée,  la  rioure  trê*>difficdé.  Lui,  te  d'autres,  font  à 

les  Editions  de  SuttU  te  de  n-ÆM^/tn:  mxü»  la  faute eH  qui  mieux  mieux,  pour  concihei  le  Junkontulie,  de 
li  mar.ifcfle,  quelle  a été  corrigée  dins  l'EdiCion  de  qui  elle  eft,  arec  les  autres.  Marc  Lvckla.ma, 

, de  16x9.  Mr.Hi  RTiv  s aufoit  pdla  cor*  Juiil'conJ'ulte  Frilbn,  a caïc  U-deilus  on  Livre  emicc 
rigerùm ictupiUe  dans  la  üeime. Four  ce  qu'il  pcetend  imprimé  9 LeyttsmUt  , en  Edmond 

ajouter  un  mot,  6c  lire  aisii  : QusKdt  m.um  «««//a  MRRiLLE,  yar.  ex  CujAC*  Lil>.  I.  Cap.  17.  fait  « 

leftms  vjltrt  j¥g/tnr  OH  reiirjnam  mtnetdm  j’avouë  foirque  le  grand  C U J A9  a varié  fur  rexpIii’atMm  de 
que  je  n en  voispas  larailbn,  SetI  me  fcmble  aiicon*  cctre  fanieuiK  Lot:  Acyour  lui , il  (un  l'opinion  qui 
iraifc  qu  ü n'y  a plus  de  lêns  nidefuicedans  ledticours  (iippolè,  qu'il  s'agir  li  d'nne  iorte  d'Aclion  per*«>n‘ 
de  l’Auteur  netle,que  les  Juiilconfultcs  appellent  Ctndifht  7t  tU 

(4)  Il  y a (dit  ici  nôtre  Auteur  ) une  grande  difpu-  ciuriu.  Mais  Mr.  N OO  dt,  oans  ton  Coinmcn'.aire , 
te  entre  les  Interprètes  du  Droit  Komiia,  fur  le  pxg.  jej.  avoué  de  bonne  (oi , qu'il  ne  lait  ce  que 
tems  6c  le  lieu,  dunr  on  doit  fuivre  l’ethmstion,  quand  c’cll,  que  cette  Aâion  : aveu  , par  où  il  témoigne  une 
le  Débiteui  de  ces  fortes  de  choies  ed  en  demeure  de  liberté  d'efprit  6c  une  modeilie  loit  rare , mata  digne 
les  rendte.  Et  rembarras  vient  de  la  Lui  faivantca  f’7*  de  l'on  érudition  6<  de  Ton  bon  goût. 
mm , fmtd  matumm  ^tmm  erett , ptr  JmdUem  peiittm  ( j ) Comme , d'autiC  cote , c'es  tant  pis  peut  le  Cré> 

Tom.  II,  M «««*• 
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Sentitneat 
PoiK--»:»  Juifs 
fur  Ici  irif^étu 
(a)  /•x'i.îXlI* 
i{.  Lftit.  XXV I 
\^.Dtutet,  XXIU* 
1»,  îo. 

(b  J S'Uem.  it  J. 

A'-éf  litkr. 

Ub.Vl.Cap.  IX. 


(<)  lîs  appel- 
1 vient  <-cu.\-ci/4 
futdrc  i<  l U,\rt. 
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VIII.  Une  autre  queflion,  que  l’on  agite  ici  avec  beaucoup  de  ch.ilcor , c’eft 
celle  qui  concerne  les  I.ste'rets,  que  le  Débiteur  donne  ordin.ureinent  au  Créan- 
cier (ij.  La  Loi  Divine  de  Moife  (a)  défêndost  aux  Hébreux  de  praidre  aucun  intéx 
rêt  de  ceux  de  leur  (a)  Nation,  in.«s  elle  le  leur  perniettoit  à l’égard  des  Etrangers. 
Et  voici  comment  les  DûwEeurs  (b)  Juifs  expliquent  cettcLoi.Scloncux.d’Hebreu  'aHc- 
breu  il  étoit  illicite  non  feulement  de  prendre  interet  , mais  encore  de  le  donner,  & 
meme  de fervird’Entremetteur, de  Secrétaire, de  Notaire,  ou  de  Témoin»,  dans  un  Con- 
tiad  de  Prêt  à ulùrc.  On  pouvoir  néanmoins  placer  l'argent  d’un  Pupille  chez  quel- 
que homme  riche,  qui  s’engageât  à lui  donner  une  partie  du  profit  qu’il  ai  rerireroit , 
& à prendre  toute  la  perte  lurlon  compte.  Or  ils  diiHngucnt  deux  Ibrtcs  d’/mérêts, 
les  uns  propremaïc  ainfi  dits,  qui  Ibnt  ftipulez  ou  reçus  pendant  le  teins  du  Contrad; 
les  autres  indirtcls  (c),  étqui,  félon  aix,  n’étoiuir  illicites  qu’ai  vertu  des  dccifions 
de  leurs  Ancêtres.  On  dclobéit  à la  Loi  Divine , qui  détend  les  prémiers , non  feu- 
lement lors  qii’on  reçoit  plus  que  l’on  n’avoit  prêté  d une  chofe  de  meme  dpcce,mais 
nicore  li,  en  confidération  du  Prêt,  l’Emprunteur  lailVe  demeurer  le  Prêteur  dans  là 
M.iili  n ou  dans  fa  Métairie,  fans  lui  demander  aucune  rente,  jufqu’à  ce  qu’il  lui  ait 
paie  la  dette,  ou  s’il  lui  loue  (a  Mailbn  ou  fa  Mét.nrie  à meillair  m.uché  qu’il  ne  pour- 
roic  la  louer  à un  autre;  ou  s’il  lui  donne  ai  gage  une  choie,  pour  en  retirer  les  fruits 
pendant  tout  le  tems  de  la  dette.  Cependant  on  n’etoit  point  fu)ct  à recevoir  des  coups 
pour  avoir  pris  quelque  intéict  d’une  chofe  prêtée,  comme  les  Juges  y condamnoiait 
ordinairemait  ceux  qui  violoicnc  les  autres  Loix  Divines;  il  falloir  lèulcmcnt  reftituct 
CCS  intérêts.  Mais  les  Héritiers  n’y  écoient  point  tenus  à l’égard  de  l’argait,  8c  des 
autres  chofcs  fufccptibles  de  tuiiplaccinent : on  le  contentoit,  que,  pour  l'honneur  du 
Dcfrmt,  ils  rcndilfait  les  Vaillcaux,  les  Habits,  les  Outils,  les  Maibles,  & les  Bo- 
tes, aquifes  à titre  d’intérèr,  qui  le  trouvoiait  aicore  en  nature,  & cela  même  lù]ipo- 
lï  que  le  Dcflint  eut  eu  quelque  rémois , & quelque  penfee  de  rcfhtucr  avant  fa  mort. 
11  etoit  aufli  défendu  aux  perfonnes  £àns  lettres,  de  recevoir  le  moindre  prclcnt  d'un 
Débiteur,  tant  que  cclui-a  ne  s’étoit  point  aquittc.  Mais  les  Doéfeurs  de  la  Loi  a- 
voient  cette  pcrmillion,  parce  qu’on  préfunioit  que  des  gens  fr  valez  d.ins  l’étude  de 
la  Loi,  qui  détend  le  Pretàulurc,  n’avoient  garde  de  la  violer,  & qu’ils  recevoiait 
ces  prélnis  comme  un  (impie  clfct  de  l’iionnêtcic  ou  de  La  libéralité  de  leur  Dcbitcoc. 
A l’égard  de  Wfure  indirecie , elle  comprenoit  toute  (brtc  d’cinolument  & de  rccon- 
noiilànce  que  le  Créancier  recevoir  du  Debiteur,  d.ans  quelque  vûe  que  ce  frit  qui  lé 
rapportât  ,iu  Prêt,  hors  du  tems  que  duroit  le  Contract,  ou  de  l’intervalle  qu’il  j a- 
voit  entre  le  moment  du  Prêt,  & le  terme  du  paiement:  c’eft-à-dire,  non  feulement 
les  prefens  faits  au  Créancier,  afin  de  l’obliger  à pro'ongcr  ce  terme,  mais  aicore  tout 
ce  qu’un  homme , qui  avoit  deffein  d'emprunter  quelque  chofe  d’un  autre , lui  don- 
noit  gratuitement  avant  que  de  luinai  dcmmdet.pour  rengager  par  là  à vouloir  bioi 
lui  prêter.  Car  on  étoit  li  rigide  là  dclliis,  que  de  défendre  ablblumait  à un  Débiteur 
tout  otlicc  même  d'Humanité  Sc  de  Civilité  envers  (on  Créanaer,  à moins  que  le 

com- 


ancier»  s’il  o'a  pts  voulu  recevoir  Targcnt , quand  le 
pebiteur  êioic  tout  prêt  de  le  lui  compter.  Cela  e(î 
fondé  Sc  fur  le  Dcoti  Naturel , Sc  fur  les  principes  du 

Pruit  OviL  L’nu»*ftu  fua  mt/r»  0 1 G E & T.  Lib  .L. 

lit.  XVII.  lit  divrrf.  Rfg.  Jttr.  Lcg.  CLIXIII.  $ 2. 

VIII.  (\j  11  ùur,  apüâiuic  notie  Auteur,  ezami- 
net  cette  qucHion  avec  d'autanr  plus  de  loin,  que  U 
plùpan  des  gens  d'aufoiud  hui  ne  lont  pu  du  femi- 
ment  des  anciens  autapport  de  P LU  T ae- 

(^U  %.(  Df  XHàndtérf  «/rVn*,  pag.  12$.  C.  Edi», 
iiCAaem  le  >lcufuBgc  poux  le  plus  grand  des  pe«kez| 


aprH  celui  qui  confiée  1 emprunter  de  fargent;  parce 
qu'il  anive  louvent  auz  Dcbiceuts  de  mentit.  HeHo- 
DOTA  Lib.  1.  C.  t}t.  mec  le  Menlbnge  au  pcciniei 
rang  .*  en  quoi  il  a plus  de  tailbo,  félon  nôcre  Aurear; 
qui  pouvuit  bien  nvauiaoios  fi:  palier  de  tapporterce 
paHage , puis  que  la  queftion,  donc  it  s'agir , lé  rap- 
patte  dlteftement  au  Preccur,  Sc  nullement  a l’Eiu* 
ptunteur. 

fl ) Cela  cft  certain  ,8c  D t E u Tavoit  defendu  pour 
I des  laifons  particulières , dont  rAurcm  traite  plus  bas.^ 
Audi  tien  n'efi  plus  ridicule  que  le  rcle  aveugk  oc 

liiiUii 
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cflmmcrce  de  ces  fones  de  lèrvices  ne  fut  déjà  aujiarivant  lie  entr’eux.  On  tenoit  aut 
fi  pour  une  Ul'urc  indireâc,  d’acheter  d’une  perfonne,  qui  faifôit  cette  propolition: 

Demain  vtus  n aurez,  cette  Afarchaudife  <jue  pour  cent  Sicler,  mais, fi  veut  laprenez 

aujourd’hui,  je  vaut  la  donnerai  pour  <juatre-vint  dix-,  car,  dilûit-on,  fur  ce  pic-là 

l’Acheteur  gagne  dix  pour  cent  d'mtérc  . 11  n’étoit  pas  non  plus  permis  à un  homme, 

qui  avoir  une  Terre  en  gage,  de  la  relouer  au  Propriétaire  même,  moiennant  une 

certaine  rente;  car  cette  rente  Icmbloit  tenir  de  rUfure.  On  n’etoit  pourtarit  pas 

oblige  de  reftituer  ce  cnic  l’on  avoir  profité  d’une  Ul'ure  iiulircéle,  & le  Debiteur  n’a- 

voit  point  aéhon  en  JulHce  pour  le  rcjiétcr:  le  Creandet,  qui  avoit  violépar  là  les  ré- 

glemcns  des  Ancêtres,  étoit  feulement  battu,  ou  puni  de  quelque  autre  manière.  Au 

refte,  tout  ce  que  nous  avons  dit  n’avoit  lieu  que  d’Hébreu  à Hébreu  : coi’ pour  les 

Paiens,  on  aoioit  que  la  Loi  (d)  permettoit  non  feulemau  de  leur  prêter  à intérêt,  (à)Diiair.xtiii, 

mais  qu’elle  l’ordonnoii  même,  afin  d’appauvnrdc  d’aflbiblir  ces  Peuples  que  la  Jufii- 

ce  Divine  avoir  deftinez  àpérirlins  miléncorde.  Un  Rabbin  (e)  prétend  néanmoins,  que  fe)  LnnirMt- 

cela  doit  s’entendre  des  Jept  Nations  Cananéennes , & non  pas  des  autres  Peuples; 

mais  que  les  mil'cres  d’une  longue  Captivité,  qui  a dépouillé  les  Juifs  de  leurs  [soL  t'v.’ 

fedions,  & qui  ne  leur  laillc  pas  d’autre  voie  plus  honnête  pour  amallèr  du  bien,  les 

ont  réduits  à agir  contre  l’ordonnance  de  la  LoL  Et  pour  ce  qu’on  publie , que  les 

Juifs  fivit  ferment  tous  les  jours  de  cacher  de  tromper  les  Chrétiens-,  il  Ibûtienc  que 

c’elt  une  pure  calomnie,  inventée  pour  les  raidrc  odieux  à tout  le  monde. 

§.  IX.  I L s’agit  maintenant  de  voir,  <i  ces  maximes,  débitées  8c  oblcrvées  autrefois  i^FrftiuTure 
par  les  Juifs  avec  tant  de  loin,  (ont  de  Droit  Naturel;  ou  du  moins  de  Droit  Divin  "uDro?t"N*tu-"* 
Poiitif,  mais  qui  oblige  tous  les  Peuples  làns  exception?  Il  efl  clair,  qu’il  y a là  bien  rei,  ni  au  iHok 
des  chofes  a|outccs  par  les  Dodfcurs  Juifs,  en  vue  de  prévenir  les  artifices  dont  on  au-  ^ 

roit  pù  s’avilcr  pour  éluder  la  Loi  ; décifions , qui  par  coniéquent  ne  loue  que  de 
Droit  Poiitif.  Mais,  pour  ce  qui  regarde  le  Prêt  à ;i)  ulùrc,  conlidété  en  lui-même, 
je  lôùtiens,  que,  s’il  n’cft  pomt  accomp.ngné  d’extorfion  ni  d’inhumanité  envers  les 
Pauvres,  & qu’il  n’excéde  pas  le  profit  que  le  Créancier  auroit  pù  retirer  lui-même 
de  lôn  argent,  ou  celui  que  le  Débiteur  en  ^àic;  iùr  tout  lors  que  1 oa  prête  à des  gens, 
qui  empruntent  pour  le  gain,  plûtôc  que  par  néceflité:  il  n’a  rien  de  coniairc,  ni 
au  Droit  de  Nature,  ni  au  Droit  Divin  Polidf  & Univerlël;  de  forte  que,  fi  la  Loi 
de  Motfe  le  défêndoit  de  Juif  a fuif,  c’étoit  pour  des  raifons  paniculiéres,  quiavoient 
leur  fondement  dans  la  confiitution  de  l’Etat  & du  Peuple  difracL  Les  Rabbins  (a)  xa:ct  Sdi'-i. 
tombent  d’accord , qu’tn  prenant  intérêt  on  ne  commet  pOiiit  de  Larcin  ; ce  Contracl  •ti/ufro. 
étant  fondé  fur  im  libre  confentement  des  Parties  : & par  conféquent  que  l'Intérêt 
n’eft  pas  en  foi  contraire  au  Droit  Naturel.  Mais  la  conlideration  de  la  choie  même  nous 
fournit  dequoi  le  prouver  allez  clairement.  Car , quoi  que  la  Loi  de  Dieu  engageât 
les  Jmfs  a s’aimer  entr’eux  d’une  fa^on  très-particuliére  & très-étroite;  ils  n'écoienr 
pas  [KHir  cela  difpenfcz  de  pratiquer  envers  tous  les  autres  Hommes,  de  quelque  Na- 
tion qu’ils  fuJluic,  {i.)  les  Devoirs  généraux  de  la  Loi:  & J u v e .s  a l ccnliuc  avec 


malio  de  (Quelques  Autetm  Modernes,  poux  flû- 
te voit  d'itllcurs  qu*ils  oot  tout  Id,  nenoeot  jetterde 
U poudie  aux  veux  de  U F<^ulacc,en dtam  leTH  A L- 
MOO,  des  Ribbins  Efpafnoh,  qui  expli<)UttAt  à 
U rigueur  U Loi  du  D E U tK  RONO  M A ,ixiU , ir. 
}e  parlerai  ci-delTous , dons  la  SMt  «.  fut  le  ÿ.  9-  du 
paju^e  de  <$r.  Luc,  VL  sj. 

^ IX.  (t)  Je  me  l'ers  ici  du  mot  d'ijf^rv , pour  dvi- 
ter  U cacophouie  du  Pttt  à inxerdt.  Mais  quelques 
Auteurs,  qui,  par  un  refte  de  Papisme,  déclament 
eonue  ropmioo  re^ué  des  TKdologicRs  8c  JufiiêoAliU* 


rai- 

tes  FrocefUm,  ont  tSc£k4  milicieufément  d’empioier 
todÿoon  le  mot  d'Lÿurt  ienl,  8c  dédite,  pat  eacuiple, 
OU  m‘f/l  parce  que  ce 

terme  eû  devenu  odreux , à eauuê  de  i'auus  qu  on  n'a 
que  trop  fait  du  CoïKcaet  uès-iAoocem  en  iui-uicme 
qui  cA  ortguukemcut  dciigne  par  U. 

fa)  CcU  pfloit  pu  1a  Lui  aaêmc  de  eu  elle 
défend  d'ofprimcr  l'Etrancer,  8c  de  lui  faite  aucun 
tort.  EXOD.XX11,  ai.xxin,  9. Dkut£Ro:«. XXiil, 
y.  X X V 11 , 19.  Voiea  Mt.  N ao  0 r , De  & 

lub.  1.  Cap.  1. 

M a 
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0>)Chap.  XXlIIj 
ao.  Voiet  là-4eN 
loi  Ht.  Lt  Otn* 


9x  I>«  Prêt  Itonfemf tient  & àtt  1nt^éts.L.iy.  V.  Cba?.  VII. 

raifor  ceux  qui  témoignoient  pat  loir  conduite , qu’ils  étoient  dans  une  toute  autrr 
opinion!  Qu  un  yoiartnr,  dil-il,  les  prie  de  leHr  mentrer  U cheimn , oh,  qu'eu 
tanc  altéré,  tl  leur  demande  où  il  peut  aller  hotre-,  ceji  en  vain,  s'il  n'efi  yuif 
circoncis.  Or,  fi  tout  intérêt  que  l’on  prend  d’un  Débiteur  cft  contraire  a la  Loi  Na- 
turelle, je  ne  vois  pas  comment  Dieu,  qui  cft  la  Samtccc  même  ,auroit  pù  permet- 
tre exprellcincnt  & recommander,  pour  amli  dire,  à un  l’tuple  qu’il  s’ctcut  choifi 
pour  le  rendre  faint  d’ime  façon  toute  paniculicrej.  de  violet  cette  maxime  du  Droit 
Naturel  envers  des  gens  qui  ne  lui  avoient  fait  aucune  injure:  car  la  Loi  du  (b)  Deu- 
te’ronome  regarde  tous  les  Peuples. lans  exception,  & non  pas  Iculemeqtks  Ca- 
nanéens (4).  Dilons  donc,  que  Die.u  défendoit  de  prêter  à ufuce  de  Juif  à Juif, 
povjr  deux  raifôru  Politiques;  l’une  tirée  du  lurutcl  de  ce  Peuple,  (5)  l’autre ’<k  la 
'conftitution  du  Gouvernemem.  En  effet,  de  tout  tems  cette  Nation  a été  polFedcc 
d’un  déiir  très-ardent  d’amailcr  du  bien,  & remplie  de  préjugez  qui  lui  faitoiuu  re- 
garder les  RichelFcs  comme  la  (buveraiiK  lébicicé.  De  Ibrce  que,  li  Dieu  n’avoit  pat 
nit  une  telle  Loi  au  fujet  de  l’Interet,  les  Raches  auroient  opprimé  & cnticrcmciK  rui- 
né les  Pauvres.  Cepaidant,  pour  ne  pas  faite  trop  de  violence  a 1 inclination  domi- 
nante des  "Juifs , il  leur  permit  de  mettre  ai  ufage  toute  leur  adrellc  dans  le  Cominec- 
<e,  à l'egard  des  Etrangers.  De  plus,  ilparoit,  que  at/i«yV  voulut  former  un  Etat 
Populaùc  (car  cela  n’cft  pas  incompatible  avec  l’autorité  des  Héros  & des  Juges  qui  lo 
conduiibient).  Or  une  des  prinapales  régies  pour  le  mamtien  & la  proipence  d’un  tel 
Gouvernement,  c’eft  d’empcclicr,  autaiu  qu  il  le  peut,  qu'il  n’y  ait  une  trop  grande 
inégalité  de  biens  entre  les  Citoiens.  C’elt  pour  là  meme  caiictn.quc  ce  làgeLégifla- 
fc)  2>nu.xv,s.  tcur  établit,  par  ordre  de  Dieu,  Vanne’e  de  (c)  Képis,  dans  laquelle  les  Créanciers 
Ml  XIV.  ne  pouvoienc  rien  demander  à leurs  Débiteurs;  de  celle  (d)  du  Jubilé,  qui  fâifôit  rcii- 
**.  ■'***■  trer  les  anciens  Propriétaires  en  poflêllion  des  Fonds  qu’ils  avoiait  aliénez;  comme 

auf& 

^1)  A'm  vids  ^ iéitm  niji  fseré  itUnü  / 

Qm^mm  ad  f$nîtm  /*/m  dtiastrt  ver^i, 

' Satyr.  XIV.  rerf.  loj,  104. 

]^aî  Aiin  la  VeHîon  du  P.  T â h tkko  N. 


(4)  St  cclx  etoie,  dit  Mt.  La  PLACSTTt,  dans 
fon  Traité  tU  / IntM^ , p.  ' 


ti.  Dix  U n'auroit  pas  es> 
les  pauvies  Esnagen,  comme  il  oe  les  ex* 
cepre  pas  pumi  ceux  ^u'il  condamne  & ccte  extetnii* 
ttea  fans  rciniifioa-  Voies  LXVIT.  XXV,  IS,  |d« 
Mais  quoi  que  DlXU  n'eppKOUTli  pas  fans  doute  que 
i'on  piit  quelque  intetet  de  tout  Etianger.  pauvre,  à 
qui  l'on  préroit  d^  Targenr;  il  ne  le  défend  focmeùe- 
sneat  nulle  part.  Cac  la  Loi,  que  l'on  cite  ici,  rt- 

rde  les  Piofelytes,  qui  dioieat  comme  nacuralirex 
qui  jottiflbienc  des  m^mes  {Friviléges  que  les  ///• 
Ivms.  VoicxExOO.  Xn,4t6’/i>iv.  NoMliXXi  XV, 
14,  Êt/mv.  2c  Mt.  NOOOT^  nài /m^ra  11  vaut  mieux 
dir^  comme  fait  aulTi Mr. LA  PlACItti^ que l'ez* 
pteUion  de  la  Loi,  qui  vetmet  de  ptecer  à inidrdt,eft 
tenctalc,  0c  qu  on  n’a  aucune  rairon  d‘en  leficemdce 
le  (èns-  C cA  en  vain  queSi.  A M l XOi  s xfuppofaot, 
«le  là  pure  autorité,  que  la  permiflion  regarde  feule* 
ment  les  fept  Peuples  Cmsnétnt.  qui  dévoient  être 
exterœioez,  dit,  dam  ion  Livre  de  Tèlùs,  Cap.  XV. 
que  cécoit  un  aâc  Icgitiaie  d'holtiliré,  fle  que,  puis 
«ps'qn  ponvoit  tuet  ces  eeoa-làpatle  droit  delà  Guei* 
te,  à plus  forte  sailbo  dcvoit-il  être  permis  deles  dd- 
Muiller  de  leurs  biens  j or^  aÿodie*t>on,.  le  Prêt -à  u* 
inre  étoit  on  moieo  facile  ic  une  voie  douce  poor  les 
appauvtk  & les  ruines.  Mr.  Nooot  répond  ^ cela, 
que  quand  on  pcite  à on  Ennemi,  ou  qu'on fkit  avec 
lui  quelque  aune  Conruâ,  on  uaite  non  comme 
Avec  ua«mesû,.auis  comaaeevec  m Uosxum,  oa* 


vers  qui  par  confequent  on  doit  oblervet  le  Drait  de 
U Nature  & des  oens,  2c  (ulpcndix  à cet  égard  tout 
efte  d’hothlice.X>'ailleurk,  D 1 A U pcrniettoit  aulE  aux 
de  prendre  de  rar^uic  i rntcrêe  des  t’rtaogers; 
si  fiwtra  donc  «lue,  que  DiKU  vouloïc  auAi  que  les 
EcranK  s appauvrilJcuc  6c  tuimfl'cnr  par  li  les  Jui/u 
Mc.  M O O O r a^ùte  plutieuc»  autres  choies , qui  rea* 
veiiènt  de  fond  en  comble  la  penfee  de  St.  Anéfnÿê, 
6c  qui  vont  audevant  de  toutes  les  échappatoires  donc 
ee  Ecre,  6c  ceux  qui  font  de  tnêtaa  Icaiimeat,  pnur« 
roieiu  s avifei.  U remarque  aulC  q^,  pendant  un 
tcms|le  Ptêt  a uTute  croit  déteisdu  i As#,  de  CitoieB 
i Cuoieiuquoi  qu  it  fût  permis  par  rapport  aux  Peuple* 
alliex  duKui  Leris.  Voic2  Tl  T.  Liv.  Lib.XZXV.  Op« 
VU.  jorgnex  iciGROTluai  Liv.41. Ch.’>p. XII.  d. ao. 
Nête  9‘  ou  j’ai-  rapporté  ce  qu  il  dit,  en  (è  lératanc 
iui-même,  dans  fa  Note  fur  St.  Luc,  VI.  15. 

(t;  On  ttouvetx  ces  deux  raifous  develop]^s,  6e. 
fô&ceauca  de  pluiieurs  autres  remarques,  ébny  |e  càM 
pitre  que  j ai  dc^a  cité,  d*t  Livre  de  Mr.  NooDT,  dé 
Mriianf  6*  U/ari* , pag.  éi.  €%.  On  têrâ  bien 

deliteaufli ccqucdiij.  Fakdeeic  Gjsoiio  viut,. 
dans  (bn  Ttûte  Deceiue/imisb'Miuiii  tf/mrüf  Antex^X 
4<7f  bf  ftfq.  qui  cA  i la  fiiiu  du  Livre  dé 
tiU  6Ù-  Éd  K91. 

(ù)  De  tout  cequeToo  vient  de  dire,  Upirolt  que 

fuand  David f PstAUM.  XV,. |.  6e  EXE  CHlEX, 
^VIU,.i|.XXlI,  la.  donne  pour  un  des  caraftérei  de 
rHommc-de-bien  , qu  il  ne  ptête  point  fbn  argent 
à intérêt  ; U s'agit  là  (hulemeut  du  Prêt  défendu  pas 
la  Loi ,,  tant  que  le  Gouvernement  d‘I/rati  fublîAoïc,, 
c’eû*è«mrc  » de  celui  qui  A fûfoii  de Juif  à Juif.  Pour 
ce  qui  cA  des  paioM  de  Màue  Scigattu  Jecuc* 

CHSSeti 
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Da  Prtt  dconjomptiont  ér  des  Inidtéts.  Liv.  V.  Chap,  VII.  93 

«fli  1»  Ijoi,  (e)  en  vertu  de  laquelle  les  Filles,  qui  hériroicnt  des  biens  de  leur  Pcre,  y 

ne  pouvoicnt  le  marier  que  dans  iair  Tnbu.  D’ailleurs,  en  ce  tems-là,  tous  les  re-  iroitàAjirw 
venus  des  ffraêluet  k tiroient  du  Bétail , de  l’Agriailturc . oa du  tra^'all  des  ArtiCins.  îïœbÛbîe’;’ 
Le  commerce  y ctoit  aufli  fort  fimplc , & fon  petit  ; les  fecrcts  du  Négoce , Sc  l’ufa^e  ( comme  auifi 
de  La  Navigation,  ne  leur  étant  pas  encore  connus  (i),  comme  ils  l’ctment  de  la  plu- 
pan  des  Nations  voifmcs.  l')ans  un  Pais,  où  les  choies  font  fur  ce  pié-là,  tous  ceux  * u F>gs,HiA. 
qui  empruntent,  ne  le  font  que  parce  que  la  néceifité  Ce  rmdigence  les  y réduit.  Delà  ^ c'^ill.j'^' 
vient  que  Mtjfe  (g),  t'eut  expruncr  la  prolpéritc  & l’abondance  dont  Dieu  récqni-  (fi  voiet  Cr*’ 
penferoit  l’obiervation  de  les  Loix,  dit  entt’autres  choies:  {''ons prêterez,  i tr?te'rêt  » <(«<, 

Dfiétertn. 

'lll  , 11. 
et,  aufli  XV, 


tcoub’-cs  dans  la  République  A’Athênet,  auxquels  le  Légillatcur  (h)  Solon  cialt  ne  Lil.iSnw"’ 
pouvoir  rcmrdiet,  que  par  une  abolition  générale,  ou,  comme  on  l’apptclloit,  une  <éf-  j;‘g-7<>',7ox-^ 
tbitrge  dej  Dettes.  Rente , avant  que  d’etre  parvenue  à ce  haut  point  de  grandeur  & fk^voia,  p.  e. 
d’opuiCiKc  où  elle  s’éleva  depuis,  éprouva  aulli  les  inconvéniens  fâcheux  de  la  permil-  £»»^.xxi, io,u. 
fion  de  prêter  a intérêt  a des  gens  qui  ne  Icmt  point  accommodez,  & qui  ne  lublitfenr  "j.*xxVn',*4C. 
que  des  revenus  de  la  Terre.  Ajoutez  a cela,  que  le  làgc  Légilkteur  des  en 

leui  défendant  de  prêter  à intérêt  les  uns  .aux  autres,  vouioit  les  détourner  d’une  lordi-  xîûu’î^’ix”j 
de  Avance,  (1)  nuis  fur  tout  produire  en  eux  des  ientimens  delînccrcilcz  d’un  Amour  ’ ' 

& d’une  Cliaritc  touic  p.imtuliéic;  (<5)  Venu,  qu’il  recommande  avec  loua  dans  (k) 

plu- 

l'eagigeoit  d'ailleuK^  pais  que  le*  devant  401  il  10,  «t- XXIII, 
parloit,  ne  pouvoiette,  en  vertu  de  U Lo»  Politique  tj.XXlV,  lo,  1 1 , 
de  Aütjff  ptétex  let  un*  aux  aucte*  que  gtatuitcmeac. 

Ccd  donc  a ceux  qm  condamneai  làns  leAii^ootout  ao,at.XXVLiaÿ< 
Prêt  à ulUre,.  à prouver  qu'il  ell  aimtoel  par  lui-m4*  M* 
me,  ou  qu'il  dt  im.ompacible  avec  l’dprit  de  l'Evu^ 


Ckrist,LüCjVI,  34,  jf.  U ne  faut,  cerne  fem- 
ble,  que  les  conUdercr  tant  foie  peui  ôc  en  elle*-m^ 
mes , 6c  dans  U liailoa  qu  elle*  ont  avec  ce  qui  fuil 
ôc  ce  qui  précédé , pour  tecoiiooicrc , qu'elles  ne  re- 
gaidem  pouir  du  tout  le  Pcèt  à oluiv.  Ce  Divin  Sau- 
veur venou  de  due;  Si  v#«u  Heàmtx  ««ivmii  er« 

g^r  «Ma' V««A  VK  /OiU»A-9mt  \ttf-  JZ>  ^ Vtmi  ttt 
faites  dif  hfH  fti'a  4HeX  fai  v«u>  en  /érj , far/  yé  vmu 
faars-t-4K  T Les  j^ens  même  de  mauvuije  vit  e»  m/en$ 
tmsr'eux.  Vcd.  IJ.  Si  vtmi  ne  pre'iet^  a|Odte-t-il« 
et*M  de  fax  tfpern.  de  reeevtir,  fW  VMO 
enfanrd-t-enf  Cdr  itt  g<si  taêmt  de  enduvsife  v»c, 
ttKi  dnx  gens  dt  mdmvi^t  vie  , afin  de  rteeveir  U pm- 
reillf,  Mimez  v»t  tHnems^  /ailes  da  éten  & 

tez  fans  en  nen  opérer',  .wai  en  retitertz  une  ^ande  rv- 
0empen/t , & veas  ferez  les  Encans  du  7rés  jJasn  : tem 
il  ejl  ktenfMÎ/dne  emtert  tel  hirati  b"  lu  Méfhani. 
Ce  fans  en  nen  f/pteer^  ne  Te  apporte  pas  moins  i 
jlimt*  vas  £>nw»if,  fle  a Failti  2a-Ü/ie  qu’à  Prétezi 
^ )«  m'étonne  que  perfonne,  que  je  lâche,  ne  l'ait 
remarqué.  Ainfî,  Prêtez  fans  en  rien  lîgnilie 

, P/rter , quoi  que  vous  o'ayier.  pu  lieu 
d'aitcnà^e  que  celui  qui  emprunte  de  vous,  tous 
tende  U p>  eille  dans  l'occaiion.  Li  railon , que  No* 
4jt  :>ei^neur  ajoute,  tiree  du  noble  .nont  d'imiter 
J)  1 F. ü,.  qui ert  ht*r.}ai/axj  tr.vett  /rr  I NC  R ATC  Cj*  Ut 
Mêihanti  cette  rai  Ion , dis-je,  mec  encore  la  choie 
dans  une  pleine  évidence.  Aluis  ü l'on  veut  être  acca- 
ble de  preuves  6c  de  raironnemens,  on  n'a  qu'il  lire 
encore  le  Chap.  XI.  du  J.  Livre  De  Fèenett  b U/meitf 
«ax  M.  NooDT,  6c  le  Chap.  III.  du 7Ve>V^ dr /'/aiSk 
Wrg.paxMt.  Lk  Plackttil  La  veriie  eû,  que 
1 ES  UI-Chm  IST,  dans  le  paila^  donc  Ü s'agir,  ne 
deté^d^iiü  s’Appioiure  k fm  k luuie;  à qnoi  ciea  se 


il,  •>,  * 

17,  JR.  id*»* 
Draitr.HVf^  Zt, 

Z9.XV,2,4,;,I,9,. 


gi!c.  Mais  on  peur  bien  ail&rer  quais  n'en  viendront 
laisai*  a bout quand  ils  auraient  cous  tcadie  leOxoii' 
Naturel  ic  la  Morale  avec  autant  de  foin , que  quel» 
quea-uns  font  patoitre  la-deAus  d'ignorance  cratfe,  mak 
en  même  teins  vaine  Sc  preforntueuTe.  Un  fameux- 
Calufilc,  Qaknf.'s,z.  z Qna/t.  71.  an.  udml.  i.avoudp. 
comme  l'a  remarque  Mr.  LA  PL  AC  RT  T E ,. que  U 
preuve,  que  les  paroles  de  jxi  us-Ch  Ri  st  loumiP 
leni,-titc  là  force,  non  des  paroles  mêmes, squi  peu» 
vent  recevoir  d'autres  fens,  mus  unioventcnt  de  i'au» 
tomé  des  Papei  6c  des  CeneH/tf  qui  les- ont  amis  ex* 
pUquees.  Voilà  effecàivement  le  n>xud  de  l'a&i/e  : 6e 
ceiu  qui  aujouid'hui  ofent  bien, -quoi  qu'ils  fsoètic 
pcord&on  dette  .Prin^4Mi,  re  décliainet  en  inveâ:ves 
Bol&éres  courte  les  Partilàns  de  1 opinion  reçue  dans 
leur  Parti,  cemoignenr  allez  que  I intérêt  des  Pcret 
leur  tient  au  cuutr.  Mais  ilsonc  beau  taire  ; toutoe 
leurs -declanuuoDs  & tous  leurs  emportemens  uc  rer» 
vent  qu'a  faite  voir  que  la  leéàure  des  Pêrei  ed  cap> 
bk  de  gâter  k Ca.ui  6cr£lprii;  fur  tour  lors  qu  oa 
fe  trouve  d'im  temperaïuem  bilicux^-6c  qu'on  a prie 
ioin  de  cultiver  fa  Memoiie,  plutôt  que  l'on  Jugement. 
Si  ces  gens-U  ont  tant  de  zeîepour  ia  glotte  des^érts,. 
qu'tU  ne  puiUent  foulfrir  qu'on  juge  deux  long  rems 
après  leur  mots  zuHl  libteinent  que  d'un  Auteur  du 
üecle  pilfe , ils  n’onc  qa'à  nous  prouver  pai  de  bonnes 
nifons  ou  que  It»  Pères  ctoient  in/'ailiibtes,  ou  qu'ils 

üe  KNii  pas  coupables  drs  ficscuis  qq'oo  leur  isspute, 

M j; 


DlgiLi  by  ' -OOgIt 


(\)  Qiii  ne  confi- 
^xent  (taj  ce  que 

éit 

Jl.  Epjf.  XIII. 
voi«*  Ax^o* 
}jmp.  Od.  X. 
terf.  », 

(tn)  VojCi  J/xr- 
«i«4  Lib  l.Epigr. 
LXXVI. 

(■)  Voter.  i)iW. 
oks/.  Lib.  XIX. 
Cip.xxiv.  & 

flmmrdt.  tx  Em- 
W<.|>.g.  I9I.Z>. 

Kiit.  H kM. 

(ojGrMMfKj. 

Hffl.GsU.  Lxb.V. 
pag.i||.£d. 

wir. 


94  Du  Prêt  ê confomption,  & des  Intérims.  Lrr.  V.  Chap.  VII, 

plofieun  autres  de  fcsLoix,&dont  lapraci(]ueétoitd'autanitplusnccc(Iàiie,c|u’encetetns- 
là  les  Dettes  fè  teduilbient  ordinairement  à de  petites  toinmci  emnnmtccs  par  des  gens 
pauvres,  ou  du  moins  peu  accommodez.  Mais  il  n’en  cft  pas  de  meme  aujourd'hui. 
Le  plus  lôuvent  les  Debiteurs  gament  du  bien  en  fâifant  valoir  l’argent  de  leur  Créan- 
cier, ou  en  achetant  quelque  dtofe  d’où  ils  tirent  un  profit  conlidcrable.  En  vertu 
dequoi  dcvroit-on  prêter  gratuitement  h des  cens  qui  empruntent  dans  cette  vùci  Ne 
feroient-ils  pas  au  contraire  bien  deraifonnabies  de  nous  refulêt  une  partie  du  (7)  gain 
conlidét.ible  qu’ils  font  avec  nôtre  argent!  En  effet,  outre  que  l’on  perd  le  profit  qu’un 
auroit  pil  retirer  foi-mcme  de  cet  argent,  fi  on  ne  l’eùt  point  prête;  c’elt  une  choie 
fulccinible  d’eftimation , & qui  mérite  oien  quelque  petite  récompenfé , que  de  donner 
Ion  Diai  pour  une  liinple  obligation,  pat  laquelle  on  aquiert  feulement  aéf.on  perfôn- 
nclle  contre  le  Débiteur,  c’ell-a-dire , un  droit  beaucoup  moins  conlidérablc,  que  ce- 
lui dont  on  le  delTâifit,  puis  qu’il  y a de  médians  (1)  Paicurs,  de  qui  l’on  ne  (m)  tire 
j.-uiiais  rien,  ou  du  moins  fins  en  venir  aux  voies  de  la  Jullice,  ce  qui  coûte  coûjours 
Dien  de  la  peine  & des  diagrins.  D’ailleurs,  il  peut  arnver  raille  accidais  qui  nous 
fâlicnt  (lerdie  nôtre  capital.  Quelquefois  même,  pour  tacher  de  retirer  fon  argent , 
on  cft  obligé  de  ménager  exuémeraent  un  Déb.teur,  ou  de  lui  faire  la  cour;  6c  tel  n’a 
liiivi  le  parti  6c  époulé  les  intérêts  .d'une  petfonne  (n),  que  parce  qu’il  ctoit  fon 
Ctcancier.  C’eft  ainfi  que  (o)  Roqutlaure,  Gentilhomme  f't.incoi$,  s'étant  rangé  du 
côté  de  la  Ligue,  dilôit,  pour  exeufer  là  rébellion.  Qu’il  ne  fmvoit  poj  le  Duc  de 
Mayenne,  msis  jen  argent,  Cr  que  ce  Duc  feroit  très-mecbant  pâleur,  fi  fies  Créan- 
ciers n étaient  toujours  a fes  troujes. 

Ce  que  nous  venons  d'établir,  n’eft  pas  fort  différent  de  b pcnléc  de  ceux  qui  pré- 


Jeconlêm  qu'iU  commencenr  pat  cette  matiert  même 
du^Prêt  à uiure , fur  quoi  tU  croieot  ttiomphei , fle 
qu  üs  \oieat  s’ils  pourront  nom  et  à mordre  aux  deux 
Traitez  que  jai  citez,  Tun  d un  Théologien , l'autio 
d’uo  lurilconfuite.  En  attendant  qu’iis  le  tailcni , |C 
dirai  Mdiment  de  cet  Ouvrages,  6c  de  quelques  amtes 
ou  I on  a lelerc  les  erreurs  des  ancieiu  Docteurs  Chid- 
tiens, 

Qu  ils  /tnt  /«jr  ét  frr  y i«  dismsut. 

Voies  au  refit , ce  que  >e  dirai  pluv  bas  dans  U Nuit 
a.  fur  le  lo.  J'ai  eu  occafîon  de  montrer  depuis  en 
peu  de  mots,  rinnocence  du  Prêt  à ufurc,  contideré 
en  lui-même,  dans  mon  Trmité  d*  IsMmésUdts  Etrtiy 
Cbap.  IX.' ê-  7.  Jmv. 

(7)  Ceft  ce  que  l’on  appelle  Intérêt  lutrûsif  / au 
lieu  qu'on  nomme  Mrdt  cumfen/ësify  un  (impie  dé- 
dommagement du  profit  ceflànt,  6c  du  dommage  naiA 
(ant.  irn’yapoior  de  difiicolcé  tant  l'oic  peu  appa- 
rente au  fiijlet  du  dernier,  6c  il  faut  fe  cxéver  les  veux 

Four  ne  pas  voir  la  iufticed’un  tel  Intérêt;  pals  qu'en 
exigeant  on  ne  denundc  que  ce  qoe  l'on  avoit  lors 
qu'on  a prêté.  Si  quelcun  en  douroit,  il  pounoit  fe 
conraiocre  pleinemenr  par  la  leâure  des  Cupitres  V. 
Vt.  & Vil.  dn  7\4»ité  dt  t hser/t  de  Mr.  LA  PLA- 
CXTTF-.  A l'égard  de  ïhtérd»  Imcrmùf y on  peut  à 
la  vrerité  alléguer  quelque  choie  de  plus  rpecieuz  pour 
le  combattre;  mais,  au  fond,  li  l'on  apporte  ici  un 
«fptit  libre  de  prefugez,  on  trouvera  aitément,  que 
cet  Intérêt  n'efi  pas  moins  innocent  ^ Int-mêmc,  ni 
moins  légitime  que  le  coanpenfatif.  Ce  que  Mr.  LA 
Tlacxttx  dit  ta-defllis , cA  ttès-foUde  , 6c  ;e  vais 
en  emprunter  id  quelques  réflexions.  Comme  il  dé- 
pend w CréafKicr  de  prêter  ou  de  ne  pas  prêter;  il 
dépend  aufii  de  lui,  lors  qu’il  s eÉ  une  fou  ucterminé 
ï prêter , de  latA'er  fon  argent  entre  tes  mains  du  Dé- 
biteur pour  plulicuu  années,  ou  pour  une  feule,  ou 


ten- 

pour  un  mois , ou  pour  une  (ênuine , ou  pour  un  fêul 
pour  même.  Suppofe  donc  que,  ce  qu'il  peut  ne  prê- 
ter que  poui^  un  pour , ou  pour  une  (einatne , il  veuil- 
le bien  le  prêter  pour  un  ou  deux  ans,  s’engageaar  à 
ne  pas  teuetnander  plut6c  (à  dette  ; pourquoi  efi-cc 
qu'une  telle  renonciation , qui  dépend  de  lui , 6c  qui 
efl  utile  au  Debueur , ne  pourtoi;  pas  être  mile  à pnxf 
Lors  qu’on  a un  drpu  dt /ervitmdt  lur  une  Maifon,  ou 
fur  un  Champ,  on  peur  7 renoncer  pour  un  tems,  ou 
pour  to^uo,  6c  mettre  à prix  cette  cefiion.  La  mê- 
me choie  a lieu  en  matière  d'hommages  6c  de  rede- 
vances. En  vertu  dequoi  feroic-il  donc  défendu  d'en 
«fet  ainli  a l'égard  du  droit  qu'on  a de  fe  faue  rendre 
ce  que  l’on  prête?  En  vain  ^toit-on,  que  du  moins 
Ion  que  la  lomme  prêtée  demeuram  entre  nos  mains 
ne  dévoie  vraîfcmblablemem  noue  porter  aucun  profit 
on  a ton  de  faite  acheter  à fon  Prochain  rutUite  qu'il 
en  pourra  retirer,  fans  qu'on  v perde  rien  ibi-même. 
Cette  réponfc  fuppolc  ueux  ckolés  egalement  faulfes. 
L’une,  que,  dans  les  traitez  qu’on  lait  avec  Ibn  Pro- 
chain, il  n’efi  permis  de  dietcber  que  nôtre  (impie 
indemnité.  L’autre,  qui  eft  une  fuite  de  laprémiere, 
que  l'on  cA  tenu  de  faire  en  faveur  de  fon  Prochain 
tout  ce  que  l'on  peut  faire  1ms  qu'il  en  coûte.  Si  la 
prémiére  avoir  lieu,  le  Commerce  feroit  cAatietle- 
ment  injuAe  ; car  il  ne  conlîAe  qu'è  tâcher  de  profit 
ter  fur  ce  que  l'on  vend.  Mais,  au  fond,  pourvûque 
le  profit  qu'on  fait  n'aitriende  contraire  ru  a laCna- 
rité,  ni  i la  JuAice  (ce  qui  n'cA  pasimpolliblc)  ncu 
n'empêche  qu'on  ne  le  recherche  légitimement, 
l'autre  fiippofition  étoit  véritable, U laudioit  condam- 
ner cent  chofès  que  l’on  fait  tous  les  jours,  6c  oit  l'on 
fi'a  Ornais  trouve  rien  à redire.  Par  exemple,  i'aideux 
Mations,  dont  l'une  m’eA  inutile,  6c  tnême  à cbax- 
ge,  parce  qu’en  elTct,  perfonne  n’y  habirint,  elle  dé- 
petit.  J'ai  deux  escoplaiies  d’ua  mime  Line,  dont 
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tendçm,  que  le  bien  de  l’Etat  veut  au’il  ne  (oit  permis  de  prêter  de  l’argent  à intérêt 

qu'aux  Negoci.ins,  Car,  dit-oii,  de  cette  manière  on  entretiendra  1 induftrie  des 

1,'aimcs,  & l'on  obligera  à vivre  d'économie  ceux  qui  ne  fcroiait  pas  (crupule  d’em- 

ploier  'a  des  dépenfes  fiiperflues  l’argent  qu’on  leur  auroit  prêté.  Pour  les  Riches , 

comme  ils  ne  veulent  pas  laifTer  leur  argent  mort  dans  un  eoftie.ou  ils  en  trafiqueront, 

ou  ils  le  mettront  à Vintércc  chez  des  Marchands j ce  qui  tera  tlcurir  le  Commerce,  m voira  u. 

augrand  avantage  de  l’Etat  (p). 

Al  egard  de  la  tpantité  des  interets,  Grotius  (q)  croit,  qu//  ne  faut  pas  la  ub.  ii.cip.xv.  x 

mefurer  fur  le  pie"' du  gain  tjuefa.t  V Emprunteur , mais  fur  le  pie  de  ce  que  perd  le 

Fréteur  : de  mem:  qi. , dans  la  F'ente  cr  dans  les  autres  fortes  de  ContraBs,  on  ne  ' 

de:t  jamais  régler  le  prix  fur  Favamage  ou  le  profit  qui  en  revient  à celui  qui  reçoit , 
mais  fur  la  diminution  du  gain  ou  Jur  la  perte  de  celui  qui  donne.  Or,  quand  on 
prête  de  l'argent , on  perd  parla  le  pr^it  qu’on  auroit  pu  en  retirer  cr  que  Ton  en  retire 
ordinairement , félon faprofejfion  0~  fon  genre  de  vie', déduBion préalablement  faitede 
ce  i quoi  peuv.nife  monter  les  nfques  périls , qui  font  p ut  grands  en  certaines  chifes , 

qu’en  a autres.  Si  par  là  on  entend,  que,  quand  une  pcrionne,  à qui  l’on  avoitprê- 
té  de  l’argent,  a le  bonheur  d’en  tirer  un  profit  extraordinaire , ou  que  l’on  n’avoit^ 
point  prévu,  on  ne  (auroit  le  plaindre  raironnablemtnc,  qu’elle  nous  hllb  aucun  tort 
CTI  le  gardant  tout  pour  elle;  je  loufcris  volontiers  à ces  jiaro'cs.  Mais  il  n’y  a po.nt 
de  doute,  qu’on  ne  puilFc  exiger  un  plus  haut  intérêt  de  les  Cvéaiaciers,  à proportion 
de  ce  que  le  trafic,  pour  lequel  ils  empruntent  nôrte argent  ,c(l  lucratif  par  lui-même. 

$.  X.  Il  eft  ailé  de  répqiadre  aux  Ôbjecfions  de  ceux  qui  condamnent  abfôlu.nent 
le  Prêt  à ulurc.  Le  Frét  à ufage,  di(ênt-ils,  eft;  gratuit;  donc  le  Prêt  à ufure  doit  qui'côôdimrM 

JiDrolunienc  le 

ruo  m'eft  ir^s -'inutile.  S'enruit-U  <Ie  U,  que  je  n’â  pis,  mais  ^ ne  pas  perdre  ce  que  l'on  a (Idji,  Pietiufmc. 
ne  puifle  nt  vendre,  ni  donner  A lodige,  cctccMii-  ou  même  ce  que  l'on  peut  avoir  dans  U laite;  non 
ion , ou  ce  Livre  f 11  y a une  itüiniie  d occilions  fem-  à detcoix  plus  riche , mais  à s'empêcher  d'être  plus 
blables , ob  perfonne  ne  trouve  mauvais  qu'on  vende  pauvre.  Le  Prêt  n'a  tort  fousent  que  ce  derniet 
la  Propriété  ou  Tufage  de  cenaines  choies,  qui  ne  coA-  olâge,  & U chofe  arrive  en  plulleurs  maniérés.  Par 
tenrnen,  & qui  etoient  auHî  inutiles  a ceux  qui  les  exemple,  un  homme  doit  une  lommeconiidérable, 
vendent,  qu'uttles  à ceux  oui  les  achètent.  U'ou  vient  dont  il  ne  lauioit  le  dccharger,  6c  dont  ü paie  Hn^ 
donc  que  Ton  ne  poutroit  faire,  rins  infulLce,  à l'ê-  térêt  il  fis  pour  cent,  je  lui  prête  cette  (otnmc  A 
gard  de  l'argent  qu'on  prête,  ce  que  Ton  fait  U inno-  qtutre  poux  cent.  Ainü  U ne  gagne  rien  à la  vérité, 
ccmmeni  par  tout  ailleurs  ? Mais  il  y a ici  une  pieu-  mais  il  épargne  aéfucllement  ^ux  pour  cent,  qu'il 
ve  plus  précife , & tiree  de  la  choie  même.  Le  Cré-  paieroit  (ans  moi  A Ibn  prémicr  Créancier.  Un  autre 
anrier  permet  au  Debiteur  de  ft  (ex fit  de  raigcntprê-  a bcToin  d'arcent,  & n'cii  irouv.int  point,  eft  con- 
te: cela  fuÆt  pour  lui  donner  droit  des'cnfaiie  paier  r^nrde  vendre  a vU  prix  des  Marchandifes  qu’il  eft 
i'utage.Car  û l'on  peut  innocemment  donner  à louage  lurde  vendre  plus  cher  quelque  teins  après-  Je  lui 
une  Maifoo.  un  cWal , des  Boeufs,  des  Outils,  0c  prête  cet  oxgem  donc  il  ne  rauroii  fe  palier,  8c  par  la 
cem  autres  choftts  de  cette  nature;  pourquoi  ne  pour-  fC  lui  épargné  ce  qu'il  alloit  perdre  lur  les  Marchan-  ' / 

roit-on  pat  faire  la  même  chofe  de  l'A/gcnr,  8c  géné-  dilês.  Dans  ces  occalions,  fit  auties  fèmblables,  il 
raicmcni  de  tout  ce  qui  entre  dans  le  commerce  f Ou  n'y  a non  plut  aucune  infufticc  ^ prendre  mtcrct. 
répond  là-deifat  divetfet  choies , dont  on  trouvera  U Car  câlin  , empêchei  de  perdre  n'eu  pas  un  noms 
folucion  dans  k Mcanapbe  iUivaat  de  ce  Chap.  de  bon  office,  que  d aider  a gagner.  D'aâleiui.  e'eft 
nôtre  Autcoc;  tnm  bien  que  dans  le  Traité,  d'ou  l'ai  ici  ou  i’nnique,  ou  du  moins  le  priodM]  fondefaeitt 
tire  ce  que  fe  viens  de  dué.  Ajoutons  feulemeat  les  deM'intciet  ou  on  paie  aux  Direoeoa^det  A&iitâ  ds 
cinq  conditions  que  Mr.  LA  Placett£  pofe,  établmement  que  tout  le  monde  trouve  nd- 

pour  rendre  légitime  Yltsirèt  hurstif^  r.  Que  le  Cte-  anmoins  fi  unie,  ît  ii  commode  pour  ceux  qm  ft 
ancicr  n/  foir  pas  tenu  d'ailleurs  tk  prêter  gratuite*  trouvent  dans  la  ncceffîté.  II  faut  remarquer  leule-  * 

ment.  2.  Que  le  Debitettr  s'oblige  volontauemcnc  ment,  que,  quoique  cette  fo:te  d’intc/êr  Ibit  auflj 
à paier  un  tel  intérêt,  j.  Qae  le  Débiteur  doive  peu  contraire  a la  juilice,  que  l'autre  , il  cil  d'ordi- 
vrailéinblablemeor  profiter  du  Ptêr.  4.  Que  1 intérêt  mire  beaveonp  phu  oppolc  A U Chante.  Le  bd'oin 
n’excede  pas  le  profit  qu'il  efpére  de  ceùrrr  de  l'ar-  de  edui  qiu’ tmpiimte , eft  tel  fortfouvetit,  qu’il  obli-  • 

tent  prêté-  5.  Enfin , qu'il  n'ajtle  pas  au  delà  du  pié  ge  m b prêter  tax|s  ùucrêt  • ou  à fe  contenter  de  l'in, 
fixe  par  les  LoUt.  Kemaïquoas  encore,  as'cc  le  inê-  cctdc saapni/ki/1  ce  qu  n apas  lieu aulfi trequemmenc 
•ne  Auteur  ((km.  XVIIl.  ) qu'il  y a deux  lottes  de  dans  les  Prêts  que  Ion  fait  a ceux  qui  n'cinpnujtenc 
l'un  que  Von  peut  appellei  lo.s  que,  que  pour  pruficet  poficivement.  On  peut,  au  refte, 

par  le  rooicn  de  ce  que  l'on  a emprunte , on  aquieit  joindre  à tout  ce  qui  vient  d être  dit , les  Chapp.  Y* 
une  chok  que  l'on  n'aquerroit  point  autrement  ; Vau-  8c  YI.  du  1.  Livre  du  Traite  de  Mi.  N O O DT, 
tre  n/iMi/f  qui  coaüfle,  aon  A gagner  ce  qix  l'oo 
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l'ctce  aufli'.  Mais  je  fodeiens  au  contraire , que , comme  on  peut  accorder  ^ autrui  Tib 
(âge  d’une  choie  de  deux  manières , ou  gratuitement , ou  inoiennant  une  certaine  ren- 
te, d’où  il  refaite  ou  un  Conrraïl  de  Prit  à »Ç<»ge,  ou  un  Centratl  de  Louage:  tien 
n'cnipcche  aulli  qu’on' ne  prête  de  l’argent  ou  laiu  intérêt,  (i)  ou  à interet.  Que  11 
l’on  s’opiniâtre  à vouloir  que  tout  Prêt , proprement  ainfi  nomme,  Ibit  gratuit;  tout  cc 
qu’il  y aura,  c’eft  qu'il  faudra  donner  un  aiure  nom  au  Conuaéf  dans  lequel  un  Créan- 
cier Itipulc  quelque  intérêt  pour  l’argent  qu'il  prête:  mais  il  ne  s’enfuivra  pouit  de  là, 
que  cette  lôrte  de  Conttaéf  ait  par  liu-mcme  rien  d’illicite. 

C’ed  en  vam  auHi  qu'on  ob|câe,  que  la  Monuoie  étant  delà  nature  une  choie  (a)  . 
ftcnlc,  & qui  ne  iert  de  rien  aux  bcfoins  de  la  Vie, comme  font,  par  exemple,  tesHa- 
f»)  tu  > ici  u»e  Bàtunens,  les  Bêtes  de  (a)  lomme;  on  ne  doit  rien  exiger  pouri’ufage  d’un 

fiote  énorms  argent  prêté.  Car , quoi  qu’une  pièce  de  Monnoie  n’en  produile  pas  par  elle-même 
dnni^  phyliqucment  une  autre  feniblable;  néanmoins,  depuis  qu:  l’on  a attaché  à la  Mon- 
xesMif.  de  l'o-  noic  un  prix  éminent,  ruiduifrie  humaine  rend  l’argait  très-fécond,  puis  qu’il  fert  à 
ngîMi, aquérir  bien  des  choies,  qui  produiicnt  ou  ^esfrmts  naturels,  ou  des  fruits  civilstôc 
êMmtitw.  Htr-  celt  au  rang  de  ces  derniers  quil  faut  meure  les  «xnrrrr/ qu  un  Debueur  paie  a ion 
id7inncnf^*^‘  Créancier  (3). 

• Aristoti,  pour  décrier  le  Prêtàuiùre,  (4)  dit  que,  par  ce  Contrat,  on  fait 
de  l’Argent  monnoié  un  ufage  tout  contraire  à celui  auquel  il  eil  naturellement  delbné, 
qui  eil  d'allbrtir  les  Echanges,  & non  pas  de  lé  multiplier,  pour  ainii  dire , lui-même. 
Mais  du  moins  une  des  Parties,  iâvoir  celui  qui  emprunte  de  l’argent  à intérêt,  le  fait 
pour  l’emploicr  à quelque  choie  où  il  entre  de  l’Echange.  D ailleurs,  la  Propriété, 
par  exemple,  a été  originairement  établie,  afin  que  chacun  iè  fervit  par  lui-même  du 
bien  qui  lui  lcroit  échû  en  partage:  cependant  on  petit,  iàns  violer  les  Loix  de  la  Na- 
ture, 


X.  (1)  Voiez  Mr.  NOODT,  De  & U- 

4n/,  Lib.  1.  Cap.  VI. 

(2^  LAurcttr  dtotc  ici  MATTHIEU,  XXV.  14. 
où  i*£TcUvc  mccham  & paiefleiu  de  la  faiaboie  dit 
Maïue , ftu  veut  éttt  mu  iemme  rude, 

fM  tmi£enntz  §i  treut  n'uvet  peim  fimé  , ^ rumuf^ 
frx  du  iiem  eA  veut  nsvfx  rim  rfpuudm.  Mais  le  (êas 
de  CCS  paroles  a’cft  pas  y au  de  la  durcie  k 

prendre  quelque  imerèr  poiu  uo  argent  preiê,  qui 
eft  une  choie  llerile  de  là  nature  : c'eft  une  tafoa  de 
parlée  Proverbiale,  qui  figmfie  (eulemenc,  exi^c  des 
gens  plus  qu’Us  ne  peuvcRC.  Voiea  la>deJlas  les  In* 
terpt^es.  11  aurott  mieux  valu  reiiurqucr  , que, 
dans  cette  Parabole  même , ü y a dequoi  prouver , 
que  le  Prêt  à ulure  eft  très  «innocent.  Cit  enlîii,  lî 
c^i^toit  une  choie  criminelle,  on  ne  confoir  pas  com* 
ment  jElus-CHEiiT  auioit  pd  mettre  dans  la 
bouche  du  Mairre  de  laPanboie,  fous  l'cmbléme  du« 
quel  il  teprerente  OlEU  lui  > meme,  les  paroles  lui>- 
vantes;  &*  E/cLmn  , veut  /Ævitz  ^ue 

je  meijjtnnt  je  fuimt  femé^  Çy  fut  je  rmmdijft  du 
Heu  êk  je  n ui  rien  r/^uudu,  IlfsUil  dunt  remettre  meu 
UMX  È*»jmert,  ufin  fu'/tsnt  revenu^  je  resirmjje, 
uvet  t^ure  f te  fM  tfî  u mut.  Verf.  K , 17.  Voiex,  au 
telle,  Mr.  NqoOT,  Lub.  I.  Cap.  VII.  VIII.  de  Arit. 
(y  U/pr.  où  il  reiiue  au  long  les  objedions  oiie  n6« 
tre  Auteur  piopofe  & autres  lemblables.  Le  mê- 
me JuiircoiU'ulte  examine.  dADs  le  Chap.  IX.  un  paHige 
de  SE  N f (^U  E,Z)v  Lib.  Vil  Cap.  X.iquietoit 

ciid  ici,  9e  où  il  n‘jr  a gucics  que  de  la  déclamation. 

(i)  On  répond,  qu'a  1a  veu^é  le  Debiteur  trou- 
ve moiea  de  làite  valoir  Targeni  qu'il  a tcfu,  mais 
.que  c'cit  Ion  uâdullue  qui  le  tend  ier^Uc  entre  fes 


mains:  d’où  l'on  conclut,  qu*U  doit  lêol  en  profiter. 
Mais  ( 6c  j'emprunte  encore  ici  les  penfees  de  Mr. 
La  Placitte,  Cbd^.  X.)  l'Indullrie  n'ed  pas  la. 
feule  caulê  da  protst  qui  revicm  de  l'Aigcnt.  Comme 
l'Argcni,  Cuu  Vliidullne,  n'apporteroit  point  de  pro- 
fil ; l'Induâhe  , lans  rArgcnt  , n eu  produiioit  pas 
davant^.  Il  eil  donc  jufte  d'imputer  une  partie  do 
ce  profu  a l'Argent,  9c  une  autre  arindullric  de  celui 
qui  le  fait  valoir.  C'efi  ce  que  l'on  voit  dans  quel- 
ques Contrads  de  Louage.  Un  Chrmp  ne  rapponc 
ueu,  s'il  n'efi  cuUivd.  Des  Outils,  quon  loue  a tra 
Artitan  , ne  feront  tien  non  feulement  s'il  ne  s'en 
fe.c  , mais  encore  s'il  ne  ûit  l'art  de  s'en  ferrir. 
Tout  cela  pourtant  n'empèche  pas  , qu'on  ne 

ruiüe  fe  faire  palet  & les  fruits  de  ce  Champ  , 9c 
uUge  de  ces  Outils.  Pourquoi  donc  ne  lèrott-il 
pas  permis  d'en  ufer  de  même  i l'egard  de  l'Argcoc 
£c  d autres  chofes  lêmblables  f 

(4.^  *t‘VKryihm7u  /uirsÎT*!  • 'OCsAsruTisji  , Jtm  W 
ÙT  avrS  v«  ufmt  Ta*  cTsTf»,  vi  a»  ** 

fittrmCtKif  ^dp  iyittjt  • 5 'tv*#* 

dur*  ^ti$î  S9it  ^ Ttû>t^« 

yùp  Ta  TUTf^^**  >i**ôvip  mvid  ifit,  i ) t#«#* 

yinrut  ra'uiv^a  p«/uiv/u«T^*  «ri  ny!  /Muktrm 

Oiirii*  r irrr.  De  V^ublica,  Lik. 

I.  Cl*.  X.  i«i  /i»t,  Mr.  Noodt,  De  llm.  (y  V/ue, 
Lib.  1.  Cap.  VU.  pag.  4).  a trèt-bMft  remarqué, 
qu'on  peut  réfuter  AKl  I T OTE  pM  Arijitie  même: 
car  ce  Philolbphe,  dans  le  Cbipitre  'qui  pr^ede  im- 
mcdiatcââàcnt  celui  que  le  viem  de  cirer  , dtr , que 
toutes  le*  chofes  qu'on  pufl^de  , ont  deux  tilogcs: 
l'un  propre  & naturel:  lautre,  tomme  étranger,  for 
exemple,  dit'iJ,  le*  SOuUcxi  font  faiu  ptopremeut 

po« 
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ont,  donner  à louage  à qui  bon  nous  lêmble,  coure  choie  qui'fait  panie  de  nôtre  * 

bien. 

II  y a quelque  chofe  de  plus  (ùbcil  & de  plus  Ipccicux  dans  la  difficulté  tirée  de  ce 
qu'en  matière  de  choies  fiilccptibles  d’équivalent , & qui  fe  confumait  par  l'ulàge  me- 
me, on  ne  làuroit  diftingtur  la  Propriété  d'avec  l’Utàgci  de  forte  qu’aulfi-tôt  que  l’on 
accorde  à quelcun  Tulagc  d’une  telle  chofe,  on  lui  ai  transfère  par  cela  même  la  Pro- 
priété, comme  d'autre  côté  en  vain  donneroit-on  la  Propriété,  li  l’on  reftiibit  l'ulàge. 

Car,  dit-on,  comme  la /ubdance  du  Blé , de  la  Viande,  du  Vin,  &c.  fe  détruit  par 
la  confomption  qu’on  ai  tait  pour  les  belbins  de  la  Vie  ; de  même  l’argent  périt,  nio- 
ralemoit  parlant , pour  celui  qui  le  dépenfe , puis  qu'il  ceflè  d’être  au  nombre  de  fe 
biens.  Or,  ajoùte-t-on , Tulipe  ne  pouvant  point  être  difeingué  ici  de  la  chofe  emprun- 
tée, il  (uffit  que  le  Débiteur  ai  rende  une  pareille  de  même  elbéce,  & le  Créancier 
ii’a  aucun  droit  de  tien  exiger  de  lui  pour  l’ulàge  qu’il  en  fait,  j’avoue,  qu’à  ptemte- 
ment  parler , (b)  ruiùmiit  des  chofes  fuTceptibles  d équivalent  n'ell  point  dillina  de  la  (k)  Voie*  d;h. 
conlbiiiption  de  leur  lubllance  (5).  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là,  qu'il  foie  illicite  de 
mettre  .1  prix  le  droit  que  l’on  donne  à quelcun  de  conlùmer  une  chofe  qu’on  lui  prê-  'x»  rrrMm  fmt 
te,  .r  condition  de  nous  ai  taidre  une  pareille  au  bout  d’un  certain  tems ; car  cette 
cuconllance  d’un  terme  accordé  à celui  qui  emptunte,  efe  ellèntielle  au  Prêt  à confom-  Lcg.  1.  & u.‘ 
pcion.  Pendant  tout  ce  tems-là,  le  Debiteur  peut  acheter  de  l’argent  emprunté,  des 
chofes  qui  lui  apportent  du  revenu,  ou  en  tirer duprofit  de  quelque  autre  manière  (c).  (0  voiaenpaP 
Un  homme  à qui  l'on  a prêté  des  Dairées,  ou  autres  chofes  femblables,  néccllàires  à 

la  nécclfité  où  il  auroitété,  de 
les  Marchandilcs,  pour  acheter 
avantageufcment  l’argent  qu’il  y 
uous  faire  part  de  ce  gain  qu’on 


Cap.t.  au  rofcc 
del'a^oade 
C-ptfHut\  qui 
néumoiaa  ne 
l'aquitupu^  U 
rigueur  de  Iba 
VcEutemétaixe. 


la  Vie,  profite  aulli  en  ce  que  par  la  on  lui  qjargne 
troquer  aciàvantagculcmcnt,  ou  de  vendre  à bas  prix 
du  Bl<i , par  exemple  ;•  ou  que  meme  il  fait  valoir  plus 
auroit  emploié.  Pourquoi  donc  feroit-il  dilpenlc  de 
loi  procure  ? ((f) 


pour  èm  chauflee  : cependeot  on  t'en  lêrt  auiC  pour 
qvoii  de  l'argeoc  ou  quelque  tucte  chofe  en  ëchinge. 
*£«aV«  Jsyri  i irir.  mfÀféttgfsi 

) Mt*  muré  ASfit  "vri ^ «ikV  • /tdf 

•iad«i  ■ dl'  d*  ulutim  Mtr  vrt/«>«* 

■ Tt  i(fli  i dfâuûrt^t  yéf 

in4iifuu'r0'  * ù\K*il4fàtr0’  nt*  /tt/Ai> 

yvudifiuti't  uttt  la^ifftuyCr'  ù X<*‘f** 

éw4ifâm‘Ttt  f Cwé/yftUtdf^»,*  ■ sÎmix»  X<"***'  * 
uU.i,uy»i  >*>♦»•.  dvrét  y «fe»  ^ 

éxxmf  urufâd'rm.  Cap.  IX.  prmt. 

(5)  Joignes  ki  C RO  Tiu S,  Liv.  IJ.  CKap.  XIJ. 

Lio.  Soif  4.  L'ae  Somme  d’aigcitt  (dit  encore  Mi. 

Fldtiue)y  que  l'on  prête  a un  homme  , pour  ta 
mettte  dans  le  eommetcca  ne  le  contuinc  pas  plut 

{>ar  U,  qaune  pareille  foromCi  que  Ton  inei  cucte 
CS  mains  d'un  bmple  Commis,  pour  remploie;  au 
meme  u(âge,  ou  qu'une  aucte  Ibmme  que  Ton  con- 
fie à un  Alibciê , a qui  on  en  donne  U dircuion.  Ce 
Debiteur,  ce  Commis,  cec  Allbcie  , s’en  dclotu  ue 
U même  maniête,  & dans  les  même*  iotciinonv.  On 
avoue  que  le  Commettim,  & celai  qui  met  Jbn  ai* 
gem  entre  les  maint  de  fon  Aflocic , ocmcuient  toû- 
ionts  les  mairres  de  cet  arjrent , U qu'tl  l'ubùlic  toù- 
ÿoun  dans  l'êqutvalent.  Pourquoi  la  même  choie 
n'auioic-elle  pat  lieu  a l'egard  du  Créancier  , 0c  de 
l'argent  prête  f On  ne  pt'tt  putnt  u la  ptrjltnnt,  (dit 
tr^-bicn  Mr  OR  BEAUVAL,  //<;?.  dtt  Owr.  des 
Sent,  OUobtC  ttfÿt.  p-  ) étjf  aux  êtmi.  On  e«mpte 
Jm  It  ptmvêir  de  rendre  , Oy  nen  peint  /mr  t induflrie  de 
/‘£nvpraiiÿr»r , ni /esr /a  kwut  f»u  C<^  le  rtpréjet  f«e 

To«.  II. 


. XI. 

M .A  R T 1 A L locv  domt  U husubt  tmu  Am  Tu  ne  te 
confies  point  a la  fidélité  de  nôtre  ancienne  amitié: 
r«  prêtes  a mes  Arbres  0c  a mes  Héritages  , & non 
pas  a moi.  V 

Qued  mtbi  nen  eredis  vtteriy  Thelefioc,  fUsiiy 
irtdii  evUiemltt  ar^rikujf^  mets, 

Lib.  XII.  Cpigr.  s;. 

(<)  L'Auteur  «tou  ici  quelques  pallàges,  gc  faj. 
fou  quelques  temarques  , qui  lêronc  tmeua  pUccci 
d-UTs  U.  c NOiC.  CA'roN,  De  Re  RuflitAy  au  corn- 
niuiteuiciK  , dit,  ÿM  let  anatn»  Remaits  cndamnuieiu 
mn  f^eitur  a tetidre  te  isid/t,  CT  un  Ufurier  à rendre  le 
quadruple.  Il  Ibiitient  encore,  que  i'tlure  cil  aulli 
cnnunetlc  que  iHoimcide.  Voica  C ic&r.  de  Offie. 
Lib.  Il-  a U lin.  Mais  il  faut  entendre  cela  de  l’U« 
hire  eacellivc,  qui  lusnc  les  Cuoiens  pauvres, ou  peu 
accommodez,  0c  qui  ne  lcrt  qu'a  lâtnfauc  une  avan- 
ce inlatiable.  Caton  lai-même  mettoit  de  lar- 
gcnc  a 1a  groflê  aventure:  commerce,  qu'il  exerçoit 
aufli  d'une  luamcre  afi'ez  vilaine.  Voiez  Plutar* 
quE,  dans  fa  Vie.  [Mr.  Nooot,  I>*  V/urit  Çy 
>«ni.  Lib.  1.  Cap.  XXI.  remarque,  qu'une  preuve  que 
ce  fameux  Romam  parle  feulement  d'une  L'fute  inor- 
danie , 0c  qui  va  au  delà  du  pie  lue  par  les  Lois , 
c efi  l'amende  meme  qu  tl  fpecifie  , & a laquelle  on 
ne  condainnoïc  que  ceux  qui  exigeoienc  un  imérct 
aufli  haut.]  Ce  lut  avec  railbo,  continué  notre  Au- 
teur , que  rXmpereur  Augujle  châtia  quelques  Che- 
vahexs  Romains,  qui  emprunroienc  de  raigent,  pouc 
le  prêter  a un  plus  haut  mterêt,  que  celu;  qu'Us  en 
donnoicnt:  ^ueton.  m Cap.  XXXJX.  Ap- 

N Ht» 
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Arpumei't  ai  hi- 
minet»  contre 
c-ux  qui  con- 
dxmncnt  abroîü» 
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(a) 

rimifit  . Ftrjit. 
Lib.  V.  Cipu 
XXXV  , 

(h)  L ^ II. 
Ch»9.  XU.  Ç.  21. 
M21S  volez  ce 
qu'il  dit  depuis 
(|u  Ste  4»:,  VI. 
Il* 
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$.  XL  C E L A.  eft  fi  viai , que  ceuxJà  même  qui  condatniieuc  abrolmucut  le  Pcct  ^ 
ufure,  ne  blauicnc  point  certains  Contradb  (i) , où  il  entre  quelque  clrute  d’cquivalciu. 
l’at  exemple,  Pirrre  n’aianc  pas  de  l'argent  pour  acheter  une  Terre,  qui  l'accommo- 
de, yfta  l'achète,  à fa  prière,  & la  lui  donne  cnluirc  h louacc.  Perlonne  ne  trouve 
la  rien  que  de  ttcs-miioccnt.  Suppolons  maintenant  qu’au  heu  de  cela,.  Jeun  prête  de 
l’argent  a Pierre^  afin  qu’il  achète  lui-même  la  Terre,  qui  efl  à û bicnlcancc,  & qu'au 
heu  de  la  rente  annuelle  qu'il  lui  auroit  donnée  pour  le  louage  de  ce  Fonds,  il  lui  paie 
la  même  valeut  pour  l'intérêt  de  la  fomme  empruntée.  Pour  moi , |e  ne  vois  pas  fur 
quel  fondement  on  trouveroit  ici  la  moindre  ombre  d’iii|ufticc.  Bien  loin  delà,  ce 
dernier  Conttadl  eft  plus  avantageux  a Pierre,  que  le  premier;  puis  qu’il  lui  procure 
la  Propriété  du  Fonus.  De  meme,  lors  qu’on  met  de  l’argent  entre  les  mains  d'un 
honnête  homme , qui  doit  nous  donner  une  portion  raifonnabie  du  profit  qu’il  en  fera 
il  n’y  a la  ucn  que  tout  le  monde  n’approuve.  Mais  le  traité  ne  feroit-ii  pas  au  (ünd 
fiart  Icmblable,  & du  moins  aulli  légitime,  fi  l’on  ftipuloit  de  celui  chez  qui  l’on  pla- 
ce Ion  aigcnt,  lui  intérêt  fixe  & modique,  pour  le  profit  incertain  qu’il  peut  çn  tuer. 
L’ Al  COR  AN  défend  aux  Mahemétatu  de  prêter  a ulure.  Neanmoins  en  Mawrita^ 
nie  il  y a une  clpécc  de  Contraâ  permis  & autorifé , qui  en  approdie  beaucoup.  Car 
ceux  qui  empruntent  de  l’argent  pour  leur  négoce , ou  pour  quelque  autre  ufage  lucra- 
(if,  donnent  Ibuvent  la  moitié  du  profit  à leur  Créancier,  à condition  que,  li  le  capi- 
tal vient  à le  perdre,  ils  ne  feront  tenus  de  tendre  qu’autaut  qu’ils  ont  rc^ù;  mais  sus 
perdent  feulement  la  moitié  du  capital,  çette  luoitic  fe  prendra  fiir  Ie‘'^ain  qu’ils  au- 
ront fait  de  celle  oui  refie.  On  ne  trouve  nulle  part  rien  de  blâmable  dans  Anttchrt- 
fe  (a),  qui  conlrfic  à prêter  de  l’argent,  inoicnnant  un  Gage  dont  on  rente  les  fruits 
OU  les  revenus:  & en  Perfe  (a),  où  le  Prêt  à ufure  cft  defeirdu,  on  permet  cette  forte 
de  Contraû,  accompagné  même  d’une  ejaufe  cempujfeire.  Pourquoi  donc  fctoic-il 
illicite,  lors  qu'on  prête  làns  gages,  de  ftipuitr  quelque  intérêt,  équivalait  aux  fruits 
ou  aux  revenus  que  l’on  auroïc  pü  retirer  d'un  Gage,  li  011  l’cùt  exigé  du  Débiteur? 
Grotius  (b)  eu  condamnant  le  nom  d'/nierét,  retient  de  approuve  au  fond  lacho- 
fc  même.  Il  J O,  dit-il,  des  chofes,  qui  femblent  approcher  du  Prêt  4 ujiire,  O-  qui 


PIKN  i AUxitnirie  y Lib.  I.  D»  BtU.  û’r//.  pag.  jla. 
B.  Ed.  H.  Stf/é.  d»  i]u«  les  anciens  Ktmmimi  , aulit 
bien  que  ics  Grett  ^ deceftoieoi  I Uloie  » emmt 
trtifxi  i]m  hutmmnde  Us  Fxm-.  res , be  ftù  ftnmk  mxùirt 
à des  petit  d dtt  iniwiiire, 

•t*ï(  W *X^Cf*****‘  Fer/et  la 

re^dolent  emmt  «z#  ch»/t  oittmpxgKie  d<  fratU  6* 

de  tmenftn^e  ^ •<  dndtMXt  Tl  zW  ^*4*^^** 

[Voiei  Mr  NoOOT,  mH/mpra,  Cap.  11.  & Lih.  II. 
Cap.  IV.}  Nous  croions  autH,  qu’ü  d)  indigoe  d'un 
Chrenen  de  prendre  quelque  itir^rêi  des  petites  Com- 
met que  ( on  prête  à des  gens  qui  fe  trouvent  dans  U 
oeceintc;  car  alors  te  Prêt  doit  rcoir  lieu  d'aiitnône. 
VoiCZ  ECCLISIAITI  (^UEj.XXIX,  ï , 1.  F t KAU' 
ME  XV.  ).  £c  on  ne  peur  que*  louer  eairêmeiuenc 
U maniéré  dont  les  anciens  Créés  avoient  accoutume 
de  fouUger  ta  mifcrc  de  leurs  Amis , en  fe  cotifant 
pour  faire  une  fomme  qu’ils  leur  prctoicnt  fans  inté- 
rêt; ce  qui  s'appciloit  là-deflus  le 

skiâe  Commentaire  d'iSAACCAIAtiBON  fur  le 
Chap  3CVI.  des  CnraOirrs  de  The’OF  H » A IT  ï.  J 
Ç.  XI.  0)  **  ajoàm  ) ceux,  dont  Ü eft  parlé 
ieî,  te  C»Ktr»n  des  tr»is  Certetlh;  lur  quoi  on  peut 
Toir  le  Chap.  XIV.  du  Timii  dt  l îr.tfr/t  de  Mr.  LA 
i^LACETTE.  Voiex  aufli  Mr.  NOODT,  de  U/mu 
& Fkt-  Lib.  I.  Cap.  XII.  dont  le  titre  cft  : ri- 

Cmmssî  tirtû  V/fêi  in^viijfe  esd  Xfmtétim. 


pajent 

Jnxis  CemtùsM , nm  smmc  tjms  Jmrit  /ih 

(a)  On  en  traitera  ci-dcflbui  , Chap.  X.  ÿ. 

Càm  déUter  f dilent  les  jurifcoiirultes  Romains  , 
tmtd  fiefintiÀ  atdtur^  créditer  de  /riUiiih*  rei  Jthi 

pignerstdt  nd  mcéum  UgiUnuu»  u/ttrns  retintre.  D ICES  T. 
Lib.  XX.  Tit.  11.  7*1  fiiiiw  cémfis  pignm*  vei  étp«iérr« 
M-'iic  eentrshitur y Lcg.  VUl.  VotCA  Mf.  NoobT.  de 
V/itrit  6^  /ûm.  Lib.  U.  Cap.  IX 

ld  ^»ei  tnterefi.  Et  ils  entendent  pat  U,  com> 
me  luot  aulÜ  les  Jurifconruites  Romains,  tant  le  pto> 
fit  qu'on  a manque  de  faire,  que  la  perte  qu'on  fait 
poiitivcroenc.  À cemmffm  efl  StipoUttiê  , ratam  rem 
domtniim  habitiuum;  ni  tsxtmm  cempetit  y im  fuMmtmm 
mtei  iHtrr/mît  td  efl  y fus^tum  miÜ  ehefl  y ^%Miammp»e 
lucrxri  petm.  DlCECT.  Lib-  XLVl,  Tît.  VllI.  a** 
tem  rem  hédtri  9cc.  Lcc.  XIII.  Voicz  auÛi  Coi>,  Lib. 
VU.  Tit.  XLVll.  De  finitntiit  pie  pr»  e»  pted  inter*/k 
prtftruMtur ; St  Mr.  NOOOT,  ubi  lupraÿLsê.  l.Cap, 
XII.  Lib.  II.  Cap.  VL 

(4)  Dans  les  Centrât  de  drett  rigfnremx^  l\  falloif- 
abfoiuiucnc  une  flipuistien  dans  tes  tonnes.  Rejpenéit 
[Africoaus}  perurU  ^uidem  crédités  t^ttreis  , mij,  in  fiù 
fmUiicnem  dednOss , nen  deheri.  D 1 G E S T.  L;b.  XJX. 
Tit.  V.  De  preflnptis  vtrUsy  Lee.  XXiV.  Si  pxéfms^ 
ttmdmm  de  preflsndit  »/urit  inter^istm  Jit  , nuU.hi  e/S 
smwnti.  PA  VL.  Sentnt.  Lib.  IL  Tif-  XV.  0» 

l.U» 
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palfeni  trdmairtment  pour  j'y  ritppcrifr,  lefejtetles  nr'afimtins  faut  des  Conventions 
d'une  tonte  antre  nature  : comme  qnand  nn  Créancier  Jlipute  ijneleftie  chofe  en  dédom^ 
maternent  de  ce  ^n'il  perd  pour  être  leng-temt  fans  ravoir  fon  argent , ou  du  gainejiiil 
anrott  pu  faire , s'il  ne  l'eût  p^is  Pfetéi  bien  rntendn  tjnen  dédntfe  d ici  ce  à tfuaiptnl 
fe  monter  t incertitude  de  jes  ejpérances,  (c'eft-à-dirc,  les  riftjues  qi»*!'!  âuroic  couru* 
<i 'être  fruftre  ou  en  roue,  ou  en  panie , du  profit  auquel  il  s’étoit  attendu,  Cr  la  peine 
tfuil  lui  aurait  falu  prendre  pour  fiute  valoir  lui-même  fon  argent.  Selon  le  inêinc 
Auteur,  ce  n'efi  pas  non  plus  un  véritahle  Prêt  à ufure,  lors  e^u  une  perfonne  qui  prê- 
te à un  grand  nombre  de  gens,  tr  qui  tient  toujours  pour  cet  effet  de  V argenten  coif- 
fe, exige  quelque  chofe  pour  fe  dédommager  d'S  dépenfes  quelle  fait  en  vaquant  i cet 
emploi  officieux',  ni  lors  que  prêtant  i un  homme,  qui  ne  nous  donne  pas  des  fùretez. 
fuffifantei,  on  fe  fait  paier  les  rifques  que  l'on  court  de  perdre  fon  capital.  Mais  la 
railon  principale  pourquoi  on  peur,  a mon  avis,  ftipuler  un  intérêt  modique,  non  pas 
d’un  Pauvre  à qui  l'on  prête,  mais  d'un  Créancier  qui  doit  en  profiter,  c’eft  quoit 
perd  le  qain  que  l'on  auroit  fet  li  l'on  eût  eü  fon  argent  entre  fes  mains,  & que  l'on 
4é  dcfTailit  de  Ion  bien  lâns  recevoir  autre  chofe  li  la  place  qu’un  (impie  droit,  qui  ivmi» 
donne  a£tion  en  Juflicc  contre  le  Créancier:  outre  qu’il  elt  jiiftc  d'avoir  part  au  profit 
que  retire  de  nôtre  argent  une  petlbnne  à qui  on  n etoit  obligé  de  le  prêter  ni  pat  les 
Loix  de  la  Juftice,  ni  par  celles  de  l’Humanitc,  La  queftion  fe  réduira  doiK  à une 
dilpute  de  mots.  Et  qui  ne  riroit  d'entendre  dire  11  certaines  gens , qu’ils  ne  prciment 
point  d'intérêt  de  l'argent  qu'ils  prêtent,  mais  feulement  un  dédommagement  (^)  de 
ce  qu’ils  perdent  par  la?  D'ailleurs,  ces  liibrilitez  iuperftitieufes  ne  s’accordent  pas  avec 
les  maximes  de  la  Ja  ilprudence  Roma  ne,  qui  diftinguc  entre  les  intérêts  fixes  quel'on 
(4)  iVipule  par  avance  d’un  Créancier  ; 6c  le  dédommagement  qu’on  exige  pour  divers 
Uijets,  & entr'autres  a canic  que  celui  qui  doit  nous  donner  ou  nous  rendre  une  choie, 
ne  l'a  pas  fa  t en  ion  rems:  dédommagement  qui  doit  rcpiondre  à la  perte  que  l'on  a 
fntc  achicllcmcnt,  quelle  que  ce  foit;  quoi  que  comme  il  cft  ditficilc  de  la  dctenniiier 
au  jullc,  (5)  on  en  régie  fouvcnc  l'cftimauon  liir  le  pié  des  mtércts  ordmaires.  Or,  s’il 

eft 


t.  Une  Cfnvtim*n  ne  domioic  droit  de  derain* 
det  en  jnmee  ie>  ilnrdréti  , <]n*aai  Banq'^iet»  00 
Chingctift  ; ans  Commtmantez  ; a eetn  ^1  met* 
toieot  leur  argeot  "i  la  groflè  arantarc  | ou  qui 
toieat  de  quelque  aurre  manière  approchanr»;  a ceux 
qui  prétoienc  du  üle  ou  de  TOrge,  6ec.  On  ne  pou* 
▼oit  non  p!m  rien  exiger  » Ion  que  l’on  avoir  (impie* 
ment  dit  que  l'on  donnoir  à interet , fana  matquet 
fnr  quel  pié  ic  Debiteof  devoir  le  puer.  Il  n'jr  avoit 
que  ICS  Banquiers,  par  rapport  auxquels  une  telle  II»* 
pulxtion  tôt  valide;  JuS  Tl  N IK  , qm  leur  ae* 
cotda  ce  privilège,  ordonna  qn'iis  Icioient  ccaCa  a- 
voir  prête  à ration  de  kuh  pour  cenr.  Do  £d)e,  long* 
tems  avant  cet  Empereur,  on  pouvoir  prêter  iufqu'à 
doxtzc  pont  cent,  ce  qui  s*appelIoit  V/arj  centtfimaj 
mais  pas  plus  haut  : excepté  t.  Qtiaivd  on  donnent 
de  l’argent  X la  grofle  avanture;  car  alors  U n'p  averir 
point  de  bornes  mirquccs  par  les  Loix  , non  plus 
qoe  dans  certaines  Convemioin  conditionncllet.  z. 
En  mariétede  Denrées;  car  une  Loi  de  CoNSTâlv* 
Tiff,  rapportée  dans  le  Cooz  THB'ODoaiBff, 
permet  d’exiger  trois  BoUl^ox  de  Blé  , pour  deux 
qu'on  en  prête.  Lots  aullî  que  quetenn  aiam  été 
coodamné  en  Jiil^ice  a paier  une  cerraidc  ibntme,  nr 
fetisfkifeir  pas  au  bout  de  deux  mois  après  la  Sentetf* 
Te.  U devoir  Ici  interên  depuis  ce  tems* là , riu  fe 
pie  de  vu»  • quarte  pour  cent , ü le  Cccancier  te  fom* 


moit  de  paier  après  trots  mois  éconlez.  Mats  e'étoif 
en  verra  de  la  Loi , êc  non  par  un  effet  de  la  eon* 
ventton  des  Parties.  Pour  les  Cmretlit  éU  Xtmt 
one  (impie  Coirvenrion,  ajoffréeAu  le  champ#  auto 
fribit  a exiger  les  mtérers.  Voset , fm  toot  cee» , Mr« 
N O ODT,  Lib.  11.  Cap.  lU  , &*  cm.  111.  Cap. 
1.  II.  III.  IV.  V. 

(5^  U tjafmi»  ^ pu  êfmnti  rti  eft^ 

tft  itriâm  frnmmém 

prd>t%dert  : p/cmMMf  d^ktUt  prsêeri»  tfl  ^ 

fusr.ti  îHtrrJit , & M txigaéum  Jummdtm  dirntm  > 

tmr.  DiOtST.  Lib.  XLVI.  Tif.  V,  Dt  FrA* 

tfriitf  Leg.  XI.  Q^nd  on  doit  otre  <ht//  mt/péUf 
comme  l'ufage  en  cîi  détermine  , on  peut  anlu  fixer 
le, dommage  qni  provient  du  rerardement  dins  tel  ou 
te!  cas;  8c  aimt  II  n'efi  pas  btdinaitcment  lïéccffâire^ 
d’en  botncT  l'efiimation  a un  certain  pié  , Cor  tpioè 
Ton  lé  régie  dans  tous  le»  cas.  M«»  il  p'***  *fi 
de  même  de  TAigcnt  qn'on  doit.  Le  Créancier , wu» 
re  d'être  paié  an  terme  , peur  (bulTrit  du  dommagd» 
en  One  intinirt  àt  nntnérei,  auxquelles  le  I>éb«ci« 
n'a  mitlensent  penfé,  ft  qui  ne  fonr  , par  ra^>pon  k 
foi,  qn'aufint  de  rtuf  fortuïtsr  âe  ftme  que,  tout  c« 
que  te  Ctcaiteter  péut  prouveé  firi  êtée  du  è canro  dn^ 
laidement , c'en  fiwérét  de  (k  ftâirinc  A»ïf  H s’*-’- 
fit.  Mr.  N 00 DT,  de  qoi  )«  tire  cette  remarquet 
IiL  11.  Cap.  VI.  tair  èoti  auflS,  lié.  lU,  Cap.  VI.  ^ 
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eft  permis  de  fc  faire  paicr  le  profit  cdlânr,  &:  le  dommage  furvenant,  lors  que  le  Dé- 
biteur manque  à fatislaire  au  terme  ; pourquoi  ne  pourroit-oii  pas  llipuler  par  avance 
un  certain  profit  fixe,  en  dedommagement  de  ce  que  l'on  perdra  pour  n’avoir  pas  eû 
cet  argent  entre  les  mains,  ou  du  gain  qu'on  en  auroit  retiré  fi  on  l'eût  fait  valisir  foi- 
même,  pendant  tout  le  teins  dont  on  convient  avec  un  Emprunteur,  en  faveur  de  qui 
on  n’eft  point  tenu  de  louffrir  cette  perte,  ni  de  (e  priver  de  ce  gain? 

Di»««  meieat  XII.  Enfin,  le  Prêt  à ulute  eft  ablbUunent  ncceflàire  dans  l’état  où  la  Société 

qu  on  a Humaine  fc  trouve  depuis  long-tcms  (i).  Il  n’y  auroit  pas  allèi  de  gens  qui  vouluflcnc 

prêter  gratu'iten^ent  une  aufli  grande  quantité  d’argent  que  celle  quon  eft  obligé  tout 
les  jours  d’emprunter  pour  les  befoins  de  la  Vie,  ôc  pour  le  Commerce,  tel  qu’on  le 
voit  établi  parmi  la  plüpart  des  Nations  civilrfées  (a).  Cela  eft  fi  vrai,  que  l’on  a in- 
venté fie  que  l'on  tolère  par  tout  divers  cxpédiens,  qui  fervtnt  à. éluder  la  décilion  da 
Droit  Canonique  au  fiijct  du  Prêt  a uliirc.  Il  faut  mettre  en  ce  rang  les  Rtnus  (i)  con- 
fiitutei  k prix  d'argent,  ou  cette  forte  de  Conread,  pat  lequel  on  piête  de  l’atgent 
fiir  un  Immeuble,  que  le  Débiteur  nous  engage  pour  le  paiement  d’une  certaine  lom- 
me,  ou  d’une  certaine  quantité  de  fhiits,  qu’il  doit  nous  domter  tous  les  ans,  & cel» 
ou  à perpétuité,  ou  pour  un  tems,  qui  eft  tantôt  fixé  à un  certain  terme,  tantôt  in- 
cenain  & illimité,  c'elUà-dire,  pendant  la  vie  du  Créancier,  (b)  De  ces  rentes  les  unes 
peuvent  être  amorties  ou  rachwées,  en  rendant  l’argent  qu’on  avoir  rajil;  les  autres  > 
non-  Qiielquefbis  même,  lots  que  la  chofe  engagée  vient  a péiir,  le  Débiteur  ne 
laillc  pas  d’être  tenu  .aptes  cela  de  paier  la  taitc  tout  de  même  qu 'auparavant,  en  forte 
<ci  ï^inpwcur  quc  l’Obligation  eft  iulépatablement  attachée  à là  perfonne.  Or  qui  ne  voit,  qu’entre 
ce  Contrack,  & celui  du  Prêt  à ufiée,  il  n’y  a aucune  ditférence,  que  dans  les  ter- 
Mais  les  P<i^/ eux-mêmes  n’out-ils  pas  permis  le  Prêt  à ufurc  fous  le  beau  nom 
ble  «iblifle-  de  Mtnts  de pie'trl  Les  Diretlcurs  de  ces  fonds  prêtent  aux  Pauvres  juiqu’a  trois  Ecus, 
e^uü^Cjp.  (f)  g*g“>  ^ intérêt  : mais  ils  prennent  des  g.iges  pour  une  plus  haute  foinme. 


tes,  Mot 
U delenfê  de 
prêta  à intaêt. 

(a)Voiez 
Samon.  üdel. 
Cap.  XXXXla 


/b)  Voie* 
n»t$métm.  Ob- 
fav.ll»  if.  0c 
Jtsmu.  hâitrà, 
UiA.  Gall.  Lik 
VI 


xii. 


que  peodani^tct  tem$  de  U Kfirndimt, 

on  ne  pouvoir  point  demander  d intctér  ta  Jultice, 
par  U xailon  que  le  Debiteur  étoit  en  demeure  de 

f»aia;  à moins  qu'on  ne  l'eût  Ûipulê  d'dvam.'c  dans 
e Conttaâ.  Mais  quelques  Juiiiêonrultes  en  aum 
iorrodiut  U cuûiumc  » fur  tout  eo  matière  de  Sociê* 
té  0 les  Empereurs  rèteodirent  à tous  les  CunirsOt  éU 
éfnut  /»!  fins  excepeioa;  comme  aufli  aux  fie  aux 
Fidêutmmit.  ?oux  lOf  CtntrsPld  dt  drHt  ri^uunmx ^ il 
falioti  toujours  une  flipulation  dans  les  formcâ; 
quoi  on  ne  pouvait  nen  demander  , pas  même  d^ 
puis  que  I on  ètoic  encré  en  procès.  Au  rcHc,  fl  Too 
iptnt  a ca  cxcelleot  Ouvrage  de  Mr.  N O O D T » que 
Ml  tant  de  fois  , les  Traitez  du  doâe  SAU* 
M Al  SK  t- intitulez,  iXr  U/mit  0 Di  midi  V/matum^ 
0c  di  Fàuiifi  traptzititê  ; on  n aura  rien  à délira  en 
lout  ce  qui  regarde  rhiftoire  du  Prêt  i ufurc,  le  lan* 
|a(e  0(  les  deciflons  du  Droit  Romain  for  cene  ma- 
ti^te.  Dans  le  demia  Ourcaee  , SaUmaisk  dé« 
fend  aufll  la  Magiflrats  des  rmàtit  XJràtt  fui  la 
paimlCon  du  Prit  lamkétd^  dont  n&ire  Auteur  trai* 
te  au  paragraphe fuivaot, 0c  que  la  Théologiens  coo- 
dnsiuioiem , . jufqui  eicomnmnta  ceux  qui  exetfoient 
ce  commerce.  Le  célèbre  Giibkrt  Vokt  , 6c 
)AAN  CLOPPKNKUKG  , furent  les  ptincipaox 
qui  écrivirent  Ih-dcflus  contre  la  lamtardt.  Mais  un 
autre  Thcolonen  aufli  céiébce.  Samuel  Desma* 
VAil,  fe  dècum  pour  eux,  dans  une  Dijprfath  B- 
fkJMitSy  imprimée  è LtUt  en  lAfo.  avec  des  Nota 
éÉTME'OAORK  GEAtwiNCKSL,  par  lefquel* 
kt  celui*  ci,  qui  êcoir  JutilcoAflilte , pecteadit  k»> 


fliter.  Cette  Diflèrtation  émit  cctitc  à Toccaflon  «fiia 
Traité  de  MARC  ^UKRIUS  B OEB  O Km  U r'» 
Ptofeflènt  en  Hiflotie  bc  en  belles  .Lctties,  qui  avoic 
pris  aufli  le  parti  contraire  a celui  de  5AUMAIS&. 
Mais  en  revanche  M AK  Tl  N SCHOûciLius^  qui 
n'etoit  pas  non  plus  Théologien,  publia  , en  faveut 
du  MagiArat  6c  des  , une  Diflèttation  dt  lU 

fwa  irafizituay  qui  ctt  la  XXVIU.  de  la  fecoode’& 
dtiion  de  fa  EMtrutaiiumi  Varié  , imprimea  ‘è  Ifm 
trttkt  en  i6é).  Car  c'ell  par  uudvatenee  qu'on  !• 
met  au  rang  <k  ceux  qui  ont  écrit  contre  S AU  mai* 
a K,  dans  la  Jmrii  StltUa  de  Mr.  StrU* 

V )U  a,  pag.  ai},  de  la  j.  £di/. 

Xil.  La  uns,  dit  Mr.  LA  PlacrttE,  «K 
y)i;^a,.Chap.  1.  ne  peuvent  fe  pafla  de  prêta;  la  aïs* 
tra  ont  befoin  quun  leur  prête.  ].  S'il  n’efl  pas 
pamia  de  flipula  aucun  imérêt,  que  devieodroac  uns 
iniiDité  deperfonnes  qai  ont  tout  leux  bien  en  argent  f 
Ella  le  confumeront  en  ttès-peu  cfannées;  6c  après 
cela  comment  (ubllfleront-ella  i En  vain  répoodroi^ 
on , que  ca  gpi^là  doivent  apptendK  quelque  Art 
ou  quelque  Métia , .s'appliquer  au  Commace^ 
rAgxicuiture.  Cela  eft  bien-tàc  dit.  Mais,  ét  Donne 
foi, .cxouve-t-on,  qu'il  n’y  ait  pas  dans  le  monde  ai^ 
fez  de  Laboureurs,  allez  d'Artilâot,.  aflêx  de  Mar- 
chands ’ Lci  Terres  ne  font-ella  pas  fufliflirament 
culiivèci  dans  toute  r£ae*pr,li  Von  en  excepte 
la  heux  qui  ont  été  expolês  \ la  fuient  de  la  Gua^* 
te?  Bien  loin  qu'ü  n'y  ait  Ms  aflèz  de  Marchands 
6c  d'Artiiàns,  n*eft-Ü  pas  viuble  qu'il  y en  a crop^. 
ptiM  que  ces  rio£e£fleai  se  peorcai  pu  faire  lubA 
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& le  font  donner  tant  pat  mois  lîir  un  pié  modique.  Que  fi , au  bout  d’un  an , le  Dé- 
biteur ne  paie  pas,  on  fait  vendre  le  gaj»c  à l’encan,  & on  rend  au  Ptopriét.rire  ce  que 
l’on  en  a tiré  au  dc'à  de  la  fomrae  qu’il  devoir.  Voila  en  general  les  maximes  & la 
pratique  de  ces  Bureaux.  Il  y a beaucoup  de  rapport  aitrc  les  Monts  de  pieté,  8c  le 
Prêt  Lombard',  à cela  près  que  celui-ci  n’eft  jamais  gratuit,  ni  fans  gages.  On  l’appel- 
le ainli , patcc  qu’aucrefois  ceux  qui  failbient  métier  en  France  de  prêter  à intérêt , 
étoient  la  plupart  Lombards,  ou  yasf/,  qui  depuis  furent  bannis  du  Roiaume.à  caulè 
que,  par  leurs  extorfions,  fie  lents  ui'urcs  mordantes,  ils  s’ctoicnt  attirez  la  haine  pu- 
blique (d).  Cette  forte  dé  Prêt  a ufure,  après  bien  des  dilputes,  fût  enfin  approuvé, 
par  autorité  publique,  dans  les  Pats-bas,  comme  une  choie  licite  fie  avantageufe  à 
l’Etat;  jufques-là  que  les  Eccléfiaftiqucs  même  y font  valoir  leur  argent  de  cette  ma- 
mère,  fans  que  perlonne  y trouve  à redire.  Ceux  qui  connoillent  PArt  du  Négoce,  chyp-’v-rpiit." 
favent  aulli  comment  on  élude  la  défcnic  de  prêter  à ufure  par  le  moicn  du  (3)  Change  n- W.  dé  i«07. 
fec.  On  peut  rapporter  encore  ici  ce  que  l’on  apjiellc  Mohatra,  d’un  terme  Elpagnol,  (e)vo,ez 
p.ir  où  l'on  entend  une  efpéce  de  Contraéf  qui  le  fait,  lors  qu’un  homme  aiant  befoin 
■ d’argent,  achète  à crédit,  au  plus  haut pnx,  des  Marchandifes , qu’il  revend  fur  le  yiii.  avec  Im  ^ 
champ  au  Marchand  meme,  qui  les  lui  paie  argent  comptant  fur  le  pié  du  plus  bas  fo“','îc^„om'dc* 

firix  (c).  II  y a quelque  choie  déplus  tolerable  d.ans  un  Contraél  fort  en  ulagc  chez  , Nme 

es  Mofcovites,  par  lequel  on  (f)  prend  à crédit,  pour  un  long  terme,  des  Mai-  voiaO/«- 

chandiles  que  l’on  revend  fur  le  champ  à un  tiers,  argent  comptant,  mais  à un  plus  rimt  f Ain.  Ptrf, 
bas  prix;  loit  pour  paier  une  dette,  dont  on  ne  peut  lé  décharger  fans  donner  un  inté-  /"‘j 
rêt  exorbitant  a ceux  de  qui  l’on  leroit  contraint  d’empninter;  foit  pour  foire  un  gain  cille 
li  conlîdérablc,  que,  quand  le  terme  du  paiement  des  Marchandilcs  fera  venu,  il  le 
trouve  qu’elles  nous  reviennent  a bon  marché.  On  ne  peut  cependant  qu’approuver  cap.'l-x’xix,  si 
les  (g)  LoixCiviles.qui,  réglant  les  intérêts,  ne  pcmiettentpas  aux  Particuliers  dtn  ptciv  de 
dre  lur  un  pié  aulli  haut,  que  leur  avidité  le  Jcnianderoit.  Mais  il  n'ell  pas  injurtc,  a 

mon  ce  pjij*japht. 


Tt^ec  bien  des  gens,  & que  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  l'y  adonnent  les  oblige  à chercher  chaque 
lourde  nouvelles  mvenciont,  pour  nourrir  ou  pour 
irriter  U Vuutd  Ac  rintempciance.  II.  Mats  (&  cec> 
re  conlidciatiun  retsd  les  Pr£ts  à uTure  pieu  nMcÆii* 
tes  ) que  deriendroienc  tant  de  miferaoics , qui  ne 
fubiiftent  que  par  le  moien  de  ce  qu'ils  emprunrent  \ 
Que  dcvicndroient  les  Marchands,  parmi  lesquels  il  y 
<0  a un  fi  grand  nombre,  dont  le  commerce  i>e  rou- 
le que  fur  des  fonds  qu'on  leur  a prctca  ? Que  de- 
vieodroienc  cane  de  Bourgeois  Ac  de  Laboureurs,  qui 
de  rems  en  cems  iê  trouveae  furpris  d'un  befoin  prefi 
fane  de  cent  cholês,  qu'Ua  ne  iauroient  avoir 
que  par  cette  voie?  Tconveronr- Us  toujours  ï point 
oomm  des  gens  qui  leur  prêtent  gratuitement  ce  qui 
leur  eft  necouire-'  CeU  fe  pourroïc , fi  tous  le*  Hom- 
me* êtoient  charitables.  Mais  y en  aiamfi  peu  qui 
le  foienc,Ac  parmi  ceux  qui  le  font,  y en  aiant  U peu  qui 
foient  en  eiatde  prêter,  au  lieu  qu'une  infinité  de 
gens  ont  befoin  qu'on  leur  pcêre;  il  eft  clair,- que 
cette  reliburce  n’a  aucune  proportion  avec  leurs  nêceA 
fitcx.  Et  l'on  peut  dite,  que  ce  que  les  petfoiuics  cha- 
ritables peuvent  Ac  doivent  prêter  gratuirement , n’eft 
pas  la  cMtieme  partie,  peut-être  pat  la  millième,  de 
ce  qu’une  infinité  de  geo*  ont  inceftamment  belbin 
d'emprunter.  Ainfi  iln'importeguéres  moineau  Gen- 
re Humain,  qu’il  foit  quelquefois  permis  de  prêter  à 
intérêt,  que  ot  tcSenct  cette  permien  dans  de  cet- 
aàne*  bornes,  au  deU  defqucUes  on.  ne  doive  iamai* 
allcf.  Voie*  aulfi  Mr-  Noodt  dr  iwwr<  6r  ■/•«<, 
Lib.  ].  Cap.  VI.  L'expéticnce  fit  voir  autrefois  à un 
limpeteuc  u néccilîtd  du  Fret  h uTuxe-  fi  Ai  ils 


Mseidenitn  aiant  voulu  le  défendre  ablblument,  pas 
on  xéle  inconfidéré  Ac  une  piété  mal  enrcixhit  ; ion 
FiU»  Leon  le  Phèh/ef^^  fiic  obligé  d'abtdir  cett« 
Ordonnance , Ac  il  permit  de  prêter  lur  le  pié  de  qua- 
tre pour  cent  ; aiam  reconnu  ,.  dit-U , que  Je*  défen- 
fe*  de  Ton  Prédécefteur  écoient  préjudiciable»  à l'Etat  y 

fiarce  que  ceux  qui  avoient  de  l'^cnt , n'en  vou- 
oient  point  prêter  à ceuxquien  avoient  befoin;  de  for- 
te, ajoute-t-il , qu'ont  telit  L»i  rfi  mm  ieffm  de  im  par- 
tft  it  U Smtmtt  iiummint.  P K O P T S S fmmfertmttm  rt» 
ilimnen  m ^mem  têmen  firtm  LepjJmter  prapa- 

/utrmt  ) ftd  (tKtrm  m PCfn  vtnit.  Qm  enim  mute  mfmrm* 
rmm  fpe  md  musmrnndmm  uetmûmm  fnmfti  fuersnt 
feft  iétûm  Legtm  , foad  n$M  Imeti  ex  rntmme  par- 
atparv  ftffint , in  aai,  fat  paroam  indigent  ^ d^ffiei/e$ 

mtfme  immitet  /tmt fe^peertm  fmed^msmmnm  Afm^' 

tmrm  md  iUim  [Lt$'n']/iÊàumitmsem  mem  parvaïuxr  , egrf 
gimm  itlmd  frm/erifemmt  mkregmmui.  NOVSLL.LEON* 
UCXXIII. 

(a)  Elle*  font  formellement  permifès  par  le  Pape- 
Martin  V.  Ernavagani. commun.  Lii.  III.  Tir-  V 
De  Emùene  & yendit.  Cap.  1.  Ac  pat  CALL^TR 
III.  Ibid.  Can.ll.  Voiexia  Novell.  CLXl.  de  jui- 
T J NI  EN  éc  Mr.  Noodt,  Lib.  1.  Cap.  XII. 

(})  C'ell  celui,  donc  le  paiement  fe  doit  faire  dans- 
le  lien  même  ou  la  femme  a été  comptée,  de  forte 
que  c*eft  au  fond  un  véritable  interet.  Il  eft  oppofd 
au  ('êxicia  réa/,  qui  le  divife  en  mtim , Ac  Ucml.  Leioa- 
Mf  confilte  dans  le  changement  des  efpéces  , lors  qu'on 
donne,  par  exemple, de  l'Argent  pour  de  l’Or,  ou  de 
rOr  pour  de  l'Ament  «moiennanc  un  petit  profit.  Le 
Chsxgt  iHéi , c'eft  Ion  que  i’oo  ptead  une  certain» 
) lojiunc 
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Oequec’eA  que 
le  Contci^  ie 


0%  compare 
V^’nt  ave  cia 
fê*ten  dtiTeien* 
m$  auniccct* 


toi  Ctntraif  deSoci/t/.hvr.  V.  Cha?.  Vm. 

mon  avii  d’exiger  un  plus  (4)  Iviut  intérêt  de  ceux  à qui  l’on  prête  pour  peu  de  rems, 
que  de  ceux  qui  empruntent  |ufqu’à  un  terme  conlidérable. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  Contrat  de  Société”. 

i.l.  T E ContraB  de  Socie'te'  (c  fait,  (i)  hrs  <j’te  deux  ou  plujicurs  ptrfannes 
i—t  mettent  en  commun  leur  arrent , leurs  biens,  ou  leur  travail,  4 la  charge  de 
partager  entr'eux  le  gain  (2)  C7"  dè  fupporter  les  pertes  <jui  en  arriveront,  chacun  à 
proportion  de  ce  ejutl  contribue  du  Jien.  De  forte  que,  s ils  ont  tous  fourni  une  égale 
fo:nme  d'argent,  le  gain  & la  perte  le  partagent  aulli  également  (3)  : nuis,  fi  l’un  a 
donne  plus,  l’autre  moins,  chacun  j entre  pour  fa  paiT,  félon  la  Proportion  Géomé- 
trique. La  même  cliofc  a lieu,  lors  que  deux  ou  plulicurs  pcrlèmncs  allbciccs  pour 
leur  travail  (4),  prennent  également  ou  inégalement  de  la  peine;  ou  lors  que  l’un  ycft 
pour  là  peine  (5),  l’autre  pour  fon  argent;  ou  enfin  lors  que  chacun  comnbue  & de 
Ion  .argent  & de  là  peine  (6). 

J.  II.  Quand  on  vitii:  à fe  fcparer,  fi  les  Aflodez  n’ont  mis  en  comnrun  que  de 


fomme  pour  en  faire  compter  une  (èmbUble  en  un 
aatee  iica.  Volez  fur  tout  ceci  Mi  Ls  PUteae,  daru 
le  dctnict  Chap.  de  fon  Traité  ir  l/merdt. 

(4)  La  railon  en  eli , & l'Auteur  ne  devoir  pat  ou- 
blier de  le  due,  que,  bien  que  i'mterêi parotllc  alors 
excelfîf , e'cli  neanmoins  peu  de  ehofê  pour  l’Ei^run- 
teur,  qui  emploie  d ordinaire  cet  argent  à des  uuaes  , 
d'ou  tl  lui  revient  un  probt  beaucoup  plus  conudexa- 
ble  que  ce  qu'il  donne  au  Créancier  pour  un  tetm 
fort  court.  D'ailletin,  outre  que  tes  fommes  qu  on 
«oiprunie  pour  peu  de  remi  font  le  plus  (buvcnc  de 
pecircs  fomaes,  donc  rintexèc,  paie  fur  Je  pie  ot- 
dmaire,  fe  réduiioit  prd'que  à rien,  & nevaudroit  pas 
b peineque  prendroit  le  Créancier  (Voicz  ie  Traite  de 
Mr.  LaPlacettb,  Clup.  XXII.^  : il  peut  ^Iver, 
que,  dans  ce  petit  intervalle,  U pme  loccalion  de 
placer  fon  argent  pour  long  rems,  ou  d'en  faire  quel- 
que proHt  conliderable , dequoi  tl  ne  feroic  deoom- 
mage  en  aucune  manière , li  on  ne  lui  paioit  un  plus 
haut  intcrf  t , qo'il  n en  prend  d'une  peribnne  à qui 
U donne  fon  argent  jufqu'a  un  terme  conlidérable.  Au 
reûe,  nôtre  Auteur  rapponoic  endeflus,  4.  à la 
6n,  une  coutume  des  anciens  habirans  de  la  ville 
de  Ot^t  en  CandiV,  qui  fera  mieux  placée  dan^  ce 
paragraphe,  puis  quelle  n'eft  autre  choie  qu'une  ma- 
nière drluder  le  ?xct  à ufuxe.  En  cet  endroit-U  donc 
âU  rapport  de  PLUT  AR^Vl,  Grec.  P.  io}. 

B.  EJ  kVech.  ceux  qui  empruntoient  de  l’argent  a in- 
térêt , le  prenoient  par  force;  aAn,  dit  cec  Auteur, 
que,  s'ils  rehifoieor  oe  paier  ^ bonne  grâce  rintcrcc 
•U  cteaocicr,  cc>ai*d  pût  avoir  coocr'eux  action  de 
violence, Scies  faire  ponu  plus  rtgoureufemeac.  Avant 
que  de  iinir  cette  matière,  ajoutons  encore  lui  mot , 
apres  Mr.  Là  Plaoetïs,  Chap.  XXV.  lurce  que 
ron  appelle  Bêdémerie , ou  «va«r«rr.  Cette  U>r- 
tt  de  Contrat)  conliâe  à pwer  de  l'argent  fur  un  VaiT- 
£uu  marchand.  Ions  cette  condition,  que  ie  Créais- 
cier  perd  fon  argent , au  cas  que  le  Vailleau , ou  1 et  mai- 
civandifes,  fdr  quoi  il  prête, Tiennenr  à périr.  Comme 
In  Créancier  hazarde  toÛH>urs  beaucoup  par  là  , il  exi- 
ge aoiC  UB  ifitéxêc.  btaocoup  piui  haut,  que  Toidmai* 


1 ai- 
re, le  proponinsiné  aux  cliques  auxquelles  il  s*expo> 
lé.  Le  Droit  Civil  le  permet,  Diglst.  Lib.  XXII. 
Tic.  Il-  Je  fan^re;  Sc  il  n'y  a la  nen  d’oppo- 

fé  au  Droit  Naturel.  Car  enrin  les  rifqucs , auxquels 
le  Piête-at  s'expolé,  font  futceptibles  d dàunation;  le 
par  conléquenr  il  peut,  d'un  côté,  s>  cxpofci,  mo- 
icnnant  un  certain  pnxj  de  l'autre,  Aipuier  ce  prix 
de  ceux  en  faveur  de  qur  U court  un  tel  danger 
En  un  mot,  un  tel  traite  n'a  rien  de  plus  oppolé  à 
b Juâice,  que  le  CentraU  JdtjjàtAnsty  mnf  on  parle- 
ra dans  le  Chap.  IX.  $.  t.  Vuiez  Mr.  NOOOT,  Dt 
UjM  il  & Lib  li.  Cap.  VH. 

CHAP.  VUI.5.1.L  (t)  G RO  Tiu  • aoir,qnec‘eft 
un  < én/rjff  Mirté.  Mars  voiea  ce  que  l'on  a dit  ci- 
delTLis , Chap.  t.  Ç.  10.  Il  but  lemaïquer , que  1a 
Société  fe  contiaâc  quelquefois  tacitement,  lors, par 
exemple,  qu’aiant  achète  une  choie  en  conunun,  00 
ne  la  parcage  pomr,  Ce,  fans  s’e^liquer  davantage, 
00  en  )Oiut  egalement , triant  chacun  là  portion  du  pro- 
fit qui  en  tcvieat,  H contribuant  Idon  b quore  pan 
aux  depenfes  necedôiins  pour  fon  entretien.  SêàetMtw 
e*»rt  br  HE,  wràii,  b-  pre  nrnneimm,  ^ms^Jm- 
hM  nM/yf.  DlCEST.  Lib.  XVIL  Tit.  II.  PrtSuâê, 
Leg.  IV.  prâce.  Votez  une  Dinértaricm  de  Mr.  HRH- 
Tiui,  intitulée,  Z)r  Sadftdue  faüê  t«««rW/4,  qui  fe 
trouve  parmi  celles  du  111.  Tome  de  Ctmmr.tMt.  & 
Op^.W^  fitc.  Nôtre  Auceui  citoii  ica  b Loi  LXXXIU. 
du  même  Titre;  apparcmmenc poux  prouver  cette  par- 
tie de  U définition  qui  rcgatde  1a  proportion  qu'U 
doit  y avoir  dans  le  Coniracé  de  Société,  félon  ce  que 
chacun  a contribue  au  Foods  commun.  Mais  U s'^ir 
là  des  cHofes  communes  en  general , d ou  que  vienot 
ta  communauté.  Cette  Loi  teiuesme  d ailleurs  de* 
fubulirez,  fut  lefqucUes  de  grands  jurifeon laites  Mo- 
detoes  prétendent  que  tes  Anciens  a ’éioicnc  pas 
d accord  enlemble.  On  peut  voir,  lirouveuc^  / RAM- 
(OU  HOTOMAN,  O^ers.  V.  14.  E O.MON  D MR- 
HILLE,  Dtff.  Jeu-,  ex  liJh%  Manualium  JUL* 
F AULLi,  Cap.  I.  fiejEANDS  LACOITE,  fiu 
le»  Inititutes,  Lib.  U.  Tu.  l.  lU  nu  £vj: 
i-  ji. 


Digitized  by  Google 


Dm  ContraB  de  Société.  Liv.  V.  Chàp.  Vïïl.  lOj' 

Fargait,  chicmi  taire  d’abord  autant  qu’il  avoit  dorme,  & prend  cnfuite,  ^ propor- 
tion, fa  part  du  gain.  Mais  û l’un  a donné  Ibn  argent  (t) , & l’autre  fa  peine,  il  faut 
voit  fur  quel  pic  ils  s’ctoient  afiôdcz.  Car  lors  qu’on  met  en  commun,  d’un  côté  le 
travail  & l’indufttic,  de  l’autre  lèulement  l’uiàge  d’une  certaine  fbmme;  celui,  qui 
fournit  l’argart,  n'en  rend  pas  l’aiutc  Allôcie  copropriétaire,  (i)  il  s’engage  l'eulement 
à partager  avec  lui  le  gain  qui  proviendra  de  cct  argent  de  de  ce  travail  joints  enfcmble, 
à proportion  de  ce  que  chacun  a coauibué.  En  ce  cas-là>  comme,  d’un  côté,  celui 
qui  n avoit  fourni  que  là  peine,  n'entte  point,  lots  que  la  Société  finit,  en  portion 
à la  fomme  qui  a fait  le  prémier  fonds  du  commerce  ; de  l’autre , celui  qui  avoit  four- 
ni cette  fonunc  en  étant  leul  légitime  Ptopnétaite , il  faut  qu’il  en  lôit  tcmbourlé  avant 
toutes  chofes,  mais  aufll.  Il  elle  viciu  à le  perdre,  c’eit  pour  fon  compte.  Amfi, 
dans  une  telle  Soaété,  on  compare  avec  la  peine  de  l'un  des  Allbcicz,  non  pas  le 
fonds  même  de  l’autre , mais  les  niques  que  celui-ci  coui  t de  perdre  fon  argent , & le 
qu’il  en  pouvoit  vtailëmblablcment  attendre.  De  forte  que,  s’il  s’agit  de  partager 
Icproht  entre  deux  All'ociez,  dont  l’un  a fourni,  par  exemple,  mille  Ecus,  Sc  l’autre 
un  travail  qui  n’en  vaut  que  cent,  il  ne  faut  pas  lunplcmcnt  donner  à celui-ci  un  dixié- 
me : mais  plutôt  on  doit  comparer  là  peine  avec  ce  a quoi  peuvent  fo  monter  les  rit 
ques  auxquelles  l’autre  a expofe  fon  argent,  & avec  le  gain  qn'il  avoir  lieu  de  s’en  pro- 
menéeli  cela  ne  va  pas  au  delà  de  cent  Ecus,  alors  chacun  aura  une  portion  égale 
du  profit.  Le  plus  court  cft  néamnoius  de  faite  Idiimation  de  ces  rifques  6c  de  ce  gain, 

Air 


(i)  Siemti  luermim , its  iamnmm  cimmiemt rjfe nwr  , fiUi  fteiam  «J#*  ttÊÜJJtt  fitim  ^ niji  éi  wttrm 

tetf  «Mod  non  ettipâ  focii  lOr-tigii.  D I G £ S T.  Lib  XV U muni  nomin  compsremdM  ^o/icijcerfttir.  Lcg.  LII.  ^.4« 

Tic.  11.  Frojoctoy  Leg.  LU.  4.  Ainù  tl  fiut  a^oû>  La  Lot»  dont  il  s’agit,  ic  cl\  du  jonfcontulte 
tel  cette  reftii^ion  , U nt/eit  mrivH  peu-  POMPONIUS,  (é  tiouve  aulU  corrigée  pirlaCuivaiite 
U /AMte  dt  l MK  dt*  A(fotnz  ; car  alocs  cet  Allbcic  ea  dl  am  elWU  up  1 £ M ; S & c u if  o 0 M Jtilianum  < 

tet^nfable  , en  forte  oc  tauioic  legitanemeat  cr  ^Mod  Meditù  pr* /t  datim  fji , mip^t  Quod 

prctcndrc  coropeufei  une  perte,  qui  cft  Iclfct  de  U vermméft.  Ibid.  Leg.  LXl. 

négligence  , p«  les  fctviccs , qu  U peut  avoir  tendus  ( ) ù MuomU  9\ùm  kë/tCduotn 

d’siUeuti  à U Société,  purs  qu  ri  n'a  fait  que  ce  a quoi  «i  rvuCou^*.*  idpa  m>.uu  ôcc.  A Kl  s TOT  Etl»c.  Nieom. 
il  ctoictenu,  pat  le  Contiact.  Si/odiet  Lib.  VUI,  Cap.  XVI,  Voicz  QMimtiltom  ^ DecJaïu.  CGC 

ttntçr  in  /tâttêtt  egijfet , in  pltrifi*u  MMiem  focieteutm  au-  XX.  Cell  en  ce  Icns,  aioûcujt  n6tie  Auteur,  qu'il 

xiiï't , non  tomp«n//unr  tompeidinm  c»m  RégLgtKfij.  Ibid.  faut  entendre  U Loi  XXIX.  pHne.  du  Titte  , qui  vient 

XXVt.  Voicz  le  Commcntaltc  de  Mr-  Noodt  rférre  eue,  iaquelle  poite,  que  là  les  portions  de 

pag.  jtj.  fie  fut  toute  cette  matière  les  OviUt  penc  fie  de  gain  ne  font  pas  tcglee»  parle  Conctaft  de 

ordre  MAtnttl f pat  OAUMAT,  iPvt.  1,  Liv.  Sovicte  , elles  ferontégalcf.  .Si  non  fatrint  périH  focit^ 

I.  Tit.  VIII.  Fout  U Loi  LX.  $.  i.  que  nôue  Auteiu  lati  tm  tjr  ctnjlnt.  Mais  d autres  cioienc 

citoic,  eUc  renferme  une  deciUon  très-auic  fie  très^niuf.  q^u'ü  s agit  la  d'une  égalité  porc  fie  llmple , comme  je 

te.  Cai  elle  veut  qu’un  Airocie.apcèsavoit  étcbleflepat  lai  remarque  fut  Gkotivs,  Liv.  U Chap.  XII.  $ 

un  EfcUvc,qu'i? pouiiuivoit, fie  qui  apartcnouilaSo*  14.  AVti  4.  Mt  Nooot  a eouepris  ue  leluter 

ciété  fe  falTe  ttaitei  à Tes  ptoptcs  décris  ; puce,  dit  leurs  raifons,  dans  fon  Commentaire , pet^.  )lo,  }Si. 

on  qu’eocotc  qu’il  (bit  eneue  à cette  depenfea  foc-  Je  vomirors  pouvoir  dire,  qu'U  ne  rerte  plus  de  dilH- 

calioD  de  la  Société,  can'tm  pas  poux  la  Société  me*  cuJeé.  Mats  il  taudiou  rxop  seteodxe;  fie  ce  a en  eft 

me  qu'il  U fait.  ckm  téfifitrft  commanikui  fttvU  pa*  ici  le  lieu. 

verÀh^,  Àd  fuiAmtmmptf.ûhni^  vnintrAtui  rji.  tmptn-^  (4.J  ûmo  fuittAtem  toitnmt,  ut  GtdmmAtitAm  dêcertnt^ 
^uAm  in  cmsndê  fe  fteerit  , nsn  cof-jt'jMMXnrMm  pro  &*  ex  te  mriijiiio  tommunâ  eomm 

fotie  alKone,  LA££  O Aïti  qtua  îd  non  ik  Joiietatfm^  D IGEST.  ubi  fapxa  , Lt^.  LXXI.  frint. 

Mjnrvtx  fuitiASimy.  imptr.fum  fit.  Mars  n'cft*ce  (f)  .Vj*  &*  itA  coin  pojft  /^ieiaum  non  dakitAmmi  ^ * 

pas  en  failant  les  aftastes  de  la  Société  que  cet  hom*  ot  niter  Aiter  nom  tonfermi^  jAmm 

mt'l'a  a etc  blcfte^  L'opmion  coettaite  picvalur  avec  lêurum  tmitr  et*  comm.dmt  fit  t fiuA/Apé  oporn 
raifon:  cax  il  y a une  autte  Loi  du  même  Titre,  ou  pecM>Kta  vttirt.  IN*tit*üt.  L*b.  ill.  Tit.  XXVI.  Dé 
Ton  dit , que  û un  Aflbcic  allant  en  voiage  poux  le  a. 

négoce  de  certains  Habm  de  gens.de  Guerre  tombe  Comme  quand  deux  Marchands  s’adbeient  en- 

cotre  les  mains  des  Voleurs,  qui  lui  prennent  les  har-  fembie,  fie  on  ils  font  tous  deux  le  même  négoce, 

dm , ou  fon  argent , ou  qui  bkÛ'em  un  de  Ccf  Efcla-  Voici  la  Loi  Ul.  4 cite  lùr  la  Note  a.  de  ce  para» 

ves , il  fera  dédommage  de  cette  perte  fut  le  tonds  graphe. 

commun.  QnidA» /AiAnAm  nt^cuatunem  cooertÊhti  aUct  il  (1)  Ce  que  l'Auteur  dit  de  l’argenf , U faut  t 

ex  hii  Ad  wurtt*  eompATAri^i  proftHt  ^ ût  lAirontt  l'entendre  au0i  des  effets,  aes  marchandries  , fit  de 

diiffuAtm^  peennuem  perdidu  : faviejn»  vnlntmii /u*i  toute  autre  chofe  en  un  mot  qui  et>  ditkinfte  de  U ^ 

rtjefue  prêpriAt  ptrdidtt  : Dicit  jüLiANUS,  d^mmum  peine  fic  qut  fe  met  au  rang  des  biens  derAlTo»'’* 

ojft  commune  , iéeoaue  Afliome  pr»  fuie  dAmni  pAtttm  d*mi»  çié. 

diém  ng'ij/îm  drkrs,  tém  pecunue , ÿiuij«  rcrMi  atir^  (a}  fai  plu»  que  celui  qui  doone  un  Fonds  de  texte 
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fut  le  pié  des  intérêts  que  l'on  donne  ordinairement  pour  un  argent  prêté.  Ainfi, 
lùppolc  que  les  intérêts  foient  fixez  à lîx  pour  cent,  li  l’un  des  Allbciez  aiaait  fourni 
mille  Ecus,  1a  peine  de  l’autre  en  vaut  foixante',  le  gain  doit  être  partagé  également . 
Mais  quelquefois  on  met  en  commun  le  travail  & l’argent , de  manière  que  celui  qui 
domie  là  peine  devient  (j)  copropriétaire  de  la  fomme  même  que  l’autre  fournit;  & 
alors  la  valeur  du  travail  étant  cenfée  jointe  k l’argent  pour  ne  faire  qu’un  fèul  tout  ou 
un  lèul  fonds , on  compare  le  travail  avec  l’argent , en  forte  que  celui  qui  ne  fournit 
que  là  peine  a part  aux  deniers  du  fonds  à proponion  de  ce  qu’elle  vaut.  Sur  quoi 
pounant  il  faut  fuppolèr , que  l’argent  ait  été  emploie  à acheter  des  Marchandifès  btr- 
tes  & infonnes,  que  cet  Affocié  a travaillées  & mifes  en  œuvre.  Par  exemple,  fi  j’ai 
donné  cent  Eais  à un  Drappicr  pour  acheter  de  la  Laine  crue,  dont  il  a fait  du  Drap, 
& que  la  peine  de  cet  Ouvrier  vaille  aulïï  cent  Ecus;  il  cft  clair  que  le  Drap  appartient 
également  à lui  & à moi,  Sc  que  chacun  de  nous  doit  avoir  une  portion  égaie  de  ce 
«vm.'uï*  u.™'  *1“'*^  vendu,  fans  que  je  puiilc  d’abord  me  rembourlèr  de  l’argent  que  j’ai  fourni, 
chi.  XII.  J.I+.  & partager  enfuitele  relie  avec  le  Drappier  (a). 

JuNinirr/.  !>•  remarquer  ici,  que  l’on  peut  quelquefois,  fans  injullice,  ftipuler 

t^u’un  des  Allbciez  aura  part  au  gain  (i),  làns  entrer  pour  rien  dans  les  pertes.  Mais 
ceft  alors  une  Sacitté  irrégnliire,  qui  tient  quelque  cliofe  du  Contrat  de  Société,  Sc 
de  celui  à'Afdrance.  Pour  y garder  une  jufte  égalité,  (2)  il  faut  que  celui  qui  fe  char- 
ge fèul  des  rifqucs  & périls,  ait  une  portion  de  gain  plus  grande,  a proportion  de  ce  à 
quoi  le  monte  l’avantage  qui  revient  aux  autres  Allbciez  d’être  déchargez  ou  en  tout, 
ou  en  partie,  des  pertes  qui  peuvent  arriver  par  mille  accidcns  imprévus.  Mais  il  cft 


con- 


I cultivun'cn  rend  ceproptiëuire  le  Laboureur,  avec 

ÎJÎ  il  pairage  les  fruits;  ou  que  celui  qui  remet  un 
toupeau  à un  Beigtr,  i condition  d'avoir  la  moitié 
de  la  Uinc,  du  laie,  & des  autres  revenus,  ne  le  par- 
cage avec  lui , quand  la  Société  ânic.  Si  in  enimKéU  /»• 
0$tatt ....  mrtem  êperesm  vt  efi  éJtrr  , velmti 

i«  (ommtuot  peyeendmm,  sm  «gnon 
(Mr.  dr  B Y NKERSK  O EK  lit  eüinri , Obferv,  1(1, 
9.  ce  qui  ne  citante  rien  au  l'eiii  } ddmiatmefmmime  ftU‘ 
rendit  /mÛiinss  ntmimm  iki  etism  ctUpA  prefletnd* 

OlGEIT.  Lib.  XVII.  TU.  11.  Pre/eeie,  Lcg.  LU. 
a. 

( })  Cela  a lieu  aulS  en  matière  d'autres  chofes , 
.que  l'Argent,  comme  quand  on  donne  la  place  d'un 
Bâtiment,  à condition  que  celui  qui  veut  y l»4tir  en 
aura  U motue;  ou  quand  on  met  en  commun  un 
Troupeau  que  l’aucce  AtTocie  doit  paître , ou  un  Ef- 
cUve  qu'U  doit  nourrit  ou  inftmire,  à condition  que 
fi  on  ie  vend  au  bout  de  quelques  années , I argent  te 
partagera  corre  les  deux  Alfocicz.  Stà  lî  pueram  do- 
tM.»d'4in , %/el  pecus  pafeendum  tikidetUrt^  vei  jtnetxtm 
^ r.uiriendum,  ica  ut,  li  podeertos  annos  vemflcr,  pre- 
tium meet  nos  comcnuaicaretur  à^btrrert  ai  mrta 
....  ieminium  n»n  tran/înJeht , ftà  /Mf- 

fni  fit  te  fit  dJifi^ttre,  mt  etmmmnic^rinr  vrl  ip/a  ^ vtl 
prtimn  , trit/titUt,  DlQaST.  Lib.  XIX.  TiL  S.Dt 
frâftrtpeil  yftrhit  y Lcg.  X(1I.  X. 

ni.  (t)  Centra  <^IKT1  MUCIl  fintenti^ 
tintait.  Ml  iUmd  qnoju:  ionfiiterit f fefft  cenvenirr ^ ut  fut 
/■CCI  futritm  ftTM  f dt  damK9  nenttHtatnr.  Bien  «ntend  i, 
UC,  fi,  dam  pluûeuts  afTaires  de  la  Société  « il  y a 
U gain  d'un  rote,  Sc  de  la  perte  de  l'autre,  on  ne 
tiouc  pour  gain  qae  ce  qui  rede,  la  dédndiondespct' 
tes  étant  faire,  i^ntd  tmmen  ira  imtflUgi  «parref , ut  fi  in 
ulit  rt  ImcTum  ^ JH  éjia  dsmnnm  iHstmm  fit  { iêMpen/dtiê- 
/étfi,  , ju*d/mpertfi  itutiliistur  imre  tjjt.  1 V- 


8 T 1 T.  »*f  fup.  ÿ.  a.  Voiei  D 1 0 E 8 T.  Lib.  XVII.  Tit.  IL 
Lcg  XXIX.  Ç.  1.  de  toucKant  l'opinion  de  Q.  Mueimt 
SidvolUf  qui  fut  re»ettee,FiLAN(Oi8  Baudouin, 
De  JuriJprtMnùu  MuciAnM  ^ pag.  M U- 

B r. T fur  le  paiagMphc  même  dcslNtrirUTES  6c 
ANTOINE  Faure,  Rjtùenul.  T»  V.  pag.  ija. 

(a)  f^Mud  ira  demmm  VAUhtty  . . . fi  teutU  fit  epers 
ftAKti  CAmnum  tfi  ^ plerum^nt  enim  tûttta  rfi  indufinaju^ 
(fi,  M plut  feeietsti  eenfetaR^  ijuam  peemma;  it-m  fi  fe- 
int nuvigft  , fi  felmt  perefrinetur  ^ pericmls  finbeat  fielmi, 
DiCEST.  ieid.  Au  refte  , tout  ce  quon  d t ici  4c 
l’cgalitc  des  portions  de  gain,  doit  être  entendu  avec 
cette  tefirtdton;  à meint  ijn'tn  n*en  fin  éntrtmtnx  cen- 
frta.  Car,  alors  le  conlcntcment  des  parties  fuppiée 
^ rmégahte  de  ce  que  chacun  a contribue  du  lien  6c 
il  fe  fait  un  mélangé  de  Donation  , fie  de  Société. 

{,)-v«nro  re/en  C A 8 S I U M rtft^ndiffe^  ftiittut/m 
tsitm  teiri  non  pefiè  , ut  uittr  Inerum  tuntum^  âltet  dune- 
nuat  fcKiirri  : & bune  fiueitiutem  leoninam  felitnm  upptl- 
iarf  .....  iKtft'fiîmnm  tnim  gtnnt  JecietAtit  efl  , ex  fus 
fuit  dumniuu  f nen  etidm  lumuu  fpehel.  DiCEST.  ubi 
/uffA,  5.  A.  Voice  PN  AED  R.  Lib.  I.  Fab.  V. 

0*  IV.  (ij  ^0‘ietato  ttntrsbuntut  fivt  univerférum  be- 
nerum , ^ee  nrgotijtienit  sittm/Mt , five  vethg*iii  , five 
etiam  rei  mniut.  D 1 G F.  8 T.  ibid.  Leg.  V. 

(X)  SifinifJAtfm  univerfittrum  fiettunSfUm  itS  eetirmt  , «t 
qutdquid  cfogarctur,  vc!  qurretur,  cmmnurns  lucri 
atquc  iinpendii  eQet^fs  fuefue  f f%s  in  benerem 
Itifrernu  cretAtAfieutt^  utrimfuf  imfimtMfids.lb.  Leg-LXXill. 

(l)  l*lnl/u/e.‘ietatu  in  diernum  eeitie  e/l.  lb:d  Leg. 
LXX.  Les  JuvifcotiTulces  Romains  ditent,  que,  quand 
la  Sociccc  auroit  etc  contrariée  avec  cette  cuufe  ex- 
prede  de  ne  fe  fcparer  famais,  la  nature  même  de  la 
communauté , qui  efi  une  foutee  de  dtvilions  & de 
difeordes , fi  elle  n e.^l  entièrement  libre  , demande 
qu  ii  Toit  peioLS  a clucuo  dea  AilbaCA  4 y renoncer , 

quand 
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contre  la  nature  des  Sociétez,  que  l'un  des  Aflbciez  (bufire  des  pertes  (t)  (ans  avoir 
aucune  pan  au  profit;  toute  Société  fe  contraâant  en  vûe  de  quelque  utilité  que  l’on 
s'en  promet. 

i.  IV.  On  met  quelquefois  en  (i)  commun  tous  (es  biens  généralement;  & alors,  ne  ia  S«Vi/  a 
tant  que  la  Société  dure,  chacun  des  Aflbciez  peut  prendre  du  fonds  commun,  félon 
& condition,  & autant  que  le  jiennettent  les  Loix  d une  fige  économie,  ce  qui  lui  eft  vin  ia-ÂffKin, 
néceflâitc  pour  lùblifter  honnêtement,  lui  (i)  Hc  les  liens.  Mais  comme  il  peut  arri- 
ver bien  des  cas,  qui  leur  fâflcnt  prendre  envie  de  fc  féparct  (j) , ils  doivent,  en  s’aC- 
fodant,  régler  d’avance  quelle  portion  du  gain  reviendra  a chacun.  Sur  quoi  (a)  vufmfrt, 
Grotius  dit,  que,  dans  une  Soctété  de  teus  biens  généralement , il  ne  faut  ptu  *• 

cemparer  enfemhle  te  profit  qui  fe  trouve  provenir  des  biens  de  l'un  ou  de  l' autre  \ 
mais  celui  que  chacun  avoit  lieu  vraifemblablement  d’en  efpérer,  c’eft-à-dirc,  que 
l’on  régie  ordinairement  les  parts  félon  qu’on  croit  qu’il  teviendra  plus  ou  moins  de 
gain  des  biens  de  chacun,  ou  de  leurs  acceflbires,  & non  pas  en  lone  que,  dans  le 
partage , cliacun  premie  d’abord  les  biens  qu’il  avoit  apportez  dans  le  fonds  commun , 

& eiüuite  ce  qu’ils  ont  produit  par  eux-mêmes.  En  effet,  l’intention  de  ceux,  qui 
mettent  leurs  biens  en  commun,  eft  que  chacun  des  Aflbciez  ait  part  au  gaui  qui  pro- 
vient des  biens  des  autres. 

Les  Aflociez  fe  doivent  réciproquement  une  entière  fidélité,  (4)  6c  une  grande  ap- 
plication à ménager  les  affaires  communes.  Sur  quoi  il  y a un  beau  paflâge  de  C 1 c e- 
Ron:  {f)  Cefi , dit-il,  une  des  plus  grades  infamies,  que  de  tromper  en  la  moindre 

chofe 


qiund  bon  lui  femble  ; pounrA  qu'tl  ne  le  falTe  pa» 
i contietems»  & au  préjudice  des  autres.  Si  etirWKf- 
rit  imer  focitt  P non  intra  certutn  rempus  commuais 
rei  dirtderecar,  n$n  xùdetmr  tpftvenijfep  ne  fêtietMe  dha- 
far*  QaiJ  témen,Ji  bat  eanvenit p ne  abearut  : sn  v«- 
teM  t FJtiantn  POMPONIUS  , Jruflrn  ht 

tunvenirt.  nMm  tiji  nam  eortienit  , jî  tnmen  intempt/fivé 
rtmmurietmr  /aeieténi  p tfftfrafaeia  afÜanem.  Std  et  fi  tan' 
Wml  p ae  intr*  tertum  tempus  fatietMt  abeatuf  p €r  etnit 
tem^na  tenunt'utmr  , fattfi  ratitnem  bAkert  renmnfimtiat 
met  tenehitw  pr$  Sagitp  fu  idea  rtnmneimntp  qmiû  nndt- 
fi#  cmâdam  fanttst  erst  eaiXAp  ti  nan  pré/iaxnrs  sm 
fBi«,  fi  il  A injtsritfui  tsr  itmnajut  fatiux  fit  p ni  nan  tx- 
eium  pMtif  DtCKST.  Jhtd.  Lcg.  XIV.  VOiCK 
la  dernière  Note  de  ce  paragraphe.  Quai  [ dilcordias] 
mxteria  eammur.ianit  falti  excitare.  Ld>.  XXXI.  De  te- 
gatii  èr  fideitamm^i  , II.  Lcg.  LXXVII.  ae.  joî* 
gner  ici  ce  que  remarque  >lx-  N o o o T , dans  ion 
Commentaire,  pxg.  jtj.  Âe  Mr-  H&1NF. CCius, 
Antiê.  Raman.  ad  INSTIT.  Lib.  III.  TiC-  XXlll. 
&C.  9.  it. 

(4)  Vernit  Arntem  iN  bat  judidtum  fra  faeia  banA  fidet. 
Ibid.  Lee.  LU.  f.  i.  Cmm  in  /atieiAtii  tantrAÜihm  fidet 
axmberet  occ.  COD.  Lib.  IV.  Tit.  XXXVll.  Pra  /nia, 
Leg.  III.  Saeim  faeia  tarwm  ta  namine  tAnttm  tenesttr 
fta  fatia  AUianepJi  ^mid  data  tammiferitp  fiel  il  de~ 
fani  Apud  fe  pafft  tfi  ; an  ttiam  tulpa  , id  eft , défila 
negligtnùA  ntmines  ^ntfitam  tfi.  PrévaJmit  tame«p 
atiam  etdpa  r.aminf  teneri  eum.  CaJpa  anttm  nan  ad  exaOifi- 
atam  diligenùam  dérigenda  tfi.  Sujffifit  enim  talem  d*ti‘ 
gtniiam  camaimHiiai  rtbnt  aditbere  Jacium , ^malem  ftù* 
rtbma  adbiker*  faltt.  Sam  partum  dj7tgr»f/M  faeima 
fibi  adfmmit  \ da  fe  fiuri  , fibi^  bat  imputart  débat. 
INS  T IT.  adi  fmptàp  9.  T M B O N I F.  N |Oint  ici 
deux  Loti  du  D I G F S T E , Ff  ftdt  j qui  ne  s'accor- 
dent guéres  l'une  avec  rature,  ( favoir  LU.  $.  a. 
bc  LXXll.)  félon  ce  que  prétend  Air. TBOM^SlUS, 

Tom.  II. 


de  Cutpamm  prafijilane  in  CantraFIibus , Cap.  I.  Ç.  14. 
Maù  Toica  le  Commentaire  de  Mr.  Noodt,  pag» 
3 14.  qui  les  concilie,  en  forte  que  l'une  & I autre 
cerident  * établir,  qu'un  Aflbcic  neû  retponfrble  que 
de  fa  tnauvaife  toi,  êc  de  ce  que  les  jurirconfulces 
appellent  faute  légère.  Pour  mot , à en  juger  par  le 
Droit  Naturel , je  m’en  tiens  à la  Régie  generale  que 
fai  pofee,  au  (ujet  de  tous  les  Contiacés  ou  l'on  a 
en  main  tes  aff'aircs  ou  le  bien  d'auciui  de  quelque 
minière  que  ce  fott;  c'efl  qu'il  faut  faire  tout  ce  que 
l'on  feroit  pour  foi*méme  éc  pour  fon  interce  parti- 
culier, dans  les  ebofes  que  Ton  prend  le  plus  à corur. 
Et  la  pratique  de  cette  maxime  e(t  ici  d’autant  plue 
julle,  que,  comme  les  Jurilconfultes  Romains  eux- 
mêmes  le  difent,  rAflbnatjon  eft  une  efpecedc  fra- 
ternité. Saeietat  jua  ^addam  fratemUatU  in  fe  b^et. 
DiGEST.  Pra  faaiap  Leg.  LXIll.  princip.  Mais,  pour 
ce  qut  efr  des  cas  fortuits , que  toute  la  Prudence  Hu- 
maine ne  peut  éviter,  aucun  des  AlTocicx  n'en  eft 
relponfab’c.  Damna  pu  imprudeniibmi  aecidantp  bat  tfi  p 
damna  fatalia , faeii  nan  eegentmr  prafiare.  Ibtd.  Lcg. 
LU.  $ J.  Impriôdenlibmi  eft  la  la  même  chotc  que 
pravidentïbta.  Amû  il  nejiaroit  pas  nécelTauc  de  cor- 
riger le  Texte,  comme  font  divers  Auteurs.  Voies 
Joseph.  Averani  hatrpret.  Jur.  Lib. II. Cap.  ac. 

(1)  tn  rtbns  minaribmtfaeium falltrt  turf^JfimnMefi 
nap$e  in/uria  t prapterea  fuad  auxi/ium  jibi  fe  puai  ad^ 
junxifft  . éfui  tum  altéra  rem  ttmmunuavil.  Ad  tmju$ 
ititmr  fidtm  tanfmgietp  tàm  fier  eju  fid,.n  Uditur,  çié 
Je  tommiferitf  Aipti  ta  fiant  animadv/ttmda  jeeeata 
maximépAtU  d>ffiàUimé  praeaventur.  TAU  tfife  ai  a- 
hemua  pafifmmui  imùmi  muixa  afrrtiara  videant  ntetfife 
tfi.  Saciam  vtri  tavere  pti  ^fiïumui  P pitm  etiam  fit 
mttinimmXp  fiat  tfiitii  Udimnt.  R/üé  iptw  Mafiarti  emm, 
pu  fatimm  ftfell'Jfiftp  in  vtrarmm  banmrmm  nnmtra  nan  pea- 
tarant  baderi  apmUre.  Otat.  fra  Saxt.  R^e.  A/trina^ 
Cap.  XL. 

O 
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to5  ' T>es  Contrats  où  lî  entre  du  ht»ard.  Liv.  V^.  Chap.  IX. 

chofe  tm€  ptrfpntte  qui  s’rft  tjfadre  ttvtc  neui,  dans  l'iipptranee  sinon  lui  aiderait  à 
faire  valotr  fes  propres  biens.  A qui  Ce  fiera-t-on,  fi  l'on  efi  trompe'  par  ceux  là  mi- 
mes fur  la  bonne  foi  de  qui  on  fe  repeje  entièrement  t Les  Crimes,  qui  méritent  Hê- 
tre punis  avec  le  plus  de  rigueur,  ce  font  fans  contredit  ceux  contre  lef quels  il  eft  le 
plus difficile  de  fe  pré  cautionner.  Or  on  peut  fe  garder  des  Etrangers.  Il  efi  impef- 
fible  que  ceux  qui  nous  fréquentent  familièrement  ne  voient  bien  des  choftt:  ce  ne 
font  pourtant  pas  toujours  les plus  fecrettes.  Mais  le.meien  d'éviter  les  friponneries 
d'un  Affiecié,  duquel  il  n'efif  pas  même  permis  de  ft  défier , jufqu  à ce  qu'on  les  ait 
découvertes',  puis  qu’un  fimple  Joupçon  de  mauvaife  foi  bleffie  ce  que  l'on  doit  à une 
perfonne  avec  qui  l'on  a contraaé  une  liaifon  de  cette  nature.  Cefi  donc  avec  raifon 
que  nos  Ancêtres  regardaient  comme  un  tres-malhonnéte  homme,  celui  qui  avait 
trompé  fies  Ajfeciet.. 

Au  relie,  quoi  que,  -pour  le  bien  de  la  paix,  on  ne  doive  pas  être  contraint  de  de- 
meurer toûjours  dans  une  Société,  où  l'on  eft  une  fois  entré;  cej>endant  la  ridélitc  ex- 
trême que  les  Alfociez  fe  doivent  rédproqueincnt,  demande  qu’aucun  d’eux  ne  s’avilc 
de  rompre  lui  feul  le  traité  à contretems,  & au  pr^udice  des  auaes  (6). 


CHAPITRE  IX. 

Des  CONTRACTS  ou  IL  ENTRE  DU  HAZARO. 


lî 

gifmff  i/  eafrt  dm 

bmzmrd* 


I>0 

fe  fett  pour  <ie- 
cidet  <crta»nc$ 
ctiofes  f»  ^ 
Pmix. 

(a)  Voie* 
>rcopap:t-  P*g- 
144^  B.  Ki  «• 

inr^M  ntuU.Ty 

«1,  Lib.  in.  C. 
IX.  p.  H7- 

f /,t  Mi’tll-  Pé- 
ri/. rc.  XXX. 
t-d.  U/f-  tlker.) 


5.1.  TL  NE  relie  plus  qu’à  parler  en  peu  de  mots , des  Contracts  otr  ii  en- 
Atre  du  MAZARD,  c’cll-à-dire , dans  lefquels  on  fait  quelque  convention  au 
fujet  d’un  événement  incertain  (i),  ou  bien  on  confient  de  part  cr  et  autre  de  s’en  rap- 
porter à un  cas  fortuit.  (Juclques-uns  de  ces  Contraéls  ne  lùppolènt  en  aucune  ma- 
nière le  Prix  des  chofes.  Cependant , comme  la  plifoart  ne  fauroiart  être  conçus  lâns 
un  tel  établiirement,  nous  traiterons  ici  de  tous  à la  fois. 

II.  Il  y en  a de  ^blics,  & de  particuliers.  Les  premiers  le  font  ou  dans  la  Paix, 
ou  dans  la  Guerre.  Dans  la  Paix  on  le  fert,  parmi  pluficuts  Peuples,  de  la  voie  du 
Sort,  (i)  [xmr  choillr  les  Juges,  pour  alligner  les  Gouvememens  des  Provinces , 
pour  diftnbuer  les  Charges,  lors  que  les  Concurrens  (2)  font  égaux  & à 1 égard  du 
droit  que  chacun  a d’y  prétendre,  & à l’égard  du  mérite  ou  des  qualitez  nrcelTaircs 
pour  le  bien  aquitter  des  fondions  de  ces  emplois.  Car  autrement,  comme  le  (a) 

Sort 

tet  à f»ndt  pfrdm;tc  U Sêtiété  mivtrftlU  <le  tons  biens, 
préfens  & avenir.  Voies  le»  Pmrmmm  Jmt.  Gtrmmniti , 
du  mène  Aureuf,  Lih.  I.  Cmp,  XLUI.  Maù  le  baurd 
ne  conftiiue  pas  ici  l’elTence  du  Costraâ;  il  reftrde 
lîmlemcnc  le  plu»  ou  moins  d'otilicd  qui  peut  revenit 
à l’un  ou  à l’aurre  des  Concr»âiaa»,{êlon  ceitamet 
circonftaoce»  incertaines  on  impr^ucs. 

II.  (i)  On  peut  voir,  fur  tout  ceci,  Haob. 
JUNi  i Antmmdvtrf.  Lib.  IL  Cep.V.  de  l'Edirioo  tug« 
fncnrce,nui  aparuen  i7ot  THOMAI  Gatakbk, 
en  1 parle  plu»  exaâement  & plu»  \ fond,  dans  fou 
Livre  Angloi»  Di  Im  nmmr*  Êr  de  ln/mie  det  dijfëreq» 
tti  tfpëiti  dm  Serty  Chap.  IV.  Ae  V.  On  il  tuite 
la  matière  fie  hiftonquement,  Ac  ca  Mttaiitte  juL. 
cieux. 

(lal  *Bv*  îvn/t  ydfi  len» 

CAAe. 


(<)  L A B E O ....  /(riVit , ft  rtmmttévtnt  ftfietMi  m* 
ntii  tx  /pôis  et  tempere , ^xe  irterfmt  fnii  ne*  dèrixâ 
fteieuutm , ttmmutrt  tmm  ttt  prt  fteit  àûUene.  Nmm  fi 
emimui  maïuipis,  itiiii  ftàetmte  y deindt  renmmeiet  miki 
et  temffçre , f*s  vendere  mmneipim  men  expedit , btc  csfu , 
faim  detctitrtm  emmfmm  tmemm  fmcit , ttneri  te  prt  jtett 
Jaditie.  ülGttT.  mkifmprày  Lcg.  LXV.  Voie» 

le  refte  de  cette  Lot. 

Chap.  IX.  J.  (s)  A caulè  de  cette  incertitude, 
celai  à qui  l’événement  ne  fe  trouve  pas  favorable , ne 
ûutoit  raifonnablemcnr  fe  plaindre  de  la  perte  qui 
lui  anive , Ac  i laquelle  il  s'eft  fbdmi»  par  a« 
vance.  C'elt  la  loi  generale  de  ces  fortes  de  Con- 
trat, aazquel»  U faut  rapponct  Vàubmt  d'etmt  tffie^ 
rmmee  ineeriminfy  dont  l'Auteur  a traité  ci«dellu, 
Chap.  ^V.  6.  Mt.  HBBTiva  met  auflâ  an  noos* 

bxe  de»  Ooiuxaâ»  oh  ü cbob  da  hMaxd,  le»  SUm^ 
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*Dts  Contrats  oit  il  entre  du  hazerd.  Liv.  V.  Chap.  IX,  107. 

Sort  cft  aveugle,  fi  l’on  prononce  llir  là  ddeifion  entre  des  Concurrens  dont  les  preten- 
lions  ne  font  pas  également  bien  fondées,  on  court  rilquc  de  faite  du  tort  a ceux  qui 
ont  un  plus  grand  droit  à ce  qu'ils  recherchent  tous  en  meme  tetns:  &,  li  leur  mente 
n'cft  pas  égal,  on  peut  caulet  du  préjudice  à l’Erat. 

Dans  toutes  ces  occalions , fi  l'on  tire  au  fort  du  libre  conlcntcmem  des  interefiez 
il  V a une  Convention  ,ou  une  efpecc  de  Compromis,  par  lequel  ils  s’engagent  à en 
pailèr,  (ans  plainte  & lins  murmure,  par  la  décilion  du  Sort.  Mais  lors  qu’un  Supé- 
rieur l'ordonne  en  matière  de  choies  qu’il  pouvoit  abfôlumcni  décider  de  là  pure  auto- 
rité , c’eft  lui-même  qui  le  détermine  a prendre  le  Son  pour  régie , afin  qu’on  ne  aoie 
pas  qu'il  donne  quelque  choie  à lès  pallions,  ou  à les  inclinations  panieuheres. 

Au  relie,  le  but  que  l'on  le  propole  en  (âilant  tirer  au  fort,  n’cil  pas,  ou  du  moins 
ne  doit  pas  être,  de  connoître  la  volonté  de  Dieu  d'une  façon  (^)  extraordrn.iirci  à 
moins  qu'd  n’ait  lui-meme  cxpadlèment  ordonné  d’avoir  recours  à cette  voie:  mais 
Iculçmcnt  de  prévenir  ou  de  terminer  (b)  les  difputes  & les  querelles  ; d’éviter  b hai- 
ne ou  le  rcircnriment  de  celui  qui  lè  voit  fnillré  de  fes  efpérances;  & de  faite  en  forte 
qu'il  n’ait  pas  le  moindre  l’ujet  de  le  plaindée  de  l'injuHice  de  la  lentencc,  & de  la  par-' 
tialité  ou  de  la  tyrannie  du  Supérieur.  Mais  quand  il  s’agit  d'un  procès,  donc  la  dé- 
cifion  doit  être  luivic  de  quelque  peine  infligée  a celui  qui  perd  là  caulè,  il  cft  ridicule 
de  s’en  rapporter  à quoi  que  ce  foit  où  le  Sort  entre  le  moins  du  monde.  Car  toute 
jufte  punition  liippole  un  Crime  commis , &c  dont  le  Criminel  foit  convaincu  par  des 
preuves  manifellcs.  Or  le  Sort  n’eft  pas  par  lui-même  un  moiendc  découvrir  la  vén- 
té;  & on  ne  làuroit  dire  railbnn.'.blcmcnt,  que,  lur  quelque  perfonne  qu'il  tombe,  il 
puillè  faire  en  forte  qu’un  homme  n’ait  pas  commis  ce  qu’il  a commis,  ou  qu'il  ait 
commis  au  contraire  ce  qu’il  n’a  pas  commis.  Au:re  choie  ell,  lors  que  plulieurs  font 
aneints  & convaincus  d'un  même  crime,  pour  lequel  on  ne  pige  pas  a propos  de  les 
punir  tous  i car  rien  n'cmpêche  qu’on  ne  les  fiiilc  tirer  au  fort, pour  choilir  de  ectie 
manière  ceux  qui  lèront  exemts  de  la  peine,  qu'ils  ont  tous  méritée  également. 

Dans  les  aflàu'cs  des  Paniculiers , le  Sort  cil  aulli  fort  en  ulagc , quand  il  s'agit , par 
exemple,  du  partage  d'iîne  (q)  Succeilion;  ou  lors  qu’il  faut  a^iiger  un  bien,  qui  ne 
peut  être  podeiie  que  pat  indivis,  a une  foule  perfonne  entre  plulieurs  qui  y ont  le  mê- 
me droit,  ou  charger  d’une  chofe  onéreule,  (5)  mais  indiviiible , quekun  qui  n’cft 
pas  plus  obligé  de  $y  afl'ujcctir,  que  les  autres. 

S-  III.  La  Guerre  a aulli  les  Cunvtntioas,  où  il  entre  du  haz.ard:  ce  qui  le  voit 
non  lèulement  lots  que  l’on  ranet  la  fin  de  la  Guerre  au  fucccs  d’une  Bataille,  (i)  ou 
d'un  (a)  combat  de  deux  ou  plulieurs  Champions  choilis  de  p.art  & d’autre;  mais  en- 
core lors  qu’il  s’agit  d’envoict  un  Capitaine  (b)  dans  un  polie  dangereux , que  plulieurs 

• au- 

dtà  S*rt,  Clup.  VIL  0.  J,  €rAiv.  te  Mr.  La  P la* 
CKtTS  dans  ibn  Truie  iéi  jeux  de  Hszeerd^  Qup. 
11.  A quoi  on  peut  joindre  ce  que  f'ai  cubli  l'on  4u 
long,  dcpoi»  la  lécoade  Edition  de  cet  Oumge  dins 
mon  U nMtmre  du  Stn^  publie  CO  1714. 

(4)  Voiee  ti.  XVi.  4.  Mau  les  klcux  autie.<>  poilâ* 
tes,  que  oAtre  Auteur  cuoii,  Éivoit  No.m  M a AA 
XXXIV,  11.  Josuk',  XIV,  i.  regardent  une  de  ces 
ocettiocu  tares  te  enuiorduutrcs  f ou  D 1 E O prciide 
for  le  Sort;  car  chaque  Tribu  eut  Tes  Texrci  piecifc* 
ment  dans  ks  Uciui  ou  (GEN  El.  XLtX.)  ic 
Jéuifi  ( Dsu  T.  XXXllI.)  avoieot  picdu  qu'eUea 
roiem. 

(t)  Voiez  ce  que  l'on  dira  ci*deilbus,  au  Cnjet  de« 
Oufeit  Liv.  Vni.  Chap.  11.  A. 

^ III.  (1)  Voiez  Cl*  deflous  y Liv.  VllL  Chap. 
VIII.  f.  , 

ü i , . 


CALLi.NfACH.  Hjmn.  in  Jovem,  v.  A?,  44. 

Ctfi  fUMmd  lei  thfit/ent  é^*let  fn'i/  fsut  tirer  uu  Jèrt. 
Voiez  jOlTiN,  L.  1.  C.  X.  Qum.  1.  fit  L.  XVIII. 
C.  III.  num  9»  10.  Toutes  citations  de  TAuteur.  Vo- 
iez ci-deflus,  Liv.  II.  Chap.  Ut.  f. 

( ) ) Ceux  qui  croient  que  D 1 E u eft  l’auteur  des 
produÂions  du  Sort,  allcgueot  ce  palTage  dcsPio- 
V K EBE  t , XVI.  T).  On  jette  le  Svrf  duntlefein^  c'eft* 
dans  le  créai  de  quelque  Yale  ) tytmjên  jm- 
gjmtn»  (ou  fu  ddeifien^  efi  de  l Etemel.  Mais , félon  le 
lti!e  de  la  Langue  Sainte,  cela  veut  dite  feulement, 

2ue  les  Hommes  ne  font  point  maîtres  des  effets  du 
ottj  comme  le  prouve  ttes-bien  MiLe  Cleec 
dans  fés  judicieuièi  Reflexitut  Jw"  te  ^ t%%  uwelU 
Btr.keur  & Atulbetre  en  mati/re  de  Letteriet  tce.  Œap. 
Vtif-  On  fera  bien  déliré  tout  ce  petit  Ouvrage.  Vo* 
icx  au0i Th. GATAKE&.dr  U nsturt  (y  de  T mfâp 


(b)  Voiez  Et»- 
vrrL  XVlll. 


Des  Cmver.eieni 
etntertsant  let 
Guerre , dam  Icf^ 

3uellcs  il  entre 
U hazacd. 

(a)  Voiez  Cr#- 
fi«r,  Liv.  II.  C. 
XXIII. 

Uv.  m.  Chap. 
XX.  4»* 

(b)  \oicz  Hemer , 

liud.  va,  171* 


(c}Voiez,dansle 
Droit  CiQOQ,  le 
Titre  ir 

ntvmJgsrifX>caC- 
Ul,  Li*.  V.  Tit. 
XXXV.  Et,  en 

SIulieurs  en* 
toits,  le  CmUx 

tsmJen^r^ii , 
vec  Ton  CUffm- 
Tt , SOS  mots 
Crs«^# , flc  Dmtl» 


ïo8  Dtt  CtntraSis  oit  il  entre  du  hazard.Lty.  V.  Ciup.  I X, 


autics  (bnc  capables  lic  détendre  audi  bien  que  lui,  fans  qu'aucun  ait  de  raifoiLparticu.!- 
liérc  fKJur  s’en  exculcc.  On  peut  due  même,  que  dans  toute  Guerre  publique  & ré- 
glée (du  moins  dans  celles  où  les  deux  Partis  le  Ibnt  engagez , apres  avoir  rejette  l’uii 
Sc  l'autre  les  propolitions  d’accommodement),  il  y a une  Convenpon  tacite,  en  vertu- 
d«  laquelle  on  coniêiu  que  celui  pour  qui  la  Fomme  fc  déclarera,  impolc  au  VaÙKU 
telles  conditions  qu’il  jugera  à propos.  Et  c’eft  proprement  la  railôn  (i)  [Hsurquoi  on. 
ne  làuroit  raiTonnaDlemart  oppofer  aux  T raitez  de  Pau  l'exception  que  fournit  une  Pro- 
meiTe  faite  par  crainte.  En  effet,  quiconque  pouvant  s’occommoclcr  à l’amiable  avec 
lôn  Ennemi,  a mieux  aime  en  venir  à la  Guerre  , eft  cenfé  remenre  au. iiazacd  des 
armes  la  décilion  de  leur  différent;  de  forte  qu' après  cela  il  n’a  plus  fujet  de  le  plain- 
dre, quelque  malheureux  que  foit  lôn  fort.  De  là  vient  encore  que , d.uis  les  Trai- 
tez de  Paix , pat  lelquels  on  met  tin  à une  Guerre  publique  & réglée,  on  lùppofc  la 
Guerre  également  jufte  des  deux  cotez,  & l’on  fc  dent  quittes  réciproquement  du  mal 
qu’on  s’eft  fut  & du  dommage  qu’on  s’eft  caufé  les  uns  aux  autres,  comme  y aiantétc 
autorifêz  par  une  Convention  tante  : tel  cft  l’ulagc  des  Peuples.  Il  y a uik  fcmblablc 
Convention  entre  ceux  qui  le  battent  en  Duel,  pour  terminer  quelque  différent;  &. 
c’eft  pour  cela  que  celui  qui  a tué  lôn  homme  n’cft  point  obligé,  entr  autres  chofès,  k 
dédommager  la  Femme  & les  Enlâns  du  Défunt,,  de  b perte  qu’ils  font  pat  là:  (l)car 
Tun  & l’autre  étoit  allé  de  fon  pur  mouvement  à un  tendez-vous,  où  il  s’agilloit  de 
tuer  ou  detre  tue.  Cela  n’cmpcchc  pas  que  les  Particuliers,  qui.  Cuis  permillion  du 
Souverain,,  s’eng^ent  à un  Duel,  ne  loicnt  juftement  condamnez  à de  tres-rigoureu-' 
tes  peines,  comme  coimables  d’un  crime  ducéfement  contraire  à l’établi llèment  des. 
Tnbunaux  Politiques.  Et  li  autrefois  on  a permis  ces  lôncs  de  combats  ou  pour  don- 
ner lieu  à (c)  une  perfonne  de  fe  juftifier  d’un  aime  dont  on  l’.rccufôit,  oupourl’éclair- 
cillcment  d’un  droit  (4)  litigieux  & contefté  ; on  a fait  en  cela  une  choie  également 
oppofée  à b Raifon,  & à l’ordre  des  Sociétez  Civiles. 

5.  TV.' 


(i)  Voie*  ci-dcIToui,  I.i».  VIII.  Chip.  V1II.{,  i. 

(ij  Voiei  ct-dclius , Liv.  III.  Chip  I.  $.  7.  I.1  dé- 
(iuon  de  nôtre  Auteur  ne  pitoàt  pat  ici  iuÂe:  Oc  il 
faux  diiUnguer,  comme  te  vois  que  fait  un  Prot'cdèui 
dcTUBlNGUE,  Mr.  R 01 L E n «dansune  Diderti- 
tion  Oe  Dsmui  im  yiis  Curpnrt  dsti 

(0.  i.)  qui  eA  accompagnée  de  quelques  autres  fur  U 
maciere  oc  U Repitntitn.  Celui  qui  s'dt  battu  en  Duel 
ne  peut  point  exigei  de  l'autre  Champion  les  frais 
des  Chiru^iens , ni  un  dédommagement  de  ce  ciu'il 
perd  poiu  n'ccic  point  en  état  de  trarailler  pendant 
qu'on  le  irrite , ni  autres  choies  fêmbUbles,  dont  il  avoir 
la  pleine  dirpoliclon.  Mais  il  n'ctoii  pas  maltxc  de  là 
propre  vie  > &c  il  ne  pouvoir  pas  non  plus  fe  dégager 
lui-méme  de  l'obligarion  ou  il  etoit  de  nourru  (a 
^emme  de  lés  Enfans;  ajnC  û pétenduc  renoociahon 
ert  nulle;  de  ce»  PerTonnes,  qui!  devott  nourrir  & en* 
tretenir , confenrenr  le  droit  de  fe  faite  dédommager 
par  celui  qm  cA  cauié  de  là  mort.  . 

(4)  C'en  ainii  qu'autrefois  , au  nppon  de  S i C£* 
REST  iéc  GtmkUet^y  dans  fà  Chronique  fut  l'an  441. 
on  fit  décider  en  AiUmtgut  un  ^ueK.  cme  queT- 
non  de  Droit:  Si  une  Sucrewoo  doit  palTet  à un  fils 
cadet  du  DiAunr,  ou  aux  En  fans  du  Ftls  ainé  mort? 
L'Auteur  citoit  cet  exemple.  Voie»  les  Auteurs , . que 
j'ai  indiqoex,  Atc  Gu  ot  1 V s , .Liv.  II.  Chap.  XX. 

7«  Ntt*  14.  oe  ioigpex*y  la  HiJJerlMtitm  fm  lt% 

Dmth  Çy  Ih  Orirtt  4t  OMWrriV,.par  teu  Mr.  BAS-< 
NAGE  publiée  en  i?»*. 

é.  IV.  (i)  Elles  (ont  permHés  par  le  Droit  Civil  ^ 
pouxvA  qu’elle»  ne  ioulent  pas  fur  des  cholèa  deshon* 
nices  ou  illicites , comme  fi  l'on  avoir  parié  potu  des 
J9«eux>  qui  jouoicac  àoD  Jeudefead’A**  A 


ex  lyge  Titla  [6>*  Publiria}  6r  Cornelîa , ez/aa*  5p#*i* 
Jiiinèm  fâtere  litti.  Sed  ex  iltUy  idi  prv  vinmte  eerts» 
fit  y itv<i  tiid.  DlGESr.  Lib.  XI.  Tu.  V. Dr  AUsitrih.. 
Leg.  111.  Et  celui  qui  a gagne  de  bon  jeu,  peut  fè 
faire  paier  en  juAtee,  ou  fc  faire  tendre  la  c'nole  dé* 
pofée  pour  ce  fujet.  Si  ywi  fftnfauit  anultt  nt*t- 

perit  ^.nti  reddit  viiftti  ^ vvriii  A^te  in  eum 

rVMvn'r....  fUnd  fi  i%htnikA  etufA  ftùt  y 

Anatü  dumtAxmt  repetiii»  /rit,  DiGEST.  Lib.  XIX. 
Tit.  V.  De  prd/eri^tt  vniïi , Lcg.  XVII.  ).  5.  Au  icC- 
tc  comme  le  rcm.uque  Mr.  Tl  T 1 US.  rn  LAmteritué. 
Ohfeiv.  CCXCIV.  jon  que  Ton  parie  au  fujet  d’un, 
évéoejnent  deja  paAc,  U Gageure- n'en  cA  pas  moins 
bonne,  quand  même  l'un  des  Contrsâans  lauroit  cet*' 
taincment  la  vérité.  Eu  elfct , quiconque  fe  détermi- 
ne volontairement  à pauet  contre  qoeican  fans  favoit 
s‘U  cA  afiuré,  ou  non,  de  ce  qu'il  foiliicnt,  cA  cen« 
fé  vouloir  bien  coucic  rilquc  de  gager  conuc  une  per- 
fonne qui  joue  à jeu  (ut  ; & pur  coniéqucnt , lors  que. 
cela  arrive,  il  ne  peut  s’en  prendre  quA  lui-mcme.  A 
plu»  forte  raifon  cela  a*r-il  lieu,  lors  que  l'on  des 
Gageurs  déclare,  qu'il  eA  parl^aucmcnt  infotiné  de  ce 
donc  ü s'agit,  & avertit  l'autte  de  ne  Mine  s’engager 
daos  .OD  pari  téméraire.  Autre  chofe  cit,  fi  avant  que 
de  parier  fur  un  làiC  ou  un  événement  inconnu,  on 
demande  expreflêmenc  à l'autre  ce  qu'ü  en  fait  ; car 
en  ce  cas*U,  s'il  £ut  fcmblam  d'ignorer  ce  dont  U cA 
bien  inAruit,  pour  nous  obliger  à pariât , U y a de  La 
mauvaife  foi  de  fa  part  ; & par  confequent  la  Gageure  cA 
nulle.  Vojcz  ce  que  j'ai  ait  dans  mon  T^Aitf 
Liv.  IL  Chap.  IL  lU  ou  je  uaite  1a  qncAioo  plus 
cassement. 

(a^  C'eft  (ajoAcoitki  nôtxe  Auteur  ) un  Jeu,  plu« 
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' IV.  U N .lutrc  Contrad , où  il  entre  du  hazard , ce  font  lesGAOEUREsfi),  par 
Iclt]udlcs  deux  pcribnnts,  dont  l’une  affirme  &:  l’autre  nie  un  évéueiucnt  où  avenir, 
ou  déjà  parte,  mais  encore  inconnu,  du  moins  par  rapport  à elles;  ou  bien  l’cxirtence 
de  quelque  autre  choie  ; depofent  ou  promettent  de  p.trt  Si  d'autre  une  certaine  fom- 
me,  que  doit  gagner  celui  dont  l’artèrtion  (ê  trouvera  conforme  h la  vérité.  Il  y a là 
une  Promcllè  ou  ime  Stipulation  réciproque  & conditionelle,  où  il  entre  du  hazard', 
parce  qu’il  ne  dépend  pas  des  Parieurs  de  faire  en  lorrc  que  l’événement  ou  la  chofc 
lùr  quoi  ils  ont  parié,  exifte  ou  n’cxifte  p.as  (î). 

$.  V.  Il  faut  rapporter  encore  ici  toute  forte  de  J g ux,  (i)  où  l’on  joue  ciuelque 
chofc;  car  ils  renferment  tous  une  Convention,  où  il  entre  plus  ou  moins  de  hazard, 
félon  la  diveriTté  des  Jeux.  Ceux  où  il  y en  a le  moins,  ce  lont  ceux  qui  demandeiit 
uniquement  de  l’elprit,  dcl’adreire,  ou  de  la  force;  puis  que  tout  le  hazard  y conlif- 
te  en  ce  qu’on  ne  connoit  pas  encore  bien  l’habileté  ou  les  forces  de  celui  qui  joue; 
ou  qu’il  y (iirvient  quelquefois  des  (aj  cas  imprév  us  ; ou  enfin  que  l’Eliirit  & le  Corps 
ne  le  trouvent  pas  toujours  également  bien  dilpofcz,'  Si  ne  font  pas  toûjours  leurs  fonc- 
tions avec  la  meme  vigueur.  Mais  la  plupart  des  Jeux  font  mêlez  de  hazatd  & d’.a- 
drellê,  comme  celui  des  Cariej,  Si  autres  (cmbUblcs.  Il  y en  a aulli  de  pur  hazard', 
comme  le  Jeu  des  Dex..  Les  uns  & les  autres  (1)  ne  renferment  rien  d'imufte,  i en 
juger  par  le  foui  Droit  Naturel.  Car,  outre  qu’on  fait  la  partie  avec  un  plein  Si  mu- 
niel  conlcntement,  chaque  Joueur  expole  Ibn  argent  à un  égal  danger;  chacun  aufïï,. 
comme  nous  le  fuppofons,  joue  de  Ion  bien,  dont  il  peut  par  conléquent  dil^fcr. 
Ccjvendant,  comme  on  court  rilque  de  lé  miner  en  gageant  ou  en  |ouant  de  (j)  grot 
fes  fovinmes;  Si  qpe  d’.iilleurs  ces  fortes  d’amulemens  font  pour  l'ordinaire  (4)  perdre 
h;  tems,  la  chofc  du  monde  la  plus  précieule;  fans  parler  de  pluiieurs  autres  inconve- 
niens  (5)  qui  en  paivent  luitre:  le  Souverain,  qui  a intérêt  que  ks  Citoiens  ne  fartent 


tôt  m'une  gageute,  atie  l’Enigme  propole  aurrefoU 
par  Sam/fn  , j UG  £S  XIV,  ii,  (y  fmv.  pui«  qu'ü 
gflToit  de  voir,  qm  auxoït  plus  d'einht  , ou  SaM^$n 
pour  cacher  le  f'ens  de  TEnigine;  ou  lei  autres,  pour 
U dccouTiif.  Ma^t  ceuX'Ci  agirent  de  mauvailctoi  en 
obligeant  1a  Femme  ^Seumfyn  à tuer  de  ta  bouche  'de 
ion  Mari  revplicarion  de  rEnigme,  & à U leur  ap- 
piensire,  au  heu  de  la  deviner  pat  eiu-mèmes.  D au- 
tre cocci  l'eni^me  n'eroit  peut-être  pas  dans  les  ré- 
gies, puis  qu  clic  ne  rouloii  pas  lut  une  cliofe  oidi* 
ruire,  ou  un  evenement  commun,  mais  fur  un  tait 
pirticaUer,  c ell*a-djre,  fut  un  de  cc$  cas  qu'il  cit  or- 
dinai'emcut  prclque  impi>0îble  de  deviner.  Voic£ 
JQr.  Lr,  Ca.mAC,  fttf  cer  endroïL 

V.  (iM'ai  riche  de  traiter  a fond  la  mitiere, 
dms  mou  Tréiiii  du  JiUy  imprime  depuis  la-preime- 
xc  bdicioQ  de  cet  Ouvrage»  en  1709- 

(aJ  Voice  le  Traité  des  Jiitx  dt  bmzetrdy  Oup.  VI* 
par  Mr.  La  Tlacett»,  qui  ne  Tauroit  être  Ibup- 
fonne  d avoir  du  paochant  pourlcs  opinions  têUcbeea 
Long  tems  auparavant , un  Savant  Théologien  Angloia 
avoit  tris-bien  réfuté  ceuxde  IbnOidre»  qui  condam- 
nent abfolument  les  Jeux  de  Haaatd,  comme  nuuvai» 
fie  contraires  par  eua*mèuies  au  ChriALmirmc.  Cell 
THOMAS  Gataker»  <)ue  i'ai  dé^  cité,  dans  Ton 
Trsisé  & TbéêUiûju* , éU  Im  umw  (y  d*  T uf»-' 

^ da  5«rf,  Chap.  VI.  VU.  Vlll.  11  établit  aufli,  dana 
le  Chap.  IX.  les  conditions  fous  lelqucllcs  U croitque 
k Jeu  eft  permis.  Ce  Livre  n'câ  tombé  eotie  met 
maint»  que  depuii  rimpTCflîon  de  mon  Tntaddm  Jtu  t 
A k l'**o>*  vû  auparavant»  ienauroit  pas  manqué  de 
me  pxéraloir  d'une  autorité  ii  coaûdcrable.  Mais  j'ai 
CB  cscocc -depuis  occafion  de  défendre  mes  ptioeipes,  < 

ü 


pas 

dans  deux  Pièces,  oîi  je  réponds  ^ Mr.DU  Trem- 
blai , qui  m'avoir  attaqué  là-dcàiis.  Elles  font  irv- 
lcrees  dans  le  J OU  R N A l o es  S av  .\  k s:  h premiè- 
re» au  mois  d'Auut  171a.  Ed.  de  PuriM  (OfM.  E<1.  à* Am*  - 
yZrrd.  J l'autre  au  mois  de  hdcemhe  tjti(Nvr.  (y  Alat* 
Je  ne  crois  pas néodlairc  d'en  dire  dtvantasc; 
quotquclecclehtcMr.  B u D O E U s,  en  q^  alir;de  Thé- 
ologien , ait  tcn>oignc  ne  pas  appiouvei  mc«  raifons  » 
fit  prétendu  les  refutexcn  peu  de  mots,  dans  fa  TVs- 
Ugtt  M9*eile , pag.  (40,  541.  Comme  il  ne  tait  que 
répéter  ce  qu  on  dit  communément , fie  qui  a été  luf- 
hlammeni  refuté  dans  mon  Livre;  |C  puis  en  tailfcr 
le  fugemenr  à toutes  les  perlbnues  qui  ont  a(Tc/.  de 
libcaé  d cfptit  poar  or  rien  outrer.  Une  nouvelle  Edi- 
tion de  CCI  Ouvrage  pourra  d’ailleurs  mettre  dans  un 
plus  grand  jour  certaines  choies;  cpior  que  poor  1er 
fond  fc  croie  en  avoir  aflca  dit. 

(i)  — a/m  fnxjids 

liùi  Ænimsif  ftffue  nim  UceJîi  cemitsutHus  hut 
Ad  tA/mm  tAbuU  , fed  Imditmr  «rci. 

JUVENAL  SuMr.  I,  II.  fe-Zaff. 
Ceft-à-dit«»lêlon  la  VcrlîonduP.  TARTERoéa:  ” 
L'entètcmenc  des  Jeux  de  hasard  a-t-il  jamais  été  plus  ' 
»,  grand  f Car  ne  vous  figurez  pas,  qu'on  fe  contente 
„ de  Cliquer,  dans  ces  Académies  de  Jeu  » ce  qu'on  a 
„ d’argent  fut  foi.  On  y fait  poner  les  CalIêrTespki- 
,,  nés  de  pifioles , -pour  les  jouer  en  un  coup  de  Dé. 

„ Voie*  les  vers  fuivans. 

(4)  jgaifue  Mit  Imfui  (nefue  enim  uaac  perfifUMr  mm») 
Perdrre  rem  tmeim , ttmturM  nuflrA  Relent. 

O V 1 D.  Trifi,  Lib.  II.  Verf.  4!} , 414.  - 
(y)  Rsen  n'efi  plus  délicat  fie  en  même  tems  plus  « 
véiuable^  que  les  Vus  roivass  de  JCad  drshoo- 

13ERRR* 


Des  0*ieurtU 


% I 


t>«  jt»*’ 


(i)  Vo«!»  Fîrjit 
Æo.  V,  311. 
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(b)  Voiez 
Lib.XI.  Tit.  V, 
Dt  sltMtrihuS  ,t* 
bique  Inrt.  Pb€^ 
tiui  , nt 

Métte,  Tir-  XllT. 
Cap.  XXIX.  Sf/- 
dfn.éU  y.  M 6- 
Cent.  /«.  //fjr. 
Lib.Vî.Cap.XI. 
èt  XAltfsn  y 
Cap.  ie  tmtnfd. 
De  U RAfit. 


De  la  BUn^oa 
tMerie. 

(a)  Voici  Mai-- 
tin  Dtlrit  y D.f« 
qiiiC  Ma^c.  Lib. 
JV.  Cap.  i\\ 
Qi^.  X, 


iio  2)m  CentraSts  ci  il  entre  du  bazard.  Liv.  V.  Chap.  IX. 

p»s  un  mauvais  ulàgc  de  leur  bien,  eft  en  droit  de  n>enre  telles  bornes  (b)  que  bonlui 
icmble,  à la  pcmullion  de  jouer,  ou  déparier.  En  general  on  peut  dire,  que  les 
Jeux  où  il  y a le  moins  de  liazard,  font  ceux  qui  padênt,  & avec  raifon,  pour  le.  plus 
innocens  Sc  les  moins  indignes  de  la  tolérance  du  Magiftrit.  Mais , dans  quciqucjcu 
<me  ce  Ibit,  il  faut  invioTablement  oblervcr  la  maxime  d’un  ancien  Pliilolophe;  (6) 
en  court  dans  la  Lice,  difoit-il,  en  doit  faire  de  fen  mieux  peur  remporter  le 
prix:  mais  il  nefi  pas  permis  de  tendre  la  jambe  à fen  Concurrent , nt  de  le  repeuf- 
jer  de  la  main.  C'eft-a-dire,  que  toute  fraude  doit  être  bannie  de  ce  divcrtillèmait. 

§.  VI.  Un  autre  Contraef,  dont  l’ulâgc  eft  alfa  fréquent,  c’eft  la  (i)  Rafle, 
qui  fc  fait,  lots  que  plulieurs  pctlbnnes  achètent  en  commun  une  choie , pour  tirer 
cniùite  .au  fort,  à qui  l’aura  toute  entière.  Ce  Contraél  eft  compolé  de  deux  autres. 
Çar,  à l'égard  du  maitre  de  la  chofe  raflée,  c’eft  une  eipéce  de  Vente  qu’il  lût  à ceux 
qui  tirent  au  Ion.  Mais,  par  rapport  à fcux.ci,  c’eft  une  Convention  d'ajuger  la  cho- 
ie achetée  en  commun,  à celui  pour  qui  le  fort  le  déclarera,  en  forte  que  tous  les  au- 
tres perdent  ce  qu’ils  ont  donné.  La  Loi  d’un  tel  Contrad,  eft,  que  l.i  fotnme  tota- 
le compolce  de  ce  que  chacun  doiuae,  n’cxcéde  point  la  valeur  de  la  choie  tirée  aufor^ 
& que  tous  ceux  qui  tirent,  courent  également  rifquc  de  perdre  ou  de  gagner. 

ü.  Vil.  La(i)Blancijije,  ou  la  Loterie,  (a)  c’eft  lors  qu’apres  avoir  misdans 
un  Valé,  lui  certain  nombre  de  Billets,  dont  les  uns  font  blancs,  & les  autres  noirs, 
on  vend  à qui  veut  l’acheter  la  permillion  d’en  tirer  quelques-uns, en  forte  que,  s’il 
s’y  en  trouve  de  noirs,  on  doit  donner  à celui  à qui  ils  font  tombez  en  partie  ce  qui 
le  trouve  écrit  ou  marqué  delfus.  Ce  Contiad  approche  fort  de  Vylchat  d’une  afpé- 
rance  incertatne-,  & il  y entre  beaucoup  de  hazard.  Pour  le  rendre  légitime,  il  faut 
que  ce  que  le  Maître  de  la  Blanquc  ou  de  la  Loterie  retire  de  tous  les  Billets  enlcmblc, 
n'aille  pas  bc.iucoup  au  delà  de  la  valeur  des  choies  qu’on  peut  g.agncr.  Je  dis,  u'ailU 
pas  beaucoup  au  delà:  car,  outre  qu’il  eft  obligé  à quelque  dépenfe,  il  peut  arriver 
qu’on  tire  d'abord  ce  qu’il  y a de  plus  beau  & de  meilleur,  apres  quoi  perfonne  ne 
voudra  plus  acheter  de  billets. 

On  fait  quelquefois  des  Loteries,  pour  ramalfa  dequoi  emploier  à quelque  Bâti- 
ment ou  quelque  autre  Ouvrage  public,  ou  mime  dequoi  allifter  les  Pauvres:  & alors 
l’argent  qui  provient  de  tous  les  Billets  joints  enfcmblc,  excède  ordinairement  de  beau- 
coup la  valeur  des  choies  que  l’on  fait  tirer;  ce  lùqslus  tenant  lieu  d'une  elpéce d’impoc 
Volontaire,  ou  d’une  aumône,  que  l’on  donne  gaiement. 

Mais  remarquons  ici,  à l’égard  de  toute  forte  de  Jeux  en  général,  que,  pour  avoir 
lieu  de  les  regarder  comme  équitables , il  ne  lùltit  pas  que  ce  que  l’on  rifquc  de  per- 
dre de  pan  & d’autre  foit  égal;  il  faut  encore  que  le  danger  de  perdre,  & l’cfpérance 
de  gagner,  aient  de  part  & d'autre  une  jufte  proportion  avec  la  chofe  que  l’on  joue. 

Par 

LIE  mes  lesquels,  quoi  que  connus  de  tout  le  mon» 
de,  n'ennuieront  pas  ceiu  qui  les  liront  ici.’ 

Les  PUiJiri/cnt  smers  /tthrd  fuen  en 
U tji  h0m  dt  fsner  tsu  fen  ; 

Ataii  it  fntte  fruiement  ^ te  jen  mm  ûmnfe» 

Un  jeaenr  y dnn  (cmmun  AVen  , 

H a rien  d knméin  fne  f mfparfnet  ; 

Fr,  £dbltentty  it  n’efl  fi  fadte  fn'tn  fen/e 
D /trt  fcrt  kenr/te  bemme  y ^ de  jcmer  grct  jen. 

Le  dt^r  de  tngner  , qui  nuit  Êï’  jewr  teenfr  y 
Eft  ton  déngerrnx  etuîltm. 

Setmert , qcÊ»i  que  fEfpnt , que  te  Cwur feit  hem , 

On  eemmente  fer  être  dmffe  , 

On  finit  fer  /tre  friffen. 

foiez  aufli  le  lUieenc  des  AinufemeDareneuz  6c  comi* 


quc<,  pag.  91,6'/»».  Ed.  d'Amft. 

(d;  S^iié  CHRrsiPrut,  mmmtta:  g»  ftadium y 
imqutt  y eurrit , enili  6’  eemtemdere  dehet , fuem  meximt  ,*v- 
Jk  y ut  mneet  t fueflMutert  eum , quttum  ttnrt , eut 
nu  defetiete  ynuUemedê  dehet,  QIC  m.  de  Oi$ïc. L;b.  lit. 
Cm>.  X. 

Q.  VI.  (t)  L'Auteur  dit  LetArUy  6e  l'avoia  aiifR  ex- 
prime cela  par  le  mot  de  Leterie , dans  la  première  E. 
dirion  de  cet  Ouvra|«.  Ma»  le  ternse,  que  i'ai 
fhrue,  me  psroit  mieux  exprimer  Tidce  de  notre Au> 
teur.  Et  je  vois  maintenant , que  c’ell  atnli  que  le  cra> 
duit  Martin  Delrio,  que  ndtte  Auteur  cite 
dans  le  paragraphe  luivanr. 

VII.  j'ai  joint  ces  deux  roots  , au>nnels  (e 
rapporte  tout  cc  que  l'Auieux  entend  ici  par  Otia  ftr- 
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Par  exemple , fi , dans  un  Jeu  d’adteflc , un  des  Joueurs  /c  trouve  une  fois  plus  habile 
que  l'autre , il  doit  mettre  double  contre  fimplc.  Il  y a des  Jeux,  où  dix  personnes 
mettant,  par  exemple,  chacune  un  Ecu,  il  n’y  en  a qu'une  qui  gagne  le  tout:  ainfi 
chacune  ne  court  nique  que  de  perdre  un  Ecu,  & en  peut  gagner  neuK  Si  l’on  ne  re- 
gardoit  que  le  gain  & la  perte  en  loi,  il  lémbleroit  que  tous  y ont  de  l’avantage:  mais 
n faut  de  plus  conliderer , que , fi  chacun  peut  gagner  neuf  Ecus , & n’eft  au  hazard 
que  d’en  perdre  un,  il  eft  aulfi  neuf  fois  plus  probable,  à l’egard  de  chacim,  qu’il 
perdra  lôn  Ecu , & ne  gagnera  pas  les  neuf.  Sur  ce  même  fondement  quelques-uns 
(i)  Ibûtiennent  que  l’appréhcnlion  du  Tonnerre  n’eft  pas  raifonnable:  car,  dilèhc-ils, 
de  deux  millions  de  peribnnes,  c’eft  beaucoup  s’il  y en  a une  qui  meure  de  cette  ma- 
nière ; or  la  crainte  d’un  mal  doit  être  proportionnée  non  feulement  à la  grandeur  du 
mal , mais  aulli  h la  probabilité  de  l’cvcnement. 

§.  VIII.  I L y a beaucoup  de  rappoix  entre  tous  ces  Contrafts  dont  nous  venons  de 
parler^  & celui  d’AssuRANCE,  (a)  par  lequel,  moiennant  ime  certaine  Ibmme,  on  (j)vo!êi  i«a. 
alTilre  des  Marchandilês , qui  doivent  être  tranlTOrtées,  fur  tout  par  mer,  forte 
que,  fi  elles  viemient  à périr,  on  eft  obligé  de  les  paier  à celui  à qui  elles  appartien-  h.*cI”°v, 
nenr.  Ce  Coniraéf  eft  nul,  lors  que  l'Atfürcur  fàvoit  que  les-Marchandifes  ctoiem 
déjà  arrivées  à bon  pon,  ou  que  le  Maître  des  Mavehandifes  avoir  rcjû  avis  de  leur 
perte.  En  effet,  la  Convention  foule  fut  un  danger  incenain.  Si  donc  l’Alfureur  eft 
infoimc  de  l’heureulc  arrivée  des  Marchandilês,  il  ne  garantit  de  rien.  D’autre  côté, 
fi  le  Maître  des  Marchandifes  (ait  qu’elles  font  perdues , il  ne  [>eut  pas  foire  allûrer  u- 
ne  chofe  qui  n’exifte  plus  pour  lui.  Pour  ce  qui  regarde  la  loinme  que  l’on  donne  à 
l’Afllircur,  elle  le  régie  ou  lùr  l’cftimation  ordinaire,  ou  fur  les  Conventions  des  P.ar- 
ties.  Ce  qu’il  y a de  cenain,  c’eft  qu'il  peut  exiger  plus  ou  moins,  félon  que  les  pé- 
rils font  plus  ou  moins  gtands;  par  exemple,  en  Hiver,  plus  qu’en  Eté,  à caulê  des 
fréquentes  tempêtes;  & en  tems  de  Guerre,  ou  lors  que  les  Mers  font  infêftées  par  les 
Corlâires,  plus  qu’en  tems  de  Paix,  ou  lots  mi’on  n’a  à craindre  que  la  foreur  des 
Vents.  Au  refte,  le  hazard  qu’il  y a dans  ce  Coiitraâ;,  eft  principalement  du  côté 
de  l’Affûteur  (i). 

« . ' ’i  '.-i  — 


CHAPITRE  X. 

*Des  Conventions  accessoires. 


i.  I.  "lU  s QU  E S ici  nous  n’avons  traité  que  des  Conventions  principales , qui  fubfil-  ••  T • ^ ilciu 
J tent  Ac  fe  foùtienncnt , pour  ainfi  duc , par  elles-mêmes.  Il  fout  maintenant 
dire  quelque  choie  des  Conventions  accessoires,  qui  ne  le  font  pas  toutes  rn. 

leu- 

tmd.  Quclaue  ditfcfeoce  qu'it  y ùt  dans  les  tetmes  êc  ^2)  Je  ne  (ai  p2t,  «t'oà  vient  que  nôtre  Aureux  ne 
les  uûgcs  dc  chaque  Paii|  chacun  comprend  afler  la  cite  pomt  i’jtrt  dt  ftnftr  , d'où  Ü a viiîMemenr  pris 
eboie  inême*  Cette  clpéce  de  jeu  fut  apporte  d7ra/i>  tout  ceci,  que  l'on  trouvera  plot  eterul-j  daoa  le  L;* 
en  lous  le  nom  de  f/anfur,  oui  vient  de  Tl*  vie  même,  IV.  Part.  Chap.  XVI.  fle  demict. 

talicn  ii  hîMcdf  ouTop  rouTementeoa  césrtjy  à cau>  VIII.  (i)  Nôtre  Auteur  citoir  ici  un  exemple 

iie  des  Rilicts  Blancs,  qm  y font  en  plusgtand  nombre  d'un  Contcaâ  d'AButance  , mais  purement  graroit, 
que  les  noin.  On  l’appella  depuis  literie.  Voica  LAU>  qui  fe  trouve  dans  Titk  Lits,.  Lib.  XXIll.  Cap. 

RENT  BOUCUEL,  SiUiotbéyme  du  Droit  /van/Wr,  49.  Ôc  qm  donna  heu  à bien  des  friponneries  , com* 

Tom.  1.  pag.  411.  J£d.  dt  Psrit  i«if.  Mekacs,  me  il  turoit  par  ce  que  rapporte  le  meme  Auteur, 

Et)mologifu*  : Ac  le  Trditd  de  Im  Pehee , per  Lik.  XaV.  Cap.  }.  Voiez  G E O T ] U • , Liv.  U.  Chap. 

DE  LA  HAKE,  Toin.  1.  fdg.  427.  Ed.  tAmfi.  1729-  XII.  2}.  avec  les  Notes.  Confulrez  aulfi  ce  que 
Au  refte,  |ai  dit  quelque  choie  dans  mon  TruiU  dm  dit  Mr.  La  P lacette  au  fujet  du  CeturtO  dA^ 

Jfy  Liv.  11.  Chap.  U.  11.  contre  l'Auteur  de  Jtmu  y dans  Ton  Traité  de  U JU/ittuehuy  Liv.  IV. 
l'AAT  DE  PENSER  qui  coodamne  en  général  les  Chap.  XV.  Ac  ZiEGLF.  R,  De  Jmriku* 

Louàci^  coofflç  iwÊtJnjdflHi  /inintff*  Idb.  L Cap.  ZU<  it.  Ac  Cap.  XUV.  10, 


Digitized  by  Google 


MX 


Dti  Conventims  acctjfoirts.l^vr.  V.  Chap.  X. 


PHTcrentes  for- 
te» de  CtHvtn^ 

jitns  dhütéti. 

(a)  Sur/>i^.  Lib. 
II.  Tit.  XIV.  De 
Pdæt.Lcg.yiu 
Voies,  fur 
toQC  ceci, 
KtnnidttDe  Pre- 
tia , Cijf.  9 I ^ 

/w- 


•le»  Convention» 
■joù'éet  i un 
Comraû,  font 
nulle»,  fl  elle» 
renferment  quel- 
que chofe  de 
desiioonlte. 


feules  8c  à caufe  d'elles-mêmcs,  mais  qui  font  comme  des  d^ndanccs  de  auelqaeaoT 
tte,  a laquelle  on  les  ajoûte.  On  peut  les  divilct  commodément  en  deux  aalics.  Cat 
il  y en  a qui  modifient  diverfement  les  Contrats  limples  auxquels  elles  font  ajoûtées, 
en  y attachant  quelque  chofe  qu’ils  ne  renfermoient  pas  d’ailleurs,  ou  en  les  dcpouil- 
Luit  de  quelque  choie  qui  les  accompagnoit  namrellcment  ; 8c  c’eft  ce  que  les  jurifeon- 
fultes  appellent  des  Conventions  ajoûtées.  Mais  il  y en  a d’auttes  qui  ne  font  que  don-  . 
,nct  des  firetex.  pour  l’exécution  d’un  Contrat  déjà  déterminé  & modifié. 

§.  II.  A l’e'g  AR  D des  Cotivenrions  ajoutées,  les  Interprètes  du  Droit  (a)  Romain 
difiinguent  i.  Entre  celles  que  l’on  a|odte  au  Conttaéf  principal  ou  avant  qu’il  loit  ac- 
compli, ou  immédiatement  apres,  en  lôrte  qu’elles  s’unillent  avec  lui  en  un  feulTout; 
& celles  qui  n’y  iont  aiodtées  que  quelque  teins  ajircs.  a.  Entre  celles  qui  font  ajoû- 
tées à un  Contrait  de  bonne  fot,  (i)  & celles  qui  Ibnt  aïoûtées  à un  Contrait  de  droit 
rigoureux.  Entre  celles  qui  roulent  lut  les  qualitez  cllciuielles  d’un  Contraâ;  celles 
qui  regardent  fes  qualitez  naturelles  ; 8c  celles  qui  le  rapportent  à fes  qualitez  acciden- 
.tcUes.  Les  qualitez.  ejfentielles , ce  font  celles  lans  quoi  tel  ou  tel  Conrraél  ne  iàuroit 
(a)  abfolumcnt  être  con<^.  Les  qualiiex.  naturelles,  ce  font  celles  qui  accomp.rgnent 
otdinaitement  les  Contraéls,  (:})  fors  même  qu’elles  riy  font  pas  fiarmellement  expri- 
mées; quoi  qu’on  puiilê  en  convenir  autremnit  fans  détruire  pour  cela  l’ellcncc  du 
Contraél.  hlais  les  qttalitez.  accidentelles  ne  fuivent  en  aucune  manière  de  la  nature 
du  Contraék,  (4)  & peuvent  pat  conicquent  y eue  attachées,  ou  non,  félon  qu’il  plaît 
aux  Contraélans.  4.  Enfin,  on  difiingue  entre  les  Conventions  ajoûtées  pour  rendre 
plus  onéreufe  l’obligation  du  Contraâ  principal,  (5)  & celles  qui  tendent  au  contraire 
a en  diminuer  les  charges  ou  l'étendue. 

|.  111.  Sur  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , on  peut  établir  les  maximes  fuivantes.  1. 
Une  Convention  qui  regarde  les  qualitez.  ejfentielles  du  Centrait  principal,  efi  nulle, 
fi  elle  renferme  quelque  chofe  de  contraire  aux  Bennes  Moeurs , ou  aux  Loix',  parce 
que,  comme  nous  l'avons  fait  voir  ci-dcllus,  (i)  toute  Convention  dcshonnê.e  eft 
invalide.  Ainfi,  fuppolé  qu’une  Fille,  en  fe  mariant,  ftipulàt  qu’il  lui  fora  permis 
d’accorder  les  faveurs  à d’autres  qu’à  fon  Epoux;  ou  un  Maure  d'Hotel  en  le  louant, 
qu’il  pourra  dilliper  fraudulcufement  le  bien  de  fon  Maître:  l’accord  foroit  liul  & de 

nul 


CRAF.  . X.  If.  (i)  Voinci-defliuÿ  Cbjp.  IL 
-ÿ.  X • I- 

(2)  Tel  efi,  le  consentement  des  Pxnie»:  eu  fans 
ce  conlentcmcnt  , il  n’y  a point  de  Contrat.  La 
.deûÿnation  de  la  Marchwdiie  , & la  «krecramation 
«lu  Prix,  font  ai  particulier  ellenticUes  au  Contrat 
«le  Veste. 

(])  Ainii  c’efi  une  qualité  naturelle  de  tout  le» 
Conttaâs , que  chacun  des  Contraâan»  efi  refponfa- 
ble  de  ce  en  quoi  ü y a de  Sa  faute.  On  peut  ndan- 
.moins  convenu  qu'on  n'en  répondra  point  du  tOut, 
ou  qu'on  en  répondra  plus  ou  moins  qu'on  n'auroic 
fait  d'ailleurs  en  vertu  de  la  nature  meme  du  Con- 
tra.tk.  Voicz  ci-defi'ou»,  f.  Nôtre  Autciu  avoir 
ici,  comme  aiUcacs,  devant  les  yeux  , le  SyRtafiM 
Jmr.  CiV,  de  STRÜVIUf,  ExcfC.  VI.  Ç.  aj,  Êr/eyf. 
ou  l'on  fonde  cetre  denomiDation  de  fdiitez  aai»* 
rtUet  d’un  Contrat , liir  les  Loix  fuivantes:  Q*èd  f 
I^|7  ccavfNti'r,  tuer  ^ fud  H AT  U B A- 

LIT  K B infunt  h»jdt  jtUicii  fttfiâU.  DiO.  Lib.  XI X. 
Tic.  L Dt  Aii.tmû  ér  ven/  Leg.  XL  ^ i.  £r  p9ttjl 
tx  paD*  rtimm  V A T C R AM  S U A »t  tx- 
ttditt.  Liu.  eotl.  Tit.  XX.  Dt  Pr*ft.rifi.  vtrp.  Leg.  V. 
.4.4.  On  lesappeUe  .lii/n  des  aides  ou  appui»  du  conrrafi» 
,«sW  oc  ils  tout  oppofez  à la /ulpente  Ou  rciTence 

Çonccaâj  dan;  U LXXU.  Dtfntr^k, 


Lib.  XV1I1.  Tit.I.  qui  efi  ndanmoin»  appellée  quel* 
quefoj»  la  ndiurt  du  Contrat!  : Fa  ji  fft  tmfetntm  tx 
htiervaiU  dîitjnU  txtrx  K A T U H A M ttnirdQms  tttVf 
nidt  etc.  Lib.  IL  Tit.  XIV.  Dt  Leg.  VII.  (. 

(4)  Comme,  quand  un  Acheteur  ftipule  , qu'en 
cas  a cviâion , le  Vendeur  lui  tendra  le  quadruple  du 
prix  de  la  Marchandil'e  : ou  quand  on  convient  que 
celui-ci  donnera  caution,  ou  quelque  gage gcc.  Votez 
ci-defibus , $•  $• 

{$)  Voiez  ci-  defibus  le»  paragraphes  4 , 7.  Cetre 
maticre  efi  afi'cz  embrouillée  chez  les  Interprètes,  à 
caufe  des  futtilitez  dont  les  anciens  Jiinfionruhcs  a- 
voient  exabamlTé  la  juxifprudence  , fie  de  Tobfcurité 
répatKlttc  dans  les  fratmens  qui  nous  refienc  de  leur» 
Ecrits.  Mr.  KOODtI’»  dclarrcie,  autant  qu’ü efi  pol- 
iibie,  dans  fon  Traité  Dt  PdOii  £r  TbdnfdO,  Cap. 
XI , ér  ftf^.  Et  il  a iudicieufemenc  luivi  cette  régie , oc 
faire  coujoui»  attention  aux  U«es  que  les  ancien» Ju* 
rifionfulrcs  ont  eues,  fie  à ce  que  l'Lfage  étabUiloic 
la-dcflu»,  plû'ôr  qu'aux  maximes  invaruble»  de  la 
I^aifon  & de  l'Equité  Naturelle  : 5rf«i  nti  tfttut , 
dit-il , n»n  Atfuitdt  (y  mtrs  Rjait  , ftà  ynt  VtU- 
rttm  s^i  isf  dmStritdi  imeit.  Cap.  XIX. 

1(1.  (1)  Voiez  cequefai  dit  iW  Liv.  IIL  Chap. 
VIL  Ç.  e.  Siu  a. 

(a)  Cela  efi  décidé  pu  les  Turifionfialtes  JLoBuins. 

mu 
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Dts  ConventiMS  dcctJfoires,  Liv.  V.  Chap.  X.  nj 

nul  efiêt.  II  fcroit  atillr  ab&rde  & aufli  inutile,  de  déclarer  «xpiefliSmenr'rians  un 
Contrat,  qu’on  eft  porte  à traiter  par  une  violence  ou  uik  crainte  inpjfte;  ou  qu'on 
ne  veut  point.êtte  relîrâniàblc  de  la  raauvaife  foi  (2)  dont  on  pourra  être  convaincu. 

$.  Iv.  2.  Lors  Convention  ajontée  modifie  de  telle  méaure  let  qnalitez 

tffentitlles  dn  Contrat  principal,  tjH  elle  Ini  fait  entièrement  changer  de  nature •,  il 
faut  voir  alors  quelle  a été  l’intention  des  Contralfans.  Car  s’il  paroit,  qu’lisaient 
icheulctneitt  prétendu  ne  traitet  que  (iir  le  pic  de  ce  qu’emportent  les  termes  expliquez 
à la  lettre,  » Convehtion  eft  maiiifortement  nulle;  petfonne  ne  pouvant  vouloir  a la 
fois  deux  choies  incompatibles.  Ainii  il  Icroir  ridicule  de  faire  icriculcmau  un  Con- 
rraél  de  Vente,  où  l'on  appolàt  en  même  icms  cene  claufo,  que  l’Acheteur  ne  lèroit 
jamais  obligé  de  paier  la  Marchandilè,  ni  le  Vendeur  de  la  délivrer;  ou  un  Contracl 
de  Louage,  fous  cette  condition,  que  la  Pcoprictc  de  la  choie  louée  lèroit  aquilê  au 
Preneur;  ou  un  Contraû  de  Société,  dans  lequel  on  (Hpulàt  que  les  Alfodez  ne  par- 
ticipcroient  ni  au  gain,  ni  à la  perte,  qui  proviendroit  de  ce  qu’ils  mettent  en  commun. 
Mais  li  les  Contraébuis  aiant  une  intention  bien  férieulè  de  traiter  enlêmble,(a)  fo  font 
foulement  mépris  aux  termes,  par  pure  ignorance,  ou  fi,  pour  certaines  conildcra- 
tions,  ils  ont  voulu  de  propos  délibéré  s’exprimer  improprement:  pourvA  que,  dans 
le  fond  même  de  l’affaire,  il  n’y  ait  tien  de  contraire  aux  Loix,  elle  fora  valable,  & 
l’impropriété  des  exprclliuns  ne  rendra  point  l’aâe  nul  ( i ).  u.: 

V.  Les  Conz'entions  ajeùties  fur  le  champ  au  ContraS  principal,  font  vali- 
des, fait  quelles  altèrent  l'ejfence  mime  du  Contrat, fait  qu’elles  concernent  fes  pro- 
prtetez.  naturelles,  feit  quelles  le  revêtent  de  quelques  qualitet.  accidentelles-,  pour- 
vu qu’en  tout  cela  il  ne  je  trouve  rien  de  contraire  aux  LoixÆn  effet,  on  lùppole  que 
les  Contraftans  ont  plein  pouvoir  de  régler  ces  fortes  de  choies  comme  ils  le  (ugent  a 
propos;  ainli  ils  ne  peuvent  qu’être  obligez  à tou:  ce  dont  ils  font  (i)  volontairement 
convCTius.  (i)  La  garantie,  par  exemple,  eft  n.iturelle  au  Contrâét  de  Vente:  on 
peut  neanmoins  (a)  ifipu'.cr,  qu’on  n’y  fera  point  tenu.  L’engagement  où  l’on  eft  de 
répondre  de  là  propre  négligence,  peut  aulli  erre  augmenté  ou  diminué , au  delà  de  ce 
que  demande  ordinairement  la  nature  de  chaque  Contrat.  La  même  chofe  a lieu  d.ins 


Le*  Conrentuint 
«joürcei  tCBiicnt 
q-iclcjucfoi*  ic- 
fc^alicr  le  Cou* 
tra:î  principaJ. 
(a)  Voice  OJttJf,. 
Lib.XVlli.TiMv 
r)K9%trAktr,iA 
tm^tiisKt  &c.  Lee. 
LIXX.  «.  Lié. 
XIX,  Tit.V.  De 
prd/eript.  teriu 
ficc.  Lcg.  IV.  3c 
VI.  Lib.  xrn. 
Tit-  II.  Pre/eetêf 
L«g.  V.  f.î.Lib. 
XVI.  Tir.lIl.Z)é. 

pcjûi , vtl  (ttstra  , 

Lcfl.  J.  1.  Ac 
Lib.  III. 
Tit.  XV.  Quihot 
meJhre  centrahir. 
tmr  1. 

in  fine. 

Les  Conven* 
rions  ajoût^es 
far  le  champ , 
font  valides , 
toute*  chofet 
d'aülcucs  égaie*. 


lUmd  RM  éi$Um  M»n  tjjê  fi  cmw* 

Kénii  ; n^ia  kétx  (envtntie  etnJrs  htnsm  fiitm  , cMfr4ÿac 
h«r.Qt  nterti  efi:  & idee  nee  /e^ntnda  tfi.  D 1 G £ I T.  Lib. 
XVI.  Tit.  III.  Dtpefai  , \tl  tentra , Lcg.  1.  7* 

Votez  le  Traite  de  Mi.  No  O DT»  que  le  viem  de 
citer,  Ctp.  XIX. 

IV.  (i)  C'et)  ce  qu'il  faut  preTumer  dans  un 
doute  , ^t  ici  Mr.  HiRTlUti  qui  cite  la-dcflus 
cette  tuaxiinc:  CertreOui  nea  team  r.emint , juim  ani- 
me («KXrabentium  aftimoMtir ; coniiQC  li  elle  i'c  trou* 
voit  dan*  le  DictaTi,  Lib.  XIX.  Tir.  II  Luati^ 
eerJufti  , Leg.  XV.  |.  4.  JnUis  dans  cette  Loi,  Ac 
(Uns  deux  autres  que  le  même  Autciu  indique  enfui- 
*e,  DiGlfT.  Lib.  XVI.  rk.  III.  Deficfiti  Scc.  Lcg. 
XXIV.  XXVI.  on  trouve  feulement  de*  ciciiiples  uui 
peuvent  fc  rapponcr  en  quelque  mintcic  a une  iclle 
tcglc.  Voicz,  furies  demie  es,  Mr.  Noodt,  De 
Paifitf  Cap.  XIX.  ou  il  le*  explique,  félonie*  idées 
de*  anciens  jurifcontultes.  Et  é l egatd  de  h pfêini.e* 
le,  i'ai  dc;a  dit  ce  que  feu  penfe,  dan*  inc*  Notes 
fur  Grtiioi , Lit.  II.  Chap.  XVI.  5.  J^'ttt  ]. 

V.  (l)  CtKtraDkt  e*.im  Je^tm  ex  iCf.vnu/sRé  écti- 

a.Kvf.  UlGEST.  Dtpefiti  ficc.  Le;.  I.  $.  6.  Voicz  Leg. 
XXIV.  XXVI.  $-  L:b.  11.  Tit,  XIV.  De  Padit,  Lcg. 
VII.  ^ J.  Lib.  XVill.  Tit.  I.  Df  ttf.tfaht%ia  empt. 
&(  Lcg.  VII.  5.  I.  Lc|.  LXXIX.  Lib.  XIX.  Tic.  1. 
De  fi*;ri  & tvxdiii,  Lc^  XI.  1.  Ac  I 

^^XiTUT.  Lib.'UI, ‘fit.  XXVI.  Dejisittoitt,  1,  a. 

l'oM.  II. 


les 

Touea  citatiooa  de  TAuteur.  Ata  kSc  . je  ti'ezamine 
point  le*  Loix  que  eôue  AuteoKetee  fm  toute  certe 
nutiéic  de*  Cenventhm  eejeStUe»  à un  CamraQ  PrinciêoL 
U fjudtoit  trop  setendre;  Ac  U ne  s'a^t  paa  ici  <Tex- 
piiquci  les  piincipc*  fubtiU  du  Zkoit  ^tnain.  On 
cruuvcxa  , dan*  le  Tiaité  de  Mr.  Noodt  , ü fou- 
vent  cité,  dequoi  fe  lâtisfaire  là-deflus. 

(*}  Votez  1)  1 GE  8 T.  Lib-XlX.Tir.  I.  r«9ts 

& vendu»  ^ Leg.  VI.  1.  COD.  Lib.  II.  Tit.  111.  De 
Padiit  Ug.Xl.  XIII.  AcUb.  IV.  Tit.  LIV.  De  Paüu 
inter  emfiprtm  b'  venditerem  temM/îtit^  Lcg.  II.  On  peut 
rappoiivr  cncoie  ici  la  Vente  lou*  Ciau/t  Cemmîjeirei 
Idlddidie  in  diemj  li  elan/e  de  Retrait;  & celle,  pac 
laquelle  on  picud  une  tnaichaiidife  a I cHat, 
duc,  à condition  que,  fi  on  ne  l'agrée  pas,  le  Vai» 
deux  U reprendra.  Voicz  ci-dedus,  Chap.  V.  s, 
Ac  4.  Comme  auflî  cette  forte  de  Cootufl,  pat  le- 
quel 00  prête  une  fomme  à fendt  perdu  , c'eÜ-a-di- 
IC,  en  fqjce  que  celui  qui  la  reçoit  fur  ce  pic -la  doit 
en  paier  Vinte.'ct  ou  à nous -memes  pendant  le  relie 
de  no*  |our* , ou  a une  autre  petfonne,  tant  qu'elle 
Vivra , mais  après  la  mort  de  celui  fut  la  irte  ac  qui 
elle  cil  placée,  le  capital  demeure  au  Debiteur:  au 
lieu  qu'ordiniiicmcnt  telle  ell  ]a  future  du  rrêr,que 
la  fomme  cmpiuntce  peut  ê:re  tepetee  pu  celui  qui 
l'a  donnée , ou  pat  le*  Heiitici*.  Tout  ceci  eft  de 
1 Auccui« 


(al  Voier. /);/##. 
Lih.XlX-  TicL 
Di  atf.  emy. 
vend.  Leg.'  XL 
II. 
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le* 

h^iativft  » aioû- 
f|UClcJIIC 
remi  aprt*  U 
coDcluùoti  du 
Coorraâ  princi- 
pil,  roamiflcnt 
dcquoi  oppofet 
UQC  ezcepcion. 

En  quel  cas  une 
CéKVtKtitn  A£ir‘ 
m*tixe^  ajouté 
quelque  cems  a* 
près,  cA  raltble? 


\e%  CtntroBs  it  fimplt  (:;)  confenumtnt , (4)  pourvu  que  la  Convention  foie  a;o4- 
tée  avant  qu'il  y ait  rien  d'exécuté  : car  c'eft  comme  lî  l'on  taifojt  un  nouveau  Contradt. 

§.  VI.  4.  Les  Ctnvemions  ajiûtées  k tonte  forte  de  ConiraBs  tjueltjue  temt  apres 
lenr  eonclnfon , fi  elles  font  (i)  Néji^attves,  c'eft-à-JirCj  li  elles  diminuent  quelque 
chofe  de  l’engagement,  & quelles  lôient  par  conléquem  favorables  au  Debiteur i de- 
meurent valides,  Cr  lut  fournirent  detjuoi  oppofer  tes  fins  de  non  recevoir.  Par 
exemple,  lors  qu'on  a aâuellement  prête  de  l'argent  à un  homme,  on  peut  convenir 
quelque  tems  apres,  que  le  terme  du  paiement  fera  reculé,  ou  le  lieu  enangé,  que  le 
Debiteur  domieta  d’autres  elpécesi  quon  ne  lui  demandera  point  d'iruéict  &c. 

§.  Vil.  5.  Comme,  par  le  Droit  de  Nature,  une  iimple  Convention  peut  donner 
adfion  en  Jullice,  rien  n'empêche  aujfi  e/u'une  Convention  Affirmative , c’ell-a-dirc, 
qui  augmente  l'Obligation  où  croit  le  Debiteur  par  le  Contrat  principal,  auquel  clic 
cft  ajoutée  depuis, «r  foit  tres-vahde , 6c  que  le  Demandeur  ne  puille  s'en  prévaloir; 
quoi  que  le  Droit  Romain  en  au  décide  autrement,  i'ur  un  principe  contraire,  qui  n’a 
aucun  rondement  dans  ceux  de  la  Kailon  & de  l'Equité  N.iturclic.  Suppolé,  p.u  exem- 
ple, qu’aiant  acheté  une  choie, à condiuon  que  le  Vendeur  inc  la  delivreroit  en  un  cer- 
tain tems , |c  convienne  eniuite  avec  lui  qu’il  me  la  remettra  plutôt  ; [lourquoi  ne  pour- 
rois-jc  pas  demander  l’exécution  de  cette  Convention  pofténeure  Si  j’ai  loué  ma  Mai- 
ion  pour  deux  ans,  6c  qii’après  cela  le  Locataire  coniente  que  le  bail  expire  dans  im 
.an,  il  faut  lans  contredit  qu’il  déménage  au  bout  de  l'annee;  bien  entendu  qu’il  ne  fe- 
ra point  tenu  de  paier  le  loier  de  la  luivante.  Je  11c  vois  pas  non  plus  en  vertu  dequot 
une  (impie  Convention,  par  laquelle  on  s'engage,  (ans  aucune  (lipulation  dans  les  for- 
mes, à paier  une  certaine  fomme  (1)  qui  ctoit  déjà  duc  ou  p.ar  nous-memes,  ou  par 
quelque  autre;  je  ne  vois  pas,  dis-je,  poiuquoi  cette  Convention  ne  pourroit  pas 
avancer  (a)  le  tems  du  paiement , comme  elle  a la  force  de  le  prolonger.  Et  quand  mê- 
me on  ne  rabattroit  pas  (iir  la  dette  ce  que  perd  le  Débiteur  pour  être  obligé  de  paier 
plutôt  qu’il  n’auroit  fait;  il  ne  (auroit  raifomublement  s’en  plaindre , s’ila  confenti 
avec  une  entière  liberté.  Il  eft  clair  pourtant,  qu’on  ne  peut  point  allreindrc  le  Dé- 
biteur malgré  lui  à quelque  choie  de  plus  ; & qu’ainii , en  ce  cas-là , auunt  qu’on 
augmente  d'un  côté  le  poids  de  l’engagement  pat  une  Convention  poftéricure,  autant 

faut- 


/%)  Voitt  ci  defTiis  f CSap.  II.  Ç.  6. 

(4 J Ut  fPnO/t,  ên  crstrifjut  fidUi 

CHS,  U r.ométoM  /tentà  empihne.  Si  i^iiur 

im  têtum  pptt/l  , non  &*  fart  ffiti  paffipne  mntari 

ut  ^noitsmmoaa  ftafi  rmtvatut  entrât. 

tmvideatur,  DlGF.«T.  Lib.  II.  Tif.  XIV.  Dt  PaHit  ^ 
Lee.  VII.  6.  Voice  aulTi  1a  Loi  LVIlI.  & Lib. 
X\*in.  Tit.  t.  Dt  tpntrab.  tmpt.  Leg.  LXXIl.  Tit.  IV. 
ét  rêftïKjUnda  vtnittfonej  Lcg.  I.  II.  6c  COO.  Lib.  IV. 
Tit.  XLV.  liaat  ak  emptinte  di/*tdtrt , Lcj. 

L Citatioas  de  l'Auteur. 

VI.  (1)  Voiezcl-deiTu*,  Chap.  II.  j.  & Di- 
GfcST.  Lib.  U.  Tit.  XIV.  Dt  PaOst,  Lee.  VU.  Ç.  j. 
Lib.  XVlIt.  Tir.  I.  X)'  eonttaé.  <smPi.  Lcp  LXXIL 
L'Autciir  ettoit  encore  ces  Loiz  , fur  Icfouelie*  on 
peut  voit  le  Traire  de  Mr.  N O O D T , De  raUit  Uc. 
Car.  XL  XIL 

Q.  Vil.  (i)  C'eA  ce  qu'on  appelloît  en  un  mot 
Conjîiturum  f Ou  P/emnia  tonflttma.  Voicz  DlG£ST. 
Lvb.  XtlI.  Tit.  V.  0c  ià'defTu*  le  Commentaire  de 
Mi.  N 00  DT,  fai.  J12,  Cyycff- 

(ï)  St  il,  f*i  €7  ytae  Civlli  ^ fe'  Praiorit  dtMat , 
in  iitm  Jit  an  e«*./fitufnd$  teteaturf  Et  L K- 

l>,  to  ait  , te\/ri  Icprjtitutujm}  ....  ad/ieit  , Vfl 
pew.ntf  hat  fpt'Jîmim  ftiUKiai , nandum  ptti  fojfmMt, 
kidjtfa  s (fuam  Jtnstnuam  n#)i 


Ttms  haket  tnim  tilitatm  ^ mt  ex  dit  êUigatu»  f etnjii» 
tuer  do  ft  eadem  dit  tmeaiur,  Std  &•  Ji  m#* 

titre  dte  eonUituat  ft  f^latmfum  , Jimiliter  lenetar.  D W 
GEST.  uki/iffra,  Lc^^.  111.  $.  î.  1 Cf.  IV.  Il  fallut 
que  l'autoiite  du  Preteur  donnât  à cette  Convention 
une  force  qu'elle  n’autoit  pas  eu  par  elle*  même; 
car  c'cil  une  de  ces  Canventiênt  JJûxsmtt  , tlont  il  a 
cre  parlé  ct-defTu*,  Cliap.  IL  de  ce  Livre,  f.  a.  Et 
on  avoue,  qu'il  ramena  aioti  les  chofe*  aox  pnoci*' 
pes  de  l'Kquité  Natuxelle  : Hps  Kditft  Prater  favet 
natmrali  afuitaii  ....  fueniam  grave  tfi  fiitm  falUrt. 
Leg.  L frint,  ibid.  Mau,  quand  on  prolongcoit  le 
terme  du  paiement,  cela  loumilTort  au  l>ebitcui  une 
exception  valable  dans  toutes  les  llmples  Convçn* 
lions,  fclon  1a  règle  generale  , que  le  Prêteur  avoit 
dCM  erabiie. 

VllL  (i)  C'eA  la  définition  qu'en  donne  Boi- 
Ct,  dans  Ion  Commentaire  fur  les  de  Cl- 

CE  AON,  Clp  X.  h'idueiam  aejtere  dteitltr  il,  cmi 
rti  ali.jua  Mi4Mi;i/>4;jir,  ii4  ut  ram  aii^uande  mancifsiai 
remancipet.  Par  exemple  , dit*il,  i»,  dans  une  con- 
jonêture  ou  l'on  ctauK  d ctie  depouiliê  de  fes  bieni, 
quelque  Ami  putlTaur  noua  acheté  une  Terre,  pro. 
mettant  de  nous  la  revendre  au  même  prix,  lorsque 
le  pcnl  fera  pafle.  fi  fuis  trmfms  dmkum  timemt^ 

OMU0  fttutien /mndmm  mar.ü^t  , at  et,  tàat  ttm>ut  ^ 
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liut-il,  félon  le  Droit  Naturel,  le  diminuer  d’un  autre  côte.  Suppoft,  par  exemple, 
que  le  Créancier  veuille  être  paië  dans  un  autre  endroit,  que  celui  dont  on  ctoit  con- 
venu; le  Debiteur  peut  prétendre  quelque  dedommagement  du  préjudice  que  luicaule 
ce  changement  de  lieu.  On  voit  oien  auflt  , qu’il  cft  contre  la  nature  des  Contrats 
intérelUz  de  part  & d’autre,  d’y  ajoûter,  foit  lur  le  champ,  ou  quelque  tems  après, 
une  Convention  qui  augmente  à tel  point  l’engagement  d’une  des  Pâmes , qu’il  en  ré- 
fiiltc  de  l’inégalité  dans  le  Comraét  piincipal.  Si,  par  exemple,  un  Vendeur  & un 
Acheteur  étant  convenus  d’abord  du  jufte  prix  de  la  Marchandile,  l’ Acheteur  s’engage 
enliiitc  à la  paier  plus  qu’elle  ne  vaut;  à moins  qu’il  ne  le  fafle  un  mcLinge  d’ Achat  Oc 
de  Donation,  je  ne  vois  pas  en  vertu  dequoi  le  Vendeur  pourtoit  demander  ce  furplus, 
comme  lui  ét.-mt  dû  par  le  CoiiTaét  meme. 

§.  VllI.  On  peut  rapporter  ici,  h mon  avis,  la  Convention  Fiduciaire, 
par  laquelle  on  (i)  aliène  une  choie  dans  les  formes,  h condition  que  l’Aquéreur  nous 
(a  rendra  quelque  jour.  Je  mets  cette  Convention  au  rang  de  celles  qui  font  ajotltées  à 
un  Conti-aéè  principal,  parce  qu’elle  luit  (î)  roûjours  la  délivrance  aéhicllc  de  la  choie 
entre  les  mains  de  celui  à qui  on  la  transfère.  Et  on  (3)  l’appelle  Fidticmire,  parce 
qu’au  lieu  que,  par  tout  ailleurs,  celui  à qui  l’on  transfère  la  Propriété  d’une  chofe  en 
peut  dilpoler  abfolumcnt  II  fa  fantailîe,  & par  confequent  ou  la  garder  toû|ours , ou 
s’en  défaire  quand  il  lui  plair,  en  faveur  de  qui  bon  lui  lèmble;  ici  au  contraire  on  le 
fe  h un  homme,  qui  nous  engage  ùfci  Oc  fon  honneur  pour  adùrance  de  la  parole 
qu’il  nous  donne,  qu’il  n’ufcta  de  Ibn  droit  de  Propriété  que  de  la  manière  dont  il  a 
été  convenu  entre  nous , & qu’il  nous  le  temenra  de  bonne  grâce,  quand  nous  lèrons 
en  état  de  le  reprendre.  De  la  vient  que,  par  la  formule  de  cette  Conveiuion,  l’A- 
quércut  promcttoit  (q)  d’e N agir  comme  on  fait  entre  gens  de  bien, 

SANS  FRAUDE  ET  SANS  S U F E R c II E R I E ; & Ics  Loix  Romaines  iiotoicnt  d’iiifo- 
nrie  celui  qui  étoit  convaincu  en  Jullicc  d'avoir  manqué  à la  fidélité  entière  que  de- 
mande un  pareil  engage’mcnt  (5).  Au  refte,  la  c/anfe  fiduciaire  avoir  lieu  en  diverlcs  ' 
Ibnes  d’affaires;  par  exemple,  dans  ÏEmancipatitn  (6)  des  Fils  de  famille  \ dans  les 

(7)  Tu. 


i-yî,  pfàteritritf  rtiÀMi  ktt 
fidmeianM  dieiim’  , idtirt»  fmid  rtjiitmtnéi  imtrf- 

niinr. 

(2)  Ou  plûtôc  puce  (]u*elle  Tuppofe  raliéjution 
•£ute  plefoemeoc  ptr  un  Cootucè  principal,  dunt  elle 
une  diulis  accefloüe:  cir  pour  l'ordmaue  elle  Te 
fbc  d'Avaïue  , quoi  qu'elle  ne  commence  à aroic 
force  que  qoind  le  Concoâ  principal  eft  fait  8c  cxc* 

«'***•  ...  ... 

(i)  Voiez  J.  MKtNARD,  fur  rOxziTon  de  Cl* 
cm  ON,  pn  Q.  Rjpfiio  Cnmmdo  , Cip.  VI.  p«g.  49. 
dans  le  I.  Tome  de  l'Edition  de  Gtdtvimr  8c  la  Dif* 
fertation  de  Mr.  Gundlinc,  De  Jmrt  oppigniréti 
Territorii^  i),  (y 

(4)  UT  INTEft  BONOS  B F.  NE  ACIER  OPO  B* 
TET,  ET  FINE  FRAUOATIONE.  CiCER.  ic 

Ojfftt.  Lib.  m.  Cap.  JCVIJ.  Voiet  «uni  le  Chap.  XV. 
£c  Eyfi’  ^ /mmihdftt  t Lrb.  VU.  Ep.  Xtl. 

. Si  fnim /ntt  privJUS  JmJiiUt /umm4t  txifiimA- 

êionitf  Çy  ^iedm  oxpitit,  «ris  ksi  fmtt , fidmis  ^ tu- 

«tU  f /teieisiit.  Æfm*  e»im  (y  re/srinm 

fUKmfrmittty  ^ fraintt  Vtïsm  i (y  frsUse 

»#,  sm  #fi  nof/ejn  prrvtnitt  bt  Joetrm  fsHtrt y /« 
in  nttoù»  confiUHMit,  CjCER.  Orar.  pn  Q.  M/ih  C»- 
.mad*  y Cap.  VI.  Votez  attflî  Cduns,  C^p.  lli.  8c 
9.  Caaiioiu  de  l Auceui. 


(<)  Parmi  les  anciens  ifaaMâw,  un  ?ere,  qui  tou* 
loir  emanciper  Ton  Fils,  le  vendoit  iafqu'i  trois  fois, 
comme  un  Efclavc , Cuis  quoi , le  Fils  ne  pouroic 
^tee  délivré  de  la  PutQance  Paternelle  ; cic  pour  les 
Filles,  8c  les  Petits -Fils  ou  Perties*  Filles,  une  feule 
Vente  fartifoir.  Si,  après  U demicre  Vente,  le  Père 
vouloir  avoir  droit  de  Patronat  fur  fon  Fils , il  faifoit 
promettre  à rAcheteur  feint  de  le  lui  revendre  ; autre- 
ment celui*  ci  aotoic  été  le  patron;  8c  c'eft  pour  cela 
qu’on  l'appeloit  Ps/er  fiàouistiui.  Voiez  Cajuf, 
infiit.  Lib.  I.  Tic.  VI.  avec  les  Notes  des  Commenta* 
teufs,  dans  l’Edition  de  Mr.  SCHULTINC  , 7** 
tifpf.  Ante^Jmjiin.  pag.  SS-  h" /fff.  Mail  dans  U &i- 
te  on  abolit  ces  ventes  feintes , 8c  on  établit , que 
les  Pères  iroienc  léulemenc  déclarer  en  loftice,  qu^ils 
renon^oient  à leur  pouvoir  paternel  fur  l'Enfant  qu'ils 
voulotenc  emanciper.  Votez  1 NS  TI  tu  T.  {Lin.  I. 
Cap.  XII.  $.  6.  8c  ta  DifTertation  de  Mr.  TH  O MA* 
liua.  De  qusji  «msneipstiont  GttmMn«nmy  imprimé 
è H^ll  en  170).  L'Emancipation  . au  refte,  Drodul* 
foit  un  effet  particnlier  è l'égard  dC  la  fucc^on  des 
Pères  aux  biens  des  Enfans  ; (ur  quoi  voiez  Insti- 
tut. Lib.  II!.  Tir.  fl.  Ùt  hgitswoA  adgr.asorum  fui- 
ee£i«n«y  f f.  8<  COO.  Lib.  VUI.  Tit.  XLIX.  Ùt  #- 
msnàpduionibui  Uhrorum  , Lcg.  VI.  /tu  a/r.  auiquClt 
endroits  nôtre  Aucciu  reavoic  ici, 

> I ■ ■ . - 
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(i'/Va.ahfliw.  (7)  Tnttles-,  dans  le  (8)  Prit  fur  gages-,  dans  les  (a)  Fidt'icotumit-,  & dans  pluiîeurt 
autres  cas  Icmblablcs,  dont  les  Imcipicces  du  Droit  Romain  traitent  au  long.  On  en 
riii'itrtjueiiha , trouvc  aulli  divers  cxonplcs  (9)  dans  les  Hiftoricns  anciens  & modernes.  Sur  rjuoi  ü 
ib:que  jutt.  Kinarqucr  en  général , qu’il  n'eft  jamais  permis  de  faire  une  telle  Convention  en 

i'raudc  de  la  Loi,  comme  lî  un  homme,  qui  eft  franc'd’impbts,  aclietoit  pour  un 
certain  tems  les  biens  d’un  .lutre,  afin  de  lui  cpargtret  ce  qu’il  lcroit  obligé  de  donner 
au  bureau  des  Tailles,  ou  des  Douanes.' 

ta  ran.M  ne  1’  ° * vaiir  maintenant  à l’autre  claflè  de  CowertnoMS  accefeires , je  veux 

peut  pat  êiic  dire,  celies  tjui  donnent pmplement  des  ^ûretet.  four  i’txécutitn  d'un  Centrai},{\i{l^~ 
obligee  au^iicU  fanrmcrit  formé  & détermine  parlui-meme;  il  eft  trcs-orduraire,  de  prendre  fur  fot 
DrUiwfrkuifel  fubfidiairement  une  obligation  d’autrui,  en  forte  ^ue,  fi  le  De'biteur  principal  ne  fa- 
ca.tciu.  ' tisfait  pas,  on  fe  met  à fa  place,  (r  Ton  efi  tenu  par  confiquent  de  paier.  Or  il  y a 
principalement  trois  fortes  d'afFaires  dans  lelquellcs  on  s'oblige  pour  autrui,  i.  En  mx- 
ticie  d'affaires  civiles,  c’eft-à-dire,  de  choies  & d’aébons  fulccptibles  d'eftiination  à 
prix  d'argenr;  ce  qui  a lieu  for  tout  de  Paniculiet  a Particuhcr.  Ceux  qui  s'engagent 
pour  de  telles  affaires  d’autrui , font  nommez  proprement  Fide'jusseurs  ou  Cau- 
tions. 2.  En  matière  de  Crimes;  auquel  cas  ceux  qui  répondent  que  l' Accule  fobira 
la  peine  portée  par  la  fentencc,  f i)  font  appeliez  en  paniculiet  des  P l e 1 c e s.  En 
maucrc  d’affaiics  publiques,  (2)  lots  que  l’on  promet  quelque  choie  qui  concenie  l’E- 


(7)  Ceft'^'dtre,  d^ns  la  Turdle  qu'un  Perc  atoit, 
comme  Patzon,  fur  (bn  Fils  en  bas  âcc,  ou ‘il  ^mim« 
cjpoit  de  la  maaicic  que  K viens  de  dire  dans  la  No- 
te précedeniet  Voies  les  Institutis,  Lib.  L 
Tit.  XlX.  Dt  FtdiuiMriM  'ImtUy  avec  les  Cominenra- 
tenn  Âir  ce  Titre,  Nôtre  Auteur  renvoioit  à Ba- 
ch O v l U a , qui  eû  un  cc%  meiUcao , & de  qui  V i k- 
K 1 U a , eftimé  avec  tailon  , a pris  bica  dci  eboièt 
Üss  le  nommer. 

(t)  L'Auteur  citoit  ici  IiiDOA  Etjmol.  Lib.  V. 
Cap-  XXV.  & CUJAt»  ad  Pduli  rtteps.  /entent  Lib. 
]I.  Tii.  XIII.  Voies  eruote  SAVMAitt,  dans  Ton 
Traite  it  Ü/mrit , Cap.  IV.  & de  m«de  m/marnm^  Cap. 
XIV.  8c  Mr.  Noodt,  Obfcrvat.  Ltb.  II.  Cap.  VU. 

VIII.  comme  auflj  Mi:  SChULTING.  i*  JmriJfr. 

AnU‘Jnflim.  pag.  ail.  & la  Di/ftrtanon 

de  Mr.  TiiOMAaïua,  De  n/u  praOun  aetorata  dif‘ 

inter  Emientm  tnm  paQe  de  tetrentendendê  ^ & 
CnntralhÊm  F'efneraxiùmm ^ imprimé  \ Hall  en  I797« 
Cs^.  I.  }.  6c  Cap.  II.  9.  ao,  Ici  le  Ccdal^ 

cier  devenoit  Piopnctaire  de  la  ihole  engageer  fie 
comme  tel , il  pouvoit  la  réclamer , s'il  vcuoic  à en 
perdre  la  poû'eltion.  Blais  il  s engageoit  à lendze  la 
Propriété  au  Ochiteur,  quand  la  Deue  lêioit  paiec; 
laute  doquoi  celui-ci  etoit  déchu  de  toute  erpéraocc 
^ recouvrer  Ton  ancien  dioit. 

(9)  C'ed  ainü  que  Philippe^  Roi  de  Maefdoine  , fe 
▼oiaru  prefle  par  les  Ramaint  ^ mit  la  ville  d'Arget 
entre  les  numsde  , T)ran  des  Laeedémanient  ^ À 

condition  que  G Iua  PhUtppe  avoir  du  dcÛbus  . , il  la 
garderoir;  mais  que  s'il  rcrenoU  vidocieua , la 

iui  rcodrotc.  ratus  Nabidi  ra«,  Lacedzmo* 

liioruni  TSrann»  y veimt  fiOUClAAlAM  dare  y M 
viOnri  /ht  rt/Unertt  i ■/  fwd  aàverfi  auidijfet  y it/e  ba- 
ktret.Tlt.  Liv.  Lth.  XXXII.  Cap.  XXXVlll.  Voies 
auIE  OiODOA.  SicuL.  Lib.  IV.  Cap.XXXlII.  pag. 

D.  Ed.  Rjhad.  fit  Qj  CUH.CE  , Lib.  V.  Cap. 

IX.  nom.  fl.  comme  auÆ  Paül.  Wabnefaid. 
ét  gejiie  Lawiohard.  litu  11.  Cap.  VII.  Parmi  ks  7Wrx, 
au  rapport  de  MONCOXyt,  dans  fes  Voiagts, 
Tctn.  IJ.  pag.  ]o).  tPari/,  ion  qu'un  homme  a 
ime.de  lépudici  .iÂ  Te&i&e«  il  Paul  ikceüÂirtAcac 


Ut, 

qu'il  le  fafle , quand  meme  il  viendroic  enfuite  à fe 
repentir  de  fa  relbhition.  Man  voici  rexpediCnr,donc 
U peut  fe  fetvir,  pour  ravoir  fa  Femme.  11  traite  a- 
vec  un  Ami . qui  lui  promet  de  1 epoufer  , fie  de  U 
répudier  enluitc,  aptes  avoir  confomraè  avec  c’.lc  le 
mariage:  coGiite  dequoi  le  premier  Mari  k remarie 
avec  ellei  ce  qui  autrement  ne  iui  lcrojt  pas  permis. 
Voies  aufli  OleakiVIi  frin.  Per/s.  Lib.  V.  Cap. 
ZXIIl.  Tout  ceci  ell  de  l'Auteur,  qui  renvuioit  à 
ce  que  difent  GUILLAUME  BUDE  , in  Parérû. 
pag.  44.  Edit.  Va/ajan.  IJ4J.  fie  G U E'  G O I R X. 
TliOLOflAN,  s^ag.  {/hiv.  Lib.  XXIII.  Cap. 
V.  a.  au  fu|et  des  Rttréseneeiy  comme  ou  parle  en 
France  y ou  Pofleflions  ^ rems,  que  le  Juge  accorde* 
B une  des  Pâmes  , pendanr  le  Procès , a consitucia 
de  rendre  enüiite  U choTe  avec  les  tiuits  6c  leva- 
nus  fier. 

0.  IX.  (1)  Voies  ci-deflut,  Lir.  II.  Chap.  IV. 

II.  fie  le  paragraphe  ix.  de  ce  Chapitre. 

(x)  Voies  ci-deflbus  ,Ljt.  VllI.Cbap.  IX.  ^ 11,19. 

fl)  Voies  Ci-dcflqus,  Lit.  VIII.  Chap.  Vlll.  h. 

(4)  Fdtjnffcr  i*  jndiciê  Jiftendi  (on  a itcmplet  videtar 
dar  i . nen  tantum  tx  fatnltettihm»  , fid  etiam  ex  (««t  e* 
niendt  faciluate.  DiGEST.  JUb.  II.  Tit.  VIII.  > 
/Miulare  eagautur  bcc.  Leg.  lI.prMc.  Mais  lors  qu  0- 
ne  fois  on  a accepte  quclcun  pour  Caution  , U tant 
s’en  contenter  ; à moins  qu  U ne  foii  devenu  pauvae 
par  quelque  accident  futvenu  depuis.  Qui  ex  ta^ 
impraha»  ah  arhitra  pr^atat  , aliai  impeahatai  fr^tt 
ueultapte  m^itfi/na  vaiuutate  acetpit  fidejt/Jhrtt , r«ii- 
tentut  h 'a  e/e  dehat.  Qmad  / média  ttmpaef  eaUmitut  /• 
dejnJjarihm  in/gnia , v«/  NMgnn  iiMitrn  actidit  ; cau/d 
eogniti  ex  integra /atitdaudmm  erit.  Ibid.  Leg.  X.  ^ 1. 
Voies  aufli- la  Loi  III.  du  Titre  De  Fideju/arihut  fieç, 
de  les  Interpratat.  Jueù  de  feu  Mr.A  va  JLAN 1,  Lib.  I. 
Cap.  XXU. 

($)  Fidejta^re*  ita  ahtigp»i  nan  paffmxt  , m plut  da* 
heaui , fuàm  dehtt  isy  pra  ftm  üligantut.  Nam  aamm  ahlù- 
gatta  y oatejia  «/?  prineipalia  èhhgaaitmit:  net  plut  î«  ne- 
etfferia  peteR  e/e  y fdài»  ta  pnutxpaU.re.  A»  tx  diver/a^ 
ut  minus  deheant , ahiigari  p%/uut.  JtOfue  fi  rems  deetm 
étmeat  frami/eritf  J»itJu/ar  in  pdufua  rtOé  ahfigatmg 

aaatré  , 
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*Dts  Conventiom,  acctjfoires.  Liv.  V.  Chap.  X.  H7 

tat,  fcis  aucun  ordre  de  ceux  qui  ont  en  main  l’Autoricd  Souveraine;  ou  !ors  (3) 
qu’en  fè  rend  Otage. 

Nous  avons  déjà  dit  (a)  ailleurs  quelque  chofe  fur  la  nature  du  Cautionne-  ♦ 

MENT.  Le  but  de  cet  enga^incnt  fait  voir,  que  b (b)  Caution  doit  être  une  perfon-  lÎvTc"  ’ “ 

ne  lolvablcjfut  la  bonne  foi  de  qui  on  ait  lieu  de  compter,  Sc  que  l'on  (4)  puiilc  ailé-  (btvoier//ti«T. 
ment  appellcr  en  Juftice  ; dequoi  il  appartient  au  Créancier  Je  juger.  }’a)oÙtcrai  enco- 
rc,  que  La  Caution  le  charge  de  paier,  au  défaut  du  Debiteur  principal;  bien  entendu 
qu’elle  a toujours  fon  recours  contre  lui  pour  le  reinbourlêment  de  ce  qu’elle  a donné 
ou  dépenfé,  & pour  le  dédommagement  du  préjudice  qu’elle  peut  avoir  reçù.  Or  le 
Cautionnement  n’étant  qu'un  accellbire  d’un  autre  ConttacL,  (5)  il  eft  clair,  que  la 
Caution  ne  peut  point  être  obligée  au  delà  de  ce  à quoi  eft  tenu  le  Débiteiu  piiiicipal. 

Si  donc  celui-ci  ne  s’eft  engagé  que  fous  condition,  la  Caution  ne  dcvta  rien  avant  que  • 
la  condition  ait  fon  accomplillëment.  On  ne  fauroit  non  plus  exiger,  qu’elle  paie  en 
un  .autre  lieu,  ou  en  un  autre  tems,  qu’il  n’avoit  été  ftipulé  du  DéWteur.  Elle  eft 
aufli  en  droit  de  fo  prévaloir  des  exceptions  (d)  ou  fins  de  non  recevoir,  que  le  Débi- 
teur aurait  pd  oppolèr,  & qui  fuivent  de  la  nature  même  du  ContracL  principal. 

U y a beaucoup  de  rapport  entre  le  Cautionnement,  ic  la  Comrailiion  ou  l’ordre 
que  (7)  l’on  donne  à quelcun  de  prêter  à un  tiers;  c.ar  par  cela  même  on  s’engage  tacite- 
ment 

$9ntrM  wri  Mgtri  n*n  htm  , illt  la  moindre  cho(c  qu’il  y a de  plus  que  danj  Tenga» 

mi/trii,  fuh  prtmitttre  ptttfi i ctntrA  Mment  du  Dc?'itcnr  principal, veulent  que  la  Caution 

mtrt  rmnpHfJf.  Nênftlkm  Mtmtm  ht  ^tuuatîdu^/td  *•  foit  obligée  civilement  en  pluJicun  cas  pu  le  Déb*> 
tiém  ia  ttmpcre  minmt  4tu  plus  Plus  tfi  t-  teur  principal  ne  l'efè  point  du  tout.  5i  un  ElUavCy 

nijo  ftéUim' aii^tdd  dsmt:  tfi  , psft  Hjmpmt  dart.  par  exemple,  ou  un  Pupille,  ont  emprunté  quelque 

INSTITUT.  Lih.  ni.  Tir.  XXI.  Dt  Pidtfitffunkmy  chofe,  ou  ce^d  un  Dépôt  , liuis  le  conlcntement  ^ 

5.  Qui  certo  loco  diri  prtmifit  , éliftÊéStnut  duriuri  Maltte  ou  du  Tuteur , on  n'a  aucune  action  en  Juftice, 
tundstitui  , fui*  fi  pmré  iuttrrpg^tms  fuifftu  pour  exigef  Un  dédommagement  de  ce  que  l'on  peiU 

!•«//«  tnim  Ih0  alh  , çùm  in  prtmtfii  , fthtrrt^  par  leur  oégl^^cc  ou  leur  mauvaife  foi  : nuis  celui 
tRvitP  fiipul^trt  ptttfi.  QuAre  fi  rtum  puré  inttrrcgttvs^  qui  a lépondu  pouf  eux,  eft  tenu,  comme  tel  , de 
r»,  éf  ^fjujfittm  (tm  méjtffhnt  Un  atapnty  n»n  plier,  /û  tpmmpdssi^  tUptfiti  fidejujfir  mteipi  pîutsfis 

rMitw  fidtjufftr.  DiGEST.  Lib.  XLVL  Til.  I.  iV  ur  teuttur y ttiémfi  apud  Jnvum  ^ vtl  pupillum  y . d«p%fi* 

Midtsufimil**  & , Leg.  XVI.  i.  Oo  tum  ttmmûdtaumvr  furp'tt  ; Jtd  iia  dtmu-m  fi  smt  dêU  ms» 

étendoit  6 loin  cette  maxime , que  , Il  la  Camion  /«,  sut  cuipi , i>i  ftctrunty  prt  ^uihus  fidtjufium  tfi.  D t- 
evoit  répt^u  d'une  plus  haute  ftnnme , ou  de  toute  G est.  tdPi  jmpr.  Leg.  II.  Mais  on  en  eft  venu  U , 
antre  maniéte  qui  enwottàt  quelque  chofe  de  p’m  pour  fiuTte  d antres  réglés  qu’on  avoir  établies  , fus 
que  l'engagetnent  du  ^biieur  principal,  elle  n'etoit  Jes  effecs  de  rOWig.t/i«n  pm-emtnt  nstsmlit. 
cenué  à r»cn.  Ulad  nmmuttt  tfi  in  untvtrfis  , ym'  prt  (6)  Ex  pttfina  r«,  ^itm  invité  rtu,  txttptit  Gr 
sOit  tUiiXKtm- : fmd fi  /u.'riut  in  darifrim  cau/am  ad’  ttuta  rti  tsmmpda  fidtjt^ti  y . tdtrtfyua  atet^uniUm' 
iùitt  y flatuit  tPt  •muiKt  non  éèligarit  m Itviortm  flar.i  ttmpfitrt  petefi.  D i OEST.  uii/uprày  Leg.  XXXII.  Si 
tmfam  ^crM  ptJTanî.  Prtptrr  in  mrutrtm  /ummnm  «i  , f«i  fidt/td/arm  dtdtt  , idf  hph  firitrix  , Rjtip^ 

rtUi  fidtju^r  auipittur.  lb:d.  Ltg.  VIII.  7*  Votet  iUca  taufii  akfutt  ; inifuum  tfi  fidtjujjûrtm  «h  alium  ne» 

V iNN'lüS,  fut  ICI  JnfiiSuXtSy  uit/upray  S-  fm  ttjitmt Jfimdi  éHig.Uum  tjjèy  xim  i^  tiherum  tgn  nm 
tout  les  luttrprttsi.  Jar.  de  feu  Mr.  AVERANI,  fifitrt.  Lib.  II.  Tu.  XI.  S*  ^uit  tauiianikut  Uc. 

Lib.  II.  Cap.  }.  fit  4.  oh  U a mis  la  chofe  dans  une  VI.  L'Autcut  citoic  auftl  lài.  II.  Tit.  XIV.  Dt  Psdtty 
pleine  évidence  , contre  l'opinion  de  CUJAS  (qui  Leg.  XXXII.  ZiA  III.  Tit.  lil.  Dt  FrpmraitrUis  &• 
néanmoins  avoit  varié  U • deflus  ) d'LDMOKO  Deftnfnthasy  Leg.  Ll.  L*i.  XIV.  Tit.  VI.  Dt  Stnst^, 
yi%' f ydrismu  rx  Cajac.  Lib.  I.  Cap/$i.  fit  Mastim.  Leg.  Ia.  }.  LU.  XVI.  Tit.  II.  Dt 
autres,  qui  loùtienneni  aujourd'hui , que,  lelon  le  faHuuiPuty  L^  IV.  V.  Institut.  Lib.  iv,  Tit. 

Droit  Romain,  l'engagement  de  la  Caution  eft  valide  XIV.  Dt  rtfditssiémius y 4.  Voicz,  fur  toute  cette 
fafqii'i  1>  coocurtence  de  la  Dette  ptincipale.  On  matière  des  Cautions , les  Laix  Civdti  dans  Itur  ndtt 
nA  tombé  dans  cercc  penfee , que  parce  qu'on  a ■xt«rt/,.pac  DAUMAT,  1.  Fan.  Liv.  lll.  ni.  IV. 
cru,  comme  ii  eft  vrai,  que  la  décilîon  oppofée  ne  {7)  Voiex  la  Loi  rapportée  ct*dcüus  , Chap.  IV^ 
s’accorde  pas  aft<^  avec  l'Equité  N>t.irdle.  Mais  elle  5.  Piste  1.  Ici  celui  qui  donne  ordre  de  prctei, 
eft  une  fuite  des  principes  fubcils  de  la  Juiifprudence  s’engage  en  fon  propre  nom,  fit  paie  par  conlequent 
Romaine;  fie  on  ne  peut  éluder  , pat  aucune  inter*  en  Ion  propre  nom:  Frêpttr  msxdatam  tuim  fuum 
métation  raifonnable,  le  fens  des  Loix  alléguées  Ih*  vit  , namine.  D l G X s T.  lib.  XVII.  Til.  I. 

eleOus.  M n'eft  pas  même  queftioo  de  favoïc,  fi  les  Msndmi  y vtl  ttnttsy  Leg.  XXVill.  De  là  les  Jucif^ 
nuximet  des  Jonfconfaltes  Romains  font  bien  lices,  confultcs  Romains  rirent  des  conféqoaKCS  conformes 
L conlîderet  la  chofe  par  los  lumières  de  la  Railbn  h d'autres  principes  fubtils  de  leur  Jurifprudence. 
toute  ihule.  Car  il  faut  avouée  qu'a  eet  égard  il  y a Voiex  Mr.  SCHUlTING  fat  \ct  Hntpt.  $citr/Ki»o - 
ici  une  graoda  difparate.  Ces  mêmes  Juntconfulces , de  jULlui  FAULLUtj  Lib.  U.  TtL 
nul  Veng^emeac  d'uae  cauiion  | poux  pag.  197  $ iFi* 
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ment  • répondre  de  la  Dette.  Et  id  il  peut  arriver,  que  celui  à qui  l’on  avoir  donné 
ordre  de  prêter  mille  Ecus,  par  exemple,  n'en  domic  que  cinq-cens;  l’Emprunteur 
n’en  aiant  pas  voulu  davantage.  En  ce  cas-ik,  on  n’eft  re([>on(àble  envers  le  Créancier 
que  de  la  ibmme  debourfee:  car  le  lèns  de  la  Commillion  le  réduilbir  à ceci; 
ftuvet.,  [ht  mn  foroU,  lui prtter  juf^u'i  mille  Ecus. 

Rien  n’empêche  pourtant  (8)  que  la  Caution  ne  s’engage  à quelque  choie  de  moins 
que  ce  dont  eft  tenu  le  Débiteur  principaL  Elle  peut,  par  exemple,  ne  répondre  que 
tf’une  partie  de  la  Dette;  s’obliger  lous  condition  feulement,  quoi  que  la  Dette  toit 
pure  & fimple;  prendre  un  terme  plus  long,  ou  un  Leu  plus  commode  pour  le  paie- 
ment, que  celui  qui  avoit  été  accordé  au  Debiteur. 

S.  X.  Mais  il  n'eft  pas  contre  la  Raifon , qu’une  Caution  entre  quelquefois  dans 
une  Obligation  plus  fone  & plus  étroite  que  ceUe  du  Débiteur  principal.  Carie 
Créancier  n'auroit  point  conlenti  à prêter  lans  la  Caution,  qui  s’eft  volontairement 
préfentée  pour  lui  donner  une  plus  grande  filreté  de  l’exécution  du  Contrat  principal: 
& l’on  le  trouve  fouvent  connamt  d’emprunter  par  une  nccellité  prdTantc;  au  Leu  que 
l’on  ne  le  porte  .à  répondre  pour  autrui  que  par  un  principe  de  Libétalité , ou  par  mc 
vaine  eftemanon  de  Gencrolité,ou  parce  que  l’on  croit  êne  toûjours  alfez  riche.  Ainli 
ce  n’eft  pas  üiis  raifon  qu’un  Créancier  le  lâche  quelquefois  plus  contre  la  Caution, 
que  contre  le  Débiteur  nrmcipal.  Car  la  Caution  eft  cauie  qu  il  a prêté;  & celui  qui 
le  charge  fans  nécellite  d’un  engagement  d’autrui,  dont  il  devoir  l'avoir  que  l’exécution 
étoit  au  dellùs  de  lès  forces,  nelt  pas  uitiéremait  exculabic.  li  y a mille  beaux  pré- 
ceptes des  Sages,  qui  (i)  confeillcnt  de  ne  répondre  pas  légèrement  pour  autrui,  li 
l’on  veut  ne  pas  s’expolër  fans  néccllité  à de  fâcheux  embarras.  Comme  les  Femmes 
le  lailfcnt  aileinent  gagner  fur  ce  chapitre,  les  Loix  Romames  (a)  y ont  pourvîl  par  le 


^t)  Voies  U Sut  f.  de  ce  pingriphe, 

Z.  (t)  On  le  rooc  célébré  de  ChiUn  , l’un 
de$  fepe  Sages  de  rancienne  Greet  : ’Eyyp*  » 

«V  dT«  : Si  vosi  rép9ndtz  pfwr  , V0Ui  vnu  fm 

TépenJirrt  èien->lét.  OlOCEH.  LlftHT.  I.tb,  1.  ÿ. 
7i.  Voie».  PAOVlRBEt,  VI,  I.  & fuir.  XI,  Ij. 
XVII,  xt.  XXli,  16,  XJ.  XXVII,  I}. 

XXIX, 24, 17.  Citations  de  l'Auteur. 

(x)  Ce  scnitulconfulte  portoic , que  les  Femmes  no 
pouvoienr  s'obliger  pour  qui  que  ce  fdt.  V e l L x l A* 
^ N O c*mprehtn/mm  efi  , Ne  pro 

ulio  fvmioae  intetccdcicnt.  N^m  Jutu  mttiimt  tivili* 
e^LTras  Mdtmptû  f%nt  fmminit , Çy  fürApu  ifd»  Jurt  n*n 
voient:  ttm  tHUt»  mdgti  ddimendjum  tit  fmit  id 
M fM  ftm  /$U  tpfrd  Hmdmmfmt  mtnifiwiwm  tmr%m  vr*fd- 
rttm  , Jti  etidm  ptricuimm  rti  fdmilidri.  D IG  AIT. 
l^b.  XVI.  Tit.  1.  Lcg.  I.  I , 2.  On  peut  roxi  li- 
deifus  une  Difl'ertation  de  Mr.  THO^SiUl,  inti- 
tulée, Dt  tsfu  txigu*  Stndtm/i^n/uiù  ^UidKt  in  ftriê 
Ctrmdnidy  invprimee  i HdH  en  1707.  6e  le  Commen- 
taire de  Mr.  N O O D T , pag.  } j t , Cr  yS’ff . 

< l)  Ils  ne  s'aquittoient  entièrement  que  pour 
l'heuxe;  bien  enteadu  d'aiileuri  qu'il  n'y  eut  pas  de 
la  mauvaife  fot  dans  leur  fait.  Cette  céniun  leur  e- 
pargnoit  feulement  U palon,  ou  les  en  faifoit  for- 
tir;  mais  elle  n'empeenoit  pas  que,  û dans  la  fuite 
ils  yenoiem  à aquerir  quelque  choie,  on  ite  fût  te- 
fû  i demande/  le  paiement  des  dettes  qu»  étoienc 
reftcei  après  U diünbutioq  des  prémiets  biens.  11  eft 
trai  qu'en  ce  cas -là  il  n'ctoit  pas  permis  de  depouiU 
1er  entiércmeni  le  Debiteur  une  fécondé  fois;  on  le 
condamnoit  fcukmeni  à donner  ce  qu'il  pouvoir,  6c 
on  lui  laÜToit  dequoi  rubftller.  Qmilenis  uJTrrif^ , mji 
/«l'iVaoi  (ttdittr  rt<tptri$ , 'ntnjunt  U^ati.  In  t»  tnim 


tdntammtdf  bée  eti  fetdfji  , ite  Judksti 

hdnxmr  in  idnrrxm.  COD.  Li^.  VU.  rit.  LXXI  ûm 
*fii/r  ttdtrtf^fmnt,  Leg.  J.  Cnm  «W  <re&- 

rr*»i  iûm$/nis  t'Jiit,  U o/rÿ«ii  dd^nt/ifrit  , fmd 

idéntmm  taMlnmmtum  tdftdt , tx  intfgr*  w id  fnéd  jset- 
rt  p4ttft , trfdittret  ex^iumnr  : inlmmdmiÊm  tfùm  rrst  ^ 
f^lidium  ftttmit  fm*  i«  ftlidnm  ddmndri  .'iNITITUT- 
IV.  Tit.  VI.  Dt  dIHdmbui , ç.  40.  Voies  eufi 
Diceit.  Lib.  XLII.  Tit.  III.  Dt  itjltne  WnMt, 
Leg.  IV.  VI.  VII.  On  peut  conliilter . touchant  l'o- 
riginc  6c  le  progrès  de  la  Ceflion  de  biens  D i- 
DiER  Herauld,  De  Rttum  /ndtanmium  mnfhti- 
idu,  Lib.  II.  Cap.  XXIV.  XXV.  6<  JAQ.UE#  GO- 
defroi,  fur  leCoDSTnE'oootiEN.  Lib. 
IV.  Tu.  XX.  Qui  ktnjt  ex  Lege  JuUa  , udtrt 
Tom.  I.  pag.  402  , /W»«s 

in)  Sdné  fudddm  excrptttnei  ntn /tUnt  ^ir  [ fideiuflb- 
J Rcte  en,m  dtiîttr  , fi  ftdt 

br  eum  te  eredittr  txffridinr:  dtftnditmr  ftr  <x- 
•tptitnem.  Si  hnit  ttjjieit,  Std  kxt  exitpti»  fidtiuff^i. 
nen  ddtur:  titt  jeilien  ftdd  djit$  ftt  deHttre  *. 
mdx.mé  ppoffddt , m$  eum  Jdtnitdiilmt  Upfmt 
fntrii  débiter,  dk  Ht  ^ues  prt  te  eblitdvit  , Amm 

een/ffni.  IMt  l TUT.  Lib.  IV.  Tif.  XiV.  De  Àtpfied- 
0-  4 Voica,  .-n  refte,  fur  la  OJIen  dti  bitnj, 
anfli  bien  que  lut  la  Dd.fnAinrt,  les  Uix  Cirilti 
tZ  y PAUMAT,  1.  Part.  Lir.  III. 

U)  Voie/,  fi  - dcfllis , Liï.  III.  Chap.  VII.  ÿ.  j. 

(«>  Ou  en  donnant  qeeiqiie  Gage.  C'eft  auOi  ce 
que  dilent  ordinairement  les  Interprètes  du  Droit 
Romain,  comme  il  pjioit  par  Struviüs,  que 
notre  Auteur  avoir  ici  devant  ics  veu« , Srta.  Imr  ri,* 
l^A'ctc.  XLVJI.  0.  41  A en  juger  incmc  par  le  Droit 

Na- 
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bcncfice  du  Stnatufconfulte  f''elléun.  C’cft  dans  une  icmblable  vûe  qu’au  lieu  que 
ces  mêmes  Loix  pcrmcttoient  à un  homme  endetté  (i)  de  fe  libérer  entièrement  en 
abandonnant  tous  fes  biens  a les  Créanciers , quoi  que  les  dettes  montallcnt  plus  haut 
que  la  valeur  de  ces  biens  ; elles  (4)  n'accordoient  pas  le  même  bénehee  à la  Caution: 

Èarcc  que  la  railôn  pourquoi  les  Créanciers  demandent  caution,  c’eft  afin  que,  fi  le 
(tbiteur  vient  à perdre  tout  fon  bien,  ils  puillcnt  avoir  à qui  s’en  prendre.  11  faut 
remarquer  néanmoiirs  ici  en  pallànc,  que  cote  manière  de  s'aqumct  par  une  cellion 
cénèrale  de  fes  biens  n'cft  pas  fondée  lur  le  Droit  Naturel:  tout  ce  que  les  Loix  de 
THumanité  demandent,  (j)c'eftque,  fi  un  pèbitcur  eft  devenu  inlôlvable  pat  quel- 
que mallieur,  Sc  non  pas  par  un  efict  de  la  négligence  ou  de  fes  débauches,  on  le 
contaite  de  prendre  le  bien  qui  lui  relie , fans  l’obliger  h paier  en  là  nerlbnne , pour 
fuppléet  à ce  qu’il  doit  encore,  & dont  il  n’y  a pas  moien  d'être  remtsoutfe.  Mais, 
pour  revenir  à nôtre  lujet,  l’cng-igemcnt  de  la  Caution  devient  plus  étroit  & plus  fort 
que  celui  du  Debiteur  principal , lors  qu’elle  promet  avec  ferment  (fi)  ou  en  fe  foù- 
mett.-mt  à quelque  peine,  ce  que  le  Débiteur  avoit  promis  purement  & fimplement. 

En  certains  Pais  aulli,  lors  que  le  Débiteur  n’a  pas  paié  au  terme  dont  on  étoit  con- 
venu, la  Caution  cil  obligée  de  fe  rendre  en  un  certain  lieu,  & de  demeurer  là  pour 
étage,  (7)  comme  on  parle,  jufqu’à  ce  que  le  Créancier  foit  lâtisfait.  Mais,  comme 
cela  peut  doiuicr  lieu  à de  grands  abus,  on  a eû  railôn  d’abolir  cette  coûtume  en  d'au- 
tres endroits. 

§.  XI.  Au  relie,  le  Cautionnement  n’étant  autre  choie  qu’un  accclToire  d’une  Obli- 
gation  d'autrui,  le  Droit  Naturel  veut,  que  le  Cré.inciet  s’adreHê  prémiérement  au  Jo^de  » une  C»>i- 
(i)  Debiteur  princpal;  après  quoi,  s’il  ne  peut  rien  tirer  de  celui-ci,  il  pourra  s’en  tion. 

. Pf™- 


Naturel  tout  (bal>  jeoe  voi»  pas  pourquoi  une  Cau- 
tion ne  pouiToic  pas  s'engager  i quelque  chofe  de 
plus,  pour  te  fond  meme  de  l'Obligation,  que  ce  \ 
quoi  le  Debiteur  principal  eft  tenu.  Tout  ce  qui 
reoluivroit  de  U,  c'eft  qu’il  y aura  un  mélange  de 
Cautionnement  avec  quelque  obligation , où  la  Cau< 
tion  entre  en  Ion  nom  prt^re , au  cas  que  le  Débiteur 
principal  manque  de  farisfaire  le  Créancier.  Si  celle 
eft  la  volonté  bien  claire  des  intéreflèa,  il  n'y  a pas 
la  moindre  injuftice.  Le  C.éancier  peut  avoir  de  bon- 
nes uifons  de  n'accepter  la  Caution  que  fur  ce  pic-U. 
La  Caution,  d'aurre  cote,  ou  ne  croua  ^éces  plut 
niquer  en  cautioimaot  ainli,  ou  voudra  bien  courix 
tout  le  nrque,  comme  ü U Dette  eût  été  en  cUc- 
même  plus  conûdérable. 

(7)  Okjféiium.  Cela  éioii  autrefois  en  ufage  dans 
VAUtmaiitf,  même  entre  les  Princes  ; comme  le  re- 
marque Mr.  HERTtUS,  qui  en  cite  ici  des  exem- 
ptes. Mr.  V 1 T R 1 A R I U s , dans  Ton  l/nivtr/mm  Jus 
Civt7r  privarnav  ,Lib.  111.  Tit.  XXI.  ÿ.  9.  nous  apprend 
que  la  coftrutnc  fe  conferve  encore  dans  le  Duché  de 
tiolflrin.  Votez  ici  (iu  tour,  la  Dillenacion  du  doc- 
te JeakSchi  ut  ER,  Dr  Jmrt  Ohfidtam , Cm.  XI. 
parmi  les  Exmit,  im  Pamdtil.  1.  Fart.  p4g.  96.  cr 
£^C.  I7U* 

Ç.  XI.  (1)  Voicz  la  NovttU  IV.  de  JülTl- 
KIEN,  Cap.  I.  Ut  tretUtorfs  ^îm*  loc»  etKVtniMt 
frineifitlem.  QjuiNTiLiEN  cn  allègue  pour  lai- 
Ibn,  qu'une  Caution  cd  digne  de  pitié,  puis  que  1a 
dure  nécefllte  , oh  elle  fe  voit  réduite  , ed  l'effet 
de  la  bonté  envers  le  Debiteur,  tàm  ifuà 

feritulêim  tfi  fptnftns ^nÊt/erahilt  tfithmiASe  lahitser  , Im- 
msnitate  ....  Son  fiim  alitfr  f^V4  fméUrt  ésÀ 

venit  trtditnr , -jusm  fi  rat^t  * âekitott  11*11  ptfi 
Jk.  DecUuui.  CCLXXllI.  Mau  tl  faut  icmarquet  » que 


par  l'ancien  Droit  Romain,  le  Créancier  avoir  le  choix 
de  s’en  prendre  ou  au  Debiteur  principal,  ou  ^ la  Cau- 
tion, comme  U jugeoic  propos  : à moins  qu'on  n’en 
fût  autrement  convenu,  jmre  ntfiro  tfi  ettditnri^ 

rtliffê  r*9  , eiij^endi  fuUjt^trts , nifi  inttr  contrmhtmtt  mlitû 
tlMstum  doteMur.  CoD.  Lib.  VllI.  Tit.  XLI.  Dt  fidt’ 
ji^orih.  manddtûrihu  f Lcg.  V.  Voiea  aulfî  la  Loi 
III.  Mr.  H E R T I U s dit  que  cela  avoir  lieu  chez  les 
ymfSf  & il  cite  U-deffusunpafrage  qui  uc  fait  rien  au 
fujet.  Il  faffit  de  le  mettre  ici  pour  en  convaincre  le 
Lefteur  : Prmt  , dit  Salomom,  /«  r*f*  dr  teitù 
f«ii  S ré^nd»  pomr  t Etranger  ^ b'  rr/*«i  df  /ai 

peur  Proverb.  XX,  ta.  XXVtl,  i|. 

Mais  le  même  Auteur  en  doit  être  cm, quand  il  aioû- 
te,  que  l'ancien  Droit  à'AUtmagnt  etoit  ici  conforme 
à l’ancien  Droit  de  Rtmt.  Mr.  GundliNC  té- 
marque  aufli , qu'au^-.irdhai  même  l'ulâge  t'en  eft 
conferve  ù , 8c  ailleurs.  11  prétend  auflî,  que 

cela  ed  pltu  conforme  ù l'EQuité  Naturelle,  félon  .la- 
quelle il  doit  Aidue , félon  lui , que  le  Debiteur  refufe 
Je  plier;  ù moins  que  la  Caution  n'ait  ûipulé  expref- 
fément,  que  le  Créancier,  avant  que  de  s’en  pren- 
dre a elle,  feroir  tout  fon  pofiiblc,  pour  être  paie  du  De- 
biteur principal;  faute  de  quoi,  c'eft  tanr  pis  pour 
elle,  qui  a négligé  de  fe  précautionoer,  comme  elle 
le  pouvoit.  Jus  A4I  . & Gfnt.C^.  XXV.  $ 4t*  Mais 
un  engagement  fabliduixe.  8c  auflfi  onéreux,  que  celui 
du  Cautionnement,  ne  uuroit  être  étendu  fi  loin: 
ainfi  il  faut  roumer  U médaille,  8e  dire,  au  contrai- 
re, que  c'eft  la  faute  du  Créancier,  de  ce  qu'il  n'a 
pas  exigé  que  la  Caution  feroit  tenue  de  le  latisfaire 
fur  un  fimple  refus  du  Debiteur  principal.  Il  faut  dire 
la  même  chofe  du  B/ne/Ut  de  Divifion  entre  les  Ctfi» 
d/jujfeurti  fur  quoi  cet  Auteur  dccide  de  la  même 
iSAmeie , 8c  fut  le  même  fondement. 
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Dm  TUiiti. 

(a)  Voiez  Andè^ 
fiie*A*  Myflniii', 
üvc  OrAt,  I.  pag. 
191,  194.  Ed. 
H'tih  l'Hiftoire 
de  DAMtn  6c  de 
PubiAifOM  pMrôc 

4er9n  , dt  Ofif. 
Lib.  m.  &>p.  X. 

Msnitimi . A/fra- 

ji4mi£.  Lio.  H. 
pi.«.4l.»crf.  },  2. 
JLd.SiMht  U gi». 
Fabol.  CGLVll. 
QaintiÜ/m  , ÜCzt  . 
XVI.  Voiea 
MArtirip$  , Hi/f, 

Lib.  IV. 

Cip. 
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prendre  à la  Caution.  C'eft  ce  que  les  Loix  Romaines  appellent  Bénéfice  de  (i)  Dif- 
.cttffion  ,o\x  de  Peftériorité.  Que  li  la  Caution  cft  obligée  de  pa;cr,  il  faut  alors  que  le 
Créancier  lui  remette  cous  les  droits,  noms,  & adions  (Q  contre  le  Débiteur,  liip- 
polc  que  cela  lui  t'oumiirc  quelque  titre  plus  fort  & plus  favorable , que  celui  qu'elle  d 
entant  que  Caution;  & fur  tout  les  gages  qu’il  peut  avoir  en  main  pour  une  partie  de 
la  Denc.  Que  li  plulieurs  perlonnes  le  font  tendues  caution  pour  un  leul  oc  meme 
Debiteur,  Curs  que  chacune  foit  obligée  Iblidairement;  il  eft  clair  que,  par  le  Droit 
Naturel , on  ne  peut  demander  à chacune  que  (4)  ce  à quoi  fc  monte  là  portion  ; à 
moins  que  quclcunc  d’emt’elles  ne  foit  devenue  infolvable,  ou  (a)  qu'il  n'y  ait  pas 
moien  de  la  pourfuivre:  car,  en  ce  cas-là,  là  portion  fc  rejette  fur  tous  les  autres  .'par- 
ce que  la  railôn  pouiquoi  on  a voulu  avoir  plulieurs  Cautions , c’eft  afin  qu’au  déraac 
d’une  ou  de  deux , on  eût  dequoi  le  dédommager  liir  les  autres.  Mais  il  faut  diftin- 
guct  ici  entre  une  fimple  Caution,  & une  Caution  (5)  folidaire,  c’eft-à-dire,  qui  fc 
charge  entièrement  Sc  en  Ibn  propre  nom  de  la  dette:  car  quiconque  s’oblige  de  cette 
manière,  n'eft  plus  réputé  Caution,  Si  l’on  s’adrellc  à lui  directement,  comme  au 
principal  Débiteur.  Pour  làvoir  maintenant,  li  une  Caution  peut  redemander  ce 
qu’elle  a paie  pour  le  Debiteur  pruicipal,  & de  quelle  manière  elle  peut  s’y  prendre, 
il  n’y  a qu’à  examiner,  fur  quel  pié  elle  s’eft  engagée  pour  lui,  fi  c’eft  une  Donation 
gratuite , ou  une  Commillion , ou  un  Prêt , ou  une  Compenlàtion , ou  quelque  autre 
chofe  de  femblable.  Il  arrive  aulFi  quelquefois,  que  la  Caution  s’en  fàit  donner  une 
autre,  qui  s’engage  à lui  rcmbourlêr  ce  qu’elle  aura  paie  au  Créancier,  en  cas  que  le 
Débiteur  ptinapal  devienne  inlôlvable;  &c  c’eft  ce  qu’on  appelle  Caution  d'indemnité 
(«).  L'c^agcment  de  cette  fécondé  Caution  envers  la  ptémiére , & le  droit  ou  l’ac- 
tion qu’elle  a contte  le  Débiteur  principal,  (7)  fynt  prédlëment  les  mêmes  que  ceux 
de  la  prémiére  Caution  par  rapport  au  Débiteur  principal  & au  Créancier. 

§.  XII.  A l’e’c  ar  d des  Pleines,  c’eft-à-dire,  de  ceux  qui  répondent  pour  autrui 
en  matière  d'affaires  criminelles  Si  des  Obligations  qui  en  rcfultent;  plulieurs  ont  (a) 
cm  autrefois,  que  chacun  cft  maître  li  abfolu  de  fa  propre  Vie,  quil  peut  l'engager 
pour  celle  d'autmi,  julqu’à  s’expofer  à fubir  le  dernier  fupplicc,  au  defaut  ou  en  la 
place  du  Criminel.  M.iis,  (i)  fans  examiner  ici  le  principe  d’où  l’on  riroit  cette  con- 
clulion,  il  cft  certain,  du  moins  félon  les  règles  de  la  Juftice  Humaine,  que  le  funple 
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prêtes^  0c  non  pas  du  Droit  Ronuin.Li  rairon  du  der- 
nier feute  aux  yeux.  L'autre  cil  tonde  Itu  ce  <]u'/nac 
tert  lîgni£e,  dans  le  Droit  Romain,  voir  11  quelcuna 
de  quai  paier.  Ce  s'en  prendre  alors  a lui. 

Creditari,  fui  pr*  ndem  dtht$j  6r  pi/»»eru , 6* /»• 
dfjn^nrm  dKitpA  ^ (ktt  ^ fi  malit  y canvtnirt 

ti«  eam  sni-cmmut,  im  /t  ^mad  fmmm  /f- 

ui  t dt  vr  jmi  pi^narmm  in  emm  tratttftrtt.  C O D.  Lib. 
Vlll.  Tit.XLI.dt  fidtjujfwnhui  MU«dareniaii , Leg.  II. 

Par  le  Droit  Romaio,Je  Créancier  pouvoir  s'a* 
dreder  à quel  des  CupdejulTeurs  ü lui  plaîToit,  8e  le 
fane  paier  lui  (cuir  cor  on  ruppofoit,  que  chacun  des 
Coiideiuflcurs  eil  oblige  Ibiidaitcment  ; ce  qui  n’e(^ 
vrai  r.cinrnotns,  à en  lugec  par  U Ration,  que  quand 
tous  les  autres  Te  trouvem  iniblrobles.  Mais  l'Empe- 
reur H A P £ I K.  M ordonna , que  ^ ti  , dana  le  tems 
du  procès  incente,  les  Cautions  croient  folvablct,  le 
Crcancierne  poiutoic  demander  à chacune  que  (à  pot* 
lion.  Voiez  INstitot.  Lib.  lll.  Tir.  XXL  ç.  4. 
fit  cela  conüfte  ce  que  les  luhrconfulces  appellent 
de  i»vifi9n,  voitt  Mr.  , dans  1m  Pr¥- 
Lib.  n.  Cap.  I. 

Ccd  ce  qu'on  appcUotc  pioptemest  £jr^r9»i(^ 


con- 

comme,  par  exemple,  Dicest.  Lib.  XII.  Tit.  IV. 
De  c9ni.n.  fan/kdjtA  Sic.  Leg.  IV.  8c  Lib.  L.  Tir.  XVII. 
de  diverjti  rrgs/ii  Leg.  CX.  0.  i.  Une  limple 

Caution  au  contraire  fe  noinmoit  Aipramifijer.  Vorea 
D t C E I T.  Lib.  XLV.  Tit.  I.  Dt  veràtrum  , 

Lee.  V.  ô 2.  8t  Ub.  XLVl.Tit.  lll  De/tlmi^maus 

LegXUll.  CcrtederniéreLoi  feiacireetut  le 
Cliap.  fuivanty^.  t.  A^urt  é.  Mr.  HE  1 .vi  c C 1 U I (An- 
tif,  RtMAn.  sd  Inft.  Lib.  lll- Tir.  XXI.  ji. 4. dit, qu'on 
entendoit  par  Adprcmtfir , celui  qui , après  avoir  promis 
quelque  cnofe  en  ibn  propre  nom^  s'engageoit  enrut- 
te  iia meme  cUoiepoui  unrteri.  lllè fonde  fut  ce  pal^ 
fagede  F s.  iTV  i:  AdpnmijJtr  quadjeu  Kimin*  prr* 

mtftt , idem  fr»  alsero  q»  qnt  pramiun.  .Mais  Ü y a long 
teins  que  feu  Mr.  O A c t K K a rcma  que , que  dsiu  cc 
paflage  ü faut  lire:  fmfd /na  nom', ne  prtmijit  ALTER^ 
idem  Su.  La  meme  con-ecture  tà  venue  d.ins  refptit  a 
j A qji  ES  Mesnard,  favant  juriiconfulce , !>tt.  in 
CfC.  Orat.  prt  Kt$c.  Amerin. ij.  Tom.  1.  Orari. 
Kd.  CrAv.  Volez  au  relie,  lur  ces  mots,  8e  auties 
spptochans,  Mt-  SCHULTINC  Ante-Jn^in. 

ptH.  260. 

(6iMr.  Hertios  acculé  ici  nôtre  Auteur,  de 
confgadre  la  Ç*mtioK  findmnitd  avec  une  lécoode  Cau* 

uooa 
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€onlcntement  du  Pleige'nc  fiiffit  pas  pour  autorifèr  à lui  infliger  la  peine  corporelle , 
que  le  Criminel  auroù  dil  fouffinr;  à moins  qu’il  ne  fc  foie  adroitement  mis  à la  place 
du  Criminel  pour  lui  donner  occafion  de  s’és'ader:  car  alors  le  Magiftrat  eft  tii  droit 
de  le  punit  à proportion  du  préjudice  que  l'Etat  reçoit  par  là , (b)  ce  qui  quelquefois 
peut  mériter  la  mon;  for  tout  li  celui  qui  s’eft  làuvc,  eft  en  état  de  fiurc  encore  bien 
du  maL  Du  refte,  les  régies  des  Tribunaux  Politiciucs  ne  permettent  pas  de  foire 
ainfi  mourir  une  performc'pour  une  autre,  & cela  non'lculement  parce  que  l'Homme 
ne  peut  pas  faaifiet  fo  propre  Vie  de  (a  pure  volonté , l'ans  qu'il  en  revienne  aucun  bien 
au  Public,  & pour  épargner  limplcment  à un  Criminel  la  peine  qu’il  a méritée;  mais 
encore  pree  que  de  cette  manière  la  peine  n’cft  point  rapportée  à fon  véritable  but  & 
à fa  deftination  naturelle,  qui  eft  de  corriger  le  Coupable,  ou  du  moins  de  détourner 
les  autres  du  crime  par  fon  exemple,  (c)  En  effet,  le  Plcige  n’eft  en  aucune  façon  ni 
l'auteur,  ni  le  complice  du  crime.  Et  ceux  qui  verront  punir  un  Innocent,  ne  ièroiu 
pas  détournez  par  la  de  mal-foire;  ils  auront  leulement  compallion  de  lui,  ou  bien  ils 
admireront  la  grandeur  de  fon  amitié  , & (à  conftancc  à fouft'rir  la  mort  pour  autrui. 
L’ufogc  légitime  des  Pleiges,  eft  donc  Semait  de  s’engager  devant  le  Juge,  qui  don 
connoitre  du  crime,  à paier  le  dommage  qui  paroitra  en  provenir,  & 1 amende  pécu- 
niaire qui  fera  portée  pai- la  Sentence  ; ou  bien  à reprélèntcr  l’ Accule,  s’il  eft  ablcnt , 
de  peur  qu’on  ne  le  condamne  fins  l’entendre,  ou,  s’il  eft  ptéicnt,  maisenprifon, 
afin  qu’il  ne  (bit  pas  obligé  de  plaider  fa  caufo  dans  les  fers.  Et,  en  ce  cas-là,  le 
meilleur  eft,  que  le  Magiftrat  fixe  avant  toutes  chofes  une  certaine  amende,  qui  doi- 
ve être  paiéc  au  cas  que  le  Criminel  s’évade;  afin  que  le  Répondant  voie  li  fes  focul- 
tez  lui  permettent  de  s’obliger  pour  une  pareille  fomme. 

Pour  ce  qui  concerne  1 engagement  des  Otages , comme  il  fuppofe  l’établiflement 
du  Gouvernement  Civil,  & les  Traitez  Publics,  on  en  traitera  (d)  .ullpurs  plus  com- 
modément. 

§.  XIII.  Il  eft  encore  très-ordinaire,  que  le  Dtbiteitr  remette  entre  les  mains  du 
Créancier on  lui  aÿe^e,  peur  fiireté  de  la  D site  y une  certaine  chefe , à titre  de 
Gage,  ou  d^H  y p o t ii  e qv  e , dont  le  Créancier  ne  le  ddlâilit  point  qu'il  n’ait  été 
précaution,  non  leulement  afin  que  le  PébitCTir  tâche  de 


(b)  Toiez  /.Xai, 
XX,  I». 


(e)  éoiex  X-î. 

j/ât/6dus  f dt  <r^ 
mi»,  ad  Leg. 
XLVm.  Uigeâ. 
Tit.XlV.  Cip.  ir. 

H.  3c  8c 
GrHius  , LlV.  tl« 
Chap.XXI.^.tu 
num.  a. 


(d  )Lif  .VUT.Cfc. 
VIII.  Q.  <. 

Ce  que  c’eil 
qu'un  Cûiu 


faiisfait. 

saqmncr  au  plutôt,  pour  ravoir  cc  qu  il  a donné  en  gage mais  encore  ( i)  afin 

yW.Depip^erm- 
tilt*  rtUitr.i  3cc. 
LCjj.XXXV.  J.  i. 


tioo  qai  fe  charge  de  dedomnugei  la  première.  Mai« 
les  Ooccears  ne  l’accordent  pa»  eux*mcmcs  fur  i'idcc 
qu'ils  Attachent  a ces  diftinUioni,  comme  on  peut  le 
voir  dans  U DilTeaacion  de  Mr.  TKOMASiuSt/r 
MtmnitatU.  Elles  ne  font  pas  non  plus 
du  Droit  Itomau)  : 8c  Mr.  H K K T 1 U S » apres  d'autret  • 
applique  ici  ma]-^>propoi  les  Lois  Vül.  la.  &c 
Zivil.  ( 4.  du  Titre  du  D 1 C E S T £ De  Fideju/- 

forihui  fiée.  Car  il  s'agit  non  d'une  leconde  Cau- 
tion » que  la  Caution  ptinctpaJe  ciigc  pour  fa  propre 
lurete  ; mais  de  celle  que  le  CicaiKtcc  exige  pour  U 
tienne;  au  deùur  dd  h première  Caution,  oc  par  lap- 

Ëort  à laquelle  cette  première  Cauttgn  tient  lieu  <ie 
cbiceurjrrmciprl-  Ainii  06:1e  Auteur  a pd  aulÜ  bien 
appeUer  /hdemKÎi/  celle  qui  a*eng.igc  de  l'une 

ou  l'autre  manreie  dont  on  vient  de  due;  que  celle 
qui , comme  l'cxpli  |qc  Mc.  H e r t t u s , s’oblige  non 
pas  purement  fit  Hmplement  pouf  toute  I4  Dette, 
mars  fculenieot  aut'm  qu'il  s'en  lâudra  que  te  Debi- 
teur principal  ut  fo;t  pa;è , c'cll-à-dirc,  oue  s'il  ne 
pe'ur  recouvrer  qu’une  partie  de  la  dette,  la  Caution 
ne  'era  non  p’.as  tenue  de  k dédommager  ouc  d une 
parue.  Voicz  O 1 c EST.  uèi/^tr^tLcg  Xll.  Lll.  LXUl. 

Tom.  U. 


que 

fie  Li*-.  XLV.  Tit.  I.  De  verk  Lep.  CXVI. 

(j)  C'cn  àdirc,  que,  conunc  la  première  Caution 
l'engage  a farisrisrc  ic  Cteanciei|  au  car  ipie  le  Debi- 
teur principal  y manque,  fitacnluiic  ion  recours  con- 
tre celui-ci . de  même , ü .mtes  avoir  paie  , le  Debiteur 
ptiocipal  fc  trouve  mloivable,d!c  peut  alors  s'en  pren- 
dre a ta  Icconde  Caution,  qui,  eu  ce  eas-lü,  eA,  pat 
rapport  d elle,  le  Debiteur  principal.  Et  alors  U Te- 
condc  Caution  conlcrve  le  droit  de  Te  faire  rendre , 
au  premier  Debiteur , Quand  elle  en  rouvera  le 
moicn  ce  qu'elle  a donne  a la  preimcte,  auprès  de 
qui  elle  avoit  répondu  de  U Dette  qu'elle  teroic  o- 
bügce  de  raiec  comme  Caution. 

5.  XII.  (ï)  Voice  ci-dediis,  Liv.  II.  Chap.  IV.  Ç. 
17 , it.  Ac  (a  Noie  de  Mr.  H K kt  1 U « , qui  re.crte 
a\cc  raifoiales  foiblcs  arguinens dont  Paul  Vor^r 
le  Tcrt  pour  juftxHer  la  coutume  de  certainsPai',ou  !c« 
PlCiges  font  punis  corpoxcUcmeat , De  $cèt. 

V.  Cap.  II.  9.  ii , ficc. 

9.  XIII.  (1)  PigifcT  tàtriu/jut  éatur  dt^iteris  ^ 

peeuHÎa  ri  credMiu-f  (r  ereJ!t:ntf  yiu  maps  ei 
$ti  tutf  fit  trtditum.  Iniltt.  Lib.  lit.  Tit.  XV.  jQa;^t  mo- 
ût re  ttntrabAtnT  tbtipttie , 9*  4*  Votez , fui  toute  cette 
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que  le  Créauciet.  ait  en  mairrdéquoi  être  paie , f»  on  ne  le  fatisfait  pas  &adeq^l  s’<i* 
pargner  les  chagrins  & l’einbarras  d’un  nroccs..  De  là  vient  qu’ordinaitcnient  le  Gage 
vaut  plus  que  ce  que  l’on  prête,  ou  au  moins  autant.  L’uü^e  des. Gages  aiam  donc 
été  établi  pour  la  lûretc  des  Dettes,  & les  Denes  conliftant  en  certaines  cliofes  qui 
ont  un  Prix  ou  propre  Cr  imrinftque,  o\x  éminent  •,  il  ne  faut  |ias  que  les  ptémiers' 
(oient  d’une  autre  nature,  que  les  dernières.  Ainli  on  ne  làuroit  raifonnablement  ap- 
prouver la  coûtume  des  Egyptiens,  parmi  lefquels  (b)  il  y avoir  une  Loi  ^qui  ne  per- 
d’emprunter  qu'a  condition  d engager  le  corps  embaume  de  fon  Pérè,  à celui 
Lib.  i.  dont  on  empruntoit.  Il  eft  vrai  que  c’etoit  une  ttcs-gr^dc  mfamie,  de  ne  pas  retirer 
au  plûtôt  un  gage  fi  précieux;  & celui  qui  mouroit  (ans  s’être  aquitté  de  ce  devoir, 
107.  £it.  ’ étoit  privé  de  la  lépulmrc.  Je  trouve  aulli  de  l’inhumanité  à refulcr  (2)  la  fepulturc  aux 

peribnnes  qui  meurent  inlolvablcs  , pour  obliger  les  Parens,  pat  cet  indigne  traite- 
ment, à paiet  des  denes  qui  ne  les  regardent  point  (3). 

Dttdiwncs  fw  S-  XIV.  Les  chofes  que  l’on  donne  en  gage,  font  ou  ftcriles,  ou  de  quelque  reve- 
RsdeCitc».  . nu,  L’Engagement  des  dernières  eft  fou  vent  accompagné  d’une  (1)  clauTc  d’.<^mt- 
chréfe,  par  laqueËe  on  convient  que  le  Créancier,  pour  l’intérêt  de  Ibn  argent,  rirera- 
ou  en  tout,  ou  en  partie , les  revenus  de  la  chofe  qu’il  a en  gi^e,  en  renouu  au  Dé- 
biteur ce  qui  fc  trouvera  au  delà  des  intérêts.  Pour  les  choies  ftériles,  on  les  engage 
aulit  lôuvent  fous  une  claufe  cemmijfeire , en  vertu  de  laquelle,  fi  on  ne  retire  le  gage 
dans  un  certain  tems,  il  demeure  au.  Créancier.  Par  le  Droit  Naturel,  il  n’y  a là 
tien  d’injufte,  fur  tout  (1)  fi  la  valeur  de  la  chofe  engagée  n’excéde  pas  la  fomnie 
prêtée,  & les  intérêu  du  tems  limité;  ou  que  le  Créancier. tende  le  furplus  au  Débi- 
teur., Les  Loir  Romaines  (3)  défendoient  néanmoins  de. prendre  des  Gages  fijus  cet- 
te, condition,  pour  empêcher  qu’un  avide  Créancier  ne  pftt  aifément  dépouillér  de 

leurs 


matière  ,.  b Diflëmtion  de  Mr.  THOMaliui,. 
^ iiflnb,  imttr  tmùtutm  €Mm  dé  rttrév.  (y  C««- 

làuifium  figéér.  Cap.  U. 

(a)  C'âi  ce  qaelUâTiNilN  défendit  ioua  de 
rtgoureuln  peines , N o t e L L.  XJC.  Cap.  I-  fie  CXV. 
Gip.  V.  0.  1.  comme  le  rema^uc  id  Mr.  HtriiiÊS. 

(i)  U faut  remarquer  en  pafUnt,  ajoûroir  ici 
tae  Auteur ÿ Koiaumede  7*i^,un  hom- 

me peut  eng^r  fa  Femme  fie  fes  Enüuis  à rctCrdan- 
cios.  Mais  ü le  Créancier  couche  arec  1a  Femme  ou 
avec  la  Tille  de  Ton  Debiteur,  U perd  fa  dette,  fie  eft 
obligé  de  rendre  la  perfonoe  engagée  ; moiennant 
quoi  U n*^  fujet  \ aucune. autre  punition.  Caif. 
B AL  B.  binersr. 

é.  XtV.  ^0  5i  f mntuttf  pignoria 

«{m  pto  cxîedjto  , /sffs  /r , Gr  « fmndmm  , SMt  im  édes  , 
ind^Mtur:  t—fftu  rrtimt  figttérùUf  , 

iUi.  prcuaie  /HVéttur  ; tkm  in  u/nrss  fttUimi  ptrti- 
fiét , snt  ItÆmdé , SMt  ifft  pprô^tndé , bmhitsndft, 
D I c 1 i T.  Lib.  XX..  Tit.  I.  D(  Çy  hjpnhe^ 

M ficc.  Leg.  XJ.  ÿ.  s.  Voiea  les  OIffrvéuiéwi  de  Mr.  N»«dt 
Lib.  H*  Cap.  IX;  Mr.  TH  O MA»  i us,  dans  la  Diflêr- 
tation  que  }’ai  déjà  citée,  pluficurs  fois,  de  seemrMM 
d^hif.  inur  Eimtienam  cnm  foO»  de  retrev.  (y  Cenrreff. 

SMr.  Cap.  II.  $.  9.  Çy/fff-  foûricnt,  que  par  le 
oit  Naturel  fie  indépendaniment  des  Loin  Civiles,  U 
cUttfe  fe  lousemend  d'elle-méme,  comme 

renfermée  dans  le  but  du  Contraâ.  Il  va  même  iu^ 
qa'à  due , que  le  Créancier  profite  de  tout  les  Fruits  , 
quels  qu'lis  rotcm,  (ans  êne  obligé  d'en  rendre  comp- 
teii  On  pourra  examiner  les  raiions  que  cct. habile 
luriftotiUilte  donne  de  Ton  opinion,  dans  Tendroît 
i^arqué.  L'incertitude  des  revenus,  de. la  plupan  des 
ebokt  engagées,^  ici  d’un  grand  poids  : car,comme  le 

m pâfii^.sq*  ci(< m 


Mr.  HXbtius,  les  fraies  de  la  Terre  font  tod/oun 
au  m des  Vents  fie  des  Tempères.  Tetet  sntem  ret 
rti/iuéL  tjuimedt  fmnt , Bf  té%  «M  rerit.  arfiu  /eésr  rtt 

^ vcHti  irm  ■MAfrntfir.  In  Veertm  . 

Lib  111.  Cap.  XCVIll.  & mit.  Voiex  COD.’  Lib.>  IV. 
Tic.  XLU.  DeU/mnt,  Ltg.  XVII.  Ainli  oa  peut  at-- 
(if ment  admettre  cette  penfée,  pouivA  qn'il  n'y  aù 
pas  une  grande  disproportion  encre  1er  intérêts , fie  la 
valeur  des  revenus , en  compeaftat  les  mauvaifts  aa> 
nées  par  les  bonnes. 

(a)  Ces  reftriftions  ne  font  nulldtneat  néceftaires,  fe-  ■ 
Ion  Mr.  THOMAS!  us  , aM /kprm  , ^ ij.  14.  ou  U 
foàncnt  auili  que  la  CUafe  Commiâbire  doit  être 
cenrée  tacitement  appolee , toutes  les  fois  qu'il  y a 
un  tems  limité  pour  le  paiement  de.  la  Dette.  Le 
Debiteur,  dit-il,  eft  cenle  , en  ces  cas- U,  vendre 
fon  bien  pour  la  Tomme  prêtée,  ^ raîTon  de  laquelle 
il  l'avoir  luî-mfime  eftimd,  .coname  équivalent.  Aii^ 
fi,  après  le  terme  expiré,  k Créancier  devient  plein 
fie  irrévocable  Propriétaire  de  la  chofe  engagée:  fie 
comme  c'eft  tant  pis  pour  lui.  s*U  en  trouve  moina 
que  Targenc  qu’il  a crêté  , il  eft  juÛe  aulfi , que, 
s'il  la  vend  quelque  cnofe  de  plus,  ce  fbît  pour  fba 
profit;  è moins  qu'on  n’en  Ibit  autrement  convenu > . 
ou  que  les  Lois  de  la  Charité  ne  l'obligent  à leli- 
€het  de  foi»  droit.  J'admets  encore  cela, en  fuppofâiu 
qu'il  n'y  ait  pas  une  grande  disproportion  encre  U 
i*  Dette  entière.  Lou  même  ■ 
, qu’U  n'y  a point  de  tems  déterminé,  au  bouc  ^quel 
le  d^iteux  doive  retirer  le  Gage  en  paiant,,il  me 
femble.qu'on  ne  doit  pas  autrement  décider  ici,  com- 
me Mr.  TH  omasiu  s,  ÿ.  is.  Qûi  eftcêqtxii 
i voudroit  preret,  è condition  de  n'avoir  (âmats  n<  ion  « 

• ni  le  pouvoir  onde  vendre. le. gage,  ou  de  fe 

• i'*PI^F!itt<^aiu«B«iurqu’4.U;co«cuetenibe  ée  les 
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kiirs  biens  les  PausTcs , ou  ceux  qui  étant  d’ailleurs  accommmodez  fc  trouvent  pour 
l’heure  dans  quelque  belbin  preflànt , en  les  reduiiânt  à la  nécelfitc  de  lui  donner  en 
gage  des  choies  qui  valent  iKaucoup  ^lus,  que  ce  qu’il  leur  prête.  Onpcucaudi, 
Cuis  injufticc,  ftipuler  que,  li  le  Debiteur  ne  paie  pas  au  bout  d’un  certain  tcnis  (4), 
le  Gage  iera  comme  vaidu  au  Crêanaer  à un  prix  railbnnable , Iclon  rdbmanon  d’un 
Arbitre  expert  & honnête  homme,  faite  ou  alors,  ou  par  avance;  ou  qu’en  ce  terns- 
là  le  Gage  fera  donné  en  paieipent  à jufte  prix.  Du  refte , comme  le  Clrcancier  doit 
indifpcnfaDlement  rendre  le  Gage,  dès  le  moment  qu’on  l’a  (àtisfait;  il  faut  aulfi  que, 
tant  qu’il  le  tient  entre  les  mains,  il  en  prenne  autant  de  (p  loin  que  de  (es  propres 
biens;  & meme,  fi  c’eft  une  choie  qui  le  détériore  par  l’uiagc,  il  ne  lui  efl  pas  per- 
mis de  s’en  fervir  fans  le  confentement  du  Propriétaire,  à moins  que  le  Coiitr.aét  ne 
porte  claufe  i’Antichré^e.  Que  fi  la  chofe  eng.igée  vient  à le  gâter,  ou  à périr,  par 
un  effet  de  fa  mauvaife  foi,  ou  de  là  négligence,  du  moins  d’une  négligence  au-dcUiu 
de  la  grolliére,  il  en  efl  ref^niablc  au  DcDiteur. 

§.  XV.  On  foûtient  ordinairement,  (1)  que  le  Créancier  n’aquiert  pas  la  Proprié- 
té du  Gage  par  droit  de  Ptelcnption;  parce,  dit.on,  que  le  Débiteur  ne  peut  pas  tous 
les  jours  retirer  fon  Gage,  mais  feulement  lors  qu’il  a dequoi  paier.  Ajoùtca  a ceb, 
que  la  Ptelcrip  ion  a etc  pnncipaicment  établie  pour  empêclicr  que  les  procès  ne  fi 
muliiphallent  a l’infini , Si  que  1 on  ne  fût  toûjours  dans  l’incertitude  fi  l’on  efl  vérita- 
ble maître  de  ce  que  l’on  polîcde  ; ce  qui  n’dl  point  à craindre  ici , puis  que  celui  qui 
a un  G.ige  entre  les  mains,  le  garde  non  comme  fien,mais  comme qipartenant à aiv- 
tmi.  D'adlciirs , on  yoit  bien  pourquoi  le  Propriétaire  du  Gage  le  bille  chez  le  Créan- 
cier, de  lotte  qu’on  ne  buioit  prélumcr  qu’il  l’abandonne.  Il  y a né.anmoms  un  cas, 

où 


fomme  pr^ée  ? Or,  potinrû  que  le  Créancier  endou' 
oe  autant  qu'un  autre  en  donue/Oit,  ce  doit  être 
tout  un  pour  k Debiteur  ; Sc  il  paioit  julte  qu  en  ce 
ct»*U  le  Créancier  ait  la  pre.ereucc.  D aiîleur»,  k 
changement  qui  peut  arrirer  a U valeur  du  liage  avec 
le  ccuu . de  lut  tout  les  intérêts  accumulée  de  rargent 
pièce,  notent  qu’on  Gage  fterile  oc  Aiifixoït  plus 
pou:  Urvir  de  Hketc  au  Creancier. 

(i)  CeA-a>duc,  les  dernières.  Voies  Coo.  Lib. 
VIII.  Tit  IXXV.  ht  Psûii  pigtiTum , &•  de  irgt  nm- 
mijfwlA  w Tf/cindendA:  de  Ic  Commcti* 

taire  de  Jaq,UE«  GODS>Rot  Cm  le  Code 
TheODOIIEN,  Lib.  111  Tic.  11.  Toni.I.pstg.  151. 


Cr/Mf. 

(4)  P9uji  ÙA fini  p^srti  iMt* , hpnbtcAve , ut , lî 
Uuta  certum  tempos  non  fitrc!'.::::ptumia.  jure  emp> 
tofis  poifideat  rem,  jufto  prccio  tune  zltimandam  : 
Ut  enim  <a/a  videlar  éÀtdAmmédf  ctKdiiittiAJù  rjfi  vtn- 
DlGEST.  funà  , LCg.  XVI.  9. 

(j)  Ra  tcti«r  , dUtgjtr.i  pAtttfAmUiA»  in /mit 

ÎAfiAft  Jtiut  ^ À tTtdittTt  rx/gafftar.  DiGEST.  Lib. 

III.  Tic.  VII.  de  pivtrrAtiiiA  t^iene,  XIV.  Vu* 
iez  Mr.  NOodt,  frmUkit.  7«r.  Lib.  1.  Cap.  IV. 
Lib.  IV.  Cap.  Ill.flc  Oi/trv.  Il , li.Mais  fî,fans  qu’il  7 
ail  de  là  ^ute , le  gage  vient  à petit  par  un  cas  fonuit^ 
U ne  lailTe  pas  de  conTervex  fon  droit , qui  Te  ttani* 
porte  iêulement  fur  les  auircsbiens  du  Debiteur:  quoi 
^u*U  ne  puiCTe  exiger  que  le  Ddiitcut  lui  donne 
une  aucie  choie  en  gage  > E la  place  de  celle  qui  tfk 
perdue;  à rooini  qu  00  n’en  fut  ainû  convenu  dans  le 
ptémtei  Engagement.  Q^ém  [diligemiam  exaâam] 
/I  frdfiiterit  f & a/ifM  ferttùte  ca/a  rem  Ami/erie , feete^ 
t»m  «rs  impediri  treditmm  petert,  IN  STI  T.  Lib.  111 
Tit.  XV.  4.hU.  THO.maSIUS,»^  JmprA  , 0 *7  >'<t. 
liippolâuc  , 4 mou  avis,  lans  necdlttc, qu'en  maciéte 
de  choiê>  qui  portent  quelque  revenu  f k droit  du 


Créancier  fur  la  efaofe  engagée  eft  une  eTpéce  de  Pio* 
priété  lévocabk;  veut  quen  ce  cas* U,  la  perte  foie 
pour  le  Créancier.  Un  autre  ProfefleurdeHall,  ( j AC. 
GABR  WOLflUS,  Jieifpr,  AWar.  fart.  U.  ^cct. 
1.  Cap.X.^.  }4.^  eft  alk  plus  loin  ;& fur  ce  principe, 
il  fait  U régie  generale,  de  quelque  nature  que  Toit  le 
Gage,  ftérUe,  onnon.  Il  veut  Icukinent,  qu’U  Ibic 
plus  conforme  aux  Loix  de  VHemétt  2c  de  fo  Bien/f- 
Ameey  que  le  Créancier  fie  le  Dcbiieurpartagenc  b per- 
te Mais,  laiflxnt-U  ces  idées  vagues  d’//sni«rf#  2c  de 
Birt/iAni  ; je  ne  vois  aucune  raîfon  fuâît'antc  , ni  de 
regarder  le  Créancier  comme  Propriétaire  du  Gage  m 
de  taire  ici  uné  exception  à b régie,  que  ce  qm  périt 
eft  pour  le  compte  ou  Propriétaire,  quand  il  a'y  a de 
Ja  taure  depetfonne.  Ou  l'on  a prêté  (ans  inieiêc;  2c 
alors  en  vertu  de  quoi  la  Débiteur  voudeoit-  tl  que 
le  Créancier  perdit  là  Dette,  pour  lui  avoir  tendu  Icr- 
Ticc  2c  pour  s'érre  privé  de  i'utilité  qu’il  auroit  pu 
reetter  de  fon  argent  f Ou  l’on  a prêté  à intérêt;  2c  ici 
chacune  des  Parties  à b vérité  uouve  fon  compte  dajB 
le  Contraâ  ; mais  cependant  c'eft  toujours  punctpala* 
ment  en  faveur  du  Debiteur  que  fofait  k Ptêt.  D'ail- 
kuis,  U auroit  du  retuer  plutôt  le  Gage,  foit  nn’ü 
7 ait  un  tems  limite  pour  le  paiement,  ou  qu'il  n'7 
en  ait  point;  puis  que,  dans  le  premier  cas,  c^efi  or- 
dinairement en  fa  favetu  que  fe  fait  b limitation,  aftn 
qu’U  ne  foie  pas  obligé  de  la  paier  plutôt.  Que  s'il 
n'y  a pas  de  la  faute,  ce  n’éil  pas  non  plut  celle  du 
Créancier. 

i.  XV.  {i)les  Incerptctes  duDtottKonum  ne  font 
pas  d'accoid  U-deCus;  2c  l'opinion  ordinaire  eft  plutôt, 
que  la  Piefcription  a heu  eu  inaticre  de  Gages.  Voies 
GhoTIUE  Liv.  11.  Chap.  IV.  ÿ i|.  aux  paroles  de 
qui  l'Auteur  bit  ici  aUulion;  2c  joigucx-/  inci  Note» 
Uu  cet  eodroic* 

9.'- 


Si  l*on  aquierc 
b Pioprietéd'un 
Cagvpar  droit 
de  Pederiptioa! 


U)  t\f.  nr. 

Oup.  ZX-  ^0. 


Q^ielle  difTeren. 
cciljr  a C.-.UC  le 
C4jçr,  5cJ‘J5to#. 

iééfmt. 


IJ4  Des  Cmventiws  acc^mrei.  Ltv.  V.  Chap.  X- 

où  il  lêtnble  que  le  Dibiteuf  ne  doive  pas  être  reçû  à retirer  Ibn  Gage;  c’eft,  Iclon  fa) 
Grotius,  lors  qu’aiant  trouve  quelque  obftacle  dans  le  moment  qu'il  vouloit  le  dé- 
gager, il  a laide  depuis  écouler,  (ans  plus  rieq  dire,  un  fi  long. clpace  de  teins, qu’on 
a lieu  de  prc(ùmcr  qu’il  renonce  à toutes  fes  prétendons.  Je  crois  même  que,  li,  à 
(bree  de  différer  de  (àtisfairc  le  Créancier,  (a)  il  lui  caufe  du  dommage,  celui-ci  peut,. 
Cms  injulHce,  retenir  le  Gage  en  paiement;  fur  tout  lors  que,  par  la  longueur  dureras, 
il  cft  arrivé  du  changement  à la  valeur  des  clpéces,  en  forte  que,  fi  alors  le  Débiteur 
redroit  Ibn  Gage,  le  Créancier  recevroit  moins  qu’il  n'a  domre.  Suppofé,  par  exem- 
ple, que  quelcun  aiant  prête  mille  Ecus  lut  un  Fonds  de  terre  engagé  lous  claulcd'yrf»- 
ttebrtfe,  en  Ibrte  que  les  res  enus  valoient  alors  l'intérêt  de  cette  lomme;  on  veuille 
dégager  la  Terre  à cent  ans  de  la  , que  la  valeur  des  efpéces  a diminué  de  la  moitié,  il 
cft  clair,  que,  fur  ce  pic-la,  le  Créairder  recevant  mille  Ecus,  pounoit  à peine  en 
acheter  la  inoicic  d’un  tel  Heritage,  au  lieu  qu'au  tems  du  Contract  il  l’auroit  eû  tout 
ent'cr  à ce  prix-lo. 

XVI.  Le  Droit  EUimaiii  diftlngue  entre  le  Gage  proprement  ainfi  nommé,  (ij 
& ï Hypethêque.  Le  premier  ic  dit  des  ebofej  que  l'an  délivre  aéhiellemeni  an  Créan. 
cier.  L'autre  confifte  4 lui  ajjlgner  Cr  lui  affecher  feulement  un  certain  tien,  (ür 
tout  immeuble,  p.ar  le  moien  duquel  il  puilfe  fe  dédomm.ager , au  cas  que  le  Débiteur 
ne  le  paie  pas..  Car  les  Choies  Mobiliaircs  pouvant  cric  aifémeiu  cmponccs,  elles 
n'airüreroicnt  pas  le  paiement  de  la  Dette,  li. clics  étoient  fimplemcnt  hjpothéquées. 
Cette  diftinérion  peut  être  d’idâge  parmi  les  Citoiens  d'un  meme  Etat.  Car  la  nécclli- 
té  obligeant  fouvent  d'emprunter  pour  quelque  rems  (a) , & chacun  n’aiant  pas  toû- 
jours.à  doimcr  en  gage  des  Choies  Mobihaircs  dont  la  valeur  égale  la  fomme  que  l’on 
emprunte;  il  Icroit  bien  âclicux  à un  Debiteur  de  remettre  d’abord  à fon  Créancier 
(es  Terres,  ou  (a  Maifon.  Il  fuffit  donc  que  l’on  affeâe  au  Créancier,  pour  (ùreté  de. 
Lib’  xx*rK’^î*  Immeuble,  qui  ne  lâutoit  être  enlevé,  & dont  on.pcut  toûjours  être. 

Dt  Pii-or.  tic.'  mis  en  poireffion  par  les  Juges.  Mais,  dans  l’indcpendana;  de  l’Etat  de  Nature,  les 
vIii  'th*^  (impies  Hj  jxjthéqiics  (ont  (brr  inutiles.  Car  , (i  le  Débiteur  refiilè  de  paier  de  bonne, 
xvii.  gû  '«»  grâce,  il  faudra  eii  venir  à la  Force  ou  à la  Guerre,  pour  fc  menrefoi-mêmeen  pollcl- 
fion  des  Terres  ou  autres  choies  hypothéquées.  Or  dans  cet  état  de  Libenc,  où  l’on 
v^uTsc  rcconnoic  point  ici  bas  de  Juge  commun,  on  peut  toft)ours,  (ans aucune  hypothé- 

«•/.  Lib.  I.  dp.  que,  le  làifir,  (âutc  du  paicment,  de  tout  ce  qui  appartient  a un  Débiteur  (î). 

'“**‘*-  . C H A- 

1)  Voî»  \x  N*tt  2 fur  \t  pmgtaphe  precedent. 

XVI.  (l)  AdftUjnitmtam  frtprié  rem  etm* 

tintri  eltcimmt  » fm'4  fimml  ttidtm  trméitmr  Otdiserè  , 

Ttim^  Jt  mehith  fit.  At  f4m  , ftu,  fenttrsdtùtnt  ^ nuis 
ttnvmtimet  ij^tkieee  eed^Ustiaut  ctiaiKtri 

dutmut.  INITIT.  Ub.  IV.  Tir.  VI.  De  aOun^  7. 

Au  relie  y fut  toucc  cette  macicre  des  Gagit  Sc  des 
HyfnhtftOi  on  peut  conAilter  les  Lùix  Cèvilet  dimt 
leur  trdre  ttsearri , ptr  DA  U. *4  AT,  I.  Part.  Uv.  III. 

Tit.  I.  Voicz  auflî  Mr.  N O O D T , Préidàit.  LiW.  I. 

Gap.  VIII.  tcb.  IV.  Cap.  X.  XI.  & Ok/ervat.  Il,  1. 
oh  il  cornge  qucloties  Loix,  de  U fait  voix  enir*au(rcs 
ehoiès,  que,  leloiî  le  Droit  du  Frcceur , 

% ersbiiiroit  de  finiâôit  auiC  par  uo«  ümple  Convea* 


fa)  Voiex  Exed. 
XXII , 26.  27. 
Z>r«t.XXtV,  6- 
X.III,  6. 

ILXlVfi.Frtvtrh. 


tefure  de  le  recev’otr,  c’eil'tant  pis  pour  lui.  Oa  peat 
voit  li-defTus  ks  décidons  du  Droit  Romain  dans  t4 


lion. 

<i)  Voiex  GrotiVS,  Liv.  II.  Chap.  VJI.  u 
de  ci ' dcfli>u» , chap.  XIll.  dcceLH'cc,  deio. 

C H .\  P.  XI.  1.  (ij  lïUitMr  Aiitem  emmis 

dti/tm.  l.s<TJTilT.  Jab.  III. 
Tit.  XX.Y.  medtt  yprtneip.  Vaicz 

DIGXIT.  Lib.  XLVL  Tit.  111.  Dr  /.luliMitmi 
lii.TMieniktü.  Il  tauc  icm irouer,. qu'on,  ed  tenu  pouc 
■iroir  paie,  lors  qa'on  aunert,  de  confî^dou  dcpo> 
k ce  «)-AS  Tua  «îevoiC  j de  furie  qucy  ü le  CcCABcsex  a 


Traité  de  B A RNABE*  BR  ISIOK,  de  5«/ser#m>.  & 
LHeratitmih.  Lib.  II.  pag.  40s, Edit.  Antuerp.< 
i$tj.  ^ dans  quelques  endroits  des  Oeuvres  de  Mr. 

K OODT,  comme  Dr  tyuru  & F«tn.  Lib.  III.  Cap? 
XV  Ok/fTxai.  Lib.  I.  Cap.  XlIIf 

(a)  VoicAce  que  l’on  a dit  L1v.  I.  Çbap.  1.'  tf. . 
fur  la  dJImihou  du  Pttveir  cemmuniesUe  ^ ou  imemu 
mutnii^klt. 

(l)  Comme  quand  on  a donné  à faire  un  Habit,, 
ou  un  Coffre  Sec.  eu  il’n'imporrc  que  le  Tailleur  oa 
le  MenuiHcr  aient  fait  cur-msmc«  rovivrage,  ouqu'ila 
raient  fait  faire  pat  quelque  autre  de  leur  métier;  è 
moins  qu'on  ne  foit  cipTrilcmtnt  convenu  qne  celui 
qui  fe  chaîne  de  l'Otivrarc  y rravallkra  lot  ftul,  ou 
qu'il  n 7 eut  une  p"andc  difproportion  entre  fon  ha- 
bileté 3c  celle  de  rjurfc  O ivrtcr,  de  la  m.iin  duquel 
il  s'eft  fervi.  Si  rmi  hntvr*im  fatirr.dMm^  i>g«  tm* 
d»nrajm  tünjtskii  hAire  mr  ex  UtÆt9^  tUIiemm.  Dl^ 
GF.  ST.  Lib.  XIX.  Tir.  II.  ce«idai7iy  Leg»  XLVIll 

priât.  Intfr  hnyt  di^Tentix  tfi  hr  ^ "éf 

6’  i\dit9tï»nit,  /dre ü luvetn  à 
fe  fabxicudaiB  juie  j vr/inTuiam  «didcaikdatry , 

fdl- 
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Comment  on  ejl  dégâgé  des  EngagemmSt&e.\A\.W.  Chap.  XL  ixf 


CHAPITRE  XI. 

Comment  on  ejl  db'gage-  des  Engagemens  m l'on  efi 
entré  foi ‘même. 


5.  I.  T L NS  reûe  plus  qu a exajTiiner , comment  on  est  de'gaoe'  des  cn- 
^GAGEMSNS  pù  l’on  étoit  cnttc  tbi-nirâie  pat  quelque  Convention , ou  quel- 
que Promcllè.  - 

I.  La  manière  la  plus  naturelle,  c’eft  fans  contredit  à'effeÜiter  (i)  ce  dont  on  était 
€»nvenu\  car  après  cela  les  Contraébns  n'ont  plus  tien  à démêler  enfemble  là- det 
lus.  Mais  il  faut  remarquer,  qu'il  y a des  Obligatipns  (1)  fi  perfoimelles , quelles  ne 
lâuroient  être  remplies  que  par  celut-la  même  qui  y etl  3lïïi|etti  : & d'autres , au  con- 
traire , dont  on  peut  s’aquitter  pat  procurcut , en  lotte  qu'il  eft  indilFérent  à celui  qui 
ai  cil  l’obiet,  ^u’oiv  lui  rende  ce  qu'on  lui  doit  ou  par  loi-même,  ou  par  toute  autre 
perforuie  que  Ion  voudra.  De  cette  demicre  lotte  font  ordinairemait  les  Contraèls 
où*il  s’agit  de  faire  en  faveurd'autrui,pout  dcl'at^erit.f)]  quelque  travail  commun, 
dont  il  le  trouve  plufieuts  perlônnes  capables  de  s aquitter  cgalemait  bien  j comme 
aulli  ceux  qui  roulent  fur  ues  ciiolês  fulcepubles  de  remplacement,  & ai  général  fur 
toutes  celles  qui  font  de  telle  nature,  qu il  n'importe  d où  elles  nous  viennent.  Eiv 
fut  de  tels  Coiuraéls,  la  manière  la  plus  naturelle  d’être  déchargé  de  fon  Obligation, 
eft  bien  toujours  de  paier  Ibi-même  ce  que  l’on  doit,  & d’elfcduet  ce  à quoi  l’ons'eft 
engagé,  ou  du  mouJS  d'en  donner  coraroillion  à quelcun , qui  l’exécute  de  nôtre p.ut 
& par  nôtre  ordre.  Cela  n'empcche  pourtant  pas  , fi  (4)  tout  autre  veut  làdstaire 
pour  le  Débiteur,  avec  déclaution  exprefle  que  c’eft  (5)  en  fon  nom  qu’il  paie,  le 
Créancier  ne  doive  s'en  contenter,  8c  tenir  dcs-lors  le  Debiteur  quitte.  £t  ici  il  faut 
remarquer,  à l’égard  des  Cautions,  que,  fi  le  Débiteur  principal  paie,  la  (6)  Cau- 
tion eft  dégagée  en  même  tans:  comme,  d’autre  côté,  fi  la  Caution  paie,  le  Débi- 


foflâmre  fteiendam,  ^ fftniéHm  eiîlum  ur 
iuis  Ofem  idpetficiat  fidtjnjfor  ddif.éir.tyxrl  foffsm 
^dient  f »ên  imfenùeme  Jli^atÿre , mm  remstu 

Lib.  XLVl.  Tit.  UI.  De  film,  (y  XXXL 

(4;  Quand  meme-  le  l>ebacu/  n'7  confenutoir  pas: 

Vt€  inurtfi  : tumm  ^ aüsts 

fT9  H i UhoréUmr  tmtm  &■  eUio/olvet.se  fivt/tunu  y five  ig~ 
wtrtMM  ètkktTt  y «r/  imviio  e«  fotmto  JxM.  I N i T i -T  U T- 
La  caifiui  en  dl»-dilent  les  Jiuiûcintultcs, 
qu'on  peut  tendre  melilcute  la  cundstiuii  d'une  perlons 
ne  qui  tgnoie  ce  que  l'on  fait  eu  (â  faveur,  ou  me-' 
me  qui  s y oppofv.  S*ivere  ptm  îgn^rMt.te  &'  (mi^ 
M littt  (km  fa  Jure  Civtli  to^.isammy  Uttrt  tùam- 
meiiorim  eemditiontm  fseere.  Dl' 
O £ S T.  Ld>.  XLVI.  Til.  III.  Dr  /oirnt.  & iihr» 
Lez.  L!U>  Vo^auQl.|£i  Loix  XXIU.  de  XL.  du 
me  TittCjètLih.lil  TxÇk/.DeM^^.  Ug.  XXXiX. 

(1)  Car,  comme  le  dAlcut  les  Juitk^lultcs  Kuituuis 
dus  une  Loi  que  lAuieui  cttott  iri,  ce  que  l'oa 
eaac  en  Asn  ptopie  nuin , ne  libcre  pns  le  Débiteur. 

fm»  nomme  folvsty,*ian  ieUserity  drhito^ 
rtm  non  iikerat.  DlC&ST.  Lib.  \\  TiC.  lll.  4e 
Urediuua  petilitne  y,  lxg.  XJvXI-  AuieOc  , Ü fjUC* 

lemaïquer,  que,  felua  le  Aile  des  juiilconiultes  Ro> 
s,.q«M  cil  ici  fuit  couuDodc,  k que  nûtie  Au- 


tair 

teut  fuit  dans  ce  chapitre . les  termet  de  Dette , de 
Crédntier  y de  Drkiumr  y dc  Pmtementy  ne  rendent 
pas  reolemcut  l'ObUgation  de  ceux  qui  doivent  u< 
oc  fornme  d'argeuc , ou  quelque  ^utte  choie  fuT- 
cepnbte  dVqutvalent  , mais  en  general  (es  cnga> 
gemeus  ott  Ton  c(l  ‘pout  toute  amie  mule  , com- 
me pour  un  Coiitraâ  *dc  Louage,,  ou  de  dcpdr 
fiC  C R S D I T O A U M *;ri«  èi  tmnttum  eteti- 

fimntmty  qmi  petoninm  efidtierunty.  Jed  omnet  y qmikmt  rx 
iam/x  dehten-,  D tC  T.  S T.  Lib.  L.  Tit.  XV],  Dé 
verkcTum  /‘gntfitAUfnt t Lcg  XI.  C R £ D f.  .V I»  1 grnereUil 
ÆdpelUùo  tfiidee  foi  ùtnh  Pief.f  y Çy  de  tom.'ncdAto 
(y  df  pignort  edixits  KdM  cmiounqite  rti  eJfemtiamv  aise- 
KAm  fidem/Hsaif  mtx  reseUonri  qmidox  io<  eonitAnuy  CTC- 
dere  dùimtor.  Ltb.  XIL  1 it.  I-  De  ntus  eredim  feç. 
Leg.  !•  Sotmtier.U  xetko/AtitfA>lion/m  qmetue  0W*:éjn 
eipitKJdm  pUeei  ’ S 0 1.  v F.  R £ dieînous  mm  ÿ qui  fedi  „ 
Amod  f<t-.ere  prenait.  Lib.  L.Tit.  XVI.  Dtveik.  Lee. 

CLXXVI.  Voiez  ium  Al*.  XLVL  Tit.lW.  lU  foUtion. 
^ lihtTAt.  heg.  LIV.  5c  1)  A U M T , Lfl»>  OV.  ddnt: 
leur  ordre  nAteuel y\.  Part.  l.iv.  IV.  Tit.  ou  il  trai- 
te de  toute  la  matière  des  Paimens. 

(4)  Uem  fl  rtut  Jilverit  y ftÎAm  ii,  qui  prf  eO  iVrm’év* 
merunty  tiherantm.  Idem  ex  cor.trArio  eor.tingit  ^ /iftde-- 
yj/tVrif.*>cu  c»;iin  ipjt  fitui  ItitrOtkr  y Jtà  etiomr 


La  nunicre  U 
plus  naturelle 
d'ètre  d/gAgé  des 
OkligAi  sens  Ou 

l'on  etott  entre 
roi-mème,  c’eft 
i^e^eOuer  ce 
qu  on  promit,' 
ou  par  lot-mè- 
me,oupat  atf* 
tiui. 
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xi6  ctvtmmt.  Ht  ejt  dts Engagement,  fie.  Liv.  V.  Chap.XI. 

teur  prïncipal  cil  dcs-lon  quine  envers  le  Créancier , nuis  il  devient  Débiteur  de  la 
CoQtion , (^)  jraond  même  ce  feroit  à lôn  infil  quelle  auroit  paie. 

i.  II.  On  demande,  fi  celui  qui  a paie  pour  un  autre,  fans  agir  ni p/sr  fers. ordre, 
ni  en  qualité  de  Caution,  efi  en  droit  de  fe  faire  rendre  ce  qJil  a dépourfr  ea  fa  fa. 
veur.  Sur  quoi  on  diftmguc  ordiiuireinent,  s’il  a paie  contre  la  voiou'.c  Sc  les  deten- 
les  du  Debiteur,  ou  lèulemcnt  a Ibn  iiilû.  Dans  le  ptémier  cas,  il  cû  c.air,  qu'il  ne 
,(i)  peut  iciai  dem.mdeti  puisque  le  Débiteur,  bien  loin  de  donner  Ion  conléiueioent, 
l’a  ouvertement  retiifc.  Cependant , comme  pour  l'ordinaire  on  prélûme  que  peifon- 
ne  ne  jette  fon  bien  de  gaieté  de  cceur;  il  faut  voir  encore,  lî  celui  qui  paie  veut  faire 
(a)  préfent  au  Créancier  de  La  fomme  qu’il  lui  compte,  ou  s'il  ne  l’entend  pas  auilL 
Dans  le  prémicr  cas,  le  Débitait  ne  gagne  ni  ne  (lerd  rien.  Dans  l’autre,  il  faut  dire 
néccirairemonc  que  celui  qui  paie  ptetaid  aqiiénr  les  droits  ik  actions  du  Créancier 
contre  le  Débiteur.  Et  quoi  que  peut-être  le  Créancier  n’ait  pas  id  d'abord  qUt  celui 

3ui  paioit  le  falloir  lur  ce  pié-la , & qu’il  ait  reijû  le  paiement  comme  venu  de  la  part 
U Débiteur;  cependant,  li  l’autre  ne  peut  p.as  cniùitc  obliger  le  Debueur  à Itli  rena- 
boutfer  de  bonne  grâce  ce  qu’il  a doimc  [lour  lui  l’Equité  veut  que  le  Créancier  ou  lui 
rende  ce  qu’il  a reçd , ai  repraiant  l’aétion  qu'il  avoir  contre  le  Débiteur,  ou  liu  cè- 
de tous  les  droits,  afin  qu’il  piiillc  agir  contre  le  Débiteur  comme  Créancier:  d’auunt 
plus  qu’on  préfume,  que  quiconque  paie  pour  un  autre,  aüit  lui  faire  piadir;  d’oit 
vient  que  les  Loix  Romaines  {fj  docncin  au  premier  ^efltend’aÿaires.  Ccp.iv 

daiu. 


ffsf.  I N t T lY.  /t âkfrotrtnmm 

aism  see(ffi«ne$  /iWrjnfar/  pmis  tUpromi^rt» , hyptbe- 
fréitr^usm  inttr  credtiartm  & sdprf 
mjTtru  (nnjujifnt  ftOà  reut  DtOtSt. 

IM,  XLVL  Tit.  ni.  Dt  fêiMt.  àr  iiàer.  Ug,  XUU. 

(7)  VoiC£  DlGEST.  Lib.  XVU.  Tit.  L AUuUti^ 
Vtl  etrUrM,  Lcg.  XXIX. 

U.  (i)  Sur  tout  fi  It  X>ette  n’ecoit  pas  bien  lé* 
ÿtimc.  oi  bien  liquide.  Voicz  les  taix  CiviUt  détnt 
Itm  Tirt  uêtartl,  pu  DAUMAT/I.  Plrt.  Lif.  IV. 
TIl  1.  5eâ.  JIL  X,  Mr.  TmioSR  pretcod,  que 
cette  nuxime  du  Droit  Koauio  n’a  aucun  ÀMidémem 
dans  Je  Droit  Narurel  ; 0c  cela  pour  deux  raiibni. 
L'une  e0|,  que  de  cela  llnij  qu'oo  paie  pour  qoeicuo» 
m^ré  lui|  ü ne  s'eAluir  pas  qu'on  veuiiic  lui  faire 
prélmt  de  ce  qu’on  donne  ; parce  qu'il  peut  lé  faire 
que  le  Débiteur  ou  par  pafilon.  ou  faute  de  connoi* 
rte  Tes  vcricables  iotetecs,  cetule  un  paiement,  qu'ü 
(en  bien  ailé  enfuite  avoir  été  en  l'on  nom.  L au* 
tic  raifoD  eft  , que  naturellement  quiconque  paie 
t^ur  autrui , maigre  le  Débiteur  même  , entre  au 
heu  Oc  place  du  Ctcancicr  , Oc  eft  cenfée  s'ene  fiit 
rtanrporrer  l‘.iâion  qne  ce1ui*ci  avoir  contie  le  Dcbi* 
teur.  Nh.  mPVfFEND.  De  Offic.  JUm.  6r  Civ.  Lib.  L 
Cap.  XVI.  6.  I.  La  dernière  rail'on  n’eil  d aucune  fot> 
ce,  qu’en  uippolânt  la  première  vraie;  é moins  que 
le  Créancier  n’ait  eiptcirémeoc,  comme  il  le  peut, 
tranaferé  fea  droits,  noms  Oc  aâions*,  à eelua  qui 
paie  pour  le  Debiteur:  Oc  ce  n'dJ  pas  dequoi  il  ra* 
git  ici.  La  qudlion  le  réduit  donc  i (avoir,  s'il  j 
É en  général  une  prelorntion  fufiûnte,  que  celui  qui 
raie  pour  un  antre,  maigre  lui  • veuille  néanmoins 
le  faire  rendre  ce  qu'il  donne  ; « 6 , quand  même 
l'on  intention  (éroit  telle;  il  feroic  en  droit  de  la  tai- 
re valoir  contre  le  Débiteur  qu'il  a libéré,  pr  U eft 
bien  vrai  que  les  Hommes  ne  (é  défont  pas  alfcrneat 
de  leur  bien  ^ Pure  perte.  Oc  qu’ainlî  on  ne  doit  pas 
le  prefumer  ailement  : mais  cela  même  dorme  101  lien 
k une  ptc^miion  contraice.  ^und  00  paie  poux 
queJeuA,  à fort  iidu,  Oc  en  fonc  qu’oa  It  fait  pour 


Ton  avantage,  comme  Ü faut  codioaxs  le  fiappolcx; 
on  peut.cioircj  qu'il  y coniomroit  voiunuexs  , s’il 
favoit  ce  qui  fe  paiTe,  Oc  l ou  peut  pjx  cooTcqucnc 
être  cenfe  n avoir  voulu  nen  perdre  du  lien  poux  Inà 
temlre  fervice.  Mais  lors  que  le  Debiteur  le  iachanr 
Oc  Tounc  nous  détend  dc^j>aicr  pour  loi , ou  temoi* 
ne  de  quelque  manière*  que  ce  ioit  qu'il  n’eft  pat 
oreo  aile  qu'ou  paie  ; fur  quoi  peut -on  fonder 
l'eipérance  a erre  lemboiutc  i Plus  un  homme  IÎua 
d’ailleurs  tenace.  Oc  plus  on  aura  lieu  de  prerumec 
qu1l  J a quelque  raiion  particulière  qui  le  porta  4 
.ngii  en  ce  cas-la  contre  fou  induuiton  o.diiutre. 
Au(G  y aura- 1- il  peu  de  gens  de  ce  Caraâcre,  qni 
forenc  d'humeur  à courir  un  xtlque  fi  mamfefte» 
<^ux  qui  voudront  amli  dégager  rm  Debtreui , mal* 
l|té  lui,  feront  d'orduuire  de»  peribnnes  gencieufea 
•ic  afte^oanées  pour  lui,  aftéx.  accommodées  d'ail- 
'leuxs  pour  fiire  la  libéralité  route  cotscre-  Snppolc 
néanmoins  que  leur  intention  Toit  de  (e  mettre  la^ 
lemenc  \ 1a  place  du  Créancier,  elle  ne  fauroit  avoic 
.aucun  ctfet  par  rappon  au  Debiteut  libéré.  Car , ou- 
i:re  qu'il  peur  oppoier  bien  des  raifons  fur  la  qiuhté 
»Je  la  Dette  Oc  la  néccdîre  du  paiement  , il  Uu  fiüfic 
iiprés  tout  de  dire  : De  yuat  vnut  màiex-wmi  f tt  m 
- ià  •#!  •fTairti,  Vnt  It  fetvtet  , fit  vmi  MVtU 
tééiUré  put  je  me  vtmUit  put  amt  vmt  pmùtjttx  ptmr  rntà, 
)Cr , au  fond,  il  y auroit  de  grands  inconveaiena , il 
ichacnn  pouvoir  s’ingérer  ainù  d obliger  les  getu  loa^ 
jgré  eux.  Quiconque  le  fait,  doit  ecre  ccoie  le  taire 
.a  lés  lifqoes  Oc  r^ols.  Par  conléqucnt  l'inietprét*- 
tiqn  iiatuicllc  eft  ici,  que  celui  qui  paie  pour  le 
Débiteur  , contic  fon  grc , vent  ou  lui  faite  prefent 
lie  ce  au'u  donne , ou  du  moins  lui  laiftcc  la  liberté 
de  rendre  ou  de  ne  pas  rendiC.  Je  ne  précendv  pas 
DOUX  ^ cela  que  le  Débiteui  dégagé  pii^e  tOLgoum 
nonnêtvruent  Oc  en  eonlcience  le  dispenler  de  la 
titunon.  * Mais  il  s'agit  ici  de  ce  qu’on  s droit  d‘< 
ger  de  lut  k la  rigueur. 

Mais  alors  ce  n'cft  plus  paier  pour  autrui. 


lef* 

exi* 


Ainu  le  cas  oc  fait  rien  au  fujet. 


($)  L’Ak. 
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ejl  eatr/ foi- même. \jis.  V.  Chap.  ;XI. 

danr>  comme  1 autre  peut  tepliquçr,  qu’il  n’ctoit  pas  Kem  ait  de  lui  avoir  cette  obU. 
cation»,  le  plus,  coun  cft.  de: dire >-  que,  quand  on-paie  pour  quelcun  a fon  (4)  inlu, 
k Créauciec  eft  cenfc  nous  avoir  remis  fe  droits.  Or  pat  tout  ailleuts,  lors  quoi»  a 
fait  quelque  dipeulê  ou'emploic  la  peine  utilement  pour  les  affaires  d pne  periemne  a 
fon'  mû,  fi  l’on  ne  trouve  pas  dequoi  lè  dédommager  en 'retirant  ce  que  Ion  a fourni 
pour,  l’amélioration,  on.  (5)  peut  retenir  la  choie  aitiéce  comme  en-gage,  juiqua  ce 
qu'on  ait  été  rembomic.  . r 

§i  III.  Celui  à <jui  l'on  d»it  pour  , ou  envers  qui  l’on  doit  s aquittet  de  toute. 
autre.  Obligation,,  c’eft  celui  r.  qm  l’on  s'efl  engagé  (t),  ou  du  moins  une  pcrlonne 
qu’il  a chargée  de  recevoic  ia  Dette  en  lbn  nom.  Que  fi  l’on  a paie  quelque  autrc  lans 
le  favoir,  on  n’eft.pas  pour  cela  quitte  envers  le. Créancier;  on  peut  kulemem  exiger 
de  celui  (i)’à  qui  on  ne'devoit  rien,,  qu’il  nous-rende  ce  qu’il  a reçiL  II  faut  luppolct 
encore,,  que  celui' à' qui  l’on  paic.(^)  ait  l’adminiflratioa  de  fes  biens,.  & loit  en  état 
de-  connoicte  ce  qu’il  fait.  Car,,  fi  c’eft  une  periônnc  qui  nentende  point  du  tout  les 
intérêts;  ou  qui  les- néglige,,  faute  deconduit&&  de  )Ugemcntj  ou  fera  cerne  avou 
ictté  fou  argent  à l’étourdie,  plûtôt  que  de  s’êtte-s’aquitté..  , » 

IV.  A l’e'o  Aüo  de- ce  que  il  faut  donner  ou  exécuter  cela  meme 

d6nt  on  eft  convenu,  dcnon  pas.(i)  quelque  autre  chofe  d’équivalent.  H faut  paier 
le  tout,  fie  non  pas.  une  partie  (a)  leulemcnt,  ni.une.cholc  divilèc-ou  tronquée  en» 

quel- 

Lih.  XII.  Til,  VI.  Oc  wdtBim  bUiUû , teg.  uev,  • 
#•  /■. 


(i)  L'Aillent  renvoie  id  V nne  Loi,  que  je  vaii 
dtery.4c  à la  démiére  da  mêmeiTîcre.  Càm 

ijiu  rumine  fêiverti , ^ mUit  - 

nm-gefifrerm  éffi»  uàf  (êm^etiis  eàm  ês/êiéiifm*  driH«r 
è ert^Utre  lihtrMaS  fit  : nifi  fi  foid  dekiitrh  inter fmit , f m 
ptttmi^m  ntn  /*M»  DlGEtT*  Lib.  III*  Tit*  V..  De 
ifmiù  pfiiifhtg.  ZUn*  AldU.  il  s'agic  là  de-ctloi 
qtu  paie  feulemeat  à rinf&  du  Debiteuc;  au -lieu  que 
rAutt»ar  traite  du  cas  où  Ton.  paie  m^e  . centre  les 
de  celui  dont  on:aqaitte  la  Dette.  Oc  U eft  . 
cenain , ceinnie  le  lemarque  Mr.  H l ilti  u s , que  » * 
mr  le  Droit  Rofiuiis»  .oo  n'a  point  du  tout  sttiou 
MUT  geftion . dta Aires  conree  uuihomiDe  pour  qui. 
1^0  a pâté  nulg^  lui.  Voiee'DlCEfT.  £ib.  Ul.- 
Tltr  V.  «égsiMr  , Leg.  VIll.  ^ |.  lÂb.  XVlI. 
Tit.  1.  Mei"d.  9tl  csurM*,  Leg.  VI.  Ç.  a.  Leg.  -XL.  9c. 
Ced.  Lib.  II.  Tit  XtX-  De  «rg#/.  gefiù  i-Leg.  XXIV. 
idr/  Il  T e ici  line  confuHon  d ideea , , qui . me  raie 
foupcoiuiet  que  l'Aoteor  , . ou  les  Impcimeuts  , ok 
&oU  qntlqneê  mots  » & peue  m luic  période  entié-  • 
cee  VoUe  U N$n  fuivaute. , . . . , ^ , 

(4)  LAutcur  a foulu  dire^  rentre  fit  VMm  ^ fit 
Menfi*  » U U doit  avoir  écrit  fans  y penfer,  m 
neuae , pour , .prs  ûtvir#  ; ou  ’peur.dcfe  qu'il  voiuotc 
metcM  1*00.  Sc  raotre,.;^  imnir#  $T  fre<  igneemnte ; 
ü dû  moinS'il  n'y  a pas  ici  une  plus  grande  omiffioiu 
est  le  mot  d'igHtrsatit  fe  trouve,  encore -dans  la  pd* 
liode.  fuiva&te  , .&  Ton  ne.  voit  pu  que  rAnteur  paA 
ft  diftînaement  du  * pcémier  membre  de 
tton  au  dernier  ÿ^ni  qu’il  traite,  en  particuUec 
ldi-ci. . 

({)  Voici  d.deirus , Liv.  IV.  Oup.  nil.  $.  ,].  ]e 
m roi.  pu  bien,  lU  lefie,  ce  qiw  àit  ici  cecte  pé- 
riode, qui  n*i  qa'uae  liailon  «fiés  âoigode  .i.ec  le 
Àiei.’. 

III.  (1)  Sthum  ft€wùdm  hattll^mu  mifot  m- 
«i«nlM  ytt  crcdi'Un.  W br  S r'~ 


(1)  Aiaii  onne'peol'pu  paieiVun  Pupille,  fini’ 
le  -coofememeiic  de  fon.Tuteoi.  rmfiUt  filvi  Jm  ut-  ■ 
terit  meüêriiûte  ntn  Petefi.  DlGEtT.  Lib.  XLVL  • 
Tir.  IlI.  -Dv^Atf.  6»  lihereit:  XV.  Les  FreApett" 

auxquels  oajsvotc  6fé  radmininiatioft  de  leurs  biens  ^ • 
écoicnc  mis  au  même  rang. 

IV.  (1)  Voies  la  Loi  citée  ci.de0us  , fur  le' 
Cbap.  VU , . I.  - See.  ■ }.  Ainfi  celui  qoi  doit  de 
l’acgent,  ne  peutpoior,.û  le  Créandet  ne  l'a^r^»* 
loi  donner  en  ■ paiement  quelque  dette.  £aiu  \ • 

peun'umtier  fiUÙu»  ntiemttm fiftifere  M* 
mm  dekiterit  tu* , .eemfeUi  Jarit  rsei*  nênprmittst.'  COO. 
Lib. -Vni.  Tit.  XLUI.  h iihrétimümt^  • 

Leg.  XVI.  voies  ce  qui-  a été  dit -ci.deiltts». Chap. 
VU.  1.  Nnte  s.  L'Auteur  eitoit  ici  la  Loi  XCIX. 
du  DlOEITS,  de  fiiai»  &”  Uierstienihtt.  Mais  voies,  • 
ioc  cette  Loi,  les  OVeronfioni  de  Mr.  DE  BrK&BE^' 
HOEX,  Lib.  I.  Cap,  IX.- 
(a)  A moins , . dilent^  1er  JorÜcônfiilres  Kômainr,  « 

3tfU  n’y  ait  qoelqoe^ftiiet  de  cooceftet  l’autre  partie 
e.ia  date:  car,  -en  ce  cas*là,  le  Juge  peut  & doit 
obli^  le  Cieanciet  à recevoir  ce  que  le  Débiteur  lui 
offre , , (ans  préjudice  dù  refte.’  Qéidàm  exifii'mévfrmtr^  > 
Mfar  emm,-fei  dettm  feterttf  eegendmm  foritfofi  setifirtf, 
fy  fviïfon  prrfepi  i nepe  mm  g.  pi  fimdnm'Jmmm  ^ee*  ■ 
Loteur  pal^  ret , .partm  dnmtaaât  jndieie  fetfifm:  Sed  in  mtsfm  * 
la  ' diftinc-  tMfi  knmsmkt  fêDumt  vfdrror  ^étery  fi  aD»rtm'‘tem^ 
lier  de  ce*  fnierit  "sd  aetipiendmm  id ÿ ped  ’effiream  : 'tkm  • ad 

einm  ■ tjut  ■ amiMMl  ^ liter  diminmert.  D 1 G E 8 T.'  Lib.  - 
Zll.  Tir.  I.  De  rééoa  treditie  tu,  L^.  XXI.  Voies  IW 
deèus’Cuj  A8,  Ree.  inJULiAK.  Tom.  Vr.Opp.£X 
Aêftn.'pag.'in.^  Commentaire  de  Mf.*MOODT,« 
pag.  tii.  Ou • toQe , comme  ' U importe  pour*roidi« 

. natte  au  1 Créancier  d'êrie  entièrement  (atisfaitvft 

I siii  n’eft  pas  obligé:  ftc  contenter  d'une  partie  du  paie-  > 

'iûvkm/wrere^tmi'd^  'déh^$l,vel  #•  ment}  à moins  oo'pn  n'en  Toit  aunement .'conveooo ^ 

■ ■*  W deneiemMt*  erst  : a^ehi . deht.  DlGEtT.  Qméfip  fiiMM  ateiMl»-- 

etmmede*  Auévf.  . T 


lib  XLVl.  TU.  HL.  Dr  fiintiemUi . ta.  Leg..XLIX..>  rtmmede*  kaPet.  . DlCEiT.T^^.-  X.\  Tica  U.  Family** 
/|S  mnm  tmaàÉÊpâd  émaina  nam  deàAnTf^  «rej/issdei-LegillI.  Voict  Lié.* XXlf.*  Ttt.*I.  D^  ' 

PIWVT*  rit ttlftHiiU'' W IPCtWI» Tiirt.'  ^ 
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,i8  Comment  on  ejl  dégagé  des  Engagmem , 

quelque  manière.  11  faut  aufli  fitisfaire  (3)  dans  It  lieu  & au  terme  (4)  réglé  par  fa 
Convention,  fur  tout  li  le  Créancier  a intérêt  d’ctré  paie  en  un  certain  tems  & en  un 
certain  lieu.  On  n’eft  diipenlè  de  cette  exaditude  a s'aquittet  de  fes  cngagcmens, 
que  quand  il  y a eû  depuis  une  nouvelle  Convention,  par  laquelle  on  a fubditué  une 
autre  chofe  a la  place  de  celle  qui  étoit  due  prccifcment , ou  (ait  quelque  changement 
à l'égard  du  tems  & du  lieu;  comme  il  arrive  fouvenr  que  les  Crtanaers  font  obligez 
• d'en'^venir  là,  lors  que  l’impuiirance  ou  la  malice  d’un  Débiteur  leur  fait  juger  à pro- 
pos de  prendre  quelque  choie,  pldtôt  que  de  ne  tirer  rien;  de  recevoir  leur  paiement 
en  un  autre  lieu  quil  n’avoit  été  Ilipulé,  pldtôt  que  de  ne  le  recevoir  nulle  pan;  de 
donner  un  delai,  plutôt  que  de  n’ètre  jamais  paicz.  L’Equité  demande  même,  que 
(iivoiei,  l’on  donne  du  tems  à un  homme  pour  paicr,  ou  pour  exécuter  (a)  peu  à peu  & à di- 
iî^r’ubni.  verfes  reprilês  ce  à quoi  il  s’eft  engagé  envers  nous,  lors  qu’il  fe  trouve  dans  l’impolli- 
tip.  II.  7-  bilité  de  le  faire  for  Je  champ,  ou  tout  à la  fois.  Et  le  ternie  de  paiement  s’entend 
mcmtc’yU^  toû jours  (b)  avec  quelque  étendue.  Souvent  aufli,  lors  qu’on  ell  venu  en  Juftice,  les 
mu  .'aquiné-  Juges  ne  trouvent  pomt  d’autre  expédient  que  de  condamner  le  Debiteur  à quelque 
’ïi'u  •"oient*  d’équivalent  a ce  dont  on  étoit  convenu. 

iîA  Bieu.  Il  eft  clair , au  refte , qu’il  n’y  a que  le  Créancier  même , ou  ceux  à qui  il  en  a don- 
otie  cSeffui^'  *'*'  ordre  , qui  puillèiit  relâcher  quelque  choie  de  la  Dette,  ou  faire  là-dclTus  quelque 
Lir.  I.  cKip.  if.  iranlaébon.  Que  fi  un  Homme  d'affaires  ou  un  Commis  du  Debiteur  s’accomnio- 
f.  la.  Note  7.  jg  jygg  jg  Créancier,  en  forte  qu’il  l’oblige  à fe  contenter  de  moins  qu’il  ne  lui  étoit 
dd,  ce  fera  pour  le  profit  du  Maitre,  & non  {5)  pas  pour  celui  du  Commis;  & li  ce- 
lui-ci, après  avoir  traiiligé  avantageul'ement  gardon  par  devers  fol  ce  qu'il  a fait  rabat- 
tre de  la  Dette,  & metioit  en  compte  la  fomme  totale,  comme  s’il  l’eût  paiée  effedli-' 
veinent , ce  feroit  un  Larcin , ou  un  l’éculat. 

On  tient  aufli  pour  un  véritable  paiement,  (6)  lors  que  le  Créancier  prend  pour  fe 
lâtisfairc  un  Gage  qu’il  avoir  entre  les  mauis,  pour  la  valeur  de  Et  Dette,  ou  qu'il  l’a- 
quiert  en  vertu  d’une  commifaire’,  ou  lors  que,  le  Gage  étant  vendu,  Û reçoit 
Si  tient  en  compte  au  Débiteur  l’argent  qu’on  en  a tiré.  ’• 

Que  li  rui  homme,  aiant  pluiieurs  Dettes,  en  paie  une  panie,  (7)  on  préfome 


Leg.  XIX.  U Vi.v.vius  fur  1m  INiTiTU- 
I s»,  Llb.  III.  Tit.  XXX  frlm.  num.  j.  6r 
())  U qui  cnt9  Im  ddre  prtmittit  , ntUJ»  emt 

SLi«  in  fu*  promt/Is  f jilverê  f invUo  JiipulMrt  ^ pMf/i. 

IGXST.  Lib.  ZUl.  Tit.  IV.  De  r»,  pmd  teru  Im 
déri  epurtet,  Leg.  IX. 

C4j  le  i«ms  tait  une  panie  du  prix.  Voica  cUdeC* 
faS)  Chap.  I.  lo,  à U fin.  On  peut  neanmoin» 
paier  avant  le  terme  ; tout  le  temt  du  délai  etauc 
d’otdiiiaite  accorde  au  Dcbiteui  pour  l'on  avantage, 
afin  (j’j'U  putllc  a'aqmtei  Tans  i'mcommoder. 
terté  diê  pr-tmiffum  vti  JiéSim  déri  peteji  : so'um 

fKim  medium  sempus  éd /iivendum  promij/ôh  litermm  re- 
iinqui  initJ/igilur.  D 1 G E S T.  Ltb.  XLVl.  Tit.  111.  Dt 
faiut.  & iihr.  Leg.  L.XX.  Voies  auüfi  U Loi  XCVlll. 
Q.  4.  $<  la  Loi  ZXXVlll.  ^ t$.  De  Oéiigat. 

M^ik  nuctquclois  Je  teime  eti  fixe  en  faveux  duCrcan* 
ciec;  «eu  ce  cas^là,  il  peur  lei'ofer  le  paieinem. 
Voies  D IC  ES  T.  Lib.  XLV.  Tit.  1.  De  ver*,  o^hg. 
Leg.  CXXII.  & UOUEI  GOOEKAOl,  lux  la  L<ai 
ivil.  du  Titre  ht  Argg-  Jutit. 

(;)  Ëx  msndéto,  apud  eum,  fui  méftdétum  yâ/rpir, 
nih'it  reménere  operttl.  DiCESr.  Ltb.  XVil.  TU.  1. 
/îér.dMi , Vti  cifr.tréf  Lcg.  XX.  Voies  le  Comtnemai> 
ic  de  Mt.  K O O O T , pag.  I7J . 

(i)  i'eliat  ‘I  quii  fignus  frv  d^ite  XHudideris  Crédité- 
rî.  cvpictt  enim  ut^  ex  vexdiiê  toUaSe  ^ 

dph.ù,  DiCr.  lib.XLn.  Tit.  lU.  ht  u 6c;  • 


que 

Leg.  XLIV.  Volet  aulfi  Leg.  XXVI.  fic  ci-dcfim^ 
Otép.  X.  14.  Sete  4. 

(7}  Ceû*4-dire,  que,  fi,  par  exemple,  de  dettz 
Dettes  l’une  etoit  Utigietilc,fic  l'autre  liquide , t'impu> 
tation  ne  devroit  pu  le  laite  fiu  la  première  , mais 
Tut  la  demicrc.  De  meme  le  piiemeat  s'impute  pl^ 
f6c  fiic  une  Dette  , qui  n'dcanr  pu  aquittée  attire* 
lou  quelque  peine  au  Debiteur , ou  une  condamna* 
tion  aux  dommages  de  intérêts,  ou  qui  poturott  in- 
tcicfier  Ton  honneur  , que  fur  une  autre  , dont  U 
n’atiroit  pas  a craiodrç  de  parciliei  fuites  , piàtôc  fut 
une  Dette  fous  caution , que  fur  une  Dette  fans  cau- 
tion : plutôt  fur  ce  que  le  Debiteur  doit  en  Ton  nom  , 
que  lur  ce  qu'il  doit  comme  Caution  d un  autre; 
plutôt  fut  une  Dene  pour  laquelle  le  Débiteur  a 
donne  quelque  Gage,  ou  quelque  Hypothèque,  que 
fur  une  limplc  Promell'e  ; plutôt  fur  tine  Dette , donc 
le  terme  du  paiement  efi  échu  , que  lur  une  Dette 
dont  le  cetrae  n’eft  pas  eiicotc  atrivé  : pl&tôt  fui  une 
Dette  ancienne,  que  lut  une  nouvelle:  plutôt  fur  u- 
ne  Dette  pure  Ôc  limple  , que  lur  une  Dette  coodi- 
iionncUc.  ^«tiem  fv/i  dehitur  ex  pluriel  téujii  mhub 
de^Hum  Jelvit  : efl  m x^hutsf  fth'tntit  dicere , qwed  pé- 
tius  deiitMM  vtliterit  /eitaurm  , (y  qmed  dj»iru  , id  mie 
Jeluàum.  FoJltmut  enim  teitém  Lgtm  dit 'te  et  , f»ad 
JviVimms.  Qmtient  veré  n»m  dieimut  ,d  éuéd  folutum  ftti 
in  érhtrie  eft  éuipàentity  tui  fetima  detîH  mett}tém  fê- 
tât i àummede  1*  id  te^^Htuét  Jelur.,m  ^ ia  quod  ipfe,  f 

ae- 


Digitizs::!  h;  :OyI(’ 


où  Von  ejl  entré  foi-même.  Liv.  V.  CuAf.  XI. 
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•que  cc  qu’il  donne  cft  en  dcduâion  des  Dettes  les  plus  géoantes  &:  les  plus  oncreufes. 

Mais  c’eft  une  m.mitre  bien  étrange  de  s’aciuittcr,  que  celle  dont  le  lcrvit  autrefois  . 

Fitelhus  (c).  Cax  étant  devenu  Empereur,  il  voulut  que  tes  Créanciers  lui  rendilFcnt  pf,. 
lès  Billets  d’obligation,  comme  étant  fufiifamment  ett  ce  qu  U leur  donmit  la  6», 

Vte,  pour  leur  argent. 

§.  V.  Z.  Une  autre  manière  très-commune  de  s’aquitter,  c’eft  la  éi)  Compenfition , 
ou  l'aquit  réciproque  de  deux  perlônnes  qui  le  trouvent  Débiteurs  l’un  de  l'autre  d’u- 
ne  choie  de  même  valeur,  & de  même  clpécc,  en  forte  que  la  Dette  (bit  liquide  de 
part  & d’autre.  Car  une  quantité  égale  a une  autre  eft  cenlée  la  même,  fur  tout  en 
matière  de  chofes  fufceptibles  de  remplacement  j & les  deux  EJébiteurs  mutuels  Ic- 
roitnt  obligez  de  rendre  d’abord  Ce  qu’ils  auroient  reçil  l’un  de  l’autre:  pour  éviter 
donc  ce  circuit  mutile  de  plulîeurs  paiemcns,  le  meilleur  cft  que  chacun  rctiemie  cc 
qu’il  doit  en  compcnlàtion  de  ce  qui  lui  eft  dù  (a).  D’ailleurs,  on  ne  peut  guércs  fc  (i)Vo;eaCr». 
faire  paicr  fans  quelque  peine  &c  quelque  embarras(ij;  & cc  lêroit  une  grande  impru-  cîî'»p*'vii'}. 
dencc  que  de  s’expofer,  par  mi  paiement  non-néceflaire,  aux  délais  que  pourroit  en- 
fuite  chercher  l’autre  Débiteur.  Il  ne  làuroit  donc  railbiinablcment  rctufer  la  Com- 
pcnlation;  & il  auroit  mauvaife  grâce  d’exiger  qu’on  lui  donnât  ce  qu’il  liroit  obligé 
de  cendre  dans  le  moment.  Or  il  eft  clair,  que  cette  Compcnlàtion  n'a  lieu  qu’entre 
ceux  qui  ibnt  réciproquement  Débiteurs  ècCrcanciersrun  de  Vautre.  De  foncquc,fi  lui 
tiers  me  doit  quelque  choie,  je  ne  puis  pas  faire  prendre  la  Dette  en  paiement  à mon 
Ciéancict,(j)lans  Ion  conlcntcinent  ; à moins  qu’il  n’y  ait  entre  ce  tiers  & le  Créancier, 
une  communauté  entière  de  droits  & d’obligations:  car  en  ce  cas-là,  fi  l’un  des  Allbcicz 
me  doit  autant  que  je  dois  à l’autre  j (4)  je  jiuis  m’aquitterpar  compenGition,  tous  leurs 
biens  jomts  enlemblc  n’érant  regardez  que  comme  im  lèul  & même  fonds.  Et  quand 
même  il  n’y  auroit  qu’une  communauté  particulière,  la  Compcnlàtion  ne  laine  pas 
d’être  légitime,  lors  que  les  Dettes  réciproques  vierutent  de  la  choie  commune;  parce 
qu’à  cet  ègird-la  les  deux  ne  font  qu’un.  Si  je  dois  aulli  à l’Hénticr  de  mon  Debiteur 
autant  que  le  Défunt  me  devoir,  ou  fi  au  contraire  le  Créancier  de  celui  dont  je  re- 
cueille la  Succellion,  me  doit  autant  que  le  Défont  lui  devoir;  en  l’un  & l’autre  cas, 
la  (y)  Compailàtion  a auIll  fieu.  Mais  lors  qu’un  homme,  de  qui  je  fuis  Debiteur, 

doit 


Se  Lir.  tu.  c. 
XIX.  IJ.  (y 
/fff- 


dthmt.  tjfa/ahuttru$ , îd  fjt , i«  îJ  dtfil.mf  ^^d  Ktn 
.p  tu  cmrovfr/'^  , aiÊj  IB  iUmd  pi#  o/i»  fBii  jUt- 
jnffttm  ^ ai*t  (u/hi  diet  veneTéjt.  . . • . Et  ma- 

£ii  ^mtd  mec  btmiHef  eeiiê  fidfjt^cric 

^mifie  dthtc:  6*  pctiui  emm  ptjtr.n  , t^%jm  firut 

fotnA  dtheinr  ....  ^otter  hd^ehitar  tau/A  ejkS  ^tUKU , 
fiA  ittfumiA  deieiur  ....  /lÂ  byfx/becdt  ^ vel 
pitKOTt  ccKlrAÎid  tjt  ...  . Xittmjii9r  centradut  ttr,U  fcl- 
vetur.  UlOEST.  Lib.  XUi. 

TM.  Lcg,  I.  IV.  xevu. 

ç.  V.  rfl  dthiti  tred  ti  irter /i 

iPKtrAutit.  b IG  l,  ï r.  Lib.  XVI.  Tit.  II.  De  iCmf,erfA> 
ùenAtét^  Lcg.  1.  Si  tAufx^  ex  i^iàM  ctm^KiMur , 
dajitf  Ct  mtuût  AmkAitlhn  inntdMA , /d  fxQit 
' ' f édit m /W  prdtjtdnt.  C O D.  Lil  . IV.  Tlt. 


XXXI.  Lq;.  XIV.  J. 

(i)  cteiitorm  /mm 


ftitaden 


' dehîtt- 


t p4Unl;m  ^ Ji  pArMUi  tjl  ctmpt>.^*re.  lÀec 

(tmfdr/dùo  r.f.ifMiél  e/l , tKt're/l  rofra  peti^  rtfa 

/civet e , .junm /eiMnm  tepeure.  DIGEST.  yki  fny'A^ 
Lcg.  11.  îii.  red.itiornt  r/î. 

Lib.  Xl.iv.  Tic.  IV.  Déduit  mAli  & metui  exitpticnif 
Lcg.  Vi;i. 

{i)  I.c  Proie  n.onn:n  ^ouHc  II  loin  ce  ptincipe, 
qu-iuti  meme  en  ce  le  tien  Cicancicx 

ce  cc^m  qui  foiuinc  Ion  p:op:c  Pcbiitur  de  p.'icT, 
coiiirntiioit  de  tenu  quitte  le  preUECt  en  compeui*.!* 

1 OÀi.  IL 


lion  de  U Dette  da  dernier;  le  Créancier  de  celui-ci 
n cft  pas  obligé  de  »’cn  comciifct.  Crtditcr  cempet- 
Jêtt  non  ecji/nr,  faed  a/ii  ftùm  deiite*i/itc  /t*rr.’f»a»- 
t*td  erediitr  ejui  prt  eo  , fui  ccnvttdptr  ck  deMiam  prt* 
pr;»i«  , vtUt  iCmper/Ati.  DiCEST.  de  ccmpen/Mtcn, 
Leg.  XVIIL  Ç.  1.  Voiez  auITî  Ug.  XVI.  print.  6c 
CüD.  Lib.  IV.  Tit.  XXXI.  De  iCmptnfAXicnihux  l.eg. 
IX.  Cujas,  î«  Kefp.  PapixiAn.  pig.  uj.  Tom.  IV. 
II.  Part.  6c  le  Commciuaitc  de  >tr.  Nooot. 

B.  Cette  deeiüon  fent  li  fubtilitc  outrée  dc« 
ptievipo  du  Droit  Romain.  Cac,  à ea  iugec  pur  U 
kaiiou  route  feule,  n’cft-ce  pat  au  fond  la  laàrtê 
chofe  que  fi  le  ciett  Ctéanciec  aroit  cede  fa  Dette  au 
Debtreut  de  l'antre?  Et  là  celui  meme  qui  ne  doit 
lieu  \ une  perfonne  peut  paiei  pour  elle , 6c  U libe- 
xcx  ainü , foit  qu  elle  le  veuille  ou  non , comme  no’is 
l'avouf  vùci-deflku,  r.  aVw  4.  i plus  forte  rai- 
fon  celui  qui  cft  fon  Débiteur  des’toic  -11  ctic  admit 
à faire  une  compenlâtioQ  qué  le  Debiteur  de  fautre 
Cteancier  rouhaltte , 6c  ^ laquelle  chacun  trouve  ega- 
lement Ibo  compte. 

f4)  Si  d*»P  r»t  prcmiaetfdi  fodi  non  Jint:  te»  preden: 
A/ieri,  ftnd  fi'r.mlMcr  oittri  re*  pt.-wei.Jii»  deht.  D f- 
G LS  T.  Lib.  XLV.  Tit.  11.  De  dtaêu*  rth  ten/ituen- 
dita  Lei.  II. 

(s)  Cela  a Heu,  quelle  que  foit  la  Dette  de  t'Hémicr, 
6c  d'ou  qucüc  vicuDC.  £4  U ié  fait  compen- 

iâiioii 
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doit  unt  pareiüc  fomme  a un  autre,  dont  je  fais  les  affaires , je  ne  puis  pas  l’oblicerl 
compenfer  fi  Dette  avec  la  mienne,  à moins  que  le  Créancier  ne  m’ait  cédé  {es  Jroirs 
(<5).  Car  de  ce  que  l’on  eil  cliirgé  des  affaires  de  qticlcnn,  il  ne  s'enfuit  pas,  que 
l'on  puirtè  regarder  les  biens  comme  nôtres,  ic  en  aquitter  nos  Dettes;  d’antant  pms 
que  louvait  il  aimeroit  miaix  avoir  alFairc  au  Débiteur,  qu’au  Commiffionnaire.  Et 
par  cela  {eu!  que  l'on  confie  le  foin  de  {es  affaires  à une  perlonne,  on  ne  prend  pas  fur 
loi  toutes  fes  obLgations.  Si,  par  cxcm]'!c,  ye/vt  m’a  donne  ordre  de  fui  faire  püer 
ce  que  lui  doit  Pierre,  dont  je  fuis  moi-même  Débiteur;  ni  Pierre  ne  lauroit  légiti- 
mement, fans  que  yem  y confentc,  prétendre  s’aquitter  par  une  compenfation  de  ce 
que  je  lui  dois,  a quoi  yean  n’a  aucune  part;  ni  je  ne  puis  pas  moi,  fi  yean  ne  l’a- 
grée, me  conftiruer  fou  Débiteur  en  la  place  de  Pierre.  Il  n’eft  pas  non  plus  permis 
au  Debiteur  d’im  Pupille  de  compenfer  la  Dette  avec  ce  que  lui  doit  le  Tuteur  (7),  ni 
à celui-ci  de  s'aquincr  par  une  telle  compcnfition.  Mais  on  a railbn  de  foûtenir,  que. 
Cl  une  Caution  eft  recherchée  pour  le  paiement  de  ce  dont  elle  a répondu,  (8)  elle  peut 
faire  compenfation  non  feulement  de  ce  que  le  Créancier  lui  doit , mais  encore  de  ce 
qu’il  doit  au  Debiteur  principal,  quand  même  celui-ci  ou  n’en  {kuroitricn,  ou  n’y 
conlcnciroit  pas.  En  eflet,  fi  le  Dcoitcur  principal  eût  paie  lui-même,  le  Créancier 
étoir  tenu  d’acccprcr  la  Compenl'ation  ; pourquoi  donc  la  Caution  ne  s’en  prévaudtoit- 
elie  pas?  Et  il  faudroit  que  le  Débiteur  fût  bien  malhonnête  homme,  pour  ne  pas 
vouloir  que  la  Caution  le  difoenfit  par  là  d’un  paiement,  dont  il  feioit  obligé  de  la 

In  ueiiej  cho-  (?)  ^ l’avoit  fait  aéhicllcuent. 

fet  a'^heu'l»'  VI.  L A CoinpenÉition  a lieu  régulièrement  en  matière  de  choies  fulceptibles  de 

Coiopnn&tioBi?  rcmpLafCmcnc,  qui  fe  trouvent  de  même  (i)  forte;  bien  entendu  d’ailleurs  que  le  rcr- 
mc  du  paiement  iôit  (1)  échu.  Ainfi  on  ne  peut  pas  compenfer  urt  Boificau  de  BIc 
avec  un  Boiflêau  d’ Avoine;  ni  une  Bouteille  de  Vin  de  Xhem  avec  une  Bouteille  de 
Vin  d'Efpaeirf,  ni  un  Chcs’al  avec  un  BcEuf;  ni  une  Brebis  arec  une  Oie;  ni  un  Che- 
val d’une  beauté  extraordinaire,  comme  le  Bucephale,  avec  tout  autre  Cheval,  cm 
avec  une  Bouteille  d’Huilc.  Les  Interprètes  du  Droit  Romain  admettent  néanmoins 
la  Compenfation , lors  que  de  part  & d’autre  on  doit  en  général  une  cholë  de  même 
cfpécc  éc  de  même  qualité:  fi  j ai  promis  un  Cheval  en  général  à une  perfimne  deve- 
nue 


fttion,  félon  le  Droit  Ntmrel tontes  les  fois  qne 
le  Dcbiieiu  ou  le  Cicanciet  fucc^tnt  aux  dxoici  o-j 
aux  obligations  d’un  tien,.  Crdaaciei  ou  DdbiCcur  de 
celui  qui  cfl  tel  pat  rapport  à eux. 

(a)  Car  alors  il  eil  Ptocursiêr  in  ftm  yâms,  eom* 
ne  parlent  tes  juhfcoafulies  Komains.  /n  rom  fnnm 
prMwrxisr  iéïni , liùt  conufimiênfm , fi  vice  mutyM 
eenvcteislmr  , Æfifltmte  tempcnfatienis  nmmr.  DlO&tT. 
lib.  XVI.  Tit.  II.  De  tempen/ju.  Leg.  XVIII. 

{7)  U ^nnà  PkpilUmm  ntmine  it^nv  ^fi  Tktnt  ft- 
In»  «sa  (eenpn^mifmem  ai/irî  r/ai  ptemié,  fitM 
iffit  Tnttr  fm  newmnt  sdverJarU  de^t.  0 1 0 K s T.  iki^ 
£Û.  XXIIl. 

(i;  S*  fmâ  à fidejmff^  petatnr^  d^n^mem  efl  eÜgtrt 
fued  ipfi,  m ijnU  reê  dAetnt  , eompenfmt 
M/if.*  fed&^fi  mtnmfe  tempen/sre  vtUt  , neiiiendnt 
Ibid.  Leg.  IV.  Voiex  la  Loi  prëcddenre.  Outre 
œa  cas  oii  il  (ê  fait  une  réunion  des  obligations  de 
diférentes  petfonoes,  le  Droit  Rompin  autotilé  auffi 
U CoiDpcnfation,  à caufè  que  deux  periboncs  font 
aecudees  comme  une  feule.  C'eli  ainlî  qu*un  fdre 
«^enu  de  compenfer  avec  ce  ^'on  lui  doit  la  Det> 
te  de.  Ton  Fils  encore  fous  pniAnce  , du  moins  juA 
ceneoireace  de  la  valeer  du  réenU  qu'il  loi  t 
mfid;  DOic  mÊ  comgfiaSu  u 


avec  ce  qui  ett  fbn  Père  , donnant  caution 
que  celui*  ci  n'exigera  plus  nen  de  la  valeur  corapen* 
lec  : Si  ctàM  FUiofsmiHns  Mtf  Serve  etntrmOn  fi»  fedeent^ 
Cr  ngM  D«ai#«ifU  vü  Pmer  f foUdmm  ^ cempei^ntin^ 
tum  /ervnmm»  t fuamvitj  fi  , dteminxM»  de  pr» 

ra/i>  pTâfiareinr.  Sed  fi  eum  jUio/émiJins  ngntw  p mm 
pmtri  deàesntnr  p AUn»  eempen/sre  pc^'f  * fnéfitmr  P 
2;  weagis  efl  mdmtUniem  : fnim  mnnt  etntrmüm  ^ t Std 
cnm  tenditiene  m emvemt  p Pmtreib  /mm  rmmm 
rem  y id  tfi  p nem  tMmtfnnm , fwed  id  eempen/mveri».  Ibid^ 
Leg.  IX.  Voiex , fut  tout  ceci  , le  Commencaite  de 
Mr.  Noodt,  pmg.  }<i , s<a. 

(9)  Dêie  fmcit  p jfiu  pfrif  ^ ^mU  reéMtwm»  D l* 
G£tT.  Lib.  L.  Tic.  XVII.  Dt  drv.  r<fr.  Leg. 

CLXXIII.  9.  î. 

d-  VI.  (1)  En  effet  quand  les  chorea  ne  font  pas 
de  même  force  p celui  qui  voudroit  compenfer  In 
Dette^  paicroit  autre  chofê  qne  ce  qu'il  doit,  contrs 
ce  qni  a cré  établi  dam  le  paragraphe  précèdent* 
Voiex  la  Loi  cirée  ci-defTus  , Cbmp.  Vll.  g.  e.  Nnt 
a.  De  plus,  ti  l'on  pictendoïc  compenfer  une  chofe 
en  efpM  maigre  celui  à qui  on  la  doit,  ce  fetoit  le 
contraindre  eu  quelque  fafon  à vendre  Ion  bien  ; ce 
qui  cft  contraire  ^ la  liberW  que  chacun  a.  ce 

joe  /soMsque  fêjtp'biCQ  ;Mt«  M O O B dam  foe 

Coa* 
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mac  Héritier  d’un  Teftateut  qui  m’a  légué  au(E  un  Cheral,  làns  parler  de  tel  ou  tel 
Cheval  en  patticulier;  nous  voilà  quittes.  U arrive  meme  quelquefois,  que  des  cliolèc 
ale  difRrentc  nature  font  eftknces  à prix  d’argaii,  du  conlcntemcnt  des  Débiteurs  réci- 
proques , qui compenfent  enliiite  l’une  avec  l’autre  par  leur  valeur.  Souvent  aulfi.en  ma- 
liére  de  Denes  tcfpeébves,  l’Obligatioii  n’cft  pas  tant  anéantie,  que  folpcndue  par  un 
droit  de  RéuHÜtn  (^) , en  vertu  duquel  on  garde  ce  que  l’on, doit  à quelcun,  juiqu’à  ce 
qu'ü  fo  (bit  aqui  tté  de  ce  qu’il  nous  doit  lui-mcmc.Kiaispourlesaélions  auxquelles  on 
s'eft  engagé, on  ne  peut  lescompcnlêr .lorsque  le  tems  dcl'exccutioaapptoche.niavcc 
ce  que  l'autre  Débiteur  a promis  de  faire  de  Ion  côté , ni  avec  ce  qu’il  doit  nous  donner  : 
auttemem  le  Contrat  deviendroit  auiérement  inutile  (4).  Et  liquclqucfïiis  on  le  tient 
quittes  réciproquement  de  ce  que  l’on  le  devoir  donner, ou  faire Vun  pour  l’autre, c’eft 
le  confentement  mutuel  des  Parties  qui  anéantit  alors  l’Obligation  : de  inèinc  que , 
quand  on  eft  dilpcnlc  d’accomplir  ce  à quoi  l’on  s’étoit  engagé  envers  quelcun,  qui 
n’a  pas  exécuté  ce  qu’il  avoit  promis  de  faire  auparav.uit  en  notre  faveur.ee  n’dl  point 
par  droit  de  Compcnfaiion,  mais  à caulé  du  défaut  de  la  condition , d’où  dépendoit 
l’cfFet  de  l’cng-'igcmcnt.  Que  fi  l’on  a manqué  de  faire  en  fon  teins  ce  à quoi  l’ons’ctoit 
engagé,  Sc  dont  on  n’a  poitu  été  tenu  ijuittei  il  eft  dait  que  l'aélioii pouvant  être 
eftimée  for  le  pié  de  ce  quelle  auroit  valu-,  li  elle  eût  eu  fon  e&t,  la  Compenfâtion 
alors  doit  avoir  lieu  à l’aquit  de  celui  qui  eft  fruftré  de  fon  atteiue.  Rien  n nnpcche 
non  plus  de  comiicniér  ce  que  l’on  doit  à quelcun  avec  un  dommage  équivalent  qu’il 
nous  a caufé , ou  avec  une  amende  pécuniaire  de  même  valeur , à laquelle  il  a été 
condamné  envers  nous  & à notre  profit,  pour  quelque  tort  ou  quelque  injure  qu’on 
avoit  reçil  de  lui.  Grotius  (a)  remarque  auili  avec  raifon,  que,  li  deux  perfonnes, 
qui  plaident  enlémble,  traitent  for  quelque  autre  cliole  pcncfaiit  le  cours  du  procès,  ' 

auainc  des  Parties  ne  peut  ptt  tendre  compcnler  ce  qu’elle  a promis  par  cette  Convtti- 
tion,  avec  la  diofe  même  for  quoi  elles  loin  en  conteft.ition.ou  avec  les  dépens, doiur 
mîçcs  & iiuérêts  du  procès.  Par  cxenqdc,  li  je  luis  eti  procès  avec  un  homme  au 
fujet  d’une  Hérédité,  & que  peiulam  cela  )c  lui  vende  une  Malbn;  il  lêtoit  très^nal 
fondé  à vouloir  déduire  for  le  paiement  du  prix  convenu,  la  valeur  de  la  Succelfion , 
ou  les  frais  qu’il  fait  pour  la  deuiaudct,  puis  qu’on  u'a  pas  encore  décidé  li  la  Succefr 
fion  foi  appartient,  plùtôi  qu’à  moi.  La  nature  même  de  l'aftàue  montre  aflez, 

qu’eu 

CommeotairCf  9c  avant  hii  KuGUY-SDo*  donne.  Volez  le  Commentais  de  Mx.  Kooot, 

VKi.»  lux  le  Tttio  Mtééftiiuêf  |o.  ivt.  >47. 

Mai*  il  a.‘eà  pa*  nccd&tie  la  qnaatitc  de*  Dette*  (1}  Ce  tetme  eft  empruoce  du  Droit  Komatn , qui 
ndpioquea  Ibit  cgzk;  il  fume  ^ue,  cjuand  il  y a de  auioêiTe  la  l,atentioa  es  plulleux*  cas«  où  le*  choies 
rinccaUed,  la  Compealâtion  de  1a  plut  ^oflè  Dette  due*  de  paît  9c  d'autre  oe  (ont  pas  de  même  forte. 
nt  le  fafte  que  ittlqu'a  La  coucurrence  de  laraoiadm;  Voiez  Cujas,  O^trv.  Vlll,  1.  XV  , 11.  XVIII, 
prcMÎM  ineiira  dt^triy  ipf»  frfi/timéfi  to.  ViMKIUS,  fur  le*  iNSTlTUTtS,  Lib.  IV. 

4»m^/ttifimm  ffirta  tx  f «loftrr,  tx  éà  Tit.  Vi.  Dt  fie  le*  PrfiMilim  Jmù 

•irAfs/  ffiufit  àfikHtÊT  , aiifiv  tfimcfitrrrnui  de  M*.  NoOBT,  Lib.  III.  Cap.  IX. 

tjMffue  ffiiim  ^ fmfiÀ  Mm^au  xfmÀ  sUttum  tft  ^ ^4)  Carie*  Afikioiiu  nefoil  pa*  de  learzututerafcep- 

^tf  àA*%tmr  ^ Ji  Mfiàfi  prtiW  tarmm  /Ufftit.  COP>  tibies  dc  rcmplaceuieNt , comme  les  Choln  ; on  ne  peut 
Lib«  IV.  Tu.  XXXI.  De  ^ paale*  rcuuiteà  uneeftimation  refpcâîv^  en  Ibrte  aue 

]V.  ce  foie  tour  un  à une  pcrfonacquoiifairc  cequ'onlui 

(z)  Qtifii  rn  diemdfhnt^  ttfin  tfimptr^skitmr  ^ énté‘  q pcomis,QU  qu'on  ne  le  fade  pa*,  pourvù  quelle  foie 
diffi  vtwk,  fiutjKfahM  tUri  MrtMH.  DiCKST.  di^enféc  dc  iaiie  ou  de  donner  ce  qu'eUc  a promit 
Lib.  XVI.  Tit.  IL  £U  tfimptn/mk  Leg.  VU.  C**  dex-  à fon  tour;  de  même  qu'il  eft  indiftcreni  de  rece> 
mete*  paroles,  fxsimfxMm  dxri  tpfirttM  , von*  au  do-  voir  ou  b chofe  même  qui  eft  due,  ou  une  autre  4^ 
vantdune  obreêtioa,  qui  neft  tdiMke  que  fur  les  quitalcme,  de  même  forte.  Alnli , lors  que  quel* 
phncipcs  .fubcils  dn  Droit  RocDain.  Car  les  junlcon.  cun  l’cft  eugagd  à faire  quelque  chofe  en  nôtre 
fuite*  difoieot,  qu'eocore  qu'on  ne  fe  fût  cog*ii;c^  veux,  on  se  poutroit  janiaat  compter  fur  rien,  puia 
paiet  que  das*  un  ceitain  teim , l'obligstion  ctoir  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  d'dludcr  loôjours  L'eseeu* 
pleine  Ac  entière  des  le  moment  du  Coatrad  / eufo»>  taon  dc  fo*  engagentem,  fous  piètexcc  d'une  com- 
te que,  (i  par  erreoe  on  avou  paie  avant  le  terme,  penlatios  avec  ceux  où  l'on  eft  aaüteArs  csvcx*  lai« 
oaae  pouvoir  pas  fa  faire  Kndxc  ce  qu'oa  avoit  « dont  il  sou*  ceodroit  qairtea, 

R i 


fh)  Toi«  Sinf' 
yw  f dini  Ton 
Tr^téio  Bien’ 
f^u  , Lîb.Vï. 
Cap.  IV. 

£(  E^Ji.  LXJLll. 

On  eft  decbargd 
d'une  Dette  Jvn 
^ue  le  Cfeanciet 
noua  en  btn$ 
fwor. 
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qu’en  traitant  de  la  vente  de  cette  rnaifbn,  on  a mis  à quanicr  toutes  les  ptttcnnons 
qui  fc  rapportent  au  procès  : autrement  l’accord  ne  lèroir  qu’un  i^cu  d’Enfànt.  , 

11  y a une  autre  Ibrte  de  Compenlàtion en  matière  de  Bicntaas  (b) , par  laquelle 
on  cit  difpcnlc  des  devoirs  de  la  ReconnoiHàncc  envers  un  Bienlàicècur,  ale  qui  l’on 
a depuis  reçû  quelque  ui)ure.  Il  fc  fiut  aulli  compenfatiou  d’mjures,  (5.)  lors  que  de 
part  & d’autre  on  en  a également  fait  & reçü;  liuf  neanmoins  toujours  le  droit  du 
Souverain  ou  du  Magiftrat. 

VU.  3.  On  eft  encore  décharge  d’une  Obligation,  lors  que  celui  envers  quil’on 
s’etoit  engagé,  & qui  a intérêt  qu’on  eft'eéhie  lès  engagemens,  veut  bien  nous  en 
tenir  quittes.  En  effet,  rien  n’eft  plus  ccrt.ün  que  la  maxime  commune,  quiponc, 
que  cliacun  peut  renoncer  à lôn  droit.  Or  qiutid  une  pcdbnnc  me  tient  quitte  de 
ce  que  je  lui  devois,  elle  eft  cenfée  me  rcinettre  le  droit  que  je  lui  avois  transleré  en 
m'engageant.  Et  comme  il  n’y  a point  d’eiigagcnicnt,  t.uit  que  celui  a qui  i’on  hue 
quelques  offres  ne  les  a point  encore  acceptées:  on  dcviciat  aulii  ciiticremcnc  libre, 
du  moment  que  celui  envers  qui  on  s’étoit  engage  à quelque  cholè,  nous  en  déchar- 
ge lui-méme.  Bien  entendu  néanmoins,  qu’un  tieis  ne  fe  trouve  point  iiuérelle  à 
icxécuiion  des  engagemens  où  l’on  cil  entre:  c.ar  alors,  ccIui-la  même  envers  qui 
l’on  cil  immédiatement  obligé , ne  peut  pas  nous  eu  tenir  quitics  lans  le  conknte- 
nicnt  de  l’autre.  Or  on  tient  quitte  quelcun  ou  cxpicircinent,  ou  tacitement.  Le 
premier  a heu,  par  le  Droit  Romain,  dans  (i)  V^cceptilation , qui  conlilioit  ù dé- 
clarer, que  l’on  avoit  rci^u  ce  que  le  Créancier  n’asoit  point  cffcéliveiiieiu  paié; com- 
me aiilü  dans  h.{i)  Seipniation  Aquihenne , par  laquelle  on  reduilôit  toute  lonc  d'O- 
bligatioiis  à une  Siipulatioii  dans  les  formes , apres  quoi  l’on  en  déchargcoit  par  voie 
d'Acceprilation.  Mais  tous  ces  détours  lùbtiis  ne  lotit  point  fondez  lut  la  limplicitc 
du  Droit  Naturel , lélon  lequel  le  feul  conlcutcment  de  celui  à qui  il  cil  du  quelque 


(;}  Si  dtto  maU  fretrint^  dé  dtU  itén 

gmt.  O I GF.  S T.  Lib.  IV.  Tir.  111.  De  doh  mn/e  Leg. 
2XXVI.  uxtre  méret  invUem  atcm/nmtièmt ^ 

Caul'am  repudii  dediüê  urruniijue  , fr*nmtuitium  eji. 
Id  iia  Afdpi  deitet , w Ifgt  , ^ênum  atmke  eenxem^/f 
xenur  viudiiérttHr  : pMrin  tnim  dtlifin  mutuM 
/jtiéne  DlCKiT.  Lib.  XXiV.  Ti(.  III. 

Siluie  mJtrime%t»  des  fn/ntadm*d»M  petatnft  Lcg.  XXXIX. 
31  paraît  par  la  premicre  Loi , que  û,  un  troc , 
pat  eiempie , j'a)  donné  un  Cheval  louche , & que 
l'autre  m>n  ait  donné  un  boiteux , nous  voiU  quit- 
tes.  De  méme^  û un  homme  en  a rolé  un  autre,  & 
que  cdtti-ci  l’an  volé  à Ion  tour,  ils  ne  peuvent  le 
n.T  demander  l un  à l'autre  ; bien  erticixlu  que  les 
choies  volées  Coicnt  J'égale  valeur.  wonlefieit 

•tUnfaffééftitptitaex  (nn/s  fmrtivitt  fétertmmfnt 
êàormu  ,jS  Je  es  peeunj.trié  agiinTfeompen/stic  henm  hsket. 
DiGFST.Ltb  XVI.  Lcg.X.  t.  L'antte 

Loi  porte,  que,lîun  Mari  voulant  répudier  laFcnunc 
a câüic  ae  ta  nuuvaife  conduite,  eA  aceufé  par  elle» 
& convaincu  de»  mêmes  fautes,  ou  d'auffi  contraires 
à la  Foi  conjugale,  que  celles  qu'il  lui  rcptochc;  ni 
î*im  ni  l’autre  ne  peut  prétendre  aux  avantages  de  la 
diflolutton  du  Mariage.  Voiex  les  Fra^en»  d'üL»> 
FiFK,  Tif.  VI.  Ç.  la,  t3.  ôc  U-deflus  tes  Comnieo- 
utcim.  Cela  eft  rtès-juAe;  quoi  que  s’il  »'»gir  J‘un 
Adultère  commit  de  part  & d'autre,  le  crime  de  la 
Femme  foumilTe  un  plus  légitime  fnjei  de  léparation. 
voie?,  le  Chip,  I.  du  Livic Tuivant.  Mais  il  n en  eA 
5 de  inêujc  de  la  peine  portée  par  le»  Loix*,  que 
l’intéitt  pecuniauc  de»  Fanic».  Lors  que  deux 
pc.*ru«mcs  ou:  «:omuüa  tm  Cùfflc  égal  J’uftC 


cho- 

l'autre , le  MagiArat  ne  Ui0e  pas  pour  cela  d'avoix 
diDit  de  les  punir  toutes  deux.  Voiee  Digfst. 
lub.  XLVin.  Tit.  V.  gid  Légem  Jubsm  de  sdsltrriU 
toiriendxe  y Leg.  IJ.  4.  de  Xllf.  d.  j-  Lib.  XXXlX. 
Tir.  IV.  P*iXi«4nij , Lcg.  IX.  ç.  f. 

VU,  (1)  Elle  le  taübit  avec  certaines  formai]* 
tCi;;£eeUe  etoïc  puremcm  de  Droit  Civil:  hem  per  et 
upuleuientm  utUtur  ehiitseie.  Eji  suttm  sueptiUiie 
imeiginSTin  feUaie.  Q»om  tnim  ex  nerhruM  eéhgaxie^ 
Titio  de^hr,/t  id  velit  Titms  rtmiuert  ^ petent  Jm 
fitri , nt  fstimtnr  kst  vtrks  ieittortm  dteere  s Qjj  o D 
SGO  TlHI  PHOMlSl,HAllESNK  ACCEPTUMé 
Et  Titiuj  re/pendfSî  f HABFo.  ir.ftuui.  Lib.  HL 
Tit.  XXX.  f.  i.  Arec  le  renu  néanmoins  on  la 
reduilit  a peu  prés  aux  termes  de  la  lîmplicité  du 
Droii  de»  Cens.  Volez  D IC K st.  Lib.  XLVI.  Tit< 
IV.  Ût  AuepiUstienih.  Leg.  VIII.  $.  4.  & le  Traité 
de  Mr.  Noüdt,  DePaÛn  €r  TrsmfeUI.  Cap.  Vil!. 

(a)  Efi  suum  prédits  JiipuUtit,  fus  vnlgo  Aquilû- 
na  ndf  ellMnr  , ^ <juam  tenjingit  , t.r  «*aj*ai  rerotm 
ehügsùo  im  jitpnJntum  dtdntseur , tr  es  per  meeeptiieui»’ 
nem  telUtnr.  SûpulAiie  enim  Aqiuliaoa  rtne\st  em\<i 
^ligntimei.  Ibid.  a. 

fl)  Au  lieu  que  les  JuriAonluIres  Romains  preren* 
doient,  qu'il  y avoit  ici  de  la  diftérence  entre  les  Cen- 
tra3i  Rfehf  les  Cmtrsih  de  fimple  ienjexUment  ^ les 
Ce^itnth  pnir  écrit,  dc  le»  Cetrsilt  yhàjmx  ou  Stipm- 
Istiets;  ( Voiec  ci  • deAiis,  Chap.  III.  $.  «.  ) ny  aiant 
^lon  eux  que  les  derniers  , à l'egaid  delqusU  l'Ac- 
ceptilarion  pnific  avoir  beu,  con:n;e  il  paz'oit  par  le 
paragraphe  des  iNtTlTOTR»,  qui  vient  décie  ci- 
U <Utt»  U Atrc  U U vu  û d\  ilno  gnere,  ta  di^u 
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chofe,  ducment  notifie,  fufîit  pour  éteindre  toute  forte  d’Obligjtion,  de  ciuclque 
ir.aniéic  qu'elle  ait  été  (j)  contraâcc.  Lors  t^u’un  Créancier,  le  fachant  & le  tou- 
laui  bien,  (4)  remet  entre  les  mains  de  Ion  Debiteur,  non  en  dépôt,  ni  pour  autre 
pa:eii.e  eaule , ks  Billets  d’obligation  ou  autres  aâes  nécellàires  pour  vérifier  une 
Dette  àevam  les  Tribunaïuc  Humains;  c’eft  encore  une  marque  évidente,  qu’il  le 
tient  qiutte.  Mais  s’il  y a d’autres  papiers , qui  puillènt  également  fervit  à prouver 
la  Dctic,  (j)  elle  n’eft  pas  cenfée  remilc  pour  un  feul  que  le  Créancier  a rendu  au 
Débiteur,  l’ouc  ce  que  difent  les  Loa  Romaines , que,  quand  un  Créancier  rend  le 
Biilct  d’obligation  à fou  Débiteur,  il  fe  forme  entr’eux  ime  Convention  tacite,  par  la- 
quelle le  premier  s'engage  à ne  rien  demander  a l’autre;  c’eft  encore  luie  vainc  fubtili- 
té , qui  n’a  aucun  fondement  dans  le  Droit  Naturel  : car  naturellement  toute  Obliga- 
tion, laits  en  exccjitcr  celles  qui  le  contraéfent  par  la  choie  ra£mc,  peut  être  anéan- 
tie non  léulcment  par  une  exécution  réelle  & eftccfive  de  ce  ^ quoi  l’on  s’etoit  engagé, 
mai,  encore  par  un  limplc  conl'entement  (6)  de  celui  qui  aiant  droit  de  nous  y obliger, 
déclare  qu’il  nous  en  tient  quitte.  Cette  décharge  le  lait  tacitement,  lors  que  celui 
envers  qui  l’on  cft  engagé  à quelque  choie,  empcche  lui-même  de  l’exécuter,  ou  eft 
caufe  du  moins  qu’on  ne  peut^  taire.  Si  en  ftipulant  une  chofe  de  quelcun,  on  cft 
convenu , qu’on  Vavettiroit  quand  il  feioit  teins  de  le  mettre  en  devoir  de  l’eflêéluer; 
le  fi.cncc  lurtit  pour  taire  prélumer  qu’on  renonce  au  droit  d’exiger  l’effet  de  ce  qu’il 
avoit  promis.  La  meme  choie  a heu,  lors  que  l'on  fait  faire  par  un  autre  ce  à quoi 
quelcun  s’etoit  engagé  en  nôtre  faveur. 

J.  VllI.  4.  Ls  s Obligations  dont  on  eft  dégage  de  la  manière  dent  je  viens  depar-  Fn  que!* 
lcr,  font  lùr  tout  celles  qui  viennent  de  quelque  Contradf  obligatoire  d’uirc  part  feule- 
meut.  Mais  celles  qui  reporvlent  a une  Obligation  réciproque  de  l’autre  Contraéfant , f 
le  réfo'.vcnt  ordmaiicmait  par  un  dédit  mutuel  des  Parues  [1),  lors  qu’il  n’y  a encore 

rien 


mutf  tdntim  ed /f/uuntar  , f»d  ex  verfii 

ttmftflunty  ntn  etuim  ettrrd. 

(4)  VoicKlaLoi  du  citée  ciodelTiu» 

Liv.  111.  CUap.  VI.  1.  A**f» 

({)  Pluliem»  hibilec  Juxilcontultef  (ont  d’nn  autre 
fctuimCQC  , 6c  ceii  avec  raiTon  , rdon  Mz.  H&A- 
TlliSi  Ce  Mr.  UUNDLINC,  rid  ad  P'erk.  Cip. 
XXII.  loi.  Car,  <tit-ot),  il  cil  nifoiuiible  de  ti> 
ter  des  coorcquea«.c6  Je  ce  qui  a ete  tait  plùtôt  que 
de  ce  qm  n'a  pu  etc  tait  ; 2c  comme  on  prduine  que 
toute  pexionoe  Uge  ne  fait  nen  qui  ne  doive  avoir 
quelque  eflet,  fie  qu‘on  ne  voit  pas  ici  quelle  autre 
vue  pomrutc  le  propolèr  celui  qui  rend  -un  Billet  d o- 
bligauon  ; lors  qu’a  y a des  preuves  ceuaiiiea  que  le 
Billet  a été  c^ectivcment  icndu  , on  a tout  lieu  de 
croire  qne  le  Créancier  a bien  voulu  icnietzre  la 
Dette,  tant  que  le  contraire  ne  parole  pai  luuifcde* 
ment.  Mmi  a cette  pscfointion  on  f^ut  en  oppo- 
fcr  une  autre  bien  (orte  , c'eit  que  les.  Hommes  ne 
donnent  pasaueroem.  Et  a moüu  que  le  Créancier  n'eût 
oublie  qu’il  avoir  deua  BiUcts  éc  U même  Dette, 
ou  ne  Tignorlt  meme  (ce  qui  peut  arrivée  lors  qu’il 
ti\  Héritier  de  celui  qui  avoir  prîie  1 ar-icrt)  ou  n eût 
^du  l autre  Billet  , qui  pciir  fc  rctiouicr  dai  s la 
luitc:  je  lie  vois  pas  p<>u;quoi  li  vouâroU  garde;  un 
Billet , qui  lui  (oiunit  un  auBÎ  bon  titic  de  'iemao* 
der  la  Dette,  on  potuquoi  le  Debiteur,  qui  ir  lait, 
ce  fe  le  feti^t  pas  rc.is.'’e  , ou  n'txi^croic!  pis  du 
Crcancicr,  s il  »c  i t pa*  pout  î'heu’C  lous  û main, 
une  ptomeü'e  exprcilL  de  ne  pas  s'en  pievaloir,  au 
cas  quil  vint  à le  repeutu  avtnt  que  de  l’avoir  rco- 
du.  Ainli,  à moins  que  lir.tcntioc  de  rcmcîtro  U 
Pétu  pe  paioilTc  pat  les  cticoidUttccs  > U jqc  Ki&ble 


que  , dans  le  cas  dont  il  s’agît , oo  doit  préfLimcc 
qoe  le  Créancier  n’a  fût  que  rendre  un  Ade  qui  ne 
lui  fervoit  de  rien-  Mr.  HE  ATI  us  fuppolé  ce  qui 
eft  en  queftion,  lors  qu’il  dit  , qu’un  Homme  fige 
eft  cenle  ne  rien  faire  en  vain.  Car  il  s'agit  ici  pté* 

. ctféoiest  de  (avoir  (î  le  Crcanciec  a ptetendu  , en 
rendant  le  Biller,  qiie  cela  eût  quelque  eftet  de  droit 
par  rapport  ^ 1 obligation  du  Debiteur  , dont  U dt 
une  preuve  fuperfluc. 

(6)  Etfeftiireuiciit  rO>i7g4ijV«  ne  fauroit  fubllfter, 
du  moment  que  celdi,  qui  en  éroit  l'obict,  rcnon> 
cé  au  Mit  qml  avoii  aquis  par  li.  Et  il  n’eft  nnl 
befbin  ici  du  conictitcincnc  de  celui  qui  sétoit  enga* 
gc;  car,  quxrtd  tn«mc  il  refuferoit  U bonne  voionid 
de  l’autre,  qui  le  lîcnt  quitrc  ; celui  - ci  ne  pouvant 
rire  tenu  de  confenrer  fon  droit  malgré  lui , du  mo> 
ment  qu’U  v a renonce,  fie  qn’il  l'a  ainti  abandonné, 
comme  qn  le  (bppoîê,  il  s’cvanoa'rt  curicrcment,  fie 
pM  cuniVqucnt  rob*fgarion  qui  y icpondoic.  Antre 
cbo(c  leroïC,  s’il  remoignoit  ne  vouloir»  en  detaire, 
qu'au  cas  que  l'autre  acceptât  la  renonciation.’  ce  qui 
n arme  pas  ordinairement.  Aiuli  c'eft  en  vain  que 
Mr.  K. MICHAEL  ( A’*r.  h:  Lih.  /.  De  Offii.  Htm  (jr 

Civ.  Cap.  XVI.  ÿ.  }.)  tire  un  arfumzrt  de  ce  qui  eft 
necclTaire  pour  conttafter  rObligaLun,  à ce  qui  eft 
ficceftàite  pour  l'etcindre. 

Ç.  VIII.  Ci)  tH-iatiern  , tytt  :fr-rr» 

hs'tm  , ttrararii  v,lu»tiju  d'Jth-vntur.  Tl- 

tius  seiu»  XKtrr  te  tu  fmedmt»  Ttaj'fnlx- 

» em;<tum  5p'U»  kaK-rrt  ernt^m  aaeeii:  d'itdt  et  «SO- 
dtem  je imetâ  ^ id  efl  ^ nfûut  preÛ9  .'i.'atv,  K*ymt  fundo  t*a-' 
dira,  t’tttr  eti ut  dfitdttftur  ai  ta  (mpier.t  6r 

Oind>rts>M  ; iiîV,*ZJO  UHrar.imr.  IKSTITOT.  /«'■ 

R \ r*’ 
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rien  d’exéoité  de  part  ni  d’autre.  En  effet,  le  con  èiite.Tienc  mutircl  (ùffifint  pour 
contraAer  une  OMi^tion,  il  eft  rrès-natuiel  qu’un  dédit  mutuel  foffife  .lalïï  pour  le 
délacer;  à moins  qu'il  n’y  ait  d’ailteuts  quelque  chofe  qui  ne  le  permette  pas.  Te  dis. 

4L  mtint  qui  ni  ait  d'attUnrs  fulqie  caafe  fn  ne  le  fermette  pat:  car  il  eft  hors  de 
doute  que  les  Loix  Pofith-es  peuvent  défendre,  en  m.itiére  de  certaines  forces  de 
Conventions,  (i)  de  rompre  les  engagemens  où  l’on  eft  une  fois  entré,  lors  même 
qu’ils  n’ont  été  fuivis  d’aucune  excatttoia.  Mais  fi  la  diofe  n’eft  plus  en  foii  entier,  & 
que  l’un  des  Concraétans  ait  déjà  etfcChié  ou  en  tout,  ou  en  pâme,  ce  à quoi  ils’etott 
cncacc;  ü ne  lùHit  pas  alors  d’un  fi  nple  dédit  (3):  mais,  Inppolc  que  l’engagement 
ne  loii  pas  d’ailleurs  rndilfolnble,  il  fout  ou  que  celui  qui  a dc|a  exécuté  quelque  cho- 
fe, tienne  quitte  l’autre  de  ce  qu’il  devoit  foire  à 1cm  tour;  ou  que  celui-ci  le  dédom- 

maire  d'une  manière  ou  d’autre.  . rj-i  -j- 

T IX  < Lors  ctue  l’un  des  Contractans  ne  tient  pas  la  p.iroie , cette  mfidettte  de- 
race  l’amVe  de  la  licnne,  & anéanit,  ou  plûfot  rompt  l’eng.tgcmcnt , en  Ibne  que 
Puitre  Patrie  rieft  plus  obligée  d’exécutrt  ce  quelle  avoir  promis  a (on  tour  (a).  En 
effet  tout  Contradant  donne  là  parole  non  pas  ablolumenc  & fans  mteset,  mais  en 
vûe  de  ce  à quoi  l’autre  s’engage  de  fon  coté.  De  forte  que  leurs  engagemens  rdpec- 
tifs  font  renfermez  l’un  dans  l'autre,  en  forme  de  condition  tacite,  comme  fi  Ion  avoir 
dit  formellement:  Je  ferai  tec,  on  cela,  pmnrvi  qne  de  votre  cote  veHsfaf,ee.telU 
fAu.coiâ  dît  ci-  ,fitf  fijgff  Or  ü eft  clair,  que  tout  ce  qiu  cit  fonde  lut  une  condition  tombe  de 

.ëSp.’vm.fri:  lui-même  du  moment  que  la  condition  ne  fe  vérifie  pa,  (i).  Et  ici  la  maxime  a lieu, 
li)  lors  que  l’ÙKxécution  eft  de  la  [satt  de  celui  qm  dcvvm  tenir  la  parole  le  premict , 
ou  du  moms  en  même  tems  que  l’autre  (3).  Car  pour  ce  qui  regarde  les  cas,  où  l’on 
craint  feulement  que,  fi  l’on  effedue  les  aigigcmens,  1 ancre  ne  manque  cn'uiie  aux 
fiens  nous  en  avons  traité  ailleurs  (b)  en  ton  lien.  Mau  que  dirons-nous  des  Con- 


Vio/MUeirtlKl 
i,t  CofOrdltM 

dcgtgc  l'aune 
de  ion  ObUp-, 
tion. 

(1)  Voiei  Or»- 
Simi  Lie.  ni.  C. 
XIX. }.  «4- 
a.  et  dup.xxi. 
é.  II.  et  ce^ue 


(k)  Lie.  m. 
Clup.Vl.ÿ.s. 


trads  rompus  feulement  avant  l’exécution  plemc  & entière  î Ici  U fout  diftmguct  les 
cas.  Car  ü l’un  des  Coiutadans  aiant  pleinement  effedué  tout  ce  qu’il  devoir  taire  le 
ptémicr  l’autre  refufe  cnluite  de  tenir  fcs  a^agemens,  le  premier  peut  mettre  eu 
îifeee  route  forte  de  voies  Ucites,  pour  l’y  contramdre.  Mais  1|.  après  avoit  hit  quel- 
que chofe,  on  ne  veut  point  achever}  l’autre  Comradaiu  neft  nullement  oblige  de 


nous 


m«Ü«  de  Marii(e  , p«  eiemple,  quoi- 
qu'il  œ (bit  CMS  eocore  cooiommé:  ce  quia  ete 
txoduit  dans  la  fratique , eo  conréquence  des  nunes 
idées  des  Pdrtt  dU  ^ S<MaJiefsei.  Voicr 

U Jm»  EscJeJîaJtUMm  FrPt^éntiium  de  Mr.  B ô H M E » | 
lab.  IV.  Cap.  I.  5.  X5.  ^ 

(i)  Comme  û.  dans  un  Contraa  de  Vente,  IA- 
rheceei  a d«^  paié  U MuchandiJc  , 
çuè,  ou  que  le  Vendeui  au  contiaife  latt  délmee, 
un*  aToU  couché  raegear.  Sed  nem 
rmhrn  mti  ptfl  prttmmjdiatnmempü^rt^ttdf 
arrtîM  /êiatum  infeOesm  tmptUnim  fstere  tMnMjfumtu. 
DIOEST.  Ub.  XVIII.  Tit.  V.  De  rt/tisidind^  v«id». 
tifM  6cc.  Les.  H.  M 

fimiiihm  **«<• 

gril  ei^enfm  etmm  , f«i  inUr  Jt 

diAimm  mm  t/l.  AEllTONl  smplsms 

ji  tm,  fBM  me  ex  emste  f'*/]*/*  tferie- 
rrt,  frtjien^m,  h tàm  tm  mthi  yetimm 

mi^i  ttetum , ut  rurfus  prxttiu*  [ ^ 

xe  eendita  ommbos,  qu*  ego  tibi  pc-dUiuem,  pre- 

.tium  wilii  non  daie* , t»f«  mihi  [ em  ] fréjttvfjes  : pr^ 
iimm  I*  dehtre  de/imere  : f 1^  fidfi  , md 
.ém  rtdi^mtm^  mterpret^  bém  fmfi*  u» 


«rttifa  Net  fuid^mm  imtireJ9 , aerwu  imrgris  $wnihi  , 
ta  fue  9kleimti  tjemms  , envmirtt , oc  ab  co  negotio 
difcedcretur  ; mn  im  mtegr^m  re/fitmtit  ***• 

preeftitiffrm^  een/entirtmms  ^ ne  quid  tu  niihi  co  uomi* 
ic  prxftarc*.  Uk.  II.  7*.;.  XIV.  i>r  /».ftfii,Lcg.LTIU. 
VOiCC,  i'ur  cette  Loi , Ac  lac  Itt  üihciHiez  du  Droit 
Komam,  qu*tl]c  luppofe,  leTraité de  Mr.  NooDT  , 
De  Pm^i  Cap.  XL 

IX.  (\)  L'n  ancien  Roi  d<a  hdet  , «ptW  qu^Bn 
autre  Roi,  avec  qui  il  ctoit  allié,  lui  eàt  enlevé  ta 
femme,  contre  tout  droit  H nHoR  ;a<  vra/ax  p*s 
p9mr  erim  rtmpre  é9ec  im  f d^mH,  fme  U Utn  dejmt  fir* 
ment  éteàt  fi  fpn  &-  fi/met^%  f it  ne  Imi  p^meneit  pus 
ét  faire  mmsnn  mal  m te  Prmut,  rndme  mprèi  h«  sarruge 
fi fmatUtmt.  PMILOITEAT.  ée  .4pcHe%ii  Tjs» 

lu»,  Lib.  III.  Cap.  XX.  Ed.  Odear.  1709.  i‘i  ce  n'cft 
pas  là  un  conte  fait  i plaiilr,  a^ootoic  nAtre  Antcor» 
le  fctupolc  de  ce  fjgj  Indien  cfott  poolTc  tm  peu  trop 
loin,  de  tien  ne  i übligeoit  i en  uTet  U gcnereuiemenc 
envers  fon  petlîde  AlUé.  Thucydide  dit  nès> 
bien,  qu‘»7  n'y  * foint  de  perfidie  à rtptnfier  les  inju- 
res, Ô*  fut  trmx-ià  /mis  vieient  te  TVu/li',  fui  U*  pre- 
miers cvai<urmi«<  fueifme  mOe  d Milité  centre  terni  Attieu. 
tJmrs  j [rr*)i«c1  fc*  •*  d^vresAm,  dtKK  «î 
iwwrmh  Uk,  h 6ip.  CXZUK  Mit.  Oica. 


Dk,  vjoog! 


0»  l'o»  efi  mtr^fêi  ntiMs.  Liv.  V.  Chap.  XI.  135- 


Mes  tenir  compte  de  cacc  cxéaitian  imparfaicc , ni  de  nous  rendre  ce  qu'ii  1 re^'ù  de 
nous,  ou  la  valeur.  Hn  vain  alicguetou-oin  la  maxime  comuiunc,  que  nul  ne  doit 
ptohter  aux  dépens  d'autrui.  Car  on  ai’a  point  d'egard  au  dommage  que  quclcun  s’eft 
attiré  par  là  preste  lâacc.  Et  touKs  les  Ibis  qu’il  u'a  taiu  qu'a  la  perfonne  jntérclTce 
qu’on  fit  ce  a quoi  l'on  s'etoit  engage  en  fa  faveur,  c'eft  tout  de  même  que  ii  on  l’a- 
voit  accompli  aciuclleineiit.  Si,  par  exemple,  (4)  j'ai  paie  d'avance  un  homme  que 

i’avois  loué  pour  un  an,  & qu'au  bout  de  deux  ou  trois  mois  je  le  challè,  lâns  qu’il 
'ait  mérite:  /c  ne  puis  pas  rooliger  h me  rendre  ce  à quoi  iê  inontcuc  fes  gages  pour 
le  refte  de  r.mnée.  Bien  plus  j quand  mcane  un  vieiidruit  à le  repenur  enimte  d’avoir 
violé  iês  engagemens,  & qu'on  oflrirait  de  les  continuer;  l’autre  Contractant  ii’clt 
point  tenu  d’accepter  la  propolïtion  ; parce  que  nôtre  inhdélité  une  fuis  fufHlàmmcnr 
déclarée  l’a  entièrement  dégage  de  toute  Obligation  envers  nous  , de  Ibrte  que  le 
Concraét  ne  lâaroit  êtie  cécwti  que  par  une  nouvelle  Convention.  Que  lî  de  parc  & 
d'autre  on  a également  exécuté  une  partie  de  fes  engagemens,  aucun  des  deux  ne  pouc- 
xa  rompre  le  contcaû  avanr  le  cenne,  donc  on  c(t  convenu;  mais  celui  qui  rcfulè 
d'achever  l'exécution,  pourra  y erre  oonttainc  par  l’autre,  ou  bien  il  fera  tenu  envers 
lui  des  dommages  & imécûcs. 

4.  X.  6.  Les  engagemens,  qui  ctoicm  (i)  utviquement  fondez  fin  un  certain  état  tet  enpcemcni 
de/  perfeitnes,  s’évanouifient  dei  le  marnent  que  cet  état  ne  fnbfifie  fins,  Ibit  pat  rap-  finiflenipii^e 
port  à la  |x:ribnnc  même  engagée,  Ibit  par  rwport  à celui  envers  qui  die  écoit  enga-  r/iîf»  dtUen- 
gée  (2).  Ainli  un  Magiftrat,  qui  a promis  lolernnelleinent  de  protéger  & de  defoa- 
dre  les  Citoiei«,  n’y  cil  plus  obligé,  lors  qu'il  cft  Ibcci  de  charge.  Oc  même,  un  ad/ *"*" 
Citoieu  qui  a promis  d’obéir  au  Magiftrat,  n’y  eft  plus  tenu,  lofs  qu’il  devietu  Mem- 
bre d’un  autre  Etat,  ou  que  ce Magillrat  cft  dépouillé  de  fon  caraétére.  Mais  pour  ce 
qui  regarde  les  changaneus  qui  auroient  empêché  qu'on  ne  s’engageât,  fi  les  chofes 
câiticnc  été  alors  celles  qu’on  les  a trouvées  depuis,  & qui  même  pour  l’heure  ne 
convicnnou  guéees  bien  à nôtre  fituation  préfente;  ils  ne  fuâiiênc  pas  pour  nous  dé- 
charger de  nos  engagemens,  pourvû  qu'ils  ue  nous  rendent  pas  enticFetnenc 'incapables 
de  nous  en  aqmtter.  (3)  Car,  à moins  que  de  telles  ciiconftances  n’aient  etc  inférées 
dons  le  Concraét  cotume  aucauc  de  condidons  qui  dovoient  l’anmiKer;  elles  laifièm 

fiib- 


( I ï FruflrM  fiH  fiJfm  quit  Alt  t9  Jtrvmri , r«i 

fUem  s fr  frAflUAM  ftrvAtt  DECRET4L.  Lib. 

VI.  Tit-  uJt.  ./)é  r*iAÎii  7*rîi,  hcg-  LXXV.  On  lâit  U 
IDAxime  commuac  : 

(1)  Il  faut  ftjoûcct  iti,  5111C  1 cngagcufcoi  n'dl  roii»- 
ptt  qa’en  faveur  de  celui  a ^ui  on  manque  de  parole: 
car  petfonne  ne  peut  iê  de^^er  par  la  pertiéie.  Si 
donc  U chofe  cH  cn'’oie  pofiiblc,  te  qje  l'on  croie 
trouver  compic  a 1 execution  taire  même  après  le 
tcmi  convenu,  on  peut  y cantraiod'O  le  Coneraftaot 
inficlêle  fins  p;é|udire  du  didoramâgccnent  auquel  il 
eft  tenu  pour  i'iufraûion  de  les  engagemens.  Voiea 
GROTIUS,  iuv.  IIJ.  CkAp.  XX.  ÿ.  |S.  0c  ce  que 
Ton  a dit  Ci-dtiTus,  Liv.  III,  Chsù.  VI.  Ç.  t.  JVrxc  5. 

(4)  Qui  /véi  iHévit  ^ Uttu»  (««pvrf't  mtrttitm 
dèArt  ^ Jî  p<r  tmm  tfn  fimt , qtamintÊ»  tperai 
prdpet.  DlCkST.  Lib.  XIX.  Tir.  II.  Lfeati  ^ efdaOi^ 
IM.  XXXVin.  ftim.  Voice  aufli  Lég.  XIX.  9, 

X>  Ct)  Voiee  le  Chapitre  fuivant , XX.  à U 
fin.  Me-  Hrrtius  cite  ici  une  Loi,  ou  il  etl  dit, 
^e , C l'on  a laie  promettre  à quclcun  , de  donner 
tant  ou  à foi  ou  è un  autre,  & que  cet  autre  vienne 
è être  adopté,  ou  banni , ou  teduit  en  elciavage,  ou 
è changer  d'état  en  quelque  auue  manière,  ta  ftipu- 
lation  eû  nulle  par  report  à lui  , parce  quelle  ren^ 
ÜBcmoit  cctce  cofidii^  tacite  qu  i]  deacmit  dans 


le  mênic  état.  CAm  qui$  fiü  ««r  TSu#  Jatî  ftivulmv» 
ftu  mugù  ffft  itA  dmum  rtüé  Tarit  /uktn  dutn» 

dmrn  ht  Hdimjimm  msiitmty  qu»  fuk  (Am  fiifulA- 
fit  CrrtnMI  ftvt  i«  sAéPtiêntm  , Jtvt  41s 

txjkium  itrâ,  vtl  squA  ky  ifm  ti  ittUrdiOum  , vti  Jêr^ 
v«r  fai^^  fit  t Mta  uQi  ti  /ùlxn  dittntUm.  tAtité  t»im 

intjft  b*e  tvnvtusip  fiipulAtiAni  vidttmr  ^ fi  in  tédtm  tAtUà 
mAmtat.  D 1 G C f T.  Lib.  XLVI.  Tit.  III.  fiimt.  Çyiiàf» 

rAt.  liCg.  XXXVlU.prs«<.Maif  ce  chanceoaeoc  d'ent  n'a 
aucune  Ihiiûui  avec  une  telle  pxooieue  , qu'ea  vertu 
dec  fubtilitc/.  du  Droit  Civil. 

(a)  Aiuù  utiCommia,  ap^  la  Cofnmiflîoo  finie, 
n’efi  plus  teau  de  ce  à dimi  Ü s’étoit  engagé  pour 
celui  dont  il  falloir  les  afiaiiea.  U en  efi  de  même 
d'un  Tuteur , à 1 éea/d  dea  afiaires  de  Ton  Pupille. 
Voiea  DiOEST.  Lii>.  XIV.  Tit.  111.  Dt  imfiuthA  At- 
thne^  Lcg.  XX.  /t«  nit.  COD.  Lib.  V.  Tit.  XXXVll. 
Dt  AdmiuifirAt.  Tuitrmm  vtl  CnrAttnm  dcc.  Ltt.  XXVI* 
& Tir.  XXXIX.  QmAmdé  tx  fsO*  Tnttrii  vtl  Oreftrti 
Mmmtt  Agtre  vti  ttmvtniri  , Lcg.  1*  Kt.  H RR- 

Ti  U S cite  ici  ces  Loiz. 

(])  Voiez  ce  que  dit  feu  Mr.  BRTLX  , fUas  lê- 
AUX  Qutfittr.i  dtm  PrtvintiAl^  Tom.  I.  Chap. 
LX.  mf  la  qnefiioD,^?  Gebhaid  Trachrei  fm/nit  jmfi 
ttmtnt  Ptditndat  A Ia  ptjffjfim  dt  f^ft^vdtké  di  CobO» 
dtpmt  qnil/t  fkl  wtértti 


Digitized  by  Google 


Commcni  Ici 
ObIi|3ïioni  i’t» 
n<rantjfleni  pat 
\ffms. 

(a)  Voies  c»  dcf- 
fut,Chap-  VI. 

!.  StU  a. 


Quelf  engage- 
meai  timûent 
pat  U m»ru 


1 3 (S  Comment  on  ejl  dégagé  des  tngagemens, 

fabfifter  Jsns  toute  fa  force  un  droit  iquis  a titre  irrévocabie,  quand  même  celui  pù 
.rapport  auquel  on  Ta  aquis  y trouvetoit  quelque  choie  de  fâcheux.  Hn  elFct}  quicon- 
que fe  pone  librement  & volontairement  a laire  un  accord , ne  doit  s’en  prcndic  qu’à 
lui-même,  de  ce  qui!  ne  s’eft  pas  ptccautionné  dès  le  commencement  contre  les  cas 
qui  pouvoient  erre  prcvùs  avec  quelque  vraifemblance.  Ainli  lu;- pôle  qu’un  Peuple  , 
(4)  après  s’être  mis  Ibus  la  domination  abfoluc  d’un  Prince,  vienne  enfuitc  à changer 
d inclination,*:  à aimer  mieux  une  autre  forme  de  Gouvcnitmentiil  ne  peut  pas  pour 
cela  tecouer  le  joug  de  l’o'oeillànce  qu’il  avoir  ptomife  à Ion  Roi.  Il  y a des  gens,  qui 
ne  fe  feraient  point  mariez,  s’ils  eulfent  penfé  à toutes  les  uicommoditcz  du  Maiù^; 
cependant,  lors  qu’ils  font  une  fois  engagez  dans  les  liens  de  l'Hymen,  quel  que  loir 
leur  fort,  il  faut  qu’ils  prennent  (5)  patience. 

$.  XL  7.  Le  tems  icul-  anéantit  les  engageraens  (i)  dont  la  duree  dépendoit 
d’un  terme  fixe.  Que  fi  ort  veut  les  continuer  après  cela,  il  faut  une  nouvelle 
Convention,  qui  n'ert  quelquefois  que  (a)  tacite.  Mais  il  lcroit  ablitcde  de  prétendre 
contraéter  une  Obligation  qui  dût  finir  au  bout  d’un  certain  tems  (1) , lâns  qu’elle  edt 
aucun  effet  paidaiitraut  ce  tcms-là;  de  duc,  p.-ir  exemple,  jfe  diifrai  etnt  Ecits 
fendant  trois  uns,  jans  (j»e  manmosns  vous  pMiJJiez.  me  les  demand-.r  ni  pendant  cet 
trois  ans,  ni  apres.  Car  une  Obligation  qui  n’a  aucun  citer  ni  avant  q l’eilc  fiiiùic, 
ni  après , le  réduit  à rien.  Autre  cholè  efr  de  dite  : St  emre-ci  er  trois  ans  vous  ne  me 
demander,  pas  cent  Ecus,  je  ne  vous  devrai  plus  rien:  oc  ceft-!à  une  condiii^in  ajoil- 
tcc  à l’cn<’a"ement,  & dont  le  defaut  doit  le  faire  évanouir.  C eft  ainli  que  d’ordi- 
naire on  ne  cautionne  que  pour  un  certain  tems;  afin  que  le  Creanoer  prelié  le  Debi- 
teur pendant  qu’il  a encore  dequoi  paicr,  & de  peur  que  la  Caution  ne  denicuie  obli- 
gée à l'infini  (j). 

§.  XII.  8.  La  mort  anéantit  les  engagemens  purement  pctlonncls,  dont  elle  rend 


r+)  Cel»  ne  peut  pintes  jtiieei  du  vivint  du  pte- 
mici  rttnee,  a luoim  qu'il  n'abufe  crccffivcincnt  de 
fon  pouvoir  : ^ en  ce  cjvli , celui  de  qui  il  le  tient , 
ert  endroit  de  le  lui  ôter.  Quefi,  eprèi  quelque» 

Î;encritions,  le  chungement  de  l'ctât  ou  du  genie  de 
1 Nation  demande  une  autre  forme  de  Gouverne- 
ment  j i»our<]uoi  cft-fc  que  le  Peuple  ne  |toufroic 
pt»  l'intfoduirc  ? Le  Bien  FubUc , en  vàè  «iutjuel  le 
Gourcrncinent  ci\  ou  doit  être  etwU,  tofUïC  lù  une 
corxliiioii  ou  une  ctcepiiou  tacite , qut  fait  quon  ne 
doit  pa>  juget  des  ei^igemcns  d an  peuple  en  cotp» 
par  rappoïc  à feubUacinent  de  U Puiflincc  Souverai* 
ne,  tout-^’fait  fur  le  meme  pie  qu’on  règle  le*  cn- 
gi^mens  de  Pirciculier  à rACUCulier.  On  tnitcra  en 


fl)  L' Auteur  , d»nt  fon  Abrégé,  des  Deviin  ai* 
nUmme  6"  du  Liv.  I.  Ckîp.  XVi.  J.  7.  ejou* 

te  ccitc  reftfiéfion:  Biett  trttrJu  fw,  pndênr.t 
i>  temi  re%léj  tn  mit  M tn  ftat  drxigfr  lifet  de  l 
gtmrr.t  it  i attfre  Petntt.  S il  n*4  pas  voulu  dire  la  mc- 
jne  choie,  il  tait  ici;  on  doit  entendre  la  penfee, 
de  la  mamere  que  K l’explique  dani  la  Noie  liir  ce 
paragttphe;  ou  men  en  fupfm'am  qu  d y aie  de  la 
de  celui  qui  s'ètost  engagé  poux  un  certain  temt 
à faire  qaclq.;c  chofe  en  nôtre  faveur. 

(j)  Lllc  dcincuroit  oh’ieee,  félonie*  ptinc’.pes  du 
l>roit  Romam,  qui  ciablifloic  ici  une  des  fubtiliice 
les  pins  contrat!^  au  Droit  NaiureL  Car  les  juiifcun^ 
fuites  avoicnr  nofe  pour  icçlc,  Que  le  Teins  n'elf  :>ai 
une  maaicK d’etciudcc  lc*Oûligaiioa5,q«ci)cj  qu’eues 


l’exc- 

foient;  non  plus  que  de  leur  donner  naUTance.  PUcei 
etism  tdttmfu\  non  ffffe:  KonmsgU 

émaum  legMlum.  OICI.ST.  Ub.XUV.Ttt.  VlI.Zl*  Oküfi. 
tr  Aihonik  Lcg.  XUV.  I.  Aïoti  quand  on  aroit 
répondu  pour  quctcun , ou  promis  quoique  autre 
chofe  , encore  lucme  qu'on  eût  déclaré  qu’on  ne 
Touloit  *'y  ex^agor  que  pour  tel  ou  tel  tenu  , ou 
ne  laiÜou'  pi\  d’y  erre  obligé  apres  ce  rems-là« 
Mais  ri'fage  éluda  enfuiie  la  Arge,  en  accordani 
une  Exception,  ou  Hn  de  non  recevoir,  à celui  que 
Ton  fominoic  de  tenir  fes  engagemens  après  le  terme 
convenu.  Voici  1 K ST  1 T.  Lib.  III.  lit.  XVI.  Dt 
/7f*#r.  OWg.  ÿ.  J.  & Mr.  ü O O DT  De  Tram, 

ali.  Cap.  Xll.  Il  ell  furpienantque  quelques  Auteurs 
veuillent  encore  iuftifier  ici  Icsidccs  eu  Droit  Romain 
par  des  raifoos  aelll  fauü'cs  Ôc  auÛi  nivoles  , que  la 
décilion  en  elle-mcme. 

XIE  (1)  On  dit  néanmoins,  que  les  anciens  Cir»- 
Uïi  le  préiotcnt  les  uns  aux  autres,  a rendre  dans  Ica 
Enfers-  Voiea  ? o m P O N 1 1;  $ Mêla,  Lib.  Ul.  Cap. 
II.  num.  îo.  b;  Val.  Maxim.  lab.  li.  Cap  vi. 
ÿ.  10.  Les  Btrt2.ei  du  Japen  font  accroire  aux  gens 
de  ce  Pa'iS'Ià,  que  quiconque  leur  piéia.>  de  l’aigenc 
dans  ce  moride,  en  recevra  le  double  dans  l’autre. 
Dans  cette  penlec  leurs  Crcanrieis  crédules  gardent 
avec  foin,  br  ordonnent  meme  que  l'on  entene  avec 
eux,  les  Billets  dobligiticn  que  ces  Prêtre*  fouiiies 
leur  ont  fait.  U£RN.  VARENluS,ir  Rthi. 
pas.  3$.  Tout  ceci  cil  de  l'Auteur. 

7a)  Vo.cx  ci  dellus,  Lir.  IIJ.  Cbap.  1.  II* 

(i;  SolêKy  comme  le  rcm.?rquoit  ici  rôtie  Aurcior', 
défendit  par  une  Lui,  it  iire^^  àn  Mont.  Plu» 
TARCH»  intjou  Vitmt  pag.  VoicaDiCEST, 

Lib* 
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oit  Tontjlmtri foi-même. \jiv.  V.  Cmap.  XI.  ï37 


l’exécution  (i)  naturellement  imnofliblc:  car  un  Accident  ne  lâuroit  fiibfifter  hors  de 
fôn  Üijet.  Souvent  néanmoins  les  Obligations  d’un  Dcftmt,  qui  ne  font  pas  incom- 
municables, palfent  à quelques-uns  de  ceux  dfci  lui  furvirent,  & cela  ou  parce  qu’ils 
s’en  font  chargez  eux-memes,  Ibit  par  un  ettet  de  la  tendrellê  qu’ils  avoient  pour  le 
Dcfûni,  foit  pour  taire  honneur  à u mémoire,  toit  pour  quelque  autre  railon  ; ou 
parce  qu’ils  fucccdcnt  à tes  biens , auxquels  l’Obligation  étoit  naturellement  comme  at- 
tachée (2).  Du  refte,  li  queleun  meurt,  fuis laiflèr  deqtioi  paier  toutes  tes  Dettes , 
il  eft  clair  que  fes  Créanciers  n’ont  plus  d’aéhon  contre  lui  ; car  que  fcroient-ils  à un 
Cadavre  (3)? 

§.  XIII.  9.  On  fubftitue  quelquefois  un  tiers,  qui  étant  nôtre  Debiteur,  s’oblige 
pour  nous  envers  un  de  nos  Créanciers,  promettant  de  lui  paier  ce  qu’il  nous  devoit 
lui-même  ; (i)  & c’eft  ce  que  l’on  appelle  Le  confentement  du  Créan- 

cier eft  ici  ablôlumcnt  néceUaire,  m.ais  non  pas  (2)  celui  du  tiers  Débiteur:  car,  quand 
on  doit,  il  n’impone  à qui  l’on  paie;  mais  un  Créancier  a grand  intérêt  de  ne  pas  re- 
cevoir toute  forte  de  Débiteurs  qu’on  voudroit  fubftituer. 

5.  XIV.  10.  Pour,  la  CenfHjio»,  il  n’eft  pas  bcfoui  de  s’y  étendre.  Car  perfonne 
ne  pouvant  être  Créauaer  & Débiteur  de  lui-même;  il  eft  clair,  que,  fi  queleun  de- 
vient Héritier  de  fon  Débiteur,  la  Dette  s’éteint  dès-lors,  (1)  n’y  aiant  plus  d’objet 
contre  qui  l’on  puiffe  faire  valoir  fon  droit. 

S.  XV.  La  Ntvaxion  (i)  icmblc  être  purement  de  (2)  Droit  Civil.  Car  on  peut 
à la  vérité  faire  d’un  commun  accord  quelque  changement  à des  Obligations  contrac- 
tées depuis  long-tems;  convenir,  par  exemple,  que,  ü la  chofe  vient  a le  perdre  fau- 
te d’être  délivrée,  le  Débiteur  n'en  (éra  plus  reljxjniâblc ; qu’il  ne  fera  plus  obligé  de 
paier  les  intérêts,  ou  ce  que  l’on  avoit  ftipulé  en  forme  de  peine,  au  cas  qu’il  filt  en 
demeure;  qu’on  rendra  les  Gages,  ou  qu'on  déclaargera  la  Caution,  & que  le  Créan- 


Lib.  XLVII.  Tie.  X.  Dt  hyiriil  6"  ftmtfit  UMlh , 
Lcg.  I.  4,  6.  9c  XXVII.  Voici  pouitant  b coutu- 
me des  rapportée  ci-deflus»  Chap.  X.  i$, 

XIU.  (i)  Delfjsre  e/l  vite  fuA  slimm  retm  ian 
treÀit*ri  ^ vtl  <*ù  jujftrit.  DiCEST.  L4b.  XLVI.  Tit. 
II.  Dt  ntvoiitniiin , (y  ^legMiier.ihts , Lcg.  XI. 

(i)  Il  i'dl  par  le  Dxoït  Koinein. 

%ih  (tn/mùtnu,  6*  JUpuUntt  prtmitttnîi  Deiittrt , jit- 
re  ptr/ûi  Ktn  pttejf.  CO  O.  Lib.  VIII.  TiC.  XLII. 
De  tiÊVStieHiha  , & ^dfiétier.ikui  , Leg.  I.  Amfi 
sotTc  Auteui  attache  au  terme  de  DelêgAiitn  imc 
autre  idée,  que  celle  des  juxifconfuUcs:  car  il  en- 
teod  par  U le  ttanlpott  ou  la  (ejtm  d'une  Dette; 
ce  qui,  dans  le  Droit  KomaLn  , crt  tegarde  comme 
une  efpccc  de  Vente,  que  l'on  peut  faire,  fans  que 
le  Débiteur  y confeaic  Neminh  euaem  venHist,  6>* 
Ktrsntt , vel  invite  et , siverfta  efmrm  é^fitnet  mantljr^ 
tttr  ^centraèi  ftiet.  COD.  ièid.  VoiCz  encore  cc  que  dit 
ici  Mt-  H E M T 1 U < ; & Mr.  Weber,  PiuielTeur  aul^ 
iî  à dans  fes  Notes  fur  l’Abjcgc,  De  OJ^e. 

//«M.  6r  Cirii,  Edit,  de  1710-  Lib.  1.  Cap  XVI.  $ ». 
Wr.  GUNOLINCjdans  Ion  a.  Edit.  Cap. 

XXlll-  §’  1^*  prend  ici  le  parti  de  iiôue  Auteur:  de 
il  a taiioa,à  eii'juger  par  le  Droit  Natuicî.  Du  rclie^ 
U choie  cif  peu  importante:  9c  nôtre  Auteur  o auxox 
pîs  mal  fait  d arettirqu’il  ptcndle  mot  de  Dêiégaiitttf 
eomrac  il  a PÔ  le  faire, dans  un  leiu  un  peu  ditfeieoc 
de  celui  quila  chez  les  Juiisconfultcs  Romains , poiu 
éviter  qu'on  ne  lui  icptovhit  d'avoii  mal  catcudu 
leur»  principes. 

XIV.  (1)  hertiitatii  n9K*'.ueauâm  )ure  cer.ft»m- 

ilt  : xutuii  fi  crtditer  titéiitrtifViittntra  iiehi- 

fPf  crtiUierit  a-iterit  htreMtaiem,  DlCEsT.  Lib.  XLVI* 

Tom.  U. 


cicr 

Tit.IlI.  Dê/tlitiitn.h^  liherMi.  Leg.XCV.  Q.a.  La  Ctnfufien 
fait  fê  donc  i^lorsquc  le  Droit  &i  Obligation  récipro- 
que fe  réunifiant  9c  fe  confondant  en  une  feule  9c  mê- 
me perfonne, s’évanouïflënt  par  cc  moien.  Les  exem- 
ples, que  Mi.  H E RT lua  allègue  ici,  poutmonner 
que  t’idcc  de  la  Ctnft^^ien  a plus  d'cfcndue , regardent 
imiqucxncnt  le*  deciiions  du  Droit  Romain; fut  quoi 
l'on  peut  voir  le  Jut  trivatum  Remane-  Cermetni- 
eum  de  Mt.  TIT  I US-  Lib.  V.  Cap.  XVT.  Ç.  10,  11, 
12.  Et  d ailleurs  nôtre  Auteur  n'eroii  pas  oblige  de 
rapporter  ici  tous  les  cas  dans  lefquels  le  Droit  ou 
l'OoÜgation  peuvent  s'étem^  pat  une  reunion  dans  la 
meme  perfonne; il  lui  fuâüoitd'en  parler  par  rapport 
à la  matière  qu'il  traite. 

XV.  (il  On  CUC  end  par  U,  dans  le  Droit  Ro- 
main, un  aâe,  par  lequel  le  Ccéanciec  9c  Je  Débi- 
teur , fars  aucun  nouveau  fondement,  changent  U 
natuie  d une  Dette  , en  fubAituant  une  nouvelle  for- 
te d'obligation  à rancicniic.  Ntvaxh  tfl  pritrit  deüti 
iH  üliam  ahUgaùtKtm,  vrl  eiviirm , X'tlr.AîurcUm  ftrdnf- 
fufie  M<iut  trar.iUtiei  ht  ^ tkm  en  prdttitr.it  atufa 
itm  Ktvd  tenjihtiit»r  f nt  prier  ptrirndiitr.  Novatio  f.im 
à novo  rntmen  à r.evd  DlGF.  ST. 

Lib.  XLVl;  Tit.  11.  ie  nevatit-nihiUf  &*  itif^atitmiin^ 
Ul.  I. 

Tî}  Mf.  T tnyttOh/erv.  CCCCTV.  in  Puferjerf. 
fouuent,  que  non.  Car,  dit-tl^  la  Novation,  auffî 
tien  que  tout  autre  ade  Ucire,  le  fait  par  un  confen- 
tcmcQt  mumel  des  Paitics  , 9c  par  une  fuite  de  la  li- 
berté qu'ont  naruicUemenc  tous  les  Hommes,  de  dc- 
cctniiner  9c  varier,  comme  bon  leur  feinble,  les  en- 
gagemensou  ils  entrent  les  uns  envers  les  autres.  Vo*ea 
aurïi  ce  que  diC  U-deiTus  Mt.  H&KTlus. 

b 


De  \lD4U^âtitHe 


De  la  Oify/iiJh 


De  U IViirdiàcii, 
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138  Delà  manière  d'interpréter  les  Conventans , 

dcr  fe  fiera  déformais  à la  feule  parole  du  Debiteur  Mais  fi  l’on  s’en  tient  à !*• 
fimplicité  du  Droit  Naturel,  il  n’eu  pas  bclbin  de  fuppofet  en  tout  cela,  que  r^ncicn- 
nc  Obtorion  foit  anéantie,  pour  faire  place  h une  autre.  Tout  ce  qu  il  y a,  c’eft 
que  1e  Crcancicr  relâche  une  partie  de  fou  droit , ou  que  plulicurs  préienlions  diffe- 
rentes fe  rcunilfent  en  une  feule.  Il  cfl  aulli  uniquemai:  de  Droit  Politif,  qu’une  cer- 
taine adVion  en  Juftice  (3)  foit  pris-ilcgiéc,  & pallè  devant  les  autres;  car,  félon  le 
Droit  Naturel,  tout  ce  qui  efl  également  dû  peut  être  denunde  avec  le  même  effet  & 
la  même  force.  Mais  on  peut  rapporter  & .appliquer  en  quelque  manière  au  Droit 
Naturel,  ce  que  les  mêmes  Loix  Romaines  dilênt  de  la  Navati»»  nécelfaire,  (q)  com- 
me patient  les  Jurilconliiltcs,  qui  fe  fait  par  la  conteflation  cncaufe,  ou  le  Procès 
commencé  en  Juftice,  & qui  eft  oppofée  à l'autre  forte  de  Novation,  que  l'on  nom- 
me volontaire.  Car  comme  un  Partiailiet,  qui  a gagné  fon  procès,  a aihon  de  Con- 
damnation (5)  contre  fâ  Partie,  pour  demander  ce  que  porte  la  Sentence,  quel  qu'ait 
été  aupar.ivant  fon  droit:  de  même,  après  une  Guette,  on  peut  exiger  non  feulement 
ce  qui  nous  eft  dû  en  vertu  des  ancieiuies  prétenfions , qui  nous  ont  obligé  à prendre 
les  armes,  mais  encore  tout  ce  qui  a été  réglé  & accordé  pat  le  Traité  de  Paix  (6). 


CHAPITRE  XII. 


25é  la  MANiE'RE  d’interpr'eter  les  Conventions t. 
ér  les  l-iOtx 

Ç.  1.  A PRE'S  avoir  traité  des  Conventions  en  général,  & de  ouelques-unes  de  leurs- 
Xa  efpéces  en  particulier,  il  faut  voir  ptéfentemeiu  de  quelle  m.aniére  on  doit  les 
interpréter.  Car  comme,  dans  tous  les  Engagemens  volontaires,  on  emploie  certains 
lignes,  pour  faire  connoitre  l’intention  des  Comradfans,  & les  conditions  ou  les  arti- 
efes  du  Traité;  & que  ces  lignes  peuvent  quelquefois  être  expliquez  divcticmcni : il 


0)  Comme  <Ua$  le  toncottn  de  plul^ean  Créan* 
tiers , ou  de  plulteurs  petfonaet  \ qui  une  meme  cho. 
He  a cté  hypothéquée  ; fur  quoi  il  y t bien  des  déci* 
£ons  du  Droit  Romiin  » fouTcnt  totx  conreftecs  en« 
ne  les  Interprètes.  Voicr,  Digfst.  Lib.  XX.  Tir. 
IV.  potières  in  Pignere  t<ç.  Lib.  XLII.  Tit.  V.  £>e 
rfhui  auOtrUatf  ptffidend.  «Vf»  les  Cotnmenra- 

teuis  fut  ces  Titres.  Nôtre  Auteur  psrie  ici  de  ces  Ac> 
rions  privilégiées^  s mufe  qti*un  des  prinemsux  effets 
de  la  , félon  le  Droit  Romam,efi  déteindre 

^ le  priviléf;c  de  préférence,  en  fairanr  changer  de  furu» 
re  à robligtuott.  Voler  DlCr.ST.  Lib.  XL VI.  Tii. 
II.  Dt  Novêùtn.  Leg.  XXIX*  Mais  ceU  meme  devoir 
lui  faire  reconnoitre,  qu'en  ruppolanc  quelque  Loi 
Civile  qui  régie  ainü  les  chofei,  la  transformation  de 
t'Cfig^seinenc  peut  avoir  ,par  le  Droit  même  naturel, 
des  eners  ties-conlidétabiè,  qu  elle  n'tacoic  pas  fans 
dcli. 

(4)  Aüém  tffe  ntvMfitnis  vclmttiridf  slisnÊ 

Jmdieii  mcfeptif  mmtts  txrm^ld  ^endsmt.  DiCEST. 
mit  y Leg.  XXIX.  Celle  «ci  ne  change  point 
la  nature  de  robligation  ; U bien  loin  d'eceindre  les 
bénéSccs  Se  avantages  qu'avoient  les  Parties,  elle 
Tend  fouvent  leur  coodicioo  meilleure.  On  peut  voit 
Its  Interprètes  fur  ce  Tftre. 

L'atiUté  p^liqM  a para  éeaara» 


im- 

der  Se  demande  en  effet  fulqul  un  certain  point,  que 
la  sentence  du  luge  ibit  réputée  |uAe  Sc  fondée  eia 
veztré,  qu'elle  le  I'ori  ou  non,  ^ /uger  d'ailleurs  dea 
choies  en  ellevmêmes.  Rts  jnd'udSM  pm  wrif4(v  «c- 
D 1 G E S T.  Lîb.  1.  ’Tit.  V.  lie  Stdtu  lUmtn^ 
Leg.  XXV.  Ainti  on  ne  la  cafl'e , que  pour  de  lonca 
railons,  que  les  Loix  clies>mcmes  dcicrnuncni;  fâuf 
d'ailleurs  W droit  qu'a  le  Souverain  d'ufer  exttaor^- 
nairemcnt  de  foa  autoritc  en  des  ca»  particuÛen. 
Voiec  un  fivant  Sc  curieux  Traité  de  Didier  H s* 
RAULD,  De  Rtrum  jrnduétdfnm  dhOarisdtfy  impri- 
me a Pdrhf  en  1640.  Cela  ne  donne  pourtant  aucua 
droit , en  confcieoce , à celui  oui  fait , ou  peur  aife> 
ment  favou , qu'il  a gagné  injultenicnc  fa  caufe.  Voiei 
ce  que  fai  dic  Tur  OB<mui,Liv.  111.  Cbap.  11. 
0.  5.  Note  a. 

(6)  A touteaces  manières  d*être dégagé  d'une  Obli- 
gation, nôtre  Auteur  pouvcit  en  a|o4rer  une  autre; 
c'eff  lors  que  U efaofè  qui  éioit  due  en  y,  comme 
parlent  les  Jn/ifconfultes , c’eft*à>dire,  en  fone  qu'on 
se  pilt  pas  s'aquittet  pat  équivalent,  vient  à périr,, 
(ws  qu'il  J ait  de  la  faute  du  Débiteur,  on  qu'il  foie 
en  demeure  de  délivier.  En  voici  un  exemple  du  Droit 
Komain , au  Itijet  d'un  Efclave , qui  eff  mort  avant» 
qu'on  l'eùt  remit  cture  les  mains  de  celui  k qui  on. 
AEToit pioaiSy  OISE  qui  ü Evoit  été  légué fEt  une 
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importe  beaucoup  d’avoir  certaines  Régies , ik  la  faveur  dcfquellcs  on  puiflc  en  dccou- 
vrir  U véritable  lignification.  Or  quoi  que  nous  n’ayions  pas  encore  parlé  des  Con- 
ventions qui  fiippolcnt  le  Gouvemcracnt  Civil,  & que  même  la  plupart  des  (i)  cho- 
fes  que  nous  dirons  ici,  fc  rapportent  auUi  à l’explication  des  Loix;  cependant,  com- 
me il  ne  feroit  à propos  ni  de  renvoicr  à la  fin  de  l’Ouvrage  les  Régies  de  l’I  n t e r.- 
PKiTATiON,  ni  d’en  faire  k deux  fois;  nous  avons  cril,  que,  fans  pecKer  beaucoup 
contre  la  bonne  Méthode,  nous  pouvions  traiter  ici  toute  la  matière.  En  quoi  nous  . jj 
fuivrons  prefque  pié-à-pié  (a)  Grotius,  qui  l’a  fort  approfondie.  vi. 

§.  IL  Si  Ion  confidérc  le  but  des  Obligations  que  les  Hommes  concraélcnt  volon-  n 
taitement,  ou  rtconnoitta  que  chacun  n eft  tenu  qu’à  ce  à quoi  il  a voulu  s’aigager. 

Car  puis  que,  comme  on  le  fuppolè,  les  deux  P.utics  fe  font  elles-mêmes  vofontai-  vtntUn, 
renient  & librement  impolées  la  néccllité  de  faire  quelque  choie  à quoi  elles  n’étoient 
pas  d’ailleurs  obligées,  je  ne  vois  pas  comment  aucune  d'elles  pourroit  être  gênée  au 
delà  de  ce  à quoi  elle  a prétendu  s’aftreindre.  C’ell  ainfi  qu’il  laut  entendre  ces  paro- 
les de  Cice  ron:  (i)  En  matière  de  Promejfes,  dit-il,  on  ne  doit  pas  tant  avoir 
e'^ard  aux  paroles,  tjuit  l' intention  de  celui  tjui  tes  prononce.  Mais  telle  eft  la  natu- 
re de  l'Homme,  que  les  mouvemens  intérieurs  de  fon  Ame  ne  le  font  pas  coraioitrc  à 
autrui  par  eux-mêmes,  & qu'ils  peuvent  ne  pas  s’accorder  avec  les  indices  & les  aéles 
extérieurs.  Cepcndjiit  il  faut  de  toute  néccllité  déterminer  d’une  manière  diftinéle  & 
préc.lc,  à quoi  chacim  eft  tenu,  & ce  que  l’on  peut  légitimement  exiger  de  lui.  Au- 
trement, s il  étoit  permis  d’entendre  comme  on  voudroit  les  Engagemens  où  l’on  eft 
entré,  il  n’y  en  a pas  un  dont  on  ne  pût  éluder  l’cft'et,  en  fouten.ant  que  l’on  a eû 
dans  i’Efprit  toute  autre  chofe  que  ce  a quoi  pailôit  l’autre  Contraftant.  Comme 
donc  nos  penfées  feules  font  uniquement  pour  nous,  & les  lignes  extérieurs  pour  au- 
rrui;  la  Railon  veut,  que,  quand  on  a contracté  queltjue  Engagement , celui  envers 
qui  l'on  s'efl  engagé  ait  droit  de  nous  contraindre  il  effeEuer  tout  ce  qui  fuit  d'une 
droite  O"  naturelle  (ï)  interprétation  des  fignes  dont  on  s’cjl  fervi.  Sans  cela,  les 
Conventions  n'abountoient  à tiai,  6c  n’auroicnt  aucun  effet  lùr  lequel  on  pût  comp- 
ter; ce  qui,  en  fait  de  Chofes  Morales,  palTe  pour  contradictoire  & entièrement 
ablurdc. 


Or 

petfoiuic  dont  on  lecueille  la  fuccdHon.  Si  ex  niere,  (ks  Syilrmes  de  Dcoit  Natuiel,  ea  bannÜTenc 

€dfi/af  élit  ex  /lipuifix  bimittem  tertum  mibi  r.en  mal  a-propot  «îtte  maci«[C  de  l'Imcrprètation  , foufl 

aliter  pejl  merttm  ejms  mibi  f pùim  fi  ^ te  firu-  pteteaie  que  !«$  K.cÿc«  gcneialcs  en  appaincnneac 

rit  f vive  et  tum  mibi  daret:  ^utd  ita  fit , fi  piopicmcot  à la  Logique  Ce  à ta  Critique.  Mais  l'ap> 

SM  iKterpeii^tut  ne*  deéLfii  f aut  teidifii  eum.  DlQ  K.  iT.  plaaiîoo  de  ces  Règles  cil  aflcz  impoitaïUCi  6c  Tou- 
üb.  XLV.  Tic.  1.  De  veritntm  êbligstttxiita  , Lcg.  veut  aflèa  fu;ctre  à des  didlcuUcr,  pour  quelle  mcci- 
XXUl  '^'oie7.  auflî  ta  Loi  LXXiL  i.  Sc  LXXXlli.  te  Qu'on  etiic  gne  à U ûiie , éc  qu'ou  donne  pac 
7.  &COD.  Lib.  IV.  Tjc.  1!.  Si  eertum  com'ÿqi.ciit  dei  pùncipes  paiticnliets,  qui  fervem  de 

Lcg.  IX.  & le /«s  firivaium  Remars ‘Cermdnictim  de  guide  dans  ua  li  grand  nombte  de  cas»  que  les  Con<' 
Mr.  TlTXMS,  Lib.  V.  Cap.  XVl.  vcuciotu  6c  tes  Loix  fouimnênt  ici  à examinez.  D'ail- 

Chap.  Xll.  L (i)  Cell  apparemment  ce  que  leun , cela  cil  abfoluinent  nc(.e0aire|  pour  dUlinguec 

l'Auteur  a voulu  diie;  au  lieu  que-, de  La  manicic  donc  la  mantete  dont  0.1  doit  explrq-icz  tes  Conveniiont 
l'Origtnal  eÜ  con^û»  U iaudroie  traduire,  6*  Id  & tes  lojx  te!oii  les  luniieies  de  la  Railbn  toute  feule 

^art  m^mt  de  eet  ÜtKveKiitnt  6cc.  Je  m'imagine  que  d’avec  certaines  tmerptetatiotit  arbiccaîies  que  les  Lé- 
tetif  avoit  deflem  de  s'exprimer  aùU:  ô*  gilUceu.secabidTcnr  6c  autotifrtat , fur  des  piefomcioai 

eùam  [diccndal  ad  ^riintaxti  eu  il  rfell  pas  qaeiq’ucfoU  tort  éloignées  de  la  vérité, 

irrai,  que  la  piupait  des  Conventions,  dont  U doit  il.  (1)  Semper  smcm  ir.  fide,  auid/enfiritf  ntn  fbid 

tzaitcf  dins  les  deux  derniers  Liv;c<,  fe  rapportcnc  dixtris,  tt^ita*:dwm.  De  Orbe,  i.ib  1.  (^p  XIII.  Au 
4tax  Loix;  les  Loix  cUca-mémes  ii'éunt  pas  proptC'  rcile,  ces  patolcs  font  partie  d’un  gund  ps0àge,  qui 

ment  des  Conveutioui,  comme  U l'a  fait  voit  lai>uié*  ne  le  ttouve  ni  dans  les  plus  Anciennes  Ldicioos,  oi 

me  ci'deflüc,  Liv.  1.  Ciiap.  VI-  0.  a.  6c  il  paxoït  dans  la  piÛDart  des  M>nul'crits.. 
au  contraire  iiunifcftcment,  que  la  plûpait  des  Re*  (a)  (..etc  cc  qui  ell  bien  cxptmé,  aioûtoit  I’.\u- 
glcs,  qu'il  donne  dans  ce  Cbapiite,  peuvent  eue  égale-  teut  apcéi  GnoTluS,  dasiS  U formule  des  Tritex 

ment  appliquées  aux  Conventions,  & aux  Loix.  Au  des  anciens  P.otnaim  : Ut  ilis  palsm  prima  fiflrtma^ 

relie,  quelques  Auteuis,  qui  ont  uoOikc,  à leut  ma*  ex  illit  taktiit  ctrivt  tnkdtd/ae.t  ^ fine  doit  maU^  »rt* 
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Delà  mani&e  d'interpréter  Us  Conveuttons , 


Or  id  la  régie  générale  d’une  bonne  Interprétation,  c’cft  ju^cr  de  l'intention 
•ne  perfonne  par  Us  flânes  Cf  Us  indices  Us  plus  vraifemhlahles  ejia  fe  prej'euscnt. 
Ces  jtgtes  conlillent  ou  en  des  paroles,  ou  en  des  conjell tires-,  Sc  on  les  conlidére  ou 


d', 


L«s  fsrêttt  iê 
lioivent  ordmai- 
remenc  Mt>U- 
fjuer  dans  le  feni 
oueleu/  donne 
l'üfsft  commuât 
U)  P>tyi.  L.b. 
lu.  Cif.  IV. 


ftparcment,  ou  conjointement  (5) 

III.  A l’e'gard  des  Paroles,  il  faut  établir  (1)  pour  in.ixinie;  Que,  tantau’il 

- J‘:lt J_ :_cî r..icr J.  î c. 


(b)  TSandiVLib. 
V.Cap.  XLU.£i. 

(c)  Strmh  f Geo- 
gn.ph.  Lib.  Vf. 
pag.  ilj.  £d.f. 

CfHfV.  Oi/jmànn. 
(i6f.  Pmrii.  404. 

-i-A; 

fd)  OltAnm 
nfr.  Pttfu.  Lib. 
iV.  Cap.  HZ* 


ablôlu  des  Langues.  C'etoit  donc  une  vaine  échappatoire  que  celle  de  quelques  (a) 
Locriens,  qui  aiant  promis  avec  Icrraent  au.x  Siciliens,  ancien  Peuple  qui  croit  établi 
dans  le  fond  de  \i  Calabre,  de  vivre  avec  eux  en  bonne  amitié,  tant  ijiiils  fouleroient 
aux  pieds  la  Terre  fur  laquelle  ils  étaient,  Cf  ijuils  porterotent  des  Têtes  fur  leurs 
Epaules  -,  ne  lailTérent  pas  de  les  challèr  du  Pais  à la  prenuére  occalion,  le  croiaiu 
quittes  de  leur  Icrment,  fous  prétexte  qu'en  jurant  ils  as  oient  mis,  lins  qu’on  y pne 
garde,  des  têtes  d'Ail  lîir  leurs  Epaules,  & de  la  terre  dans  leurs  Souliers, qu’ils  jette- 
refit  bicir-tôt  après:  Ou  celle  des  Béociens  (b),  qui  s’ét.uu  engagez  entr’autres  chofes, 
par  un  Traité  conclu  avec  les  Lacédémoniens,  à leur  livrer  Panaile,  le  firent  à la  vé- 
rité, mais  apres  avoir  râlé  la  place:  Ou  celle  de  Ltuappe  (c),  qui  aiant  prie  les  Ta. 
rentins  de  le  lailTcr  entrer  pour  un  jour  & une  nuit  dans  la  ville  de  Aiétaponte-,  com- 
me on  le  fôminoit  enfuitc  de  déloger,  fi  c’étoit  de  jour,  il  répondoit  quil  Ibrtiroit  la 
nuit  lliivante;  & fi  c’étoit  de  nuit,  il  raivoioit  au  jour  lùiv.inî:  Ou  celle  du  Sultan 
Mahomet  II.  qui,  y>rès  laprilc  de  Ne^repont,  aiant  promis  à quclcun  de  ne  pas  lui 
faire  couper  la  tête,  (3)  le  fat  feier  par  le  milieu  du  coips;  Ou  celle  d’un  (dj  Roi  de 
Perfe,  à qui  le  Roi  des  Indes  aiant  envoié  demander  par  Ton  Amballâdeur  un  Roite- 
let Indien,  qui  s’étoit  réfugié  chez  lui,  il  fit  mettre  ce  Roitelet , pendant  tout  le  tems 
de  l’audience,  dans  une  Corbeille  fulpendue  a un  Arbre;  en  vertu  Jequoi  il  répondit. 


•m*  tA  Inc  bfüi  imuUefls  /mt , iltii  Lpfjibtn 

P0^nt  RtMAKUt  pritr  dcjkstt.  Tl  T.  LlVlUS, 
Lit.  I.  Cap.  XXIV. 

(î)  C'eft-i-dire , et»  foric  que  Ict  Confcaurcs  te  ti- 
rent ou  des  pitolca  feuica»  ou  de  quelque  autre  cho- 
fequi  n'v  cA  pas  rent'erme- 

6.  111*.  (1)  L Auteur  luppofe  ici,  que  ceui  qni  fê 
Tuelcui  d'interprcfct  les  Conve«t:ons  ôc  Ica  Lou , 
foient  iolhuits  des  Keg^ics  generales  de  la  Critique , 
dont  la  connoiflaucc  eft  abtblumeiit  needliue  pour 
découvrir  k lens  de  toute  forte  de  paroles,  foit  pro- 
noncées de  vive  vou,  ou  «des  par  écrit.  Telles 
font,  par  exemple,  les  muumes  fuivantes.  i.  fout 
cnmptendre  ce  que  ane  pufonne,  qui  ne  pronon- 
ce pas  dithn^cmenr,  ou  qui  a la  langue  cmpèchcc , 
ii  faut  être  accoutumé  a l'entendre  parier;  comme, 
pour  dcchtdfrcr  un  Aâe,  il  faut  avoir  appris  a lucl’c- 
exiture  de  relui  qui  l'a  fait.  Ce  qui  ne  fu/Hc  pour- 
tant pas  toujours,  parce  qu'on  peut  ptononcct  ou 
«rrirc,  par  dilhaciion  ou  par  quelque  autre  cmpcche- 
incnt ,.  d'une  mamere  qui  ne  repoude  pas  l ce  qu'on 
a dans  l'efprit  : & alors  il  faut  en  juger  par  les  citcon- 
ftances.  far  exemple,  1e  Ütoit  Romam  décide  que, 
il  un  homme  a mal  écrit  une  fvUabe,  Sc  dir,  dana 
fun  Teftamcni  ; yarranebit  Cratinut  mtn  EjcLxve  , 
pour  CrMifint  f qui  eroir  le  lêul  EIclave  qu  il  eût; 
celui-ci  doit  avott  la  liberté,,  félon  notenemn  du 
Tcflacear.  l'uMti  fervum  Cratillum  , ttflanent»  Ua 
unit:  Servus  meus  CrstirtÊâ  liber  etto  . Qiurn 
kjn  Ci^:üua  ad  Überuiem  p>erventrt  ^ <im  ujlaur 


<JUC 

ftrvnm  Cratinum  r«i«  haètsty/td  Imne  féUm  Crariftum? 
Prfpcr.dit , Ri*î7  Jjiiaia  erraj^tu  D |1 

GI.ST.  Lib.  XL.  Tii.  IV,  De  mdnumij^i  it/lamente  ^ 
Lcg.  LIV.  fritu-.  Mr.  THOMASIUS,  hjiit, 
divin  Lib.  Il-  Cap.  XII.  ta.  rapporte  cet  ucmple. 
II  tematque  aulU  plus  bas,  ÿ.aj.quc  1 Empereur  ^y?i. 
«iVe I COD.  Lib.  I-  Tit.  XV 11.  De  vetert  yttft 
ôcc.  détend  arec  raifon,  L//.  I.  i|.  L»^.  fj.  ç. 

Ule  ai.  ÿ.  lî.  de  fc  fcisiid  abbrcviaïuîcscn  cupunc 
les  Loi*.  Et  il  léfoit  a fouKamer  qu'on  n eût  ;amain 
contreroiu  j fes  défenfes.  i.  On  doit  bien  firoir  U 
Langue  de  celui  qui  parle,  on  qui  écrit.  H faut 
connoitre  fou  ÛÜe,  Sc  le  ftile  du  tems  auquel  il  par- 
loif,  ou  il  ecrïvoit.  4-  11  faut  ette  mttruit  des  opi- 
nions, U des  coûtwnes,auxqueliei  il  peut  faire  aUu* 
lion.  5-  On  doit  tâcher  de  découvrir  quels  etoienc  fes 
fentimens  ou  fc*  difpoiliions , fon  caracècrc,  te*  lu- 
mières, Ton  but,  lé»  vues  dcc.  «.  il  faut  voir  ti  latte 
n'ei)  pas  fup|H>ié,  i71  n'y  a pas  quelque  chofe  da)où. 
le  ou  de  retranclie  fuudulcuiéineut , $ il  ne  s y ett  pa« 

flillé  quelque  faute  d'ecfirute,  ou  par  l'iiiadvciîcnce 
e l'Auteur , ou  par  la  nedigcoce  ou  I ignorance  du 
Copiftc  Su.  Car,  pour  alfégucr  un  exemple  du  der- 
nier cas,,  lire  du  l>xoii  Ko.nain,  ti  un  Clcic  de  Mo. 
uire  a «al  copie  U minute  d'un  Cuiiirarr,  cela  ne 
doit  pomt  porter  de  prcjuduc  a celui  en  favcjt  de  qui 
il  ci}  fait.  .î*  Likranmi  in  trefnyûnèendit  jh^l,itt«mt 
éii  errajfti:  nibit  ^udmints  rrrnt^  (y 

tentMmr  U 1 G a S T.  Lib.  I.  Tit.  XVII.  Dn  dxver/U 
rtÿHis  J*rruy,Ug.  XCIl.  7.  Ü faut  cntcndic  !a  tn*. 

uéec 
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que  celui  qu’on  chcrchoit  n’ccoit  pas  fur  fes  rerres:  Ou  celle  d’un  homme,  (4)  qui 
nioit  fo.t  & ferme  o^u'ü  eût  mis  la  main  fur  un  Prêtre,  parce  qu’il  n’avoir  fair  qiK  lui 
donner  de  bons  coups  de  bacon.  Si  le  fouler  aux  pieds:  Ou  celle  de  Tamerlan,  (5) 
qui,  après  avoir  reçû  a compolition  la  Gamilcm  de  Sibafle,  fous  promdlê  de  ne  ré- 
pçuulre  point  de  fing,  fit  enterrer  tous  vifs  les  Soldats,  des  qu’il  les  tmt  prilbnniers. 

Toutes  ces  fubtüitez.  Si  autres  fcmbtables,  ne  ibnt  que  de  milcrables  chicanes  Si  de 
grollicres  fupecchcries : car,  comme  le  dit  Cicéron  au  fujet  des  Promcires  faites  a- 
vcc  forment,  It  fratid;{e),  bien  loin  d empêcher  qu'en  ne  fe  parjure,  rend  le  Parjure  Vu»,  Lir.iv.ch. 
plus  criminel.  4-  '*■  ^ 

§.  IV.  Pour  les  Termes  de  CArt,  qui  ne  (i)  font  gucres  connusdu  peuple,  il 
faut  les  expliquer  félon  la  définition  {2)  quen  donnent  les  Aiaitres , ou  ceux  qui  en-  ly^qae 

tendent  l’Art  ou  la  Science  dont  il  s’agit.  Par  exemple.  Il  dans  un  Traité  il  eft  Ib-  Jouneat  te» 
pulc  qu’aucun  des  Allie/  n’entrera  dans  les  terres  de  1 autre  avec  une  Armée;  il  faut  ***'"“■ 
voir  quel  nombre  de  Soldats  emporte  ce  mot  d'Arme'e.  Grotius  (a)  la  définit,»-  * 

ne  multitude  de  Gens-de-guerre , qui  font  irruption  tout  ouvertement  dans  les  terres 
de  l’ Ennemi, loit  pour  l’attaquer , ou  pour  prévenir  fes  entreprifes.  Sur  quoi  il  faut  bien 
remarquer  le  mor  d’ouvertement,  qui  eft  ellcntiel:  car  les  Hilloriens  dillingueiu  tod- 
jouts  entre  les  aclcj  d'hoftilité  qu’exerce  un  Corps  de  Troupes  réglées  dans  une  Guer- 
re déclarée , Sc  ceux  qui  fc  commettait  funivement , ou  par  manière  de  brigandage. 

Mais  on  ne  peut  pas  fixer  un  ccriam  nombre  de  Soldats,  dont  une  Année  doive  toujours 
& par  tout  êttenccdlairanentcorapoféciil  faut  en  juger  folon  les  forces  des  .•X.traquans, 

&ÜCS  Attaquez.  Dans  un  démêle  entre  deux  Etats  peu  confidér.ablcs , on  a lieu  de  re- 
garder comme  une  Armée,  un  petit  Corps  de  Gens  de  guerre,  qui  ne  pallcroit  que  pour 
une  poignée  de  Bandits,  s’il  s’agillbit  de  deux  "raiids  Koiaunies.  Lors  donc  que  Ve- 
CECI  defintt  V Armée,  (j)  un  Corps  compofe  de  Légions,  de  Troupes  Auxiliaires, 

V"  de  Cavalerie , ramajfées  V jointes  enferûble  pour  faire  la  guerre-,  c’eft  une  défi- 
nition 


ti^re,  dont  U l’aiiit-  t.  Enfin , il  jr  » an  gnnd  nom- 
bxc  4'atitttt  ciiconilancct  I auxqucUct  on  doii  faite 
octcmion  , 8c  d»nr  quelques-unes  fetonc  indiquées 
plus  bas  pat  nôtie  Auteur,  mais  qui  fe  dccouvient 
plûcÀt  par  l'uiâj>e,  8c  pat  les  retlexions  que  l'on  fait 
îiu  les  cas  particuiicn,  8c  fut  cliaque  paliagc,  que  par 
des  Régies  genéialcs.  Voice  ceux  qm  ont  donné  des 
Ttsieei.  fur  l'Are  de  la  Cnemuc,  mats  fut  tout  l exccl» 
lent  Ouvrage  de  Mr.  L E C L K R C , miitulé  Cri- 
où  l’on  trouve  un  Srftèmc  complet  de  cet  Attd 
utile  G tieccntite.  Mr.  fHOM.\siu«,8c  ceux  qu'il 
indique,  dan»  Je  Cù.ipitic  de  ikjKftJfriUenùs 
que  fat  cite  ciHi»‘trus,  foumiilent  des  cicniples  de 
pluùcur»  cas  qui  le  rapportent  aux  Convemtoos  ou 
aux  Loix. 

(a)  jittq<ies4à  qu'un  ancien  Romain  fbûtenoir,  que 
tour  Empereur  qu'il  «o»t,  ne  pouxott  pas 
^nner  drost  ee  Uourpeoit-c  à un  mot  etranger.  DiO 
CASSit'S,  L:b.  LV»[  pig.  7*01,  704.  //.  S%t}k- 

Voie/  cî-Jclfus,  Lit.  IV.  chij).!.  ç,  6.  ficTHr.yi- 
• Tiuü,  Orat.  iXlti.  vive  , pag.  117.  C.£i/r. 

P»rif.  hârÀuW..  au  lujet  Uu  mot  de  comme 

tttlTt  PROCOPF-,  HiJ},  Ltb.  J.  C.  11.  au 

fu.et  du  terme  d‘W//j/s. 

(l)  Jean  t:C»ElNlfK,  De  Tar.-Arim  êri^inr 
&c.  paiic  de  dc’.'x  peiîonnc»,  à qut  le  Sultan  avoir 
promit  II  v.e , ■'  Gt  mourir  loue  pxctcxrc  de 
cetic  chjc.’fc  trolîî  e ’ir  les  tcnncc  l’une  ctosi  le 
Conur.AS'dsn’  Je  l.  v -’>  vc  CU*c:i  ; 1 autre,  le  Gou- 
ye;ptur  dc  U £act  dc»  KoùtUnh  la  Mskma*  il-  psg. 


ija.  Ed.  ÏMgd.  Est.  icc4-  Nôtre  Auteur  avoit  prit 
cet  exemple  de  Gkutius,  qui  le  rapporte , Liv.  II. 
Chsp.  XVI.  a.  Nttt  3.  lâns  citer  aucun  garant. 

(4)  Nôtre  Auteur  a ciré  apparemment  ce  conte  de 
MONTACAE,  qu'il  cite  ailleurs  allex  fouvenr:  car 
voici  ce  que  I'oq  croûte  dans  les  EJjèùif  Liv. 

XLI*  tout  a U Gfl,  'rom.  t.  pag.  314.  Ed,  de  la 
17x7.  f^ltteUnn  ru  meijemrtf  eflavt  fior  le  Rt^ 

itavrir  mil  le$  maÎKf  fmr  un  Pr/tre^  le  r.icit  fert  & 
ferme:  ttfleit  fa'iV  têX'eit  idstu  ty  ftuli  aux  pitdi. 

(s)  Cecr  ed  plis  de  la  Vie  que  Soeclee  a don- 
née de  ce  fameux  Cunqucraxtt,  DiJjertat.  ^ Academie. 
Tom.  1.  pag.  294.  où  le  fait  cd  rapporté  fur  la  foi 
d'un  Auceor,  ptclquo  conteruporaui,  oui  a écrit  la 
Dictne  Vie  en  Arabe;lâvoir  Ahmio  tJw  d".irêk/e^a. 

$.  IV.  (i)  C'ed  ce  que  Cicéron  a remarqué,  ù 
l'occallon  de  la  Dîal/lh.jm,> ^ dans  ce  paflage  que  nôtre 
Auteur  cifoit  apres  GROTIUS:  Queilitaset  igi/ür,  dit- 
il,  ad^llavif  -mutTurat  Ctixci  vsiar.tc  tfmcdii/umu 
afibd  GiXCOS  Ktn  efi  S\lgi  x .-rium  ^ Jed 
atfue  id  itt  multit.  Dial/Ji.eftom  xtri  vtrha  nulla  feet>J 
j^iUa:  fuit  uiuntur:  ^ îd  tuidem  etmmur.e  ewniiom  ftrt 

efi  Artium^  Academie.  Q|i.TlUon.  Ub.  I.  Cap.  V|r. 

(a)  A moins  que  celui  qui  parle  n'cmchtie  m l'Art,, 
ni  les  termes  ; car  alors  il  faut  iu^cr  par  la  liu».'  du 
ddeours,  ou  par  d'a’vities  circondauces , qiui  luis  U 
peut  avoir  eu  caiu  rEfpfit. 

(j)  Exertitui  éirtXkr  /rçur*»,  etiam  aatHîe- 
rum  fUte  r.en  etiam  tquitum.ad  gir-trdut.  hfilutn  muUittds- 

teUttla.D'i  Rc  MJÜUn,Jao.lll.Cap.l.£é.^Aix.'/a..lMrrur.*’«. 
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(c)  au. 

(d)  Lib.  ni. 

C.  71. 


nirion  qui  ne  convient  point  à toute  forte  d’ Années  en  général,  mais  Iculement  à ceU 
les  des  Rtmains  de  ce  teras-ILCar  il  y a des  Armées  qui  ne  Ibnt  compolécs  que  deCi- 
toiens,  ou  que  deTroupes  Etrangères  ou  Auxiliaires;  &,il  y en  a aulli  qui  eoiififtcnc 
en  un  Garps  tout  d’Intantcric , ou  tout  de  Cavalerie.  Marc  Crafus,  au  rapport  de 
Cicéron  (b),  lôûtcnoir  htmme  ne  pouvoit  pajfer  ptur  riche,  s’il  n était  ett 

état  de  lever  une  Armée  à Jet  dépens.  Cicéron  (c)  lui-même  compofe  V Armée 
de  Jix  Légions,  avec  nn  grand  nombre  de  Troupes  Auxiliaires , tant  et  Infanterie  tjue 
de  Cavalerie.  Polybe  (d)  dit,  que  (4)  l’Armée  des  Romains  confilloit  ordinai- 
lement  en  feixje-mille  Citoiens,  vint-mille  hommes  deTroupes  des  Alhct„  Cela 
n’empêche  pas,  qu’un  moindre  nombre  de  gens  de  guerre  ne  fdt  quelquefois  ippcllé 
ir  jufques  là  que  dans  le  (e)  Digeste  ce  nom  eft  donné  à une  feule  Lé- 

MurUfjmit,  gion.  Mais , à l’occalton  de  ce  mot , on  peut  demander , fi  le  Tniiré,  que  j’ai  allégué 
Letrii-  {■  1.  poûf  exemple,  eft  véritablement  enfraint,  lors  qu’un  des  Alliez  fait  pailêr  litr  les  ter- 
res de  l’autre  un  grand  nombre  de  troupes  par  petites  b.uides , qui  défilent  les  unes  a- 
près  les  autres?  Pour  répondre  à cette  t^clhon,  il  faut  remarquer,  que,  félon  le lan- 
gage  ordinaire,  on  a une  Armée  fiir  pic,  non  feulement  lors  qu’elle  eft  toute  en  un 
îeul  endroit,  mais  encore  lors  qu’on  la  Icparc  en  plulieurs  petits  Corps,  qui  peuvent  ê- 
cre  rallêmblcz  en  peu  de  tems.  Cela  pôle,  il  refte  à examiner  dans  quelle  vue  le  Trai- 
té a etc  fâir.  Car,  li  l’un  des  Alliez  a voulu  (culement  prévenir  les  dangers  où  ilpour- 
roit  être  de  la  pan  de  l'autre,  il  eft  clair  que  celui-ci  ne  viole  point  le  rraitc,en  feiGny 


les  inlùltes  de  ceux  qui  pourroient  venir  i’anaquer  par  nos  terres;  le  Traite  eft  enfraint 
du  moment  qu’on  lailfc  palier  les  Troupes  étrangères , quelque  partagées  qu’elles  foient 
en  diverfès  bandes. 

Pour  revenir  à nôtre  fujet,  onpeut  appliquerau  terme  de  Flotte, les  principes  que 
us  avons  éubli.  Suppolc,  par  exemple, que  dans  un  Traité  il  ait  été  convenu  quon 

ne 

Ton  nom  ou  de  quelque  autre  manière:  (bit  que  le 
Legs  ibit  Aceomoaÿoc  d'une  altenurive,  comme;  Jt 
donnt  à tel  cette  Terres  »u  i'n/nfrrtùi.  Qitatiens /ervi  elet^ 
th  vel  tptio  datmr,  ùgfUs*ri*s  tptaiut , ^nem  velu.  Sed 
homint  ttnereliter  arhinium  eiigtndif  ae- 

ti^etf  Md  leiatarinm  pertinet.  1>IGEST.  Lib.  XZJCIII. 
Tit,  V.  De  ajMttne  vel  eletfiiKe  Leg.  II.  prim. 

\ ÿ.  X.  Si  itM  TifiO  le^dtnr  Fundum  ^cjanura.  vel 
uluin(ru:'>uin  ejus  (tbi  lubeto:  dms  tji  ^ 

trié  ejut  tjfe  t an  vrlii  nfnmfnoDnm  virMcart,  Lib.  XXJC. 
Tit.  I.  De  Uiaxiî  I.  Lee.  XXXIV.  14. 
DAUMAT,  L»ix  Civiles  dans  !<mr  ordre  naiurtl.  11. 
Partie»  Li».  IV.  Tit.  H.  5ei».  VIL 
(4)  Le  Dfoii  Romain  mer  ici  de  la  diicrence  entre 
ici  Legs,  & les  Promejffs  ou  Cms*al3t.  A la  venté, 
félon  les  ancicnnca  règles,  le  Choia  apparteno;t  « 
l'Hétiher,  lor»  que  le  Legs  étoit  fait  d'une  cetttine 
numetc ; fur  quoi  on  pe  u voit  Mr.  Schulting, 
in  Jssri/pr.  A-itf-JnJli».  png.  Miii  îc  nou. 

reau  l>roic  do-me  coujoura  ie  choix  au  Lcgicaire;  à 
moin»  que  îe  Teftateur  n'ait  dcclaxè  expreflement, 
qu'il  veut  que  niémier  choiiiflè  ce  qu'il  lui  pUùa, 
AJ  lieu  que,  par  roneietwe  de  la  noavaile  Juiifpiude»- 
«»  «Jui  qui  promet,  dm*  un  Conuacl,  quelque 
choie  d jüdetermioé,  pofir  le  dctermLie:  a loupé: 
Càm  ilia  jhS  UImt/s  pt omttitar , ni  iltOît  efl,  usrMm 
pfR/iet.  D 1 G t S T.  Lib  XXIU.  Tit.  UI.  De  jmre 
tiud , Leg.  y.  6.  En  cJFor,  ici  il  ne  reçoit  qu’i 
celui  CO  faveur  de  qui  Toii  a eng.sgc,  de  faire  expli- 
quée 


nous 

(4)  Volez  fur  GROrres,  Liv.  IL  Chap.  XVI. 
0-  !•  Note  s-  Le  même  Auteur  applique  la  rcelc  de 
ce  paragraphe  ï un  ca»  paiticulicr,  qui  regarde  le 
contenu  des  Ttaitea  de  Faix,  Liv.  Hl.  Cbap.  XX.  a}. 

(s)  c eft  ici,  cotnioe  le  lematque  Mt  TtriUS, 
01/.  CCCGXIX.  une  réile^on  hors  de  propos:  car  u 
ne  s'agit  pas  de  ia  manière  dont  on  dois  s'exprimer 

Ï;oor  donacc  clairement  à cotmoitre  fa  volonté,  nuis 
éulemcnc  des  règles  qu'il  faut  fuivre  pour  découvrir 
•elle  d'autrui,  lors  quelle  eft  exprimée  avec  quelque 
•bfcuriié. 

ô-  (O  Les  Rhetoriciens,  comme  le  rcmarquoit 
ici  nôtte  Auteur  apres  Grotius,  rapportent  tout 
cela  a leux  Lieu  Commun  de  VAmpSiMogie , tÇ  «^#i- 
CtKi*:.  Mais  les  Dialcflicieat  diihngucnc  entre  l.i-f«v- 
p^i^tlogie , qui  dt,  félon  eux,  1 ambiguité  des  pKra- 
fes,  ou  des  difcours;  de  qui  (ê  dit,  lors 

équivoque  eft  dans  un  Ieul  terme. 

(s)  PaterfdmiliMtfCàm  Filîmsm  heredem  faceret,va/trum 
dtrg/nieoru.M  ieKtmm  po*uU  Uxori  fnM  fie  legavil  e H E B P.  S 
MEUS  UXORI  .•4E.K  VASOAUM  ARGENTE  0> 
RUM  PO.'«DaCENTUM,(^ü*VOLET,04TO. 

mtriem  e/sa  va/a  magnificM  , 6r  prtti^'é  cilata  peiii 
à Ftlio  Miser.  lUeJe,  f»c  i/fe  vtiUt , dehert  dieu.  Cl  C. 
de  Invinttov,  Lib.  U.  C»p.  XL.  Voies  aufîî  ai  He~ 
rt^'issm,  Lib.  I.  Cip.  XII.  6c  Lib.  VU. 

Cij>.  XL  pag.  £49.  que  nôtre  Autear  citoit  ici. 

(i)  Soit  q tclc  rcditeur  ait  légué  uni  chofe  en  gé- 
ocral,  un  Èfclavt,  par  exemple , ùns  le  deùgoci  par 
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& les  Loix.  Liv.V.CHAr.  XII.  r43 


ne  fera  pas  voile  dans  une  cenainc  panie  de  la  Mer,  ou  qu’on  n’y  lairtêra  point  faire 
voile  à d’aiicies;  il  ne  faut  pas  avoir  égard  feulement  au  nombre  des  VaiHeaux,  m^s 
encore  à leur  grandeur,  (f)  & aux  forces  maritimes  des  Peuples  incérclTcz.  Demê-  Lib.  i c*p.  xiî 
me,  quand  il  y a quekpe  article  au  lùjct  d’une  Place  forte,  & que  par  exemple,  on 
a promis  de  n’en  point  condruirc  à une  certaine  diifance  d’un  Pais:  comme  ce  mot  le  7»r<  bm,  Lib. 
prend  tantôt  pour  un  lieu  extrêmement  fortifie,  & qui  renferme  de  beaiu  Bâtimens, 
tantôt  pour  un  lieu  fortifie  en  lortc  qu’il  peut  arrêter  une  Armée  ennemie,  quoi  qu’il  • 

n’y  ait  que  de  chétifs  Bâtimcms  ; fi  ie  but  du  T raité  a été  de  mettre  le  Pais  à l’abri  de 
toute  Place  forte  qui  le  domine , il  ell  clair  qu’on  viole  la  Convention,  lors  même  (,) 
qu’on  ne  fait  qu’un  Fort  de  camp^ne,  avec  de  (impies  Cabanes  pour  les  Soldats  (g).  ri£.  Gtntil.  ubi 
Mais  (5)  (i  un  terme  cft  divcrlnncnt  défini  par  les  Maîtres  de  l’Art;  il  faut  alors,  cap.xxu 
pour  prévenir  les  coiiteftations,  exprimer  en  termes  communs  le  iens  qu'on  luidoiuie 
dans  l’afFairc  dont  il  s'agir. 

V.  Lors  qu’un  Terme  y une  Phrafcy  ou  une  Périodey  font  fufceptiblesdeplu-  L**  , 

peurs  feus  y il  faut  avoir  recours  aux  CanjettureSy  pour  découvrir  le  vcruablc  (i).  Par  «umî  ic  lenT 
exemple,  Tertulli^k  (a)prétcnd, que, quand  St,  Paul  (b)  dit  que Fem~ 
me  ^ui  prie  Dieu,  ou  prophéttfey  fans  avotr  la  tête  couverte,  deshonore  fa  te-  vtUttdh 
»#;  cela  fe  doit  aulli  entendre  des  Pilles,  qui  ne  font  nas  mariées.  11  cft  vrai  pour-  , Cap. 

tant  qu’en  Latin,  le  mot  qui  répond  au  terme  Grec  de  St.  Paul,  cft  quelquefois 
oppole  à celui  de  ; comme  quand  Cicéron  (c)  dit  d'une  FiaiKce:  Demain  t.ér/uiv.  * 

elle  fera  Femme,  Voilà  pour  les  termes  fitnplcs.  On  trouve  un  exemple  d'un  dtl- 
cours  ambigu  dans  ces  parüks  d’im  Teftamenc  rapporté  par  (a)  Cicéron:  Aîon  tUidmjH/iit.Orar:- 
Hértner  donnera  à ma  Femme  de  la  y atjfelle  d argent  pefant  cent  livres  y telle  ^uil 
lui pla  ra.  L;i-delîus,  la  \ cuve  dcinandoit  les  Valcs  les  plus  beaux  & les  plus  pré- 
deux.  Le  Fils  au  conu  aire,  qui  t toit  Héritier,  prétendoit  qu'elle  dévoie  fe  contenter 
de  ceux  qu'il  voudroic  lui  donner.  L’équivoque  .'luroit  etc  6téc,fi  le  Teftatciir  eût  dit  ' ' 

celle  4fue  luiy  o\xellcy  voudra.  Mais  par  le  Droit  Romain,  le  Légataire  a (5)  ordinai- 
rement le  dioix  : cc  qiu  çft  aulli  conloi  me  à l'Equité  Naturelle,  (4)  Car  il  eft  bien 


^er  diicement,  fle  rms  équivoque  ni  ilrcnucivc, 
lut  quel  pie  ti  voulost  accepter  nôuc  Ciig.igcmcnt; 
Quidjuid  sdpfingtoJ^  tj! , id  niji  paJam  irr- 

ht  txprimitmr , amfjl/ium  iKUiJ[gf»dtii"  tft-  Ac  ftrt 
dim  ortmiJJeTtm  iaSffpretétmur  .*  pîpuiMori  ti<nrum 
ftài  vtria  l4Ué  t0ntipert>  1)1<»ES'T-  ûlb-  XLV.  Tit.  l. 
Dt  ver^attsm  Lcg.  XCIX.  Et  l'on  peut  éta- 

blir pour  RCglc  generale,  que,  quand  il  y a «Lins  un 
Aâc  quelque  obscurité  ou  quelque  ambiguicc , qui 
ne  peut  point  éue  éclaircie  par  1 imcntiou  des  Coa- 
iraAans,  ou  par  quelque  aucic  cilconftancc;  1 inter- 
prédation  fc  taie  contre  celui  qui  deveit  s'expliquer, 
ou  faire  expliquer  nettement  l'autre.  De  force  que, 
il  celuida  meme  qui  s'oblige  pousoic  5c  devoit  paii<^ 
claixcmcnt, Vautre  cU  en  dio  t d‘cxpUqucr  la  clânfe  à 
fon  avantage.  Stt  r»/*»«a  pttmiJJ'rr  jfrtndui  , fi 
tj»i  iaurtrit , d*  Ifrtit  pttiui  véfit  farté  , aut  hamintkus 
éiQurn.  ihd.  La  qudlion  ell  de  favo:r , en  tel  ou  tel 
cas,  quede  des  deux  Farcies  ell  tenue , à Tes  niques 
Et  péals,  ou  de  t'exprtnicc  avec  la  derméic  exactitu- 
de , ou  de  ptetrdtc  garde  que  l'autic  ne  laïUc  dans  l'es 

Ëaioles  quoique  mat.ére  a contcllaiioa.  Selon  te 
rrojt  Romain,  pat  exemple,  on  établit  pour  teg'.e , 
que  Ici  obkuruex  ou  les  imb;guitct  d'un  Contrat 
de  Vente,  ou  de  Louage,  s interprètent  contre  le 
VendcKT,  ou  le  Bailleur,  t'ttmkut  pUett,  ptiHiantm 
vc/ «xiAi^iwsaa , wrditari,  Qr  f«i  htavit , m- 
m farim  fM  p€ttp0fe  Luem  Apatiki 


vr.n 

DiGtiT.  Lib.  II.  Tit.  XIV.  De  Pxffîr,  Lcg.  XXXIX. 
Voie*  auin  Lik.  XVIU.  Ta,  I.  Lft.  XXL  Oc  XXXIIL 
5<  LU.  L.  Tïr.  XVlI.  Dt  diverfîs  Jnrii,  Lcg. 

CLXXU.  priBc.  C’eft  que,  dit-oo,  ec  font  eiu  or- 
dinairement q-ri  picrcrivcnt  les  conditions  du  Con- 
tradf.  Voiex  les  Inttrprtt^}  yur.  dc  fcu  Mr.  A V E,- 
RANi  , L'b.  II.  Cap.  II.  raifon  tû  bonne,, 
quand  U s'agit  dc<  clauies  qui  ont  quelque  chofe  d'o- 
néreux ou  de  dtriavaniageux  pour  VAcnetcur  ou  le 
Preneur.  Mais  pour  celles  qui  font  oncteufes  ou  des- 
avantaKCulcs  au  Vendeur  même  ou  au  Bailleur;  U 
f.mt  dire,  au  contraire,  i en  juger  par  le  Droit  Na- 
tiuei,  que  rimeqi.ération  doit  fc  faire  contre  l'Achc- 
rcor  ûc  le  Preneur.  Car  ccrtc  ctrconflance  de  preferi- 
Tc  les  conditions  de  l'accord,  n’a  aucune  force,  q-i’cu  ' 
fuppofant  l'autre  que  le  viens  de  dire , qui  cft  londee" 
fur  la  maniéré  dont  les  Hommes  font  nits  ordinaire- 
ment. Chacun  cherche  fon  avantage,  fie  par  confé- 
quent  chacun  ne  s'engage  qnc  le  moins  qu'U  peut  : 
voilà  un  fait  inconteftablc,  cc  qni  me  fournit  ici  une 
rt^e  auin  cenainc,  que  t<mp1c,  une  règle  unique,, 
fie  aifcmenr  applicable  a tous  les  cas;  c*cft  que,  dans  • 
un  doute , celui  des  Conira^latu  au  profit  duquel  fé- 
roic  l'CDgaeement  onéreux  a l'autre , «rll  celui  qni  de*  - 
voir  s'expliquer  ou  faire  expliquer  raurre  avec  toute" 
la  précifion  nécefTaiic  pour  prévenir  les  obfcuritez  ou 
les  ambiguitez:  fie  qu'ainfi  c'dl  contre  lui  que  doit  1*e* 
foire  l'iaterptétatiofi,quel  des  deux  qui  ait  parle  oc  ectit. 
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(d)  Mêtftléir, 
J.ffsr.  Lib.  U. 
cip.  XUIX. 
pag.  $91*  Ed. 
^mjt.  i«44* 

s.Aconcilkr  !e« 

tPtrtUiüim 
fjrenêtif  ou  ^ fai* 
tt  voix  à Quoi 
l'on  doit  a ea 
tenir  ÿ Iota  que 
la  cêntradiÛitn  tfl 
méni/ejît. 
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vr»i  que , qusnd  on  peut  executer  en  pluAciU'ï  imnicres  une  choie  qui  nouseft  prderi. 
te  purement  & fimpfement;  il  y a lieu  de  préliimer,  que  celui  qui  nous  impofe  l’Obli- 
gation, lailFe  en  notre  liberté  de  nous  en  aquitter  conune  nous  le  jugerons  à propos. 
Mais  lors  qu'il  eft  parle  du  choix , laclaulc  cft  cenfée  aJoütée  en  laveur  de  celui  qui 
doit  recevoir,  de  peur  que  l’autre  ne  lui  donne  quelque  cnofe  de  peu  de  prix.  Ainli,dans 
reicinplc  dont  if  s’agit,  les  mots,  telle  tju'il  lui  plaira,  auroient  été  inutiles,  li  le 
Teftateur  eut  voulu  que  i’Héntier  eût  le  chouc.  Pour  la  fameuiè  dccilion  du  Duc  d’0/1 
fonne,  Vice-Roi  de  Naples,  qui  ajugea  à un  Fils  toutelaSuccelltondefon  Pcre,àl’ex- 
cluiion  des  Ecclelia(hqucs,que  leTeltateur  avoit  inftitué  les  Héritiers  avec  cetteclaulè, 
de  donner  i f on  Fils  ce  tja’ils  voudraient  ; elle  n’eft  pas  tant  fondée  lur  la  rigueur  du 
Droit,  6c  lut  le  véritable  fais  des  termes  du  Tellament,que  lur  un  jutte  mon!  de  frut 
trer  l’avidité  infatiablc  de  cette  Jorte  de  gens,  toûjours  alene  pour  atraper  le  bien  d’au- 
trui. Il  y a quelque  choie  de  lêmblabic  dans  la  réponie  de  Charles  Quint,  ^ l’Am- 
ballàdeur  de  François  I.  qui  lui  demaudoit  le  Duché  de  Milan  jd)  : Et  met , 
lui  dit-il  , Je  veux  pre'cifément  ce  tjue  mon  Frère  le  Roi  de  France  veut.  Sut 
quoi  l’Ambairadeur  le  hatant  un  peu  trop,  écrivit  à Ion  Maître,  comme li  l’aifaiieétoic 
faite. 

$.  VI.  C’est  encore  par  le  moien  des Conjeéturcs  qu’il  faut  tâcher  de  concilier  les 
contradictions  ajiparcntes.  Je  dis  les  contradieliens  apparentes  : car  li  la  contradiébon 
eft  manifefte,  (1)  les  deriiieres  Conventions  dérogent  alors  aux  premières.  En  effet, 
on  ne  lauroit  vouloir  en  meme  tems  deux  choies  directement  opjioiéesi  & telle  cft  la 
nature  des  aClcs  purement  arbitraires , ou  par  lelquels  perlonne  autre  n’a  aquis  aucun 
droit,  que  l’on  [leut  les  révoquer  ciitieremeiit  pat  un  nouvel  aCte  de  la  même  Volon- 
té. Et,  en  ce  cas-là,  le  changement  de  volonté  eft  nécetfaue  ou  d’une  part  leulemait, 
coiiome  dans  l'abrogation  des  Loix  Civiles,  dans  la  révocation  d’un  Teiftament,  6c  au- 
tres chofes  fcmblabks;  ou  des  deux  cotez  comme  en  maaére  de  Conventions,  qui,  à 
inoiiu  que  quelque  Loi  n’en  diipoie  autrement,  ne  peuvent  être  annullées  que  du  com- 
mun conlcntemeiit  des  Parties  (1). 

Voici  un  exemple  de  deux  Loix  qui  paroilTcnt  le  détruire  l’une  l’autre.  (5)  L'une 
porte , qu’on  élévera  une  Statue  dans  le  heu  des  Exercices  à quiconque  aura  tué  un 
Tyran.  L'autre  defend  de  mettre  aucune  Statue  de  Femme  dans  le  lieu  des  Exerci- 
ces. Il  fe  trouve  qu'un  Tyran  a été  tué  par  une  Femme.  On  demande  , fi  elle 
doit  avoir  une  Statue!  Pour  moi,  |e  la  lui  ajuge.  Car  le  but  de  la  première  Loi, 

cft 

Mr.  B 6 H M s R , fuiTaiït  les  traces  de  Mr.  T H o m A- 
AiUS,  donne  une  tcglc  âpproduntc,  dans  une  Diller* 
tatioii  Dt  iKUr^ttUiottd  jatirnd^  Mdvtrfm  tum  qui  cls- 
tiit  tifui  dtïsaà^a  ^ puSllCO  CD  I700.  dit*li, 

àtV6\t  ^rùr  pdui  eUirtmtnt  ^ s VftUu  ft  ff^taur^  ftir 
Ia  ùU^ft  9^/furr  eu  arnhi^Hi , avmutAgt  psrtuuUtr 

6r  extritarjUnairt  , Un  ^uU  ) s futLfui  teuxtjiuùa»  jur 

ttt  drtitit.  ao.  li  tichc  meme  de  laiRcncr  U couies 
ic>  déciitoat  du  Droit  Komsio;  & Is  Pièce  mente 
fort  d'etre  lue.  Je  ne  voadrots  pouiunr  pas  aAurer, 

Que  tes  Fiagmcn*  de  r.uictc«ine  jurilpnideiKe  compo* 

\tL  d'un  meUnge  de  une  d'opimoui  dtâcrciues  des 
Juiirconruitcs , dont  1 une  ou  l'aurre  ptevaiott  leloa 

Î|u’ei]c  avoir  le  bonheur  d étic  auto:ii«e  par  l uiâge,* 
ourmnciit  ïclf  comme  lur  btea  d autres  maticies. 


félon  le  Broit  Naturel , U manière  de  s’aquic- 
ter  d’une  Obligation  indetermmec  Toit  UiÜee  à U ü* 


que, 


des  pitneipet  Lien  clairs  de  bien  Uea.  Pour  rcTcnii 
à mon  Auteur,  de  1a  manière  dont  U s'exprime,  U 
pourtuit  doimei  lieu  de  croire,  que,  félon  ie  Droit 
kumain,  le  Lccatasrc  n'avoit  ie  chou , q^ue  quand 
le  Teiiateur  eu  uiluit  mention;  pais  qo  iioit  queles 
p..n.;>pc$  de  ce  Droit  font  la  cotifotmes  à i'ülqui* 
te  Naturelle,  & que  cependant  il  tout  avec  laubn, 


lieatio 

bette  & a la  diUrètion  de  celui  qu'oa  y a^remt.  Mais 
c'elt  apparemment  une  incxaètiiude  d'etprelCon;  d'OQ 
Ton  ce  doit  pas  ioferer  d abord,  q.i  ti  eût  ouMie  ce 
qu'on  vient  de  voir  dans  la  Note  precedente. 

VI.  (t)  Uhi  dust  e»T.trMrix  Ir^e»  Junt  ^ ftmter  dK- 
tijuA  •Uef.at  ttêva.  TiT.  Liv.  /.it  |X.  Cap.  XXXIV. 
Ai  fdtruytfiFtffU  dtu'rdçut  ■?  iu''r£v 

lirir.  DtGEST.  Lià.  1.  Tit.  IV.  De  cttt/htujituUut 
PriKfi»umt  Lcg.  IV*.  Voica  aiiin  te  Droit  Canon, 
dans  les  D F.  c R R'T  AL  E s , L>1).  I.  Tit.  lü.  De 
Ke/erj^fii , Cap.  III.  & an  paflagc  de  P L U T A R q U r., 
qm  fera  cite  dans  U Nete  «.  fur  le  9.  L Auteur  ci* 
toit  tous  ces  patVages,  a ia  relctvc  du  de.m»er,  au- 
quel je  renvoie. 

js)  Voicz  le  Chap.  precedent,  $.  s.  lie  U U pa- 
roU  , pour  le  dire  ici  en  paiiar.t , ( ajoûroit  nôtre  Au- 
teur) de  q;rcUe  manière  l.netiéi  pouvoir  s'exeufer  de 
ce  qu'en  renouveUant  le  traire  des  A htm  avec  le 
Koi  i'Egyfte^  il  n'avuit  ]>as  eû  la  précaution  de  mar- 
quer ptecifement,  lequel  des  Iraiccx  paifex  on  te- 
non* 
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& les  Loix.'L.iv.'V.  Chap.  XII.  . 

eft  de  faire  en  forte  que  la  Jeunellc,  que  l’on  drefle  à la  Vertu  dans  le  lieu  des  Exer- 
cices, foit  portée  par  la  vùe  d’iut  tel  honneur  à imiter  l’exemple  de  ceux  qui  1 ont  mé- 
rité. Et  la  raifon  de  l’autre  elf,  que  les  Vertus  propres  & ordinaires  des  Femmes  ne 
font  point  nécellàircs  aux  Hommes,  ni  dignes  d’être  propokes  pour  objet  à leur  imi- 
tauon.  Mais,  dans  le  ois  dont  il  s’agit,  la  Femme  aiant  montre  un  courage  au  dcuus 
de  fonfcxe,  elle  mente  d'autant  mieux  une  Statue  dans  le  lieu  des  Exercices , que 
fon  exemple  peu^iquer  & enflammer  davantage  d’une  noble  émulation,  que  celiu 
des  Hommes.  Cicéron  propok  un  autre  cas:  (4)  Il  efi  ordonne  pur  une  Loi, 
que  quiconque  tuera  un  Tyran,  aura  les  mêmes  rêcornpenfes  dont  on  honore  ceux  qui 
ont  vaincu  aux  Jeux  Olympiques , CT"  que  les  Alaj^ijtrats  feront  tenus  de  lut  accor- 
der telle  chofe  qu'il  voudra  leur  demander.  Mats,  par  une  autre  Loi,  les  Ma- 
^iflrats  dévoient  faire  mourir  les  cinq  plus  proches  Parent  d un  Tyran , qui  aiiroit 
été  tue.  Thébc,  Femme  d'Alexandie,  Tyran  de  Phéres  en  rheltalic , le  tua  une 
nuit  quelle  étoit  couchée  auprès  de  lui:  apres  quoi  elle  demtndi  pour  récompenfe 
un  Fils  quelle  avoit  eû  du  Tyran.  Là-siejfus,  quelques-uns  pretendoient  que,  non- 
ohflant  la  prémiére  Loi,  (5)  il  falloit  faire  mourir  cet  Enfant,  fuivant  la  derniere. 

A l’égard  des  contradiérions  qui  le  trouvent  entre  deux  daulcs  dune  même  Loi, on 
allègue  entr’autres  cet  exemple.  (6)  La  Loi  porte,  que,  fi  une  Fille  a été  enlevee,elle 
aura  le  choix  ou  de  démon  der  la  mort  du  Ravifeur,  ou  de  /«  faire  époufer  fans  dot. 
Un  homme  a enlevé  deux  Filles,  dent  l'une  veut  qu’il  meure,  C?"  l astre  prétend 
qu'il  l'époufe.  Pour  décider  la  quellion,  il  faut  coiilidérer  le  but  & 1 elprit  de  cette 
Loi.  Lots  qu’on  pcmiet  à une  Fille  enlevée,  de  choilir  la  moit  de  fon  Kavillcut,  ce 
n’ell  pas  qu’on  croie  qu’il  s’en  trouve  plulieurs*qui  prcnnait  ce  p.ini  la.  Mais  le  L_é- 
giilatcur  met  cette  alternative  en  laveur  des  Filles  qui  ont  cû  le  inallieur  de  fc  lailVer 
ailevcr  ou  d’être  enlevées;  afin  qu  elles  ne  loient  pas  réduites  à palier  toute  leur  vie 
dans  le  Célibat;  ce  qui  eft  allez  à craindre,  foit  parce  que  le  Ravillçur,  apres  que  les 
prémiers  feux  de  fon  amour  font  pallcz,  vient  quelquefois  à le  dégoûter  de  là  conquê- 
te, & à meprifer  la  pauvre  Fille  dans  la  crainte  qu’elle  n’accorde  a d autres  l^s  beau- 
coup de  réliflance  ce  qu’elle  ne  lui  a pas  réfùlc  à lui-même , malgré  la  déicn  e des 
Loix;  foit  parce  qu'oij  ne  trouve  guéres  de  gens  qui  veuillent  epoiilcr  une  Fille  qu’ils 
lavent  avoir  pafle  par  les  mains  d'un  homme  palliomrc-julqu’à  ce  point.  Ainli,  dans 
le  cas  dont  il  s’agit,  celle  qui  veut  que  le  RavilFeur  l’époule,  doit  1 emporter  for  l’au- 
tre, qui  demande  là  mort.  Car  outre  que  cela  s’accorde  avec  le  but  de  la  Loi,  qui 

a 

nouvelloit.  Car  il  n’iToit-  qu'j  dire,  qpc  tous  «t  Lrp  Pmrmm  taUi  éiraa  frim.  Ra  in/iUitii  tft. 
Tnutez  éioicnt  cenfcK  renouveilez  pout  coût  ce  en  De  Intent.  Lib.  11  Cap  XLIX. 

quoi  Us  s'accordoient;  mais  qu'à  Ic^ird  des  articles,  (f)  lU  avoienr  tort.  Car,  outre  que  la  première 
tu  ftijct  defquels  ils  dificroient,  il  falloic  s'en  tcnic  Loi  eft  mtnifcllemcnt  boibire  fie  iniulle;  le  but  en 
au  dernier.  Voicz  P OL  Y B.  Exttrft.  UgM.  XL!.  «toit  Tans  doute  d'eztcrnuncr  ceuz  qui  lOucKoicnt  d< 

(})  Tviaatiicids  imigo  in  g>innslîo  ponttur:  rsn-  plus  pr«s  le  Tyran,  comme  des  gens  de  U part  tic 
rrn , Muileris  icotgo  in  gymnttio  neponatut.  AïmJtrr  qui  il  y avoir  à aaindre,  ou  qui  pouvoient  avoir 
T,rarnum  tceidk.  QjjllfTl  J.I  AK.  Orsutr.  Lib.  ct«  fes  complices.  Or  ici  il  y a toutes  les  appasences 
vil.  Cap.  VU.  du  monde  que  la  Mcrc,  qui  a montre  tant  de  cou. 

Ex  c$ntrsrê!$  éaJem  Lrfiàai  t9ntr*vtrfi4t  nsfii-  rage  fit  tant  OC  zcle  pour  le  llien  Public,  que  detrem* 
ffcr,  tkm  inter  fi  dtttt  vident»  Leges^  mut  uturet  difirf  pci  Ccs  mains  dans  le  làng  de  ibn  Man,  uaocoit  gar- 
Atfr/,  fisc  Mdd^t  Lix  efi:  Qjii  TYKAKNUMOC-  de  de  vouloir  (àuver  lei^ils,  fi  elle  le  croiott  anime 
CIOERIT,  OLY .MPIOKICABUM  du  même  elpnt  que  Ic  Pcrc. 

CAPITO,  ET  <i,UA.M  VOLET  tlBI  REM  A MA-  (6)  C'Cll  Ic  luiCr  de  la  V . Cerlrtveifi  dc  SENE* 
C1STHATU  DEPOSCITO,  ET  MAGISTRA’  QUE.*  LtXî  RAPTA  RAPTOJUf  AüT  M O R« 
Tüf  El  CONGE  DIT  O.  £*  Mlura  Lex.'TVRAN«  TEM,  A*UT  lKOOTATA«  NUPTIAS  OPTE  T. 
NO  OCCISO,  QUlNq^UE  K JUS  PR0X1M08  Uns  %eOt  ^uidsm  dmst  rmpuyt  : mitera  mcritm  tftsi , 
COCNATIONE  MAGISTratüs  necato.  mittrm  Ficfquc  tous  les  DeciaiiwtcuTt  , dont 

Alcxandiuin,  f*»  a;ud  Phcrios  m I befiâtu  t)fmnm~  Sm/fm  rapporte  des  fragincns,  vont  a condaiiuicr  à 
dem  ectuMrat,  Uxtrfiut,  tui  Thcbe  namen  fuit , nellu^  mort  le  Kavaleui,  comme  nonc  Auteur  Je  rcmorqr.e 
eüm  fimùl  ttAartt,  êceidit.  Ha<  FtUum  jmmm  ^utm  ex  kù  Aiodtooa,  que  Iczcraple  eft  pns  dHEH.MO* 
TyrÂÂsu  hmêtku , fiki  prdMti  iu»  dep*fi*t.  fM  or  GE  N E«  C«nrv.  SES4< 

T O M.  U.  T 
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146  ’Dt  la  tttonUn  à’inttr^rittr  les  C mventioas , 

a plvvs  en  vûe  l’avantage  des  Filles  enlevées,  que  la  punition  des  Ravifleurs:  une  des 
deu*  le  trouve  pat  là  matiéc  honnêtement;  au  lieu  que,  li  l'on  fâifoit  mourir  le  Ra- 
vilFcur,  l’une  Si  l'autre  dcineurcroit  (ans  maru  D’ailleurs,  on  peut  faire  valoir  ici  une 
maxime  fort  railennabic , & tres-coinmune,  qui  eft,  que,  dans  une  égalité  de  railbns 
pour  & contre,  >1  faut  prendre  le  parti  le  plus  doux. 

Qiielquefo»  les  termes  d’une  Loi  ne  renferment  quelque  contrariété  qn’en  un  cett 
tain  cas  patciculicr.  On  allègue  là-dcllus  cet  exemple;  (7)  La  Loi  porte,  tfaeFon 
donne  fovr  recompenfe  À un  oommi  tfji  s’rjf  finale  par  fa  bravotre,  ce  tjuit  deman. 
dira.  Il  s’en  trouve  deax,  cjai  demandent  la  même  Ftlle.  Sur  quoi  je  dis,  que  l’on 
doit  donner  la  Fille  a celui  qm  l a demaiidèe  le  premier.  Que  s’ils  l'on:  demandée  tous 
deux  en  même  tems,  il  tout  qu’ils  tirent  au  fort  à qui  l’aura.  Car  la  liberté  indéfinie 
de  choilir,  que  l’on  donne  d.ms  cette  Loi  à un  homme  qui  a fait  quelque  aéfion  de 
bravoure, doit  être  entendue  avec  cette  tcftriéiion  tacite  (8)  que  Ton  piulle  le  lâtisfaite 
commodément.  Voici  un  autre  exemple , tiré  de  P h 1 1 o s t R a T e (9)  : La  Loi  dit  : 
Qifon  pMntffe  de  mort  celui  cjui  excitera  une  feditioer,  mais  ejite  celui  tjm  t'appaifera, 
fait  récompenfé.  Il  fe  trouve  tjue  le  même  tjui  avott  formé  une  fédition,  l'a  enfuite 
appatfée.  La  dccilion  du  Sophitie  Secundus  eft  également  vive&  foiidc:  Il  faut 
commencer,  dit-il  a cet  homme,  par  punir  ton  crime-,  permit  à toi  après  cela,  fi  tu 
peux,  de  recevoir  la  recompenfe  de  ce  ^ue  tu  as  fait  de  bien. 

Dans  tous  les  cas  dont  nous  venons  de  parler.  Si  autres  lémblables,  c’eft  l’oblcuri- 
té  (10)  manifeftc  des  termes  qui  oblige  d'avoir  recours  aux  conjeehircs.  Mais  quel- 
quefois, ciKorc  que  les  termes  lé  prament  en  un  lins  bien  difFcrcnt  de  celui  qu’ils  ont 
dans  l’idi^e  commun , leur  véritable  ligiufication  le  toit  d’abord  lendr  par  des  conjec- 
tures de  la  demicrc  évidence  (l  i)-  voici  un  exemple,  que  l’on  .allègue  ordinaire- 
ment. (la)  Il  J a une  Loi,  tfus  de  fend  aux  Etrangers,  fout  peine  de  la  vie,  de  mon- 
ter fur  les  murailles  de  la  l'ule.  Les  Ennemis  aiant  voulu  efcalader  la  muraille,  un 
Etranger  j efi  monté,  Cf  en  a jette  ijuelij'iei-uni  en  bat.  Faut-il  le  punir,  comme 
aiant  violé  la  Loi?  Si  l’on  fuit  la  lettre,  cui  les  termes  Iculs  de  la  Loi,  l’Etranger  eft 
a)  voiwoBtB-  perdu:  mais  lî  l’on  artte  dans  l’elprit  de  la  Loi  Si  dans  l’mtention  du  Lcgiflateur,  liir 
ne  «s  deciili  quoi  il  faut  fans  contredit  fe  régler,  l’Etranger  doit  être  abibus.  (l])  Car  le  but  de 
p„  le»  la  Loi  eft  cenamement  d’empecliet  qu'aucun  Etranger  ne  monte  fur  les  murailles  de  la 

'Ville,  pour  en  épier  le  fort  6c  le  faible;  ce  qui  n’a  pouu  de  lieu  dans  le  cas  dont  ü 

XXXII.  Tit.  I V.  . ■ . , 


/)- 

&C. 

Jüc*.  XV. 


(7}  Je  ne  fai  d'où  efi  riid  cet  exemple.  La  Loi  (t 
trouve  à U vemé  dan»  S£Nt.'<LUf>«  C»»trswrf.  XX.\f* 
fle  F.Kttrft.  Ctntrrvrrf.  Lib.  X.  Dcclam.  II.  comme 
Aufil  dan»  AULU'GELLKp  N$3.  Attk.  Lib.  IX 
Cap.  XVI.  m&u  du  reUc  ]cs  cai  ibnt  rouc<«-£ait  diffe- 
rem.  Quintilien  rapporte  U Loi  üroplement, 
fan»  appUcation  à aucun  cm  puticuUer«  d'ou  »I  naide 
quelque  concndiâion:  l^ir  /§nii  tptM»,.  ^ud.  vin. 
Infiit.  Orat.  Ltb.  VII.  Cap.  VIL  /uj.  «4a..  Voiee 
âttdi  MAB.1US  VlCTOAlNUt,  i*  //.  Rbn»rk. 
Ci(tr*n  inter  RJnttrtt  Ldtin,  pap;.  217.  Eà. 

Edttf.  XS99- 

(1;  c'efi  ce  que  Q.u inti lien  donne  à cnren' 
dre:  Vift  iotcis  opter , quod  volet,  ntgê  ilti  Jsitdmm 
^difmid  cfXdverit  : «#n  hsif»  prd/tripiktum  , ftd  tdmtn 
Irnntmt  eêntrm  V0rhm  , «ad»  <u#r.*lnfi.  Orat. 

4 Lib.  Vil.  Cap.  V.  11  faut  rapporter  ici  un  caa  » dont 
ndtre  Auteur  parloir  plus  bas,,  ÿ 14.  Ac  qui  viendm 
mieui  ici»  puis  qu'U  regarde  U Lot  meme,  dont  il 
«‘agit.  Un  homme,  qui  s'etott  figpald  par  £1  brsvou- 
ie,jideiiujMU  0c  owenu, qu'on  lut  do«i4c  ea  maria- 
fc  U fieiUDe  d*aa  auoc*  Ccliû^  aiâot  4ii 


Qiicl- 

lni*mctne  quelque  Sifi^on 'coarageafê  , demande,  en 
verra  de  Is  Loi,  que  rautrelni  rende  u Femme.  Au  L. 
Cell.  Lib.  fJu  Cap.  16.  .11  a tort,  dit  nôtre  Au- 
teur: car,  qnelq  te  genéraax  que  foient  les  termes , 
tt  fnshxsntrd  , ou  itmanierd , il»  doivenr 
Irre  rcitreiarg  en  force  qu'on  ne  les  cresde  pal  )ul^ 
qu's  preteudre  que  le  Lcrifiateur  ait  voulu  ôrei  U 
rdcompenfe  à relui  qui  Ta  « méritôe  Ac  re^ur 
(9)  'O  u<^ar  rsTNKt  XmlrarmlTo,  4 
rsim,  /ufMv.  • mvritt  «uvrut, 

«mi  T*f  4mf*4b.  /i  vw$i4twn,  Eîft 

le*,  T#  Kwiwmi  rurn.  *ri  éêvrt^t^ 

<r«  «uvr«i. /«r  if*  , »e*  tfe  à/lsur,  o7r 

*9  , Il  /«burui,  KuC*.  PHILOS- 

TUAT,  de  Pi$it  Se^ûdrum,  m Setunde,  Lib.  1.  nr 
/me.  Cap  XXVI.  Ed.  Oifdr.  1709. 


traire.  Maùremham»  vient  de  ce  qu'ils  ne  renferment 
point  par  eoa-m^es  les  ezceptions  que  le  Légifie- 
•CWtéKHI  AilW  ^ te  lAii,  s’il  «tt  «ÇIUlBi  cm 
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Qoelquefbis  même  on  trouve  de  la  contradidHon  où  il  n‘y  en  a point,  parce  que  l’on 
Vêloignc  du  icns  propre  des  termes,  qui  eft  neanmoins  celui  qu'a  cil  dans  l’dprit  la 
perlbnne  qui  paroit  le  contredire.  C’ell  ainli  qu'aucretbis,  comme  Joseph  le  re- 
marque  (b),  Sédicias  ne  vouloir  pas  ajouter  foi  aux  Prophéties  de  y tri  me  6c  d’£-  x."*£piV 
K-echiel,  {14)  dans  la  penféc  qu’ils  lë  contrcdilbient  l’un  l’aurte,  le  premier  allùrant 
que  ce  Prince  lëroit  mené  caput  en  Bahjlone,  6c  l’autre  dilint  qu’il  ne  verreit  point 
le  pais  de  Babjltne.  Cependant  tout  cela  s’accordoit  parhucemau  bien , puis  que  Si-, 
diciat  ne  fut  conduit  en  Babjlene , qu’apres  qu’on  lui  dit  fait  crever  les  yeux. 

S.  VII.  Il  y a,  lëlon  Grotius,  trois  chefs  principaux , d’où  le  tirent  les  Con-  On  tire  do  c>«. 
jeûurcs  que  l’on  peut  avoir  de  la  volonté  ou  de  l’intention  de  celui  qui  parle,  lors  que 
les  termes  dont  ü s’eft  lèrvi  font  oblcurs,  ou  équivoques,  i.  La  nature  mime  de  dm  U 
l'afjaire , dont  il  t'aeit.  a.  Les  ejjett  ou  les  fuites  qui  relultetoient  d’un  certain  lens. 

J.  Et  enfin  la  liaifon  qu'ont  let  termet  avec  d'antret  parties  de  la  mime  perfonne 
qui  lont  allez  claires. 

A l'cgaid  du  prémier  chef,  c’eft  une  maxime  commune  (i)  des  Jurilconlultcs,  que 
let  termes  doivent  être  explufuez,  conformiment  à la  nature  du  fujet  dont  il  iagit. 

En  effet,  il  y a lieu  de  ptciiiincr  que  celui  qui  parle  a toiljours  cù  devant  les  yeux  1 af-  Toict  le  Com- 
Eure  dont  il  étoir  quetliou,  & qti’ainli  tour  ce  qu'il  dit  s’y  rapporte.  Par  exemple,  <**  t*- 

(1)  lors  qu’un  Vendeur  promet  à l’Acheteur  de  le  maintenu-  en  paifible  |ouilIànce  de  (b^aur  drOffîc. 
la  cholë  vendue,  il  n’elt  point  cenfé  pour  cela  s’engager  à le  garantir  des  pures  voies 
de  fait,  6c  de  toute  violence  hors  des  procédures  de  lajulhce.  On  peut,  à mon  w.  ri” /yJTa 
avis,  appliquer  la  meme  régie  *iu  Vœu  de  (a)  Jepthi-,  auili  bien  (b)  qu'a  celui  A' A- 
gamemnon\  car  quiconque  parle  de  foire  un  facrijiee,  elt  cenic  luppolër  tacitement X 
une  chofe  qui  loit  de  nature  à pouvoir  être  lacrifiée.  (c)  De  meme,  li  l’on  eft  conve- 
nu  d’une  Trêve  de  uente  jours,  le  mot  de  '“Jour  ne  doit  pas  s’entendre  leulcmcnt  du  SnèVembubU:” 
Jour  Naturel,  ou  du  tems  que  le  Soleil  demeure  fur  notre  Mor.fon;  mais  du  Jour  chicane UeiTVa- 
Civtl,  ou  d’un  efpace  de  vint-quaire  heures  égales.  Et  c’étoit  une  roilérablc  chicaue  ccop?  LTb!*îx! 
que  celle  de  CUtmine  (d),  qui  aiant  fait  trêve  pour  quelques  jours  avec  ceux  à,' Ar-  fn-eouEi.  P»- 
gos,  6c  les  trouvant  endormis  le  ttoifiéme  jour  lut  la  bonne  foi  du  Praité,  en  ttu  une 
partie,  fit  les  autres  ptilonnicrsi  aptes  quoi,  comme  on  lui  rcprocho.t  fon  paqure,  cap.  u’i.  rap- 
>1  s’exeufo  fur  ce  qu’il  n’avoit  point  compris  les  nuits  lous  le  terme  de  ‘Jo  trs.  Audi, 
le  mot  d Armes  fign.hant  tantôt  les  mfttiunens  dont  on  le  fett  a la  Guerre,  tantôt  les  Mourir», 
Soldats  qui  en  font  pourvùs;  il  fout  le  déterminer  à l’un  ou  a l’autre  de  ces  lais  lëlon  *■“' 

* * , feiTOit  pool 

donner  le  deracn* 

& qui  doirenr  ccre  cirées  de  quelque  autie  d)o(c  que  les.  Si  ftsii  vkU^rit  espù*  ^nîtars  SU$tii ^ ci  â on  Oracle 

dci  paroles  piilCk  4 U Uctu:  oc  dans  toute  leur  cien>  tma/un^M  /uUts  , \ii  aiii  rtuitnt, 

due  Ltb.  I.  rit.  Vll(.  D/  divifiâHt  rtr.  Lcg.  UlC. 

(il)  Cell,  ajoiitoit  nôtre  Auteur,  ce  que  les  Khé*  14*  Voret  jisRioe.  XXXV'îII.  17.  (y  /^v.  Çy  £ze** 
teuii  Càiecs  capponcnc  a leur  L.eu  Cumin.in  , «ti  CHiEL  Xll,  t|. 

7«Tk  <.«(  /imrHtii  que  les  Laims  ont  tidUOiC  , (x /enp-  $ VU.  ( 1 j idtm  ftrm*  duAS  JintentiAt  éxprr~ 


U qui  doirenr  ccre  cirées  de  quelque  autee  cliolc  que 
dei  paroles  piilCk  a la  Uctu:  oc  dans  toute  leur  cien> 
due 

(il)  Cell,  ajoiitoit  nôtre  Auteur,  ce  que  les  Khé* 
teuii  Càiecs  capponcnc  a leur  L.eu  Comin.in  , «ti 
7«Tk  <.«(  /imrHxii  que  les  Laims  ont  tiaaoiC  , (x /erip- 
10  (y /tr.ttxtia  /eripti  f ou  comme  pailciu  QJJX.SII- 
Llt-N,  Lib.  VU.  Cip.  VI.  CclAuteui  de  la  Aèrrcrt* 
ijme  adétjf^f  à He  Kfe  N N 1 U S , Lib.  L Cap.Xl.  «aycnip> 
iS  , Ô*  VèixMJit  jixtXà. 

(12;  i*|.At.GHl.NUE  ei  MUAUM  ADSGEMOE- 
RIT,  CaPITE  puni  a tu  a.  Càm  htjUt  murum  ad- 
jttfdijftnt  t ptrrgrintti  t0S  dtp^it.  Pttitur  ad  Juppimum. 
Qjji.VTiL.  Lib.  Vl|.  Cap.  VI.  Cet  exempic  ell  aul> 
It  p.opo.é  par  HEMMUGE  nrE,  JTaatiu  Oral. 
Sia.  11 

(lij  li  faut  fans  doute,  en  pareil  cas,  eipliquet 
de  la  même  maniéce  la  Lot  du  Dtou  Komatn , qui 
déiead,  lut  peine  de  la  Vie,  de  ùutei  par  dcü'us  les 
muiaalic»  de  la  YUlCy  ou  dy  muaeex  avec  des  Ecbol- 


wi,  ta  patsjjÎHtram  ex^ip-.atttr , tfua  ro  incntU  aptitr  ejf. 
DiCkSr.  Lu>.  L.  lit.  XVil.  De  dtvtr/.  Reg.  Jyf. 
Leg.  LXVIl.  Votez  U-dcilus  le  Conamemaue  de  ja- 

<^U  ES  CUDEf  KOl. 

(ay  Expüfii  V0t  dâ  futidê  per  vititKtiam  à Nerone  , 

^itrm  kabtrtjux  in  ta  nt^atss  , prrfittntet  , Kxllam  vohi 

advtrjM  €umt  ex  r«/«J  venditttne  fundiam  p^^îdesit,  d<. 
titnem  etmpfSere  prniatsi  Co  o.  Lab.  IV.  TiC.  XLiX. 
D*  atlitsttius  tmpti  Ô*  wndr/j  , Lîg.  XVUI.  Noire 
Auteur  ucott  eucoie  ui  LU.  XIX-  lit.  II.  L*e.ui, 
eendmli,  Lcg..XV.  ^4.  vVL/LXXXlX.  Tit.  II.  Dt  dam- 
ne imftae  üu.  Leg.  XLUl.  Mau  voiCz  ce  que  j'at  dit 
fur  la  Lot  XV.  4.  Lnasi  occ.  «Lins  mes  Notes  ûar 
GKOTiU»,  LiV.  11.  Chip.  XVI.  {.  s Note  J 
1 l 
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De  U maniéré  d’interpréter  les  Cenventiont, 


la  nature  de  l’affaire,  dont  il  s'agit.  Si,  par  exemple,  cm  dt  convenu  de  ne ptint 
prendre  let  armes  contre  Un  tiers,  il  eft  clair  qu’on  entend  pat  la  lever  des  Saldats,^ 
CZ"  envoler  une^ylrmee  contre  lui.  Mais  li,dans  une  Capitulation,  il  eft  dit,  ijue  la 
Garnifon  livrera  les  armes,  ou  les  laijfrra  dans  la  Place,  on  voit  bien  que  cela  veut 
les  Soldats  en  Ibrrant  n'emponeront  (xmit  avec  eux  les  snftrnmens  dont  on  fie 
Btiu,  Lib.  111.  Çert  à la  Guerre  (e).  C’eft  encore  une  vainc  ilipcrchcrie,  que  celle  des  Platéens  ((^, 
promis  aux  Thébasns  de  leur  rendre  leurs  Priibiuiiers , les  leur  renvoicrent 
II.  c,p.  V.  VI.  morts;  car  dans  un  pareil  Traite  on  entend  parler  (3)  de  gens  en  vit  II  faut  dire  la 

vil.  Cjp. 

Jll.  «lia.  . ~ 

Livt , Lib. 

XXXVIII  , Cîp. 

}l.  ne  di(  rica 
de  ce!j. 

(h)Taiit.  AkkmI. 

XII, 
a. 


nicmc  chofe  de  l’adlion  de  cc  Romain  oui  après  avoir  vaincu  ie  Roi  Amiochas^ 
4.  Tiii  & ftipulé  de  lui  qu’il  donneroit  la  moitié  de  les  Vaillè.iux,  les  fit  tous  l’aer  par  le  rai- 
'''  lieu,  & de  cette  mamere  le  déiwuilla  de  toute  là  Flotte.  Rhadamtjle , px  unç  Çcm- 
blable  chicane,  accompagnée  de  paqure  & de  cruauté,  apres  (h)  avoir  juré  'nMlthri- 
date  de  ne  le  l^rc  inoutii" ni  pat  le  ter,  ni  par  le  poifon,  le  fit  ctoutfer  tous  un  tas  de 
couvertures. 

f.  Vin.  Les  effets  Sc  \cs  fuites  qui  rélùlteroicnt  d’un  certain  fens,  fervent  auflî 
fouvent  à découvrir  le  véritable.  Car  quand  les  termes,  pris  abloluincnt  & à la  lettre, 
rendroicnt  un  aéte  nul  & fans  effet,  ou  méneroient  à quelque  choie  d’ahiürde:  il  faut 
alors  s’éloigner  un  peu  de  la  lignification  ordinaire  (i),  autant  qu’il  eft  nscciEiire pour 
< J Crntt  erJiH  inconveniens.  On  en  trouve  un  exemple  dans  le  l'raité  conclu  (a)  cn- 

H?ft.  tîb^  V.  pig!  tre  Louis  XII.  Roi  de  France,  Sejean  Bentivo^lso , qui  croit  maître  de  Bologne: 
■>/  U pfshnicr  déclara,  qu’il  prenoit  tous  là  protcéFion  cette  Ville,  avec  celui  qui  U 

névt,  164t.  ^ gouveriioit,  fans  préjudice  des  droits  du  Pape-,  lùr  quoi  il  chicanoit  cni'uitcd'une  au- 

fb) /ifa.p.  U4,  tre  manière,  en  vrai  homme  de  Palais  plutôt  qu'en  Roi,  comme  le  remarque  (b) 
*è)  TUsyj.  Lib.  G H I c c I .<  R D I N.  C’cft  ainli  que  (c)  dcs  Athéniens,  après  avoir  promis  de  lortir  des 
V.cap.xcviu.  terres  des  Béociens,  y relièrent  néanmoins,  loûccnant  que  celles qu’occupoit  leur  Ar- 
mée n’appartcnoicnt  point  aux  Béociens-,  comme  fi  par  les  terres  des  Beociens  on  n’a- 
voir pas  dû  entendre  tout  ce  qui  éroit  renfermé  dans  leurs  anciennes  limites, 
dre  le  Grand  ulà  d'un  pareil  lubterfiigc,  pour  fe  dilpeiUér  d’écouter  les  propolicions 
de  paix , que  lui  faifoit  Darius.  Ce  Prince  lui  offroit  tout  le  Pais  qui  eft  entre  l’F/et- 
lefpont,  & V Euphrate-,  & comme  fes  Amballadeurs  en  portoient  la  parole,  Alexatt- 
îv^ê|T*xi  répondit  (d);  Il  me  donne,  dites-veus,  tout  ce  qui  eft  au  delà  de  /'Euphra- 


IV.Cjp.  XI.  ]'a 
lîiivi  Ta  vcrlion 

4C  Fdi^tUie 


(1)  C'en  ainC  qu'Ovtpr.  dit,  dans  tm  pairage, 
que  Dorre  Auteur  ctroir,  lans  dire  de -qui  il  cil; 

Ufütr  trat  tMnt  tàm  ktll»  etrtd^dt  ; at  iitm 
Tradus  ak  Hâmtnia  non  trM  HtUar 

Trift.  Lii.  /Il  Eleg.  XI,  27,  îl. 

An  refte,n6tre  Auteur  rapportolt  encore  ici  une  vaine 
chicane  de  PA-n/<«,quc  I on  trouvera  dans  G R O t l u s, 
f.  ait  Jnpràt  U une  autre  des  CWr/Mincni , dans 
i)4ni.  Srrateg,  Lib.  VI.  Cap.  X^^  comme  auflî  ce  que  Xi~ 
fhilin  xacoiite  de  deux  soldats , in  Céroia/U , ad  ann. 
217-  fie d’un  Magidrat  qui  prit  trop  a la  let- 
tre le»  p.aroles  d'une  Loi , ou  il  y avoit  le  mot  de  frr- 
r«j«,  Inll.Orat.  Lib.  VIII.  Cap.  VI.  pag.  6+0,  Aurw. 

VIll.  Cefl  ce  que  dilent  les  JuxilconfuJtct 
Xomain»;  \ l’cg.ird  des  Loi*.*  /-*  vate  Ugh 

ta  fiiui  acdpicnda  eji  JigftfifMtk  , viu't  tarer:  ^4. 
Jêrtim  iàm  eiîam  vehmtat  /.egh  tr  htt  prJitt.  l>  | - 

Ct*T.  Lib.  I Tit.  lit.  De  6'  Senstt^fçnjéU- 

r/j  Scc.  Lcg.  XIX  Cicéron  dit  auflî,  qu’il  ny  a point 
de  Loi,  que  l'on  doive  prclnmet  vouloir  obliger  a 
quelque  enofe  d’inutile  ou  d’injulle  : rnn/lam  effe  I/gm, 

C4  aht*Am  rem  izuti/emy  ant  inifusm  Jitri  veUt.  De 
vent.  Lib.  ÎX.  Cap.  XLVII. 

(a)  Pamfter  ^ (y  amid  erani.  Divtt  tejimmemtm 

smiinm  tmmmm  hnonm  infiitnil  imdm^  f*"f*** 


te. 

dari  id  fuad  Use  fidi  tejimmentt  darel.  A^U  Jwet 
tttbmU  ««Kiki*  ^nttnm  infiamerst  heredtm.  Fe^ 

fit  tttam  êivitis  heredhatem.  lUt  ^ fmi  /eriftint  ejt  hertt  p 
%'n/t  dore  taritom  y*4nfaM*  in  cerfjmm  kâ/rt  ^mpe'.  DC- 
clam.  CCCXXXU.  Pir.RHC  AiraULT,  dans  une 
longue  Note  fur  cette  DecUiiution,  décidé  en  faveur 
du  Pauvre  , auflî  bien  que  le  Dcclamateur.*  fie  il  Iêfor>> 
de  fur  les  pnnemet  du  IHoit  Aoinain  , félon  leA 
que!»  on  peut  tort  bien  prendre  ce  parti.  Mais  A 
juger  de  la  choie  en  elle-même , la  decilion  de  notre 
Auteur  en  faveur  de  l'Heririer  inflituc,  paroit  pliu 
mfonnal>!c.Si  le  pauvre  avoir  (cuiement  iiiltirud  le  Ri- 
che Héritier  du  quart , pu  de  la  motrid  de  fes  biens  p 
on  pourroit  alors  présumer , que  le  Kivhe  a voolu 

Sue  fon  Héririer  donnlr  au  Pauvre  une  égale  portion 
e l'Herediré,  quoi  que  fort  dirproportiontiee  pour  U 
valeur , parce  qu‘il  loi  relferoïc  encore  aflea  dequoi 
fetutentr  »vim»gcuiemtm  le  perlbunagc  d’Heritiex. 
Mats  il  n'y  a aucun  Ueu  de  crotte  que  le  Tellatcur 
qui  infliiuoit  un  autte  (bn  Ami,  auflî  bien  que  le 
Pauvre,  9e  peut-être  plus, ait  iamaispccrendu  que  cet- 
te raifon  d amitié  edr  un  lî  grand  cflet  par  rapport  ata 
Pauvre,  qu'elle  demeurât  enticrcmeoi  infructueule  à 
rég^d  de  l'autre  lullituê  clairement  Ton  Hér  ner  uoi* 
vedéi.  Li  en  général  us  f ideicorujiùs  » qui  ne  Ui0c  nm. 

Xjp 


ér  les  Loix,  L i v.  V.  Chap.  XII. 
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Et  oit  efl-et  doue  qu’  vous  me  parlet.f  f'" ous  femble-t-il  point  que  je  fuit  au  de- 
Ci  compte  n'at-Je  pas  déjà  franchi  tes  bornes  de  cette  ^ande  dot  qu'il  me 
■ que  vous  faites  fenner  ji  haut  ? Chafez.-moi  premièrement  d'ici,  Ji  • 


te. 

f-».  er 

promet,  , j j ^ „ 'J  ’ 

voulit.  que  j'avoue  que  ce  que  vous  me  donnez,  eji  'à  Vous.  Beau  railbnnemcnt  î Comme 
li  c'étoic  tout  un  d'occuper  un  Pais  avec  une  Armée  qui  s’en  cil  emparée  par  force,  ou 
de  lepoHèder  déformais  pailib.'ement  par  une  ccllion  de  l’ancien  Propriétaire.  Le  même 
Lou'ts  XII.  dont  nous  avons  déia  parlé,  ét.mt  convenu  avec  im  Légat  du  Pape,  que 
la  nomination  aux  Evêchez  qui  le  trouveroient  vacans  en  France  par  la  mort  de  leur 
Prélat,  appartiendroit  au  Roi  ; il  arriva,  quelque  teins  :mrcs,  quiin  Evêque  de 
ee  mourut  à Rome.  Aulli-tôt  le  Pape  nomma  un  luccellcur  à cet  Evêché  ; 6c  le  Roi 
de  fon  côté  en  lit  aut.mt;  ce  qui  produilît  entr’eux  un  grand  démêlé.  Pour  moi,  l'au- 
rois  prononcé,  lins  balancer,  en  faveur  de  Louis  XII.  (e).  Car,  atin  qu’un  Bénéfice  (f)\o>exMerfi- 
puille  être  cenfé  vacanr  , il  n’importe  en  quel  lieu  (bit  mort  le  Bénéficier.  Et  (i  l’in-  p^A^xv^ 
terprétation  lübtile  du  Pape  avoir  eû  lieu,  on  auroit  pù  éluder  le  droit  do  Roi  en  fii-hi. 
pluiieurs  manières.  On  raconte  (f)  qu’a  il  croit  défèndu  autrefois,  fous  de 

très-rigourculês  peines  de  tirer  du  fang  de  qui  que  ce  fut  dans  les  Rues.  Il  arriva  i+t. 

qu’un  pauvre  Barbier  liigna  un  jour  quelcun  dans  la  Rue;  fur  quoi  étant  aceufé  il  cou- 
rut grand  rilquc  d’être  puni,  parce  que  la  Loi  portoit  que  ces  défênfes  dévoient  s’en- 
tendre dans  toute  leur  étendue,  6c  félon  la  lignification  propre  6c  littérale  des  termes, 
làns  explication  ni  exception  quelconque.  Il  y a une  Déclam.ation  de  QutNTiitîN, 
mi  roule  lur  le  cas  lùivant.  (i)  Un  homme  riche  mJUtua  héritier  univerfel  de  tous 
_ es  biens,  un  de  fes  Amis,  avec  ordre  de  donner  4 un  autre  Ami , qui  étoit  pauvre, 
autant  que  celui-ci  lut  donnerait,  il  lui  Tefateur,  par  fon  propre  'fejlamcnt.  Après 
la  mort  du  Riche,  on  ouvrit  le  Tejlament  du  Pauvre,  qui  était  encore  en  vie,  C7“ 
il  fe  trouva  qu'il  avait  injhtué  le  Riche  fon  héritier  univerfel.  Là-dejfus  le  Pauvre 
demande  toute  la  SucceJJion  du  Riche-,  mais  l' Héritier  du  Riche  ne  veut  donner  qu'au- 
tant  que  le  Pauvre  a vaillant.  Et  cet  Héritier  inftitué  pouvoir,  à mon  avis,  .alléguer 
entr’autres  une  railôn  ttcs-fbrtc  pour  faite  valoir  la  caufe,  c’ell  qu’ autrement  l’inlrira- 
tion  n’auioit  eu  aucun  effet  en  la  faveur.  C’eft  là  autfi  le  principal  fondement  de  la 
Loi  (j)  Falcidienne,  6c  du  (4)  Sénatufconfulte  Pégafien,  qui  alfignoicnt  toûiours  à 

l’Hé- 


l 


Fideicommifl^ire  qu'un  vain  titre'  d'H^ririer,  ne  doit 
pu  fe  prcfuinet  fins  de  grinds  indices.  Tout  ce  que  le 
fiuvre  pourtoit  prétendre,  fuppoie  qu'il  pudt  d'jü* 
leurs  que  rinteimcm  du  Riche  j été  de  taire  purentt 
ï lui  uae  partie  cotsfidénble  de  rHétedtté,^  propomoo 
de  celle  pour  laquelle  il  fe  rroareioit  lui-raéme  infti* 
tue  dinfttbnTcilaineQt;e*eti,a  mon  avis,  que  l'Heté* 
dité  fe  parrageit  entre  rHémier  inftitue  Acie  Paurte; 
n'f  aiant  alors  d'autre  inoien  de  dctcrmutei  ia  portion 
de  celui  ri. 

(])  Votez  ci-deflrts , Liv.  III.  Chap.lV.  f.  Alb* 
tf  1. 

(4)  Lors  que  les  Fid/ictmmtf  qui  dépenJoient  tu* 
paravint  de  U bonne  fot  de  rKcntier  mltiiué  avoc 
cha:gc  de  rendre  à un  autre  la  fucceiBon  , eurent  été 
enfin  autortfez  pat  le  Droit  Romain;  rHériticr^  qui 
avoir  fatisfait  ï la  volonté  duTclhieur  ne  Latdbic  ptt 
pour  cela  d'être  tenu  pour  Heritier,  &c  comme  tel 
d'écre  cxpole  aux  demandes  det  C.exDciets  ou  Lég^ 
ftires  du  Defunt  : ce  qui  faifoit , que  Pluiieurs  ai* 
moient  mieux  répudier  rHcredite,  que  de  1 accepter 
h ce  priZ'U.  Poux  remédier  à un  tel  inconvénient , qui 
rcndoit  inutiles  les  ditpotitioas  des  Teftateurs,  on  fit 
du  tems  de  AVrss,  fous  le  ConfuUc  de 
Jfdximm  du  flülolbphe  un  Senatulcooful* 


te , qui  portoit , qu*un  Héritier  FtdeïcommilTaire,  qui 
écoit  oDligé  de  rcAilre  la  SucceOioo , fèroit  déchargé 
de  toutes  tes  dettes  U charges |qui,auf1i  bien  que  le* 
droits,  noms,  U actions,  pàfiexoïcnt  avec  les  biens  à 
celui  CA  faveur  de  qui  le  Fidctcommia  etoit  fait.  Mais 
comme  avec  tout  cela  les  Henuers  direâemcnt  tnil»- 
cuez  ne  retiroienc  que  peu  ou  point  de  profit  de  l'H^ 
tédite  quM  leur  falloU  rendre  ; 9c  qu’ataU  on  ne  trou* 
voit  piefquc  oerfonne,  qui  vouUU  s'embarraflèr  d'un  Pi- 
deicommisri)  fm  otdonoé  par  un  autre  SénatulconiuJca 
fait  du  tenu  de  fous  le  Confulat  de  Sc 

de  /*4((»ti,qae  celui  qui  feroic  obliM  de  tendre  1a Sue- 
ceflton  I ou  une  partie , en  pomtou  retenir  le  quart* 
L'Empereur  J utT  INI  SM  réonit  cnluito  ces  deus 
Séoatufeonfuftes,  qui  auparavant  avoiem  éré  difiin- 
suez  par  divers  ed^s  de  croit , de  appelles  du  nom  de 
Kur  Auteur,  le  premier  ^ de 

rantre  5/iuir»^«/«/rr  Le  noro  du  plus  ancien  ^ 

ou  du  TtAtUitm , demeura  féal;  de  de  là  nent  qu'on 
appelle  b putrtt  JrAtUèétmifme  , oa  fimplcmcnc  U 
, ce  quart  de  l'^Héredite'  qui  ooit  refVer  4 
rHéntier  cfaai^  de  la  rendre.  Voies  I N s t i v u T. 

It.  Tir.  XXtll.  Dt  fidtiammijpmu  intdiuUihM  flec.  d( 
DTGfllT.  Lib.  XXXVl.  Tir.  I.  Ad  Stndt^ctnfmitmm 
7rthUismÊm$  coaunc  aufi»  ks  L$in  Civik»  isMt  itm 


l' J 


mis* 


.4.  la  rtAifên 
»»  /«  ctnftrm.ti 
dtt  ttrmn  mvtc 
4tautrfi  empMrz 
•«  i0  fuite 
/meme  du  diferntt, 
4u  en  pmeill.t 
$iremi^d>.itu 


(aXA^tf-Lîo.Ilt 
& IV. 

(b)  lUad.  IV. 
vcrf.  i|. 

{i)Ptêtt0nb.Sjm- 

mM-  Lib  IX. 
XIII. 

Voter  cÎHkflus 

%,iv.  ni  Chip 
yi.f.i;. 


350  Ce  la  vtatiiere dUnttrpreter  Us  Conventions, 

l'Hctiticï  le  (5)  quan  de  la  Succcflion:  car  de  cenc  manicte  on  pourvoioli  en  même 
teins  à ruuétêt  de  rHcnücr  , & à celui  du  Légataire , ou  du  FidciconimiC 
Cure. 

Pour  ce  qui  regarde  l’intctprcution des Loix  Civiles,  il  y a là^delFus  une  (<!)  belle 
maxime  de  C icr  a. u n ; T«m/»  les  Ltix,  dit-il,  doivent  être  rappûrte'es il  ravantage 
de  fEtat,  cr  par  confê^nent  tl  faut  let  expliquer  par  lej  viet  ae  t'atilité  publique, 
plûtôi  que  par  le  fent  propre  cr  littéral  des  lermit..  ,Li  but  des  Le'gijlateurt  netoit 
pas  eCétabhr  des  chofet  préjudiciables  à l'Etat,  CT' , quand  tlsaurosent  voulu  le  faire, 
sis  favoient  bien  qu'on  rejetteroil  de  telles  Loix,  aujfi-tôt  qu’on  en  auroil  apperçû  les 
incanvéniens.  En  effet,  fi  Ton  fouhaitte  de  maintenir  let  Loix,  ce  nefi  pas  a cau- 
fe  d'elles-mémet,  mais  pour  le  bien  de  la  République,  que  l’on  croit  ne  pouvoir  être 
gouvernée  mieux  que  par  de  bonnes  Loix. 

IX.  Un  troiliéine  chef,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  fournit  de  grandes  liunicrcs 
pour  rintelligcncc  des  termes  obl’curs,  c’eft  la  annparaüon  qu’on  en  fait  avec  d’autres 
paroles,  qui  y ont  quelque  rap[xjn,  ioit  qu’elles  fc  trouvent  dans  lafiiite(i)  memedu 
diieours , ou  dans  quelque  autre  (î)  aike , où  il  s’agit  d’une  affaire  de  feiubiable  iiarn- 
re.  Car,  comme,  dans  un  doute,  on  ptéfume  que  cliacun  ell  d’accord  avc*c  lui-inc- 
nie}  quand  quclcim  s’eft  (5)  clairement  expliqué  dans  un  autre  cnj.oit  & dans  un  au- 
tre teins , il  y a lieu  de  croire  qu’on  doit  prendre  au  même  fuis  ce  qu'il  dit  d’obl'cut 
ou  d’anibipi  au  fujet  d’une  choie  toute  fcmblable}  à moins  qu’il  ne  paroille  manifcfte- 
ment,  quil  a changé  de  fcntiment  là-dcllùs.  Lors  qu’un  Ilipule  de  quelciutj  qu’il 
nous  donnera  du  Blé,  lans  ajouter  combien,  ni  de  quelle  ibrte,  c’eft,  ielon  les  Jurit 
conlultcs  Romains,  (q)  une  Stipulation  miparfiite.  Mais,  s’il  paroit  par  un  traité 
ptecédent  qu’on  a cû  dans  l’clpri;  une  certaine  quantité  iSc  un;  certaine  ibrte  de  Blé 
(5),  cela  doit  valoir  tout  de  même  que  s’il  ctoit  formellement  exprime  dans  le  Con. 
traift  prclcnt.  Le  Duel  de  Paris,  de  de  Mené  las,  nous  fournit  eucore  ici  un  exem- 
ple remarquable  (a).  Ces  Pruices  ctoi.nt  convenus  cnlèmble,  i\\x  Hélène  demeure- 
roit  au  Vainqueur.  Paris  fc  femant  trop  foible,  prit  la  fuite,  tk  laillâ  le  diamp  de 
batai.le  a Ibn  Adverfairc.  La-drlFjs  Agamemnon  déclara  Aiénélat  vainqueur}  juge- 
ment qui  fembic  auili  approuvé  (b)  pM\}upiter.  On  peut  dire,  pour  le  conhtmer, 
qu’il  faut  avoir  plus  d’egard  à la  penlee  de  colui  qui  fait  une  propohtion  (c),  qu’a  l'in- 

ten- 


$rdrt  nstmrtl,  DU  DAUM&T»!!.  Fut.  Liv.  V. 
Tif.  IV. 

(f)  yiotte  Aatcuc  dans  toutes  let  EUitiont  , dit  ici 
dédroiHtm,  les  tmii  fuMrts",  >u  Ueu  de  ifMSttmm  parttm 
•Uf»<*^ru«irri«.Jeoedevois  pu  IxilTe;  dûis  k texte  une 
ioJdixitence  u mamtefte-  Aurcile»  il  ùut  remuquer, 
quc,duu  le  Dioit  R.OiQuiOyU  QuJite  Ttcbcihsmque 
Cil  .diivent  appcllce  Fsiiidif  i puie  au’en  edet  la  Tre* 
bcUtuiique  eü,a  peu.p(es,à  l egud  de  I Heiiiier  «:bai> 
gc  d une  SubUuutiofl , ce  qu'eit  U 1-alcuiae  a i'ccatd 
^ l'Heritier  pux  fle  Voie^ , par  exemple , 1)  »• 

OE$T.  Lib.  XXVIU.  Tit.  VI.  j0<  Vhîgnti  6’  pupiiUri 
/•iftàtuimmt.,  Leg.  XU.  Ç. 

(4)  Ommtt  ^ Jmdittt  f md  (tmmodmm  Reipmkike 

rrftrrt  êpfrm  » & **>  tx  uhtttAU  (ommuni , »**>i  tx  firip- 
Hone  fkù  in  üteri»  tfl ^ mùfr/tttari.  - . . .Sipu  tmm  ipfi 
£qui  Lc&es  rcripretuot^  f***d  obajfrt  ,ftrihen  wlthnnii  Sr 
^ tdm  fjftt  rtpmdiaUum  iri  Lègm 

imttUigakMMt.  y-mo  t»im  Lfgt»  iAgnm  Ksnfm  /mtvas  tfft 
mmlty  frd  ^—d  tx  Ltg>^M  mnti  Rtm>xkH. 

tmm  pmam  màmnsfirmn.  De  Uivcnt.otic,  lÀb.  L 

Cap.  XXXVin. 

IX.  (1;  Ceft  une  maxime  iudicteiife  du  Droit 
E,omiip , ch^œ  panic  d'uuc  X.01  doit  eue  m* 


terprétee  par  la  teneur  de  ta  Loi  toute  entière.  Intir- 
nsji  i9t>*  Lcge  petJptQn  , miA  parti:»!^ 

fjui  prtpêjttM  f Jmdtujtrt  , vtj  rrfpnxdtrt.  DlCtiT. 
Lib.  L Tit.  III.  De  Lfgibut  &<:.  Leg.  XXIV.  Voice 
aufl.1,  au  fujet  des  Cviivcntions  , Lib.  XLV.  Tit.  1. 
Dt  Vrrbtr.  t^hgaU.  Leg.  CXXXIV.  ^ I. 

(1)  Les  mêmes  juriiconl'ultes  lemaïquenc  au<li« 
que  i on  explique  les  Lotx  les  uuc>  pat  les  auuci» 
les  anciennes  pax  let  nouvelles  , & ics  nouvelles  ^ 
feu  cootiiiie  pax  les  ai.aennes  ; à muuu  que  .es 
dernières  n aicut  manifeiicmcnc  abroge  que'que  cho« 
fe  des  picccdcntes.  Ntn  tji  navum  , ut  r>rtvr/J  Uget 
ni  pfflericro  irmiutntur. ....  $iJ  ptjietiortt  Ltgtt  md 
prures  ptrtir.entt  niji  conirmrid  Jir.t:  iijmt  muit.i  xrgm* 
mertU  pmbettiar.  DlCtlT.  L(b.  1.  lit.  111.  De  Lvgr» 
Ug.  XXVI.  bt  XXVUl.  Au  telle,  Mt.  Hek> 
Tiu  • hit  ict  une  pUrrante  bevuè.  Comme  l'Autcot 
d t,  ium  illui.QCi%  »lt  idem  de  fmiii  mgk  mn^eridg 
il  Cite  ta'dciilus,  a ec  un  ixr  , mie  Loi  qui  poite, 
que,  q utod  lÀmciK.o.i  des  Coima^ans  ne  paioit  p>t 
bten , on  fuit  ce  qui  te  p.atique  diris  le  Fai»  oh  ils 
traitent  ; coinine  s il  s‘agi4Toit  ici  da  lie.i  cj  Con- 

UadL  n*x  dJpêrtat  fmid  nlium  tfi  tût  tt^ft- 

fwni«  ui  id  jifrnammfp  futd  m ru  xQum 
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♦ Ù-  ks  Lotx.  Liv.  V.Chap.  XIÎ.  ijx 

temlon  de  celui  qui  l'accepte,  lequel  n a aiiain  droit  d’y  rien  ajoûter.  Or  P. Iris  n’a- 
voit  point  entendu  parler  précileinent  de  ia  mort  de  l'un  des  deux  Combattans  (d) , 
mars  Icuien.tnc  de  la  victoire;  puis  c\\x' Hdsne  devoir  être  à celui  qui  auroit  le  dell'us, 
c’clUa-dirc,  a cciui  qui  vaincroit;  6i  il  arrive  Ibuvent  qu’un  homme  de  cŒur  eft  tué 
pat  un  lâche,  lans  que  celui^i  puillê  palier  pour  vainqueur.  D’autres  décident  ncatv- 
moins  en  laveur  de  PiriSy  Ibnd.z  lur  ce  principe,  quc*n  matietc  d’O.donnances , de 
Lo4c,  de  Traitez,  de  Conv,.ntK>ni,  les  dernières  choies  qui  ont  été  conclues  dero- 
gen.  (6)  aux  précédentes,  ür  la  déclaration  d'^^^Çumernw®»;,  qui  exprimoit  claire- 
ment la  mort  (e)  du  Vaincu,  ctoit  pulléncuie;  de  l'on  voit  que  Priam  même  (O^n- 
tendoit  ainli  la  choie.  D’ailleurs,  le  premiet  Traité  etoit  rentermé  dans  le  dem.er, 
nuis  non  pas  au  contraire  le  dernier  dans  le  prémier:  car  quiconque  tue  Ion  homme, 
eft  vainqueur  ; mais  tout  Vamqueur  n a pas  tué  Ion  homme.*  Enhn , j^gamemston  ne 
h:  qu'expliquer  la  propolition  Ig)  Hetlor ^ il  n’y  changea  rien,  de  il  y a;oùta  feulc- 
mciu  la  ciauie  la  plus  conlidérab  c,  qui  lailbitconlifter  la  Viéioire  a met  fnn  Ennemi. 
En  cliet,  c'cll  le-lcul  itioien  de  r.mporter  une  pleine  viétoire;  tous  les  autres  avanta- 
ges laillcnt  le  liicccs  du  combat  dou.eux.  Conc.uons  donc , avec  (7)  Piuntrtj'ie,c]üe 
cet  expédiait  dévoie  être  preteré,  comme  le  moins  Ihjct  a conteiUtion , par  la  meme 
railüu  que,  dans  un  conHict  de  deux  l.oix  contraires,  les  Juges  lé  deteimment  du  coté 
où  il  y a que.  que  railbn  évidente. 

S-  X.  Une  autre  choie,  qui  eft  ici  d’un  grand  poids,  c’eft  ce  qu’on  appelle  la  rai- 
f on  de  la  Los,  ou  les  mot  ts  iSc  les  viles  qui  ont  porté  le  Lcgillateur  à faire  un  tel  ré- 
glement (i)  Car, Iclou  la  maxi.ne  commune, dr  momttst  ijue  la  raifon  de  la  Los  ceje, 
la  Los  tombe  delle-m<  m?. Les  conjectures  qui  le  tirent  de  là,  lont  extrêmement  fortes, 
lots  qu'on  ert  allure  que  c'eft  la  leule  choie  qui  ait  deteiminé  la  Volonté  du  Legilla- 
tcur,  ou  des  Coniractans:  car  ce  pnncipc  a heu  ni  matière  de  Conventions  , aiilli 
bien  qu’en  matière  de  Loix.  Mais  quand  il  y a plulieurs  railons,  il  ne  s’enluit  pas, 
que,  li  Tune  ne  lublille  p us,  les  .'luttes  cellcnt  des  lots,  ou  ainit  moins  de  venu  pour 
maintcn.r  la  Loi  dans  toute  là.  force,  i^ielquelbis  même  la  Volontcd’un  Supérieur, 
pat  un  pur  effet  de  là  Liberté,  prend  mi  tout  autre  parti  que  ne  Icmblc  le  drmander 
une  railon  gcucralc  j dc  alors  élit  tient  lieu  de  railbn  par  rappon  aux  perlbnnes 

si,  frsjisrKUlkr.  DlOtJT.  Lib.  LI.  Tir.  XVIT. 
hf  Lc^.  XXXlV.  L*  legïc  en  elle -inc- 

me  clt  aiileui*  a un  giand  ulâge  , de  dune  grir.de 
étendue. 

();  Cicc'ron  remarque  rrèc«b>en  , que,  pour 
découvrir  «e  icm  d un  £cnt,  il  tant  eaâm<ncr  le»  au- 
tre» Ecrit» de  lAuieur»  le»  Adiont,  le»  paroles,  (ès 
fcniimea»ÿ.  là  conduite.  im  JfntfKtis  Stripift  fmt- 
rit , tx  ftt^it  f/mt  fsÜtt , àtÙn  , , at- 

fav  vii4  ejmt  /mmi  De  Inveu.  Lit).  11.  Cap. 

XL.  L*Autcur  ciioit  ce  pafl^o. 

(4)  îm^’tOdt  trit  fitpmleUf  ..  O , fi  pv»dfrv, 
numfrff  meyrnrâ  ttnûnttnr  ^ fimt  ptndtrit^  mm 

mtri  , mr./arst  fiipmUtut  tfftm.  D I C R S T.  lub.  XLV. 

Tir.  1-  Lit  tir^r.  tHiiéU.  Le^.  CXV.  prvMip. 

^ ) 1t*u  ixtt  rperrrrv  jitfttUtmt  tfi  WifML  F*Üi 
fufitê  tii  ^ '#a/sriJ,  Igfim  fi  d*  MÜf»«  isgint» 

Xstrilf  id  , <ttti  (trtx  fmsmtttMitt  td  istfàf 

lur  tA  ur/j9.  IL.d.  Ltg.  XCiV.  L Auccui  rcnvoiC 
iCi  a ZlR(ài.f^R  , fui  UROTID».  Lih.  IL  Cap. 

XVI.  ^ 7. 

(é)  *E»  Tl  r«4U«(,  Il  T»  evrliU«i(  ^pi 

(P  ¥ t dans  renuruit  eue  « U mai* 

&c.  p^.  7+a.  D.  m 

(7j[  üreig  II  it  suus  dhxêtfU  drrtffiuut  ii 


r«)  rm  fitdir  du$irCni0tfâtf  «ffWOiVTM  , <r* 

i^TAiTif  «TOC  GiTi'jde  vai  tfpf 

fuiAi^Ui  , /0vCMiTi(^f.  ;^N 
^,94  titii'Ho.  Idem,  pag.  741.  A. 

X.  ( 1 ^ N6c;c  Auteur  tailoïc  ici,  aptb»  Gro* 
TtUI,  une  remjique , qui  n apomi  oc  fieu  en  no- 
c<e  Langue;  cett  que  quelque»* un»  contunoent 
mal  â piopo»  la  rs$/$n  dt  U Ia»  , avec  ce  que  le»  La- 
tins appellent  mmi  Lrgô.  Car  ment  Lt^ii  n'cÜ  autre 
chote  que  le  veritab»e  fens  de  la  Loi^  de  rstiê  Lrgû 
•ü  un  UC»  moieo»  ou  de»  indices  qui  teevent  à décou- 
vrir ce  veaiablc  l'en».  Votez,  au  tefie,  ce  que  je  di- 
rai ci-defTous  ^ 19.  Nttt }.  lut  les  cas  ou  U I^i  doit 
être  rdtreuire,  a caulè  que  la  railbn  qui  a edicace- 
ment  dcicrmind  le  Lcgalateui  ou  le»  CoRtcacians, 
n'a  point  de  lieu. 

(aj  L'Auteur  s'eaprime  atnd  , dam  fou  Abrogé,. 
de»  Ùtvtn  dt  CiUmmt  (ir  du  ('tttku  i Sf«ri>r«f  mémt , 
pAi  fM  «ü  M mit  pui  iiM  tu  rui/tn  dt  Ia  Lm;  lu  m- 
huit  du  le/£tyJutfur  fuffti  Èêur  imppfrr  à umx  fui  diptius 
dtm  dt  tut,  ItUnutAn  dt  *'j  ttm/trmtr.  Ltv.  I.  Cup, 
XVII.  t.  Mai»  ce  quil  dn  tc;  ,.va  pius  iom,  Oc 
regarde  le»  cas,  00  encore  qu  on  voie  une  raalon  gc* 
neiale  pout  laquelle  la  Loi  ed  erüslic.  Oc  que  ce^ 
ration  n'y  convieune  point  du  tout; on  ell  amire d'ail- 
leux»  que  le  LcgdUuuc  veut  qu'oa  ne  fade  aueuot^ 


(d)  /iCi«i.  lU,.7f. 


^e)iti/rexfltiT%* 
(t)  Ihid.  vetC  )09« 


rg)  /Ki.verf.eK 
9t.  00  il  r»e  fait 
q le  tepetet  ce 
qu  avoit  dit  A a- 


Comment  ofi' 

fient  decoinrnr 
e fens  d'une 
Loi  , ou  d'une 
Convention,  par 
U coftHdéranon 
de»  mttifi  du  Ae«- 

^tjîUtfUTf  9U  dtt* 

Ctptruifuui 


) 


fa)  Voiet  Cei. 
L«b.  VIII.  Tir. 

LVI.  Dt  rtvt<ûn- 
dit  dtnaiivxi’ 

(b)  DisJ.  Si 
Lib.  XV.  C»p 
XIX. 


I f X ^elé  manUre  d’interpr/ter  les  Comtntions^ 

qui  dépendent  de  luL  De  forte  que,  quoi  qu’en  fe  déterminant  de  cette  manière  il 
pçche  fouvent  contre  les  Loix  de  la  Piudcnce,  là  volonté  clairement  manifeftée  fiiffir 
néanmoins  pour  inqmlcr  l’Obligation  de  s'y  conformer. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  on  mfere  avec  radon,  qu’une  Donation(s)  en  faveur 
de  .Mariage  cil  nulle,  en  forte  qu’on  peut  la  révoquer  ou  fe  faire  rendre  ce  que  l’on 
a dc'ia  doimé,  li  les  noces  ne  s’enliiivuic  pis;  fur  tout  lors  que  le  Mariage  fe  rompt 
par  la  lautc  du  Donataire.  Hors  ce  cas-la,  dans  les  Donations  entre  vils,  le  motif 
qui  oblige  h donner  (4)  ne  tient  pas  lieu  de  condition,  dont  le  défàut  ait  la  force  d’an- 
nuller  la  Donation;  à moms  que  cela  n’au  été  dit  formellement,  ou  réglé  (a)  par  les 
Loix,  comme  elles  le  tont  en  certains  cas.  Ainfi  les  Olymbtens  n’étoicnt  pas  mal- 
fondez,  krefalêr  de  rendre  les  terres  dont  Amjmat, Koi  de  Macédoine,  leur  avoit 
V.'  (Ij)>  lots  qu’après  une  vicfoire  remportée  lùr  lui  par  les  Illjrtens,  il  aban- 

donna lès  Etats,  ne  le  voiant  plus  en  état  de  les  défendre. 

C icE  R ON  railbnne  fur  le  meme  fondement,  dans  fon  Plaidoicr  pour  Cécina,  qui 
avoit  obtenu  un  (5)  Arrêt  Interlocutoire,  où  il  étoit  dit  entre  autres  chofes,  Qw  le 
Hcnu^ndeur  (6)  [croit  far  provifion  remit  en  pojjejften  de  l’héritage  dont  il  avTti  été 
cbafe  par  le  Defendeur,  ou  par  [et  Efclaves,  ou  par  [en  Procureur  univerfel.  Là- 
dtllus  1 Orateur  dit  trevbicu  ^7),  que,  quand  même  le  Demandeur  auroit  été  chalK 
par  un  lud  Elclave  du  Defendeur,  celui-ci  feroit  tenu  de  le  remettre  en  poaèlEon,  en 
venu  de  la  railon  ou  du  motif  de  l’Arrêt:  & qu’il  n’importoit  pas  non  plus  que  le  De- 
mandeur eùr  été  challé  par  un  Procureur  univerfel  du  Délêndeur,  Iclon  les  rcrmes 
exprès  de  la  Sentence,  ou  par  toute  autre  perfonne  agillànt  en  Ion  nom  & à fa  rcqui- 
lition,  comme  un  Fermier,  un  Voilin,  un  Client,  un  Aflranchi  (8)  Scc.  ^ 

C’tft  encore  par  le  principe  de  la  raifon  de  la  Loi  qu’il  faut  décider  un  cas  propoft 
par  l’Auteur  de  la  Rbttorttjue  dedtée  a Hé’rennius:  (p)  Suppofont ,éM-i\,une  Loi 
(ju,  ordonne,  ^ue,  fi  ejuelcun,  dant  une  Tempête , abandonne  le  Ta, feau , il  perdra 
tout  ce  cju,  lut  appartient  fut- ce  le  Ta.feau  même-,  Cr  tjue  le,  autre,,  qu,  feront 
demeurez,  dedan, , en  prof  ter  ont , âpre,  le  péril  pajfé.  Il  ,’eft  élevé  une  Tempête  fi 

exception,  fou*  prçteite  d Equité.  Cm  xlor»  U faut  lUDici  um  da#o.  Lib  XLIII  Tir  XVI 
dire,  avec  les  »unl:onrult«.  Cela  eft  dur;  msii  ttUt  ^ df  vi  mrmata  , Lcg.  I.  pni^****  ^ ^ * 

. ^ vi/iùus  iMsi  /$lus  dfjtàjftt , M»n  fMmiliA 

étjettJJtt , M , ftd  dt  f^mxtim,  imU 

U TiftnuijUi 

tjl  â^iétiisn  Kceyrrv#,  &•  n fimrikusi  m%  mU»  rA- 
itt  ;tsru  in  bn  lentrt  dàmtnxMS , mtnm  mt  tnms  prtem- 
rmt  dtjtttritf  !t  pa  irptimd  pmcitrettr  didtmr  cmniwm 
^•4»  c/n/,  ^ in  itaiij  xtnjttf  Mf>/hve  Reifinàiied  eam* 
/•*  déminnt^  é*e  tft  ^ mlitni  rnrit  vb- 

csrtiUf  MH  t»M$  (tUrnUf  Mtu  vieiHMi,  Mut  ctiens,  ami  C- 

èértni,  Mut  ijuivit,  fui  ilUm  vim  drjrffitnfmfut  tm*  rt- 
gutu  Mut  tm»  H»msné  fftmt.  Quate  , fi  m4  tmm  ttfiU 
xutrjum^  ifutys  dtjilim»  c/?,  tMrnitm  vtm  éabet  MMuiiM^ 
tit  rMtttf  fM  ttrté  nihit  Md  rem  fiertiH/t  . mmm 

xTx!Txx.^*  ‘“V'.  <ip- 

(«)  En  cflit  , comme  le  pone  une  Loi  1 laoucUe 
1 Auteur  renvoioic  ici,  tous  les  cas  ne  pouvant  pat 
tie  exprimez  dans  les  Loue , elles  doivent  être  appli- 
quées aux  CM  parfaitement  fembUbJes,  Üc  où  la  meme 
fjilon  a lieu  niMulcftemem.  AV-,  artûuü 

fiH>iiMcm  MMt  Ugskut,  smt  SenÆtmjtMnfioUit  cemfirtbendis 
fti  càm  tH  MtuptàM  fMu/a  fenientU  e»rmm  mani/tfiM  ffi. 
.1  qui  jmrifdifiiMni  prMeJI , Md  fimUiM  PrMceàer,  . MlMue  .tm 
jmt  decert  débit,  u , . . Qnétitns  iege  aU^d  , mnlm  vtl 
mJserum  inytduQmm  efi , btua  meta/m  ejl  , mera, 
tenJuHt  ^ muIiSMUm  , vtl  iHterpretMtitne.  vei 

ttru  jan/dtOtfne/mffleru  DlCXIT.  Lib.  I.  Tit.  11!. 

Dt 


, ---  , - - - - — - ttlJe 

tji  2m  Lei,  fmidern  ^^mmm  durtum  tfl  i /ed  itm 

Lest  JôTtfiM  fji.  UiüEST.  Lib.  XL,  Tit.  JX.  ilui  ér 
M jusiat  mettumjJ»  libiti  K««  Leg.  XU.  i.  On 
en  trou>c  dons  cette  Loi  un  exempte  remarquable. 
Vojcz  le  Coaitncutaiie  de  Mr.  Noodt,  fiu  le  Ti- 
tre Dt  l.rgibms , psg.  I J , 14.  Ed.  Opp.  in  /#/. 

( 1)  VoiCz  ci-uclfus  , Liv.  IV.  Cbap.  IX.  ÿ,  4, 
6. 

(4)  gen/r.iiiter  b«£  i«  dmationibut  definitndum  tfli 
mùif^m  sHXertJJt  , denandt  fmsi  , m%  itrJiut.  S* 

fMu/M  fuit , cejjurt  rtf'itiùtr.em.  Si  etndait  ^ repaititni 
It^xmftre.  DtGLST.  Lib.  XXXIX.  Tit.  V,  De  d$%a- 
titm.  Leg.  111. 

(s)  CcÛ  cc  qu'on  appdloii  hitrdxaum.  Voiez  In- 
sriTVT.  Lib.  IV.  Tic.  XV.  fit  Erançoi»  Hot- 
MAN  , liir  roraifon  de  Cicéron  pour  CVu*at, 
Cap.  IV.  Il  y cil  avoir  de  pluUcurs  lottes  ; fie  celui 
dont  il  s'agit,  s’appclloit  7tir<rdiV/w«  wsde  vh  Cctoic 
le  Pi^ttstr,  ou  juge  Suprême,  qui  les  domtme. 

(b)  UNOR  tu,  AUT  FA.MlLtA,  AUT  PRO- 
CUR  ATOR  TÜU8.  CiCER.  prt  CdsinM, C»p.  XIX. 
Voici  comincnt  l'Arrêt  fc  trouve  dans  Je  Digeste. 
tîNDETUILLU.MVj  DEJECISTI,  AUT  t K- 
.MILIA  TUA  OFJKCir:  DE  KO,  QU  .C  QUE  IL- 
LRTUNCIBIHABUIT,  TANTUM  MODO  IN- 
TRA  ANNUM,  POST  A N K U .M  DR  EO,  QUOO 
AD  EUM,  <l,UJi  VI  DEJECiT,  fXAVIKEAlT, 
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ér  les  Loix.  Liv.  V.  Chap.  XII.  153 

furUnft,  <jue  tous  ceux  qut  itoUnt  Àms  unyaifeM  ntt  fris  r/fouvastte,  Cr  fe  font 
jettet,  dans  un»  Chalonpe,  à la  referve  d'un  feul,  <jui  Je  trouvant  malade  a été  hors 
d'état  de  s’enfuir.  Le  yaitfeau  cependant  ejl  arrivé  en  fuite  k bon  port.  L'i  Malade, 
tjui  était  refié  dedans,  fe  l’if  proprie.  Celui  k qui  il  appartenait , le  réclame.  On 
voie  bien , que  la  rail'on  pourquoi  on  avoir  fait  une  relie  Loi , c croit  aün  de  recoin* 
petUèr  ceux  qui,  pour  làuver  le  Vaillcau,  expoferoient  leur  vie  dans  cette  trifte  con- 
jondurc.  Or  le  Malade  ne  làutoit  caiiônnablemcnt  rien  prétendre  lôus  ce  pretexte, 
puis  qu'il  n’a  contribué  en  nen  ù fauver  le  Vaillèau,  & que  ce  n’cA  pas  pour  cela  qu’il 
y eft  demeuré  feuL 

XI.  1 L faut  remarquer  encore,  qu’il  y a un  grand  nombre  de  termes,  auxquels  il  r i ter- 

on  a attaché  plufieurs  fignificauons,  les  unes  plut  étendues,  Cr  les  autres  monts-,  ce 
qui  fc  fait  en  diva'lcs  nunicrcs.  Souvent  le  tioin  du  Genre  ell  particuliérement  afl'eâé  catitm,  les  unn 

a une  des  El'péccs,  comme,  pat  exemple,  dans  les  mots  Latms  A’ Adoption  (i)  & de 
(a)  Carnation.  En  matière  de  noms  d’ Animaux , lors  qu’il  n’^  a point  de  terme  qui 
lôit  de  Gciuc  Commun,  le  Malculiit  (3)  le  prend  pour  le  Fcminm;  dclcEemiom, 
au  contraire,  pour  le  Malcubn.  Quelquefois  les  mots  ont  un  Icns  plus  étendu  daiu 
le  fille  des  Arts  & des  Sciences,  que  dans  lufàpe  du  Peuple.  Par  exemple  . la  ne 
lignifie  dans  le  langage  commun  que  la  réparation  de  l’Ame  d’avec  le  Corps:  mais 
dans  le  Droit  Romain,  on  le  lcrt  aulïï  de  ce  terme  pour  marquer  l’état  des  perfonnes 
condamnées  à (4)  un  Exil  accompagné  de  la  privanon  de  tous  les  droits  de  Citoien. 

On  peut  rapponcr  ici  l’équivoque  ues' mots  de  mien,  tien,  Jien-^  eoinine,  par  exem- 
ple,danscette  raillerie  làtyriquc  d’un  ancien  Poctc:(5)  Paul  récité  Jet  vers,  Cr-  il  a 
raifon  de  les  donner  pour  jtens;  car  on  peut  k bon  droit  appeller  fien,  ce  que  l'on  a 
acheté. 


§.  XII.  Uns  autre  remarque,  dont  on  doit  bien  fè  Ibuvenir,  c’eft  que  les Prornef-  11  r • <1“  •h/h 
lès  ic  les  Couve'  40ns,  aulll  bien  que  les  Privilèges,  roulent  ou  fur  des  Chofes  Favo- 
râbles,  ou  fur  des  'Chrfes  Odieufet,  (i)  ou  fur  des  Chofes  qui  tiennent  des  deux  pré-  dauucs  mrut. 
miVre/.Lcs  Favorables  font  celles  qui  renferment  de  l’égalité ,,c’ell-li-dirc,  qui  tendent 

égale 

De  Legiha  , XII.  & XIII.  Volez  auHî  C-  (i)  C'ell  que  le  terme  éfiAdtfitîtn  renfcr> 

XXVll.  ^ mole  lbu5  loi  VAdêfiüon  pcopremem  zinlî  dite,  pm 

(f)  Sh  Lex,  ^ Jugeât  f ett  , fm  f>refi/er  tenfiefia-  loquclc  un  P/rer4ture/  fe  demcttoit  de  fon  pouvoir 
temr.avim  relifueritt  , omnim  ^Jen  ; esrum  %sn':m  ^ paternel  fur  Ton  Lrf^uc  , Se  le  tronfportoir  au  Pétt 
eeirré^ue  ejfe ^ fi  fiavit  <9rfiervéia  fit  ^ rtmanfenut  in  lArragetsint  pat  laquelle  un  Fils»  qui  a- 

%xvi.  /lUgr.itudine  ttmttfixth  tmiut  ftnerriii  xenim  voit  perdu  Ton  Fere  naimcl  , te  qui  n'etoic  point 
reiiijatruxt  f /cafdhiM  een/efr.derunt  f prdter  tanusm  fous  piulTanco  d'autrui,,  te  donnoit  ^ quetcun  » qui 

w frt^er  mprhism  exire  & /ugere  nen  petuit.  Ca/a  Çy  vouloir  bien  lui  tenir  lieu  de  Fe>e.  Voies  iNSTl* 

/«riuits*  navi*  ht  ppfiuM  ittftlumh  àtlatu  efii  iliam  4-  TUT.  Ltb.  I.  Tit.  XI.  De  Ad^ptienikta. 

gfttmt  p^idet^  mivism  petit  ille  , etijtts  ftànét.  Lcb*  1.  (a)  Ctgr.stif  dans  Ic  Droit  Romain,  fe  rllt  gc'ndra> 

^ — ....r 1_  J. — .-.i-.-r  Icmcnt  de  tous  les  Collatéraux.  Mais  on  appelle 

auflt  en  particiilier  Cêgnati  , les  Collatéraux  Macet« 
nds;  2c  AdpnMti  , les  CelUtératox  FaunstU.  Voies 
INSTITUT.  Ltb.  I.  Tic.  XV.  De  Uifitimû  adÿxM*- 
V*n  tatrU,  ). 

(3)  yerfmsm  h«e ^ fî  quis,  tam  ijaim  fmmi» 

«Xi  cpmvUlittur.  DtCEST.  Lib.  L Tit.  XVI.  De  ver* 


Cap.  xV  H E n M O <i  e'  N F.  parle  d'une  telle  Loi  ^ qui 
ed  apparemment  Tuppofee , comme  pluücun  de  cel* 
les  que  les  Rbcteiiis  doanciu  pour  c.seuiple:  mais  il 
fuppofe  un  .turc  cas,  eVU  qu'un  Fils  abdique  par 
fon  VctCf  à qu’  appaacnoit  icVailTcau  , y fou  relie 
feui;  d décide  avec  raifon  , que  nonobiftant  l Ab* 
dication  qui  cinporic  reaheredanon  des  biens  patec* 
ncls,^  le  rils  doit  avutf  le  V.’tûcau.  Car,  dit- il,  ce 
q'cA  p.'-S  comme  Heritier,  mais  vomtnc  Etranger,  fie 
en  recoinpenfc  de  fon  courage  1. qu'il  dcvicnr  maître 
du  Vainèaii , qu'il  a fauré  : Om,  *Avax«(u»T«c  fù 

tir  nat^âat,4f4t  'O  iaifititxi 
»ai  d«ft9Tii<  tr»  T»r  m«(.  •vfMiirur  vu< 

vk<  MAiirxi  /terdfm  dirrwt 

à iinttiMf  tit*  Ai>*i  /ava^i»  [•  ] Zrmt  ti( 

fCitfehrmf  . . . . îtmt  at  dbxttgi^  4^  ftaJ'tt  wge- 
#»i»T.  • . . A«é  >tl  Jidaxt  t»  i7r^ilfa»<T4  T«»  *1?« 

/;  E«eTf(«rir  t*7i  mttdiutt  M faxtu.  Ûcat. 

SeO.  XII.  A. 

Tom.  II.  V 


heram  fivuficatiexef  Leg.  I. 

(4  J Dff'fUUêt  enim  mertaerum  Uee  kAiendet.  D I- 
CE  ST.  Ub.  XXXVII.  Tiu  IV.  De  ker.cram  ptjffJJiant 
centra  tala/eu,  Let.  I.  t.  Voiez,  fur  GAOTlUSf 
Liv.  II.  Clup.  XVI.  fi.  Mete  t. 

(s)  ÇarmétfMFiulius  /mitfrftit4t  fa*  otrmîaM  Pauli m. 

Koim  , fwed  emas , diure  jart  tuam. 
M.\JtTiAL  Lib.  IL  Epigr.  XX.  Vuiez  auffi  LU. 
VI.  Epigr.  XII.  ou  nôtre  Auteur  renvoie  , comme  f 
niant  un  (croblablc  jeu  de  mots. 

Xil.  (i)  Cette  diflin^ion  des  Chefet  faaerâiUs  ^ 
ou  eû  égalemeai  iscucatne  fie  inutile.  Les 

dcâ- 


1 5^4  De  mamére  ^interpréter  Ut  Conventions  ^ 


égale  la  condition  des  deux  Panies,  (i)  & procurent  également  leur  interet;  comme 
aurti  celles  qui  tendent  à l’Utilitc  (^)  Pnbliaue.  De  forte  <\ue,  plus  cet  avantage 
eft  grand,  *:  plus  une  PromelTe  eft  iavotablc.  Ce  qui  fert  à maintenir  les  Sociétez, 
(4)&en  general  à rendre  efficaces  toutes  foncs  d’aûes,  pallè  auffi  pour  tàvorable.  Airv- 
li  les  choies  qui  contribuent  à la  Paix',  font  plus  favorables  que  celles  qui  tendent  à la 
Guerre  ; & les  Guerres  Dcfenlîves  davanrage  que  les  Offenlivcs.  Crnx  tjMi  veulent* 
éviter  un  mal  eu  une  incemmedité  (<)  ont  meilleure  caufe  , au  jugement  de  Quin- 
T I L I E N , tjue  ceux  ^ui  cherchent  à je  procurer  quelejue  avantage.  On  tient  au  con- 
traire pour  Odieux , ce  qui  impofe  quelque  charge  a l'une  des  Parties  feulement , ou 
qui  le  trouve  plus  onéreux  à l’une  qu’à  l’autre  ; ce  (6)  qui  renferme  quelque  peine  ; 
ce  qui  rend  un  aâe  nul  & fans  effet;  ce  qui  apporte  quelque  changement  aux  choies 
(7)  déjà  cublies  fle  arrêtées;  ce  qui  eft  capable  de  rompre  l’Amitic  & la  Société.  Il 
entre  ae  l'Odieux  Cr  du  Favorable,  dans  les  choies,  par  exemple,  qui  appoRenc  du 
cliangement  à un  aéfe , mais  pour  le  bien  de  la  paix.  Et  celles-là  font  ccnlecs  lâvofft- 
blés, ou  odieufes,  félon  que  l’avantage  qui  en  revient  eft  grand, ou  le  changement  con- 
iidcrable;en  forte  néanmoins  que  , tout  le  refte  d’.ailleurs  égal  , le  Favorable  l'emporte. 

$.  XUI.  Ces  diftinCfions  pofées , Grotius  érablit  là-de(Iïis  les  maximes  mivaB- 
tes.  I.  En  matière  dt  chofes  {i)  qui  ne  font  pat  odieufes,  il  faut  donner  aux  tenmt 

tom. 


d^£aitiofu,  que  GKOTIüf  8c  n6cre  Auceor  don- 
Dent  de  rOdiemjtf  & du  Fsvor^U  f n'ont  aucun  fon- 
dement: cai  les  Komcfl'ei,  0c  les  Conventions,  auf^ 
fi  bien  que  les  Privilèges , roulant  fiir  des  chofes  pet- 
jmics  0c  innocences,  comme  on  le  doic  ruppofec  ici, 
font  toutes  mdiiftrcntcs  de  leur  nature,  0c  par  ton- 
fequenr  il  |ie  faut  ni  les  étendre,  ni  les  reflêricr, 

Sa’aataoc  que  le  demande  l'incentiOD  de  leur  Auteur. 

y a meme  dans  ces  définirions  des  chofes  qui  ne 
•'•ccordttt  pas  trop  bien  eiüembie.  Car  on  dit,  pat 
ciemple , que  ce  qui  tend  à l’Utilicé  Publique  efi  fa- 
vorable, 0c  que  ce  qm  reuferme  quelque  Peioc  eft 
odieux:  ot  oc  fait  oue  riofiitéion  des  Peines  rend  à 
ruulité  Publique.  Ce  n‘d\  pas  qu'il  n'y  ait  des  Cau- 
Tes  favorables , ou  odieufes . mais  ce  qu'elles  ont  de 
favorable,  ou  d’odieux,  ne  vient  pas  de  ta  nature 
même  de  la  choie;  U dépend  uniquement  de  l'inten- 
tion ou  du  L^inateur  ou  des  Contraâans,  ou  du 
Teftateur,  qui  doit  être  connue  d'ailleun.  Dans  le 
Droit  Romain , par  exemple , la  Ltirrié  é »n  E/cUvt 
[Voiea  iNiTITüT.  Lib.  1.  Tit,  VI.  ex  tam- 

fit  m^mmittere  n»n  tUfS^  a.]  eft  une  cKofe  favora- 
ble; comme  aulfi  la  Dot  d'une  Femme  [Voxez  Dt- 
GEST.  Lib.  XXIll.  Tit.  III.  De  jmee  iotimm  , Leg. 
LXVIU-  LXX.1  Au  contraire,  \t^fecondtt  Néoet  paiSmi 

four  o^eulm  parmi  la  plupart  des  Peuples. 

Voiea  NOVlLl..  Justinian.  II.  Cap. U.  Ç iJ 
T’ai  dit  encore,  que  cette  diftxndbon  eft  inutile.  Enet- 
fet,  les  exemples  alleguea  par  nôtre  Auteur, 
l'interprétation  qu'il  dorme  ou  peut  le  faire  iodépeo- 
damment  de  et  qu’il  y trouve  d'odieux  ou  de  favo- 
rable, ou  eft  même  diredement  contraire  k fa  régie. 
TlTlUt,  Oê/rrv. CCCCXXVIII.  CCCCXXIX.  Voiea 
ce  que  ÿc  dirai  dv"*  les  Notes  fuivantes.  L'Auteur, 
dont  ie  viens  de  rapporter  le  (êntimenr,  fuit  en  cela 
Mr.  THOMAItUS,  ymri/^rtJemiet  Divins^  Lib.  II. 
Cap.  XI L 0*  U9,  (y/eff'  Voiea  VeippenJix  qui  fuit 
ce  Chapitre , oii  il  fe  défend  contre  un  Profeflèux  de 
Hemhmgt  nomme  VINCENT  Placcius,  qui 
favoit  critiqué  fur  ce  qu'il  Ibàcient  , qu’on  ne  fau- 
roit  ^nnci  une  jufte  définition  du  Favorable  0c  de 
l'odieux,  joignea  encore  ici  ce  que  fai  dit  moi>mê- 
me  fut  G A O T I U «,  Làv*  U.  Cbap.  XVI.  f to. 
ttm  U 


(a)  Fon  bien,  fi  telle  eft  la  aicure  du  Contruft; 
0c  alois  cela  fuit  du  Contzaâ  même , lâoa  autre  coi^ 
fideration.  Mais  comme  on  fait  fouveot  des  Con- 
ventions où  il  y A un  mélange  d'égalité  0c  d'inégiiitd 
par  rapport  aua  condiuons  ; il  reftera  toibouia  à exa- 
miner dam  tel  ou  tel  cas , fi  l'on  n'a  pas  prerendu 
traiiet  fut  ce  pié  • lA.  D'ailleurs , l'égalitc  ne  confifte 
pas  ici  dans  une  proportion  fixe  0c  certainement  dé- 
terminée par  1a  nature  même  des  chofcs.  Tout  dé- 
pend au  fond  de  1a  volonté  dci  Contra^aits,  qui, 
ielon  l’état  0c  les  circonftaïucs  oii  ils  lè  ttouvem, 
tiennent  pour  équivalent  ce  dont  ils  ont  bdbin,  0c 
qu'ils  cherchent  A fe  procurer  pat  le  Contxsâ. 

(l)  Cela  eft  bien  vague,  0c  bien  fufet  A contefta- 
tion.  Il  ne  s'agit  point  lu  de  choies  contraires  ou  à 
l'Equité  Naturelte,  ou  aux  Loix  Civiles.  On  fuppo- 
fe,  comme  je  l'ai  déjà  du  , que  tout  dépend  de  U 
volonté  de  ceux  dont  on  a à expliquer  les  paioles. 
Qu'un  cenain  Icns  renferme  quelque  choie  de  plus 
conforme  à ITtilité  Publique,  ü ne  scniuit  point  do 
cela  leul,  qu’on  doive  le  préférer  A tour  autre.  U 
faudroir,  pour  cec  effet , être  aifilre,  que  les  Con- 
rtaâam,  ou  le  Légiftatcur , ont  connu  cette  utilité; 
0c  puis  , qu'ils  ont  eu  defiein  de  la  procurer.  Ot 
voilà  qui  nous  rejetre  daiu  de  nouveaux  embarras, 
dont  il  fera  bien  difficile  de  le  tuer. 

(4)  L'intention  des  Contraftans,  dar»  toute  forte 
d'adie  férieux , fuffit  poux  faire  rciertet  une  interpré- 
tation qui  le  rendroii  nul.  Et  cela  a lieu,  lors  même 
que  l'aÂe  n’auroit  aucun  eftitt , à moins  que  d'admettre 
quelque  choie  qui  charceir  beaucoup  une  Partie  par 
oeftusraucTc,  cxft-à-oiie,  quelque  diole  d'odieux. 
O'oii  il  ndtra  d'ailleurs  un  connié^  : eu  celui , au 
préjudice  de  qui  feroit  certe  grande  inégalité,  dira 

?|u‘A  ce  prix  - lA  il  aime  mieux  qu'il  s'y  ait  rien  de 
ait.  Oo  peut  appliquer  ceci  à piufieuts  autres  ebo- 
fes , qui  font  miles  au  rang  des  odieufes.  four  ce 
qui  eu  du  msintien  itt  Soetrtex  , de  VAmiti/,  de  le 
Paixf  il  refteia  encore  A voir,  julqu'où  ceux,  dont 
il  s'a^t,  y étoienr  dirpofex,  0c  s’il  n'y  a pas  lieu  de 
croire,  qu'ils  ont  mieux  aimé  s'expofêr  à ce  péril, 
qu'aux  fuites  du  fens  qui  mène  là. 

(s)  h fmo tsmem  merannade tntatais meCor  fuim cernmim 
fetmit,  gif  est^ân  Uft.  One.  Lib.  VIL  Cap.  IV.  /wy. 
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ét  les  Loix.  Liv.  V.  Cmap.  XII. 


Uutt  Fttevdue  dont  ils  fcnt  fufctptiblesfel»n  tufa^ecômmunieyfi  un  terme  a pl$i. 
fieurs  fignMcationt , préférer  la  plus  générale.  Aiii/i  le  Malculin  le  doit  prendre  pour 
le  Genre  ( -ommun;  comme,  par  exemple,  li  deux  Voifins  font  convenus,  qu’ils  au- 
ront la  permillion  d’aller  dans  les  terres  l’un  de  l’autre  à la  challè  de  toute  forte  de 
Bêtes,  excepté  celle  du  Cerf-,  la  Railbn  veut,  que (z)  fous  ce  mot  on  coi^renne  aut. 
lî  les  Biches.  De  même,  en  matière  de  ces  fortes  de  choies,  les  exprellions  indéfi- 
nies font  ccnfées  univerlelles.  (3)  Par  exemple,  -fi  dans  un  Traité  de  Paix  il  eft  por- 
té tjHçn  rendra  les  Priftnniers  de  part  & d'antre,  il  faut  entendre  cela  de  tous  les 
Prifonniers  en  général,  &;  de  chacun  en  particulier.  Ainli,  dans  ces  paroles  de  l’Ar- 
rêt Interlocutoire  don:  nous  avons  parlé,  Q^e  le  Defendeur  feit  remis  en pejfejjion  de 
l'Héritage  d'on  il  a été  chafé-,  Cicéron  fait  voir,  que  le  mot  de  (a)  le 

doit  étendre  à ceux  que  l’on  a empêché  par  force  d'entrer  dans  un  Héritage  qui  leur  (a)  OrM.fnCa- 
apparnent.  En  effet,  c’eft  une  cliole  très-favorable , que  d’être  remis  en  TOlfellion  de 
Ion  bien  ; & le  terme  de  chafer  louffre  l’interprétation , que  lui  donne  l’Orateur.  Car 
challcr  quelcun  d’un  Héritage,  dont  il  étoit  en  polfeilion,  c’eft  empêcher  qu’il  ne 
continue  à le  pofléder  déformais  (b).  Or,  pour  conlerver  la  poHeÜion  d’un  Héntage,  , 

il  Lib.  XLlIl.TlI.  " 


4x6. Edit.  Bmrmsm.  Mais  Qo  i KTi LIEN  parie  ki  de 
toute  autre chofe.  Il  s'agic^Aceufation  U de  DcÜcnrc. 

{6)  Lots  que,  dans  un  Conctaâ,  on  im()ore  quel- 
que Peine  à celui  qui  ne  tiendra  pas  Tes  eitgageœens , 
cela  fc  lait  pour  le  détourner  plus  efficacement  de  les 
▼ioier.  Or  plus  on  donnera  détendue  à la  Peine , 8c 
mieux  on  parviendra  à ce  but.  D'ailleurs,  il  y a là 
quelque  choie,  qui  tend  à cendie  i'ade  plus  eAicace. 
Aiola  il  faudra,  par  ces  railbns,  fuisrre  plùtot  tout  ce 
qui  eû  renferme  dans  le  fens  propre  oc  général  des 
termes:  ou  du  moins  il  réfultera  de  là  un  conHiCà, 
Qui  rendra  impoffible  rappUcation  de  la  Régie.  11 
faut  dire  la  meme  diofc  des  Peines  établies  par  les 
Loix;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  des  cas  ou  il  y auioic 
quelque  chofe  de  contraire  à l’Equité  8c  en  même 
teins  à une  juAe  prélbmtion  de  la  volonté  du  Légif- 
Utcur.  On  en  tiaitera  plus  bas,  ai , sa.  Le  pim* 
cipc  de  noue  Autcut  peut  aulfî  quelquefois  autonfer 
les  fraudes,  par  lefquelles  on  eluderoit  les  Loix.  Mr. 
Thomaiiui  /«p.  ^ 171.  le  montre  par  cet 
exemple.  Suppofons , dit  - U , que  le  Magiltrat  ait 
défendu  de  iransponer  du  Blé  hors  du  Pais.  Q^> 
cun  iraniporte  de  la  Fmrint.  Selon  la  drAinûion, 
dont  il  s'agît,  un  tel  homme  ne  dora  point  eue  pu- 
ni. Car  outre  qu'on  diminué  là  liberté,  U Punition 
eft  une  chofe  entictement  odieulê.  Il  ^ut  donc  fui- 
vre  les  termes  à la  lettre  : 8c  la  Fm-int  n'cft  pas  du 
BU , fur  ce  pié  • U. 

^(7)  Mais,  à moiiu  qu'il  ne  paroifte  d’ailleurs  que 
llntention  ocs  Parties  a été  de  ne  rien  innover,  pour- 
quoi s'cloigneroit-  on  du  fens  des  termes  qui  le  don- 
nent à entôidre  par  eux -mêmes?  On  peut  avoir  eu 
bien  des  railbns  de  faite  quelque  changement. 

Xin.  ( 1}  C’eft-à-dire  , félon  Mr.  THOMA- 
S1US,  mki/uprm^  (.  17].  en  matière  de  Cbtftt  Mix- 
Ui , qui  tiennent  du  Favorable  8c  de  l'C^eux.  11  faut 
ajouter,  tnftu  ftertém  yw  U y dêmint  ;fe- 

lon  les  principes  de  nôtre  Auteur. 

(a)  Cdx  elt  vrai  : mais  ce  n’eft  pas  parce  qu’il  s'a- 
Ett  d'une  chofe  favorable,  c'eft  en  vertu  de  k ügni- 
Scarion  ordinaire  du  mot  de  CerJ.  Mr.  TiTiui  le 
remarque  très -bien:  8c  en  effet,  quand  on  parle  du 
Or/,  ou  de  quelque  autre  forte  d^Animal,  dans  le 
genre  Malculin,  qm  eft  le  plus  noble,  cela  s'entend 
acte  femelle,  aumbicaqueduMàlc  iamoins  qu'iln'y 


aitqi^quecircooftafice,qaifàflevocr  manifeftenient , XVI.  l^eg.  111.  0« 
que  l'on  parle  du  Mâle  , par  oppoûtion  à la  Femelle.  7, 

Mais  je  ne  fuis  pas  du  ücntiment  de  cet  Auteur  , 
en  ce  qu'il  prétend , que  , félon  les  princi- 
pes de  GEOTiua  8c  de  pupiendoef.  U 
raudroit  reftreindre  ici  le  motde  Or/aux  lêuls  Males; 
parce,  dit -U,  que  cette  claulc , extefté  It  Or/,  ap- 
pone  du  changement  à ce  donc  on  croit  auparavant 
demeuré  d'accord  (pritx  immt^x»  ) , 8c  par  confé- 
quent  renferme  quelque  choie  d'odieux.  Leclunge- 
ment , dont  patient  Grotius  8c  nàcte  Auteur , eft 
un  changement  fait  quelque  tems  aptes  les  premiè- 
res Conveattoos , 8c  non  pas  une  reftriftion  ajoutée 
fur  le  champ  8c  dans  1a  Cooveimon  même,  comme 
eft  celle  donc  il  s'agit  dans  cet  exemple. 

(s)  Ce  n'eft  pas  non  plus  à caulê  qu’il  s'agit 
d’ufte  chofe  favorable;  mais  parce  que,  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  ces  eapcefftons  indennies  font  de  leur 
nature  équivalentes  hdes  exprcÆons  uoivetlellesyà  moins 
qu'il  n'y  ait  d'ailleurs  quelque  caifon  qui  oblige  à les 
tefttcindre,  ce  qui  ne  ft  trouve  pas  ici:  car  pourquoi 
eft -ce  que,  dans  un  Traité  de  Faix,  on  voudroïc  (e 
refervec  quelcun  des  Prifonnien  fait  pendant  la  Guer- 
re ? Cela  pourroit  avoir  quelque  ap^reoce , dans  u- 
ne  Capitulation,  ou  autre  Convention  faite  pendant 
le  coun  d'une  Guene,  qui  doit  durer  encore:  mais 
ici  même , G l’on  étoit  convenu  purement  8c  lîmple- 
ment , dr  rendrt  Itt  Pri/ênmUrt  de  fsrt  ftr  d émtre  ; U n'y 
auroii  aucune  exception  à faire  , quelque  difpropot- 
tionné  que  fAt  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  pris 
d'un  côté:  8c  ce  feroic  la  faute  de  celui  qui  en  auroic 
un  beaucoup  plus  gnnd  nonû>re,  s’il  n’avoic  pas  ex- 
pteffement  ftipule  que  l’éclianse  Ct  fetoit  à propor- 
tion de  ceux  qui  font  tombez  entre  les  mains  de 
l’autic.  Ajo&tons,  que,  félon  les  ptinetpes  de  nos 
deux  Auteurs,  il  y auroic  ici  un  coofliâ  de  raifons 
contre  raifons,  comme  le  remarque  Mr.  THOMA- 
• lUS,  mki  /m^ét  , 170.  Car  celui  qui  aiani  un 

plus  grand  nombre  de  Ftiibnniers  , voudra  qu'on  é- 
change  feulement  homme  pour  homme,  dira  qu’au- 
crement  la  chofe  feroic  odieulb  pour  lui,  puis  qu'il 
amoit  à rendre  plus  que  l'autre.  Celui-ci  , de  fon 
côté,  prétendra  que  l'accord  tendant  à la  Faix,  U s’a- 
git d'une  chofe  favorable , 8c  qu’ainü  U faut  donner 
aux  (cuncf  tome  l’étendue  dont  ils  font  fuTceptibles* 
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15$  *De  îa.mooi&e  d'interpréter  les  Conventions ^ 

iliu’eft  pas  néceflàirc  de  ne  mettre  jamais  le  pic  dehors.  C’eft  donc  tout  un  de  ftict 
Jortir  par  force  une  ntrloi.nc  qui  cil  dans  ion  b;ai;  ou  (4)  de  retnpêchcr  d’y  rentrer^ 
lots  qu’elle  revient  de  quelque  endroit  ou  les  affaires  l’avoiciit  appelltc  (c).  C’eft  ai- 
cote  en  vertu  de  la  Réj-lc,  dont  nous  tiaiioiis  la,  rjue,  dans  un  doute,  (d)  une  An- 
née commciKce  cil  tenue  pour  finie,  (5)  lots  qu'il  sagit  de  choies  favorables,  ic  que 
par  la  on  ne  donne  d’ailleuts aucune  atteuuc  aux  droits  de  qui  que  ce  lôit.  Mais  l’Em- 
pereur Cati^ula  péchoit  .contre  Oftte  maxuue,  lors  qu’il  (c)  conteftoir  Ip  droit  de 
Bourgcoific  a ceux  doue  fes  Anccues  l'avoicnt  aquis  pour  eux  cr  pour  leurs  Defeen- 
da»s\  à moins  qu’lis  ne  hitrciu  leurs  Fils:  car  il  pietaidoit  que  le  terme  de  {6)DeÇcen. 
dans  ne  s’étendoit  eju’a  ce  degré-la.  Je  ne  fai  pouitant,  fi  la  RciiK-  Didoa  ne  pouflà 
pas  trop  loin  le  privilège  des  ciiolês  favorables , lors  qu’^ant  aciicté  (f)  autant  de  ter- 
rain qu'en  poutroit  environner  un  cuir  de  f3<xuf , clic  fit  couper  ce  cuir  en  pluficurs 
courroies  extrêmement  délices,  & pat  ce  inoieii  elle  cmbiallii  un  beaucoup  plus  grand 
c^ace,  qu’elle  ne  patoilfbit  l’avoir  demande.  , o . «*»• 

1.  En  matière  de  Chofes  teu(-à-fait  Favorablet,  (7)  fi  celui  qui  parle  emetid  U 
yurifprudence , ou  Je  conduit  par  les  confeils  des  Jurifconfiulies,  tl  faut  donner  aux 
termes  toute  l'étendue  qu'ils  ont  non  feulement  dans  le  langage  ordinaire , mass  encore 
en  fille  de  Droit , ou  dans  quelque  Loi.  • - rw 

3.  Mais  on  ne  doit  pas  avoir  recours  à un  fens  entièrement  impropre,  à moites 
qu'on  ne  puijfe  fe  difpenjer  d'en  venir  là,  faut  qu'il  en  rèfulte  quelque  ckofe  d'abfur- 
de,  ou  qm  rendit  la  Convention  ou  la  Loi  nullet  cr  de  nul  effet  (8).  Car  la  lutu- 
rc  de  ces  fortes  d’acles  demande,  que  l’on  cxpiimc  daircmaïc  la  pcnfccj  & on  prefu- 
me  pour  l’ordinaire  que  chacun  l’a  amii  fait. 

4.// 


(4)  Cela  efl  d^cid^  <üju  le  DrGEtTX  : Si  éoatm 

tàm  dtminmt  vtKtm  i«  , éumsti  tmm  frobi- 

htertau  y ÿüi  tKVx/trsutS  pdjj.-jîmtm  : vidtri  rum  0rm»t 
drytOum.  lab.  XLIU.  T«,  XVI.  Dt  vi , Cr  v» 
ta,  Lcg.  ]IIs  f.  t.  SixH  af  :tm  ^ d%tm$  pof- 

JUenif  auii  dtjiiitu  tfit-  ^ txm  vt  •»'- 

àtri.  lidirto^o  f rjtài  m agrt  Ot  dêmo 

Jiffin  f-  stemine  fourtm  rtlifio  , mox 

/$t  ingrfdi  vfl  ipjum  ^dditem;  vri^  fOJJ  **  modid 
iiinfre  drti>o<n/y  Ô*  wt  pdÿeitrit:  vi  dfjtVus  vidtdtmrt 
dJrmiJfi  exim  t*  pojjJfJfiiontm  , f moi  OKiott  rtiintbeJt , etji 
a»»  ibi^  Ltg.  I.  6.  14-  Au  tefle,  ce  <|ue  no- 

tre Auteur  lai-m£me  dit  ici  liiflit  poui  taire  voit 
•u’il  n’ett  pax  belbin  d'examiner  lî  U chofe  dont  il 
eft  lavorable,  ou  non  y que  le  tciu  du  inot 
ibdjftr  peut  être  prouvd  par  d'autres  principes,  y^. 
THOMXSiui  remarque  aul£  , que  le  cas  peut  être 
décide  par  la  foiyâa  dt  U Jaî;  car  Je  L^roit  RomJin 
TOuloit  pôi  là  empêcher  tou:e  vote  de  fait  de  Paiiicu- 
lier  à Faniculicr.  François  Hotman  pictend 
néaamoinSy.  que  CiCtRON  chicanoit  un  peu  dans 
J'atfaire  de  cWiaa.  On  peut  voir  les  Notes  de  cet 
habile  JuriTconfolte  fur  la  Kitai^e  de  l’Orateur  Ro- 
main, qni  a été  citée.  Volez  aufli  la  Dtflcrracion  de 
Mr.  SCHVLTlNGy  dt  Jmiffr.  M.  Jull.  Curr.  psg- 
at3« 

(1)  Je  doute  fort,  que  te  nualité  de  Fdvordhit  au- 
rortie  à pofer  cela  pour  régie  generale,  qui  pujlle 
iervic  à décider  les  divers  cas  PoâîLdcs  iiir  ce  fujet. 
Tour  dépend  ici  de  la  manicie  dont  on  s'dl  exprimé 
on  parlant  d'aon/ri^  ou  deJa  nature  meme  de  ciiaque 
affarte,  & des  Lois  ou  de  Tulige  qui  y ont  du  rap- 
port. jS’ailkurs,  le  teros  plus  ou  moins  grand,  qui. 
s'ed  écoulé,  de  rAnnee,  dont  il  s'agit,  fait  ici  uive 
((•ode  différence  peut  par  cQnlcquem  dooftex  Ueu 


à des  décilioDs  bien  diiféreires  Air  une  feale  & mé>» 
rue  chofe,  félon  qu’il  n'y  aura,  par  exemple  que 
peu  de  jours  depuis  le  commcncouienr  de  cette 
Année  y ou  qu'il  ne  s'en  faudra  que  peu  de  roors 
qu’elle  ne  foic  Hnie.  Le  Droit  Romain , fur  le- 
quel on  fonde  communément  la  maxime  qne 
nôtre  Auteur  paie  ici,  ne  fuir  point  de  principe 
Axe  , dîna  les  decitîons  evpreffesy  qui  autorife  à l'ap- 
pliquer anx  cas  neii  décidez.  Voiex-en  des  exemples 
dans  P 1 r.M  H K DU  F A U H , iii  Lcg.  CI.  .D/ 
rioi  ANTOIKE  V h\3  KS.  ^ Jmijprudtnt.  PapieJatn, 
Tit.  XXIV.  Princip.  1.  lUat.  4.  iiis.  EOSIONIE 
M s.  H 1 LLE  y CMymr.  It.  SI. 

4,^)  Le  mot  de  Dr/cndmaty  AgniAe  par  lui-mcmC 
tous  ccua  qui  dcTccodcnl  de  quncun  en  ligne  droite^, 
de  degré  en  dcnei  laits  qu’il  foit  befoin  que  la  ma> 
tkre  loit  favoraolCy  pour  renrendre  amfi.  Au  coti- 
crairc  de  quelque  narore  que  fbit  la  ch<x(e,  U tant 
n'excepter  lueun  dcgiej  ïam  qu’il  ne  paroit  point 
de  railon  pairiculiem , qui  oblige  à s’éloigner  du  fens 
propre.  Et  U deciliou  du  Droit  Romain  eO  formelle 
au  i'ujet  des  immunicez  accordées  à «ne  ferftnxt  (ÿ  à 
/ft  Dtfitnda*.t , comme  il  paroit  par  cette  Loi  que 
nôtre  Auteur  citoit  ici.  hrnmtmitétn  itntrstiter  tribut tt, 
tt  Jurty  Ui  dd  fffltrti  trdn/miurrtnlmr,  inptrpttMum  fuat~ 
dr«Tihu  , durant.  DlGEIT.  Lib.  L.  'fit  VI.  dt  jutg 
tjoc8*M'ra/ij , Leg.  IV. 

(7)  Mais  pourquoi  ceci  D’auroit-il  pas  lieu  dans  u« 
ne  Donation,  pat  exemple,  qui  eâ  une  chofe  oëteu- 
fc,  lélon  Grotiuf  Ae  nôtre  Auteur.  Le  Donateur  con-- 
cuiûimt  toute  la  force  Se  toute  retendue  des  termes- 
dès-la  qu  ü s'en  fert  il  doit  érre  renfe  la  cmploiex 
fans  aucune  reftriûion  ; a moins  quU  n'y  ait  d'ailicuc» 
quelque  raifon  TtaifembUble,  quidoimo  lieu  de  crol- 
t e qu’il  a eu  dàus  i'EfBiit  quelque  chofe  de  aoûu  : 


Gooj^U’ 


l 


, & les  Loix.  Liv.V.  Chap,  XII.  157 

-4.  /I  faut  au  contraire  referrer  l'étendue  de  la  fi^nijlcatien  prejire  Cr  naturelle 
des  termes,  lors  ejue  Cela  eft  nécefaire  pour  éviter  quelejue  ahfurdite,  ou  quelque  tn~ 
jufiice, 

5.  Que  s'il  n’r  a point  de  telle  néceJfitc,Cr  qu’il  refaite  feulement  une  (9)  utilité 
manifefle  de  la  reflritlion  des  termes,  il  faut  alors  s’en  tenir  au  fens  le  plus  étroit  que^ 
la  fig/iijiciiiion  fn'opre  des  termes  foujfrc-,  4 moins  qu’il  n’j  ait  des  circonjfances  qui 
demaadent  quelque  chofe  de  plus. 

6.  En  fait  de  Chofes  Odte^fes,  on  peut  admettre  un  peu  la  Figure  mime,  pour 
éloigner  les  (lo)  fuites  onéreufes  du  fens  propre  O- littéral.  C’ctl  pourquoi,  d.ms  les 
Donations  & dans  tout  aâs  où  l’on  relâche  de  fon  droit,  les  termes  les  plus  généraux 
le  rcftreignent  ordinairement  a ce  que  l’on  a eû  vraifemblablement  dans  l’Eipnt.  On 
peut  rapporter  ta  cet  exemple  allégué  par  Cicéron:  (11)  Larj , dit-il , qu’un  Mari 
légué  4 fa  Femme  tout  fon  argent,  il  ne  lui  donne  pas  pour  cela  ce  qu’on  lui  doit.  Car 

antre  chofe  eji  Savoir  de  l’argent  dans  le  Coffre-,  cr  autre  chofe,  d'en  avoir  en  BU-  . voiMumir-- 
lets  d'oL'iigatiqgi  (g).  C’eft  même  l’ufage  du  Barreau,  que  li  après  une  panicule  d’u-  „,e,«œp!c  dinr 
lùvcrlalite  ù luit  une  énumération  particulière  ( 1 î)  des  choies  renfermées  fous  le  terme  « 
gciviral  dont  quelcun  s’eftlêm,  on  ne  tient  pour  donné  ou  tranljiorté  véritablanent 
que  ce  dont  il  a fait  mention  Ipéciale.  Dans  un  Traité  où  l’un  des  Contraéfans  pro-  <i«  rEin[>«eur^^ 
met  du  fccours  a l’autre,  il  faut  entendre  cela  enforte  (i^)  que  les  Troupes  devront  chip'.  'v!’^  i«j- 
être  aivoiées  aux  dépens  de  celui  qui  les  a demandées;  à moins  qu’on  n'en  Ibit  au-  Sm  i. 
irement  convenu  en  termes  exprès.  Si  l’on  s’eft  engagé  envers  un  Piincca  lui  fournir 

du 

voir,  Que  celui  qui  parle  n’avoit  pai  prît  U parrtcuie 
univciUiIle  datu  toute  fon  étendue.  LaRcgle  auIÜ  n’cll 
pas  coûjours  (ure;  car  il  peut  y avoir  desraifons  par* 
tieuhercs  pourquoi  on  eft  entre  dans  quelque  detail. 

Oui»  picjuoicc  Je  1a  eén^r alité  des  terme»  ptéceden». 

& c eA  par  ic»  circonltanccs  qu'il  en  faut  )uget-  Les 
Dodeuts,  que  les  Praticiens  rlcfcent  à Teovi  d’avoïc 
ici  pour  {.iranrs,  loat  fort  peu  d’accord  cnti'eujt. 

Voicz  une  Dinertation  de  feu  Mr.  Luoovict,.<dR  ^ 

SprtUr  drrpgtt  Cmert  ^ imprimée  â H*U  en  1711. 

' fij)  Dans  cet  exemple,  U eft  daix,  que  la  promet 
fe  de  JtKHfr  dm  /ecmmfs^  ne  rctftenne  pouir,  félon  l’u* 
fage  ordini’te  des  icimes  delà  pratique  commune,, 
l'engigcment  de  fournir  des  Troupes  à les  propres  dé* 
pen».  Ainit,  quand  inéme  U s’agiroit  d’uoe  chofe  fa- 
vorable, ou  que  le  Iccour»  auroïc  été  piomis  des  deu« 
côrcz,  on  oe  pourroit  point  etendre  |ufques-tà  1a  Con- 
vention, ^ moins  qu'on  ne  l’en  fut  explique'  claire- 
ment en  d'autres  tcrmei.  l'exemple  fiiivant  n’cft  pas 
mieux  appliqué.  Car,  quand  on  tait  un  Traité  d'Aili- 
ance  avec  un  Prince  ta  it  fis  Etsus  ou  <k'  ' 

telouiclEiat  qu'ilpoflede, cette cxprcftîon feule, fans 
antre  explication,  ne  fauroit  jamais  i enfermer  l'cn- 
gagcmcnc  d’aider  ce  Prince  ^ lei  recouvrer  s'Ü  vient  é 
en  être  chafle.Cefont  deux  choies  bien  diftereme»  & U 
faut  le  fentir  beaucoup  plus  fort  pour  aider  au  recon- 
vreracni  de  la  poflellîon  peidue,  que  pour  empfchcr 
qu’on  ne  la  peide.  Cela  a lieu  fur  tour,  quand  il  s’v 
gic  de  quelque  Pats  nouvellement  aquis , éc  fur  lequel  ^ 

d’aunes  Prinecs  puiflaos  ont  des  preienlioei.  A qnoi 
le  r.ippotte  un  paftâge  de  GUicciAADiy,  iJv.  V. 
que  nôtre  Auteur  ne  fait  qu’indiquer  en  marge.  C'eft 
ce  que  dilbit  Cfrp  Cvriur*,  dans  une  Harangue  m 
Sénat  de  r>ir>^,lofs  que  la  République  delib^oic  fi 
elle  abandonncroirle  parti  de  Frst.jeît  I.  Roi  de  Ren- 
rr,  pour  faire  une  Ligue  avec  rEmpc/euif>«r/rijQMW.- 
Onobje^it  ^a-delTu»,  qu’elle  s’etoit  engagée  à lecou-* 
rir  le  Roi  de  Frantd^  ptmr  U itfimfi  d<t  Esms 
fiiùt  m ItaLc.  Csrxers  xépoad,]^*^  ftinif 

V 3. 


ic  et»  ce  cas-U,  ce  n’eft  pas  parce  qu’il  l’amc  d'une 
afifaire  odieulè  ou  one^eulc , c|ti‘on  retlrcint  la  ilgniti- 
cition  des  termes,  mai»  a caufe  de  ce  que  le  Dona- 
teur s rm  dans  t’E/^Uf  comme  nôtre 

Auteur  le  dit  lut-méine  plus  ba»  , apte»  Gkotius. 

(f)  Cette  Régie,  & la  luivante,  ne  font  pas  par- 
ticolieros  aux  Choie»  Favorables , comme  il  cft  arfô 
de  le  voit.  Elles  regardent  en  gcnctal  toute  forte  d'ac- 
te» fiiits  avec  coimotlfancc  & avec  délibération. 

(9)  Grotius,  dit  mnt  éifuiié  ta  à>tt  mstiité  mont- 
fif*i  & le  premier  mot  a etc  appatciumenc  omis  ou 
par  l’in'^dveitence  de  rAuteiit,  ou  par  la  faute  des 
Imprime UM.  Foof  ce  qui  eft  de  la  Reclc  en  cneuné- 
mc,  li  quelque  railbn  d équité  denunde  qu’on  reflet- 
IC  auruc  qui!  fe  peut  la  fgnifcatjon  d’un  teune,  c’eft 
en  vertu  de  cette  raifon  même,  & non  poice  qitil 
s'agit  d'uBC  chofe  favorable.  Mai»  rutiltte  n a ici  au- 
cune influaice,  qu'autant  qu’il  paroif  d'.iüeuts  que 
le  Légiûateur  ou  les  Conttacians  ont  voulu  la  pro- 
curer. 

(10)  Bien  entendu  qu’il  y ait  d'atUcurslieu  de  croi- 
re que  edui  qui  parle  n’apasvoulri  s’affii^etiir  ou  alTu- 
jeiiules  aucicBii  ces  faites  onereufes.  Car  siU'aprctcn- 
du , poûiquot  iroit-on  contre  fon  dcfTcin  ? £f  li  l’on 
n'a  aucune  raifon  de  croire  qu’il  ne  fa  p.i»  préten- 
du. pourquoi  auroic-on  retours  à un  fens  tigotef 

(n)  Son  f Ux9ri  Fir  frgjfi/  tmrr  dutd 

JamM  tffftj  idetrt»  fmdt  fm  ntminihis  /Wrmr,  /éfirtu /n’U: 
mmÙMjm  eKtm  diffm  y in  artdnr  fstfismm  fît  afgttuaw  y ah 
ia  reWii  ie.Vx/ar.  Tupic.  Cap.  III.  Ç^nd  on  parle 
de  VATity.t  ipstn  e,  on  n’cnrend  pas  ord’naiiemeni  les 
Dettes.  Atnù  le  fens  du  Tetlaieur  fe  tire  ici  de  la  là- 
grûlication  ordinaire  de»  termes,  de  non  pas  de  lana- 
cuie  menac  des  Legs  ou  de»  Uonatiocs.  Les  terme»  de 
l'Original  ne  pouvoicne  meme  s entendre  autrement, 
félon  les  id<^  U le  langage  de  ta  Juriiprudcnce  Ro- 
maine,. comme  le  fait  vouFu  ANçOis  HOTm  an, 
Céi'irv.  Lib.  1.  Cap.  2f.. 

(ud  Mais  alois  renunctation  par  eUe-meme  fait 
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1 58  De  la  maniéré  d’interpréter  les  Conventions, 

au  fecooK  pour  U défenl'e  des  Etats  dont  il  étoit  adhiellement  en  pofleffionj  cenè 
obligation  ne  s'étend  pas  |ufqu’a  l'aflifter,  pour  les  lui  fiure  tecouvrei,  lors  qu’ü  yienc 
à en  être  dépouillé.  Qi^lquefois  aufli  le  cataûccc  odieux  de  la  perlbnne  avec  qui  l’on 
a à faite,  rend  excufable  une  mterprétation  fon  riçoutcufe,  fi  approchante  de  la  chi- 
0i)7W!>*î».  cane;  comme  dans  l’exemple  de  cette  (h)  fille  Romaine  , qui  aiant  demandé  aux 
Sah$ns,  pour  récompeiiTe  de  la  trahifon,  ce  qu’ils  portoient  à\ur  bras  gauche . en- 
»7,  n.ecTi».  tendant  parler  de  leurs  Bracelets;  fut  accablée  lous  le  poids  des  Boucliers  qu’ils  lui  iet- 
^■‘’  i.  c*P.  tètent  (14).  ' 

ExtmfUt,  poni  XIV.  Grotius  fait  voir  1 application  de  ces  Règles  par  quelques  exemples. 
ï«RÏg‘ltri.pï  En  voici  deux  ou  trois.  On  demande,  fi  lors  qae  deux  hommes  font  oarvtnm  en  mi. 
eu,  qui  utive,  me  tems  au  bous  d'une  Carrière,  ou  le  Prix  attendoit  celui  qui  y amveroit  le  pré- 
^ donner  à l’un  & à l’autre  , ou  ne  le  donner  à aucun  des  deux  î Le 

M « mfmeumi  mot  dc  premier  le  peut  lans  contredit  entendre  également  fc  de  celui  qui  devance 
'*"'** > ^ perfomie  ne  devance,  quoi  que  pluficurs  aiUent  du 

•ttendoiteeM  pair  avcc  lui.  Je  dis  donc,  que,  li  c’eft  une  efpéce  de  gageure  faite  par  ceux-la  mê- 
SlsZiÜT"  '*  4“  “nrent  cnfcmblc,  & que  tous  arrivent  a la  fois  au  bout  de  la  Carrière , aucun 

^ d’eux  ne  peut  rien  demander  aux  autres.  Par  la  meme  railôn,  fi  quelques-uns  des 

Spcébiteurs  ont  parié,  comme  cela  fe  lait  lôuvent,  ils  ne  gagnent,  ni  ne  perdent,  en 
. ce  cas-la.  Mais  lots  que  le  Prix  eft  propolé  par  un  tiers,  à dclTem  d’animer  ceux’qui 
aitrcnt  dans  la  Carricic;  il  eft  plus  vrai  de  dire,  que,  tous  aiant  couru  auJIi  vite  IW 
que  l’autre,  chacun  doit  avoir  part  au  Prix,  luppolë  qu’il  foit  de  nature  à pouvoir  ê- 
tre  ou  divifè,  ou  poll’èdé  en  commun:  linon,  il  faut  joter  au  fort  peut  voir  qui  au- 
ra la  choie  toute  entière,  ou  bien,  recommencer  le  combat.  En  effet,  il  y auroit  u- 
ne  fordide  mefquinerie  à les  fruftrer  tous  du  Prix  ,par  la  raifon  qu’aucun  d’^x  n’a  pft 
être  vaincu  par  ton  compagnon;  & les  récorapenies  de  la  Vertu  demandent  une  inter- 
,,  pretation  un  peu  étendue.  Mais,  pour  en  uler  encore  plus  génèreufement , il  fout  i- 
l’exemple  dc  U)  ceux  qui  ont  donné  la  recompenle  entière  qu’ils  avoient  promi- 
z.v«,Lib.ixvi.  fe,  ou  qui  étoit  ctabUe  par  les  Loix,  à chacun  des  Concurrens  qoi  avoient  fait  mmê- 
Cip.xLVUi.  pjjç  jjçijj.  a laquelle  ce  prix  étoit  attaché  (i). 

«•  XV.  D A N s le  Traité  de  Paix,  qui  mit  fin  à k fécondé  Guerre  Punique  (a) , U 
^dlo  ons'en-  y avoit  ccttc  claiife:  Que  les  Carthaginois  ne  feroient point  la  fuerre  ni\am  dedans,  ni 
^ ^ f Afrique,  fans  la  permijfion  du  Peuple  Romain.  On  danande,  fi’ces 

iàns  le  coorcme-  mots,  faire  la  guerre,  doivent  s’entendre  ia  dc  toure  forte  de  Guerre,  tant  Défénfi- 
iîv’ub'  qu’Offenfivcî  Pour  moi,  je  crois  que  les  Guerres  Défenfives  ne  peuvent  pas  £. 
XXI.  Op.  17.  comprifes  dans  un  tel  engagement.  Car,  outre  que  la  claufe  eft  odicufe,  puis 
xv.&p.  11.  raifcrtne  une  dimuiutioii  dc  la  Souveraineté,  il  lcroit  certes  trop  dur  dc  dé- 

Voici  un  fembli*  pouiller  ceux  à qui  l’on  impofe  de  pareilles  conditions,  de  ce  petit  refte  de  la  Liberté 
^ Natalie,  en  vertu  de  laquelle  chacun  a droit  (b)defc  défendrcfoi-mcmecontre  ceux 
TmUv,,iib.  qiu  I attaquent  injuftemait.  (t)  D’ailleurs,  cette  explication  s’accorde  avec  le  but  mc- 
^v '^xii  Romains,  qui  n’étoit  pas  d'cxpolèr  les  Carthaginois  aux  inlultes  de  leurs  Voi- 

i»,  J'Sjx.  t fins,  ni  de  les  en  garantir  par  leurs  propres  forces,  mais  feulement  dc  tenir  en  bride 

Xia. 

frmh  dt  hi  Aider  à te»  rtcmttirer , qnetnd  il  Ut  snmit 
perdnt,  Pag.  147.  Edit,  hsi,  de  Genève  j 1645. 

(14)  Voice  la  DülêRatioo  de  Mr  £ u o o r.  u s , in« 

Jmri/pmdentistHiJlorisA  S^timenf  II.  ^/niv, 

parmi  Tes  Selells  "Jouit  Néttu^et  tyQtnmam^  ou  il  exa* 
mine  ce  caa. 

XIV.  (1)  L'Auteor  ttmaïqiioit  ki»  que  c'dtoit 
umquemeot  par  grandeur  d'ame,  &noo  en  venu  d’aU' 
cime  obligation,  lunt  taii  à prix  la  tète 

d'ua  £uucux  Voleur^  Itu  dooiu  à qui 


▼lire  prcfcntcr  de  fon  pur  moorement,  ta  Tomme  qu*U 
avoir  promilè  a ceux  qui  pourrotent  le  lui  temettre 
mort  ou  Vif.  Dion  Cnlfims,  Lib.  LVI.  pag.  4t6.  Ed. 
H.Stepè,  Voicx,  au  reltc,  ce  que  dit  Mr!  Thoma* 
StUI,  dans  fa  üiilertation  De  pritrîutte  eu  nofieri»» 
ritMSe  ttm^rii  dnhis  etifne  interis , qui  eft  la  V.  parmi 
celtesde  Leipjùp  Cap.  IV.  ou  il  examine  pluiîeuri  au« 
trc$  qucftxoni  curicufca.  J ai  traite  celle  dont  U s’agit 
plus  diftioâcmenr , à mon  avis , qu'on  n'avoit  cnco^ 
K fâii,  dam  uoe  Note  Gu  UHOTiuf,  Ltv.  U, 

Clup. 
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cePeuple  .afin  qu’il  ne  nùt  point  s’aggrandirpar  desconquêteî(c).Etl’onvoitqiiedansan 

autre  Tnitd,  par  lequel  ils  mpulerentLi  meme  choie  dyf»n»c/;«r[î),  il  etoit  porte  ex-  xui.  cip.  i,. 

prcircmeiit,  que  ce  Prince  pourroit  faire  la  guerre  de  fonchef,  fi  on  venoit  à l'atr^uer. 


allez  grand  degré  ae  iiocut,  ..v  .vu.  .«  uv..u..w^ — ...v- 

mes  leur  Patrie,  & daller  s’établit  ailleurs,  au  premier  ordre  que  les  Romains  leur  A-ft.) 
en  donneroient.  J’avoue  que  la  Libertr,  ou  (b)  le  droit  de  fe  gouverner  par  fes  (b)  KinmA»! 
propres  Loix,  cft  une  choie  qui  convient  proprement  au  Peuple,  (X  non  pas  a la  Vil-  / 

le  conlîdérée* comme  un  (i)  amas  de  Maifons,  environnées  de  Murailles.  Mais  le 
Traité  portant , Que  Carthage  demeureroit  libre,  6c  non  pas  , ^ue  les  C a r- 
T H A G i H O I s dê^ureroient  libres  (exptellion  qui  auroit  été  peut-être  plus  propre  à 
colorer  la  mauvaife  foi  Aa  Romains)-,  le  Icns  commun  vouloir,  qu’on  entendit  pat 
Jà,  que  le  Peuple  Carthaginois  jouiroit  pailiblement  de  fa  Liberté  dans  la  Ville  de 
Carthaoe,  qui  fubliftoit  alors,  & par  confequent  que  les  Maifons  & les  Murailles  en 
leroicnt  cônlcrvécs.  Polybe  (c)  raconte  la  chofe  autrement;  car  il  dit,  <mc  le  (c)  ExetM.  les 
Sénat  Romam  promit  aux  Carthaginois  de  leur  lailfer  leur  Liberté',  Cr  leurs  Loix,  «"•  enJ»- 
a-À  bien  que  toutes  leurs  terres,  cr  tous  leurs  autres  biens , tant  publics , que  par- 
ticuliers Les  Carthaginois  aiant  remarqué,  qu’il  n ctoit  point  parlé  la  de  leurs  r»7- 
les,  Ibupçonnércnt  d’abord  quelque  choie;  & il  làut  avouer  qu’en  cette  occafton  les 
Romains  firent  voir  une  perfidie  plus  noire,  que  celle  qui  avoir  décrié  la  Nation  vain- 
cue, & donné  lieu  au  Proverbe  (d)  commun;  Foi  de  Carthaginois.  _ (■•) 

i.  XVII.  Outre  les  Conjedures,  donc  nous  avons  traité  julqu’ici,  il  y en  a^d’au-  Comment  on  /- 
tres,  0MI  nt  font  pas  tirées  au  femme  me  des  termes  de  la  Promeffe  oh  de  la  Conven-  lesLoîj^ 

tton  ou  de  la  teneur  de  la  Loi^  en  vertu  dcl'qucllcs  néanmoins  on  doit  donner  à la  pâfaei  ttmjtaM 
choie  dont  il  s’Kit  une  mterprération  tantôt  é.endue.  & tmuôc  étroite.  Sur  quoi  il 
faut  remarquer  d’abord,  que  l’extenfion  n a pas  lieu  aiifii  faalement,  ni  aulli  louvent, 
que  la  reftnaion.  Car  comme,  par  tout  ai, leurs,  les  Caules  n.ccllaires  doivent  tou- 
tes concourir  a la  produdion  d’un  ElFct,  au  lieu  que  le  défiiut  d’une  Iculc  lulfit  pour 
empêcher  que  cet  effet  ne  s’enfuive;  de  même,  en  nutiere  d’aéles  qui  impolent  quel- 
que Obligation,  pour  avoir  lieu  d’admettre  une  interprétation  etendue,  il  faut  que 
toutes  les  râlions  propres  a l’autorifer  fc  trouvent  jointes  enlemblc,  au  lieu  que,  Iiunc 

feule  manque,  dcs-larmtetprétation  peut  & doit  être  tcftteinte.  Nous  avons  dit  ci- 

deffus,  qffen  matière  des  Chofes  Favorables  on  peut  quelquefois  donner  aux  termes 
lui  lims  un  peu  étendu,  quoi  qu’éloigné  de  l’ufage  ordinaire.  Mais  la  l’interpretation 
cft  bien  plus  délicate,  & plus  fii|Ctte  à erreur.  Car  l’ufage  naturel  des  paroles  étant 


aae  la  iftinaionda  W.  XXXVIIt.  Cip.  XXXS-m.  Vo  ti  suffi  POLVB. 

^ __  -• t YïTV-  IV. 


>tytwui*.  Votez 
Qmntilien  Infiit. 
OréUtr.  Lib.  VU# 

Cap.  vni. 


fb)  7yr»r.nitiiâ- 
Tom.  I.pag-  *9Î» 
fs'ft-Ü-  Ed.  Aœft. 


(c)  Dan»  la 
ponre<]u*il  a fat> 
teik  la  DecUma- 

tiOD  de  Lucien  f 

Tôm.  I.  p.  914< 
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de  donner  à connoître  nos  penlecs;  il  n’cft  pas  hors  d’apparence  que  celui  qui  parle  «t 
eu  dans  l’clprit  un  fens  peu  commun  à la  vérité,  mais  qui  eft  quelquelôis  attaché  aux 
rennes  dont  il  le  fert.  Au  lieu  que  les  Conjeftures  dont  nous  allons  traiter  mainte- 
nant, tendent  à perfuader  que  celui  qui  parle  a eu  dans  l'clpnt  quelque  chofequi  n’ell 
en  aucune  manière  renfermé  dans  le  lèns  des  termes;  de  lôrte  qu'elles  doivent  être 
bien  fortes  & bien  turcs , pour  faire  fonds  là-delfus.  Et  il  ne  fiiflit  pas  pour  avoir  lieu 
d’étendre,  par  exemple,  une  Loi,  qu’en  un  certain  cas  il  y ait  une  raifon  lemblable 
à celle  tûr  quoi  la  Loi  eft  fondée;  il  faut  que  la  raifon  foit  précilément  la  meme.  Ce 
n’eft  pas  encore  toujours  alTcz:  car  la  Volonté  lé  détermine  quelquefois  à fon  gré, 
lins  autre  raifon;  8c  néanmoins  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  impotcr  quelque  Obli- 
gation à ceux  qui  font  dans  la  dépendance.  Afin  donc  que  l’ex tendon  de  la  Loi  loir 
(sien  fondée,  if  faut  être  alîîlré,  que  la  raifon  qui  convient  au  cas  dont  il  s’agit  eft  b 
(l)  faile  qui  a parte  efficacement  le  Légiflateur  à füie  un  tel  réglement,  Sc  qu’il  l’a  , 
envilagée  dans  toute  fon  étendue,  en  forte  que,  s’il  eût  penfé  a ce  cas  ou  qu  il  l’eût 
prévu',  il  l’auroit  compris  formellement  dans  la  Loi , qui  autrement  deviendroit  ou 
injufte,  ou  inutile.  Il  faut  r.tpporcer  ici  ce  que  les  RhétoricieiK  dilent  au  fii)ct  de  leur 
Lieu  Commun  des  {:î)  Conftijuences , qui  confiftent,  félon  Quinti  Li  e n , i inférer 
une  chofe  tjni  n'eft  pas  e' crise , 'd'une  autre  ejutcji  écrire ,'c'cft-h-dire,  m ce  que  l’on  ap- 
plique une  Loi  à un  cas  dont  elle  ne  fait  aucune  mention  (z),  parce  que  dans  ceca^ 
il  y a une  raifon  toute  fcmlslable  à celle  fiir  quoi  font  fondées  les  choies  que  la  Loi  or- 
donne formellement.  L’Orateur  allègue  là-delfiis,  entr’autres,  les  exemples  foivans: 
(j)  Jl  n'eP  pas  permis  de  prendre  en  gage  ta  Charrue  d'un  Laboureur  : Donc  on  ne 
peut  pas  non  plus  prendre  en  gage  le  foc  de  U Charrue.  Il  efl  défendu  detranfporter 
des  Laines  de  Tarentet  Donc  on  contrevient  aujfi  à la  Loi,  fi  l'onfiit  venir  de  là 
des  Brebis.  Celui  ejm  a tue' fon  Père,  doit  être  noie,  dans  un  Sac  de  cuir:  Un  tel 
a tué  fa  Mère:  Donc  il  doit  fubir  le  même  fupplice.  Il  n'efi  pas  permis  d'aller  pren. 
dre  cjuelcun  dans  fa  Maif m pour  le  traîner  en  jufiiee  : Donc  on  ne  peut  pas  non  plus 
l'alltr  ainfi  prendre  dans  fa  Tente.  Il  y a un  cas  de  même  nature  dans  une  Déclama- 
tion de  Lucien  (b):  La  Lot  porte,  ^ue  ijuiconaue  tuera  un  Tjran,  aura  une  rè. 
compenfe.  Un  homme  étant  monté  à ce  delfein  dans  le  Château,  n'j  aiant  pas 
trouvé  le  Tjran  lui-même,  a tué  fon  Fils.  L;  Tyran  de  retour  n'a  pas  plutôt  vu  fon 
Fils  mort,  ejue  de  douleur  il  s’efi  percé  lui-même,  de  l'Epée  qui  était  demeurée  dans 
le  corps  de  fan  Fils,  Ls-dtijus,  celui  qui  a tue  te  Fils , deminde  une  récompenfe , 
comme  aiant  ôté  la  vie  au  Tyran.  Eras.me  (c)  foiiticnt,  que  cette  prétenlion  eft 
mal  fondée.  Mais  la  raifon  Sc  le  fondement  de  la  Loi  fait  voir,  que  la  rcco;n[scnlc  eft 
dûe  non  feulement  à ceux  qui  ont  tué  de  leur  propre  main  le  l'yran  lui-même,  mais  en- 
core à ceux  qui  ont  fait  quelque  chofe  (q)  d’où  la  mort  du  Tyran  s’eft  immédiatement 


XVII.  ^i)  Il  n*cft  pas  coâiours  necefljire  que  U 
tairon  de  U Loi  ibit  unique,  pour  en  auto.ilbr  lez* 
tenTion.  Car  i!  y a (buvem  plui  d'une  choie  qui  don- 
ne lieu  à faire  quelque  Loi:  dedans  une  lêule  & mé* 
me  chofe  on  peut  fc  propol'er  plulleur»  ou  ega- 
IcmCni , ou  CQ  forte  que  l'une  foit  principale,  & les 
autres  lul'OiJormec*.  tn  ce  cas-ià,  ü celui  qui  parle 
l'el^  également  propoft  les  divc  les  ratfons  •luil  a 
eu  en  rue  , il  faut  les  joindre  toutes  dans  ieaten- 
fion  , de  manière  que  le  cas  femblable,  auquel  la 
Loi  peut  être  étendue  en  vertu  d une  de  ces  raifom, 
s'accorde  coujoucs  avec  toutes  îes  autte».  Miis  jots 
qu’il  y en  a une  de  pria^ale,  il  n'cA  pas  ucceûîure 
que  le  cas  convieuae  aiifli  aux  autres  tubordonnées. 
C'eft  ce  que  remarque Mr.  Thomasius,  i"fi.  J*' 
Div,  Lib.  11.  Cap,  ZU.  ÿ-  90 1 


(a^  Voie/.  !c»  Loix  cirée»  ci*de!lUs,  10.  M*r  i« 
(0  Hiô  /fdtM  t-Svilogifiû:]  /ik/r  fxea^ 
tjf,  id  qMd  iKcfTitsm  rati»€inMti$He  etl- 

/il'rit/*,  ratiocinativus  diosimr $m  im,  ér 

idtm  I>  fstne  : Ararrum  accipcrc  piguori  non  Uc«  ; 
vornercm  acccpii ....  i..  in  i*/»  : La- 

nas  vehere  Ti$rént»  non  lioee;  ove»  vcxii Aia/ê- 

th  f/?,  dater/  ^sd/;ri^um  ntmtff.  Qui 

paiiem  occuicric,  culco  iniuariu:  nurrem occidir.  ki 
do.ïiD  in  lu»  edutcre  ne  licejt;  tabernaailii  edaxit. 
Iî«$T.  O RAT.  L:b.  VH.  Cap.  VHI.  Voicz  Dl* 
OESr.  Lib.  IX.  Tit.  II.  rfJd  itgtm  Af^l.  Lcg,  VIL 
ÿ.  7 ou  nôtre  A.ircar  renvoie  ici 

(4^  — tn  rnifum  treüùt 

Tr/M*  /H  éistr.iè.  - - - 

^ENEC.  in  kitrttU.  Oa.  vcit  »yp,  $«•. 

L'Att* 
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tnfulTÎe } n’y  liant  point  de  doute  que  le  Légiflateur  n'eùt  promis  la  rccompenlc  aux 
derniers,  aufli  bien  qu’aux  prëmiers,  lï  un  tel  cas  lui  fut  venu  dans  l’efprit.  Ajoûtons 
quelques  autres  exemples.  La  Loi  veut  qu’un  Mari,  qui  a tué  là  Femme,  (bit  puni  de 
mort.  Il  y eût,  en  quelque  endroit  de  France,  un  homme,  qui  voulant  fe  défaire 
de  Ùl  Femme,  ne  donna  pomt  à boite  à fa  Mule  pendant  trois  jours:  aptes  quoi  il  alla 
à la  Camp^ie,  comme  pour  fe' divertit,  & mit  fa  Femme  (îir  la  Mule,  qui  aiant  u- 
ne  foif  extreme,  n’eut  pas  plûtôt  vù  la  Rivière  quelle  y courut  avec  beaucoup  d’im- 
petuofité , de  lorte  que  la  Femme  étant  tombée  clans  l’eau , le  noia.  Le  Mari  certai- 
nement n’etoit  pas  moins  coupable  de  cene  mort,  ciue  s’il  eût  lui-même  jené  fa  Fem- 
me dans  l’eau.  Ceft  aiiHi  en  vain  que  les  Frères  de  Jefeph  s’imaginoient  de  commet- 
tre  un  moindre  péché,  en  le  )cttant  dans  une  (d)  Folfe,  où  il  ne  pouvoir  que  mourir  xxxvîîi.ii.si. 
de  fium-,  qu’en  le  tuant.  Si,  dans  le  teins  que  les  Murailles  éroitiit  les  feules  fortili- 
cations  en  uiige,  deux  Peuples  fulfcnt  convenus  cnfemble  de  n’enclorrc  aucun  lieu  iu,Tn.4/. 
de  Murailles  à ime  cenainc  diftance;  on  n’auroit  pas  pû  non  plusyélcver  des  remparts, 
ou  faire  tout  autour  aucune  levée  de  terre,  (ùppofe  que  le  but  du  Traite  fût  manifcfle- 
ment  d’cmpcchcT  qu’il  n’y  eût  point  de  Place  forte  dans  le  pais.  Un  homme , à l’ar- 
ticle de  la  mort,  u)Auue  Tiiihs  Ibn  Héntiet,  au  cas  qui!  furvive  à l’Enfant  dont  il 
croit  fi  Femme  enceinte.  Il  fe  trouve  qu’il  ne  naît  point  d’Enfânt  pofthume  du  Tefta- 
tcur.  En  ce  cas-là,  l’Hérédité  ne  lailFe  pas  de  iwenir  de  droit  à T'usas:  car  il  eft 
certain , que  l’unique  motif  qui  a porté  le  Teflateur  à le  faire  fon  Hcriner  feulement 
au  defaut  de  l’Enfant,  qu’il  cfperoit  devoir  venir  au  monde  c'cll  la  fuppolition que  lui 
Tcftatcut  mourût  lans  lignée  & que  par  conféquent,  s’il  eût  prévù  qu’il  ne  naitroit 
point  d’Enfiint  lien  apres  fa  mon , il  auroit  inflitué  Titias  fon  héritier  abfôlumcnt  & 
làns  condition  (e).  Il  y a dans  l'E  x o d e (0 , une  Loi  qui  porte , que , fi  ^uelciin  ne  ' Tn 

couvre  pas  une  Citerne  qui!  a ouverte  ou  creufée,  V qu'un  Rceuf  ou  un  Ane  vienne 
à y tomber-,  il  paiera  au  Afaitre  de  ta  bête  ce  quelle  peut  valoir.  On  voit  bien,  que 
lemotde  Citerne  fe  doit  ctendre a toute  lône  de  Follê;comme  ceux  de  BeeufSe  d'A-  f(.  chjp.xxi, 
ne  à tout  autre  Animal  domclhquc.  En  un  mot,  il  arrive  trcs-fôuvent  t|u’unc  Loi  i». 
peut  & doit  être  appliquée  à bioi  des  choies  qui  n’y  font  point  exprimées , loit  parce 
(5)  qu’elles  fautent  aux  yeux;  foit  parce  qu’un  Légiflateur  (6)  ne  ûuroit  prévoit  tous 
les  cas,  ni  penfer  à tout. 

$.  XVlll.  L’extension,  dont  je  viens  de  parler,  eft  encore  d’un  grand  ulâge , 
non  Iculemcnt  pour  répnmer  les  (i)  fraudes, [lat  lefquelles  des  gens  malheurnifement  ' * 

fiibtils  tâchent  d'éluder  la  Loi,  mais  encore  pour  difliper  en  général  toute  fonc  de  (tjvoitr  Disefi. 
chicanes  (a).  Les  Inteqirêtes  du  Droit  Romain  réduilcnt  ces  traudes  a quatre  cl.alfcs.  ‘ 

r.  Lors  que  l'on  déguife  ta  chofe  au  fujet  de  laquelle  il  cft  défendu  de  traiter,  comme  Lcg.  xix.  ub.^^ 
fl,  pour  eluder  la  Loi  qui  défend  de  prêter  de  l’argait  à un  Fils  de  fanulle,  (a)  on  lui  ‘ 

prête  ixi.  Lxxvi.  SC 

T.'AmeiK  cîioit  ce  pilT.-e.  Mci.  il  faut  remarqnei  qae  iia  miatipU*  otfiu  t^n,  ms  prm  imtsru  hùs.rnmr  Lir.XLVlll-  Tiy 

|iar  ri^'poct  * riiuputatiOD  monte,  U ne  fiiÆc  p«i  que  Fttrrueit  tetum  genrrm  ttmpUffrrmtur  V*  T*  * 

Ce.'  qu'on  a taïC  foiC  pat  accident  U caufe  de  ce  quj  & fptffâreni  èpftum  Mmit*  imtf%àvMmr  Lcg.XXXUl-  v 

arrive.  Or  c’eli  ce  qui  a lieu  ict,  comme  le  prouve  fttftnxrry  pu  Lrium  vfrUt  <i#n  vi 

trcibien  LRAS.MI.  Votex  Mi.  THOMAliut,  U-  ttxtantMr.  Q^ui  MTtL;DecUm.CCCiuII. 

Jin.  7-esJ}-  Ûisrin.  Ltb.  11.  Cap.  Zll.  ÿ.  91,  99.  Ac  VoiCc  aulH  ClCEUoN.  Dt  Itewns.  Jl.  Cap. 

ce  que  rai  dit  li-deiTiu  , Liv.  I.  Chap.  V.  zLll.  & Otat.  pra  Cap.  XVlll.  Toutet  citx* 

Htte  4.  iionE  de  rAoceut. 

(j^  Siriptum  LtfJiS  ér.pafium  tft  ^ inttrprtxàsiê  XVIII.  ( 1 ) CtntrA  Lfgtm  féêit,  fui  ii  fseit^ 

tfi : vtr«  um  mAfit/ffts  Jmr.t  m nttiUm  (Auuvntm  Ltx  prskihtt:  in  fréudtm  vtri  ^ Jdlvu  verkisLi’ 

dtfidtrrntm  SKNEC.  C«Rfr*v.  XXVll.  Nôtre  Auteui  ci*  g,$  ^ ftr.unti.dm  ejnt  tirtmrnvaùt.  h'tnmi  rtum  Iav  pi  ^ 
toit  encore  L V a I A $•  Ont.  X.  cci/rj  Tit^mntp.W.  ^ pti  ptri  ntinxt  ^ptri  dmtemxtnMtiun^iÀ  piî\t 
Cap.  11.  fie  LlftÂNlUI,  Dcclaro.  XXXl.  itfïdx  pari»  al*»  ià  <ft  diâum  à renceotu;  b:c 

(6)  FnlU  UtHtat  prtvidtnitét  pwtuit  tjt  frnm,  fui  U-  itfdt  JrdM  ttk  et  y f«*d  itntrd  lAgtm  pt.  O I CF.  i T.  Lill. 

C9m!>*%fkésnt  y ut  tmnes  fpeciet  (rimintÊM  icmp/iÜeren-  l.  Tu*  111.  ^e  Legikut  Acc.  Leg.  XX!  X.  XXX 
tur.  f**»p<t  (êver.ut  AVf«uU4  vUiJfti',  & Jnt  (j)  Std  fs  frsms  /•  Stnétsfustfuitê  [Maicd’>n>.'’nrt'] 
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fb)  rU/<r,  Méx. 
Lib.  VIII.  Car. 
VI,  {.  & Pli”. 

H.  Nxt.  Lib. 
XVIII.  CJp.  III. 
Voici:  d autiCi 
CNcmples  dans 
Qmttil.  l>ec]am. 
CCLXIV.  intiiu- 
JcC  , frémi  leiii 
au 

fuict  de  la  Léi 
Péfitwu 
«r,  Sueton.  (• 
Amirnfi.  Cap. 
XXXIV.  77. 
ter.  Cap.  XXXV. 
hf  fin.  « Técit% 
AnnaL  X^  i9- 
Voiez  aum  S4». 
maifTf^yxt  PUmt. 
Bacch.  A.  IV.  Sc. 
IX.  V.  ta.  ou  ü 
parle  d'un  auae 
exemple. 

(c)  Aimi^ém. 
Méirttll.  Lib. 
XXII.  Cap.  XVI. 
plg.  171.  Bi. 
Crtntv. 

fdl  Léüént.  it 

félfé  rtiit.  fiTc 

Lib.  f.  Inltit..div. 

C,  XX.  num.  |. 
Ed.  OUér. 

(e)  UtrmV.  de 
Ardu.  Lib.  II. 
Cap.  vni. 

(/>  Pimtéreà.  in 
pag.  16I. 

D.  Tom.  if  Ed. 
Wed. 


i6x  De  la  manière  d’interpréter  les  CmventionSt 

prête  du  Blé,  du  Vin,  ou  de  l’Huile,  qu’il  vend  enfuitc.  2.  Lort  ftn  dtguifeUt 
ferfonnes  ivec  qui  l’on  contrarie  (j),  comme  fi  l’on  donne  Tes  biens  a un  tiers  incer> 
poîé  pour  les  faire  palier  à une  perionne , en  faveur  de  qui  l’on  ne  pouvoir  pas  en  dit 
pofer.  3.  Lars  <}ue  l'en  dt^uife  Us  Centraâs,  comme,  fi  l'on  vend  (4)  à grandmar- 
thé  une  choie  qu’il  n’etoir  pas  permis  de  donner  a celui  qui  l’athcte.  4.  Eiifin,  lors 
que  l’on  deauife  la  manière  de  traiter,  comme  fi  une  Femme,  qui  ne  peut  pas  vali- 
dement  s’omigcr  pour  autrui,  (5)  s’oblige  en  Ion  propre  nom  envers  celui-là  même 
qui  auroit  eu  à faire  avec  un  tiers.  Voici  pluficurs  exemples  de  pareilles  fraudes,  en 
matière  de  Loix  &z  de  Conventions.  Licintus  St  alan  aiant  fait  établir  une  Loi,  (b) 
qui  ordonnoit,  que  perfonne  ne  polTédât  pas  plus  de  cinq-cens  arpens  deteiTe,  en 
aclicra  pourtant  lui-même  mille,  dont  il  lit  lèmblant  de  vendre  la  moitié  à fon  Fils. 
Sur  quoi  étant  acculé,  il  fut  le  ptéraier  jugé  & condamné  pat  fa  propre  Loi.  Dans 
le  tems  que  l lle  du  Phare  à' Alexandrie  étoit  tributaire  des  Jthadiens  {c} , ceux-ci 
aiant  envoié  des  gens  pour  lever  l’impôt , la  Reine  Cleapatre  les  arrêta  quelque  tems  à 
fa  Cour,  fous  prétexte  de  certaines  Fêtes.  Pendant  tcla  elle  fit  promtement  jetter  des 
digues,  pour  jouidre  le  Phare  au  Continent;  après  quoi  clic  fc  moqua  des  Rhadiens, 
& leur  envoia  dire,  qu’ils  avoient  mauvaife  grâce  de  vouloir  lever  lut  la  Terre  terme 
un  impôt,  qu'ils  ne  pouvoient  exiger  que  des  lies.  Une  .Tnacnne  Courtilâne,  nom- 
mée Lionne  (d),  aiant  tué  un  "Tyran,  on  ne  lavoir  comment  faire  pour  lui  élévet 
une  Statue  dans  un  Temple  à! Athènes,  parce  qu’une  Loi  de  ce  Pàis-la  défêndoit  d’y 
mettre  aucune  Statue  de  Courtilâne.  Là-delFus  on  s’avilâ  d’un  expédient,  ce  fût  d'y 
drdièr  une  figure  de  l’animal  dont  elle  portoit  le  nom.  Comme  il  étoit  défendu  d’ô- 
ter  les  Trophées,  les  Rhadiens  (e)  en  tirent  murer  un,  que  la  Reine  Artémife  avoit 
drcll'é , & qui  leur  étoit  ignominieux.  Les  LacèdèmonUns  demandant  aux  Athéniens 
l'abolition  d’une  Ordoniunce.  qui  défêndoit  le  commerce  avec  les  Mègariens-,  (f) 
Pèrie/èsoppoCi'a  cette  propolition  une  Loi , qui  poitoit  fue  perfennenepaurreit  êter  tes 
tables  fur  lefjielles  en  aurait  écrit  quelque  Ordannance  du  Peuple.  Là-delTus  un  des 
AmbalFadeurs  de  Lacèdèmene  répondit  plailammcnt:  fié  bien,  ne  les  êtes,  pat,  re- 
teurnes.  tes  feulement  : il  nj  a peint  de  Lai,  qui  le  défende.  Un  Roi  de  Pertugal 
voulant  empêcher,  pour  certaines  raifons,  que  les  Ecclclialliques  ne  le  fcrvilTent  de 

Mo- 


/mmenttf  vtl  vintf  vtl  aléa  mutma  itta  ^ mt 
Sii  dtfiraiiti  frtàüi^ui  utertitÊr  ^ /mkvtnitndmm  ffi 

Ftbafamiliés.  DI6EIT.  Lib.  XIV.  Tit.  VI.  Bt  St- 
nétt^Anfmiia  Méctdan.  Leg.  VIL  ÿ.  l.  VoiCz  to£  A/g. 
III.  f J. 

(i)  Un  M>ti,  pat  eiemple»qui  donne  à fi  Temme* 
ou  une  Femme  à Ton  Mari,  pat  l'intetpoücioo  d'ua 
tiers,  contre  les  cU^fenfe»  <fa  Droit  Komaio,  Voiez 
DtSEST.  Lib.  XXIV.  Tir  I.  Be  danéthni^  inter 
tUmmb’  mnerem,  Leg.  V.  6c  TiTE  LtVI, Lib. XXXV 
Cap.  Vil.  que  l'Auteur  citoic  ici. 

(4)  jULlANUt,  minarit  f^ém  yremditîenem  mMimi 
ejft  memftai  41/.  D 1 G EST,  ikid.  5.  Voitt  ci-deflas 
Chap.  Il,  10.  fèete  i. 

($)  Si  f fmmm  e/Jtm  tîH  eentrélfmemt  ^ mnJier  mreror* 
nerii  ^ mt  emm  iffé  pMiM  eantréiémf  videimr  intertrjijpt. 
Dt  CEST.  Lib.  XVI.  Tir. J.  AiSenstm/e. 

Leg.  Vllf.  $.  14.  Mr.  THOMASiUS,  Ufl.  Jari/fr. 
i>ir.  Lib.  II.  Cip.  XII.  loa.  dit,  Qu‘il  n‘y  a pas 
grande  ditference  entie  cette  dcrnicte  lotte  de  fraude 
oc  la  precedente.  11  remarque  auin,  qu'on  pauttoic 
peur  ^rc  trouver  des  fraudes  qui  ne  fe  tappoicetoienc 
A aucune  de  ces  c!a0es. 

(4)  Outre  ter  exemples,  queTai  renvoiex  \ la  mat< 
gc,  pour  abréger  le  Texte,  qm  en  eft  sH'c/.  charge  ; 
ndrte  Auteur  rappoctoic  ici,  fui  U loi  de  BUItlE* 


Evoque  de  Bmjhiiij,  qui,  fous  le  Règoe  de  Pi^^ 
^ Amiufit  t te  trouvant  a U Bataille  de  Bna/inti^  (ê 
liattic  Tigoureufement , tuait,  pour  ne  pas  verfer,  <Ù> 
Toit* il,  le  fang  humain  , allommoit  lei  Eewemis  à 
coups  de  maB'ue.  Voiez  li-defiiu  Montagne,  Liv.  1. 
Chap.  XLL  tout  à la  fin , avec  1a  Hôte  de  Mr.  C o E> 
TE,  Tom.!.  pag.;i4,IH-  Bd.dt  isHéie  i7i7.àqtaoi 
on  peur  joindre  1 HiReUt  de  Fréntt  du  P.  Bémieiy  Tom. 
II.  plg.  711.  Ei.  dAm^f.  & une  Differtaiion  deCAS- 
EAE  ZIEGLEE,  intitulée  Ept/cfut  Mitet,  Cap.  XI. 
0-  )9- 

9.  XIX.  (t)  Sen  erft  emnia  feriptit  ^ /ed  ^tudsm ^ 
fer/pi<ma  /■«t,  ra.'i'/ii  exteptienihm»  téveri.  Cl  CEE.  Bt 
hivenxiene  ^ Lib.  II.  Cap.  XLVll. 

(a)  Mr.  T H OM  A a lUa  InftU.  Jmifpr.  div.  Lib  II. 

XII.  104,  10;.  ne  rrouve  pas  cette  diTtfiou 
allez  nerte,  ni  aflez  juBe.  Car,  dit.il,  toute  mret> 
prétation  doit  fe  faire  eonformcme.nt  à ce  que  la  pec> 
fonne  , donc  on  explique  les  paroles,  vouioit  6c  en- 
tendoic  dans  le  tems  meme  qu'elle  parloir  ou  qu  elle 
ècrttoit,  6c  non  pat  avant  ni  apréi:  ainti  on  ne  peut 
jamais  fonder  la  rciUicFion  des  termes  généraux  fui 
rmcompacibiliré  d’un  cas  qui  arrive  avec  la  volonté 
du  Legiilatcur  ou  des  Contraâans,  par  oppolâtion  au 
déiauc  otiguuuede  rolorue.  De  plus,  on  leftrcmc  oc* 

dl- 


» 


à"  les  Loix.  Lnr.V.  Chap.  XII. 
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Mulets  J comme  Ils  alléguoient  leurs  privilcces,  il  trouva  moien  de  les  dludet,  defen- 
dant  à tous  les  Maréchaux,  fur  peine  de  la  vie,  de  ferrer  aucun  Mulet.  Ainfi  les  xxviu. 
Ecclcfiadiques  lurent  obligez  de  renoncer  d’cux-mêines  k fulagc  de  cette  lorte  de  mon- 
ture.  Un  Romam,  nommé  Sulpicius  (g),  s’étant  oppofé  d’abord  à la  propofition  Anaii.  v,  9.’ 

_ _»  r r.'^  J n ; ! r-  *i.  _ tw  ^ 


pas  la  meme  i-ot:  car,ciiioit-ii,  je  parle  du  rappel  de  ceux  qui  ont  été  chafex.,  ^,gi„ 

& non  pas  des  exilez..  Comme  ce  n’étoit  pas  la  coutume  k Rome  d'étrangler  les  Fil-  uv.'*" 
les  (h),  l’Empereur  Tibère  les  fkifoit  prémicrement  violer  par  le  Bourreau,. qui  enfui- 
te  les  étrangloit.  Il  y avoir  une  Loi,  qui  dcfendoit  (i)  aux  Corlwt/uf»/ de  donner 
aucun  Vailleau  aux  Athènieni.  Pour  éluder  cette  Loi , ils  leur  en  vendirent  k cinq  i«+i. 

drachmes  la  pièce.  Un  riclic  (k)  Ecofeis  inventa  un  plaifant  ftratagême  pour  éluder 
la  Loi,  qui  défend  de  vendre  les  BénéHces  Eccléfiaftiqucs.  Comme  le  Roi  avoir  be-  Ditn.  c»#Lib. 
foin  alors  d’argent,  cet  homme  gagea  avec  lui  une  gtollc  fomme,  qu'il  ne  lui  donne-  Tadi. 

roit  pas  le  premier  Bénéfice  vacant;  & il  ne  manqua  pas  de  perdre  là  gageure,  comme  Ann.  li,  »o.  Xr- 
il  le  fouhaittoit,  & comme  il  pouvoir  bien  le  prévoit  {C>).  nn 

$.  XIX.  * V o I L a'  pour  l’cxtenfîon  des  Promefles  ou  des  Loix,  au  delà  de  ce  qui  io.  EJ.  6«m. 
eft  renfermé  dans  les  termes  mêmes.  Mais  on  les  borne  auffi  quelquefois  k une  partie  ^«ïlb  x^vni. 
fi)  de  ce  qu’emportent  les  termes  pris  dairs  toute  leur  étendue;  & cette  reflrickion  fc  cip.  ix.  X!f*i-' 
fait  par  des  Conjeèlures  fondées  ou  fur  une  prèfomtion  d'un  défaut  originaire  de  vo- 
lonte , (2)  ou  fur  l'incompatibilité  du  cas  qui  arrive,  avec  la  volonté  du  Légifla-  Sr,^.”>nfu|«<to 
teur,  ou  des  Contraéfans.  C’dl-k-dire  , qu’il  faut  anpoiTcr  quelque  exception  ou  TitUmu. 
quelque  lunitation  à des  termes  generaux , ou  parce  que  , dans  le  teins  meme  i«  Con- 
qu’ils  ont  été  écrits  ou  prononcez , celui  qui  par'oit  ne  prétcndoit  pas  les  étendre  k »cotion»,  on  le» 
cenains  cas;  ou  parce  que  le  cas  furvenu  ne  s accorde  pas  avec  ce  qu’il  a voulu  & en-  co'n,cj:ures”ui 
tendu.  fe  tirent  i.  D un 

Le  défaut  originaire  de  confenument  ou  de  volonté,  s’infére  i.  Des  abfurditex. 
manifeflet  qui  s’enfuivroient , fi  l’on  n’apportoit  quelque  reflriéhon  k des  termes  géné-  ••ir  w/»r.ie; 
taux:  car  on  ne  doit  j.amais  préfumet,  qu’une  petfonne  de  bon  feus  veuille  des  chofes  2nirôl»'imn!e°-* 
àbfurdes.  C’eft  par  la,  k mon  avis,  qu'on  peut  décider  un  fameux  Procès  qu’il  (a)  te». 

^ fl)  A. 

, 7 Lib.  V.C.  X yt- 

difuixement  les  termes,  i nu(e  qu’U  ? a tien  de  prv> 
que  le  Ld|tûateut  ou  les  ContracUas  ont  die 
plus  qu'lia  n’avoiene  dans  t'efprir,  & ne  penloient 
nullement  alots  au  cas  dont  il  ainfi  U rcKcic- 

tioA  Tuppofe  toujours  un  cat  iurvenu  qui  n’cll  pas 
confonne  a la  volonrd  de  celui  dont  on  examine  les 
paroles.  Fat  conlcquem , on  ne  voit  pas  bien  com- 
ment le  défaut  originaire  de  volonté  peut  ^tre 
oppoie  à l'incompatibilité  do  cat  dont  il  s'agit , 
avec  la  volonté  du  Léginatcut  ou  des  Contraetam. 

Voiea  au0î  Mr.  TlTius,  iv  obfcn'.  4H* 

Mais  j'ai  montré  depms  fur  l'endroit  mime  dr  CRO- 
T I U e y de  qui  notre  Auteur  a empranté  cctre  dillinC' 
tion,  qu’elle  peut  étte  cxpUqiice  d'une  manière  tr«* 
raiibnnable.  GROTiua  n'avoit  garde  de  (I  mettre 
dans  l'efpnt  qu'on  ddt  ruppolcr  ki  une  volûntc  poC- 
térieure  difliode  de  la  voloeté  onginaiic,  ni  de  les 
opporei  l'onc  à l'antre  fur  ce  pté*la.  La  ehol'e  elltron 
vi^lcinenc  abfuidc,  pour  qu'on  pudlt:  l’attribuer  à 
ce  grand  Homme»  fans  des  preurcs  plus  fortes,  que 
celle*  qn  011  allégué,  le  qui  ne  font  fondées  que  fur 
un  malentendu.  Il  paroit  , par  tous  les  endroits 
on  il  a eu  occaAon  de  parler  des  préfomtioos  com- 
me ccilcs>ciy  qu'il  avoit  égard  a ce  quauroient 


X 


vraifemblablement  déclaré  ceux  dont  on  veut  expli-  f j 

qaex  les  paroles , fi  on  leur  eur  demandé  aloi»  quel-  Lib  III 

que  explication  fur  tel  ou  tel  cas.  Mais  il  .ivoit  tait  Ljj,* 

réflexion,  qu'il  f a des  cliofês  qui  arrivent  aifément,  ix.  a’  jg. 

& que  l'on  peut  à caufè  de  cela  fuppofer  avoir  cte  L,  n.  ’ 

prévues  en  quelque  manière:  d autres,  qui  font  tout  adverf.  Afeubei 
a fait  extraordinaires, en  (ôrte  qu'on  ne  peut  guère*  a.  9; 

préfwer  que  lel^giuatcuc  ou  les  ContracLms  y aient  * 

penfe  ou  pu  penlcr.  On  doit  juger  a la  vérité  des  u- 
net  & des  autres  par  ce  qu'iU  om  vm/»  de*  le  com- 
mencemenr;  m'»,  a proprement  parler,  on  ne  peut 
p.u  dire  qu'ils  aient  , ou  non,  ce  à quoi  on 
Hippole  qtt'ih  n’onr  ni  penfé  ni  pu  penfêrr  ainH  U 
ne  tefic  plus  qu'à  voir  comment  on  accordera  le  cas 
qui  arrive  avec  leur  volonté  orieinaite  fle  ttclie.  Or 
ici , par  eda  meme  que  te  cas  eft  extraoidiiiaiie , il 
n'eft  pasauftl  fictle  dcc  «nioâurerce  que  leLégiilaicuc 
ou  les  Contrai^ans  auroient  vouSu,s'il  eût  pû  leur  venir 
dansl'cfnie:  Sc  d'anicora  les  principes,  fur  lefqueU 
ofi  doit  fonder  b reflri^àîon  , n'onr  pas  une  lixdbti 
aulfi  immédiate  de  aiifll  inanifefte  avec  la  naruie  tnd*'* 
rae  de  la  chofe , que  dans  les  cas  orduiaircs , oh  l'on 
fti^ofê  on  détiur  origiiuiic  de  volonté.  VoicA  ô* 
defloos , 0.  II.  Nftt  I» 
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11^4  'De  la  manière  i'inter  fréter  Us  Conventions, 

y eut  autrefois  encre  uii  Maître  de  Rhétorique,  6c  fou  Difciple.  Protagoras  (c’eft 
ic  nom  du  Maure)  ctoit  convenu  avec  Evathle  d'une  erollc  loranre  pour  Ion  fâiaire, 
mais  que  celui-ci  ne  devoir  poier  qn’aprcs  avoir  gagné  la  préiuiére  Caufe  qu’il  plaide- 
roit.  Le  Difciple  aiant  bien  appris  toutes  les  lubtilitcz  de  la  Rhétorique,  failbit  diffi- 
culté de  paicr  ce  qu’il  avoit  promis  li  Protagoras , qui  fut  enfin  obligé  de  l’appcllct  en 
Jullice.  Evathle  prétendoit  le  tirer  aiferaent  d’aÆiircs , fans  qu’il  lui  en  coûtât  rien , 6c 
voici  comme  il  raifonnoit;  Si  je  gagne  mon  procès,  la  Sentence  du  Juge  me  difpett- 
fera  de  poier-,  CT  Ji  je  le  perds,  je  ne  devrai  rien  non  plus  < Protagoras,  puis 
telles  font  nos  conventions,  ejuil  ne  fauroit  demander  aucun  folâtre,  fi  je  n'ai  gagné 
ma pre'mie're  Caufe.  Mais,  quoi  que  cette  claulc  paroilfc  générale  & illimitée, Il  £. 
vaihle  avoit  été  condamné  par  les  Juges  a paier,  elle  ne  lui  firvoit  de  rien  pour  élu-' 
der  la  Sentence (3).  Car  en  traitant  on  n’avoit  point  penlc  à cela;  & il  eil  abfurde  de 
s’imaginer,  qu'un  Contraéfant  aquiclce  a une  condition  tacite  dont  l’effet  empêche- 
roit  eju'il  ne  pût  obtenir  ce  qui  lui  leroit  dû  en  vertu  de  l’accord  meme , où  on  l’in- 
fetc.  Il  faut  rapporter  encore  ici  cette  réglé  des  Jurifconfultes,  que,  ijuattd  une fier- 
fonne  parle  en  général  contre  ceux  du  nombre  defjuels  elle  efl,  elle  s'excepte  toâjtttrs 
elle-même.  Ainlî  011  ne  iauroïc  raifonnablemcnt  prétendre,  que  le  Poète  Epimenide, 
originaire  de  l’ilc  de  Crête,  Ibit  co;ivaincu  de  menlongc  par  les  propres  paroles,  (4) 
fous  prétexte  qu’il  a dit:  (b)  Les  Crétois  font  toujours  m.nteurs.  Sur  ce  fondement, 
je  ne  fiurois  approuver  la  manière  dont  le  Poète  (c)  Lucrèce  raifonne  contre  les 
Académiciens , lors  qu’il  dit:  {5)  Ceux  sjui  croient,  qu'on  ne  fait  rien,  doivestt  re- 
connoître  par  cela  même,  qu’ils  ne  favent  pat  fi  l'on  peut  être  ajfùré  que  toit  ne  fâche 
rien.  La  conlequence  n’elf  pas  julle:  car  celui  qui  dit,  qu’il  n’eft  pas  poflible  de 
rien  lavoir,  donne  allez  â entendre  par  là,  (<S)  qu’il  y a une  choie  qu’il  lait,  c’eft 
qu’on  ne  peut  rien  favoir.  11  faut  expliquer  ainli  le  pallàgc  d’A  nui  e’e;  (7)  Celui  qui 
dit,  epi'ilfe  riw'f,  dément  ce  qu’il  atfirme , par  cela  même  qu'il  parle  en  l’iÆrmant.  Et 
dans  un  longe,  que  (8)  Lactance  ri[iporte  comme  donné  dans  les  Ecoles  pouf 


(})  U eft  furprcnint,  qitc  Jes  Juges  de 
aienc  (routé  cette  ^udüon  inexpiicable  p de  rentote 
li'defllu  les  Parties  a tfrmt  trét‘Ungf  comme  dit 
Auiu-CrÜtf  c’eiÂ -i* dire  apparemment  , a jamais. 
Ml.  D»  TOUflllL»(  dt  JuriJ^r^d.  QÿLtÛ.  IV. 

ou  il  écrit  todioucs  inal  , pour  EvstàU  ) dit , 

fue  Is  ^ «ôvons/  àâ  Is  du  Dtüciple 

mirrni  Ut  ritstri  it  ftn  tité;  de  il  loué  les  Juges,  U a- 
Ib^Kunr  dm  TrikmmdU  pmr  tmum  <$mragtmx 
dt  ^ in/s^Mst.  Mais  ^ ne  Uj  li  le  fondement  de 
l'éloge  n eu  diminue  pas  autant  le  pru,  que  le  de- 
faut de  jmfiiS*  celui  de  la  vivmditè  dt  Cm  rtfiiifmt,  Aurel^ 
te ,d'jut(ea  anciens  Auteurs,  qui  rappoucni  la  mê- 
me huloire,  en  changent  les  pcrlbnnages  , de  quel- 
ques circondancea.  Voie»  Mr.  Fabaicius,  fur 
rendroir  de  SBXTU&  VEmpiri^  , cité  en  marge. 
Nôtre  Auraur  reuuiquoit  ici  un  Sophiame  appro- 
chant , dont  Te  fervlc  un  Sophifte.  Arifttdt  afoie  pro« 
mis  du  fols  h celui  qui  lui  ditoie  une  véxité.  Le 
phiAe  lui  dit.’  nt  mt  dâmntrn  fs*  Itt  dix  ftU.  Si 
Arifiidt  lea  lui  donne  , il  les  donne  à celui  oui  a 
menti  : s'il  ne  lea  lui  donne  pu  ^ le  SophiAe  a oit  U 
Tecité  ; de  AnJUdt  manque  a la  puole.  je  ne  l'ai , 
d'où  tSi  tire  ce  conte. 

(4)  Voie»  le  Difihmnmir*  U\fl.  & Crtiifw  de  B A V- 
LB,  à l'Article  Emtiidt,  Note  D.  pag.  ni),  1114. 
de  U ).  Edit,  de  ï l'Artide  Ftiittxt , Lett.  E.  pag. 

aa7l,  ai79. 

(j)  ùeni^,  mH/tiri  f%  fur  %d  fMfw  «nArt» 

, Ax/thi  fW/e  ntl/iift  /rntUTn 


exem- 

Lib.  IV.  rerf.  47r,  47». 

(6)  fort  bien.  Mais  s'il  a quelque  bonne  raifoa 
pour  laquelle  il  croie  favoir  qu'on  ne  fait  tten,  on 
le  ferviia  de  cette  même  railbn  pour  lui  prouver  qo4f 
y a d'autres  chofea  qu'on  peut  lavoir  , de  par  confé- 
quent  qu'il  dl  faux  qu'on  ne  lâche  rien  , ou  ;qu‘oo 
en  paille  être  aAùré. 

(7J  mt  /acir,  fai  taccre  ft  iUiiy  ftid 

ibÙtm  dicfndt  ttUfrt  ftjt , mm  tmttt , &■  iffm 
nt  fmtd  firtjnttnr  infiTirnmt  fcc.  Apoiog.  peg.  £dir. 
Frit. 

(tj  Hmu  Jimlt  tflilimd,  fui  ni  ftbtUt  frtftni  ftltt 
in  t^'lflsti  imtris  txtmflum  j Sommailé  quendam,  ne 
formula  ccederer.  <S«  tmim  trtdiitrit  , tmm  /tfûstr  mt 
trtdtudmm  nom  fat  Jt  mmtem  mtn  trtdtdthl  tmm  ft^sàimr  ^ 
mt  ertdtndmm  fit.  InA.  Dtv.  Lib.  lli.  Cap.  Vf.  mm.  S). 
Je  vois  qa'HEKMOOB'if  » attribue  ce  fonge  ï 
itxmdrt  tt  Grsmdf  Faitit.  Orat.  SiO.  Ul.  Pour  ce  qui 
eA  du  raifonaeinem  de  nôtre  Auteur  U • deAua , il  eft 
bien  vrai,  que  fi  o«  fuppofe  , comme  il  ftit,  que 
quelque  locelli|ttsce  a procuré  ce  foi^,  elle  a pré* 
tendu  qu’on  l’exceptSt  du  noabie  de  ceux  auxquels 
on  ne  doit  point  ajouter  foi.  Mais  cela  ne  décide 
hen  pour  le  fond  de  U qucAion.  Car  fi  l'on  n'a  pan 
d'aalleurs  qnelque  prtneif^  par  lequel  on  puülê  jt^ec 

a ■'il  J a dea  Songes  véritables,  oa  ne  ftuxoit  éue  al^ 
Iré  que  celui-ci  i'eâ,  ni  par  conféquent  qu'il  ne 
faut  delbrrnais  croire  i aucun  autre.  Nôtre  Auteur 
npportoii  ici  un  autre  esemple,  que  l'oa  peut  vuiB 
C4-detfuf  • (.  7.  Aare  t. 
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exemple  de  cliofes  tjui  le  dctmilau  ellcs-mèmcs  ; ^ud  que  fût  le  Geuie  qui  svoitaver- 
ti  celui  qui  lôngcou  de  ne  pas  croire  aux  fondes,  il  vouloit  fins  doute  qu’on  ajodtit 
foi  à celui-ci,  pour  qu’on  ne  donnât  délomiais  creance  à aucun  autre. 

î.  Une  autre  conjecture,  qui  tait  préfumer  que  le  Ltgülateur  ou  les  Contraâans 
n’ont  point  confènti  dès  le  commencement,  c’eft  lors  que  la  raifen,  qui  Icule  les  a- 
voit  pleinement  Sc  efficacement  dLterminez,  {ÿj  ne  convient  pas  ii  un  certain  cas, 
d’ailleun  renferme  dans  l'étendue  des  termes.  Car,  quand  les  chofes  prclctitcs  par 
la  Loi,  ou  ftipulées  dans  un  Engagement,  font  fondée^for  quelque  tailbiii  qiu  s’y 
trouve  formellement  exprimée,  ou  dont  on  eft  du  nroins  allure  d’ajllcuts;  en  ne  les 
conlidére  point  ablolumcnt  & en  elles-mêmes,  mais  par  rapport  a la  iKailon  qu’elles 
ont  avec  cette  railbn.  En  voici  un  exemple,  tire  d’une  Loi  du  Droit  Romain,  qui 
défend  aux  Patrons  de  faire  jurer  leurs  Affranchis,  qu’ils  né  fe  marieront  point,  ou 
qu’ils  n’éleveront  point  d’Enfans.  Quoi  aue  la  Loi,  dilent  les  Juiifconfoitcs,  (lo) 

«'excepte  perfonne  formellement , cela  ne  fe  doit  néanmoins  entendre  tjue  de  ceux  qut 
font  en  état  d’avoir  des  Enfant,  De  forte  que , fi  un  Patron  avoit  exigé  un  tel  fer- 
ment de  quelque  ^franchi  qui  fût  Eunuque , il  ne  fer  oit  point  fujet  à la  peine  portée 
par  cette  Lot.  En  effet,  la  railbn  pourquoi  on  deféndoit  cela,  c’etoit  de  peur  qu’un 
Patron  avide  ( 1 1)  n’empêchât  la  multiplication  des  Cicoiais  : or  on  ne  pouvoir  tien  at- 
tendre à cet  égard  d’un  Eunuque.  . 

Enfin  le  defaut  originaire  de  volonté  fe  conclut  du  défaut  de  la  matière,  ou  de 
ce  que  la  nature  même  de  la  chofe  ne  permet  pas  d’étendre  plus  loin  des  termes  géné- 
raux. Car  011  doit  toiijours  préfumer,  que  le  fujet  dont  il  s’.agit  a été  inceflàmment 
devant  les  yeux  de  celui  qui  parle.  Par  exemple , Il  un  Fitf  a été  donné  â quelcun 
pour  lui  C'  pour  fes  Defccndant  mâles,  les  Deteendans  mâles  lottis  d’une  de  les  Fil- 
les ne  font  pas  compris  là  dedans , cet  ordre  de  Succdlion  étant  contraire  à la  nature 
même  d’un  tel  Fief,  qui  exclut  entièrement  les  Fenuncs,  par  conlequent  auflüeurs 
Defeendans , quoi  que  mâles. 

S.  XX. 

(9)  Ici  encore  , comme  le  remaréjue  Mr.  T ho-  d'ctrc  nul,  Iclon  U generale.  Voiez  Mr.  Tho- 
mas lui,  /V?.  />rv.  Lib.  11.  Cap.  XI !.  0.  m ASiu  ftpréi^  ifl , Il  y a aufl]  quel- 

144.  il  f^ut  diilmntcr  $’U  y a une  ou  plu*  queCots  des  iBConvcniens , a caolc  delquels  les  Lé- 

lieurs  rjjibns,  que  le  Le|illatcui  ou  les  giflaccurs  om  raifon  de  ne  pas  rouioir  qu’on  faflè 

Aient  eu  en  vue;  Ac  ü,  iuppofe  qu’il  y ait  ptuneurs  cnne  exception  aux  Loix  gènéfales}  comme  la  difi* 
raifons,  celui  qui  paxlc  les  a rcgaidccs  lot  le  meme  culte  de  diftinguet  les  cas  particulien  ou  il  n'y  aurok 

Îùc,  ou  non.  Si  les  diretfes  riitom  ont  eu  une  ega*  tien  de  contiaite  au  but  de  la  Loi;  l'occallon  que  ce* 
e force  dans  Ton  Elprit  , des* là  qu’une  feu-'c  man*  ta  pourroit  fournir  de  l’cludet  pour  favorilêr  quelcun; 

que,  il  faut  icllietiidie  tes  termes  dans  Iclqucls  eft  le  danger  , qu'elle  ne  perdit  enftn  peu*  à -peu  fon  ^ 

conçuë  la  Loi  ou  la  Convention.  Miis  s'il  y a une  autorité  Au.  Joignez  ici  ce  que  fai  dit  dam  mon 

taifon  principale,  tant  qu'elle  fubtifte  , il  n importe  Traitë  Jt»,  Liv.  111.  Chap.  IX.  (.  i. 

qu’une  ou  plufteurs  des  rations  fubordonnées  vicn*  (10)  malls  fnftnM  Legt  txcipiûtur  ^ tumm 

nem  ^ manquer;  la  rdlriâioo  n'a  pas  lieu  pour  cela  di  L*ntm  fintirtypù  Lxhrr$$  fl- 

fêtil:  comme,  au  contraire,  du  moment  que  cette  tnt  fi  cmfirsnm  Lihtn^  jmtjnr^nÀ» 

raifon  principale  cefle,  toutes  les  autccs  perdent  leur  yKÎj  tiitttnit  , iitndum  tfi  , paam  Fstrtnum  kse 

force.  Il  y a aufti  une  autre  exception  à faire  fur  ce  Iggt,  DicnST.  Lib.  XXXVn.  Tir.  XIV.  Dt  jmt 

fécond  chef  de  confeâures  , outre  l'excepuon  donc  PstrtnMut,  Leg.  VI.  4.  a.  Dans  cet  exemple  , on 

l’Auteur  parle  dans  te  paragraphe  fuivant.  après  G no*  voit  cUirement»  que  le  fondement  de  1a  reftricèion 

TiUI,  cc  celle  dont  il  a traité  ci*  dcQus,  $.  i«.  à des  rcrmes  généraux  a une  liaifon  iDamfef^  avec  lo 

la  fùi  du  prémiet  à tims.  C'eft  qu'il  ne  fuflit  pas  but  de  la  Loi;  Ac  qu’ainil  on  a tout  lieu  de  fuppofer 

que  la  lailon  de  la  Loi  cefte  en  certains  cas  qui  n ar-  un  défaut  originaire  de  volonté.  D'ailleurs,  rufage 

ment  que  très  • rarement  : mais  il  fdut  que  Je  cas  des  Eunuquea  étant  ailèz  commun  chez  les^ionifw. 

foit  de  nature  è arriver  allez  fouvent.  Far  exemple,  on  pouvoir  préfumei  que  le  Légiftateur  avoît  prévo 

la  raifon  pourquoi  un  Enfant , qui  n’eft  pas  encore  ce  cas  ; Ac  que  néanmoins  Ü o’avoit  pas  jugé  nécef* 

en  3ge  de  Fuberté  , ne  peut  pas  cefter  validcmcnt , faire  de  l’excepict  expreflement,  parce  que  la  ebolo 

c'eft  qu’il  n'eft  pas  en  état  de  dirpofer  de  les  biens  a*  perloic  d elle* mimé. 

vec  connoiflan  c Ac  avec  meure  délibération.  $1  donc  (11)  Ceft  que,  f>  un  Aftiranehi  mouroit  lâna  en- 
il  fé  trouve  un  Enfanc  en  qui  le  Jugement  n'ait  pas  fans,  tous  les  biens,  ou  du  moms  une  partie,  re- 
attendu Tige  de  Puberté;  comme  c'eft  luic  cfpecc  de  vcnoienc  è fon  Patron,  ou  à celui  de  qui  ü avoit  dxé 
pro^gc,  le  Tcftanem  d’un  tel  Enfant  ne  ioiflera  pas  EfeUve;  car  c’eft  ce  que  lignifie  ici  le  mot  de  Pstrêm, 

X I Voie» 
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5UK  quoi  U T 1 
(leui  lemitques 
à fiire. 


(h)  Voie*  T’-wif. 
Hiôoi.  L»b.  Il- 
Cip:  1. 

s.  De  Vhte0m^’ 
li>i7ir/  d m (M 

Îui  arrive  » avec 
« vaUnt/  dm  U- 
fijlatfur , «•  dei 
CmtraÜaKi  ; foit 
fatce  que  cela 
cngaeeiott  i u* 
ne  chofe  Ulicî* 
te  : 

(^)  Eihie.  Ku9- 
matk.  Lib.  V. 
Cap.  X. 


\66  la  tnanUre  d’interpréter  les  Comentions, 

§;  XX.  Mais  il  fiivit  remarquer,  avec  (a)  Grotius,  qae,  tjumd  on  parle  delà 
raifon  ijui  feule  a pleinement  <T  eficacemtnt  déterminé  ta  volonté',  on  j rapporte fon- 
vent  certaines  chofes  confidéréet  non  par  rapport  a leur  exifience  acluetle , m'iit  par 
rapport  à leur  pojjibilité  Morale',  qui  fuft  pour  qu’on  ne  doive  faire  aucune  rejlric- 
tion.  C’cft-a-dire,  que,  quand  on  elt  convenu  de  quelqiu-  choit  en  vQc  d’une  cer- 
raine  raifon , comme , pour  prévenir  quelque  danger , ou  éviter  quelque  perte , quel- 
que incommodité,  ou  tel  autre  inconvénient;  la  Convention  a lieu  non  téulcmem  lots 
que  le  mal,  au  devant  duquel  on  a voulu  aller,  s'enluivroit  effectivement,  mais  enco- 
re dans  les  cas  où  il  y a apparence  qu'il  .arrivera,  ou  du  moins  il  n'cll  pas  difficile  qu’il 
arrive.  Par  exemple,  li  un  Traite  conclu  entre  deux  Peuples  porte  qu’on  n’envoicra 
point  d’ Armée  ni  de  Flotte  dans  un  cenain  lieu;  quoi  que  le  but  de  cenc  clauie  foit 
de  ne  recevoir  par  l'a  aétuellemenr  aucun  dommage,  il  n’eft  plus  permis  déformais  de 
mener  ni  Année  ni  Flotte  dans  l’endroit  marque , quand  même  ce  léroit  fans  aucun 
mauvais  delléin:  car  il  fuifit  que  la  Partie  uucteflée  puiffe  en  prendre  de  l’ombrage, 
à caulè  de  la  lituation  du  lieu,  qui  met  l’autre  en  état  de  lui  taire  du  mal  ailcment, 
quand  l’cns'ie  lui  en  prendra;  & l'on  s’étoit  propofé  de  fc  piccautionnct  non  Iculc- 
incnt  contre  une  invalion  aéhielle , mais  encore  contre  tout  lu)et  apparent  de  crainte. 
De  même,  lùppofé  qu’il  foit  déténdu  d’aller  de  nuit  par  les  rues  avec  des  Flambeaux, 
on  ne  fera  pas  teçû  a dire,  pour  s’exculcr  d’avoir  contrevenu  à la  Loi,  que  l’on  s’eft 
fervi  de  fon  Flambeau  avec  tant  de  circonfpetlion , que  perfonne  n’en  a fouffen  du 
donunage  (i). 

On  demande  ici  encore,  (t  le*  Proraefles  & les  Engagemens  renferment  cette  con- 
dition tacite,  fuppofé  que  les  chofes  demeurent  en  l'état  ou  elles  font?  En  général  il 
(âae  répondre,  que  non.  Car  cette  condition  étant  odiculé,  (z)  puis  qu'elle  tend  à 
annullcr  la  Piomeffc;  on  ne  doit  pas  ailément  prélùmer  qu’elle  y air  été  attachée.  Il 
faut  ou  que  cela  paroillè  par  l'aâc  même,  ou  que  cette  raifon,  dont  nous  avons  parlé, 
qui  foule  a plemement  & efficacement  déterminé  la  Volonté  à donner  Ion  conlente- 
ment , raifeme  raanifeftement  la  fuppofîtion  de  l’état  prefont  des  chofes.  L’Hiftoirc 
nous  fournit  divers  exsmples  d’ Amballadeurs , qui  aprerum  qu’il  étoit  anivé , chez  les 
Puiffanccs  auprès  de  qui  ils  alloient,  quelque  changement  qui  faifoit  entièrement  cet 
lcr  le  fûjct  de  leur  Ambailàde,  ont  aulfi-tot  rcbroulfé  chemm:  comme  fit  Titus,  (b) 
quand  il  fut  que  Galba  avoir  été  rué. 

S.  XXI.  Pour  ce  qui  regarde  l’incompatibilité  d'un  cas  qui  arrive,  avec  la  volon- 
té du  Légiflateur  ou  des  Contraélans , on  la  conjeéture  par  des  railons  tirées  ou  des 
principes  de  la  Lumière  Naturelle,  ou  de  quelque  indice  particulier  de  la  volonté  de 
celui  qui  parle. 

Aristote  (a)  met  & dans  l’Entendement,  & dans  la  Volonté,  une  Vcrm  ou 


Voiei  INITITDT.  Lib.  III.  Tir.  VlII.  Dt  /mtcrj!,. 
au  Lihtrtarum, 

XX.  fl)  Voiez  un  tutre  czesple»  dans  ce  que 
rAuceur  dtraci-deflbuSjLtr.  Vlll.  Chap.  VI.  ii> 

(i)  Ce  o'eÜ  pas  puce  que  U condition  eft  odicu- 
fe  , mats  à caufe  que,  b on  U loppoiè  renfermée 
dans  tout  En^ogenicm , il  n’y  en  aura  ^eres  Au  le> 
quel  oti  puàüe  compter  avec  quelque  vd  les 

tuquens  changemcQS  qui  arrivent  tiui  les  chofes  do 
monde  f 8c  dart»  les  aSaues  des  Particuliers. 

XXI.  fl)  K«i  Ivrr  ayrn  m ovvit  ■ Ta  t^SluTf»  •• 

f ÎAXsivu  dtfjti  aeââaa.  £thic.  Nie. 
Lib.  V.  Cap.  XiV.  Voicr.  aulH  Marai.  Lib.  II 

Cap.  1.  U.  8c  te  petit  Traite  de  C K oti  V • , intb 
tué  y Dt  8cc.  qui  etl  à la  fin  des  decmeret 

Ldmoos  de  fou  Ouvrage , Ùt  Jurt  BtUi  & Podis, 


une 

(i)  ou  l’interprdtition  félon  l'Equicd,  a 

lieu  dans  rextenfion  » aufii  bien  que  dans  Ja  rcfinc* 
tion.  Et  l'on  peut  appliquer  ici  en  général  ce  que 
dit  très 'bien  un  ancien  Po?te  Grec; 

’O/  i«>ïj  livi*,  B odl‘  *r«t  >•>11^ 

va^iCaK»  fvaafdtrnt  pau 

^ C'efi  une  ties' belle  choie  (ans  contredit,  que  les 
„ Lois:  mais  celui  qui  s'attache  trop  fcrupulcutcmeRt 
„ aux  paroles  de  la  Loi,  me  paroit  un  calomniaccuK 
P & un  chicaneur.  M*na.nor.  Fragm.  cailcfÈ^ 

„ Oerit,  s6- 

Ti  ««AM  l^tr  r«  «çs1tt«»  ir»  nfii  m^v, 

„ Ce  qui  efi  bien  , rant  encore  mieux  que  la  Loû 
Idem,  pag.  *6.  Voicz  là -delà»  Mr.  Lt  CJftr. 

(i)  11  y a ici  dans  le  Texte,  minus  , au  lieu  de 
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une  Habitude  particulière,  dont  l’Office  eft  de  faire  connoître  l’intention  de  quclcun 


définit  tics- bien  I’Hi^Uite’,  (i)  une  jufie  explication , par  laquelle  on  redrefe  ce  qui  (c;  r>J(»». 
fe  trouve  de  defeliueux  dans  la  Loi  a caufe  des  termes  trop  generaux  dans  lejquels  et- 
le  ejr  connue.  C’cft-à-dirc,  que  U droite  imeprétation  tonlifte  ici  à faire  voir,  par  ^ 
les  pimopcs  du  Bon-Sens  naturel,  qu’un  cenain  cas  particulier  (1)  n’eft  point  compris 
fous  une  Loi  générale,  parce  c^u’autrement  il  s’enlîiivroit  de  là  quelque  ablùrdité. 
GROTius(f)  a remarqué,  que  rEquité  ne  fauroit  avoir  lieu  en  matière  des  Loixuatu-  iuiu  Piiuû^ 
relies,  parce  que  la  Nature  ne  parle  jamais  d'une  manière  plus  générale, que  la  Loi  ne  ^ 
le  demande.  Mais, ajoùte-t-il,  quoi  que  les  Loix  Naturelles  r- ' 
blés  d’une  interprétation  félon  l’Equité;  elles  pem 
qu  elles  font  exprimées  par  les  Hommes  d’une  manière  trop  (3)  générale. 


^Iais,ajoùte-t-il,  quoi  que  les  Loix  Naturelles  ne  loient  pas  en  clles-mè-  , 
mes  falccptiblcs  d’une  interprétation  félon  l’Equité;  elles  peuvent  en  avoir  bcfôin,  en-  S'”"- 
tant  qu’elles  font  exprimées  par  les  Hommes  d’une  manière  trop  (3)  générale.  Par 
exemple,  la  maxime,  qu’»7  faut  rendre  à chacun  le  Jïen,  doit  être  expliquée  avec  cette 
rcftricfion,  pourvu  qu  il  au  l'ufage  de  la  Kaifon,  cr  quon  puijfe  lui  rendre  ce  qui 
lui  appartient,  fans  violer  une  Lot  dont  1‘ autorité  doit  prévaloir.  L’ufa"e  de  l’Equi- 
té regarde  donc  proprement  les  Loix,  entant  qu’écrites:  mais  on  peut  aullï  l’étendre 
à proponion  aux  Teftamens,  & aux  Conventions.  Comme  on  ne  làuroit , fur  tout 


i6;i.  Opufe.  at* 
gum.  Tncolog. 
polit. 


ft^iccs  |»articuiicïcs,  t]Ui  ics  auroiciu  fait  excepter  au  Lti;iiutcur  lui-mcmc,  s'il  les  De  UpynsSec. 
avoir  prévûs,  ou  qui  le  lui  feroient  excepter,  s’il  étoit  prelent.  On  trouve  la-delliis 
une  infinité  d’exemples;  en  void  un  tiré  deCiCE’RON:  (4)  Il  étott  défendu  par 
une  Loi,  d'ouvrir  de  nuit  les  portes  de  la  f^'ille.  Un  homme  le  fit  en  tems  de  Guer- 
re, pour  recevoir  des  Troupes  qui  venoient  au  fecours , Cr  qui  auraient  été  taillées 
en  pièces,  fi  elles  fujfent  refiées  dehors,  l'Ennemi  étant  campé  prés  des  murailles.  II 
eft  clair,  qu'en  ce  cas-là,  bien  loin  de  violer  la  Loi,  on  auroit  agi  contre  l’efjsrit  du 
Légiftateur,  fi  l’on  eût  fiiivi  la  rigueur  des  termes.  Il  ne  faut  pourtant  pas  en  venir 
là  lans  de  bonnes  raiions:  autrement  ce  lêroit  s’ériger  en  arbitre  fouvetain  d’un  aéb* 
d’autrui,  auquel  on  r.e  peut  rien  changer  ou  ajoiiter  de  fon  chef;  outre  que  ftmvent 
les  Légiflatcurs  veulent  qu’on  ie  régie  cxattcmeiu  fur  la  lettre  de  la  Loi , quoi  (5) 
qu’elle  raifcrme  quelque  cliolc  de  fort  dur. 

L’indice  le  plus  ceirain  que  l’on  puilfe  avoir  ici  de  la  volonté  du  Légiftateur,  c’eft 
lors  qu’on  voit  qu’en  fuivant  exaélcincnt  b lettre  de  la  Loi , on  établiroit  quelque  cho- 
ie 


mmit.  faute  a auflî  laifice  djni  U dcrsiére  E- 
ditioD  de  170c.  Notre  Auteur  avoir  copie,  farji  y 
pcnier,  une  faute  d’impreilioti,  qui  fe  trouve  dans  le 
Hage  de  Gaotius,  qu’il  rapporte  mot 'à*  mot, 
qu'il  a;oûta  à la  fcvonde  F.dition  de  l'on  Ouvrage. 


paflagi 
CC  qu', 

(4I  In  f»$  [gcnCiC]  nen  Jtmpi/x  VflmttAS 

ytU  in  emnr  tmsîmJ,  ^ in  tmnt  fslfnsm  iitm 
VûltsSi  JtÀ  tx  ^ucism  fxdi  rveniu,  xd  wmfm*  itt- 
terprtixniA  dUitnr,  ...  e , Ut  in  , dm  I.tx 

Sptrifi  ptftét  ntOm  vtturft^  xfifrmil  fnfitdm  in  kfUi 
Smxilîd  jMddm  itt  rteepit  j nt  xh 

mtrrntur  ^ ji  fttit  fjjtrt  ^ /fyiÀ  p*9pé  ix  ftrx 

h^rrtnt.  Invenr.  L*L  II.  Clip.  XLII.  Yo.et  aulü 
Cs».  XXXil. 

UJ  £«#d  ynidim  ftr^siém  Jërtm  rjl  ifti  iu  Ltn  /<rif. 


r«  OICIIT.  Lib.  XL.  Tic.  IX.  Qmi  ^ k 
mxnumijji  Uhtri  nxn  fimnt  &c.  Leg.  Xll.  $.  I.  VotCX 
aulTi  l^x  Wi  1 1 6 OTiiOX.  Lib.  11.  Tit.  I.  Cap.  Xll. 
fie  ci'deflat,  lo.  Nttt  x.  Les  Jmiiconiiiltet 
auffî , que  Tou  ne  peut  pu  toûioms  fivoit  les  rairon» 
qui  ont  fait  établir  une  Loi  , de  qu'on  ne  doit  pal 
toû;ours  les  rechercher.  Stn  tmiimm,  ^ à majtriu 
hmt  etr/iittUd  Junt  ^ rdfiê  rtddi  ptufi.  Et  idti  rttiênet 
MTMM,  ynéi  (*nfi,tiÊmr.tm  . iK^iri  npn  tpxrttt  : dlhfUM 
mmitd  tx  kit  f errfd  fmnt , f^versmtttr.  I)  1 C E S T. 

Lib.  I.  Tif.  111.  Dt  L pèm  tic.  Leg.  XX.  XXL  Voie* 
les  O^ftrvtiiêm  de  Mr.  Nooot.  Lib.  I.  C^.  11.  fie 
les  refexions  que  fait  U<dcll'us  Mr.  LE  CLIAC» 
fiillitiko  Tom  XI.  pag.  a*2.  (9* yWv. 
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1.  & Cap.  VIII. 
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l'etimivroic  de 
U une  choie 
txop  duxe. 


(a)lVoiet  Gr** 
tîM  fut  Ms$tk. 
XII, 

Aiv4’ 
rft  t Ùtftript.  jfr- 
tbi0^  Cap.  JCIH. 


168  7)i  la  manitre  d'interpreter  les  ConventimSi 

fc  iVilUdtc,  c'cft-4-dire,  de  contraire  aux  Loix  Naturelles  ou  Divines.  Car,  perlbrme 
ne  pouvant  être  obligé  à rien  de  Icmblablc,  on  prélùine  aufli,  qu’il  n’y  a point  d’hons-  , 
me  de  bon-fens  qui  veuille  le  preferire  à autrui.  Et  il  y a , comme  le  dit  (h)  G r o- 
T!US,</«  circenflancet  Ji  ferles  V fi  extraerdinaires , que  vanleir  ehfervtr  en  ces 
csu-lk  une  Loi,  cefi  violer  les  Loix  les ^lus  importantes. 

Au  refte,  le  mot  à' Equité  fe  prend  en  un  autre  Icns,  lors  qu’on  dir,  par  exemple, 
qu’«»e  Caufe  a été  jugée  félon  les  (i)  régies  de  l'Equité:  ce  qui  fignihe  ou  que  les 
Juges  ont  apporte  quelque  tempérament  a la  rigueur  du  Droit,  pour  ûvorilcr  le  Dé- 
tendeur; ou  que,  n'y  aiant  point  de  Loi  Civile  fur  laquelle  on  pût  prononcer,  on  a 
confulté  uniquement  les  maximes  du  Bon-Sens  & de  la  Loi  Naturelle;  ou  enhn  que. 
Cuis  avoir  egard  à la  decifion  rigoureule  des  Loix , on  a fiiivi  le  jugement  d'un  Arbitre. 
On  dit  aulli  d’un  Particulier,  qu’il  en  ufe  avec  équité,  lots  qu’il  reliche  volontairement 
quelque  choie  de  Ibn  droit. 

XXII.  U N autre  indice , qui  oblige  à reftreindre  une  Loi  ou  une  Promefle  géné- 
rale , c'eft  lors  qu’en  expliquant  les  termes  à la  rigueur , il  rél'ulteroit  de  là  quelque 
choie  non  pas  a la  vérité  d’abiôlument  illicite  en  loi-meme  (1) , mais  qui, à en  juger 
humainement, paroit  trop  dur  ou  trop  onéreux  ,lbit  eu  egard  à la  conftitution  ordinai- 
re de  la  Nature  Humaine  en  général , loit  en  comparant  la  perfoiuie  & la  choie  dont 
il  s’agit,  avec  le  but  même  de  l’atkc,  c’eft-à-dirc,  de  la  Loi  ou  de  la  Promellc.  En 
effet,  il  y a des  chofes  infupportablcs  à tous  les  Hommes;  d’autres  à certaines  perfon- 
nes  lèulement:  & il  y en  a aulli,  qui  Ibnt  telles,  qu’il  y auroit  de  la  folie  à s’incom- 
moder beaucoiu) , pour  s’en  aquittcr.  Cela  eft  encore  plus  vrai , en  matière  de  Loix , 
lors  que  non  Iculement  la  Loi  eft  Politive,  & roule  fut  une  chofe  de  celle  nature, 
qu’il  n’y  a point  d’apparente  que  le  LégiHatcur  en  exige  toujours  indrfpenfablement 
lobfervation,  à quelques  incommoditex qu’elle  engage  meme  par  acddait  & par  un 
cas  imprevù;  mais  aulfi  lors  que  le  cas,  où  l’on  ne  pourroit  oblerver  la  Loi  fans  s’ex- 
pofer  à quelque  choie  de  très-lâcheux,n'ell  d’ailleurs  accompagné  d’aucune circonûan- 
cc  qui  tende  à diminuer  l'autorité  du  Légillatcur  ou  le  relbect  qu’on  lui  doit  (a).  C’ell 
donc  une  folle  & ridicule  fupcrftition  que  celle  des  Abyjfins  (b),  qui,  d.ans  le  temsde 
leur  Carême,  s'affoiblillènt  tellement  le  Corps  & l’Elprit  par  de  longs  Jeûnes,  que, 
fl.  l’Ennemi  profite  de  cette  occalion  pour  le  jetter  dans  leur  Pais,  comme  cela  eft  arri- 
vé quelquefois,  il  ne  trouve  perlônne  qui  lôit  en  état  de  lui  rélifter.  Il  hiut  appliquer 
le  même  principe  aux  Conventions  & aux  Ptomeires.  Lors  qu’on  a,  par  exemple, 
prêté  une  chofe  pour  quelques  jours,  on  peut  la  redemander  avant  ce  terme  expiré, 
s’il  fe  trouve  qu’on  en  ait  grand  ocfoin  foi-meme;  la  nature  meme  d’un  Icrvice  tel  que 
le  Prêt  à ufage  donnant  heu  de  prélumer,  que  l’on  n’a  pas  voulu  s’engager  d'une  ma- 
nière à s’incommoder  beaucoup.  Si  l’on  a promis  du  fecours  à un  Allié,  & que 

d.uis 


9.  ZXII.  (i)  Qoelque  uiibnnablcs  que  foient  cts 
{mxicipes , on  voit  bien  qa'tl$  n*ont  pai  luie  liail'oo 
aulG  imincdiire  fle  aiilTi  ailée  à apercevoir  de  cha- 
cun, avec  II  niture  même  de  ruâUtre  , dont  il  t'a- 
bt,  qu'en  ont  ceux  qu'oa  applique  au  cas  ou  l’on 
luppote  àcaulê  de  cela  un  defaut  oiiginaire  de  volon- 
té- En  cfTet,  il  n’j  a ici  rien  qui  emporte  une  nul- 
lité de  ra<>e,  ou  qui  repugne  uirct>emeut  au  but  de 
U Loi  ou  de  r&n|agement;  & ce  but  ne  montre  j*ai 
par  lui  - même  le  fondement  de  la  reftritlion.  Il  faut 
avou  recours  k une  troiliéme  idée, qui  les  lie  enlèm- 
bic  : Ac  cette  ttoiftéme  idee  ne  renferme  pts  quelqne 
chofe  donc  le  defaut  ait  une  incompattbtiité  abfoluc 
Ac  nccelLure  arec  la  volonté  du  Lc^illateur  ou  dcf 
Coarrac^ans.  Car  les  régies  de  1 Equité  naturelle 
ne  leur  lont  pas  toujours  bien  connuci,  Ac  ils  ne  fum 


pas  tivAjoan  d<rpofez  \ les  fuivrc;  comme  U paioic 
de  ce  que  queiquetbis  ils  autorifcnt,  par  une  voloa- 
te  dâiie  Ac  inconcdlable,  des  chofes  qui  v font  con- 
tcai/es.  Ainlî  on  ne  peut  pas  être  fort  aflurc , qu'ün 
ne  raicor  pas  pretenau  dans  les  cas  où  l‘on  cil  réduit 
à coatc'luref.  A plus  forre  raifon  cela  a- c -il  tien ^ 
quand  il  luivroit  mulement  de  U ^énécaiire  des  tet» 
incs  quelque  chofe  de  trop  diu  Ac  de  ccop  onéreux , 
mus  a quoi  l'on  peut  d'uileuis  fans  iniulttee  s'enga- 
ger loi -meme,  ou  être  aftreint  par  une  Autorité  lé- 
{.idme.  Cependant  le  doute  fuÆr,  en  l'un  Ac  en  l'au- 
tre cas  , pour  amotifet  la  rciltidtiOB.  Ferfûnne  ne 
peur  le  plaindre  raiibonablement  qu'on  le  fuppole  in- 
Umit  des  réglés  de  l'Equité,  Ac  dans  la  difpo^ttion  de 
ne  pas  exiger  des  chofes  trop  dures  Ac  trop  oncreufes  ; 
d'autant  plus  que,  li  Fon  vouloir  ablbluiacnr  fe  met- 
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l'dans  le  tcms  qu’il  le  demande,  on  aît^  craindre  chez  foi  quelque  irruption; on  fora  dit 
pcnft  de  fournir  dcsTroupes  auxiliaires,  tant  qu'on  en  aura  beloin  pour  la  propre  de- 
fenlc.  Car  un  Prince  étant  oblige  avant  toutes  choies  de  défendre  fou  Peuple;  d^is 
tous] les  Traitez  qu'il  Bit,  il  foulcntend  toûjours  cette  condition j que  la  conicr\'ation 
de  fcs  propres. Etats  lui  permette  de  foire  ce  à quoi  il  s'engage  envers  une  autre 
fanec.  L’exemtion  de  Charges  de  d'impôts,  accordée  à quelcun , doit  s entendre 
feulement  des  impoûtions  ordinaires  & réglées,  & non  pas  de  celles  que  1 on  cft  con- 
traint d’exiger  dans  une  nccelTué  extraordinaire  & un  befoin  prelfont,  qui  fait  que 
l’Etat  ne  fauroit  abfolument  s en  pafTcr.  , 

De  là  il  paroît,  comment  on  doit  reébifier  la  maxime  de  Cice'ron  (c);  Qu  on 
efl  differtfé  de  tenir  fa  parole  y lors  l'effeilnant  on  cauferott  du  pré judtce  4 ce-  V.$.  p.  oLteepof- 

iHi-lk  même  envers  qui  l*on  s*efi  engagé  y ou  quon  s'en  cauferoit  à foi- me  me  plus 
quon  nen  feroit  k l'autre.  Cela  ell  trop  vague,  & trop  général.  Car  ce  n eu  pas 
toûjours  au  Promettant  à juger  (z) , fi  cc  qu’d  a promis  lera  utile , ou  non , a celui  «te  duu  la  No- 
en  faveur  de  qui  il  s’eft  engagé;  à moins  qu  il  n’ait  quelque  autorité  for  lui,  ou  qu  il  ’® 
ne  foit  charge  du  foin  de  veiller  à fes  intérêts  & à fà  conlervation.  D’ailleurs,  toute 
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forte  d’incommodité  ou  de  préjudice,  que  l’on  peut  rcccs'oir  de  l’exécution  d’une  Pro- 
mcflè,  ne  fuffit  pas  pour  en  diipcnrer;  n'y  aiant  point  de  Promelfe  gratuite , qui  ne 
renferme  par  elle-mcme  quelque  chofe  d’onéreux:  mais  il  faut  que  le  préjudice  foit 
d’une  telle  forte  & fi  conudcrimlc,  que  la  nature  même  de  Taéle  donne  lieu  de  préfo- 
mer,  qu'il  ctoit  tacitement  excepté;  comme,  par  exemple,  dans  ce  cas  allègue  aulli  unf,trt. 
par  Cicéron  (d):5«  vous  avez.,  dit-U,  promis  a auelcun  de  vous  tranfporter  un  voie* aulli 
tel  jour  au  Palais,  pour  l'a0J!er  dans  une  Caufe  ^ui  doit  être  débattue , «y  ^ue  yo-  av.,. 

tre  Fils  foit  alors  daneereufement  malade-,  vous  ne  ferez,  rien  de  contraire  4 vôtre  lîv.  iv. 
devoir,  en  manquant  de  parole  pour  un  fujet  comme  celui-là.  chap.  ixxs. 

f.  XXIIl.  Il  y a encore  d’autres  indices  de  la  volonté , d’où  l’on  infère  railônai- 
fclement,  qu'il  faut  excepter  d’une  Loi  ou  d’une  Promelfe  générale  certains  cas  parti- 
culiers.  Cela  a lieu  lors  qu  on  trouve  ailleurs  des  paroles  non  pas  direélemcnt  oppo- 
Ices  (carce  fcroit  une  Antinomie)  mais  entre  lefquellcs,&  celles  dont  il  s'agit,  il  for- 
vient  une  elpece  de  confliû  par  quelque  cas  imprévù;  ou,  cc  qui  res'icnt  à la  même 
chofe,  lors  qu’il  y a deux  Conventions  ou  deux  Loix  di^rentes,  gui  ne  font  nuUe- 
mem  contradictoires  ou  incompatibles,  & qui  peuvent  & doivent  être  d’ailleurs  ac- 
complies en  divers  tcms,  mais  auxquelles  on  ne  lâuroit  fatisfairc  tout  à la  fois,  lors 
que  le  tcms  de  leur  exécution  fe  rencontre  dans  le  même  moment  (a).  Pour  Jiftin- 
guer  donc  laquelle  des  deux  Loix  ou  des  deux  Convention!  doit  l’emporter  en  de  telles  ft  ,Liï.  i.  chap. 
con)onéiurcs , il  y a certaines  ma.ximes  à obfers'cr.  Voici  celles  qucG  rotius  a po-  **^''**-  5-  '• 
fées, 

I.  Ce 


tre  au  dcOus  deew  confiderationt , on  pourolt  Sc  l’on 
devoit  déclarer  d'une  manière  bien  poütive,  <]ue  Ton 
ne  pre'tendoit  excepter  aucun  ca»  po(Hb!e.  It  paroit 
pr  ce  que  je  vicm  de  dire,  fc  pat  ce  que  j'ai  dit  ci* 
deflus  , 19-  ticu  X.  que  ia  dilhnâion  de  G no* 

TlUI  emre  la  prclomtion  d'un  défaut  originaire  de 
folontc,  & rincompattbilirc  d'un  cas  qui  ariiTC  avec 
J a volonté  du  LegitUtcur  ou  des  Parties  contradan* 
tes.  a un  fondement  très  •réel,  de  la  manière  que  je 
1*  développe,  conformemem , ^ mon  avis,  aux  idées 
de  ce  ttand  Homme.  Er  on  s'en  cortfaincra  aifement , 
en  fainnt  attention  aux  exemples  aUeguei  de  l’un  U 
de  l’autre  membre  de  la  divilion.  Mr.  C A u m i* 
CH  \ CL,  qui,  dans  fes  Notes  fur  TAbrégc  ûc  OJîc. 
T O M.  II. 


Ihm.  6*  Ov.  f Lib.  II.  Cap.  XI.  9-  i?..  Not.  ï.  ) re- 
jette  mon  explication  , ne  l'a  pas  même  compnfe. 
l’efpétc  que  picfentement  on  verra  du  moins  dequoi 
il  s agit. 

(a)  Mais, comme  le  remarque  J-  Fut  D.  CnoNO- 
V 1 ü 8 , dans  une  Note  lut  G F ot  i OS,  Lib.  U.  Cap. 
XVI.  Ç.  s?,  num.  1.  C£  n’ert  pas  non  plus  ce  que  Ci- 
CE'ROK  veut  dire:  il  entend  patlei  d'une  chofe  nui- 
ftblc,  félon  le  jugement  de  toutes  les  perfonnes  de 
boQ-fens,  de  non  pas  feulement  dans  i imaginaiion 
de  l’Auteur  <ae  la  pioinefle.  11  el>  certain  , du  moins, 
que,  dans  tout  le  difcours  de  Cick'RON,  il  n’y  a 
nen  qui  empêche  qu'on  o cxplique  la  penfec  de  CCC" 
te  nuotcic. 
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Ve  la  manière  interpréter  Us  Conventions ^ 


1. Ce  t’ai  nefl  tjne  permit, doit  céder  it  ce  tf ni ejfpof  rivement  prefcrit  (i).  Car  une- 
fiiniilc  Pcrmiîlion  iaille  la  libatc  d’agir,  ou  de  ne  pomr  agir;  au  lieu  qu’un  Ordre  po- 
fitir  iinpofe  la  néccUité  de  lâirc  ce  qui  cft  ordonne,  & occ  la  Lbcnc  Je  s'en  dilpcnlcr 
dans  le  cas  prefent. 

2.  Ce  tjue  l'on  doit  faire  en  un  certain  tems,  f emporte  fur  (2)  ce  <jue  f on  peut  fai. 
re  en  tout  tems.  C’eft-à-dirc,  que,  fi,  de  deux  Obligations  auxquelles  on  auroit  à 
làtisfaire  en  meme  tems,  l’une  ne  peut  erre  bien  accomplie  qu’en  ce  mumenr-là,  au 
lieu  qu’il  n’importe  en  quel  tems  on  effedue  l’autre;  il  finit  renvoier  l’execution  de 
celle-ci,  & s’aquiteer  pour  l’heure  de  la  piénuêrc.  Le  moien  de  prévenir  ce  condid, 
qui  engageroit  ncceflairemtnt  a violer  l’une  des  deux  Loix , eft , de  ne  pas  prel'cnte  à 
une  lèule  & meme  ptribmie  des  chofes  différentes,  qu’il  eft  iinpolliblc  J’exccuter  en 
même  tems,  & dont  aucune  cependant  ne  puillè  être  différée.  C 'eft  lùr  ce  principe 

3 UC  P L U T A R tyj  E rcjiondant  à la  quellion , pourquoi  autrefois , parmi  les  Romains  , 
^ n’étoit  pas  permis  aux  Prêtres  de  jf/if/rcr  de  le  mêler  du  Couve  nu  mou  delaRépubli.. 
'^'t>  (^)  les  fonclions  des  Prêtres  étant  fixes  ty  limitées , au  lieu  tjue  celles 
iji.  C.  des  Rois  ne  font  bornées  À aucun  tems  ni  à auCHt  nombre-,  f un  feul  Cf  même  homme  eût 
été  en  même  tems  Prêtre  (T  Roi,  il  n'aurott  pù  vaquer  tout  à la  fois  aux  afairet 
de  l'Etat,  Cf  aux  fonchons  faccrdotales , qui  fe  feraient  néanmoins  fouvent  rencon- 
trées dans  le  tnt  me  miment  ; C/*  ainfi  il  a irait  falu  alors  nécefairement  qu’il  né. 
gligeât  les  unes,  pour  penfer  aux  autres.  Car,  en  ce  rems-la,  les  Prêtres  n’avoienr 
p.is  encore  trouvé  ic  ieciet  de  jouir  à leur  .life  des  lioiinairs  & du  revenu  de  leur 
Charge,  en  fe  rqiofâni  fur  des  Vicaiies  du  C>in  d’en  exercer  toutes  les  fondions. 
u'cnTurirK'*  3‘  î"'  défend,  a la  préférence  fur  une  Lot  qui  ordonne  (5).  C’eft-.vdirc, 

bins.aui'j.ct  Co«  quc  fi  l’on  ne  peut  obéir  a une  Loi  Aftirmanve,  (ans  vkvler  une  Loi  Négative,  il 
le  diipenlér  de  fatisfairc  a la  première,  ou  en  icnvoitr  l’accomplillêm-.tnt,  julêjùes 
Cciem.  St  eoù-  à cc  qu’cile  ne  fc  trouve  plus  en  concuiieiicc  avec  l'autre.  La  railon  en  cft , que  les 
rîît!  vx.  v”$a’.  Négatives  impofiiu  une  Obligation  peipétutllc  & invariable;  au  lieu  que  les  Loix 
Aftirmativcs  luppolciu  une  occolion  favorable,  (c)  qui  eft  cenfee  manquer,  lors  cjuc 

1 on 

Ç.  XXÏIÎ.  (1)  , ordonné  ou  défendu,  oui  expliquent  autrcTnent  ccire  Régie,  & qui  b for* 

Pltti  fK,m  v«Ut  faueiTit  ^rm>jî9nt.  Auclof.  ad  Ht-  <jent  lui  la  natu/c  même  des  TecmiiHons  U des  Dc- 


XXIII.  (t)  Cell-^-dire  , ordonné  ou  défendu. 
Plin  tKtm  vai4t  fa*.th§  AuclOf.  ad  Ht- 

AtN  N.  Ub.  11.  Cap.  X.  Votez  Qjl  1 NT  I L l I.N, 
Dcciam.  CCCLXXIV.  ham  id  ftt»d  j*.vrrf/ar,  nter/- 
Jar'tumx  ^uad  ^ v^Uatarittm  tji.  Ct- 

CEA.  dé /NViarisn/,  Lib.  ll.Cap. XLIX.  Cck  dctmeres 


feules,  indeptiidamnienc  de  ce  qu il  v a ue  ^ncul 
ou  de  patticulie: , fembienr  ta  couioudie  avec  la  Ré- 
gie fuivantc,  qui  j>cut  fle  doir  être  entendue  de  ce- 
quf  cft  pctujis,  auftl  bien  que  de  cc  qui  cft  poiiùve 


paiolc4,  que  nôtic  Auteur  citoit  aufti , font  panic  d'un  ment  pfeft;rit.  Cela  paroit  par  reietnpie  , que  fai 

gtaijd  palfige,  d’ou  Gnon  U a a tire  lourcs  les  Kc*  exanuoé  dans  U Note  mdiqucc;6c  par  un  autre  qual- 

glcs , qu  il  ne  fait  que  ranger  dans  un  meilleur  oïdie.  lègue  Mr.  W e b e H , fur  I Abtcgc  Df  OJù.  //•!. 

JC  rapporterai  lut  chaque  Rcglc  les  paroles  de  CiCE-  Civ.  Lib.  1.  Cap.  XVII,  h.  Sot.  a.  La  Chap^  dit- 


AON,  qui  %'j  rapportent  ; cc  que  ndtre  Auteur  fait , 
xnajs  non  pas  p^r  tout.  Il  eft  vrai  qu’il  cite  le  paftige 
entier,  à U ftn  du  Chapitre;  miis,  outre  que  par  U 
il  s'engige  daru  une  reptticion  inutile;  de  U mamcie 
que  ccpalTigcdl  place  là,  il  Icmblc  qu’il  renferme 
quelque  chofe  de  nouveau;  au  lieu  que  c'eft  unique- 
ment le  féfuitat  de  tout  ce  qui  a etc  dit.  Au  refte , 


U , ejî  ptrmi/e  a fut  U mtndt  : «m  nt  d^it  pounaat  pas 
thajjtr  daKt  un  ttm$  eà  U Souverain  eemmande  de  faire 
fufl^ue  autre  eht/e.  On  voit  que  cette  pc>mü1îon  par 
elle- meme  n‘a  point  de  tenu  dctemiine.  Ou  oc 
chaire  pas  toujours , quoi  q^u'ou  le  puiffe.  Ainü  des- 
U qnsl  fument,  en  certam  tems,  une. obligation 
poütive  de  vaquer  k quelque  autre  chofe  ; l’exeicke 


comme  le  remarque  Mt.  TITIU  s . Ohfery.  de  la  rcrmiftîoii  cft  empcché  pour  l’heure  , fans  que 

Règle  dont  il  s’a^t  ici,  neft  vcntable,  qu'en  fuppo-  U Loi  qui  commande,  ic  ceUc  qui  defeod,  le  cîo*- 
liijt  que  U Permimoft  loit  generale , 8c  1 Ordonnance  quent  l une  faucte  i parler  prop.cmenr.  L’oppol:* 


ou  les  défenfes,  particulié:es.  Car,  dit  «il,  U eft  cer- 
tain , au  conuaire  , q-i'une  Pcfra:flion  particulière 
l'emporte  fur  une  Ottlo-Uiance  générale  ; la  PermUTion 
dtw  .ce  dernier  cas  , formant  une  cacrption  à l'Or- 
donnance , comme  , dans  le  ptémicr  cas , l'Ordon- 
oancc  reflene  l’étendue  de  U Pctmiilion.  Joigacx 
ici  ce  que  fai  remarqué  fur  GrotiuS,  Ltv.  H. 
ciup.  AVI.  ÿ.  19  • N*»  J<  J 'ajouterai  ici,  que,  ceux 


quent  j une  I autic  X parler  ptop.cmeot.  L’onpoH* 
tion  n'cft  qu'apparemc  ; 8c  la  conciliation  f*  déduit 
airémenc  de  U nature  mcinc  des  chofes.  Sil,  fous 
pT«cxrc  qu'il  cft  permis  en  general  de  faite  ceci  ou 
icU,  quand  on  veut,  on  pouvoir,  avec  quelque 
apparence  de  ratfon  , oppofer  l exercice  légitime  de 
ce  droiràlanéccftltéde  s'aquitrer  d un  devoir;  comme 
on  ne  peut  ni  être  en  deux  lieux  è la  fois,  ni  faire 
en  même  tems  des  a&ious  toutes  diftcicmcs;  U n'j 
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s les  Loix.  Liv.  V.Chap.  XII. 


»7I 


Ion  ne  p«it  les  accomplir  fans  violet  quelque  autre  Loi;  de  forte  que,  tant  que  les 
choies  (è  trouvent  ainfi  dilpolèes,  loblcrvation  de  ces  fortes  de  LoL<  eft  regardée  com- 
me moralement  impoÜible.  U n’eft  point  permis,  par  exemple,  de  faite  du  tort  à 
autrui,  ou  de  manquer  à là  parole,  pour  l’intérêt  d'un  Parent  ou  d’un  Ami,  ou  pour 
avoir  dequoi  faire  du  bien , ou  dequoi  reconnoitre  celui  que  l’on  a rcijû.  C’cll  une 
Charité  bien  mal-entendue , que  de  dérober,  (d)  pat  exemple,  du  Cuir,  pour  chauf 
1er  les  Pauvres. 

^ De  deux  Canventiont  eu  deux  Loix  ,^ui  ont  d'ailleurs  une  e'jrale  farce , il  faut 
préférer  celle  (4)  tjui  efi  la  moins  générale , CT'  t]ui  approche  le  plus  de  l'affaire  dont 
si  s’agit.  En  eifet,  les  Loix  pamculiércs  relttcigncnt  les  générales  à quelque  chofe 
de  Ipccial  & de  détermine.  Grotius  ajoùte,  (5)  qu’en  matière  de  déll-nlès,  ccL 
les  qui  Ibnt  expreffément  accompagnées  de  quelque  peine , doivent  l’emporter  fur  cel- 
les auxquelles  on  n’en  a point  attaché;  & celles  qui  portent  une  plus  gt.mde  peine,  à 
celles  qiii  en  portent  une  moindre.  Mais  cette  maxime  ne  patott  pas  bien  lûrc.  Car 
une  détenfe  qui  n’eft  accompagnée  d’aucune  peine  ni  déterminée,  ni  acbittairc,  eft  fort 
inutile.  D’ailleurs,  la  Réglé,  que  de  deux  Maux  il  faut  cheifir  le  moindre,  ne  peut 
pas  proprement  être  appliquée  au  Mal  Moral,  ou  aux  Péchez.  Ainli  je  ne  vois  pas 
que  celle  dont  il  s’agit  ici  puillc  avoir  lieu,  à moins  qu’on  ne  l’entaide  en  ce  feus;  que, 
tlans  un  c.-ts  où  faut  néceUairement  faire  l’une  ou  l’auite  de  deux  chofes  défendues,  cel- 
le dont  il  importe  le  moins  de  s’abftcnu: , eft  cenlée  pcmiifep.ir  le  Légillateur  niêinc. 
En  voici  un  exemple.  Suppolons  deux  Loix,  dont  l’une  défmdc  de  paronre  en  public 
avec  des  armes  pend.«it  les  Jours  de  Fête;  & l’autre  ordonne,  qii’aulîi-côtqu’on  en- 
tendra fonner  le  todtn,  on  Ibrtc  de  chez  foi,  pour  le  mettre  fous  les  armes.  On  fon_ 
ne  le  toefin  un  Jour  de  Fête.  En  ce  cas-là,  la  dernière  Loi  forme  une  exception  à la 
nrémiére,  & l’on  a lieu  de  le  pertùader,  que,  quand  il  eft  défendu  de  paroitre  en  pu- 
I5lic  avec  des  armes  pendant  les  Jours  de  Fête,  il  fiut  foulcntendre,  à moins  que  la 
Magiftrat  ne  filfe  alors  Ibnner  le  lodin. 

5.  Quand  il  fe  trouve  du  (<î)  conjiiél  entre  deux  Devoirs,  dont  l'un  ejl  fondé  fur 
~ , des 

aaroit  poîot  de  Devoir,  dont  U île  fût  atidi  trci-aiCs 
de  fc  dilpcnrci.  Au  refle  , Mr.  TR  t UE  R rapporte 
nui> 4 *piopo$  cette  rc<;le  aux  ca«  ou  ies  Lou  Hu- 
iRsinei  perti^eccen:  qucf(]ue  choté  de  contraiie  eux  le* 
g!es  de  la  traie  |uftice  ^ de  l'Honnécete  narurclle. 

(a}  ûfi^de  ex  Ltge  tUftiM  Paiim  fitri  nteejft  JHi  fc- 
tritm  iahxt  alifUstm  meresm  (fr f»Pentati0tttm. 

Patim  féuitt.dmm  </?,  ptrpû  fTslkt  eperUt*  ClCER. 
d:  htvent.  Lib.  11.  Cap.  XLîX. 

(1)  D.‘i»de  air  a Lfx  Juètai  ^ Mrs  vete$.  Sam  fxpt 
rx,  vttAS  f faaji  exet>ùant  videuor 

ilUmy  fat  jeàtt.  ï^d.  A.itetu  citoit  auilî  MA* 

R1US  ViCTOftIKVS  , i«  J/.  Rhrtor.  X':*,  c’cÿt-A’ 

<iue,  (ur  ce  meme  endroit  : pa^.  aai.  t'tit.  Hhetvr. 

Voies  ei-dcfluii,  l.iv.  1.  Chap.  Ul.  s.  Liv.  II. 

Chap.  Vt.  a.  Liv.  111.  Chap.  VU.  $.  5.  in  (îti.  !l 
faut  cncote  diAu^aer  ici , C les  Loix  qui  diicndent , ou 
qui  ««doaitc.atylunt  gencralcsgou  pa;ticulie/es.  Votez 
Cl»  deOus,  Stte  t-  £n  elTcr,  ccctc  ICég'c  ne  peut  être 
propiement  appliquée  j qu'.tux  Loix  Positives  , qni 
xouleue  fur  des  choies  que  le  Lcgillateur  peur  dclen* 
die,  ou  permettre,  ou  ordonne  , comme  il  le  juge 
4 ptopos.  Pour  le»  chofes  qui  font  cflcntieltement 
mAuvaifes,  il  u'y  a point  decondicl , mémeappaimr, 
entre  la  Loi  qui  les  défend,  & une  autre  Lot  à la- 
quelle on  ne  pourroit  obéir,  tans  violer  la  premiè- 
re. Ce  que  noue  Auteur  lut-meme  dit,  2c  Ict  exem- 
ples quü  aliegae,  fuirent  poux  le  faue  voir.  !1  un- 


fp)  Mahamtl  dé* 
fenu  de  telles 
autn6nes.  dans 
V.ikfrait.  Je  ne 
lai  pourraat  , ij 
l'on  peut  ap- 
prom'cr  ce  qn'^- 
Itariai  rapporte, 
dans  Ton' Vola- 
ge, au  fujeede 
Aébach  ^tkai  R,oi 
de  Per/e , qu' 
donnott  le  plus 
volontiers  l’au- 
mône des  im- 
pôt» qu’il  mer- 
toit  iur  le»  lieux 
de  DébaucUe.L. 
V.  C.  31. 


pUque  concradi&ion , monicmctit  parlanr-  de  préten- 
dre, lotis  que'que  prétexte  que  ce  Iok,  faire  ce  que 
veut  le  Lcgitîatcut,  en  tailànf  quelque  chofe  qu'lia 
déclaré  voulou  qu'on  ne  fie  jamai>.  Une  bonne  Fin 
ne  peut  jamais  eue  procurée  par  des  Moicrts  lilîcùes, 
Faire  le  mal  apn  quit  ex  arrive  du  kita  , cit  aulH  ma- 
ntfeüemcm  contrade  à la  Railon  & 4 l‘£quite  Natu- 
relle, qu'aux  maximes  de  l’Evangile.  C’eft  un  mon- 
ûic  en  Morale,  que  de  s luugmcr,  par  exemple,  qu'on 
avance  la  durt  de  D If. U par  dés  Fraudes,  des  Vto- 
lcucc5,  des  rerfecutton» , ou  toute  autre  voie  injuhe 
par-elle-iiicrnc. 

(4)  Dtitide  uîra  de  fl^Kere  amni;  tara  de  pmr* 
te  ^-aadam  ; u:ra  eemmuaiter  in  plarti  ; utra  in 
alijaam  eertam  rua  pripta  videaiur.  Sam  ftue  part»m 
atifuam , f*uc  rs  errtam  éfuAmdam  rem  feripta  tji  , prtm- 
tiàt  ad  cau/am  aaedere  vsdetuf  ^ ^ ad  jùdaium  megit 
ptrtimrt,  Ibid.  Voicx  ci  dcHus,  ô.  13  SeU  ix.  ôc  lut 
i Ahrecé  des  S^eveit»  de  tHem,  Cr  da  Ciitien , Liv.  |, 
Chap.  XVII.  Ç.  is.  Note  4 

> En  quoi  il  fuir  aulli  Cl  c £ R o N , comme  dans 
les  autres  Règles.  Ddnde  in  utra  Lege^p  nen 
peratam  pt , pmna  addéiaiae  , aM  in  urà  m.tjar  ptena 
pJruéitur.  ibid.  Voter  ce  que  fai  lui  l’cnliroit 

même  de  GROTIU  s , Uv.  II.  Chap.  XVT.  ÿ;  29. 
Sait  7. 

(«)  Primim  ititur  êpcrteteaxterdere , eenpderai,, 
dt,  tara  Lix  ai  majnt*^  bat  tp , ai  utilttret,  ad  a*. 

Y î . 
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171  De  la  manière  d^inter^éter  les  Conventims , érè.  ^ 

des  raiforts  qui  renferment  un  plus  grand  degré  et  Honnêteté , ou  d’Uiilité,  que  cet. 
les  et  où  dépend  t autre-,  il  efi  j"fi«  q"t  l*  prémier  t emporte.  Car  toute  Obligation* 
renferme  cette  exception  tacite , qu'on  en  oft  difpenlc , lors  qu’une  Obligation  plus 
confîdcrable  ne  permet  pas  de  s’en  aquittei. 

6.  St  ton  ne  peut  exécuter  en  meme  temt  deux  Conventions,  dont  tune  a été  fai- 
te avec  ferment,  <r  tautre  fans  ferment  (7^,  celle-ci  doit  céder  4 la  prémiére-,  à 
moins  que  la  Convention  faite  fans  ferment  naît  été  ajoutée  4 1 autre , en  forme  d’excep. 
f»)  tion  ou  délimitation.  En  effet,  le  Serment  (e)  dont  une  Convention  eff  accompagnée, 

*'  exclut  toutes  les  exceptions  ou  refttidhons  tacites,  qui  ne  luivent  jias  nccclTaircmcnc 
de  la  nature  même  de  la  chofe  ; au  lieu  que  les  Conventions  où  cet  acte  religieux  n’en- 
tre point  les  admettent  plus  ailémenr. 

A ces  Règles  de  G R o t 1 u s , on  peut  ajouter  encore  les  (8)  (uivantes.  7.  Une  O- 
bUgation , qui  nefi  qu  imparfaitement  réciproque  (9) , cède  4 une  Obligation  par. 
f alternent  réciproque.  Ainli  il  faut  paiet  ce  tmc  l'on  doit  par  ConrraCt,  plutôt  que  ce 
que  l’on  doit  en  conlcquence  d'une  PromeUè  gratuite,  ou  par  les  Loix  de  la  Recon- 
(f)  niutrti. noiflànce,  ou  de  quelque  autre  Vertu.  Comme  on  vouloïc  obliger  Phocion  ( f)  à le 
coti  1er  pour  un  Sacrifice,  Demander.,  dit-il,  aux  Riches-,  car  pour  moi , f aurait  bon. 
te  de  vous  donner,  avant  que  Calliclcs  que  voila,  ait  été  paie.  C’ctoit  un  Banquier, 
à qui  il  devoir. 

8.  Les  Loix  de  la  Reeonnoifance , toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  l’emportent  fur 
les  Loix  de  la  Bénéficence  ou  de  la  Libéralité-,  quoi  que  d'ailleurs  ni  les  unes  ni  les 
autres  n’impofent  qu'une  Obligation  Iinpaifeite.  En  effet,  ce  que  l’on  doit  par  Rc- 
connoiffânee  eft  plus  favorable , que  ce  à quoi  l’on  eft  tenu  par  un  pur  principe  de  Li- 
béralité ou  de  Œirité  i puis  que  le  premier  Devoir  confiffe  à rendre  ce  que  l’on  a rc- 
cû,  au  lieu  que,  dans  l’autre,  il  s’a^t  de  donner  le  prémier.  Ainli  la  itécelfité  où  l’on 
le  trouve  de  reconnoître  les  (èrvices  reçûs,  fait  que  l’on  eft  cenfé  n’avoir  pas  madère 
à exercer  la  Bénéficence,  lors  que  l’un  ne  peut  lâcisfàirc  en  meme  rems  à ces  deux 
Obligations.  Cela  eft  fi  vrai,  que  l’on  ne  doit  faire  du  bien  meme  à fcs  propres  Pa- 
reils, qu’apres  s’être  aquitté  envers  les  autres  des  Devoirs  de  la  Reconnoillânce ; à- 
moms  que  l’on  n’ait  avec  un  Parent  quelque  autre  rélation  plus  particuÜétc,  qui  im- 
polè  une  plus  flirte  & plus  prellànte  Obligadon. 

9.  En  matière  de  Loix  faites  par  differentes  Puiffances,  dont  Pune  ejl  fubordonnée 
4 l'autre,  la  Loi  de  la  Puiffance  inferieure  cède  a celle  de  la  Puiffance  fupérieure, 

îv^  \ Ainli  il  faut  (f)  obéir  à Di  au,  plùtôt  qu’aux  Hommes;  & à Ion  Souverain,  plûtôt 

’ qu’à  lôn  propre  Père. 

10.  Une  Loi  l'emporte  régulièrement  fur  l'autre , félon  quelle  a pour  objet  unecho- 
fe  plus  noble,  plus  utile,  ou  plus  nécejfaire. 

11.  Ceux  avec  qui  l'on  a des  liaifons  C7"  des  rélations plus  étroites  (10),  doivent 

être 


/ 


n*JiitrttéU  nHtJfsriéU  ns  ftrtsntéU.  Ex  fa*  tBnJki' 
tmr  ^ tu  ^ fi  Ltin  diu , umt  fi  t ^ fiutfmât  frmnt 

tfnjérvuri  tmn  , ftuM  éifertfdmt  itutrfti  «a  muxi- 

m<  f»f/trvsiulu  ffuittmTf  fiu  ûd  lauxtmM  rrs  ftfiinen 
vidfMwr.  Ibid. 

(7)  C«rtc  Réglé  n'eft  vraie,  qu'en  TuppoCmt  courei 
ckoret  d'ailleurs  égale».  Car,  s'il  t'agir  de  deiu  Corn 
vendons  diredeinent  oppolees,  la  po&écieure  en  dtt' 
te  doit  l'emporter,  foit  que  la  ptemiett  ait  tté  faite 
avec  t'emient , ou  non.  Que  â les  Conventions  font 
feulement  ddl'erenrc»,  la  particulière  a plus  de  force 
que  laJgeoe..alc. Nôtre  Auteur,  pour  avoir  fuivi  aveu- 
glement Gkotiui  en  ccc  endroit,  èialdic  ici  une 
«lAXimc,  qui  icmble  eue  fondée  fur  un  principe  qu'il 


a lui*mcme  réfiUè  ailleun,  je  veux  parler  de  l'opinion 
de  G R O T I U s qui  prétend , que  le  Serment  ajoute  â 
une  rromeile  produit  une  Onhgation  nouvelle  6c  tou- 
te paniculiere,  en  venu  de  quoi  il  faut  donner 
aux  cngAgemciH  ou  il  intervient,  une  interprètatioa 
plus  étroite,  qu'à  ceux  que  l'on  contraâe  fans  pren- 
dre à témoin  la  Divinité.  T J T i U t , Obf.  CCCCXLV. 
MrTHOMASius,  qui  rCjCtte  aulH  la  imxime  de 
notre  AutC’j; , Ixft.  Jari/ffr.  Div.  1/b.  II,  Cap.  XII. 
( 141.  ajoute  qn'il  n’entend  pas  bien  ce  que  veulent 
dite  CCS  paroles:  à rntins  pu  U (.V«svrafi*4  tsitt  jums 
ftrmtxs  naU  et/  x/aât/e  à Peaturéf  en  ferme  i'exttpeien  eu 
de  limitdtsen  ; ic  q<i’il  ferojt  â ibuhaittcr  quou  en  eût 
apporte  quelque  exemple.  11  pouvou  due  aud],  que 

06- 
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ttre  préférez,  aux  autres,  toutes  chofet  eC ailleurs  égales,  lers  au  en  ne  fauroit  ers 

tuénee  tems  s'aejustter  envers  tous  de  ce  qu'on  leur  dest  (g).  C’eft  le  fondement  de  ce  (gj  roier  u> 

que  dit  l’Apôtre  St.  P aul  (h)  ; Pendant  que  nous  en  avons  le  tems,  fasfons  du  bien 

atout  le  monde,  Cf  frincijalememaceuxqutfontdelafamilledelaFoi-,  c’eft-à- 

dire,  à ceux  qui  croient  en  rEvangile.  f^èsuùh"' 

10  VoiC£  auffi 

— — - — — — ' I.  Cêrinth.  VIIT» 

D.AcI.  Ttmttko 

CHAPITRE  'XUI. 

Comment fe  vuident  les  diffe'rens  survenus  entre  ceux 

Q.UI  VIVENT  DANS  l’etAT  DE  LA  LiBERTe' 

Naturelle. 


f.  I.  T A Loi  Niturcllc  veut  fins  contredit,  que  les  Hommes  s’-iquittent  volon- 
X-/  tairement  de  ce  qu’ils  fe  doivent  les  uns  aux  autres;  & que,  n l’on  a fait  du 
cott  ou  caul'c  du  dommage  il  quelcun , on  aille  de  fon  pur  mouvement  lui  en  offrir  la 
fcparation.  Qiie  s’il  y -t  eu  du  dcllcin  ou  de  la  malice,  la  même  Loi  ordonne,  que 
l’on  en  témoigne  un  fincére  dcplaifir,  & qu’on  promette  à la  perfonne  offenl'ce  de  ne 
plus  lui  faite  un  mal , en  lui  donnant  même  des  lurctez  tccllcs  pour  l’avenir.  Lors  que 
ces  marques  de  repentir  n’ont  point  été  arrachées  par  force,  & qu’elles  viennent  uni- 
quement d’un  remots  de  confcience,  qui  a fait  rentrer  l’Offcnfeur  en  lui-même,  & qui 
la  convainou  de  J’injuftice  de  fi  conduite;  elles  témoignent  fufliliimincnt,  qu’il  n’eft 
plus  dans  de  mauvailes  dilpolitions.  (i)  Ainfi  on  doit  alors  lui  pardonner  de  bioncœur, 
& vivre  déformais  avec  lui  en  bonne  amitié  ; autranciit  (a)  on  lera  feul  coupable  d’a- 
voir  rompu  la  paix  fins  fojet.  11  y auroit  de  l’inhumanité  & de  la  férocité  à nourrir  des 
Inimitiez  étemelles,  & à ne  point  fe  donner  de  repos,  que  l’on  n’eût  faiisfiit  fon  rcl- 
fentiment,  en  rendant  douleur  pour  douleur  & mal  pour  mal.  C’eft  un  mot  bien 
cruel,  que  celui  qu’on  rapporte  de  Caton  l'ytaciett,  lequel  aiant  rencontré , au 
fonir  du  Barreau,  un  Jeune  Homme,  qui  venoit  de  faire  noter  d'infimic  un  Ennemi 
d«  fou  fon  Père,  dit,  en  lui  prenant  la  main;  Que  (b)  tétoit  ainfi  qu’il  fallait  hono- 
rer la  mémoire  d'un  Père,  (z)  en  offrant  i Jes  Mânes,  non  des  facrif  ces  d' xigneaux 
ou  de  Chevreaux , mass  les  larmes  Cr  les  Jietrijfùres  de  f es  Ennemis. 

$.  II.  Mais,  outre  ^u’il  y a dans  le  monde  peu  de  ces  Ames  bien  nées,  qui  fo 
portent  d’elles- mêmes  à saquiner  de  leurs  Devoirs  ; il  arrive  ibuvart  que  celui  a qui 
l’on  demande  quelque  choie,  ne  convient  pas  de  la  juftice  des  prétenfioiis.  Un  nie  la 

det- 

nAtre  Auteur  Tuppolé  ici  un  cis,  oii  il  n'f  a pas  pro* 
ptemciK  deux  Conventions,  tnais  une  Tcute;  puisque 
la  dcimcxe»  en  quel  («.ms  quelle  ibir  faite,  n'eA 
qu'une  moiiiâcation  5c  une  appendice  de  la  picmié- 
le.  AulTi  a-t>inm*mêiue  omis  eutieiemenc  cette  lei^ 
ttiâion  , dons  Ion  Abrégé  des  ÙiVtirt  dt  f ütm.isr 
ia  Cin  Liv.  I.  Chap.  XVII.  dcm. 

(tjjc  m'étonne  que  nutté  Autcuin’ait  pas  pris  gar* 
de , que  toutes  les  Règles  Uiivaates  le  trouvent  leafcr* 
mccs  dans  ta  V.  donc  elles  ne  ibnc  ^ue  des  con- 
fequcnces.  Cda  cft  livrai  ,qu'd  a lui-mcrnc  omis  les 
ifoi»  detnictes  , dan*  l' Abrège , dtt  Div*.ri  de  l'Htm. 
ér  dm  Cil.Liv.  !.  Chap.  XVII.  U.  ou  de*nicf. 

^ (9)  Voicï  l'cjLpUcauoa  de  cette  dilluiûaoo,  ci*de& 


11  faut  f'aquittec 
de  fon  pur  mou- 
vement de  ce 
que  Ton  doit  à 
autrui.  Le*  1^ 
miciee  ne  doi- 
vent pas  être 
étecncilea. 


fa)  Voier.  U bet- 
te Harangue  de 
Cmim$  PfMtimt , 
dans  The  Live^ 
Ub.IZ.Cap.  U 


fb)J 


, PtuUreb.  m 
ejm't  nts , pag. 
144*  £• 


fus,  Ut.  TII.  Chap.  IV.  9.  On  a promis  de  donner 
une  chofê  à quelcun  ; & on  a vendu  cette  même 
chofe  à un  antre.  L'Acheteur  doit  cire  préiéré  lu  do* 
luiaire. 

(10^  Voiee  la  Diflertation  de  Mr.  BUOOEUl,  in- 
tifulée,  De  C$mpmr4eti»ne  ^ ex  dsverjîi 

hêmÊÎKum  /Isttifs  erimntiÊri  dans  les  SeUflm  Jmr.  A'er. 
&•  Crms.  pag.  «fo.  b" 

CHAP-  XIII.  0-  I.  ^i)  Voiez  ci-dedas,  Liv.  n» 
Chap.  V.  J.  19. 

(a;  VoiCA  ce  que  dit  Mr.  Hkrtius,  furlesiii^es 
des  nieits  au  ru,*ec  de  cette  vengeance  , dans  la  Dif^ 
(èreation  De  Herede  ecti/i  trimdiee,  Scili.  4.  parmi 

cdlcs  du  Tome  111.  de  les  OfûfumU  (sr  Çemm<KtMo 

î 


Dans  l'Etat  de 
Nature , il  n'y  a 
point  de  Juge, 
qiti  puUTc  pro- 
noncer avec  au- 
torité fttclesdif* 
fefCns« 
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(i)DcCiw,C3l>. 

1.  4». 

(b)Uv.U.Chip. 
H $ j. 


L«ri  qu'un  dif- 
firent  ne  peut 


174  Ccwmiit  fe  vtiident  Us  âifférens 

ilîKC , OU  bien  on  croit  devoir  moins  qu'un  autre  ne  prétend;  on  veut  piiec  le  domm*^. 
"C,  que  l’on  avoue  avoir  cauié,  mais  on  loùtknt  que  celui  qui  1'»  tc^d  le  taxe  trop 
naut:  on  contefte  à quelcun  certains  droits  qu'il  s’attribue  par  rapport  a nous,  ou  du 
moins  l'uGigc  qu’il  en  veut  faire,  & l’etcndue  qu’il  leur  domic:  on  n'ell  pas  d’accord 
lûr  le  réglement  des  limites,  fut  rmtcrprctation  d’un  Traite,  & fut  plulicurs  autres  cho- 
lêa  l’einblables.  En  ces  cas-la,  ceux  qui  vivent  dans  l’indcpendancc  de  l'Etat  de  Natu- 
re, a’ont  point  de  Juge  commun,  (i)  pour  connoitre  avec  autorité  de  leurs  ditférens, 

& les  terminer  par  une  Sentence  à laquelle  ils  (oient  obligez  de  le  foumettre.  H o b- 
Bss  (a)  Ibùttent,  que,  dans  l’Etat  de  Nature,  chacun  eft  Juge  ab'blu  de  tout  ce  qui 
le  regarde.  Mais  nous  avons  dit  (b)  ailleurs,  en  quel  lois  il  taut  entendre  cela;  c’eft- 
h-dire,  que,  perlonnc  ne  reconnoillânt  alors  de  Supéneur,  chacun  elH'arbitre  fouve- 
rain  de  les  propres  aûions,  qu’il  doit  né.inmoins  régler  conformément  aux  maximes 
du  Droit  de  la  Nantre  & des  Gens.  Ainlî,  dans  l’Etat  de  Nanire,  il  df  libre  à cha- 
cun  de  négliger  ou  de  maintenir  >on  droit,  de  didimuler  une  injure  ou  d’en  poiidui- 
vre  la  réparation,  comme  bon  lui  femble.  Mais  lors  que  l’on  prononce  fur  (on  alfairc 
propre,  celui  avec  qui  l’on  eft  en  conteftacion  n’cft  point  oblige  de  s’en  tenir  à ce  ju- 
gement.  Car  quand  meme  l’on  feroit  dilpofé  à agir  avec  un  entier  dêlintcrellèment, 
& que  l’on  autoit  protefté  avec  lennent  de  décider  ïelon  ce  qui  nous  paroiiroit  jufte& 
équitable;  l’autre  peut  croire  Ibn  lêntiment  auffi  raifoiui.ible,  que  le  notre  ;&  ainlî,  lors 
qu’ils  le  trouveront  diffettns,  on  n’avancera  rien  ; tous  les  Hommes  dans  l’Etat  de  Na-  ’ 

ges  dan  J t _ 

reçoit,  cr  que  û plupart  au  contraire  Us groffijfent  par  leur  imagination. 

§.  III.  La  Loi  Naturelle  ne  permet  pas  neanmoins  d’avoir  d’.-.oord  recours  il  la  voie 
des  Armes,  pour  maintenir  un  droit  que  l’on  croit  avoir.  Il  y a,  comme  le  dilbit 


étant  égaux.  AjoÛtez  à cela,  que  la  plupart  des  gens  (z)  font  très-mauvais  Ju- 
dans  leur  propre  caufe-,  tju’i/  nj  a {3)  perjonne  qui  trouve  légères  les  injures  qu'il 


tue  icmimt  prt  trcs-bieu  C I c I R O N , deux  ( i)  manières  t/fvuiDER  UN  DifrE'RENT:  l'une , par  la 

moUemciudes 
ïarnes 

i)  !aut  s'en  rc* 

«ictfiei  ^tr- 

(i)  Autrement 
on  peut  appli- 

2oer  ki  ce  <iiM 
ir  (Wf,  'Âij 


difcujfion  des  rasfons  de  part  cj“  d'autre:  l'autre,  par  la  force.  La  prèmiere  con- 
vient proprement  à l’Homme  : l'autre  n'appartient  qu'aux  Ée'tes.  Il  ne  faut  donc  en 
venir  « celle-ci,  que  quand  il  n’y  a pas  moten  d emploier  l’autre  (a),  c’eft-ù-di- 
rc,  lors  que  le  dirFercii;  ne  peut  être  terminé  par  une  conférence  amiable  entre  les 
Parties,  ou  avec  ceux  à qui  elles  en  ont  donné  comm.llion:  quoique,  félon  l’ufagc 
ordinaire,  les  Traitez  6c  les  Accommodemens  ne  viennent  qu.-res  qu’aiitès  que  l’on 


îi'b.'T^ÉIcjc’ xl  * & que  les  elj-.rits  ont  été  adoucis  pat  les  caI.Tmitéz  de  la  Guette. 

. Le  (b)  Sort  cil  encore  une  voie  très-propre  à terminer  un  ditîlrent,  lors  que  la  lu- 


ôop!xxni!{.”  turc  de  l'artairc  le  permet,  & que  lesf’artics  y conlintent.  Mais  li  toutes'  les  con- 
ce  nue  l'on  J féreiiccs  font  inutiles,  & que  l’on  ne  veuille  pas  espoiér  à la  déeilîon  .uvcugleduSort, 
iEC!  jp.*v.*’}^'îl  “''f  iiiie  l’on  cro  t lôùtcmie  de  boiuies  taitciw  ; il  telle  cneote  un  parti  Je  dou- 
{ijvniez Cnritr,  ccut  à ptciidre,  c’tlV  t^uc  l’on  s’engage  réciproquement  à s’en  remettre  au  jugement 
c*’<pe”o’nVjft  -rlrbitre.  Il  taut  leuiemciit  rcmarquci  ici  avec  (d)  Grotius  qu’a  la  vé- 

rité 

II.  (1)  Ce  nVft  qu'ence  rerï5,3if>iitoit  TAMtcur, 
qu’un  peutadiucme  ccqueTHUC  V Di  0£t,ütdtre  j 
iVpUtCzd  Wfifc'MVmi.' 

êi4n^i0^ittrut.“Ctux  qui  peuvent  reetire  la  lo-ce 
„ en  ufigc,  n’o;»r  que  faite  de  Tii-.dcr  Icit:»  tiitFerctu 
pjz  les  voie»  de  la  Jufiice.  Lik.  L C«p.  LXXVii. 

Éâ-  Ox»n. 

(x)  ù tfi/  t *1- 

■n»r  ARiSTOT.  PtUt.Lxh.  III.  C.'p.  IX.  L’Auteur 
Cffoit  ce  pjfl’ige. 

^4tqul  tutjiaém  iKiurit  t»i  pHfV<  ri*  ^ fi  uti  *tn  tiitt  jxptfktt.  pz  OÙÎ<:.  Vi'o.l.CiV. 

«ù  »,/»/.•  mtàiti  tji  irtyiiis  eiqmê  Muért.  C.xfzty  i'dOmt,  i;  ST  , Lîb.  VTIî*.' CÏp,  1.  r.hd».  4.  o* 

SalIuÜ.  in  BdU  ÇsiÜin,  Cap.  J.L  eum.  n.  /^;7.  que  LÔtcc  Auteur  ijodique  ici. 


reqv 

, Chop. 
IX-  $.  J,  J. 

(c)  Ci-«r.ia,ihid. 
Ç t. 

(d;  itid.  i.  tu 


s r.  K r.  K f comme  le  rem  uque  ici  Mf . H F.  R T 1 ü s , 
dit)  que  eh'ictm  cf),  à cer  dans  le  meme  cl* 

pne  que  les  Ro.s:  on  veut  q*-c  tout  nous  foir  per- 
loiv  par  rapport  aux  autres  ou  :ic  «eut  leur  tien 
permerre  pu  rapport  à noir.  R'iii  ftui/qme  ixtret  f§ 

»:  /iifr.ttam  j'M  éuri  vfUt  tn  de'l/rumty 

iK/f  Ktlil.  ne  A.I,  Ltk.  IJ.  Cip.  XXXI. 

0.  in.  (f)  Ssm  tk'x  Ji'.t  d-**  iltHTtâHdi  yu/uom 

p'T  y altcf-ym  fir  vim;  (Arntuf  Uoud 

ptinne  /.(  hmtr.iiy  his  hfUu.trum:  tfl  ad 
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enlreceuxqui  vivent  dansl'Etatde Nature. Liv.  V.Ch ap.  XIII.  17 f 

rité  dans  une  affaire  litigiciifc  chacune  des  deux  Parties  doit  chercher  tons  les  moiehs 
pollîbics  d’accommodement,  afin  d’cvitcc  la  Guerre; mais  cependant  celui  qui  deman- 
de, y eft  plus  obligé,  que  celui  qui  tient;  la  Caule  du  Poircllcuc  étant  toujours  favo- 
rable (2)  par  le  Droit  même  de  Nature. 

§.  IV.  La  raifon  qui  oblige  d;  s’en  rapporter  à un  Arbitre,  fait  voir  d’abord 
de  qujlle  manière  il  doit  en  agir.  On  le  prend,  parce  que  l’Amour  propre  (a) 
rend  ch.icun  fufircét  en  (à  nropic  caufe.  Il  doit  donc  fur  toutes  choies  ne  rien  don- 
ner à la  Faveur,  nia  la  Haine,  & prononcer  uniquement  félon  le  Droit  ôc  l’E- 
quité: .'.près  quoi  il  peut  le  motjucr  (b)  de  l’uijufte  rdlèntimcnt  de  celui  qui  a etc  con- 
damné. 

De  la  il  paroît,  qu’un  homme  ne  j>eut  pas  railbnniblement  êtte  pris  pour  Arbitre 
dans  une  affaire  où  il  a lieu  d’cfpcrer , en  donnant  g.ain  de  caule  à l’une  des  Par- 
ties, quelque  avant.age,  ou  quelque  gloire , qui  ne  lui  reviendroit  pas , s’il  prononçoit 
en  faveur  de  l'autre;  en  un  mot,  toutes  les  fois  qu'il  a quelque  intérêt  particulicTquc 
l’une  ou  l’autre  Partie  demeure  viâonculè.  Car,  en  ce  cas-là,  le  inoien  qu'il  garde 
ex.aélcmcnt  cette  neutralité  parfaite  & cet.c  fouveraine  impartialité , qui  faitle  vènrable 
caraCfère  d’un  Arbitre  (i)î 

Il  ne  (c)  doit  pas  non  plus  y avoir  entre  l’Arbitre  & les  Parties  quelque  (d)  Con- 
vention ou  quelque  Proindlè,  en  vertu  de  laquelle  il  foit  eegage  à prononcer  en  fa- 
veur de  l’une  ou  de  l’autre  des  Parties,  fo  t qu’e.le  ait  railôn,  ou  tort.  Et  il  ne 
peut  pretendre  d’.uitre  recompcnlè  de  (bn  jugement  (2) , que  celle  d’avoir  jugé  com- 
me il  fuit.  Il  y abicncntrclesPartiesScl’Arbitre,uneConvai;iqnaufj|ctdel'Ar- 
bitrage  donc  il  le  clurge;  car  il  ne  peut  être  Arbitre,  que  du  conieniemeiu  des  Par- 
ties, & il  lui  efl  libre  aulli  d'agréer  ou  de  refufer  la  propofition  de  ceux  qui  veulent  le 
prendre  pour  juge  de  leur  different.  Mais  l’obagation  où  il  eft.  de  prononcer  félon  le 
droit,  tel  qu’il  le  connoit,  n’cft  pas  fondée  fur  cette  Convention,  quoi  que  ce  Ibit 
par  elle  qu’il  eft  établi  Arbitre.  La  railon  de  cela  n’eft  pas  tant,  qu  une  Convention 
p.aniculicre  nepoiirroit  rien  a,oùtct  à i’Obhgatio.i  où  i’ Arbitre  le  trouve  d’ailleurs  par 
la  Loi  Narurcflc,  de  décider  félon  ce  qu’il  croit  jufte  & raifbnnablc;  que  parce  que 
de  cette  m.imèie  il  y auroit  un  progrès  a l’intiiii,  qtu  renJroit  l’Arbitrage  entièrement 
inu’ile.  En  effet,  une  telle  Coirve.ition  le  rêduiroïc  a ceci,  que  les  Parties  promet- 
roient  réciproquement  de  s’en  tenir  a la  dèeilion  de  l’Arbitre,  lùppolè  que  la  Senten- 
ce fut  jufte.  Or  dans  toute  conv-ntion  qui  ne  diminue  rien  de  la  Liberté  Natuicllc, 
chacun  des  Contraiftans  eft  ègalemeTit  e.r  droit  d’examiner, fi  l’autre  a tenu  ce  à quoi 
il  s’ètoit  engagé.  Lors  donc  que  la  Sentence  de  l’Arbitre  paroitroit  injufte  à l'une  des 
Parties,  ou  le  fcroit  cffeélivcmcnt , il  naitroit  de  la  un  nouveau  démêlé,  dont  ladé- 
cilion  ne  pouvant  appartenir  ni  à l’Arbitre,  ni  aux  Parties,  il  faudroit  avoir  recours 
nécellàircmcnt  a un  autre  Aibittc,  &c  ^rcs  cciui-ci  a un  autre  encore,  & amli  àl’in- 
fini.  D’où  ils’cnluic,  que  la  Conveiuion,  pat  bquclle  les  Parties  s’engagent  à en 

pal' 


Dtv^  tifi  Arkt» 
très.  11  n‘y  ajoute 
CoiiTcmion 
cnrre  VArhitrt, 
9c  les  Ln 

'qnel  feus  on  cd 
tenu  d'iquiefeee 
à b Sentence  )U> 
ftc ) ou  non? 

(a)  Voici 

Lit».  ir.Tii.l./)* 
X. 

DiêtUr.  Si«-  Lib. 
I.  Csp.  95*  P^'t^ 
tsreh.  dt  ÔÀitî.  Cy 
atmiii  y 

mit.  pag.  4>' 
fin,  Tom. 

H^tcb.  U.  Atd. 
CAI  .Lib.  1.  Cap. 
111. 

(b) Voiezcc  que 
diToit  Biéi  ÿdans 

.Lib* 

I.  $ «7* 

fc)  VoiezfffWéf,- 
de  Ov/,Cap.  IU« 
û.  ï4- 

fd)  Comme  celle 
du  Pape  Leûn  X* 
avec 

tiens  f êc  TEmp^ 
rctif  A/.1  xi  Mi  ii  tn 
qui  .ivoicnt  palTe 
un  Compromit 
cotre  r«s  msim. 
Voiez  C*nf»4v- 
dim.  Hift.  Lib.  Xr. 
tifxa/ÎK.  pag.  57.- 
9c  Lib.Xn.  pag. 
69.  n.  Pan  fJL- 
Ger.ev, 


(x)  Voies  ci'delTus , Liv.  If.  Chap.  VI.  6.  Nett 
4.  9<  Liv.  IV.  Chap.  VIII.  f. 

$.  IV.  ^1)  <r/r*T*T#' • /j.tiTrraV /i*i- 

WTit(  Poltci*.  Lib.  IV.  Cip.  XII  Aiiiü 

c'eft  un  vilain  perTonn»g^  que  celui  que  ;oue«ent  les 
AtmMix: , .ors  qu'aiaiii  etc  pris  poui  Aibit.es  pit  les 
j4fûfnùr.s  Ik  JrsArddatfs  f ils  s ajugerenr  a enx-incmcs 
& s’approprièrent  lins  aucune  honte  les  feacs,  qui 
iaiibicni  le  fujet  du  d fTétent  entre  ces  deux  Peuples 
votlins.  TiT.  Liv.  Lib.  Ul.  Cap.  UIXII.  Voicz  un 
paici! exemple , Oc  i/r  /Ixcrio/nr,  dans  )US* 

TIN*  Lib.  Via.  Cap.  ai.  a U tiu.  Tout  c«a  eii  de 
Mutciu, 


(i)  Ceil  reloge,  que  PLlNi  donne  à Tru/un,  au 
ûijet  des  Cames  lut  icsquelics  cci  Empereur  piunon> 

ÇOlC.  éVre  xliitd  it^iyeraen/ut  tmet  pretium  ^ qmém  béni 

dkéjty  ?anegfr.  Cip.  LXXX.  nuw.  f.  L Auteur  cicoit 
ce  pait'ige.  li  faut  remirquer  , que  cequon  dit  ici 
de  il  recompcui'e,  regarde  uniquement  u qualité  de 
la  Sentence:  car  du  teiie,  li  1 Arbitre  cû  oblige  de* 
taire  des  t'eais,  ou  de  prendre  beaucoup  de  peine  9c 
d cmploicc  eu  tenu  4 connoitre  de  radairc;  coraiine- 
tl  n eli  point  oblige  de  donner  tout  cela  gratuitcmcut 
il  peut  acceprex  ou  exiger  un  dedommagsmeat  ou  uo- 
équivalent  lailbnoablc. 
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re)Voie£Cr#fi*j, 
Ltf.IlI.Chap. 
XX.  ^.^«'fiuia.). 


11  ]^a  deui  (brtcs 
4'yirtitrft^  Dana 
on  doute  y on 
piél'ume  <)^uc 
l'Arbitre  doit 
i uger  félon  le 
Droit  ri^urcux. 
fa)  L'M  jmfrk , 
f-  47. 


176  iCmmint  fe  vniient  les  àifféreas 

pilTcr  par  le  jugement  d’un  Arbitre,  doit  être  pure  jîc  fimplc,&non  pas  fous  condi. 
don  que  la  Sentence  foit  jufte  (3). 

Il  eft  clair  encore  (e),  qu’on  ne  peut  pas  appeller  du  jugement  d’un  Arbitre  (4),' 
n’y  niant  point  de  Juge  (iipérieur  pour  redrcller  la  Sentence.  Cela  a Ueu  même  dans 
les  Socictez  Civiles,  lors  qu’il  n’importe  point  au  Souverain  de  quelle  manière  le  vui- 
dc  l’affiiire  qui  a été  remil'e  à la  dccilion  d’un  Arbitre,  du  commun  conlcntementdes 
Parties.  Que  lî  en  certains  endroits  il  eft  permis  d’appeller  de  la  Sentence  d’un  Arbi- 
tre, c’eft  en  vetm  d'une  Loi  particubére  & purement  Pofirive.  On  donne  memequeL 
quefois  le  nom  ü Arbitres  à des  Juges  extraorduuires,  commis  pour  examiner  & dé- 
cider une  affaire  fans  toutes  les  formalitcz  & les  longueurs  du  Darreau.  Ainli  rien  n’em- 
pêchc  qu’on  n’appelle  d’un  Jugement  comme  celui-la. 

Au  refte,  lors  qu’on  dit  qu’il  faut  en  (5)  palTer  par  le  jugement  de  l’Arbitre,  foit 
que  la  Sentence  le  trouve  jufte  ou  injufte,  cela  doit  s’cnrendtc  avec  quelque  reftric- 
tioii.  J’avoue,  que,  quelque  boime  opinion  qu’une  Partie  puillè  avoir  conçue  de  la 
bonté  de  fa  C.iulé , cela  ne  fuffit  pas  pour  l’autotilcr  à fc  dédire  du  Compromis.  Mais 
s’il  paroit  manifeftement , qu’il  y a eù  de  la  collufion  entre  l’Arbitre  & une  des  deux 
Pâmes,  ou  qu’elle  l’avoit  gagné  pat  des  prélèns,  ou  qu’ils  avoient  fait  enfemble  une 
Convention  au  préjudice  de  1 autre  Partie  ; celle-ci  n’cft  point  obligée  de  iê  foûmettrc 
à la  Sentence  d’un  tel  Juge,  (<î)  qui  aiant  témoigné  une  partialité  ü vilîble,  ne  làii- 
toit  plus  foùtenir  le  petlonnage  d’ Arbitre. 

On  prend  quelquefois  plus  d’un  Arbitre;  &cn  ce  cas-lk,ilfttut,  s'il  fopeut,(7)  fai- 
re en  forte  qu  ils  foient  en  nombre  impair:  autrement,  lors  que  les  fentimensfetrou- 
veroient  partagez , il  n’y  auroit  pas  moien  d'en  venir  à aucune  déciflon. 

IJ.  V.  Grotius  (a)  dit,  que,  pour  favoir  à quoi  eft  tenu  un  Arbitre,  il  faut 
confidérer,  s’il  a été  choifi  & établi  en  qualité  de  Juge,  ou  fi  on  lui  a donné  un  pou- 
voir plus  étendu,  en  forte  qu’il  Ibit  autorifé  à prononcer  pIQtôt  félon  les  maximes  de 
l’Equité  & de  l’Humanité , que  fuivant  les  Loix  du  Droit  rigoureux.  En  effet,  les 
deux  Panies  en  appellent  quelquefois  à la  Juftice  rigourculc;  & en  ce  cas-Ià,  l'Arbi- 
tre, auHi  bien  que  le  Juge,  doit  pefer  exaéfement  les  railbns  de  part  & d’autre  : quel- 
quefois l’une  des  Parties  fe  fonde  lur  le  Droit  étroit,  mais  l’autre  demande  quelque  a- 
doucillemcnt,  on  en  appelle  a l’Equité.  Et  par  VEjuiié  on  n’entend  pas  proprement 
ici  cette  droite  & favorable  interprétation  des  Loix  , dont  nous  avons  traité  dans  le 
Chapitre  précédent,  & qui  eft  du  reffon  d’un  Juge  même  lilbalterneimais  un  tempé- 
rament du  Droit  rigoureux  , félonies  maximes  de  l’Humanité,  de  la  Charité  de  la 

Com- 


())  Quélem  Mutem  /tntentiém  £eM  Archer  , mi  Prd‘ 
Hrem  npn  pdrtinfre  L A B E O ; éummêit  dUmt  fttiii 
fi  vidttmr,  El  idto  fi  fis  fuit  in  mrhisrum  ctmprtmiffuWf 
■tl  certAHi  IcnceDtam  dicac;  nuUvmtJft  mthiirium.  Ol- 
CF.  IT.  Lib.  IV'.  Tir.  VIH.  De  reteplit,  fmi  mréisritm 
ta fenteutiam  ditmnt ^ l^g.  XIX.  frtnt.  De 
la  vieac  que,  lèinn  les  memes  JunIconfulrc5 , la  (en- 
tencc  d un  Afbinc  doit  terminer  entièrement  l'adaiie, 
4c  non  pas  la  renvoier  au  jugement  d’un  autre  Arbicte. 
Idem  r F D I x;  a frahmtt  ne  pr^f^mgerjitr  mrhtrim  , ata  m 
ml$*i  inttrdum  inimiett  agetsâiam  trams/eraatmr  ^ fna  /en- 
ter.tia  fntm  ttntrsvftfia  etam  imptnrre  tpttiet.  ibid.  Leg» 
XXXll.  ss.  Toutes  ces  citation»  (ont  Je  1 Auteur. 
Au  refïe  I pour  ce  qui  regarde  les  deciüons  du  Droit 
R.omain  lur  le  CtmfiremU  des  Parties,  & les  qualif- 
iez ou  les  Devoirs  des  Arkitret , en  matière  des  aifai* 
res  panicuhercs  des  Citoicns  d'un  même  État  ; on 
peut  voir  tout  le  Titre,  que  |'«i  cite,  avec  le  Coin- 
luencaitc  de  Mr.  Nooot,  comme  auflî  les  laix  (i- 
viitt  dans  leur  trére  rMttrti,  pat  DA  U U AT,  1.  fart. 


Liv.  I.  Tit.  XIV:  & le  Drtît  f’sd/kdu  m£me  Auteut* 
Liv.  II.  Tit  VIU 

(4)  Adti/mmum  ^ni/^t  taufa  fiujmdittrn  fadt^  anm^ 
ium^ue  elegit.  PL  IN.  Kat.  Prafat.  It  ttat 

MàSTir  «ÛTsi  rvi&ttiTei  /iBurut,  nfii  iw- 

dt*f lif,  CK  l'tt  [diimart  l *c  Irifft  i»i7> 

fmi  /iKcrife**».]  LrciAN.  'mAidùatefTotn.  I.  pag. 
yifj  716.  Ed.  Amfitlêd,  Citations  de  l'Auteur.  Il 
remarquoii  encoie,  que  c’eft  (iu  ces  principes  que 
font  fondées  les  paroles  fuivantes  de  Quintiliem. 
yndkia  tamn  Judian  refihtdi  nsn  DecU- 

roar.  J7a. 

{s)  Cela  e(l  dit  formellement  dans  une  Loi,  011 
l'on  oppolê  les  Arbines  dont  il  s’sgit  ici,  ï une  au* 
tre  forte  d'Arbitres,  au  jugement  dcfquds  on  n eft 
tenu  d aquidVer,  que  quand  il  ed  con^rme  aux  re* 
gJcs  de  1 Equité.  Atkarsrmm  enim Rentra  fur.t  d»€S  umum 
tjnfmtdi , ta  fixe  fit  , five  mipaum  parère  de. 

beamui  i ^usd  Ujtrvatmr  , tiim  ex  eemptemijfe  ad 
mkiieium  iinm  efi  f mUtrum  fjtymcdi  ut  ad 
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Compatfion,  6c  d'autres  fcmblablcs  Vertus;  tempdrameut  qui  ne  peut  être  apporté 
que  par  kjuge  Souverain  (i),  ou  pat  un  Arbitreà  qui  l’on  a donné  pouvoir  de  juger  fur 
ce  pic-la.  Mais,  dans  un  doute,  on  ptefume  que  l'Arbitre  eft  tenu  de  fuivre  exade. 
ment  les  Régies  de  la  Jufticc.  Car,  outre  que  c'eft  faute  de  Tribunal  commun  que 
l'on  le  remet  au  jugement  d'un  Arbitre;  lors  qu’il  y a quelque  obfauité,  (i)  on  prend 
loû|ours  le  parti  qui  donne  le  moins  d’étendue  aux  chofes:  & ici  l’Arbitre  ne  peut 
pas  aulli  ailemem  faire  du  tort  à quelcunc  des  Parties  en  prononçant  Iclon  la  rigueur 
du  Droit,  que  li  Ibn  pouvoir  s'étendoit  plus  loin.  C’eft  a ceux  qui,  lins  aucun com- 

Îiroiuis , interviennent  en  qualité  d’Ainis  communs , pour  tâclict  d’accommoder 
es  Parties,  qu’il  appartient  principalement  de  les  exhorter  à relâcher  un  peu  de  leur 
droit. 

Aivtcfte,  il  eft  clair  que,  d.ms  un  different  entre  deux  Citoiens  d’un  même  Etat, 
l’Arbitre  ne  peut  juger  rcguliércmcnt  que  félon  les  Loix  Civiles,  auxquelles  les  Par- 
ties Ibnt  Ibùmilcs  l’une  6c  l’autre.  Mais  lors  tpie  les  Parties  ne  reconnoilîènt  point  ici 
bas  de  Tribunal  commun,  l’Arbitre  doit  fc  tegler  liir  le  (j)  Droit  Naturel  ; à qioins 
que  les  Parties  n’aieut  conleiui  elles-mêmes  de  le  conl'ormer  aux  Loix  Politives  de  quel- 
que Etat. 

§.  VI.  Le  même  Auteur  (a)  remarque  encore,  que  les  Arbitres  nommez  par  des  si  1«  Aibitra 
Püiflànces  Souvctainci  doivent  prononcer  fur  le  /‘élitaire,  ou  fur  l’affaire  principale, 

6c  non  pas  llir  le  Pajejfoire-,  c.ar,  dit-il,  les  ’^ugemens  fur  le  Pojfejfaire  ne  font  que 
de  Droit  Civil:  V-  le  droit  de  fioÿVder  fuit  la  Propriété,  par  le  Droit  des  Gens,  (•)  Vhi/mpri, 
J’.ivüue  que,  félon  les  maximes  du  Droit  de  la  Nature  Sc  des  Gens,  il  ne  paroit  pas  *’ 
ncceftiure  que  celui  qui  a ctédcj  oll'édc  (oit  d’abord  remis  en  pollctlion,  av.mtque  1 on 
ait  pris  connoilfance  de  l’affaire;  fut  tout  fi  la  Caufe  peut  être  jugée  en  peu  de  tems. 

Mais  cela  n’empêche  pas,  à mon  avis,  qu’ai  plulicurs  diff'ctcns  un  Arbitre  ne  doive 
commencer  par  cxamuicr  qui  eft  le  Polfelleur,  pour  (avoir  laquelle  des  deux  Parties 
eft  obligée  à prouvct*ti)-  effet»  e’eft  au  Demandeur  à expofa  clairement  (es  pre- 
cenlions  & fes  raiibns:  mais  le  Pollcflcur  n’a  autre  choie  à faire  que  de  les  réfuter;  (î 
ce  n’eft  que  quelquefois  il  eft  bon, du  moins  par  (îirabondance  de  droit , de  juftificr 
dipuis  qu.wd  & à quel  titre  on  polFéde.  11  ne  faut  pounant  pas  que  les  'ArbitTes  (c 
coiitenteiu  de  prononcer  lut  la  l’oftèflion;  car  ce  n’eft  guéres  pour  cela  (cul  qu’on  en 
vient  à un  Arbitrage,  la  cliolc  étant  d’ordinaire  all’ez  évidente,  mais  afin  que  r.iffaire 
principale  (bit  taminée,  en  forte  que  déformais  il  ne  telle  plus  là-dclliis  .aucunlujet  de 
conteltation.  Qiie  li  une  fois  on  eft  entré  dans  la  difcullion  de  l’affaire  principale, 

le 


^KiviVî  MrHirsum  tUhétt.  D I c & s T.Lib.VII.Tic. 
11.  Prifêà»,  Lcg.  LXXVL  Vo.ez  le»  Lo$x  luivamc». 

(«;  Le  Utoic  Aornam  accuêde  c.i  ce  vas-Ia  rcaucp- 
t(On  4e  DoK  ArkurcTum  tx  Jinte%UÂ  n9n 

miJer.s  f^roits  ttrujt^  érktr 
$tali  fto.t  ^ iniere^tt  i éJverjik»  jHiém  af/num  tx 
JlifuiêUa^  txctptitxf  Jtti  «m/Ï  m<  pttfril.  COD.  Llb. 
AI-  TjI.  LVI.  i>/  rtetpth  Lc^,  lit. 

(T)  ht  tu/m  nuxurt  idttrt»  ttmpetmi£um  »i- 

f RcK  ^upriMm  e$"/rr.tirt  ftuite  tjt^  fri 

Mtùs  • ttfi  invtnttv , pats  mitjor  ^ ttjtit  sr~ 

Aifrs*  fishitur.  1>1GCST.  Lîb.  IV.  Tu  VTll.  De  rt-^ 
-tetti*  lie-  L«g-  XVII.  $ 6. 

V.  (t}  Ceft  iC  que  die  cxprcfl^mcnfl  Empereur 
CoSSTANTl  N,  dim  cette  Loi,  que  Mr.  H El\  T l KS 
cite  i<’.  /"tfT  düuittuem  fuffMe  haerpefitém  irurprttstif 
r.ei9fr.eiis/4tis  dy9^*rtrt,(yi:(et  tKjpUert,  CüD.  Lib.  1 
Tit.  XiV.  De  legiêui  &c.  Leg.  1.  Votez  le  Chap.  pce* 
cèdent,  ai.  titu  j. 

(z)  Stm/er  in  ei/fmr/s  f ejf  , 

To.u.  II. 


D 1 G » J T.  Life.  l.  Tit.  XVII.  dt  div.  R/i.  7». 
Lcg.  IX. 

0)  Iu;ctdes  difpntes  poux 

U Succeflîon  à use  Couronne  {foc  CriCiTiUS,  Ltr. 
IL  Chap.  VU.  Ô-  U.  Ml#  f. 

V*.  (i)  Sx7/titantrn'tT/Ix  iie  e/f 

Mt  finit  prêr.Mfxiet  JuJ/x  f •.'/r  rM 

mi  ùf  fui  viffut  tfi  de  ^ pftitem  pdtrüiM  imn- 

gmuTf  6riM«#  demomint^uxtsiiir.  DiUkST.  Ltb.  XLI« 
Tit.  11.  De  adifirendà  vtl  tmittenda  Lcg. 

XXXV.  D’ailkius,  comme  i]  y aquelquctuib  de  gran- 
des prefumuons  en  faveur  de  l'une  des  Fatcic^  I Lqatcé 
veut , que  fi  elle  a ete , pu  exemple,  dcpoUcdrc  pac 
une  tojufic  siolcnce,  on  la  remene  dr.bocu  csi  pol'cT- 
fion,  lài'.s  attci.drc  la  dilciilfion  d\éi  Piutbhe  f ]rcut 
eue  lorgac  3c  embauaflec,  6c  afin  q*ic,  (xitdarc  re 
leuv^'Ia,  le  Dctentcuc  ne  ioujllc  pas  prilibiimen*  Jes 
iiuitsdc  fa  violence,  6c  des  avantages  «Je  la  polTjLua. 
Voiez  hü.  XlTAVtfj  Oiffav,  im  LatUer^ikt  Cbriivtl. 

Z 


Digitized  by  Google 


178 


Comment  fe  vuident  les  differtns 


îic%  HéâlAUUf* 
dt  U psix 
(a;Vjoicz  GmV- 

tisrdin.  liijh  l-ib. 
IV.  oiiTon  exa- 
mine  Uqueflioa, 
fl  Hfrcnlt , Duc 
dut  Ferrsre^  doit 
faire  le»  fonc- 
tions d'Aibiirt 
oudeMcdiateur» 
entre  le» 
ainrt , les  f/a- 
rmùr.s.VtÇ..  119  , 
& fuiv.  Ki.  it 
ijtntvti  iHh 


(b)  Qêp^  dt 


(<)  Votez  T.  Zj. 
XUV. 

Cijp.  XlXii  in  fitt. 
Ac/«/i«.lâb.Vl. 
(Àitp.  Vj.jiujn.1. 


le  Droit  Naturel  veut  lins  contredit,  que  l’on  ne  change  rien  à l’crat  des  choies  ju/- 
qiics  h ce  que  la  Sentence  foit  ptononcie,  & que,  li  le  Demandeur  ne  fait  pas  voir 
alors  la  jufticc  de  fes  pretenfions,  qh  décide  en  laveur  dj  PoflêlTcur. 

S.  VIL  II  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Arbitres  proprement  ainfi  dits,  fa)  ceux 
que  l’on  appelle  Médiateurs,  qui  voiaru  deux  Princes,  par  exemple,  fur  le  point 
de  le  faire  la  guerre,  ou  déjà  aux  mains  adhiellemcnt,  interviennent  d’eux-mêmes,  & 
tâchent  de  potier  l’une  & l’autre  des  Panies  à quelque  accommodement,  ou  par  la 
conlldctation  qu’elles  ont  pour  eux,  ou  par  des  raifons,  ou  par  des  prières.  Cette 
médiation  Icmblc  avoir  pour  principe  un  li  louable  motif,  qu’il  fnidroit  être  bien  lâu- 
vage  pour  rebuter  fièrement  ceux  qui  nous  l’ofirent,  quand  même  on  verroit  qu’ils 
ont  quelque  relation  pattiailière  avec  l'Emiemi.  Car,  outre  qu’il  dépend  de  chacun 
d’accepter  ou  non  les  propolitions  ; ce  font  ordinairement  des  Amis  qui  en  ulcnt’ainfi,, 
pour  ne  pas  être  réduits  à èpoulèr  la  querelle  de  l’une  ou  de  l’autre  des  Parties.  Eo. 
dfet,  on  a lôuvcnt  grand  intérêt,  que  la  Guerre  ne  s’allume  ou  ne  dure  pas  plus  long- 
tems  entre  deux  Puillânccs,  Ibit  parce  tju’il  en  volcroit  quelques  étincelles  dans  nôtre 
Pais,  foit  à caufe,  qu’il  eft  d.ingcrtux  pour  nous,  que  ces  deux  Puillances,  ou  l’une, 
des  deux  (éulement,  Ibicnt  ruinées  ou  aff'oibiies.  En  ce  cas-ia,  nôtre  propre  conlêr- 
vation  demande  que  nous  ttavaillions  lèricufcmcnt  à étouffer  de  bonne  heure  le  feu 
q'ii  s'eft  pris  chez  nos  Voifins.  Et  quand  même  on  n’y  auroit  point  d’intérêt  particu- 
lier, le  bien  de  la  Paix  en  général  veut  que  chacun  fidlè  tout  ce  qui  lui  eft  poJiblcr 
pour  mettre  d’accord  ceux  qui  ont  enlcmble  quelque  quérelle.  La  juftice  de  ce  Devoir 
eft  fi  fenfible,  que  I’Alcoran,  d’ailleurs  fi  plein  de  choies  extrav.agantes,  le  prêt 
crit  aux  Difciples  de  Mahomet  car  on  y trouve  (b) , que , fi  deux  Nations  ou  deux. 
Provinces  de  Mufalnuuii  font  en  guerre,  il  faut  que  toutes  les  autres  s’unilTent  pour 
les  accommoder,  & pour  obliger  celle  qui  a tort,  â fiire  làtisfâélion  â l’autre  Panie. . 
A combien  plus  forte  railbn  les  Chrétiens  doivent-ils  travailler  avec  ardeur  à reconci- 
lier les  elprits,  & à terminer  les  difterens  de  leurs  Prochains! 

11  eft  certain,  que  pluiicurs  Princes  intéreflèz  â la  pacification  d’un  démêlé , peuvent 
travailler  de  concert  à y mettre  fin,  & régler  d’un  commun  accord  julqu’où  il  lera|scr- 
nus  à chacun  d’entr’eux  de  (è  mêler  dans  cette  quérelle.  Bien  entendu  né.anmoins. 
qu’aucun  d’eux  ne  fe  trouve  déjà  engagé  par  quelque  Traité  particulier  à fccourir  l’u-- 
nc  des  Parties,  au  cas  que  l’on  en  vienne  aux  mains:  car  une  Promellcne  fauroit  être  ni 
annulléc,  ni  reftreinte,  pat  une  Convention  poftérieurc  avec  un  tiers.  Rien  n’empê- 
chc  non  plus  qu’après  avoir  bien  examiné  les  pretenfions  relpcdives  de  part  & d’autre, . 
on  ne  dreflê  enlcmble  des  Articles  de  Paix,  félon  ce  qui  paroitle  plus  iufte  & le  plus, 
railbimable,  pour  le  propofer  aux  Puilfanccs  qui  font  en  guerre,  leur  déclarant  en  mê- 
me tems,  que,  li  tune  d’elles  refufe  de  faire  la  Paix  à ces  conditions;  on  prendra  le 
parti  de  l’-iutre,  qui  les  aura  acceptées  (c).  Par  là  on  ne  le  rend  nullement  Arbitre 
des  deux  Parties  malgré  elles , & l’on  ne  s’attribue  pas  le  droit  de  décider  leur  différent 
.avec  autorité;  ce  qui  lèroit  contraire  à l’indépendance  de  l'Etat  de  Nature.  On  ne  leur 
fait  pas  non  plus  cette  propolition  d’une  manière  à prétendre,  qu'elles  lôientablblu- 


meue 


Ç.  VÎT.  (i)  F finaiiênem  itinfrit  • [Ctfitis]  4/1- 

mârMet  fff  ^ melifr  yifuuim  e»nJiÜ9  pru- 

dtMttr  i iKttmptflivé  pti'UfiPfsUum  mrmerum  ar^üha  ea^ 
t »«  ft  itker.i  p fiti  r.9n  pMftnlfm 

tttrttre  ptjfmnt.  PATKhCULU»,  Lik. 

Il*  L..mim.  3.  Voicz  hn  Uitfemtion  de  HOF.- 
CiLE-Aÿ  inticu'c«,  (]ai  cil  U XXXtV 

du  l.  Tome,  pag.  &* /é/y. 

VIll.  (1^  Voie£  Cfdedu»,  Llv.  IVXlup.  U.  21. 


(i)  Voies  ci  dcHbui,  Lir.  VIII.  Chip.  \T11.  Sn 
U ÜBOTiU8,X<v.  11.  CKap.  XXIll.  Q.  10. 

(])  Voies  ci-denUt  Liv.  iU.  Ciup.  VI.  19. 
f4)Uten  entendu  qu’on  (àchc  ; certainement , ou 
qu’on  itr  du  moins  tout  lieu  d<  croire,  qa'iileme  de 
mauviife  foi.  Cir  s'il  icnore  ablôlumem  te  titre  fuc 
lequel  le  fonde  l'autre  Partie,  qui  n'a  pas  en  main 
dequoi  J’en  convamac  : c’cH  cour  pi»  pour  celle-ci. 
Autccmcnt  il  ne  ciendxoù  qu'à  une  perfomie  de  de- 

mir.dcx 
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«nem  tenues  d’y  aquiefeer.  Mai*  comme,  par  le  Droit  Naturel,  chacun  peut  joindre 
dès  armes  à celles  d'un  autre,  à qui  il  croit  que  l'on  fait  du  tort,  fur  tout  lors  qu’il  craint 
qu'il  ne  lui  en  revienne  du  mal  à lui-même;  on  témoigne  pat  là  mamfeftementun  a- 
imour  iinccre  de  la  Paix  & de  l'Equité , en  ce  que  l’on  (ouhaitte  d’accommoder  les  au- 
tres à des  conditions  taifonuables , & qu’on  ne  veut  point  prendre  les  armes  contre 
ceux  qui  refuient  nôtre  médiation,  avant  que  d’avoir  tenté  cette  voie  de  douceur,  qui 
eft  d’iuairt  plus  louable,  quelle  peut  aifément  prévenir  ou  terminer  des  Guerres  l'an- 

flantes.  Cependant  ceux  qui  veulent  intervenir  en  qualité  de  Médiateurs , doivent 
len  le  fouvenir  de  la  réflexion  que  fait  un  Hiftoticn  Latm  au  fujet  de  la  ville  de  Mar- 
feille:  (i)  Elle  fe  rendit  mal  à prepoj,  dit-il,  l'arbitre,  pour  Mnfi  dire,  du  parti  le 
,plus  fort  (c’eft-à-dire,  de  celui  de  Cefar)-,  a quoi  on  ne  doit  sexpofer  que  quand  on 
ejl  en  état  de  reprimer  ceux  qui  l’ohjhnent  à continuer  la  Guerre.  ^ 

J.  VllI.  Pour  ce  qui  regarde  la  manière  de  plaider  & de  juger  une  Gaule,  portée  comment  do« 
devant  des  Arbitres,  le  Bon-Sens  feul  découvre  allez  comment  il  faut  s’y  prendre,  le-  2S:''t'f?!ot»'q.:e 
Ion  la  nature  des  aftatres.  Ainli  il  lcroit  luperflu  de  s arrêter  ici  à faire  voir,  comment  ic»  Acte , f«i  icC 
les  Parties  doivent  cx[K3(er  leurs  nrétenfions  & leurs  preuves;  comment  il  faut  fomier 
l’état  de  la  quellion;  comment  1 Aibitre  doit  prononcer,  apres  avoir  examiné  les  rai-  tjouventpéidm î 
Ibns  de  part  fle  d’autre  &c.  Il  faut  remarquer  feulement,  que,  quand  l’une  des  Par- 
ties ne  peut  prouver  ce  qu’elle  avance  que  par  des  Aéles,  qui  le  trouvent  perdus , l’Arbi- 
tre n’a  d’autre  expédient  àpiendre,  queceluidedéfeter  le  Serment  h cette  Partie,  (i)  a- 
vec  le  coiilêntemcnt  de  l’autre.  Je  dis,  avec  le  confentement  de  l'autre:  car  autre- 
ment, dans  l’état  de  la  Liberté  Naturelle,  perfonne  n’cft  obligé,  à mon  avis,  de  re- 
mettre lés  droits  a la  confciencc  de  là  Partie.  Il  eft  permis  aulfi  aux  Parties  de  s’en 
rapporter  d’un  commun  accord  à la  décilion  du  Soit,  ou  de  vuider  l’artairc  par  (a)  un 
Duel,  comme  cela  le  pratiquoit  autrefois  parmi  plulieurs  Peuples.  Du  refte,  (5)  la 
perte  des  Ades  nécellaires  à la  julliHcation  d'un  fait , ne  diminue  tien  par  elle-même 
«lu  droit  de  celui  en  faveur  de  qui  ils  avoicnt  été  p.'ülez:  tout  ce  qu’il  y a,  c’eft  que, 
devant  les  Tribiuiaux  Civils,  on  implore  en  vain  l’autorité  du  Juge , lors  qu’on  n a (ovofezCm- 

Fas  en  main  dequoi  frire  voir  Ion  droit.  Mais,  dans  l’Etat  de  Nature , il  luffit  que  Ke/fAfiaSy  de  mnÎ4^ 
on  en  Ibit  bien  afliiré  foi-même,  pour  pouvoir  légimnement  le  maintenir  & s’cnfaire  y. 
laifbn  comme  on  le  juge  ’a  propos,  quand  même  celui,  par  rapport  auquel  on  a aquis  g,!,»/.  Dedam. 
ce  droit,  {4)  le  nieioit  fortement  (.i).  tccxii.  ^ 

§.  IX.  Les  -\tbitres,  aulli  bien  que  les  Juges,  doivent  tenir  la  balance  égale,  lors  TCmsta, 
que,  fins  qu’il  y ait  .aucun  Serment  de  l’une  ou  de  rautre  Partie,  elles  foùticnnent 
toutes  deux  précilément  le  contraire,  en  m.atiérc  d’une  choie  de  fait,  c’cll-à-dire,  qu'ils 
ne  doivent  en  croire  ni  Tune  lu  l’autre,  mais  bien  examiftct  les  (a)  indices,  les  railons,  (1)  voi«-«i  un 
& les  pièces  ou  les  adcs  authentiques,  qui  peuvent  fervir  à découvrit  la  vérité.  Qiie 
lî  tout  cela  ne  Itiflïtpas,  il  faut  prononcer  firr  la  dépolition  des  T e'moi ns,  qui  clf  r«.  inCaiba, 
une  preuve  (I)  de  moindre  force.  [bfVo.oO.îïr 

Un  Témoin  doit  être  dan*  des  ientimens  d’iuic  fi  grande  indifférence  par  rapport  Trifi.ub  iii  e- 
aux  deux  Parties,  (b)  qu’on  n’ait  pas  lieu  de  craindre  qu’il  facrific  fit  Confdence  à 

la  /r,  i.ib.n.Tit. 

IV.  (JP.  xu. 

Voiez  cr  R □ T I U s , Liv.  II.  Chip.  XXIII.  {il. 


*4eman<let  a chacun  ce  qu'Q  lui  plairoic,  Tou,  pr^ici- 
te  ou'elle  cû  perfusilce  <)u‘on  lui  doit,  Sc  qu'il  T en 
a ea  de  boni  ricres,  le  (lourent  perdus.  C«r comment 
hii  prouveroit  • on  qu’elle  paile  contre  fa  contHenee. 
Le  cas,»u  refte,  peur  arriver  aifemeat,  qujed  il  s'a> 
git  d Heiiners,  à qui  Ton  demande  quelque  choie 
comme  Te  trouvant  paimi  les  bien)  de  niercdire, 
ou  coBuoeducen  venud'uae  Obligation  du  Octiuit. 


IX.  (1)  "a  î' 

ISiisUS,  Orat.  VII.  paç.  5O4;50j.  Ed.  If^’e^.  Voies 
aoUi  Orat.  lil.  où  il  tait  voie  cela,  en  nutàc'ic  de 
SiiccefltOQs ; 9c  P kilo  x,  fur  le  764. 

A.  Edit.  Pâtit,  comme  aoflî  Iax  WlSlCiOTK.  LiK 
I!.  Tlx.  IV.  Cap.  Ul.  Toutes  ciUtioni  de  l’Auicwb 

Z ^ 
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i2o  Comment  fe  vui^tntks  ferons 

'a  Faveur,  a la  Haine,  à un  défit  de  Vengeance,  ou  à quelque  autre 'PalFion.  CorrC 

(c)  ArS/!ti.  roli-  me  donc  une  Farcie  peut  recuiêt  les  Parens  (c)  & les  Amis  de  l'autre  ; celle-ci  de  fon 
lie.  Lib.^ir  c>(>.  pçm  Kcufer  fes  (i)  Ennemis  déclarez.  C’eft  même  quelquefois  par  un  j^i  ncipe 
i«/m/r!"iuie'eoa-  d'HuiTianité  qu’on  n’cll  pas  reçû  à depolition  dans  l’affaire  d un  Parent,  pour  n être  pas 

réduit  à la  dure  nécellicé  ou  de  porter  témoignage  contre  une  pctlonnc  que  l’on  aime, 

O ym  tT.i.  d’être  tenté  de  trahir  en  là  faveur  (à  propre  Conlcicnce.  De  là  vient  encore,  que, 

(d)  rutdrfmt,  panni  les  (d)  Romains,  il  n'j  avait  at  Loi,  ni  Magifirat,  tjui  pût  obliger  un  Client 

* />»r»er  témoignage  contre  fon  Patron,  (5)  ni  un  Patron  contre  [on  Client.  Il  n‘j 
if.  11.  Tom.  1.  ctoit  (q)  pas  non  plus  permis  de  menre  un  Efclave  à la  queftion,  pour  le  contraindre 
à depoiet  contre  fon  Maître;  (5)  non  feulement  pat  la  railôn  dont  )'ai  parlé,  mais  cru 
v.Tii.  vu.  cip.  cote  parce  que  cela  auroit  expolc  les  Martres  à lèvoit  trains  tous  les  jours  par  leurs  Et 
claves. 

La  Loi  de  Moïse  veut , qu’il  y ait  pour  le  moins  deux  Témoins  (6)  qui  dépolcnt 
dans  une  affaire;  & ce  réglement  cft  très-conforme  à la  Railôn.  Car,  outre  qu’un 
leul  homme  peut  fc  tromper,  ou  mentir,  ou  fe  tailler  corrompre , plus  aifément  que 

(e)  VO-C7.  w.'i.  plulîeiirs;  un  juge  habile  découvrira  louvent  l’impofture  des  Témoins,  en  les  interro- 
vli'i  c'p  xxii.  gf  u't  chacun  à part,  au  lieu  qu’il  eft  facile  à im  Icul  de  le  tenir  lùr  les  gardes,  &denc 
& i Hifioiic  de  pas  fe  couper.  J’avoue  que  pat  ce  moicn  quelques  Crimes  échappent  à la  vengeance 

ji.  jpj  Tribiuiaux  Humains,  & qu’une  bonne  Caulé  le  perd  quelquctois,  parce  qu’il  n’y 
a qu’un  leul  Témoin.  Mais  cet  inconvénient  eft  moindre,  que  celui  auquel  on  lcroit 
exf  ofé,  li  les  Biens  & la  Vie  de  chacun  dcpendoicnt  de  l’hatnleté  à mentir  & de  l’cf- 
fronttric  d’un  Scélérat:  car  il  vaut  mieux  làns  contredit,  qu’un  petit  nombre  de  Cou- 
p.iblcs  ne  foient  pis  punis,  que  li  plulieurs  Innocens  étoient  iiijuftement  condamnez 
(J)  ( f ) • On  peut  voit  dans  le  D i c e s t e (g)  les  autres  choies  qu’il  faut  oblèrvcr  dans  l’n- 

Olé  i.  j 10,11.  lage  des  Témoins.  A|OÙtons,  que  la  depolition  d’un  leul  Témoin  oculaire  eft  de  plus 
(g)  grand  poids,  (7)  que  celle  de  dix  qui  ne  parlent  que  par  oui-dire;  & qu’ainli  on  ne 

i!j',  LfR.  n- ni"  doit  avoir  aucun  égard  au  témoignage  de  ceux  qui  dépolcnt  liir  la  foi  d’autrui  (8). 
frir.if.  }.  1,2, 1,  Comme  Tou  fait  prêter  ferment  aux  Témoins,  la  lainteté  de  cet  atfe  forme  en  leur 
xiv'xxi.  xxlii.  faveur  une  très-forte  préfomtion  de  la  vérité  de  ce  qu’ils  dépolcnt.  Cependant,  à ne 
XX!  v.  Voici  ci-  con- 

ebi^  *V|**'V  I2  CrdrJr  Butdgni , on  nc  rcccvoitOM  (6)  NO.MIIIIF.a,  XXXV,  10.  Didt.  XVII,  «. 

V - 9.  « âuciefois  le  icmojgnage  d’un contre  un XïX.  ij.  C'cll  Utégje  duDroit  Roaijin: /viKKRca-am> 

01  d'un  EcêJJfoit  contre  un  Arg^Utt  ^ à caufe  de  la  ftfiè  famimui  ttnttsomnino  tffitt  njpan/tê  non  atUsaxur^ 
hairvc  irréconciliable  de  ces  deux  Nattons.  Voici  O e.  rtiamfî  praoUea  ÇurU  k*nort  prafui^tai.  Coo,  Lth.  IV, 
Thou,Uv.L.  Ca.mboin,  furl’aniftli  foûticnt,  Tit.  .XX.  Dttfjhkuty  Leg.  IX.  J.  i.  Voici  sullî  D l« 
que  cette  coutume  it  avoit  lieu  que  vers  les  ircKitie*  r.  ï ST.  Lib.  XLVIIl.  Tit.  XVllI.  De  Le^ 

ces  des  deux  Roiiuincs.  Celte  ren  arque  cil  derAutenr.  XX.  Parmi  les  il  i'uibc  aujourd  liui  davotrla 

’(})  VuiCi  encore  ici  Aulu  «Uf. llf. , iVmt.  Ai-  depoûnon  de  deux  pei tonnes  d honneur  & de  piobir 
rie.  Ub,  V.  Cap.  S),  fit  U Mojateantm  hr  Jismén.  Ugg.  te;  mai»,  il  les  remoins  font  fu'peils,il  en  faut  doiue; 
C«//4r.  Tir.  IX.  I avec  ta  Note  de  Pithou.  parce  qu'on  s'imagine  que  Ictcmoi^na^e  de  doLrxeper-' 

(4)  il  y avoii  pourtant  cenams  cas  eaeeptee,  tant  jbnnes , quelles  queHes  roienr,cü  auAi  dienc  de  loi» 

fiour  le  criinirrei,  que  pour  le  mil.  Voter,  la-deffiu  que  celui  de  deux  perfonnes  \c>  plus  honnies  gens  du 
CS  Pftiaiilia  Jttrio  de  Mr.  N O O D T , Lib.  Ili.  Cap.  monde.  Chcc  les  Turcs , la  depolition  d’une  prrToone  , 
V.  VI.  Voica  auin  les  Interprètes  fur  C 1 C £ R O N,  qui  a cte  en  pelctlntge  à la  vaut  celle  de  trois 

OrM.  fao  MUtr.t ^ Cap.  XXll.  autres  Tetooms-  CHRIST-  Ricmekius,  ét  «<• 

^ (5)  Voiea  la  Harangue  de  Ciceron,  pour/)/*  n'f.  Parmi  les  un  feul  Témoin  roét- 

Cip.  XI.  1.U  c lEN,  fn  Afin.  Tom.  II.  p.  19  ibii , contre  un  Des  endont  de  iV«é,  à ce  que  rappor- 
Ed.  Amfi.  L Y I 1 AS,  Otac.  it  jaert  tUva  ; te  SELOEN,  Ùt  Jmr.  fisi.  (y  Qtnt.  fttuniMm 
PlaUt.  Eauhti.  AO.  IV.  Scen.  VI.  verf.  ae,  ai,  ür^4#r.  Lib.  Vil.  Cap.  Vf.  Grotiui  remarque 
If  OCRAT.  Toamùe.  fubfin.  )6»,  370.  Edit.  aulH,  for  D EU  T E R on.  XIX.  16.  qu’un  feul  Temoia 
//.  ARiS'TOT.  RMeiarie.  ^ Aiexaadr,  Cap.  ne  riufifoit  pas  à la  venté  pourautonicrune  Condam« 
XVII.  Gabriel  da  arMsu  b'  aoari^at  Oritn-  nation  de  1 Accuie,  mais  qu'il  y en  avoir  U alTex  pouf 

Séfimm  f Qip.  111.  L'Aureut  crtoii  encore  id,  Le^  \V  i-  prendre  des  Inf^ormations;  comme  anÆ  pour  oblieet 
• ICOTH.  Lib.  V.  Tit.  IV.  Crp.  XlV.  Lib.  111.  Tic.  rAcc«ré  à fe  purger  par  Serment.  Tout  ceci  eâ  de 
IV.  Cap.  X-  Lfb.  VI.  Tit.  IV.  Cap.  111.  Céfiitml.  C A ROL.  TAuteur.  Sur  le»  aerniëres  exceptions,  G rot  lUf  cite 
l4b.  Vil.  Cap.  CCLXXX.  EdiUmm  ThSODO-  Moisf-  FUt  dt  Maimonf  celçbre  Rabbin.  NotrcAa* 

AlCSy  Cap.  XLVUI*  XLIX  CL  ceux  difoUj  un  peu  plus  bu»  bu)f  ^cx pcefonne,^^ 
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tfttre  civKqui  iwent  dansVEtatde  N^ntuve.  Liv.  V.  Ch^p.XIII.  i8r 

con/idcrer  que  le  Droit  Naturel,  rien  n’empC-chc  que,  malgré  leur  Icrmuit , en  lu; 

^uilFe  être  reçu  à les  convaincre  de  taux-témoignage;  & en  ce  cas-là,  le  jugancncfoiu  " EKfrg.  inir.  Sc 
dé  liir  leur  dèpofition  tombe  (9)  de  lui-même,  comme  le  pottoit  auntiois  une  (h)  Ixti 
A' Athènes  qui  donnoit  a£bon  de  Fmx-témoignage.  Mais  il  leroit  ablurde  de  petraet.  L.x'ût)rd> 
tre  à celui  contre  qui  les  Témoins  ont  dépolc  avec  Icnnent,  de  tcnvcrlcrce  témoigna-, 
ge  en  jurant  lui-même  qu’il  cft  faux:  car,  outre  que  par  là  on  donneroit  occallon  à (jj  éoiei  Hth. 
une  infinité  de  parjures,  l’oppolition  de  ces  deux  Scmiens  Liillctoit  l’afiaire  aulli  obt 
cure  qu’auparavant  (i).  ^ St°b&:'de  te 

§.  X.  * A l’e'g  A B D de  rexécHtitn  de  la  Sentence,  fe  n’ai  pas  grand’  cbolè  à ;qoil-  ^ue  ^or.eVAE 
ter.  Dans  l’Etat  de  Nature,  il  cil  permis  à chacun,  lots  que  les  autres  ne  s’aquittent 
sas  volontairement  envers  lui  de  ce  qu’ils  lui  doivent  ,dele  faire  raifon  lui-rneme  par  d'micrcrntOT, 
es  voies  de  la  Force,  ou  lèul,  ou  avec  le  Iccouts  de  les  Alliez.  Ce  n'eft  pas  ici  le  liai  2c'*rfc"<i  aj-jI- 


Fe 


d’expliquer, comment  & julqu’où  l’on  peut  maintenir fes  droits  de  cette  manière:  nous  ^ 
en  traiterons  au  Chapitre  de  la  Guerre.  Il  fait:  feulement  remarquer  ici,  que  l’on  de- 
vient  m.aître  de  la  chofe  ajugée  par  les  Arbitres,  non  feulement  lors  ciu’on  en  prend  ; 
pollcllion,  de  quelque  manière  que  ce  foit;  mais  encore  lors  qu’au  défaut  de  cette 
chofe,  on  le  failit  d’iuie  autre  qui  vaut  aut.rnt,  y compris  les  frais  qu’il  a falu  fairepour  -■  • ■ 

l’avoir:  car,  comme  le  dit  (a)  Grotius,  toutes  les  fois  atte  la  Jujlice  Expletrice  y,  chip. 

ne  peut  obtenir  précifément  ce  qui  efi  dû,  elle  fe  nantit  de  t équivalent , qui  morale- 
ment parlant,  efi  regardé  comme  la  chofe  même  dont  il  tient  lieu.  On  peut  dire  en- 
core, que  quand  une  perlbnne  doit  quelque  cholé  à ime  autre,  ou  parce  qu’elle  s’y  eft 
engagée  par  Contraéf,  ou  parce  qu’elle  a entre  les  mams  ce  qui  lui  .appartient,  ou 
parce  qu’elle  lui  a fait  quelque  injure,  ou  c.tufc  quelque  dommage;  tous  fes  biens  iônt 
naturellement  hypothéquez  à celui  envers  qui  elle  cft  tenue,  çn  forte  que,  (i  elle  ne 
s’aquitte  pas  de  la  Dette  en  nature,  l’autre  peut  le  paier  ou  fe  dédommager  fur  tout  ce 
qu’il  trouve  moien  d’avoir.  Et  l'on  n’eft  pas  obligé  de  je  contmter  d’avoir  comme  en 
gage  les  choies  qu’on  prend  à la  place  de  celle  qui  nolis  cft  dut-  : car , outre  que  fou- 
vent  ces  chofes-la  lcroient  à charge,  li  l’on  ne  pouvoir  en  difpolct  abfolumcnt;  ce  ne 
fetoit  pas  être  paié,  que  d’avoir,  iimplemcnt  la  gayde  d’une  cliolc,  au  lieu  d’une  autre 

^ noufTÛ  nu’il  pirû*  <juc  la  Sentence  étoit  fondée  fur 
U fauflcacpoütion.V'oicstCOD.  Lik.VII.Tit.VIII.  Si  ex 


chc2  les  les  Tdmoins  deroient  être  de  bonnt? 

renommec  :&  qu'on  oc  recevoic  point  à dépontion, 
oi  les  Infcnlca;  ni  les  Enûns,  avant  l'âge  de  tieirc 
ans  ; ni  les  Larrons , qaot  qu'ils  ciiiTcnc  reHituc  cc 

?u'ils  aToicBt  pris;  ni  ceux  oui  vivent  du  Jeu;  nt  les 
eaeers,  qui  exigent  plus  qu  Us  ne  doivent;  ni  les 
Gaideats  oc  Chèvres  ; ni  toute  autie  perfonne  qui  fsi- 
foit  des  chofes  pour  lcrquclles  cite  tneritoit  d'êcte 
battue.  Tout  ccei  cA  tire  motà  mot  de  Gk  OT i us , 
ÎH  Deut  LHOK.  XVI1.6. 

(y)  Plerrit  tjl  9cmlMui  unut , fuim  Atttiti  decem. 

PLAüT^i«^»ry.  Ait.  li.secn.  VI.  vetf-  f. 
(1)  C’cll  CC  qmrrobrc.ve , au  jugement  de  PHI* 
LO  N,  dans  les  Etats  bien  polices.  Ou 
ci  àrayiyçfin'Ju 

dxai  fÀW  <rê 

xi  T«>.*»T*dsi.  De  e»nfi*Jttr.e  tingiuituM  , 

B.  C.  Ed.  PiirJ/:  L'Auteur  citoit  encore  le  Trxi- 
tè  du  meme  Pkilolophe  Juif,  De  JiâdKe,  pig.  719. 
C.  U ce  que  dit  Lucien,  Qu'on  doit  moins  fe 
fier  aux  Orci’les  , qu’aux  veux.*  ’fiva  >»ç  ruyx''*** 
DeDouio,  Tem, 

II.  pag.  4<o.  EJ.  Amp.  1}  pouvoir  ajouter,  que  c'eft 
un  mot  d’HERODOTX,  Ltb.t.Cap.i.  Comme  aulH 
I.UCIRN  le  donne  ace  fameux  Htlioricn. 

(9)  CeU  AToit  lieu  aufli.  par  le  Pxoit  KomAio, 


félpi  InPtumeatiifVel  TfPimoniitfjadineimm  ^;DlDl£K. 
H £ B A U L D , De  aaaorit . Renm  Juduat.  Ltb.  I . CiP. 
IV.  $.  7.  Mais  le  mérae  Droit  donnoit  ici  plus  de 
force  au  ferment,  dans  un  autre  cas  où  U auroit  dd 
en  avoir  moins.  Car  fi  le  Parjure  d'un  tiers  non  in- 
icrcfTé  annullc  une  Sentence;  a plus  forte  raifon 
celui  de  la  patrie  mjme  devroit-il  l'annuller.  Et  cepea- 
danr  on  établit  ici  une  R-eglc  toute  contraire.  Car 
une  Partie  pouvoit  ^ la  vérité  revenir  d’une  Condam* 
nation  fondée  fut  un  Serment  de  l'antre  Partie,  qne 
le  Juge  de  fa  feule  autorité,  avoit  fait  jurer.’  mais- 
lors  que  l’une  des  parties  avoit  elle -même  detere 
le  Serment  à l’autre,  ou  qu'elles  v avoient  confenti 
toutes  deux  ; le  Pirjurc  découvert  n'ouviott  point 
de  voie  léutime  à la  révocation  du  Jugement.  Catiffi 

Jurejmrsr.Ji  , ex  etn/trfa  *rv»«»f^  fArrii , vtl  âdverfs- 
rh  infere^\te^  delstê  b*  ^tepiiOy  vtl  ttmijp  y.  detif* ^ nec 
^dtextm  retr0fîxTi fiatep.  &c.  COD.  Lib.  IV, 
Tir,  I.  De  Pehit  Crédit.  G?*  Jmrejurébeda Lcg.  1-  Vo- 
iea  aullî  D IGE  ST.  Lib.  Xll.  Tit.  II.  Lcg.  XXXI.  dc 
le  Commentaire  de  Mr.  NOOdt,  pag.  ait, 

On  trouvera  aoffi  la  Qucfiion  traitée  avec  route  l é- 
loquence  de  feu  Mr.  DK  dr  Jio» 

ri/^eAenee,  Queû.  {UL 


?3 
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iSj  ComiHtntfevuidentUs  differens  e^f.  Liv.V.  Ch.XIII. 

que  l’on  devoir  recevoir  en  prOTre.  Mais  il  ne  faut  pas  manquer  de  ddclarer,  i quel 
deflcin  on  fe  làiiit  des  biens  de  fon  Debiteur,  fi  c’eft  pour  les  prendre  en  paiement,  ou 
feulement  afûi  de  les  garder,  3c  d’obliger  par  Ik  le  Débiteur  à nous  paier  au  plûtôt. 
L’Equité  demande  meme  quelquefois,  qu’après  s’être  approprié  les  biens  du  Débiteur, 
on  lui  donne  le  choix  ou  de  nous  les  laillcr,  ou  de  les  reprendre  en  nous  paiant  ce 
qu’il  nous  devoir.  On  voir  bien,  au  refte,  que  cette  manière  d’exécuter  une  Senten. 
A)Voî«b;^A  « n’a  lieu  que  dans  l’état  de  la  Liberté  Naturelle,  (b)  & quelle  eft  incompatible  avec 
Cb.xLi.Tit.  «.  nature  du  Gouvemeracut  Civil  (i). 

adfMtr.  vtl  * 

Mmiti‘  Le®* 

V.  lib.  XLVll.  , . 

Tii.  VllI.  Di  vl  « X.  (i)  Voitt  GROTI05,  lendrou  «ité  graphe. 
itiunm  rmfntrtm  pjm  en  ouxge,  trcc  te  Hotei  fui  ce  pu»- 


ecc.Leg.ll.ft.it. 
lib.  IV.  Tit.  II- 
QMd  auMl 
Icc.  Leg.  XIII. 
lib.XLVm.  Tit. 

ét  VI  privst*  , 

Leg.  VU-YlUi 


Fia  du  Cinijuiime  Livre. 
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LE  DROIT 

DE  LA  NATURE 

E T D E S 

GENS 

LIVRE  SIXIEME, 

Où  il  eft  traité  du  Mariage;  du  Pouvoir  Paternel  ; & des  droits 
d’un  Maître  fur  fes  Domediques. 


CHAPITRE  PR  EM  1ER. 

Du  MaiRiagc. 


I 'Ordre  veut,  qu’apres  avoir  traité  des  Contrats,  & de  tout  combien  Dy 
ce  qui  y a quelque  rapport,  (i)  nous  recherchions  avec  loin  l’o-  <•«  (bitM  de  s»- 
rigine  & la  nature  du  Gouvernement  Humain,  pour  développer  eui!*  ^ 
emuite  les  maximes  du  Droit  de  la  Nature  & des  Gens,  qui 
fuppolcnt  rétabliilcment  des  diflictentes  fortes  d' Autorité  qu'un 

Homme  peut  avoir  fur  un  autre  Homme.  Mais,  comme  on  ne 

{kuieit  concevoir  auam  Gouvemeromt  qu’entre  plulicurs  perfonnes,  & que  d’ailleurs, 
félon  le  témoignage  incontefoible  de  l’Ecriture  làinte,  DibU  aéa  d’abord,  lui  lêul 
Homme,  & une  leulc  Femme,  qui  furent  les  chefs  de  tout  le  Genre  Humain-,  avant 
(a)  que  d’entrer  dans  la  matière  du  Gouvernement  Civil,  il  faut  parler  du  Mar i a- 

GE, 


Ch  a p.  I.  6.  t.  n)  La  liaàfon  cft  on  peu  dift^reo* 
te,  ér  pcut-îcfc  fuctlleate  , dAm  l'Abrécé  des  /)/- 
min  it  l iUmmt  & ^ Citeien  , Lis.  U.  Chap.  H.  ou 
l'Auteur  riiîTant  les  idées  iju'il  a lui-même  pxopo- 
fées  Cl  - dclT.ir . Liv.  I.  Châp.  I.  5-  7-  dccUre  ouÜ 
patte  i la  conSderation  des  Etéts  jicctJJonn , c'eft-à- 
dire,  de  ceux  on  l'on  iê  trouve  en  confoquence  de 

aiiclque  aéic  bumsio,  qn'il  rédtut  a quatre, , 
TOir.  le  MAnmgf;  la  félation  de  fie  de  Fihs 

celle  de  Mahrt  & de  Sirvitttir  ; Sc  celle  de  Aitmhrt 
éfM  Etét,  Les  ST0ÎC1E.M9  diftinguoicatauâî  le» 


R/lttitns  foodées  fur  la  Kature  , d'arec  celles 
vicnuCQC  d'oilleuit  , qu’iti  ippellotcnt 

«al  iri^iTsi.  Vuica  ARRlEN,  DiJ- 
firt.  Efiihfi.  Lib.  H.  Cjp.  IV.  pag.  las.  & Lib.  ÎII. 
Cap.  a.  pag.  E^ii.  C«/sn.  \i9i-  comme  auHl 
Marc  Antunin,  Lib.  1.  0.  u.  avu  U Note  de 

CATAXC.LR  U-deflus. 

(a)  PLATON  d;t  , que,  poiu  faire  de  bonnes 
Losx,  d co.nmctuer  poi  bien  icgler  les  Maria- 
ges. V*tAU’.\  ^ tuiévtr’twl  »•“ 

hm{  di  otft  jg3>T«T«  ««V*  «sam,.  /># 
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0')  7‘  FriJ'rif. 
Jhntiiti , it  Ovj* 
r.w,  Ltb.  1.  Cap* 
J.  Ç.  2. 

Le  MiTiigc  eft 
ii  p«pimcre  rfu 
Ceutc  Hutiuift* 


(a)  Béii»  f ét 

«üjja.  5:if>ri.  Lib» 
Vii.  Cap.  IL 
Si  l’on  peut  cite 
dant  que'qtie 
OkU^ùtH  d<  f* 

jekcrjfrf 


i3.f  Du  Mariage.  Liv.  VI.  Chap.  I. 

CE,  d’où  proviennent  les  Familles,  & qui  cft,  pour  ainfi  dire,  la  pépinière  des  Etats. 
En  effet,  comme  le  CÎorps  Humam  a divers  Membres,  dont  chacun  en  particulier  for- 
me une  efpcce  de  Corps  fcparc:  de  même,  un  Etat  renferme  olulieurs  petites  Socie'- 
teK.,  les  unes  Simples  Çr  Primitives-,  les  autres  plus  Ceiles-ci  s’appel- 

lent ordinairement  des  (a)  Carps  ou  des  Campagmts,  & il  peut  y en  avoir  un  grand 
nombre  de  diffêtente  nature.  Les  ptémictes  font  feulement  de  trois  fortes,  lavoir, 
celle  du  Atari, Sc  de  la  ; celle  du  Père,  6c  des  Enfans-,  enfin  celle  du  Aiaître, 

des  S rvlteHrs,~o\i  des  Efclaves.  On  les’appcile  parce  qu’elles  ne  font 

pas  compolces  d’autres  Societez  plus  petites;  6c  non  pas  à caulc  qu’il  n’y  entre  que 
deux  pcrionnes,  comme  le  l’imagine  mal  à propos  un  Aurcur  (b)  moderne.  Car  lors 
qu’un  Père  a pluficurs  Enfans,  6c  un  Maître  p.ulieurs  Serviteurs  ou  plulieun  Efclavcs, 
leur  Société  n’eft  pas  pour  cela  moins  fimplc,  que  s’ils  n’en  avoicnc  qu'un  fcul. 

§.  II.  Depuis  que  le  Genre  Humain  fût  devenu  fujet  à la  mort,  il  auroit  falu  ne- 
cdlâircmcnt  ou  que  'Oi  e u créât  'lins  celle  tous  les  jours  de  nouveaux  Hommes,  ou 
que  la  race  d’une  li  noble  Créature  s'ctcignit  dans  l’cipacc  de  la  vie  d une  petfonne,  li 
Je  Créateur  n’y  eût  pporvù  des  le  commencement  f i)  par  la  différence  des  Sexes,  & 
par  la  faculté  naturelle  qu'il  leur  doiuia  de  perpétuer  leur  cfpéce.  (î)  11  leur  inlpirainc. 
me  une  douce  6c  forte  incliiution  l’un  pour  l’autre,  aulli  bien  qu’une  grande  tenda-tlè 
pour  leur  lignée,  afin  que  par  là  ils  fiillem  portez  à faire  lâns  répugnance,  & mè.nc 
avec  plaitir,  les  fbncfions  naturelles  d'où  dépend  la  confcn’ation  du  Genre  Humain, 
6c  dont  on  le  feroit  ailément  difpenfé  fans  cela,  ou  par  pure  négligence,  ou  pour  évi- 
ter les  incommoditez  de  la  GrollclTe,  & les  embarras  de  l’Education  des  Enfâns.  On 
a même  rem.irqué,  que,  (a)  eUns  tans  les  .Mnimanx généralement , les plaifirs  de 
l'ylmeur  faut  plus  vifs,  gue  celui  du  Aianger  Cr  du  Baire. 

lll.  La  première  Qucftion  qui  fê  préfente  ici  à examiner,  c’cll,  fi  ceux  gui  fe 
trouvent  d'ailleurs  en  état  d'avoir  des  Enfans,  peuvent  être  dans  guelgue  Obligation 
de  fe  marier  f 

Il  y a des  gens  qui  doutent,  que  le  Mariage,  6c  généralement  tout  ce  à quoi  l'on 
tft  porté  par  un  dclir  naturel,  comme,  par  exemple,  le  loin  de  fa  propre  conlenadon, 
l'amour  6c  l’éducation  de  fes  Enfàns,  puilîc  être  mis  au  nombre  des  Devoirs  de  la  Loi 
Naturelle:  car  à quoi  bon,  difcnt-ils,  oïdonnct  ce  qu’un  InÛuiéf  naturel  nous  inipi- 
re  déjà  d'une  manière  all'ez  forte,  6c  aflez  pafuafiveî  Mais,  bien  loin  qu’il  s’enlùive 
de  là  que  le  Droit  Naturel  ne  preferit  point  de  pareilles  chofes,  il  faut  en  inférct  ai 


l.fb.  IV,  pag  HJ.  A.  Edit,  IVtib.  Fiùn,  pag.  721,  Ed. 

Supk.  L'Auteur  ricoit  ce  paflage  , a la  fin  <lu 
pmgripbe.  Voice  aulli  D l O J(.  HalicarN.  jir.‘ 
Jiam.  Lib>  IL  Cap.  XiClV.  pag.  9t.  in  fine  Ed. 
OxiM.  11  y a un  iragmcnc  <aC  H I f‘RO  CLZ  S , qui 
même  d'^ire  t^ponc.  Ce  Fbilofoplie  dit,  que  heo 
a*  eil  plut  neccujirc  qu'au  Traite  ou  Ma  uge»  poicc 
que  ‘c  Ceorc  Humiu:  eft  ne  pour  U hocicte}  9c  que 
le  M)tiage  forme  ia  premidte  9<  la  plus  fimple  de 
toutes  les  Socicce/.  Car,  a;uù;e  t*il,  il  n'y  a point 
de  Ville  fans  Famillct;nideFacoil’e  compictre  celui 
q lieneftlcChet'n'ctl  morte.  fi»  • 

•ni  r<*««  Kaytt  *A»*»  ydf  mpAmi  ri  >l«8f 
««iratlAT.  II{«T«  3 vjf  T » » 

H«(r« 'f  >//<:».  “OwT*  yt»  4V«>.ur  if  * m»  ifTOi 

tUfi  ta  i/atrtknt  dyauv' 

a»i<ÿ*  5 f *tû  y%ympa»naT'9‘>  .VsiWÔ». 

apud  ST  O a.  Scrm.  LXV.  pag.  joo.  EL  Hier.  Neré> 

Ç.  II.  (t)  Qitc’q’jes  Thiioîogtens  atant  chicane  ni- 
l'CAatcirlur  ec  «ri'il  dit  ici,  voù-t  comment  il  f 
tepond  dans  fan  ùytim:%  Ctnutvrjieirium  thés  Jma 


con. 

îsMtaréît  icw.  Cip.  III.  Ç.  7.  Comme  Dieu,  qui 
connoit  ton:,  avoir  prevd  que  I Homsnc  devicu' 
drou  ineviiâl'iement  iuict  a U mort,  il  d:(f>ofa  dès 
le  comacnvcment  lo  chofes  de  telle  tutnicrC)  par  la 
infinie,  qae  la  direnite  des  Sexes  put  être 
d nfage  6c  dans  I erat  d iaicgtitè  , &:  daus  retae  oe 
Co;;upiîon.  Dans  l'ctac  d'Iiitcgotc,  il  devoit  naiirc 
de  là  une  Polîerird  lamte,  qui  augmentât  le  nombre 
des  Adorateur»  de  OiKt'.  Mai»,  après  le  Pèvbe,  il 
deroit  naiîte  une  lU.e  votrompae,  afin  que  la  Mort, 
qui  e!à  une  fuite  du  Pcche,  ne  deciuisii  pas  enttciC' 
ment  le  Genre  Humain  dans  re!]>acc  dune  leule  gc* 
nératton  ; le  Crd.itetir  ne  (uecinc  pas  à propos  de 
former  »mc  nouvelle  isgc  d^omme»  innoccus  , fie 
aimant  mieux  voir  la  Tctrc  habitée  pat  des  geas  cor- 
rompus, que  fî  elie  demeurosc  deicrie 
(z)  Cela  cil  bieu  exprime,  dans  quelques  rcis  d’u- 
ne Tragédie  de  SlKR't^Ux,  qie  notre  Auccui  ci- 
toic  a U fin  du  paragraphe; 

PraviLit  ili*  m,tkimut  mu%di  ttrfntf 
tam  rûfMi*  ftrnttrt  faux  maMMi, 

Ht  Jtmptr  Judêlt  rty^rArH  «avi. 

Exu 
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contriire,  que  la  Nature  veut  qu’on  s’en  aquitte  fort  exaûerncnt,  puis  que  ic  défiant, 
pour  àinfi  dire,  des  imprellions  que  la  Railôn  toute  feule  pourroit  faire,  pour  noua 

flotter  à la  pratique  de  ces  devoirs,  d’où  dépend  diredeinent  & iramédiatement 
a confervation  du  Genre  Humain,  elle  a appelle  au  fecours  un  Inftinû  fi  puillànt, qu'il 
ellbien  difficile  d’y  rcfîftcr  (a).  Eu  effet,  fi  l'on  n’étoit  fûllicité  au  Mariage  par  luic  in- 
cluution  naturelle  (b) , où  cil  (i)  l’homme,  qui  voulût  s’cmbarrallêr  du  foin  de  met- 
tre  au  inonde  des  Enfans,  qui  fournilfent  ioû|Ours  matière  de  peine  & de  foucis , & * 

fouvent  de  grands  chagrins  ? lût  tout  fc  voiant  oblige  pour  cet  effet  à des  fondions  na- 

h Mtd.  verC 

turelles,  qui  ne  lont  pas  eu  ellcs-meines  fbit  graves,  & à vivre  avec  des  Femmes,  dont  io»o.  fyfm-  i* 
la  fbcieté  paro’inoit  a un  homme  fâge  egalement  ennuieufê  & indigne  de  lui , fans  les 
charmes  du  Séxe,  & les  attraits  de  l'Amour  (c).  Je  n’ignore  pas  au  leftc,  qu’il  y a (ci  voi«kJZÎI 
une  grande  différence  entre  V/iifiincl  de  la  Nature  6c  les  maximes  de  la  Rai  fan-,  que 
môme,  en  pluliturs  rencontres,  ces  doux  choies  font  diainéiTaleinent  oppofées;  & irrm 
que,  toutes  les  fuis  qia-  l’Inflincl  répugné  à la  Railbii , il  faut  le  ttpriinct  avec  fbin:  ^ 

en  quoi  paroit  principalement  la  force  d’Éfprit  6c  la  grandeur  d’Ame.  Mais,  quoi  que  iv-paK-rVerfuir. 
rinitmtk  fcul  UC  produilè  par  lui-incme  aucune  Obi  gation;  il  arrive  ncanmoùis  quel-  Ed.£u  tuu, 
qucfbis,  que  l’on  cft  tenu  de  faire  une  choie,  à laquelle  on  ctoit  déjaponé  par  l’Infô  Tiîité  * 
tind  (î).  Ainfi  rien  ii'einpcche  qu’il  n’y  ait  quelque  Obligation  de  vaquer  a la  propa-  “j®"  > A«.  xc, 
gation  de  fon  cfpécc:  en  forte  pounant  que,  comme  la  fceouditc  (d)  ne  dépend  pasde  (à)  volet  Cov/; 
nous,  un  Mari  & une  Femme,  qui  vivent  dans  l’union  con)iigale,  ont  aulli  bien  fa-  Stwiv.’xiaT** 
tisfâit  à la  Loi  Naturelle,  lors  qu’il  ne  leur  cft  ne  que  peu  ou  point  d’Enfans,_ que  s'ils 
le  voioient  une  nombreulc  lignée. 

i.  IV.  .Ma  is,  pour  traiter  cette  matière  avec  ordre,  il  faut  d'.abotd  pofêr  comme  u,(jcontrele 
un  principe  certain,  à mon  avis,  que  tout  ulage  des  parties  naturelles  dans  lequel  on  fc  diou  Nnurel, 
pro(>ofc  uniquement  un  plailit  file  &:  brutal,  répugne  inanifcftcincnt  au  Droit  Naturel.  <i' ü: <■««■' 

En  clfct,  plus  les  aiguillonsdc  l’Amourfbnt  vifs,  6c  plus  la  Loi  Naturelle  doit  aller  au  puX'dé»  pj” 
devant  des  dcfbrdtcs  qu’ils  pouiToicnt  caufer  dans  la  Société , & les  faire  fervir  au  con-  ^ 

traite  à unit  étroitement  les  Hommes.  Ainlî  elle  ne  peut  que  condamner  ces  pat 
fions  abominables,  qui  ont  pour  objet  des  bêtes  bruies  (i) , ou  des  petlbnnes  de  me- 


égfJum^  rfhu  kwménit  Vent  ^ 

QuÂ  J»p^Lt  se  rtfiitmt  exhsujhsM 
Orkt$  JSte^t  fsuâUid»  tmrfte  Jit». 

- ■ ■ - vitsm 

Stffitit  jmvtntui  ; erit , videt  ^ 

Vtut  Âvi  tths  f is  Jtmet  r*tt. 

Vrsir.it  vils  nstatsm  itm^ 

Vrhem  frf^stntn^  eivism  tartsi  e*ie. 

Hippol>c-  verf  466,  Qr/fft- 
ç.  III.  (1)  £c  le»  Femme»  , ne  lerojcnt- elle»  pa» 
aufli  rebutée»  pat  bien  des  chofes^  Nôt;e  Auteut  l’a 
inllnuc  dan»  le  paragraphe  precedent.  Voiez  Mr.  IIA  Y- 
■Lt,  dans  fei  JveuveUa  Lettret  au  Tuiec  de  U Criti.jme 
du  Cstvini/me  du  9.  Mem^eurg,  Lett.  XVI.  &:  t hjjsi 
fmr  l Etmiemesi  y pit  Mr.  LOC&E|  Uv.  II.  Cbap. 
XXI.  $.  i4® 

(x)  Avec  tout  cela  , ajoùtoir  nôtre  Auteur,  une 
Merc,  qui  tue  fon  fituic , né  bon  du  Martaee,  pour 
t'epa  p.ner  le  deshonneur  auquel  elle  leroit  ejtpofce, 
ne  hiilc  pzs  de  pecher  contre  le  Droit  Naiure),  bien 
quelle  ctoufTe  un  inlî'néll  par  un  autre,  je  veux  due, 
la  teodrclic  maternelle  par  la  crainte  <m  y* Ve  dirs  t- 
§mf  quoi  qu  en  pcnle  Graswinael,  dans  fc» 
StrUfmrS  sd  Cenjsrsm  J O A N N 1 S a'  FELOI-N,  «d 
Li*.  H.  GHOTtl  Df  Jure  B.  se  Pse.  Lib.  1.  Cap. 
1.  ti.  Car  ce  qm  devort  merrre  en  fûrete  la  vie 
derEnfant,  ce  n'eioit  pai  ictiUiBCAi  l iAiluul  naiU' 

tom.  h. 


me 

rel,  ou ‘l'amour  , pour  alnli  dire,  machinal  de  la 
Mcre,  mais  ciKore  la  Lot,  qui  condamne  i’Hoinic»- 
de,  ôe  a plu»  lotte  radon  le  Panîode.  Cetie  Meie 
denaciuec  devoir  lavoir , que  U mort  d'un  pauvre 
Entant , ne  en  confequenbe  d'un  aâe  auquel  elle  a- 
voit  donne  ton  conlcnrement  , etoit  un  bien  pliia 
grand  mal,  que  U perte  de  fa  propre  réputation.  Si 
elle  étoit  plus  fenltblc  i I mfamte,  rtu’aux  plailln  de 
l'Amour,  ou  à la  tendreire  matetuelle  ; il  falloit  fé 
confulter  là^deiTus,  avant  que  d'accori^  le»  demié* 
res  faveurs  a un  Galant.  Et  I Enfant  ne  mérite  pas 
de  mourir,  pour  épargner  à ta  Mère  la  honte  qq^lus- 
vroit  la  notoriété  pabliquc  du  crime  qui  lui  a «fonné 
la  vie. 

Q.  IV.  (1)  Pli  NI  regarde  ces  dem  Ibrtes  de  coa® 
jonâion»  iulâmes  , aulii  bien  que  ravoitcrsenc 
que  le»  femme»  te  procurent  par  des  drogue»,  pour 
cacher  leur  nauvaiie  vie;  cutmhc  des  pcchez  contre 
nature,  U plus  que  bctliaux.  Is  ^mh.mm  généré  ms- 
rii'ss  dtvniituls  yesrrit  extegitsts , emsis  feelert  rsm- 
rs  : /mmtsii  vers  shtrtmt.  Qus>ttsm  in  hse  psrie  mmits 
neetntiertiy  ^usm  fers  /umm:  Hill.  Kat.  Lib.  X.  Cap, 
LXIII.  Seék.  IJ.  Uétrduin.  Voie*  PHOCVLIOl, 
vtrf.  J77,&'y<yf*  Æ$CHIN.  Ürat-ie  T:msrth.  Dio 
CHKYSOSTO.M.  (pag.  ns,  A.  Ed.  Pstit.  Msrtii.)  Ont.  de 
pulctni.  [ S AO  - DE  R . Port.  IX.  apud  THOm.  HT* 
DK.]  martial,  iab.  1.  Epigf.  2C1.  Dans  1*  Ps- 

A » J 


Câ)  CtmifrUrJf 
di  Lfg.  TfdttÊr. 

Cap.  V.  ^ 44. 

La  propa|;ation 
àa  Genre  llu* 
imîn  ne  doit  Ce 
faire  que  pat  le 
commerce  d un 
AUxia^e  r^glé. 

(a)  Voiet  Virg. 

Jbi  IV,  jfo.  H 

la  féAexion  que 
ftàt  U-defTus 
QiâintUin  y Infl. 
Ocat.  Lib.  IX. 
Cap.  11.  p.  7td. 
£/  n^m. 

[p-iiTanej , qui 
dtaat  bien  exa* 
minez  font 
lien.  îci4 
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me  (exe;  Sc  meme  la  conjonâion  naturelle  des  deux  fexes  (a),  qui  n’a  pas  pour  but 
la  prop^ation  de  l’efecce.  Car  il  elt  clair,  que  li  une  fois  tout  le  monde  venoie  à ê- 
tre  pecluadé  , que  les  parties  deftinccs  à la  génération  , ne  nous  ont  été  données 

?ue  pour  le  plaitir,  & que  l’or)  s’en  fervit  urùquement  dans  cette  vùe  & à cet  uTage 
5),  l’ordre  & la  tranquillité  ne  pourroient  pas  fe  maintenir  dans  la  Société  Humai- 
ne. Il  n’en  faut  pas  davantags  pour  faire  voir,  que  tout  cela  cft  défendu  par  le 
Droit  Naturel,  car,  comme  le  du  très-bien  un  Théologien  Anglois  (a)  rien  de  ce 
qui  ne  peut  être  recherché  pratiqué  par  teut  les  Hommes,  ne  faureit  pajfcr  peur 

conforme  à la  Raifon: 

V.  Si  l’on  téHécKit  attentivement  fut  la  conftitution  de  la  Nature  Humaine,  on 
reconnoitra  encore,  qu’il  n’cft  nullement  convenable , que  la  propagation  de  i'elpéce 
fe  fade  par  des  (i)  comonftions  vagues  & licentieufes , quand  même  les  perfonnes, 
qui  ont  commerce  enlcmble,  ou  du  moins  l’une  des  deux,  auroient  intention  démet- 
tre des  Enfans  au  monde.  Certainement  il  n’y  auroit  pas  eù  grande  diftétcnce  entre 
l’Homme,  & les  Bêtes  (a)  brutes,  fans  les  Lobe  du  Mariage,  dont  on  voit  même 
quelques  traces  parmi  certaines  fortes  de  Bêtes.  U y auroit  cii  d.ins  le  monde  un  biot 
plus  gr.urd  nombre  de  quértllus  au  fujet  des  belles  Femmes,  qu'on  ne  voit  de  combats 
entre  les  l'aureaux  : cet  animal  n’étant  fenlible  aux  aiguiUorss  de  l’Amour , que  quand 
la  Vache  cil  en  chaleur,  ce  qui  n’arrive  qu’une  fois  1 an;  au  Ueu  que  l’Homme  eft  fu- 
|et  en  tout  teins  à chercher  de  quoi  ûtisfaire  (es  délits.  Cette  conhilion  de  (cmences 
ne  Icioit  même  guéres  propre  au  but  de  la  propagation  de  I’elpéce:  cor,  li  une  Femme 
• n’ac- 


f«a,(au rapport  de  Gân.ciLA»»o  dklaViga, 
dUnslbn  liinaire  7>^4jL4V.I1L  Chap.  Xlll.  ) le  nom 
même  de  ^damii  ctoit  tellemcae  en  horreor,  que, 
1>  dan»  ]a  chaleur  d'une  querelle  ,,  on  XToic  reproche 
ce  crime  I qudeun , on  palToïc  pour  infâme  pendant 
quelques  jours.  Cependant  il  etotc  û commun  par* 
mi  les  ancien»  que  Platon  {de  Ltpk.  Lib. 

VllI.  ptg.  i>i6.  f*d.  SUf>b.  ) trouve  fort  difficile  de  le 
bannir  de  fa  République.  Les  Turet  meme  , qui  le 
dctcÀcnr  d'ailleurs, le  permetteot  I l'dfard  des  Maux, 
nr^on»  qit'ils  font  prilonniers;  comme  tt  U Guene 
leur  donnoir  droit  d en  dirpufer  à leux  fanraidc.  S C 1* 
MO  Am.MIRAT.  Di/e.  Palitic.  in  Tseit.  Lib.  V. 
Cap.  V»  Tour  ceci  cü  tird  du  Tezec.  Dans  ce  Cha- 
pitre, j*ai  été  bbUgd  non  reulecaeat  de  reoToier  I le 
marge  quantité  d autres  citations  inutiles,  mats  en- 
core de  mertre  en  forme  de  Notes  bien  de»  remax- 
quc.»  hors  d’oeuvre,  fut  tout  purement  hiÛoriques, 
en  le»  abrcgcint,  autant  qu’il  m’a  été  poffible,  (ms 
néanmoins  teiranchcr  auerne  peulée  de  rAuceur.  C’eft 
un  de»  endroit»  de  l'Ouvrage,  oit  il  prodigue  le  plu» 
une  ctiidition  mal  placée*  A:  mal  digcrce. 

(x)  Cepcndant,comme  le  remarquoit  nôtre  Auteur, 
i^Jîmùle  Fenùfdùan  ctoit  tegixdee  parmi  le  commun, 
de»  raiens  comme  une  ptcadilUy  ou  pldtôc  comme 

une  chofe  entièrement  indUfcxcnce.  Voicz  PlaUT. 
Curemiim.  \ût.  1.  Sccn.  I.  vcrf  Ji.  Cy  ftjo.  QU  i N- 
tilian  Dedam.  XiV.  Grotius,  fa  Grisvi.  xx. 
9.  LC»  DoStCiXis  juifs,  au  rapport  de  Ssldkn, 
( De  T-  N.  Cr  Ceat7  yêr;  Utkr.  di/dpL  Lib.  V.  Cap. 
IV. ) prétendent  aufli,  qu'avant  la  Loi  de  MOÏSK, 
CCS  couamerec»  vagues  eloicnt  permi»  , A>it  unique* 
ment  pour  le  pliinr,ou  même  pour  l'intérêt.  Les 
Paieos  ne  les  dcchargcoicnc  pourtant  pas  de  toute 
note  d'infamie.  Voicz  ci  - dcüut  , Liv.  lll.  Chap. 
Vil.  Note  s.  ^ TACix.  ytnKoJ.  Lib.  II.  Cap- 
LXXXV.  Mais  cet  abiu  écoir  toléré  parmi  les  Ccupics 
jiaiarcllcmcnc  erulin»  à l’Antour  , pour  mettre  en. 
tArctd  rbotmeue  des  Fciiuncs  fie  de»  JtUcs.  duUe». 


Et,  A les  honnêtes  gens  regardoieot  comme  une  cho> 
fe  fore  louaidc,  de  o'avoix  cd  commcice  qu'avec  là 
propre  Femme  ; on  pardoonoii  aifément  I la  Jeunel^ 
le  un  peu  de  galanterie  fie  de  débauché.  Votca  Cl- 
CCR.  Orat.  pre  Cmih,  Cap.  XVII.  fie  feqq.  EPte- 
T s T.  Enehirid.  Cap.  XLVtl.  Voie»  encore  fur  cette 
matière  un  grand  paflàge  de  Aft/aniu  , dam  S T O- 
Mt.’r.y  Sfrm.  VI.  pag.  ta,  tj-  Ed.  Genrv.  fie  Air  tout 
Grotius  fur  Matth.  v,  a?.  Le»  Afebamétsm 
croient  que  la  Fornication  avec  des  femmes  Eiciavac 
cA  permtlê.  Mais  les  Indiens,  (au  rapport  de  Pii- 
TRo  D£LLA  Valle,  Itimr.  Part.  III.)  con- 
damnent entièrement  1a  Ample  Fornication , comme 
un  guad  péché.  P lu  t ar  <)U  R (dans  Ton  Traité 
des  Fertns  de»  Femmes  ) rcmaïque  , que  , quoi  l'Ile 
de  Cèie  foie  fameufe  par  le  giatid  nombre  de  bcHcf 
femmes,  qu'elle  produit,  on  n'y  vit  pendant  lépt 
cens  ans  aucun  aduitéie,  ni  aucune  Fomtcacion.  Tom. 
II.  p.  Z49.  £/. 

() ) Mr.  TMOMASIUS,  dans  fa  Jueifpnoient.  DU 
vin.  Lib.  lis.  Cap.  II.  avoit  accordé  , que',  par  le 
Droit  Naturel  tout  feul , on  oc  fauroic  démontrer, 
que  la  UeftiaUtc,  la  Sodomie,  les  commerces  vagues 
inz.  foient  abfolument  Ulicîtcs,  fie  qtu,  pour  prou- 
ver , qu'il  y a dn  crime,  i]  faut  avoir  recours  a de» 
Loix  Divines  purement  Foiùives  fi(  Vnivcrfellcs.  Mai» 
cet  habile  Juiilconfulte  a depuis  reâihé  fe»  idées , en 
dillinguont  le  Julie  d’avec  rHoimete,de  maniéré  qtc, 
pour  te  fond  , il  convient  avec  nôtre  Auteur.  Voies 
le»  FmridésmenSa  Jm.  Net.  Çy  Gfnt.  Lib.  lll.  Cap.  II. 

7,  ai,  6'  /eff.  On  peut,  néanmoins  étendre 
trop  loin  ce  qui  eft  dit  ici  du  pltifir,  fie  de  la  faeis-. 
faâion  du  détir  naturel  qui  porte  les  deux  Scies  à 
s'unir  cnfcmhjc.  Voicz  ma  icmarque  fur  le  Chapj- 
rre  de  l'Abrégé  des  Dfv.  de  fHemme  ty  dm  Of.  qui 
répond  à celuKi  ,/liv.  II.  Cèdp.  II.  a.  Nete  1 . des  der- 
mercs  Editions.  Je  fuis  ravi  de  pouvoir  pteTentemcot 
me  munir  d'une  antocicé  conlidcrable  , que  favoi». 
dlabord  notée  en  lilânc  l’Ejurait  „ fort  étendu  du  U- 
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fl’accordoit  fes  Civeurs  qu’h  un  feul  Homme,  ce  feroit  un*  fone  de  Mitiage.  D'ail- 
leurs, quand  les  Femmes  font  grolTes,  elles  font  fujettes  à bien  des  incommoditez, 

& elles  oiK  grand  belbm  de  fecours.  Mais  où  eft  l’Homme  qui  voulût  s’embarraflèr 
du  Ibin  d’une  Femme,  s’il  ne  la  ctoioit  |jas  gtolTc  de  fon  feit  ? Et  le  moicn  de  s’en  af- 
lùrer,  hors  du  Mariage?  U faut  aulli  bien  des  foins  & de  la  depenfe  pour  élever  des 
Entûnsi  à quoi  une  Femme  feule  ne  fautoit  fufHre.  Or  quel  Homme  feroit  d’hu- 
meur de  fe  charger  de  l’Education  d’un  Enfant , qui  ne  (croit  pas  à lui»  Et  comment 
reconnoitroit-il  les  ficns,  fi  les  Femmes  croient  communss.»  car  c’ed  une  marque  bien 
équivoque,  que  la  relfemblance  du  vilagc (b) , fur  laquelle  les  anciens  Grecs  & Ko-  W 
mains  fiilbicnt  tant  de  fonds.  Enfin,  comme  fans  les  Loue  Matrimoniales  on  ne  (au- 
roit  concevoir  des  Familles  dilVinaes,  m fans  les  Familles  aucune  Société  Civile  ;dcui  su.,, 
chofes  néanmoins,  d’où  dépend  tout  l’ordre  de  la  Vie  Humaine  (a):  il  eft  clair,  que 

tous  les  Hommes  auroient  vécu  toû|outs  ddperfez  ça  & la,  & d une  mametea  peu 

picsnuin  (auvage,  que  les  Bêtes.  Ajoutez  à cela,  que  (ans  le  Mariage,  nyaiant 

point  de  parenté  bien  diftinéle,  il  ne  lautoit  non  plus  y avoir  de  patrimoines  : de  (or-  iv. 

te  que  par  là  on  banniroit  une  grande  partie  des  avantages  qui  contribuent  à 1 en- 

irenen  ou  aux  commoditez  de  la  Vie  Humaine;  comme  il  paroit  par  l’cxemnlc  des  /,(. 

Parthéniens,  donc  parle  l’Hiftoirc  ancienne  (c).  lefquels  ne  lâchant  qui  étoit  le  péic  (0 

de  chacun,  & ri’aiant  point  de  fuccedron  à recueillir,  furent  contramts  d’abandonner  Voies  Sfrt'i**, 

leur  Patrie,  & d’aller  cncrcher  fortune  ailleurs  (3).  fui^^^iit, 

§•  laft.  Div-Lib.  X» 

d'OesLLUt  LUCANUI  ,cft  iuCh.^p. XV.  dupetic  Cap.  XX. qui  va- 
Tnicc  D*  fUuivrrt,  de  cet  ancien  Fhilofophe,  h^tun  peu  fuc 
Ed.  Et  celui  de  Platon  fe  trouve  cene  biûoiic* 

au  Vlli.  Liv.  Ltix  ^ pag.  ijÿ.  A.  //•  Siipb. 

Il  n'y  a que  le  dernier  pallà^  , donc  on  au  cotte 
l'endroit,  Car  une  autre  Edition,  dans  la  Tradu^ion 
Françoife  ( SeO.  VIII.  p»g.  ) qui  a paru  depuis. 

V.  ( t ) Cetoit  la  vie  deslancicm  habitant  de 
VAtti^mr,  avant  Cé<repi,  qui  aboUc  la  communauté 
d«  femoies  , 9e  établit  le  Mariage  d'un  avec  une; 
d’obvient  qu'on  le  réprefente  comme  aiant  deux  vîfa' 
ges,  foie  parce  que,  depiti»  fe«  Loiz  Mammoaiales, 
chacun  pouvoir  connoitte  fon  Fére  , andâ  bien  que 


ne  AogloU  de  Wolla»to»  intitulé , F.iMkt  it 
U JtffieiM  SamrtiU.  „ L A /»  d.  ( T dil- 

„ on  ) ttfl  U du  Gt..rt  , KX  U 

hnitiir  «MM  dit  Ctm/mu , frit  n/rmilt , «•  «- 
mi  h dmrr  fifmdmua.  Q»oi  que  de  jeunci  A^an», 
qui  fe  miiiem , ne  le  font  pai  piécilcmcnt  dam  le 
’ iltcin  philofoohique  de  réparer  Ici  pcitn  du  Geo- 
r.  re  Humain  ; il  eft  ccreim , qu  ili  oc  dcmandcot 
’ pu  uiicu.  , que  d ltre  en  liteit*  djr  vaquer  de 
toutes  leur»  forces.  Ce  qui!  y a de  lort  lé- 
* rieux,  c’eû  qu'au  moins  ils  ne  cherchent  à sunix 
n que  dans  l*c?pénnce  d’étte  plus  heureux  de  U foi- 

” te,  quêtant  réparer- On  demande,  fi  la  v^ 

!!  feule  de  ce  bonheur  commun  peut  autorifer  lU- 
ü moaConjuralc,  lots  qu'U eft  apparent  que  celle  de 
r.  U propagation  du  Genre  Humnn  n y peut  entrer 

Il  pour  rien.  L'Auteur  décide  pour  l'affirmative,  com- 

^ me  on  vient  de  le  voir,  fle  ne  laiflc 
n avertir, au  bas  de  la  page,  nue  fon  «;» 

celui  de  tout  le  momie.  pUtun^  Likxb«i, 

„ & ClfMeux  AUxsmdrint  dont  ii  cite  ici  les  paro.es, 
Z ponent  les  chofes  û loin  contre  ces  Mariages  qiu 
M uoivent  être  infruftueux , que  vous  les  mct«icr  a 
la  tctc  des  plus  grands  crimes.  Le  premier  les 
compare  i l'aftion  de  cef  imptudens  Laboureurs, 
-,  qui  enfcmenccnt  des  cenes  natutcllemcut  ôertltt. 

Le  fécond  nous  annonce  , comme  de  la  part  de 
” l'Auteur  de  la  Nature  que  les  organes,  les  tacul- 
” ter  ôc  les  dcûrs  qui  feivcnt  à I Amour,  ne  nous 
” ont* été  nullement  donne?,  pour  le  pUilir  , mais 
ü umquement  pour  la  coafervation  uc  i FJpece:  9t 
le  dernier,  plus  rigoureux  encore  <juc  les  prcce- 
dens . prononce  fcchemenr , f«  It  pl»>pr 
” par  imi  mime  , eji  crimiueJ.  Ü1  » L 1 0 TH  I.<^U  E 
ANGL.  Tom.  XUl.  pag.  IJ,  *4.  Voici  appaicin- 
ment  le  pafTige  du  dernier  Auteur  , ou  du  Fcre  de 
]*EcU(ê,  qui  fe  trouve  cité  dans  l'Otiçunl  AngloiL 

'PiX»  V»>  •/•*»»  *û»  »f 

in..)>U>v».  »<1  Cl.  f M.-dl'Xéndr.  Hdigog. 

lib.  II.  C»p.  I-  pAg.  MJ.  Od.  Oxn.  Feutr.  fceliu 


Aa  Z 


(à  Mcrc;  ou  à caufe  que,  par  le  lien  du  Marine,  il 
UAïc , poux  ainfi  dire , deux  perl'onnes  en  un  ieul  9c 
même  corps.  VoieaATHEH.  Lib.  Xllt.  Cap.  I. 
N 0 N N U s , Lib.  XLI.  veri'  39  a.  Remarque 

£c  citatioRs  de  rAureur. 

(a)  HORACE,  comme  le  remarquoit  ùci  l'Au« 
têtu,  attribue  les  malheurs  de  Remty  9c  Ici  gueires 
civiles,  à la  violation  des  Loix  Matiimoaiales. 

PpKunda  <ulpa  fttmls  nupüoi 
Primàm  in^nxiArt , tenus,  & dpmtst 
Hue  junte  derivata  etadei 

In  patriam  pnptduMt^  juxit. 

Lib.  III.  Od.  VI.  verf.  17. 

,,  Ces  derniers  ficelés,  féconds  en  crimes,  ont  com* 
„ mencé  par  l'Adulrcrc,  qui  s'eft  perpétué  dans  les 
,,  Familles  & les  Maifons , où  il  avoir  pris  naifl'ance. 
„ De  là,  comme  d'une  fource  infeâêe,  font  venus 
„ tous  les  Heanx  , qui  ont  défolé  le  Peuple  9c  la  Pt> 
„ trie.  J'ai  fuiri  la  Vcrtion  du  P.  .T  A RTE  ROM. 

(])  On  peut  rapporter  ici,  comme  le  remarquoit 
n^tre  Auteur,  la  plupart  des  chofes  que  l'on  dit  con* 
cre  la  commuoancé  des  Femmes  de  la  Républiqjr  de 
PUttm.  Votez  plus  bas,  IJ.  êC  StOB.  S.rjq.  LXV. 
Caidsd4t,  Roi  àcPtrfe,  atant  voulu  en  établir  la  mode 
dans  fes  Etats,  fut  déth:ônè  par  fes  ^u|ers.  Peo 
coF.  Hifi.  Puf,  Lib.  1.  Cap-  V.  AtiATHiAS,  lih. 
IV.Ctp.  XL 
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pr^ni.  * tcüicnr  indilî^nCiblcmcn:  obligées  de  rrjvaiilcr  de  leur  coté  à U pro|>:\!;.it 
<b)C».i,ii.  ce.  Lycuroue,  ce  fiiDciix  LcgiflaftUf  de  (t\)  a 


UiT<n  rfgle- 
mens  de«  Lois 
CiTi'c»  fui  î‘0» 
bligation  d«  le 
jnirier. 

Lib.V. 

Cap.  111.  Ltt» 
dt  AUdéne  g des 
Cetemonie«& 
Crûrumes  des 
Juils.  Part.  IV. 
Chap.  II.  Confe- 
tezici  ce  que/*/**- 
établit , Di 
i^gik.  Ub.Xf. 
par.  910-  £d.  H. 
Stfpè.  Ltb. IV 
par.  ni. 
f b)  Gin.  I , zt. 
{Ce  n’eft  qu'une 
^nediâion. 
Volez  Mr.  U 
0^1 

(c)  Les  Ejpfnifns 
pourtant  rcfson^ 
yoicm  entière* 
ment  aucom* 
neice  des  fetn* 
inea.  Voiez  Flin. 
ti.  N.  Lib.  V. 
Cap.  XVII.  b 5*> 
Un.  C.  SJ. 

{d)  PintArti.  in 
I ŸH' 

Ed.Wttk  J ai 
iuiriMr.  Ds^itr. 
<e)  Votez  ce 
«u^oa  nconce 
de  DtrrylUdASj 
ikid.  b in  jt- 
Uu9n, 

conférez  aui& 
BUtn^  V.  H. 
tib.  VI.  Cap.  d. 
(f)  *A>*int*  w 

FtUux.  Lib. 

<g)V0ie»,  Gir 
cette  obUgation 
de  fe  marier, Sr4. 
Serm.  LXV.  où  il 
jadea  mazimee 
de  Mtt/tfpns  yfiié- 
w*ctéi , AjUifsier 
Uet.  b Serm.  7|. 
yitrr.  in  Lrte  AT«- 
•M,  apud  r/tnimmf 
in  £mftm:ksn:  p. 
SOd.  Ed.  Mefter. 
^irisn,  Epiâ. 
Xib.lII.  C.  VIII. 
pag.aduidi.£d. 
Cn#«.  Pb»tjlid. 
verfid  5,  i6d. 
FHlifft.  Enld.  dt 
idêlu.  Genùi.tXtX. 
]l.Cap.tlI.S/r«>. 
Ub.vn.  au  fuiet 
des  /fyJÎcKijpag. 


i88  Du  hUtiagt.  Liv.  VI. Chap.  L 

f.  VI.  L’ordri  de  la  Société  Hum.iinc  dc;mnd.'uu  donc  manifeftement,  que  k' 
propagation  de  l’efpcce  fe  faJlc  Itlon  les  Loix  du  MaiLige;  il  faut  voir  pré.cntcincnc, 
li  l’oii  eft  dans  quelque  Obligation  de  fe  matier,  & juliju'où  elle  s’étend  pat  rapport  a 
chaque  pcrlonne,  qui  eft  d‘un  âge  & d'une  cunilitution  propre  au  Mariage.  Les  Loix 
Civiles  de  pluiicius  Peuples  ont  fait  la-d.;;Iui  divers  réglcmcns.  Les  DoiSeurs  Juifs 
(.a)  étendoiciit  ici  fort  loin  l’Ob.igaticn  à rég.'.rd  .le.  I lo.nmcs,  en  vertu  de  ce  précep- 
te (b)  divin:  Croiffez.  O"  £c  ns  clloient  lulqu’a  traiter  d’hoinicidcs,  ceux 

qui  en  négligeoient  la  pr.ttiquï  ..e).  Mais  ils  ne  s’accordent  pas  bien  entr’eux  pour  ce 
qui  regarde  les  ranines.  11  y a beaucoup  d'..['parencc  qu’ils  diloivnr,  que  les  Femmes 
ne  devoiem  pas  fe  m.aeier  piéciiément  eu  un  c.  .t.iin  teins,  comme  les  Hommes,  parce 
que  cela  ne  dépend  pas  d’elks;  mais  qu’auf!i-:6:  qu'il  1:  préi’cntoit  un  bon  parti,  elles 

;tion  de  l’dpé- 


x>tf  noie  d in- 
famie pour  ceux,  qui  refiiferoient  de  fe  marier.  Car  il  leur  e'toi:  dtfend  i de  fe  trou- 
ver d ces  exercices  publics,  ou  les  Filles  coml'cttoii.ni  nues-,  cr  les  Afaeiffrass  les 
coniraignoient  d;  faire  le  tour  de  la  Place  ton  nids,  a-i  plus  fort  de  Fhiver , en 
chantant  une  chanfon  faite  contr'eux,  eu  ils  difoient  en  propres  termes , ijuilsfouf- 
froient  juflement  cette  peine , pour  avoir  def  tbet  aux  Loix,  Quand  Us  devenoiem  vieux, 
ils  étotent  privez,  des  honneurs,  des  foins,  cr  des  refpeJTs  [e),  que  les  jeunes  gens 
rendoient  a la  vicillejfe.  A ultlse'nes,  aulli  bien  qu'a  Lacédémone,  il  y avoir  a«ion 
en  Juftice  contre  (f)  ceux  qui  vivoient  dans  le  célibat,  ou  qui  fe  marioicnt  trop  tard 
(g).  La  Loi  Pappienne  Ptppeenne  (i)  des  Romains  allignoil  a caix  qui  preuoientfem. 
me,  des  técompenfes  fie  des  avannages,  dont  elle  privoiteeux  qui  n’étoient  pas  ma- 
riez, impofant  même  aux  derniers  quelque  elîjcce  de  pimition.  Les  Empereurs  (a)' 
Chrétiens  aboliient  depuis  cette  Loi,  & il  y a be.iucoup  d'apparence,  que  ce  fut  à la 
follicitation  des  Eccltiiaftiques.  De  tout  cela  il  s’enfuit,  qu’il  n’eft  p.as  permis  de  foire, 
(j)  Eunuque  qui  que  ce  Ibit,  du  ino:ns  fans  Ion  conlciueincn:-:  aufTi  1 Empereur  Do- 
■mitiets  le  dé  fendit- il  par  uik  Loi  (q). 

«.  VII. 

fsHs-t  are  prrmiffioa  nn  Hc  itnipc-eiir,  ou  du  Go.i- 
Tc.:ieu;  de  h riovince,  pour  po-ivoii  (c  liiic  Hunuip 
que:  A'Hlig.  II.  (ou  p'.ûiôc  I.)  pig.  Sf- 
Nô^rcAiircur  ft'zmui'oii  encore  ici  a eimflèrnlutleurt  pAl^ 
cil  Tufage  de  faire  des  Eunuques  en  condzinnè  r 
Savoir,  DF.UTÏ.HON.  X.XIII,!.  HF.'UOOOTf, 
Lib.  VllI.  C.  lOf  , 104.  J U £ E P)l.  Ant.q.  Jud.  Lib. 
IV.  Cap.  VIII.  Ma  ATI  4L.  L’b.  VI.  Ep-gf.  II.  Q_U  | X- 
T I L T F N InA.  Oral.  Lib.  V.  Cap.  Xil.  p.  4fî.  E U- 
FKB.  Prdip.  £r4n3j.Lib-  VI. Cap.  X.pAg.x79.  Ed'  C»Ui%. 
D I G E S T.  Lib.  IX.  Tit.  n.  AH.'g  Lcg.  XXVII. 

1$.  N O V r.L  L.  CXLII. fa:iur.i.  Au 
reAe,aioûtc*Ml,  h principale  raifoa  pourquoi  les  Rcu 
de  l'Oiieni  voulurent  avoir  des  Eunuqaet  à leur  Iec>. 
vice,  ceft,({êlon  Xe'mophom,  Cyrtp.  Lib,  VU. 
Cap.  V.  ZI.  £/  Oxtn.  b HeliodoAE,  jE- 
thtp.  Lib.  VIII.  in  fine)  que  n’aiant  ni  enfzns,ni  pz- 
rens,  Us  donnent  toute  leur  afc6tion  au  Ptince,  qui 
leur  a confie  te  foin  b (a  garde  de  fa  oetfomie , b 
donc  Us  font  ltt  ytnx , 6r  £<  vrtilUt.  Voiez  C L A u- 
Dl  A N.  (N  Emtrtf.  I , !|7,  tit.  Outre  que  les  Aoit 
pouvoienr,  par  ce  mo:c«i,  s’approprier  plus  aitèmcnt 
la  luccefflon de  CCS  fortes  de  gens,  qui  oc  laifl'oient 
point  d heritiers.  D'autres  difcnr,  que  comme  le 
nombre  des  Hommes  ell  plus  grand,  ou  du  moiao 
aufll  grand  que  celui  des  Eemmes,  cela  a donné  oc- 
nfion  de  faire  des  Eunuques  dans  les  lieux  , on  U 
Polygamie  cfl  permifê.  D'autres  prèrendont,  que  leur 
origine  viesac  eu  droit  do  la  Gueice;  Je  Vainqueur^ 

AU 


$.  VI.  fl)  Voier  JüITl  LifiX,  dms  les  £.<rvf* 
Jm%  Air  IduUt , Lib.  III.  Aunai.  Clp.  XXV.  b J A- 
QVEt  Godefaoi,  fut  cette  Lot.  Voies  aullî 
Valrr  Aiaxim.  Ltb.  H-  Cap.  IX.  FESTUI  , au  mot 
JJxtttnm  y avec  les  Notes  de  Scaligea,  b de 
Mx.  D AC  ica;  b la  Harangue  de  Cfjnr  A^g^fit, 
dans  ÜlOM  Cassius,  Lib  LV.  pag.  «sit 
Ed.  H.  Steph.  Mtulint  le  kararguast  un 

^r  le  Peuple  Romain,  pemiani  q.i'ii  étoit  Cenfeur, 
eihorta  tout  le  monde  a prendre  fctn.ne.  S*  fnt  ^ 
xnre^  Quiriieiy  ptjfimut  tjje^  fmr.tt  ts  mvltflis  («rrrf 
mus;  }fé  tfmnniAM  il»  tèaiura  trsJidit  f nt  nee  cum  ilii$ 
féttit  timmiii  ^ ntt  fine  iÜis  uih  mtd«  t’is'i  p*jfii  ; fAÎnXi 
perprtmx  , pttiut  hrtvi  veluptAti  ttnjmltndum.  ,,  Si 
„ nous  pouvions  vivre  làns  lèmmc,  Mcflieurs,  nous 
„ nous  palTcrions  tous  de  cette  incommodité.  Mais , 
„ puis  que  la  Nature  a établi,  que  l'on  ne  pourroit 
,,  ni  vivre  avec  elles  iâns  quelque  tncommodiré,  ni 
„ fc  pa0êr  abfoliimenr  d'elles  , H faut  facriHcr  un 

court  pUilir.a  la  nécellîrc  de  la  Vie.  A.  Gel- 
LlDi,  Lib.  I.  Cap.  VI.  Toutes  citations  de  lAu- 
teur. 

(z)  Voiez  COD.Lib.  NTII,  TiLLVIII.  DtiifrmâH, 
Aii  pmnit  evlihAsàs ^ bc.  b Sov. OMEN.  Hifi.  £.'W. 
Lib.  I.  Cap.  JX.  que  nôtre  Auteur  indiquoit. 

()}  Voiez  S U s'TONE.  daru  la  Vie  de  Dimiiinf 
CAp.  VII.  avec  les  Notes  ocToarentios,  b itc 
CxiAUHON;  où  l'on  cite  un  pz03ge  de  j U I T i V 
Martyr i d’ou  il  parott,  que,  depuis  cccu  Loi,  il 


L.O  .vh 


DI.  I- 


Bu  Mariage,  hiv.  y].  Ct'iAp.  ^89 

5.  A^I.  Mais,  a confidàer  purement  & iimplcmcnt  le  Droit  Naturel,  tojt  ce  Jnfijufs  on 
Ion  peut  dire,  c’eft,  cjue,  le  Mariage  étant  le  londement  de  la  Société,  6c  tout  Loi'îri'uicne '* 
ce  qui  eft  neeellâire  pour  une  telle  Hn  ne  pouvant  qii’iiv.pofet  quelque  Obligation:  il  y grei'au  U JeU 
en  a lîi  une  (i)  iiC-. .réelle  ; qui  néanmoins  n’eft  fondée  que  liir  une  Loi  Affirmative, 

«ndeterminée,  6c  à laquelle  chaque  pcrf'onnc  n’eft  pas  tenue  d’obéir  indi'.penlàblcment 
& en  tout  teins:  car  ce»  lottes  de  Loix  iùppofcnt  toujours,  que  l'on  ait  une  oec.'.lion  ♦ 

Civorable  de  les  pratiquer.  Cr  l’occ.ilîon  favorable,  qui *mct  dans  l'Obligation  de  fe 
ni,-irK:r,  ne  dépend  pas  feulement  de  i’age,  ou  des  (âeuliez  na'iirclles,  ncccllàires  pour 
la  génération;  il  faut  encore,  qne  l'on  trouve  un  parti  honnête;  que  l’on  ait  dequoi 
entri tenir  (î)  une  Femme,  & des  Unfans;  & que  l’on  foie  capable  de  bien  foùtemrlc 

{terlonnagc  de  Perc  de  famille.  Qiieiquetôis  auih  les  (.a)  circonftances  du  teins, 
es  fonéfions  d’un  Entjiloi,  dont  on  le  trouve  charge,  ne  permettent  pas  que  l’on  peu-  ' ' ' ' 

lé  à fe  marier.  Amli  non  feulement  il  n’eft  pas  nécelîaue,  mais  ce  Icioit  même  gran- 
de folie,  que  de  jeunes  Etourdis,  tpi  ne  pourroientqtie  remplir  l’Etat  tic  milérablcs, 
ou  qui  n’ont  pas  piUs  de  conduite  que  des  Enfans,  s’avil.iftênt  de  prendre  femme.  On 
fera  bien  aulli  de  n’y  pas  penfer,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  eü  le  teins  de  cultiver  luffilàm-  commt  on 
ment  ton  Eiprit,  6c  de  le  rendre  capable  de  quelque  Emploi,  dans  lequel  on  ibit  utile,  a^iptUe- 
autant  qu’on  le  peut,  à la  Société  Humaine;  à quoi  un  Homme  maiié  ne  fauroitgitc-  qnVaimôalne 
rcs  s’appliquer,  comme  il  faut,  foit  à eau  lé  des  inccurs  & des  coiltumes  du  Pais,  loit  l’fin»  •înicr; 
à cauie  de  l’humeur  dont  les  Femmes  font.  De  plus,  comme  ce  qui  rend  le  Mariage 
néceffirire,  c’eft  , 'd’un  côté,  la  propagation  de  l’elpécc;  de  l’autre,  l’ordre  6c  le  repos  oitér. 
de  la  Société , qui  iêvoit  ttoiibiee  par  des  commerces  vagues  & licen:ieux  ; lors  qu'on 
ne  voit  rien  qui  donne  attciiuc  à aucune  de  ces  deux  fins,  il  ne  faut  point  blâmer  le  (_ciib.ir  iii.'cjp.  xxii.  ‘ 
de  ceux  qui  aiant  le  don  (b)  de  continence,  croient  avec  quelque  fondement,  qu’en  ne  lé  in.i-  J.  j' 

riant  point  ils  rendiontplusdc  iêrvicc  au  Genre  Humain,  ou  à leur  Patrie, ^c)  que  S’ils  vi-  ion.  cV»!  Àv- 
yoient  dans  l’Etat  du  Mariage.  D’autant  plus  qu'il  y a bien  peu  de  gens,  qui  loiciu  " ctar‘‘' 
d’un  naturel  à ne  pas  (buhaitter  de  laillcr  des  dclccndans , 6c  d'un  tempérament  à ne  , v.  ;a  sJjr/- 
point  fentu:  d’inchnation  pour  le  léxe,  ou  â pouvoir  vivre  chsdlement  dans  le  célibat. 

»-•>  ALI  i 1.x  L»  1 • J f • . 
i fi- BaesK. Setm,  * 

•u  Heu  de  tuer  tes  Vilncu«,  eomm^  il  le  paaroic., 
leur  aiant  ôte  ta  iourcc  des  inctinutions  }>iriicultcrea , 
ibndecs  fur  les  liaifons  de  la  parente,  pour  learcon* 
fier  ptus  rôrcmcm  ta  garde  de  1»  biens.  Ltt  E'.um> 
ques,  dit-on  cm:o:e  , font  ordmaiiciticnt,  feion  le 
Proverbe  des  héienff  tort  tncehaiis , cniets  , hautains  ; 
au  iieu  que  les  Béces  chàtrces  dcsicnneiic  plus  traita- 
bles. G ROT  i U S , in  Deiner.  XV1«  it  remarque, 
qu'à  caufe  de  cela , les  yui/t  ne  pcrmercoicnt  pas 
qu'aucun  Eunuque  t'it  la  tonton  de  Ji^c.  Les  Eu- 
Buqucs(  difoit  enfin  eomioc  en  paflant  nôtre  Auteur) 
otu  je  ne  fai  queüe  ialoufie,  que  leur  impuifiànce me- 
me leur  donne.  & qui  les  tend  propres  à éue  |te* 

|:ardes  deJachafictè  des  Femmes;  lek>n  la  téficaton 
d'H  ELIODORE:  *£;irW  TI  ÿi- 

»«r*  it  iU  s*a9/uc  fsir 

XM  Lib.  IX  pag.  4$a.  £d. 

I4)  Voiez  BRtisON,  Seleâ.  Annq.  jur.  Civil. 

X/1.  !!•  Cap.  Si.  fie  les  Oh/trvst.  Jmr.  de  Mr. 
de  BvNRRRaHOEK,  Ub.  IV.  Cap-  X.  pag. 

IJî-  ,k 

VII.  (1)  CjCESO'NrecOBOollqWttoe relie  obli- 
gation ul  confuiine  à la  Nature,  h,  U vciu  que  le 
Sage  penfe  à fe  marier,  £i  à avoir  des  epfans,  aufli 
bien  qu'à  iê  mêler  du  gouveinement  de  l Eut.  Cim 
0utem  ûi  i9i^t7var.d«J^*t  timino  htminam  im- 

tffi  videamut  s (trjrr.tsntum  tfi  huit  ut 

S0/u'eiu  velit  ^frfre  ^ iUmiK:/ir0rt 
90f  é RRTJVtf  Vivat,  iix#rr«  tidjurgtttf  (y  vtiit  tx  es 

A î 


àfrii.  De  finibgi  bonor.  Scmalor.  Lib.  III.  Cap.  XX.  fid-  Cap.  VIU. 
PjibAgtre  diCoii'fqut  l'tus  doit  mettre  ta  rnonM  des 
Enlan',  pour  laifler  après  loi  denouveauj  Adorateurs 
de  la  Divinité.  ”Ot<  4*»  •rw^uiiSâj . 4tt 
9111  T»t  -f  Biàr.  JAmbLICH.  de  VtU 

P)tb*i.  Cap.  XVin.  num.  fj.  Edit.de  Mr.  KUSTEft 
rott  l’on  a omis,  dans  la  VcrltoD,  les  dernietes  pa:o- 
ies,  qui  contiennent  la  raifon  pouK']uoi  il  faut  fe  ma- 
ticr,  ) Mr.  Kmfitr  cite  la-Jcfliis  un  pail'age  de  P L A- 
TON,  De  L/gg.  Lib.  VI.  pag.  771.  E.  Ed.  Suph. 

Voies  aulC  ce  que  dit  alTcz  au  long  HiérecUif  dam 
.S  T O RR'F-fScim.  sj.  Sc  7).  pour  engager  les  gens  à 
tè  maricf:  fi<  G A T AKE  R fut  M AK  C ANToNJN, 

Lib.  VIH.  }i. 

(2)  Pline  Itjtmrte  dit  «que^  quand  il  s'agir  de  fc  ma- 
rier, il  ne  faut  pas  négliger  rarticle  des  biens  de  ce- 
lui ou  de  celle  que  I on  veut  épeufer,  pour  lavoir  lî 
l'on  aura  dcquoi  entictcnix  des  enlâns  félon  leur  rang 
fie  leur  condition  dans  l'EtaL  Ckm  fbUee»  mtret , 41- 
f UC  eÛMm  Leget  Ci-9ir4rfS  imtufr  , fU  v*l  iasriivii  een- 
fut  bttmnmm  jfeOÆxdêt  mrbitumm , ac  id  fuidem  trdter-' 
etfftdmm  videtmr.  Et  ^mà  de  ^/ttrit,  & i6fi  fdmrUtu,  te- 
gira*itf , bit  *■  caadrr/#a«l«M  deUgendi»  penendui  eji 

eeüaUmt.  EpiÛ.  XIV.  num.  9.  Voiex  U Harangue 
de  HertAlmty  dans  TACITE,  Aanal.  Lib.  11.  Cap. 

XXXVll.  En  tjUudtf  Les  Lois  d^éndent  le  Mariage 
à ceux  qui  font  fort  pauvres.  Voiez  AR  NGRi.Miie  * 
jONiC  de  IfimedtSf  Cap.  VUJ.  T«ut  cecr  câ  de 
teuL 

1' 
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f J)  Di*W«r.  SUul. 
Lib.  XU.C.  XII. 


fe)  V«t6z , dam 
l'Am^Ugie  t une 
Epigumcne,  Lib. 
J.  Cap.  XV.  nmm, 
i.  dont  rAateux 
eâ  mcoonu  ; â' 
?tc  U r^o  nfe 
d’ Henri  Ètunne, 
ptf.  J*«.  Enr. 

brufilia. 

gn.nTtm-.rta. 

Cwmlvrtttd. 
d,  Ug.  Ntt.  Cip. 

VI. }.  ». 

PupOUTOit 
qu'ont  lot  X.OÙI 
CirUtt  d'.ftrein- 
dte  IM  g«u  »“ 

oo 

k Inu  d<f«iilie. 
(•)  VoiŒ  le. 
Loix  rappoR^ 
dans  le  0.  (. 

(b)  JriftH.  Pou- 
lie. Ltb.  II.  Cap. 

VII.  Æ.Ëtn.P'tr. 
Hi/i.Ub.  VI. 
Cap.  VI. 

(ci  Caa^f  .pi-Lib. 
XV.pag,  loO*. 
»d.  Araft.  (7H. 
Paria.)  Hcrtdn. 
Lib.  1.  c.  U«. 
fdj  7"  'ri.i.  Il- 
gntnm  Voiea 
y.  Litf-  Exnrf. 
hiTtiit-  Asoal. 
ui,  U 


On  doit  rncorc  moins  blâmer  ceux  qui  ne  veulent  point  donner  aux  enfâns  d'un  pré-' 
mier  lit,  une  rude  Marâtre,  ou  un  Bcau-pére  tacheuxj  lors  que  par  la  ilscaufctoientdu 
préjudice  à ces  enfans,  & qu’ils  peuvent  d’ailleurs  eux-mOmes  lé  palTet  dclormais  dix 
Mariage,  pat  rapport  au  but  principal  de  cette  union.  J'ai  dit,  lorj  qu’ils  cauferoient 
du  préjudice  t leurs  enfant:  car  cela  n’arrive  pas  toujours;  & c’eftuneLoi  troptigou- 
tculé,  (3)  que  celle  du  Làgiflateur  Charondas,  (d)  qui  excluoit  du  Confeil  de  l’ktat, 
ceux  qui  s’etoient  mariez  en  Iccondes  noces;  alléguant  pour  raifon,  ^uil  n'e'toit peu 
pofibte , que  des  gens,  qui  avoient  Jî  peu  4 cœur  l'intérêt  de  leurs  propres  Enfans, 
donnajfent  de  bons  confeils  4 leur  Patrie.  D'ailleurs,  ajoùtoic-il,  s'ils  ont  été  heut 
reux  dans  leur  premier  Mariage,  ils  doivent  en  demeurer  là  : O',  s'ils  ont  été  mal- 
heureux, c'efl  4 eux  une  folie  que  de  vouloir  s'expofer  encore  au  même  danger.  Mais 
je 'dis  par  tétorlion,  que,  fi  l’on  a été  heureux  dans  un  premier  Mariage,  on  fc  re- 
marie pour  goûter  cncotc  de  pareilles  douceurs:  5c,  fi  l’on  a été  malheureux,  on  le 
flatte  de  trouver  le  cahne  aptes  la  tempête  (c). 

Outre  l’Obligation  'générale,  où  lont  tous  les  Hommes,  de  la  manière  dont  je  l’si 
expliqué,  on  peut  être  tenu  de  le  marier  par  une  railcm particulière.  Si,  par  exemple, 
la  Famille  Roiale  fc  trouve  réduite  à la  perfonne  feule  du  Prince,  cela  l’engage  forte- 
ment â tàclicr  d'avoir  des  Enfans  pat  une  voie  légitime,  pour  prévenir  l’intenegne , & 
parce  que,  lùr  tout  â l’égard  des  Grands,  les  colomnes  des  Familles  font  les  enfant 
miles,  (f)  comme  le  dilbit  un  ancien  Poète. 

Au  relie,  les  principes,  que  nous  venons  d’établir,  Ibnt  plus  conformes  â la  nature 
des  chofes,  que  la  maxime  trop  vague  d’un  Auteur  Anglois,  qui  dit,  (g)  que,  la 
Terre  étant  aujourd'hui  ajfei.  pleine  a habitons,  il  efi  libre  de  fe  marier,  ou  de  vivra 
dans  te  célibat.  , 

§.  VIII.  De  là  il  parole,  iufqu’où  s’étend  le  pouvoir  qu’onr  les  Loix  Civiles  d'im- 
pofer  aux  Citoiens  la  nécellité  de  le  marier,  ou  de  les  en  empêcher.  Ueft  hors  de  dou- 
ce , qu’un  Légillaccur  peut  de  fon  autorité  allreindte  (a)  au  Mariage  tous  ceux , qui 
font  d'un  âge  & d’une  conllitution  propre  à en  faire  les  fonctions,  & qui  ont  d’ailleurs 
de  quoi  s’cntrctaiir , avec  une  Femme  & des  Enfans:  car  ilyauroïc  de  l'inhumanité  ù 
contraindre  une  pcifonne  de  mettre  au  monde  des  enfans,  pour  mourir  de  faim;  &ce 
fetoit  une  mauvaifê  Politique,  que  de  remplir  l’Etat  de  gueux.  Lors  meme  qu’on  n’o- 
blige à Ce  marict,  que  ceux  qui  en  ont  (es  inoiens,  il  vaut  mieux  les  y engager  pat 
l’elpérance  de  quelque  récompenlc , ou  par  la  craiine  de  perdre  certains  avantages , que 
de  les  y forcer  par  des  peines  pofitives.  C’eft  ainli  que,  chez  les  Lacédémoniens  (b), 
ceux  qui  avoient  trois  Enfans,  écoienc  exempts  de  garde;  & ceux  qui  en  avoient  qua- 
tre, étoient  francs  de  tout  impôt  & de  toute  charge.  Les  Rois  de  Perfe,  au  riqipott 
de  (c)  Stras  ON,  propolbient  tous  les  ans  des  prix  a ceux  qui  auroient  un  plus  grand 
nombre  d’Enfans.  ,On  peut  rapporter  encore  ici  le  (d)  droit  de  ceux  qui  avoient  trois 
Enfans  (^i)  pirm\es  Romains.  .• 

11  ell  clair  encore,  qu’il  feroit  également  injufle,  & ridicule,  de  défendre  à tousles 

Ci- 


O)  On  ûit  aafll  queU  pldpire  des  P/ret  i*  tP.gta- 
ft  ont  foie  outré  U muiétc,  lui  le  Chapitre  des  Se- 
coodca  Noces.  J'en  ai  donné  pluûeura  exemples  dans 
im  Pséiàce.  On  pent  voir  encore  ce  que  j ai  dit  au 
loaf  il  • deflui , dans  mon  7V«ir/  Àt  U MarsU  dat  Pé- 
rriÿ  Chap.  IV  ÿ.  é, 

VlU.  (1)  U 7 arqie  aufiîdes  avantages  pour  ceux 
qni  n'avoienc  qu'un  lêul  Enfant  ; 0c  cxâ  ce  qu'on 
•ppelloit  J»*  Lîhrarttm  ^ qu’il  ne  ^nt  pas  prendre 
toiSfoau  pofu  le  Jt  trimm  Lt^rtrmm.  Voitt  les  (avais* 


tes  Notes  de  Mf.  s c H U L T I If  O fur  hi 
Amtt’Jm.fiinUntdtg  pas.  éoj  , €r eis.  6^ /<?■ 

(ï)  Voie*  ce  que  dit  Mr.  B A7LX,  dansfa 
ft  étmx  Qtt^'toni  éun  PrtvrntiMl tTom.  I.  psff. 

Év  /mv.  au  fujet  de  Tym^h/fs  , Archevêque 

de  CaUtntf  nui  aiant  époafé  Agaét  de  Maxtftldy  Se 
cmbrsité  lé  IrntherAni/mt , rouloïc  retenir  ron*^Eteâo* 
rat  Sc  fon  Aichevèchc. 

(l)  Nôtre  Autent  exprime  ce  prémier  article  dane 
les  propres  termes  que  l’a  concû  J k « C o d b- 

f Bol, 


Digitized  by  Googlf 


Vu  Mariage.  Liv.  VI.  Chap.  I. 


191 


Citor«u  ifc  le  marier;  ou  de  ne  le  (e)  permettre,  par  exemple,  qu’aux  Ainez,  comme 
li  tous  les  autres  pouToienr  être  d’un  tempérament  a vivre  chaftement  dans  le  célibat,  n. 

Ce  moicn  d’empêcher  la  trop  grande  multiplication  des  Citoiens,  ne  feroit  OTércs  -sJ»- 

moins  dur,  que  la  coutume  barbare  d’expoler  les  Enfans,  qui  étoit  autrefois  fi  com- 
mune panni  les  Gncs\  ou  que  l’expédient  confeillé  par  (i)  Amstotï  de  faire  avor-  fj*  PtBi»-  vu, 
ter  les  femmes.  Mais  fi  l’on  voit  par  l’expérience,  que  certams  Emplois  peuvent  ê- 
irc  beaucoup  mieux  exercez  dans  le  Célibat,  que  dans  le  Mariage;  rien  n empêche, 
que  les  Loix  Civiles  n’en  excluent  les  gens  manez,  ou  ne  les  ôtent  à ceux  qui  ne  fau- 
roicnt  le  palier  toûjours  de  femme,  bien  entendu , qu’il  fc  trouve  des  gens , qui  aient 
le  don  de  continence,  en  aulli  grand  nombre  qu’il  en  faut  pour  remplir  ces  Emplois: 
car  )c  liippofc,  que  l’on  ne  donne  point  par  là  occafion  à la  débauche,  que  l’on  nefàC- 
le  violence  au  naturel  de  perlbnne,  fie  que  l’Etat  (bit  d’ailleui^  aflèz  peuplé.  Avec  ces 
relkiCtions , il  n’eft  pas  plus  injullc  de  défendre  le  Mariage  à ceux  qui  ont  pû  fcconliil- 
ter  eux-mêmes,  (1)  avant  que  de  le  charger  d’un  Emploi,  auquel  on  ne  les  a point 
forcez,  que  de  ne  pas  permettre  à (g)  un  Gouverneur  de  Province,  à lui  Amballadcur, 
à un  General , ou  à tout  autre  honune  de  guerre , de  mener  avec  lui  fa  Femme  dans  Annal.  r.ib.  ni.’ 
les  Pais  étrangers,  ou  dans  quelque  expédition  dangeteufe.  C’eft  ainfi  que  dans  la 
Taprol’tme  (h),  Peuple  chtifijftit  un  i?*i,  qui fùt'vieux  C7“  dément,  cr  fans  en-  rit.  xvi.Dr  Of- 
fansi  Cr  s'il  veneit  à en  avoir,  on  lui  ôtoit  la  Couronne,  de  peur  quelle  ne  sUvlnt 
héréditaire.  iv.  {.  ,. 

De  plus,  l’Obligation  de  le  marier  étant  indéterminée,  fie  aiant  quelque  étendu’c, 
les  Loix  Civiles  peuvent  régler  le  tems  fie  l’agc  de  contraéfer  cet  engagement.  Ainfi,  cap. 
parmi  les  Romains,  la  Loi  Pappienne  Poppéenne  portoit  (i)  qu'un  (3)  Homme  i foi-  Ctp.  si.  Ed.s^l. 
Xante  ans,  tr  une  Femme  à cinquante,  n'auroient  pat  permijfion  de  contraller  ma-  ’^ffs^in.in 
nage-,  CS'  qu'un  Homme  au  défaut  de  foixante  ans  ne  pourrait  pas  non  plut  époufer  cVaW.Cap.xxiIl 
une  Femme  qui  en  eût  cinquante.  Mais  cela  fiit  aboli  par  l’Empereur  (k)  Justini  en.  cirô" .ie'ft!nbu- 
Parmi  les  Carmaniens  Peuple  A'Afie,  il  n’étoit  pas  permis  à un  homme  de  le  bie  dani  «««, 
marier,  qu'il  n’eût  porté  au  Roi  une  tête  d’Enncmi  (1). 

Enfin,  au  lieu  que,  dans  l’état  de  la  Libené  Naturelle,  il  eft  permis  a chacun  de  ïr»*.  nrijiû. 
fc  marier  à qui  il  luiplait;le  Souverain  peut,  s’il  le  juge  à propos  pour  le  bien  de  l’Etat,  c'xvMbi'^Le 
ordonner,  par  exemple,  que  les  Citoieus  n’époulcnt  point  d’Etrangéres , ni  les  No-  jiiei. 
blés  de  Roturières.  (4)  Parmi  les  Indiens,  (m\  où  le  Peuple  étoit  Sivifé  en  plufieurs 
Ordres,  il  y avoir  uire  Loi  qm  défendoit  aux  Labourairs,  d’epoufer  la  fille  d’un  Arti-  a, 
an  , fie  aux  Artilâns  au  contraire  d’epoulèr  celle  d’un  Laboureur,  fie  ainfi  des  autres 
Clalfcs.  Les  Loix  Civiles  peuvent  aulli  établir,  que  l’on  ne  lé  marie  point  lâns  l’ap-  Tit.iv,i>i’!i^” 
prokation  de  ceux  qui  ont  en  main  l’Autorité  Publique , fiir  tout  fi  l’on  tient  un  rang  »7- 
confidérable  dans  l’Etat  xv.  pag^ioj^** 

Toutes  ces  Loix,  fie  autres  Icmblables,  peuvent  être  de  telle  force,  qu’elles  dépouil-  Ed.  AmjhL(nt^ 
lent  les  Mariages  faits  contre  leurs  réglemens,  de  certains  effets  civils  qu’ils  auroieiu 

, eÛ  Jndùil  , Cip.  xu. 

~EJ.  Cr*a.  Voier- 

Mr.  H E 1 N E C C I U f fait  r ) peu  prêt  y.]c«m^ra«s  idées  HUr.  Ofr.  V 

<bn$  fon  TnxtijUUg.  Jui.  & /’W  uh. 

Maïs  feu  Mr.  N OO  o T,  arec  fa  modclUc  Çc  fa  lin-  tmmsti»  Lib.  Lk- 
ccncc  ordtDAuc,.  a arooe  qu'on  n’avoïc  débité  Jà-de^ 
fiiSy.  que  des  conieâurca  incertaines,.  & qu'il  ne  ciou> 
roic  itca  de  meilleur Onu»,  in  Ùigtji.  pag,. 

49S- 

(^)  Joi|piez  ici  ce  me  dit  Mê%t*gn*s  au 
koiaume  de  iULaa  i Lir.  IIU  CRap.  V.  Xom«. 

IV.  paf  ai. 24.  £d.  éà  U Usée  i Vf.* 


IBOI,  Di  Lige  Jirfin  Féfi*  PèfipM  ^ Câfr.  IT. 
Mais  pour  l'autre,  ce  doâe  lon&oalultc  le  i^rde 
comme  ajo&té  depuis  par  uoAnct  du  Sénat 117. 
Il  y a d’aillcuis  de  grainks  dirtîmltez , Itu  U nuniéce 
dont  on  décida,,  en  divett  tems,.  pluüeura  cas  qui  Te 
rapportent  à cette  Loi.FeuMr.  P eh  lEO  N fcua  a pré- 
tendu les  éclaucir,.  paf  de  nouvelles  eaplications 
dans  fa  Diffenation  De  Uy  fVaeûs (in  Dif.  TVUÀt^ 
pa-  if4,.6r/cyf.  ) M#.  S c Hü  L.T  I N a y joint  fon 
£jÉragc„  Hu,  in  JmriJfrtdx  pag.  114.. 


atxxvm.  Cap. 

)4.  VoiCft 
DitK,  tialie.  Lib. 
VI.  C*.p.  I.  Stnis. 
df  htnff,  Lib.  4, 
Cap.  XXXV. 

De»  Mariages 
Urégulicri  ÿCom* 
rae  ceux  des  yf* 

jMsfn/i. 


(a)  Votcx  Tit»t. 
XXI,  i* 

(b  J 

L«b.  II.  Cap-  IV. 
Z).W-Sif  . Lib.  II. 
Cap.  45- 
rién.dt  txp-  A- 
U».  Lib.Vll. 
Cap.  XJ.  Pr^ 
t$p.  HiHL  Gsik. 
Lib.  IV- Cap. 
PéUphst.  Ltb.  I. 
C.  ÎJ.  7*r- 
n^ad-  df  rth.  Ct- 
rif.Cap.  Vm. 

[ ÎC  Sttph.  Clftiti 
Acad.  11.] 
(c)  V'oiea  Quint. 
Cmri.Uh.  Vl.C. 
4.  QiMlqucs-ims 
attnbuent  au 
meme  motif  >0 
Toiagede  h Rei- 
ne de  Sahs  pour 

VOIT  Sjh  mPK  . 

<d)£/a*i.  La- 
•/X,  df  R'it- 
Canfa^Lib.  II-C. 
9.  Voicz  autG 

h'rsn:.  ,4fV4ri-s  , 

Defuipt.  .t- 
thiop.  Cap.  IM. 
i/ar.h/./fA’i/a, 
Cap.  XIX. 

Mi. b.  CAcai, 
Ann.  Pa:t.  Il» 
VouCi  quelque 
choie  de  Icinbla. 
b!e,  d utx  Peu- 
ple de 

d \n*  D.ad.  it  Si- 
li/a,  Lib.lU.  c. 
JJ.  C<  JJ- 


uyz  T>il  Mdùitg^.  LlV,  A'  I.  CiiAP.  î. 

cù  ions  ecb;  ou  cju'cUcs  dccbccuc  tnciuc  ces  Mari-igcs  entièrement  nuis,  &fujetsà 
CICC  cilFcz.  C'tft  pour  cela  que  les  Cnmpaums  deraantloient  aucrelbis  au  Sénat  Ro- 
main (m)  b iKtiiulliou  d'epoulcr  des  Citoicnnes  Romaines,  (5)  le  priant  en  même 
tcim  de  conlèiuir,  que  ceux  d’enu’eux,  qui  en  avoient  cpoule  auparavant,  les  gas- 
dalFent,  & que  les  Entans,  qu’ils  en  avoient  cù,  fulicnt  regardez  comme  légitimes. 

S'  IX.  I L but  voir  maintenant,  en  quoi  conlifte  l’engagement  du  Mariage  félon 
b Loi  Naturelle  toute  léulc,  & quel  Jtoit  on  aquicrt  de  part  Sc  d’autre  par  cenc  forte 
de  Convention. 

Je  l'uppofe  ici  d’a’oord,  que  chaque  Perforine,  de  quelque  fexe  qu’elle  foit,  eft  na- 
turellemau  égale  à toute  autre , en  forte  qu’aucune  n’a  du  pouvoir  lut  les  autres , s’il  ne 
l’a  aquis  en  vertu  de  quelque  aCie,  ou  de  leur  part,  ou  de  la  lieniic.  Car,  quoi  que 
d’orduiairc  les  Hommes  liirpallènt  les  Femmes  en  force  de  Corps  & d’Efprit,  cetavan- 
uge  par  lui-même  ne  donne  au  léxe  m-ilculin  aucun  empire  fur  le  féminin.  Tout  le 
droit  que  l’Homme  a fur  b Eeimne,  ne  peut  donc  venir  que  du  confentement  de  la 
femme  mcrriC,  ou  bien  d’une  Guerre  jufte.  Mais,  comme  le  lien  le  plus  naturel  du 
Matage  eft  l’inclination  te  l’aftécf ion  mutuelle , le  conlènrcmcnt  fait*  propraunit  une 
Epoule,  au  lieu  que  b force  n’cft  çucrcs  propre  qu’à  faire  une  Elclave;  & ceux  qui  ont 
voulu  fo  iiuricr  avec  ime  Prifonmete  de  Guerre,  ont  ordinairement  adouci  la  rigueur 
de  l’autorité  dclpoLiqiie  cju’ils  avoient  aquis  fur  elle  (a).  Si  l’on  conçoit  donc  plulicurs 
pcifonnes  d.ms  l’état  de  l Egalité  & de  la  Liberté  Naturelle, il  peut  arriver qu’ime Fem- 
me, au  li bien  qu’au  Homme, foiiliaitce  d’avoir  des  Enfans,qui  foicnrfous  la  puitlànce. 
Pour  cet  effet,  il  faut  quelle  falfc  avec  quelque  Homme  une  Convention,  par  laqueL 
le  ils  s’engagent  à s’accorder  réciproquement  l’ufage  de  leur  corps.  Si  la  Convention  fc 
réduit  uiiiquement  à cela,  & que  l’on  ne  parle  point  de  demeurer  perpétuellement  eo- 
lèniblc;  m l’Homme,  ni  la  Femme  , n’auront  alors  aucune  autotitc  l’un  liir  l’autre,  ni 
d’aiicic  dioit  que  celui  d’exiger  i’uiàge  mutuel  de  leur  corps  pour  la  propagation  de  l’cC 
péce:  & les  Enfâns,  qui  naîtront,  feront  (bus  la  puilfuice  de  b Mere,  fi  elle  a ftipu- 
lé  que  c’étoicpoiu  elle  qu’elle  vouloir  avoir  de  la  lignée, & non  pas  pour  celui  qu’elle  rcTX. 
dtoit  pere.  Cette  forte  de  Maritçc,  qui  eft  allez  lùnple  & allez  irrégulier,  peut  être 
mpelle  Mariage  à la  fa^on  des  madones,  pat  allufion  à l'Hiftoire,  vraie  ou  (b)  faut 
fo,  de  ces  Femmes  guerrières,  qui  ne  IbufFrant  point  d’Homme  dans  leur  Pais,  cnal- 
loieiit  trouver  de  tcmsentcmschczlcurs  Voillns.&dont  une  Reine,  nommée TWe/rix 
(c),  voulut  avoir  à'  Alexandre  le  Grand  un  enfant,  non  bâtard,  m.ais  réputé  légitime. 
On  raconte  (d) , que  les  prmcifiales  Armées  du  Roiaume  de  Mentmetapa  four  com- 
pofées  de  Femmes,  qui  demeurent  dans  un  coin  du  P^s  que  le  Roi  leur  a donné  en 
partiailier,  & «jui  en  cenaius  rems  vont  choitir  tel  Homme  qu’il  leur  plaît,  pour  en 
avoir  de  la  lignée,  en  forte  que  s’il  naît  des  Filles,  elles  les  gardent,  & les  drcllcnt 
enlimc  au  mcdcc  de  la  Guerre , mais  elles  laiflait  les  Garçons  aux  Pères.  Je  ne  lài 
pourtant  fi  l’en  peut  rappo  ter  ici  ce  que  l’on  raconte  (c)  des  Agiléens,  chez  qui  les 
Ftmntss  êtoient  manrejfcs  abfolues  de  leurs  Maris^  ü“  accordotent  leurs  faveurs  à 


(j)Le  Droit  Romain  ccoit  fi  rigoureiui  Aie  cet  article, 

3, UC , ti  i'un  ou  l'autre  des  Marier, x’caoïc  a perdre  le  dioit 
e &ouig£ontc,fott  par  ixCaptiviie , ou  par  le  Ban* 
niiTcrnsfU  qu on  .tppeüoit  Ûtp*rt4*i9,  ou  de  quelque 
autre  maniefe;  le  Matoge  ctort  dci-lots  difl'oas.  Vo* 
ier  le  Commentatic  de  Mr.  NOUDT,  pdgjai. 

X.  fl)  Lidceqje  les  Ancicoa  jaiiUoafuites  fe 
fotmoicnr  de  la  nature  du  Mariage,  ecott  en  partie tt* 
ICC  tic  celle  qu’ils  avoieoc  de  rAimrie.  eu  partie  de 
la  réixeion  qu'i!»  oucevoiciit  CiiUki  on  .Fere  âc  li  Fil- 
le. On  peut  voir  U-dcil'oi  U4  Cuapictc  caticux  des 


t9nt 

PrêbsbiliM  Jurii  dt  Mr  NoOBT,  Lib.  H.  Cap.  IX* 
fa)  Comme  dans  le  Kotiume  de  C*Ucm  ou  le  Roi 
a deux  Femmes , i9r  ciucune  de  ces  Femmes  eft  tou* 
jours  accompagnée  de  douze  Prêtres,  qut  coucbcnc 
avec  elle; ce  que  l'on  tegatdc  comine  la  choie  la  plua 
honorAole  au  Roi  : k caufe  dequoi  lés  Fils  nea  ue  cca 
Femmes  ne  luccedcnc  pas  a la  Couronne,  mus  lee 
McveuxduRoi,  net  de  lâstcir.  Aloysius  Ca- 
O-iMUSr.  Nsvi^M.  Cap.  LXXV.  Voiee  autli  LUDO- 
VIC. ROM  A A.  Ayv.|.  Lib.  V.  Cap.  7.  Piet»s> 
DALLA  Valla,  d;i  mcuse,  que,  païuii  ce  l'eu- 

pie. 
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Du  Mariage.  Liv.  VI.  Chap.  I.  *P3 

tùut  autre,  quand  ben  leur  femblett,  fans  qu’ils  en  fuffent  jaloux t fnvoieiioco 

aufft  la  terre,  hâtif  osent  les  Maifons,  CT  fasfoient  en  un  mot  toutes  les  fondions  des  iâtioM 
Hommes.  Quoi  qu’il  en  Ibit,  ii  ces  Ibrtcs  de  Maringes  lèuceut  un  peu  la  barbarie  Sc 
la  licence  des  Beres;  cela  n’cmpêchc  pas,  qu’il  ne  pùillè  y avoir,  comme  on  en  voit  K^neàAnsU-"’ 
efFcclivemenc  parmi  les  Nations  les  plus  civililces,  des  Mariages,  qui  ne  donnent  ni 
au  Mari,  iii  à b Femme,  aucune  autorité  l’un  fur  l’aurre,  ou  qui  même  lôûmcttent  xuûl^,. 
le  Mari  à l’empire  de  la  Femme;  comme  quand  une  Princedê,  héritière  d’un  Roiau-  un-  8e  iss*. 
me,  conlerve  elle  feule,  enfe  mariant,  le  Pouvoir  Souverain  de  l'Etat  (f).  Autrefois 
même,  en  Egypte,  les  Contraéfs  de  Mariage  aitre  (g)  Particuliers,  aulli  bien  que  ce-  d'£e»^,ie  mê- 
lui  du  Roi  & de  la  Reine,  donnoicni  à la  Femme  l’autorité  fur  le  Maii.  «'.’nJrVoi» 

f.  X.  * Mais,  lans  nous  arrêter  plus  long-tems  à ces  Mariages  irréguliers , parlons  auiEAr.vi.M. 
de  ceux  qui  lônt  plus  conformes  à la  conlUtution  de  la  Nature  Humaine  ( i).  Le  ca- 
ri^ére  de  l’un  & de  l’autre  fixe  demande  fans  contredit,  que  l’engaganent  du  Maruge  GwenW.  Lib. 
régulier  commence  pat  l’Homme,  & qu’ainli  l’Homme  rcchctcne  la  Femme,  & non 
pas  la  Femme  l’Homme.  Car,  quoi  qu’en  certams  endroits  ce  (bit  un  ubgc  allez  i,umedec«/»«r. 
commun,  que  des  Parens  de  b Fille  ponait  la  propolicion  de  Mariage  au  Jeune Hom- 
^ 4^*-'  1®  choix  du  Jeune  Homme  tombe  fur  cette  Fille,  & 

qu’U  vienne  la  demander.  Ccû|x>fé,  il  eû  clair,  qu'un  Homme,  qui  fe  marie,  veut  (t) DiU.Sk.ub. 
avoir  des  Enfans  qui  Ibient  a lui,  & non  pas  des  Entâns  fuppofez,  ou  bâtards.  Ainlî, 
avant  toutes  chofes,  b Femme  doit  promettre  à l’Homme,  qui  l’époufe,  de  n’.iccor- 
der  l’ubge  de  lôn  corps  à d’autre  qu’a  lui.  Quoli,  en  certams  endroits,  (a)  les  Ma- 
ris Ibnt  allez  belles  pour  dilpenler  leurs  Fanmes  de  ce  devoir , c’eft  contre  toutes  les 
maximes  de  la  Rai.on , & contre  les  lêntimens  orduuires  des  Hommes  fur  cet  arti- 
cle. 


De  plus,  rien  n’eft  mauifellemencplus  conttaire  à l’ordre  de  b Soriété  Ha.nainc,  & 
delà  Société  Civile , qu’une  vie  vagabonde,  où  l’on  n’a  ni  feu  ni  heu  (a).  Et  le  meilleur 
moien  de  bien  élever  les  Enbns,  c’eft  que  le  Père  & b Mère  unilfeiit  leurs  foins  pour  c*p.  j.  Bc  Jti- 
veiller  à l’éducation  de  ces  chers  gages  de  leur  amour,  qui  en  ferrent  les  nœuds  plus 
étroitement  (b).  C’eft  aulli  un  grand  pbiiîr  pour  des  gens  mariez,  bien  allbrtis , que  19  Ai.  oit», 
d’être  tod|ours  enfemble  : Sc  par  là  en  même  tems  le  Mari  peut  être  plus  alluré  de  b 
chafteté  defonEpoufe,quc  fi  elle  ne  demeuroit  pas  ÿvec  lui.  D'où  il  s’enfuit,  que  le  7(4,,  o’uu. <ip. 
Mariage  régulier,  le  plus  parfait,  & le  plus  conforme  au  Droit  Naturel,  & à la  con- 
ftitution  de  b Vie  Civile,  renferme,  outre  b promclFe  de  s’accorder  l’un  à l’autre l’u- 
lage  de  Ibn  corps,  un  autre  article,  pat  lequel  b Femme  s’engage  à être  toujours  w- 
près  de  Ibn  Mari,  à vivre  avec  lui  dans  une  fociété  trcs-étroite,  & à ne  faire  avec  lui  ,n*'oMon”<^ 
au’une  même  Famille,  pour  élever  plus  roiumodémcnt  leurs  Enfans , (c)  & pour  fe  mUt. er  Xe  Xtjf. 
donner  l’un  à l’autre  un  fecours  & un  plailir  mutuel.  Ce  qui  (^)  renferme  une  j'to-  5/^*"’/.^'.*'" 
mcllè  tacite  de  fe  conduire  l’un  envers  l’autre  d’une  manière  conforme  à la  nature  6c  au  t>im.  ub.  111. 


but  d’une  telle  Ibaété  (4). 


Op.  SI. 

Qtutt/il.  OecUnk 

Ce-  249, 


fies,  les  Femmes  (ont  prefqae  communes . P\iâgtt  me  Mmrthtt  par  lequel  on  rsch^re  U première  nuit 
srt.llt.  Letc.  VII.Bu  SBEq.  Epift.  III.  psg.  S07.  tap-  des  Noces;  Bucha.nan.  Rer.  $i*t.  Ltb.  IV.  psg. 
porte  U-deflus  des  choies  axtet  infsme. , des  Peuples  so6.  Ed.  lltU.ic.  Lib.  VU.  p.  214.  POLYO.  Vin* 
de  la  CêUbide.  Dans  leRoiaume  de  U.  d’ArsUésn  gi  L.  Lib.  X.  pag.  22].  Notre  Auteur  lenvoiott  auin 

un  des  Convier  au  Fdlm  Nuptial  a les  prcroices  deU  asuiTONEia  Cslig.  Cap.  XL.  in/in,  avec  la  Note 
vîrgifiKc  de  la  nouvelle  Matiec:mais  al  y va  de  la  vie,  de  BOXHOANIU$.  On  peut  loindreici,  fi  Ton  veut 
l'il  ed  ciouve  une  autre  fois  chez  elle.  Ludovic.  OK  ce  que  foi  dit  <Um  mon  Difeours  fur  le  Bèneùcc  des 
Barthkm.%,  Utnerdr.  Porc.  II.  Cap.  il.  Voicr  auJl!  Loin,  pag.  16,  17.  Ed.  d'Ainlt. 

Marc.  Paul,  f^enet.  Lib.  11.  Cap.  11.  Tour  ceci  cil  (s;  y&i  aioûtc  cecee  petue  période,  tirde  de  TAbré- 
de  nôtre  Auteur.  Il  rapporte  encore  ici  la  Loi  d £tv-  gé  de  nôtre  Auteur,  dit  Drvtirt  de  ilium.  &iiô»  Cif. 
n«i  ///.  Roi  d'Ecolle,  abolie  depu ':>ac  Milalmmb  Ut.  Liv.  11.  Chap  II.  4. 

be  qui  donna  lieu  A I ecabliilêmen:  dun  Tribut  nom-  f4)  „ Un  MO  macUge^dic  MONTACKE,  cA  rne 

foM.  II.  B b • 
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*94  ^ Mariage.  Liv.  VI.Chap.  I. 

Cela  fait  Tolr  clairement,  pourquoi  c'cft  au  Mari  k régler  le  domicile,  & non  pas 
à la  Femme.  Car  le  Mari  a rc(jû  la  Femme  dans  fa  Famille , & non  pas  la  Femme  le 
Mari:  par  conlcquent  il  en  eft  le  chef  Sc  le  direâcur  dans  tout  ce  qui  concerne  ies  af- 
faires du  Mariage  & de  la  Famille.  Un  Mari  néanmoins,  en  matière  meme  de  ces  for- 
tes de  chofes,  doit  avoir  & aura  aifcmait,  autan:  qu’il  lera  poUiblc,  des  égards  pour 
fa  Femme;  fur  tou:  ft  elle  lui  a aportc  du  bien. 

11  p.iroit  audi  par  là,  que  les  Loix  du  Mariage  ne  pennettent  pas  à une  Femme  de 
voiager  lins  le  confentement  de  fon  Mari,  ni  de  faire  ht  à parti,  ni  de  lui  rcfulcr  l’u- 
làge  de  fon  corps  fans  de  bonnes  raifons. 

C’cft  là  enfin  le  fondement  de  la  maxiine  commune,  que  chacun  pafle  pour  fils  du 
fa>vo:ex  p;;,.  de  fa  Mère;  à moins  qu’il  n’y  ait  de  lottes  preuves,  (d)  qui  détruiftnt  cettepre- 

H.  Kat.  VII,  5 fomtion.  Car  une  Femme  aiant  promis  a lôn  M.iri,  de  ne  communiquer  lès  faveurs 
HL  lui  Itul;  il  y a lieu  de  croire,  qu’elle  ne  viole  point  la  foi  conjugale,  tant  que  le 

ci-ticflUs,  liv.  contraire  ne  paroit  pas  clairement.  D autre  coté,  le  Mari  pouvant  vuller  à la  conduite 

(ij  voiM  de  fà  Femme,  (c)  on  préiume  qu’il  s’eft  bien  lérs’i  de  Ion  droit.  Les  Loix  A' Angle- 

rf.ic.Lll'.i.pp.  terre  étendent  pourtant  un  peu  trop  lo.n  1 indulgence  pour  les  Femmes,  (f)  puis  qu  en 

préfomrion  de  leur  l.\gcirc  , elles  obligent  un  Man  a reconnoitre 
M.  C.  EÎ.%  pour  lien  un  Enhnt,  doir  fa  Femme  a accouché  pendant  une  abfence  de  ploficurs  an- 
fîf  'F.e-Mti  poun-ù  qu’il  ne  foie  nom:  forti  de  l’ile.  Mais  ce  n’cft  pas  fans  quelque  fondc- 

ckAKirUint,  ment,  l’opprobre  de  1 impud  cité  d’une  Femme  rejaillit  un  peu  pour  l’ordinaire  lur  fon 
que  l’on  li'PP°*'^>  (î)  «1“^ > pat  impiudcncc,  ou  par  lâcheté , il  n’a  pas 
(il  bien  ufet  de  fon  pouvoir:  quoi  que,  Iclon  d’autres,  ce  déshonneur  du  Mari  vienne 
de  ce  que  l’on  regarde  l’infidéiité  de  la  Femme,  comme  une  marque,  qu’il  n’a  pas  les 
î«r,y,°TniKd'«  ^ualitez  nécclTaircs  (g)  pour  le  faire  aimer,  ou  pour  mériter  que  là  Femme  lui  Ibit  fi- 
p,'iTu.’r.5,  An.  dcle.  Et  (h)  l’Empcrcur  Vernit ten  eut  railon  d’elBiccr  de  la  lifte  des  Juges  un  Cheva- 
inDo-  Romain,  qui,  aiant  répudié  Cl  Femme,  ficintentc  conn’elle  acculàtion  d’Adulté- 
aut.  Cep.'viu,  ' re,  la  reprit  enluite,  comme  une  nouvelle  Epoulè.  Par  les  Loix  (6)  A' Athènes,  ce- 
lui qui  gardoit  fa  Femme,  apres  l'avoir  (ùrprife  en  adultère,  étoit  déclaré  infâme.  Et 
une  Loi  du  Droit  Romain  tenoit  pour  maquérelagç , & punilfoit  de  la  même  peine  que 
l’Adultère, un  Mari  qui  ne  renvoioit  pas  aulfi-tôt  la  Femme,  lors  qu’il  l’avoit  trouvée 
chez  lui  avec  un  Galant  (7).  Cejjcndant  ti  un  Mari  ne  peut  pas  ailémenc  remédier  à 
ce  m.-Jheur,  ou  qu’il  ait  beaucoup  à craindre  en  cherchant  à tirer  raifon  de  l’infidélité 

de 

,,  douce  fbeiete  de  vie , pleine  de  confitnee,  de  fui^  fimt  iAjuftemene  8c  incommodement ....  Le  nuiia- 
9,  ce, 8c  d‘oD  nombee  iaHoî  d'utiles  9c  I'oIkIcs  offices,  n p * riuiüre,  U johice,  I honneus,  8c 

,,  9c  obligations  mutueUcs.  Aucune  femme,  qui  en  „ uconfUncc:  on  pliillr  plir,  mais  plus  univenel* 
favoure  le  gond,  r>  L'Amour  fc  fonde  au  feul  p aiûr .- 9e  Ta  de  vrai  plus 

■ OftdU9  }*nxit  Umint  tâéa  ^ „ chatoatlleux , plus  vif,  9c  plus  aigu  8ec. 

Catull.  (de  Coma  Beiemc  vetf.  79)  „ Liv. lll.  Chap.  V. Tom. IV. pag  24. dtUH^ie 

„ ne  rondtoit  temr  lien  de  maitticfle  à Ion  mih.  Si  1727*  C cd  ce  que  dit  une  Nourrice,  dans  \'0(tsvie 
„ elle  eft  logée  en  fon  affcdion , comme  fcrorae,el-  de  Srré^t , verf.  is».  p^flage,  que  l Aurcuc 

„ le  y ed  bien  p'us  honorablcmenc  8c  rcurcmcnt  lo*  étroit  plus  bas,  parmi  un  ras  de  ceux  que  fai  renvoie 
ti  Quand  il  fera  refmcu  ailleurs,  8c  rcmpicflc,  à U ma»e  : ^ 

,,  qu'on  lui  demande  pourtant  lors,  a qui  il  aimC'  fivmi/h  std»  impttu  prima  fwni\ 

„ loit  mieux  arriver  une  honte,  ou  à fa  femme,  ou  Langmfeü  ùUm  fstîU , nrt  4mM  dim 

^ ^ d madlrcfre,  de  qui  la  desfortune  raffligerote  In  rrnert  tarpi  eta/rvit  flammé  aapés. 

m >«  P-  us,  i qui  il  detifc  plus  de  grandeur  : ces  de*  Amar  pntnnii  eénjmgii  céflé  imsatt. 

„ mandes  n'ont  aueim  doubte  en  un  mariage  fain.  ($)  C'dtoit  une  des  maximes  de  f vthagohf 
,,  Ce  qu'il  s*cn  voit  U peu  de  boni,  eft  Cane  de  fon  qu  il  falloit  prendre  garde  que  les  Femmes  ne  viol 
„ prix  6c  de  fa  valeur  A le  bien  façonner  8c  a le  bien  laâcnt  la  foi  coojQgale,  par  un  eÂt  de  fa  négligence 
prendre,  il  n'cd  point  de  plus  belle  ptece  en  n6tte  ou  de  U mechancetd  de  leun  Macis.  *Ai 

,,  focicte C'ed  une  convention, à laquelle  ferap-  ai  yir^  aatU  4 rv»M- 

,,  porte  bien  à point  ce  qu'on  dit;  hamt  bamini  oxk  J a MB  Lie  H.  dt  Fytbég.  Cap.  IZ.  nam. 

^ Deas , ou  taPat.  Il  faut  te  rencontre  de  beaucoup  4t.  Ed  Kafln. 

de  qnalitee  à le  baftir , . Ceux  Qui  entreprennent  (6)  ^Evta/«*  dîUfi  vr»  fip  «»dtra 

ce  nacebé,  poux  t'7  porter  avec  taync  9c  mefpcis  ov«i«u»  aj  ses  ii  rvrsrx»,  Iro.  Orat, 

im 
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de  là  Femme,  on  ne  doit  pas  k blâmer  de  fîiivre  une  maxime  qui  porte,  que 

(8)  Sur  telle!  affaire!,  taijettn 
Le  meilleur  efi  de  ne  nen  dire. 

C’eft  en  ce  cas-là  feulement  qu’on  peut  admettre  la  penfée  d’un  (i)  Auteur  François, 

qui  met  au  ranc;  des/#//«  opimam,  dent  to^it  le  monde  ejl  abbreuvé , celle  de  tenir  it  chip,  xxxix. 

grand'.injure  CP"  dejefiimer,  comme  miferaLle,  un  homme,  (9)  pour  ejlre  cocu:  car 

quelle  plu!  grande  folie  en  jugement,  ^ue  d'ejhmer  moim  une  perj'onne,  pour  le  vice  fit)  Voitidamle 

d'autrui,  ^u'il  n'approuve  piuf  Au  refte,  comme  une  Femme  n’tft  point  coupable 

d’adultére,  lors  qu  après  bien  des  re-liflances  (k)  elle  lliccombe  à une  tbice  majeure  ; il  xxxii.  Quia'. 

n’y  a pas  non  plus  de  deshonneur  à garder  celles  a qui  un  pareil  malheur cft  arrivé.  On 

ne  doit  pourtant  pas  blâmer  ce  que  lit  le  Roi  David,  lors  qu’il  ne  voulut  plus  avoir  xx.  1.  [voiêt'il. 

de  commerce  avec  fes  Concubines,  (1)  apres  qu’elles  eurent  été  violées  pat  lôn  fils  «r.  u 

jibfaiôm, 

§.  XI.  Une  autre  chofc  qu’il  faut  examiner  ici,  c’eft  lî,  par  le  Droit  Naturel  Quel  cft  le  fon- 
tout  fcul , les  Conventions  fondamentales  du  M.rriagc  parfait  donnent  au  Mari  fur  là  fortTdu 
Femme  une  autorité  proprement  ainli  nommée}  L’Ecriture  Sainte  prtferit  formelle-  fui  1»  Femme  ? 
ment  aux  Femmes , (a)  d’être  Ibûmiies  à leurs  Maris,  comme  à leurs  Maîtres.  Mais, 
cette  Loi  étant  établie  en  forme  de  peine,  elle  pourroit  bien  n’etre  que  de  Droit  Pülûif.  ’ 

Pour  découvrit  donc  ce  que  le  Droit  Naturel  établit  là-dellùs,  il  faut  remarquer  d’a- 
bord , que  l'on  ne  dépend  pas  de  l’empire  de  quelcun , par  cela  leul  qu’on  elt  obligé 
de  fê  conformer  en  certaines  choies  à la  volonté  : car  on  peut  être  dans  cette  nécellué 
par  l’eftct  d'une  lîraple  Convention.  En  matière  de  Conira^h,  lur  tout  du  nombre  de 
ceux,  où  l'on  donne,  afin  qu'un  autre  Jaffe  quelque  chofe  pour  nou!,  Sc  de  ceux  ou  l'on 
fait,  afin  que  l'autre  ContraÛant  fajje  à fon  tour  quelque  chofe  en  nôtre  faveur-,  il  y 
•en  a,  où,  des  le  commencement,  il  étoit  à la  venté  également  libre  de  part  & d’au- 
tre de  s’engager,  ou  non  ; mais , aulii-tôt  que  l'accord  cft  conclu,  il  faut  néedrairemenr 
quel’un  des  Concracéans  luive  la  volonté  de  l’autre  dans  l’aifaue,  dont  ils  font  convenus, 
lansquecelui-ciloittenualbntourde  fe  conformer  à la  volonté  du  prémier.  Ainlî,  quoi 
que,  dans  ce  qui  concerne  particuliérement  le  Manage,  la  Femme  doive  le  régler  for 
la  volonté  de  Ion  Marij  il  ne  s’enfuit  pas  de  cela  ieul,  qu’elle  déptnJc  nécelTarrcnient 

de 

trdnfmlLŸ*t'  4^7*  oale  Philolbphe  cooTole  Ici  Ml* 

nü , qui  One  des  Fetmnes  mndeks , psi  l'csemplc  de  plu* 

(icurs  petronoes  illuüics,  i qui  un  pareil  accident  cû 
arrive. 

(9)  Voiez  ce  que  je  dirai  ci*ddlbui,  if.  Xtu 
Z.  Kô;re  Auteur  laifoitici  uneiematquc  careAc  curieu* 
fè;  c’eft  que  le  mot  de  Camsrd  n’cft  pas  nouveau  ^ 
ni  en  uGge  (eulcorcnc  dac,s  notre  occiuenr;  car,  dit* 
il , rEmperear  .4^rén!<  fit  attacher  les  cornes  des  Cert'a 
qu'il  avoic  pris , aux  potriques  d'une  Place  publi* 
que  ; moins  pour  U par.ide,  que  pour  plsiCintcr  en  * 

lepiuchznc  ainli  uux  Femmes  de  CoKfietntîitfiir , leu.a 
gdluttciies  ii  leurs  dcbsuchcs  avec  ju^inroe.  Nice* 

T 1 s AC  O Ml  -V  .V  T.  D-  lmp.  Ardrtn,  L b.  II.  C p z. 

La  beila  cAoleque  r.:rUilicion ! Si  q-jelcuii  eft  cnt.ctiz 
de voif d'autres .tutorite?. «poux prouvetj Pintiqa  ie  d'un 
tiTdgc  II  trivia*,  ^ dont  U gravite  ce  l'Auteur  pou* 
voit  bien  le  dtipenfer  de  faire  mention,  It  mal>à  pro* 
po5  ; on  n'a  im'à  confuîtet  les  Not»  de  Saumju- 
i1.  fur  TirflUm  ^ dt  Prillid^  px|;:.  ijt,  i;9,  fle  Mr. 

FAERtClCS,  lutSFXTUS  tEmpriffut^  Pytthoo. 

Hyput/p.  Lib.  11.  Cap.  zz.  I.Z41.  pag.  Not.  C. 

B b a 


il  Ntdir.  pig.  fZ9,  C.  Ei.  Bét^i.  itya 

(7)  M.Arui  Untanimm  Ltx  etremt^  fui  igprthenfdM 
Vxùrem  in  udmtteri»  rtti-iuit  ^ admittutmfut  itmifîti  d/- 
hdt  fnim  Uxtrt  quapua  irxui , meUrtmamiom  e/ut 
Ltvit.  lime  sOÊ$tm  pmnier.Jus  tji  Mxrttml , fuum  excu/srt 
ignUTûnximm  ftasm  nan  pattj}  ^ vtl 

Ç'Attxtu  tmsTeiHHUmt'it  DlCEtT.  Lb.  XLVIt!. 

it.  V.  Ad  Lfg.  JmL  dtAdnh.  Lcg,  XXlX.  Nôtre  Au* 
teur  eitoic  encore  la  Loi  H.  $ C.  du  même  Titre; 

T A c 1 T F , Lib.  IL  Op.  i;.  tum.  }.  Voie*  le 

beau  Traité  du  dotte  Ptdldenc  8 R 1 s s o s 4e* 
Itmjuiiam  de  Adfiitriû,  pag.  Z64.  6*  /tf/*  Ed  Ant- 
wrp.  ijif. 

(1)  j'ai  emprunte,  comme  on  voit,  les  deux  derniers 
vert  de  lAmpéîtryen  de  MOLIERE  qui  conv.cn- 
nent  mieiu  ici , q’ae  les  p;ito'cs  uc  b Kotirricede 
drr,  tirées  de  T/iipac/ ri  d E t R t P l d e qae  TAuceuf 
citoit,  poux  exprimer  fa  maxime; 

^ 'El  >i> 

Tddl'  içi  , A«>Sxru*  t«  h»  ««i.V. 

VetC  , 46,. 

U ienv«ioi(  eocoie  ici  à r l U T .Ut  t . di  onmi 
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(b)  VoltxG/«/ 
ZVI,i,{,«,  XXI, 

10,11,  it. 

(c)  Voict£««- 
fidi  Medei , vtrf. 
no,  Cy/fft* 

> 

6. 

{ e )C4fitr  , dt  Bell . 
CûU.  Lib.VI.  C. 
XIX.  Voie»  d'au- 
rrcs  exemples  ap- 
Mocham  dins 

yGrrmMM. 

Cap.  XiX.  Æ- 
Uén.  rsr.  Jüfi. 
Lib.  Xn.  Cip.  , 
xxivm.£^. 

ydrtn.  dé/tript. 
Cap. 

XIII.  Ux  IVtf»- 
»f^.Lib.lV.Cap. 
IV.  Tk.  III 
(f)  Voiea  Vdren, 
Ù^crifi.  Jdpm. 
Cap.  Xlt.  Sélin. 
«tt  füjet  des  TV#* 
«pt , Cap.  X>  bc  • 
Xtuêph.  rxpfd. 
Oyriy  Lib.  VII. 
Cap.Il.^.  ao.  Kd. 
Oxon.  Ihrxctid. 
dé  FoiitüuMt- 
/4,  pag.in,. 

U*.  Rd.  A^. 

UtruÀH. 
lib.I.  c 196-  bc 
/tüidn.r.ti.Ub. 
!V.  Cap.  I-  au 
r«kt  des  Aj/^ 


de  lui  dans  toutes  fo  autres  a£Hons.  De  plus,  le  bot  du  Mariage  n’cft  pas,  comme 
celui  de  la  fbrnution  des  Sodétez  Civiles,  de  fe  mettre  en  (ûretc  & de  le  défendre  les 
uns  les  autres,  mais  feulement  de  vaquer  a la  propagation  du  Genre  Humain.  Car 
cete  Ibeicté  eft  compolèe  d’un  trop  petit  nombre  de  gens,  pour  qu’ils  puillènt  s’entre- 
fecourit  par  leurs  forces  réunies:  & une  Femme,  lur  tout,  ne  làuroit  être  de  grand 
fceours.  Il  lèmble  donc,  que  le  Mariage, de  là  nature,  confifte  uniquement  dans  une 
lîmplc  Convention,  & dans  une  iiailon  d’amitié,  où  il  n’ciitre  rien  de  lemblabic  acc»- 
te  Autorité  Souveraine,  fans  laquelle  on  ne  làutoit  concevoir  les  Sodétez  Civiles.  J’a- 
voue qu’une  Famille,  liir  tout  lors  qu’elle  vit  Icparée  de  toute  autre,  6c  dans  une  en- 
tière indépend.tnce , a quelque  rapport  avec  un  petit  Etat,  de  lotte  qu'une  Femme, 
qui  y entre.,  doit  fe  ibûmctrre  àladireéhon  de  celui  qui  en  eft  le  Chef:  car  ce  fctoitune 
choie  fort  irreguliére , qu’il  y eût  deux  Chefs  dans  une  Famille , ou  qu’un  Membre  de 
la  Famille  ne  dépendit  point  du  Chef.  Mais  il  faut  remarquer,  que  l’union  des  Fa- 
milles , fur  tout  de  celles  qui  renfetment  un  grand  nombre  tfElclavcs  ou  de  Domefti- 
ques,  peut  avoir  deux  fins;  l’une,  qui  lui  clt  commune  avec  celle  des  Sodétez  Civi- 
les; l’autre,  toute  particulière.  La  première  confifte  à lè  procurer  une  fureté  & une 
défenfe  mumelle  par  les  forces  réunies  de  plufieurs  perfônnes.  A cet  égard  il  faut  fans 
contredit  quelque  Autorité  Souveraine:  mais,  comme  une  Femme  ne  peut  guércs  ai- 
der à repoullêr  les  infultes  d’autrui , il  fuffit  qu’elle  ait  avec  fon  Mari  une  liaifon  d’ami- 
tié, fondée  fur  l’engagement  où  elle  eft  entrée  par  la  Convention  du  Mariage.  Ainfi, 
quoi  que  le  Patriarche  j4br/tham  régnât  dans  fa  Famille,  il  femble  avour  traité  Sara  fa 
Femme,  comme  une  (b)  Scnir.  Le  but  paniculier  de  l’union  d’une  Famille,  ou  la  fin 
propre  6c  dircÛe  du  Klariage,  ne  demande  pas  non  plus  nécdlàiremcnt,  que  le  Mari, 
ou  la  Femme,  ait  l’un  fur  l’autre  une  autorité  proprement  amfi  dite,  qui  renferme  le 
droit  de  vie  & de  mon , ou  le  pouvoir  d’ufer  de  quelque  correébon  un  pai  rade.  Ce- 
pendant, comme  en  venu  de  la  Convemion  du  Mariage  la  condition  du  Mari  eft  plus- 
avantageuie,  (cl  que  celle  de  la  Femme;  & que  d'aillc-urs  le  féxe  mafculiu  eft  naturel- 
lement plus  notjlc  que  le  féminin:  il  réfiiltcde  là  une  efpcce  d’Alliancc  inc-gale,  par 
laquelle  le  Mari  eft  engagé  à protéger  fa  Femme,  & la  Femme  de  fon  coté  doit  du  tef. 
pedàfon  Mari  (i).  D’ou  vient  que  Sara  eft  fort  louée  par  les  Ecrivains  l’acrez,  de(dy 
cetjn'fUe  fttit  foumife  d Abraham , Cr  tju  tlle  l'appetUitfoa  Setgaear.  Ce  n'eft  pas  qu’il 
répugne  au  Droit  Naturel,  qu’une  Femme  dépende  de  l’empire,  proprement  amfi  dit, 
de  fon  Mari:  car  une  telle  Cijcttion  n’eft  pas  plus  incompatible  avec  l’.amitic  con|Ugale,. 
que  l’amour  des  Sufets  pour  leur  Souverain , avec  l’obcillincc  qu’ils  lui  doivent.  Rien 
n’empêche  donc,  qu’un  Mari  ne  ftipule  dans  le  Contraift  de  Manage,  qu’il  aura  for 
fâ  Femme  une  autorité  abfolue;  & il  y a même  eû  des  Natioiu. entières,  parmi  lef- 
quelles  cela  étoit  ainfi  établi  par  une  Loi  générale  ; comme,  par  exemple,  chez  les. 
anciens  Gadiou,  (e)ou  les  Maris  avuiciu(i)rlroit  de  vie  & de  mort  lur  leurs  Femmes, 
aulli  bien  que  fur  leurs  Enfans. 

A l’égard  du  droit  que  le  Mari  a de  difpofer  des  biens  de  fi  Femme,  cela  dépendi 
aulli,  ou  de  leurs  Conventions,  ou  des  réglemens  desXoix  (f)  Civiles,  qui  veulent, 
par  exemple,  que  l’on  afligne  luae  dot  aux  Femmes;  ou  que  les  biens  du  Mari  & de. 
L Femme  lôieiit  communs;  ou  que  le  Mari  ait  le  pouvoir,  loit  abfolumcnt,  ou  avec 
quelque  reftrichon,  de  dilpufer  des  biens  dotaux  de  fa  Femme;  quelquefois  même 


Ç.  XI.  (j)  laftrtûr  Méur*nâ  fu»  /U ^ Friftt  y Méritt: 
dlurr  fturint  fémirtA  ^v'rr que  ^ pères. 

MAKTIAl.  Lib.  VIII,  Eptgr.  XU.  v.  i»  4> 
Voiex  le  ?xncg>nt]ue  de  FLlaVL , . Cap.  ULXXUI. 
IU14).  4.  bc  .7.  Cùuioax  de  1 Autcut. 


que 

fx)  E(  xurrefois,  cbes  !£«  \ IV^vd 

Femin«^  parie  Mariage  fait  avec  eccraine»  jb!ennt> 
tex  bc  d'une  ccmiiie  macùere  f.  que  l'un  appcUoit  in 
mnmum  eumvenih  ,ct^icnt  iml'c»  tous  U puilunce  du 
Maxi|  ,(oot  de  mcmc  que  le»  Enfaos.  C cü  i quoi  le 
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«pie  le  Mari  Sc  la  Femme  ne  (g)  puilUmt  pas  Ce  hirc  donarion  l'un  k l’autre  de  leurs 
biens  &c.  Mais  fi  les  Loix  n’ont  nen  dctenniné,  ou  que  l’on  vive  dans  la  Liberté 
Naturelle:  ceux  qui  l'e  marient  peuvent  fiutc  ià^dcfliis  tcDe  Convention  que  bon  leur 
iêmblc. 

i.  XII.  Pour  éclaircir  cette  matière , il  eft  bon  d’examiner  ici  les  principes  d’un  (a) 
Auteur  moderne.  Il  rcfiite  d'abord  ceux  qui  veulent , que  l’autonté  du  Mari  fiir  la 
FemnK  vienne  de  la  Nature.  Et  il  a ration,  fi  par  là  on  entend,  que  la  Nature  elle- 
même  donne  l’empire  .au  Mari,  indépendamment  de  toute  Convention,  & de  la  Ibù- 
million  volontaire  de  la  Femme  : car  cela  eft  contraire  à l’égalité  naturelle  des  Hom- 
mes *,  & de  cela  l'cul  que  l'on  eft  propre  à commander , il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  en  ait 
le  droit  aâuellement.  Cet  Auteur  prétend  enlùite , qu’i/  ne  fauroit  y avoir  auenne 
yintorité,  ni  puèli^ne,  ni  particuiie’re,  d'un  Homme , fans  un  éttéliffemtnt  dmm 
tres-expris , v fans  une  intervention  toute  particulière  de  Dieu.  Niais  il  faut  re- 
maïquer  ici , que , quand  on  traite  de  l’origine  & du  fondement  du  Pouvoir  ou  de 
l'Empire  Humain,  on  en  cherche  proprement  la  Caufe  Seconde,  prochaine  & irruné- 
diatc;  & qu’on  liippolc  toujours  la  Caufe  Première  & Univerlcllc.  Ainli,  t>olé  me- 
me que  Dieu  eût  fbnnellcment  prelcrit  aux  Hommes  d’établir  quelque  ordre  panni 
eux  ; il  refteroit  toù jours  k voir,  quelles  Conventions  les  Hommes  ont  fait  enfemble, 
pour  exécuter  ce  commandement  de  Dieu.  Car  il  eft  ridicule  de  s’imaginer,  que 
Dieu  foit  l’auteur  des  Etres  Moraux,  de  la  meme  manière  qu’il  eft  le  Créateur  du 
Ciel  & de  la  Terre,  & qu’il  ait  produit  les  prémiers,  comme  les  derniers,  immédia- 
tement & fans  le  miniftere  d’aucune  Créature.  Il  avoir  ordonné  la  conftruâton  du 
Tabernacle  des  Juifs-,  6c  cependant  ceux  qui  travaillcrcnt  h cet  ou\T.ige,  ne  laillcnt 
pas  de  pouvoir  en  cire  appeliez  la  Caule  prochaine.  Encore  donc  que  Dieu  ait  ordon- 
né aux  Femmes  d’obéir  à leurs  Mans,  cela  n’empêche  pas,  que,  poiu  cublit  aétuel- 
lemnit  l’autorité  du  Mari,  il  ne  faille  une  Convention,  par  laquelle  la  Femme  s’yfoû- 
mene,  & qui  tende  immédi.atement  le  Mari  maître  de  la  Femme.  D i e u a donné  aux- 
Hommes  l'empire  fiir  les  Bêtes  de  la  Terre:  cela  liiftit-il  pour  qu’ils  dominent  fiir  el- 
les? & n’cft-il  pas  néceirairc  qu’ils  aillent  k la  Challè,  grande  ou  petite?  Mais,  ajoû- 
te-t-on , ta  Femme  n'a  pas  C autorité  d'un  Mari  : donc  elle  ne  peut  la  conférer  i ce-  , 
lui  eftn  l’époufe.  Beau  raifbnnement  ! Comme  fi  les  Conventions  humâmes  n’avoient 
pas  la  vertu  de  produire  une  (-Jiialité  Morale,  qui  avant  cela  n’exiftoit  pas  formelle- 
ment! (i)  Pour  établir  une  Automé,  il  n'eft  pas  certainement  néccfTaire,  que  celui', 
qui  l’aquiert  la  reçoive  d’une  pcrlonne,  qui  en  étoit  revêtue  de  la  meme  manière; 
comme,  pour  transférer  k quelcun  une  choie  matérielle,  ou  une  Subftance  Phylique, 
il  faut  quelle  exifte  auparavant:  mais  il  fuftit,  que  l’on  promette  k quelcun  de  le  loù- 
menre  a fa  volonté,  & que  l’on  le  dépouille  ainli  du  droit  naturel  qu’on  avoit  lâns  cela  de 
lui  tfliftet , s’il  eût  prétendu  qu’on  lui  obéit.  On  allègue  encore  la  la  fentcnce,  par  la- 
quelle Dieu  condamne  Eve , nôtre  première  Mère , à dépendre  de  fon  Man , en  pu- 
nition de  ce  qu’elle  l’avoit  feduit.  Mais  il  ne  s’enlûit  pas  de  là,  que,  depuis  le  péché,, 
l'autorité  d’un  Man  fur  là  Femme  ne  foit  pas  fondée  fiir  leurs  Convennons,  comme 
fiir  une  Caufe  prochaine  6c  immédiate.  Car  ce  qui  t.cnt  lieu  de  punition  pour  les 
Femmes,  dans  la  fiijmion  où  elles  font  à l’égard  de  leurs  Maris,  c’eft  qu’elles  fubillcnt 
le  |oug  avec  rc^iignancc,  étant  perpétuellement  agiiee*  de  la  patiion  de  dominer:  .au 

lieu 

upponent  <ki  paflifu  <IUC  nAnc  Anicor  ciioit  ici,,  «a.  W I nit ITUT.  de  >11.11  XI M icciU(,lab.  I. 
de  rACiTX,  .«••.•/.  l.ib.  XIll.  dp.  11.  Sc  d'A  U-  Tit.  X.  t.  0. 

-ux  Li.x,Lib.  X.Cap.  c).  Voiczj  utTX  Lipii,  Xll.  (i)  Voiexce  qa'oadiu  <»dcilgiu,  Xtf.  VIU- 


Tir.  L 

Ùe  inter 

Cette  auterrt^ 
r»e  vient  pis  im< 
nedi^iement  de 
DIEU. 

( y.  Frid,ff0TH^ 

de  CivtMM,  Lib. 
I.  Cap.  lu 


lui  TACITA.  av’M*.  ^ le» 


Ko- 

B 


Chap. 

b I 


UJÙ  ^ 4» 


198  Du  Mariage.  Liv.  VI.  Chap.  I. 

lieu  que  la  néccflité  d obéir  nauroit  rien  de  dur  ni  de  mortifiant  pour  cDcs,  fi  el- 
les ctoient  dilpofccs  à écouter  leur  Devoir;  comme  il  paroic  par  l'exemple  des  Angcsc 
qui  nVn  lôni  nas  moins  heureux , pour  exccuicr  les  ordres  de  D i e u avec  une  aicicic 
fodmillion.  Amfi  il  n y a point  de  contradiction  a dire,  d'un  cote,  que  l'Autorité  du 
Mari  vient  naturellement  de  ce  que  la  Femme  y a conlèiui;  de  t autre,  que  Dieu, 
pour  punir  les  Femmes,  leur  a rendu  cctic  Autorité  dcligréablc.  Tout  U confenre- 
ment  y ajoilce-t-on,  y a ici  de  la  part  de  la  Femme  y fe  réduit  a accepter  celni 

cfut  la  demande  en  mariage  \ par  en  elle  s’engage  tacitement  à fe  fonmettre  an  pouvoir 
au  un  tel  homme  aura  de  drott  fur  elle  en  qualtté  de  Mariy  par  un  cfict  de  l'ordre  de 
UiEU,qui  a d avance  établi  ce  pouvoir:  de  meme  qu'un  Voia j;eur  ne  bâtit  pas  la 
Mailon,  où  il  va  loger,  mais  la  trouvant  tome  bâtie,  tl  y entte  de  Ion  pur  mouve- 
ment. Mais  ce  n'dt  là  qu’une  vaine  lùbtUité.  Car  il  Faut  bien  Fauc  ateenuon  ici, 
que  lautorité  d’un  Homme  fur  un  autre  Homme  étant  un  Etre  Moral,  n ’cxillc  point 
lans  quelque  z6tc  humain,  & ne  fauroit  être  con<^uc  ians  une  obligation  d oiicir.  Or 
il  n’y  a point  de  Femme,  qui  (oit  ccniié  d’obtir,  avant  que , pat  Ion  propre  conicntc- 
ment,  elle  ic  Ibit  Ibùmilc  à la  volonté  de  Ion  Mari.  Et,  quoi  que  cette  Ibûmiilion 
Ibit  conforme  à la  volonté  divine;  cela  n’cm;'éche  pourtant  pas,  que  la  Promcilè  de 
la  Femme  ne  foit  la  caulc  procliame  Ôc  immédiate  de  la  iujetaou  ou  elle  encre,  Ôc  par 
confequent  de  l'autorité  de  Ion  Mari. 

Elle  n'emporte  $.  XIII.  Je  n’accordc  pas  non  plus  au  meme  Auteur,  qu'outre  la  dircéiion  dctouc 
ccfl{i?emc«  le*  conccmc  Ic  Mariage,  & les  alFaircs  de  la  Famille,  le  Mari  comme  tel  ait  loii^ 

droit  devient  de  jours  Ic  droit  de  vie  €T  de  mort  y Ôc  que  ce  foie  en  cela  que  conlillc  principalemenc 
fon  autorité,  tant  quelle  n’a  pas  etc reftccintc  par  les  Loix  Civiles;  en  lone  néan- 
moins que  ce  droit  ne  s’étende  pas  julques  à cxculcr  le  parricide,  mais  qu'Ü  confiile 
feulement  dans  un  pouvoir  Icgitimc  de  punir  de  mort  les  Crimes  qui  le  men  eut.  Pour 
prouver  cela,  on  dit,  toute  j4utorité  y qui  nejl  nt  empruntée  y nt  ùorne'e  par  une 
Puijfance  fupérieure  y emporte  le  droit  de  vie  de  mort.  Mais  cette  propojuioa  cft 
avancée  lans  preuve.  Le  but  du  Mariage  ne  demande  nuilcment  un  empire  Ji  étendu. 
Et  qiund  on  accorderoit,  que  tout  Crime  atroce  doit  être  puni  par  les  Flo.nmes,  qui 
cft-cc  qui  punira  ou  un  Père  de  Famille  indépeirdant" dans  l’Etat  purement  Naturel, 
ou  le  Souverain  d’une  Société  Civile  ? Qiic  li  une  Femme  commet  des  actions  cnor- 
mesééinfupportablcs,  le  Mari  pourra  la  ctiallcr  de  la  Fanùlle,  comme  une  Ennemie, 
(!)  & la  tuer  même  par  droit  de  Guerre. J’avoue  poutranc,dc  |ci*aidéja  accordé  ci-dcll 
lus , qu'Ü  ne  répugne  pas  à la  nature  du  Mariage,  d avoir  iùr  là  Femme  unempirequi 
, ren- 


Xin.  ft)  Mr.  HBaTIOft,dftQf  one  Note  furU 
9.11.  critique  ici  nôtre  Autciu,  Se  veut  Icùire  tom> 
btr  en  controdi^ion.  Comtnenr  eft-ce,  dit>il,  q *«le 


ccU  prouve  Iculcmenr , que , let  Max ii  s'duiic 
ntift  fut  ce  piê*ià  l'ulâge  t’cnrniioduilîr;  de  foue  qM 
det'lort  Ici  Femmes  t‘y  fmlmectoieac  tacitement,  a 


Pfoii  de  b Guerre  peut  avoïc  lieu  corme  la  Femme,  moim  qu  elles  ne  dccUra0ent,  en  Ce  innunt,  quel' 


dépend  de  ibnMaii  en  «cnn  de  U lu^eriton  ou  elle 
i el!  mireeUe-mSme.  Mai*  c'eft-U  fuppolèt  msmfcrtc- 
ment  ce  quicttcnqueftioivCat  ti  l'Auionte  d'un  Mari, 
confidetc  comme  tel,  ne  re^atdc  que  lesaAaues  du  Ma* 
fiage  Se  de  la  Famille  ; en  tout  ce  qui  ne  l'jr  rapporte 


^int , ta  Femme  demeure  kbre  Se  indépendante.  Et  XiV.  (t 

A>n  que  te  .'nui  ta  chaû^  il  la  met  par  cela  md.ne  dms  puit.  D t C f. 
une  pleine  Uberrd,qui  fait  dirpaioitte  toute  inégtlité  c* 
entr’eiu.  Mr  HfiATlui  a'ailcgue  non  plus  aurune  * 
tadbn  dire.^c  , de  quelque  poids  , poiu  prouver, 
que  dans  l'Etat  de  Nature,  rAuioriie  d'un  Mari  fur 


tadbn  dire.^c  , de  quelque  poids  , poiu  prouver, 
que  dans  l'Etat  de  Nature,  rAuioriie  d'un  Mari  fur 
A Femme  foit  une  eTpecc  de  5ouveiatncte\  qui  fai- 


tes ne  vouloienc  pat  fuivre  ruiagc  , comme  elles 
te  pouroient  fou  bien.  En  un  mot,  il  en  ed  de 
même  ici , qu  à l'd^a;d  des  Enbns  , lui  lesquels  uo 
rére,  comme  tel,  n'a  mil  droit  de  Vie  Se  de  Mort; 
tomme  on  te  fora  roir  dans  le  ChrpUre  fotianr. 

XiV.  (t)  usa  rs«c«li/»t 

faeit.  DlCf-ST.  Lib.  XXXV.  Tit.  l.  Dt  tndiUtKikut 
C*  dfmt^Jirat.  Scc.  Leg.  XV.  flc  Dt  Jurit,  Lcg. 

XXX.  Voies  Jaques  Godriroi,  lue  cmie  Loi; 


te  de  la  nature  acuie  de  la  Société  Conju|aIe. 
H dit  ici,  Se  dans  A DitTerrarion  Dr  mat  /fpwrar  rlmrtt 
JuPintrit  prr/»xjj , ScÂ.  Il-  ÿ 4.  quc  Ict  a^teieo^  feres 
de  fanuilc  cxer^oicm  un  ce!  Fouvoix  fox  !cum  remises. 


Se  le  Ccmmcmaire  de  Mr.  N oo  d r,  pag*  4s 5 • 

(a)  Caiiui  atyat  ftKgrfJttS  titra  /«*  kvh  rlinret  *>#- 
Sc\  Qu  l N T r L 1 \ N.  DeeUm-  CCXLVII.  C'eU  c« 
q*iC  dilbit  à D$d*a: 

* ■ I Net  uat^ua>0 

*'  *'  Préttndi  sut  ia.  in  fmicro  t wi. 

VlRG.  Æn.  !Vl  liS,  )39, 
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renferme  le  droit  de  vie  & de  mort:  mais  \c  nie  que  le  Mariage  par  lui-mcme  donne 

au  Mari  un  pouvoir  II  ctendu.  j t r ri  / , si  c’eft  le  co». 

4.  XlV.  1 L faut  encore  expliquer  ici  la  réglé  commune  des  Junlconiukcs , que  (i)  fcmemeiu  du 
e’efi  le  confemement  des  Parues,  cr  non  fas  leur  canjenJlhn  charnelle,  (fiii  confiuue  Parti»,  et  hm 
le  Mariage.  Cela  peut  lignihtr  ueux  choKs.  i.I.iuc  toutes  les  fuis  qu'un  Hjnime,  & {’.o„‘î»“co™, 
une  temme,  ont  eu  commerce  emciubic,  ils  ne  lont  pas  pour  (i)  cela  fcul  mariez,  à qm  cooWmclc 
moins  qu  iU  ne  fc  Ibieu  connez  la  loi  du  M..nage.  2.  t^i'aulli-tot  qu'il  y a un  confen- 
renient  de  pan &d’autr.  a le  marici  des-a-prcie.it,  le  ContraÛ  eft  parlait,  (a)  avant  me-  p.éien- 

mc  la  conlummaiion  du  Mar.age.  li  n’y  a point  de  dilhculte  lur  le  piim  tr  lens.Mari, 
à l’e  -ard  de  l'autre,  je  cio.s,  que,  comme,  pour  aqiicrir  la  pltuic  6c  entière  Proprié-  ( Dm.  xxii. 
tè  drine  chofe,  il  faut  que  caie  choie  loi.  en  nôtre  pouvoir,  en  forte  que  l'on  puillè 
en  dilpoler  aéluclicnKnt  comme  on  vent:  de  meme,  pour  pouvoir  dire  proprement  Maiii>re  «oit 
qu'une  telle  eft  devenue  femme  d'un  tel,  U faut  qu'il  l'a.t  auprès  de  lui,  en  forte  qu'il 
puillè  s'en  fetvir  comme  d une  femme.  Il  n’tft  flirtant  jpas  nccdlàite,  qu'ii  couche  &.  fc«r.  tib.  v. 
a 1 inftant' avec  elle,  & Réecca,  pat  exempte,  pouvoir  c re  apjiellée  femme  du  Pa-  ^ 
tnarche  Ifae,  du  moment  qu'il  l’eut  menée  (b)  d.ins  la  teute  de  la  Mcre.  Ainfi,  je  y.hii-ut/lii 
doute,  que  l’on  püt  tiaitet  d adultère,  une  fille,  qm  aiant  été  hancce  à un  homme  KV.’ 

ablent,  ée  èpoulée  meme  par  procureur,  (3)  comme  cela  fe  lait  «jue'qucfois  pour  la  ,«1.  d«o. 
forme,  a;cotderoii  cependant  les  faveurs  a un  autre,  avant  que  d être  dans  la  maifon 
de  ioii  Epoux.  Il  letoit  ridicule  au  contraire  de  prétendre,  que  Sara  ne  fût  pas  Fcm-  , . 
me  de  Tebie  le  fils  les  (c)  trois  prémiétcs  nuits  des  noces;  ou  qu’aujourd’hui , iqitcs  la  lÿ,  6r/J». 

bencdiaionlâcetdo-.aic,  l’tiHJulte  ne  loit  pas  femme  avant  la  nuit.  ^ , îi'viionul^’' 

Pour  ce  qui  regarde  la  hentdidion  faccrdotale  , c'clf  une  coùtume,  tres-honnéte  à 
la  venté,  niais  non  pas  nce.llhirc  par  le  Droit  Naturel,  & que  (4)  les  Curétiens  ont 
emprun  ce  (d)  des  'juifs,  qui  1 obiers o.ent  eux-mêmes  comme  venuè  des  anciens  Pa-  • • • 

triarches,  p ùtot  que  comme  prclcnte  par  la  Loi  de  Motfe. 

V XV.  V 010. N s mainte.iant,  li  par  le  Droit  Naturel,  la  eft  permife î “ " J;”' /“n, 

Jl  y a deux  fortes  de  Polygamie:  1 une,  lors  qu’une  femme  a<ommcice  avec  plulîetirs  j^inmcd'avoii 
Hommes  indiftctemment , ou  qu’-lle  ci>oiilc  en  meme  tans  plulicurs  Maris;  l'au  rc, 
lo.s  qu’un  Homme  a plulieurs  femmes  a la  fois.  On  peut  rapporter  à la  première  lor-  uiiicii» 
te  de  Polygamie,  l'ciablilTement  de  la  communauté  dc>  femmes  dans  la  Rcpu'olique 
im.i"iiuire  de  Platon  (a) , qui  a été  li  louvcnt  reproché  a ce  Philolophe.  Ün  eu  ”,’;“s'oie«  luffi 
trouve  des  exemples  trés-reels  chez  piuiicuis  (t)  Peuples  barbares}  & il  y avoir  u;c:ne 

quel-  ‘ 


Voici  le  Dfoii  Cinoniqae,  C«*/  Xllil.  gH-  i- 
Cm.  J.  Cittûum  de  nôuc  Auccar. 

(})  Je  décidé  ici»  Tjiu  tolancex,  poui  Topimon 
comciuc  A celte  que  nôcce  Anteuc  c.aifuU..'  en  daj* 
tant.  Sc.on  ]a  luiipiicite  du  Droit  S.icuccI,  il  fuitiC 
q'i'un  aifmrne  Sc  une  Fenninfi  te  roleac  •ntanci  laJOi 
ûc  Mirugc^  uns  condition,  fie  des-à-picicnc , pour 
que  le*  etfet»  di  Muuge  scoTuive.it-  L'extfujp'e 
Rièno,  que  uocce  Auteur  alte^ue,  fen  j le  piuuvei. 
Cu,  comme  nous  l'avoniditci-dcüut,  Liv,  IV.  CtMp. 
IX.  I-  Kote  I.  la  Frop.'iete  piCTeoune  perfonne  a 
l'autte  par  le  feul  cooreutemeat  de  celui  qui  la  crani> 
le:e,  de  celui  qu.  la  icfuit.  Ain'i,  au  moiuotc 
u'une  Femme  a piom.c  a un  Homme  de  le  lega.dur 
eformtit  comme  .on  .Mau,  5c  lui  a donne  p4i  co.v 
un  doit  fur  Ion  p.üpc  corps;  cUeucviolc 
pas  moins  la  l-oi  Con.u^aic,  lot»  qu'eilc  saba»bOHue 
a quelqae  autre  pend  .ni  l*ab  'en:e  de  lonlpoua  ,q’.ie 
fi  eue  le  l'ailbi;  a.  ns  la  Maif-rn  même  d c.l..2*c. , s- 
TVU  U conioAuiitio:!  d iMar  >^e  La  piclco  e u'a  pat 


e!!e*m2me  d’autre  venu  que  de  mettre  «netac  dejouii 
d'un  droit:  fie  aune  cboie  eû  le  Dr$û;.  autre  cho- 
ie , la  du  diott.  Cette  ^uifiànce  n eft  pai 

pius  occcuaire  pour  aquetu  le  dioit,  que  pou»  le 
confciver. 

(4.^  Vuiex,  fur  l'origine  fie  les  progrès  de  certe 
coutume,  SELDEN,  De  l/xfrt  iMr.  LtO.  II.  C.pp. 
Xil.  XXvill,  {7  y<ff.  comme  aufli  les  Antifuitez  tw 
it  Mr.  LlV.  XXlLChlp.  IV. 

mai»  lur  tout  le  Ju*  Esdtji^picum  Frvtt/iMMumf  de 
Mi.  BOHMEK,  Lib.  IV.  Tit.  lli.  4,  &yr^f. 

XV.  Far  eacmp'.c,  les  TmpMiûniehi;  OlOD  SI* 
CUL.  un.  li.  C^'p-  5*.  Les  libthxfÀaÿeKti  Uem  ^ 
Lib.  111.  Cap.  1$.  les  hjUphs^ie%$ ; létm^  ib.  Cap. 
24.  le»  h^tuéiei  i Ib.  Cap.  iz.  Jes 
Xti;  FLlN.  Hüi.  Hat.  L b.  V.  Qap.  1.  fie  SOLIN 
Cap.  )&.  le»  7r<|/»dTfr>;  AC.^THAHCID.  Cap* 
XLÀ.  5(  Fumf.  MLL.\,  Lb.  I.  Cap.  l.  les  A- 
HERODOT.  Lib.  IV.  c 1^4  !e»  hibitatM 
Ua  V «.r;  SOLlK.  Cap  U.  Ica  aocxeiu  kabiC2md'.<4<«* 
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(b) 

fuivi  U TCdioo 
de  Mr.  ÙMtfr 
Voce/.  Xenaph.  ii 
Rtp. 

Il 

»#«.] 


'(e) 

rnMtu  la  mode 
de  prè«t  fa  fem* 
me  tut  quelque* 
foii  ailet  eom* 
nutne.Voie^  flu» 
t»Tfb.  m SuMM^ 

pag.  7d.  D.  Ac  tM 

Cm9k.  p. 

77t.  A.  L*<aH. 
l*ib.  II.  verf. 

3 as.  Voiez.  au(C 
la  Loi  de  5«A>«  > 
au  fuiet  des 
ches  Héritières  » 
p.  19.  B.  8de 
lentement  des 
Sisi^irni  y tip* 
porté  par  Di#x- 
LMrtt , dans  U 
Vie  de  Ztntn , 
Lib.YII.  6.  lit. 
£i.  AmJÎ, 


quelque  chofe  d'approchant  dam  la  République  de  Lacédémane.  Voici  ce  que  dit 
Plutarque  dans  la  Vie  de  Ce  Lêgiflateur  travailla  â bannir  dn  Ma. 

riage  toute  vaine  jaitufte,  tjut  nefi  qu'une  (b)  maladie  de  femme,  enfaifant  pajfer 
pour  honnête  cr  ratfonnable  non  feulement  de  chajfer  de  fon  ménage  les  défordres  CT* 
lesviolencet,  mais  encore  de  permettre  à ceux,  qui  en  étaient  dignes,  d’avoir  des  esu 
fans  en  commun,  cr  fe  moquant  de  ceux,  qui  pourfuivent  CT*  vengent  par  des  meur- 
tres CT"  par  des  guerres  fanglantes  le  commerce  quon  a avec  leurs  Femmes,  Un  P''ieiU 
lard  donc,  qui  avait  une  jeune  Femme,  CT*  qui  connoijfoit  quelque  jeune  homme  bien 
né , pouvait,  fans  blejfer  les  Loix , ni  la  bienféance,  le  mener  eoucher  avec  elle-,  O* 
l'enfant,  qui  naijfoit  d'une  race  fi  noble  cr  fi  généreufe,  il  pouvait  le  recevoir,  CT" 
l'avouer,  comme  s’il  était  à lui  (c).  D’un  autre  côte  un  homme  bien  fait  CT*  bie» 
né  [Xë'NOFHON  ajodte,  CT"  qui  ne  voulait  pas  fe  marier,]  qui  votait  a un  au- 
tre une  Femme  fort  belle  , fort  fage  , Cr  d'une  taille  à porter  de  beaux  enfans, 
pouvait  de  même  demander  au  Mari  la  permijfion  de  coucher  avec  elle,  pour  avoir 
des  enfans  bien  faits  c>"  bien  formée.,  qui  des  deux  côtee.  viendraient  de  ce  qu’il  j 
avait  de  meilleur  CT*  de  plus  honnête.  Car  premièrement  Lycurgue  prétendait,  que 
les  Enfans  n appartenaient  pas  en  particulier  aux  Pères,  mais  à l'Etat.  C'efi  pour- 
quoi il  voulait,  que  fies  Citaient  eujfent  pour  Peres  les  plus  gens  de  bien,  O"  non  pas 
les  premiers  venus  CT"  des  hommes  ordinaires.  D'ailleurs,  il  trouvait  beaucoup  de 
foitife  CT"  de  vanité  dans  les  ordonnances  qu’avaient  fait  fur  les  Mariages  les  autres 
Légijlateiirs,  qui  cherchaient  pour  leurs  chiennes  les  meilleurs  chiens,  Cr  pour  leurs 
jument  les  meilleurs  étalons,  n’épargnant  ni  foin  ni  argent  pour  les  avoir  de  lettre 
maîtres,  Cr  qui  renfermotent  leurs  femmes  dans  leurs  mai  fa  ns,  (r  les  tenaient  là 
captives,  afin  quelles  n’eujfent  des  enfant  que  d’eux,  quoi  quiltfuff'ent  fouvent  inferu 
fer.,  dans  un  âge  caduque,  ou  valetudinairet  ; Comme  fi  ce  n'étoit  pat  le  malheur 
le  dommage  des  Pères  CT"  des  Mères,,  que  les  Enfant  ttaiffent  ainfi  défeêlueux  CT* 
contrefaits,  pour  avoir  été  engendres,  de perfonnet  tartes,  CT*  au  contraire  leur  bon- 
heur cr  leur  avantage  ,uquand  ils  naifftnt  bienfaits  CT*  bien  conditionnes.,  pour  être 
Jortis  de  parent  bien  fains  (y  bien  robufles.  C’efi  ainfi,  ajoûte  l’Hiftorien,  que  l’on 
fe  ronduifoit  en  cela  par  des  raifons  Politiques  CT*  Phjfiques.  Mais  il  n'y  a point  de 

dou. 


tUltrril  C.ÏSAR,  dt  B.  GsJS.  Lib.  V.  Cu.  I4. 
X 1 F R l L I N.  , tr  im  Srvfrb  f les  / 

ST  R Aïe.  Lib.  XVI.  pag.  7H.  EJ.  Pdtrif.  les  Ma/- 
/aghti  6c  les  Tdpyriem  ; Lcb.  XI.  pag.  5 >.  certains  hi* 
bilans  du  Roiaume  de  Cdltiuf,  LUD.  Ro.man.  Ss- 
tig^sr.Lib.  V.Cap.  VllI.  PlRTKO  DRLLA  VAL&.E, 
Part. ni.  Ep.  VII.  Votez  au£Qce  qoeditJOHAN.  U o* 
HEM.  de  mfrib.  Gesaittmy  Lib.  111.  Cap.  VII.  au  fu* 
ÿC?  des  Uibuanitns't  aptes  AENEAS  SVLVtUI.  Kô* 
tre  Autc'jr  » de  qui  font  toutes  ces  citations,  dit, 
touchant  les  Uabitaiis  de  TUUd  , qu'il  ne  6tt  fur  ]a 
foide  qui  S OJUl Vlewactribuè  t'uiagede  la  commu- 
nauté des  FemneSt  Mais  s'il  càt  fait  attemion  À la 
fuite  dadUboWi  U auroit  vù,  que  cec  Abhtcvtaieur 
parle  U ^ HéMtt , 6c  nou  pas  de  Tinié.  U 
critiqooit  «offi  mal.  a -propos  Ssloen,  De  J, 
N.  lib.  V.  Cap.  XI.  pag.  ai).  £d.  Argenttr. 

coaavl  t*U  avoir  explique  le  patlige  des  Mém$trtt  de 
Cl'4AR,  d'une  coutume,  félon  iMuelle  , chez  les 
AAciem  Brtfniy  une  Femme  epouiat  pluilcurs  Ma- 
ÛS&  1a  fois.  Mais  cç  Savant  Anglou  rapporte  l’cacmple 
à'  une  communauté  de  Femmes  entre  pluileuis  Ma- 
lis  » doncchaïun  a la  tienne.  Voies  les  Oi/trvÆiitne$ 
Stifd*  deMis.de  Hall,  Ton».  VI.  obf.  H. 

(a  j Je  ne  lai  dou  noue  Autcuc  a tùd  ce  mot» 


qu'il  ajouta  dans  la  fécondé  Zdition  , 6c  Mont  il  ne 
donne  aucun  garant.  Je  ne  le  rxonve , ni  dans  Plu. 
T a n B , ni  ailleurs.  Cec  Hiilociea  rapporte  feu- 
lement une  plaifanterie  de  Cdrads»  , Lacedemonieii 
des  plus  aaoens  tems  par  laquelle  il  répondit  i la 
queuion  qn'oo  lui  fjüoit  • quelle  peine  on  inflige? 
loit  à un  Adulccic,  s'il  s’en  rrouvoit  ï LéUtdfmene ^ 
yi$.  L>(mrg.  pag.  49.  C.  D.  Léetmic.  ApQfht.  pag,  lil. 
B.  Em.  IK/ri. 

(l)  Mr.  Bayle,  di\ns  les  NetsvttUb  contre 

MMtmktm-g.,  Letf.  XV]1.  $.  Ibdtiear  fort  6c  ferme, 

3 U à ne  (uivre  que  U Rsifon d*  U Gratty  6* 
e U Umxire  de  U hti,  »n  r.e  /ertit  pst  plut  de 
tutti  de  prdttT  Ja  Femme  , <^ue  de  prêter  vr.  Livre,  6c 
que,  /«■!  U ridietUe  eréime  du  Cécusge y U Rsifm  eût 
een/iilli  Ia  eemmunauti  y spti  Ia  prtpriiti  det 
Femmet.  1.  j'avoue  qu'ici,  comme  en  bien  d'au- 
tres chufet,  il  falloir,  pour  Je  bien  de  la  SociétCy 
que  les  Hommes  fnflent  poulTez  par  m»  inftmft,  qui 
prévint  la  Railon.  Si  la  Faim  6c  la  Soif  ne  nous  a* 
vertiflb.tnr  rcgulitreuienc  du  betom  que  nôtre  Corps 
a deprendiede  la  nouniturc;  on  ouoltcroit  ou  l'ua 
neçU^eroit  même  fouvent  de  lâtisfatre  à cctic  neccl^ 
iîte  naturelle  , 6c  cela  dépciipJcrolt  peu*à-pcu  îç 
monde.  De  merae,  Cuis  te  in^uiity  & 

grar.;. 
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doute,  que  tout  cel»  ne  foit  contraire  au  Droit  Naturel  (d).  Et  c’eft  avec  raifbn  que  WJ'toie*  Mmt. 
qucicun  entend.uit  remarquer  avec  admiration, que  l’on  nevoioit  point  d’ Adultère  par- y„,..  ’ ’’’ 
mi  [es  Lacédémoniens,  {i)  dit  liudelliis,cn  lâilàm  alluliun  à la  coûtume  infâme,  aont 
nous  venons  de  parler.  Qu’il  ne  fallait  f as  s’en  étonner , puis  ijue  les  A/ariages  mê- 
mes de  ce  Pais-U  étoientae  véritables  adultères.  En  effet,  la  fin  naturelle  & rcgtt- 
licre  du  Mariage,  c'efi  d'avoir  des  Enfans , dont  on  lôii  allûrc  d'être  le  Pere.  Or  le 
moicn  que  l'on  reconnoille  les  liens,  dans  cenc  confiillon  & cene  communauté  de 
Femmes:  De  plus,  une  Femme  ne  pouvant  devenir  grollc  en  même  tems  que  d'un 
Icul  Homme,  on  cherche  ici  umquemeut  à làtisfiiire  fes  defirs  charnels.  On  contbnd 
auUi  par  là,  ou,  pour  mieux  dire,  ou  détruit  entièrement  les  noms  les  plus  tendres 
des  hailbns  que  forme  la  Parenté,  & par  conféquent  les  Devoirs,  qui  en  réfùltenr. 

En  vain  Platon  prétend-il  (e)  les  conferver,  en  ordonnant  ejue  chacun  regarde  ceux  (e) 

qui  font  plus  dgex.  que  lui,  comme  fes  Pères,  ceux  qui  font  plus  jeunes , comme  fes 

Enfans-,  ceux  qui  font  de  même  âge,  comme  fes  Frères.  C'eft  n’avoir  point  de  Père, 

que  de  ne  pas  lavoir  qui  il  elf  (f).  D'ailleurs,  ce  qui  fait  la  principale  différence  entre  (f)  voia  Ue. 

le  Mariage  des  Hommes,  & les  accouplemens  des  Bêtes,  c’eftl’cngagement,  où  les 

Femmes  entrent,  de  n’accorder  l’ulàgc  de  leur  corps,  qu’à  leurs  Maris.  Si  donc  un 

bche  Mari  difpcnlê  fa  Femme  de  la  foi  quelle  lui  a donnée,  en  lôufinnt  des  fubllitucs 

pour  les  fonéhons  conjugales,  il  ne  mérite  pas  le  nom  de  Mari,  ni  d’Homme  même, 

& il  ne  peut  être  regardé  que  comme  un  infâme  penurbateur  de  l'ordre  convenable  à 
la  Société  Humaine.  Que  li  un  Légillateur  trouve  de  grands  iiyonvéniens  à permettre, 
qu'un  champ  fécond  devienne  fterile  par  l'impuifl'ancc  d’un  vieux  Mari;  if  peut  y re- 
médier beaucoup  plus  commodément;  en  détendant  aux  Vieillards  caduques  & fans 
vigueur,  d'épouler  de  jeunes  Filles.  Pour  la  jaloufie,  qui  tourmente  un  Mari,  fans 
que  là  Femme  lui  en  ait  donné  aucim  fujct , c’eft  làns  contredit  la  plus  fôtte  6c  en  mê- 
me tems  la  plus  fàcheulê  de  toutes  les  makulies.  (g)  Mais  il  n’y  a point  d’homme  de  ^)Voi«0^'«. 
bon-fens,  qui  olàt  Ibùtenir,  que  le  foui  qu’a  un  Mari  de  maintenir  pure  & entière  la 
chafteté  de  fa  Femme,  6c  l’averlion  de  pani^er  fon  lit  avec  tout  autre  homme,  ait  sniet-Um-Oue*, 
nen  de  contraire  à l’Honnêteté,  6c  à (3)  la  Raifbn.  Or,  en  établiflàm  l’ufage  de  ptê-  &■/»?(., 

ter  là  Femme,  on  étoufie  une  Jaloufie  honnête  6c  légitime,  làns  qu’on  puiÆ  peur  ce- 
la 


ItÂnt,  fut  rtn  JdtUnfit , 6*  ts- 

m0ter  fu'tn  m paw  me  Femme  , U commuoauté  des 
Femmes  s'intioduiioit  aifémeat , ou  du  moins  les 
Maifs  lcroienc  la  plûpait  fort  imliflerens  lut  le  cha» 
pitre  de  l'honneur  de  leurs  Femmes,  Ôc  fort  faciles 
ludme  i leur  permetete  de  communiquer  leurs  fa» 
veurs  ^ d'autres  qu'à  eux.  Ce  n'eft  pas  que  la  Rai- 
fon  les  portât  à cela  ; ce  lêroic  au  conaatre  parce 
que,  de  la  manière  que  les  Hommes  font  fiûts  oi> 
mnairemeot , ü y en  a peu  qui  conTulteoi  ou  qui  é- 
coûtent  U Kaifon  ; de  forte  qu'U  faut  les  porter  li 
leur  devoir  par  U voie  do  Imttment.  N'en  ddplajfê 
(cité  paiMr.  BAYLE,  0-)  pour  un 
rhilofophe , il  avotc  des  idées  bien  fapcrltcieUes  fie 
bien  populaires.  S'il  edt  raifeimé  tant  foit  peu , il 
aurott  bien*tfit  découvert,  fans  avoir  befoin  pour  ce- 
la de  Kévclation,  qee  rHomme  cft  un  Animal  fait 

fiour  la  société,  que  nulle  Société  ne  fauroit  fubfiûer 
ins  quelque  ordre  : fie  que  U ctmmrnnsmté  io  fem~ 
iwi  , cofsme  l'avoue  Mr.  Bayle,  ÿ.  x.  Ctrt'n  me 
fkmte  de  nmfufitn  ddni  U Sêtini  CiviU.  Amu  il  ti'ao- 
toit  pat  |p£v  des  Hommes  , comme  des  Bétes  , en 
regardant  la  ounicrc  de  la  propagation  du  Ciemre  Ht- 
yis^m  comme  une  chofe  abfolumeut  iodifferente , à 
l'cgard  de  laquelle  chacun  peut  fe  rcgler  uniqucracat 

T O M.  il. 


fur  foa  godt  particulier.  En  ce  cas- U,  il  eft  certain 
qu’on  derroic  hù£er  in  Femmn  mn  Hm  têmjmm , tim^ 
me  rtâu  tmni  rivifre  ^ 8c  qu'iinlt  11  J autoit  une  en- 
vie fordide  à feniix  un  ^rand  deplatllr  de  ce  qu*un 
autre  fe  dcfaltéte  à la  oicme  fource.  Mais  puilque, 
félon  la  deftination  du  Créateur , les  Hommes  doi- 
vent vaquet  h la  propagation  de  leur  cfptce  d'une 
manière  digne  d'une  Créature  Kaifonnable  6c  Socia- 
ble; U Jaloufie  en  elle -même,  fie  réduite  à fes  juf- 
tes  bornes,  n'eft  pas  phu  iniufie  ni  plus  ridicule, que 
le  peochane  oatuxd  qui  porte  les  deux  féses  à s'uiùr 
enlcmble  : fie  l'on  peut  dire  , que  la  Nature  a fage- 
menc  mis  dans  les  Hommes  ce  fenumene  délicat, 
comme  un  fidèle  gardien  de  U chafteté  des  Femmes, 
dont  plofieurs  Maris  îc  lêroieni  fort  peu  mis  en  pei- 
ne, ou  les  éuroient  même  difpenfécs  ùos  cela.  Tout 
ce  qu'U  y a,  e'eft  que,  quaiul  une  Femme  fait  in- 
fidélité h fon  Mari , uns  qu'il  y tic  donné  lieu  en  au- 
cune manière,  la  Kaifon  veut  qu'U  s'en  coofolc,  fie 
qu'U  dife  avec  celui  de  U Corocdie  de  Meüirtt 
Si  Fmmt  0 féilR , fmtUe  flemt  kku  fen  t 
Mdit  pmtfmi  mti  flemtr , fmit  fu  je  eem  p#i«S  rsrs.F 

Ven  m*âf^tUré Jet  de  ne  me  venger  pas; 

Maùi  je  iefireit  Jert  de  enrir  *n  ee/jéSu 

C C 
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la  empêcher  la  Jaloufic  vicieufe.  Je  ne  crois  pas  non  j)lus,  que  le  meilleur  moien  «l’o- 
nir  enfcmblc  les  Citoiens  foit,  que  chacun  puillc  dire  de  tout;  cela  efl  à met.  Il  vaut 
mieux  aulli,  je  l’avoue,  que  l’Etat  fc  tcniphllè  d’irommes  bien  laits  & bien  condition- 
nez, que  de  contrcùits  6c  de  valétudinaires;  &;  l’on  voit  ordinairement,  que  les  En- 
fans  tiennent  de  la  coullitution  de  ceux  qui  leur  ont  donné  la  naiil'ance.  Mais  quand 
même  cela  arriveroic  toù|Ours,  cet  inconvénient  n’eft  pas  allez  coniidérable,  pour  fai- 
re fouler  aux  pieds  la  funteté  du  liai  conjugal,  qui  eft  le  fondement  de  tout  i ordre  de 
la  Soaeté  Humaine.  La  compatailbn  tirce  des  étalons,  eft  trop  laie  6c  trop  grolliérc, 
pour  inciiter  d'être  léfiitec  (h). 

ÿ.  XVI.  L'aui  r e iortc  de  (a)  Polygamie,  qui  eft  celle  que  l’on  apipelle  ainli  pro- 
prement, 6c  qui  amliftc  a avoir  en  niéine  tems  plulicurs  Femmes,  a été  & efl  enco- 
re aujourd’hui  en  ulage  parmi  ( i)  plulicurs  Peuples.  Elle  l'étoit  même  chez  (b)  les 
anciens  Jfifs:  en  iortc  que  Dieu  reprochant  au  Roi  David  Ion  ingratitude,  par 
la  bouche  du  Prophète  Nathan,  met  au  nombre  des  bienfaits  dont  ce  Prince  étoit  rtf. 
devable  à la  bonté,  qu'il  (c)  lui  avoit  donné  plulicurs  Femmes,  6c  d’un  rang  conlldé- 
rable.  Les  Savans  ne  conviennent  pas  entr’eux , li  cette  lorte  de  Polygamie  eft  con- 
traire, ou  non,  au  Droit  Naturel.  Je  vais  rapporter  les  railôns,  qu’on  allègue  de 
pan  & d'autre;  & |’cn  tailferai  le  jugement  au  LecFeur. 

XVII.  * Ceux  qui  lôûtienncnt  qu'elle  n’eft  point  par  elle-mcrae  contraire  au 
Droit  Naturel,  railonncnt  ainli.  Le  but,  difent-ils,  d'un  Mariage  régulier,  c’eft  d’a- 
voir des  Enfans,dont  cÿi  Ibit  alluré  d’être  le  Père,  6c  une  compagne  en  qui  l'on  trou- 
ve un  lêcours  mutuel:  or  tout  cela  peut  aulli  bien  avoir  lieu,  quand  on  a plulicurs 
Femmes,  que  lors  qu’on  n’en  a qu'une.  En  vain  objeCie-t-on,  (t)  que  de  cette  ma- 
nière/er  «wnVe/ ne /è  fas  mutuellement  la  fei,  quelles  fe  font 

dennéej.  Ce  m’eft  là  qu’une  vaine  déclamation:  car  lalidélité  réciproque  ne  conlifte 
pas  à s’aquitter  d’un  engagement  qui  foit  précilément  égal  de  pan  6c  d’autre.  Et  le 
, but  d’un  Mariage  régulier  ne  demande  pas  néccllâiremcnt,  que,  comme  la  Femme 
ne  doit  accorder  lès  Faveurs  à d’autre  homme  qu’a  fon  Mari , le  Mari  ne  puille  pas  non 
plus  avoir  commerce  avec  aucune  autre  Femme;  puis  que  la  ration,  qui  déiend  aux 
Femmes  d’avoir  plus  d’un  Man  à la  fois,  je  veux  dire,  la  diüiculté  *de  lavoir  qui  ie- 
loit  le  Père  des  Eiifans,  qu’elles  mettroient  au  monde,  n’a  point  de  lieu,  quand  un 
Homme  prend  pluficurs  Femmes.  Il  luftit  que  le  Man  entre  dans  un  engagement  qui 
conlifte  à fécounr  fa  Femme , & à lui  rendre  le  devoir  conjugal.  A l’égard  du  der- 
nier .uticle,  les  Hommes,  parmi  plulicurs  Nations,  ont  alfcz  de  vigueur  pour  conten- 
ter plulicurs  Femmes.  Que  11  I on  regarde  la  Hn  principale  du  Mariage,  qui  eft  la 

pro- 


t.  XVI.  ( 1 ) Du  terni  T AC  ITf-,  All*- 
MANS  ctoïtnt  lt\  fttdt  entre  lt%  Bût^Mret ^ 

m’Mveient  femme  ; ty  fi  à rmreux  en 

preneitnt  plmfiewn  f t'éteit  plitdt  gtAniemr  pér 

velupté.l^  nioiibu*  Cermém.  Cap.  XVlll.  Voicz  C.*- 
%ki.de  hiiU  GsU.  Lib.  I.  CspA  LUI.-  num.  4.  Quot 
que  Grnt, depuït  Oertpt,  n'euflent  ordinaircmcnc 
qu  iLoe  Femme  , »1  etou  quckjucfois  ^imi»  é an 
•xeniie  <Uu*.  Voiex  DiOG.  Larrt.  Setrkt. 
lib  II.  6.  X6.  Ed.  Amft.  ATIItN.  Ltb.  XIII,  Cap. 
I.  ÂUL.  GELL.  Ub.  XV.  Cap.  XX.  HEUOOOT. 
Ijb.  V.  Cap.  po.  au  fujet  û‘AH*xmtUndef  Roi  de 
Mmene.  [Maii  foictPOTTEIU  AriUeL  Gr^r.  Lib. 
IV.  Cap.  XI.  p.  599.]  Pool  les  n’avoient 

flu'uAe  Femme  , comme  chacun  lait.  Voicr  CoD. 
iib.  V.  Ti«.  V.  Ht  inttjfit  èr  mtaiUkmi  neftiitu  Leg. 
II  & Lib.  IX.  Tic  UL  Ad  Ui,  Jul.  de  édedt.  tr  fin- 
up  xvm.  La  Loi  Cf'ur  TOuloU  pto^ 


Ctt  g S V T T O N.  Cap.  LU.  nVtoic  qui  pour  lui. 
Voiez  les  Interprcces.  Et  l'on  traite  de  fable  ce  que 
SOCRATE,  i/./f.  Eecl.  Lib.  IV.  Cap.  XXVI.  U 
Pavc  Diacre,  Lib.  Xl.  laconccnc  de  l'Empercux 
f^ûUniinien , qu'il  permit  , pat  une  Loi  , d'epoufe» 
deux  Femmes  à U fois.  Voiez  Baronius  , T. 
IV.  ud.  mnn,  Cbrifi.  CCCLXX.  ^ iif.  qui  fc  foade 
fur  telllcnce  4'Ammien  Marcellin,  de  zo- 
CIME,  d'OROSE,  8c  des  Pères  de  lEglife  ; de  ceux- 
ci  (ur  tout,  dams  les  Ecrits  ddquels  U ci\  Ibut'enc 
traire  de  quelViont  cookCmaju  le  Mana^  Majs 
Pemeig  s'accomreodant  au  naturel  des  Peuples,  à qui 
ildebitoit  les  impolhues,  permit  1a  Poljr^amie; qui^ 
\ ce  que  l'os  dit^  ne  trouble  pas  dordmaire  beau, 
coup  la  paix  des  Familles,  parce  que  les  Femmes  dq 
ce  paiv-la , par  us  effet  de  leur  rempeiament,  ou  de 
l'eoucation,  root  fort  eTclavea  de  leurs  Mans.  U y 
es  »,  flû  dilcBi,  fuc,  pou  vritti  1»  «üoulU , & 

im 
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propagation  de  TeiMce;  dans  les  Pais  mêmes,  où  les  Hommes  font  d’un  tempéra-  ’ 
ment  plus  froid,  planeurs  Femmes  peuvent  devenir  grofl'es  d’un  (èul  Homme , fans  qu’il 
s’épuile  beaucoup;  for  tout  fi  elles  veulent  imiter  (a)  Zen$hie,  Remc  des  Palmyre- 
niens,  qui  bomoit  à cela  les  carefles  de  Ton  Mari.  U n’y  a donc  que  la  Icnfualicé  & 
l’incontinence,  qui  folle  tant  hait  aux  Femmes  la  Polygamie  de  leurs  Maris.  A la  vé- 
rité , fi  une  Femme  a llipu'é  de  fon  Mari,  qu’il  n’auroit  commerce  qu’avec  elle,  com- 
me Z.aAfl»(b)le  fit  promettre  à Juceb,  en  lui  donnant  fes  Filles;  le  Mari  ne  peut  alors 
prendre  d’autre  Femme  (c).  Mais  lors  qu’il  ne  s’y  eft  engagé  en  aucune  manière , la  , 
Femme  doit  lé  contenter  de  poffeder  a fon  tour  un  Mari , qui  ne  lui  fait  aucun  tort  en 
parti^eant  le  devoir  con.ugal  avec  fes  autres  Femmes,  puis  que,  par  le  Contraû  de 
Mariage,  elle  n’y  a droit  que  pour  là  quote  (d)  part.  Elle  ne  (auroit  donc  railùnn.\ble- 
ment  le  plaindre,  que  quand  le  Mari  (e)  laifant  fes  propres  terres  en  frictse,  va  labou- 
rer CT"  femer  dans  le  champ  d'autrui,  comme  parie  un  .mcicn  Comique  Latin:  car  les 
Femmes  ne  font  pas  pour  l’ordinaire  fi  glorieufes,  que  de  lé  paier  d’une  excuié  lém- 


blable  à celle  dont  s’avilà  l’Empereur  Eltus  yérus  (f)  pour  appaifet  l’Imperatricc , qui 
lui  reprochoit  lés  débauches:  Le  ntm  d’Epeufe,dn-i[,  efi  un  nom  de  dignité , (rnon  ^ 
pas  de  velupte' : feuffrex.  donc,  ^Madame,  aue  faille  me  fatisfaire  ailleurs.  Enfin, 


la  Polygamie  ne  réduit  pas  les  Femmes  à une  condition  lerviie  : elle  rend  léulement 
leur  condition  moins  avantageulc,  que  celle  de  leurs  Maris;  en  quoi  il  n’y  a rien  d’in- 
julle,  puis  que  la  foiblcllc  même  de  leur  léxe  les  doit  porter  à lé  mettre  fous  la  (g) 
protcûioii  des  Hommes.  Pour  ce  que  l’on  dit  de  la  jaloufie  des  Femmes,  des  dillén- 
iions  domclFiqiies,  de  la  haine  de  marâtre  que  chaque  Femme  conçoit  pour  les  En- 
fons  des  autres  Femmes  de  Ion  Mari,  éc  qui  le  perpétue  entre  les  Entans  eux-mêmes; 
tout  cela  ne  prouve  pas,  que  la  Polygamie  foit  défendue  par  le  Droit  Naturel,  mais 
feulement  quelle  eft  lujette  a quelques  inconveniens  doinclliques:  & n’y  en  a-t  il  pas 
dans  les  Secondes  Noces , & dans  tout  Mariage , quel  qu’il  foit’  D’ailleurs  ces  incon- 
véniens  n’ont  pas  lieu  également  par  tout,  mais  feulement  dans  les  Pais,  où  les  Fem- 
mes font  trop  hautaines,  ou  les  Maris  trop  el'claves:  car  il  y a plulicurs  (h)  Peuples, 
chez  qui , par  un  eiFet  de  l’éducation , ou  du  naturel , les  Femmes  font  fort  fodmilcs  à ‘ 
leurs  Mans.  Et  après  tout,  il  n’eft  p«$  difiidle  à un  Homme  prudent  & fage , d’en- 
tretenir  la  paix  dans  fa  Famille,  même  parmi  plufieuts  Femmes,  (i)  Voilà  fos  railôns 
des  Avocats  de  la  Polyg.amie. 

§.  XVllI.  On  oppolc  a cela  le  Commandement  duDécalogueiF^iwj  neeommettret, 
point  d'-^dulte're:  dêfenlé,  que  pcrfonnc  n'a  jamais  dit,  m ne  dira,  regarder  les  Fem-  . 
mes  feules.  D’où  l’oii  conclut,  que  le  Mari  commet  adultère,  toutes  les  fois  qu’il  lé  ' 


les  qa^telles  des  Femmes , les  Msris  fiches  les  tien<  eft  de  TAureur.  On  petit  y sjodrer  ce  qui  eft  die 
nent  dan»  des  Mations  ou  même  dans  des  Villes  dans  le*  ScmvtMux  Mfmttrfs  dt  lu  Chine  , Toro.  11. 

patees.  IMcnER,  de  merih,  'fierntr.  Au  ivftey  J(oc>  Lctt.  IV.  éc  dins  le  Voiage  'de  Guil.  BOsuan» 
CALIN*  dans  tes  di  Pdrnd^T»  , Cent.  II.  Lett.  X(X-  Voice  auflt  rExtraic  que  Mr.  Baylk 

Cap.  LXVltl.  pictcud*  que  MAiemet  peiimc  la  Foly-  donna  dtns  fos  Ncitvelht  d'Avrii , x<s$.  du  Livre  de 
garnie  par  une  railûn  de  Foltttque , atin  que  les  biens  L Y s E k u $ , intitule  Peh£*mis  %r\umfh»trix  tue.  Four 

f»aftaece  encre  pluticuis  Lntan»  aftbibidlènt  lès  Fam'tb  ce  qui  dt  de  Ii  Leî  de  rAlerjitien  1.  donc  on  a parlé 
CS , M les  cendident  plus  ptopres  a iubtr  le  ioug  d'u-  ci*  deftiu  * le  Prefidenr  BKtatOK  (De  Jure  Oitua* 
ne  eude  domination.  Mais,  dic  nôtre  Auteur,  hierum^  pag.  *39.  Ed.  Mmjtet.)  ne  la  réroque  point 

hemet  ne  pouvoir  pas  avoir  cette  vue,  puis  i^e  l'Lm*  en  doute.  Mau  la  réalité  du  fait  a été’ réhabilitée  de* 
pUe  Ottoman  ne  commença  que  long  rems  apics  U puis  pc'4,  avec  beaucoup  de  force,  dans  un  Article 
morr.  On  dic  enim,  que  la  ptmeipaie  laifon,  pouc-  de  la  Germnmi^tie , Tom.  111.  pag.  40,  (jr 

quoi  pluAcuts  Ro»  des  Indt*  ont  été  rebutree  dem*  J$uv,  qn;  eft  de  Mf-  de  BeausobRE. 
biaû'er  lEvangilc,  c'eft  La  Loi  de  J F.s  U S*C  M R 1 s T,  (>.  XVil.  (1)  Nôtre  Auteur  leture  tel  tacitement 
qui  ordonne  de  le  conrcncer  d une  femme.  Voie&  bOECLKR,  Ctmément,  im  GBOT.  Lib.  11,  Cap.  Y. 
Ab  A.  ROGER,  de  Brdmin.  Fait.  1.  Cap.  Xlll.  f:  A*  pag.  15^. 

LKXANO.  d<  ilévdri,  fait.  11.  Cap.  XI.  Tout  ceci 
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marie  ou  qu’il  coudre  avec  une  autre  Femme,  que  celle  à qui  U avoir  déjà  rfonnc  là 
nUronlV  foi-  (^)  s répond ;bj à cela  divctics  choies,  que  nous  cxamincioirs(c)  ailleurs, 

rinf.  .T.xxii.  Un  (d)  Jurilconfulte  moderne  ioiltient,  en  lürvant  les  idées  du  Droit  Romain,  que  la 
xxin  renferme  point  d’Adultére;  (c)  car,  dit-il,  un  Homme, marie, ou  non, 

iu;C«-  ne  .commet  adultère,  que  quand  il  a conunetcc  avec  la  Femme  dàutnii.  D’ailleurs, 

'‘  cip-  toute  violation  de  la  foi  conjugale,  n’cft  pas  un  Adultère:  car  la  délertion  malicieufe, 
(h)DtC,vr,ctf.  le  refus  de  rendre  à la  Femme  le  devoir  conjugal,  ou  de  lui  fournir  ce  qui  elF  iiecel- 
VI.  ctfcticn,  lônt  certainement  des  chofes  contraires  aux  engageraens  du 

Mari.ige;  & ccpcnd.ant  celui  qui  en  cil  coupable,  ne  fauroit  palier  pour  adultère.  J’a- 
voue, ajoute  le  même  Auteur,  qu’un  Mari  eft  injufle  & détailonnable , d’exiger  de  là. 
Femme  (i)  une  ch.'iftctc,  qu’il  ne  gaidc  pas  lui-même:  mais  il  ne  s’enl'uit  pas  de  là, 
que  l’un  & l’autre  pèchent  également.  Car  qui  ne  lait,  que  les  Femmes  doivent  avoir 
plus  de  foin  de  conferver  leur  honneur,  foit  à caufe  de  la  pudeur  de  leur  l'cxe,  Ibir 
jiour  ne' pas  donner  à leurs  Maris  des  Enfans,  dont  ils  ne  loient  pas  les  F ères;  loir 
pour  deslionorer  leur  Famille,  & tout  l’Etat?  Si  c’étoit  autrefois  une  elpece  de  dés- 
honneur (f)  d’être  ne  d’un  Père  ou  d’une  Mère  qui  fût  d'une  autre  Nation;  c’en  feroit 
imfîncz.'sjin".'  bieii  plus  grand  pour  chatjuc  Particulier,  & même  pour  tout  l’Etat,  de  ne  pouvoir 
pji  uneef-  être  allure  fi  l’on  eft  bâtard , ou  Icgiciine.  Dans  la  Loi  de  Mo  ïse  (g),  l’Adukere 

eft  défini  p.tr  coucher  avec  la  Femme  de  fort  fnrochain.  Or  quelle  apparence  que  les 

défenfês  de  commettre  Adultère,  faites  à un  Peuple  chez  qui  la  coutume  d’avoir  plu- 
IX  lo.  fleurs  Femmes  croit  établie,  s’étcndificnt  à la  Polygamie  ; a moins  que  le  Lcgiûateur 

’ ne  la  défendit  aulli  cxpreircinem  î ce  qui  (z)  ne  fe  trouve  nulle  part.  Pour  ce  qui  eft 

(b)A&»i.v.n.  dit  dans  (h)  l’Ecriture  Sauite,  que  quiconque  regarde  un*  Femme,  jufques  à fouhait- 
ter  d’en  jouir,  a déjà  commis  adultère  avec  elle,  en  fon  cceur-,  c’eft  en  vain  quequel- 
ques  Pères  de  l’Eglilé,  citez  (3)  dans  le  Droit  Canonique,  infèrent  de  là  que 
tout  commerce  d un  Homme  avec  une  autre  Femme,  que  la  fienne,  eft  un  Adultère: 
car  il  faut  expliquer  ce  paftàge,  comme  ceux  qui  portent,  que  quiconque  (i)  hait  fon 
(in  frère, ejl  homicide.  D'autres  rccoiuioiftcnt , que  le  Commandement  du  Décalogue, qui 

défend l’Adultéte,  eft  cenainemetu  pour  les  Maris,  aulli  bien  que  pour  les  Femmes, 
mais  ils  nient  que  la  Polygamie  Ibit  un  adultère;  parce  qu’alors  le  Mari  ne  Ibuil- 
le  pas  la  couche  d’un  autre  Mari.  A la  vérité,  dilènt-ils,  lî  un  Homme  a promis  en 
fc  mariant,  de  n’avoir  commerce  qu’avec  la  Femme  qu’il  époufe,  il  viole  la  foi,  foit 
qu’il  s’abandonne  à la  débauche  avec  des  Femmes  non  mariées,  ou  qu’il  époulc  quelque 
autre  Femme.  (4}  Mais  ai  venu  de  quoi  acculêroic-on  d’infidélité,  ceux  qui  en  épou^ 
Tant  une  Femme  le  font  relërvez  la  liberté  d’en  prendre  d’autres  ? Et  ce  n'cft  pas  priver 
une  Femme  du  devoir  conjugal , que  d’en  faire  part  à d’autres , lors  qu’on  ne  le  lui  a 
(k)  Btriiir  •*<  P**  promis  cout  enncT.  Ceux  qui  condamnciit  la  Polygamie,  diient  là-delliis, 

‘ ’ ne  fauroit  prèfumer,  qu'une  Femme  donne  jamais  les  mains  au  tort  que  lui  fatt  par 
là  fon  Mari,  à moins  quelle  n'j  foit  portée  par  la  crainte  ou  par  la  force,  ou  parune 
foiblejfe  ou  un  défaut  de  jugement',  toutes  chofes,  qui  ne  fauroient  produire  aucun 

droit. 


XIV.  J. 
(t)L;r.  VIII. 
Chip.  I.  {•  1 , 1. 

(i)  ytni.  Mittli. 
àt  CriMÎK.  mS 

Cip.  I.  0-  II. 
(e)  Voici  Di- 
ttfl.  Lib. 

XLVIII.  Tit.  V. 
Le?.  VI.  J.  I,  1. 
(f  ^OnippellOLi 


pccc  de  Tobii- 
ejuei. 

(à) 

ivlll,  JO.  Sc 


ÿ.  XVIII.  (l)  Perinifotm  rwim  vidttur  ,JT,,  ut  fudi- 
tititm  vir  ék  uxte  ^%em  iysfe  «m  txhthtM.  D \~ 

OE8T.  Ljb.  XLVai.  TU.  V.  Ai  Ltg.  J*l.  it  sdulu- 
riîj  (igrctnditf  Lcg.  XllI.  5.  Ce  quc  les  Jurifcoii' 
faites  d:fct]t  ici  , rceirde  (culemcnt  les  cas  où  un 
Mari  anroit  voulu  le  prévaloir  de  riofidclice'  de  la 
Femme,  pour  gagner  une  partie  de  la  Dot  qu'elle 
lut  avoit  apportée.  Voicc.  cà-dclCu  , Liv.  V.  Chs». 
XI.  6.  Sut  S‘ 

(a)  Non  feulement  cela.*  U 7 a ertrore,  dans  le 
Vieux  Teôaacnt,  de»  cbefes  qui  ruppofent  auflifeP 


tement,  que  Dieu  peroettoit  laPolygamte,  D'où 
il  relolte  un  argument  invincible,  auquel  on  n‘a  ré> 
pondu,  8c  on  ne  répondra  jamais,  à mon  avis,  rien 
de  plaulîblc,  en  fuivant  l’opinion  de  ceux  qui  veulent 
que  ce  foit  une  chofe  «bfolumeni  mauvatre  de  fa 
narure.  Voiex  ce  que  j’ai  dit  fur  Gaotius,  Liv. 
I.  Chdt».  I.  Ç.  17-  Stu  J. 

a)  C^.XXXW.QiuflAV.  Ctn.lW.Xl.  bc  DECRE- 
TA L- Lib. IV.  Tit.XlIl. />v  ev  fw  tfgnwit  Hn/Mng»infém 
Vx9rit/tUf  Cap.  IV.  De  ces  pallages  indiquez  par  d6« 
cxc  Auteur,  le  denict  ne  contient  iica  qui  le  rap- 

poite 
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droit.  Mais  la  queftion  eft  de  ûvoit  fi  un  Mari  fait  par  là  du  tort  à là  Femme;  car, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  il  ne  lui  rcful'c  que  ce  qu’il  ne  lui  a pas  promis  par  le  Contrad 
de  Mariage.  Et  de  ce  que  (don  les  Loix  d'un  Mariage  régulier  un  Man  doit  ncccllàire- 
incnt  aquérir  un  droit  entier  lut  le  coqis  de  fit  Femme,  il  ne  s'enluit  pas  que  la  Fcm- 
ine  à fon  tour  dovve  toù|ours  aquérir  un  droit  cnriec  fur  le  coips  de  Ion  Mari.  L’Egalitc 
Naturelle  des  Hommes  ne  demande  pas  non  plus,que  les  engagemens  réciproques  (oient 
égaux  de  part&  d’autre  : autrement  il  fcroit  contre  le  Droit  Naturel,  qu’en  coni'equence 
d un  aélc  d’autrui , il  y eût  des  gens  qui  (ont  deftinez  pat  leur  nailTance  meme , les  uns 
à commander,  les  autres  à obéir.  Il  n’y  a point  d’homme  de  bon-lêns,  qui  veuille 
fiaiitenir,  qu’en  vertu  de  l’Egalité  Naturelle  des  Hommes,  le  Mari  & la  ('crame  doi- 
vent tour  a tour  commander  dans  la  Famille.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  propagation 
de  l’cfptcc,  combien  aiitment  un  l’crc  s’aquirtc-t-il  de  cet  emploi,  pendant  qu’une 
Mère  e((  expolee  par  là  à de  grandes  mcommoditez  & à de  violentes  douleurs  ? On  (c 
moque  des  l einmes,  qui  veuirnt  (è  mêler  du  Gouvmicmtnt  de  l Etat:  on  n’oléroit 
dite  du  moins,  que  les  Hommes  leur  aient  fait  tort,  de  les  en  exclure,  & que  ccloit 
un  aûc  de  tyraiime  envers  elles,  l'outes  les  Nations  (ont  naturellement  libres  : ce- 
pendant, (i  quelcunc  fc  trouve  d’un  naturel  à demander  d'être  gouvernée  d'une  maniè- 
re un  peu  abfoluc , ( ce  que  cenaincs  gens  appellent  m)u(lement , être  traitez  en  EC- 
clavcs)  ce  fetoit  pécher  contre  les  régies  de  la  (’rudcnce  du  Gouvernement,  Vertu  qui 
s'acoorde  liès-bien  avec  les  maximes  du  Droit  Naturel, que  de  laidër  trop  de  liberté  à 
un  tel  Peuple.  (1  n’eft  donc  [tas  moins  ridicule,  de  trouver  fort  mile  la  condition  des 
Femmes  de  l'yijie,  où  la  Polygamie  eft  en  ufage,  que  de  regarder  les  Pailans,  ou  les 
Artilàns,  coimne  (brt  milérables,  de*ce  qu’ils  ne  mènent  pas  une  vie  auüi  délicate, 
que  les  gens  de  qualité.  Que  (i  un  Mari  ne  peut  pas  coidcntir  hounctemem,  que  fa 
Femme  partage  (on  lit  avec  d’autres,  c’eft  pour  une  autre  raifon , que  nous  avons (bu- 
vent  alléguée.  Une  Femme  ne  doit  donc  pas  faire  conlcicnce  de  fe  marier  avec  un 
Homme,  qui  en  a déjà  d’autres,  lots  que  la  coûtume  en  eft  établie  dans  le  Pais;  d’au- 
tant plus,  que,  quand  même  elle  auroit  quelque  cho(c  de  vicieux,  il  eft  moralement  ' 
impoffible,  que  les  Femmes  (biles  la  fiiflcnt  abolir,  £>it  parce  qu’elles  manquent  des 
forces  néceftauTS,  & qu'elles  (ont  exclues  du  Gouveiÿqncnt  de  rEtat;  (bit  parce  qu’il 
s'en  tiouvcroic  toû  jouis  quelques-unes,  qui  (ê  contenteioient  de(l)paita^et  avec  «Pau-  0)  voiez£>>, 
très  le  coeur  de  leurs  Maris.  L’exemple  des  Paient,  & celui  des  Mahvmetant,  à qui  '• 

U eft  permis  d'avoir  quatre  Femmes,  & autant  de  Concubines  qu’ils  en  peuvent  nour- 
rir; pourroit  être  éludé  par  la  tailbn,  que  l’on  voit  d’ailleurs  parmi  eux  une  violation 
manifefte  de  pluficurs  Loix  Naturelles.  Mais  on  doit  avouer  ingénument,  comme 
font  quelquci-uns,  que  l’objeékion  tirée  de  la  pratique  des  Patriarches  de  l’Ancien 
Teltzmeut  forme  une  difficulté  infbluble.  On  obje^  ici  encore  ces  paroles  de  S T. 

P aOL  (m)  : Qtu  le  Aiari  rende  a fa  Femme  le  devoir  conjn^al  ; cr  ane  la  Femme  („)  i.  Cmmtk. 
fafe  de  même  atérarddefen  Mari.Vne  Femme  nef  fat  maitrejfe  de  fon  corps, mait  vil,  1,4- 
fon  Mari:  de  meme  un  Mort  n'efi  pas  maître  de  fon  corps,  mais  fa  Femme.  Sur 

quoi 

Mrre  aa  rojet.  Dvu  les  autres,  on  ne  iè  fonde  point  toinr  MAttAiiu,  dont  il  vient  de  rapponet 

fdr  les  paroles  de  JESUS-CHAIST,  donc  il  s'agit,  les  penfees.  » 

Mais  il  jr  a un  autre  endroit,  où  à'c.  GRE'GOias  (4)  Sur  ce  pi^-U,  le  Droit  Romain  , cpii  d^fes* 

en  fait  ufage.  Cia/.  XXXII.  Qudp.  V.  Cao.  XIII.  Les  doit  U Folygainic,  devoit  aulTi  legardet  comme  un 

Yéxes  de  l'^life,  fondée  fut  des  eaptcflüons  figuré,  Aduircic  le  commerce  d'un  Hointnc  marié  avec  une 

ou  impropres,  ont  brouillé  les  idées  d’Aduitérr^  de  Vierge.  Mr.  Thomasiu^  Jyrifpr.  Drv.Lib.  !11. 

VtnôtMifn,  de  Ctne^nsga  Acc.  Voicz  une  Oiflerta*  Cap.  i.  $.97*  & FtuedAmenS.  Jmr.  SM.br  Gent.  Ibid.  ^ 
tion  de  Mr.  Th  OM A t J US  Dt  Ci>neiÊ^natu ^ 19.  1 1.  dit  U-defliis , qu  on  retinci  cet  egacdics  idées  des 

Au  reAe,  ce  que  dit  ici  nocie  Auteur,  ett  Oritnuux ^ qiroi  qu'on  ne  Alivil  pas  k puocipc  fut 
de  foQ  ebef;  quoi  qu’Ule  donne  conuae  tûc  d'An*  quoi  clics  ctojcat  fondées. 
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quoi  les  pArtiiâns  de  la  Polygamie  rcpoiidcnt , qu’il  ne  s'agit  point  la  du  but  propre& 
de  l’ulàgc  principal  du  Mariage,  mais  de  la  fin  mdirede  &,  pour  ainli  dire,  acciden- 
telle, de  cette  union,  qui  eft, comme  l’Apôtre  le  dit  auparavant,  d'éviter  la  f arnica, 
tian:  car  cet  inconvénient  étant  à craindre  pour  les  Femmes,  aulli  bien  que  pour  les 
Hommes , il  éto  it  jufte  de  pourvoir  aux  befoins  des  uns  & des  autres  ; & pat  cette 
railôn  un  Mari  ne  doit  pas  rehifctàlaFemme  le  devoir  conjugal.  (5)  Mais  il  ne  s’enliiit 
pas  de  là,  qu’iui  Mari  ne  puilFe  avoir  qu’une  Femme.  (6) 

U M>ri>ge  le  §•  XIX.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  faut  convenir,  que  le  réglement  le  plus  honnête, 
fiiu  p>rt'ut,c‘cft  le  plus  av.intagcux,  êc  le  plus  propre  à entretenir  la  paix  daiis  les  Familles,  c’eft  que 
ne  feiîcFcniMiê  chacuii  ii’ait  qu’une  Femme  à la  hais;  & que  cette  lotte  de  Mariage,  qui  impofe  au 
au  f«ii.  M.ari,  & à la  Femme,  une  égale  Obligation  de  fidélité,  eft  fans  contredit  le  plusp.ar- 
fait.  Euripide  fait  ainli  parler  le  Chœur,  dans  fon  Andramaijne ; (i)  Je  n' ap- 
prouverai jantaii,  tpJun  homm:  au  deux  lus,  Cr  tfie  l’on  voie  chez,  lui  des  Enfans 
de  deux  Mères  vivantes:  c'efi  un  fujet  de  divifions,  Cr  de  grands  chagrins , dans 
une  Famille.  ^’«>i  Mari  fs  contente  d'avoir  une  Femme,  chafte  cr  vertueufe. 
Une  honnête  Femme,  dit  une  AéFrice  du  Marchand  de  Pi  aute  {z),  fe  contente 
d'un  Mari:  pourtjuoi  efi-ce  tjuun  Aïari  ne  fe  contenterait  pas  d'une  Femme  f La  ré- 
flexion de  CljtemneJlre , dans  une  autre  T ragédie  du  Poète  Grec , que  j’ai  cité , méri- 
te bien  encore  d’etre  rapportée  ici;  {%)  Nous  autres  Femmes , dit-elle,  nous  femmes 
folles  d'être  jaloitfes,  je  l'avoue:  mais  enfin  quand  cette  maladie  prend  une  Femme, 
en  quelle  voit  que  fan  Mari  en  va  carejfer  quelque  autre,  elle  a envie  defuivrefon 
exemple,  Cr  de  faire  un  Galant.  Apres  cela,  elle  efi  déshonorée  dans  le  monde: 
en  cependant  le  Mari,  qui  en  efi  la  caufe,  ti'en  efi  pat  moins  efiimr.  Ajoutons  une 
diofe  confirmée  par  l’experience;  c’eft  qu’ordinairement  un  Mari,  qui  a plulicurs Fem- 
voiéiCfBf/  mes,  en  aime  une  plus  que  (a)  toutes  les  autres  : de  fone  que,  dans  la  pluralité  mê- 
me. 


XXIX,  »»■  D'n 
i/r.XXI,  M-  F-F 
tbfr  IT,  17.  CsH’ 
f*f.  VI,  7,». 


(5)  Joignez  ici  ce  qui  i été  dit  fur  G a O T 1 y f , 
Ziv.  11.  Cidp.  V.  2.  Néte  7.  vc»  Ift  Aa. 

(6)  Mr.  D E K H A M , dans  fa  Mstmrriit , 

Lit.  IV.  Chap.  X.  pag.  zft,  de  U Tradià^ion  Fun* 
5oife,  prétend  prouver  que  la  Polygauùe  cl)  tUicite  , 
par  cctce  uifon  , qu’il  nait  plu»  de  MTrcs  , que  de 
Feoietics.  Mari  t>  Four  tuer  quelque  confequen’ 
ce  de  là,  il  taudioit  non  feulement  «voir  des  obtëi* 
vations  confiantes  certaines  d une  telle  proportion 
dans  quelque  peu  de  lieux  ou  l'on  dit  en  avoir  fartes 
liepuiv  quelque  tems,  mais  encoïc  de  tous  les  t'ait 
du  monde.  Cm,  s’U  s'en  trouvoit  un  leul,  ou  la 
chofc  alUt  autiemenr,  des  là  la  preuve  tombe,  puis 
que  les  fondeinens  des  Loix  Natmelles  doivent  être 
les  mêmes  par  tout.  a.  En  fuppofam  meme  le  fait 
evere  U umverfèt,  la  confequcncc  ne  feroit  encore  rien 
moins  que  dcmonfltatire.  Car  U n’el)  ni  vrai , ni  ne* 
ceiraitc,  que  tout  les  Mâles  qui  naifTent,  fè  maneot. 
SI  7 en  a,  qui  ne  s'en  foucieor  point.  U y en  a peur* 
lire  plus,  que  de  Femelles,  qui  meurent  avant  que 
d'être  en  igc,  ou  d'avoir  occaiion  de  fe  maner.  On 
reconnoir  même , f«*r  /<i  Htmmtt  fint  plut  txpufi* , 
|i»r  Ui  Femmri^  À *tre  t»et  à la  Ctàtrrt  , à p4rir  Jpr 
mfTy  tu  par  d •tant  titiitn»  dsr.gtttux.  Déplus,  on 
fuppolë  mal  à propos  ^ que  tous  ceux  à qui  il  fera 
permis  de  pxenme  plubeurs  Femmes , le  feront.  Bien 
des  raifons  les  en  empêchent , Sc  les  en  doivent  em- 
pêcher , pour  éviter  ccmins  mconvemens.  Qne 
s'ils  palfem  pardcOus,  cela  p.ouvc  feulement,  que 
U chofe  elf  fusette  a abus,  comme  bien  d'autres. 

f.  XIX.  (!)  Oiiii  mil  if 

Aiare'  trtifitm 

0^4*  iv/M, 


*fi^v  fifp  •!«•? , 

VS  Aûvxr. 

T*r  ^ivr  fttt  rt(>iT* 

'hutntifnjtf  fi/ftf 
Anirtmaib.  vctl'.  464.  & lëqq* 

Ces  divifions,  ioit  entre  plufieuts  Femmes,  ou  en- 
tre les  Enfans  de  chacune,  font  à la  vérité  des  incon- 
venieos,  a caufe  defqueis  les  Loix  Civiles  font  tre»- 
btcji  de  défendre  la  Polrgamie.  mois  ce  ne  font  pour- 
tant pas  des  inconveniens  abfoltiinenr  inévitables.  Et 
pour  ce  qui  des  Enfuis  en  particulier,  1a  mc- 
tne  chofe  cA  aufli  à craindre  & aulü  frequente,  entre 
ceux  de  diiiereos  hts  , lors  qu'on  ne  peur  epoufec 
pluheuis  Femmes  q^u’apres  U mot^  l'une  de  l'autre. 
On  ne  doit  pas  d'atileurs  fuget,  comme  on  fait,  de 
l'hameur  des  Femmes  qui  vivent  dans  un  pais  ou  1a 
Polygamie  ci)  défendue,  par  ! humeur  «le  celles  qui 
faveur  que  le  Man  qui  les  époufe  eu  a ou  en  peut 
avoir  d’autres.  Celles-ci  furpoaent  bien  plus  aifë- 
ment  un  partage,  auq’siei  «aies  peuvent  ctxe  piepi- 
rées,  & dont  elles  ont  bien  voulu  courir  les  ni- 
ques. 

(2)  jVà*  uxtr  etnjfr.td  ptx  btndt  ^ uno  rir#', 
j^ui  miKu:  Vi'r  uti  mxtre  etnt/rttt  fi»  f 

Mmaitr.  At).  IV.  5ccn.  VI.  vc.f.  I.  L’.Autcnr  ciroit 
encore  1 s o c K a t.  Siet<l,  pag.  jf.  A.  Edit.  H. 
STEPH.  3c  F 1,  t'T  R c H.  dt  ttffjutdl.  prdCfpt.Toxit. 
II.  pag.  144-  C.  D.  EJ. 

(i)  Mvdt*  )vr«iK«c,  «K  Sk^ut  \fyu, 

"üT«r  4’ r«rrc, 
T*rrf«»  «tttdwtt  XinTCjt , 
rvf*ê  «1/^,  ^ 

XxTIiT*  Ù tfatt  i 4*}  O’ 

0Î4* 
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fb)  Dt 

tig.  Ckrift.Lxh.  U» 
0.  U- 

(c)  Voie*  Emi» 
fié  Anér^mÆcb. 
Tnf.  177.  &•/'«• 


me,  la  Nature  fetnblc  réduite  le  Man.igc  àTunité.  Ainlî,  ou  une  feule  Femme  pol- 
fede  cntiércracm  le  cœur  de  Ibn  Mari , ou  bien  l’amour  du  Mari  partage  encre  toutes 
devient  extrêmement  (4)  froid  pour  chacune;  ce  qui  a lieu  aulii  au  l'ujet  du  grand  (5) 
nombre  d’Enfans,  dont  il  le  voit  père.  (<S)  Grotius  (b)  dit,  que  la  railon pour- 
quoi les  Chrttiens-ne  peuvent  avoir  qu’une  Femme , c’eft  t.  Atin  cju’un  Mari  donne 
(on  cœur  tout  entier  a (à  Femme,  comme  elle  lui  a donne  le  lien.  2.  Parce  que  le 
ménage  (c)  va  mieux,  lots  qu’il  cil  conduit  par  une  feule  Femme.  3.  Enfin,  pour 
prévenir  les  difcordes  & les  diviilons  que  plulieurs  Femmes  (èmeroicnt  entre  leurs  En- 
fans.  11  y a encore  ici  contre  la  l’olygamie  une  raifon  Politique,  qui  eft  ttcs-fbrte  par 
rapport  à la  plupart  des  Peuples  civililez,  depuis  la  mulciplicaiion  du  Genre  Humain; 
c’elt  que  le  grand  nombre  d’Enians  ruine  les  Familles  Nobles,  réduit  a la  mendicité 
celles  de  médiocre  naillàncc,  & remplit  l’Etat  de  menu  peuple,  qui,  en  le  multipliant 
trop,  eft  capable  de  le  détruire,  3c  dont  néanmouis  on  ne  peut  pas  toujours  commo- 
dément décharger  le  Pais:  car  c’eft  un  expédient  bien  dut  3c  bien  inhumain,  que 
celui  dont  on  le  fert  dans  le  Roiaume  A' Angola  en  où  l’on  vend  toutes  les 

années  un  grand  nombre  de  gens , [voiu  iervir  d'EÏclavcs  3c  travailler  aux  mines  de 
Ce  Ibnc  apparemment  ces  inconvéniens,  plùtôt  que  la  débauche  de  la 
Sodomie,  commune  panni  les  Turcs,  qui  font  qu’aujourd'hui  la  Polygamie  n’eft  plus 
fl  fort  en  ulàge  panni  eux , quelle  l’écoic  autrefiais , 3c  qu’ils  ne  prennent  pas  tant  de 
Femmes,  que  leur  Loi  le  leur  pennet, 

§.  XX.  Une  autre  Queftion , que  l’on  agite  avec  beaucoup  de  chaleur , c’eft , fi, 
parle  Droit  Naturel  tout  téul,  le  Mariage  eft  une  fociété  indillbluble , ou  bien  fi 
le  Divorce  eft  permis  î Je  vais  encore  ici  rapi'otter  fidèlement  ce  que  l’on  dit  de  part  gludêi  tufou, 
3c  d’autre;  apres  quoi  j’en  laiilcrai  le  |ugemcnt  aux  Lecteurs  qui  font  capables  de  pe- 
fer  les  raiFbns,  3c  de  donner  a chacune  Ibn  jufte  prix.  On  ^polc  d’abord,  que, 

' coin- 


Le  MaritJ»  nS 
peut  pat  être 
diflbua  Tan«  cU 


OtV^*  tiitm  ? 

^tOr.  verf!  lojj. 

{4)  Ceft  la  r^exion  deSALLUSTt,  au  fujet 
des  Numtdfi.,  & de»  AUurrtf  comme  le  zctnaïquoit 
ici  nbtre  Auteur.  a\us  ^curthx  Bocchi 

Kut>ffrât.  P''triim  ta  ntt/jjîtud»  aiul  Kutnidas,  Mau* 
COlyM/  y tevii  dmit$or  : ama  «piim  , 

uxtrtt  ^ éexai  aiti  , ahi  plnfti  baktni\ 
Jté  rtffi  t0  stap/iw.  Ita  Smimus  miéJi2Hniir'.e  iijitabnur'f 
pro  fi^ia  tkinttS  patiter  tmnt\  vUti  faxt.  C’cllï* 
à*d<re,  félon  la  verüon  de  Cassagnk:  ,,  Btt.hut 
„ avojt  donne  fa  Füle  en  mariage  i jHpwiha\  mais 
,y  il  ci\  vrai  «ju'une  telle  alliance  n’eft  pas  comptée 
y,  pour  grand'  chofè  paiim  les  ymmidtS,  nt  les  Afam- 
yy  r«rr  ils  ont  plus  ou  moins  de  Femmes  i propor* 
y,  tion  de  ieut  bien  y les  uns  en  ont 
,y  auttes  davantage  y 8c  les  Rois  en  ont  toujours  plus 
y,  que  Ifuif  Sujets;  ft  bien  que  leur  efprti  ûiflîpc  par 
yy  1(1  muliitudc  ne  prend  nul  attachement  paiiicuiiety 
yy  Sc  que  traitant  fans  honneur  toutes  ces  Femmes  y 
y,  lU  n*cn  conftdérent  pas  une  comme  leur  coirtpa- 
y,  gnc.BtU.  yugtÊftb.  Cip.  *o,  E£f.  Cerrt.  ( ix.  WWjjT) 
A M M 1 F N M A RC  F. LL!  Ny que  nôtre  Auteur ’cïtoit 
encore  iciy  dit  quelque  chofe  de  fcmblable  au  fujef 
des  Fj'tbrt:  Ptr  iibidutfi  V4«*ri  tbariiat  dif»trfa  lar* 
ff/i-it.  Lib.  XXlt!.  Cap.  VI.  pag.  41  y.  Ed.  Gnn. 

(s)  Claudiln  fait  cetie  réflexion  y au  fujet  dci 
mîmes  Fci’plcs  d’^/rrf*/  : Dt  BfU.Gitdtn.  vcrf44ay44l. 
AVn  i7/iJ  ji’K/rii  Kfxutf  n$n  pigntra  tutd ^ 

Srd  rxmttt  lantft  piitai.  • ■ -■  ■ 

Autre  citation  de  notre  jAuteur.  tt  rapportoit  encore 
(Cl  paiolci  4 une  Keponfe  de»  Héotru  \ BéUm%n  y qui 


commandoic  les  Troupes  Romaines:  Vous  y qui  ad 
yy  pouvet  avoir  plus  aune  Femme,  vous  devez  être 
y,  en  fouci  pour  vos  Enfans:  mais  nous  qui  en  pou- 
yy  Tons  avoir  emquanie  y It  nous  voulons , nous  n'ap« 
yy  préhendons  pas  de  manquer  de  poftericé-  !!■(• 
dm  TCI  lue*  ifxit  /loiirfi,  %l% 

x«  dtdyu»%  ifiiit  >»{  > »«  KIT»  «ttvjic4fT«  y dr  9r« 

yt/txtxu  t ■*«  Jr  «•vt  ivrAiirvl 

F ROC  O P.  De  Br/l.  J^aKdai.  lab.  II.  Cap.  XI. 
f6)  Voiez  ce  que  fai  dit  fur  GROTIUS,  Li9.  1I« 
Chap.  V 9.  9.  Sait  10.  Le  patti,  que  je  prens  la,  me 
paroïc  propre  à contenter  tous  ceux  qui  fe  paient  de 
lailbn  y ou  du  moins  i empêcher  que  les  PartiCuix 
de  l’opii  ioti  contcaire  ne  s‘evhauftenty  comme  fi  le 
nôtre  éeoit  dangereuîe  pour  les  mœurs.  Je  me  debar^ 
taÛc  en  même  tems  des  diftâcuirez  infinies  que  l'oir 
itouve  à prouver  parla  nature  de  la  chofe,  que  U?o-> 
(yeamie  toit  eft'siuicüement  contraire  au  I>roic  Katu* 
rci,  Ce  je  préviens  îes  inconvéniens  de  l'abus  qn'q» 
poufroii  faiiC  de  ce  principe,  quand  même  les  LoxX 
Civiles  permettroient  d'avoir  plus  d*uncFcmme.  j'évi- 
te fitr  tout  l'objer^iOB  accabiamc,  que  forme  l’exein* 
n!c  des  farriatclies . fur  quoi  on  n'a  répondu  rien  de 
fatisfaifânty  Ce  je  douce  qu'on  puiflé  jamais  en  venir 
ï bout  Conférez  ici,  au  refte,  la  BrMLiOTMB« 
(^ur.  ANGLOisty  Tom.  XII.  par. 

Que  l'Ecfic  inféré  dans  cet  endroit  foie  de  feu  Mr# 
BVRNFTy  il  n'importe;  on  doh  coniîdcrer  les  ra^ 
fons  en  elles-mêmes , 8c  par  rapport  il  (a  queftion  gék 
BctaîCy  independammenr  de  l'application  au  cas  pai« 
ticuUet  y en  vue  duquel  OR  dit  que  cectv  petite  ?i4e9 
fut  compoféc* 


V 
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comme  dans  toute  Convention , l’un  des  Conttaâans  ne  peut  point  fe  dédire  fins  le 
conlcntement  de  l'autre  , ou  à moins  que  celui-ci  n’ait  viole  fes  engagemens  : il  en  eil 
de  même  du  Managc,  de  lotte  que  le  Droit  Naturel  ne  permet  pouit,  qu’un  Mari 
quitte  là  Femme,  ou  une  Femme  Ion  Mari,  par  pur  caprice,  ou  dans  l’clpctancc  de 
trouver  un  meilleur  |>aiti.  tn  vam  allégueroit-on  ici  une  Loi  du  Droit  Romain,  qui 
porte,  que,  (i)  quand  même  tn  fmit  formellement  etnventi , dans  un  Contrat  de 
Société’,  de  ne  fe  feparer  qu'au  bout  d’un  certain  tems,  chaque  Ajfotié  peut  lui  [eut, 
pour  quelque  raifon  plaujîbte,  renoncer  a la  Société  avant  le  terme.  Car,  outre 
qu’une  petlonne  mariée  caule  làns  contredit  du  dommage  à l’autre  en  la  quittant  làns 
lu)et,  ce  que  le$.Juril'confultes  liippofent  (a)  n’arriver  pas  dans  le  cas,  dont  ils  parlent: 
. il  eft  beaucoup  plus  facile  de  rompre  une  Allbciation,  qui  a été  contraéFce  unique- 

ment pour  le  gain,  que  cette  union  très-étroite  qu'il  y a entre  un  Mari,  & une  Fem- 
me, lefquels  aiant  aquis  un  droit  lur  le  corps  l'un  de  l’autre,  ne  doivent  pat  en  être 
dépouillez  malgré  eux. 

(,) Voler  De  plus,  il  léroit  (a)  également  deshonnête , & nudîblc,  (^)  que  le  Mariage  pût 

î!  dilFous , meme  du  conkntement  des  (4)  Parties , làns  de  tres-fortes  railôns  : car 

une  telle  licence  troubleroit  extrêmement  l’ordre  & la  paix  des  Familles, fie  par  conlc- 
quent  de  l’Etat  (4).  Il  faut  dire  la  même  choie  des  limplcs  Fiançailles,  quoi  que  les 
blvo  «ytc,/  ‘^holés  Ibient  encore  en  leur  enuer;  à inouïs  que  la  Promellc  de  Mariage  n eût  été  lâi- 

ii.,'Li”iv.  K fous  quelque  condition , qui  ne  lé  vérifie  point  fie  dont  le  défaut  annuUc  l’engagement 

tjp-  iv.  (b).  Den  VS  d‘ Halicarnajfe  loue  fort  Remulus  de  ce  qu’il  ordonna,  que  (î)-la  Ctn- 

Jârréatien  tendroit  les  Mariages  indillblubles:  Cette  Loi,  dit-il,  (5)  otant  aux  Fem- 
mes 

XX.  (1)  Std  ttft  ne  inir*  certum  'tem-  ne  Cuiroic  àt  û proie  feule  foignic  k fa  fubûilance^ 
pui  Ibctetaie  abcatuf,  6'  en/  lempus  rfnunfittw,  pe*  fie  à celle  de  fes  pcitC$,le  mile  a foin  de  chalTcr  aulli 
tefi  rdttienem  btiktre  D l GE  8 T.  Lib.  XVII.  pour  eux.  Oo  rcinatc]ue  la  meme  choie  dans  rous  les 

Tit.  11.  PrtjMtê  Ltg.  XIV.  ^ OU'eaux,  à la  referve  de  (|uelquea  Oiicaux  domeUi- 

(i)  La  liberté  que  doni>c  ici  le  Droit  B.omain,  q«cs,  qui  fc  ttouvcnr  dans  de*  lieux,  oa  il  y a con- 
vient d'une  idée  ûu^uiieie  que  les  jurifeonfuites  s’e>  tiouellemeoc  une  grande  abondance  de  piciue.  Mass 
toicnc  faite  du  ComraCt  de  Société  y qu'ils  faifoienc  quoi  que  les  befouis  des  Eolâm  demandent  que  l‘u- 
à caufe  de  ccîa  fui\TC  ici  d'autres  réglés  que  celles  mon  conjugale  du  Mari  fie  delà  femme  dure  plus  long 
de  Tfiquité  KatureUc,  reconnues  fie  appliquées  par  tems  que  celle  de  tous  les  autres  Animaux  ; il  n'y  a 
eux  memes  aux  aunes  Contrafls.  Ils  oc  vouloient  rien , ce  femble , dans  la  nature  fie  dans  le  but  de  cette 
pas  à la  leiirê  qu'un  Aflbcié  fe  feparic  à concretci»  union,  qui  demande  que  leMari,  ficla  Femmefoienc 
fie  fans  quelque  raifon  plaulible;  mais,  pounrû  q<a’>i  obligez  de  demeurer  enfemble  toute  leur  vie,  apres 
en  put  alléguer  de  celles,  ils  n’avoient  aucun  égard  à avoir  élevé  leurs  Enfans,  fie  leur  avoir  liifle  dequoi 
l'avantagequc  les  autres  Aifocicx  pcrdoicnt  par  la  rup-  s'éntrcccnir.  Tout  dépend,  cncecasdi,  comme  dans 
imc  même  de  la  Société , ni  a la  détermination  du  tous  les  autres  engagemens  volontaires , des  Conven- 
teaas  faite  d'ua  commun  accord  dans  le  Conuaû.Vo-  tions  du  Contraéé  de  Mariage;  ik  moins  que  l’on  ne 
iez  1a  Loi , qui  Vtcnt  d etre  citée , avec  les  foivantes,  vive  dans  un  Etat , ou  les  Loix  folitives  ordonnent 
fie  le  Commentaue  de  Mt.  Noodt  fur  le  Oiges*  que  ce  Comraâ  foit  \ vie.  J'ai  tiré  ceci  de  la  seconde 

• TE  f*i-  îlJ.  fartic  du  Traité  ia  Gsuvcrerwoit  CrwV,pat  Ml,  LOC- 

L*  nature  meme  fie  le  but  de  cette  Socictéfwt  ke  Chsp.  VU.  $ a.  6-  fuiv,  (79  , fit  fuiv. 
voir,  qu’elle  doit  durer  long  tems.  On  fc  marie  non  l'Original.  Voicz  auiTî  le  Z>i/ï«Mrr  /«r  if  Gfkvemê^ 
feulement  pour  avoir  des  Enfans,  mais  encore  pour  mt^t , par  Algeuxon  sidney,  Chap.  II. 
les  élévei.  Oc  une  Femme  cil  capable  de  concevoir,  Seâ.  IV.  vers  la  fin.  J'avouë  que  je  ne  vois  rien  ici, 
fie  fc  trouve  d ordinaire  atiucUemcnc  grofle,  long-  outre  ce  que  demande  nécellàirement  l’educacjon  dea 
tems  avant  qu’un  Enfant,  qu'elle  a mis  au  monde,  Enfans,  qui  empêche  qu'on  n'ait  a l’egard  du  Maria- 
foit  en  eut  de  pourvoir  lui-mémei  fes  befoins.  Amii  ge  , la  meme  liberté  qu'on  a en  matière  de  toute 
le  Mari  doit  demeurer  avec  elle  iufques  à ce  qu'ils  autre  forte  de  Société  fie  de  Convention.  De  forte  que 
foienc  tous  grand»,  fie  en  âge  de  itibi^et  ou  par  moicnnut  qu'on  pourvoie  d'une  manière  ou  d'aucce 
eux>mémes,  ou  avec  le  bien  qu'il  leux  laifie.  On  voit  i cette  éducation,  on  peut  régler  d'un  commun  ac- 
que,  pat  un  dkt  admirable  de  la  Sagcfl'e  du  Créatcuz  cord,  comme  on  ie  juge  â propos,  la  duree  de  Tu- 
cette  régie  eft  conftaratnear  obfcrvéc  par  les  Animaux  nion  conjugale,  foit  dans  l'independance  de  J'Etar  de 
même  «Hifiicuez  de  Raifon.  Parmi  les  Bêtes,  qui  fe  Nature,  ou  lors  que  les  Loix  Civiles,  fous  lefqucUes 
nouiciÛcnt  d'habe,  la  fociété  cotre  le  Mâle,  fie  U on  vit, n'ont  tien  déterminé  lâ-dcil'tu.  Si  de  U il  naic 

• Femelle,  ne  dure  pa»  plus  long  tem»  ^e  1 accouple-  quelquefois  des  incouvémeos,on  poutioit  jr  en  oppo- 
nienc,  parce  que  le  lait  de  1a  mère  fuâSt  pour  nour.  Jer  d'autres,  peut-être  auJTiconliderablcs,  qm  tefuJtCDt 
rii  les  petits,  jufqu'â  ce  du'iU  ptuiTeot  brouter  eux-  de  U trop  longiie  durée,  ou  delà  perpétuité  de  cette 
mêmes  l’herbe.  Mais,  à 1 égard  des  Lions , par  exem-  Société.  Et  après  tout,  fuppofe  que  les  premiers 
pla,  fie  des  aunes  Bêtes  camaesétes,  cooiac  U méic  fufldti  plus  grands,  cela  pcQuvcxoit  lèalement  que  la 

th  )fe 


l 


Digitized  by  Google 


Du  Mariage.  Liv.  VI.  Chap.  I.’  itop 

met  ttute  autre  rtfeurce,  les  forçait  de  fe  ctnfermer  i T humeur  de  leur  t Maris-, 

CS-  ceux-ct  de  leur  côté  étaient  portet,  par  là  a traiter  leurs  Femmes  avec  camplai- 
fance,  comme  des  per  faunes  avec  qui  il  leur  fallait  vivre  neceffairement , <J-  dent 
ils  ne  pouvaient  fe  défaire.  (7)  En  effet,  un  des  plus  grands  defordres,  qui  formé- 
lent  dans  la  fuite  cette  prodigicufc  corruption,  que  l’on  vit  parmi  les  Ramains,  ce  fût 
la  licence  desDivorces,qui  devint  fi  commune,  que  les  Femmes  mêmes  fe  fcparoientde 
leurs  Maris  lâns  aucun  fujct,  ou  pour  des  bagatelles.  Voici  ce  que  dilbit  le  Philolôphe  (c)  Dt  Beaefu: 
Sene'cîUe  (c):  Il  rii  a point  aujourd’hui  de  Femme,  qui  ait  hante  du  Divorce,  î;‘" 
aeputs  que  l en  voit  des  Femmes  de  ta  première  qualité  compter  leurs  années,  non  Lib.  z.  Epip. 
par  le  nombre  des  Cenfuls,  mais  par  te  nombre  des  Maris  quelles  ont  eu-,  fortir  de 
chec  un  Man,  pour  fe  remarier-,  cr  ne  fie  remarier , que  pour  quitter  enfuite  le 
nouveau  Mari,  qui  les  époufe.  Aiufi  il  ne  faut  pas  s’étonner,  que  les  Maris  en  ulàt  (d^satyr.  vi. 
lent  de  même,  comme  le  donne  à entendre  (d)  J u v e n a i : D’où  vient,  dit-il,  Vi^i  U 

prodigieux  attachement , que  Sertorius  a pour  hibula?  Ce  nef  pas  fa  Femme  qu’il  «à- .«ilon  du  t. 
me-,  il  rien  aime  que  ta  beauté.  Rien  n’ejl  plus  vrai,  ^elîibula  commence  k deve-  Tarierm.] 

nir  un  peu  ridée,  que  fon  vifage  fe  fietnjfe-,  que  fes  dents  perdent  leur  blancheur-, 

que  fes  jeux  s’appetijfent  : Madame , lui  vient  dire  un  Affranchi , faites  vôtre  paquet, 

(p-  retirec-vousi  vous  ne  plaifez.  plus  à Monfieur;  vous  vous  mouchez,  i toute  heu- 
re: Sortez,  vite  d’ici,  vous  dis-je , <p-  dépéchezyvous-,  en  voici  une,  qui  n’efl pat 
fi  dégoûtante.  Pauvre  lailon!  Car,  comme  le  remarque  un  autre  Poète  Latin  (8) , 
lors  qu’une  Femme  efi  devenue  vieille,  les  Enfans,  quelle  a mis  au  monde,  font 
des  gages,  qui  ne  permettent  pas  k fon  Man  de  la  renvoier,  CT"  la  qualité refpeSla- 
ble  ae  Mère  récompenfe  la  perte  de  fa  beauté.  Ajoutez  à cela,  que  l’on  regarde  com- 
me 

choie  feroit  fu^cte  à l’abus , comme  b Polygamie  ; & onU/k.  Voies  les  Inrerpr^es  iîif  les  Fragmens  d’U  L- 
«ju’aiaJi,  quoi  qu’elle  ne  fut^pas  mauviiic  ablblu-  Pi£N,Tic.  l.X.  BRISson.  dt  Ritu  Supùêttmf  pig. 

ment  fle  de  fa  natuxe,  on  devroïc  a'y  eonduiic  avec  17*  feqq.  Rd.  Am/i.  D’ailleurs,  le  Mariage  même 

precaucion.  fau  pu  la  Cinférr/AiitK , n'etoit  pas^abfolument  indif* 

(4)  Cela  droit  ndanraoins  permis  chea  les  Remaint,  foluble:  9c  Mr.  D A C 1 1 R pouvoir  le  fouvenir  de  ce 
qui  ccoioienc,  que  la  Société  Conjugale  Çc  fornuat  qu'il  a lui^méme  dit  fut  Festus,  au  mot  Difdr» 
par  te  comencctncnc  libre  des  Parties,  il  ne  falloir,  nath, 

poux  la  rompte,  qu’un  confentement  contraire.^  On  (6)  i - ynttw  indyttûtt  rdt 

appetloic  cette  Icpuation  volontaire  hni  irmtH  di‘  >«.uiT«r,  tj*  ftnitfnimf  "dmrcpfiti  •cft 

vprtium.  Votez  DlGSST.  Lib.  XXIV.  Tit.  1.  Dt  Sra  f cfi}  tri  de 

itar.  imdtr  Vit.  îy  Vztr.  Leg.  XXXIL  lo.  JUCTI-  «rc^uciv  ts  cm  >07tfi«Tr 

NIEN,  après  l'avoir  liii-mémc  pcrmiie  pour  certaines  viïr.  Lib.  II.  pag.  95.  Ed.  Cap.  XXV.  £d.  0- 
iaifons,ladelenditabro!uincnr,  N o v e L L.  CXXXIV.  areu. 

Csf.  XI.  Mais  l'Empeteur  Justin,  l'on  Neveu  9c  (7)  Les  SarezWty  au  contraire,  lè  marioient  pour 
fon  succcdcur,  rétablit  l'ancicnnc  libcite,  H o v.  CXL.  un  lems;  A mm.  Marcell.  Lib.  Xtv.  Cap.  IV. 

\oica  la  Commentaire  de  Mr.  NOODt.  fâg.  fz^.  Dans  le  fau  lapport  de  VAREN.  dt  jap-tn. 

(s)  Ccd  iors  que  les  Matiez  mangeoient  cnfemble  Cap.  XIll.  J les  HtUAKàttt  piennent  une  Femme  iu(^  * 

d'un  giteau  d'orge.  Voiez.  J.  LiPSE  lut  TAciTF,  qu  à leur  aepart.  Ces  foitea  de  Muiages  font  fort 
Annal.  Lilv  IV.  Cap.  XVI.  Mr.  D ACIER,  fonde  communs  es  pluneoxs  lieau  des  W^i.Voice  OLEA- 
force  Fa0àge  de  Denys  , s’inferit  en  R lUI  ,//><•.  £tr/:  Lib.  V.  Cap.  XXII.  & PietrO 

faux  contie  P L ut  A R que,  qui  dit,  que  Romu-  oelea  VALee,  Part.  II.  Hp.  XVII.  Citations  de 
EUS  de/endif  uux  Femmtt^  qmurr  ienrt  zlEtfiJ,  & p*r~  l’Auteur.  11  y a auffî,  chez  les  Tbrvi , un  Mariage, 
mit  amx  Msrii  dt  ttnét/tirr  Iturx  Ftmmu  ^ tUtt  appelle  Kthin^  donc  les  Parties  limitent  le  tems  à leur 

svoitrit  tmptiftnKé  Uitri  £n/4iu , /ctsf  uv«f/  trtuvt'  dt  volonté  , en  paiant  une  fomme  d'ugent  ï la  Femme 
ftuo^tt  clt/t  ftM  ^'(IJtt  dvêittit  c»mmi$  adult/rt  (<c.  quand  on  II  congédie  comme  nous  l’apprend  LA 

I6i.  Tom.  I.  Ed.  d Amfi.  Mais  ce  Traduâeut  n’a  pas  G U 1 E E E TT  1 £ R E , ./fax.  & ..Vvi.  pag.  }}t« 

pris  garde,  que  l’Hilloricn  des  Anti^ittz  RtmsiKtt,  Ed.  de  Holl. 

ne  paxlcpointdc  toute  forte  de  Mariage  jil  traite  fcô-  (1)  Ftemins,  dim  /mitiif  rainri  c»nr.ittU  Mrra, 
iement  <ic  celui  qui  le  faifoit  avec  les  cérémonies  Ux^fifqM  dt^tti  .Vutrri  revirentts  ptnjét. 

qu’Ü  décrit,  U qui  le  rendoient  S^rr/dune  façon  Ce  AU  D 1 AN.  Lib.  I.  <«  vetf  7: , 7]. 

particulière:  Twaiu  y««t«vii>  (dit-ilj  t*>  (c'cdaitiiï  Le  Légilliteut  Cèurvvdtif  (comme  le  remarqitoit  ici 
que  porte  le  MS.  du  Vatican)  ffd*t  M{«t  ryiiAC«>  nôtre  Auteur  ) ordonna,  qu’un  Mari  ou  une  Femme, 
rat  dtif/i  &c.  Tvr  î*<vt  ydpt*t  ficc.  Kai  y#  aptes  le  Disorce,  ne  pouiroienr  point  fo  remarier  avec 

«lit  >BA«kc  Tarvr  Aifoi  rien  n'cmpccUe  que  Ig  une  peifor.ne  plus  tcutic  , que  celle  dont  ils  s'é* 

Lot  de  /(sww/wi,  dont  parle  P EUT  A r4.U  F , n eût  toient.  feparez.  D i O o OR.  SiCUE.  Lib.  X12.  Cap. 
lieu  à l'egard  de  ceux  qui  s'etoient  mariez  d' une  autre  XVIII.  api.  £i.  H* 
ouoicrc  , comme  ce  que  l'on  appclloit  Cumthrity 

Tü.m.  11.  Dd  • 
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me  un  affront  crcs-fanglant,  de  répudier  une  honnête  Fcnnne  ûrss  de  très-grandes  rai-  - 
fons,  ÿt'  m.anc  de  rompre  avec  une  fùv.ple  Fiancée;  parce  que  (<>)  cela  luppofe , 
qu’elle  déplaît. 

XXI.  La  quellion  fc  réduit  donc  à lavoir , fi,  dans  le  Mariage , comme  dans 
toutes  les  autres  tonvemions,  la  Partie  léice  peut  fc  dégager,  lots  que  l’autre  a vjoié 

du 

H»hfrt  ts.-Mm  matriim  crthrdfi^?tii.  n»#i,  ff'rfl  pat  dignt  it  mti  { Matth.  X.  17-  ) ou,  corn- 

PU  SL.  SV  K k'trf.  ifi.  Ed,  170t.  me  il  t'ccuic  encocc  cxpiimc  là*dcflu«  en  termes  plus 

m*Uii  n^it,  p*jKtt,  énergie. to,  jgu  w pas  fin  Fért^fa  Mert  , fn. 

I4lein,v#r/4ZÎ.  flM^tffis  En/snt,fis  Frfrfs^fii  Ssn^s , fiy 

LAiuck  fitoif  encore  T A ci  T.  Ann.  L.  II.  C.  /a  propre  v%i  (LUC,  XIV.  le.J  II  ny  x rien  d'tiJ- 
LXXXVI.  te  Paoco?.  fifi.  Gitb  L.  IV.  Cap.  ao.  leurs,  dans  les  teponlcs  de  St.  Pûtsl,  iiUinue  le 
$ XXI.  (1}  St.  Paul  pemicc  la  difiblutioa  du  tnoinf  du  moede  que  les  CtrîKsbkm  eiiuem  cte  caps- 
Msri'ue  pour  ce  Tmet,  1.  COA.  VII,  if.  Qne  Ji  Mes  d une  peniee  «elfi  étrange  8c  aulC  impie  , que 
llnfidaU  C e’cA-à-dire,  Je  Mail  ou  le  1-cmme  d'une  celle  dont  l'expUcanon  de  Si.  Jrtim  les  charge.  £t 
rcrlon\t  Chrer.cnflc,  ) fi /e/ürr,  f»*  si  fif*pti*tt  *»s  ü l'Apôtre  en  eût  eu  quelque  roopfon,avec  qaelie  ei» 
frdrt  II»  fitmr  nt  iemr  ^9nt  p^nt  ajjufiuiâ  ‘tneo  #f*  Yicirê  ne  les  auro>t-ii  pas  rellncex;'  O CORIN- 
€s/î9Htf  c'eIt-4-difc  , ne  tour  plus  liée  avec  lui,  ou  THtENS  d^ptnrvit  dt  fins  ( leux  auroit  >U  dit , à peu 
obli  <?£  oc  Tisic  fins  fc  rem'TÎer.  U dl  bon  de  fai*  près  Lomme  il  parle  aux  Galatks,  111.  1.) 
le  ICI  siuelq  jes  reHeiions,  d ou  il  ptroitra,  à mon  i'»w  4 tH^treeJtz  'à  ce  point  , que  vous  mertice  en 
avis,  qjc  les  proies  de  l'Apôcre  prousent  ties-bien  queilion  une  chofe  fi  évidemmem  contraire  à cour  ce 
ce  q l'on  en  infiie.  Contiderons  pou>  rec  efict  tome  qm  tous  4 e'tc  enleignc  * 11  faut  nécefiauement  coa- 
la  luire  du  difcours.  Encr’autics  quclV'ons,  propo*  vemr,  que  tuui  fe  réduit  ici  à exammer,  fi  un  Di- 

fcc»  à $T.  P AUL,  fur  le  Mariai' t Ici  Cmmbient  lui  vorcc,  auquel  la  diverfité  de  Keligioa  a donné  lieu, 

avoicnt  deniutdc  , li  un  Ctucticn  marie  ttec  une  peut  rompre  le  Uen  du  Mariage  , fit  en  quel  cas  U 
femme  juîTC  ou  Païenne,  on  une  lemme  Cliictien-  produit  cet  efict.  de  maniéré  qu'il  foie  permis  à un 
rc;  dont  le  Man  ctoit  Juif  ou  Païen,  pouvoient  en  Masse  Chrétien  de  (è  rerxuner  avec  une  autre  peiToa- 
conlcicnce,  lorsque  l'aiure  Partie  ne  vouloïc  point  ne,  Chrciieiuie  comme  lui?  Ce  qui  nous  mène  na> 
abandonner  là  propre  Keligioii,  uicr  pour  cette  rai-  rureUement  £c  à une  pleine  intelligence  des  decifioBS 
Ton,  de  la  pennffiion  du  i>(\'orce  accordée  par  les  de  l'Apôtre , de  a en  conclure,  que,  quand  Nôtre 
Loix?  Le  doute  eto«t  fondé,  cOiume  il  parott  par  la  Seigneur  refilrte  l'anuenne  8e  ilUmitee  liberté  du  Dt- 
léponfe  qu*v  tait  5t.  /’uW,  ver/.  14.  (ur  ce  que  le  voue,  il  ne  ptciend  nuUement  faite  regarder  l'Adml» 
Ma  ric  Chrétien  fèmbloit  participer,  par  t'imion  é-  t/rr,  proprement  ainiî  nommé,  comme  Tunique  eau- 
troue  de  li  Société  Coniugale,  aux  erreurs  ou  au  fit  capable  de  diflbudre  le  lien  de  la  Société  Conjugale, 
faux  culte  de  l'autre,  & contraéfer  ainfi  quelque  for-  C&r  1.  Si  tel  ctoit  le  fens  des  paroles  de  l'EvaJi- 
rc  d impsàrtt/.  Des  Chrétiens  fur  fout  Ibrtis  du  Ju-  gîte,  les  C»r»«rtiie*M  aujoient-Us  eû  befoin,  ou  fe  le* 
daïfine  , rappelioicnt  ailcmeni  dans  leurelptitTexem-  soient -ils  avilés  de  confulter  5i-  Pmmi  fur  les  cas- 
pie  de  leurs  Ancêtres , qui  , au  retour  de  la  Captivi-  dont  il  s'agit  ? Il  faudroit  poui  ceU  ou  qu  ils  n cul-. 
té  de  B4>v/*nr,  ivoicnt  répudié  toutes  leurs  Fem-  fent  i.imtis  rien  fii  de  ce  que  Nôtre  Seigneur  avojt 
mes  Paieniies,  Sc  rcU  par  ordre  d’E  s DR  A S , dans  le  dtc  liar  le  Divom,  ou  que  5r.  PaiU,  qui  leui  avoic 
Livcc  duquel  la  choie  efi  rapporrec  au  long,  Cbnpp.  le  premier  annonce  TEraneile  leur  câi  uonne  heu  de 
IX.  X.  Voila  quel  étoit  l'état  de  la  quciUoo  unnei-  mai  entendre  les  paroles  de  ]KSUS-Christ,  ou 
pale , à l’occalion  de  laquelle  TApôrrc  en  déeme  une  qo'ils  les  culTcnt  oubliées  : toutes  fuppohriuns  defh- 
autre , qui  pcut-érrc  lui  a»oit  aufli  été  propolée  , là-  visifembUncc,  8c  quelques  • unes  inlbûiena- 

voir,  li  la  aéfenion  du  Marie  juif  ou  Fiiendégigcoit  blés.  2.  Mais  ptfé  que  la  nexligence  des  (Viu- 

Tautte  Chrétien,  5c  luilailToit  la  liberté  de  convolcf  réira»  les  eût  tendu  peu  foicneux  ^ cetenii  le  prec^ 
en  fécondés  Nôces?  Car  ü n’y  a nul  fondement  a ce  te,  ou  fon  mi  leas,  5r.  PmsU  au  moins  n'avoii  rien 
que  St.  Jk'rôme  fi^ipofe  fur  le  dernier  cas,  qu’il  ignore  , ni  oublie  , fur  cet  article.  Si  donc  il  edc 
a^afiflbit  de  favoir,  fi  la  complaifance  d'un  Marié  cru,  que  ]itU8*CHRtST  avoic  abfolumciit  coq- 
Chrétien  devoit  être  pouifee  iufqu'à  lui  faire  «biurec  damne  tome  difiblutioo  du  Mariage,  hors  le  cas  d’A- 
le  Chriihanirme , plûrôt  que  de  fc  voirfcparé  de  i'ao-  duirvre,  il  n'avoit,  pour  toute  leponfe  , qu’a  làirt 
tre  Mâtié,  Juif  ou  Faien,  qui  ne  vouloir  pUs  de-  fomentr  les  reni>:réioaf  des  paro.e«  mêmes  de  TAu- 
neurei  avec  lui  qit’^  cecre  cundtrion.  C4»j|h/fv  en-  tenr  de  la  Religion  Chrétienne;  puis  que,  s'il  n*y  i 
ptyitit , ea-Mdntus  fidts  fil  Infidelis  ^ fi  netii  à tre-  que  celte  feule  exception , toute  queüion , fur  queU 
dtjcfdere:  t centrsrit  /uiel  [Apoftofus]  fi  inlide-  que  autre  cas  que  ce  foit  , cfi  fupctfiuc.  Celui  fur 
lis  repujiet  fidtltm  prtiner  fidtm  (^ifii  f dijctdtre  dtbe-  tout  dont  ü s'agit,  n'a  rien  de  commun  avec  TA» 
r«  tTtitnxrm  f ne  ttrfniem  prÂ/errnt  Chrifit^  c»i  etinm  dultére , coBune  le  remarque  St.  CHRTIOIT^ 
n«ii«4  ptjiptnmdd  efi.  Ltb.  1.  xdverf.  Jovmian.  Toin.  ma:  'E>v«^4  dnWt  tre{vsl«  v*  weiyfed  *tr».  la 
11.  xi.  A-  Edit.  ÈaftL  If]?.  [Non  enim  fervicuti  1.  ad  COAIKTR.  VIL  ly.  //««!/.  Xl^.  ^P*('  féo. 
fuhiettas  efi  frater  vel  foror  in  ciufmodi  j .V«n  e^m  Tôtn.  111.  Ei.  S^U.  l.  Enfin  , la  qualité  mêaie 
stvt  «ê/igsM»  tfi  JM  ejn/mtdi  fnp'»  veré  Uii/rrvire  qne  l'Apôire  prend  ici,  en  répondut  aux  queftioM 

ntitfif  ?r,  Cv  prepter  4hrrMi  interire.  Comment,  ie  K propofeet , fuppole  nécefiàitemeat,  que  les  parole* 

/.  Tom.  IX.  pag.  J04.  C.  En  bonne  foi  , des  Chré-  de  nôtre  Seigneur  ne  renftnneM  point  la  déretaiî&n» 
tiftis  pouvoicnt-ils  penler  feulement  à faire  une  telle  tion  piécife  d’une  caufe  de  Divorce  , feoie  kfttima 
demande  , à inoi|D  que  d’êtte  déjà  tout  diipofec  à félon  lc«  régies  de  l'Evangile.  Car,  dans  U iuppo* 
l’apofialie?  Et  les  Cèr>«7f4trvf  auroieit-iU  été  fi  peu  fition  eontraiie  , 1l*tus-CHAilT  aui  ici  root 
iumuits,  que  d'ignorer  ce  oue  ]efua-Cbrtft  avoir  dit  décidé;  Ae  cependant  St.  Paul  déclare  expceÜf- 
fi  IbuAelixAMm;  £ai  mm  Pétt , *•  JVéir# , pim  f*c  ncot,  que  c'ed  iqi  dceide»  8c  aon  pM  Mal* 

m; 
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du  moins  les  articles  principaux  du  Conttaû?  Je  rcpons  hardiment, qu'oui,  s’il  s'^it 
d’articles  efTcntiels.  On  fc  marie,  pour  avoir  de  la  lignée,  & par  coiifcquent  il  firur 
que  l’on  s’accorde  réciproquement  l’ufagc  de  Ion  corps.  Ainli,  par  le  Droit  Naturel' 
tout  feul,  une  délertion  (i)  malicieufe,  ou  un  relus  obiUnc  (a)  du  devoir  conjugal , 
Ibnt  un  juAe  fujet  de  dillùudre  le  Mariage. 

De 


tre:  Ci  n*t/i  fWitr  It  Sti^inMr  , maii  mii  | fui  Jn« 
mmtrUf  t'eA-à-dirCf  aux  Mâriex  de  differente  K.elis 

fion,  Pti/.  Voüi  qui  donne  à enteadre  , que 
Ap6tre  ne  luit  qti  tnierprèfer  une  Kcgle  generale , 
qui  renteune  diverfci  exceptions,  derqucllcs  on  doit 
juger  par  le  fondement  meme  de  U Réglé,  je  ne  voit 
«uconc  rarfoti  de  crouc  , qu'en  moxidre  d'une  chofê 
comme  le  Mariage,  qui  cil  certainement  de  Dioit 
Naturel,  1 Evangile  prcrciive  rien  de  purement  poü- 
uf.  Tout  tend  à montrer,  que  J R*  I U C HK  ij  T 
a voulu  l'«alcmenc,  en  qualité  de  Docleui  ccleftc  de 
la  Meiale  la  plus  contonne  aux  inmierca  de  la  Rai^^ 
foo,  condamner  l'abus  que  t'aifeient  Ica  de  la 

iibcnc  illunitec  du  Divorce,  tülciec  p.it  dc>  raifons 
d'uneiage  folirique,  Ibus  rancicnne  Loi,  où  Dieu 
apÛ'oit  en  panie  comme  LegùUrcut  temporel.  Voiex 
cc  que  le  di/at  ei'deilb’Ji  , ÿ.  XXIV.  .Vvx.  i.  L'A* 
dultere  cil  Hins  doute  ce  qn'il  f a de  plus  contcaire 
âU  but  nttujcl  de  li  Société  Conjugale  : mais  ce 
n’cll  pas  la  icule  choie  incoiiipatible  avec  cc  but.  La 
del'crtàon  d'une  des  Parties  y xdptignc  cgaletucnt , fie 
n'ell  pas  moins  un<*  violation  de  la  toi  donnée.  C'eft 
fur  cc  principe  que  l'Apouc,  comme  rempli  de  l'EI^ 
put  de  DIEU,  fie  interprèi'-  laiaduble  des  Préceptes 
generaux  de  l'kvjngiie,  dedarctci  d ahordqu'à  1a  vc- 
xité  la  d.lTcicnce  de  Rei.jiion  n cil  pouu  par  cllc-mc- 
me  un  luflc  luicf  de  Divorce  , vrr/.  ii  , ij.  fie  n'a 
tien  d'ailleun  qui  imprime  aucune  tichc  à U qualité 
de  Chrétien,  dont  une  perfouae  luarice  fait  ptufef* 
£on.  Mais,  ajoûte*t-il,  U chofe  ehangctde  face, 
lors  que  le  Marié , Juif  ou  Païen  , a lui  - meme  fait 
divorce,  par  i aveilion  nu'il  avoir  pour  le  CheiAianif* 
me  de  l’aurre  Partie.  >•  ilnfidflt  ft  fi 

jHûrt  ; U Ff/rt  •»  As  S»mt  •«  fimt  ÿiut  m i* 

uU  <m*.  *£v  «rtaiVMr,  tm  4i  f U «m  t (de  iolî- 
BUC  fie  que  la  défection  pour  quelque  autre  fuiet , 
qu'une  diverfîré  de  Religion  , pcodnit  ici  le  même 
effet,  fie  qu'il  peut  T avoir  encore  d autres  caufe^  qui 
le  produil^t.  L'effet  eff,  q.ie  U Frèft  «as  U Sfnur 
m fvmx  affujtnit^  c'cA>4-dire  , qu  alors  ils  Ibnt 
libres  de  tour  eagageincDt  du  Mariage.  Voiex  le 
IP*  Il  n'y  * plus  de  /i>r,  qui  fubi:fta:  U defer* 
tion  de  rautre'partie  l a rompu.  £l  ce  lêroic  un  vé< 
titable  fi  la  iNtie  umocente  devoir,  non> 

obAant  cela,  le  croire  encore  liée,  fie  tenue  par  U 
de  vivre  dam  un  Célibat,  qui  peut  l'cxpofer  ^ fou» 
tes  les  tentations  de  ITmpurecc.  Voiea  vtff.  i,  Sc. 
Chkvsostome  a ainû-  explique  le  mot  do 
di/«X4iTci.  rtf  x«i  «»  rit 

•uriffiur.  Et  il  en  rend  plus  bas  cette  tailon,  qu'en 
ce  cas* Il  IHntîdcIe  donne  lieu  b la  diffblution  du 
Mariage^  tout  de  mcmc  que  s'il  edt  commis  adulté- 
ré. £**»»«<  Aêivir  'tPt  mirimt 
d wi^n'Jrsr.  Voici  ce  que  dit  THE'ODO- 

UE  DK  Bezf. , d;ns  un  Traite  ciiticf  lûr  J.i  matiexe 
du  Divorco.  Ui!q%<  ntn  fu- 

rv.^anAi  dt:/tT»r  j Pdhl^  (vi’.ct  ve!  ibioi  fctvic  itt  non 

lÙh;iC!,  irl-flitÿi  tjji  6»it*  (tfijrà^aiii  lli«‘ 

lu'x  vtK.‘A*um  ....  A'ji*  fi  y Apeilth  , difirtut  Kin 
*fi  ftrx.tuù  kl*.»xiut  ^ ^ à hp  élur'mi  ( •« 

idtm  Psuius  ikiétm  le^^uitur  ^ l.  Colt.  Vit.  îV.  ) *d 
xê  imni  *•  jutt  y j*»S  f<rfi^-*  dfj'otnx  tum 


lum  ttntisty  ZiêrrxtMi  rjfi.  Qmid  fi  Uhft  tfi  ^ ergi  /»;«- 
tum  tfi  vintmium.  CW  , ji  tontinrte  »i««  y 

matrimmÊii  Ttmtéii  J diÙhr.sm 

IM',  midi  ttuiat  in  Dtmtr.»  &c.  De  îkepud.  fie  Ditot- 
tiir,  191,  19).  £d.  Gtr.tc.  idio.  Le  verbe  /i- 
dWAOTtfi  ne  famoit  certainement  avou  ici  d autre  têos. 
Coi  pour  c;lui  qu')'  donne  5r.  JtrSmt  , dai-S  les  en* 
droits  que  j*ai  citer,  ci-deü'as,  le  bon  Fcie  n a pas 
pris  garde  , qu'il  faudtoïc  que  Ss.  Paul  eût  dir,  « 
«TBAar'rerd’ai , 6c  no:)  pas,  comme  il  fait,  v J«/«* 
x»r«i.  Mdii  ?«»r  nafcf,  continue  l'Aporte  , Di#;. U 
fi««i  a sppeilez  à U /wo/x,  ou,  poux  vivre  en  paix. 
Cc  n'eft  miUcmcnt  une  raildti  de  cc  qui  vient  ucerc 
dit.  ‘F.r /i  kiunixtf  i/uic  l ^lat.  Cela  mKquC 

au  contraire  une  diffinâion  fie  une  oppoùtion.  Au- 
trement St.  Paul  auroit  mis  au  heu  de  di,  com- 
me il  fait  au(fî*(ôr  en  rend..iu  ra;ton  de  fa  r.ouvello 
penlée.*  Tr  Tid«r  ficc.  Voicx  les  Notes  de  Bdte 
lut  ce  vcriér.  L'Apôtre  , fclon  fa  coùnune,  icv.cur 
en  quelque  mtniétc  à ce  qu  i)  avoir  ctaMt  pl.tt  haut, 
Vfrf.  ta,  I).  fie  il  oppofe  en  même  rems  à l'injude 
réparation  du  Marie  juif  ou  Païen,  le  foin  que  doit 
avoir  le  Clirencn  de  ne  r;ciifai<c  qui  tende  a imitet 
une  telle  conduite.  Anrc:i  avoir  cubli  le  droit  que 
donne  la  dereriion  de  l atine  Partie,  il  monyc  1 où- 

SC  que  la  l’artte  abai  donr.ée  en  doit  faUe  , pour  ne 
loqncf  aucune  Verni  Chictiennc.  Et  c'etf  comme 
s'il  difoit.  Que  le  juif  ou  le  Païen  foir , tant  qail 
voudra, ptomi  a fc  feparer  pour  caulc  de  Religion,  9c 
opiniâtre  b perllder  rions  là  delèmon.  Pour  vous. 
Marié  Chrétien , il  ne  faut  m le  prendre  d'abord  an 
mur,  m négliger  de  faire  tout  ce  qui  vous  leia  pof- 
iiblc  pour  le  ramener  b Ton  devoir.  L Evangile,  d'ac- 
cord avec  la  Reifon,  veut  qu'on  entretienne,  autant 
qu'il  le  peuf,UPaiz  avec  tous  les  Hommes,  Ro.Vf. 
Xn.  n.  fie  b plus  fbne  xaifon  avec  use  personne  qtii 
nous  étoit  unie  par  mi  )t«a  aulG  dnoif , que  celui  du 
Mariage.  N'en  venez  donc  qu'à  Ja  derni«re  exiremi- 
ce,  fie  lors  que  vous  ne  verrev  plus  d'efpcra'.cc  de 
réconciliation,  b vous  regarder  comme  entiércmcac 
libres,  fie  b vous  renurier.  Car  lî,  par  voue  patien- 
ce fie  vos  exhortations  tendres  , vous  rrouvez  enffa 
moien  d'engager  l'aurre  Partie  à demeures  ou  retour- 
ner avec  vous  ^ peut  • être  qu'alon  vous  pourrez  quel- 
que |out  U diipofci  b goûter  U Religion  Chrétienne; 
fi;  cela  même  qoe  Pefprir  fie  les  maximes  de  cette 
Sainte  Religion  vous  .luroot  inlpiré  des  fcniimeni 
$1  doux  fie  h généreux , fera  capable  de  coRcribiiex  b 
un  ii  heureux  diangeiucni.  Qtn /awz'vnu , Femme^ 
Ji  vtus  r.t  faux'rrti  p^hn  v^rrt  Mari  ficc.  Voilà,  b mon 
avis,  le  fciH  de  l'Apàtre,  9c  la  haiibn  la  plus  n»tu- 
relie  de  fou  dilcoms.  On  ne  faurolt  emendre  les  pa- 
roles, dont  na'agit.  du  tems  qui  fuit  la  fepacatiori 
entière  fie  obiUnco  du  Marié  ju.f  ou  Païen.  Car  le 
moicn  d’obrer’cr  nlors  en  aucune  manière  l'exhoira- 
tion  a ta  Pàt^F  £r  peut- un  avoir  la  flaoindre  ei'pé- 
iiuae  ds  conviiitir  une  perfonne  , dont  U condûiic 
opiruianr  témoigne  une  avertion  invincible  po-Jt  la 
Rdüi^ou , qui  à «té  b caufe  de  fa  frparation  Ce 
n'écoit  qu'avant  cette  fépararion , ou  tant  que  le  Ma- 
rie, q^tt  vouloi;  abandonner  ou  qui  avott  aâudle- 
ineiit  abandonne  l'auuCj  paxoUloit  eacoxe  a être  pas 


fa)  Volez  Fti^ 

tank.  AmMfr. 

p.  7d9.  A.  fie  i« 
SiJtm.  p.  %9.  ji. 

rifitt.Occon.Llb, 
I.  Cap.  IV 
LWrf.iVt  Pfttag., 
L*b.  VHI.  $.  îf. 
/MUnt.  Lib.V. 
csp.xxmcris. 
IIX';.  Cl  ii:  îtl, 
Q^ixd.  V.Cap.L 
6r  fiff.  Sfldrn. 
dt  Vxirt  lit\r, 
Ub.in.Cap.  Vf. 
VII. 

Eflt:»,  Liv.  III. 
Chap.  V.  pvg. 
V9i  fie  fuir.  Edy 

di  liadru. 


DigitC'  C;  by  GoogU' 


(b) V6Îei7V>A 

Ant.  Jo4.  Lib. 

J 11.  CipX 

(c)  On  ne  le  pî- 
e^ucpicdela  pQ> 
licelfc,  dont  pat’ 
IcOvidt^  Amêr. 
Lib.lli.Eleg.lV. 
vetl"  *7»  îi.voicx 
Msrtisl.  Ltb.Vl. 
£pigf.  XC.  fie 

de 

Bramin.  fan.  X. 
Cap.  Xlll. 

(d)  VoiCR  Xe- 

in  IJierimef 
Cap.  111.  4- 

Ed.  OxfK.T.Liv. 
Lib.  XXXVlIt. 
Cap.  XXIV. 
ier.Msxim.  Lib. 
VI.  Cap.  I.  ô-  a. 
txtem.  Dig-  Lib 
XLVIII.  Tit.  V. 
Ad  Lefi.  Jnl.  dt 
4i</>;r.Le|.XIII. 

7.  fie  XXXUC. 

frinc. 

(e^Voiez  plua 
bas  , aj.-  au 
commenccmem. 
Si  une  manière 
d'agir  infuppor’ 
table , ou  une 
incompatibilité 
d humeuis  ^ludit 
pour  rompre  le 


211  Du  Mariage.  Liv.  VI.  Cuap.  I. 

De  plus,  ceux  qui  le  m»ricnc  veulent  avoir  des  Enfims-,  dont  ils  foieiit  les  Peres,  8c 
non  pas  des  Enfans  bâtards,  ou  fiippolèz  (b).  Indcpcndammeiit  même  de  cette  coiv- 
fideration,  un  honnête  Homme  cherche  une  Femme  qui  foit  toute  pour  lui;  & il  ne 
trouve  point  (c)  beau,  quelle  accorde  fes  faveurs  â d’autres,  quoi  qu’elle  foit  déjà 
aéhiellcmcnt  gtolFc  de  lui.  Il  jjcut  donc  légitimement  la  répudier , lors  qu’elle  s’aban- 
donne à d’autres  Hommes:  car  pour  celles,  qui  ont  été  forcées  (d),  on  auroit  grand 
ton  de  les  traiter  d'adultcres  (i). 

D’où  il  patoii,  que  ce  n’eft  pas  en  vertu  d’une  Loi  Divine,  purement  Pofitivc, 
que  l’ Adultère,  Sc  la  Défenion  maliciculè,  rompent  un  Mariage;  mais  parce  que  tel- 
le cft  la  nature  de  toutes  les  Conventions , que  quand  l’une  des  Parties  ne  tient  pas  £cs 
cngagemeiis,  l’autre  cft  entiétement  quitte  des  nens.  Ainli,  en  ces  cas. là,  un  Mari, 
ou  une  renimc,  font  naturellement  en  pleine  liberté  de  fe  remarier,  fi  bon  leur  Iciu- 
ble.  Je  n’ignorc  pas,  que  le  Droit  Canonique  é-tablit  le  contraire,  Sc  ne  permet  qu’u- 
ne  réparation  de  corps  & de  biens.  Mais  rien  n’eft  plus  ridicule  : Sc  les  Eccleiiafti.- 
ques  eux-mêmes  favent  bien  éluder  fos  dccifions,  quand  ils  veulent  favonfet  quclcun, 
en  faifant  voir,  que  le  Mariage  a toûjours  été  mil,  (;)  for  quoi  les  Canons  mêmes 
leur  founiillcnt  divcrfês  choies  propres  à colorer  ce  tour  qu'ils  prennent. 

Au  refte,  quoi  que  l’on  le  marie  pour  avoir  des  entons,  la  ftérilité  feule,  foit  qu’el- 
le vienne  du  côté  de  la  (c)  Femme,  ou  du  côté  du  Mari,  poutvii  qu’il  n’y  ait  poiiu 
d’ailleurs  d’impiiillànce , ne  luffit  pas  pour  rompre  le  Mariage;  la  fécondité  n’étant  pas 
une  choie  qui  dépende  des  Hommes. 

$.  XXll.  M A 1 s ce  n’eft  pas  tout.  Dans  les  Mariages  réguliers,  une  Femme  s’en- 
gage à demeurer  continuellement  avec  fon  Mari  ; à fe  loilracnre  à fa  direéFion  dans  les 
aftaircs  de  la  Famille;  à le  fccourir,  autant  qu’elle  peut,  par  tous  les  lèrvices  dont  el- 
le cft  capable,  & par  la  douceur  de  fon  commerce:  en  rccompcnfe  dequoi  le  Mari  à 
fon  tout  lui  promet  de  l’aimer  (i),  de  la  protéger,  de  la  défendre,  de  la  bien  traiter, 
Sc  autres  chofes  fcinblablcs.  On  demande  donc  id  encore,  {Sc  c’eft  la  principale 
Qucftion  ) fi  une  violation  énorme  de  ces  engagemens  cft , pat  le  Droit  Naturel  tout 
fèul,  un  lujct  fuftifànt  de  Divorce?  Plufieurs  raitirment  fans  détour;  & voici  fur  quoi 
iis  fe  fondent.  L'n  Pctc,  difent-iis,  peut  bien  chailcr  de  chez  lui  un  Fils  rebelle;  Sc 
ne  fcroit-il-pas  permis  à un  Mari,  qui  n’eft  pas  uni,  du  moins  naturellement,  avec  fort 
Epoufe,  d'une  manière  aufli  étroite,  qu’un  Père  l’cft  avec  fon  Fils,  de  le  défaite  d'u- 
ne Femme,  lors  qu’elle  dl  d'une  humeur  infopponablc  & incorrigible,  Sc  qu’elle  fc 

mon- 


entièrement  dèterramè  ^ li  défèrtion  , <fu'ü  pouroit 
J avoic  quelque  apparence  de  le  lamener.  Que  ü , 
apici  U réparation,  le  Dcfcrce^i  venoit  à fe  rema- 
(ler,  comme  les  I.oii  le  lui  permettoient,  fie  com< 
me  fani  doute  la  chofê  anrvotc  fonvantf,  quel  lieu 
rclloit-il  ;apres  cela  d'ciercer  une  dtlpoiUion  a U 
Fauf  L'Amoiu  de  la  Fai.t,  la  Patience  Chrétien- 
ne,, ont  ccnaioement  leart  borne».  L'Evan^ilc  n'eai* 
ge  point,  qa’on  fouir.e  tout  , ni  qu’on  louÆre  ftm 
aucun  fruit.  Et  en  rain  votidroit- un  avoir  U faix, 
avec  cciùc  qui  ne  veulent  qne  la  Gacrre.  En  voila 
alTcr,  pour  défendre  ropmion  fie  la  pratique  cemmu- 
ue  dci  i*rHefijniy{\u  Ic  cas  de  la  Dctcrrionmalicicutê. 

(z)  C'ell ,.(  ajoûcoir  nfirtc  Auteur)  un  plus  grand 
crime,. de  forcer  nue  Femme,  que  de  U gagner  par 
dcj  pe^uaûont.  Mais,ü,  dans  le  premier  cas,  on  lait 
une  plot  graude  injore  à 1a  Femme,  , dans  Taurre  un 
fait  ir**  plus  faoglanr  affionr  au  Mari.  C'etl  ai  ce  fens 
q j’il  fatic  expliquer  U mtxime  du  Droit  Romain  . 
/•sàvt  Mutem  pitu  f cegi  Jiéi  p*rtr«* 


DiCIST.  de  ferv§  ^tb.  XT.Tit.  III.  Leg.  1.  f. 

|.  Cerre  Loi,  ou  il  s'agit  An  Et'clave  d'autrui,  que 
I on  corrompt , n'a  pas  d'ailleurs  le  feni  dans  lequel 
nôtre  Auteui  rapplique  ici.  La  litite  du  difeoors  fait 
fcotir  d'abord,  qvi'il  doit jr  avoir  faute  dans  le  texte. 
Mr.  NaoDT,  arec  fa  lagiché  ordinaire,  le  rcta* 
bür  ainô.  Perjuédtrt  antem  tfl  fÎM  , c^UA'M  SUA* 
DFiRElPAKSUAOr.  RI.F.  NIM  EST,  «M* 
peUne  Atft  {fgert  Jiki  x«rm.  Coiumcnr.  in  Drg. 
pAg.  as4  I>e  (orte  ouc  rancicn  Jurifconrulte  n'oppoie 
point  ici  la  A li  vistence  i nuis  ü «apaque 

leulemcnc  ce  que  fîgmfie  ptr/underty  dans  l'Edit  du 
Prereur,  fi<  il  fait  vo:r  que  ce  terme  cinpone  quel- 
que chufede  plus  que  fmMÀere  ,c'cd  a>dire,  descofileils 
fie  des  perfualtons,  qui  ont  un  etfec  rcel  puifi'aat. 
Je  m'étonne  que  le  Savam  Commeotareut  n an  pat 
pris  garde,  que  les  BASILIQ^  confirment  imni- 
utHemeat  fa  con.etture.  Car,  apres  asoir  rendu  le 
mot  pn/naéUrf  y par  celui  de  clics  expri- 

BieoCAiiuiie  léos  des  paroles,,  ooat  U s'agit;  fia. 

SUA» 
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montre  ainfi  un  Membre  rebelle  de  la  Famille?  Faut-il  donc,  qu’il  (bit  condarmic  à , . . 

(buffrit  ce  (a)  tourment  continuel?  Si  un  Mari  au  contraire  maltraite  (à  Femme  (ans  fu-  Of^.TcrC.toi. 
jet,  s’il  ne  lui  fournit  pas  ce  que  l’on  doit  à une  Epoufe,  ic  s’il  agit  avec  elle  en  enne- 
mi , plûtôt  qu’en  Epoux  ; n’m-il  pas  jufte  qu’elle  ait  la  liberté  de  fe  délivrer  de  cet  a"n. 
clavacc  par  un  Divorce  ? Mais , dir»-t-on , ne  peut-on  pas , malgré  tout  ce  mauvais  me-  , 

nage,  continuer  les  autres  Devoirs  Matnmomaux,  comme  la  propaganon  de  lelpece,  c»p.  xxvu. 
qui  eft  clTentielle  à cet  engagement,  au  lieu  que  la  nccellité  de  demeurer  enlcmble  & 
de  vivre  familièrement  patoit  une  condition  accidentelle  ,dont  le  défaut  (cul  n'ed  pas 
capable  par  lui-même  de  rompre  entièrement  le  lien  conjugal?  Pour  répondre  à cctre 
dimcultc,  il  faut  avouer,  que  l'on  peut  fans  contredit  faire  avec  la  même  perlbnne 
plufieurs  Conventions  dilFérentes,  avec  ceneclaufc,  que  la  violation  de  l’une  ne  dé- 
gagera pas  des  autres.  Rien  n’empêche  même,  que,  dans  une  lêule  Convention , 
qui  renterme  pluiteurs  aniclcs,  on  ne  ftipule,  que,  quand  on  viendroit  à enfraindte 
l'un  de  ces  articles,  un  ne  lailTera  pas  pour  cela  d'etre  tenu  de  continuer  à s’aquitterdes 
autres.  Si  donc  on  s’eft  marié  liir  ce  pié-là,  il  peut  arriver  qu’une  Femme,  avec  qui 
il  n'y  a plus  moien  de  demeurer  à cauu  de  & mauvaife  humeur , continue  néanmoins 
à coucher  avec  (bn  Mari,  aut.uit  qu’il  le  lâut  pour  la  propagation  de  l’efpéce.  Mais 
comme,  pour  l’ordinaire,  il  n’y  a gueres  d’apparence,  qu’une  Femme,  qui  s’eft  ren- 
due infiipponable  à un  tel  point,  le  montre  aft’ea  fouple  au  fujet  de  ce  des'oir;  ou 
qu’un  Mari  veuille  avoir  des  Enfàns  d’une  Femme,  qui  s’eft  rendue  Ci  odieufe:  l’enga- 
gement de  s’accorder  l’un  a l'autre  l’ulàgc  de  fon  corps,  & celui  de  vivre  eiüèmble  a- 
inLablement , le  trouvent  régulièrement  renfermex  dans  une  feule  & même  claufc  delà 
Convention , & ces  deux  articles  font  11  fort  liez  enlcmble , qu’on  ne  fuiroit  manquer 
à l’un,  lins  violer  l’autre.  Ainlt  une  Icparation  de  corps  & de  biens , lins  que  l'on 
puifle  pourtant  (c  remarier  avec  quelque  autre , répugne  au  Droit  Naturel  ; à moins 
que  cela  ne  le  fâllê  que  pour  un  teins,  afin  de  chiner  celui  des  Mariez  qui  s’eft  rendu 
inlûpportable  par  fa  mauvaife  humeur,  ou  fes  mauvais  traitemens,  & pour  voir  s’il  n’y 
auroit  pas  raoien  de  le  üire  revetur  à lui-même.  En  eft'et,  il  eft  abfurde  de  dire,  que 
le  lien  du  Mariage  liiblifte  , (a)  & que  cependant  on  ne  peut  ni  on  ne  doit 
remplir  aucun  des  engagement  qui  font  une  luite  du  Contraâ  lur  lequel  il  eft  fondé. 

Et  quand  même  on  accorderoit , que  celui  des  Mariez , qui  a donné  heu  d’en  venir  à 
cette  extrémité,  eft  juftement  puni  par  la;  en  venu  de  quoi  l’Innocent  fouffre.t-ilpour 
le  Coupable,  6c  ell-il  condanmé  pour  le  refte  de  lés  jours  à un  Célibat,  qui  lui  eft 

peut-- 


& têKtfMmJre  À féu 

«iirdkrai.  Li6.  LX.  Tit.  VI.  0.  I.  pig. 
st$.  Tom.  Vil.  Ed  Fskntt.  On  lent  Ii,  que  le  Tr^ 
du^ufi  UilEuit  la  coiDparailbn  du  (jeu»  de 
te  avec  un  autte  mot  de-ia  Langue  Latme  (ce  qui  ne 
fax(oix  lien  pour  le  fond  de  U choie,  dans  Tclpnc  fur 
tout  de»  Leéleui»  Grecs,)  s’eft  contente  d'etprimerrid^ 
qu'emportoit  ie  terme  de  IXdit,  telle  qu‘U  l'avoit 
trouvée  dans  rOtiginaL 

(})  On  en  trouve  un  etemple  remarquable  dans  te 
fiameux  Divorce  d'Henri  FUI.  Vpicz  17/i/9.  de  U Ad» 
ftrm.  d'Argtet.  par  feu  Mr.  BUIlNtT,  Liv.  U. 

XXll.  (i)  AtbiUêf  (comme  le  remarquort  ici 
]'Autcur)dit,dans  H O.M E'K X. ,que  tout  Mari  fage  & 
iM&Jidtc  nomme  airae  là  Femme , de  en  a foin. 

'H  -tfAier* 

D 


Tif  «VT«  ^ M/irei ...» 

Iliad.  IX.  )40,  Û'/cff. 

(a)  Cette  Séparation  de  corps  & de  biens,  qui  IiiA 
fe  fubfiftcr  le  lien  du  Miiuge,  eft  aulE  inconnue 
dans  TaBcien  Droit  Romain;  quoi  que  les  Ononiftes 
Modernes  aient  prétendu  l'jr  trouver.  Voiea  Mr. 
N o O OT , fur  le  Tiuc  du  Digeste,  De  Diver» 
tn$  & Repudiit^  pag.  511.  Les  Pere$  de  r£g/</é,  mê- 
me depuis  qn'on  en  éioit  venu  à regarder  Tes 
des  Htees  apres  la  mort  de  l'on  des  Mariez , comme 
mauvaifes  de  leur  nature;  ont  varie  ici,  aulG  btcia 
que  fur  les  caufe»  de  la  Séparation  ; comme  le  raontte 
Mr  BO IIM  E R , dans  (a  DiQ'euacion  De  Jure  Pri%ù- 
fis  Evé»tgtlki  (irtA  DivtttÎAy  Cap.  I.  14  & 
cela  paroii  aufli  par  les  Notes  memes  de  Jean 
BAPTISTE  CorELlER  in  Patres  Af*fîelie.  To  A.  I 
pag.  17  qui  nous  dotuie  les  dcctfîoo»  du  Cen» 

este  dr  T R E N T x>  poui  la  do^iAC  de  rtvani^e. 

‘î. 
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f b)  Voie» 
in 

»erf.  4?i.  bjiiq- 
toiiUnei'^K» 
|K>(Ut4tt  pa* 
p:«ciféioeiu  du 

«roit.] 

<<)Ptg.  A. 
àe  U Vie  de  ce 
Prince. 

dtRtp^ 
lib.  I.  Cap.  II. 
Voiee  PUti*^  i* 
/.rft^.Lib.  XI. 

P.  J74.  C.T). 
^y<.b  CfyArt^r^d* 
A*  Sa^.  Liv.  1. 
Chap.  42.  (46.) 
«um  II.  Sfldr»' 
it  J.  N iccXib. 
V.  Cap.  VU. 
•Quel  crt , fclon 
ooelaue**ttf»,  le 
fens  de  U Loi 
Divine  iiifuicc 
du  Divorce. 

(a)  Chap.XIlV, 


rb)//4i>,  t,  T. 

Jftfm.  111  « 1 « *• 

Lib.  XV.  Cip. 
VII.  Ç.  10.  Bd. 


I VoiC7.P/';/Hi, 
Ut*b. 

rlÿ.D.Kd  /*4f. 

)^.f«f.7W.Lib. 

lll.Cap.V. 
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peut-être  fort  detr,  ou  inftipportaWcî  A cet  égard  la  coudition  de  l’un  (b)  & del’antt* 
des  Mariez  doit  être  iiatureUenicnt  égale.  Et  Plutarqjje  trouve  fort  dure  (c)  une 
Loi  de  par  laquelle  ce  Roi  dtfendoit  aux  Ftmmes  de  quitter  leurs  Aim  iscr' 

permtttoit  aux  Maris  de  renvtter  leurs  Femmes,quand  elles  auraient  entpoifonné  leurs 
£>f ans, qu'on  leur  auroit  trouvé  de  faujfes  clefs, ou  qu  elles  aur oient  commis  adultère. 
Mais  parmi  les  Athéniens, {f)  il  y avoir  une  Loi  de  6'«>/o«,qui  accordoit  aulfi  auxFem- 
ntes  la  liberté  de  quitter  leurs  Maris.  Au  telle, pour  quelque  r.ulbn  que  le  Divorce  lôit 
toléré  dans  un  Etat,  il  vaut  mieux  que  la  feparauon  fc  fallc  par  devant  des  Juges,  qui  en 
examinent  les  motifs,  que  d’abandonner  à la  coiüdcnce  de  cliaam  une  choie  tic  li  gran- 
de couiéqucncc.  Car  rOb)cclion  tirée  (d)  de  ce  que  par  la  on  fait  du  tort  à la  réputa- 
tion du  Man,  ou  de  la  Fciuuie,  ne  me  paroit  pas  allez  forte,  pour  diipenfer  de  Etire 
connoitte  & décider  de  cette  alFaire  par  des  peclonnes  délimétcirces , & revêtues  de 
l’autotité  publique. 

§.  XXllI.  Il  y a plus  de  difficulté  à l’égard  de  la  Loi  Divine  (ûr  le  Divorce,  établie 
dans  l’inHitution  même  du  Mariage,  ou  renouvcilee  parjESUs-CuRisT.  11  cft  cer- 
tain que  les  Juifs  ont  cnl,  que  le  Divorce  étoit  non  leulemenc  permis,  m.iis  ordonne 
même  dans  ces  paroles  du  (a)  D e U t e'  R o n o m e ; St  une  Femme  déplaît  éfon  Mari , 
parce  qu'il  trouve  en  elle  quelque  chofe  de  vilain-,  qu’il  lui  donne  un  écrit,  p^tr  le- 
quel il  la  répudie,  cr  qu’il  la  renvoie  de  chex.  lut.  Du  peut  même  conclurre  d’un 
Dallage  de  (1)  Philon,  qu’il  falloit,  félon  eux,  répudier  une  Femme,  à caulc  de  là 
fténiué.  Et  il  n’y  a point  de  doute,  que  le  Divorce  ne  ilit  Ibrt  commun  parmi  ce 
Peuple,  quoi  que  l'on  n’en  trouve  que  peu  ou  point  d’exemples  dans  THiftoire,  lant 
Sacrée,  que  Profane,  pendant  plus  de  lépt  cens  ans:  car  les  Hiftoricns  ne  parlent gue- 
tes  que  des  faits  qui  ont  quelque  choie  de  lïngulicr.On  voit  pourtant,  que  les  Prophè- 
tes (b),  en  cenlûtant  les  péchez  du  Peuple,  emploient  des  comparailôns  tirées  du  Di- 
vorce, comme  d’une  pratique  très-connue.  Joseph  (c)  rapporte,  comme  quelque 
choie  d’extraordinaire,  & de  contraire  aux  Loix  reçies,  que  Salomé  répudia  Coflo- 
bare  (bn  Epoux,  Gouverneur  A'Idumée  8c  de  Gax.e:  au  lieu  que,  Iclon  les  coùtumes 
des  yuifs,  (i)  une  Fanrne  ne  pouvoir  point  le  Icparet  de  fou  Mari,  à moins  qu’il  ne 
la  renvoiàt  lui-même,  ou  qu’il  ne  l'eût  acculée  mal  h propos  de  ne  l’avoir  p.as  trouvée 
vierge  la  prémicre  nuit  des  noces; car,  en  ce  cas-là,  il  lui  étoit  permis  de  quitter  Ibii 
(d)  Xlari,  quoi  que,  It  elle  vouloir  dvmeurer  avec  lui,  il  fût  obligé  de  la  garder.  Le 
meme  Hidoriea  allègue  un  pareil  exemple  d’/yéraiéiWf  (e) , üWe  d’AriJhbule,  qui. 


(!)  Voi«  YArthe.UfU  CreCO  de  Mt.  POTTTR, 
|*tcrentertlcnt  Evoque  lib.  IV.  Cip.  XII. 

XXIIL  (1)  Cet  Auteoi  Juif  fait  reg2r4er  comme 
des  U compare  aux  Ptmreeaiox  de  aux 

ceux  <^ü>  epoufent  une  Femme  qu'ils  lavent  ctieOctile, 
poux  n'avoir  point  eu  d'Enfut  de  quelque  tutie 
Miri:  de  il  1 egard  de  ceux  qui|  après  s’jcce  matiez 
avec  une  Fille,  de  la  fécondité  de  laquelle ih  ne  pou- 
voient  eue  alTurez,  la  uouvent  enfiaite  flcriie  , il 
leux^rdcnne  de  ne  pas  latepudiet,  en  confldcranors 
de  l'amitié  qu'ila  ont  conçue  pour  elle  pat  un  long 
comtDcree.  Dr  /.cg/d.  v>iZ.  71a.  D.  Ed.  Pariu 

Ndtte  Auteur  rem:uquoic  ci  • oefus  , ^ la  fin  du 
XXI.  <[ü\4*éxttftdride  , R.oi  de  , aiant 

une  Femme  Aerile,  qu'il  aimoit  beat.voup,  ne  put 
le  réfoudre  à la  répudier,  quelques  que  fi(^ 

fenc  U-dcITut  les  qui  ne  vouloicnt  pas  que 

fa  race  s'étcignic;  mais  il  prit  enfuite  un  aune  parti 

Îu’on  lui  ptopofa,  ce  fut  d'époidcr  une  frt*o-<:e 
emme  dont  il  pài  avott  des  Enfans  : KF. ROOO.r. 
lib.  V.  Cap.  IF, 40.  Le  premier,  qui,  chez  les  Âa- 


com- 

mâifis,  utà  de  la  liberté  du  Divorce,  l'an  de  Rjut 
ii|.  le  fie  auin  , patee  que  fa  Femme  etoit  Aénle  ; 
AltL.  Gell.  Lib.  IV. Cap. J.  ValfR.  Maxim. 
ZJb.  II.  Cap.  I.  $.4.  On  peut  coaiitUet  lur  ce  cas  la  OtA 
rerianon  de  Mi.  Bon  mer,  Dt  Jure  Primet»n  Ew».- 
gc/<W  <rr«4  Ditvr/i4,  Cap.  llu$.  a;,  que  fai  ueja  citec. 

(l)  Vo:CZ  ir  5AMUXL,  CiUp.  XXV,  wr/.  44* 
làdellus  le  Cominentaiie  de  Mi.  LB  CLERC. 

(j)  GROrivs,  après  avoit  mieux  examiné  la 
matière  , a eu  depuis  d'autres  idées;  comme  il  paroic 
pat  l'es  Notes  fur  M A TT  H.  V.  11.  dont  fai  re npoi- 
ré  le  précis,  fut  le  i>ca<r  dt  U G'acrre  Qr  dt  l*  Paix, 
Liv.  II.  Chap.  V.  Ç.  9.  Nâtt  7. 

f4j  Voîczles  Notes  de  Mr.  TMOMAstDJ,  fur 
Lancelot,  h/t.  Jtir.  OumV.  lü>.  11.  Tir.  xvi, 
ps*.  M.,  Û'/.ff. 

(l)  COD.  Lib.  V.  Tit.  XVII.  DiRfinJli,  tec.  Lef. 
VIII.  Cette  Loi  cA  des  Lmpereuts  THLODOSL  oc 
V A L F.  N T 1 N I E.  V.  Pacnu  le»  canfc»  , pour  lesqu-  Uct' 
ic  Divorce  y cft  permis,  il  ▼ en  a qm  peuvent  être 
regardées  comme  loimim  des  ro'upçoas,  quoi  qu'c* 

qui» 
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fomme  les  Evangclîftes  (f)  le  rapj>ortenc,  en  fut  cenfurce  n.ir  'Jean  Raptilfe.  Mais  (f)  xiv. 
la  p!û|iart  des  Tnéo'ogicns  ctoknt,  que  la  perniillion  du  Uivotcc  a tx- cnticrcineut 
abolie  fous  l’Evangile,  & ils  fc  fondent  fur  ces paroles  dejE sus-Chris r (g):  Ce)  A£*o4.  xix, 

(on^ue  répudie  fa  Femme,  fi  ce  ri'efi  pour  caufe  d adultère,  CT"  en  époufe  une  autre ^ 
commet  adultère,  O'"  celui  <jut  ej>oufs  celle  qu  un  autre  a répudiée,  commet  aujfi  adul- 
tère  De  même,  fi  une  Femme  (h)  ejuitte  fort  Atari,  <J~  fe  marie  à un  autre,  (h)Mon,x,  ii. 

elle  commet  adultère. ...fi)  Moïse  vous  a per  mis,  à ca  ife  de  la  dureté  de  vos  coeurs, 
derèpudier  vo  s Femmes,mais  il  n en  ètoiipas  ainfidès  le  commencement. ..  ulucommen- 
çementde  taCrèation,[)a.)D  tiv Jit  un  Homme  u-  une  Femme,*  caufe  dequoi  l' Homme  (k)  Marc,  J,6,St 
doit  quitter  fon  Père  V fa  Aiere,  pour  s'attacher  * fa  Femme.  .Après  cela,  ces  deux  *'"• 
ferfonnes  deviennent  une  feule  chair-, en  forte  qu'ils  ne  font  plus  deux  .mais  une  feule 
chair.  Que  l'homme  donc  ne  frpare  pas  ce  que  Dieu  c joint.  Sut  quoi  Grotius 
dit  (l)  que , depuis  le  coramcncenient  du  Monde , le  Mariage  le  plus  agréable  a D i e u , O »■  c*p. 
a todiuurs  été  celui  qui  dure  toute  la  vie  : (^)  mais  qu’avaiu  Jesus-Chr'^ist  il  n’y  *'  *' 

avoit  point  de  Loi  cxprelTe,  qui  défendit  le  Divorce.  Quelques-uns  (m)  prétendent,  (m)  B^rurf.  a* 
que  1a  Loi  de  Mosfe,  fans  approuver  ni  desapnroa/et  foimellmnent  le  Divorce, exem- 
toit  feulement  de  la  peine  devant  le  Tribunal  Humain;  & que  c’etoii  une  fiinpic  tolé- 
rance oa  connivence,  qui  a été  abobe  fous  l’Evangile.  Mais  d’autres  fodtiennent , (n)  (?)  * 

que  Jesus-Curist  veut  dire  feulement,  qu'on  ne  doit  pas  rompre  légèrement  le  lu.'op.'xîiu 
lacté  lien  du  Mariage,  que  Dieu  a lui-même  établi;  &:  que,  pour  autoriier  le  Divor- 
ce, il  faut  que  la  Femme  ait  commis  une  (o) , ceft-à-dire,  félon  le  ftile  f»)  nv>i/«. 
de  la  Langue  Hébraïque,  quelque  cliofe  de  Jeshomiète;  (4)  au  beu  qu’il  y avoit,  du 
tems  de  Notre  Seigneur,  une  grande  Sc^e  (p) , qui  fôùtenoit,  que,  pour  peu  qu’u-  (p)Ceiie <ie /;;;. 
ne  Femme  déplût  à fon  Mari,  il  pouvoir  la  répudier,  lans  autre  tail'on.  On  ajoute, 
que  les  prèmiers  Chrétiens  ne  tegardoicnt  pas  le  Divorce  hors  du  cas  d’ Adultère,  * *’ 

comme  une  chofe  entièrement  ilicicc;  ce  qui  paroit  manifcflemcnt  pat  {f)  une  Loi 
d'un  Empereur  très-pieux.  Ce  n'eft  que  p.ir  un  effet  de  (d)  la  Supcrftmon  & de  la 
Tyrannie  des  Papes,  que  le  Matuige  a depuis  été  déclaré  indillbluble  julqu'à  la  mort 
de  l’un  des  Mariez.  . , 

S.  XXIV.  Il  y a fut  tout  un  Triùté  D/Wee,  par  Jean  Milton,  où  ce  là-  Raifonnemen, 
van:  Anglois,  mis  en  colère  peut-être  par  une  Femme  qui  le  f.ulbit  eirraget,  fc  tour-  <i«  Mitu„,  pmit 
mente  foa  (lour  foire  voir,  que,  pat  les  principes  même  du  ChaftianHme,  (i)une  con- 
duitc  imuppoitable,  ou  une  gnnuie  incompatibilité  d'humeurs,  font  un  liijec  fulHfont  p»mct it  oivor- 
de  Divorce i & que  meme  eu  ce  cas- la  il  fout  abfolumcnt  feparer  des  Mariez,  qui  le  "j„oomp«“bfii. 

trolU  te  d'humeurs,  oa 

quÎToques,  d’Adultcre:  comme»  fi  une  Femme,  cou>  le  Mmria^fe^  un  5«creflNirt.  Et  les  voulu  iV  <l'une  conduite 

tte  !e»  deteules  ou  a l'infâ  de  Ion  Mui|  va  dans  up  piojuicr  le  juj^ement  de  toutes  les  Cauiêt  Maulmo*  inrupponabie,  » 

TeHiti  arec  d'autres  Hommes  ettan|»s  ; It  elle  couche  oiaics  Tous  prétexte  de  Religion. 

dehors, lam  de  bom;es  caifons  iHcUe  alfiile  aux  Spec»  XXlV.  {i}  llcllcemxn,  <]ue  ]v s us^C  HR  i ST 

tacles  mal)ÿté]ui  &c.  Mais  les  Empeteurt  aioûtcni  plu*  ne  prerendoit  nullemeut  agit  en  Lej^illateur  folitique 

lieurs  amies  cauius  de  divorce»  uni  a'ont  aucun  rap*  fc  donnei  de  nouvelles  Loix  lut  le  Divorce,  ou  la 

|K>it  are.  l'Adultcre.  Car  üs  accoiuenc  l’uliixe  de  tt  rt^  Folygamie.  Il  avoit  exprelTemcnc  déclaré , M AT  T H. 

m/dd  mMfi  lors  qu'un  Mui  ou  une  V.  17.  Qto*U  «'vr«ir  pana  tvoi>  p*ur  mMtr  Is  lAt\  ce 

Iem.nc  ioot  couVairKtud  AITiinnatfO  bmpoilbnncmcn^  qui  doit  s'entendre  fans  doute  de  cette  partie  de 

de  Ctuue  de Leae-MaieH';  : iori  qu'ils  fc  trouvent  Faul*  la  Loi  Mosaïque  qui  regardoir  les  aAues  civiles, 

iâire>,  Sactüe^es  , Volcms,  de  quelque  maoiéie  que  auflî  bien  que  de  tour  le  relie.  AuHivoions-nous  que 

ce  ioir,ou  Recëleuxs  de  celles  gen.  : lors  qu’on  Mari  N6tre  Seigneur  & les  Apôtres  onr  coujours  témoigné 

bat  fa  Femme  fcc.  On  peut  voix  lîir  tout  ceci,  on  Ro*  par  leurs  dikours  fc  pat  leur  conduite  . qu'ds  n’/ 

cucil  iinp  imé  à H^i  en  l'année  M.  DCC.  XXlI.  vouloiem  rien  changer.  Il  faut  donc  tegaidei  ce  qu'iU 

foua  ce  utre  : Cntr*vftUé  tirts  Jms  Dtv^rfifrum  diiênt  fur  de  pareilles  chofes , comme  des  ptéeeptes, 

donilapaneipale  Pièce, quia  donné  occafiun  auxancres,  par  lesquels  iJa  enfeignem  à ne  pas  abufet  du  béné6> 

eft  Ia  Oifl'e  tut  lon  de  Mr.  B 0 R M t R ^ 7arr £*  cédés  Loix  Civiles,  fc  ils  muotrent  comment  oa 

RtfKgrÜHHrMDjisarrM,  que  |'ai  indiquée  plus  d’une  foia«  peut  en  ptofitei  fans  ptéiudtce  des  devoirs  de  quelque 

(d>  Cu  OR  a biti  tcT  Au  çc  piW'ip^uéa-tadXi  Que  \'cxtu«  Or  ftit  âiiâi,  qu'ib  inppofxnc  loûjuuo, 
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troitvenc  fi  nul  ailôrtû.  Il  n*y  aura  point  de  mal  \ rapporter  ici  let  principales  raifèns 
(ûr  lcrquclles  cet  Auteur  appuie  Ibn  Intiment. 

Il  partit,  dit-il  d'abord,  par  les  parties  mêmes  tle  l'injhtutitn  du  Mariage,  ^ui 
fe  trtuvem  dans  l'Ecriture  Sainte,  ejue  Di  eu  , m ttahlijfant  cette  fociété , a eû prin- 
cipalement en  vue,  le  Mari  (T  la  Femme  vécurent  enfemble  dtutement , 
s'entraidaient,  par  une  ctmplaifance  mutuelle,  à fupptrter  les  chagrins  de  la  Vie. 
Ptur  la  prepagatitn  de  l’efpe'ce,  dont  il  efi  parlé  enjuite,  c'efi  une  autre  Jin  maint 
conjîderaile.  Mais  cette  fuppoficion  cll  (âullè,  à mon  avis.  Car,  lorsque  Mo  iss 
raconte,  que  Dieu  créa  pour  Adam  (a)  une  aide  femhlable  à lui,  6c  qu'il  dit  cnlui- 
■ te  à Adam,  & à Eve:  (b)  Crtifez.  Cr  multipliex.-vius : ce  ne  lont  pas  U dcuxvûes 
différentes;  mais  les  derni^es  paroles  marquent  failcmcnt  le  fruit  leplusconfidérable, 
qui,  avec  la  bénédiéhon  de  Dieu,  doit  provenir  de  cette  union.  Si  de  cette  alfis- 
tance  mutuelle.  Certainement,  lî  les  Douceurs  du  commerce  de  la  Vie  cufiênr  été 
le  principal  but,  que  le  Créateur  fe  ptopolbir,  qu’étoit-il  bclôin  de  la  diverlité  desSé- 
xes!  Car,  fans  la  propagation  de  lefpéce,  & le  plailir  que  la  Nattuc  a attaché  à l’u- 
nion des  deux  Séxes,  les  Hommes  le  feroiatt  mieux  accordez  enfemble,  & auroient 
pûfe  rendre  les  uns  aux  autres  plus  de  fervices,  qu’ils  n’en  tirent  des  femmes.  De  là 
vient  que  les  Enfàns,  avant  que  d’erre  en  âge  de  Icniir  les  aiguilloiu  de  l’Amour,  & 
les  Vieillards,  qui  n’y  font  plus  ienfiblcs,  le  plailcnt  plus  à être  avec  des  Hommes, 
qu’avec  des  Femmes.  Milton  le  fait  ici  une  belle  idée  d'un  commerce  agréable  en- 
ne  un  Homme-de-Lettres , 6c  une  Femme  d’un  naturel  conforme  a Ibn  iiumeur,  qui 
puiflc  lui  aider  dans  Tes  études,  ou  le  délaflcr  & le  divertir  par  là  converfarion  enjouée, 
lors  qu’il  Ibrt  de  fi>n  cabinet,  ou  qu’il  elf  accablé  de  chagrins.  J'avoue,  qu'il  n'y  a 
point  d’Homme  f^,  qui  ne  préféré  infiniment  les  plailirs  de  1 Elpnt,  à ceux  des 
Sens.  Mais  on  voit  fi  peu  de  Femmes  capables  de  ces  qualitcz  fublimes,  que  l’on 
ne  trouveroit  guéresde  Mari  d’un  tel  caraûére,  qui  ne  pfit  Faire  rompre  Ton  Mariage  pour 
ce  fujet.  Et  fi  un  Homme  n’eft  point  Icntiblc  aux  attraits  du  Séxe,  ou  ne  fe  loudc 
point  d’avoir  des  Enfàns,  je  lui  cotilcille  de  ne  point  le  marier  du  tout.  Ceux  qui  Ibnt 
de  cette  humeur,  n’aiment  guéres  les  Femmes;  & il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les 
Femmes  à leur  tour  ne  s’en  accommodent  pas.  Après  tout,  on  a beau  fane  6c  beau 
dite:  quand  on  demande  à ces  gens-là,  doù  vient  que  le  Mariage  a été  nUlitué  pour 
la  douceur, de  la  Vie,  plutôt  qu’un  commerce  d’amitié  entre  deux  Hommes;  ils  ne 
làuroiait  en  alléguer  d’autre  railon,  que  l’inclmation  lumrellc  6c  réciproque,  qui  ré- 
liilte  de  la  différence  des  deux  Séxes.  Il  vaudroit  donc  mieux,  fuis  tant  philoloplier. 


ks  Hommet  feront  u(âgede  leurt  lamidxeiiututcÜes, 
ï !a  faveur  defqueUIes  ili  peuvent  aifément  diftjnguer 
ce  qui  ell  .ibfbluœcnc  mauvaia  en  foi,  d'arec  ce  qui 
lujec  a l'abus;  appliquer  aux  cas  IcmbUbics  des 
cxceptiooi  ailcguces  pour  exemple  • i la  manière  des 
Moraliftes  ; cunliderct  ce  qui  a donne  occalion  aux 
freceptes  Sc  aux  Maximes,  St  fe  rellêrrer  dans  l'é- 
tat de  la  qudlion.  Ici  il  e(I  clair , qu'il  s'agilTuit  um- 
Quemcnc  de  l'avoir,  iî,  Ibus  prétexte  que  la  Loi  de 
petmettoir  purement  & limplement  à un  Mari 
de  répudier  la  Femme,  .le  laiH'ant  Juge  du  fujet,  2c 
n'cxigeant  autre  choie  li  ce  u'cll  qu  rl  dormit  par  écrit 
un  acteauthentique  de  Dtvofcc:  li,cüs'ie  ,fous  ce  pie- 
texte,  un  homme  de  bien  pouvoir  ufet  de  la  permif 
ûoa  paur  tamfi  fue  H /«i  f M A T T H.  XiX , 

On  a prouve  cUiiemem,  qu'il  y avoit  alors  une 
difpute  lâ-deüus  entre  les  Docteurs  lui£s:  dedans  certe 
dilpure,  aucun  des  partu  ne  prerendoit  qu'il  n*y  eut 
qu  une  skul  i caufe  ;uAe  2c  honnête  oe  Divorce  ; 
moins  encore  que  cctce  uuTe  fut  V/idah/n,  puis  que 


ÔC 

l'Adultère  étant  puni  de  mort  félon  la  Loi  de  Mat/f, 
la  quettioo  du  divorce  étoit  fupcrduë  en  ce  cos-la, 
Ainli  il  n'y  a nulle  apparence  que  JESUS-CHKIST 
ait  entendu  parler  prcctfemcnt  2c  direclement  de 
rwds/rérr,  comme  de  la  feule  caule  légitime  : 2c  l'on 
convient  que  ce  n'elt  point  la  fignihcation  propre  du 
mot  dont  les  Evangerdles  fe  fezvent.  Les 

VerlIoDS  modernes,  qui  le  (taduifenc  par  ttjaàére  , 
fuppofent  ce  qui  câ  en  queihon.  S E L p E N , ait  Ùxare 
/CarejV.  Lib.  111.  Cap,^  XXIII.  a fait  voir,  que,  félon 
le  Aile  des  Juifs  il  ligoUioïc,  outre  U 

/amiestiom,  qui  ne  couvicnt  point  à une  Femme 
mariée  , toute  action  ou  route  conduite  deshonnere  Sc 
victetiié.  On  n'auKur  aucun  lieu  de  dourci  ia-dcU<ii, 
Ij  on  avoit  les  propres  tenues  dont  J x $ u $-C  H H i a “r 
s'eit  fervi  , dans  U Langue  du  pais  : mais  le  loê* 
me  Auteur  les  a cunjccéurez^  fort  viaifcmblable- 
ment.  De  lonc  qii'a  fuivie  même  la  lettre  ^s  ter- 
mes, l'exception,  dont  il  a'agit,  eû  une  exception 
geuesalc,  quinexclui  que  les  ciiofcs,  daiu  JesqueUea 


quoi 
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& fins  fiippofèr  les  Femmes  lucres  qu'elles  ne  fonc  ordinairement,  terùr  pour  une  E- 
poufe  liiez  commode,  celle  qui  met  au  monde  des  Enfans,  qui  aide  Ton  Mari  à les 
élever , & qui  a bien  foin  de  fon  ménage  ; quoi  que  d'ailleurs  elle  ne  s’embarrairc  point 
de  fcicnce,  & qu’elle  ne  lui  Ibit  d’aucun  fccours  en  ce  qui  regarde  lès  études.  Ce  n’ell 
pas  tout  à- fait  lans  railbn  qu’un  ancien  Poète  Satyrique  difpenlc  les  Femmes  d’être  la- 
vantes. (i)  Que  vôtre  Femme,  dit-il,  ne  raifonne  point  en  forme  cr  par  Enthymé- 
mef,<yu’etle  ne  fâche  point  ce  que  c'efi  que  le  genre  fublime , le  médiocre , le  rampant, 
non  plus  que  tout  ce  qu'il  y a d'hijlosres  : tl  efl  bon  quelle  n'entende  pas  tout  ce  qu'il 
y a dans  les  Livres,  ye  ne  puis  foujfrsr  une  femme , qui  relit  qui  feuillette  con- 
tinuellement la  Grammaire  de  Palcmon;  qui  s'attache  fcrupuleufement  aux  régies  du 
beau  Langage  i qui  vous  cite  des  vers  CT”  des  anticailles  qu  on  n’entend  point -,  qui  re- 
prend fon  amie  fur  des  mots,  que  d habiles  gens  ne  s’aviferoient  pas  de  reprendre , Eh, 
du  moins  que  le  Mari  puijfe  faire  impunément  un  folécifmel 

A l’égard  des  raifons  de  Milton  en  général,  il  faut  rcm.arqucr,  qu’elles  ne  prou- 
vent rien , fuppofé  qu’il  foit  certiin , que  J e s u s - C il  R i s t en  ajoutant  l’exception  de 
l’Adultère,  a exclu  tout  autre  fujet  de  Divorce:  car  en  ce  cas-lâ,  il  faudra  s’en  tenir  à 
la  m.axinic  commune  i (c)  cela  ejl  bien  rude,  mats  telle  ejl  volonté  du  Légiflateur. 

Lors  qu'une  Loi  Civile  lè  trouve  en  général  avantigeufc  à l'Etat,  on  ne  l’abolit  pas  xii.  j.ii.  A’«.i. 
pour  quelques, incommoditez  qui  en  télülcent  par  rapport  à un  petit  nombre  de  Parti- 
culiers, & l’on  regarde  ces  incoiivéniens  comme  un  iimple  malheur,  ’l  out  ce  donc 
que  l’on  peut  inférer  des  principes  de  Alilton,  c’eft  que,  fi  les  paroles  de  Notre  Sei- 
gneur au  fujet  du  Divorce  font  liifceptibles  d’une  interprétation  favorable,  il  faut  la 
luivre,  comme  plus  conforme  à l’efprit  de  douceur  qui  régne  dans  l’Evangile,  que 
celle,  qu’on  leur  domie  ordmairemenr.  Voici  à quoi  le  réduifenc  les  raifonnemcns  de 
cet  Auteur.  ' 

L’incompatibilité  d’humeurs,  & une  opiniâtreté  incorrigible,  qui  prive  du  principal 
bien  du  Mariage,  je  veux  dire,  du  plailîr  & du  lècours  que  l’on  a lieu  d’efperer  d’une 
Femme,  ell  un  lujet  de  Divorce  beaucoup  plus  conlidérable  qu’un  défaut  naturel , qu’u- 
ne maladie,  que  quelque  choie  de  dégoUtant  dans  le  corps;  & cependant  le  Divorce 
étoit  permis  aux  Juifs  pour  toutes  ces  rations.  D’ailleurs,  il  n’y  a point  de  Soaété, 
dans  laquelle  on  foit  obligé  de  demeurer  contre  le  but  de  la  Société  même,  ou  contre 
l’intention  & l'clpétancc  ou  de  tous  les  Membres  en  général,  ou  de  chacun  en  parti- 
culier. Or  Dieu,  en  étabhllànt  le  Mariage,  a eu  dellèin  de  donner  à l’homme  une 
Aide , & non  pas  un  Bourreau  domeftiquc  j une  Compagne , qui  non  feulement  con- 
çoit- 

quoi  que  dohoonètet;  il  peut  n'y  aroir  rien  de  com-  Juvtnét.  Saiyr.  IV , 441 , & 

traire  a la  nature  fie  aux  engjgemens  du  Maruge.  El  rai  fuivi  la  mduâion  du  P.  Tamtf.RON.  Tout  te 
bien  loin  que  cette  cxceptio u le  borne  a I*  Adultéré , monde  a là  U Comédie  de  M o l 1 e'm  e , ou  il  le  mo- 
elle ne  s'y  rapporte  » iélon  rintention  de  Nuire  Sa-  que  ir  agréablement  des  SdtvûKit%  ^ c'eft-àdtre» 

gneur^  qu'en  luppofânt  , ou  des  Luix  moins  ngou-  dc«  faulics  Sarantet , ou  des  detauts  du  petit  nombre 
cctü'es  pour  h punition  de  ce  crime,  que  ne  letoit  des  femmes,  qui  Ibnc  ou  peuvent  eue  vcntablemcat 
celle  de  ou  un  Man  qui  ne  veatllc  pas  ou  qui  favantes.  Voie*  WRéfanft  shjc  Provimisl 

‘ne  puiÛ*e  pis  accuiec  en  jullicc  la  Femme  qu'il  lait  Pér  ft%  Mx.  B A V LR,  Tom.  1.  XLIK-  fie  XLlV. 

avoir  commis  luddelite.  Si  Ton  joint  a ceci  lexplica-  £ UuiPion  taie  dire  a Hipp«i)te  (comme  le  remar- 
tion  que  j'ai  donnée  ci-dclTus , aj.  Ntie  t.  du  palTa-  quoîc  ici  nôtre  Auteur)  qu'il  ne  veut  point  de  Femme 
gc  de  S T.  F .\  U L,  il  n’y  aura  point  de  dilüculré  qui  qui  lâche  plus  qu'il  ne  convient  au  Sexe , parce  que 

ne  dirpaioilTc. 

(a)  S»n  het^ai  AfeUrtné  , lihi  fut  /sonda  r/^mèit , 

Dt’fKdi  , itstt  (UrtusH  ftrmênt  rttait 
enif»mfota  ^inte  hifJoriss  /*sat 
StJ  ^uxdjm  ex  ÊP  n»n  inteiU^at.  Odî 
iiaiu  ft>  tjmâ  repettt  f FaUmonis  Arrr/«, 

Srrvsit  fe*  rxtune 

mihi  tenet  ver/xi^ 

<Vfc  exrxni.t  virii  Opii£  (A/irtM 
ytr\fs,  Setmetfmxm  lieeal  fttijfi  mxrHe. 

To.m.  II. 


.w.  Savantes  lont  plus  habilct  a tromper  leurs  Mans,  a 
qui  elles  font  inudeiité 

X*pxt  It  ftiri’  fàit  à lusît  Ufitptt 
”Er«  TAlsr,  i yvtmttx 

Tè  ra>k(>e»  fiirÙTSi 

’E»  vaîr  i f 

rfV/ii« 

Hipfol.  coron,  verf.  hr  On  cifoit  auflî  ce 

que  S TR  ARON  dit  dcs  Bnubmanei , LiK  XV.  pat. 
•II.  Ed.  Cjy'éitk  Parif. 

te 
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courût  avec  lui  à la  propagation  de  l’elp^cc,  mais  qui  encore  partageât  le  loin  de  l’é- 
ducation de  leurs  Enians , Sc  qui  lui  fût  de  quelque  lècours  dans  tout  le  commerce  de 
la  Vie.  Il  eft  étrange,  que  le  Droit  Canonique , quidécl.arc.  Lins  balancer,  l'im- 
puilTance  naturelle,  un  lu|ct  liiâilànt  de  diflôudrc  un  Mariage,  n’ait  aucun  egard  à 
l'humeur  des  Femmes , quelles  lavent  d’ordinaire  li  bien  cachet , )ulques  à ce  que  le 
pauvre  Galant  loir  pris  dans  leurs  filets;  au  lieu  que  ce  défaut  l’hyfique  peut  bien  tôt 
être  découvert.  La  Charité  & l'Humanité  ne  permettent  jamais  tle  condamner  un 
Homme  à être  malheureux  toute  fa  vie,  fans  qu’il  l’ait  mérité  par  aucun  crâne;  de  il 
n’y  a point  d'apparence,  que  Dieu,  qui,  dans  routes  tes  autres  Loix,  s’accommo- 
de avec  tant  de  bonté  à la  fbiblellè  humaine,  ait  voulu  ôter  aux  Maris,  par  une  Loi 
Politivc  11  dure  & Il  rigoureuié,le  remède  qu’il  leur  eft  très-facile  de  trouver  contre  l"nu- 
meut  inlûppottable  de  leurs  Femmes.  Une  des  railons , pourquoi  les  Ecrivains  Sacrez 
exhortent  au  Mariage,  c’eft  afin  d’éviter  les  tentations  de  l’Incontinence.  Or  un 
Homme,  qui  ne  trouve  point  de  làtisfatfion  dans  le  Mariage,  & qui  lé  voit  chagriné 
continuellement  par  la  Femme,  eft  expofé  à de  plus  grandes  tentations,  que  s’il  vivoic 
dans  le  Célibat:  car  Ibn  eforit  n’a  jamais  de  repos;  de  l’avcrlion  qu’il  conçoit  pour  fa 
(i)  MMuiidti.  Femme,  le  porte  à aller  latisfaire  ailleurs  fes  aéfirs.  Un  lavant  Rabbin  (d)  dit,  que 
lé  Divorce  eft  permis,  enrr’autres  taifons,  pour  mieux  entretenir  la  paix  Sc  la  tran- 
(t)  Rt-  quillité  dans  les  Familles.  Et  un  Jurilconlùlte  moderne  (e)  foiltient,  qu’il  n’y  a point 
lib. I.  Cap.  de  réglement  plus  (f)  propre  à réprimer  la  fierté  ou  la  mauvaife  humeur  des  Femmes, 
Fin-  & * retenir  la  colcre  des  Maris,  que  la  Loi  du  Vieux  Teftameiu,  qui  permenoit  le 
, pt/crif».  Divorce.  Or  cette  tailbn  aiant  lieu  a l’égard  des  Cérréi/e»/,  aulli  bien  qu  a l’égard  des 
xTî« ,’quVce-  quelle  apparence,  que  Dieu  veuille  alTujertit  les  premiers  à un  joug  plus  ru- 

brcroiîdins  le  de,  que  celui  qu’il  impofüit  aux  derniers}  L’Ecrimrc  Sainte  nous  ordonne  d’écancr 
fc^roree* <î“l  forme  quelque  obftacle  à la  Piété;  & y en  a-t-il  de  plus  grand,  que  l’hu- 
Ris-fiequeni.  meut  inluppottable  & incorrigible  d'mie  perlbnne , avec  qui  l’on  eft  obligé  de  vivre. 
Guis  pouvoir  jamais  le  féparer  d’elle?  Il  répugne  même  à la  Namre,  de  lier  pour  toù- 
Ç*)  Voler  la  toi  joins  des  elprits  incompatibles.  Les  Empereurs  Chrétiens  ont  jugé  , (g)  que  l’at- 
ï rcftat  fur  la  vie  d’un  Mari,  étoitun  fujCt  fulHlânc  pour  rompre  le  Mariage.  Et  n’y 

a-t-il  pas  eu  bien  des  Mans,  dont  les  chagrins  continuels , qu’ils  rccevoient  de  leurs 
Femmes,  ont  inanifcftement  abrégé  les  jours?  Enfin,  le  Manage  eft  une  lôcicté  d'A- 
nimaux  Railbnnablcs , dont  l’union  formée  par  quelque  lien  Moral,  confifte  plus  dans 
leur  bonne  intelligence,  que  dans  la  conjonttion  de  leurs  corps:  autrement  le  Mariage 
li  réduit  â un  fimplc  commerce  charnel,  plus  brutal  que  celui  des  Bêtes,  dont  plu- 
lieurs  même  foin  voir  une  efpécc  d’armtic  pour  celles , avec  qui  elles  s’accouplent. 
Lors  donc  que  l’union  des  coeurs  n’accompagne  point  celle  des  corps,  un  couple  limai 
aflùrn  vit  dans  un  efdavage  perpétuel, plutôt  que  dans  une  focicté  digne  de  l'f  lomme- 
On  eft  dilpcnlé  de  tenir  les  Vœux, faits  même  avec  lérmcnt,  lors  qu’ils  font  impcTti- 
nens,  ou  qu’ils  tournent  au  préjudice  d’uu  tiers:  pourquoi  ne  pourroit-on  pas  être  dé- 
gage du  Mari.age,  pour  des  taifous  auJi  fortes,  que  celles  dont  il  s’agir?  En  vain  re- 
pliquc-t-ou,  que  les  Mariages  malheureux  ibnt  des  tieaux  que  Dieu  envoie,  pour 


( j)  Voirz  ce  ^ue  j’ai  dit  Tut  G a O T i Q S , T.iv.  t. 
Chup.  I.  (i.  17.  Sexe  i.  Rien  ne  prouve  inieox  leptu 
de  lo.iuité  des  principes  de  ceux  qui  s'opmiâcrenr  i 
faire  reprder  la  Pel-gsmie  y\c  Div>'rrr^  & aurret  cho> 
fes  l'cmbbblcs,.  comme  ablolumcm  nuuvaites  de 
leur  nature;  que  rextreroite  ou  lU  Ibnc  reJims  de 
Aippofer,  de  14  part  de  DIEU»,  ou  penmi^ipen  ^ 
«U  ure  Di/pen/e  ou  meme  une  fimplc  t^itran- 
te.  La  denucre  » (p'  n'cniporte  aucuùc  app.'uba* 
tiOQ,  ievctoit  let  dimrultca  xcabioiuu  dooi  oa  veut 


exer- 

fe  tirer,  fi  ce  que  l'on  dit  !^>deFTUs  nVtoit  une  pure 
ptiiriOii  de  principe.  Pour  ce  qui  efl:  de  la  perrntii^c'/, , 
ou  de  I.i  fifptrft  ^ propreraem  ainh  nomiTie<*s,  ojcrc 
qu'on  les  fuppolê  auiTi  gratuùcmcat,  elles  uc  lâu- 
rotent  erre  admîtes  eu  maticrc  de  choies  concraiics 
au  Droir  Ktturelfans  deeruixo  l'eflence  de  ce  Droir 
£e  fans  faite  injure  a la  Saintetr^,  aufii  bien  qu’a  U 
.sageüe  de  Pikti.  C'eli  Cippet  le  tondemvnc  de 
co'ttc  motsUrc  , 2c  faire  dépemt;e  le  Jufic  & I Inmtle 
d'aac  volontc  cauicrciscat  arb.uascc.  li  y ea  a qui 
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itctcer  la  patience  des  Maris.  Car  les  Maladies,  & les  autres  affligions,  Ibnt  aulli 
des  chirimens  du  Cieli  & cependant  il  n’cft  point  détendu  de  lé  ferrie  des  remèdes  hu. 
mains , pour  s’en  délivrer. 

Milton  traite  enfuite  fort  au  long  de  la  pennillion  du  Divorce,  accordée  aur 
anciens  Si  c'eft,  dit-il,  un  véritable  Adultère  ,lors  qu’uno  Femme  répudiée  fè 

marie  à un  autre  Homme,  ou  que  celui,  qui  l’a  répudiée,  époufe  une  autre  Femme; 
la  Loi  de  Maife  autorilbitdoncî’ormcllcmart  l’ Adultère:  ce  que  l’on  ne  fauroit  foup- 
çonner  feulement,  (ans  extravagance  3c  fans  impiéré,  en  matière  d’une  Loi  , qui  a 
pour  auteur  Dieu  même.  En  vain  croit-on  éluder  la  force  de  cette  preuve,  en  dilaut, 
comme  font  quelques-uns , que  Dieu  difpenlôit  les  Jttift  de  la  Loi  Naturelle , qui  rend 
le  Mariage indüToluble.  Il  y a deux  fortes  de  Difpenft  : l'une  impropre,  qui  contifte 
à être  légitimement  dilpenfé  d’une  Loi  généralcpar  quelque  Loi  particuliére,qui  y forme 
une  exception,  celle  qu’efl  la  Loi  (h)  qui  ordonne  d’époulèr  la  Femme  d’un  Frète  mort  (h)-0/«ifr.xxv, 
fans  enfàiis:  l’autre  proprement  ainii  dite,  laquelle  n’alieu  que  dans  les  cas  particulieis,  «e 
& qui,  parce  qu’ils  aitivenc  raremait,  ne  le  trouvent  pas  exprimez  d’ordinaire  d.tns  ix,«|8c 

laLoi,(i)  mais  font  laificz  à la  Charité  & à la  Prudence  du  Juge , comme  quandDavid  (“Jonroitbic 
aianc  éiim  (k)  mangea  des  pains  qui  étoicnc  fut  la  Table  du  Sanâuaire:  de  force  que  Miltnt  con- 
cette  Difpenlé  n’eft  autre  cnofè  , qu’une  interprétation  favorable  félonies  Règles  de 
l’Equité.  Si  donc  on  veut,  qu’il  y ait  cd  ici  une  difpcnfe  pour  les  il  faut  prouver  /,,deu»chofèi 
ce  qui  eft  en  queftion , qu’il  y eût  alors  une  Loi  Divine  générale, ou  Naturelle, ou  pu- 
rcincnt  Politivc  , qui  défendit  le  Divorce  pour  caufé  d’incompatibilité  d’humeurs, ou  (k)i.S4«!xxi, 
d’une  conduite  infuppoitable.  Car  pour  ce  qui  eft  des  p.trolcs  del’infticution  du  Maria,- 
gc:  (V)  Et  les  deux  deviendront  HnefcHle  chair-,cÿie\(\iK^\xnsMi:nx,  que  cela  marque  *’ 
itulcment  une  union  très-étroite,  3c  qui  ne  doit  pas  être  rompue  fans  necellitc  j ce  qui 
feroit  également  dcshonnêcc,  & pernicieux  au  Genre  Hum.un.  Mais  il  ne  s’enfuit 
point  de  là,  que  le  Maruigc  ne  puillé  être  diffous  pour  des  raifons,  qui  dctruiféuc  la 
nature  3c  le  but  de  cette  fociété.  Et  de  ce  que  le  Àlariage  a été  inftinie  de  Dieu,  on 
ne  fauroit  non  plus  inférer,  que  ce  foic  im  lien  entièrement  indilfoluble.  Dieu  unit 
cnfémble  les  petfbnnes  mariées:  dira-t-on  pour  cela,  qu’il  n’eft  pas  libre  à chacim  de 
fè  marier  à qui  il  veut?  ou  qu’il  ne  faille  pas  une  Convention  entre  ceux  qui  fé  ma- 
rient ? Au  contraire,  de  ce  que  Dieu  unit  les  perfonnes  mariées  par  le  moicn  de  l’en- 
gagement où  elles  font  entrées,  il  faut  inférer,  qu’il  confent  qu’elles  fc  feparent,  lors 
que  la  Convention  a été  violée  d’une  ou  d’autre  part.  Le  même  Auteur  examine 
enfuite  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  le  Divorce  écoit  fimplement  permis  ou 
toléré  par  la  Loi,  mais  non  pas  approuve.  (})Jc  trouve,  dit-il,  cette  pcnlée  fort 
in)urieufé  à Dieu;  c.rr  c’eft  une  grande  marque  de  foibleflè  dans  un  Souverain,  que 
de  permettre  à fès  Sujets  des  choies  qu’il  dél^prouve.  Et  puis  que,  depuis  plufieurs 
ficelés  tant  de  Peuples  Chrtttetis  ont  bien  pù  le  foùmettre  à la  Loi , qui  défend  le 
Divorce,  d’où  vient  que  les  3*<«/r  fouis  n’autoient  pù  s’en  accommoder,  k canfe  de 
U dureté  de  leur  cœur?  Pour  ces  paroles:  Il  nen  était  pas  de  même  des  le  commsn- 
cçme>it\  quelques-uns  les  expliquent  amli,  que  dans  l’état  d'innocence,  l’Honune  3c 


preteodent  fc  tiicr  d’alfiircs  pai  une  diAinâton  entre 
)c4  rc{!!ei  du  Droit  Natiucl  dt  ta  SatKUté 

de  Dl£V,  &.  celles  f si  nndéituint  ptfr.lb  mettre 
an  rang  des  première»  ccUcsqui  dclendent,  pat  excni' 
pie»  le  le  Paryurt^  Ôc  ils  7Culcnc  guc  ce 

foient  les  (èu’.es,  dont  Dieu  nepuilTe  pas  difpenfer 
Miis  c’cil  li  encore  une  pure  ruppofttion  ; & on  fc- 
roic  bien  cuibarraflÎB  4 domicr  le  canÂcre  diftindif  de 
ce  goi  découle  de  la  S-itoicré  de  O l £ U » & de  ce  <|ui 
ii'cit  découlé  pas.  il  y a lans  doute  de»  Lou  Xatucellcé» 


la 

dont  robrervation  eft  plus  importante,  que  celle  dea 
autres  , fc  par  confequem  la  riolation  plus  aüni« 
ncilc.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  par  rapport  à leur 
eflénee,  elles  ne  dêcouîciu  toutes  de  la  jamteté  de 
DIEU,  & qu’aitut  elle»  ne  foicot  également  im- 
muables. La  Nature  de  l'Homme  , fur  laqueÙe  el- 
le» font  toute»  fondées  , demeurant  toujours  la 
même  ; Dieu  ne  fauroit  difpeid*ei  d’aucune  (àfil 
fc  contiedire  fc  fc  démentir, 

Ec  î 


e 
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U Femme  écoient  fi  (4)  compUiTans  l’un  pour  l'autre,  qu'aucun  d'eux  ne  pouvoîc 
donner  lieu  à une  telle  rupture:  de  forte  que  lanccelTité  où  l’on  cft  d’avoir  recours  au 
Divorce,  eft  un  effet  de  la  corruption  humaine.  .A//7/«nrcfiueenfinccux,qui  croient. 


qu’ils  fè  rcllcutoicnt  encore  très-vivement  de  l'efcUvagcd’£^/>te;  üc  delà  vient  qu'on 
trouve  tant  de  Loix  fi  hirtes  contre  l’Idolattic,  qu’ils  avoient  vue  pratiquer  tous  les 
jours  dans  ce  l’a'is-la.  Voilà  le  précis  des  atganiens  de  Aiiltett,  dont,  comme  je  l’ai 
dit,  )e  lailfe  eutierement  le  jugement  au  Lecteur. 

§.  XXV.  Au  refte,  lelon  le  Droit  Naturel,  il  faut  que  ceux,  qui  veulent  fc  marier 
cnfcmblc,  aient  pour  cet  effet  les  qualitca  néccllâites,  tant  Phyliqucs,  que  Morales. 
Par  ^valiiêt.  Phjrfi^'tâs,  l’entciis  une  conftitucion  propre  .au  prineipal  but  du  Mariage, 
qui  dl  la  prop.igation  dcl’efpcce.  Aioii,  comine  le  dit  lui  Hilloricn,  (i)  marier  une 
Fille,  avant  ^ji’elle  fait  nubile  ,^c'efi  faire  B’iiraje  à la  Nature.  De  meme,  ceux  qui 
ont  une  imputllaiicc  incurable  (1)  ne  lauroient  pretnidre  au  Mariage,  nonplus  que  les 
Eunuques.  Les  derniers  à i.a  vérité  ne  font  pas  mcaiiablcs  de  tout  plaifir  de  l’Amour; 
ruais  néanmoins  le  Droit  Naturel  ne  leur  permet  pas  de  le  marier;  quoi  que  cela  (a) 
le  pratiqiut  autrefois  en  Ejfypte.  Que  fi  un  Vieillard  calfe  époulè  une  Femme  extrê- 
mement âgée,  peut-on  appcller  cela  proptcmciu  un  Mariage?  Plulïeurs  trouvent  la 
quelque  ctiolè  de  fort  bizarre,  & incinc  de  deshonnète  (b).  Cependant,  cLuis  la  plii- 
part  des  Etats  on  tolère  ces  fortes  de  .Mai' âges,  (c)  parce  que,  li  le  bu:  de  la  pro- 
P-ig.-iuon  de  l’cipccc  n’y  entre  pour  rien,  l’autre  fin  du  moins,  qui  eft  de  s’entre- 
fecourir,  peut  y avoir  lieu  en  quelque  mauiéte.  Ce  lônt,  pour  amli  dire,  des  A/a- 
ria^ea  beneraires  (^),  d.ins  le  même  lins  que  l’on  appelle  un  Emploi  lionoraire,  cc- 
■ lui  qui  conliftc  en  un  Itmple  titre,  tans  aucune  fondion.  On  peut  tapponer  encore 
, ici  ce  qui  cft  (d)  dit  du  Roi  David,  que,  dans  fa  vieuldic,  on  lui  amena  une  |Ciine 
fille,  nommée  , fimplemcnt  pour  le  reeluufter.  Satoman  lemblc  pourtant 

. avoir  regardé  cela  comme  un  véritable  Mariage,  puis  que,  quand  uddomja  voulut  c- 
poakr  Jibifag , a le  tu.a,cüitune  aiant  afpitc  a ia  Veuve  du  Roi, ce  quin’ctoit  pas  per- 
mis patiiii  les  juifs  (e). 

i.  XXVI.  ÜN  luppofè  encore,  daiss  le  Mariage,  comme  dans  toutes  les  au:res 
. Conventions,  que  ceux  qui  s’cng.igent  aient  i’ulage  Je  la  Railon,  & qu’ils  donneiu 
, un  conlcntcment  bien  libre,  c’eÛ-a-Jicc,  qu’ils  ne  lount  ni  forcez  par  une  (a)  crainte 
' injiifte,  ni  troni|>cz  à l'égard  des  cliofcs  drenuelics.  Le  Contrad  de  .Mariage  cft  donc 
; nul,  lors  qu’il  le  trouve  de  l’erreur,  Ibit  au  fu)ct  de  la  perl'onne,  avec  qui  l’on  a pré- 
tendu lè  maneti  Ibit  à l’egaiJ  de  quelque  qualité,  qui  ou  a du  t.ippoit  au  Mar.age 
‘ même. 


("4)  Belle  expüctfton?  comme  rile$Hommei  avoîent 
demeure  afler.  Ion,(tcms  dam  l'erac  d'inncKcnce,  pour 
que  le  divorce  pù<  avoir  lieu!  Jrsuj-CHRiiT  cx’ 

• pliqae  alTc?.  clairement  cei  paiolcs  , lors  qu'il  dît 
M A K Cy  que  U 1 £ U cHe»  m»  icmmt  &’»'s/  ftmmt 

Atîo  qjc  Mf  Àtmx  ptrfmnti  divinjftnx  uni  fftJe  chsir ^ 
fn  jmiit  Kc  /ttffKt  flu»  mdit  m«i/  ftute  ehnirS 

e'eil  adiré,  que,  J'inrcnrion  du  Créateur  le  Ma* 
ruge  dette  être  une  union  lî  écroire  Sc  fi  mdidbtub.c, 
quc'ie  ne  puide  ^re  rompue  qtte  par  la  mort,  ou 
pa  q'iciq^jc  chgt'c «re.\t(ememenc  contraire  afia  natiirft 
d<  CCMC  iociécé , tel  q'j  eft  Fadultére^U  Deiemou  ma- 
Ücieure  ficc. 

XXV.  (1^  K«i  <r«  mét^  axteiar  iir  ««/âivr,. 

iUllrtfjf  i7mi;  ZOStMUS,  Lib. 
X.  aa/ajet  de  l imperauicc  «‘Vanr^  fenuae 


r/ai , Cap.  rt.  F.i.  Crtlsf. 

(&}  Vai«e  les  cèftcxions  que  fair  Mr.  SAVLi, 
dau  ia  Kfpinft  A%x  iladjîhni  d yn  FrMKtiai  , Tom, 
!!•  Art.  LXVIII.  ps-:*.  i , fur  Jâjyfiiht  di  Ü4* 

CamttJJt  d<  litUdtndt. 

()j  Ceft,  à peu  près  , ce  que  l'Empereur  A»a« 
appeUoit  UxarU  «rnuaawwra,  d.ins  SütroNE,  Cap. 
XXXV.  au  meme  ren;  que  cet  Auteur  dir , rriaar* 
phiiis  fr«4/v.*«f4,dan»  laVic  d'..^a^i*.^e,Csp,XXXV|i»» 
Citations  d;  l'Auteur.  Vo.c*  Ici  Pa’nmU  Junt  Gtr^ 
maKiti  de  Mr.  Hcrtius,  Lib.  I.  Cap.  i;. 

ÿ.  XXVI.  (})  VoiCK  ce  que  dit  Mr.  ÜAYLF-,  dans 
ft  Pdpttnjt  smv  Qmt/htKi  Frivinàml  , Toio.  II. 
pag.  40.  fy/miv.  à (’occalion  de  Madame  dt  M*rAirin. 

(a)  £n  tour  ceci  te  Droit  Romain  fait  la  fimpiicU 
té  du  Droit  de  Natute.  Voiex  le  ComxneDtiite  de 

Miv 
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frièmc,  (i)  on  forme  une  condition  fous  liqucllc  le  conicntement  a éid  doitné:  for 
tout  s’il  y a quelque  fraude  de  la  part  de  l'autre  P.ame.  (a)  De  là  vient  que , parla 
Loi  Divine,  lors  qu’une  Fille,  qui  avoir  été  eponfée  comme  (b)  vierge,  l'e  trouvoit 
enfuite  avoir  eû  commerce  avec  qiidqtie  autre  Homme,  non  feulement  il  croit  permis 
au  Mari  de  la  répudier,  mais  meme  on  lui  intligcoit  d’ai'Icurs  une  autre  peine.  Qiie 
Ji,  dans  un  Contraû  de  Mariage,  on  a ftipu;é  exprelRmcnt,  que  l’on  fe  marioit  avec 
une  telle,  à condition  qu’elle  fût  de  qualité,  ou  qu’clic  eût  tant  de  dot;  on  ne  fera 
point  tenu  à la  vérité  de  coniommer  le  .Mariage,  que  l’on  ne  voie  bien  fi  cela  eftainü. 
.Mais  lors  que, (3)  fans  s’informer  de  pareilles  cUoics.onaconfomnié  le  Mariage, on cft 
ccnlé  avoir  renoncé  tacitement  à la  condition;  dont  le  defaut  par  conléqucnt  n’autori- 
fe  pas  à rompre  fes  engagemats:  car  le  fens  de  la  claufc  n’étoit  pas  tel:  Je  vetts  répu- 
dierai, ji  vous  ne  m appert ez,  tant  en  dof,  mais  (culemeiu;  Je  ne  vous  epouferai  pas 
fans  cela  ; deux  conditions  ennérement  diftetentes.  Si  donc  on  fe  marie  principale- 
ment pour  (è  mettre  à fon  a:fc,  on  cil  bien  lot  de  le  pater  de  (c)  belles  paroles,  & de 
confoinmet  le  Mariage,  avant  que  d'avoir  de  bonnes  alldrances  de  la  dor.  Moins  en- 
core ell-il  permis  de  rompre  fon  Mariage,  ou  d’en  refoler  la  coufommation , lorsque, 
dans  le  Contrat,  on  neft  point  cxprcllement  convenu  d’une  certaine  dot,  & que, 
fans  examiner  en  quoi  confiftoient  les  biens  de  la  fianeéc,on  les  a dévorez  en  foi-méme 
d’elpcrance.  Ainli  ce  fut  avec  taiibn  que  les  Ephores  de  Lacédémone  punirent  (d)  un 
homme,  qui  niant  fait  une  promellc  de  .Mariage  a la  Fille  de  Lyfander,  le  dédit  après 
la  mort  du  Père,  parce  que  ce  grand  homme  mourut  pauvre.  Au  refte,  les  maximes, 
que  je  viens  d'établir,  font  uniquement  fondées  lur  le  Droit  Naturel.  Mais  les  Loix 
Civiles  peuvent  ordonner,  que  ces  fortes  de  chaules,  qui  ne  le  rapportent  pas  direde- 
ment  au  M.ariage,  n’aiuorifctont  point  à en  rtfofer  la  confommation. 

XXVII.  * Un  objlack  A/ura/, qui! empêche  les  Femmes  de  lé  marier,  c’eft  lors 
qu'elles  ont  déjà  un  Mari.  Car  le  droit  du  premier  Mari  fublifte,  tant  qu’il  n’y  a pas 
renoncé:  ainli  ce  fécond  Mariage  ell  également  nul  de  illicite,  en  forte  qu’on  peut  le 
regarder  comme  im  adukcrc  continuel.  Il  en  cft  de  même  d’un  Mari,  qui  aiaiit  déjà 
«ne  Femme,  en  épouiè  une  autre,  dans  les  Pais  où  la  Polyg.-UTiie  eft  défendue.  Par  la 
Loi  de  Moïse  (a)  il  n'étoit  pas  permis'de  repu,  ndte  une  Femme,  que  l’on  avoit  une  fois 
répudiée.  Cela  le  failbit  fans  douce , pour  empêcha'  les  Maris  de  s’abandonner  à la 
colère,  iSc  de  répudier  prOiruemeiu  leurs  Femmes  pour  le  nwindre  fujet , de  peur 
qu’ils  ne  vinllcnt  oiluiic  à s’en  tepcniir.  C R o t i u s ajoute , que , s’il  eût  été  permis  à 
un  Mari  de  reprendre  là  Femme  aptes  l’avoir  répudiée,  cela  .luroit  fcmblé  une  elpecc 
de  trafic,  que  les  M.iris  fulbicnt  de  leurs  femmes;  & ceux  qui  .tutoient voulu  etfec- 
tivcmcntlespictcr,  te  Ictoieiu  fcrvis  de  ce  prétexte  commode  (i).  11  eft  auliidéf’endu 

par 


(b)  Voici  DiU. 
XXII  ,ti.  Piu- 

fieutf  KatiOLA 
baiWres  ne  le 
Â>nt  poiiu  (oi> 
nées  de  U Icuc 
ie  U virginité. 
Voici  Sif. 
Lib.V.  C.XVai. 
au  fujecclcstS^* 

té^riem:  Hettàot, 

Lib.l.C  199.  au 
fuiet  de» 
nitnti  Lib.  iV.C't 
itfa.  au  ru;Ci  cx% 

jidyriieanfiidei  f 

JUfa.  V.  C.  6.  art 
rujetdc»  7èf  aers, 
Votei  auilî 
iarn,  (axSkittn, 
Calig.  Cap.  XL. 
hijiK.  yujlin.Ltb,- 
XVIll  Cap.  V. 
num.  4.  Stzm. 
HilL  Ecci.Lib. 
I.Cip.  VUI.  5: 
Lib.V.  Cap.  XiX. 
Ai.  Petui,  Ventt. 
L-  II.C.  XXWII. 
ScXXX’X.  /)f#g. 
Laéft,  L'.b.  U. 

{c}  'icUes  A|ti  en 
doniKMic  d'nrtii* 
natte  1rs  t'ail'eure- 
de  Mirocc. 
VoiCA  t.ihmn, 

Progvmn,  p.  <f. 
(d;  Æ.sian.  Var. 
H11I.L.VI.C.IV. 

♦ Tant  qu'une 
Feuioiccü  ma- 
riée avec  un 
Kumme^eUc  re 
peut  pas  s’en- 
gager a unaiitiO. 
(a>i>4Wrr.XX;Vy 
4- 


Mr.  Ko  O D T fur  te  Titre  da  D I G t c T F. , De  Rltu 
A’hMtar.  psg.  4*9,  (y/it. 

(j)  Fortoien,  li  Ton  eft  aflci  neglîgtrnr,  pour  ne 

fa»  s en  int'o.met  , quoi  qtt'on  le  pùi.  Mais  li  on 
a l'ait  t & qu'on  »ic  ete  trompe;  en  vertu  dequoi  ta 
tiomperic  auroit  - elle  ici  moins  de  force  pour  rendre 
t'en;;ageiDcnt  nul,  que  dm»  toute  aune  Convention? 
Au  contsatie  , plus  Taifjire  eft  de  confequence,  fc 
moins  cft -on  obligé  de  {bu&\i  du  dol  de  Ttutre 
partie. 

5.  XXV‘Î.  (1)  D’autres  fafodroit  nétre  Auteur) 
croient  que  le  Mari  pouvoii  reprendre  la  Femme, 
Bourvû  qu'eüe  ne  fdt  point  etuure  remanée  ; de  iU 
Se  fondent  fur  J f.' R F .m  lï,  Hl  f lî,  /uiv.  Mais 
«fila  puoit  afle»  pac,  U ceneuc  mcoie  4e  la  Loi , 


Dfctf  R.  XX! V,  4.  fut  quoi  on  peut  voit  les  So*- 
tes  de  C ROTI  u«,  de  de  Mr.  I.  F C LF  n e ; ccm- 
me  auftl  .*îflden.  De  l/x$r.  JEhaie.  L.b.  1.  Cap.* 
XL  H LA,  III.  Cip.  X.t!V.  pag.  37J  , >r4*  Edit, 
f'rjiuaf.  Nôrrc  Auteur  remsiquoit  encore  ici,  que,, 
félon  I Alcoran,  il  n'eft  nas  permis  de  tepreudre 
une  Femme,  que  l’of»  a reptuliée  trois  fois;  a tnoiits 
qu'eüe  n'ait  été  depuis  epou''ce  !c  répudiée  par  un 
autre  Homme-  Cai  n’eft  pourtant  pas  honorable 
au  pte.micr  Mari  , fc!on  les  ideet  des  Mahmftant;. 
eomme  on  peut  l’irftetcr  de  la  reponfc  que  Ht 
rdth  \ TamrrUn  , r.-ppottec  par  LAOKIC  C M A L- 
COCONDYLE,  Lib.  IIL  [ Ccft  Ba/Hztt  ^ qui  fit 
fctte  reponfe.  ] L’ Alcoran  veut  etflî,.  que,, 
qiund  oa  Mvi  répudie  fa  Fcioine  ,,  îi  lui  p/cJem'e- 
C3,  »** 
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<b)f-ii!A  mi-  parle  Droit  Canonique,  (i)  depoufer  (b)  tme  Ferome,  avec  qui  l’on  a cJmtnis  adot 
‘‘  tére:  déciilon  d'autant  plus  raifonnable , qu'ime  Femme  (c)  qui  a itc  infidèle  à fou 
(t)voiŒ  Ethf.  prémict  Mari,  ne  pourra  çucics  garder  la  foi  à Ibn  Galant,  qui  l’époufara  en  lecon> 

ïleai.Vcif.jii.  fi  XT'™  I O O TI 

(y  /^,  des  Noces. 

» ou  *i«m  qa'il  XXVIII.  On  regarde  auflt  comme  un  ebftacle  Moral,  la  trop  grande  proximi. 

MM  ^ *“  , en  fonc  que  les  Mariages  entre  ceux  qui  lontParciuàccr- 

ccux.de quii on  taip,  dcgicz,  OU  Alliez  (a)  d'une  certaine  manière,  paflent  non  leulcment  pour  des- 
honnêtes  &r  illicites,  mais  encore  pour  entièrement  nuis,  & tâchez  d’un  vice  peq>c- 
Aiiic  dunc’cet-  tucl.  Cependant,  quoi  que  ce  foit  là  l’opinion  générale  de  tous  les  Peuples  un  peu  ci- 
viilifez,il  cftbicndifficiled’endonnerdesraifonslblides  & convaincantes  ( t)  qui  luivent 
Lit.  ixxviii.  évidemment  du  principe  delà  Sociabilité,  comme  les  autres  maximes  du  Droit  NatureL 
Qiie!ques-uns  allèguent  ici  la  répugnance  naturelle  que  laitent, félon  eux,  pour  de  telles 
tu.  Lcg.  IV.  J.  conjonûions,  tous  ceux  en  qui  une  mauvailc  éducation,  ou  les  impreffions  de  la  Coû- 
tk’iw  './Jic  de  tume,  n’ont  pas  corrompu  les  icntimcns  de  la  Nature.  Mais,  outre  que  cerre  répu- 
LiB.  gnance  ne  le  remarque  pas  égaicment  dans  tous  ceux  qui  prauient  quelque  loin  de  régler 
leurs  niœnrs;on  peut  répondre,  quelle  ne  vient  pas  tant  d'une  imprelfion  naturelle, 
canonlqoe.CM/.  qiic  d’uiie  loiigue  liabitudc,  qui  le  confond  avec  La  Namrc.  D’ailleurs,  il  n’eft  pas  bien 
XXXV.  lûr  de  confolter  les  Sens  & les  Inclinations  naturelles, 'pour  découvrir  les  principes  du 

Droit  Naturel:  autremaiti!  faudroit regarder  comme ptelcrites par  la  Loi  Naturelle,  les 
i,j.  Nu.  Cxp.  chojis  J auxquelles  les  Sens  & les  Pallions  nous  ponent  avec  le  plus  de  violence , dont  la 
votex’/’/»-  plupart  neanmoins  font  maniLcftcmait  contraires  au  Droit  Naturel.  D’autres  dilènt , que 
tArcb.Qiu!>.Rtm.  [çj  Mariages  entre  cenains  Parens,ou  Alliez, font  détendus  (b),  afin  que  les  iiailôns  & 
iü’iip;opôfi:?én  les  amiticz  des  Familles  s’étendent  plus  lom,  & que  l’on  trouve  pat  là  de  (c)  plus 
Uomini,  quel-  grands  (ècouts.  Mais,  outre  que  tout  ce  qui  eft  moins  utile  n’eft  pas  pour  cela  Icul 
Sübié^''’ ilhotc;  il  peut  arriver  que  la  petmiflion  de  ces  fortes  de  Miiagcs  apporte  une  plus 
fd)  Nimir.  ch.  grande  utilité  ; co:nme,  par  exemple , d’empêcher  que  les  biens  ne  fortent  d’une  Fa- 
^ **  il  croît  défendu  (d)  aux  Femmes,  qui 

rc)  Voici  une  héritoient  de  quelque  Immeuble,  de  le  marier  hors  de  leur  parenté,  afin  que  les  Fonds 

pallilFent  point  d’une  Tribu  à l’autre:  ce  qui  avoir  lieu  aulli  parmi  les  (i)  Athi.. 
Diti.  it  siiiU,  nitns  (e). 

lib.  XII.  c._u.  XXIX.  Avant  toutes  chofes,  il  faut  rechercher  ici  la  r.iifon , pourquoi,  bien 
que  ce  foit  un  ouvrage  très-beau  en  lui-même , de  donner  la  naillàncc  à un  Animal 
aufli  excellent  que  l'Homme;  on  a néanmoins,  parmi  les  Peuples  dvililêz,  une  lî 
grande  honte  de  fade  de  la  génération,  Sc  de  lailfcr  même  voir  failcmenc  les  parties 
qui  y font  deftiiiécs,  que  l’on  ne  Ciuroit  fe  mettre  au  dcftiis  de  ce  ferupuk,  h moins 


D'oiivienc , fé- 
lon auel<)ue«- 
tint, U honte 
que  l'on  a de 
laifler  voit  fe« 

pitctcA  natuiel- 


riltC 
e»? 


V)  Jt  qu’on  ne  foie  endurci  au  vice  par  une  longue  habuuck.  On  fait  l’hilloirc  des  Filles 

(a) , q'ui  ne  purent  être  détournées  de  la  fureur  de  k pendre,  (i)  qui  les  avoit 


p,j.l49.  c.  1“#- 
iigr.Setat'g  Lit». 

Vlll.Cap.LXill*  un  certain  tcm<,  pendant  lequel  elle  ne  doit  point 
le  icmaxier  à tm  autre;  afin  que,  pendant  cet  intct- 
Tallc  il  pujffc  ÎJi-méme  làc.ibetcr,  »’Ü  ta  repierdra. 
Kôttc  Auteur  enfin  rapportoit  ici  , comme  quelque 
cbole  de  rctuarquable , des  paroles  de  Joseph, 
«U  il  croit  contenir  une  Loi  particulière  , félon  les 
ideCA  de  cet  Auteur  Juif,  Ce  dont  il  expume  ainiîi  le 
fens  en  Latin:  Si  autktm  éuufe  ur.t  rèmmt  fai  n‘fj1 
virrge , nr  prenne  pai  etUe  ^uil  aura  Im  ■ W- 
mt  ergjgre  a ^mr.er  un  nuxre  Mari  , 6r  <^'%l  naj^igt 
* pat  le  ffemlrr  Atari  de  ente  F/mme.  Ccit  U mtion 

Sc  R.OH1K:  voici  i’OtiKinal,  8c  fon  vrai  fens:  *0 

rursi*!- 

a*r  «AA»,  turit  nii  u'bTsr  «Tr/<«  ; 

%éptu/e  p?int  U'.e  F<>»me  maridc  à un  émet , £r 


pil- 

fü  il  ne  eaufe  fitinl  et  eBagrin  i /ân  pr/mier  Afari.  Ce!» 
veut  dire  fcalement,  q-àonne  doit  point  fe  marier 
avec  une  Femme  qui  a déjà  un  Mari , avant  que  cc> 
lui.<i  rdi  répudiée.  C'efi  amli  que  Icxpliquc  Sel- 
DEN,  De  Uxer.  EBr.  L:b.  III.  Cvp.  XlX.pac.  |if, 
j 16. Mais  COTELIE  R, dans  lèi  Koicsfor  les  CONS- 
TITUTIONS Apostoli<l^?es,  L:b.  III.  Cap. 
II.  pag.  z*s.  Edit.  Cleri,:.  i72-f.  a rétabli  te  pr0oj;c, 
fur  les  M^S.  de  la  Uibliothcque  da  Ltuv^e,  où  après 
il  y a fSttvam!  t qai  tuocquoit , 8c  dou  ü ré- 
fulte  un  fens  ccuiforinc  à la  verfion  de  R u S F i n : 
c'cil'>à-dtrc,  que  celui  qiu  avoir  eù  commerce  avec  u- 
ne  Femme  martee,  uc  doit  p.u  l'cpoufcr  , depuis 
meme  que  le  ptcnwci  Man  Fa  icpudiée.  Le  pau'age 
Icia  dcToimai»  ainli  lû,  puis  que  le  mot  omis  ie 

trou- 
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Erifcs  Je  ne  ùi  comment,  que  par  une  Loi  portant  que  celles,  qui  fe  pendroient, 
rroient  traînées  toutes  nues  aptes  leur  mort  par  les  mes.  Que  s’il  y .i  eû  des  Nations, 
où  c’etoit  la  coûtume  d'aller  emiéremcnt  iiud,(b)  & de  vaquer  ians  façon  devant  cha-  1- Cpa.  xir. 
cunà  la  propagation  de  l’elpéce;  toutes  les  autres  les  ont  traitées  de  barlsares  & d'impu-  A^oiî.'ub . it. 
dcntes.On  nevoit  pas  bien,  d'où  vient  cene  grande  averfion.Car  les  panies(c)na'.uieies 
n’ont  tien  en  elles  mêmes  de  plus  laid  ni  de  plus  lionteux.que  les  autres;  & la  prop.rganon  xiv.  c»Txiii, 
du  Genre  Humain,  à quoi  elles  lervent,cft  (ans  contredit  une  choie  très-noble.  D’ail- 
leurs,  l’aéêe  même  de  la  génération  eft  confonne  à la  Nature,  & ablôiument  nccellâirc. 

Pourquoi  donc  devroit-on  rougir  davantage  de  l’exercer  devant  tout  le 'monde,  que  o»>n.  \a /iuff»- 

de  manger  S:  de  boire  en  public;  l’un  n’étant  pas  moins  nécdlairc  pour  la  confcrvation  \t% 

du  Genre  Humain^  que  I autre  pour  celle  de  cliaquc  perfonne  en  particulier  (d)  î.Et  il  id. 

oe  (ûflit  pas  d’allcguer,, ici  comme  font  quelques  - uns,  ce  que  l'Ecriture  Sainte  nous 

apprend,  que  la  honte  dont  il  s’agit,  (ut  une  luite  du  péché  d’Adam.  Car  il  refte 

toujours  cette  dilKcultc , d'où  vient  que  la  Pudeur  a fon  liégc  dans  ces  parties,  pldtôt 

que  dans  les  autres,  pub  que  la  Mam,  & la  Langue  ne  fervent  pas  mo  ns  a (ans-  i.inonrclijic«re. 

(aire  les  Pallions  déréglées  de  l' Homme î Bien  plus:  le  péché  du  premier  Homme  cl'^ifrxxv^ii" 

aiant  conlilfé  à manger  du  fruit  défendu,  il  Icinblc  que  cette  honte  dcvoit  être  anachée  voféz 

à la  bouche  & au  manger,  plûtôt  qu’à  tout  autre  membre  fie  à tout  autre  aéke  naturel.  "• 

§.  XXX.  * L’Auteur  du  Traité  des  Principes  dn  Jnfie  cr  de  l’Jlomiète,  pôle 
d’abord,  commeune  maxime  inconteftable , que  tout  ce  <jui  donne  de  la  honte,  n'efi  * & 

(a)  pas  contraire  à la  Lot  Naturelle.  Ün  rougit,  par  exemple,  de  la  pauvreté,  sic 

le  voir  laid,  ou  mal  vêtu,  d’avoir  été  dans  une  erreur,  quelque  innocente  qu’elle  loit,&  chsp.  u/î»). 

d’autres  chofes  lemb!.ibles,  qui  n#  renfetivcnt  aucune  tuipiiude  Morale.  La  railon  en 

cft,  dit-il,  que,  tout  cela  marque  quelque  toiblelle  fie  quelque  imperfetlion ; penfee  /••/»«'.  psg-.in! 

mortiflante,  que  chacun  tâche  d’éloigner  de  foi , autant  qu'il  lui  cil  polliblc.  Cqien-  feifTO*/*  C'oiuu- 

dant,  quoi  que  la  nudité  en  elle-même  ne  foit  pas  un  péché;  il  n’cll  pas  permis  de  sITm  bonne 

découvrir  les  parties  naturelles  devant  tout  le  monde,  lors  qu’ii  y auroit  en  cela  quel- 

que  choie  de  contraire  à l’Honnêteté  Naturelle:  ce  qui  arrive  cjuclquefois.  En  erfet,  lianiJC- 

on  rougit  avec  railon  d’avoir  certaines  impetlcCiions  vicieufes,  ou  d’txpofet  en  viic 

celles  qui  font  innocentes  en  elles-tnemes , d’une  maniéré  qui  domie  a amrui  un  julfe  M.  iupt. 

lùjet  de  nous  moins  eftimer,  ou  de  nous  méprilèr,  comme  faifans  des  choies  qui  ne 

conviennent  pas  à la  dignité  du  palbnnagc  que  nous  foùcciions  dans  le  monde.  Ainlî  \î 

l'Ignorance  en  elle-même  n’eif  point  honteulc,  pour  une  perlonnc  qui  n’a  point  ém-  J*”*- 

dié:  mais  li  l’on  s’eft  attache  pendant  long-tems  a quelque  Science,  uns  y faite  .aucun 

progrès,  on  a railon  alors  d’en  concevoir  de  la  honte.  La  grolliéictc  ne  lait  pomt  de 

deshonneur  à un  Pàilân;  mais  elle  n’cft  pas  pardonnable  a une  perlonnc,  qui  a été 

élevée  panni  des  gens  polb.  De  meme  lors  qu’on  vit  dans  lui  Pais,  où  c’eft  la  coù- 


tu- 

rroiïeduu  l'Eiuisn  de  fvu  Mr.  HUDSOK,<]ui<  fur  ie  Titre  de»  DE  car. ta Or  refM  V«»I, 
piru  depuis  cette  Note  ccrsie  ^ Lilr.  IV.  Op.  I.  maitriKS3*ii»m  ^ tf*am  paUuit  ttiMteriàom  i le 
d-  tlffidj'iicum  de  Mt-  Bo  HMfciC,  lu»  ce 

(â)  Ce  n'ett  pas  rtalemeot  le  Droit  Canonique ^ mette  Titre,  Tarn.  lit.  pjg.  IJ14,  ^ Je-^r  le*  Auti- 
qui  détend  un  ici  Maaage  : il  fuit  ici  Ici  deui-.Ons  ^tàtrz  de  Mt.  fli.voH  4.'!,  ecme»  c» 

du  Droit  Civil;  fit  mcinu  les  derniers  rcjjemcn»  de*  An^Iois,  T.m.  iX.  pag.  jîj  , Ccc. 

Fapea  ont  bien  adouci  la  rigueur  des  anciens  Canons.  ^ XXV’llf.  (i  Voicr  Mi.  Nüoi>t,  fui  le  Titîc 
Car  ils  p<rmefteiir  a <e«u  qui  ont  corooiis  aduUcte  da  OlGKSTE»  De  Kitu  Nupt.  pAg. 
cofeiuble»  de  fc  marier  apte»  la  mo.r  du  Man  ou  de  (t;  Voie*  G n OTius,  Jàv.  ij.  Cheip.  V.  JV  u. 
la  Femme  de  l'un  ou  de  i aune,  hormis  eu  deux  us.  Set.  fiiJliLlvs  TOLLUX,  Lrb.  lif.  ÿ.  33.  ne. 
Le  premier  el),  ai,  d.ms  le  tems  de  ;eur  eooi'nenc  Lib.  X.  ÿ.  i|7.  S'rcc  les  Notes  des  Inrerpicies. 
illicite,  U*  fe  font  do  mes  toi  de  Maniée.  L'aune,.  XX  X-  i)  Voica  do  fcinMaMcs  exemples , rsp> 

il,,  tum  cette  e.pe.oncw',  U*  onr  attente  à la  vie  ce  pot  e/.  pa;  Mr.  J1  a Y L «na  /’r*. 

celui  ot  de  cc.Ic,  qu  r etoit  un  ubitacle.  Vo;cz  Tom.  U.  pag.  pj.  au  uut  c- 

Cu2À.i,  lux  U Na  V£LX£  CXXXaV.  XIL  fie 
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tume  de  cacher  les  parties  naturelles , on  ne  Gmroit  les  découvrir  de  gaieté  de  cœur^ 
fb)vo>».ce  qjc  faiii  pécher  contre  l'Honnêtetc  Naturelle  (b).  Mais_  il  n’y  auroic  point  de  mal  à cela 
^dA!îrfîmîu-  dans  les  (c)  Pais,  où  l’on  vatoutnuJ,  & dans  Id'qucls,  àce^u'ondir,  cene  vûe 
Lib.i.  ne  fait  pas  plus  d’iinpreflion  fut  les  Hommes , que  s’ils  voioient  hmplement  le  pié  ou 
^T/hcc<i^‘  **  des  Femmes.  Quand  on  cft  avec  des  gens , que  l’on  ne  coimoit  point,  ou 
v,r/.'  !t7,  !««.  avec  des  petlônnes  de  coniidération , ce  feroit  une  grande  inapudencc,  que  de  taire 
devant  eux,  (ans  en  avoir  demandé  la  pcniiiilion,  (d)  des  choies  que  l’on  fait  (ans  fâ- 
Vthiop.  c'ip.  çon  en  préfcnce  d’un  Ami,  ou  de  toute  autre  pcriônne  avec  qui  l’on  cft  familier.  Un 
Anatomie  expolc  aux  yeux  de  lès  Ecoliers,  dans  un  Auditoire,  des  cho- 
cipi  vni. /!•  *<•  (ès  qu’il  n’oléroit  feulement  nommer  hors  de  là.  J’.avoue  qu’il  faut  avoir  bien  tenon- 
pri,  Dci;t.  de»  niodeftie,  pour  ne  faire  aucun  (crupulc  d’ailcr  tout  nud,  & que  ceux,  qui  en 

chap.  üJit  intTodait  U coüciimc  dans  un  Fais,  ont  commis  un  grand  péchc.  Mais  cette  cou- 

itin.  PerC^  jmc  fois  éublic,  (e)  de  l’ulàgc  commun  aiant  fait  évanouir  toute  la  honte  de 

voieri.nre'.  la  nudité;  ceux  de  cc  Pais-là  ne  font  point  de  nul  en  montrant  leurs  parties  naturelles, 
,«  rUni  cjp.  J, OIS  qu’on  n’y  trouve  pas  plus  d’irapeifeélion  ou  de  foiblelFe  déshonnête,  qu’il  n’y  en 
Libf  VI.  a panni  nous  à une  l'cmme,  de  paroitre  en  public  le  vilàgc  decouveit;  cc  qui  pallc 
i,  r,uMiirtdii,  pour  honteux  chez  d’autres  Peuples  (e).  Dans  les  Pais  mêmes  où  l’on  porte  des  ha- 
fi*voitrn:tfn.  bits,  on  découvre  quelquefois  fans  aucune  turpitude  les  parties  naturelles;  pat  exem- 
Lib.  111.  pie,  à un  Chirurgien,  ou  à un  Médecin;  ou  dans  une  necellicc  prelliuuc,  qui  nedoiv 
où  ron'"»ppo''é  inoicn  de  s'habiller;  ou  quand  une  Nourrice  cmmaillottc  lôn  en- 

ù 11  oimmi  I»  faut;  parce  qu’en  ces  cas-là  il  n’y  a point  d’eftionterie.  Ainli  (f)  la  nudité  n’a  rien  de 
dcshoiinctc,  qu’à  cauiè  des  cicconft.inces , c’elUi-dirc,  tors  que  p.ir  là  on  enflamme 
(f; les  delirs  impurs  de  fon  Prochain;  ou  que  l’on  majaque  an  reipect  qii’oti  lui  doit;  ou 
*' ^ propre  réputation,  dont  chacun  doit  être  jaloux.  Or  Icsmar- 
ques  extérieures  de  rcfi’cél  de  de  coalidération  vaiiant  beaucoup;  bien  des  choies paf- 
EjT:*;',  1-  lent,  dans  un  feul  de  meme  Pais,  pour  inciviles  ou  contre  la  bicnleaiicc,  qui  cellcnt 

” A /a  l’être  en  certaines  circonftances.  Pat  exemple,  St.  /'«erre  (g)  aianc  appris,  que 
> '*•'''•  '•  y^fus-Chrsfi  étoil  lùr  le  bord  du  L.ac  de  (jènefareth  , après  Ci  Rélurrcttion;  mit 
(ÎÆa»,xxi,7-  promptement  fa  tunique  de  delUis,  (i)  pour  ne  patoitre  p.is  nud  devant  Ion  Maître; 

• ’ au  lieu  qu’il  prenoit  Lins  fai^on  cette  libenc  dtv.int  les  autres  Dilciples  fes  compa- 
(h)  v,iUr  Hsx.  g'ions.  Parmi  les  Rtnutim,  fh)  les  Entàns,  qui  étoicnt  en  age  de  puberté,  ne  (ê  bai- 
Lib.  11.  ci;<  i.  giioicnt  poàit  avec  leur  Père,  ni  les  Gendres  avec  leur  Ueau-pere.  On  porte  dans  la 
fovoic/.  ‘’biilbn  un  méclumc  luibit,  avec  lequel  on  ii’oleioit  aller  (i)  à des  Noces,  ou  à qucl- 

XXII,  li.  que  Allcmbléc  publique.  Les  Députez  de  A orne,  annonçant  à L.  Onimius,  qii’il 
avoit  été  éiu  Diéfatcur,  lui  dirent  en  meme  teins  de  prendre  fa  Toge,  pour  entendre 
(k)  T.  /-■•.•.  L.b.  ordres  du  Sénat  (k).  On  fc  met  à l’écart  pour  certaines  ncccllitcz  , auxquelles  il 
111.  cip.  >6.  (èroit  ttcs-vilain  de  lacisfaire  devant  tout  le  monde;  quoi  qu’il  ne  loit  pas  desltoiinêie 
quelquclois,  que  les  autics  lâchent  pour  quel  lujct  on  (è  retire.  Les  Hommes  font 
(ans  deshoiurcur  bien  des  choies,  que  les  Filles  ne  pouxroiem  le  permettre,  làuspalFer 

pour 

{.  XXX.(i  ) il  n'etoit  ;>»  abrolument  nui.  Voie»  Irsw  ici  pu  Vxlthu  vs  F. H,  fut  voir,  <]ue  »ne 
la  • dctliis  les  Imerpiêtea.  Mais  cela  n'aurwic  p.is  laïf'  pudeur  ell  unique  nem  l'e^et  Je  l'cJucanun  âc  Je  U 
le  4 «ii«  indeeem  fie  concre  le  tcfpc^  4ù  i j s U s-  cûutumc  , figement  eubhc  a caufe  des  inconrcmcns. 
Chaut.  Vu.e •,  le»  N utes  de  J r a n r k r. u f. p o ni; s ( ou  Je 

(i)  C’eft  une  lappolltcon  fam  fondement.  Oequot  Mr  Le  Clfrc;  lUr  st.  AUûuariN,  pag.  5ij, 
auroiêot  p4  rougir  jU.im  , fit  Lxt  , fcttls  qu'i-s  e*  de  Vyi:)ffKdtx  de  l’Cdit.  de  HoU. 

toient  au  monde,  fie  lo.mea  l’un  pour  « autic  de-la  XXXI.  (\)  Prmeipia^  eir^trit  nf.ix  mei^ndtM  A'j> 

' loam  du  CWatfur  f Lors  d^nc  que  I H.fîotien  facie  %pfe  vidr;«r  hahaijTt  f»4  fetmam 

dit,  tfitneturerj  nuÀ»^  cc.â  (culcment,  fiura^m  ^ i»i  ÿr»ai  tam 

en  Uiic  OnCMtftl,  que  leur  conll.cucc  l^ur  icpiucha  fijtoix  %*.  pranttu\  qua  fArto  Auttm  éi  rmitot^ 

le  pecbe  • qu'ils  venoient  dccommciue,  eu  uim-  nuejiiaxtm  dutx^  Adjfeciêom  fj^n.t  Je/rtn/m  hâkttmré  sa 
géant  du  faut  défendu.  Vûic&  Mr.  Le  CleaC  fur  tAr^rw,  tss  <7r.;«>  ehdidit.  liam  AVfur4  tam 

;;a  NES.  111.  i'.  LexCJDple  miimc  des  LxUeu,  iunf.um  JakrkAm  tfi  icaiKhm  y'crtcëKiia 
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pour  cffrorttécs.  On  reaurque  encore,  que  St.  P aui  aiant  denein  de  parler  avan- 
tapeufement  de  lui-même,  commence  ainli:  (I)  Ce  <jue  je  vais  dire,  je  le  dirai,  non  (i)ii.r,n«4.xi, 
feten  le  Seigneur,  mais  comme  f%  j’etets  infenfé , dans  la  confiance'que  me  donne  le 
fujet  que  jat  de  me  glorifier  • • • • comme  vous  êtes,  vous  fuppor- 

sei.  factlcmenules  infienfez..  D'où  il  paroi:,  que  l'on  peut , aptes  en  avoir  demandé 
la  pctimllion,  faire  ou  dite  certaine»  chofes,  que  la  biciifeance  defendroit  fans  cela, 
ée  qui  par  conféquent  ne  font  point  dcihonnêtes  en  tllcs-mcmes,  mais  leulcmcnt  à 
caille  des  circonlfances.  Bien  entendu  néanmoms , que  la  coutume  generale  permet- 
te aux  Particuliers  de  fe  dilpenfet  les  uns  les  autres  de  ces  égards;  autrement  on  ne 
lailUtoit  pas  dette  juftement  taxa:  d impudence,  comme  fi,  par  exemple,  quelques 
dcbau.hez  vouloicnt  aller  tout  nuds,  quand  ils  le  trouvent  cnfemblc,  dans  un  Paisoù 
l’uiagc  des  habits  eft  établi.  Enhn,  (continue  l’Auteut  dont  je  rapnone  les  |>enl'ces) 
nos  p.émicts  Pareils , avant  le  pèche,  étoiint  comme  des  Enfans,  uns  m.alicc  & (ans 
honte  : mats  dès  qu'ils  eurent  pèche , la  Pudeur  s’empara  de  leur  ame , &:  leur  Ht  trou- 
ver (i)  indécent  de  ne  pas  couvrit  les  parties  naturelles; comme  aujourd’hui  même  cela 
paroit  ainli  aux  Enfans,  lors  qu'ils  lônt  parvenus  à un  certain  âge.  De  tout  cela  il 
conclut,  qu'il  n’y  a point  de  Parent, à quelque  degré  qu’il  toit,  avec  qui  icDroit  Na- 
turel défende  de  fe  manct;  quoi  que  1 Hoiuiêtete  naturelle  demande  que  l’on  s’en 
abllicnia:  par  rapport  à ceux  qui  font  à un  certain  degré. 

§.  XXXI  Ces  raifonnemens  ne  font  pas  tout  a fait  àniéprifer.  Il  faut  neanmoins.  Quelle  eft  l’ori- 
à mon  avis,  prendre  une  voie  un  peu  dittértnte,  pour  trouver  la  véritable  origine  de 
la  home  que  l’on  a de  procéder  a l’ade  de  la  génération  en  préiènee  de  témoms , & ' 

de  moiuier  leulcmcnt  les  parties  naturelles.  Il  y en  a deux  raiiens  principales.  Pre- 
nuéreir.cnt,  l'Homme  eft  un  Animal  glorieux  6c  fuperbe,  qui  hait  tout  ce  qui  donne 
quelque  aiteintc  à la  haute  idée  qu’il  a de  lui-même.  Or  c'eft  par  les  parties  naturel- 
les, 6c  celles  qui  leur  font  voüines,  que  la  naïuie  le  décharge  des  immondices  & des 
exetemens  du  corps,  pour  lelquels  l'Homme  a de  l’averlion,  non  (éulement  à caulè 
de  leur  (àleté , mais  aicorc  parce  qu’ils  Icmblait  lui  reprocher  la  condition  (bible  & . 

mortelie,  en  lui  (aiiànt  voir,  que  des  alimuu  trcs-agréables  au  goût,  fe  chani’cnt  d.an$ 
fon  Corps  en  une  matière  li  dégoûtante.  11  veut  donc,  autant  qu’il  lui  eft  polliblc , ' • 

dérober  dux  yeux  d’autrui  ces  niarcpies  (i  vilibles  de  fon  infirmité  naturelle.  On  peut 
rapporter  ici  ce  que  d.t  l’Apotrc  (a;  St.Paul;  Nous  couvrons  de  plus  d'ornemens,  uu,CHi<ui.xiu 
les  membres  que  nous  ifiimoiisles  moins  Loaorables-,cr'  ceux  qui  ne  font  passionné  tes,  u, 
ont  U plus  de  parure.  Pour  tes  honnêtes,  us  n'en  ont  pas  bejo.n.  La  Nature,  difoic 
CiCERON  (i),  a apporte  beaucoup  de  f tin  à la  confiruilion  de  nos  Corps  ; aiant  mit 
entièrement  à découvert  non  feulement  le  f'ifage,maii  encore  toutes  les  autres  parties 
qui  font  plaifir  a voir-,  cr  aiant  cache  celles  qui  font  defiinées  à fatisfaire  certaines 
néce^jitez.,  çr  dont  la  vue  ne  pouvait  qu't  tre  choquante  cr  defagrcable.  Ceft  là-def- 
fus  qu’ont  été  fàrmées  les  régies  de  la  Pudeur.  En  Iccond  heu,  dcpiuis  le  Péché , les 

' dé. 

eKÎm  fsnA  mnte 

jsot.t  fTemiVtfA  oih  nttfjjiuai  dsut  i^rammt 

pArtsr.t : ijuarumfiu  mfdfii  k/m 

r.titjjétru^tai  r.e^ut  partttf  nrft  férmm  /hkx  ««• 

itjjérii  t iai  nijut  , r.t^  tntium  wfhifms 

kmt  uJ/t!îitrj  : .jtotdftu  fdttert  tterpt  n»n  mêdf  feiU- 

ti } i4  fLotrt  tkj.ur.um  tj1.  édi*  rt- 

\duat , ntt  (tautnit 

Offic.  tib.  i.  Cap.  \aXV.  Ccf  pAToles,  tioàtoic.nà- 
ue.  Auteur, ‘lêmbicnc  cir-pruiucc»  de  Xenopkon, 

Ch^fi  mémrakiti  di  SêûtMf  ^ Liv.  1.  Cli.'p.  IV.  6. 

QxfM.  dao»  yexi^Qtx , ou  <c  Pbilofopbe  parle  de 
U riovtde&ce.  V«>ie«  AmiuilOC.  4t  Ujfiê.  Lib.  1. 

foM.  U, 


Cap.  XVIII.  S(  ce  qu’HlRoDOTt  dit  des  B^ivifns, 
Ltb.  11.  Cap.  is-  Les  dlsénsgitnt  ^ peup'cdu  lioUti- 
me  de  Stntié,  ou  (bni  tulb  loig^eax  de 

cacisccieur  bouche,  que  leur*  patries  oaturetJcs , Oc 
ils  ne  la  dècouvteat.  que  pour  pteodre  leux  repas, 
diCuit  qa’elle  cfl  comme  l'ouverture  dun  éiout,  i{xû 
pouâe  iBcclDsimeiit  des  exbataifoas  déûgreabks.  A- 
LOYMUS  CAOâMt'IT.  Clp,  X.  L fc  O 

A y A 1 CA  N.  Ltb.  1.  P»,  FJ.  Ce  que  l'Au- 

leur  cite  ear«iue  du  Rf/striam  Fnftcum  5Ai)i.  Cio. 
Vitt.  comme  aufli  ce  qu’il  dit  des  babitiiM  de  niW 
de  ne  meme  pas  de  trouver  place  ici. 

ri 
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défirs  crimineb  tâchent  de  fe  produire  au  dehors  avec  beaucoup  de  violence  pat  )•' 
moien  des  parties  naturelles  y & cependant  tout  l'ordre  de  la  Société  Humaine  dépend 
des  Loix,  qui  réolent  la  manière  de  la  propagation. de  l'elpcco.  La  N.itute  donc* 
voulant  conletvct  Ta  dignité  de  l’Honimc,  & écarter  on  même  teins  les  occ.iiions  ca- 
pables d'enflammer  un  Amour  criminel,  ou  d’exciter  mal  à propos  ui»  Amour. légiti- 
me j a infpirc  aux  Hommes  cette  Pudeur,  afin  qu’elle  leur  fit  couvrir  avec  loin  de* 
membres , qui  ctuit  continuellement  expofez  aux  yeux  de  tout  le  monde , irriteroient 
la  concupifcencc  toûjours  prête  à Te  (àtistairc-,  & ils.  fullcnt  portez  à s’abHant  d'autant 
plus  réligieufemcnt  des  plaüîrs  deiendus.,  qu’elle  ne  leur  permet  pas  même  de  làtisfài- 
tc  leurs  delirs  légitimes,  qu’en  cacliette  éc  fans  témoins.  Ceft  pourquoi,  aptes  que 
le  péché  eut  troublé  la  jude  harmonie  des  Pallions,  Atiam  Si  Eve  s’étant  appetçùs 
d'aoord,  que  ces  parties  étoicnt  comme  la  porte  par  où  les  délits  déréglez  cher enoient 
à s’échapper,  conçurent  une  jufte  honte  à la  vue  d’une  fi  grande  impetfeéhon,  à lai- 
quclle  ils  voulurent  remédier  en  quelque  manière  pat  une  ceinture  Je  (a)  feiulles  de 
f^uicr.  Qiic  li  ce  lèntiment  a été  étouflé  parmi  plulicurs  Peuples,  cela  cil  venu  d’a- 
bord, à mon  avis,  de  ce  que  des  gens,  qui  s’artctoiait  dans  quelque  Pais  inhabité, 
aiant  enfin  ufé  leurs  habits,  ne  trouvoient  point  là  clcquoi  en  taire  d’autres,  & n’en 
avoient  même  guéres  befoin  à caufe  de  la  douceur  du  climat:  de  lotte  qu’ils  s’accoûtii- 
merent  uilcnllblcment  à la  nudité.  Il  cll  relié  néaiunoins  quelque  trace  de  pudeur  dans 
ceux  qui  ont  mis  une  ceinture  autour  de  leurs  panies  luturclles;  d’où  il  n’y  a pas  bien 
loin  à une  entière  nudité.  Mais, dans  les  Pais  où  l’ufage  des  Habits  ell  établi, cette  pu. 
dciir  agit  principalement  par  rapport  aux  perfonnes,  à qui  l’on  doit  naturellement  du 
rcfpcél,  ou  avec  qui  l’on  ell  obligé  d'être  un  peu  graves  tels  que  lont  fur  tout  les  Pè- 
res, & les  Enlâns:  de  lône  que  ceux  qui  poullènt  la  lâmihanié  & l’impudence  jufqu'à 
coucher  avec  une  perfonne,  de  qui  ils  tiennent  la  naillànce,  ou  à qui  ils  l’ont  donnée, 
lùnt  regardez  comme  des  gens  (})  capables  de  commettre  lâns  Icrupule  toute  Ibrte 
d’aélions  abomuiables.  (4) 

La  Maiiign  XXXII.  C’ E S T LC  lèntiment  de  pudeur , quiparoit,  à mon  avis,  la  principale 

Îm  Éa?/n”font  pourquoi  les  Mariages  entre  les  Al'cendans  fie  les  Dclcendans  en  ligne  ditcéle, 

tfiAmekl  — 

(i)  L'Oir;giiial  Hcbtcii  peut  être  expliqué  es  Cottt 
<|ue  i'HiAotiCn  Sacré  rcuiUe  dire  , & Eve 

*’  fe  fîtent  une  efpccc  de  cabane,  pour  fe  cacher,  après 

■voit  connu  la  faute  qu'jU  venotent  de  commettre. 

Voiez  Mr.  Le  Clerc  Tar  Genes.  ill  , 7.  Cor 
CCS  dctlrs  déréglez , dont  parle  nôrre  Autcui , rre  pou- 
Toieot  pas  encore  avoir  Uca;x  moins  ^u'on  ne  veut!* 

Je  dite,  ce  qui  cO  inToûtenable  , que  l'amour  d'jî- 
éUm,  tcd'Evtf  l'un  pour  l'autre,  écoic  devenu  iüe- 
gitimc  depuis  leur  peebé.  Voiex  ii  ^^éU  iur  le  ^ 
precedent. 

’Ae>X'  i fUyiçP  T ^ Ùi0^tiT9lt  faf99  , 

n««sr,  dtuUu  ■ - ■ ■ ■ 

Vïmfudtnte  r/î  U plue  gtànit  it  teuit:  Ut 
ou  de  tous  les  vices  humains.  EUR  lE.  îm  MtÀ.  veu. 

^71,  47a.  Citation  derAuteur. 

k (4)  Nôtre  Auteur  avertiüoir  ici  , que  U fameiii 

K(p  gnol  HU  ART,  dsns  fou  E.xamtn  dei  Efpritt^  au 
ê^menceireoc  du  Chap.  XVIII.  allègue  une  aune 
uiloD  de  là  Fudeut,  dont  il  s agit;  laquelle  ladbn, 
êJoAtoit-il  ÿ.  le  nai  pas  mamttuanc  lotllc  d'czamu 
« net.  Mais»  pour  peu  qu'on  lüe  l'endroit  indiqué, 
cm  fa  convaincra  qu’il  n'y  a que  des  faifonnemens 
àtftraits  fie  alaœbiquez,  qat  ftippofcnt  mewe,  que, 
fi  l'Homme  lue  demeuxe  uaits  texte  d lnno<e>tco{  l u* 
des  farcies,  qu  on  regarde  comme  déshonnêtes, 
naurcit  jks  ère  néccUiirc. 

XJUUl.  (0  üROTiui  dit , daw  ü fu 


G INES.  XIX,  ]t.  qu'ellcf  croioienr  l'IoceAe  per« 
nits,  l'ajant  vu  pratiquer  tous  les  jours  par  les  Archet 
leurs  Toitins,  chez  qui  la  coûcumc  en  croit  établie 
aulli  bien  que  parmi  les  Ptr/et*  Mr.  LE  CLERC 
(bupçonne  auflî,  que  ta  l'tcquemation  dr»  Sadamitti^. 
parmi  lesquels  elles  avoient  été  élevées , pouvoir  a- 
voir  eonttibué  à cela.  £t  il  prouve  trct*bien,  qu'el* 
les  ne  pouvoitnt  point  agir  par  le  motif  de  ne  paa 
laillcr  périr  le  Genre  Huiiaio.  Voiez  U Note  de  ce 
Commeuiateur. 

{t)  Grotius  ne  l'entend  point  aînil:  if  pftie 
(eiùcmenc  du  rcfpcéï,  qui  eû  incompatible  avec  l'in- 
fetiotite,.  ou  du  moins  l'cgalite,  que  le  Mariage  in« 
troduir.  11  feinble  , comme  le  remorque  Mc.  Lk 
Clerc,  que  le  Lcgillatcur  donne  a entendre  cette 
toifbn,  La  VI  T.  XVIir,  7.  Iots  qu’il  dit  : Tk  k*  df* 
ê«uvT$ratt  ptiut  I0  nudité  de  ten  Frrf,  ««  de  ta  Méttt 
•Vyl  M A/èrf , r»  ni  ddetuvrirai  pettA  Ja  t.udttd.  D'oil-  ^ 
leurs,  le  .Mariage  étant  établi  ponr  la  multiplicatio»- 
du  Genre  Huns^m,  il  ne  paroit  pas  convenable,  que 
l'on  lè  mor.c  avec  une  perfonne  à qui  l’on  a donne  là 
ntilTance  ou  meniiiemeni  , ou’ immédiarcment,  fie 
que  le  long  rentre,  pour  sinü  dire,  dans  U fource 
d'uu  ii  vient.  Lnnn  , rl  lèroirTrcs  cmngeretiz  qu'ue 
Fcie , ou  une  Mérc,  «iinr  con^d  de  l'amour  pour  une 
FsKe  ou  un  Fils , n'abuiünènt  de  leur  autorité  pouc 
ùtistoire  une  paflion  criminelle, du  vivant  même  de  là 
fesTUue  ou  du  Maû  b TEofaiu  doit  la  oatüâflce  en  1. 
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■pafîcnt  pour  défendus  par  le  Droit  Nanircl,  aufli  bien  aue  par  les  Loix  Civiles;  d’au- 
rant  plus  qu’il  n’y  a jamais  cil,  ni  ne  peut  vraifcmblableinent  y avoir  de  cas,  où  ils 
foient  ncccluircs  pour  attpccber  que  le  Genre  Humain  ne  périflè:  car  les  Filles  de(i) 
ifftù  prirent  un  peu  trop  tôt  l'alarme.  Grotius  pour  prouver  que  les  Mariages, 
dont  il  s’agit,  font  cona.ures  au  Droit  Naturel,  & nuis  par  eux-mêmes  ; le  fert  d'un  rai- 
fonnement  qui  peut  être  ramené  au  principe  que  je  viens  d'établir.  U»  Ftls,  (a)  dit-il,  v. 
qm,  par  la  Loi  du  Mariage  ^ deviaidrott  ^pénear  k fa  Mire,  ne  fauroit  avoir  pour 
elle  le  refpefl  que  chacun  doit,  félon  le  Droit  Naturel,  k ceux  de  qui  l'on  tient  la 
naijfance.  Et  pour  ce  qui  efl  d'une  Fille  mariée  avec  fon  P ire,  quoi  quelle  demeurît 
inferieure  dans  le  Mariage,  cette  union  introduit  par  elle-même  une  familiarité  in- 
compatible avec  un  tel  refpelT.  Cela  eft  inconteftable,  li  on  l’entend  de  la  (î)  pudeur, 
dont  j’ai  parlé:  autrement  il  nelèroitpas  fi  étrange,  qu’un  Fils  émancipé  époufarlâ 
Mère,  puis  que  rien  n’empêche  qu’un  Mari  ne  rclpede  là  Femme  à caule  de  Ibn  mé- 
rite, de  fa  lagelfc,  ou  de  la  noble  cxtiaéiion.  A plus  forte  ralfon  une  Fille  pourroit- 
ellc,  fans  cette  même  pudeur,  joindre  l’obéiflânce  d’une  Epoufe,  au  relpctl  qu’elle 
devroit  d’ailleurs  à fon  Mari,  comme  à fon  Père.  D’autres,  pour  faire  voir  la  turpitu- 
de de  CCS  Ibnes  de  Mariages,  difent,  que  pat  là  les  divers  degrez  de  parenté  (3)  le 
confondent  enfcmble,  la  même  pcrlbnne  étant,  par  exemple,  Sceut  & Mère, 

Frère  & Père  de  fes  Enfans,  Fils  & Petit-Fils  de  fon  Père  ou  de  la  Mère  &c.  A l’égard 
du  fentiment  de  Socrate,  qui  ne  trouve  ici  rien  à redire,  qu’à  caufe  de  l’inégalité  de 
l’âge  (b) , qui  fait  que  de  tels  Maiiages  font  fténles  ou  qu'il  en  naît  des  enfans  mal  fv 

faits;  c'eft  une  taifon  bien  foiblc:  car  ne  voit-on  pas  iouvent  fc  marier  enfeidfcle  des  Sp'.^'v. ii.  ' 
gens,  dont  l’âge  eft  auüi  diiproportionné,  que  celui  d’un  Père  ou  d’une  Mère,  par  ^*.Oxn, 
rapport  à leurs  Enfans,  qui  ont  atteint  l’âge  où  ils  peuvent  en  avoir  eux-mêmes î Au 
refte,  on  ne  peut  qu’apjirouver  les  Loix  Romaines,  qui,  à caufe  du  refpaft  qu’em- 
porte le  foui  nom  de  Père,  ont  défendu  le  Mariage  d’un  Père  (4)  adoptif  avec  là  Fille 
adoptive,  lots  même  que  l’Emancipation  avoir  aboli  tous  les  droits  de  l’Adoption. 

' §.  XXXIII, 

p&rtk.  Voili,  ce  me  fembie  « tout  ce  que  Ton  peut  » & en  même  teias  FtUc  <ie  fon  f^ce.  M a k c 

^e  pour  prouver,  que  cette  fone  dlncefle  eft  con>  Antojnk  Delai  o,  de  qui  fias  doute  nôtre  Au*  V 

craire  au  Droit  Nattuel,  aufti  bien  qu'au  Dxoit  Civil,  teur  a emptome  cette  citation,  rapporte  l'usfcnption 
'Voiex  iKiTlTUT.  Lib.  I.  Tit.  1.  Bien  loin  couunc  étant  fur  un  Marbre  en  /mAV  ( Comm.  in 

que  la  raifon.  dont  nôtre  Auteur  ftit  Ion  fort,  ait  TitkstiL  Senec.  pag.  rj9.  La  voici, 

autant  de  poi<u  qu'il  Te  l'imsjins,  elle  n'a  tnéme  au*  HerlIIus  btc  jAttt , mtcum  Marulla 

cun  fondemenr , pou  que,  comme  ;e  l'ai  dc/a  remir>  Qiu  Sdr$r  gtKitfix , fué  méi  fuit. 

qud,  la  Pudeur,  dont  il  parle,  eil  uniquemem  l'effet  VttA  negAS , fruKtfmjua  irAhit,  dnigmAia  S^hiugis 
ee  r^ucation  & de  la  coutume.  D ailleun,  il  ne  Creditt  /um  Fjtiit  itrA  msiii  tn^Jt. 

F tend  pat  garde,  que  cette  raitbn  n'eft  bonne  qu'à  M*  f.ttn  i gtnuit^  miéi  jumgitur  iUm 
egard  de  ceux  qui  ont  l ufage  dea  Habits;  car  lc«  Sit/trgr  Çy  <*n/iur,  fe  fuit  iiU  ^ens. 

Peuples.,  chez  qui  l’on  va  tout  nuJ,  n'etant  plus fen-  Dans  l’ilc  de  CtyJMu  (ic  encore  notre  Auteur)  lors 
lîbles  aojt  imptclfioiii  de  la  Pudeur,  comme  il  l'avoue  qu'une  ftUe  fe  inaxie,  fon  Fête  couche  le  prcnncc  a- 
lui-même;  félon  fon  principe,  l'inceftc  nefeioit  point  vec  elle,  parla  tairoa,  di(cnr*ils , que  chacun  doit  cueil- 
illicite  dans  ces  Pats-U  , puis  qu'il  n'anporteroir  au«  lir  les  premiars  ôutta  d'un  Arbre , qu’il  a plaiicc  : ex- 
cun  obftacie  au  refpcâ  que  Ict  Lnfans  doivent  k ceux  eufe  ridicule  , donc  Céex-gtién  fe  lervit  pour  juftifiec 
de  qui  ils  tiennent  U vie.  Ton  incefte , conmie  U E R N i £ R nous  l'appreml , (Ale- 

())  Ceft  ainlî  que  i*/;rrêv  dit , dans  le  combat  de  m$îrtifur  i Em^té  dm  Qrand  ^ 1.  Pan.  p.  14. 

^ paillon  1 F.d.  de  Ia  U^it  1671. 

Wrc,  f><«  eeufumddi  (y  jura  Çy  rtfmiua^fetttisf  (4)  Quiu  etiMm  utfûi  exiJfimAtur,  esm  fugfue  mxurom 

'fknt  eris  6r  Aîutrii  FeUrx  , 6r  Aduiterm  Patrit^  duitrty  qux  ptr  mdgpùtnem  nefti/ve  tjft  cffpvn'r.*  « 

'rttme  Serer  Cxati  ^ Ctultrixfu*  Fratrtif  xurdum^  ut  ^ eiji  ptr  emuueipAùenem  adapiig  diJjUutm  fit^ 

O VIO.  Mctam.  Lib.  X.  verf-  |46.  6r/«’/f  idem  junt  mAutm.  DtCEST-  Ub.  XXIII.  Tii.  II.  De 
Voiex  aufli  Sen  ec.ib  T1nhaide,fvt  PbetniJAft  ''Ctf.  ritm  ««prinru»,  Lee.  LV.  printip,  L'Auteor citoit  en- 
XJ4.  fy  f*ei‘  ôt  tu  Atumimn.  verf.  14-  ^ ftfl'  PHI-  corc  la  femcncc  oe  l'Empereur  CLkmJff  qu'il  a dé^ 

LO  N,  de/fetiml.  Lfgih.  p.  771.  C.  Bd.  PMrtj.  Nôtre  tappottêe  ci-deffus,  Liv.  IV.  Chap.  I.  ^ 17.  pour  en 
Auteur  rapporroit  encore  ici  une  ancienne  Epitaphe,  interex  ici  combien  eft  grande  U rcpagoance,  que  i'oo 
d'on  certain  HerftUt,  qui  avoit  epoiifè  là  More  Sc  fa  a pour  1 Incefte.  ^ 

5<rur,  MArulie,  cnteticc  avec  lui;  car  elle  ctoit  fa 

Ffj 
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S-  XXXni.  Lu  anciens  Doûeurs  Juifs  ne  tondent  pas  tant  la  turpitude  des 
iM  ente  miné-  Mariages inceftueux  fur  le  Droit  Naturel,  que  fur  une  detenfe  formelle  de  D i bu,  qu’ils 
fîn-oiti  WiifB.  fi'-'“nnu,dicnt-ils,par  tradition  depuis  le  commencement  du  monde.  Mais  ils  débitent 
Lii.  v.cip.i.u.  la-dclîiis  des  chofes,  (i)  qui  ne  s'accordent  guéres  eniêmble  (a). 

^^XIV.  Parlons  maintenant  des  devrez,  de  Confanguinitê  en  ligne  c»l- 
«mte* latérale-,  Sc  de  Vudfjînite',  ou  alliance. 

D.uislalignccollatcra!clcsplusprochcs  font  les  FreVex,  & les  5’irio-x,  entre  lefqucls 
on  remarque  une  pudeur  fort  délicate  les  uns  à l’cgard  des  autres,  en  fonc  ^uc  pour 
peu  qu'ils  aient  de  modeftie,  ils  ne  le  trouveut  pas  volontiers  enfembled.ans  un  tete-a-tête 
amoureux  de  l’un  ou  de  l'autre  avec  un  tiers  ; & que  les  Frères  mêmes  n’aiment  pas 
pour  l’ordinaire  de  railler  enrr 'eux  un  peu  librement  en  matière  des  chofes  qui  le  r.tppot- 
(a)^Vo!CT  tent  à l’ Amour.Ccla  vient , félon  quelques  (a)  uns , de  l’éducation , foùtenue  de  l’autorité 
vm^B'Roiii.A.  des  Loix,  & de  la  Coùtuute,  qui,  comme  une  autre  Namre,  étouffe  dans  le  cœur 
FJ.M\.i.c\U  des  Frètes  & des  Soeurs  tout  ce  quj  pourtoitles  portetàfouhaiter  de  fc  marier  enforable. 
î'i.**aup.’  iv'.*’’}.  En  effet,  on  ne  peut  guercs  foùtenir,  que  ces  fortes  de  Mariages  foient  par  eux-mêmes 
» A’«.  contraires  au  Droit  N.iturcl,  & il  y a la-defllts,  entr’autees,  une  très- forte  preuve,  c’eft 

K'nCi"'*.XL^'n.  l'-’  d paroitparrHiftoiredc  l’origine  du  Genre  Humain  rapponéc  dans  l’Ecriture  Sainte, 
pj^.  »74;  FJ.  _ que  les  EnKtns  du  premier  Homme,  Sc  de  la  première  Femme,  ont  dû  ncccfTairement 
’ fo  marier  les  uns  avec  les  aunes,  (i)  Or  quelle  apparence , que  Dieu  ait  voulu  réduire 
Li».  II.  ctu^  les  Hommes  à la  nécellité  de  violer  une  Loi  Naturelle}  d’autant  plus  que  rien  ne 
Tiu.  J.  *.  l’obligeoit  àuccréerqu’im  Homme,  &une  Femme.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  certaines 
gens  Aéprilcnt  cette  railbn  avec  tant  de  hauteur,  fur  tout  n’en  oppolant  point  de  mcil- 
kure.  Le  Créateur,  diiént-ils,  a voulu,  que  tout  le  Genre  Humain  defeendit  d'une 

feu. 

XXXIV.  (i)  Cet  irçumem  eft  inrinciMc;  6e  ta  rë- 
poulè  qu'on  y fait  oiJinairetncm  ,lërt  à le  conünuer. 
On  dit,  que  Dl£U  adilpcnfe  de  h Loi,  dans  le  cas 
dont  il  » Mau  on  luppofe  ^raruVtcntent  cette 
dirpenfe  : 6c  d ailleurs  on  rationne  lut  ce  principe  très' 
faux  6c  ctès  dangereux,  Que  O iKu^ut  dir^HULTer  de 
ce  qui  e(l  détëmiu  par  U Loi  Karureuc.  Voica  ci>deT> 
lus,  $ -4<  Sate  1.  Pour  ne  pas  dire,  qu'io  b DiA 
pcnlc  auroit  précédé  la  Loi;  ce  qui  cH  abrutdc.  Je 
m'appet^ois,  que  teu  Mi.  Noodt,  qui  t'cH  aOex 
décUié  lux  U macicie.  doitc  il  s'agir,  daus  Ton  Coin* 
tr.cmaire  fut  le  Titre  du  DICLS  r.  Ht  Rit» 

TUMy  eut  occalion  d'établir  Ton  icnriiueat  en  traitant 
un  cas  particulier  .fur  lequel  on  1 avoit  confulié,  pour 
avoir  dtrpenlc  y lavoir,  fur  le  Mariage  avec  b Veute 
d'un  Onde  Maternel.  Cette  Keponie  étoit  origUui* 
remenr  en  Langue  HamatUcc  uuts  ieu  Mr.  PaGEK* 
STKCHKR,  PcofclTeur  à G<’c<;r«,g«< , la  publia  aufla 
en  Latin.  Quoi  que  la  Traduélion  ne  folt  pas  des  plut 
élcgantCA,  on  r trouvera  les  principales  xaitbna,  oc  là 
fo’uiion  des  oVieciions , pour  tout  ce  qui  regarde  lea 
degiez  eolUccrauJt  de  Parcutc  oct  d'Attintte.  Voies 
l'/r»5crf*»r  injhrii  va^laniy  Coït.  ^i.  pag,  409, 

(x)  Votez  S £ LDE  N , Lib.  V.  Cap.  XI.  où  il  rap> 
pone  les  fenrimens  des  Rabbins.  L'exemple  à’AbrA-- 
ham  futÜt  , poux  prouver,  qu’trant  la  Loi  de  Mtifty  il 
étoit  permis  d'epoufex  UMSaur  (tt^jagmine : les  paxolei 
de  ce  PaiciarcKe  font  cUixcs:  C'<y7,  dit-il  en  parlant 
de  SarSf  i Ahimrlethi  ttjl  vfritaiJemeKS  ms  Stfur, 
tf  Jf  man  P/re , maii  nan  pji  dt  ma  Mtrty  & tilt  m's 
M éUnn/e  Vimme.  G F.  N X S.  XX,  12.  D*OU  il  pi- 
roir,  ajoute  nôtre  Auteur,  que  cette  forte  de  Mtrix» 
|c  n*croit  point  eu  ufage  dans  le  Pais  deC*/r«r,  puix 

SyxAÎraham  ctut  ne  point  ètte  lecoiinu  pour  le  Mad 
e $stsy  s’il  l'appelloit  fa  S«xur;  k moins  qu’on  n'ai- 
aoe  mieux  diie,  prit  k mot  de  Sinr  dan* 


Q.  XXXIII-  (t)  Selon  coi,  quand  un  Faienfc  faî* 
(bit  Prajtl^u  dt  U yt^ietfComxne  il  ctuic  cenfe  m:st- 
trtf  toutes  les  lélations  qiiil  avoir  eues  auparavant, 
de  Père  ou  de  Mcte,  de  Pils  ou  tic  Fille,  de  Pa.ent, 
d'AU:é  &c.  s'évinouilToierit  en  même  teins:  ce  que 
T A Cl  T E.  ( félon  la  remorque  de  outre  Auteur  J (cm* 
ble  iiHimier  oblcaiém^mt,  dans  les  piroles  faivantes  ; 
T'ranigrrJii  in  moTtm  ttrum  [judiotum]  fdtm  njurpant. 
me  priAi  ttnteamtre  Dn%  , 

exuere  pst-iamt  6mt»te$y  iihrtSy  /rssrrty  vitts  kahirt. 
Hii>-  Lil).  V.  Cap.  6.  Sut  ce  principe,  ils  preten* 
dotent,  qu’un  tel  Profélfte  , devenu  un  nouvel  hom- 
inc , pouv  oit  • ielon  1a  Loi  de  Dieu,  époulè;  la  Mè- 
re, fa  Bel!c-Me:e , (à  Sarur,  qui  n’etoiciit  plus  regar- 
dées comme  telici , quand  meme  clics  le  convcttiP 
(oient  comme  lui,  au  Juuaifmc.  Cependant,  en  ver* 
tu  des  traditions  de  feuis  Ancêtres,  iU dClendoient 
de  tels  Mariages.  Mais  t!s  les  permettaient  aux  Efcia- 
ves,  qui  en  lê  conveiriflmr,  etoiciit  demeurez  tels'» 
£e  dont  les  Manages  le  lailbieur,  ou  (è  diUblvoîcnr, 
au  grc  de  leurs  Maîtres.  En  quoi  fnjoôte  nôtre  Au- 
teur, après  SELDCNJ  les  l^oix  Komaines  ctoient 
diffetcnces;  car  elles  vuuloienc,  qu'en  matière  dcMa- 
liage,  entre  Efdaves  mêmes  ou  A^ranchis,  on  efte 
«fard  aux  dcgiez  de  Farcnré.  Voiez  Dicfst.  Lib. 
IXXVm.  Tit.  VIII.  Vndt  Ctrnsiiy  Ug.  II.  $ r. 
Lib.  XXm.  Tii.  IL  Dt  rit»  N$Êft.  Leg.  VIII.  Leg. 
IIV.  9 2,  |.  Lib.  L.  Tit.  XVII.  Dt  f/g.  Jar  Leg. 
XXXIl.  Nùtrc  Auteur  rcmirquoit  encore /n 
que,  cUez  ks  Chvmiiy  on  nepoofe  point  de  Fem- 
mes de  ineme  nom,  quoi  qu’elles  ne  (oient  d'ailleurs 
laullemenc  pacenies  de  celui  a qui  elles  le  manesr: 
mais,  pouivô  qu'elles  aient  un  nom  difFerem,  on  ne 
fe  mer  point  cn  peine  de  la  ptoximité  du  fang;6cuoe 
Niéce  ne  falr  nul  fcrupulc  de  fc  maiict  avec  un  Oa* 
dcMacccnel.  Mxatinius»  SmU,  Lib..!.. 
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.ftuU  tige,  <r  que  par  cemeien  ily  eût  quelque  parente'  entre  tous  Us  Hemmes.  Mais 
c’eft  avouer  la  choie,  lins  détruire  les  coidéqucnccs  que  uousarn  tirons.  Et  pour  cequ’ou 
dit  de  la  parente  entre  tous  les  Hommes,  n’auroit-clle  pas  etc  allez  grande  en  ce  qu'ils 
auroient  eù  toùjours  un  même  Créateur,  & une  même  nature;  Et  ceux  qui  feroient 
ibttis  des  del'cendans  d’une  tige  mariez  avec  les  delcenJans  de  l’autre,  n’auroiem-ils 
pas  été  aufli  bien  patens;  En  vainobjeéke-t-on  encore,  que  Us  guerres  aureient  corn- 
mente  avec  U mande,  rr  que  U mande  aurait  été  détruit  dans  fan  commencement.  „ j„ 
(b)  Car  pourquoi  yauroit-il  cd  en  ce  cis-là  plus  de  divilious’Et  ne  voit-on  pas,  qu’un  n. 

des  Entans  du  prémier  Homme  & de  la  première  Femme  tua  l'on  propre  Frère;  Il  t-  i- 
faut  donc  avouer,  que  le  vice  de  ces  lortes  de  Mariages  vient  originairement  de  la 
prohibition  de  quelque  Loi  Folitive,  fondée  non  feulement  fur  les  lèntimcns  de  pudeur 
que  l’on  remarque  dans  les  Frètes  Sc  les  Sœurs  les  uns  par  rapport  aux  autres,  mais  encore 
lur  ce  que  la  familiarité  & la  liberté  avec  laquelle  ils  font  tous  les  jours  enfemble,  don- 
ncroit  louvcnt  occaiion  à des  fornications  & a des  adulteccs  mêmes,  li  lui  Frète  & une  fi:.  Httr.-  Lib. 
Sœur  pouvoient  le  m.arict  enfemble (c).  Cela  pourtant  a été  permis  chez  certains  Peu- 
pies,  avec  cette  différence  que  les  uiisn’oiu  permis  que  le  Managc  entre  (1)  un  Frète,  & 
une  Soeur  canfanguine , ou  de  Père  feulement;  les  autres, entre  (j)  un  Frère,  & une 
Sœur  utérine,  ou  de  Mère;  les  autres  avec  {4)  quelle  Sœur  que  ce  fût,  fans  en  ex-  rim!  ix  , 417, 
cepter  les  Sœurs  germaines  ou  de  Père  & de  Mère  tout  enfemble.  ♦’*>  ~ 

XXXV.  Pour  les  autres  degtez  (a)  défendus  dans  le  Lévttique,  il  eft  encore 
plus  difficile  de  donner  aucune  t..i_lon  làtisfailantc  qui  prouveque  les  Mariages  contradez  gtci  iici'cndu.. 
entre  Parais  à quelcun  de  ces  dcgtezfoicnt  illicites  par  le  Droit  Naturel.  Un  les  trouve  ui.  n.'ch7p!T. 

pour-  4-  >ii 

le  Tens  le  plus  ordinaiic , poui  celle  qui  eft  nce  d’un  EJ.  Patif!  Dioo.  Lai  a T.  i«  Frtmm.  ^ 7. 

même  Péie  3c  d une  aicmc  Mcre.  Depuis  la  Loi  mc>  L U Cl .%  K.  de  Seurifit.  pag.  }&4.  Ed-  jimJ}.  Les 
me,  il  y a un  cas,  qui  paroit  embai^üanr;  IL  lient  aulli,  te  tes  Affiriert , ie  manotent  avec  Jixat 

, MUEL,  Xlll,  i}.  cciHors  que  dii'oic  5tcuts.  Votez  D i oo.' S IC VL.  Lib.  I.  Cap.  XXVI  1« 

mm  ion  Frère  co.iiàngmn , qui  vouloïc  U vtolcx/ S£xt.  E.mmasc.  Lib.  lit.  Cap.  XXlV.  xof. 

lez  Rot  [David]  de  m eptuftr , fy  U ne  veut  te  refit-  LUCl  .\N,  uki  ACHILLï»  TATIVS,  Lib. 

/rr4  fM,  ËlLil  viailêmbUble,  qu’eUe  air  ignore  la  1.  pag.  ix.  Ed.  le  doune  à entendre,  au  fujer 

dci'eniè  comcDuc  dans  le  Le' V l 'f  i<:iu  E , XV11I,9- ^ des  PbdKÎdent,  Dans  le  , ccU  n'ctoit  permis 

Le*  Rabbin» , tondex  fut  leur  principe , au  luict  des  qu  aux  Thtm  ; au  rapport  de  CARCtLASSO  DELA 
Prefeljiet  y ûont  on  a parle  odclfus,  0 J|.  dans  la  V EGA,  Htjf.  det  Tmemt  Liv.  IV.  Chap.  IX.  Voies 
AVre;  p.creodcm,  que  Jlamatr  Ce  Amsen  netoicnt  ce  que  dii  LEON.  R A UCH  w OLE. /rtx.  Orfcitr.  Lib. 
plus  païens , pitcC  que  David  afoit  ci  Amnen  d’-lü*  IL  Cap.  XV.  im  fin.  de  certains  habiram  du  Mont  Li* 
mamy  avant  que  Maata  Mcre  de  'Thantor,  Ce  'Thamar  bm,  nommez  L Auteur  citoit  encore  plu- 

clle>Uiéme,  luü'cnt  convcitits  au  Judailine.  (Mars  lieuts  pafllàges,  qui  contiennent  ou  que'qne  exeiopltf 
pourquoi  ncdirijns.nous  pas  avec  (•  E O r I U s,ou  que  particulier  oc  cette  forte  d InceUe , ou  le  rcmiinem  de 
Ttamar  nctoit  pas  bien  rnfttuice  de  la  Lut  dst  Uvtii-  quelque  ancien  Auteur,  qui  1 approuve:  favoU,  H O- 
ou  que,  poux  fauvet  fu'n  homicar  u'un  danger tt  mer.  Odyfl'.  X.  vetf.  7.  au  lujci  des  fille»  Ct'Ealei 
preflant,  cilc  chcichoit  toute»  fortes  dcde.aitesf]  Theocrit.  IdylL  XVil.  verf.  110.  LUCiAN,i)<4« 

Faimi  Ici  Atbénienty  il  Croit  permit  d epoufer  une  hi^Ditgem.iy  Mmufit.  de  expedn.  Atexandfr 

Saur  de  pc:c.  Voicz  Cork.  NefOs,  dins  fa  Pré’  nb.  L Flaton.  de  LeiH.  Lib.  V.  pag.  ut.  Tom. 

/dbe , & dans  la  Vie  de  C-Âsn , Cup.L  FLUTARCH.  U.  Ed.  il.  Ste^aan.  ou  il  oc  défend  le  Mariage  qu'en*  ^ 

Thrmifiett.  in  fin.  Demü*st>ien.  Orac.  tttura  En-  tre  Alcendans  6c  Dcfccndans.  Les  au  contra** 

hmitdfm , pâ|.  5is,  B.  P H I L O N , dfÿ^cia/.  L-'gt*.  te  dctefio, eut  le  Mariage  entre  Fidrc  .^ctuT.  Voiez 

Ç.  77P.  X.  Ed.  Parxf.  D autres  kinblsm  le  nicx.  P lu  T X RC  H-  in  Onafi.  R:>man.  psg.  X«f.  C.  QnoS* 
oiez  F L U T A RC  H.  ia  Cimen.  p.  4S0.  K.  A T H E N.  quc»  Auteurs  Grecs  Poac  aufli  derappiourd  : O c >.  lL. 

Lib.  Xlll.  Cap.  XXi.  p.  SS9  ANOOCID.  Ont.  IV.  LUCANUS,  de  n/tturs  Unherfiy  Cap.  IV  p.  n«. 
mntr.  Ai*Aiad.  p.  )o|.  6c  S U 1 O A S,  iq  v«r.  Lifim.  init.  Ed.  Amû.  lEtl.  P H OC  V Ll  D E , verl.  17t. 

Mau  roiez  Fotter.  Arduel.  Grec.  Lib.  IV.  Cap.  EORlPID.  ta  Andnm,  verf.  17).  Cr  /eff.  Voiez  la 
XI.  pag.  froi.  xéponfe  faite  à Camkifey  Roi  de  Per/e,  pax  lès  Con* 

fl ) Cela  fe  prauquoit  chez  les  Laudd/mniens.  Voiez  fciMecs,  duns  H ERODot.  Ltb.  lit.  pag.  no.  Notre  7 

T H 1 L U N , de  jpécial.  Lritk.  a i endroit  cité  dans  la  Auteur  rapportoïc  encore  ici , aptes  Silden,  Dg 
AW  prectiJcnte.  ^ Jure  Sot.  ^ Cent  Lib.  V.  Cap.  X.  les  decjlior.E^ea 

(4)  Ou  lair,  que  les  Perfit  ne  faifoient  aucune  dif-  Rabbins,  fur  differcns  cas  qui  icgitdeftt  l'Imefte:  3c 
ficuUe  de  cela,  non  plus  que  dépoufec  leux  propre  à cette  occafion  il  cttoir  ce  quon  tiouve  dans  K »• 

Mc:c.  Voiea  Sext.  EMPIRIC.  P/rrAen.  C E T As  A C O M I N AT.  i«t  yf/rx.  CVio'iza.  L:b.  (■  Cép. 

Lib.  L Cap.  XIV.  | 15a.  Ed.  FahU.  Q;  CURT.  14.  au  finet  du  mofrage  c^n’AKthense  soulott  tauC  oc 
Lib.  VXU.  Cap.  11.  6.  tp.  StR  AX.  Lib.  XV.  pag.  7S;*  fa  fille  Irdnt  avec  lEmceicux  Jiéaii  Ctmtèéne. 
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pourtint  déteftcz  par  pluficurs  Paient.  Par  exemple,  à l’égard  du  Afayia*e  tTim 
Selle-mere,  St.  Paul  dit  aux  Corinthiem;  (b)  /I  y a parmi  vaut 
ycîc^té},  170.  ’ une  fi  humble  fernicatitn  , qu’entre  Ut  Gentils  même  an  n entend  pas  parler 
fhamrtb.in  Dr^-  femblMe , c’efi  t]ue  epueltun  de  vous  a la  Femme  de  fen  Père.  Cicfrom, 

nffitn.  en  parl.int  du  .Mariage  d’un  Gendre  avec  fa  Belle~me're  ,s'ccnc  (c):  O crime  incroiable 
P- ' *’•  d'une  Femme,  0~  inoui  avant  ellel 

Sm:.  LesDoélcursJuifii.commelctemarqoeGROTius,  allèguent  ici  deux  raifbns  généra- 

dkT’  vit'  Vit.  degrcz  défendus  dans  la  Loi.La  ptéinicrc  eft  tirée  de  la  Pudeur, 

jUkx.  Lib.  V.  naturelle,  qui  ne  permet  pas]  que  ceux  qui  ont  domie  la  naiflàncc  à une  perlônne  aient 
c»p.  vu.  f.  i.  avec  elle  un  commerce  charnel  ou  pat  eux-mêmes,  ou  par  d’autres  avec  qui  ils  ont 
(c)  Oui.  pr#  des,  liaifons  prochaines  de  Sang,  ou  d’ Affinité  fondée  fur  le  Mariage.  Cela  eft  bon 
ci*in.  Cy.  VI.  pour  les  Alcendans  & Dclccndans  ; mais  cette  Pudeur  diminue  fort  à l’égard  des  Col- 
“Wraux,  du  moins  au  dc-là  du  fécond  degré,  & ainfi  elle  ne  fuffit  pas  pour  établit 
Ett.m^i.piKa.  là  delliis  une  p'rohibition  du  Droit  Naturel;  quoi  que  les  Légiflateurs  Politiques  aient 
it'fWiayrJ''  raifon  d’étendre  un  peu  loin  les  degrez  défendus  nour  mettre  (i)  une  fone  barrière 
iaVi,Leg.v.}.u  contre  ceux  que  l’on  croit  défendus  par  le  Droit  de  Nature  & par  un  Droit  Divin  Pofi- 
Tit*"ll.  L’autre  raifon,  que  nous  avons  déjà  (d)  alléguée,  & qui  eft  tirée  de  la  fâmiÜa- 

rmpiitr.Leg.xii,  rité  & la  liberté  avec  laquelle  ceux  qui  font  patens  a certains  degrez  vivent  cnfemble 
fd)  ordinairement  ; peut  bien  donner  lieu  à une  Loi  Pofitive  ; mais  elle  ne  prouve  pas,  que  les 

(e)  voicifur  Ici  Mariages  avec  de  tels  Parais  foicnt  abfolumcnt  illicites,  félon  le  Droit  Naturel  (e). 

relie,  ceux  qui  croient  , que  tous  les  degtez  fans  exception,  qui  fc  trouvent 
fur  ïjtffiniîf',  marquez  dans  le  L e v i t i qu e , font  défendus  par  le  Droit  Naturel , fe  fondent  for 
ces  paroles,  qui  viennent  enfuite:  (f)  Les  Nations,  qui  avant  vous  ont  habité  ce 
Lib’. vi.  Pais,  bfft  cemmir  TOUTES  CES  CHOSES  ABOMINABLES,  cr  la  Terre  en  a été 
^déartmin  Ot,  dit-oti,  toutc  tTanlgrcflion  fuppofant  une  Loi,  il  faut  que  ces  Peuples, 

Ba^i. Cap.xu!  en  contraélant  de  tels  Mariages,  aient  violé, ou  une  Loi  Divine  Pofitive,  qui  oblige 
généralement  tous  les  Hommes,  mais  dont  il  feroit  bien  difficile  de  démontrer  la 
r f/vetf.  mT’  ’ publication;  ou  une  Loi  Naturelle.  On  répond  (g)  à cela,  que  le  mot  de  (j)  toutes 
V s'entendre  que  des  chofes  qui  étoient  des  péchez  pour  ces  Peuples-là.  En 

(hji..Sii.xvTii,  effet,  il  eft  défendu,  par  exemple,  d'époulcr  (h)  deux  Sœurs:  cependant,  avant  la 
voitt  Loi  J le  PatriarcJie  jfecoiavoit  eû  pour  Femmes,  comme  on  lait,  Rachel,  6c  Lea, 
»ïï.  Lt"cun.i  toutes  deux  filles  de  Laban.  Haram  , Père  de  Mojfe,  avoit  éponfé  yocabed  là 
Tante  paternelle;  degré  néanmouis  formellement  défendu  dansleLEviTiquE.f^). 

S.  XXXVL 


0.  XXXV.  (i)  Ccîj  eft  pourtim  en  ttfage  cher  le* 
Tsnsrti.  Voier  H A Y T h O V.  Tafr^r.Cap.  XLVIIl. 
de  M.  Paul»  yeaat.  Lib.  1.  Can.  XV.  Citations  de 
l'Auteur.  Pour  ce  qui  eft  du  paUage  de  $t.  PAULt 
I.  CüHlKTH.  V,  I.  U s'agit  là  ouncommercefans 
nutiagc.  Vûier  le*  Notes  de  GxoTiui  fur  cet  en- 
ôoic. 

(t)  Le*  Fjthéigtriiitnt  approuTOient  fort  les  Lois 
ancienne*  des  Etat*  de  ta  GrAc  par  leiqueltes  M étoit 
défendu  d'avoir  aucun  commerce  amoureux  avec  une 
Mere,  une  Fillei  ou  une  .Soeur;  te  de  fatisfaiae  fes 
ddftis  avec  quelle  Femme  que  ce  fùr,  dans  un  Tem> . 
p'c,  ou  a la  vâc  de  tout  le  monde:  car,  difoient  ib» 
tl  eft  bon  Sc  utile  de  mettre  à cela  le  plus  d'obfta- 
A,  qu'it  eft  poflible.  ift'  «^r*7< 

pjii  TiTàiaJi  ô Taît  ’£AXa»i- 

• *(<  , t»  /ait*  fâPtfjpiet  pvyyirt^  , 

f t 
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uyCfitTO  f infytitt  raênt.  lAMBLiCH.  de  Fît. 
Pythég.  j.  ito.  E4. 

(l)  Cette  remaïqoe  Critique»  de^  alWgude  par 
Gkotiui»  Uv.  11.  Cbm^.  V.  (.  t^num  >.  renvexiê 
tout  le  S)^éme  de  ceux  qui  fondent  là-deiTus  leurs 
Laix  Divints  PaJkivHVnivtrftUn  ; outrcqu'ik  ne  fau- 
roient  en  démontrer  ,1a  publicatioa  pat  rapport  à tous 
le*  Peuples.  Voiex  Mr . B U o d t u « » dans  ion  Uiflaitt 
dm  Droit  Ndtmelf  4J.  & ce  que  fai  dit  fur  G Jio  - 
Ttua»  $.  I}.  /fut  i.  du  Chapitre  qu’on  vicui  de 
citer. 

(4)  U faut  remarquer  en  paftânt»  faioûtoit  notre 
Auteur)  que,  félon  quelques-uns  » la  liaifon  & la 
vertu  de  Vyi^ité  ceflè,  du  moment  que  1^  pe^nne, 
fut  qui  elle  etoir  fondée»  8c  ceux  qui  croient  nez  d'eU 
le»  viennent  à mourir.  Volez  EuftiPio.  Mtd.  verf. 
7a.  8c  ix  Orfji.  loij.  liOCKA  T.Æghut.  vers  le  com- 
nicnccincni»  pag.  if«.  Orai.prv  J^M0.Cap.VI.8c 
/ippic.  XI.  Cap.  IV.  fHILO»  ét  Ltgm,  sdC^mm^ 
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§.  XXXVl.  Il  ne  refte  plus  qu’à  dire  un  mor  des  Aiariafet  de  (l)  etnfcience,  qui  Da.Vs.Ugn  it 
ont  été  en  ulàge  parmi  pluiieurs  Peuples,  & qui  confiftent  à habiter  avec  une  Femme, 
de  qui  l'on  reçoit  véricaolement  la  foi  de  Mariage,  & avec  laquelle  on  entre  dans  une  qaira  ie> 
orcs-écroitc  lociétc,  mais  en  forte  qu'à  caufe  de  la  dilproportion  de  naillànce  & dccon- 
dirion , ou  pour  cpielque  autre  railon , on  ne  lui  donne  pas  le  rang  d'Epoufe  légitime , 
ni  aux  Hnians,  que  l'on  a d'elle , tout  le  droit  qu'ils  auroicnt,  li  leur  Mcte  avoir  etc 
cpoulée  publiquement  & avec  les  fonnalitcz  ordinaires  (a)  D'où  il  piroit,  que  ceslbr- 
tes  de  l-'emraes  ne  dilfcreiu  des  Epoul'es  légitimes  qu'en  vertu  du  Droit  Politif,  ou  des  i^^'v'cip’.'viil 
Conventions  partioiliéies  que  les  Mariez  font  ciilèmbic.  En  dièt,  la  dilfetcnce  des 
condiiions  à caufe  de  la  nadlàncc,  a été  établie  par  les  Loix  Civiles;  & ceux  qui  le 
marient,  peuvent  ajoûter  aux  Conventions  principales  du  Mariage,  telles  ciaulcs  qu'il 
leur  plaît,  pourvu  qu'elles  ne  renfennent  tien  de  contraire  à la  luturc  de  cet  engage- 
ment. On  s'eft  avilé  de  ces  lottes  de  Mariages  principalement  pour  conlêrver  dans 
tout  leur  luftre  les  Familles  conlldcrablcs  ; ou  pour  ne  caulcr  aucun  préjudice  aux  En- 
fans  d'un  (b)  premier  lit;  ou  enfin  pour  épargner  la  depenfe  qu'il  faudroit  faire,  félon 
la  mode  du  Pais,  li  l’on  doimoit  à une  Femme  le  titre  d'Epoulc  légi  ime.  Car  un  des 
moiens  de  maintenir  les  Familles  Illuftres,  c’eft  auffi  d'empêcher  que  les  Femmes,  qui  «■•i.  voiex  Jst. 
en  fortent,  ne  fe  mclàllient.  A caufe  dequoi , en  cenains  endroits,  les  Loix  Civiles  xxTx*,’&*uit^ï' 
ont  ordonné,  que  le  Mariage  de  ceux  qui  époulcroient  des  Femmes  de  moindie quali-  UV«do 
té,  ne  feroit  pas  liiivi  de  tous  les  effets,  que  les  Mariages  légitimes  oiu  dans  ces  Pais-  ^ 
là.  D’ailleurs,  le  partage  des  Patrimoines  alfoiblit  conlidéiablcment  les  Familles;  de  p.  io(.  Ed. ce 
les  Mariages  de  conlaence  fervent  à prévenir  cet  inconvénient,  puis  qu’ils  ne  diin'- 
nuent  point  les  portions  des  knfans  nez  d’une  Epoufe  légitime,  lelqucls  par  ce  moiin 
n’ont  aucun  lû|et  de  fe  plaindre.  Enfin,  il  fàudroic  qu’un  Homme  tut  bien  lot,  pour 
epoufer  une  Femme  , dont  les  depenfts  le  reduiroient  à la  mciuFdté.  D’ou  il  paioit, 
que  l’on  fait  tort  à ces  Femmes  d’un  ordre  inférieur,  de  leur  don.icr  le  titre  mjunaix 
de  Ctncubiaej.  Cat  on  n’appellc  proprement  de  ce  nom,  que  celles  qui  ont  commer- 
ce avec  un  homme , fans  aucun  engagement  qui  tiniiie  de  la  foi  de  Mariage  ; & qui 
ne  different  des  Ctierlifanes , qu’en  ce  que  les  demittes  accordent  leurs  faveurs  a piu- 
lîeurs,  ou  à tous  vciuns.  De  lotte  que,  quand  même  une  famne  feroit  convenue 
(c)  avec  un  Homme  de  n’accotdet  fes  faveurs  qu’à  lui  lêul  pendant  un  certain  rems,,  (c)  voin.m  nn 
elle  ne  laill’eroit  pas  de  mériter  ce  nom  ; la  foi  de  Mariage  emportant  quelque  choie 
de  plus  que  de  le  cclctvct  pour  un  Icul  Elomnie  uiiiqiiciucm  en  vile  du  ptoht,  ou  du  ub.  x.  cap, 

XXÏVI.  C>)Je  ne  ttoure  pii  de  terme  phu  com« 
mode.poiu  exprimer  ces  fortei  de  Macules  cootractee 
arec  oe$  Femmes , que  norre  Auteur  appelle  UxartM 
vtùit  Sitiaidétrix.  Car,qtfOt  qu'oa  entende  fouvenc  pue 
Mariagi  de  €9n/iieHce  unMiria^c  eUndeftin  ;Hen  n* em- 
pêche qu'on  ne  le  ctîle,.  de  ceux  qui  étant  permit , 
quoi  que  deftituex  daiiieuirott  en  conr^  ou  en  pat* 
ue,  des  efTcci  civils  d‘oa  Minage  fait  tclon  les  Loix 
peuTcor  êtie  & font  avoues  publiquement  par  les  Par-  , 
tics:  Tels  étoient,  chez  te»  ceux  qni  le 

conttacUientÿ  par  le  litnple  coarcneemetir,  fans  Ici 
fbtmalicez  rcquiiêa:  car  quoi  que  les  petlonnes  atn» 
ü uascs  dîna  une  Société  eon/u^ile , ne  ^ffent  pas 
ccxifées  Mali  & Feoime  le  Uroit  Civil  ; leur  co- 
habiucioa  étoit  legaidee  comme  un  vial  Mariage^ 
félon  le  Droit  de  la  Nature  Sc  des  Gefis.  Voiez  le 
Commentaire  de  Mt.  NOOOTfur  le  pjg, 

4t$.  Ô'/cf/'  & GHOTJUa,.LiT.  I.  Chap.  Ui. 

Sêtt  4.  * 


pag.  looa.  B.  Ed-Farift  Florus»  Ltb.  17.  Cap.IT. 
nuin.  i|.  Au  cootraiie»  parmi  les  TArtetrei,  les  Feres 
marient  leurs  Fils  décedez  avec  les  Filles  décédées  de 
quelque  autte,  A:  s'imaginent  que,,  par  ce  Contraét 
poftJiumc  ou  ptàtôt  imaginaire  f les  Païens  du  Car- 
(00  & de  1a  FiUe  contractent  emr'eux  une  vcxitable 
Affinité.  Marc.  Paul,  vanet.  Ub.  1.  Cap. 
LVIU.  Ce  que  o6tre  Auteur  dit  de  rAffimté».aa  com- 
mencement de  cette  Note,ell  certainement  conforme 
i l'ancien  Droit  Roiuain;  leloo  lequel  il  écoic  permis 
d epoufer  deux  Sœurs , ■ l’une  après  l'autre  » aulu  bien 
que  1a  Veuve  d on  Erérc^-ou  le  Mari  d'une  Soeur  de- 
cedee.  Ce  fut  l'Empeteur  CoxAr.\NTiN,  qui  dé- 
fendit le  prémier  ce*  forte»  de  Mariages  dans  U 
Loi  11.  du  Code  Tueodosisn,  Tit.  De  /«- 
teflit  ifupùit.  Voiez  !à-deflus  jAq^UEi  GoaEFROL. 
Tom.  1.  fsg.  ty  Jef^.  fie  lemUdent  B R isso 
De  jure  Cwmiitrumf  pag.  209  & Ed,  AmJteL 
tomtar  Auili  AU.  N 0 00 T,fu<  le. D I üe  s T a>pag.4p;« 
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plâifir  Le  mot  de  Concubinage  le  prend  pourtant  (d)  quelquefois  datu  nn  fins 
qui  n'.i  rien  d’injurieux,  (i)  & qui  reviait  a ce  <\\ie  Voa  ipf  cm  Mariage  de  conf-. 
cience. 

11  faut  remarquer  enfin,  que,  comme  les  Loix  Civiles  preferivent  aux  autres  Con- 
traâs  certaines  tbrmalitca,  dont  le  délâut  les  tend  nuis  devant  les  Tnbmvaui  Civil*;, 
de  même  les  Mariages  font  cenfez  illégitimes , ou  n’ont  pas  du  moins  certains  efièts 
civils,  lors  qu’ils  manquent  des  fotmalitez  requilès  pat  les  Loix  de  l’Etat  (e).  Et  quoi 
que  cela  ne  lôit  point  fondé  fut  la  Loi  Naturelle;  cependant,  comme  elle  ordonne, 
que  les  Membres  d’un  Etat  fe  foilmettent  a les  Loix,  c’tll  en  vain  qu’on  vouJroit  fe 
prévaloir  de  ce  que  par  le  Droit  de  Nature  ces  Ibrtcs  de  choies  Ibnt  abfolumeut  indtf-, 
férentes,  lots  qu'on  n’a  pas  le  pouvoir  de  faire  des  Loix,  ou  de  les  callcr. 


CHAPITRE  II. 


Du  Pouvoir  Paternel. 

fiwIi‘imt"ie7o'n-  Mariage  fortent  les  Enfant,  qui  doivent  reconnoître  leur leur 

dement  du  Pt...  -L/  Mère  comme  leurs  Supérieurs,  de  le  confbnner  avec  reipectà  leur  volon- 

v.,r  umui.  ancienne  & la  plus  ûcréc  autorité  qui  le  trouve  parmi  les  Hommes. 

11  y a diveries  opiiaions  touenant  l’origine  & le  fondement  du  P o u v o i r Pater- 
fj)U*.ii.ciup.  N EL.  La  plùpart  des  Savans,  fie  (a)  Grotius  même  le  font  dépendre  de  l’atle 
' '■  même  de  la  génération,  pat  lequel  le  Père  fie  la  Mère  imitent  D i e u en  quelque  ma- 

nière, puis  qu’ils  mettent  au  monde  un  Etre,  qui  n’exiifoit  pas  encore.  Ccpaklant, 
ajoùtc-t-on,  quoi  que  le  Père  fie  la  Mère  concourent  egalement  à cet  aéfe,  fie  qu’ainli 
' ils  aquiérent  originairement  le  même  droit  fur  l'Enfant,  qui  naît  de  leur  union;  s'il  fur- 

vicnt  entt’eux  quelque  conteftation  llur  ce  lii)et,  fie  qu'on  ne  puifle  pas  les  làtisfàue 
l’un  fie  l’autre  (i),  le  Pète  alors  doit  remporter,  non  feulement  à caulc  de  l’excellen- 
ce du  Sexe  miculin,  mais  encore  parce  qu’en  qualité  de  Mari  il  a autorité  liir  là 
Femme. 

se'‘>n  n-Mn,  $.  11.  H O B B E S (a)  raifoime  là-dcfl"us,  à peu  près,  de  cette  manière:  Un  te!  efl  Pe'- 

‘P  f°”  conlequcnce  peut  être  )ulle,  mais  eile  n’ell 

ment  à U .Mtrc.  pas  11  évidente,  qu’on  en  voie  d'abord  la  nécellité  par  la  feule  conlidéranoii  des  ter- 
(a,fltCiv/,Cjp.  jjjm  l'un  patoifle  renfermé  dans  l’idée  de  l’iuuc,  comme  quand  on  dit;  Sacra- 

. 

S 

(l)  ToiC2  GROTIUI  Liv.  II  V.  Ç if.  avec  pac.141  1 EMt.  Burman. 

le»  Notes.  Et  à l'égard  de»  Udcifion»  du  Oroïc  Romun  $.  11.  (i)  Nôtic  Auteur  a réiuté  ailleun  ce  pciaci* 
touchant  les  Concuoine»  , on  peut  conluitet  le  Com-  pe  tondamental  de»  t'auilc»  hvpothelcs  «i  H o b s. 

menuite  de  Mr.  KoooTrur  le  Titre  du  DlCf-d*  Voiea  Liv.  1.  Chap.  VI.  10.  & Liv.  II.  Cliap.  II. 

TE  oit  il  en  cA  paxlé;  comme  auflâ  CUJ  AS|  O^er-  $.  de  fuiv.  Ainii  cour  ce  que  l'on  bitit  lei  U-dei^ 
Viir.Lib.  V.  Cap.  VI.  fu»,  tombe  <k  lui-meme. 

C H A P-  II.  0.  I.  0)  «primé  dan»  ce  (i)  U y avoit  ici , comtmf  tUt  y tft  uttAmrmtnt  4L. 

pa£T:^e  d'une  de  intililn,  cite  fie  Mt.  ü udde U s a copte  cei  paioie»,  en  ra^ 

eu  partie  par  Gr  o N o Tl  V a :^«p  [Patcr,&  Mater]  portant  le  reatimeut  d'HOkB£i,daav  (à  Diffcitatt^ 
oo%umvoHkh»mmtxUtûmn%^  fuètrtitkntrit.  Pottrsm  Ùt  tom^rrUior.f  tx  àiitttf.  hom.  ftmi, 

àtmfsriiUT  iieettyPéier  fuji.  lU:r.omen  awvi  i.egfme»)m$  r*r,  i4.  M^»  cela  ett  manileilcateac  coatmre  aux 

#y7 Nocijft  boikutx  Mme Sintfxné  Jvs  feina^  idée»  du  Philolbphc  Augloi».  La  fuite  meme  durai* 

méditai  ir.ttr  àxoi  Jndex:  non  ttm/ixtxh  per/o^  funnciaenc  ie  fait  allez  fentu,  & HOBBsf  a’en  ex* 
«tf  i y ÿ«au»i'ii  snuÀ  omntt  Genin  pl*t  jmrii  bxhtat  Pmtrt  pUque  lân»  cciour,  DtCixt,  Cip.  JX.  a.  oh  il  «hc 

Jit  fxné  tiaHMfM  eommnyiiif  nom  mpataévfftfd  ntmen  *edê  f que  U Mcfc  peut,  «n  éitvtr  ^ expf/gr  fo%  En*Mnt 

i«/rV*^fiC€.  Dc;lam.  VLCap.XlV.  «UUAABITAIO  kt  Jubl.  Duu  iz 

û. 
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ie  efl  Homme:  dont  il  tfi  Animal.  D’ailleurs,  l'Aucpricé  Souveraine  itant  indivifi- 
ble  de  fa  nature,  en  forte  qu’on  ne  luiroit  avoir  en  même  tems  deux  inair'res,  donc 
l’un  ne  foit  pas  iiibôrdonnc  à l'autre  i & la  génération  le  failânt  par  le  concours  de 
deux  petfonnes:  il  icmblc,  que  cet  aééc  foui  ne  fauroit  être  un  titre  en  vertu  duquel 
on  devienne  inaitre  des  Enfiuis  qui  en  proviennent.  Il  faut  donc  avoir  recours  idaux 
droits  de  l’Etat  de  Nature , où  chacun  aiant  une  entière  liberté  d’agir  par  rapport  aux 
autres  félon  qu’il  le  juge  à propos  pour  là  propre  conforvation,  le  Vainqueur  devient 
pat  là  inaitre  du  Vaincu,  le  plus  fort  (i)  du  plus  foible.  D'où  il  s’enfuit,  que,  par 
c Droit  Naturel,  un  Enfant  dépend  originairement  de  fa  Mère,  qui  l’a  eû  la  premiè- 
re fous  là  puilFancc.  Or  comme,  Iclon  les  prindpes  d'Hosass,  tous  ceux  qui  ne 
font  ni  lùjets  l’un  de  l’autre,  ni  dépeudans  d'un  maure  commun,  peuvent  fc  regarder 
récipitiqucmcnt  comme  ennemis;  li  une  Mère  veut  élever  Ion  Enfant  (a),  elle  eft 
ccnfoc  ne  s'y  engager  qu’a  condition  que,  quand  il  fora  homme  fait,  il  ne  devienne  pas  voiex  o«;«- 

fon  ciuiemi,  c’eft-à-dire,  qu'il  lui  obtillè:  car  on  ne  làuroit  vrailctnblablcmcnt  prefu-  (.7  d«I.  nVfût 
mer,  qu'une  petfonne  donne  la  vie  à une  autre,  afin  que  celle-ci  aq'ucrant  des  forces 
avec  l’age,  aquiéic  en  même  teins  le  droit  de  lui  télîfter.  Ainfi,  dans  l’Etat  de  Na- 
ture,  toute  Icmme  devient  en  même  tems  Mère  & Maitreflc  de  l’Enfant,  ciu’ellemet 
au  monde.  L’excellence  du  Sexe  malculin  ne  donne  ici  aucun  avantage  au  Etre.  Car  ’eI." 

l’inégalité  qu’il  y a entre  les  forces  naturelles  des  deux  Sexes,  n’cft  pas  aflèz  grande,  -<«i’  on ncome 
pour  mettre  un  Homme  en  état  de  s’.-ülùjcttu'  une  Femme  làns  aucune  rélillancc,  & 
îàiis  avoir  befoin  d’en  venir  pour  cet  effet  à la  Guerre.  Ajoûtez  à cela  (3),  que,  fi  ïiovince  de /’<• 
ce  que  la  remme  contribue  à la  génération  eft  moins  confidérable  (4)  que  la  part  qfte 
l’Homme  y a,  la  Femme  clfuic  f .ii>  de  peine  & d’incommodité,  (b)  puis  qu  elle  por-  a ,'',?tcoucheni 
te  fon  fruit  allez  long-tems  d.uis  Ion  lein , & qu'elle  l'y  nourrit  de  là  propre  làbftanee. 

Enfin,  dans  l'Etat  purement  Na'uicl,  où  l’on  ne  conçoit  ni  Souverain,  ni  Famille,  i-<,  qmy  ont 
on  ne  peut  lavoir  qui  eft  le  Père  d’un  Entant,  li  la  Méte  ne  le  déclare.  Amlt  l'Enfant 
appanicnt  à celui  à qui  la  Méte  le  donne,  A:  par  conlequent  il  étoit  déjà  à elle.  De  lumcnt.^ 
la  vient  que,  par  le  Droit  Romain,  les  (c)  Entans  nez  hors  du  Mariage  liiivent  laMé-  ''g'“  P'“’ 
re;  ce  qui  (d)  avoir  heu  chez  les  Lj tiens,  à l’égard  des  Enf.ms  meme  nez  dans  le  Ma-  (dj/z^.z-i.  ub. 
riage,  juiqucs-la  qu’ils  portotent  le  nom  de  la  Mère.  Cip  171. 

J.  III.  Cette  autorité  de  la  Mère  lut  fon  Enfant,  pallè  à d’autres,  félon  le  p»  quelle  im. 
même  Auteur,  en  diverfos  manières,  i.  Lors  que  la  Méte  renonce  à fon  droit, 
en  expofant  l'Enfant  qu’elle  avc.t  d'.vbord  voulu  pourrir.  Car  alors  celui  qui  l’élève,  le  mime  Auteur, 
aquiert  fur  lui  U même  autorité,  que  la  Mère,  qui  àiant  éité,  autant  qu’en  elle  étoit,  à 
fon  Enfant,  la  vie  qu’elle  lui  avoir  donnée,  l’a  dii'penfé  |v.ir  la  de  l’obligation  ou  il  petfonne? 
étoit  envers  elle;  de  forte  que  l’Enfant  doit  tout  (a)  a celui  qui  l'.i  L'uivc,  te  cominc 
à une  petfonue  qui  lui  tien:  heu  de  Méte,  A;  comme  à Ion  .Maure.  (1)  C’eft-1*  le  te 

Icul  . o«t. 


iî  aioûte,  *m  l*  ttr.  Op.  XX.  loo,  Ea  gène» 
u]  QÔtie  Aureui  méte  ici  un  peii  tiop  ic»  idec*  K. 'es 
•failbnremcni  .'Tcc  ceux  d'HOanxx,  lim.  leidiftio- 
ciier.  le  iouplceisi  i cela  en  tedManoe  ce  q'a'il  a 
t;outé  Ju  tien.  _ * 

(l)  Certc  cation  ett  de  nôtre  Auteur  ; quoi  que 
Mr.  BU  DDF.  US  l'Jttiibucaulli  a H o b » r s ujmi  cn< 
droit  que  je  vienK  «le  citer. 

(4)  Ceft  cc  que  les  Phvlîcicns  S<  les  Médecins  mo- 
dentci  n'accordero'if  pas,  comme  ciucim  Ute.  Le  Pocre 
Eu  III  P I D F le  Iqft  nemmoins  Je  terre  cailoti  ponc 
prouve.'  ci'i  un  Fils  doit  Iccouttr  Ion  Fcre  plqtô:  <]ue 
fa  Mcte.  Voici  Ict  vers,  que  notic  Auteur  cite,  & 
dans  lesqtie's  Orefie  (ompa^c  uu  Fcie  a un  Labuuieuc 
OUI  Icinc;  làns  quoi  U Terte  uc  pioJuuoir  pu»: 

Tom.  11. 


n<T>;  stvrtieir  ftt»  ««/irniTi 
•air, 

Tirriffà’ ù:ift  «ax* 

*Am» 7i«r»>  »*•  Ua  rar’aV. 

'EXip  r</»i«r ï»  im  jisaf 

MÀXAsr  Mtlitvimte  T»t  imorâftt 
Oreft.  ver/.  J J 1 , 6-  jfff. 

lU.  (1)  Tout  ce  qui  eft  dit  enfuite  juiqu’au  fé- 
cond cher,  eü  de  notre  Aureux,  bc  coniorme  a les 
p.inci]ies.  U tant  aioûier,  que  cela  a lieu  a l egard  du 
feie,  qui  expofe  l'on  Entant,  auài  bien  qu'a  1 egard 
de  laMere.  De  plu»,  ecne  autorité  aquiie  par  droit 
de  pxctme;  occupant  comme  parle  nôtre  Auteur,  ne 
peut  pat  etre  raiiomiablemcne  etendué  plu»  loin  qg« 
celle  qu’auioit  cA  le  Feie  ou  la  Aieie,  de  qui  ued 

G g uul- 


X|I1.  (pcflage* 
néanmoins , qui 
ne  font  pas  pré- 
cirement  au  Tu- 
: lux  tout  le 
dexniet* 


T^ntâblc«  fon- 
dement l'au- 
tanté  patctijcl- 

(S)7.r«v./w 

deCicir-  Lib.  1. 
Cap.  Il-  $.  |. 
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(cul  cas  I où  fl  fenible  que  l’on  puiflc  aqnérir  quelque  autorité  fur  une  perfônne  pat 
droit  de  premier  occupant.  Et  quand  meme  on  actorderoit  que  riùitàm  (ùc  obligé, 
nonobftant  cela,  d’être  dilpofé  à avoir  du  rclpcd  pour  là  Mcre,  & à renouer  avec 
elle  les  liens  de  l’amitié  naturelle,  lors  qu’elle  viendroit  rnluite  h fc  repentir  de  ft 
b.irbariei  elle  ne  pourroit  le  recouvrer  que  du  confentement  & par  la  cellton  du  Pere 
nourricier,  le  dédommageant  avant  toutes  cboles  de  la  nourriture,  & des  autres  dépcnlês 
qu’il  peut  avoir  fait  pour  cet  Enfant  d’autrui,  i.  Celui  qui  a une  autorité  ablbluc  liir  une 
pctlbnnc,  étant  aulli  maure  de  tout  ce  qui  lui  appartient;  lors  qu’une  Femme  eft 
devenue  prifonniére  de  guerre,  Ibn  Enlant  eft  lous  la  pmllâncc  de  celui  qui  les  a pris 
l'un  & l’autre.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  pourtant  (i),  que  le  Vainqueur  aquiert  fur 
l’Enfant  un  droit  dînèrent  du  pouvoir  que  la  Mcte  avoir  l’ur  lui.  Si  une  Mère  cil 
Citoicnne  de  quelque  Etat,  le  Souverain  de  cet  Etat,  de  qui  elle  dépend , e(l  aulli 
maître  de  l’Eniant,  qu’elle  ma  au  monde.  Et  ici  encore  il  faut  remarqua  (3),  que 
le  pouvoir  du  Souvaam  fur  l’Enfant  n’cft  pas  de  la  meme  nature  que  celui  de  la  Mérc-, 
& que  le  Gouvernement  Civil  ne  détruit  pas  le  droit  de  la  Mere,  mais  y met  Iculc. 
ment  cetwincs  bornes,  & le  lailFe  même  en  quelques  endroits  allez  entier.  4.  Si  iin 
Homme  époulc  une  Femme,  a condition  qu’elle  déjmidra  de  lut,  leurs  Eiifans  feront 
(bus  la  puill.-ince  du  Père,  à caulc  de  l’autorité  qu’il  a (br  la  Mère.  Mars  li  une  Fem- 
me revêtue  de  l’autorité  louveraine,  le  marie  avec  un  de  fes  Sujas,  les  Enfans  dépen- 
dront néctilàu-cmcnt  de  la  Mcre:  laits  quoi  elle  ne  Icroit  pas  maitrcflc.  En  un  mot, 
on  peut  dire  généralement,  que  toutes  les  fois  qu’rui  Homme  & une  Femme  loiit  unis 
telle  manicrc  que  Tun  depend  de  l’autre  en  venu  des  ciigagcmens  mcincs  de  leur 
fbdctc,  les  Enfans,  qui  en  proviennent,  font  fous  la  puillàncc  de  celui  des  deux  qui 
commande.  Hors  ce  cas-là,  dans  l'Etat  de  Nature,  les  Enfans  appartiennent  toujours 
à la  Mcre;  à moins  qu  il  n’en  ait  été  autrement  convenu  entr’cllc,  & ic  Pere:  eardk 
peut  difpolcr  de  fon  dto.t,  comme  elle  le  juge  à prt.ypos.  Ceft  amli  que,  s'il  en  faut 
croire  quelques  Auteurs,  les  y^ma^ones  altoicnc  trouver  leurs  voilins  pour  en  avoir 
des  Enlans,  de,  apres  avoir  accouché,  gardoient  les  Filles,  & renvoioicm  les  Garçons 
à leurs  Pères,  Mais,  dans  les  Soc.éicz  Civiles,  ii  une  Femme  habite  avec  un  Hom- 
me en  confcqucnce  d un  Comrad  dans  les  formes  & Iclon  les  Loix  , les  Enfans  iont 
fous  la  puillànce  du  Pere;  purcc  que,  tous  les  Gouvernemens  Civils  aiam  etc  cubl.s 
par  des  Hommes,  Fau  oritc  domcltiquc  appartient  à chaque  Pere  de  famille.  Que  s'tl 
n’y  a qu’un  Concubinage,  ou  un  Mariage  de  confcicncc,  les  Enfans  dépendent  duPc- 
rc,  ou  de  la  Mcre,  félon  que  cela  le  trouve  réglé  par  les  Loix  de  l'Etat. 

IV,  Pour  moi,  je  conviens  d'abord,  que,  bien  qu'il  faille  fuj>[K>rer  ici  comme 
par  tout  ailleurs,  la  Caulc  picmitrc  & univcrlclle,  qui  eu  Dieu,  cela  n'cmpcchc  pas 
qu’il  ne  foit  permis  de  rechercher  les  Caufes  fécondes  & immcdiatos.  En  vam  (a) 
quelques-uns  difèm-i!s,  que  toutt  autorité  d'un  Homme  fur  un  de  fes  femhiMes  lui 
ejl  commufiiquée  de  Dieu  par  une  efpéce  de  Cêmmffion , cr  que  l'Homme  Jt*a  qiiun 

pou^ 


Dullemem  derpotiqae  , félon  les  v^tiables  principes, 
qui  refont  ccaVl»  tUns  U lutte.  Et  »u  Ueu  de  taue 
valoir  ki  le  dfoit  du  premier  otiuptKS  , qui  fc  nppor- 
te  a l'ottlité  inèrac  de  rcluj  qui  veut  l'squciir,  & qui 
«naturellement  un  autre  ob^et,  oue  les  renonoes; 
i'atnsetOis  mieux  dire  le  dr«it  au  pieu  (Aanrxiic,  ou  de 
«élut  qui  a provenu  les  auitcs  dans  l'cxetcke  d un  des 
«Ues  les  plus  écUttans  d’/lunumiè. 

(x)  Ceci  eil  encore  de  nôtre  Aaceor.  Voitx  ci-dei- 
ibus,  Liv.  vni.  Lbnp.  VI.  ^ 19. 

(%)  Autre  rcHcxtou  de  aôtie  Auteur. 

4.  ii  cü  cetuin,  que,  comAC  oôue  Au* 


tcur  le  prouvera  plus  bas,  lEducation  cfl  le  fonde* 
ment  imased/at  du  Pouvoir  Paternel , A:  des  Devoits 
réciproques  d'un  Enlint  envers  Ion  Père.  Mats  U ne 
faut  pas  pour  cela  exclurre  la  Ciencration,  qui,  il  di- 
re vnî,  eft  te  premier  fondement  des  en^gcincni 
dan  Pere,  pat  coofequeat  de  fon  Pouvoir.  £n  ef- 
fet, d'ou  vient  qu'un  Père  & une  Mère  font  obli- 
|C£,  pl&tôt  que  toute  autre  peilbane,  d'ekvec  un 
Eiiiant,  qui  ci{  né  d'eux  f C’cil,  à mon  avis,  parce 
quen  s'umilint  l'uji  avec  Tauticpour  un  aâc  luturcl- 
leraent  deftine  à la  piopaprion  de  1'efpi.ce,  ils  lé 
fom  ou  doivcj^  du  mouu  s'eue  ucitcmcm  cnea^es 

4 eic* 
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ÎiêUVôW  empfunté.  Quelque  air  de  dévotion  qu’aiFeûent  ceux  qui  tiennent  an  pareil 
ancage,  ce  n’eft  là  qu’une  vaine  déclamation,  qui  même  dans  le  fond  eft  fort  inju- 
rieiile  à Dieu.  Car  un  pouvoir  reçu  par  commiffion  eft  le  même,  que  celui  de  la 
pcrlonne,  de  qui  on  le  tirait:  toute  la  différence  qu’il  y a,  c’eft  que  cette  perlonne  le 
poffede  en  propre,  au  lieu  que  l’autre  ne  l’a  entre  les  mains  oue  comme  un  pouvoir 
étranger.  Or  n’eft-ce  pas  fe  faire  une  idée  bien  b.iffe  de  la  Majclté  infinie  du  Créateur, 
que  de  croire  les  Hommes  capables  d’être  revêtus  du  même  (b)  pouvoir,  que  D 1 1 u ? (b> volet A/an». 

Cela  pôle,  il  n'y  a point  de  doute,  que  l’aefte  de  la  génération  ne  donne  lieu  à un 
Père  & à une  Mere,  d’aquérir  fur  leurs  Enfans  un  droit  valable , & par  r.appott  aur 
Enfans  eux-mêmes,  & par  rapport  à tout  autre,  en  forte  que,  comme  celui  qui  eft 
inairte  d’une  chofe  eft  aulfi  maure  des  fruits  qu’elle  produit , de  même  celui,  lous  la 
puilfance  de  qui  eft  une  perfonne,  a le  droit  le  plus  prochain  fur  les  Enfans  qui  font 
nez  d’elle.  J’ai  dit,  que  c’eft-la , 5c  non  pas  le  fondement  du  Pouvoir  pa- 
tcniclrcar  la  génération  (i)  toute  feule  n'cft  pas,  à non  avis,  un  titre  fuftiiàntde  l’autorité 
que  l’on  aquiert  lut  une  Créature  Humaine,  à qui  l’on  a donné  la  naiffance.  En  eflct, 
quoi  qu’un  Enfant  foit  produit  de  la  fobftance  de  fon  Père  6c  de  fa  Mère;  cependant, 
comme  il  devient  une  peribnne  Icmblable  à eux , 5c  qui  leur  eft  égale  par  rapport  aux 
droits  naturels,  communs  à tous  les  Hommes,  il  faut  quelque  choie  de  plus  [K>ur  le 
lôumcttre  à leur  empire:  d’autant  mieux  que  l’aâedela  génération  aiant  d’ordinaire 
uniquement  pour  but  le  plailir  qui  l’accompagne,  un  Père  5c  une  Mère  ne  lâuroicnt 
prétendre  qu  en  vertu  de  cela  feul  les  Enfans  loient  tenus  de  leur  obéir,  bon-gré  mai- 
gre qu’ils  en  aient;  outre  que  la  conception  5c  la  naillàncc  n’eft  pas  une  cliolè  qui 
bit  au  pouvoir  des  perfonnes,  (c)  qui  y fervent  d’infttument. 

Mais  ily  adeux  bonnes taifons, lût  lelqQelleseftprccfémentfondéerautotitéd’unPére, 


fc 


(e)  Voler, 
tant,  h/iit.  éivin» 
Lib.V.C  XVllI 


5c  d’une  Mctc,  for  leurs  Enfiuis.  i.  La  Loi  Katutclle, par  cela  même  qu’elle  preferit 
la  Sociabilité,  ordonne  aux  Pères,  5C  aux  Mères,  d’avoir  loin  de  leurs  Enfuis,  fans 
quoi  la  Société  ne  fauroit  abfolumcnt  lublifter;  5c  même,  pour  les  engager  plus  for- 
tement û la  pratique  d’un  Devoir  fi  nécdlairc,  la  Nature  leur  a iiilpirc  une  tendrcllè 
extrême  pour  ces  fruits  de  leur  union.  Or  le  inoicn  qu’un  Père,  5c  une  Mère,  tra- 
vaillent comme  il  faut  à la  conlètvation  5c  au  bien  de  leurs  Enfant,  s’ils  n’ont  le  pou- 
voir de  diriger  leurs  aélions,  dans  un  âge  où  ils  ne  font  pas  encore  capables  de  le  con- 
duire, 5c  de  |>ourvuir  eux.incmcs  a leurs  beloins,  ni  de  coimoitre  feulement  leurs  in- 
térêts (d)  î Puis  donc  que  quiconque  oblige  â une  fin, eft  cenfé  donner  en  même  tems  (<)  voin 
le  pouvoir  d’ciiiploiet  les  moiens  abfolumcnt  nécelïaircs  pour  y parvenir:  il  s’enlûit,  xlu^i.kfiÙTl 
que  la  Nature,  en  ordonnant  aux  Pères,  5c  aux  Mères,  d’avoir  foin  de  leurs  Enfans, 
leur  confère  lûr  eux  par  cela  Icul  autant  d’autorité  qu’il  leur  en  faut  pour  cet  effet; 

& par  conlcqucnt  qu’elle  impofe  aulli  aux  Enfans  l’Obligation  de  le  foûniettre  à la  di- 
rection de  leurs  Pères  5c  de  leurs  Mères,  fans  quoi  le  droit  de  caix-ci  feroit  inutile. 

1.  De  plus,rautorité  des  Pères  5c  des  Mères  cil  encore  fondée  fur  un  coiilentement 


à elever  le  fruit  qui  en  ponnoit  luitre.  Car  il  n’im* 
poitequelsi:  etc  le  motif  de  leiu commerce  quand 
même  ils  ne  le  Icroiciit  propolee  que  de  (âcntaiie 
leurs  detirs,  il  fudic  que  la  nature  même  de  U chofe 

2u'ils  ne  pouvoicoc  ignorer  de  bonne  toi  donne  lieu 
e ptelUmer  Icar  engagement.  CeJa  tû  lî  vrai  , que 
nôtre  Aateet  lai-n  siine  voulant  prouver,  que  les  et- 
res  te  lesMeresdoibcnc  U nourcaturc  a leurs  £atan<  ,a 
dit  ChdeCua.  Liv.  IV.  Ch.'p.  XI.  4.  quee  Itt  met- 
tar.t  mtEidt  il*  ft /*>.t  ^ îrur  eonjerver  ^ Mutant 

^uU  dé^udruit  ^ la  vie  Itur  avaient  dtnnet. 

Oi)  peut  appliquer  ici  ce  que  d t Cr.tiu  a Svirate , 


pre- 

dins  le  Dialogue  de  F l A T o !f  qui  porte  Ton  nom  : 
*H  yxf  « wuUét,  i ^vtifvaxutxttfth 

w muitivnru.  " Il  falloir  OU  ne  les  point 
,,  mettre  au  monde,  ou  fe  refoudre  i fofttenit  con> 
„ Hammem  tons  les  chagrins  te  toutes  1rs  peines  que 
,,  donne  le  foin  de  leur  entretieu  ôc  de  leur  £duca- 
,,  tion.  45 • 0.  7V«.  /.  £dit.  Serr.  Volez,  au 

telle, fur  cette  maticie  en  general, dr  URé^ 
hgion  efatureiU  t pat  Mi.  WOLL.\STUN,  Sert.  VIII 
psg.  171,  (y  juiv  de  la  Tradudion  fiaji^oilè  (prg* 
t S9  > (y/tuv.  di  l Original.) 
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prifumc  des  Enfaiis,  & par  confcqutnt  fur  une  cfpecedî  Convention  tacite.  En  effet,  . 
comme  d’un  côté,  le  Père  & la  Mère,  par  cela  même  qu’ils  veulent  confervct  leur 
Enfant,  ptomettent  de  le  bien  élever,  aur.uit  qu’il  dépendra  d’eux  ,&  de  remplir  exac- 
tement rObli"ation  que  leur  impofe  la  Nature:  de  l'autre,  l'Enfant  quoi  qu’il  n’ait 
pas  encore  l’ulage  de  la  Raifon,  ik  qu’.ainfi  il  ne  lôit  pas  en  état  de  s’engager  e.xprcllc- 
inent  à quoi  que  ce  foit;  entre  par  cela  icul  que  fes  Parens  s’aquittent  de  leur  devoir, 
dans  une  Obligaiion  réciproque,  aufli  forte,  que  s’il  avoir  donné  un  conlcntcmeiu 
formel:  tout  ce  qu’il  y a,  c’cll  qu’elle  ne  déploie  ion  effet  aûucllcment,  que  quand 
il  eft  venu  en  â^c  de  comprendre  ce  que  fon  Père  & fa  Mère  ont  fait  pour  lui.  Car 
on  a lieu  de  prefumer,  que  (i  en  naillant  il  eût  eù  l’uiàge  de  la  Radon,  & qu’il  edt 
pû  confidcrer,  qu’il  ne  pouvoir  point  abfoloment  fe  conferver  en  vie  lans  le  loin  de 
les  Parens,  & par  conféquent  fans  l’autorité  que  ce  loin  demande,  il  s’y  ièroit  volon- 
tiers foùinis,  à condition  qu'i's  rèlèvaffcnt  bien:  conlcntcment,  qui  étant  préiûmc 
(e)  vo:«  Strrt.  (jn-  tbndemeni  raifonnablc,  (e)  vaut  autant  qu’un  conlentement  tormcl;  de  mc- 
Sp'xvui^T''  me  qu’une  pcrlonne , de  qui  on  a fait  les  affaires  en  fon  ablènce  & à ion  inÛ , eft  cen- 
f,.  ftc  s'ette  engagée  (f)  taatement  à dédommager  des  dépenics  que  l’on  feroit  pour  lui 

ii^''urTu  V.  rendre  ce  lérvice.  D’où  il  paroit,  qu’un  Père  commence  a être  tevetu  aéfuellemcnt 
du  Pouvoir  Paternel  fur  fes  Enfans,  lots  qu’il  entreprend  de  les  nourrir  & de  les  éle- 
ver, afin  qu’ils  devicruicnt  des  Membres  unies  à la  Société  Humauie.  Qiielcun  (^)  a 
objecte,  que  les  Obligations  réciproques  des  Pères, & des  Enfâiis,ne  fauroient  en  au- 
nme  manière  être  fondées  lùr  une  Convention  tacite,  parce,  dit-il,  tjiie  U etnfente- 
puHt,  exprès,  ou  tacite,  ne  peut  avoir  lieu  proprement  que»  matière  d'aciions , qui 
étaient  auparavant  libres  tr  entièrement  indifférentes •,  or  ni  le  Père,  ni  l’Enfant^ 
n avaient  pas  la  liberté  de  fe  difpenfer  de  leurs  engagemens  mutuels.  Mais  rien  n’em- 
pcchc,  qu’un  feul  & même  Devoir  ne  foit  également  fondé  & fur  quelque  maxime 
de  la  Loi  Naturelle,  & fur  une  Convention  tacite.  L’Homme  ne  peut  pas  le  dilpenlcr 
d’obéir  à DiEUj  & cepcnd.ant  Dieu,  dans  fon  Alliance,  ftipule  des  Fidèles  ime 
obciflance  qu’ils  lui  dévoient  déjà  lins  cela.  Un  Citoicn  eft  oblige  d’aller  à la  Guerre , 
pour  le  bien  de  l’Etat:  & néanmoins  les  Soldats,  que  l’on  entoile,  s’engagent  volon- 
tairement, & avec  ferment.  Pourquoi  donc  ne  pourroit-on  pas  lùppoler,  que,  quand 
un  Perc  fe  charge  actuellement  de  l’eduaaon  de  fes  Enfans,  il  y a la  un  conlentement 
tacite  des  Eiilans  mêmes,  qui  fait,  qu’ils  n’ont  pas  fujet  de  1e  plaindre,  comme  s’ils 
avaient  été  Ibûmis  au  Pouvoir  paternel  malgré  eux  & lins  aucune  nécellité  > 

V.  Pour,  ce  qui  regarde  la  Queftion,  fi  U Père  a pins  d autorité  fur  fon 
d.i>cte,oudcU  que  la  Mere,  ou  la  Mère  plus  que  le  Pèret  il  faut  diftiiigucr,  li  l’on  vit 

d'jMioiâïlw  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nanirc,  ou  dans  une  Société  Civile;  &;  fi  l’Enlaiu 
eft  néenluitc  de  quelque  Convention  faite  entre  le  Père  & la  Merc,ou  s’il  n’y  a point 
eu  entr’eux  de  Convention.  Dans  la  Liberté  N.tturelie,  lors  que  le  Père  & la  Mère 
ont  eù  commerce  aifemblc  fans  aucun  engagement  au  delà  de  l'adtc  de  la  copulation, 
TEnfint  eft  à la  Méce.  Car  en  ce  c.is-la,  a moins  qu’une  Femme  ne  déclare,  qui 
eft  le  Péce  de  lôn  Enfant,  on  ne  faïuoit  le  connoitre,  du  moins  d'une  certitude  telle 

qu’il 

f»)  Cette  fupKïritjon  cû  egilemeni  mal  fondee,.  & 

{lipetfluc.  Onr.e  fiuroit  picluracf  tiu  conlcatemcot  *e- 
rttab^e  d‘un  Entant,. qui  o'eti  pomt  en  ccar  de  le 
dociaex  ni  de  Jc  rt/ulcr;  5c  i Auteur  contond ici, rom- 
me  aiUeuis , le  ftr^'stmé  a»<c  le  eov/emtemmi 

tmdt*.  Voice  ce  q te  ) ai  dit  ci>deini«  ditu  U AW  | 

IW  Liv.  tll.  C-iiB.  VI.  ô-  »•  L'autre  raifoa,.  qui  a çté 
alle^iiî,  àc  reitc-  Pat  cela  feul  que  U Nature 
m.c  les  Safmt  diui  ut  eut  * où  îla  ont  abi‘»]umcuc 
bctoji  déire  tccouiia*  5c  du.gea  pat  auuui^5c  qu'elle 


^itddes  Jeux, 


leurt  Enfana 
ftumtuuaa? 


charçc  let  Pètci  5c  les  Mcre»  de  ce  loin;  elle  impoie 
fuihuinmem  aux  premic»  l'Oblt^atiou  Je  le  l'ouaiet* 
tte  au  Pouvoir  dc%  detniers 
fl)  ]Aqjütt  THOM*aivS,  Pire  de  Mr.  T HO- 
M .%  s 1 U a d auiourdbui , düt$  iu\t  Diirertauon  tir  é*ot- 
trie»  Ftttflsttt  49.  CcJ  ce  que  ICI'iU  uoiu  apprend 
Lui  meme  ..  dam  Ta  Jmrt/prude*-uet  Divi.éf  Lii.  III. 

XV.  i 14,  ou  il  icpoad  aux  ea.eptioua 

de  nôrte  Autear 

V.  (l)  iiiffntur  f J*/  ViiKm 

Jfréirt 
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^u’il  la  faut  or<li:uircmcm  pour  prouver  les  chofes  de  fait;  puis  auc  la  Mère  a pû  avoir  ..  ... 

aHàirc  à d’autres  Hommes  (a).  C’eft  pour  cette  laifon  que,  iclon  le  Droit  Romam  [‘i, 

(1),  tes  Eiifans  nez  hors  du  hlariagc  font  ajugez  à la  Mère.  Que  s'il  jr  a eû  quelque 

engagement  entre  le  Pére,&  la  Mcre,  leurs  Conventions  feront  voir,  quel  des  deux  doit 

avoir  l’autorité  fur  rLufant:  car  il  eft  contre  les  régies,  que  deux  pcrfbiuies  aient  tu.i. 

chacune  en  meme  teras  une  autorité  (buveraine  fur  quelque  autre.  (Jet  engagement 

donc  ou  reiifetinc  l’autorité  de  l’Homme  fur  la  Femme,  c’eft-îudite,  un  hlariage  Ije  ne  &ipout- 

Icgitimc;  & en  ce  cis-là,  les  Enfans  dépendent  fans  contredit  du  Pérc:  ou  tend  ?e“îci  c«*îeu/*' 

uniquement  à la  propagation  de  l’cfpéce,  & ici,  quoi  que  régulièrement  le  marclié  tc«e»,  ou  iln> 

commence  par  l’I  lomrac,  qui  veut  avoir  des  Enfans  pour  lui,  & non  pas  pour  la  Fcm- 

me,  tfc  qui  fc  referve  d’avance  l'autorité  fur  eux, il  ^icut  arriver  néanmoins, par  un  cas 

cxtraotdiiuire,qjc  la  Femme  rechcrcIrel'Hoinme.C  efteequefaifoient  autrefoisles..^- 

c’cll  ce  qui  arrive ncccllairement  aujoutd'lrui  même, lors  qu’une  Princclfe  iult'foaTtiûé 
Souveraine  le  mai . e , fans  rien  perdre  de  Ion  autorité  : car  alors  le  Prince , uu’elle  époufe , ne  rEdmti.  dti 

devient  pas  tant  Roi , à ptoprcraciu  jiatlcr , que  Mari  de  b Reine,  ht  quoi  que  l’un  a“'^omî’n.  È'd. 
des  deux  matiezfeinble .îlots  Icdupcnlct  du  loin  de  fes  Enfans,  dont  b Nature  charge  n^ni-Sc  Futtri» 
egalement  le  Père  de  b Mère,  ces  Ibnes  de  Convemions  n’ont  tien  de  contraire  au  u 

Droit  Naturel.  Car  b Nature  ne  demande  pas  prècilcmaw,  que  lé  Père  & la  Mère  ruictcniiem  le 
travaillent  chacun  pat  lui- même  à l'èducacion  de  leurs  Enfans,  mais  il  peut  fufhre,  ,“|lî,“|"bon«e'j 
que  l'un  des  deux  s’en  cliarge  principalement  ; de  même  qu’une  Mère  n eh  pas  toû-  u cela  Cubrene 
jours  mJirpenfâblcment  obligée  d'abucr  (b)  clic-même  fon  Entant,  mais  elle  peut 
le  metnc  en  nourrice;  comme  d’aûtrc  côté  un  Père  peut  donner  à fbn  Fils  un  bon  Sê'7«a.'voi« 
Gouvcincur,  fur  qui  il  fc  tepolè  du  loin  de  l’inhruire  & de  veiller  à fi  conduite.  uv*^ 

Mais  comme,  dans  les  Societez  Civiles,  qui  ont  été  tonnées  par  les  Hommes,  & (T/xoïL  Omti. 
non  parles  Femmes,  le  .Man  ch  régulièrement  le  Chef  de  la  F.unillc;  tour  Père  de  xatucompaié 
famille  a aulli  l’autorité  fur  fes  Enfans,  (z)  en  lôrte  que  les’ ordres  de  b Mère  conlidèrez  fd'pu  «cnipie, 
en  eux-mêmes  ne  font  prefque  regardez  que  comme  de  Amples  avis,  & que,  s’ils  ont  BdUt- 
totcc  entière  d'obliger,  ils  b tirent  toux  du  pouvoir  que  le  Mari  communique  à là  îü;ôuiri!^'d<”* 
nemme.  Car,  comme  un  Mari  peut  fagement  confier  h fa  Femme  une  partie  du  ptndem  duPerc, 
gouvernement  des  affaires  de  b Famille:  de  m.-mc  l’autorité  du  Pérc  fur  lès  Entans 
n’exclut  pas  les  foins  de  (cf  la  Mcre;  quoi  que  les  Lo.x  (d)  Civiles  puitlcnc  faire  b-def-  l'sii,,  i„ntr. 
liis  divers  réglcmens.  Et  lots  que  le  Père  vient  à mourir,  li  b Mère  conlèrve  le  ("ercéS’nc'fc'’ 
gouvernement  de  b Famille,  il  ch  pihe  qu’elle  hérite  au’Ii  du  Pouvoir  Pa-  praiic^  p,, 
tenicl.  C^c  lî  elle  fc  remarie,  & que  ce  fécond  Mari  fc  cha'-gc  d:  l’E Jucation 
des  Enfans  du  premier  lit,  ils  lui  doivent  le  même  relpeCl  qu’a  leur  propre  Perc  (e).  pij.  in. 

§.  VI.  V O I O N s maintenant , juiques  où  s’étend  le  Ponvotr  des  Pères  & des  \„it,uc<  où  • »- 
Meres  fur  leurs  Enfans.  Ici  il  faut  dihinguet  entre  les  Ftres  de  famille  ijni  vivent 
dans  la  Làbcrté  Naturelle,  6i  ceux  ifti  font  Aiemhres  d'une  Secte  té  Civile-,  comme  *’*“*"'*■ 
aulli  entre  le  Pouvoir  d'un  Père  conjidcrc  préciftment  comme  Père,  Si  cciui  qu'il  a 
entant  ijiie  Chef  de  Famille. 

Le  Pouvoir  qu’a  un  Pércconfidért  comme  tcl,c’cft  celui  qui  lui  ch  abfblumcn:  né- 

celliure 


Prgrt  n«n  foi  emm 

^htmkdtè<r<  a«it  iitrt:  jaà  (7  Ipum  mdpfUsMtmr,,..  L*x 
•MMtÂ  lut  *fi  art  fM  pKt  Ifgitimê 

Métrem  uiji  mt  md  i^dmert.  D 1 • 

CICT.  Lib.  1.  ne.  l.  D;  Péiu  lx%.  XXIll. 

XXIV.  Les  F.uptiff.t  ne  iui>Oicni  pu  cc;ce  ce^Ir.  Vo- 
iei  DlUO  OR.  StCUL.  Lib.  I.  c-îp-  LXXX.  pjg.  7». 
A.  Bdtt.  RMtm.  L Autcu;  cttoir  enfure  une  IcmeO' 
ce  du  Ihulorophe  Ifrihaporicicn  1 H F’ AGE»  (}ue 
l'uA  uouveu  lûn*  kt  Op»ji»l*  Po>JtbAy 


imprimez  ^ Atnflerd.  en  lEis.  Et],  é<4. 
Votez  ce  (jae  |*ai  dafoi  G EOTi  Ut,  Liv.  Il  U C6âtp. 
VII.  ^ s.  Z. 

(17  Par  le  Droit  Romain  , les  Femme*  n’jroieac 
point  d'iuturitd  faiicttisKnfani;  quoi  fem- 

bie  leur  en  attnbner  q«clcnne,Oi  c f t t.  Ub  XXVll. 
Tit.  X.  Dt  CmMwkMtjuriejtb'C  Lcg  W.  PètiMtêim 
nr.tiku  f etp  tp  termm  pttfput , dtktur^ 

Voicz  la-âe0us,  les  dc  Mi.  NOOO’E. 

Lih.  Il  Cap.  XVr 
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( j)  Voici 

l,lb.  XLVII  Tit. 

Xt.  Dr  IXlrétrd. 
cri».  Leg  IV- Llb. 

XLVIII.  Tit. 
Tin.  AJ  L'g. 

< #fK,  it  fieàrii*  » 
reg.  vni.e<Tif. 
xjf.  De 
Lej.  xxxvin. 

Ç.  J.  ê<  Ânt. 
/ftttk.  de  erimin, 
«d  Uî-  XLVII. 

(b J Celt  doit 
ncuiœoin»  pct- 
mit  thci  io 

(,rcti , R le»  /î«- 
NlCid.  Voici 
Crfli»,  tltOI  fcl 

ad  Le*.  XXXli. 
Dif-  Ji  f»"»- 
P IJ.  :i‘- 

(c)  Voici  fîîi. 

Lib.  IX.  Ep.  xn. 

luim.  I. 

(d)  Voici  Phi- 
Hifl.  Nm.  Lib. 
IX.  Cap.  XXUl. 
il 

rïu  tcmi  de 
r£n»ancc. 

(a;  i.iv.ll.  Chap. 
V.  }.  a. 


(b)  Z-i'il"- 

(c) E»4t/:vt,  I. 
aiÿf.  111,  lo. 


cefliire  pour  s’.iquitter  des  Devoirs  que  la  Nature  lui  impolê  envers  les  Enfans  j & qui 
par  conlcqucnt  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  ne  le  demande  ccneifin.Or  un  Père, entant 
que  Péte,  doit  bien  élever  fes  Enfans,  c’eft-à-dire,  les  aitretenir  & les  gouverner 
julques  à ce  qu’ils  Ibient  en  état  de  pourvoir  eux- mêmes  à leurs  bclôins,  & de  (c 
conduire,  Iclou  la  portée  naturelle  de  leur  etprit-,  en  fone  qu’ils  dcvieiuient  unies 
à la  Société  Humaine: car,  pour  ce  qui  regarde  ta  génération,  elle  n’cft  que  l’occafion 
& non  pas  une  partie  des  Devoirs  paternels.  L’Education  des  enfans  cil  d’ailleurs  en 
ellc-mcmc  de  la  dernière  conléquence  (i),  & elle  influe  lut  tout  le  tefte  de  leur  vie. 

D’où  il  paroit,  que  le  Pouvoir  Paternel  ne  s’étend  pas  |ulqu’à  donner  droit  (a)  de 
défaire  (b)  un  Enfant  encore  dans  le  1cm  de  fa  Mere,  à moins  que  lins  cela  la  Mérc 
& l’Enlani  ne  doivent  inévitablement  périr  tous  deux.  Ce  Pouvoir  n’autorifc  pas  non 
plus  à expoict  (î)ou  tuer  un  Enfant,  lots  qu’il  ell  venu  au  monde,  moins  encore  s’il 
a déjà  vécu  quelque  teins.  Car,  quoi  que  l’Enfant  loit  formé  de  la  fubftance  de  l'on 
Père  & de  la  Mère,  il  leur  cft  d’abord  égal,  entant  que  (c)  Créature  humaine  (^),  en 
lotte  du  moins  que  les  Parens  memes  peuvent  lui  faire  du  tort,  aulli  bien  que  toute 
autre  perionne , en  agill'ant  avec  lui  d’une  ccriame  manière. 

Le  Pouvoir  Paternel,  conlidéré  co.nme  tel,  ne  renferme  pas  noii  plus  le  droit  de 
vie  & de  mort  fur  les  Enfans,  qui  ont  commis  quelq.ic  choie  de  mauvais:  il  autorilè 
leulement  (d)  à les  châtier  avec  modération.  Car  on  n’exerce  ce  Pouvoir  fur  les 
Enfans,  que  pendant  un  âge  tendre,  où  ils  ne  font  guéres  capables  de  tomber  dans 
des  crimes  atroces,  qui  méritent  la  mort.  11  vaut  toù;ours  mieux  chafTcr  de  chez  loi  un 
Enfant  rebelle  & incorrigible.  Auifi  la  plus  gr.mdc  peine  qu’un  Petc,  entant  que  tel, 
puiflê  infliger  à fou  Fils , c’eft  l’Abdication , & l’Exhérédation  (q). 

§.  VU.  C'est  de  ce  Pouvoir  Paternel,  conlidéré  prccdemein  comme  tel,  qu’il 
faut  entendre  ce  que  G R o t i u s (a)  du  des  trois  états  qu’il  diftmguc  dans  les  Enfans  , 
lélon  trois  difFctens  tem:  de  leur  vie.  Le  premier  cft  , lots  qu’ils  ii’ont  pas  encore  du 
difeernement,  & qu’ils  ne  font  pas  capables  d’agir  avec  une  pleine  eonnoillance.  Le 
Iccond,  lorsque,  leur  Jugement  étant  mùr,  ils  lont  encore  Membres  de  la  Famille 
paternelle,  & n’ont  pas  leurs  afFaites  à part.  Le  dernicc,  lors  qu’ils  font  Ibnis  de  la 
Famille  paternelle,  loit  pour  erre  eux-mêmes  Chefs  de  famille  ou  pour]  entrer  dan* 
une  autre.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  un  (b)  Commentateut  de  Grotiui  n'approuve  point 
cette  diibnetion.  Car , quoi  que  l’Ltriturc  hauitc  fc)  ordonne  en  général  aux  Enfans 

d’obéir 


( Vt.  (t)  ri»>M  yif  rjîi  »i'^«  rc* 

fàiuu  ÊM.U*iae  f Une  Kune  EJucttitn  la  fomrte 

Cr  U ftndfiment  de  U vertu  b*  de  U pToèttd.  FLUTAHCH. 
de  Uirr,  edue.  p Jg.  4.  B-  C.d.  1*  L A T O ,S  dit , qac 

Ic^  plun  ezccUc&$  ETptiti  font  ceux  oui  iieinenneat  le< 
pim  mretoAx,  lors  ^u’iU  font  014]  elevex;  & que 
les  petits  Genres  ne  (ont  gueres  capables  ni  de  grondes 
Vercmi  mdc  {trsuds  Viren.  Ov«Ât.. ..  nfl  rdt 

t tUivdiuryuPuùJiffauratnfii  fùf 
uéCUff  dux‘  du  c« 

«Tl  ««kà»  «îel«*  9t-rt  îei«c^  ; De  Hepuili» 
VI.  pag.  491.  E.  Edii.  H.Sieph.  JL* Auteur  ci- 
toit  encore  ici  HoR.^T.  Lib,  IV.  Od.  IV,  ij.  & 
/«ff.  STO  B .1  U S 6>r«.  tXXXl.  LlBAMIUS.De- 
clam.  XX.  6c  deux  remeoers  Grecques,  O'i'il  a dcia 
fâppottees  ci-deiTuSj/xs'.  II.  IV.  J.  ij.AVr.  1.  iV.jr. 
le  ktt.  u.  fiu.  Au  rcfte,oo  tiofiVera  (juantité  de  bc.'uz 
préceptes  pour  rcuucatioQ  des  Ll)f3lTt^,dalls  les  EJdùde 
>t  0!«  T A en  A , lis.  II.  Chap.  vtll.  intitule  , dé  iaffee- 
titndo  Eeret  aux  m/4«i;diUU  C H ARA  ON,  de 


l.is’.  III.  Chap.  XtV.  miii  fur  tout  dons  i'excclJeot 
Tutté  de  Mr.  Locke,  dont  on  a une  belle  Traduc> 
tion  de  >1:.  Costa,  imptimee  pludeuri  fois.  L« 
dexme;e  9c  U meilieurc  Ldicion  de  cette  Verton,  cft 
de  I7H*  On  peut  J joindre  le  Te  ait/  de  lEdueatitn^ 
que  Mr.  DE  GAODSAZ  publia  en  17x1.  en  deux 
volumes. 

(a)  Voiea  PHILOtt,  de  /ytial.  /.égiL  p.  794,  791. 
Ed.  rsti/.  DlODOR.  sicv'l.  lab.l.  Cap.LXXVK. 
LaCTANT.  Injf.  divin.  Ub.  VI.  Cap.  XX  lex  W I- 
SIGOTH.  Lib.  VL  Tit.  III.  Cap.  VU.  GhotiuB 
fut  l'Elxsié,  XXI  , 11.  SELDEN.  de  J.  S.  b"  à. /en. 
Jlibr.  Lib.  IV.  Cap.  1.  Au  lefte,  ia  coûtame  det^a* 
ble  9c  inhuauine  d'cxpoler  les  Ktifacit,  ou  de  les  tuer 
mcEne,  croit  très*  commune  auCicfois  dans  la 
dedans  i'Kmpire  Romain.  ARISTOTE  l'approuve, 
Polttit.  Lib.  Vil.  Cap.  XVL  N6c.c  Auteur  citott  en* 
corc  ici  FlUTAACH.  i*  Lyurg,  pag.  49.  Totn.  L 
Ed.  IVetb.  DluOOA.  SIC.  LiK  J.  Cap.  LXXX. 
STRAS.  Ub.  XVII.  pag.  Mto.  A.  Ed.  Amfi.  ou  il 
rcu'.Afqiie , lomme  une  chofe  pAftiCttlierc  , que  les 
EDptitnt  cicifOfCfit  loua  icuu  Lul'ans.  T ACi  T&  fait 

U 
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d’obéir  à leurs  Pères,  & li  leurs  Mères,  il  ne  s’enfuit  p.is  de  là,  qu’on  doive  traiter 
' de  même  un  jeune  homme  fiut,  & un  petit  ^çon;  ni  que  les  Enfins,  lors  qu’ils 
font  grands,  ne  puillènt  jamais  lonir  de  la  Famille,  du  vivant  de  leur  Père  de  de  leur 
Mcrc. 

Dam  le  premier  intervalle,  toutes  les  aillons  des  Erfans  font  foûmifes , félon  ‘ 

Grotius,  m la  dtreèlion  de  leurs  Parrns;  car,  dit  il,  tl  efi  jujle,  ^ue  ceux  <jui  ne 
font  pis  capables  de  fe  conduire  eux-mêmes,  fe  latjfent  gouverner  par  autrui-,  or  il 
nj  a perfonnt  fur  tjui  l'emploi  de  gouverner  un  Enfant  tombe  plus  naturellemen* , 

^ue  fur  ceux  efus  lut  ont  donné  la  naijance. 

S-  VIU.  On  demande,  fi,  pendant  cet  ige-Ià,  les  Enfàns  font  c^ables,  félon  le  si,  dan»  «t  ige- 
Droic  Naturel,  d’avoir  en  propre  quelque  choie,  en  forte  que  cette  Propriété  ait  fon  i'*  Ennn» 
effet  par  rappott  aux  Patens  memes?  Il  faut  diflingucr  ici  les  biens,  que  les  Enfans  ^clquJîho'fé 
ont  aquis  par  leur  piopte  induftrie,  d’avec  ceux  qui  leur  viennent  par  un  effet  de  la  li-  pioptc? 
beralite  d’autrui , comme  par" Teftament,  ou  pat  Donation.  A l’cgard  des  premiers, 
ce  que  les  Enfans  peuvent  amailcr  efl  bien  peu  conlidcrable,  & ne  va  du  moins  ja- 
mais au  delà  de  ce  qu’il  en  coûte  au  Pere  pour  leur  éducation.  Ainfi  le  Père  peut  lé 
l’approprier  en  dèdomnii^ement  de  là  peine  & de  les  dcpenlés.  Car  quoi  qu’il  foit 
obligé,  par  le  Droit  Naturel,  à nourrir  & cléver  fes  Enfans,  il  ne  lui  cil  pas  plus  dé- 
fendu de  retirer,  s’il  peur,  quelque  fruit  de  cene  éducation,  que  de  reccv'oir  du  plai- 
fir  de  fes  Enfans  (a);  plailit,  qui  cft  fbuvent  li  fénlible,  qu’on  ne  voudroit  pas  en  être  (t)  Voici  Spkk- 
prive  pour  tous  les  biens  du  monde.  Un  Enfant  de  cet  àge-là  ne  pourroit  donc,  lans 
une  grande  impiidince  (i),  prétendre  quelque  récompaifc  de  la  peine  qu’il  a prilé 
pour  rmtérct  de  fon  Père.  — 

Mais  lors  qu’il  fiirviviit  quelque  chofe  à un  Enfant  en  bas  âge,  pat  un  effet  de  la 
libéralité  d’amtui,  le  tiaulporc  qu'on  lui  fait  de  ce  bien  ne  paroit  pas  à la  vérité  valide 
en  lui  meme,  parce  qu’il  n’y  a point  d’accevrarion  de  la  part  de  l’Enfant,  qui  n’eft  pas 
en  état  de  conlcntir  avec  choix  Sc  avec  mure  délibération,  (a)  Cependant,  comme 
il  fcroit  extrêmement  dur,  que  la  foib'elic  d’un  âge  où  l’on  a le  plus  de  bclbin  du  lc‘^ 
cours  d’autrui,  privât  les  Enfans  des  biens  que  leur  bonne  fortune  leur  offre;  il  e(l 
lies-julle,  qu’un  autre  les  .accqnc  en  leur  nom,  & en  prenne  foin,  jufqu’à  ce  qu’ils 
loient  ai  état  de  les  gouverner  eux-mêmes.  Or  il  n'y  perfonne  à qui  cela  convienne 
mieux,  epi'à  un  Père.  Ainfi,  par  le  Droit  Naturel,  le  Père  n’aquiert  en  aucune  ma- 
nié- 

,,  encore  tort  qu'on  rabandotine;  tort  qu'on  lui  re- 
„ fuie  la  nourneute;  & lors  qu'on  rcxpoi'e  <Un.s  un 
„ bCLt  public,  aân  qu'il  trouve  daut  tes  aunes  une 
,,  compalHon , dont  va  n'a  point  èce  touche  foi*mê- 
„ luc  envexc  lui.  DiG&a  r.  Lib.  XXV,  Tit.  Ul.  De 
^ exUtidti  lihtti»  &c.  Leg>  IV.  Voiez  là* 
licüus  les  Cbap.  VllI.  Qr/eff.  du  beau  Traite  de  Mr. 

N O O O T , que  i'ai  déjà  cite. 

(i)  VoiCz  ci'dedus,  Liv.  I.  Chap.  7. 

14)  Votez  cc  que  i'oQ  a dit  , Tiv.  IV.  Ciiap.  XI. 

{.  7.  Sc  II. 

j.  Vill,  (1)  ■■  ■ — . — ^ T*i<  yif 

«i  rn 

SOPHOCL.  in  Oedtp. Coioa.p-119.  EÀ.  H.  Stffém 
Dans  ic  Pertm , aioûtoK  rAuteur , les  Eufans  etoicne 
tenus  de  tervif  leur  Pere  <Sc  leut  Mcre  jurqu’à  l'I^e 
de  vinKt  .Cinq  ana.  GARCiLAtso  ou  la 
CA,  Iv/i,  d<i  Vnea$y  L»V.  IV.  Chip.  XU. 

(a;  Votez  IV.  (Jàéf.  IV*  i;*  ou 

demies 


la  même  remarque,  \ l'^^ard  des 
Cap.  IV.  «BW.  6.  Dl'nys  , à l ézard 

des  Lib.  I.  Cap.  XVI.  pag.  i|.  [On  peut 

Voir  Li'âell'ui  le  Pau/»*  de  Mr.  Koodt, 

ou  il  a traité  à fond  certe  matière.  ] Nàtie  Auceuc 
remarquoit  encore,  que  Ton  trouve  des  exemples  de 
la  Mcmc  q^tume  dans  un  Hoiaume  des  /n/’i,  dont 
Sefiut  ttoiT  Roi,  Q.  CuKT.  Lib.  IX.  Cap.  ;1.  flt 
chez  les  C>îth/‘KS  du  même  Fais,  Strab  Lib.  XV. 
fans  699.  FJ.  Péri/.  comme  aulC  dans  k rA/«c, 

bcdins  rUc  Fbrmc/i.  Màü  U faut  que  ^ rapporte  roue 
du  ion"  une  Loi  du  D a C £ s T e.  , qui  eft  aullî  citee 
dans  ] Orirtnal,  Se  où  ic  Ju.tfi.onlUue  PmiJ  condam* 
ne  cette  abominable  coutume,  comme  confrairc  aux 
nuTîmes  de  J Humanité, de  l'Honnetetc,  St  de  la  Jutli- 
ce  naturelle;  quoi  qu'eüe  ne  fût  pas  oïdmaiicmcat 
punie  par  les  Loix  Civiles.  Nrtért  viJ/iur  nett  tén^ 
tim  tl  ^ pariéim  ftr/siét  .*  fti  G*'  li  f««  ékjisiti  &* 
f«  éltmonié  it%nai;  Çy  ii  /»ciJ  mi/trittrdiM 

téuji  ex^mt  ^ i^e  *:an  èéht.  ,,  On  tué  fon 

V ttuit}  non  reuleroeat  lois  qu'oq  I ctoude  ^ maù 
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s!  !e  Pouvoir  Fl- 
tcmel  peut  être 
tnnsréré  ^ au* 
tna  ? &c  y ti  un 
Péic  peut  vendte 
fun  FiU? 

(a)  Volez  7*/»- 
tArth.  d*  iiheti» 
Tum  td^ist.  p.'<g. 

9-  D. 

(b)  Voies  Eurip. 
Ivn.  verlt  ini . 

15  }6.  & Gril. 
lub.V.  Cap.IlX. 
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niére  la  Pioptiété  de  ces  fortes  de  biens: mais  il  peut,  lins  aucune  injufticei  en  foUlr» 
& en  entretenir  Ibn  Entant , jufques  à ce  que  celui-ci  lôit  capable  d’en  prendre  lui^ 
même  l’adminillration.  C’ed  là  le  fondement  des  Lpix  très-équitables  du  Droit  Ro- 
main, au  lujCt  du  (5)  Pécule  des  Fils  de  famille,  tant  Civil,  que  Militaire. 

IX'  Une  autre  Q^ftion,  qui  fe  prefente  ici,  c'eft  fi  le  Pouvoir  de  les  Eng^e- 
mens  d’un  Père  peuvent  être  transterez  à autrui;  Sur  quoi  je  dis,  qu’encorc  que  ce 
Pouvoir  &:  ces  Engagemens  Ce  forment  a l’occafion  d’un  aûc  pcrfbnnel  (i)  &’enticrc. 
ment  inconimunicaolc;  cela  n’empêche  pas,  que,  dans  une  nêcelliié , ou  fiinplcmcnt 
pour  un  plus  grand  avantage  des  Enfans,  on  ne  puillc  confier  à un  autre  le  foin  de 
leur  éducation;  bien  entendu,  que  l’on  ne  s’en  repolc  pas  liir  lui  aveuglément  (a),  âc 
que  l’on  voie  de  teins  en  teins,  s’il  s’aquirtc  bien  de  l'emploi  important,  dont  il  a 
voulu  fc  citarger.  Le  Droit  Naturel  ne  defend  pas  non  plus  de  donner  fon  Fils  à un 
honnête  homme,  qui  fouluitte  de  l'adopter  (b),  fi  c’eft  pour  l’avantage  de  celui  à 
qui  il  veut  tenir  heu  de  Père.  Mais  pour  ce  qui  elt  de  mettie  en  gage  ou  de  (a)  vendre 
les  Enfans,  la  Nature  ne  le  permet,  que  quand  on  n’a  pas  d’autre  inoien  de  les  faire 
fubiiil.t:  car,  eu  ce  ca>-là,  il  vaut  mieux  làns  doute  les  expofer  à un  elclavage  iùp- 


fl)  On  flpj>eüoitpAW»^*uJic  cfp^ce  de  patrimoine 
ou  un  EfeUve  , ou  un  Fil»  de  fimsllc  pouvoiem  »• 
voir,  quoi  qu ti»  Fufliint  (OUI  puilfincc,  & qu'amli, 
félon  \ti  réglés  du  Dro.t  Romain  , ce  qu'tls  aque* 
loient  fit  dabord  aqitis  au  Mairie,  ou  au  Fcre.  Ce 
qu'un  Fils  de  famille  gagnoit  à U Guerre,  & ce  que 
Ion  Fcre  & fa  Mere  , ou  les  autre»  Farens  lui  duo- 
noient  «cette  occslîon,  lui  appanenoie  abfolnmcnt, 
en  forte  qu'il  pouvott  en  dtlpofet  comme  bon  lui 
fembloiî,  bc  que  fon  Père  n’avoit  rien  » y voir.  Ccll 
ce  que  l'on  appcUoit  Feeulitm  cAfirenfr.  Voicz  D !• 
Ot»T.  Lib.  XLIX.  Tit.  XVII.  U en  étoit  de  mime 
de  ce  q'i’un  Fil»  de  famiUe  gagnoit  dans  tout  autre 
Emploi,  ou  il  tiroir  un  lâlaire  public;  & c’eft  ce  qui 
a'appeUoit  Pedalium  fiut/î  Cajlfen/f. cou. Tit, 
XXVIII.  De  in^gieiofi  ujam.  Leg.  XXXVII.  Voüi  pour 
le  Fécule  .^(ihiAirt.  Le  Pécule  Civil  ^ appelle 

PiitUiam  conlïAoir  ou  dans  le»  bien»  qu'un 

Fils  de  famiüe  aquéroii  hors  de  tout  Emploi  public , 
foii  par  fon  indultrie, foit  parDunaiton,  Ipit  par  Tel- 
tament,  ibit  par  un  e^r  de  1a  difpotuitm  des  Loix  . 
& defquel»  le  Fcre  avoit  feulemenr  rufufrait  ; c'dt 
ce  que  les  lnîcq>rüte»  appellent  Ftcuîium  AàteKiiiimm: 
ou  dans  le  probt  qu'iuiFils  de  famille  taifoit  des  pro- 
pre» biens  de  Ton  Fcre,  ou  ü leur  occaüoii,  ôc  ceux- 
ci  ètoient  abrolumen:  en  la  difpontio.*!  du  Fête  ; c'elè 
U le  Pfcuiium  comme  on  p.àrle.'Ck  les  Et- 

claves  n'en  avmenr  point  d'autre.  0«  peut  voir  le« 
Interprètes , fur  Dicf-sr.  Lib.  XV.  Tic.  I. 
f<  fur  le»  INSTIT  VTIS,  Lîb.  U.  Tit.  IX.  Per 
ptrftr.ti  euSfne  âdcuiriiitr  , (.f.ou  PAUMAT,  J.aix 
^iv;/ri  Jaks  leur  **drr  R4ta>r(/,  II.  Fart*  Liv.  II.  TiC. 
II.  sert.  II. 

5.  IX.  (1)  Oi  >*;  f#  *<r{’ luB  CI  /yrcTCi 

fôfiim.  La  t.*i  r.t  jAm-ett  fAirt  çar  v«us  r.t 
foytz  pas  r.é  de  moi.  ].  IB.VNIUS,  l>ecl»tf).  XX. 
p.  }a|.  B.  Ed.  Àforeit.  L'Aureur  citoit  ce  paflsfc. 

faj  Voici  de»  remarque»  hjrtoriques  de  1 Auteur, 
nui  (Vont  reteux  pheée»  darw  une  Note  , que-  dans 
le  Texte,  & que  ic  mettrai  4'aülcuit  dans  un  meil- 
leur ord  e-  Cela,  dit- il,  fc  ipratîquoit  aut'efois 
parmi  le»  YWiuni , mai^  par  autoiitc  du  Magitirat, 
fc  ior»  reuictnetit  que  le  Fcre  droit  dans  la  dcimdre 
mifére:  le  Er-illatcur  l avoir  »mfl  ordonné  pour  cm- 
pecHer  qu'ou  n ezpolàt  les  Eiifans  ; ce  qu'il  defendoir 
lui  peine  delà  vie.  %'o;et  Xcian,  rar.  li.Jl,  Lib. 


por* 

II.  C.ip.  VII.  Mau  à yUhéKttf  il  n'y  avoir,  du  moins 
avant  aucune  L>tî  qui  e.mpêcMt  de  vendre  les 

propres  Entans  à un  Cieanricc  impitotable.  Voiez 
Flu  T AK  Cl^ux,  dans  U Vie  de  ce  Le^iÜaeeur,  pag. 
15.  U.  l’afim  les  au  rapp-ut  de  Philo- 

strate, in  VnA  Wm//.  7)iiv.  Lib.  Vill.  Cap.  VII. 

ta.  Ed.  Oltéf.  les  Fetc»  le  deCailotentSimidc  leors 
Èmans,  quand  Ion  leur  lémbioit,  ic  nepenfoicat  }»- 
mais  à les  dei  vrer  de  IcTdavage  [Mais  votez  ce  que 
i'ai  dit,  lut  gk  on  us,  Liv.  11.  CéAp.  V.  ^ 5. 
Js’cu  2.  Notre  Auteur  renvoie  ici  ilniplcmem  à Plu- 
tarque, in  LuculU:  il  veut  p.irler  fàns  doute  de 
l'eudtoit  de  ccrie  Vie,  où  I on  trouve,  que  les  Fer- 
miers 6c  IcsL-ruiicxs  de  plulteur»  Ville»  de  i'.^r  miKftê- 
re  t p.ir  leurs  vexations  énormes,  for^oient  les  Habx- 
tans,  cnrr'auttes  chofes,  à vendre  leurs  beaux  Enfans, 
&:  leurs  Fiîlei  vierges  Crc.  Tom.l.  pAj.  504.  C.  P-  P J. 

Pour  ce  qui  crt  de»  Tîawxin»,  il  y avo.t  une 
Loi  de  RfmuUs^  par  laquelle,  comme  le  remarque 
D E N Y $ d i/4/ù-4m^7 , Lib. II.  Cap.XXVll.  pag.94. 
Ed.  Oton.cz  Prince  doiinoit  auxFére»  plus  de  pouvoir 
far  leurs  Enfant,  que  Maîtres  s'en  avoient  fur 
leurs  Efclaves.  Cat  un  Maître  ne  pouvoit  vendre  (un 
Efc'asc  qu'une  fois,  & un  Fete  pouvoit  vendre  fon 
Fils  jiiiqua  trots  fou,  de  quelque  âge  U.  en  quelque 
état  quil  put  erre.  «Vuhmi  en  excepta  ceux,  q;u  fe 
Jeroicnc  oianez  pat  l'avis  ou  avec  le  confencemeiir  de 
leur  Fcte.  FlutARCH.  in  ejus  l'itAt  psg.  71.  F.. 
I.cs  ùé:em\in  n'tsfefcnt  pas  cnt;e:er.iem  stio^cr  cette 
Loi  ; mais  avec  !c  lems  cite  s’aboitt  peu  â peu  d'cnc- 
même  par  fe  non-ufoge;  £c  chvCe  fat  enfin  défen- 
due exprelTcmem  par  les  Empereurs  I)  1 L F T l K K 
Fc  MAXiftir.  N,  comme  le  mômrc  une  Loi  qui 
porte, que  les  fetes  ne  peuvent  poiut  faire pjflir  leur» 
tnfans  fous  la  pu  lVi«ic  d auuu:,m  en  le.  »er.d.ut  ,ui 
par  doiutioij,n]  comme  en  gt^c,  ui  de  que'q  le  autre 
mmirre,  ni  fous  prctexre  de  l :gr.o  ance  de  es.AU  qui  a 
aqttis  le  ^Is  de  f.'iuiÜe. /.iârrfj  4 pMre%t;hus  xr/ue  vendis 

doxAiitHis  rir*/»  , pijr.irio  Hte  alto 
NMif  ' , r.t(  /uh  pr4U.\t»  i^nerstjia  Actitumtis 
slsum  tran'fori  frgt  ^ ma\ifejljftmi  jnris  C o D. 
Lib.  IV.  Tit.  XI.1Î1.  D.-  pActiiuSf  dî/^ 

trAueru  t,  Leg.  I.  On  confêivi  iicaimus.as  q.iu!que 
ombic  rte  !ancicr.'*c  cofttume  , d.in»  le*  Em.ricipa- 
t;on«,  où  le  Peic  .i’ndoit  trois  fo  * fon  HU,  par  q? 
ne  veoce  itcs^inairc  ; ce  qui  fut  enfuite  aboli  par 
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^rtablc,  d’où  l’on  peut  elpcret  qu’ils  forriront  quelque  joUt,  que  de  les  lailTer  mou-  , 

rir  de  fiiim;  & la  Nature  donne  plein  droit  à tout  ce  qui  cft  ablblument  niceflaire,  Lir.  ii. 

pour  obtenir  une  fin , qu’elle  prefcnt  (c).  ’• 

§.  X.  (i)  Le  fécond  état,  dont  nous  avons  parle,  c’cft  lors  que  les  Enfans  font  ve-  Du  ** 

nus  en  âge  d’hommes  faits,  lins  être  pourtant  encore  hors  de  la  Famille  paternelle, 

Pour  découvrir,  jufqu’où  ils  dépendent  de  leur  Père,  pendant  ce  tcms-li,  il  faut  icun  Enfan»  ve- 

rcmarquer,  qu’outre  le  Pouvoir  Paternel  proprement  ainfi  nommé,  les  Pères  ont  ûim 

aulTi  quelque  autorité  entant  que  Chefs  de  famille}  quoi  que  d’une  manière  différente, 
fclon  qu’ils  vivent  dans  la  Liberté  Naturelle,  ou  dans  une  Société  Civile.  Une 
Famille  Icparéc  6c  indépaidante  aiant  quelque  reflêmblance  avec  un  petit  Et.it;  celui, 
qui  en  eft  le  Chef,  a aulli  lins  contredit  un  Pouvoir  qui  tient  un  peu  de  la  Souve- 
raineté. Je  dis,  aiant  qneltjue  rejfemblance  ; car  Hobbes  (a)  a tort  de  l’appeller 
un  Etat,  & la  raiibn  en  eft.  que  le  but  de  l’union  des  Familles ,&  celui  de  v.  {.  u. 
l’établillèmeiit  des  Sociétez  Civiles,  font  tout  difîétcns  : d’où  vient  que  plu- 
fieurs  parties  de  la  Souvctaincté  n’appartiennent  pas  aux  Chefs  de  famille  (a). 

Elab~ 


J^inien^  COD.  Lib«  Vlll.  Tir.  XLVIII.  Dt  éitpti»* 
lùhut , Le^.  mJt.  Il  y avoir  un  feul  cai  , où  il  croit 
pcrnui  de  vendre  f»  Enfans  , c‘ef\  lors  qu'on  etoîr 
réduit  à la  dcmieie  pauvreté , en  forte  qu  on  n'avoir 
pas  dequoi  les  nourrir:  mais  on  pouvoir  les  rccou* 
vrcTi  entre  les  mains  de  qui  qu'ils  fiiiTent  pallei;, 
en  rendant  l'aigcnc  nu'on  avoir  reçû,  ou  en  mettant 
un  autre  Efclave  leur  place.  C'eft  ce  q^u  ordonna 

rEmpereur  Constantin*»  d.ms  la  Iccondc 
dernière  Loi  du  Titre  du  Cook  , qui  vient  d'êne 
cité.  Si  yvif  pr0r>ter  nimiam  pau^frtdum  e^rjiat/r.’} }ur  ^ 
viPfüt  csm/i  pour  la  vie  de  TEnfanr» 

Sc  non  pat  pour  celle  du  Fèrc  ) filium  filidmvt 
ntUnttê  wndiderit  , WKdititn't  in  bti  tarjammtd*  cafm 
VdUntt  , tmpttr  titinthii  tjm»  /frvitii  hdhtai  Jacult.iftmi 
Liteat  OMtem  ifi/î  fm  vmdidii , Vft  ytu  alier.éuu  t/i , dut 
tmliiet  dlii  ai  i^enaùtdum  fmmprtprioM  rtpntrti  mtJi 
fi  aut  prttium  , ^uod  Valtrt  » aut  maucipium 

p09  tju/madi  prdfitt,  La  même  chofe  a lieu  parmi  Ici 
Chinait.  Chez  les  au  rapport  de  SiGis* 

MVND.  Bsrê  lit  HrnBPNSTElN  pag.  149.  Ed. 
BaJU.  tff6.  un  Pere  peur  rendre  Ion  Fils  jufqu'à 

Suatre  fois.  Nôtre  Auteur  ciroti  encore  ici  M atth. 
VIII,  ay.  & U.  Rois,  IV,  r.  d où  il  piroir,  one, 

Parmi  ies  , un  Debiteur  qui  Ce  trouvoir  dans 

impuilTance  Je  paicr,dcvcnoit  uclave  de  funCréan* 
cicr,  lui  U fes  Enfans.  Ajourons,  qu’un  homme  ré- 
duit à la  milète  pouvoir  aulli  vendre  fes  Enfans,  9c 
Ce  vendre  lui -même.  Voiea  L t v ) T.  XXV  , 29. 
De  UT.  XV,  11.  ôc  U-deflùt  Mr.  LE  Clerc.  Au 
lefte , il  a paru  en  170t.  un  Livre  inrirute,  Dijfftrtath 
'Jmridftd  , ie  "Jmrt  Patrit , AuHêrt  Ahab.  k"  K E H K* 
RAAD,  on  l'on  trouve  un  Recueil  de  tout  ce  que 
l'Auteur  a pd  ramafler  dans  les  Iccèurct,  fur  le  Pou- 
voir Paternel;  pnocipalemem  par  rapport  aux  idées' 
& aux  coutumes  des  Rcmaint.  On  pourra  s’en  fer- 
vir  urilemcnt , comme  d’un  Diélionnatre  hillorique 
fut  ce  fujet.  A l'égard  du  droit  de  vendre  les  Enfans, 
Ôc  des  changemens  que  les  Loix  y rirent  enfin,  on 
(fera  bien  de  conrülter  J a c^u  E S G O d El  H oi , 
furlcCODE  TH  b'o  t)0$l  s N , Tom.l.  psg.  aji. 
44f  , & yi’yf.  \e%  Qyyfiida  de  Mr.  de  Hy.vkirs* 
HOKK,  P’T.  ÏV7,  ÔC  la  Juti/pT%4L*Klia 

JujUnianta  ce  Mr-  SCHULTINC,  pag.  f9t- 

i.  X fi)  Les  trois  paragraphes  fuivans  font' autre- 
meut  places  dans  l’Onguui.  Cdui-cî  cH  le  ti.  le  fut- 
vont,  le  U.  U le  dernier,  le  10.  L'Auteur,  fans  la 
Xo.M.  H. 


moindre  néceUîté  , parle  du  croifiéme  crat  des  En- 
fins  , avant  que  de  traiter  du  fécond.  Rien  ne  m'o- 
bhgeoic  à tailTer  ce  dclordre  dans  ma  l'radiktion:  & 
je  l’ai  redrefle  d autant  plus  hardiment,  que  lui-mê- 
me s'en  cil  appetfû  dins  fon  Abrégé , det  DwsiVi  dt 
t Htm,  (y  du  Cif.  quoi  que  , par  une  négligence  incxcu- 
fable,  il  n air  pas  fait  la  même  icparacion  dans  les 
derniétes  Editions  de  Ton  gros  Ouvrage. 

(2^  Depuis  Hobbes,  un  Chevalier  de  la  même 
Nation , nomme  Robert  Filmer,  a publié  un 
Livre,  intitulé  PdtrUr*èaf  poiu  piouver,  que  tout 
\ Gouvernement  doit  être  ablolu  de  Monarchique,  6c 
Il  établit  pour  fondement  de  fon  opinion  , que  le 
Pouvoit  P.acernei  cil  la  même  choie  que  l'Autortcé 
Roiale,  8c  que  ce  Pouvoir  cft  enùcicment  Dcfpoti- 
que.  On  peut  voir  dans  le  Di/ttuti  d»  Ctavtrutmifra 
par  ALCr.  RNONSIDME  V,  6c  dans  la  première 
Partie  du  Traire  de  Mr.  Locke  fut  la  même  ma- 
tière , comment  ces  habiles  Ecrivauis  renverfent  de 
fond  en  comble  des  confcqucnccs  que  Etlmtr  tire  de 
fon  faux  principe.  Mais  il  fera  bon  de  rapporter  ici 
en  abrégé  lesraifons,  dont  Mr.  Locke  teCeu  d.tns 
la  fécondé  Partie  de  fon  Ouvrage  , pour  réfuter  le 
principe  même.  Mr.  StOKEV  n'a  pas  )ugc  11  pto> 
pus  de  s'y  arrêter  ; cependant  cela  hiffit  pour  faire 
lonibet  toutles^'ftcme.  Mr.  Locke  remarque  donc 
d'abord  , que  toutes  Ica  Obligations  , ob  font  les  En- 
fans,  ctanc  fondées  for  la  gcncratiun  , à laquelle  la 
Metc  concourt  6c  contribue  du  moins  autant  que  le 
Père,  il  s'enfoit  que  l'un  6c  faurre  ont  un  dcott  9c 
un  pouvoit  égal  fur  ceux  qui  naifl'ent  de  leur  union; 
de  forte  que,  poux  patlci  exactement  , il  faudroit 
sppelicr  cette  autorité,  le  Peuvtir  dft  Parent  ^ 6(  non 
p:-!  le  Ptmxftir  Patertift  , cointBe  on  fait  otdinaiic- 
ment:  inexactitude  dexprcfllon,  qui  peut  avoir  don- 
né lieu  de  s imaginer  , que  toute  l'autorité  fur  les 
Enfans,  rchdc  uniquement  dans  le  Pém.  Les  Loix, 
que  Dieu  a donnvci,  9c  aux  Juift  , 6c  aux  Chté~ 
tient , font  auffi  mantfeilemenr  contraires  'i  cerce  er- 
reur. Htmre  ten  père  ^ & ta  Mère  ^ EXOD.  XX,  U. 
F.nfarS  , tytjjfh  a Vri  pèret  , i a-VJ  Mèrtt  , £• 

THES,  VI,  I.  Ceft- ii  le  langage  uniforme  de  l’An- 
cienne,  6c  de  U Nouvelle  Alliance.  D'où  il  pareil, 
que  le  Pouvoir,  qu'on  a fur  fes  propres  Enfans,  ne 
iauroit  être  le  tondemem  du  Gouvernement  Monar- 
chique. Mais  quand  on  accordcioit  cela  ,il  ne  s’en- 
fuivioit  pas  que  les  Rois  cuÛenc  uo  Pouvoir  ab. 

H h foitt 
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14 Z f?«  Tùtivoir  Patnrtl.  Liv.  \ I.  Chap.  II. 

Hcibtt  kii-iftêmc  avoue  aillcms  (b) , qu’une  F.uniUe  u’eft  pas  proptentem  un' 
Ltat,  à moins  que  le  grand  nombie  d;  gci>s,  donc  elle  efteompoke,  ou  quelque 
autre  av.-intagc  conliderabie , ne  la  tende  u {nnilantc , qu’il  n'y  au  pas  luoien  de  la 
todnicctre  à l'obciiliacc  d’ancrui  lans  k tbrcc  dps  armes.  Mais  les  Cbct's  de  ces  famil- 
les peuvuw  avoir  dro.c  de  vie  de  de  nuut,  de  une  d'pcce  de  Pouvoir  Légiilatif,  cen»- 
inc  aulJi celui  de  lauc  la  guerre,  de  de  condute  des  Traitez  & des  Allumées.  Cette 
autorité  eft  alor»  tondec  lut  une  Convention  raci.c,  qiu  le  laii  lors  qiK’  le  Pcrc  éten- 
dant les  ordres  an  dtk  de  ce  qui  ne  concerne  pas  l’eJucation  de  les  Piuans,  ils  s’y 
lôuinertent  volontaueniciu  ; car  Ueir  n til  d’auleurs  plus  couiouuc  aiu  Lo.x  de 


folu  ic  Dcfpotiijuc,  puis  que  le  Foiuoit  Paternel  re 
l'cfl  p'.s;  comme  il  paroina  , pour  peu  que  l'on  en 
conTulcre  U nature  àc  retendue.  To«s  ies  droits  pA* 
cemcls  coQl'tftem  k condutie  les  EoJons»  ,u(qiies  a ce 
qu'ils  foient  en  état  de  fc  conduire  ciu  - m*ncs  par 
les  mcoies  Loix,  qui  l'ont  la  i^ie  de  la  comtuice  oe 
leurs  Païens;  &c  dons  un  ccriam  honneur  que  lc>  Ln* 
ùuii  1cm  doivent,  lors  même  qn'tls  font  en  état  de 
comprendre  6c  de  pratiquer  ces  Lois.  Qiiot  que  tous 
les  liummes  foieuc  naturelkmcut  c^oux,  de  que  cua> 
cuu  oaifle  pour  être  libte,  c’cQ'à-diic  , ooot  avoù 
le  droit  de  difpolèr,  comme  bon  Jui  IcmVle,  de  là 
propte  perfonne,  de  ÏCi  actious  . de  les  biens,  con 
tormement  aux  Lutx  , fous  Icfqoellea  il  vit;  aacua 
des  defeendans  d'AtUm  ne  le  trouve  dans  cet  état  en 
venant  au  monde.  Le  detauc  de  i ulo|^e  de  la  Kaifoc  , 
& rimpolllbilite  où  font  les  Enûiis  de  fe  conCuvex 
vnx*  mêmes  de  de  pourvoir  à leurs  bcJôuis,  les  foû' 
met  neceflair cillent  à la  dircujon  & au  pouvosx  oc 
ieurs  Pexes  Su  de  leurs  Mercs , à qui  U Loi  de  Naiu* 
IC  impoie  l'Obligation  de  les  nourrir  &:  de  les  cle« 
ver,  non  comme  leur  propre  ouvrage  , pu.»  quUs  ttc 
contribuent  à leur  ptodu^iort  qu'en  qualité  de  titu* 
pies  ittlirumens,.  mais  comme  l Ouvragc  du  Créateur 
Tout'puâant,  à qui  ils  doivent  eu  xcudre  compte* 
Si  un  Ln^t  o'aquccoit  jamoiv^  un  degte  de  ftaiioo 
lufitlant  pour  fe  coodaire  lut*mcme,  comme  il  ariK 
TC  aux  Innoccas  âc  aux  Lunatiques  .ae  natifwe,  d 
dcpeadtortto6ÿ0uxs  de  la  volome  abioiue  de  l'un  fcic 
& de  fa  Mcre.  Mais  ce  font  ià  dos  exemples  rares , 
te  hors  du  cours  ordinaire  de  la  Mature.  Amü  ies  licua 
dcU(u,enioo  des  Enfans  rcilêmbiciit  a leurs  Unges  de 
h leurs  prernieis  habits,qui  iiclcurlonr  ueecUâircs  qu'a 
caufe  de  la  totbiefiè  de  1 Entance.Làgc,qui  amène  la 
Haifon,  les  met  par  là  hors  du  Pouirou  Fatetncl,  de 
les  rend  maîtres  dcux-mêmer  , en  forte  qu'ils  lont  a* 
lors  auÆ  dgaux  à Icuts  Pcic»  de  a leurs  Mercs,  par 
tapport  a l etar  de  labeaê , qu'un  FupiJlc  des  «cm 
gai  a fon  Tuteur , aptes  le  tems  de  la  Minorité , teglc' 
ai  les  l»ix.  La  Liberté  des  Eofans  vauu  cm  ûgc 
hommes  faits,  te  l'ubetdâiKc  qui'a  doivent  avant 
cela  a leur  1ère  3c  à leur  Merc,  ne  fou:  pas  ph:x  uw 
compatibles,  que  ne  l’elt,  ieloo  les  plus  sciez 
feslcurs  de  la  Monarchie,  la  fu^cuonou  fe  trouve  un 
Prince,  pendant  là  Minorité,  par  tsppact  a la  Reine 
Régente  , à là  Nowncc,  a Tes  Tuteurs , ou  à les  Gou- 
vetneurs*  avec  le  droit  qu‘il  a à la  Couronne  qu'il 
heate  de  fou  Péte , ou  avec  l'Autoriré  b'ouveiatne  , 
dont  si  fera  un  )oux  reictu,  lors  que  l àgc  l'aura  sem 
du  capable  de  fc  conduire  lui* meme,  3c  de  conduire 
les  autres.  Il  di  t«  vrai  d'aiUeius,  que  k Pouvoir 
Paternel  ti’anpanient  pas  au  Pere,  par  un  piivtWgc 
particulier  ae  la  Nature,  a leaciuiion  même  de  (a 
Merc,  te  qu’il  ne  ht  qu'en  qualité  de  Cooduâcur  de 
de  Tuteur,  pour  atnii  dire , de  lès  boiisuiv,  que,  s'il 
Vient  à les  abamlonncr,  cn-rnêmc  (cms  qu  i!  leiiuiKe 
À la  tcttdtcûc  patc;«eilc^  U fe  dcpoudlc  aiUUdi 


ri:- 

voit  qu'l!  avoit  fur  ciu,  lequel  étant  mfcp4iabî«ner.t 
attaclic  au  foin  q i'il  devoir  prendre  de  Us  nourrir  hc 
de  les  ciever , pafie  tout  eaitter  au  Pere  nn'jtnctcr  do 
i ^lûm  cxpolc . car  le  limplc  acte  de  gcncmion  eti 
bien  peu  de  chofe,  fi  l'on  en  demeure  la.  Fur  ccrra.na 
endroita  oc  lois  qu'un  Mari  Ûc  une  Fem- 

me uenuent  a lie  ituarcr,  ccqm  arrsvc  fouveut  , Ica 
Foifans  icf  i lu  toits  à la  Mcrc.  Ces  Entans  ne  rt>nr- 
ils  pas  alors  aufli  irOifpenfabieirent  obliger  d'obrtr 
à leu;  blcrc,  que  le  loiz  panr.i  nous  ceux  qui  pcf^ 
dent  leut  Perc  en  bas  âge  ' Et  dua-t>on , qa  une  Mè- 
re puillê  prelciixc  a Tes  Knfaas  des  c^-x  qui  foient  d »• 
ne  Obligation  pcii-ctucHc,  6c  par  idqocilca  elle  dii- 
pôle  de  tout  ce  qm  leur  appartient , fit  ?cs  costni- 
gne,  fous  peine  de ^'titioti  cofpoi«l!e,dc  (e  ctiafot- 
mer  avcujjuncnt  a U voloute^  Ccitaitiemoat  unPcxe 
3<  une  Mcrc  peuveat  à la  vente  d:ipo^  de  leunp.o- 
près  biciH,  comme  bon  leur  kmble,  loa  qu'ik  ozt 
mis  leuis  Liitàns  en  ctac  d avem  dcqooi  liabâftEi: 
mais  le  Pouvoir  qu*ili  ont  cniam  ou  .nuccuis  de  Icue 
naiflanre , ne  icrci^d  jamais  julqu'a  être  imitres  ds 
leur  vic,  de  leur  libeite,  6c  de  leurs  biens, fort  eu  lin 
ks  aiau  aqois  pir  leur  prop'C  inJafitic  , ou  qu’ila 
les  ncunenr  de  la  Iibcraliié  d'autnu.  Dikü  Jtn-mr- 
me  pe.tnct  formciknieiic  aux  Etttans  de  le  délivrer  de 
la  |u.9ju>>;iiOQ  patemeUe  6c  loaicracile,  k>rs  quel  dit  _ 
GxKxa.  U,  54-  matth.  XIX,  s.  Epura  v, 
II.  que  /’a«  ^miurrsj^  Pért  (y  fa  M>^y  Mtr > 
mrt  * Ja  Femme^  Hais  quoi  que  les  En  tans,  des  iuts 
quSU  fe  trouvent  en  4gc  de  cimaoitre  ce  tjae  de- 
Bumiunr  deux  les  Loix de  is  Noinxc  , ou  eeilas  de 
la  Sov'-cce  Civile,  dont  lU  Ibnt  Membres,  ne  foicca 
pas  oblige»  de  violer  ces  Loix  , poot  fatii^re  Jeu?* 
Païens;  un  Entant  clf  toutou  s cmiigé  d hoctorcr  loa 
Pere  fit  là  Alere,  comme  les  iniliumcns  dora  DlEO* 
s’eii  icrvi  pour  lui  donner  la  vie  , 5c  en  iccounoif^ 
fance  de»  ibins  qu  ils  ont  pris  de  Ibn  éducarton.  li 
duu  avoir  pour  eux  des  featimens  d efUiac,  d'adcc- 
tion  , 6c  ae  refpcâ  , 6c  témoigner  ces  lêutimens  dan» 
tous  ks  dilcourt  6c  dans  toute  û conduite;  oc  rien 
faite  ou  oiic  , qiu  foit  capable  de  le»  ufi'eniêt  6<  de 
le»  lâcher  tant  loir  peu  ; ks  deleadre  , les  aflîfier, 
les  conlolet  de  toutes  le»  mantercs  poâtbks  fit  légiti- 
mes; fie  fe  conformer  à leux  volonté  , lors  qu'u  le 
peut  (ans  s incommoder  beaucoup,  lui  ou  Ci  FamiL 
Ic.  Il  ny  a pomt  dàgc,  de  rang,  ni  de  dignité,  qui 
putUc  difi>cafci  un  Enhuu  de  fe»  Devons  envers  ie» 
cifonnc»  de  qui  il  tient  U vie,  6c  a qui  U a des  o- 
ligMions  li  cqiiddctabks.  Mfiis  il  n cil  pas  pour  ce- 
la aureittt  à une  obeitbnce  6c  a une  Ibùrmflioii  abfo- 
lue.  Le  plus  puifiànr  Monarque  doit  honorer  fa  Mc- 
rc • ians  êtic  tenu  nratunoins  de  fuivie  fa  volonté 
dsn»  le  C*ouvcracim.'Rt  de  l'Etat,  ou  même  de  la  Fa- 
raïUc  Roiaic.  Il  faut  donc  bien  ddiieguer  ces  detuc 
lorte»  de  droits  pate:nch,  ie  veux  dire,  celui  de  di- 
riger un  EAfsnt  pendant  qu’il  n'a  pas  encore  l'ufaco 
de  U fie  (ciiu  d'cxigci  uc  lu*  du  iclpcâ  « 
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l’Equité  5c  de  lu  R econno  iFince , que  de  prêter  fou  fccoiirs  ï celui , de  qui  l’on  tient 
avec  la  vie,  tout  ce  qu’on  cit,  julques  à ce  que,  de  Ion  conlencemenc,  on  lorcc  de  la 
Fainiile  5c  en  même  tems  de  ia  dommaiion  paternelle. 

§.  XI.  -M-^is,  d.ins  les  Sociétez  Cm.es , quelques  unes  des  parties  du  Pouvoir  Pa-  com-a;ntee 
tcrnel  ont  etc  oices  aux  Pères  de  Famille,  5c  les  autre»  redmees  a ceruines  bornes.  Prelipe 
par  tout  on  leur  a lailVe  le  foin  de  ce  qui  concerne  1 cducauon  de  lents  Enfans  (a),  hn  pîîîle  bor’ni-\ 
canins  endroits  même  on  n a gucrcs  diminue  de  leur  autoiitc,  coinmectiez  les  P.-rfes, 
les  {i)Romuns Gaulois,  où  les  Petes  avoiciu  d.oit  de  vie  de  de  mort  lur  leurs  dim 

En-  R«pnWiqHe , 

«le  U rcconnoiflincc.  Le  pfémîer  el  au  fond,  a l'e-  autccment  U faudu  due  pu  U mC*:ne  raifon,  que  le  beiu- 

fixd  d«  Vc.es  J uu  Deroir  , pUtuc  qu'un  Pusivoti  ; droit  de  faire  le  Service  Di’vin  cl)  zolli  uuc  puiic  du  *■*, 
aucofitC)  qu’il  donne,  fînii  avec  les  ucloins  des  En»  Pouvoir  Varernel,  & qu  il  appartient  p.w  conféq’JOnt  ‘■*^®^**®*î  «Ica 
f»m;  & pendant  meme  qu’elle  a toute  l'a  toicC}  on  au  Pcincc,  Ac  au  Vnoce  leul,  pm*  qml  eU  eeuaio,  rtrfit  y 

peut  en  quelque  lo;ic  l'alicucr  , coimae  quand  un  que»  da»*>  rAntiquitd  U plut  icculcc,  les  Peres  e*  *um 

VcfC  confie  a une  autre  perlbnoc  le  foia  de  i’dduca»  toicut  IcuU  Sacriricateur«  dam  leur  Famille.  Voilà  un  ^ bornes  Ion 

tM>a  de  Ion  fib;  car,  en  ie  oaenauv  entre  les  mai  ia  catraii  uu  Cbap.  VI.  de  U Seconde  Partie  du  Traite  woite*,ulen 

’ Gny-<r»,ti^o.t  Ci^il  de  Mr-  LocKt.  Il  faudra  f^utc/oirc  ec 

bien  le  louvcntr  de  tout  ceci,  lors  que  noos  en  le*  quej^p^o.-te .Va- 
lons a l'eniiroit  ou  nôtre  Auteur  txauc  de  roiieme 


de  cette  perlonnC'la,  il  le  Jécûarge  dune  ^lanie 
parce  de  V obcilTince  «ju'il  dcsoit  àc  a lut  , At  a la 
Merc.  Mais , pour  ce  qui  re^tart  c le  rclpett  dt  U 
iceonnoill'ance  , rscn  ne  laarou  |amai>  en  ôiipenlcc 
un  Enfant;  Ac  la  Me-C  a autant  de  droit  de  l'eaigcr, 
que  le  Fére,  julq-jcs-ia  que,  li  le  Pcrc  même  or- 
connoit  au  a Ms  de  ne  point  bodoict  ù Merc,  le  rUs 
a. O»  devroit  dclôbeic  à Ton  Perc.  Ce  Devoir  peut 
é:re  plus  ou  moins  étendu,  feJon  que  le  Pere  Ac  la 
Merc  ont  pni  plus  ou  moins  de  tendrefie  pour  leurs 
E'ifans.  Mais  ü oe  fauroit  jamais  être  encicreinenc 
aboli;  Ac,  dans  les  Societez  Civiles  meme,  les  Pc- 
xes  Ac  les  Mdres  coofervent  le  dioic  de  l’exiger,  audi 
bte.a  que  celui  de  dirigei  leurs  Enfans  pour  leur  edu» 
«atio.K  en  forte  que  non  feuleineiit  chaque  Sujet  a 
euranc  de  Pouvoir  Paternel  far  les  propres  Entaits, 
que  le  Piiiiee  en  a ftiz  les  tiens,  mais  encore  le  Sou* 
venin  meme  doit  autant  de  reipce)  à Ton  Père  Ac  là 


cu  Pouvoii  des  Souverains. 


ÿ.  XI.  (i)  Les  Romaint  fdit  ici  nôtre  Auteur  )e*ct* 
foiem  ce  droit  ae  Vie  AC  de  Mort  lur  ienrs  Enfans, 
dune  raaatctc  qui  rell'embloit  aux  proceduici. ucs  Tri* 
butiaux  de  Jullite:  car  ils  allcmbloienc  leuts  Partns 
& leurs  Auus,  Ac  , aptes  arou  demande  leux  avis» 
ils  ptOnoii^oicni  ia>dclTi»  ia  Sentence.  Voicz  Tl* 
TE  LIVE  , Llb.  I.  Cap.  L.  SKKEC.  de  Clrment. 
Lib.  l.  Cap,  ij.  Val.  Maxim.  Lib.  V.  Cap.  VllI. 

I»  s-  JUftTiNiEN  pretend,  qu’il  ii jr  ivoit 
que  les  Remaini  , qui  cullcnt  un  tel  pomuîc  fur 
leurs  Bnfans , Jus  a»té/m  poufiêtn  , in  Itkeft»  iet- 
htm*t  , eji  eivium  RstmAf.ormmz  rW/i  taim  aiii 

Jnnf  jominti  , jmi  talfM  in  baheant  pctrPtXttm. 

INST.  L'.b.  I.  rit.  IX.  a.  Sur  quoi  B o O l N , Dt 


Cjr.  Ub.  I. 


Mère,  que  le  moindre  de  fes  Sujets  en  doit  aux  Lio.  I.  Cap.  IV.  pag.  14.  Ed.  Framtf.  i6aa. 

ftens.  D ou  U paroit  ciairement , que  la  Souveraine*  t lusctii  en  faux  , pat  la  taifon  que  les  Perfti  Ac  lej 
te,  8<  le  Pouvoir  Paternel,  font  deux  chofes  très*  , avoient  aufTi  droit  de  Vie  Ac  de  Mort  fuf 

difterentc»,  qui  nônt  ni  le  même  bue,  ni  le  meme  leuts  Enfans,  comme  k tcmoigne,  àl'e^iard  aespte* 
foademcQC,  ni  la  m5mc  ciciidae.  11  cft  vtai,  que,.  m*cfs,  A lu  1 t OT  E *V«m.  Lib. \H|  Cap.  12. 

Ciimmc  plulieurs  pcrionnes  ne  fiuroienc  vivre  en*  non  dans  fes  FeUtit.  amù  qu'on  t'indiquel;  Ac  i l'é 


fcmMc  fans  quelque  ordre  Ac  quelque  lotte  de  Cou- 
vemement,  un  conçoit  aifemcni , que,  durs  les  pre* 
imecs  liecles  du  monde  , lors  que  quelque  Famille 
venoit  à fe  fcparctAc  a s'établir  dansun  lieu  inhabité, 
le  père  devcuoit  comme  le  Pnnee  de  les  Enfans  déjà 
en  âge  dediûretion.  Miis  il  y a beaucoup  d appareo* 
ce,  que  cette  autorité  lui  croit  conférée  par  un  con« 
fcnccmcm , gu  exprès,  ou  tacite,  de  lès  Enfans,  qui  ne 
pouToieot  rien  trouver  de  plus  avantageux  poux  leur 
uKcrct  commun,  que  de  ruincttre  eaue  les  mains  de 
leur  Férefèul,le  dioit  que  cliacuo  avoit  natotclleincat 
de  faire  exécutée  les  Loix  Naturelles.  lU  etoicnt  accoû* 
tumez  des  leur  enfance  à fe  laifTer  conduire  par  leuc 
Pere,  Ae  à poitei  devant  lui  leurs  i>etits  il.tfcieus. 
li  ctoit  naturel , qu  ils  coocmuaiTcnt  Je  fè  lôùmettre 
à fl  dire^ion  Ac  a/on  autorité,  lors  même  qu  ils  é* 
coicjir  devenus  hommes  faits.  Quel  autre  auroienc* 
ib  pd  choilir,  qui  fût  plus  prop.e  a les  gouverner, 
que  celui  qui  y après  leur  avoir  donné  la  vie,  asoïc 
>118  tant  ac  foin  poux  les  nourrit  Ae  Ici  clc.Ci,  A( 
leur  avoir  tcmoignc  à cous  aaut  de  tendiclTcf  Si 
donc  les  l'ércs  dc^enoicm  de  cc;tc  maritcie  les  l\Ois 
de  le-ai  Famille,  ce  n'etoit  p.'s  eu  vertu  du  Pouvoir 
Paternel.  Et,  quoi  que  i’Autuiice  Potitiqucait  cuai* 
mcncé  aâucUcmenc  GootCii^eiiicnt  des  Pcics 

de  famMie  ; il  ne  scnfuic  pas  di^-  ia,  que  le  droit 
des  Souverains  fou  fonde  lur  k Pouvoir  Paternel: 


K 


gAid  des  dcrnicti , C^SAP,  Comm,  ge  heti.  GaIL 
Lii>.  VI.  Cap.  19.  BODIN  ajoûic  que  l'aboîiiion  de 
ce  Fumoir  caufa  une  infinité  de  maux  pinni  les 
mstini.  Frgnfgti  d*  C*Hig9  efl  dc  même  opiruon»  d^na 
fc>  CommeKiar.  J»r.  Civ.  Lib.  il.  Cap.  XIII.  D au- 
cies  dépendent  ici  avec  chaleur  la  penfee  de  Jnfiinit% 
Ac  pour  ICC  effet  ils  rexpliquem  dc  Icteodue  du  Pou- 
vait P.i:etnel , qui  n avoir  aucunes  botnes  chez  les 
Romaint  : en  quui  ils  peuvent  s’.t:dcr  do  l'auxotite  de 
D EN  Y s é*/ijtli.-4rn4/c  qui  auffi  vaute  beaucoup  l’im> 
puuan.e  dc  CCI  é abüirc’aent, R.'m.  Lih.  U. 
Cip  16.  a;.  v6 , 97.  F.d.  S D'autres  di* 

leur,  que  I Empcicux  a en  vue  ceitains  effets  qitin’a* 
vu  eut  pas  luM  chez  ici  autres  Nations,  par  exemple^ 
que  la  puiiraucc  Facetneilc  fe  petdoic,Ac  pat  cette  cfT 
pcce  de  moft  Civile  que  romuuicnc  ceux  qui  êtoienc 
cuvoiex  en  eail  ( Dti'*,Ti.xti  ) H par  le  changement  de 
Fimilic,  qu'on  appciioit  ftf^i/ri 4/ivtRferi.i  mi<rwa,-quoi 
que  , tisns  1 un  Ac  dans  l'auitc,  on  confcrvàt  d’ailcurx 
ce  qai  eft  du  Droit  des  liens  Acc.  M JX  S T E ft  r.  I)e 
ji^'itüaL'jfi.Rcm.Ub.l.  Cap.  XXVIl.  Pcu:.ctte  vaut  il 
mieux  (ii>c  tout  fîmplcmem , qu'aucune  peifunnc, 
uans  l'Exopiie  Romain  , n'avoit  dioii  de  \ :é  Ac  de 
Hun  lut  ces  Enfans,  à moins  qu'il  tic  lût  C:tox'n 
F.ouaain.  je  vo.s,  que  feu  Mc  le  Buun  dc  S P AN* 
h E ; M donne  ptccMcmeiu  la  mêtue  explication  , que 
Lotit;  Auteur,  OrF.  Rtmap..  Ex.  II.  Cip.  a}. 

Hil  i »3), 
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Ed.  H. 

Sicph.  Æ.Iisn. 
r.H.  Lib.l.  Cap. 
uli.  8c  StpMer 
par  ur«rt 
Liv.  II.  Chap. 

V.  4.  1 


(c)  Vhfif.  «.  I. 
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Enfans:  ce  qui  étoit  ainfi  permis,  afin  que  les  Enfâns  cuflènt  plus  <Je  relpeâ  pour 
leurs  Pérçs;  & parce  que  les  Percs  les  aiant  toù)ours  Ibus  leurs  jtui,  peuvent  favoir, 
mieux  que  perlonnc,  les  crimes  qu’ils  viennent  à commettre:  la  icndreflè  paternelle 
étant  d'ailleurs  regardée  comme  un  bon  garant  (b)  que  les  Pétes  ulcront  bien  de  ce 
pouvoir  fitr  leurs  Enfans , dans  un  âge  où  ils  ont  plus  befoin  de  clémence,  que  de 
rigueur.  Mais,  comme  une  pctlbnne  (î)  excellivuncnt  irritée  entre  lôuvcnt  dans  une 
extrême  fureur  contre  ceux  qu’elle  aime  le  plus,  peut-être  que  quelques  Petes  ai.-mt  a- 
bufe  de  ce  pouvoir  donnèrent  ailleurs  occaliou  de  l’ôter  à lous.On  trouva  même  app.v- 
remment  fort  inutile  de  le  leur  laillètj  le  Magiftrat  pouvant  ailémcnt  punir  les  cruncs 
d’un  Enfant  qui  mériteroient  la  mort.  On  voulut  aulli  empêcher  que  des  crmies 
funeftes  à la  Société  Civile  ne  demeurartent  impunis  par  l’maulgence  des  Peres,  ou 
leur  épaigner  du  moins  la  trille  nécellité  de  fe  voir  redaits  à prononcer  eux-mêmes  la 
fenttnee  de  mort  contre  de  II  chers  coupables  (5I. 

P.rr  les  Loix  des  (4)  Juifs,  une  partie  du  Pouvoir  Paternel  confiftoit  à avoir  droit 
d’annuller  les  Vœux  d’un  Fils  ou  d’une  Fille.  Cela  avoit  été  ainii  établi,  non  léulemcnt 
pour  empêcher  qu’une  Jeuutilè  étourdie, poullée  par  un  zèle  inconlideré,  ne  fe  ruinât 
en  fâilànt  des  Vœux  trop  confidérablcs  ; mais  encore  afin  que  le  Père  n’en  fût  incom- 
modé, s'il  étoit  obligé  de  les  paicr  de  les  biens,ou  qucl’Enhint  ne  put  pas,  fous  ce  beau 
pectexte,  le  fruftrer  des  Icrvices  qu’il  avoir  droit  d’exiger  de  luL  Ainli  cette  Loi  ell 
fondée  fiu:  le  Droit  Naturel, félon  lequel  une  perfonne,qui  cft  fous  puillànce  d’autrui, 
ne  fauroit  difpolcr  validement  descliolés,  a l'egard  dclquelles  elle  dépend  de  la  vo- 
lonté de  fon  Supérieur. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  paroit  comment  il  fout  entendre  les  paroles  Cli- 
vantes de  G R O T I U s : (c)  Dans  U fécond  sems,  dit-il , comme  les  Enfans  ont  alors  le 
jugement  mûr,  ils  ne  font  fournis  à l’autenté  de  leurs  Pères  Cf  de  leurs  Mères, 
tjuen  matière  des  chofesde  quelque  confeqsence  pour  le  bien  de  la  FamUlepaternelle, 
ou  maternelle:  car  U efi  jujle  que  la  Partie  fe  conforme  aux  intérêts  du  Tout.  Pour 
toutes  les  autres  allions,  les  Enfans  font  alors  maîtres  d'eux-mêmes,  en  forte  nèan. 
moins  qu'tci  même  ils  doivent  toujours  tâcher  de  fe  conduire  d'une  manière  agréable 
à leurs  Parens.  Cependant  comme  cette  obligation  nejl  pas  fondée  fur  un  droit  que 
tes  Parens  aient  d’en  exiger  a la  rigueur  les  ejfets,  d:  mtme  que  les  autres,  dont  j'ai 
parlé-,  mais  feulement  fur  ce  que  demande  l'LdjjeUton  naturelle,  le  RefpeB , Cr  la 
Riconnoijfance  envers  ceux  de  qui  on  tient  la  vie:  Ji  un  Enfant  vient  à y manq-uer , 
ce  qu'il  fait  contre  le  gré  de  fes  Parens,  n'efl  pas  plus  nul  pour  cela  feul , qu'une  Do. 
nation  faite  par  un  légitime  Propriétaire, contre  les  régies  de  l'Economie,  ne  devient 

par 

Lmswru»,  Dcclam.  IXXV.  charron,  Ci 
U Stteffi,  Liv.  I.  Chap.  XLIII.  (aLVIl;  Niite  Au- 
leur  reimrquoit  encore  ici,  que  Ton  allègue  m-tl  4 
propos  pour  prouter,  que  chee  les  Rtmaumiy  les  Pé« 
lo,  depuii  long-rems, n'avotenr  plus  fur  leurs  Enfans 
un  {Kiuvoir  (i  étendu ,.  une  Loi  du  O i G E l t e , où  il 
ciV  dit  , que  l'Empereur  HtidrtMr  condamna  à ua 
bana:iretncnr  perpétuel,,  un  fete  , qui^  pour  fe  seti- 
gcf  de  raâîronr  que  lui  faifbit  fon  en  Aiant  cora« 
mcrce  avec  l'a  Ueile-méte,  le  rua  un  jour  qo‘ii  etotc 
il  U chtfle  fm'U  tm/  m Brig^stU.^  piiiit 

P^rt  t <^UOO  léPtcnii  ^irii  /«ee 

fum  intfrfeeit.  Lib.  XLVU.  Tir.  IX.  AdLrg.  Pfm.iti. 
d*  pMrncid.  Leg.  V.  Cat  , ajo&re-r-îl  ,cc  Petc  auroïc 
faire  mourit  Ib»  Fils  dans  les  formes,,  en  aCTsmbtaot 
les  parens  U Tes  amis,  comme  cela  Te  pmiipiotr,. 
pranoR^anr  la  l'entence  avec  milre  deliberation , aptes 
les  4V0Ù  lait  convenir  »qiit  le  Coupable  «vuii  ncurd 

U 


iJd- Et  la  chofé , au  fond, cft  trés-TCrirable.  Mu* 
cela  ne  remplir  pas  route  rétendué  du  Cens  des 
Di/otes.  Conférée  ici  les  Anti^.  Rom.  Jmei/pr.  il- 
ImfJrAnl.  de  KEtNECClUS,  Ltb.  1.  Tlt.  IX. 

4-  *• 

(a)  L’Auteur  cirotc  ici  ce  pallàee:  M«  Mtfci 
•lirii,  Z uni  T«r 

•fKTi?  ^xx«.  «7«i  ^ Ttf  “i  4^ 

>?IAo  71  jé* 

Libanios,  Declam  XX.Xlfl.  p.7da.  C.  Ed.  Meull. 
^ Ne  VOMI  tmagmee  pas,  Meilleurs»  que  U Nature 
,,  Toit  tooioars  un  IrctQ  afTee  puiflànr.  J'avoue,  que 
„ pour  lordjiuâcc  elle  a beaucoup  d.:  force:  t^jis 
,,  lots  que  la  P.iflian  cft  une  fois  tryantée  à un 
^ certain  point,  elle  l'empoae  fur  ia  Nature,  8c  *un 
„ Pere  alors  ne  piioic  plus  Pere. 

(i;  VOiCa  VALEA-  MAX.  Lib.  V,  Cap.  U.  4. 
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far  la  invalide.  T out  cc  que  die  in  G R o T i U s , regarde , comme  on  voit , le  Pou- 
voir des  Pères  de  famille,  lel  qu'il  efl:  réglé  aujourd’hui  dans  la  plûpart des  Ents Chré- 
tiens, où  l’aucoritc  paternelle  roule  principalement  fur  les  chofes  qui  concernent  l’édu- 
cation des  Enians. 


Il  cft  jufte  aulfi,  qu’un  Enfant,  qui  veut  être  • entretenu  des  biens  de  fon  Père,  & 
en  hériter  un  jour,  le  conforme  à fa  volonté,  toutes  les  fois  quelle  ne  renferme  rien 
de  déraiforuiaole.  De  lotte  que  s'il  y contrevient  fans  de  bonnes  rai/ont,  il  ne  lâuroit 


le  plaindre,  que  fon  Père  bornant  l'es  libéralitez  à l’éducation  qu’il  lui  a donnée,  le 
prive  de  là  fuccellion.  Les  Loix  Civiles  ont  fait  néanmoins  là-dellus,  comme  fur  les 
autres  droits  des  Citoiens,  de  très-fages  réglemcns,  (^)  pour  empêcher,  qiie,làns  au- 
tre railbn  qu’im  fot  caprice,  (d)  un  Fils  ne  fc  vit  inhumainement  déshérité  j & en  gé- 
néral elles  bornent  ordinairement  l’autonté  des  Pères , autant  qu’il  eft  nécefl'aire  pour 
leur  ôter  le  inoien  d’en  abuler  d'une  manière  qui  tourne  au  préjudice  de  l’Etat,  ou  à 
l’opprcflion  des  Enfans.  i 

Un  Père  cil  tenu  en  général  d’élever  fes  Enfâns  félon  fes  facultez,  pour  les  rendre 
capables  d’être  de  quelque  utilité  à la  Société  Civile;  & c’eft  pour  cela  qu’une  Loi  de  | 
(e)  Selon  difpenfoit  les  Enfàns  de  nounir  leur  Père , lors  qu’il  ne  leur  avoir  fait  ' 
apprendre  aucun  métier.  Dans  le  choix  donc  d'une  profeUion  & d’un  genre  de  vie, 
les  Enfans  font  très  - bien  de  fuivre  le  confcil  de  leur  Père,  lors  qu’il  n’exige  d’cüx 
rien  de  déshonnête  ni  de  dérailbnnible,  fur  tout  s’il  leur  fournit  dequoi  faire  les 
dcricnlés  nccellaires  pour  l’emploi  auquel  il  les  deftine.  Mais  il  (croit  egalement  in- 
julfe  & ridicule,  de  les  forcer  à prendre  un  pam  contraire  à leur  inclination  : & il 
y auroit  une  tyraïuiie  déteftable  à vouloir  les  engager  ina'gré  eux  daits  une  profellion 
deshomictc,  comme,  par  exemple,  celle  des  Courtilanes,  ou  dans  im  genre  de  vie 
infùpjiortablc  au  commun  des  Hommes,  tel  qu’eft  le  Célibat,  & la  Vie  Monalfaque, 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  le  don  de  continence , & qui  ne  lauioient  Ce  captiver  à la 
rctfaite  des  Couvents. 

$.  Xli.  Dans  le  croiiicmc  Sc  dernier  état,  c’e(l-à-dlre , lors  qu'un  Enfant  cil  forci  ; 
de  la  Famille  & en  même  tems  de  la  JuriidiChon  Paternelle,  il  devient  maître  ablblu  i 
de  lui-même  à cous  égards;  mais  il  n en  eft  pas  moins  obligé  d’avoir,  pendanr  tout  le  ] 
refte  de  fa  vie,  pour  fon  Père  &pour  fa  Mère,  des  léntimens  d'affcéÉion  & de  rdpeû  i 
dont  le  fondement fublifte  toujours,  puis  que  la  Reconnoillàiice  des  bienfaits  pallcz  les 
exige  de  lui  indiljicni'ablcmcnt,  en  quelque  état  qu’il  le  trouve.  C efl,  dilbit  très-bien 
fiai  on  {i),  la  pre' mitre  Cr  la  pins  ancienne  de  toutes  les  dettes.  Il  faut  qu’un  Fils 

/* 

U morr.  Ceft  ain(î  qu’il  faur  entendre  les  piroles  un  peu  plus  bas)  les  Pètes  ont  abrolument  droit  de 
fuivantes  ; naim  pAiria  patcjlas  in  pinast  dthet  ^ non  in  vie  dt  de  mort  Alt  leurs  Enfans.  Pour  ce  qui  eCfar* 
ntrctiiMt  ttn/ifirn  ; à moins  qu'oo  ne  veuille  di*  de  la  Loi  du  DEUTkbON.  XXI,  il.  6c  iuiv.  qu’il 
re , que  c'eÜ  li  une  des  additions  de  T n 1 B o N 1 e N.  citoic  auflî»  avec  la  Noie  de  G n O T i U s ; elle  ne  fait 
Mais  Mr.  KoooT  a depuis  explique  cette  Loi  d'une  rien  ici,  parce  que,  félon  toutes  les  apparences , cet* 
mamcrc  a ôter  tout  foupcon , que  tes  CouipiUteurft  te  peme  s infligeoit  en  verni  de  U Icmeuce  des  jugea  ^ 
du  Droit  Romain  y aient  ricnaiodtè.  Voica  lonCom-  comme  Mr-  Le  Clerc  Ic'prouve  contre  Crttims, 
mentjirc  fur  le  D ic  e s t t4.  d'oü  il  paroit,  du  (4}  Voie/.  Nombres  XXX,  4.  6c  fuiv.  avec  les 

reAc,  que  nôtre  Auteur  cft  au  fond  de  meme  ferni*  Notes  de  Grotius  6c  de  Mi-  Le  Clerc, 
ffiCLt,  i|oe  ce  grand  Juturconfulte.  Nôtre  Auteur  dit  ff)  Voiezet-ddlos,  Liv.  IV.  C'Aup.  Xt.  â 7,  xt. 
ercotC,Tu?  la  foi  de  ie  n*  Cii  qui,  que  vers  l'an  j.  XIL  (1)  rew*»  J nmvrm  rtfâai 
i}oi.  il  feconfervoit  envotc  quelque  refte  de  l'ancieo'  &«^<r,  c*>tA«»T«  ts  ^ >u*><rK  »* 

AC  Puidâncc  Paternelle  dans  la  Villc,dc  Bi$ard/autjt  fit'  mdrrmt  H 

Ion  les  Loix  de  laquelle  les  Pères  avoient  droit  de  Vie  rju  i/mi 

6<  de  Mort  fur  leurs  Enfans;  6c  les  Mans  fur  leurs  ofs'r  v»  nird  tù  ynoftoiat  ietutojt 

Femmes,  en  forte  que,  li  un  Mari,  dans  un  mou-  Jihnuii  aV<«t‘  Toi 

rement  de  colère  ou  de  chagrin , avoïc  tue  fa  Femme,  vi  ru'junr9”  rg/rnf  t« 


citoic  aufli,  avec  la  Noie  de  Grotius;  elle  ne  fait 
rien  ici,  parce  que,  félon  toutes  les  apparences , cet- 
te peme  s inftigeoit  en  verni  de  U Icmencc  des  jugea  , 
comme  Mr-  Le  Clerc  Ic'ptouve  contre  Cntims. 

(4)  Voie/.  Nombres  XXX,  4.  6c  fuiv.  avec  les 
Notes  de  Grotius  6c  de  Mr.  Le  Clerc, 

(s)  Voiezei-deftos,  Liv.  IV.  Xt.  â 7,  xt. 

XII.  (1)  rcvi'«r  5 A<r  rtfâai 

C*»4Z*»T«  ÜWTÔm  T«  TS  ^ >U*><rK  »- 

Xi**^  mdirmt  ar^ieCiirnrm.  ttftàÇoit  £ 
«icT»T«i  rjuty(ir,  «sifa  liMi 


VI 

nrirnmy 


il  croit  exemk  de  toute  peine,  inotennaot  qn’il  {utir 
doru  les  formes  , qu'il  s'eu  rcpenioit.  Auioutd  hui 
csCQic  dons  U Joifon  (coiune  le  dii'oU  oôae  Auteur 


'<  ni  mufix*»  mird  tù  c«w»»is  rS' 

t««»  I nfXÔcdffit  VéTt*  y aViflt* 


ftorn  é^ftnêint  nt  norÜ  tiéifni  mnxntit 

r*sf«  os  t* 

) «divnd  £iét  é*  ind 

H h 3 «A*- 
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fe  mette  bien  dans  l efprit,  que  tout  ce  qu’il  a,  cr  tons  ce  qu'il  po  fe'de,  apfmient 
a ceux  qui  l ent  mu  au  monde  CT"  élevé-,  de  forte  qu’il  don  a fon  tour  le  leur  four, 
etir  autant  qu'il  luiefi  pojftble  -,  [avoir  prt mtrrrment  les  nchefes,  enfuite  Us  biens  du 
Corps,  cr  enfin  ceux  de  l’vdme.  ihiil  leur  rende  avec  ufure  les  foins  cr  les  inquitc 
tudes  extrêmes  qu'ils  ont  eu  pour  lut  autrefois,  Crîfu'it  lefafe  fur  tout  dans  leur  vieilef. 
fe,  ou  lit  en  tnt  le  plus  de  befotn.  Qu’a  parle  tou  ours  d eux  avec  un  grand  refpett 

pend, an  toute  fa  vie Qji^,  quand  ils  déchargeront  leur  courroux,  foit  p.ir  de 

fimples  paroles,  fait  par  desadiont,il  le  foujfre  patiemment , fe  fouvenan  bien,  q-tt 
rien  ne  fi  plus  pardonnable  que  la  colère  d un  Père , qui  croit  avoir  été  offenfr  jntr  foH 
Fils.  Enfin  ,quaprct  leur  mort  ii  leter  drejfe  desmonument.... (^qu'il  honore  leur  me.- 
motre. On  dit  ordinaireinciit.tjuclcs  Encans  ne  lauro:enc(j)  |amaj<>  s’aquitter  de  toutes 
les  obligations  qu’ils  oiu  altuiiPcrcs&3leursMeies.SENïcyuE(a)néaivnoinss'étend 
foïtà  prouver,  que  la  reconnoillânce  d'un  Filspcut  aller  quelquefois  au  delà  des  bienfaits 
de  les  Pareils.  Du  xellc,  quelque  grands  que  loitnt  ces  bienfaits,  ils  n’.-iutonlént  |amais 
a (b)  commander  un  cr;mc.  te  Alexandre  le  Grand  ht  la-delius  une  belle  rëpoiÊlè  à 
la  Mtic,  qui  (b)  le  prelloit  de  Elire  mourir  un  Innocent.  ’Je  vous  ai  perte  neuf  mois 

auüi  .4'riun.  é*  ' ........  . 

eei.  s';î-  jttix. 

Lib.  v:i.  Cip. 

III.  p.lg.  ISO- 
J E Grm.  A‘1- 
Cill.  Lib.  II. 


(«)  D-  B-r.lfli. 

Lib.UI.C.sriX. 
XI  ï.  fr/ffî- 
(b)  A .TM.  .IS.tr. 

„ll.  Lib.  XIV. 


dans  mon  vemre,\\xi  diloitarllc.  fe  te yîij, répondit. il: widia  demtndex.  mtiqnelque  au- 
tre m.irque  de  ma  reconna, fiance  -,  car  il  n'y  a point  de  bienfait  alfet,  grand , pour  en- 
gager à facrifier  la  vte  d'un  Homme. 

Hobbes  (c)  croit,  que  le  (d)  reipcef,  qu’on  doit  a les  Païens,  n’eft  pas  fondé 
cap.vii.  itCrf  tulenicnt  fur  la  laai.de  la  Reeonnoillance , mats  encore  lür  une  t^onven  ion  tacite, ou 
chap^xvV.  J.i.  ptclômticn  nuJonnable,  que  celui  qui  lé  défiouiile  du  Pouvoir  qu’il  avoir  lut 

■ ■ “ ’ “ une  peribnne,  ne  prétend  pas  la  tendre  tcilement  égaie  à lui,  qu’elle  ne  loir  obligée 
à quelque  tcconnoillànce,  mais  qu’il  Itipu'e  toujours  d’elle  du  moins  tous  les  lignes 
extérieurs  de  l'iioiuieur  que  les  liifétieuts  rendait  a leurs  Supérieurs.  11  peut  arriver 
■ mé*'ilr'fontîc”"  > parmi  les  Membres  d’un  même  Etat,  qu’un  Père  Ibit obligé  d’honorar 

RMh.3,  au  lap.  foii  l ils,  à Caille  d’uu  Emploi  public,  dont  ccUii-ci  ell  revêtu,  fans  préjudice  du  rel- 


<c) fiw,  Cap. 
II.  t.l. 

Lequel  ne 
4oit  piiccie  Ru- 


pert dcïcr/^**”* 
rim  i ■ 
t4  Raid 


pcél  que  lc  fils  doit  d'adieurs  à Ibn  Père,  entan:  que  Patticuiier  (3).  Un  ancien  (c) 
,i,  Kxma,  Roimm  aiant  rencontré  Ion  fils,  qui  étoit  alors  Couful,  dclcc’dit  de  Cheval,  tk  ne 
f.é’  point  facile  que  le  fiK  eut  exigé  d;  lui  cctie  marque  de  rclped,  qui  étoit  dùe  à là 


(«1 

^o:mnc  ifttmpr* 


Chat 


tM*.  To*n.  LlÏ  hins  envers  leurs  Pères  & leurs  Mcrcs,  clHbndcc  principaicmciu  1 
nciacion,  ou  lur  les  bienhuts  de  i’nducu.iou.  Ceux  qui  iicuncnr  pc 

• * . . . a-jK» 


x.'iw.Liba  n.  C**p. 

Il.$.  ♦..rl.  G.'*/.  . 

Lib.  11.  C5p.  «ifff  «1Î1Î  >«ricc  thuptin  Jitufjfimt 

Tl.  \ üér,lfr àeu»t4fttn  i»  ûratut  Jitt  w Xsqtjm'Ac- 

lurG'f.'iM,  Lib.  ter  r «r  i«r  ▼ âr  1<>6«  fd 

li.  Cdp.  v.ô.  A.  »t  $Urr*t  /AtUirK  mmroi  ûnî. 


r»>«r.  Voie. /’.w  Savans  ne  conviennent  pas  nrtr’tux,  ii  l’Obligation  pcn^éiudle,  où  font  IcsEn- 

^ v.a,„  „.l  C„a„.  g^_ 

: pour  la  gén.  ration , 
dl- 

Lib.  VIII.  Clp-  XVI.  Votez  aulB  X EN  O PH- 
Stdrot/.  Lib.  II.  Càp.  IL  £J.  Oxéit.  (p^K  4M»  4I*> 
£jf.  H.Sufiè.)  te  St  O B.  S,rm.  L.X.XV1I.  Ciuttons  dâ 
l'Autcar.  ' 

»r«V»ri<Cji  Mt  dtmdi^tTiK.  TtbtvTxfJn  f t)  f»rtd  Jm$  pitiliimm  adtinrt,  ntn 

•feu  J yrtittf  Tcfa  li  r«aajc» [PAter]  |m  fisitjfatlt,  Dioest^  /wi.  XXXV'I.  lit.  I. 

T»  3 A**  yuffjufi  ^ Ad  Str.Mmfitnf  TrAtU.  Lcg.  XtV.  pfin<.  Voicz  h Ha 

v*T«»  aiti  Dt  i.tpitta  , Lib.  IV. 

P^5*  7»7»  7‘**  Votez iufli  Lib.  Xl.p-tg. 

9JO,  9JI.  ARHIAN.  Ep:^et.  Ltb.  II.  Cap  X.  pa^. 
ij«.  £d.  c:olon.  UPPiAN.  hdUtiÊt.  Ltb.  V.  verf. 

»9.  D I CEST.  Ltb.  XLVHl.  Tic.  II.  Uf  MemjM.  (y 
Lej.  XI.  I.  SELDEN,  De  Sat, 

& Ctni. /te.  //rfr.  Lib.  vif.  Cap.  U.  N EU  ho  v in 
M A K T I N.  Hijf.  Sin.  Lib.  I.  i"  KlU.  tmftrM. 

Toutes  citations  de  l'Auteur.  (An  fera  bien  aufli  de 
lire  les  Motes  de  Mr.  Le  C l e u c for  E x o o.  X.Y  , 
ta.  & Df.uT.  V.  14. 

(a^  Üb^tt  ^ muurat  [vmc'],  /£r:r  t 

iir  «à#  I>IAU.  A&llTOT.  £t6tt,  Nîtnm. 


de  la  Loi  ptccedeiice,  que  nôtre  Aareor  indique  aolfî; 
fie  GEOTiirj,  iJz\  U.  Cisfi.  V.  $.  «.  Nstt  I. 

(^)  y»! /i^f  y ROR  fit  mûgr.um  htnefiti%m  y vttoum 
jtt  dért  f ; ntmfif  infuriA  erat  genmp/t.  jg»# 

jWMJintM»  t]/t  htirfiiônm  y Psirit  Afntri/l 
-tmr 
Xên 


attB  c»ntmiit$$m  y ^tf^etita  Mita  y pm/efntrr’ 

09<  ietUium  mnnfriia  Çr  sbit  ^ais  rmum  f4etrt*.\.  . 

tfi  t’iwérc,  Jti  ktnt  ViVerf 'l'm  mf  mhi 

dem  (y  imptrUmm  dtdi/ii  : egt  tikit/îünm  yptMtem 

^nnitrtl.  SENEC  dr  Bmtjit.  Lib.  III.  C'ap.  XXXI. 

(ÿj  Qtutnsictimfnf  domm  y vmitt  y éfni  fruuiM  d^ti 
CnmptnJt  ; vonitt  y /*i  fulnuxtdhria  esndît. 

Ha  inur  /nmié*  J>^trtls  Q«uardiatio 
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.^ilcK,  que  fat  Jà  les  £n&ns  reçoivent  la  vie,  qui  eft  le  plu4  exfcetlcnt  dés'iJi^s  (f)  ', 

.&  le  toodetnent  de  tous  les  autres,  & que  le  Péic  & la  Mère  iinitciH  D lêü  cn'qitel-  L*b.' vni.”or. 
que  manière,  en  mettant  au  inoitde  imc  Créature,  qui  n’exHloit  pa^  auparavant.  !.cs  *'"■  Pf’- 
autres,  qui  donnent  b préfrrcnce  à l'F.ducation , diknt,  qu'elle  demande  des  foins 
lon^s  6c  pénibles,  .auÜi  bien  qu’une  gronde  dcpcnle;  6c  qu’elle  forme  les  Eiifiinsàuuc  Lik it.p.  n. 
vie  digne  de  l’Homme.  Qiiclques*uns  illuftriait  eefipar  l’rxevcp'.e  des  Bétes,  parmi  ii/.Dcctv^“(UB. 
Iclqucllcs  le  Male  ne  témoigne  prelépic  aiicun  ItntiniwK  d’nft’ection  pour  les  petits,  '®-p-  p/ 
dont  il'eft  le  père,  pendant  que  b femciie  parpit  à b vènré  les  atnricr,  mais  lèule-  ^y7o”ci  .'•Aif. 
ment  pilques  a ce  qu’ils  loitiic  en  état  de  le  nouifir  enx-mêrnes;  au  l.iu  que  la  ren-  •«frf/.i,.  pjg.4,, 
drtilè  parerneile  des  yomincs  dure  to(l|ourt'.  d’oii  il  paroit , que  les  (émimtns  d’un  yia/'Tifi» 
Père  & d’une  Mère,  8c  les  Devoirs  des  Enfuis,  qui  y répon-.tenr,  ne  lont  pas  fon-  K-irlp.in  liecub» 
dfz,  du  moins  principalement,  lut  ce  que  b génération  des  Hommes  a de  commun 
avec  celle  des  Betes,  mais  lut  ce  que  les  Enbms  font  mis  en  état  par  leurs  J’ércs  éé  isi'ci 
-teuti  Métes  de  mener  une  vie  lociable  8c  r.ulbnnable.  Psim'  m«i;  je  me  range  de  ce 
ttciiucr  Iciuirooiu  (g).i  .'U  me  itmibic,  qu’un  EnfaiK  n’u  pas  grande  obligation  a tes  jminn.  i^ilruviu  , 
Païens  {4),  tî  apres  favoir  011s  au  monde,  lis  l’estpofent;  ou  li  fe  eomentant  de  le 
«üurnr,  us  le  laïUenc  vivre  comme  une  bête,  bus  cultiver  en  auaiiic  mantéue  fou  ’ ** 

Liptir,  en  foite  qii’il  devienne  munie'  aux  autres,  8c  à charge  .1  lui-mcinc;  ou  lî  fon 
rducatioti  (5)  efi  ce  leur  coûte  le  moins,  pend-.uK  qti’ib  font  de  grandes. 
dejKules  en  luxe  it  en  lupcrélaitez.  On  vous  eft  ebiif^é  {6) , dit  très- bien  un  Pac- 
te L.irin,  d avoir  donné  un  Cttoten  a la  Pairij,  poirvn  ifu-  par  vos  foins  il  fnit 
irisle  a la  Reputfhifue  dans  la  Guerre  cy'  dans  la  faix,  CP'  propre  à faire  valoir  nos  ■' 
terres.  11  y avoir  a .d thénes  \mc  Loi  de  Solon,  par  laquelle  (7)  ce  figc  Lé:;ifl.i- 
tciit  dilp-.’iiloit  les  Hnlans  iitz  d'une  Couml'ane,  de  nourrir  leur  l’cre;  car  il  ejf  évi- 
dent, duoit-il,  que  celui  qiii  mevrifs  l'hennétile  Cf  la  fainteté  du  Mariage,  ne  voit 
des  Femmes  que  pour  afouvir  fa  pa0ieii,  cy  point  du  tout  peur  avoir  des  Enfans. 

Il  a donc  fa  récompenfe , Cf  il  ne  séfi  refsrve  aucun  droit  fur  ceux  qui  font  venus 
de  ce  commerce  , Cf  dont  il  a rendu  le  Vie  un  oppi  tdre  éternel.  En  un  mot,  com- 
anc  le  dit  A#.istotb,  (S)  les  Pères,  qut  fo  consentent  d'avoir  nus  leurs  Enfans 
ii.i  monde,  leur  donnent  feulemiitt  la  vie:  au  lieu  que  ceux  qui  tes  él évent , leur 
Uiritnem  le  moien  de  vivre  bien  (b)  Cf  heurenfemeiit.  De  plus,  quoi  que  la  vie  loit  fh>l« i 

■ ■ ' ■ Mille  de  ccIj, uni 

un  grami  xclpett 
pour  (eorsPrc' 

(p)  Car,  pour  pouvoir  raifonnablemciu  prêter. 

quel-  Lib.’iv/cip.  II. 

(9)  iilud  vpti^  djhmsti,  g^'d^lî^në- 

prfüi,  mium  ju,  mp^m  fini,»,  c.rfr^ir.e 

iJtad^uednMui/um^Ptr/tieitarrt  Ju  f oiu  n^iît 

éKimadvino  tneernm,<yiiKt  iwmmM-  il.„„  i*irrn» 

noi  «HUtfietm:  jine  dm^i»  frimmm  sJ  pmntM  itaJ,emyJ»d  /j*  y j 
nfn  ideà  ma/frim  0mttiè»So‘f^ei /^rimiam  . . . Pmia  mt  vi*  p*  ‘j,‘  *'  ’ 

tim  pt9  vrtA  redd-dijfe.  Su  ?*»♦/■/  mmrus  r.oMm  vi«,  tim 
eg«  d'irrim  /rrjifKU  ; tdm  vitsm  iiH  ntn  wikptaut  mtA 
urit  p<r  VilnptAttm  itéfri» ....  vitetm  *tdà 

Jtatim  iV/J  yiir#.*  tu  Ht/dtMrp  ,mh  ViVtrt: . . , . Patenuum 

muKiu  /impifx  tji  (y  féline <onj4rt/m  bsàet  ^ 

in  JpftlMVit  l.fgtm  pattiam^  prtmU  PMtHMf  àtmui 
dU  /dirndu  pf  rpttuitaum , pmniM  piUut,  jnnm  tmm  tui 
ddAat.SiuHï.Q.  d<  Lib.  |||.  Cap.  XXX.XXJCI. 

XXJCLV.  Kotie  Auteur  rcmaïquoir,  tjuil  n approuve 
pomr  tout  cc  que  le  Philofophe  dit  lur  cette  inat.eie 


Ui/ftnfm  te  moien  ae  vfvre  eun  cr  oeurenjenhcm,  un  pius,  quoi  que  fa  vie  lOit 
iaiis  coiiucait  le  plus  grand  de  tous  les  biens , il  ne  s'enliiit  point  de  L , que  l'atie , 
par  lequel  on  b communique,  lo;t  le  principal  fondement  des  Devoirs  d'un  Enfant 
iL.vers  tôa  l’érc  & b Mère,  (p)  Car,  pour  pouvoir  raifonnablemciu  pteterdre  que 


Ih  muUbmf  é»ê  fmfitiem  g t/i  nulU  nàr.cfh 
Pddriy  ÿtki»  hàiiS.  I 

JUVIsNAL,.  SJtjr-  VII.,  H4,  ^ J«i1- 
(c^  G'Mtum  tfl  , tfUtd  pAtri*  Civtm  , PiùuitfutÀtdtfii  ; 
’^Si  fmi*  , Ml  pAtTUi  dt  idUrteus  ^ nuttl 
Utiiu  btlUtitm , ty  pdgis  rehtt  Aitr.àn  , 

Idtm , Satyr.  Xi  V , ;o,  & 

J*ii  fuivi  U Vcclion  du  P.  T a R T £ R o N. 

(7)  *E*»î»ï  Sd»  (et»h  ffît 

ë ymp  9 ^*tpp**  t * TÎ«r«r  in**  dëKùt 

»r»,  dx\'  T»r  t*  «• 

wmpfëfitrpiftx  <»£ir  Tire 

A«iv«r,  fit  muti  ri  P I«U« 

T A RCK.  10  ^olon.  pjg.  90.  F.  J'ai  tum  la  vcclion  de 
Ml.  DACtRR.  , 

(tj  Tàr  ÿditarTkC  vxi/i:.V«vr«t  MrUriSTÎfvc  *if««  rmt 
putuy*n»td»rtit.  n'g  Aitr  >«<,  ri^h  t»C  ««Aarc 

.»4/i^«r^«AA|^udi)10<*sJLiARaT.Ub.V.^i9.£iHdii^/r/. 


comme,  par  caemple,<4^ic  la  V*c,«u  on  nenr  de  fé» 
Pitem  , BOits  cll  4*/a«iMic  étxg  in  hdtet  Jet  pi*$  iw»- 
p<M<*^  kl  pi.*6  jdki  t q«€  «‘eû  it  itm 
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(•)  ® 


b-k»A' 


fe  Mette  bien  dans  l'efprit,  tjne  tout  ee  tjutl  a,  cr  tant  ce  efu’il  pajfe'de,  ttpfanient 
a ceux  ijui  l'ont  mis  au  mande  Cfélevè-,  de  forte  qu'ildeit  a fan  tour  la  lent  four, 
etir  autant tjutl  luiejl  palfible-,  faveir  fremterement  tes  rtcheffes,  enfuite  les  biens  du 
Corps,  0~  enfin  ceux  de  l'Ame.  Quil  leur  rende  avec  ufnre  les  joins  Cf  les  ine^Htê. 
tuaes  extrêmes  eju'its  ont  eû  pour  lut  autrefois,  Cr  ifu'il  lefafefur  tout  dans  leur  vtei  le f- 
fe,  où  sis  en  ont  le  plus  de  befom.  Qu'st  parie  tou  ours  d'eux  avec  un  grand  rtfpeci 

pendiMt  toute  fa  vie Que,  ejuand  tls  déchargeront  leur  courroux,  fait  par  de 

fimples  paroles,  fait  par  des achens ,ii  le  j'ouffre  patiemment , fe  fauvenant  bien,  que  ' 
riennefi  plus  pardonnable  que  la  colère  d un  Père  ,quicroiiavoir  ètè  offenfe  pnsr  fan 
Fils.  Enfin  ,qu'apres  leur  mort  u lekr  drefe  des  monument ...  qu’il  kanareleur  mè~ 
morre.Çysx  dit  ordinairement, tiiic les  Eiifans  ne  lauroienc(î)  jamais  s’a^uitter  de  roureî 
les  obligations  qu’ils  ont  âlcucii’érts& àleurs Meres. Sen e qUE(a)neanmoinss’éttnd 
prouver, que  iarccoiawillince  d'un  Filspcut  aller  qtielquelbis  audelades  bient'aits 
de  les  Parens.  Du  idlc,  quelque  grands  que  loitnt  ces  bienlaits,  ils  n'autonfem  jamais 
ijt.  Lib.  xis^.  j (h)  commander  un  cr.mc.  Ut  Alexandre  le  Grand  fit  la-dellus  une  belle  répoiflé  à 
voiei  1*  Mtie,  qui  (b)  le  prcllou  de  taire  motuit  un  Innocent.  Je  vous  ai  porté  neuf  mois 
ouSi  .e-ritJi.  it  dasis  mon  vemrefiüx  diloit-ellc.  Je  te  /ii.rcpoiidLt-il:  w/iû  dem  index,  mot  quelque  an- 
tre marque  de  ma  reconnosfance  -,  car  il  ny  a point  de  bienfait  afi'ex.  grand , pour  en- 
gager à facrifier  la  vte  d’un  Homme. 

Hobbes  (c)  croit,  que  le  ^d)  relpcft , qu'on  doit  à fes^Parens,  n'ell  pas  fondé 

op.vn.  tcG'»-  feulcinem  l'ur  la  Loi.de  la  Rceonnoiliance,  mais  encore  iiir  une  Conven  ion  tacite, ou 
"■  lut  une  prclônition  railonnablc , que  celui  qui  le  dépouille  du  Pouvoir  qu'il  avoir  liir 
une  {JCïiôi'me,  «*  prétend  pas  la  rendre  tellement  égale  à lui,  qu’cite  ne  loit  obligée 
à quelque  rccojaioillauce,  mais  qu'il  liipulc  toujours  d’elic  du  moins  tous  les  lignes 
cxtérieuis  de  l’iiunnéto  que  les  Intérieuis  rendent  a leurs  Supci  leurs.  Il  peut  arriver 
neanmoins,  parmi  les  Meinbics  d'un  même  Etat,  qu'un  Père  loit  obligé  d'honoro: 
Ion  Pits,  à Caille  d’un  Emploi  public,  dont  te!m-ci  ell  revécu , l.uis  préjudice  du  rel- 
pcél  que  le  Piis  doit  d’aJlcurs  a Ion  Pere,  entan:  que  Panicti.iei'  (3).  Un  ancien  (c) 
komain  aiant  rencontré  Ion  1-iis,  qui  etoit  alors  Coiiliil,  dcice'dit  de  Cheval,  de  ne 
fut  point  tache  que  le  hiK  eût  exige  de  lui  cette  marque  de  relpect,  qui  étoit  due  a là 
Chaige. 

Les  S.ivansjic  tonv minent  pas  entr’ciuc,  fi  l’Obligation  pcrj-étutllc,  où  lônt  IcsFn- 
Eins  cuvas  leurs  Pères  Se  leurs  Mères,  cil  fondée  principaieinen:  lur  l’.uîle  de  la  gé- 
S'.;  Mo-  nération,  ou  lur  les  bicniàits  de  i’Eduea.ion.  Ceu.x  qui  tiennciu  pour  la  cén.ration. 


| :;î.  yt/'-'tfv 

Vib.  va.  Cdp. 
XII.  paj.  ïÿo. 
Fi.  i}f9n 
CdL  L.b.  H- 


lim 

4e)  lïf  (’ii’i»  C4p. 

IX. 

(U)Lc>^u«’l  ne 

€t>it  pas  être  fu- 

oiirllirieu’f  » com- 
me le  l'ont  Jet 
Rjihlrixs , au  rap- 
porr  de  (>•’/?'*'»• 

•t» 

(«  $ » 

Cap.  VMÎ.  J. 
(t)  fir- 

.notniné  itump*' 
nft'.or.  Vc*ïC4/Vli’ 
la-ch.tn  h'..b.  jwp. 

, Tom.  l.  hli. 


iieU, 

I.tk  îl.  Cip. 
lï.  Lt*d(ï 


«vti  yMat 

.....  et  it  /tf» 

î\3t  f Lib.  'f'*»  tdr  t'  et  i«»  <r  m ri 

U.  C'jp.  V*C.  6.  'TwitTi»,  (ryy/*%rKtrrm  •»(  »i«»TOff  ptéAir*  ^sifa^  jiiî, 
dJwiài:rt  àufteiT  /éRf>£»tT«c.  TiXurafor* 
T»»  J yatinf  r*$a  M'f  ■ ««ams-».  .... 

<r»  ^ /U*  ^tçftKU’rtn  ptfifttt  , 

rtrm  9*1  ^^trCt4*it.  De  t L b.  IV. 

pg*  717»  7**  Voie/.*uJli  Lib.  Xl.pig. 

911-  AARIAN.  Lib.ll.  Cip  X.  |Uf:. 

»|i.  td.  Colon.  üppiaN.  Hiahtmt.  ï.ib.  V.  vert'. 
»f.  D 1G>.  $T.  Lsb.  XLVilf.  TiT.  U.  Df  act^jM.  (y 
Lcg.  XI.  I.  S L 1.  f>  K K , De  lur.  Sm. 
& CfAl.  ><<■.  Lib.  Vil.  Cap.  il>  NHUHOf  in 
LrgMitn,  M A K T I M.  H»/f.  Sin.  Lib-  I.  ««  t'Ul,  ImPrrAt. 
Toutes  ritationt  de  l'Auteur.  On  leri  bien  aulTt  de 
lire  Ict  Motes  de  Mr.  Le  C l t h C l'm  E x ü d.  X.'C  , 
li.  ic  D tu  T.  V.  ij. 

(X}  Üo5l»  3 (yiéitl,  *;iif  T 4i- 

itjiAo*'  mt  eiM  sfiiAW.  AmilTOT.  Ettiu  N'.um. 


dl- 

Lib.  VIII.  Cap.  XVI.  VoiCt.  aitAî  X EN  O PH- .Vtnttrasÿ. 
Sc.rat.  L:h.  Il-  CAp-  II.  F.J.  Oxtt.  (p’g  40»  4ÎS» 
Ei.  H,SU‘A.)  Ce  d>TOB.  Strm.  L.\XVil.  CUJtlOlU  dd 
I A ittUi,  * 

( } ) Sam  tfMfé  ad  /tu  pu^ltcmni  adtitti , non 
[Pater]  j»t  ^oHjfa-ït.  OiQEsr.  /.a*.  XXX Vî.  Tit.  I. 
^td  Ser.atmjltn/.  ’tri^iU.  I.cg.  XIV.  prime.  Voic*  U lin 
de  11  Loi  picccdcmc,  <]uc  nôtre  Auteur  indi<]ue  autfi; 
5c  GROTllt&f  /.«V.  II.  Cbap.  V.  ÿ.  6.  S*tt  t. 

{4.^  l'’n  faire  ^ ’jta.tm  mm  fit  mafi^r-.mm  hnefinum  ^ t'iMn» 
fie  d art  7 exttÿnijfii  ; injuria  troi  trr.tùfit.  Qao 

ef*id/m  tülltge  ^ tninimum  (fl  klntfictam  y fatrit  Mauifm 
>iv  etntuiiium  f ntfi  a^i-’Qfrint  aha  y ifut  pr^fe-Turre-^ifor 
ht:  i*nfisi»  mumirii  y &*  <»/»»<  ratum  fa:<ret  t.  San 

(fi  t ivérr , ffd  kert  ViVHt Fn  mt  amb:  ru- 

dtm  Ùr  impiritatm  Jtdtfit  : t^o  tibiffiittim  yfuaüm  gtntaife 
gmudna.  S E N t C dr  Lll>-  lll.  Clp.  XXXI. 

(f)  QaaK!ieuM/u(  doma^y  vrr.it:  y jui  ferttUa  detl4 
('emptmert  : t'tmirt , fui  pu^m.-ntana  comdit. 
dits  iattt  /mMSât  flàtrXi* 

Vl 
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jüTfnr , oœ-var  là  les  Enfant  lecoivenc  la  vie,  qui  «ft  le  plus  excellent  des’ BiAss"(f) 
éc  le  tondcmeni  de  tous  les  autres,  Sc  que  le  P<tc  ce  la  Mcre  imitent  Ditu  en  quel-  lib.  viu.  c.-r. 
que  manière,  en  mettant  au  monde  une  Créature,  qui  n’exiftoit  jias  aii|nrarint.  I.cs 
autres,  qui  donnent  la  préfctencc  à l’Education,  ddent,  qu’elle  demande  des  foins  i*p. 
longs  & pénibles,  auÜi  biai  qu’une  gmude  «kipnife;  ic  quelle  forme  les  Enfiinsàure  **:  *’• 

vie 'digne  de  rHoiTime.  Qiielques-uns  likdf  ruit  ceei  |iar  l’esemi'fe  des  Bétes,  parmi  fii.Dccl^“c2p. 
Iclqucllcs  le  Male  ne  témoigne  ptelqiic  aucun  ItntimciK  d’aftétlion  pour  les  petits,  y>-p-  m-  Ej- 
doiit  il  ’cft  le  père,  pcndiuu  que  la  Eeraelle  parpit  à l.s  vérité  les  aiiri-r,  mais  (êiilc-  (gf'ôîà  put. 
nient  julques  a ce  qu’ils  loitut  en  état  de  le  nouirir  eox-mcines  ; au  lieu  que  la  ten-  pjg.  4,. 

drdlè  parcmelle  des  f-lommes  dure  roÜ(oiir*-.  d’où  il  patoit , que  les  lentimtns  d’un 
Eéve  & d'une  Mère,  Sc  ks  Devoirs  des  Encans,  qui  y ré-pondent,  ne  Innt  pas  fon.  KiriMn  uecui>- 
dez,  du  moins  princiisalemcnt,  lut  cc  que  la  généTation  des  Hommes  a de  cismimm 
avec  celle  des  Bétes,  mais  lut  ce  que  les  linhins  font  mis  en  état  par  leurs  J’crcs  ék 
'leuc'  Mères  de  mener  une  vie  lociablc  6c  r.ufonnable.  Epur  moi;  je  me  range  de  ce 
dctiucr  lènnracnt  (g).  Il  me  Icnab.e,  qu'un  Enfant  n’a  pas  grande  obligation  a les  jÊitnn'.  t'itrmviui  , 
Païens  (q),  li  aptes  l’avoit  nus  au  monde,  ils  l'cxpoftnti  ou  11  (c  contentant  de  le  yî' 

«ournr,  us  le  liillent  vivre  comme  une  béce,  fuss  cultiver  en  aiiame  manière  fou 
Elptir,  en  forte  qu’il  devienne  mutile  aux  aunes,  6c  à charge  à liii-mémc;  ou  (i  fon 
tduemton  (5)  eji  ce  <y««  leur  coûte  le  meint,  pendant  qu’ils  font  de  grandes, 
depenlcs  en  luxe  & en  lupcrtluiicz.  O»  :<«u/ »W/'çc  (6),  dit  très- bien  iin  Por- 
te f.arin,  ddvoir  donne  un  Cttoten  a la  Patrie,  ffOfit'vi  tjue  par  vot  foins  il  fait 
jritie  a la  Rrputlique  dans  la  ù'iterre  c?"  dans  la  Paix,  CP'  propre  à faire  valoir  nos  ■' 
ferres.  11  y avoir  a Athènes  une  Loi  de  Soi  on,  par  laquelle  (7)  ce  fage  Lcgifla- 
tnit  Uiljn-uioit  les  Enians  nez  d'une  Comtilbne,  de  nourrir  itur  Père:  car  si  ejt  évi- 
dent, duoii-ii,  ^ttc  celui  ojiti  mépr.-fe  l’honnêteté  Cf  la  fainteié  du  Mariage , ne  voit 
des  femmes  ipie  pour  afouvir  fa  pajfton,  Cr  point  du  tout  pour  avoir  des  Enfans. 

Il  a donc  fa  réeampenfe,  CT  il  ne  s'efi  rtferve  aucun  droit  fur  ceux  qui  font  venus 

de  ce  commerce  , Cr  dont  ü a rend'!  la  vte  un  opprolfre  éternel.  En  un  mot,  coin- 

,mc  le  du  A*.istotk,  (8)  les  Pères,  qui  f«  contentent  d'avoir  mts  leurs  Enfans 

MJ  monde,  leur  donnent  .feulement  la  vie:' au  lieu  que  c*ux  qui  les  élèvent , leur 

Uvnnent  le  moien  de  vivre  tien  (b)  cr  heureufement.  De  plus,  quoi  que  la  vie  lOit  (*i>ti«jnfcvt,'.,i 

I.U1S  coiiücilit  k plus  grand  de  toUi  les  biens,  il  ne  s’enluit  point  de  la,  que  l’ade, 

par  lequel  Oii  la  communique,  lo;t  le  principal  fondement  des  Devoirs  d’un  Enfant  poutieooPic- 

c.vers  loa  Père  Sc  la  Mère.  (9)  Car,  pour  pouvoir  taifonnalslcmint  prétendre  que 

quel-  Lib.’lV.  C-.p.  II. 

U Jm  fuffic'uil  l rn  ,o!U  toir.erU  (f)  ^dvUi,ti  ithi  vtriol  fit  tfiimeri,  enii,qutd  gir/dc^j’vcné. 

Onjleiit  Pdiri,  fmjm  Fiàol />«»',  er  «<  yod  ftt,  , mtom  fit,  m-er,n  vinmK , mtt  ,a„on  «frfitiff 

J UVENAt.  Satjr.  VU. , It4,  ér>,y7.  vclmm.uii.  Uaa' y«»J  aj/«i /««,;»/<  »<ab-,  /i/ .-  qu'ils  om  pour 

f/t  giftaed  PdUridt  Cévemg  Faono/opudfM/ii  ; ânimAdoViritt  e»ii/*>om  lents  Ptreru 

'SiJdKit,  Mt  PdttrU.  lit  idtntstd  ^ mtiJh  ^ ntm  astottetiAdm  : jiHt  itahk^  p-imtum  éti  emKim  grainiH  y ftd  /.,’^^  \\  j 

(Juin  iy  b<U<rrumy  6*  rt9M  tttnin  , «?«  idcà  maj^rtm  0meitkiu éifuidt  primnem  . . . Putdt  mt  vi-  p, 

/i<j»  y Siryr.  JfiV,  70,0* *•*»  rtid  dtfft.  Sit  mur.ia*  t u*m  vici,  dm  ' ‘ 

J’ai  fuivi  la  Vcifion  du  P.  T a R T E Jl  O N.  _ tg*  d'é^rim  /rr-tientt  ; dm  vitam  riW  n«n  xn  iiopiiUtt  miA 

(7}  *Esriî»>  ÜM  -t*  /dtdi'i  T»<<  céiojlyiiut  tint  fer  vaiufHMim  dtderim.,  i.Eg$  vtumddiu 

■^r  r»f  fiâtim  illd  •j-'if*.*  tt  ne/àtiaf  y»n  . . ..  PMttyttom 

^ èg  yjfdf  rè  ssA«r  t • TiAf*»  iu<*  4mtk»<  mumn  ^ ^mj^iex  tfi  6)'  fétide . . . . /«ÿa»  ear.ftrttm  héiet y 

•fl»,  j£x‘s'  T*»  Tl  /À.ttii40  W»  in  /s*i{iévit  Legtm  ^tftàmy  prémié  Pattumy  demus 

irtoii,  *•  éc  iém.iié  />rr^xaitt«iiéw , «aw.-a  ptiiMiy  ^unm  utm  ou 

xu0m»  eu  mit-tè  ri  >»m^  P t.U<  déiM.StÜ^C.  de  Renrfu.  Lib.  1I|.  Cap.  XXJ,XXXI. 

TA  R CH.  in  ^oloo.  pjj^  90.  F.  J'ai  l'um  ia  vtxliuu  d«  XXXIV.  Notie  Auteur  icinaïquoit , <]utl  n approuve 
Ml.  D ACISR.  point  tout  ce  que  le  Philofophe  dit  lut  cette  nut.ctc 

(t)  Tmr  ydiimtrif  wtiUCr*fTt<  '*irtuiri(u  iî»vi  t*»  comme,  pat  exemple, U Vie, qu'on  tient  de  fw 
ri  pt  rtc  it,  ri  a iXae^h  Païens,  noiu  ell  4#Ai«iuif  xi-et  A'i  Hêia  Ut  pUt  o«<»> 

Ayud  Mart. Lib.V.}. VJ^  t y Ut  p<M<ty  k%  pi.*i  ,oiuti  que  C'Cii  U hem 


TARCH.  in  ^oloo.  paj.  yo.  F.  J'at  luivi  ia  vcxliwu  d« 
Ml.  Dacisr.  , 

(t)  Tmr  ydiimtrif  wtiUCr*frt<'*irtuiri(t<  m*i  t*» 
/s«H»7*M»»i»Téi».  Ti*  fit  if  > «<»  v#  T«c  ity  *iX»r  ^èr 

,9Mfm^ir^ataAfmililOQjuLi&V.Ub.V^iai9,£dodiM/:e/, 
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qudcun  noos  ait  grande  obligation  d’un  bien  qu'il  reçoit  par  nôtre  moicn , il  faut 
avoir  fù  ^ qui  l'on  donnoit , & s'il  profitcroit  de  ce  que  l’on  a fait , <^ui  tourne  à Ibn 
avanrage.  U n’iniportc  pas  peu  encore  de  conlidéter,  fi  l'on  avoir  véritablement  irv- 
tention  de  l’obliger  par  là  i fi  ce  que  l’on  a fait , nous  a beaucoup  coûté  ; fi  l'on  a cû 
en  vue  de  rendre  fcrvice  à celui  qui  en  profite , plûtôt  que  de  le  procurer  à Ibi-mêine 
quelque  utilité,  ou  quelque  plailir;  fi  l’on  s’y  eft  porté  par  railbn,  ou  avec  mûre  dé- 
Lbétation , plùtàt  que  par  les  attraits  des  Sens , ou  pour  fàtisfaire  les  delirs  & là  Pal- 
fion;  fi  enfin  ce  que  l’on  donné  peut  être  utile  à celui  qui  le  reçoit,  làns  que  l’on 
fàHc  autre  choie  en  là  faveur.  C^iconque  fera  bien  réflexion  à tout  cela,  convien- 
dra, je  m'alfiire  , que  l’Education  eft  de  beaucoup  plus  grand  poids  pour  fonder  les 
Des'oirs  des  Enfans  envers  leurs  Pères  & leurs  Mères,  que  le  limple  aâe  de  la  Gé- 
nération. 

camment  finit  (j.  XIII.  Enfin,  Comme  un  Père  ne  doit  pas  chaftèr  fon  Enfant  de  là  Famille  làns 

le  poutoii  Fji«-  très-fortes  raifbns,  l’Enfànt  ne  doit  pas  non  plus  , autant  qu’il  eft  pollible,  en  fortir 

fans  le  conléntanent  de  Ibn  Pète.  Mais  lors  qu’un  Enfant  en  aiaiit  demandé  la  per- 
' million  pour  un  liijct  légitime,  les  Parens  la  lui  refulent  par  pur  caprice,  il  n’eft  pas 
obligé,  à mon  avis,  de  négliger  pour  cela  les  intérêts,  lut  tout  s’il  renonce  à la  fuc- 
cdlion  paternelle.  Les  Loix  Civiles  maintiennent  avec  railbn  l’autonté  des  Pères: 
mais  cela  ne  va  guéres  jufques  à lavoniét  une  ridicule  & dure  bizarrerie.  Dans  l'in- 
dépendance mêiiic  de  l’Etat  de  Nature,  les  Chefs  de  famille  ne  peuvent  pas  retenir 
un  Enfant  malgré  lui,  lors  qu’il  demande  a lè  féparer  pour  de  bonnes  railons;  de  mô- 
. me  que  dans  les  Socictcz  Civiles , on  ne  rcfulc  guéres  à une  perloruic  libre  la  per- 
million  de  le  retirer  ailleurs,  fi  elle  ii’a  d’autre  engagement,  que  la  qualité  comnuuie 
de  Citoien. 


siinEnf^  §•  XIV.  Il  y a encore  ici  une  Queftion  à examiner,  favoir,  fi  les  Enfans  peuvent 
fc  niatier  laiis  le  conicntement  de  leurs  Pères  & de  leurs  Mères  (a)  ? Sur  quoi  il  faut 
feniemcni  de  .diftmguer  l'obcilTaiice  proprement  ainfi  dite  Si  indifpenlable,  d’avec  les  égards  qu’ini 
lroîs''"rtf»  rclpecl  & pat  rccoimoillancc  ; comme  aufli  le  droit 

(jj^voJej'cr».  ‘Pt”'  Père  confideré  comme  tel,  d’avec  celui  qu'il  a en  qualité  de  Chef  de  famille. 
ii«>,Liï.  11.  Le  Pouvoir  Paternel,  propremait  auili  nommé , confiftc,  comme  nous  l’avons  dit , 

(M*  v^i«  £»i-  à élever  ôc  gouvemet  les  Enfins,  pendant  qu’ils  ne  font  pas  en  état  de  lè  conduire 
piJ.imAnJn-  eux-mêmes.  11  ne  s’étend  donc  pas  jufques  a aiuiuller  le  Mariage  des  Enfans,  puis 
"n*ÂvM^.*ub.  “Itie  les  .Mariages  ne  fè  font  ou  ne  fc  doivent  faire  qu’entre  ceux  qui  font  en  âge  de  le 
vin.  ry»2- cip- conduire.  Le  tefped  & la  déférence,  que  l’on  don  avoir  pour  les  Parens , tfemande  - 
rîwàü  ° contredit,  qu’on  les  conlulte  dans  une  affaire  de  cette  importance,  & qu’on  fùive 

Cann.  Lxiii.  !n  Icut  voloiité  (b).  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là,  que,  fi  l’on  s’eft  marié  contre  leur 
confcmemtnt,  le  Mariage  Ibit  nul.  Car  l’obligation  d'écouter  & de  relpcder  les 
lo  Noies  de  conitils  d'auttui,  n'bte  pas  p.ir  elle-même  le  droit  de  difpofer  de  fon  bien  Si  de  là 
pcrfoniie  (c).  Ajoutez  a cela,  qii’;7  n'y  (i)  si  rien,  tu  la  Liberté  fait  plus  nécejfasre 
(c)  <]n;  quand  il  s'agit  de  fe  marier:  car  qui  eji  ce  qui  peut  aimer  par  le  cceiir  d'autrui  f 

U tin  .tiicien  Rhéteur.  Pour  ce  qui  regarde  le  Pouvoir  des  Pères,  en  qu.i- 

r»w,^Ujt.  x’xi.  lité  de  Chefs  de  fainillc,  il  eft  vrai  qu’en  plufieurs  Etats  les  Loix  Civiles  mettent  ici 
fd^Di^s^e  Ta-  bornes  à la  liberté  des  Mariages.  En  certains  endroits,  (d)  lous  ceux  qui 

«nmdmctoui  fo*"  *1”  Roial , iic  pcuvciit  point  fe  marier  fais  la  permillion  du  Roi,  paiceque, 
chacun  fait,  ces  fortes  de  Mariages  font  fouvent  de  grande  conlèqutiice  pour 
n.  l’Eiat, 

t'i  AMtiii , Sr  Jfi  VIT,,  lee.  pft,p  ? (Iv  i n ri  L.  /)«/«.  CCLVII.  VoicxiuUi  I*  - 

lU.  Tu.  ITI.  (O  tamn  UhnM$  t/im  reirfftttis  ^ Dcclainttton  CCCUtXVJ. 

eu*m  in  maunmonio , tnim  amAtt  siitxo  Auimo  (i)  iclon  le  Dioit  ILomair,  avant  It  Loi 

/'tf* 
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l’Etat.  En  d’autres , le  Mariage  d’un  Citoien  avec  une  Etrangère,  (2)  on  d’itn  Hom- 
me de  qualité  avec  une  Femme  roturière,  dl  tenu  pour  illégitime.  Mais  comme, 
dans  un  Etat , chacun  dl  cenlë  avoir  la  permiÜion  de  le  marier  à qui  il  veut,  aulli  bien 
que  de  s’en  aller  ailleurs,'  lors  que  cela  n’dl  poiitt  détendu  par  quelque  Loi  exprellè, 
ou  par  une  coilnime  qui  ait  paUc  en  Loi:  de  meme,  dans  la  Liberté  Naturelle, où  la 
plupart  des  railims,  lut  krquellcs  Ibnt  fondez  les  rcglcmens  des  Loix  Civiles  au  l'ujct 
des  Mariages,  n’ont  abrolumcnt  aucun  lieu,  un  l’ére  de  famille  n’eft  pas  en  droit  d’em- 
pêcher ou  de  callcr  les  Mariages  de  les  Enfans , qui  n’ont  point  d’autre  défaut  que  d’ê- 
tre contraires  à fa  volonté;  poiirvù  que  les  Enfws,  qui  le  marient  de  cette  manière, 
foient  tout  prêts  à Ibrtir  de  la  Famille;  car  on  .autoit  iiuuvaiTe  grâce  de  vouloir  obli- 
ger un  Père  à recevoir  chez  lui  une  Belle- hile  qui  ne  lui  plaît  pas  (c).  Si  même  un 
Fils  fe  marie  contre  le  gré  de  Ibn  Père,  fans  en  avoir  de  (f)  bonnes  railbns,  rien  n’em-  (t)  véici’nijti'/t. 
pêche  qu'en  punition  de  cette  dclbbcilfancc  le  Père  ne  le  challê  de  fa  Famille,  & ne 
l'exclue  de  là  lucceflion  (g).  A l’egard  des  Pères  de  Famille,  qui  font  Membres  d'un  xiY^"'*i. 

Etat,  le  pouvoir  qu’ils  ont  ici  dépend  des  Loix  Civiles,  qui,  par  la  même  railbn 
quelles  invalident  quelques  autres  ContraéEs,h  caufè  du  dciàut  de  certaines  fomialitez  Tiui.cip.viii! 
quelles  prclcrivent,  ou  de  la  qualité  des  petlonnes  à tmi  elles  défaident  de  contraéler,  v 

peuvent  aulli  Eure  dépendre  (h)  du  conlcntement  des  Parens  la  validité  du  Mariage  des  (h)  ceià  a’Scu  ' 
Fils  de  famille,  en  lone  que,  faute  de  ce  confêntement,  le  Mariage  loit  civilement  «Uni!e7<^»«, 
réputé  nul,  & les  Enfans  bâtards  (i).  En  effet,  le  confemement  des  Panics,  fie  leur  x\uDifiî^^^‘. 
copulation  charnelle,  ne  rendent  pas  plut  valide  un  Mariage  contraire  aux  Loix  dcl'E-  Jp*') le 
tat,  que  le  Contraél  d’un  Pupille,  & la  délivrance  de  la  chofe  promilè,  làns  l’appro- 
barion  du  Tuteur,  ne  liiffifent  pour  transférer  valablement  fie  irtévocableinent  le  oicn  d«  ïnca»,  làr. 
du  Pupille  à celui  avec  qui  il  avoir  traité  de  fon  chef.  Cependant , lots  même  que  les  •^î'î'ea^n^’. 
Loix  accordent  ce  pouvoir  aux  Pères  de  famille,  ils  doivenr  en  ufer  avec  beaucoup  de  Ub.  xxiii.  rit. 
relérvc,  fie  ne  pas  agir  avec  trop  de  rigueur  envers  leurs  Euhuis.  îîà^c».' i"*sc  . 

Lib.XLVIll.Tit. 

, — a — ... V.  Ad  L*l.  Jul, 

’d  ^ de  MJuiur.  Lcg. 

CHAPITRE  III.  ^ 

Vu  Pouvoir  des  Maîtres  fur  leurs  Serviteurs,  ou  fur 
leurs  Esclaves. 


$.1.  T Es  princip.'iles  Parties  d’une  Famille  fbnt , comme  nous  avons  vû , le  Aïari, 
A-a  la  Femme,  8c  les  Enfans,  qui  nailTènt  de  leur  union.  Mais  il  y entre  en- 
core des  Membres  moins  confidérables , que  l’on  nomme  Serviteurs, parce  qu’en 
effet  ils  fervent  les  Chefs  de  la  Famille.  Comme  la  (iijettion  de  ces  Domcftiques  eft 
ordinairement  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  Enf.ms,  on  regarde  la  Société  des 
Maîtres,  fie  des  Serviteurs,  comme  l’image  d’un  Gouvernement  plus  rude,  que  celui 
qu’exercent  les  Pères  fie  les  Mères,  dont  la  plupart  traitent  leurs  Enfiuis  avec  beaucoup 
de  douceur.  Mais  c’eft  fort  improprement,  à mon  avis,  qu’HoBBES  (a)  donne  à 
cette  Société  le  nom  d'Etat:  car,  outre  que  d’ordinaire  clic  cft  compofee  d’un  trop 
petit  nombre  de  petlonnes,  pour  qu’elles  pui lient  fe  procurer  une  lucctc  réciproque 

dans 


aucun  Homme  namre?)craent  libre 
nuuj  ) ne  pouvoir  vAlulemeat  epoufei  une  Atffaachie. 
CeU  lut  icflicâju  enlîutc  aux  sîxuteuit , & leurs  f tU 

Tom»  il 


eu  Petits*  FUs.  Votez  les  Ami^tstts  Reman.  de  Mr. 
HRINECCIUS  Ltb.  1.  Append. 

16.  16$  , i66,  £di(, 

li 


En  quoi  eonCiftc 
la  Société  <lct 
Msitrts  fle  des 
Servitemt» 


(a)/)/Cîw,Capi 
V.  u« 
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zso  Du  Pouvoir  des  Maîtres  fur  leurs  Serviteurs  t 

dans  la  Libené  Naturelle;  ce  n'eil  pas  tant  pont  fa  défênlc  qu'un  Maître  prend  des 
gens  ï fon  (crvicc,  que  pour  le  bien  de  fes  affaires  domeftiques. 
n D’y  • pttronne  §•  H.  Pot'*,  découvrir  l'origine  & le  fondement  de  cette  Société , il  faut  d'abord 
tcjetcet  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent,  que  l’autorité  des-Maities,  & la  liijettion 
ia  sc.vuujc.  des  Serviteurs,  ou  des  Efclaves,  font  aéhicllcinciu  établies  par  la  Nature.  Mais  nous 
avons  réfuté  cela  ailleurs  (i). 

P irt)  n’cft  pu  111.  LïS  Junlconfuhes  Romains  rapponent  an  Droit  desGens(i)  l’origine  delà 
îTut'ur^e 'telle  M^s  un  Autcur  Moderne  (a)  railonnant  encore  ici  liir  un  taux  principe, 

cü.u'.tion.  que  nous  avons  réfuté  plus  d’une  fois,piétcnd,  qu’il  faut  dillinguer  la  caufe  de  U Se- 
A d’avec  ia  caufe  de  l’autirité.  Selon  lui  donc,  le  confentement  des  Peuples,  & la 

tCip.  m!  ' coùtuîiie,  qui  s’établit  parmi  eux,  de  rentlre  Efclaves  les  Prifômucrs  de  Guerre,  ell 
feulement  ce  qui  a introduit  aélucllcmcnt  dans  le  monde  b ditlérence  des  conditions 
de  Maître  & d’Etclave.  Mais  l’autorité  des  Maîtres  en  clle-mcnie  vient  de  D 1 1 u , qui 
tenant  la  viéloire  entre  les  mains,  livre  le  Vaincu  au  Vainqueur,  & par  la  domie  à 
celui-ci  le  pouvoir  de  tuer  l’autre,  ou,  s’il  veut  lui  donner  ia  vie,  d’en  taire  Ion  EC 
clavc;  l’Humanité  demandant , qu’on  ne  tue  pas  toiljours  un  Ennemi  défamié  ôc  enné- 
rement  abattu, de  qui  l’on  peur  tiret  du  fervice.  J’avoue  que,  les  Hommes  prenant  les 
armes,  ou  pour  le  défendre,  ou  pour  maintenir  leurs  droits,  fî  le  Vainqueur  vouloir 
donner  la  vie  .aux  Vaincus,  il  dépendoit  de  lui,  ou  de  les  tendre  Efclaves,  ou  de  les 
tenir  dans  les  fers,  julqucs  à ce  qu’ils  eulTent  paié  leur  rançon,  ou  qu’ils  flillcnt  relâ- 
chez en  venu  de  quelque  Traité.  Mais  ce  font  les  Hommes,  & non  pas  Dieu,  qui 
ont  établi  tout  cela  immédiatement  ; quoi  que  D 1 1 u approuvât  fans  doute  ce  qu’il  y 
avoit  de  conforme  à la  droite  Railon.  Le  même  Auteur  dit  encore,  que  le  l^at»tjiteKr 
conferve  toijeuri  le  droit  de  vie  Cf  de  mort , iju'd  a eù  une  feu  fur  fon  Prifennier 
de  euerrej  & par  conléqiicnt,  que  le  droit  du  Vainqueur,  devenu  Maître  du  Vaincu, 
eft1e  meme  que  celui  qu’il  avoit  auparavant.  Mais  ce  font  deux  choies  entièrement 
différentes.  Le  Vainqueur  peut,  par  droit  de  Guerre,  traiter  le  Vaincu  comme  bon 

lui 

Ch  AP.  tn.  IL  (r)  Uv.  III.  Cltap. II. t.  L'Au*  on  conGdcrc  la  manière  dont  tous  les  cublilTcmcRt 
tcur  repccott  ici  en  aSre^e  ce  qa‘il  a die  illc/.  au  long  humains,  Sc  les  circonftances  ou  bica  des  gens  de- 
dans l'endroit  que  je  Tiens  de  citer.  J 'ai  crû  qu'il  fut-  TOicnt  le  trouver  psr  une  lutte  oeccflâire  de  la  mu!- 
fifoit  dy  remoier  le  Lccleur.  Onaioûtoic  feaiement  uplication  du  Genre  Huiiuin;  on  ne  peut  guc;csdo:«‘ 
ici,  pour  faire  voit  quU  7 * des  gens  qui  font  nam-  ter  que  la  Servitude  ne  fc  loit  introduire  pcu>a.peu, 
rellement  propres  à obéir,  plùtm  qu'a  le  coudnire  te  par  degrex,  & qu’elk  n’ait  dte  d'abord  fondée  fuc 
eux-mêmes,  un  mot  d'^tgdjiJeu  au  fuict  des  oïljUtiduth  des  Conventions  IiUies, quoique  la  ncc^llte  pûcfou- 
pjrai  iet^ueiSf  difoit-il,  ut  fênt  geut  de  iVa  , vent  y donner  lieu;  comme  nôtre  Auteur  le  monite 

(y  Ut  ptr/oKnet  /ibvt  ne  v«Um  ritu.  rtUTARCIi.  in  dans  le  paragraphe  fuîvanr.  Il  elt  furprenant  que  les  ju- 
Tom.  II.  pag.  au.  C.  L'Empereut  C'Ws-  nkonfultc»  Romains  ne  faCcm  même  mention  mUle 
l^U  appliqua  cette  penite  k PuJ^kms  ; au  rapport  de  part  de  cette  setvitude  volonrairc  dans  fon  priaci>e. 
Tacite  , Au%aI.  Lib.  VT.  Cap.  XX.  que  noue  Au-  laquelle  ell  pour  le  moins  auHl  conforme  i la  Aai- 
leur  cite  encore  ici.  fon  SatmtUe , par  ou  ils  veulent  qu'on  juge  de  ce  qui 

III.  fl)  Servitus  Atetem  tfl  tonfiisutio  Juris  Cm-  fe  rapporte  au  i>r«ft  dtt  C*nt\  que  l'EfclaTage  oùron 
tium  y ^ -pût  demtr.io  Alteno  toniTA  nusuram  fubjieitnr.  tombe  pat  le  fort  des  Armes.  Peut-être  ce  làlcnce 
5rrt’i  autem  tx  eo  AdpellAii  fuitt , ^teoÀ  imperAtortt  esfh  vient-il  des  idées  de  leur  Droit  Civil , félon  lequel 
nvti  vtndertf  st  per  frvetrt  ^ nee  oetidtrt  /oient  t perfunne  nc  pouvoit  direâemcnt  vendre  ou  iranslercr 
^ tuetm  uusniipiA  àiQi  /nue  y e$  fuiJ  ah  hoflthht  manu  a Autrui  fa  Liberté  par  aucune  Convention;  comme  le 
uApimtmr.  Servi  Attt/m  aus  ua/cmntmr  fiur.t.  rutfinntnr  fuppofc  l’exception  meme  a!  Icgucc  ici, d’un  Jeune  Hom- 
ox  audWt  nofîrh  : fiunt  Aut  Jure  Geotinmy  ii  tfl  y tx  me,  qui,aiant  vingt  ans  pa(I^,(ê  Uifle  vendre,  cotn- 
4^pjivitAS*i  aut  furt  CtviUy  (km  Uhtr  bemo  mAjor  vi-  me  Elclave,  par  un  tiers,  de  qui  U rcfoit  nne  partie 
Wjtfi  4tnr.it  ad  praium  pArtUipAidmm  ftft  veumniArt  du  prix . cir  alors , en  punition  de  la  tromperie  qui  xc- 
fAff»\  IKSTIT.  Lib.  I.  Tit.  III.  De  jure  pet-  compagne  ie  méprts  qu'il  a fait  de  (à  Liberté,  le  Droit 
jkuétimty  $.  1.  ).4.0n  voit  la,que  les JarisconlulccS  ami-  CivJ  le  déclare  Efclave.  Votez  ci-deCous , 7.  A’crc^. 

buoicnt  la  première  origine  de  la  5/rt'iri»dc  au  droit  IV.  ^t)  Faùo»  ta  des  y ou  Do  mi /AâAs.  Voies 

de  la  Guerre;  en  quoi  Us  ne  paroiHcnt  pas  mieux  ci-deflus,  V.  Chap.  IL  9- 
fondez,  qu*  en  ce  qu'ils  tirent  de  la  l'ctymologic  de  (i)  Grotiui,  Liv.  U.  Chap.  V.  lo.  didingue 
Srrvmi,  à feruArdAî  au  lieu  que  ce  mot  vient  de  fer*  datre  la  SrvnViiidc  ^rfAÎte,  & la  Servitude  impArfAite  y, 
vin  y qui  ligmhe,.Prrc  comme  leremuquc  A N-  qui  n'eil  que  pour  un  tenu,  ou  fous  condition,  o» 

TOlAX  f AV  RS  FafinisM-  pag.  •],  Qj|aod-  poux  ccxtaanes  cholca  fcukmcDt ^.fclaa  qvc  tout  ce- 
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hi  (êmble;  le  faire  mourir,  ou  lui  donner  la  vie:  ce  que  perfoime,  que  je  lâche,  n’a 
encore  appelle  drait  de  vie  Cr  de  mort.  Mais  le  droit  de  vie  & de  mort,  que  l’on 
attribue  à un  Mùtrc  (iir  fon  Elclave,  confiftc  dans  un  pouvoir  légitime  de  faire  moiv 
rir  l’Efclave , s’il  vient  à commettre  quelque  crime  digne  de  mort.  Je  ne  faurois  non 
plus  me  perluadet  ce  que  dit  le  même  Auceur,  que  toute  Autorité  làiis  exception  em- 
porte par  elle-même  un  pouvoir  ablblu  fur  la  vie  de  ceux  qui  y font  foùmis , de  forte 
que,  félon  lui,  l'autorité  d’un  Mari  fur  fa  Femme,  celle  d'un  Père  fur  lès  Enfans,  & 
celle  d’un  Roi  fur  les  Snim,  font  au  fond  de  même  nature  que  celle  d’un  Maître  fur 
fon  Efclave;  toute  la  dilrctence  qu’il  y a,  c’eft  que  le  Maitte  traite  ordinaitement 
lès  Efdavcs  avec  plus  de  rigueur,  que  les  autres  ne  traitent  ceux  qui  font  fous  leur 
pui  fiance. 

$.  IV.  P O UK  moi,  voici  de  quelle  manière  je  conçois  que  la  Servitude  a ètè  ori- 
ginairement établie.  Lors  que,  le  Genre  Humain  s’etant  multiplié,  on  eût  commen- 
ce à fe  lallèt  de  la  limphcité  des  premiers  ficelés,  & a chercher  tous  les  jours  quelque 
nouveau  moien  d’augmenter  les  commodiicz  de  la  Vie,  & d’amolTcr  des  ridicllcs  lû- 
perflues;  il  y a beaucoup  d’apparence,  que  les  gens  un  peu  riches  qui  avoient  de 
l’cfprit,  engagèrent  ceux  qui  étuient  grofliers,  & peu  accommodez,  à trav,-ullcr  pour 
eux  moicnnant  un  certain  làlairc.  Cela  aiant  enluitc  paru  commode  aux  uns  & aux 
autres,  pluiieurs  lé  réfolurent  inlenfiblement  à entrer  for  ce  pié-là  pour  toû|Ours  dans 
la  Famille  de  quelcun,  à condition  qu’il  leur  foumiroir  la  nourriture  & toutes  les  au- 
tres choies  nécellàites  à la  vie.  Ainli  la  Servitude  a été  d’abord  établie  par  un  libre 
confentenient  des  Parties,  & par  un  Contraéf  de  faire,  tjue  l'an  nous  danne  (i). 

Le  but  d’une  telle  Société  Eut  voir  aifémenr  quelle  eft  naturellement  l’étendue  du 
Pouvoir  des  Maîtres  fur  leurs  Serviteurs  (a).  Un  Maître  a donc  droit  d’exiger  de  fes 
Serviteurs  toute  forte  de  travail  6c  (3)  de  fervice,  pourvû  qu’il  (4)  ait  égard  à leurs 
forces , & à leur  adtelTe  naturelle,  il  peut  auffi  pour  les  coiriger  de  leur  parcllé  & de 
leur  négligence,  (5)  les  traiter  avec  quelque  rigueur,  félon  le  naturel  de  ctiacun:  mais 

cela 


La  Servitude  % 
etc  originaico* 
ment  cTabiie  par 
un  Contraâ  vo> 
lonuùe,  Q^'cl 
«ft  le  pouvoTf 
dci  Maittes  fur 
leuxs  :>eiVi(cuM. 


U {è  troare  régie,  ou  pu  les  Lotx  du  faits,  ou  per 
les  Conventions  de»  inceieÜèr.  Voice  le»  exemples 
^u’tl  en  allègue.  Notre  Auteur  ne  traite  ici  que  de 
U SrrvissU*  far/Mts  mais,  diiu  Ion  Abtege  Df 
twxf/  dé  tHemmt  6*  du  Oîtitn  , Liv.  II.  Chsp.  IV.  ÿi. 
il  explique  en  peu  de  mors  les  enga^iemens  des  ^l*t* 
ténsirts  4 ttms , ffc  le  pouvoir  que  le  Maiue  a fur  eux. 
On  verra  U ce  qu'il  ^nfé  fur  ce  fujet.  J^e  me  conten- 
te de  rapponcr  la  la  leœarque  de  Mr  T i T 1 U I (Oh- 
Jttv.  529.  ) fur  ce  que  ivôtie  Auieux  permet  à un  tel 
Maître  de  châtier  avec  modération  ces  fottes  de  Do- 
melliquet.  L'Obiêrvatear  ne  convient  point,  que  ce 
loit  une  fuite  dtiecle  des  droits  du  Maître.  Car,  dit* 
U,  outre  que  U perrmillon  d'en  vemr-U  ne  femble  pas 
devoir  être  accordée  aux  Al.iicres  dans  un  Etat  bien 
police;  le  but  d'une  telle  Société  ne  demande  pas  na- 
tutellemeni  que  le  Maitte  ait  un  f>  grand  po.noirfur 
fon  Domeftique:  il  fuliît  que  celui-ci  foit  oblige  de 
réparer  d'une  maniéré  ou  d autre  le  dommage  qu’il  i 
caufé  par  U faute.  Que  s'il  s’attire  des  coups  en  fai* 
fânt  a fon  Maître  quelque  outrage  ou  quelque  iniuie, 
le  Maiae  ne  les  lui  donne  pas  eu  tortue  de  pcme  p>o» 
prement  aini»  nommée,  dont  rindiâton  apputient 
uniquement  au  Magiflrat  ; mais  par  imc  elpéce  de 
droit  de  Guerre,  qui  permet  de  repouficr  avec  modé- 
ration les  injures  qu'on  reçoit  de  ta  parc  de  nui  que  ce 
foit.  La  vénré  ctl,qu'ii  faut  voir  ici  ce  que  Vl’fagc,& 
les  Loix  ou  les  Coutumes  de  chaque  fais  pertncircni. 
fUea  n’erop^he,  a mon  avis,  qu'un  tel  Uomct):que 
me  foit  ceofé  avou  coolênti  a ce  que  fon  Maiue  le 


chitiâr,  quand  il  lui  en  donneroit  fujet  ; de  même  que, 
pat  une  luite  du  Contraéê,  il  s’engage  a lui  obéir,  fit 
a le  relpeéler,  comme  fon  Supérieur , pendant  tout  le 
tems  qu‘ü  fe>  a a fon  Ici  vice.  Kien  n'citplus  infblenr, 
qu'un  Domcl>iquc,  qui,  quoi  qu'il  tarïc,  n'a  point  a 
ciaindre  de  rhatimenc  de  la  paît  de  fon  Maitte.  L'o- 
bligation de  icparct  le  dommage,  qu'U  lui  aura  caufé 
par  malice  ou  par  négligence,  n'eft  pas  un  frein  aflex 
fort,  pour  le  tenir  en  aamte  & en  lefpeâ:  d'autant 
plus  que  d'ordinaire  ces  fortes  de  gens  n’aiant  tien,  le 
Maître  ne  rtouve  pas  fut  quoi  fe  dédommager. 

Bien  entenou  qu'il  n’exige  ncn  d'eux,  qui  foit 
contralte  au  Droit  Naturel , ou  aux  Loix  ^ l'Etat, 
en  un  mot  à ce  qui  cil  d'axuCurs  de  leur  devoir  : rei- 
tnftton  que  nôtre  Auieut  fuppofe  fans  doute  icicom* 
me  il  l'a  exprirr.ee  ch  parlant  de  l'Autorité  fatcmelle. 
Volez  Gjcotius,  Liv.  II.  Cbdp.  XXVI.  $ 

(4)  Il  tant  remarquer,  qu'une  des  principales  rai- 
fors  de  ricdliiuiion  du  Sjshlash^  étojc  de  donner  d« 
relÂche  aux  Serviteurs  de  aux  Efclaves.  Votez  G Ito- 
T lus,  Liv.  III.  Ch».  XIV.  (.5.  êc  les  Notes  dcMr. 
Lk  Cl.  r.itc,  fut  F.uud.  XX,  10.  êc  DtM.  V,  14. 

ii)  Voiet  GAOTIUS,  Liv.  III.  Chap.  XiV.  f 4. 
Il  y a fur  ce  fujet  deux  Loa  remarquables,  dans  l'E- 
\ODlf  XXI,  2c,  XI,  a«,  2-.  La  picimcie  poite , 
que  , fl  un  M uire  frappe  Ton  Efclave,  & que  1 EicU- 
vc  meure  fous  1c  biron , le  Maitte  doir  éticpuoi  eom- 
tne  coupab'e  d'homicide  : in*u  11  1 F/clave  vit  un  jour 
ou  deux  feulement,  le  Maître  efl  eieim  de  la  peine. 
La  raudn  ea  eü,  que,  quand  l'EfcIave  ne  uouroic 
Il  1 P« 
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cela  ne  va  pas  jufqu  a lui  donner  droit  de  les  faire  mourir;  &la  plus  grande  peine  poaf 
de  tels  Serviteurs,  c’cft  d'être  cliadcz  de  la  maifbn  de  leur  Maître,  & abandonnez  li 
leur  propre  fainéantilc.  Il  ne  lèmble  pas  même,  que  le  Maître  puillc  légitimement 
les  vendre,  ou  les  donner  à un  autre  Maitte,  à moins  qu’ils  n’y  confoitait  eux-mê- 
mes: puis  qu’ils  ne  font  au  fond  que  des  Valets  ou  des  Mercenaires  (6)  perpêaiels, 
qui,  pendant  qu’ils dcmeuient  aulcrvice  de  leur  Maître,  n’aqiiitrcnt  (7)  riai  que  pour 
lui.  Éifin,  s’ils  commettent  quelque  crime  atroce  contre  d’autres  petlonncs,  qui  ne  font 
pas  Membres  de  la  Famille,  le  Maître  n’a  pas  non  plus  en  ce  cas-là  droit  de  vie  & de 
f»)  Voiei  plu»  mort  fut  eux:  il  peut  feulement,  & il  doit  même,  pour  ne  point  s’attirer  de  querelle 
rendant  fauteur  de  leurs  injufticcs,  les  chafl’ct  aulii-tot  de  chez  lui,  (8)  ce  qui  cil 
ïxi,  I,  Lmit.  les  livrer  en  quelque  manière  à rOtfcnlc.  Mais  s’ils  ont  fait  quelque  grande  injure  à 
DfÙ’  ® Famille,  il  lui  eft  permis  alors  de  les  faire  mourir  par  droit  de  Guerre,  & 

/-iv.  EuU/j/if.  non  p.as  en  vertu  de  l’autorité  de  Maure  (a).  C’eft  là  à peu  près  l’etcnduc  que  les  (b) 
xtïiii,  ij,  &•  Ecrivains  Sacrez  domicnr  à la  fujettion  des  Serviteurs,  ou  des  Etclaves,  & au  pouvoir 
des  Maitres. 

Guctre  M A < * «’cn  demeura  pas  là.  On  trouva  t.ant  de  conamoditc  à faire  (a) 

poduiîit  en™  pAt  autlui  cc  que  l’on  auroit  etc  obligé  de  faite  ibi-même,  qu’à  indiue  que  les  Guer- 
uiiic  res  fc  multiplioicnt  de  cous  cotez,  on  établit  inlèuliblcmcnt  la  coücumc  de  donner auic 

noTibicd  -11-  J,  guerre  la  vie,  & la  liberté  corporelle,  à condition  de  lcrvit  toute  leur 

(»)  A Mufe  de-  vic  Ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  étoient  tombez.  (1)  Comme  on  confctvoit  quel- 
Vwcfaéé  eft  Icntimcns  d’Emiemi  contre  ceux  que  l’on  réduiibit  en  fetvimde  de  cette 

un  inftmn«nt,  manière,  on  les  craitoit  ordinairement  avec  beaucoup  de  rigueur;  la  cruauté  paroiflànc 
d'e ’i*ous'*''o™'  excufable  envers  des  gens  de  la  part  de  qui  l’on  avoit  conru  riique  d’éprouver  le  mê- 
7<iMF  w me  Ibrt,  & de  le  voir  dépouillé  de  les  biens  ou  de  là  vie:  de  fonc  qu’avec  le  temson 
î*"cap.°i'  pouvoir  impunément  tuer  ces  Efclaves  par  (1)  un  mouvement  de  colère,  ou  pour 

(’b)  voitâ  Gr$-  la  moindre  faute  (b).  Cette  licence  aiant  été  une  fois  introduite  i<c  autorilce,  on  l’é- 
chjp^vu*'o  i.  un  prétexte  moins  plauEble,  à ceux  qui  étoient  nez  de  tels  Elclaves,  & 

même  à ceux  que  l'on  achetoic,  ou  que  l’on  aquéroit  de  quelque  autre  manière,  quoi 
qu’en  certains  Etats  elle  fiit  enlüite  réduite  à certaines  bornes,  6c  en  d’autres  entiére- 
(()  Voie»  ment  abolie,  (c)  Ainfi  la  Servitude  vient  originairement  d’un  confentement  volontaurc, 
îab’ i*?' Cap*’ v’  ^ la  Guctre  ; quoi  que  la  Guerre  ait  donné  occalion  d’augmenter 

i'.ij.  ■ ■ ’ ex- 

P»  fur  {c  champ , on  préfuraoit  que  le  AUjcrc  n'ivoU 
• pas  cû  deflctn  de  le  tuer;  fle  iiiiii  on  le  ctoioic  aûcz 

puni  de  perdre  cc  que  j*^cUvc  lui  avoic  conté,  ouïe 
fêivicc  qu'il  en  auroit  tiré-  Ccd  ce  que  donnent  4 
entendre  les  paroles  tirantes,  comme  l'a  Ucs-bicn 
remarqué  Mr.  LE  CLERC;  (*r  <tt  Efclave  étuit  fo^ 

J'aioûtc,  que,  far  une  Icmblable  prclbmtion , 
le  Droit  Romain,  lors  qo’il  eût  6tc  aux  Maîtres  le 
droit  de  Vie  te  de  Mort,  leur  lailfant  (culemcnt  le 
pouvoir  de  chitiet  avec  modetacion  leurs  En:Uves;dil* 
iinguoit  ici,  félon  les  ioftiumens  dont  un  Maitrcs'c' 
toit  têrvi  en  tuant  Ibn  Efclare.  Car  û c'éioic  un 
Fouet,  ou  une  Verge,  il  ctoit  cenfe  n'avoir  voulu 
qu'exercer  un  châtiment  légitime.  Mais  s’il  avoir 
fnppc  d’un  lUron,  ou  s'il  avoir  |Ctte  une  Pierre,  â 
plus  forte  raifon  s'il  avoir  emploie  quelque l'orted'At; 
me;  on  prefumoit,  qa’il  avoir  eu  deflèm  de  tuer  l'EJ^ 
clave-  Voiez  COls.  Lib.  IX-  Tit.  X!V.  D/ 

Sfrvtr.  ôc  Mf-  Noodt,  Ad  t.'g.  Cap.  VI, 

pour  revenir  aux  Loix  de  Mtiffy  I jutie,  que  »ai  in* 
diquee,  vtur,  que,  fi  un  Miivic  acre»ré  un  ail,  ou 
cauè  une  dent  â fon  Efclave,  il  lut  donne  la  liberre, 
en  dcdooiina^emcnt  de  ccric  perte;  te  qui  avoit  âcu 


fans  doute , â plus  forte  raifon , lors  que  la  mutilation 
étoit  plus  coi-diderable.  Voicz  la-dcfliu  eiKore  Mr. 
Le  Cleac. 

(e)  C'cA  cc  que  «Lfoit  des  Efclaves  le  Phtlofophe 
Cbr^if^y  au  rapport  de  S s N e E : Strvux  , ut  floitt 
Chtvüppo , ptr^tuui  mercenariut  eji.  De  Ücnvfic.  Lib. 
III.  Cap.  XXll.  A plus  lotte  raifon  font*Us  rcgaidcs 
fur  ce  pie-lâ  par  la  Loi  de  Mo$fty  Levit  ic^.  XXV. 
19.  puis  que  leur  fervitade  ne  dutoit  tout  au  p!ua 
que  fuiqua  l’annec  Voicz  Gaotjus, 

L*v.  11.  CArf/.  XIV.  $ X. 

(7)  C'ell-a-dirc , ëc  tt  fi»i  proviens  de  leur  trdVMÜ ^ 
comme  nôtre  Auteur  lui-même  s exprime  dans  l'Abrc- 
ce  des  Devoirs  de  f Htm.  du  Cit.  luv.  II.  Chap.  IV. 

Sc  comme  il  patott  encore  par  ce  qu’ii  dit  ici 
plus  bas , vers  la  fi^n  du  7. 

(s)  Voiez  rciidrcut  de  l'Abrcgc  des  Dev.  de  tlUm, 
ty  du  Cit.  qui  vient  d èiie  eue , ffue  a. 

ÿ.  Y.  (t)  rLlNE,_commc  le  rcmarquoir  ici  nô- 
tre Auteur,  du  dans  fon  lUp.  SaïunUt  ^ L b.  VII, 
Cap.  LVl.  que  les  Les*éd/m*^Kient  inventèrent  la  roû- 
luinc  d’avoir  de.s  Efclaves.  Mais  cela  ne  | cut  être 
admis  quoi  cc  fena,  ou  que  Ica  Leaté(monm.t  furenc 

Ica 
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exttcmement  le  nombre  des  Seryiceurs  ou  des  ElcJaves,  & d’en  rendre  la  condition 
plus  malheureufe,  en  un  mot  un  véritable  Efclavage. 

VI.  Hobbes  le  trompe  fort,  de  prétendre,  que,  dans  l’Etat  de  Nature,  qu’il 
appelle  mal  à propos  une  guerre  de  chacun  contre  tous,  on  ait  droit  d'attaquer  qui 
l’on  veut,  &,  apres  l’avoir  vaincu,  de  le  réduire  fous  fon  Elclavage.  Mais  il  a railon 
de  dire  (a) , que,  chacun  aiant  droit  de  tuer  fon  Emiemi  dans  une  Guerre  jufte  (i) , le 
Vainqueur  peut  doiuier  la  vie  au  Vaincu,  à condition  que  celui-ci  promette  d'être  fon 
Efclave,  c'eft-a-ditc,  de  faite  tout  ce  qu'il  lui  commandera.  Dans  une  telle  Conven- 
oon,  le  bien  que  le  Vaincu  reçoit,  c’elt  la  vie,  que  le  Vainqueur  pouvoir  lui  oter  par 
le  droit  de  la  Guerre:  & le  bien  qu'il  promet  de  Ion  côte,  c’eft  fon  Icrviccde  fon  obéit 
Cince,  & même,  autant  qu’il  le  peu:,  une  obéiirancc  abiblue  (i).  Car  quand  on 
eft  obligé  d'obéir  à quelcun,  avant  que  de  favo.r  ce  qu’il  nous  ordonnera,  on  doit 
fuivre  les  ordres  aveuglement  & Cuis  rçitridion.  Il  y a pourtant  ici  des  tempéramens 
à garder,  confonnément  aux  Loii  de  l’Humanité;  comme(b)  Grotius  le  fait  voit 
en  detail.  H o b b e s (c)  remarque  encore  avec  raifon,  que  tout  Ptilbnnicr  de  guerre , 
dont  le  Vainqueur  a épargné  la  vie,  n’cft  pas  ccnlc  avoir  traite  avec  fon  Maître,  de 
la  manière  dont  nous  avons  dit.  Car,  outre  qu'il  y en  a dont  la  mort  eft  Iculcmcnt 
différée,  juTques  à ce  que  le  Vainqueur  trouve  à propos  d'en  prononcer  ou  d’en  exé- 
cuter la  fcntence , comipe  cela  le  ptatiquoit  autrefois  a Rome  au  fujet  de  ceux  que  l’on 
gardoit  pour  le  Triomphe,  (^)  ou  pour  les  Spedacles:  on  donne  la  vie  à d'autres , 
lam  leur  lailTer  néanmoins  aller  de  liberté  corporelle  pour  pouvoir  s’enfoir,  ou  refufer 
impunément  d’obéir  aux  ordres  de  leur  Maître , ou  tramer  quelque  cliofc  contre  lui , 
s’il  leur  en  ptenoit  envie.  Ceux  donc,  de  qui  l’on  le  défie  aiufi,  font  à La  vérité  El- 
claves,  & en  font  aduelleraent  l'ofhce , mais  fans  ette  dans  aucun  engagement,  & de 
la  même  manière  que  les. Bêtes  rubilfent  le  joug;  n'étant  retenus  que  par  les  fers,  la 
prifon,  ou  une  bonne  garde,  en  un  mot,  par  la  feule  force.  Ainli  l’Obligation  d'un 
Efclave  envers  fon  Maître,  qui  l'a  aqifo  par  droit  de  Guerre,  n’eft  pas  uniquement 
fondée  fur  ce  que  le  Vainqueur  lui  a lailfc  là  vie,  ou  for  ce  qu’il  diffère  là  mort,  mais 
fur  ce  qu’il  ne  le  tient  pas  dans  les  fers,  ou  en  prilbn.  Car  cette  Obligation  étant  ré- 
ciproque, vient  d’une  Convention;  &,  dans  toute  Convention , chacun  des  Contrac- 
tans  doit  fc  fier  à l'autre.  Amfi,  lors  que  le  Vamqueur,  après  avoir  donné  la  vie  à 
Ibn  Prilbnnicr,lui  Laillê  encore  la  libcnc  coiporellc,  celui-ci  s’engage  par  là  à être  fon 
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Sur  QUOI  dk  fon- 
dee  tObligatioB 
où  cA  un  Feil'on* 
nier  de  guette 
envers  celui  qui 
l'a  tenuu  fon 
Efclave? 

(a)  DrCieVyCa{>t 
VUl.  Ô.  I. 


(b) Liv.III.aup. 
XIV. 

(c) 

»,  i‘  ^ 


les  premicfi  de  la  Cr/cr  qui  introduifUent  ruiîge  des 
ElcUves;  ou  qu'ils  coiamencerenc  a réduire  en  lervi- 
cude  les  Grta  qu'ils  avoienc  fait  ptilqnnicrs  de  guer* 
ce.  Hk’hodote,  Lib.  VI.  vers  1a  dn  » Cap.  i|?. 
dit,  que,  quand  les  PtU/pent  s emparèteot  de  file 
de  il  d‘v  avoir  point  eû  crKore  d’Elclaves  ni 

parmi  eui , ni  chea  aucun  Peuple  Grec.  Voiea  bus* 
bESC^.  Epil).  Ut.  pag.  i«c.  « Chhistoph.  Kl* 
CHER,  ét  mûrikBS  Orimtdi,  p.  lot.  Nôtre  Auteuf 
rematque  entuirc  , t^Mc  St/o/lrù , ne  dt  travatUer  que 
les  Ciptifs  aux  cent  Temples,  dont  il  embellit  ÏE- 
Cpte,  üc  qu‘il  eil(  foin  de  publier , pat  des  inferiptions, 
que  ces  lupetbes  bicimens  avoient  été  achevez  fans 
qu'aucun  de  les  Sujets  y fût  emploi^.  D l O o.  S i c U L. 
Lib. I.Cap. LVi.  pag.  si.  B.  £d.  RMom.  j'a|oûce,que 
le  pallagc  de  Pline,  qu'on  vient  de  vou,  mciitqit 
bien  une  Note  du  P.  HAADauiN,qui  ne  dit  tien  la-dcH'os. 

( a)  On  peut  rapporter  ici  un  padâge  de  Tacite, 
que  nôtre  Auteui  place  i U dn  du  paragraphe  prece* 
d:nr.  C'eil  ce  que  l'KiOorien  dit  des  anciens  Peuples 
o^J/AMMgvét  Ütcidfrt  JoUnt  [servum]  km 
^ fnstrUi  tt  f /ti  imprtu  & ,>i,  mt  ÎKimfum ^ nijî 
Gecoufl.  Cap.  UV.  tmm.  }. 


^ VI.  (t)  HOBBES  ne  pa:le  point  ici  de  Guerre 
jujle  £c  ceb  n'ell  point  néceilaite  lelon  fes  principes; 
puis  que,  de  b maaicie  qu'il  décrit  l'Etat  de  Natu- 
re, toute  eueite  di  jufte,  de  pan  & d’autre,  carre 
ceux  qui  ioni  encore  dans  cei  Etat.  A raifonner  me* 
me  fcloa  de  meilleurs  pcincipes,i|  eft  bien  vrai  qu’eo 
conftience  ceint  qui  bit  ou  qui  peut  ailemenr  lavoir, 
qu’il  a pris  les  armes  iojufteinent , ne  fauroit  pro* 
hter  du  droit  qu’il  a aquis  lùr  les  Prilonntea  , non 
plus  que  des  autres  avanuges  d une  telle  Guerre. 
Mau  il  ne  s’enfuit  point  de  la,  que  rcngagetoeni  du 
Prilônnier  envers  le  Vainqueur  qui  lut  uiUè  la  vie^ 
foit  nul,  toutes  Ici  fois  que  celui -ci  n'a  pas  la  jul* 
tice  de  Ion  côté.  Cela  iroit  À rendre  bns  force  ôc  t- 
nutiles  prelque  toutes  les  Conventions  qui  fe  font 
entre  Ennemis.  Il  faut  appliquer  ici  ce  que  j'ai  dit 
for  G Bonus,  Liv  111.  Cisp.  Vil.  é.  JVotf  a. 
Ac  Côap.  XIX.  ^ 11.  Méte  i. 

(s)  Ici  H o B B E S ajüûte  : ô mmikj  fui/  n’y  a/l  fusJ» 
fue  eétfe  àt  cvntrairr  aux  L$ix  Divinei. 

(i)  Voici  G ROTius,  Liv,  Ul.  Cbap.  IV.  ^ la. 
& (A4p.  XI.  7.  nmm.  a , }. 
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*5’4.  Pouvoir  des  Maîtres  fur  Uùrs  Serviteurs  ^ 


En  quel  fens  le$ 
EtcUres  tbn( 
cenlez  fiire  par- 
i ie  des  biens  de 
içux  Maître^ 


(•)  Ceci  eft  op- 
po(ê  au  railon- 
nement  àtlo^ 
hts^  uki/mfràf 

J f. 


Efclave;  fins  quoi  il  pourroit  non  feulement  s’enfuir,  mais  encore  ôter  la  \ne  à celui 
qui  la  lui  a conlcrvée,  parce  que,  tant  qu’il  njr  a point  entr’eux  de  Convnnion,  l'é- 
tat de  Guerre  fubfifte.  D’on  il  s’enfuit,  qu’il  faut  mettre  de  la  différence  entre  les  El- 
claves,  qui  font  tenus  d’obéir  k leur  Maître  en  vertu  de  l’Obligation,  où  ils  font  en- 
vers lui;  & ceux  qui  ne  font  retenus  que  par  quelque  lien  corporel,  qui  fuppolê  qu’il 
n’y  a point  pour  eux  d’engagement  Moral  alfez  fort:  car  les  derniers  n’obéillent,  que 
pour  éviter  les  coups;  & s’ils  s’enfuient,  ou  qu’ils  tuent  leur  Maître,  ils  ne  font  rien 
en  cela  de  contraire  aux  Loix  Naturelles.  Pour  ce  qu’H  o b b e s ajoflte;  ijH’un  Maître 
na  pas  mttns  de  peuvoir  fur  un  Efclave,  à qui  il  laife  la  liberté'  corporelle,  que  fur 
celui  qu'il  tient  dans  les  fers,  puis  qu'il  a un  pouvoir  abfolu  fur  Cun  cr  fur  l'autre-, 
cela  eft  faux,  à mon  avis.  Car  il  y a de  la  ditfcrence  entre  le  droit  de  la  Guerre  que 
le  Maître  s’eft  refersé  fur  l’Efolave  enchaîné,  & le  pouvoir  qu’il  a liir  l’.tutre  Efclave, 
en  vertu  de  la  foûmiflion  tacite  de  celui-ci.  Le  premier  aiitorilè  le  Vainqueur  à faire 
mourir,  quand  il  lui  plaira (4),  fon  Prifonnier,  avec  qui  il  eft  encore  en  état  de  Guer- 
re. Mais  l’empire  le  plus  fouTcrain  ne  donne  pas  directement  & par  lui-même  le 
droit  d’ôter  la  vie,  à moins  que  celui,  fur  qui  on  l’exerce,  ne  l’ait  mérité  par  quel- 
que crime. 

§.  VII.  Lors  que  l’Autorité , qui  n’eft  proprement  autre  chofe  que  le  droit  de 
gouverner  une  perfonne,  a été  établie  par  le  confèntement  volontaire  de  celui  qui  y eft 
foûmis,  elle  ne  peur  régulièrement  être  aliénée  malgré  lui,  y aiant  d'ordiiuire  quelque 
raifon  particulière  qui  fait  que  l’on  a voulu  dépendre  de  rel  ou  tel , plûtôt  que  de  tout 
autre:  au  lieu  que, félon  l'ufàge  reçû,  ceux, qui  font  devenus  maitres  de  quelcun  par 
la  force,  (i)  peuvent  aliéner  leur  Pouvoir  de  leur  pure  volonté.  Cependant,  tant  que 
celui  qui  eft  fous  puillànce  d’autrui  con'.ervc  encore  un  peu  de  Liberté , ce  n’eft  pas 
proprement  la  perfonne  que  l’on  aliène,  mais  feulement  le  droit  de  la  gouverner,  & 
cela  pour  en  retirer  quelque  profit.  Car,  quoi  que  (a)  tout  Seigneur  puilTe  dire  de 
celui  qui  eft  foûmis  ù fa  dommation:  cette  perfonne-li  efi  à moi-,  la  Propriété,  qu’il 
a for  un  tel  homme,  eft  bien  différente  de  celle  qu’il  s’attribue,  lors  qu'il  dit:  cette 
thofe-là  efi  à moi.  La  Propriété  d’une  choie  cmponc  un  plein  droit  de  s’en  fèrs'ir. 


/ 


(4)  „ L«  Ciptif  tiafif  merire  de  perdre  U ?îc, 
„ comme  oo  le  fuppofe , o»  ne  lui  hxt  aucun  tort 
,,  de  le  rendre  E^lave:  trouve  1 ETcUva^e  plus 

inrupportabiey  aue  la  vie  n'dl  douce  il  dt  en 
,,  fon  pouvoir  de  «^attirer  la  mort,  en  ddobeïÜanc  à 
„ Ton  Maicre.  Mais  lors  qu’une  fois  ü f a caue  ic 
Vainqueur  & le  Vaincu  une  Convention  en  vertu 
y,  de  laquelle  le  premier  aquiert  un  pouvoir  refireint 
dans  certaines  bornes , Ce  l’autre  s'engage  à obéir 
julques-  U;  l’ccat  de  Guette  6c  de  parlait  Efclavage 
I,  celle  inconrinenr:  car  un  Komme  ne  làuroit  don- 
,,  ncr  à un  autre  fur  la  propre  vie  plus  de  droit,  qu’il 
,,  n’en  a lui- même.  LocK£,  dm  Co«vfrK(mtnt  G- 
v>V,  Liv.  II.  Chap.  IV.  aj.  de  rOriguul  Angloii. 
Voicz  ce  que  je  viens  de  dire,  dans  1a  Note  t.  lut  ce 
paragraphe. 

VU.  (i)  Le  droit  d’alienei  ne  fuit  pas  non  plus 
id  de  USu^ettiOD,  comme  le  Tai  remarque  for  TA- 
brêge  des  Devoirs  ie  tHom.  Or  dm  Ci/.  Liv.  II.  Chap. 
IV.  f.  S*  NiU  1.  de  la  4.  Edit,  à quoi  il  faut  jomdie 
ce  que  i'ai  dit , au  fuict  des  Roimmatet  Patrimoniaux , 
fur  GHotius,  Liv.  1.  Cbap,  111.  ç.  ix.  Note^.  Les 
engagemens  onéreux  ne  douent  jamais  être  étendus 
au  delà  de  ce  qu’tU  renferment  par  eux* mêmes:  6c 
autre  chofe  dl,  le  fodmettre  au  l*ouvoit  de  queicun; 
autre  choie,  lui  donner  droit  d'alienet  ce  rouvoix. 
Bien  loin  que  ta  Force  mette  ici  quelque  dilTcxence. 
elle  aututilc  même  davantage  h rcÜiiUion.  Quand 


on  lê  (odmet  volonralremenc  1 quelcun,  comme  on 
témoigne  par  la  avoir  boruie  opinion  de  lui  , 6c  lè 

f'tomcctrc  une  cooditjon  douce  fous  fon  empire,  00 
ui  accordera  pltXs  aifeincnt  queioue  chofe  de  plus 
qu'on  n'avoit  d’abord  deflein  , s'il  ne  veut  acceptée 
la  foum’rtion  qu’à  ce  pnx-la.  Mais  lots  qu’on  eft 
force,  lür  tout  par  im  Eanemi  déclaré,  on  ne  s’en- 
gage que  le  moins  qu'il  cil  poOible , par  cela  mê- 
me, qu'on  le  fait  a contie-cocur,  6c  a caufe  des  in- 
convemens.  Ainiî  c'eft  a celui  qui  nous  force  à 
exiger  de  nous  un  confeatement  biCn  exprès  fur  tout 
ce  qui  ne  fuit  pas  de  la  nature  même  de  la  Suicrtion; 
à moins  que  la  coutume  se  donne  lieu  de  prefumet 
ce  coofentemeat. 

(a)  C eft  pour  cela  que,  dam  le  Droit  Romain, 
un  Efclave  fugitif  eft  dit/r  d/rtier  foi  - m/me,  jincilU 
fmptiva  , fuemadmodum  fui  fmtum  fattrt  inuUii  tur^ 
ita  pmtiàm  fwfar  eonirtUaHio  , fmrtivum  fatit  D l- 
CIST.  Lib.  XLVIJ.  Tit.  11.  De  yarn't,Lex.  LX.  Voj«» 
aulG  COO.  Lib.  VI.  Tit.  1.  De  ferv,  Lcg.  I, 

O^UlNTiLIAN.  Detlsm.  VI.  fait  dire  a une  pet- 
fonne,  qui  avoit  éré  pniê  à la  Guerre:  „ Je  me  fuia 
I,  perdu  moi -même  r Me  ijfe  petdtdi.  Cap.  XVII. 
pog.  145.  Ed.  Bmrm.  Citations  de  nôtre  Auteur. 

(i>  Chez  les  Jmift,  comme  le  difent  leurs  Doc- 
teurs , perfonne  ne  pouvoïc  vendre  fa  Liberté  ; à 
moins  qu'il  ne  fût  rcauiC  à n'avotr  plus  abfolument 
dequoi  vivre;  comme  le  xeiaarque  ici  aôue  Auteur, 

aptes 
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oufur  leurs  EfcUves.  Liv.  VI.  Chap.III. 

& kconfumer,  & de  U détruire,  foit qu’on  y trouve  fon  profit,  ou  par  pur  caprice; 
en  forte  que,  de  quelque  nuiuére  qu’on  en  dil{x>lè,  on  ne  lui  fait  aucun  tort,  &U 
' fuffit  de  üire,  pour  fejuftitict;  *llt  ttoit  i moi.  Mais  la  même  exprellion,  appliquée 
à une  peribnne,  ligaihe  feulement,  que  le  Seigneur  a droit,  exclufivement  à tout 
autre,  de  la  gouvemet  fie  de  lui  prclcrire  des  Loix,  en  forte  néanmoins  «ju’il  eft  lui- 
même  dans  quelque  Obligarion  pat  rapport  à elle,  fie  que  fon  pouvoir  neft  pas  ab- 
folument  illimité.  Qiielquc  gr.-uidcs  injures  qu’on  a.t  reijucs  d’un  Homme,  l'Humanité 
ne  permet  pas,  lors  qu'on  Vcll  une  tiMS  réconcilié  avec  lui,  de  le  réduite  à une  con-  ■ 

dition  où  il  ne  refte  aucune  iratc  de  l’égalité  naturelle  de  cous  les  Hommes,  fie  de  le 
traiter  comme  une  Bête,  ou  comme  une  chofe  inanimée,  envers  laquelle  on  n’eft  tenu 
à rien.  Cependant  la  barbarie  de  plufieurs  Peuples  eft  allée  jufqu’à  menre  les  Elclaves 
au  tan»  des  biens  que  l'on  pollêde , fie  a les  traiter  non  comme  des  Créatures  Hu- 
mainer.lurqui  l’on  aune  certaine  autorité,  mais  comme  un  bien  dont  on  peut  difoofêr 
à là  fantaillc,  (a)  de  forte  que  l’on  dilmt  d’un  Efolave  dans  le  même  lèns  qu’on  [e  dit 
d’un  Cheval;  »/  efi  a mtr,  Sc  que,  li  on  l'cpargnoit  un  peu,  ce  n’étoit  nullement 
pour  l’amour  de  lui,  ou  par  un  mouvement  de  compaüion,  mais  lêulement  pour  ne 
pas  fc  priver  foi-même  du  profit  qu’on  en  tcciroit  (b).  fb)  volez  ; our- 

II  n eft  pas  vrai  non  plus , comme  le  pteiend  (c)  H o b b h s , que  tout  ce  qui  apçar- 
tenoit  à un  EfcLwe,  avant  fon  Efclavage,  foit  aquis  à fon  Maître.  Cela  ne  doit  être  p.' 

admisqu’en  ce  lens,  Qiie  tout  ce  qu’un  Efolave,  avant  fon  Efclavage , autoit  pùaquc-  Ed, 

rir  par  fon  travail,  eft  détonnais  a Ion  Maure.  Crr  ceux  qui  fc  mettoient  volontai- 
reniait  au  lérvice  d’un  Maître  pour  toujours,  pouvoient  a la  vérité  lui  donner  puif- 
fance  en  niênie  tems  fie  for  leurs  pcrioiuics , fie  fur  le  peu  de  bien  qu’ils  avoient  ; 
mais  cela  n’arnvoit  pas  toùjours  ntallairciiicnc.  Il  y a meme  beaucoup  d'apparence, 
qiic  ceux  qui  fc  (i)  vcndoiciit  eux-mêmes,  lè  telêcvoient , du  moins  en  forme  de  Pé- 
cule, fie  leurs  biens,  fie  l’argent  qu’ils  rcccvoicnt  pour  (4)  prix  de  leur  Liberté;  ou  qu’ils 
les  dotinoiait  aux  perfonnes,  qu'ils  éioicnt  terius  auparav.int  de  nourrir  , comme  à 
leurs  Enfons,  (5)  ou  à leiiis  Père  fie  Mcte  caftez  de  vitilldTe.  Mais  lors  qu’une  per-^ 
fonne  devient  Efolave  par  droit  de  Guerre,  il  eft  clair,  que  tous  les  biens,  qui  tom- 


zprt,  Sii.nxK,  Di  Jiri  Nm.  Of  GfO.  J"-  Urtr. 

lib.  VI.  Cjp.  vil. 

fx)  Voici  ( ajyûiojc  nôtre  Auteur)  ue  quelle  nu- 
«iete,  chez  lc>  , une  pciloime  hbic  deve- 

Boit  vemablemcnt  EicUve  , lors  qu  elle  le  vendoit 
pour  avoir  une  piîtic  du  prix  UC  U Liocftc. 

par  exemple,  feigaoic  que  Séims  etoit  Ion  ElcUvc,. 
quoi  qu  ü fût  librt.  Se*.i  de  Ion  cote  liifoit  fem* 
blanc  d eue  ElcUve  , & ftrpuloit  de  Cmus  , par  um 
Convention  fiduciaire,  qu’ti  lui  donncroit  U moitié 
de  ce  qu'il  le  vendroit»  Quand  Séitu  avoir  etc  ven- 
du, on  faifoit  intetveuit  fous  roam  un  rieta,  qui  Ion- 
tenoit,  que  c’etoie  une  pexlbnnc  übic  , & U Uiloii 
déclarer  telle  en  jufticc.  C4*«i  aloti  fc  letitoïc  aaroi- 
tement,  fit  ainli  l'Acheteut  pctdoit  & l'Efclavc,  « 
l'areent  qu'il  en  avoii  donné.  Voie*  PL  AUT.  r*rj. 
AA  IV.  icen.  IV.  & IX.  Il  y a ici  bien  de»  chofes 

à teprciiiie.  I.  Nôtre  Auteur  veut,. que  rAchetcut 

penfit  l’Efclaver  8c  cependant  U explique  U manieic 
dont  00  devenoit  El'clave,  félon  le  Droit  Romain,, 
en  fc  laifi'ant  ainf»  vendre.  A qui  «toit  donc  l ElcU- 
vc  vendu  ? 11.  Ainli  la  conclulion  de  nôtre  Auteur 
ne  l’accorde  pa»  avec  Ici  ptcmifles:  il  veut  roontrw , 
«omment  la  Vente  d'un  Homme  Libre  eroïc  val.de,. 
8c  ce  qu’il  dit  fait  voix  qu'elle  ne  l’etoit  point.  Ul. 
La  vérité  eft,  qu'une  telle  Vente  étoit  bonne,, 

& tantôt  nulle,  félon  quelle  avoii  ou  quel.e  navo^ 
pas  le»  condition»  icqmifoa  pat  le  Dioit  Romain,.» 


auaquelle»  nôtre  Auteur  femble  n'avou  point  penlè.- 
Car  il  falloic  que  celui  qui  fe  UiObit  vendre  de  la 
nunicte  dont  il  »*a2tt , eût  plu»  de  vint  ans , 8c  qu'il 
ne  fût  ni  Ibu»  pui&ancc  paierqelle  , ni  all^tti  aux 
droits  d'un  Patron:  qu'il  lè  crût  lui-mcme  hbrCf  8c 
que  l'Acheteur  au  contraire  l'ignorât  de  bonne  toi:, 
qu'il  CUC  véritablement  reçu  la  partie  du  ptu  üipu>- 
lee  de  celui  par  qui  il  s'ctoit  laifle  vendre  8cc-  Sans- 
ce!a,  il  pouvoir  icclamer  Ci  Liberté.  IV.  Lors  nléme 
que  U Vente  etoic  quUe,  par  le  defaut  de  quelcuoe 
ne  ce»  conditions ,.  fi  l'on  découvroit  le  Venoeur,  8c 
qu'il  lût  Iblvable,  l'Acheteur  pexdoie  bien  rEfirlase,- 
mai»  il  ne  perduic  pas  l'argent,  8c  il  pouvoir  deman* 
dei  un  dedommagement  de  tout  ce  que  lui  coûioit 
U uomperic.  On  trouvera  les  preuve»  de  cour  ceci,- 
dans  ks  Interprète»  du  Droit  Romain',  lut  le  paiTi> 
gc  des  INSTITUTES,  cité  ci-deflus,  $.  ].  Nuu  i. 
6c  fur  le  XL.  Livre  du  D l CK  l T B. 

({)  Dans  la  I.  Epicre  de  St.  ClS'mkNT^  U eft 
dit,  que  plullcur»  CMiient  fe  vendoienr  ainfa,  poux 
noumr  d autre»  petfonne».  Cap.  sf.  paltage,  que  Mr. 

S c H U LT  1 N G n'a  pas  manqué  de  citer , dans  fa  J"*' 
A.  f p.ig.  199-  DO’  Fils  cm-' 

ploioiC  quclquetbis  k prix  oe  fa  Liberté,  pour  tache-' 
tec  fon  Père  prn  pat  l'Ennemi.  Les  ancien»  Déclama-' 
teuts  fuppotcnc  (ourent  de  tel»  cas,  comme'  ordinai-' 
rca.  Vote*  S A 0 M A l I B , Dt  U/dudt%m  y pag»* 
SKI  , 
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Vu  Pouvoir  des  Maîtres  fur  leurs  Serviteurs  ^ 


bmt  en  même  tems  entre  les  nuins  du  Vainqueur,  lui  appartiennent  aulfi.  Pour  les 
autres , qui  n'ont  pas  été  pris  en  même  tems  , c’eft  tout  comme  li  l’Elclave  ctoic 
mon,  (6)  du  moins  jufqu'à  ce  qu'il  recouvre  û Liberté.  Mais  tout  ce  qu’il  aquiert, 
pendant  Ibn  Hfclavage,  eft  lins  contredit  au  Maitre,  (7)  qui  par  cela  même  que 
la  perfonne  de  l'Elclave  lui  appartient  entièrement , aquiert  tout  ce  qui  provient 
par  elle.  Ainli  il  n’y  a aucune  de  ces  cliofes  dont  l’Efclavc  puifl'e  maintenir  la  polFcf- 
Fion,  comme  d'un  bien  qui  Ibit  à lui,  par  oppoiîtion  au  droit  de  Ibn  Maitre.  Mais 
(di  Voie*  P!ii-  fi  le  Maitre  lui  a donne  (d)  en  paniculier  l’uiage  ou  l’adminiilration  de  quelque  choie , 
viil.  Epift.  par  exemple,  des  alimens,  des  habits,  d’une  petite  chambre,  d'un  Pécule;  il  peut 
les  garder  & les  défimdrc  contre  les  autres  Elclaves  de  la  inaiTon,  qui  voudroient  l’en 
dcpoHédet. 

§.  Vlll.  Ce  qu’H  O B B E s (a)  Ibûtient  enfuite , t tn  nt  faitroit  jamais  faire  dit 

tort  à un  Efclave,  ne  doit  être  admis  qu’avec  beaucoup  de  reftriéUon.  Les  Efclaves, 
dit-il,  aiant  fournis  leur  volonté  à celle  de  leur  Maître , quoi  ifutlfi^ey  il  le  fait  t» 
vertu  de  leur  propre  confentement  : or  tn  ne  fait  point  de  tort  à (jus  confeni.  Cela  prou- 
ve iéulement,  qu’un  Elclavc  n’a  pas  lujet  de  fe  plaindre,  quelle  choie  que  ce  Ibit  que 
fon  Maître  lui  commande,  quand  même  elle  ne  lui  agréeroit  pas,  pourvû  qu’elle  ne 
Ibit  pas  au  ddlûs  de  fes  forces;  de  meme  que  les  Sujets  d'un  Monarque  ablblu  ne 
doivent  pas  trouver  mauvais  qu’il  gouverne  l’Etat  de  la  manière  qu’il  )uge  la  plus  con- 
venable, quoi  qu’elle  ne  leur  plailc  pas;  car  nous  ferons  voir  ailleurs,  que  cette  Ibû- 
million  ne  s’étend  pas  plus  loin.  Mais  qui  olêroit  Ibûtenir qu’on  ne  Wie  point  de 
tort  <1  un  Elclave,  en  exigeant  de  lui  des  choies  au  defiiis  de  fes  forces;  (i)  en  le  bat- 
tant fans  fujet,  ou  parce  qu’il  n’a  pas  exécuté  ce  qui  lui  étoit  impofiible;  en  lui  rc- 
fulànt  la  nourriture  i 

Le  Pouvoir  des  Maîtres,  comme  tous  les  autres  droits  des  Pères  de  famille,  a été 
diverfement  limité  par  les  Loix  Civiles  de  chaque  Etat.  Dans  les  Pais  meme,  où 


On  P«ut  fjire  du 
fon  à un  EfeU' 


pouvoient  1 exercer  légitimeraenr  aans  la  Lioctte  iNatureiie.  11  clt  vrai  né 
anmoins,  que  les  Loix  & les  Coûtumes  de  quelques  Etats  autorilént  (i)  la  cruauté 
des  Maîtres  envers  leurs  Efclaves  ,&  condamnent  les  derniers  à une  condirion  beaucoup 

plus 

(#)  Et  ainfi  OU  ili  païTctont  à rçiSucceflcun  ibin*  ^ 

on  il  les  iccouvteri  lut  «meme  en  lecouvuor 
Ta  Liberté. 

(7)  Oui  bien  en  TuppoCmt  un  ve'ritsble  droit  de 
froprieté  Tue  U perfonne  même  de  rEfclare,  tel  que 
ri'lage  te  donnuit , & le  donne  encore  aujourdnui 
dans  les  lieux  ou  i'EicJarage  n‘a  point  étt  aboli. 

Mais  ceU  ne  Âtit  point  de  la  nature  mcmc  de  rEfclt- 
va^c , en  vertu  duquel  le  Maître  aquien  feulement 
un  droit  fur  les  aClions  de  l’Elclave,  de  fur  ce  qui  en 
provient.  Amfî  tien  n'empêche  , que  les  biens  qui 
viennent  d'ailleurs  à un  Li'clave,  comme,  par  Dona* 
tion , par  Teflamenr,  pat  Succeifîon  dcc.  ne  (oient  à lui. 

Vin.  (i)  11  (aut  loAjoius  fe  fouvenir,  que  cc 
font  des  Crcatuies  humaines.  C’ed  U ration  qu'ab 


ijerm.  1 b AU  I.  Acr.  |.  aCCtt. 

>*  • JüVXNAL*  Sat)7.  XIV,  ia«. 

ARCH.  im  CMtne  ^ poff.  A.  î4p.  A.  Ed. 
rom.  I.  DiCEST.  Lib.  1.  Tit.Vl.  De  Us  oui 


leguoit  une  Femme  Fhilofophc,  de  U Seâe  de  Py- 
thaiert.  ftirt  Jsi  4 , fairt  dJa^ 

fuimjt  iiù  'T»r  \rJuaf,  lîvi  yùf  tî  oûric 

THE  A N O,  Epid.  lil.  in  Opâtfc.  M)iM.  Pbjf.  6r  £• 
thii.  AtnlW.  Uti.  pag.  74«,  747-  Voice  ARISTOT* 
Etbit.  Niecm.  Lib.  VIII.  Cap.  XIII.  & Oeeuntm.  Lib- 
I.  Cap.  V.  SU  ET  O N.  in  Oétud.  Cap.  XXV.  Dit  C^. 
Lib.  LX.  pag.7i«.  Ed.  H.  Stepb.  SENEC. /rA,Lio. 
111.  Cxp.  XL.  C'iemTiiiéS,  Lib.  J.  Cap.  XVlll.  & 


Epi/i.  XLVn.  ARRIAK  EpiiE  Lib.  I.  Cap.  XIII. 
STOB.  Serm.  LX.  TL  AUT.  jHen£<ém.  Aft.  |.  Scen. 

I.  VCff  H , b'/e 
T LUTA 

Tom.  «.  i,diu£.»  i.  JU1I7.  i.  iir.  VI.  ue  tu  fui 
fui , Vit  uiieni  juris  funt , Lee.  I.  t.  IL  C O D.  Lib. 

VII.  Tit.  VI.  De  Ldstut*  Hkertute  ulUr.da  8cc.  Lcg.  I. 

f.  Toutes  citations  de  l'Auteur;  à quoi  on  peut 
»|OÛter,  fi  l’on  veut,  cc  q-ae  Pe'trone  fait  dire 
à TVimu/ebion  : A M I C t , «ffair , b favi  bamines  furj , 
b et^ue  UKum  taitem  iihrunty  tûsmf  ilUt  malus  fatus 
êppr^eris.  Cajp.  LXXl.  Ed,  Burm.  SUT  quoi  Ics  Com* 
mentareurs  n^ont  pas  manque  de  umafler,  à leur  or- 
dinaire, bien  des  auioricez.  Ixs  Jtdfs  , comme  le 
reinarquoir  encotc  nôtre  Auteur , croiotent  nean- 
moins, qu'ils  n'étoient  obligez  d'avoir  de  rhumantcé 
que  pour  les  Efclaves  de  leur  Kationi  Selorn.  dt 

J.  S-  b C.  îcc.  Lib.  VI.  Cap.  VIII.  peut  -etre,  dit- 
il,  parce  qu'ils  avaient  eux-roêmec  cté  ainfi  ttaitoz 
en  E^pte,  P.XOÜ.  V.  U,  14.  Mais  cc  n'efi  pas 
la  feule  choie  en  quoi  les  Jufs  des  derniers  tems  fe 
croioienr  dilpenfèz  des  Devoirs  de  l'Humanitc  cnrcî* 
ceux  qui  n'ctoicfit  pas  de  leur  Nation , ou  du  moins 
fxofitljics.  Voiex  ma  Préfait , J.  7.  jc  icmarqucrai 
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ou  fur  leurs  Efclaves.  Liv.  VI.  Chap.  IK.  xjj 

pltB  dure,  que  ne  le  doit  être,  pat  le  Droit  Naturel,  celle  des  perlbnnes  qui  font 
tous  la  domination  la  plus  abfoliie. 

§.  IX.  Â l’e'g  ARD  des  Entàns,  qui  naillènt  des  Elclaves , on  dcm.nnde,  s’ils  fui- 
vent  ncccllàirement  la  Mère  : & s'il  cil  julle  qu’ils  (oient  auHi  réduits  en  ElcLi-  | 
yage  f 

Pour  la  première  Queftion,  les  Lobe  Romaines  veulent,  que  (i)  le  fruit  ici  fuive'’ 
le  ventre,  ou  la  Mere,  tout  de  même  que  quand  il  s'agit  des  bêtes.  Cette  décifion, 
iêlon  (a)  Grotius,  n’eft  pas  bien  conibrme  au  Droit  Naturel,  lors  qu’il  y a des  in-  ( 
dices  rulbiàns,  qui  font  connoitrc  le  Père.  Car,  dit-il,  puù  tfuentre  les  Bêtes  me-  ' 
mes,  le  Mile  a Jein  de  fes  Petits,  aaffi  bien  que  la  Femelle,  cefi  une  preuve,  que 
le  fruit , qui  nais  de  leur  unien  , appartient  egalement  au  Père  O'  i la  Mère  : de 
forte  que,  fans  les  Leix  Civiles,  il  devrait  fuivre  le  Père,  aujft  bien  que  la  Mè- 
re (b).  Pour  moi,  je  ne  fuis  pas  de  ce  fentiment.  Car,  comme  je  l'ai  fait  (c)  voit  ; 
d-delliis, l’Enfant  appanient  origmairement  à la  Mère, à moins  que  le  Père  n’ait  aquis  j 
quelque  droit  fur  lui  par  unContraâ  de  MarLige.  Mais  la  pctloune  même  des  Elcla-  ( 
ves,  & tout  ce  qui  en  provient,  appanenant  à leur  Mdtre, depuis  que  la  Servitude  a ^ 
été  étendue  jufques-làj  les  Enfans  (ont  auili  à lui.  (d)  Et  le  Maître  de  la  Mère  l’em-  > 
porte  ici  fur  le  Maître  du  Père,  non  feulement  à caufe  que,  dans  les  Mariages  des  EC-  ^ 
clives,  la  Femme  n’efl  pas  allez  (bus  la  garde  du  Mari,  (e)  pour  que  l'on  puiilê  pré-  a 
fumer  fulEfamment,  qu  il  ell  le  Père  de  l'Enfant  qui  naît;  mais  encore  parce  que  la 
Mère,  dont  la  perfonne  même  appartient  à fbn  Maître,  devient,  pendant  fa  grolTcf-  i 
le,  moins  capable,  pour  quelque  tems,  de  travailler i au  lieu  qu’il  n'en  eft  pas  de  > 
même  du  Père:  outre  que  la  maxime  des  Jurifconfultes,  qui  porte,  que  la  Plan-  J 
te  (2)  fuit  le  Fends,  peut  être  appliquée  ici.  Que  fi  une  Femme  Efclave  eft  crolTe  de  < 
Ibn  Maître  même,  la  condition  de  l'Enfant  qui  naît,  eft  telle  que  le  Maitrelc  veut,  j 
ou  que  les  Loix  de  l’Etat  l'ocdormait.  C’eft  par  là  aufli  qu’il  faut  décider  du  (brt  des  ( 
Entàns,  qui  aiant  été  conçûs  pendant  que  la  Mère  étoit  Elclavc,  viennent  au  monde  ^ 
lors  qu’elle  a été  mife  en  libené  ; ou  qui  au  contraire  aiant  été  conçûs  d’une  Mère  t 
libre,  naillcnt  après  quelle  eft  devenue  Eiclave  : quoi  que  les  Loix  de  (j)  l'Humanité  ^ 
Êtvonfent  toûjours  la  Liberté  des  Enfans  (f). 

Mais 


Cip.II,  J. 
E£  Oxtn. 


CfiCotCsici)  que  , paimi  les  Créa  , ü y avoit  une  Leg.  VII.  Voies  ao0i  Lih.  VII.  TU.  XVI. 

loi  , qui  peirmcttoïc  aux  Efclaves  , iors  qu’ils  fe  Hieruli  taujfdy  Leg.  XUl.  & au  fujec  des  Bèces  » ce 
votoicot  traites  trop  rudement  par  leur  Maicsc  » de  que  Ton  a die  ci*dcflus,,  Liv.  IV.  CKap.  VII.  $.  4. 
demandée  qu'tl  les  vendit  li  un  autre  plus  humaia.  (a)  Voies  ci*deflus , Ltv.  IV.  Chap.  Vit. 

Voies  PLUTARCH.  de  pag.  66.  Tom.  O)  Le  Droit  Romam  s’accotde  ici  avec  les  Loix  de 

11.  Ed  te  POLLUX,  Lib.  Vil.  0.  I].  Ed.  Hfumsnite;  cat  il  veut  que  l'Enfam  foit  lihte,  là  U 

A»p.  L'Empercui  Antomn  U Pieux  ordonna  «i  peu  Mdte  l’eft  au  moment  qu'il  vient  au  monde | quoi 
pièt  ta  mjinc  chofe,  comme  il  paroit,  pat  uue  Loi  qu'elle  l'ait  conçu  dans  le  tems  qu'elle  etoit  Efcia* 
citée  ci-delliis,  UlOCST.  Lib.  I.  Tit.  VL  Leg.  11.  vc  } 2c  qu'au  conct.virc  . 6 elle  croit  libre  , Ion 

(a)  Les  anciens  crevoient  les  yeux  à îeuts  qu'elle  Ta  conçd  , l'Enf^t  demeure  libre  , quand 

Efclaves,  pour  s'en  fervit  ainll  à traire  le  lait  de  leurs  m2me  elle  auroii  été  faite  Eiclave  lors  qu'U  vient 

Cavales,  de  la  maoierc  que  le  décrit  Hebodo«  au  monde:  n'etant  pas  juHe,  ajoiife  l'Fmpereur  J U •• 

TE,  LiL  IV.  Cap.  a.  Nôtre  Auteur  rapporte  enco-  T l N l £ N , que  l'Eui^ne  foutfre  du  malheur  qui 

re  ici  rinhumatitte  du  S^nMupoxJuite  :>ùa$ûm  s fur  arrive  a fa  Mère,  pendant  quelle  le  ponc  dans  loo 
quoi  l'un  peut  voir  CjROTIUS,  Liv.  I.  CL*^.  IL  0.  f<^in.  xutem  UierAm  fuijft  Mûtrtm  et  ternit  u 

to.  fCote  la.  qu'il  ne  fait  ici  que  copier.  11  aioùte  cm  nx/atiu-f  lidt  mmeillM  etnet^trit.  Et  4 etnttétrit  ^ fi 
iéulcinenc  : Voicz  neanmoins  L Sa.mvkl,  XXVI  , \HerA  ctuee^it^  deinde  xkcUU  fxOx  fûriûi^  p/4taut, 
\6.  cuminc  s'il  y avuic  la  q ielqua  lappoct  avec  la  ri*  eum , aui  xxfiiturf  liherum  na/ti:  .yuU  r««i  dtktt  caUmi» 
gucui  de  l'ancien  Droit  Romani.  Mau  le  cas  eft  dif*  tM^  AÙtrit  eiKteertt  qui  inveutre  efi.  Bien  plus:  quand 
tetent.  Cat  les  gens  de  SxSl,  que  David  déclare  avoue  même  la  Mctc  auroit  été  Efclave  au  tems  de  la  coa- 

uut  mérité  la  i»irr,ecoicm  tous  coupables,  puis  qu'au  cepùon,  li  elle  a etc  affranchie  pendant  (à  grollèftc, 

lieu  de  ga.det  leur  Roi,  ils  s'rcoiciit  tous  eadonuis.  fit  qn'dle  redcvieiiflc  Lfclave,  l'Enfant  eft  cenfe  libre, 

IX-  fl;  Partum  AntilU  Malrit  ftyui  ttudUitiem  ^ E.t  éh  illud  yuàfitum  efi  ^ fi  anciila  frdgneM  mdaum  Üo 

nec  fatum  Patrit  n«  bai  corjtdnari  ^ expierait  fit^  dtinde  andlla  ptfiea  fatla  pepertt , liberuMf  an  ftr^ 

ris  efi.  Coo.  Lib.  IlL  Tit.  XXXU.  De  rei  viadûs^  vwmpariatf  St  MAR  Tl  ANUS  fr9bst  f nafi 

'l' O M.  II.  K k 
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*5  8-  Du  Touvoirdes  Maîtres  fur  leurs  Serviteurs, ~ 

Mtis  pour  ceux  qui  font  Sc  conçûs  & niis  au  monde  par  une  Mcre  E£:lave , le  MaU 
trc  .ne  leur  taie  aucun  lorc  de  fe  les  approprier,  & de  les  réduire  à la  même  condu 
lion  (4).  Car  la  Mère  n’aianc  tien  (5)  en  propre,  les  Enfans  ne  peuvent  être  nourris 
que  des  biens  du  Maître,  qui  leur  tournit  tes  alimens,  & les  autres  chofes  néceiraireé  . 
à la  vie,  long-tcms  avant  qu’ils  Ibient  en  état  de  le  fervir.  Le  prix  du  travail,  qu’ils 
font  eniùitc,  lots  qu’ils  font  devenus  grands,  ne  va  pas,  du  moins  dans  les  premières 
années,  beaucoup  au  delà  de  la  valeur  de  ce  qu’il  fournit  alors  pour  leur  entretien. (S) 
Ainli  ils  ne  làuroient  te  tôuftraire  à l’Efclavagc,  lâns  le  conrentenienc  du  Maître  de  leur 
Mère,  & ceb  non  Iculemait  à caufe  de  la  dette  pour  laquelle  ils  lui  (ont  comme  en- 
gagez, mais  encore  parce  qu'il  ne  s’etoit  charge  de  les  nourrir,  qu’à  condition  qu'ils 
uroient  fes  Elclaves  pour  toùfours  ; condition  à laquelle  on  prèfume  qu’ils  ont  aquief- 
ce  tacitement:  d'autant  plus  qu’ils  ne  feroient  point  au  monde,  (7)  li  le  Maître  avoit 
voulu  ufet  du  droit  que  luialoiuioit  la  Guerre,  de  faire  mourir  leur- Mère.  Il  eft  vrai 
que  tous  les  Hommes  (ont  naturellement  égaux, & par  conléquent  libresamais  il  faut 
entendre  cela  avec  cette  reftriâion,  qu’il  n v ait  point,  à l’égard  de  quckun,  un  aéfe 
ou  propre , ou  d'autrui , qui  (bit  capable  de-le  mettre  dans  une  condition  inégale  à cel- 
le «ses  autres. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  Enfans  de  ceux  qui  ont  été  tendus  Efclaves 
par  une  fuite  de  la  Guerre,  paroit  allèz  évident.  A l’égard  de  ceux  qui  fe  mettent 
volontairement  (bus  la  puitlànce  d’un  Maitre,  lors  qu’il  n’y  a point  de  Loi , ni  de  Con- 
vention exprelfc,  l’Equité  & le  privilège  naturel  de  la  Liberté  demandent,  à mon  avis,- 
que  la  nouititure  des  Enfans,  qui  nailTent  d’eux  depuis  ce  tems-là,  (bit  cenlce  faire 
partie  de  celle  que  le  Maitre  doit  au  Père  ou  à la  Mère,  (8)  & qu’ainii  les  Enfans  ne 


Ibieiu  point  lùjets  à b Servitude  pour  cette  railbn  (g), 
De»  inrommoii-  J.  X.  V O 1 O N S ma 


ICI  de  l'Efclivr- 


maintcniuit,  quelles  incommodicez  renferme  par  elle-même  b Ser- 
vitude, que  b plupart  des  gens  regardent  (a)  comme  la  plus  milcrable  de  toutes  les 
conditions,  au  prix  de  laquelle  b mort  même  leur  paroit  à préférer.  La  Servitude 
pefiounellc  conliRe  donc  à être  obbgc  de  lêrvir  route- là  vie  un  Maitre,  moiennant 


fl 


(»)  Yoitz  Sàdi 


»»;  /ujffûit  enim  ti , tn  tuer»  ejl  f JiherSM  Afairem 
VtJ  meJi»  ttmpçrt  hMuiffe,  ut  tihfr  nm/idtmr. 
vtrumep.  INSTITUT.  Lib.  1.  Tit.  IV.  De 

(4)  Mr.  BCOOEUS,  (dans  fa  fbUé/ufshit  Prati^t 
II.  Paît. Cap.  IV.Sed.  XII.9  5 &^Cap.V.Seâ.Vl.  (.ta.) 
& apce»  lui  quelques  autees  Auteun  Allemands,  pre- 
tenoenc  qiveccla  eft  iniufte;6cque  les  Enfans,qui  naif- 
üsm  amtî,  ae  font  obligez  qu'a  avoir  de  U Reconnoif* 
foiee  pour  1c  Maître  de  leur  Mère.  Mais  ils  ne  me  pa« 
roiflent  pas  avoit  détruit  les  railoos  de  GROTlue» 
êi  de  liôuc  Auteur,  ai  allégué  rien  de  mciJleut  en  fa> 
reiir  de  Tupinion  conrraire  qu'üs  embraftcnc.  Je  dis  la 
«1^0  choie  (le  Mr.  CAKMICHARL,  reotefleur  à 
OUtgavi  ce  Ritjjt.  Il  cft  bon  d’ examiner  pié-^.pié  ce 

Îiue  celui-ci  dit  contre  n6tre  Auteur,  dans  ces  Notes 
ui  rAbcèeé  De  Qffit.  ihm,  (y  Cv.  Lib.  11.  Cap.  IV. 

6.  C'elLce  que  |e  vais  dans  les  Notes  Tai- 
Tsntes. 

(5)  Comme  ceci  eft  une  fuite  de  ce  que  la  peaToii^ 
BC  même  de  ffMére  appartiCDt  au  Maitre  & que  c*eft 
fur  ce  droit  de  Fropnete  établi  par  ruTage  que  nbcie 
Attteuta  fondé  ei-dwus  la  première raifon  de  Ionien- 
timcst  ; Mr.  CAkMlCHASL  (aé*  /apr.)  dit  U-dcl^ 
fus  fa’il  rp  sk/nttU  fum  Hommt  ait  fur  um  autre  H<m- 
me  tm  àeeit  de  Pr$tritté  prepnmm  aiufi  uemmfe } 6c  i 

fi^S'fotte  lail'on  mr  lesEnHuis.  Oui  bien,  uâon  étend  ■ 
e dioit  de  Pfoptiéié  jufqu'a  confumer  & détzuire  Ton 

Ai__  Z- L—  .-1^:.-.  i- X 
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7.  il  ny  a d'abfurde  à foètenir,  qu*ua  Mailie 
peur,  pofé  {‘Ufage,  fle  les  Conventioua  eaprefle»  ou 


tacites,  qui  interviennent  ici,  aquérir  avec  1a  peifun- 
ne  de  l'Efclave  ce  qui  en  naît  depuis,  comme  il  a- 
quiert  ce  qui  provient  du  travail  de  rEicIavc,  fie  roua 


les  biens  que  r£(êlave  aquenoit  d’ailleurs  lui-mé  ne. 

amodie- t • on,  ep  la  partie  la  flut  nekle  de 
F ihmme , ntP  pat  infufée  par  le  Père  b*  ta  Mère  t il 
tp  ieut  jupe , entrtùnt  après  /ti  la  partie  la  mtint 

ntàle.  j’avoué,  que  je  ne  comprens  rien  à ce  raiibn- 
nement;  oti , ûj’y  enttevois  quelque  chofe,  cela  cft 
fort  éloigné  du  uqei.  je  Uifle  à de  plus  clairvoians  è 
le  démfiler. 

(e)  Mr.  Car  MI  CH  A SL  , uH fupr.  nie  U conft^ 
quence.  Car,  dit-il,  uo  Homme,  quelque  médiocret 
que  foicat  les  Facultei  de  foo  Ame  6c  de  Ton  Corps,  • 
peut,  en  beaucoup  moins  de  tems  que  celui  de  to*> 
te  la  Vie,  gtgaec  de  quoi  aquicrec  cette  dette.  11 
peut  fe  nouvel  quelque  autre  perfonne , qoi  veuille 
dc«  le  cooimencemcnc  fc  charger  de  nourrir  Tcnfant  nd 
de  l'Elclave,  ou  rembouiler  eni'uite  au  Maitre  la  va- 
leur de  la  nourriture  8tc.  Mais  ce  font  là  des  cas  ra- 
res; 6c  il  fiiAît  que  ce  que  nbtre  Auteur  fuppofe  ar- 
rive ordmaircment , pour  faire  voir  qu'il  n'y  a rien 
d'snjofte  dans  la  Contennon  exprelTe  , ou  tacite,  par 
laquelle  la  Mcre  Efclave  a alTuictri  fes  Enfans  qu  elle 
mettroit  au  inonde,  à la  mdrae  condition  daru  laquelle 


ikejr  (àe*  sucre eajfoa  que  fou  boo  pUiisc.  Maisen  leé  elle  cft  tombée. Ceft  de  éetteConventioa  que  dépend 
MticicVBi,  ««ms»-»  fw  iiémlWlMi  Ù-écKiu,  4ûc4«aica(  U tmucéiitcawix  le  dieit  du  Maie»;  i 
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fur  leurs  Efclavu.  Lit.  VI.  Chap.  HT.  11^9 

5ii’ll  nous  fbumilTc  la  nourriture,  te  les  antres  choies  nécellàires  k la  vie.  A s’en  tenir 
ans  les  bornes,  que  prelctit  ici  le  Droit  Naturel,  &:  mis  à pan  la  cruauté  inhumaine  de 
quelques  Maîtres,  ou  la  rigueur  de  certaines  Loix  Civiles,  il  n'y  a là  rien  de  trop  dur 
en  lui-même  (b).  Car  cette  fujcttion  perpétuelle  cft  compenfée  par  l’aflurance  que  l’on 
a d’.ivoir  toùjoufs  dequoi  vivre:  au  lieu  que  les  gens  de  journée  ne  favent  lôuvenc  nr  cfp  xrvi! 
comment  fubfiftcr,  (bit  faute  de  trouver  à le  louer,  ou  par  l'elFct  d’une  parcllè,  qui  ^ 

ne  peut  être  chaflec  qu'a  coups  de  bâton.  Et  ce  n’cll  pas  fans  railbn  que  quelques-  Lib.in.Teii'.isîl 
uns  croient,  que  l’abolition  (i)de  la  coûtume  d’avoir  des  Sen'iteurs  ou  des  Hlciaves  à ii. 

perpétuité , dans  b pldpan  des  Pais  Chrétiens , (c)  eft  caulé  qu’on  y voit  un  li  grand  ^c*)*VQi« 
nombre  de  Voleurs  vagabonds,  & de  robuftes  Mendians;  à quoi  néanmoins  on  a tâ-  * Lifa.  i. 
ché  de  remédier  dans  quelques  Etats,  par  l’établiflement  de  certaines  Maifons  publi- 
ques,  qui  font  comme  une  elpéce  de  Prilon,  où  l’on  enfènne  les  Vauriens  6c  les  Fai-  EpiCiii.  p.  «a. 
né.ins,  pour  les  ftire  travailler,  bongré  malgré  qu’ils  en  aient. 

Voici,  à peu  près,  comment  Hob  bfs  (d)  philofophe,  touchant  la  différence  de  la  (d)D/C!w,cip. 
Servitude  6c  de  la  Liberté.  La  Liberté,  dit-il , n’elt  autre  choie  tjue  l'abfence  des  obfia-  ' 
ctes  qui  empêchent  le  mouvement.  Ces  ebjfitcles  font  de  deux  fortes;  les  uns  Naturels 
ou  extérieurs,les  autres  Moraux  ou  olentaires.Se\on  cela,  chacun  cft  plus  ou  moins 
libre,  félon  qu’il  a plus  ou  moins  de  large:  de  même  qu’un  homme,  qui  eft  dans  une 
grande  l'rfon , a plus  de  liberté , qu’un  Prifonnier  rentérmé  dans  un  Cachot.  On 
peut  aulli  être  libre  en  un  certain  fins,  6c  ne  l’être  pas  en  un  autre,  comme  quand 
un  Voiageur,  qui  va  aulfi  loin  qu’il  veut  en  (ûivant  la  longueur  du  Chemin,  eft  empê- 
ché par  des  Cloilbns  & par  de  bonnes  Murailles,  d’entrer  à droite  6c  à gauche  dans 
les  Vignes  6c  dans  les  Champs  voilins.  Tous  les  Serviteurs,  éc  généralement  toutes 
les  perfoiuics  qui  dépendent  d’autrui , font  libres  de  cette  forte  de  Liberté , que  l’on 
peut  appcller  Corporelle  ou  Phyfitjue,  lors  qu’on  ne  les  tient  ni  enchaînez, ni  en  pri- 
fon.  Pour  les  obfiacles  Moraux , ils  n’cmpcchcnt  le  mouvement  que  par  accident, 

6c  pat  l’effet  de  notre  propre  choix,  qui  nous  porte  à aimer  mieux  demeurer  en  repos, 

que 


oaoi  on  n‘a  pa*  fiit  attention.  Joignes  ici  ce  om 
j'ai  dit  lui  l'Abrc^  des  Dtvtîrt  it  l lUm.  du  Cit, 
Kot.  1.  du  paragraphe  aurjuel  fc  rapporte  la  critique 
de  rAutcuc  Ëcoilôti. 

(?)  La  conit^uence  eA  nulle,  die  Mr.  Car.mi- 
CH  AEL,  mais  il  ne  dit  pis  pourquoi.  ü'aiUcurs  (a- 
joute>i*il)  00  HipiKife,  ce  qui  cd  faui,  que  tous 
ceux  qui  Ibnc  pris  «uns  une  Guerre  |u(le,  fui  tout  les 
Femmes  dont  il  s'agit  ,puiflcnt  kiic  légitimfmtnt  tuex. 
Mais  U fulfit,  qu'ils  puiÛenc  l'étrc  impmstémtn  ( com- 
me le  fait  TOU  GAOTlUty  Liv.  111.  Cà^.  IV.) 
pour  que  la  Convention  \ quoi  cela  donne  ici  lieu 
loit  valide, de  mjme  que  les  autres  faites  eoue  £noc- 
mis , independaminenc  meme  de  la  juiUce  de  U gucr* 
rc,  qu'on  doit  laifler  ^ quartier.  Voiez  cl-defliis, 

4.  iVr/r  1.  Mr.  Car.michakl,  aptes  tout  cela, 
s'objeâe  lui-même,  que  divedes  Loix , entre  celles 
que  Dieu  donna  par  AUt/tf  Aippolcnt  l'ufa^e  du 
mo  t des  Maictea  l'ur  1^  enfant  nea  de  leurs  Elclaves. 
Pour  lever  cette  didîculté  , U coupe  le  ncrud , 8c  il  ré- 
pond une  chofe  au0î  fuictte  i conteiiation  ,que  celle 
qu'U  veut  établir  ; t‘ti\  qu'U  y a ici  une  fînif  le  tolé- 
rance, comme  a l’egard  de  la  Poi  , gémit,  fit  du  Divtr<e. 
Voiee  ci-deflus,C^4p.  l.dc  ce  Lnre,  i$.z4.  ATmc  s.Mats 
que  dira-c-on  de  l'Efingile,  qui  recommande  U fou* 
vent  U fodmiflion  des  EfclaTCs  à leur»  Maîtres , & leur 
dêr'cod  de  fecouex  le  Joug,  fans  diAineucr  Mmais  la 
■unié.'C  dont  ila  étoient  tombez  dans  la  $crvitutic  ? 

(l)  Je  ne  vois  pas,  en  vertu  dequoi  on  pofetoit  ici 


cela  pour  règle.  Comme  ces  fortes  d'EfeUves  ne 
peuvent  pis  être  cenftz  avoir  voulu  afliiiertir  leurs 
Enfant  a la  même  eOnditirm,  à moins  que  l UCage  .ne 
J'aie  erabU  à l'egaid  de  tous  les  Eûiaves,  de  quelque 
maniéré  qu'il»  le  deviennent;  le  M-ûcre,  d'autre  c6te., 
ne  s engage  pas  necefliiromenc  à nourrir  les  Enfuis 
des  EtcUves  qui  le  font  mis  poux  toûiours  ii  Ion  fet- 
Tice  par  un  Contrat  entichement  libre.  De  forte  que, 
s’il  ne  veut  le  faire,  qu'en  exigeant  que  ces  Enfaua 
le  fervent  aufla  toute  leur  vie,  « û le  Pete  ou  IxMe- 
re  n’ont  point  d'autre  leflbutce  pour  leur  con(^- 
vec  la  libené  avec  la  vie/  ceux  ci  étant  alors  auto* 
hièx  par  la  Nature  même  à cette  ofpqce  de  vente, 
les  Enfant  n’aurooe  aucun  fujet  de  Ce  plaindre  de  leur 
fort,  tant  que  te  Maître  ttlera  de  ibo  droit  avec  la 
modctation  que  demandent  les  tegles  de  ruumaaitè 
8c  de  l'Equitc. 

X.  (i)  Il  y a des  Savant,  qui  p;ctcndem  nue 
l’Eli-lavage  n'a  pas  été  entièrement  aboli  panai  Ici 
Chreticns.  Air.  THOMAStua  le  'prouve  dans  fei' 
Mna  liir  les  InstITUTES,  Lih.  I.  Tic  IV.  8e  it 
avoit  déjà  public  en  1701.  une  Dillertatioa  dt  IUmi~ 
iijêai  Frémit  Cnmét.ermm,  qui  tend  à faire  voir  cela 
par  upport  à r..d//raiagiir,  oâ  il  prétend  neanmoinc 

3ue  la  manière  d'EicUvage  a toujours  été  diiTérente 
c celle  qui  ctoit  en  uiâee  chez  les  FtmAirtt.  Il  y a eu* 
core  une  Dillcrtation  de  Mr.  HRRTlUS,  fur  ces 
mêmes  liemiiia  preprii^  dans  Ic  IL  Tome  de  (es  Cm- 
ment.  8c  Opu/i* 

Kk  2. 
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xfk)  Vu  Pouvoir  des  Maîtres  fur  leurs  Serviteurs^ 


que  d’agir.  Ainfi  rien  n’enipiche,  qu’un  homme,  qui  eft  dans  un  Vaiflëaii,  n<  fc 
jette  dans  la  Mer,  lors  que  l'envie  lui  en  prendra.  Mais,  s’il  eft  fige,  il  aimeramicux 
refter  dedans,  que  de  Ce  noier.  De  même,  quelque  grandes  peines  qu’on  ait  a crain- 
dre, on  peut  contrevenir  à une  Loi,  fi  l’on  ne  fait  point  difhcuttc  de  couru  ce  nique. 
Voilà  en  quoi  confifte  la  Liberté  propre  & intrmlcque  de  la  Volonté , qui  ne  làucoit 
jamais  en  erre  dépouillée,  ni  dans  les  Elclavcs,  ni  dans  aucune  autre  petlomie  qui  eft 
Ibus  la  puillànce  d autniL  U faut  donc  chercher  ailleurs  la  ditfcrence  des  Perlonnes  Li- 
bres, & des  Elclaves.  Et  premièrement,  quoi  qu’il  ti’y  ait  gucres  de  Maître  allez 
dur,  pour  empêcher  fes  Elclaves  de  faire  ce  que  demande  la  conlèrvation  de  leur  vie 
Sc  de  leur  rame,  fiir  quoi  roulent  les  principaux  Ibiiis  des  Hommes;  les  Petltmnes 
Libres  fe  traitent  mieux  ordinairement , que  les  Elclaves,  qui  font  louvent  expolcz  à 
de  grandes  mcommoditez , & à des  maladies  dangereulés,par  la  mauvail'c  nourriture 
qu’on  leur  donne,  & par  les  travaux  qu’on  ex^e  d’eux  mal  à propos  (i).  De  plus, 
les  Perfonnes  Libres  ont  cet  avantage  par  dclTus  les  Elclaves,  quelles  exercent  des  em- 
plois plus  honorables,  dedans  l’Etat,  & dans  les  Familles;  & qu’elles  poirédcnt  plus 
de  biens  lliperllus:  deux  choies  qui  plailent  beaucoup  aux  gens  qui  ont  le  cœur  un  peu 
haut.  Car  le  cas  qu’on  fait  dans  le  monde  d’une  occupation , en  rend  la  peine  plus 
liipfKirrable  ; & on  aime  à lè  voit  dans  l’abondance,  lôlt  pour  n’êttc  pas  en  peine  de  l’a. 
venir;  Ibit  pour  vivre  plus  délicatement;  Ibit  pour  avoir  le  moien  d’obliger  pluficurs 
perlonnes  pat  des  hbcralitez.  Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  confidérable , c’eft  que  les 
Perfonnes  Libres  ne  font  Ibûmilês  qu’au  Souverain,  & aux  Loix  communes  de  l’Etat, 
ni  fojertes  à d’autres  peines,  qu’à  celles  qui  fe  trouvait  ordonnées  par  ces  Loix:  du 
telle  elles  peuvent  faire  tout  ce  qu’il  leur  plaît,  avanuge  qui  pallè  pour  le  bien  le  plus 
doux  de  la  vie.  Au  lieu  que  les  Serviteurs  & les  Efclaves  dépaident,  outre  cela,  d’un 
Concitoicn,  qui  leur  donne  tels  ordres  que  bon  lui  femble,  qui  les  châtie  & les  punit 
de  là  pure  autorité , & dont  ils  font  contraints  de  fupporter  cous  les  jours  la  mauvailê 
humeur:  ce  qui  eft  d’autant  plus  fâcheux,  qu’ils  trouvent  rarement  dans  les  Loix  quel- 
le) ToiaTmx  *1“^  proteélion  contre  leur  Maicre,  à moins  qu’il  n’en  agillè  envers  eux  avec  la  dcniié- 
£mmJ.  Aft.  "il  re  cruauté.  Enfin,  outre  qu’un  Efclave  eu  bien  ou  mal  entretenu,  félon  que  Ibii 

(')  trouve  riche,  ou  pauvre;  ce  qui  rend  encore  la  Servitude  fort  inluppor- 

V.  veif.  tf.  table,  c’eft  l’Orgueil  naturel  de  l’Elprit  Humain,  qui  fait  que  chacun  Ce  croit  dignede 
commander,  pour  le  moins  autant  qu’un  autre,  de  forte  que  le  voiant  réduit  à obéir, 
orair'  il  aceufe  la  Fortune  de  lui  avoir  fait  une  Ibuverainc  uijuflice,  & il  fouhaitte  de  clianget 
XIV.  D,/nvi-  Je  condition  de  quelque  manière  que  ce  foit  (f).  • 

Comment  on  eft  f-  XI.  U N Elclavs  cft  dclivtc  dc  la  puilfancc  dc  fon  Maître  cn  div«fcs  manières, 

ééiiviè  deUsa-  t.  Lors  quc  le  Maître  même  l’aftranchit.  Car  le  Maître  peut  rendre  à l’Efclave  le 

vUudcf  droit  qu'il  lui  avoir  domié  fur  lui.  Que  fi  le  Maître  eft  lui-même  fous  puillànce  d'un 

Supérieur,  il  ne  peut  donner  la  Liberté  à l’Elclave  qu’avec  l’approbation  de  ce  Supé- 
rieur, & làns  préjudice  des  téglcinens  des  Loix  Civiles  au  liijet  de  l’ASranehillcmcnt. 


(ij  Jiùhi  «nim  Me*-  tfjt  num  videtseTf  fm  ntn  Mlîfsum- 
dê  niéil  uffit.  C I c K K.  it  OrAt.  Lib.  11-  Cap.  VI, 
n Ce  n eft  pu,  à mon  arii,  ^cre  libre,  (]tie  darok 
M des  occjpattons  û aOiJues,  <}U*on  ne  lotc  lamiit 
yy  Tant  tien  fiirc  L'Aiiteur  citoit  ici  ce  paf&gcw 
0.  XI.  (l)  Parmi  les  Romain»  les  droits  des  Vetsrout 
«‘etendoient  bien  plus  loin.  C.ir  tU  pouToienc  ejitger 
de  lean  Af.anch  s ceuajns  ferricesr  èc  ils  avo^t 
««T'oie  droit  à !«  SKcenîon  de*  biens  que  ces  Affran^ 
cnis  Uiir^ieit  en  moaraat.  Vojee  Digest.  De 
ris  l^àerMrmrn,  Lib.  XXXVIH.  TiC.  I.  de  INSTITUT. 

Lib.  m.  Tic  vai.  DtfioSitif.  l^htntr. 


En 

(z)  Ceft  pour  cela  que,  parmi  Ut  Rftmmins^ 
un  Maicre  pouvoit  aftianebir  les  Elêlavci,  mslsré 
eux  I quelques<uos  Soient  bien  tiebez.  Cu  lAS  ( m 
Tis.  De  Mtrh.  Okiig.  Leg.LXn.  'Dm.  1.  peg.  lajt.  FM 
FMrtte.)  le  pcoure  pat  des  vers  d'une  Comédie  an* 
cieanc,  l'auflcmeot  actribuec  à Plaute,  dans  Id^ 
quels  on  introduit  uj>  EicLave,  qui  dit:"*  Nous  avons 
„ tous  les  jeun  des  Nôccs,  des  Jours  dc  Naifiauce^ 
,,  de»  I>èvctniléinens , des  Fêtes  dc  Scrvaniet.  doa 
„ vient  que  quelques-uns  ne  veulent  pat  même  rc> 
„ cevotr  la  Liberté  : ttsidie  NmfUÂ  ,D*^ 

kêttkëtiêne*  y MuhUér$m  Frufter  !fç<  ^rndum  ntt 
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ou  fur  kurs  Efclaves.  Liv.  VI.  Chap.  III.  itf  i 

En  plu/îeurs  Etats,  l’Adranchi  (a)  devoit  toûjours  du  (i)  reipeâ  à (bn  ancien  Maître.  (ajro!ezhx 
t.  Lors  auc  le  Maître  chaîTc  fon  Elclavej  ce  qui,  dans  une  Société  Civile,  tient  lieu 
de  bauniuèinent,  & ne  diflëre  de  rASranchiilement  qu'à  l'égard  de  ta  manière;  car,  te  in,' 
en  l’un  & en  l’autre  cas,  le  Maître  fe  dépouille  de  (ôn  pouvoir,  avec  cette  différence 
(culeinent,  que,  dans  le  dernier  cas,  il  donne  la  Liberté  comme  une  faveur;  & dans 
l’autie,  comme  une  peine.  Je  dis,  etmme  tme ptine : car  les  Domeftiques  mêmes 
qui  ne  Ibnt  pas.  Elclavcs,  (a)  favent  bien,  qu’il  eff  fàcheiuc  de  perdre  un  Maître  ri- 
che & commode.  Lors  qu’un  Efdave  vient  à être  fait  ptilônnier:  car  la  nouvelle 
Servitude,  où  il  entre,  le  dégi^e  de  l’ancienne,  fôit  qu’il  Mt  été  pris  lèul,  ou  avec 
Ibn  Maître.  Mais  fi  le  Mairie  lèul  eft  pris,  l’Elclave  alors  Te  trouve  dans  l’état,  où  il 
létoit,  luppofé  que  fon  Maître  fût  mort,  (3)  du  moins  jufques  à ce  que  le  Maître  re- 
couvre là  Libene.  4. Lors  qu’il  ne  paroit  aucun  (b)  fucceffèur  du  Maître;  comme  s’il  (b)  voie*  (?.*■ 
eft  mori,lâns  avoir  transféré  à perfonnefon  droit  lur  l'Efclavcicat  il  n’y  a plusd’Obli-  , 

gationdu  moment  que  l’on  ne  peut  point  favoir  envers  quis’cn  aqaitrcr.  Dédire  main-  ' *'  '* 

tenant, fi  dans  une  Société  Civile,  l'Elclave  peut,  en  ce  cas-là,  fe  mettre  au  rang  des 
Petfonnes  Libres,  fq)  c’eft  de  quoi  il  faut  juger  pat  les  Loix  (c)  du  Pais.  Un  autre 
cas,  où  l’Elclave  aquiert  la  Libcné,  faute  de  Succcllèur  connu  de  fon  Maître,  c’eft  ^l'e^icmU 
lors  que  le  Maître  étant  mort  ou  naturellement,  ou  civilement,  ne  laillè  point  d’Hé-  <t»«  i'F.rtia»i|ie, 
ritier;  car  il  n’en  eft  pas  d’un  Efolavc  comme  des  autres  biens , qui  n’aiant  plus  de  fônMciep'«M^ 
maître,  (5)  demeurent  au  premier  occupant.  .Les  Choies  Inanimées,  ou  deftituées  ne. 
de  Raifbn,  n’ont  aucun  droit,  qui  empêche  t^ue  te  prémier  venu  ne  fè  les  approprie, 
lors  qu’elles  ne  fout  à peifomie.  Mais  on  ne  peut  légitimement  prétaiare  aucun 
droit  fur  un  Homme,  qu’en  veita  de  fon  propre  confcnccmenc , ou  d'un  aâe  d’autrui, 
qui  le  concerne.  Ainfi,  quand  le  droit  quun  Maître  avoit  aquis  for  fon  Efolavc  par 
une  foite  de  la  Guerre,  vient  à être  éteint ;l’Efclave  rentre  aufli-tôt  dans  laLibené  Na- 
turelle , encore  même  qu’il  le  trouve  d’un  naturel  plus  propre  à l’Efclavage , qu’à  la  Li- 
berté. Car  la  difpoûtion  & l’aptitude  naturelle  à Imir  ne  donne  droit  a peilônne  par 
elle-même  de  réduire  un  Homme  en  lètvitudc  malgré  lui;  &,  de  cela  fêul  qu’une cno- 
6t  fèroit  avantt^euTe  à quelcun,  il  ne  s’enfoit  pas  qu’on  puifle  l’y  alfojettir,  bon-gré 
mai-gré  qu’il  en  ait.  J.  ■ Enfoi,  fona  Efolave.eft  ms ^ pdfoor^ov p^véïde  quelque 
autre  manière  de  la  Libcné  corporelle , fans  que  ce  loit  Cn  fbnrié  de  punition  (tf),  & ' 

fans  qu’il  ait  commis  aucun  crime:  le  Maître  cft  cenfo  par  là  le  dégager  de  fon  Obli- 
gation envers  lui:  car  il  n’y  a plus  de  Convention,  dcs-là  qu’un  des  Coutraâans  ne 
fè  He  point  à l’autre , & celui-ci  ne  peut  pas  violer  la  foi  for  latiiKlle  on  ne  compte 
point.  Âinfi,  en  ce  cas-là,  il  cft  permis  à l’Efclavcde  s’enfuir. 

LE 

msnumttiî  volant.  & lâb.  XLV.  Tit.  III.  Dt  Strvêr» 

(1)  Voicz  GROTttJS,  Liv.  !lî.  Chao.  IX.  Ç.  ti.  XXXVI. 

(4)  Selon  le  Dioit  Romain, ns  (el  ETcUvc  de^ieu-  (c)  Il  bien  remafqaer  cene  reÛciaion.  Cac 
toit  toûjoura  de  condition  fervile;  0c  il  y afoitbien  comme  r.6rie  Auteur  a emprunte  tout  ce  pangni|Ae 
dei  cas,  oii  nn  Efclate  étoit  fans  Maître.  Voicz  ü d'HOBUEt,  /)/  Cîw,  Cap.  IX.  0-  9-  elle  fert  b 
R I & K,  Tit.  I.  (•.  1 9.  0c  li.deirus  Kr.  S c H V LT  1 N G , xeâifiet  les  iodes  de  celui-ci , â du  moins  ü a dtd  dans 
yart/p.  jUte'JuJtni.  pag.  $6%.  le  pcnfde,  que  lui  reproche  un  autre  AutcutdeU  md' 

(i)  Le  Drorf  Romain  a ndanmoins  dtendn  julîjues-  me  Nation,  R I CR  A Rt>.  CCMÉ  t RL  AND-  /)e  ' 

U le  foft  des  Elclavcs , fur  ce  ptincipe,  qu'ils  font  gi*.  Nétar,  Cap.  IX.  14.  Voiez  ce  qui  a étd  dit  ci» 
mis  au  rang  des  Chofes  , U non  des  perfonnes.  Voice  dcfliil,  liE*  lU*  Chap.  VI.  9.  0C  Chajk.  VU.  y, 

PlClST.  Lib.XU.  T»t.  VJl.  Fr$  Lcg.aJt. 

Fin  dn  Sixième  Livre. 
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DE  LA  NATURE 


E T D E S 


GENS. 


LIVRE  SEPTIEME, 


OÙ  l’on  traite  de  l’origine  & de  la  conftitution  des  Sociétez  Civiles^ 
des  droits  & des  engagemens  du  Souverain  ; des  diverfes  fortes 
de  Gouvernement  ; & des  différentes  manières 
d’aqnérir  la  Souveraineté. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  M O T 1 F s f «I  ont  porté  les  Hommes  2 former  des 
Socie'tez  Civiles. 


Pre's  avoir  parcouru  {\)  Secittex.  Simples  oa  Primitives', 
l’ordre  veut  <jue  nous  traitions  maintenant  du  Cerps  PeliiicjMe, 
ou  de  (a)  Y Etat,  qui  eft  regardé  comme  la  plus  parfaite  de  toutes 
les  Sociétez,  & d’où  dépend  lut  tout,  après  la  propagation  de 
Icfpéce,  la  conl'ervation  du  Genre  Humain. 

Il  faut  donc  rechercher  ici  d’abord  ce  aui  peut  avoir  porté  let 

I? :1I.-  ri a.  -.Il-*  \ * I . 


Hommes,  auparavant  di&erfez  en  Familles  fépatées  & indépendantes  les  unes  des  au- 

’ /•_  ’ -z-j - 


très,  a fe  joindre  plufieitrs  enfemble  fous  un  mime  Gouvernement , pour  compofer  un 
Etat.  Ceft  ce  qu’on  n’aura  pas  de  peine  à découvrir. 


C H A r.  I.  ÿ.  L (0  Voi«  ci  -deflui,  U».  VI. 
Cht^.  L fi.  1. 

n.  rs)  Quoi  qnc  ce  ne  foit  pis  U U caufe  im- 
^ésUâte  oe  la  formation  4ea  Sociétex  Cifiles^  com- 
me tl  paroit  par  ce  que  l'Auteiu  dit  au  s>  fit  par 
la  longue  Note  fur  le  7.  il  cR  certain  que  les  Hom- 
mec  «ment  nicurellemcQ*  la  société)  fie  nôtre  Au- 
teur Im-mjme  l'a  prouve  dans  Ton  II.  Livte.  Mais 
ü l'on  veut  roit  là-deÛ'us  un  plut  grand  détail»  fie  4t» 


li  l’on  conüdcrc  avec  foin , 
d’un 

penféea  routes  neuves,  exprimées  delà  manière  du 
‘monde  la  plus  vive  fie  la  plut  jufte;  on  n'a  qua  Ure 
un  petit  Livre  traduit  de  rAt^iois,  fie  imprime  à U 
ll»it  en  1710.  Tous  ce  titre;  Rÿsifur  r%,*itàfUKiùU 
Ur'tt  & dr  t eUm$  its  CrnvtrfMitr.s  r#s/ia( 
fur  tfi  mutiéret  tet  flut  importmoUts  ^ pjr,  94,G>’/imv. 
On  fait  picremement , que  cet  Ouvrage  cA  de  leuMy- 
ioid  Shaftsburt-  Votez  ce  que  l'en  ai  extrait, 
dans  le Dt/cun préUmmsirt  fieGxOTiUf, $.7.JV«rr <* 
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Des  SociéttTS  Civiles.'  Ltv.  VII.  CHAr.  I.  t.5j 

d'un  côte  la  nature  de  la  Société  Civile , de  l'autre  les  fentimens  & les  inclinations  or- 
dinaires de  l'Elprit  Humain.  Mais,'  pour  mieux  développer  la  matière,  il  eft  bon  d'e- 
xaminer avant  toutes  choies  ce  que  l'un  dit  ordinairement  la-ddiiis. 

II.  La  plûpart  des  Savons  ont  ici  recours  à la  nature  même  de  l'Homme,  qui, 
Iclon  eux,  a un  ii  grand  panchant  pour  la  Société  Civile,  S:  y trouve  de  fi  grands 
charmes,  qu'il  ne  veut  ni  ne  peut  vivre  làns  quelque  cliolê  de  IcmbUble.  Sur  quoi 
on  étale  les  preuves  que  nous  avons  alléguées  ailleurs  (a)  de  la  convenance  qu'il  y a 
entre  la'  (i)  Société  Sc  la  nature  de  l'HoiTime,  '&  qui  (ont  tirées  principalemnit  des 
incommoditex  & de  l'ennui  de  la  Iblitude;  de  la  faculté  de  -parler,  qui,  fans  l'ufagc 
qu'on  en  tire  par  rapport  au  commerce  de  la  Vie, nous  auroit  été  doruice  inutilanent; 
du  défit  que  chacun  a de  vivre  & de  coiivctjèr  avec  les  autres;  des  avantages  qui  te- 
nennent  des  liaifôns  que  l'on  contraéfc  cniémble;  & d'autres  pareilles  raifons. 

H O B B E s (b)  au  contraire  tâche  de  faire  voir  que  l’Homme  eft  un  Animal , qui 
s'aime  (2)  lui-même,  & fes  propres  intérêts,  préférablement  à toute  autre  choll-  & 
qui  n'a  de  l'inclination  pour  la  Société  , 6c  pour  fes  fcmblablcs,  qu' autant  qu'il  y 
trouve  l’on  plaifir  6c  (ônavantageparticulier. (^)  Cela  lé  vérifie, dit-on, par  l'expérience 
qui  montre  clairement,  que,  lors  qu'on  lé  porte  à rechercher  la  Sodcté»dc  quelcun, 
ce  n’cft  pas  à caufé  qu'on  le  confidére  fimplement  comme  un  Homme,  mais  parce 
qu'on  elpére  de  lé  procurer  par  là  quelque  honneur , ou  quelque  utilité,  que  l'on  ne 
pourroit  pas  fe  promettre  d’un  pareil  commerce  avec  toute  autre  perlbmie.  Hobbes 
le  prouve  en  detail  par  des  exemples  tirez  de  chaque  forte  de  liailbn  & de  Société  par- 
ticulière. Ceux,  dit-il,  qui  s'alWient  pour  le  Négoce,  n’ont  en  vùe  chacun  que 
leur  propre  gain , qui  leur  paroit  plus  allure  de  cette  manière,  que  s’ils  trafiquoicnt  a part: 
& ilspalieroicnt  |xnir  de  grands  lots,  h,  dès  qu’ils  lé  voient  fruftrez  de  Icut  elpciance,  (4)  ils 
ne  renonçoient  au  plûtot  a une  Société  ptc)udiciable.  Ceux  qui  ont  des  liailons  fondées  fur 
les  rélations  de  quelque  Emploi  public,  contraéfent  enfemble  uncelpece  d’.-\mitié  Civile,  • 
où  il  entre  plus  de  crainte  & de  défiance  mutuelle,  que  de  vérit.iblc  alFeclion  ;éc  qui  con- 
lille  plûtôt  en  un  trompeur  étalage  de  marques  extérieures  de  bienveillance,  que  dans  • 
une  linccre  union  des  coeurs.  Ces  Ibncs  de  gens  forment  bien  quelquefois  cniémble 
des  cabales,  dans  lefquellet  chacun  (é  propole  Ibn  intérêt  panieuher;  mais  il  n'y  a prel- 
que  jamais  entr’eux  de  véritable  Amitié.  Et  lors  que  quelcun  croit  être  par  lui-même 
en  état  d’arriver  à fes  fins,  il  ne  s’avilé  gucres  de  |oindie  lés  forces  à celles  d’autrui. 
Dans  les  parties  de  plaifir  ou  de  diveitillcmcnt,  chacun  tâche  à qui  mieux  mieux  de  s’é-  ' 
gaier  foi-même , & de  faire  rire  les  autres.  Mais  ordinairement  le  meilleur  moicn  d’y  ' 
téullir,  c’eftdc  faire  tomber  la  convetlàtion  fur  les  vices  ou  liir  les  defauts  d’autrui:  car, 
comme  le  dit  un  Poète  Latin,!  5)  tien  fur  fes  jambei  peut  fe  moijuer  d’ u* 

Batteux  Cf  unhemme,^nt  ttun  vife^ebea't  Cf  hteii  blanc, peut  fe  railler  d'un  Et  biapien.  • 
Ainli  ceux  qui  fi;  divertillcnt  aux  dépens  de  quelcun,  prennent  plaifir  à le  regarder  comme 
au  dellbus  d'eux  par  l’endroit  fur  lequel  Us  le  tournent  en  ridicule,  & à flatter  leur  vani- 
té par  la  vûe  des  lottifes  d'autrui,  donc  ils  fe  croient  exemts.  C^e  ii  quelquefois  on  ' 
égaie  la  converfation  par  des  railleties innocences,  on  ne  laille  pas  pour  cela  de  lé  pro- 
pofet  toujours  Ibn  propre  plaifir,  ou  fa  propre  gloire,  plùtot  que  l’entretien  de  la  ‘ 
Société.  Ceux-là  même  qui  travaillent  dircéfemeiit  ,&  de  propos  délibéré,  à divcnir 

les 

(»)  T/îr  ^ N A y Tom.  II.  pg.  mpV  ^ ’ 

«lie  Tir  abTîi  «u«(  (})  Il  fjuc  rcmirqucf  y qu'Kiy  coaune  en  d'autrcp  ' 

EDRIPID.  i«  Med.  Tcrf.  tfy  t«.  emljoiti^  TAuteux  etenüy  opUquCy  paraphrafe,  6c 
Vh'xtz  Ont.  U.  pag-  i99-  £d.  IfO«*  tourne  à fa  miniciey  ki  lauonncnicai  u'JhHei. 

C|iAT.  Om.  ét  E.  FJ.  L'Au«  ^4)  Voie/  cidefTm,  V.  CK.'p.  VUI.  detn. 

leur  citott  encore  t U ha  de  ce  paragraphe  yun  palfaee  (5)  Lfriptdtm  rtümi  dmdest  y aUms, 

d'AthilH  y k EpiQet.  Lib.  II.  C(»p.  XXII.  Un  le  Juvin.al.  Sat;i'r.  II. 

uoovcn  uaduit  puu  au  long  le  fAARUàsiA-  J'ai  fuiTi  U Vcclrcn  d J f.  T 4 & 1 1 h o 5. 


VHomme  natu- 
rellemenc  m’aime 
plus  Iui*mrme, 
que  la  Société. 

(a)Litf.lI.Chap. 
m.  0.  15. 


(b)  De  CiPCyCap; 
l.  a. 


z64  motifs  qui  ont  porte  Us  Hommes  i former  > 

• les  autres,  ont  pour  but  prindpalanent,  ou  de^agnet  les  bonnes  grâces  de  quelcun, 

ou  de  fc  procurer  quelque  autre  avantage,  en  laiiaiu  paroitre  leur  elprit,  Sc  leur  hu- 
meur  enjouée.  Mais  b plûpan  des  Hommes  ont  naturellcmetu  une  démangtadbn  ex- 
trême d'examiner,  de  tourner  en  ridicu.c , de  condamner,  critiquer,  & cenfurer  les 
dilcours  ou  les  relions  d'autrui  : en  lotte  que , quand  ils  peuvent  contenter  à leur  aile 
ce  délit  malin , ils  goiiteni  par  la  un  plaîlïr  délicieux , qui  leur  paroit  un  des  grands 
agtémens  de  la  Vie;  & que  tous  les  loins  de  l'éducation,  toutes  les  réprimandés,  tous 
les  chatimeus  du  monde,  peuvent  à peine,  je  ne  dirai  pas,  étoulFer  entièrement  cette 
incliiuuon  viciculê,  mais  la  réprimer  rculnnent,  & l’empêclier  de  le  produire  au  d»- 

(c)  voiex  Otr.  bots  (c).  Enfin,  dans  les  converlâtions  mêmes  des  Savans  & des  l’hilolôphes,  autant 

tetes,  autant  de  perfonnes  qui  s’érigent  en  raaitres  des  autres,  Sc  qui  ne  buroient 
xxivi.  (jîi.j  voir  tejetter  leurs  Icntimcns,  non  Iculcment  fans  vouloir  du  mal  en  eux-mêmes  à qui» 
j-  *.  conque  ne  s'y  rend  pas,  inais  encore  lins  le  mente  fort  en  colère.  Un  ancien  Philo- 

fophe  fait  une  ddcription  agréable  de  ces  fortes  de  gens.  (<S1  Si  l'on  vientvoMsrappor- 
ter  que,  dans  une  compagnie,  la  converfatton  étant  tombée  fur  cette  quef  ion , QtU 
efl  le  plus  grand  Philofopbe  de  nos  jours?  quelcun  s’efi  mts  à dire  aujfi-tot , en  vous 
nommant:  t ‘■'b  "V  ^ “ point  d’autre  qui  puillé  le  lui  dilputer;  vôtre  petite 

ame,  qui  auparavant  n'étoit  pas  plus  haute  que  de  la  longueur  d'un  dotgt,  s’élève  alors 
de  deux  coudées.  Afais  s'tl  fe  trouve  qu’un  autre  de  la  compagnie  ait  dit  l*-delfut: 
Vous  vous  moquez:  cet  homme,  dont  vous  nous  parlez  b,  ne  vaut  pas  la  peine  d'ê- 
tre écouté.  Car  que  fait-ih  Les  prerhiers  élémens;  & puis  c'elf  tout:  à ces  matsveut 
voilà  comme  fra^e  d’un  coup  de  foudre-,  vous  pilijfez.-,  vous  tempêtez..  Je  lui  mon- 
trerai biai  qui  je  luis,  & qu'il  n'y  a point  de  plus  grand  Philolophe  que  moi:  c’ejl  par 
de  femltlables  difeourt  que  vous  vous  vengez,  d’un  outrage  fi  fanglant.  D’où  il  paroit 
évidemment,  que  les  befoins  mutuels,  ou  b vaniré,  Ibnt  le  prmeipe  de  toutes  Icsliai- 
Ibns , où  l'on  entre  volontairement  ; & que  ceux  qui  lient  enl'cmble  quelque  commer- 
ce, le  prt^olènt  d'en  retirer  chacun  en  particulier  ou  quelque  eftime  & quelque  gloi- 
re , ou  enhn  quelque  pbilir.  Jd  o b b e s prouve  encore  cela  par  les  délinitions  memes 
yolonté , àaBien,  de  V Honneur, ScAc\êUttlité.  Toutes  les  Sociétez  Humai- 
nes fc  contraéient  volontairement.  Or  là  où  il  entre  de  b yelonté,  il  y a auHi  toù- 
jouts  quelque  Bien,  qui  en  efc  l’objet;  & chacun  ne  fc  porte  qu’aux  Biens,  qu'il  )u- 
ge  lui  convenir  à lui-même  en  paniculier:  car,  quelque  Bonne  que  Toit  une  chofc  de 
b nature,  fi  elle  n’a  quelque  rapport  à lui,  il  he  s'emprellc  guércs  à b rechercher. 
Que  le  Roi  de  Perfe,  par  exemple,  foit  heureux  & content,  cela  ni’unpottc  toit  peu, 
& )e  ne  regarde  pas  Ion  état  comme  un  Bien  pour  moi.  Or  le  Bien  efl:  toûjours  ac- 
compagné de  quelque  Platfir  : Sc  ce  Platfir  ou  télide  dans  l’Ejfprit  feul , ou  retarde 
auffi  le  Corps  en  quelque  manière.  Tout  Plaifir  de  l’Efprit  feul  conlifle  ou  cuns  b 
Gloire,  ou  dans  quelque  chofc  qui  peut  s’y  réduire.  Les  Platfir  s du  Corps  s’appellent 

(d)  C**»*d«.  en  général  des  avantages  (d)  ou  des  intérêts.  Donc  toute  Société  1e  forme,  ou  pour 

l'Intérêt,  ou  pour  b Gloire-,  Sc  pat  coiiféquent  on  y entre  non  en  conlidératiun  de 
ceux,  avec  qui  l’on  fe  joint,  mais  uniquement  à caule  de  lôi-mème.  Or  le  délit  de 
b Gloire  ne  lauroit  produire  aucune  Société  nombreulé,  m de  longue  durée.  Car  b 
Gloire,  aulli  bien  que  l'Honneur,  dépendant  d’une  comparailôn,  qui  fuppofe  qucl- 
fïWoîM  cUef-  diftinéfion  ou  quelque  prééminence  (c),  elle  celfc  d’erre  ce  quelle  efl,  lors  qu’el- 
foM  Li».  viii.  le  devient  commune,  Sc  ne  convient  à pcrlbnne,  dès  qu’elle  convient  à tous.  D’ail- 

vi»’’  . . . . - , 

‘ * *'  («)  as,  Tl,  iildf  li»,  TM,  ÎTi  ijyi  >i>m1^>,  tî,  tî  liiif  t1  «'/ij  tt,  a- 

«n  * nt  tît  Jx€Â***<  «vSvft 

• /«â« , rv  ^4  titré  ijurvAi</«  mirrm  4u^»  rit  *ifât,îrt  (âiyt 

éètè/Vt  ir  ttfa»  »Vir  **  ir»  AMU  A N,  LÜb.  lU.  Cip.  lil  pêg.  J4«.  Rdtt. 
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leurs  les  Sociéter,  o*l’on  entre,  ne  contribuent  en  rien  ^ nous  procurer  un  juftelûiet 

de  Gloire:  tout  ce  qui  nous  en  revient,  c'cH  que,  quand  on  a des  liaiiôns  avec  des 

gens  d’une  Vertu  reconnue,  on  polie  ordinairement  pour  avoir  autant  de  mérite 

qu’eux,  ou  du  moins  pour  en  approcher,  & pour  y afpirer.  Du  refte,  on  n’eft  eC- 

tmic  qu’autant  (1)  qu’on  a dequoi  le  faire  valoir  par  lôi-mcme,  indépendamment  du  tou^'oi/v|fî 

Iccours  ou  du  commerce  d’autrui.  Pour  ce  qui  regarde  les  .avantages  de  la  Vie,  il  eft  , diia 

bien  certain  qu’on  peut  le  les  procurer  & les  augmenter  p.ar  une  allillance  murnelle. 

Cependant,  comme  les  inlhumcns  qu’on  aune  le  mieux  lont  ceux  qui  apportant  le 
plus  de  profit,  coûtent  d’.ailleurs  le  moins  de  frais,  de  foins,  & de  peine  a aquérir,  • 
ou  à entretenir:  de  même  il  lcroit  beaucoup  plus  commode  & plus  agréable  de 
n’avoir  befoin  que  d’un  fimple  commandement,  pour  obliger  les  autres  à nous  ren- 
dre leurs  fervices.  Amfi  les  Hommes  léroient  fans  contredit  plus  portez  a recher- 
cher la  Domination , que  la  Société;  c’cfl-à-dire,  qu’ils  aimeroient  mieux  com- 
mander aux  autres,  fans  dépendre  eux-mêmes  de  perfonne,  que  de  travailler  à s'en- 
tre-fecourir  i s’ils  ne  uaignoient  de 's’attirer  quelque  mal  en  voulant  tout  faire  ^d’au- 
torité. 

ni.  Nous  avons  fàk  voir  ailleurs  (a) , que , malgré  toutes  ces  raifôns  d'H  o b-  De  ce  qu 
B ES,  l’Homme  eft  un  Animal  Sociable,  c’eft-à-dire,  defliné  pat  la  Nature  à vivre  en  l’Hoame  a da 
Société  avec  fes  femblables.  Mais,  fuppofé  même  que  l’Homme  fbuhaitte  naturelle-  5^^,^ 
ment  la  Société,  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  néceflàirement,  qu’il  ait  une  inclination  natu-  <'enTui[’pu  né. 
rellepourlaSociété  Civile;& laconféquence  n’efl  pas  plus  jufte,  que  le  l'eroit  celle-ci  : 

L'Homme  ftuhaitte  naturellement  de  s'occuper  à quelque  chofe\  donc  ilaunpanchant  former  dn  so- 
naturel  pour  l’étude  des  Sciences.  Car  ce  défit  namrel  de  la  Société  peut  être  fuffi-  chi 

(amment  làrisfait  par  le  moicn  des  Sociétez.  Primitives,  dont  nous  avons  parlé,  & 11.  <.7’,  scruifi.* 
nat  les  liaifôns  d’ Amitié  que  l’on  contraéfe  avec  fes  égaux.  L'Homme,  diloit  autre-  ^ 

ôis  un  Philofbphe  (t),  efl  plutôt  un  jimmalfait  pour  le  Mariage , que  pour  la  So-  ' 
ciété  Civile:  car,  outre  que  la  première  de  cet  liaifôns  efi  la  plus  ancienne-,  les  Fa- 
milles font  fans  contredit  plus  nécejfaires  , que  les  Etats-,  Cr  la  propagation  de  l'ef- 
pèce  afi  une  chofe  commune  à tous  les  minimaux  (b).  Voici  comment  Hobbes  (c)  (b)  Voiei  JB- 
prouve  ce  que  nous  venons  d’avancer.-  Les  Sociétez  Civiles,  dit-il,  ne  font  pas  Or^iS'/eLU^ 
fimples  commerces  làns  engagement,  mais  des  confédérations,  qui  fuppofent  néceilài-  cap^'îx.  5“  1.'^ 
rement  quelque  Convention.  Les  Enfans,  & les  Idiots,  ne  fentfnt  pas  la  force  de  . 

ces  engagemens;.  & ceux  qui  n’ont  pas  expérimenté  les  inconvéniens  fâcheux,  où  l’on 
eft  ez^é  hors  des  Sociétez  Civiles,  n’en  conçoivent  pas  l’utilité.  Les  ptémiers,  in- 
capables qu’ils  font  de  comprendre  ce  que  c’eft  qu’une  Société  Civile,  ne  peuvent 
point  proprement  y entrer  par  un  aâe  volontaire;  les  autres  n’en  connoi liant  pas  les 
avantages,  ne  fe  fôucient  pas  d’en  devenir  Membres,  ou  du  moins  y vivent  de  telle 
manière,  qu’ils  ne  font  aucune  réflexion  aux  beautez  & à l’excellence  de  cet  établifle- 
raent  falutaite.  Ainfi,  tous  les  Hommes  étant  Enfans  quand  ils  viennent  au  monde, 
ils  naillènt  tous  pat  conféquent  hors  d'état  d’être  véritablement  Membres  d’une  Socié- 
té Civile;  & la  plûpart  même  demeurent  toute  leur  vie  dans  cette  incapacité.  En  un 
mot,  ce  n’eft  point  la  Nature,  mais  l’Education,  qui  rend  l'Homme  propre  à la  So- 
ciété Civile.  Cela  n’empêche  pourtant  pas , à mon  avis,  que  l’on  ne  puifl'e  appeller 
l’Homme  un  Animal  {1)  fait  pour  la  Société  Civile,  o\x  naturellement  propre  4 la 
' -So- 


r*/«r.  If95. 

^ III.  (1)  tJrM  9\n!vtiçuif  juaK- 

iUit  yif  A R 1 

Tüm*  il 


TOT.  Æléit.  Ub.  VUI.  Cip.  XIV. 

(1)  C'eft  tinfi  qu'il  a fallu  expliquer  le*  termw 
Grecs  d'ARl  CT  O T£  » ZMr«:Arr/ad»  ,ou  «vrii  «ai* 
Tu«?:  car  lij'avoi*  cLt  An.mal  CîW/,  ou  J*iJ»iijêe,  ce 
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•£66-  Des  motifs  qui  ont  porté  les  Hommes  à former 

Steitti  Civile,  dans  le  même  fens  qvi’on  dit,  que  le  Cheval  eft^atutcllcmenr  propre 
ï aller  au  grand  galop,  &:  non  pas  l'Ane;  le  Perroquet,  h babiller;  une  Terre,  hpor- 
tcr  du  froment;  un  Coteau,  a produire  des  railins;  l'Homme  même , à parler,  & à 
(.1  voiez  Ri-  apprendre  divers  Arts  Ik  divctlcs  Sciences;  car , quand  on  parle  de  ce  qui  convient  (d) 
convient  pas  naturellement  a l’Homme,  on  luppolè  des  perlbnncs  en  âge  dcdiil 
cjp.  it.  r.  erction,  & qui  ne  fuient  pas  privées  de  l’ulage  de  la  Railon  (r). 

Let*™ b'cifdCT  l^oi'R  rendre  la  choie  plus  fenlible  & plus  évidente,  il  faut  confiderer, 

dcou:»,qui uou-  quel  changement  de  condition  il  arrive  h ceux  qui  entrent  dans  une  Société  Civile^ 
quelles  doivent  être  les  dilpolitions  d’un  bon  Citoien;  & enfin  quels  obftacles  on  re- 
marque dans  la  Nature  Humaine,  qui  empêchent  que  les  Hommes  ne  Ibient  dans  ces 
Iciuimens. 

Du  moment  que  l’on  entre  dans  une  Société  Civile,  on  fc  dépouille  de  fa  Liberté 
Naturelle,  & l’on  le  Ibûmet  à une  Autorité  Souveraine , ou  à un  Gouvernement,  qui 
renferme  entr’aurres  choies  le  droit  de  Vie  6c  de  Mort  lût  les  Sujets,  6Sc  qui  les  oblige 
à faire  bien  des  chofes,  pour  lefquelles  ils  avoient  d'ailleurs  de  la  répugnance,  ou  à 
n’en  pas  laite,  qu’ils  Ibuliaittoicnt  paffionnément.  La  plupart  même  des  Aélions  d’un 
Citoien  doivent  être  rapportées  à l avantage  de  l’Etat,  qui  femblc  fouvent  ne  pas  s'ac- 
corder avec  celui  des  Particuliers.  Or  l’Homme  naturellement  aime  fort  l’independan.- 
ce:  il  voudroit  tout  faire  a fa  fantailîe,  6c  ne  fe  propofer  jamais  que  fou  propre  inté- 
rêt. Pour  liirmontcr  des  inclinations  aulli  douces  6c  auflî  fortes  que  celles  la,  il  doit 
avoir  eû  de  bien  puiflàntes  taifbns,  6c  il  ne  filloit  pas  moins  qu’une  efpéce  de  néceUité. 
Ce  qui  a donc  porté  les  Hommes  à former  des  Sociétez  Civiles,  ce  n’eft  pas  un  pan- 
chant  naturel,  mais  le  défir  d’éviter  de  plus  grands  maux. 

U)  Zin-  rtun-  Un  (a)  jlnimel  véritablement  propre  i la  Société  Civile,  ou  tm  bon  Citoien  ,c’eft, 
ï mon  avis,  un  homme  qui  obéit  promtement  6c  de  bon  coeur  aux  ordres  de  fon Sou- 
verain; qui  travaille  de  toutes  lés  forces  à l'avancement  du  Bien  Public,  6c  le  prcFcrc 
fans  balancer  à fon  intérêt  particulier;  qui  même  ne  regarde  rien  comme  avantageux 
pour  lui,  s’il  ne  l'eft  (i)  aulli  pour  le  Public;  qui  arfin  le  montre  commode  6c  obli- 
geant envers  lès  Goncitoiens:  tout  de  même  tj-ie,  comme  le  difoic  autrefois  urt  Phi- 
lo- 


U suToi't  fort  fftjuÎToqtje  m notre  Lanpie-  Pstrl/,  rjuc  CHommt  étsnt  **tyrffltmfnt  «n  Aniaeat 

(})  C'etf , (comme  le  remêrquoit  nôtre  An*  (Zi.t  ^tkirutér  ) même  ettfim  ir/iom  dm 

teiit  ) que  le  mot  de  nstureUeme^t  n'emporte  p»i  ici  jeeciors  des  «ttret , it  ne  UiJferoU  pms  J/  /o%hMittrr  it  v»* 
rex:fVtnce  a^ucflc  d'une  qushcé  dini  un  Tajer,  qui  vrt  mvt*  fx.  Or  de  ce  que  THonmic  Ibulutrtc  derî- 
r'en  uouve  refétu  par  la  Nature*  lodepeiKÜmuientdc  rre  avec  les  aurtei,  il  ne  t^enruit  pa»  qu'il  cccKcrcho 
toute  operation  antécédente  ou  du  iu>ec  même»  ou  la  Sociccc  Civile;  car  il  pe«r  fatitlaire  ce  délit  par  les 
de  quoique  autre  Etre;  mais  feulement  ou  S«*i¥tet  Frimitiveo^  que  tbrmc  le  Maria|;e,  ou  la  Pa* 

la  difpohhon  à recevoir,  mojennant  U culture  oul'c*  renté,  & par  un  commence  faroiher  avec  ceux  qiti 
ducatiun,  cettiines  pe;)câ:otu  sioni  la  hJâturc  fc  pro*  n om  avec  luj  aucune  liaifon  li  étroite:  toute»  choies 
pôle  de  rcnfichir  , ou  qu'elle  approuve  du  moins  que  l'on  conçoit  affirment  avoir  hea  hors  d un  Etat, 
comme  lui  étant  conveanablcs,  ou  ne  lui  répugnan  En  un  autre  endroit,  le  l’hilofophe,  pour  faire  voit 

r,  D'aillea.-s,  il  faut  re  narquet,  qu'A  BlSTüTK  que  I Hommc  cil  un  Animeii  GVi/,  ( /•*« 

feri  quc  qiefoii  de»  moti  Je  Zî*»  9»>iri»4t  dans  le  fere  de  cette  preuve,  Ptiitic,  Lih.  l Cap.  II.  ) que 


un  fens  general,  pour  dire  ‘îmHcinent  un  Animti  S#*  ta  Faculté  de  parler  lui  autoit  étc  autrement  donnée 
etjtilfy  oj  faH  Mxr  la  S»fiéi/;  Je  non  pis  précil’emcnt  en  vato.  Or  ce  n cjl  pas  Iculcmcnt  dans  la  Société  Cf 
un  Amimal  fui  ait  unr  ituliratisn  tuuuttlle  f^ur  USotié^  vile  que  cette  Faculté  peut  être  d'uTagc;  Je  les  Hom- 
$é  Civil* i ou  fui  V fêit  pMpre  xatmttUmaxt.  [j'ai  aioù*  me»  ont  fans  contredît  dilcouru  cnJcmble  long-tcm» 
ré  Je  mot  de  futifutfoit.  Je  ne  ûi  fi  en  cela  j ai  fuivi  avant  qu'il  y edt  dans  le  monde  aucun  ÜouTCincment 
txaaemcnt  la  penlée  de  l'Auteur  : mai»  c'eft  du  moins  C*vil.^  Voici  encore  un  autre  paffage , où  l'on  prouve 
amfi  qu'il  a da  t’exprimer;  car,  dm»  le  paflage  s^u'il  |c  tnetne  fens-  Bim  parfait  k tfl  fuffi^ 

t iui-meme  cité  au  commeoccraent  de  ce  paragraphe,.  Jam  par  Ut  mimt,  £r  fua*i  jt  dh  ruftiiàni  pat  lui-me* 
on  voit  manifeftetnetir,  que  Z*»*  cil  un  A-  me,  femms  fv*i/  le/oit  nmfeultmtm  pour  unt  ftuUptr- 

Itimal  fait  p*t$r  U SMîéta  ^7r,  puis  qu'il  efi  oppofé  /ount  fui  vit  tomte  feule  & du  commerce  dn  autm, 
i tiiO  uvoluoTtuif  , OU  ù uti  Animal  fsùt  pour  la  Sa-  mait  meort  pour  fon  Pfre  br  fa  Mère,  pour  fej  Eufar.%,. 

f-  L >.l tm  Pv  tf  f'»m^ 


t lui-mime  cité  su  cammencenieiii  de  ce  piraftrifhe,.  j>sr  Ui  mêmi.  Et  f.eiZ  /»  éii  luHilam  pu  lui^mé- 
on  «oit  minifeftcinciit,  mie  Z«.  «««iti.*  eii  un  A-  me,  )'mtm  f.'î/  It/tit  <tm /mltmtHi  p«i»  fnt  friUi per- 
„imml  f*it  ptm-  I*  SmUi^  Gv>7r,  puit  tpi'il  cft  oppufe'  fio’  vil  umK  ftuli  ^yhlr,  i<-  ammtret  du  tum, 

i li»  «ir«é»riu«,  ou  i un  Aifimsl  fait  fa*r  la  Sa-  mai!  ncari  P/ri  (y  fa  Min,  four  fnEafar.t , 

aiete  ia  Mariait.  Cfjoi  qu’|l  en  foit,  voici  comment  fa  Etmmt , 6e  mffn<ral  ftnr  fn  Amii  ty  fn  Caa- 

il  ptouTc  le  ren!,.dont  il  pirle.")  Fcc  exemple  Arifla-  liHim;  fait  fw  [Hammi  tft  natarrlUmeat  ftvpri  à U 
H.C111,  Blitiar,  lôb.IU.<Up.  VI.  jv  îs;.  A.B.  £iJ  fm  te.£K<A/„véeu  «.uriwr.  Eità. 
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• des  Société  Z.  Civiles,  Ijiw.Wl.CmAf.  h H6j 

lofbphe  (i),  fi  les  Mtins  oh  tes  Pieds  avoient  de  la  Raifon,  que  cet  Mesnbres  de 
nôtre  Corps  comprifferts  Fordre  naturel  des  chofes,  ils  ne  formeroient  aucun  mouve- 
ment ni  aucun  dejir,  qui  ne  ft  rapportât  au  bien  de  tout  le  Corps. 

Mais  perfbnne  n'ignore  le  p>eu  de  difpodcion  ^ue  la  plûpart  des  Hommes  ont  natu- 
rellement à ces  fenrimens  dclintérelTez.  On  en  voit  peu  qui  rempliflênt  tous  les  De- 
voirs d'un  bon  Citoicn.  Il'y  en  a beaucoup,  à la  vérité,  qui  font  en  quelque  manière 
retenus  pat  la  crainte  des  Peines:  mais  plulieürs  demeurent  toute  leur  vie  mauvais  Ci- 
toiens.  Animaux  inlbciables,  Membres  vicieux  d'un  Etat.  Il  n'eft  point  meme  d'A- 
tiimal  naturellement  plus  dangereux  & plus  indomrabic  que  l'Homme,  ni  eiicLn  à 
plus  de  Vices  capables  de  troubler  la  Société.  La  plûpart  des  Bêtes  ne  ie  battent  que 
pour  la  mangeaille,  qui  eft  ce quoi  le  bornent  tous  leurs  délits:  & lors  quelles  ont 
leur  foû,  elles  ne  vont  guéres  chercher  quérelle.  Quelques-unes  font  dangereules 
dans  le  rems  du  rut;  mais  cela  n'arrive  qu'en  une  certaine  laifon  de  l'année.  Et,  pour 
Il  grande  que  foit  leur  foreur,  elles  ne  s'acharnent  que  rarement  contre  les  Bêtes  de 
metne  eipéce. 

(5)  L'Ours  a-t-il  dans  les  bois  là  guerre  avec  les  Ours! 

Le  y autour  dans  les  airs  fond-il  fur  les  yautoursî 

L'Animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  Nature, 

Dans  un  autre  Animai  refpefle  fa  figure. 

De  fa  rage  avec  lui  modère  les  accès , 

ytt  ftas  bruit,  fans  débats,  fans  noife,  fans  procès. 

Au  lieu  qu'il  y afouvent,  parmi  les  Hommes, des  divilîons  & des  quérelles , produite* 
non  feulement  à l’occafion  du  manger  {c  du  boire,  qp  des  aiguillons  de  l'A'^nour  auxquels 
ils  font  fcnfiblcs  entouttems,  mais  encoreqiaruntffct  depluiicurs  Vices  inconnus  aux 
Bêtes,  & (buvent  oppolcz  les  uns  aux  autres.  Il  faut  mettre  au  prémicr  rang  un  dé- 
lit iulâtiable  de  richellcsj  ou  de  biens  fuperflus  (4) , & cnfuite  l'Ambition , le  plus  cruel  de 

tou* 

Kutm.  Lib.  I.  Cip.  V.  S«.  VIII. rca  1*9,  ^ fuiv.  qoionc  été 

IV  (i)  Cela  le  doit  entendre  diJH  un tmiiea  de  J u v e K Saiyt.  JIV.  «crf.  159. 
fl/,  & nun  pas  toàjouts  dans  un  /fisi  Je  veox  pUTige  que  nôtre  Ameur  avoir  déjà  ciré  ci.dcflus,  Liv. 

dire,  que,  pour  pen  qu'une  choie  fuit  cootraire  au  II.  Chap.  I.  4.  AW.  a.  Voica  l'idvllc  de  Maaame 

bien  de  TEtac , un  Citoieu  doit  s'en  ébftenir,  quelque  D E SH  o UL  ie  RE*,  intitulée /e  Tom.IJ. 

iot^rct  particulier  qu‘il  pdt  y trouver.  Mais  cela  n'cm*  p.  9,  (y  /wv.  Ed.  d’Amft.  1709, 
p^he  pas,  qa’U  n'y  ait  des  cholei  avantageulès  A un  (4)  L‘ Auteur  alléguoit  ici  ce  piHàgc  de  S A L L U *• 
Citoten,  qui  ne  font  ni  bien  mai  à l'Etat:  fit,  en  ce  te,  dam  la  delcripcion  des  mrzurs  des  Kimdint: 
• cas-là,  pourquoi  ne  pourroitil  pas  Tonger  h Ton  avan^  Jtîtmr  primé  pecuttu,  drindt  imperii  tupida  emtitâ 
tage  particulier  ? Cdt  ainfi  qn  il  faut  entendre  ce  psf*  yf  mtutria  êmumm  rndUmm  fttére,*  Namyite  Avsrùim 
lage  de  Cl  CEROM.  d«  O^.  Lib.  111.  Cap.  XXVll.  dem,  pr»éitstemp  tttrré/ft  Mtui  kttMi  prt  btt 

Ftuji  y ^fo*d  INUTILE  R/ipMéiké  Jtl  f cw>  /uprrham  , crudflitairm , Dt9$  nrihicrt  ^ $mntd  fmsli» 

fioam  Ctvi  mtiU  f ,,  Un  bon  Citoicn  p^-il  troa>  é^re,  rdêcmii  Amiith  muhn  mcftsltt  fmffçi  fini /«Af. 
„ ver  avaniageitt  pour  luisoème  ce  qui  cIT ouitiblc  à pt;  aliud  <Uu/tom  in  ptpnt,  thudin  litninü  prtmtnm 
„ r£tat  ? bitinf',  amint'uu  inimititiA/qtot  n<«i  qx  rt,Jtd  t»  ttmmt 

(a)  T/t  «V  iru'^.'f>J« ‘ViEiTv;  M«/ir  )^ii?  ]/(«  d«  stfitomirt  ; ma^f^  vioiitum,  in^miitm,  éênmm 

déi /*»inét  0xktùte£^  <k  ’iiniKttXht'  *£aa‘  tséfrt.  C'eA>a-duc,  lelon  ia  vcrlion  de  i Abbe  Ca*« 

dr  li  « I » me  A«i>ir«4»r  tix***  f.AGNE:  „ On  vil  premièrement  s'élever  le  delU  des 

ni  4vri«â  , tiétran*  Sf  iKKmt  , i ,,  ticbcires , enfuire  celui  des-  dignitee , fie  de  l'un  fie 

•veimyaAm  ni  Un.  ArriaN.  Epie-  ,,  de  raiitre  tous  les  maux  piucni  leur  naiflance.  L'A> 
frf.  Lib.  11.  Cap.  X.  pag*  t|o.  Ed.  Cfitx.  L’Auteur  ,,  varice  bannit  U Foi,  la  Frobite,  fie  toutes  les  am 
rapporcoit  ici  ta  coutume  des  anciens  Pn/ri , qui,  Inrs  „ ttes  Venus;  cüe  inuodudîi  1 Orgueil,  la  Cruauté 
quils  facrifioient,  faifoiene  des  vorux  non  léalemcrt  „ le  mépris  des  Dieux,  fie  U véiulite  de  toutes  rho* 
pour  eux-memes  en  particulier,  mais  encore  pour  „ les.  L'Ambition  inipira  U perfidie  é beaucoup  de 
tous  ceux  de  leur  Nation,  2c  fur  tour  pour  leur  Aoi;  ,,  perfonnes,  fie  leur  ûUcigna  à couvrir  leurs  lenti- 
coinme  le  rapporte  H E'R  ODOT  e,  Ltà- 1.  Cap.  iia.  ,,  mens  par  des  paroles  diilimulées,  a ne  melurer  les 
())  Je  me  fuis  fervi  de  ces  vers  dC4Mr.  Des-  „ amitiea  si  les  iaitmcicz  que  fur  le  pied  du  profit 

L I î •»  qit'il» 
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*Dts  motifs  qui  ont  porte  1rs  Hommes  i former 


fb)  Voie»  Frh- 
veek.  Xin,  14- 
XXIII,  U,  Ï+. 


(cas  les  tyrans;  deur  Pallions,  «{Ut.ccant,  comme  U fonble,  particuüéref  D'Hont^ 
me.lôm  aulE  très-fortes &trcs-vivcsj au  lieu  que  les  liëtcs  ne  rcçpiveiu  aucune  fiaprct  ' 
lion  que  des  cliolês  qui  font  capables  de  nuire  à leur  Corps.  Ajuùtez  à cela  un  \ it  & 
long  rcircnriment  des  injures,  accompagne  d'une  ardeur'  de  Vrngeancc,  qui  paroi't  p.us 
rare  & plus  foiblc  d.rns  les  Bêtes.  Et  ce  qu'il  y a de  plus  t'aclieux , rHoininc  i'c  piait 
à exercer  fa  foreur  contre  fes  lèmblablcs;  eu  lotte  que  la  plupart  des  maux,  auxquels 
la  Vie  Humaine  eft  lüjette,  viennent  de  l'Hoinme  même.  D’où  l'ou  pourcorc  conjec. 
turer  avec  allez  de  vraifcmblanoc,  que  la  railon  pourquoi  la  Providence  Divuie  tait 
croître  l'Homme  be.rucoup  plus  lentement  que  les  Üêtes,  c’eft  arin  qu'a  force  de  tems 
la  forocitc  naturelle  de  l’Elprit  Humain  puillc  être  adoucie  en  quelque  inaiiiêrc,  &:quc 
les  dilférentes  luimeuts  ne  Ibient  pas  entièrement  incompatibles.  En  cll'ct.  Il  pitl'quc 
en  iiailfant  l'Homme  avoir  tomes  les  forces  qu’il  aquicrt  |>cu  à peu  avec  l'age,  li  luoit 
plus  mtraitablc  qu'aucune  forte  de  Bête  (b).  Ajoutez  à cela,  que  toutes  les  Bêtes d’u> 
üw,,  même  elpêce  ont  à peu  près  les  mêmes  panchans  & les  mêmes  délits  ; au  heu  que, 

Eicirjipiif.xxx,  parmi  les  Hommes,  autant  de  têtes,  auwnt  d’incimadons  diftercntcs  : &:  la  plupart 
■ , & fuir.  même  font  fi  fort  entêtez  de  ce  qui  les  flatte  agréablement , qu’ils  regardent  avec  un 
mépris  tout  autre  attachement,  comme  fort  au  dcllout  du  leur  (c) ; ce  qui 
iM.  br  fiff.  foui  eft  capable  de  mettre  le  dêfordrc  dans  une  Soaetê.  Bien  loin  donc  que  l'Homme 
/oit  naturellement  un  Artimal  propre  i la  Société  Civile,  c’cft-a-dite,  capable  ennailê 
' lant  de  faire  les  fonètions  de  bon  Citoicn  (5};  tous  les  foins  d’une  longue  & psêmblc 
cduc.ition  peuvent  à peine  le  diljxsfct  un  peu  a cela;  pour  ne  pas  étaler  ici  tout  ce  que 
l’on  dit  ordinairement  des  vices  de  la  Pcwulacc , qui  fait  la  plus  grande  partie  du  Gcn. 
'/üfi  rc  Humain  (d)  ; de  forte  qu’une  des  fondions  les  plus  conlîuêrables  de  la  Prudence  (c) 

J(j"<^i'ch'^  Civile  coniîfte  à bien  connokrc  la  malice  & les  fripponnerics  des  Hommes,  pour 
XVI.  " ' prendre  là-dclfus  fos  précautions. 

(e>  voiM^a-  De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  parole  en  quel  fcns  on  peut  véritablement  appcllct 
l'Homme  un  Animal  propre  à la  Société Ctvire\  c'clEà-dire,  non  pas  comme  li  ous 
les  Hommes  en  gênerai  & chacun  en  patticuliet  êtoicnc  natutcllemcnt  portez  aux  De- 
voirs de  la  Vie  Civile , mais  entant  que  du  moins  une  partie  des  Hommes  [icuvcnt 
y être  formez  par  l'éducation  i & parce  que,  depuis  la  multiplication  du  GenrcHumain. 
les  Socictez  Civiles  font  ablolumcnt  nêcelfaires  pour  (a  conlcivacion  : de  forte  que* 
tchi  pofé,  la  Nature,  qui  n’oubÜc  rien  de  tout  ce  qui  rend  a notre  conlervation , ne 

fieut  que  porter  les  Hommes  à former  de  te'dcs  Socictez.  Il  eft  certain  même,  que 
c principal  fouit  de  la  Société  Civile  conliftc  à faite  en  forte  que  les  Hommes  s'ac- 
couiumcnt  à vivre  en  bons  Citoiens.  ' 

§.  V.  Un  Auteur  Moderne  prétend,  que  la  Société  Qvile  eft  un  ouvrage  de  la 

formées  pu  me  Nature,  produit  par  une  enchainùte  naturelle  de  choies  ; & voici  comment  il  établit 
fon  Sj'ftéme.  Le  préraiet  Homme,  dit-il,  & la  ptémietc  Femme,  dcfqueis  defe-nd 
toiu  le  Genre  Humain  (a),  forent  d'abord  unis  par  l’Ainout  Conjugal,  fie  U tendrcllc 
paternelle  produilit  en(iuce,entT'eux  éc  leurs  Enfans,  une  autre  liaiion  ttcs-ctcoicc.  De. 

Jà  fortirent  les  Familles,  qui  devenant  fort  nombrculés , S:  le  multipliant  tous  les  jour*' 
de  plus  en  plus , envoiêreni  de  tems  en  tous  des  Colonies  eu  divers  hcux,julqucs  a ce^ 

qu’il 

plut  excclf^rrc  ^ fe  plui  doux  de  tout  !e«  Amuuas: 
luâù  fant  l'Educatioa,  il  lcroit  le  plu»  Isuvaj;?. 

’TUjfif 

<r*  44>.i7*  foi  ^ » M*"  *tKmc 

oiy^o^urtt  iràr*  4^1*  >►.  /)e  Lib.  VI.  pig. 

U.Yuae£auin  A a u t j r.  Fi* 


àe  dritf  « 

Ljd.  vu. 

U. 


Si  îf»  Socief  e» 
Civile»  ferenc 


cochatQure  na« 
fureltedc  cho- 
fe»  ? 

(•)  y.  Fri///#rr* 

Jt>v  Cm'f  . Lib.  1. 

IV.  fi.  «. 


F,  Qui!»  en  pouToieni  letlrer,  Sc  ï prendre  plo»  de 
vÿ  r>in  de  compofer  leur  virage,  t|oe  ce  rcgl.:t  Sc«  fiin* 
n timen»  de  leur  carux  Cetiitin.  Cap.  V'oicx  en- 
core diM  Con  L/viatUn,  Cap-  XI.  p.rg. 

JO.  que  nôtre  Auicox  cicoïc  plu»  ba». 

(fj  PLATO.^f  dit,  qu'avec  an  bonnaturcl,  êc  une 
bonne  éducactoo  ^ rHomne  devacnc  otduuucAcnt  le 
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des  Socie'tez  Civiles,  Liv.  VII.  Chap.  I. 


<}u'U  fê  trouva  en  un  même  endroit  allèi  de  een^  pour  former  un  G>rpt  d’Etat.  Tout 
ccU,lèlon  uotte  Auteut,  fut  uniquement  l'cffctde  rmclinaiion  natufelle^uc  le*  Hoin. 
nies  ont  pour  la  Sodété,  laquelle  indinadun  le  fortifia  par  les  liens  du  ung  entre  les 
Parcns  qui  dcmeuroicnt  enfemble.  Catc'elf,  à fon  avis,  une  pure  chimère  que  de 
s’imaginer,  que  les  Hommes  aient  jamais  vécu,  comme  les  Bêtes  fuivages,  dilpcrlcs 
9a  & là  dans  les  Bois  & dans  les  dclérts,  làns  .tvoit  aucune  retraite  fixe. 

Mais  prétendre,  parte  detail  de  caulês  & de  fuites  naturelles,  exclure  entièrement 
comme  fait  le  même  Auteur,  les  motifs  qui  ont  porte  les  Hommes  à former  des 
Sociciez  Civiles , & les  Conventions  Humaines  qui  font  intervenues  dans  cet  éta- 
bli dément  ;c'efl  penfer  aulli  peu  juflc  que  le  feroit  une  perfonne  qui  ràifonneroit  ainli; 
Une  ^aine  femee  fircdmt  un  Arbre  : De  l'Arbre  en  fait  des  Poutres  CT  du  Planches: 
Des  Poutres  CT" des  Planches  travaillées  CT”  bien  ajujie'es  enfemble ^ il  fe  forme  un  Na- 
vire-, Donc  un  Navire  efi  fait  par  une  fuite  -jiaturelle  de  choftt,  fans  avoir  aucune 
caufe  particulière  ou  immédiate,  Cr  fans  ^ue  le  travail  desOuvriers  O"  des  Artiftnt 
y entre  pour  rien.  A la  vérité,  fi  l'on  pretendoit , qu’une  grande  multitude  de  gens,  qui 
fe  trouvoient  au  commencement  du  monde  en  un  même  endroit,  lé  dilperla  dans  les 
t'orées  &:  dans  les  Uélctts,&:  lé  radcmbla  enluitc  pour  compolér  des  Etats;  ce  Syilcme 
devroit  être  regardé  comme  une  Fable.  Mais  il  n’elt  pas  moins  faux , ni  moins  ridicule, 
de  dire,  que  d un  feul  1-fBmme  & d'une  féulc  Fcntmc, comme  Adam  Sc  Eve,  ou,  li 
l'on  veut,  des  quatre  Familles  qui  refterent  après  le  Déluge,  on  ait  vû  (oitir  tout 
à coup  des  Societez  Civiles,  lâns  aucune  railôn  particulicre  qui  obligeât  les  Hommes 
àfaireuntelctabiiiléinentj&liuis  qu’il  y intervint  aucune  Convention.  Car,  quoi  que 
les  Hnfans  dcmcuradèntdans  la  Famille  Sc  tous  la  ditcipiinepaccniclle,(i)  julqucs  à ce 
qu’ils  fuflciit  venus  en  âge  d’hommes  faits;  comme,  dans  ces  premiers  iiécics,  l’A- 
griculturc,  & la  Vie  Pal\or.rlc  étoicnt  ptclque  les  feuls  métiers, d'où  l’on  tiroit  dequoi 
fiiblificr,  rien  n’obligeoit  les  Pères  à «arder  auprès  d’eux  leurs  Enfiins,  aiüii-tût  qu’ils 
les  avoient  mariez.  Et  il  parolt  pacniiftoire  Sainte,  que  les  Enlans,  fur  tout  ceux 
qui  étoicnt  frères  de  Père,  s’en  aJloient,  lors  qu’ils  lé  trouvoient  en  état  de  faire  eux- 
mêmes  les  fonéfions  de  Pères  de  famille,  chcrciier  rund’uncôte,  l’autre  de  l’autre, 
quelque  endroit  pour  s’établir:  à quoi  ils  avoient  d’autant  moins  de  peine  à lé  refbudre 
qu'ils  trouvoient  par  tout  des  Terres  inhabitées,  Bc  que  les  Climats  éloignez  étoicnt 
quelquefois  plus  agréables,  que  ceux  où  ils  étoicnt  nez  (b).  Il  cft  vrai  que  les  Frères 
ont  de  la  tendrelle  les  uns  pour  les  autres;  mais  cela  n’empêche  pas  qu’ils  n’airaent 
mieux  vivre  dans  une  entière  égalité,  que  de  dépendre  l’un  de  l’autre;  de  leur  a nitic 
en  eft  même  plus  grande  & plus  durable,  lors  qu  ils  ont  leurs  affaires  a paît.  Ainli 
la  multiplication  du  Genre  Humain,  dans  lés  commenccroens,  cioit  plus  capable  par 
elle-même  de  dilpcrfcr  les  Familles  en  divers  endroits  de  la  l'enc,  que  de  les  raflcmbler 
de  d’en  former  de  grandes  Sociétez.  Mais  les  plus  fcnlezaiant  remarqué,  que  leinoien 
de  rcqiédicr  aux  incommoditez  & aux  périls,  auxquels  fe  trouvoient  expofées  les  Fa- 
milles qui  vivoient  chacune  fé-parément  ctoit  d’en  |oindrc  plufieuts  en  un  léul  Corps  ; 
divers  l’ércs  de  Familles  jugèrent  à propos  non  iéulemcnt  de  s’unir  enfemble  par 
quelque  Convention,  A:  tous  un  même  Goiivcnietncnt,  mais  encore  de  taprociier 

• leurs 

(tes  EnfAni  qni  tcfloleot  dios  la  Faniin«^  & Do* 
mdbquet»  oo  iattet  perToanet,  U ae  fe  (bic^ijclauc* 
fois  tonne  une  efpece  de  petit  Eut  » par  leur  tou* 
tUiOîon  l fAuiorite  du  tue  de  FamJie.  Votée  ce  qu'il 
dira  ci-dcHous,  111.  ( d.  de  ce  JJvte;  & c« 

qu'il  a dit  ci-d^'u»>  Ckdp.  h ^ il.  Chsf.  IL  10» 


^h)  Toiez  CtnfA 
Xlll,t,,«,  9.  Dan» 
CCS  anciens  tems^ 
Ia  5fèi/«n'etoit 
pas  le  feul  pats , 
donc  les  Kabi> 
tans  fufiienc  tel» 
que  les  dccric 

Lib.lX.vtiCilu 
fyfi  f. 


Si.  lab.  1.  Cap-Il.  t.  Su.  Sc  Etàic.  SfîrtmMeS.  Lib.  IT. 
Op.  I.  III  /m.  k Lib.  VII.  Cap.  VU.  n /!«.  te  f o 1.  T B. 
Lib.  XVII.  Cap.  XIII.  SlMtC.  Epift.  CIU.  FLU- 
TARCU.  in  Ciinn.  p.  tl4-  U.  fl/.  It'llS.  Tom.  I. 
LACTAIfT.  A Ira  Dli , Cap.  XII.  DUID.  A. 
CilSér,  Toutei  cuAiions  de  l'Aureur. 

(.  V.  (i)  Nàue  Auieau  ac  nie  gu  au  leüe,  que 


tl  , 


j!"-;ed  by  Go;  .^li 


îc«  befoini  de 
iiTte  ont  puttc 
Iti  Hommes^  <- 
t^bUr  cies  Socié« 
tcz  Ciûlcs? 

|4;VoiOt  /^* 
S/li-J.  it  «M/&. 
Htu  Cip.  IV. 
s^um.io,  11. 
;LfUar, 

ih^Pldt—  icm- 
ble  panchct  vers 
ce  retmmcttt , 
JDf  Lib. 

JI.  p.  S9i 

p3g. 

Tom. 

JI.  Ed.U.  Siepà, 
(c)  Voier  CtKf/. 
XIII,  1.  XXIV, 

w. 


/ 


î;o  !Dis  motifs  qui  ont  porte  Us  Hommes  kfoi  tntr 

leurs  Jomidlcs,  & de  le  tafldnbler  en  un  vnéme  cnàroft  j au  lieu  qu’auparas'ant  iU 
denieuroiau  l’un  d'un  coté,  l’autre  de  l’autre,  dans  les  Bois  & dans  les  campagnes. 
Et  c’eft  ainli  qu’il  faut  entendre  ce  que  l’on  a dit  des  prcnùcts  Fondateurs  des  Etats , 
qu’ils  portèrent  les  Hommes  auparavant  difpcrlêz  par  les  Forêts,  à lé  joindre  cnlcin- 
ble  en  un  même  lien. 

VI.  Plusieurs  s’imaginent,  que  ce  font  les  befoiiis  de  la  Vie,  &lcdélirde 
la  rendre  plus  commode  & plus  agréable , qui  ont  porté  lcr  Hommes  à former  d;s 
Socictez  Civiles.  Il  eft  cenain,  qu’il  n'y  auroit  guéres  d’ Animal  plus  milerabic,  que 
l’Homme,  (a)  fi  chacun  vivoit  dims  une  entière  lolitude,  & deftituc  de  tout  Iccours 
d’autmi.  M.iis  il  faut  avouer  auUi , que  l’on  n’a  penfc  aux  délices  de  la  Vie  qu’après 
l’établiflement  des  Sociétez  Civiles.  Les  befoins  même  ne  lônt  pas , à mon  avis,  la 
feule  (b)  ou  la  principale  caulc  de  la  formation  de  ces  fortes  de  Socictez.  Car  dans 
le  teins  que  les  Hommes  vivoient  encore  difpcrfcz  en  Familles  léparces,  on  avoit  deja 
fuftilàminent  pourvù  aux  néceflltez  de  la  vie,  par  l’invention  de  l’Agriculture,  de 
la  Vie  PaftoraV,  de  la  culture  de  la  Vigne,  de  la  maniéré  de  fc  vêtir,  & d’autreslêm- 
blablcs  Arts  (c).  tn  tft'et,  que  falloii-il  de  plus,  pour  fublIAer,  à un  Père  de  famil- 
le, qui  avoit  en  abondance  des  Terres,  du  Bétail,  6c  des  Domeftiquesî  Et  s’il  man. 
quoit  de  quelcune  de  ces  choies,  ne  pouvoit-il  pas  s’en  pourvoir  par  des  échanges,  ou 


V!.  fl)  Voiei;  Il  Diirentiion  de  ndtie  Auteur, 
Zie  Soatsà  lUmirnm  Ç. 

VH.(>)  C'cftle  fcntimcm  deMr.  d*  l.k  B & U T F.- 
IIF.  fdaji»  CéToUl/rti , au  CIup.  dm  ^KVfrétH 
Im  RepuHiquf,  pag.  4It-  Tom,  1.  Fd.  dAmi/K  i?n.) 
,,  De  iiniiühcc,  (du -il)  des  pieinicts  hommes,  com- 
^ tnc  de  Ton  umaue  l'outre , eÛ  venue  U guem:  ; ain* 
,,  fi  que  la  neccHue  où  iJ$  lie  Ibnt  trouvez,  de  le  don- 
„ oer  des  Xliilics,  qui  lizaiTcut  leurs  droits  fle  leurs 
prctczmons'  U come&t  du  lien  on  edt  pû  s'abfienir 
da  bien  de  fes  voillns , on  avoit  pour  toujours  1a 
,,  pan  8c  la  libertd.  Mt.  BàV  Li,  (dan»  les  AWr/* 
if$  Lfttrtt  à roccaltOQ  de  la  Critique  lénérmie  du  Gtlvi- 
nifme  do  Mairnhurg^  Lctt.  XVII.  fomt  d’au- 

tics  raifotu  plus  prochaines.  Ses  paroles  mentent  d é* 
lie  rapportées.  „ Il  ne  faut  point  croire,  dit-il,  que 
,,  tes  hommes  aient  cù  beaucoup  d cgaid  dan»  les 
comraencemeru  des  Societez  au  bien  ou  au  ma)  a 
venir.  Ils  n’out  fongC  qu'à  remédier  aux  maux 
dont  ils  avoient  deja  ùit  l'experience,  on  qu  ilt 
t»  regirdoient  comme  prochains.  ....  Je  ne  fauroît 
„ me  pctfiiader,  que  las  Societez  fe  foiciit  formées, 
parce  que  le»  homme»  ont  ptevù  en  confulrant  Ica 
idées  de  la  lUilbn,  qu'une  vie  folitaue  ne  fexoit 
honneur  ni  à leur  efpcce,  ui  à leur  Ciéateur,  di  à 
rVnivcfs  en  général.  Le  PLAISIF  FRt'SFNT, 
„ 8c  L*  F SP  F' «ANC  r PROCHAINE  DF  VIVRE 
,,  EN  f û R E T on  bien  la  t o r c e , ont  produit 
les  prenucrc»  R.cpubl:quet  ; lâns  qu'un  aiteû  en  vue 
,,  Ui  Loix,  le  Commerce,  le»  Arts,  les  Sciences, 
J,  ragLtandiircmenc  des  Etan,  8c  toutes  les  autres 
,,  ch^cs  qui  font  U beauté  de  rHUtoare.  On  ne  pré- 
,,  vomit  pas  ces  fuites  au  commencement,  8c  quand 
„ mime  on  les  eut  prévües  par  les  lumières  d'un  efi 
,,  prit  dcfiituc  de  paflions,  on  ne  a'en  leroit  pas 
,,  remue.  . . . Nous  fommes  trop  froids,  lot»qj*U 
jf  n’y  * 'l'*®  ^ Raifon  qui  nous  poufie , 8c  le  fort  des 
,,  Sociétei  humaines  eut  été  remis  en  de  fort  enauvai- 
^ fes  moins,  û les  hommes  neulfcnr étérollic.ccz  à 
„ vitre  enfcmble,  que  par  cette  feule  coofidcrjcion, 
„ fu'il  utfl  9^s  rjiJonneMf  qu'une  Cr/ature  ffrapre  m Ix 
S^i/téf  vrve  dmnt  U fMtudt.  I>c  11  manière  que 
M nous  loaimcs  faits,  il  faut  qu'oii  nous  porre  aux 
choie»  p<u  la  voie  du  fcimmcnr.  On  ne  fauioit 


Qu’approuver,  à mon  avis,  ces  judiciculcs  reflexions; 
& qu  il  faille  attribuer  en  pait«e  4 la  farxt  l'oiigincdêe 
Erars  «k  de»  Empires,  c'elt  ce  que  l'on  peut  conclurre 
avec  afi'ez  d'appuence  de  la  roaoiéte  donc  J'Hiâoire 
Sainte  paile  de  AV«r«d',  k plu»  ancien  Roi,  & le  pré- 
miet  Conouérant,  dont  nous  avions  coonoiirance.  Ct 

Stmrtd,  dit  Motfe^  COMMENTA  A'  ETRE 
PUISSANTSURLA  TERRE,  8(  il  fut  uu  VJil^ 
Urt  eèaj/iur  devant  le  Crexteur  / de  là  vient  «ue  ton 
à‘.t  , eemme  Simroà  vxillxnt  thxfftnr  àtvxnt  te  Créa- 
teur. Il  commer./x  de  regner  fur  Zlaàv/,  Ereeb,  Acehmd, 
Cbtlné ^ dxKS  te  Fan  de  Sthinhar.  GeNeS.  X,  |. 
^ fimv.  Le  nom  même  de  Stmrod  , peut  donner  a 
entendre  celas  puu  qu'il  vient  d'un  mot  qui  fignitie 
en  Hébreu,  tthtlîerf  8c  en  Arabe  , être 
fitr^  infol  ut  ictimmt  la  remarqué  Mr.  Lr  Clerc. 
Peur-cite  qu'avant  cet  Enfant  de  Cbux,  il  n'y  avoir 
point  de  FaimliC  qui  ne  vécÂt  dans  une  cniiéic  in* 
dépendance,  en  forte  que  les  Membres  , donc  elle 
ccoit  compolVe , relevoienr  uniquement  de  leur  Chef, 
ou  d.i  Pctc  de  famille-  Mai»  lors  que  Simr«d^  me- 
prifant  l'a;itotitc  paternelle , le  fut  exige  en  .Souve- 
rain, fur  des  gens  qui  ne  fmeor  pas  alfcz  fort»  ou 
afi'ez  courageux  pour  lui  réiifier,  ou  bien  qui  aimè- 
rent mieux  le  fodmettre  4 Ton  empire  , que  de  s'ex- 
pofer  a de  plu»  tàcheux  inconvetuens,  en  allant  »'^ 
cabii;  dans  quelque  Ueu  defert;  alors  U te  forma  u- 
necfpecede  Retanme.  Aiitfi  nôtre  Aureur  fie  tient 
dans  de»  idées  trop  vague»  Ce  trop  impaifaites  , de 
ptetcndfc,  que  1a  crainte  feule  des  inluUes*d  aurrui 
ait  donne  la  naiflance  à toutes  IcS  Socictez  Ctsilcs. 
Le»  fuiets  même  de  cette  crainte  , comme  le  remar- 
que M.*.  TITIU»  ( Obfcnr.  DXLVII.  num.  i , 4.  ) 
n étoientpasfi  gramlf  , en  ce  cems-fa,  qu'cllc^ût 
porter  neveiTauement  les  Hommes  a former  des 
Guuvcrneinens  Politiques.  Car  pautquoi  eü-ce  quüs 
n auroietu  pas  pû  alors  le  procurer  lafiî;*ammeoc  du 
repos  5c  de  la  Uireré,  en  fe  joignant  plofieuis  ccfcm- 
blc  par  des  Trairez  cc  des  Confédération»  , pour  fe 
défendre  les  uns  les  ancre»  contre  ceux  qui  vtm- 
droient  le»  attaquer , St  les  rroubler  dans  la  lou'illân- 
cc  des  fruits  de  leur  ind-tfirie  f Ces  Coaircmions  é- 
tant  fondées  fur  l'urUtie  oiüruclle  des  Comraefans, 
chacun  auroit  etc  porte  à le»  obfcrvex  par  l'on  propre 

itt- 


Digitized  by  Google 


éks  Sêciétez  Cw7«.Liv.  VII.  Chap.  I. 


lyt 


par  querque  antre  fottc  de  commerce?  (d)  Aujourd’hai  mSmc  on  voit  que  plufieurs.W^^^-^ 
Etats  nrent  des  Pais  Etran^^ers  certaines  marchandifes  qui  fervent  aux  plaihrs,  ou  me-  cap.  xiii. 
me  aux  nccelTitez  de  la  Vie,  làns  être  néanmoins  obligez  pour  cela  de  le  joindre  en 
un  feul  Corps  de  Société  Civile  avec  ceux  qui  leur  lourinlient  ces  niarchandiles.  11 
y a au  contraire  des  Peuples,  qui,  depuis  plulieurs  liécles,  vivent  fous  m Gouverne- 
ment Civil,  dans  une  (implicite  peu  diftérente  pour  l’éclat,  ou  pour  labondance,  de 

la  vie  que  menoient  lef  Anciens  Pères  de  Emule  (c).  ^nfi  le  grand  nombre  de 
commoîiitez  & les  délices  dont  plulieurs  Nations  aujoutd  hui  rcgorgait,  pour  ^nli  ^ 

dire,  ne  doit  lias  tanr  fon  origine  à l’établiiremcnt  du  Gouvernement  Civil,  qua  la>iff. 
conftitution  des  grandes  Villes.  Car  le  peuple  des  Villes  n’aiant  guctes  ni  ferres,  m 
Bétail,  eft  oblige,  pour  gagner  là- vie,  de  s’attacher  à d.vcries  fortes  de  mctiers.  Ou- 
tre que,  parnii  les  gens  de  Ville, chacun  tâche  d’enchént  fur  les  autres  en  propreté, 
en  délicatelU  ; d'où  naît  enfuite  le  Luxe,  qui,  en  bien  des  ciidroits,  entretient, 
pour  Je- moins,  autant  de  Métiers  que  les  nécelfitcz  meme  de  la  Viej  Métiers,  dont 
néanmoins  la  Société  Civile  pourroit  le  palier  ablblument  (i).  . 

«.  VII.  Pour  moi,  il  me  lemblc,  que  la  véritable  & la  princip^c  «“o"»  P«“r- 
quoi  les  anciens  Petes  de  famille  renoncèrent  à l’indépendanœ  de  l Etat  de  ■ Nature  > socic- 

pour  établir  des  Socitter  Civiles,  ceft  qu’ils  (i)  vouloicnc  fc  mettre  » couvert  des  tez  dnic». 
f maux 


tat^r^  : ieloo  ce  que  n^cre  Auteur  dit  )ui<ménM 
plui  l>ât,  9.  Cela  cil  li  vrai,  que  loQg>teim  mê- 
me aprc<  h muItipUcatioa  dü  Genre  Humiin  il^  y a 
eu  lies  Natîorn  qui  ont  fublirtc  , pendanr  ptulieun 
liccies,  fans  Loix,  fan*  Magtllract  , fan»  aucune  toc- 
me  de  Gouvernemenr.  Voie*  GROTinay  Liv.  1. 
CKap.  I.  I.  AVr^  a.  On  en  trouve  cn.orc  aujour- 
d hui  plulieurs  cxemp’cs , parmi  le»  Peuple»  de  IVJ- 
frijzt  , fit  de  Voicx  la  étt 

Pmffti  ixvnfn  de  Mr.  B 7 L E , Ame.  CXVUI. 
D’ailleui»,  ceux  qui  Tapponcnt  roilgiae  fc  l'ctabltf 
femem  tic  tou»  les  Etais  ^ un  principe  general  & u- 
niforme,  que  le»  un»  croicnr  êtic  1a  crainte,  le»  au- 
tre» le»  œiotn»  de  la  vie  , le»  autres  quelque  autre 
motif;  (Voie/  L. H CT. VN  T.  Up.üvxn  Lib.VI.  Cip. 
X.  num.  1 J , &*  yrÿf.  FMt.  C^ltar.  fle  T .VCIT.  An^ 
ub.  ni.  Ctp.  XXVI.)  fcrablent  ffppolcr,  que, 
dan*  le»  premiers  llcclc» , pîiiliCurs  Pcic»  de  îamillc 
s'*i1cmblercnt  pour  voit  de  quelle  min*e  c il»  pour- 
lotcnt  pminroir  le  plus  avaïu'aceulemsnt  à leur  lure- 
te , ou  4 lents  befoins  ; fie  qu’âpres  une  mûre  delibe- 


petits  fie  fort  imparfaits,  fie  que  le»  differentes  par- 
ne»  de  U SOüvciamcte  ne  furent  mrentec»  que  peu  à 
r»eu,  les  une»  apre»  î«  autre».  11  me  fcmbic,  qu  oa 
M fait  pas  ici  aflez  de  reflexion  a U fimpheire  de* 
fcm*,  auxquels  le»  Socierea  Civile»  ont  commence, 
fie  que  l'on  a trop  de*ant  le»  yeui  1a  fitiution  ou  les 
choies  font  aujourd  bui.  Le  monde  n'erane  pas  cnco. 
ro  alors  fort  peuple  ; fit  U fcnluaiiie,  ou  le  luxe, 
n’aianc  pas  encore  multiplie  à l'infini  le»  beloin»,  ou 
plutôt  les  delir»  de»  Homme»;  chacun  tiouvoit  aiie- 
ment  dequot  le  contenter , fie  il  n y avoir  qu  une  ma» 
Ucc  efténée  , qui  pût  porter  un  homme  i envahit 
Je»  biSs  de  Ton  Voiim.  ü'aillcur*,  quoi  que  Hgno, 
rance  fie  la  GrorticTetc  ne  foit  pas  la  Mcre  de  U Ver. 
nt  fie  du  bon  Ordre,  fi:  que  le»  gciu  de  VAy  ne 
tuflent  Bas  fan»  doute  tueiUcui*  que  ceux  de»  Uecle* 
fuivans , ainli  que  la  fait  voir  Mr.  L&  CLERC,  fut 
la  TVifMtf  d^HEJioDE,  vert:  an.  comme  ile 
netoicnt  pa»  fonrulce.  i<  qu«  l'on  n'avoir  pas  en- 
core inventé  les  règles  fie  le»  ftrangeme*  de  lArt  Mi. 
litaiic,  m ces  infiiomen*  pernicieux  qui  fupplccnt  k 


font  voir  que'tûu»  I«  êtafiitflémen»  humain»  ont  de  plulieurs  enfçmble  par  . ,v 

çetit*  commencemen»  ; qui!»  font  d abord  tres-in-  P'*  ® 


à atiaqucT,  on  ne  l croit  pas  auflî  beaucoup  a le  dé- 
fendre, fit  q-i'aiali  >u'q»«  * ^ ctoicnt  cla- 

ies. Celle  difficulté  a eie  propofee  par  Mx.  BER- 
NARD, Neirt?.  de  U nttx**.  dtt  Itttfts  , Juin 
FMi.^i9.  Mai»  il  me  Icitibk  , que,  generalcaunt 


forme»  ; & qn'its  ne  pirvicnncnt  a que'quc  degrc  de 
petfertton  »|uc  peu  à peu  fie  pat  la  lonj^ncur  du  tems. 

Qiiand  même  on  irouvcroir,  dans  le»  monumens  de 
rAntiquite,  quelques  iracct  d une  telle  AÜcinhlec,  il 
leroit  bien  d’mcile  de  s'imaginer  , que  ce»  Petes  de 
famtUe  fc  fufknc 
Civile,  fie  qu'ih 
meut  le*  avantages 
qui  demande  une  î ^ 

apparence  que  le  plan  d'un  li  bel  édifice  ait  été  con- 

^ fie  etéciUê  tout  d'im  coup  , P'****  qu*a*uoLird'hiti  * «««r  k mettre  en  tra-- 

d«  r3.n,'aJ  «ne  atoffe  paaiicu-; 


fie  dont  une  perfoone  médiocrement  i 
feroent  1 effet  mutile,  quoi  qu'U  ait  donné  beaucoup* 


gs; 


-■ns  n*cn  comprend  pas  l'ufrgc,  la  ftrufturc  , fie  le» 
eauter  ; connoilTmcc  que  les  perfonne»  même* , qui 
ont  quelque  éducation  , n aquicrent  qu  a force  de 
méditation  8c  d'espenence.  Nôtre  Auteur  rCi*onnojf,^ 
fdans  fon  htreduft.  à t'Hifteirt  des  £reft  de 
•ClujL  1.  ÿ.  }.)  que  les  p;caica  £uu  ctoient  ton 


VTC,  il  faille  bien  u,. 
licre.  Pan*  ces  prémiet»  Itéclc»,  on  fofle,  une  bonne- 
Muraille,  quelque*  |io»  Màims , étoient  un  rempart- 
fi<  une  rifde,  J U faveur  de  quoi  <m  pcuvoit  le  te- 
nir a«c?.  en  fiitcté.  *’<>•»  co^ifidcre  combien  de 

tems  on  ctoit  autiefoi»  i pieodrc  uae  Pifce,  lor»- 
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x/i  Des  motifs  qui  ont  fortuits  Hommts  i former 

maux  que  l’on  a'*axraindrc  les  uns  des  autres.  Car,  comme,  après  le  Créateur  Toun> 
puiflànt  & Tout-bon,  il  n'y  a rien  dont  les  Hommes  puillênt  attendre  plus  de  bien,' 
(tjGfir««  le  que  de  leurs  Iciilblablcs  (a),  li  n’y  a rien  auili,  qui  puille  caulcr  plus  de  mal  à l’Hom- 
prouTc  au  lon^^,  mc,  que  l'Hoinme  même.  L’induftrie  humaine  a trouvé  quelque  remède  particulier 
&P?vj’6’' /<f/.  contre  les  diverfes  l'ortcs  de  maux,  auxquels  nous  forames  lujets.  La  Médecine,  par 
exemple,  Icrt  à guérir,  ou  à foulaget  les  Malades.  Les  Mailons,  le  Feu,  les  Habits, 
nous  détendent  des  injures  de  l'Air.  La  Terre  cultivée  par  nos  (joins  & nos  travaux , 
nous  fournit  en  abondance  dequoi  appailêt  la  faim.  Les  Armes,  les  Embufeades,  ou 
. quelque  autre  Ibrte  de  (Irat^cine,  nous  mettent  à couvert  de  la  fureur  des  Bêtes  iàu. 
vages,  Sc  nous  donnent  moien  de  les  domter.  Mais,  pont  le  garantir  des  maux  que 
les  Hommes  prennent  plaide  à fe  (aire  rautuellancnt,  par  un  edet  de  leur  malice  natu- 
relle; il  a fallu  chercher  le  fouverain  ptél'ervatif  dans  les  Homrrics  mêmes,  par  l'éta- 
blilFemcnt  des  Sociétez  Civiles,  Si  du  Pouvoir  Souverain  (2).  D’où  il  eft  arrivé,  par, 
une  linte  naturelle , que  l'on  a eû  aulIi  occalîon  d’éprouver  plus  abondairunent  les 
biens  que  les  Hommes  font  capables  de  fe  faire  les  uns  aux  autres,  (j)  commt  d avoir 
' une  meilleure  Education,  & d'inventer  ou  de  perfeéEioimer  divers  Arts,  qui  ont  con- 

fidérablcmcnt  augmenté  les  douceurs  Sc  les  commoditez  de  la  'Vie. 

Ce  que  nous  venons  de  polèr,  s’accorde  fort  bien  avec  les  principes  de  ceux  qui  rap- 
portent à la  Crainte  l’origine  des  Sociétez  Civiles.  Car  on  n entend  pas  par  le  mot  de 
Crainte,  cette  Padion  incommode  qui  condde  dans  le  trouble  d’un  elprit  efifaië&dc- 


même  nu'on  eüc  inrenté  les  B^lien  5c  Ici  antics  Ma* 
chines  m guenc,  fouTcnc  aifex  compofecs»  dont  ]e* 
Ancien)  le  rervoieot  ; q^uoi  que  Ici  Foxtificationi  fuC* 
icnc  tort  iimpics.’  que  Von  peufe,  qu'aujourd’hui  me- 
me, depuis  l'invention  de  i'Aitiilerie  , les  Aflicjez 
ont  beaucoup  d'avantage  fur  les  Aüîcgctni;  on  en 
cooclurra , je  m'allure  » que  y dans  U ümpUcicé  des 
premiers  teins , l'attaque  devoit  être  incomparable* 
nient  plus  diflicile  que  la  defeofe  ; 5c  qu‘ainû  oa 
n'avQit  pas  tant  de  beioin  d'un  Gouvememeni*ÿ  qui 
réunit  enfcmble  les  force:  de  pluücura,  pour  leur  l'û* 
fêté  cummiuic.  Difons  donc  , qu'à  inel'iue  que  le 
(ienre  Humain  Ce  multiphoit,  on  l'otaa  à peU| 
& pour  diverfês  riilbni  y des  Sociétez  Civil^  , plus 
ou  moins  informes  félon  les  tems , 5c  félon  l'iiâoile* 
te  des  Fondateurs.  ( Conférez  ici  c«  que  dit  au  long 
Mr.  U 6 li  iu  fc  k yjmr.  l/niv.  Fait.  1.  Cap.  1.)  Mc. 

T 1 T 1 U J , (mki  /aprà  y num.  6.  ) foup(oone  ,avec  allez 
d'appaiencc,  que  ce  fut  l'adrellè  de  quclnut  efpiic 
amoiticuz , ibutenue  de  la  force , qui  en  n t voix  le 
prémiex  modèle  ; & ce  que  j*ai  rem.'-tqué  au  fujet 
de  Nimrod  lemble  propre  à faTOtifer  cette  penfee. 
Un  tel  Corps  Poitiiquc  étant  une  foia  fotmé,  plu* 
ficiirs  s’y  joignirent  cninite  par  divers  motifs.  D'au- 
tres en  formèrent  de  nouveaux  à cet  exemple.  Lors 
qu'il  y en  edr  pluiieurs,  ceux  qui  jufques*la  avoieni 
vécu  dans  l'indcpcniance  naturelle  y craignant  d'èctc 
infultex  5c  opprimez  par  cci  Etats  naiflam,  fe  tffo* 
luient  aulTl  a en  compufer  de  pareils,  5c  à fe  choi* 
un  Chef.  D’abord  ces  petits  Roitelets  n'étoient 
prefqueque  poiu  juger  les  différens,  ou  pour  com- 
mander les  armées.  Cela  pazoït  par  rHilioire  des 
Juges , 5e  des  premiers  Rois  du  Peuple  à'I/réily  6c 
par  ce  qu'H£RODOTk  rapporte  de  D/j»tét\  Roi 
des  Médtiy  Lib.  1.  Cap.  py,  cr  ftqq.  Votez  aulTi  Hc- 
atOD.  Thtoion.  verf.  ts-  /off.  te  Oprr.  fer  Ditr. 
vcif.  }l  y }9.  De  là  vient  que,  dans  un  Teul  te  mê- 
me Peuple  , il  y avoir  quelquefois  plufteurs  Rois, 
comme  Mr.  Le  Cleec  n'a  pas  maoqic  de  le  te* 
marquer,  5c  de  le  prouver  par  le  tecnoignar,e  d'Ho* 
ME.REi  qui  puU  de  plolicurs  Roù  des  Pt^ouiom, 


con- 

OdyfT  Lib.  VIII.  verf.  40,  5c*4t>  Il  cite  au0î  un 
beau  paUage  de  DEnys  à' lUUtmmûJfo  , dbù  il  pa* 
roii , que  l'abus  que  les  Rois  fixent  de  leur  Pouvoir  ^ 
obligea  à établir  des  Gouvememens  Arillociatiques 
ou  Démociatiques.  K«t*  ifxi*  «*-«#*  méKoe 

*fiax«'c  • «a»v 

ésrirvTMar  , ÀK>ji  umrd  fifOMi  vi  ohofAit  m»rg/9f 
zdz'vir^  Jv  i JttMiôrmrot  vs 

, m1  juWîr  fr  «zrgio».  /»asÎ  ) «oi 

éicevEsAnt  VI  v«r  fitotxth  »zi  ^1^1- 

rowôKni.  z«l  ♦♦AXî  hi/auotr  *%»  frtoît  wv/t  mi 

0mriKt1mi  4i$tBM/nota^y  uSurig  • 

3 voov  «r  tmJs  i^vrfzis  cvAa^^iAiîr, 
dMym  v«7«  «»v«f  yfdfâttt  vd  ••A* 

Ad  /iMKcrvoi,  dmtx,*çplfmf^t<  Jais  v^  ^giyftm  si  «sa- 
Asi,  z«vUvr«r  wde  jhrtxtimt  mmt  «riAirtv^z  5cc. 
,,  Au  commencecntni,  toutes  les  Villes  Grenues  é* 
„ toienc  gouvernées  par  des  Rois  , non  pasmtfpoti* 
H quement , comme  les  Nations  Barbares  , mars  fe* 
„ Ion  les  Loix  5c  les  Co&cutnes  du  Pais  j en  fbrtc 
„ que  celui-là  pafToit  pour  le  meilleur  Roi,  qui  é- 
„ toit  le  plus  jude  5e  le  plus  réligieux  obfcrrateoc 
,y^  des  Loix  , 5c  oui  ne  s’éloinoic  jamais  des  Co&tu* 
,,  mes  du  Fais.  HO.me'ee  le  donne  à cotendre  .lors 
,>  qu'il  appelle  les  Rois,  dot  gnu  f«i  rendent  U jmfti- 
„ te.  Ces  petites  Monarchies , atnfi  limitées  , de- 
„ meutetent  long -tenu  fur  ce  pié*là,  comme  par- 
,,  mi  les  Lrne4d/monien*.  Mais  quelques  Rois  aant 
,,  commencé  d'abofei  de  leur  pouvoir  , Sc  de  goa- 
,,  vemei  l'Etac  à leux  faiicasile , plutôt  que  félon  Ica 
yy  Loix  , la  pldpart  des  Crttt  fe  laU^tent  de  les  (buf- 
,,  fiù,  Sc  abolirent  cette  forme  de  Gouvememeor. 
Antiq.  Roman.  Lib.  V.  Cap.  7^  Ed.  Onon.  J'ajoûce 
un  paflàge  d*l  l o c E 4 T E , oii  cet  Orateur  .voulant 
louer  les  Athdnimt  , dit  qu'il  remontera,  jufqu'aa 
tems , où  l'on  ne  favoit  ce  que  c'étoïc  que  Dfmoers- 
iie  y ou  Ari/têcrasio  , mais  tous  , tant  Cren  . que 
Earkétfty  écoiem  gouvernez  par  une  feule  pexioone, 
«T*  Kz  7»  «VI  iofjLtuÇfitiot  y hv'  h*^m  mm 

mxhm  fiota^X^m*  «#i  v*  v 

sur  T#<  «-lAiir  Tzr  ’EAAariéar  mmdroit  datant.  Fanethf 

naio. 
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fconcCTté,  mais  toute  précaution  rai/bnnable  contre  les  maux  à venir,  en  un  mot,  cette 
Ibrtc  de  Défiance,  qui,  comme  on  le  dit  en  commun  Proverbe,  ejf  la  Mère  (4)  de 
ta  Sartii.  Et  par  la  il  dt  aift  de  réfuter  une  Objeélion , (b)  que  ptopolcnt  quelques-  (b)  ^ 

uns:  Tant  s'en  faut , diicnt-ils,  ifue  la  Crainte  ait  produit  les  Sociétet.  Civiles,  iju'au  inNn. 

contraire,  fi  les  Hommes  euffent  appréhendé  quelque  chofe  de  la  part  les  uns  des  au- 
tres, ils  n auraient  pas  ofé  feulement  fie  regarder,  fmant  l'un  d'un  coté,  l'autre 
de  l'autre,  ils  feroient  demeurez,  perpétuellement  féparez..  Beau  raübnncmenc!  Com- 
me (i  le  mot  de  craindre  empouoit  toûjours  une  fraicur  qui  oblij^e  à picndte  la  fuite! 

& comme  s’il  ne  (îguiHoit  pas  encore  foupçonner  fimplemcnt,/é  defier,  le  tenir  lut  les 
gardes.  11  cft  meme  clTeniiel  à la  Crainte,  de  prendre  fi  bien  les  mclutes,  que  l’on  le 
mette  en  état  de  n’en  avoir  déformais  aucun  lùjct  apparent.  Quand  on  fe  couche , on 
ferme  bien  la  porte  de  fà  chambre,  crainte  des  Voleurs:  après  quoi  on  n’a  plusdepeuc. 

Lors  qu’on  va  en  voiage,  on  prend  des  armes,  (c)  parce  que  Ion  appréhende  les  üri-  fc)voiuc«qii« 

gands:  mais  du  momenr  qu’on  cft  une  fois  bien  armé,  on  le  moque  d’eux.  Dans  la 

plus  profonde  paix,  les  touverains  mettent  des  Garniras  lur  leurs  frontières,  forti-  du  uciciuCrM 

tient  leurs  Villes,  entretiennent  des  Arcenaux,  & des  Magazins;  ce  qui  leroit  inutile, 

s’ils  n'avoiem  quelque  crainte  de  leurs  voilins:  mais  lots  qu’ils  ont  bien  pris  toutes  leurs 

furetez,  ils  n’apptehendent  plus  ntn.  Pyrrhus  (d)  aiant  été  reçu  par  les  Athéniens,  (d)  FtuarA.  î« 

leur  dit,  en  prenant  conge , que,  s'ils  étaient  fages , ils  ne  permet  iraient  plus  à au- 

cun  Roi  déntrer  dans  leur  T ille,  CT*  ils  fermeraient  les  partes  à tous  ceux  quife  pré- 

fen. 


u?<.  p.  ^S7^  B.  £rf.  //.  Sttfé.  Volez  eacorc  le*  In- 
Ke;prcies  Au  !e  conunenccmcnt  de  I Hiftoiie  Vniver- 
lêir«  de  JuiTiN;  & ce  que  ton  dire  ct-dcffoui, 
Ci^.  V.  4.  de  ce  Livre.  Mr.  LocK£  a ciâicé 
«ufli  de  l'origine  de*  Socicree  Civiles  , «Uns  ion 
cond  Trsitd  dUi  GfmvemrmefU  Ctvii  ^ Chap.  Vlt^ 
/«IV.  Au  refie , tout  ce  que  i'ai  dit , dam  cetre  No* 
te,  de*  diveefe*  cKore*  qui  ont  donne  la  luiflîiace 
eux  Sdciccea  Civile*  , n'exclut  nullemcm  le*  Con- 
vention» ouexpredes,  ou  tacites,  qui  doivent  toû* 
jour*  £(fc  fuppoftes  imervenir  ici , pour  fonder  1 Au* 
tocitd  de  ceux  qui  commandoicnt  , &c  l'obligation 
de  ceux  qui  obeiflbiejit  , & pour  en  régicx  retendue 
refpedlive.  Mr.  C AK .M  l ch  AEL,  qox  a voulu  de* 
fendre  la  raifon  que  nôrre  Auteur  donne  pour  U ve- 
litable  te  U prinetpaie  ( Oy.  in  P U r l E N o.  Dt  Off. 
Htm.  Gr  Gv.  Lib.  II.  Cap.  V.  fi.  7.)  convicm,  que 
de*  Erprir*  ambitieux  & adioiti  ont  pù  encourager 
les  Pere*  de  famille  a s'unir  en  un  Corps  de  Société 
Civile  , dans  refodrance  de  tciui  eux*  mêmes  le  prd* 
mier  rang  dans  TErat:  mais,ajoûte-t*il,  ils  n’auroicnt 
fonuis  réuin,  fans  alléguer  quelque  iKifon^  capable  de 
faire  imprefllon  üur  te  commun  des  Hommes;  & ils 
n'en  pouvoient  trouver  aucune  plus  Ipccieufe,  que 
celte  de  lé  mettre  à couvert  des  infultct  de  leuit  Voi* 
üns.  Que  ce  motif  ne  fdc  conildfiable , te.  qu  Un'ait 
pd  être  propole  avec  fucccs,  c'eft  ce  que  je  ne  nie 
point:  mais  M queflion  eft  de  (êvotr  s'il  a été  le  prio* 
cipal,  te  *‘tl  a pu  avoir  todjoocs  Lieu;  or  le  contrarie 
paroit  de  ce  qui  a été'  du  ci-deflus,  te  que  l'on  ne 
ddrruit  point.  La  Ftree  ( dit  le  même  Auteur  ) ue  (âu* 
xoit  ici  être  entrée  pour  nen  ^ parce  qu  elle  Tuppofe 
que  ceux  qui  U mitent  en  ulage  formoicm  deya  un 
^rps  de  Société  Cmle;  fans  quoi  on  anxoit  pù  leur 
xefiiler  Tuffilamment.  Mais  U luppafition  n'cü  point 
du  roue  neceÜ'aire.  Dans  les  tems,  auxquels  les  So* 
cietez  Civiles  fe  font  formées,  U pouvoir  y avoir  Oc 
il  y avoir  apparemment  de*  Chefs  de  Famille,  qui, 
comme  depuis  PacûaxJu  «dirAdc»,  avo.cnt  une 

Tom.  11. 


nombreulé  Famille , avec  raide  de  laquelle  il  ne  leoc 
étoic  pas  didicile  de  réduire  (bus  leur  obeiflânee  plu* 
fleurs  autres  Chefs  de  Famille,  qui,  ou  feuls,  ou 
confedecex,  ne  le  tzouvoicnc  pas  en  grand  nombie. 
dans  une  certaine  étendue  de  Païs  habitez.  Quoi 
qu'il  en  foit , qu’il  y ait  ed  une  ou  plusieurs  raifons , 
par  lesquelles  les  Hommes  fe  fo.enc  portez  à entrer 
dans  quelque  Société  Civile,  ce  qu'il  y a de  certain, 
Oc  au  tond  de  fufiiûnc  à favou,  c'ed  que  chacun , en 
s'engageant^  devenir  Membre  d'un  Etat,  a eû  en  vue 
Ion  propre  avantage,  Oc  a riche  de  conlcrver,  autant 
qu'il  feroic  poiCble,  de  (k  Liberté  Naturelle.  Cela  eft 
tonde  fut  la  maniéré  dont  les  Hommes  font  faits.  Oc 
fur  une  inclination  naturelle,  qui  devoit  agir  encore 
avec  beaucoup  pins  de  force  qu'apré*  rétabliflément 
des  Sociétez  Civiles,  où  1 Educatioo,  les  Préjugez,  Oc 
un  intérêt  particulier  mil  entendu,  ctoufienc  prelque 
qoelquefoit  l'amour  nature)  de  ta  Liberté. 

(aj  Sextu  I EMPiAicuf  , comme  le  remac* 
quoit  ici  nècre  Auteur,  dit,  que  le*  ancien» 

«voient  accodeumé,  lors  que  te  Koj  étoit  mort,  de 
padet  cinq  jouis  dans  l'Anarchie,  M/im  ^ (oU  itt  es- 
grfgrir  à eut  ptui  fiieltt  m ftn  Stunjftur  , far 
ritnse  fmilt  n«rffVj«t  /sitx  emx-m/mts  in  mmthemn^ dt 
tArnsrsbie,  Gt  ctmbitn  dt  meurtrft  f dt^m^intt^  ^ t'U 
y ^ fb*/t  dt  pii  erutre  , tilt  mtrdime  r.éet^airf 

ment  mpréi fti,  Advcilus  Mathematîc.  Lib.  H.  Ç.  jj, 
Eà.  FékfU.  On  peut  rapporter  encore  ici  une  partie 
des  chofts  que  dit  H E K ü D O T E , fur  les  raifons  qui 
obligèrent  le»  M^dtt  \ choiiic  D^Jwtét  pour  leur  Aoi. 
LU.  \.  CAf.  ft , br  fies. 

01  Le  iciln  de  ceice  période  cG  ciré  de  l'Abré- 
gé des  Devtirt  dt  iHtm*  Oc  dm  Cit,  liv.  IL  Oiap. 

»vs«fir«  rW^d  ««rTu.  — - 
A Kl  fTOFH.  i*j  Awib,  verf.  I7J. 

Voie,  ce  qui  fuit  ce  pallige  , que  u4ue  Auteur  c». 
(cici. 

Mm 
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6c  liûv. 


fenteroient,  Ainii  la  Crainte  eft  ingéniculc  à invenjcr  des  cjt^tdiens  pwur  fe  dudcr  cl, 
le-mèmc}  & c’cft  ce  qui  a lieu  dans  réubliiremeni  des  Socictez  Civiles,  dont  rulàt;e 
& la  nécdlitc  (ê  trouve  bien  exprimée  dans  ce  Proverbe  coiumun:  S'il  n’y  aveit  poî/ii 
jl  'il'votu  ’ fe  mangeroit  les  uns  Us  a itres.  Car  on  a luduammuit  prouvé  (c)  aik 

Crt««i,  Liv.  I.  leurs,  que  les  Hommes  n'ont  que  trop  lujet  de  le  craindre  réciproquement,  & de  le 
*'  ptteautionnet  contre  les  mlultes  les  ims  des  autres. 

(f)  W»m;«,ubi  ün  (f)  objeétc  ici,  qu’ir«  cammencement  élu  Atonds,  Us  Peres  de  famille  ont  vé- 
cu pendant  plufeurs  fiecUs  dans  une  entière  égalité , CT  fans  la  moindre  crainte  d'u~ 
ne  invafon  chimérique  : CT"  que  l’ambition  ne  fe  glijfa  que  tard  parmi  Ut  Hommes, 
et" apres  l'étahiijfement  des  Soaetex.  Civiles,  qui  donnèrent  natjfance  aux  Honneurs 
Cf  aux  Dignité  Z..  Mais  a-t.on  oublié,  que  ce  fut  l’Ambition  qui  porta  un  des  En- 
fuis du  prénner  Honune  à commettre  le  premier  (ratticide?  car  pourquoi  Ciji«  (g)  tua- 
t-il  Abel,  fl  ce  n’eft  a cauié  de  la  )aloulie  qu'il  connut  de  voir,  que  Dieu  faiioit  plus 
de  cas  de  (ôn  Frtre,  que  de  liiiî  De  plus,  nous  ne  regardons  pas  l’Ambition  comme 
le  lèul  Itijet  de  te  aaindrc  les  uns  les  autres:  nous  y |oignons  encore  la  malice  ou  la 
nulignité  des  Hoiiunes,  & la  concurrence  où  ils  lé  trouvent  a rechercher  tine  meme 
ciioie;  deux  raiibns,  dont  la  première  ptodudit,  dans  ces  premiers  lieclcs  d'anc  lim- 
' phcite  trcs-groflicrc , la  férocité  de  la  bai  banc  des  Geans,  Si  l’autre  fait  naître  encore 

xî aujourd’hui  des  divilions  & des  ciueicllcs  enrre  (h)  les  perlônnes,  qui  ont  enltn.blc  les 
ij,  :o,  11.  ’ liaiiôns  les  plus  étroites.  L’Ampiiion  même  elf  une  maladie  plus  générale,  qu’on  ne 

petile.  Il  cil  vrai  que  les  Princes  y lont  le  plus  knliblcs,  & qu’tllc  agit  en  eux  avec 
plus  de  force,  & dune  manière  plus  pernicicufc  au  Genre  Humain.  Alais  les  autres 
Hommes  n’en  font  pas  emiérctrient  exemts , & il  n’eft  pas  iufqu’aux  Bergers  (i)  <S;  aux 
Paiians,  qu’elle  ne  tourmente,  autant  que  leur  condition  les  en  rend  lulceptibles.  Tl 
ni',*"ij^6-  friloity  ajoûte-t-on,  être  Cf  bien  méchant,  Cf  bien  fot,  pour  infulier  les  autres  ott 
»;/.  Dt  Eclog.  par  des  paroles  injureeufes , ou  a main  arrnee-,  puis  que  l’Attaque  pouvoit  fe  bien  dé. 

fendre,  Cf  tuer  P Aggrejfeur , comme  il  Tavoit  mérité.  Outre  qu’il  n’y  avoit  point 
de  butin  * ejpérer  parmi  des  gens  pauvres,  comme  l’étaient  ceux  de  ce  temt-le,  ou 
dont  tout  le  bien  conffoit  en  fruits  de  ta  Terre,  que  l’on  pouvoir  recueillir  par  tout 
avec  peu  ou  point  de  peine,  Cf  fans  courir  aucun  rifque.  Mais  la  vùe  d’un  gajn  mé- 
diocre lufttt  pour  porter  les  Médians  à commntrc  quelque  came.  Et  apres  tout,  il 
eftconftant,  qu’en  ces  prémiets  üédes,  auili  bien  qu’ aujourd’hui,  les  Larcins  de  les 
Brigandages  cioicnt  allez  Ircqueiis  chez  les  Peuples,  qui  tiroieilt  tous  leurs  revenus  de 
l’Agriculture,  de  du  Bétail  D’ailleurs,  ce  ii'cft  pas  feulement  pour  être  en  llireté 
contre  les  Voleurs,  que  l’on  a formé  des  SocittczCivilcs,  mais  encore  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  toute  autre  forte  d’injures,  que  les  Hommes  peuvent  fe  taire  les  uns  aux 
autres.  Quelque  jujie  fujet , dit-on  cnliiite,^«'n«  tiomme  eût  eu  alors  de  fe  dejier 
d'un  autre,  une  crainte  incertaine  ne  P aurait  pas  autorifé  à le  prévenir.  J’en  con- 
viens: car  le  droit  de  chacun  contre  tous  & lut  toutes  choies,  qui  cil,  (clou  H os. 
B ES,  une  fuite  de  l’Eut  de  Nanire,  ne  doit  point  être  étendu  au  delà  de  ce  que  la 
droite  Railbii  permet.  C’cft-à-dire,  que,  dans  la  Libcné  Naturelle, chacun  peut  ic- 
gitimement  einploier  tous  les  moiens  qu’il  juge  nécellàires  pour  fa  propre  coiilen’a:ion, 
en  fuivaiit  les  lumières  d’une  Railoii  edairée.  Si  les  mettre  en  ufigc  contre  tous  ceux 
de  la  pan  de  qui  la  même  Railon  lui  fait  voir  qu’il  a quelque  choie  à craindre.  (5)  De 
^ ; ,1  «.  Ibr- 


(i)Voici 
trit.  iJvll.  V.  fle 

vm  E 

clop  “* 

Jni 

vu, 


(t)  Votez  ct'deâus  , tiw,  U.  !!•  f . S»  ^ 

Càa^.  V.  6.  |, 

& VUI.  (1)  J’ai  pri«  ici  la  penfee  de  mon  Auteur» 
■elfe  qu'ü  l'expriine  lui-^mcme  dans  Ion  Abrégé  de* 
iU%uùi  4c  ttibm,  br  im  Oh  l4V.  U»  Clup.  Vt  ^ t. 


nuit  fai  laiffe  le  ptilàie  d’AKTfTOTK  , qu’il  ci- 
coït  (parce  qu'il  s’agit  U de  toute  outie  choie.  Le 
Pluloiophe  parle  de  cette  forte  d Avsrn,  qui  rciurenc 
de  prcoclre  ce  qi\on  leur  veut  dunnex  , parce  qu'il» 
aaignem  d ette  obliges  de  doiuei  à leux  tour*  AirA^ 
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forte  que,  fi  Ion  porte  fis  précautions  au  delà  des  bornes  que  la  droite  Raifijn  ptefcrir, 
on  pèche  làns  contredit  contre  la  Loi  Naturelle.  Lors,  par  cxctnplc,  que,  dans  une 
crainte  intcnainc,  on  tue  quekun,  dont  on  pouvoit  commodément  prévenir  les  infiil- 
tes  pat  d'autres  voies,  on  ne  doit  pas  le  fiatter  d’avoir  lait  une  aftion  que  la  Nature 
permene.  Et  cciut  qui  fe  Icrvent  du  principe,  dont  il  s'agit,  pour  autoriler  les  rapines 
& les  brigandages  commis  contre  des  gens,  qui  ne  font  pas  leurs  ennemis  déclarez,  ri- 
renr  une  confcquence  également  faullé  & pemideuiè.  En  eftet,  les  rapines  & les  bri- 
gandages font  de  leur  nature  un  moien,  que  la  droite  Raifon  ne  fera  jamais  regarder 
comme  ncccllaire  à la  coniérvation  de  l'Homme , •&  dont  l'ufage  au  contraire  a uni- 
quement pour  prmapie  l'Avarice  & la  Cruauté:  car  ce  n'dl  pas  allurémcntparcequ’un 
Voleur  craint  quelque  chede  des  l’ailans,  qu'il  le  jette  fur  eux,  & qu’il  les  détroullê. 
Pour  ce  qu’on  objeclc  encore,  que  tjuand  même  d y aurait  de  la  haine  C?"  de  la  dê- 
Jlance  entre  les  Hommes,  est  ne  pourrait  pas  dire  Cfue  cela  eut  heu  en  vue  del'etabhf- 
fement  des  Soctetea.  Civiles  i c’eft  une  raitun  bien  impertinente.  Car  y a-t-il  qiiclcun 
d’alléz  extravagant  pour  loûtenir,  que  fi  les  Hoinmes  lé  baillent  & fe  délient  les  uns 
des  autres,  c'clt  afin  qu'ils  foient  par  là  engagez  à établir  des  Sociétez  Civiles  i Nous 
dtlons  leulcment,  qu’ils  les  ont  établies,  parce  qu’ils  lé  défioient  les  uns  des  autres. 
Et  li  chaam  avoir  un  Icul  Ennemi,  quand  meme  il  ne  voudroit  aucun  mal  à tous  les 
autres,  ou  qu’il  feroïc  de  plus  porté  de  bonne  volonté  ou  plein  d'amitié  pour  «ix; 
cela  lulbriùt  pour  remplir  tout  le  Genre  Humain  d’iiiimiticz&  de  quérellcs.  C’eft  en  vain 
aulliquc  l'on  s’opiniatteàfoutenir,quc  la  Société d' habitation ,0"  la  multiplication  du 
Oenre  Humain,  ont  prodiat  les  Sociétés.  Civiles.  La  dernière  de  ces  choies  a fourni 
(ans  douce  la  matière  des  Etats:  l'autre  peut  avoir  été  l’occafion  de  leur  établilllincnr, 
y aiantagrande  apparence  que  c’etoit  lur  tout  avec  les  V'oiliiis  que  l’on  lé  joignoit  jiour 
coniporcr  quelque  eipcee  de  Société  Civile.  Mais  ni  Tune  ni  l'autre  ne  rciiietiiient  pas 
les  mouis  qui  ont  obligé  les  Hommes  à fontier  de  telles  Soactez. 

VIII.  D'AtLLEURS,  il  ne  lâut  pas  s’imaginer,  que  les  imprellîons  de  la  Loi 
Naturelle,  qui  délrnd  toutes  fortes  d’injures  & d'mjuftice,  aient  été  allez  fortes,  peut 
faire  que  tous  les  Hommes  vccuti'nit  dans  l’indépendance  de  l'Etat  de  Nature,  làns 
avoir  rien  à craindre  les  uns  des  autres.  Il  lé  trouve,  je  l’avoue,  des  gens  qui  ont  à 
cccur, lut  toiitescholés,  l'Honnêteté,  l’Innocence,  la  Foi,  la  Probité,  en  forte  qu’ils 
ne  voudroient  pas  le  laillcr  aller  à rien  qui  fût  capable  d’y  donner  la  moindre  attein- 
te, quand  meme  ils  letoicnt  lùrs  de  le  faire  impunément.  Il  y en  a aulfi  (i)  plis- 
fiairs,  qui,  fans  un  motif  de  Vertu,  répriment  en  quelque  forte  leurs  Pallions, 
& s’abfttainent  d’inlultcr  les  autres,  par  la  crainte  du  mal  qui  pourroit  leur  en  reve- 
nir à eux-mêmes.  Si  tout  le  monde  étoit  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  caraûéres,  on 
n’auroit  pas  eû  grand  befoin  de  Société  Civile.  Mais  ne  voit-on  pas  une  infinité 
de  gens , qui  foulent  aux  pieds  les  Devoirs  les  plus  facrez  , toutes  les  fois  qu’ils 
croient  trouver  du  profit  à les  violer,  & qu'ils  le  léntent  alléz  de  force  ou  d'adrellé 
pour  nuire  impunément,  & pour  fe  moquer  de  ceux  à qui  ils  font  du  mal.  Ne 
pas  le  défier  de  tels  Icélérats,  ce  léroit  le  trahir  Ibi-mcme,  de  s'expofer  de  gaieté 
de  cœur  à être  le  jouet  de  leur  malice.  En  unvnot,  comme  le  dit  un  Hilforien  La- 
tin, (i)  r I nnocence  ne  trouve  pas  toujours  en  elle-même  fa  fureté.  -• 

Klàis  s'il  cft  du  Ifon-Scns  de  fe  domiet  de  garde  des  Médians,  & de  prendre  de 

bon- 

Ui  ne  Tculeni  nt  recevoir,  ni  donner.  Ol  port  a cela  avec  le  Tiijet,  dont  ill'ai^u  ? 

m<  i piim  d ««Ter  ftit  ^x)  Sed  ipfÀ  Ftêhiiââ 

v«  T«  3 »r  Adnccbal  «/«i  SAL^UfT.  la  Câp. HYn 

àitrut,  vd^aTi  Xà/tCJtur , FaIhc.  S'u»m,  nuni.  4.  EJ  t.  Crrt. 

Lib.  IV*  Cap.  111.  pag.  4(.  C,  Ei.  F*rif,  Qüci  tap« 
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2 7^  wotifs  qui  ont  porté  les  Bomnes  s former 

bonne  heure  fes  précautions  contre  leurs  inllilics  j il  ne  faut  pas  pour  cela  tomber  dans 
une  autre  extrémité,  comme  fait  Hobbes,  en  établillant  cette  maxime  trop  duce 
(>}J9«ntw,Cap.  fÀns  contredit:  (a)  Qite,  dam  l'Etat  de  Nature,  le  féal  meien  de  fe  promettre  ^ueU 
V.  $.  I.  ^ue  fureté,  de  ne  rien  craindre  de  la  part  d’autrut,  c'eji  d'être  en  état  de  pouvoir, 

par  fa  force  par  fon  adrejfe,  prévenir  fon  prochain,  ou  en  l'attaquant  ouverte- 
ment, eu  en  ufant  aarttfice  <r  lui  drejfant  des  embûches.  J’avoue,  qu'il  y au» 
grand  nombre  de  gens , qui  ne  font  pas  i^pule  de  violet  les  Loix  de  propos  délibé- 
ré, toutes  les  fois  qu’lis  y trouvent  plus  davantage,  (;)  qu’a  les  obfcrver.  Mais  ce 
leroit  outrer  beaucoup  les  chofes-,  que  de  fuppoicr  un  fi  grand  fond  de  malice  dans 
tout  le  Genre  Humain  fans  exception.  De  l’aveu  même  d Hobbes,  il  y a des  (b)  El- 
■ *■  *’■  pries  modcfles , qui  ne  s’attribuent  pas  plus  de  droit,  qu’ils  n’en  accordent  aux  autres, 
& qui  ont  toujours  devant  les  yeux  cette  maxime  incontclbble;  Qu  U ne  faut  jamais 
faire  aux  autres  te  que  l'on  ne  feroit  pas  bien  aife  qu'ils  fijfent  à notre  égard,  üt  je 
' ne  vois  pas  comment  ou  pourcoic  prendre  quelque  ombrage  des  perfoimcs  ainli  dilpo- 

fees,  ni  fous  quel  ptétexte  apparent  on  iroit  Us  attaquer.  Et  la  droite  Raifoivnc  per- 
^ mettra  jamais,  que,  fans  avoir  aucune  aUilrance  particulière  qu’un  Homme  ait  de 
mauvaifes  intentions  contre  nous,  & qu'il  trame  quelque  choie  pout  nous  perdre,  on 
exerce  contre  lui  des  aâes  d'hofblité,  à dcQèin  de  le  prévenir  i y aiani  d'autres  voies 
beaucoup  plus  cominodes  pour  difliper  tous  les  foupi^ons  que  l’on pourioit avoir,  qu’il 
oc  rompit  la  paix  avec  nous.  Car  la  malice  generale  des  Hommes  étaiu  diveriiHéo 
' par  une  inhnitc  de  degrez,  cette  taifbn  lêule  ne  luAit  pas  pour  nous  donner  lieu  de  re- 
garder quelcun  en  particulier  comme  notre  Ennemi  déclaré.  Je  conviens  donc , que, 
dans  l’Etat  de  Nature,  l’Obligation  où  chacun  efl  de  ptatiquer  envers  les  autres  les  De- 
voirs de  la  Loi  Naturelle,  n’eft  pas  un  aulli  bon  garant  de  nôtre  lùteté , que  la^totec- 
tion  & la  défenfe  qu’on  trouve  dans  les  Sociétez  Civiles.  Mais  il  Eiut  avouer  aulli, 
que  les  fùiets  de  défiance  ne  ibnt  pas  & grands  iti  fi  ordinaires  parmi  ceux  qui  vivent 
dans  la  Linerté  Naturelle,  que  cnacun  doive  traiter  les  autres  errermemts.  Car, 
quand  on  fc  voit  en  main  des  forces  égales,  ou  même  fupérieures  à celles  d’un  autre', 
lots  qu’il  nous  témoigne  par  Tes  dilcours,  & par  des  Conventions  mêmes,  la  volonté 
qu’il  a de  vivre  en  paix  avec  nous,  & qu’il  nous  en  a d’ailleurs  donné  des  preuves  réel- 
les ; en  vertu  dequoi  regarderoit-on  un  tel  Homme  comme  Ennemi } Ou  comment  eft-cc 
que  de  liraplcs  loupi^ons  d’une  amitié  fointe,  ou  d'un  changement  de  dilpolition  à nô- 
tre égard,  poucroicnt  nous  fournir  un  lû|ct  railonnable  de  le  prévenir?  Cela  cil  enco- 
• re  beaucoup  plus  évident,  quand  il  s’agit  des  Etats  ou  des  Peuples  entiers,  qui  vi- 

vent les  uns  par  rapport  aine  autres  dans  la  Liberté  Naturelle.  Car  tout  le  monde  re- 
garde comme  une  injuftice  criante  rentreprife  d’un  Souverain,  qui  tache  de  s’emparer 
ou  pat  force,  ou  par  furprifê,  d’un  autre  Etat,  qui  ne  lui  a fait  ni  bien  ni  mal,  & à 
plus  forte  raifon  s’il  en  a reçû  des  marques  d’amitié  pat  quelque  Traité,  & par  des  ef- 
icts  rcclst  qui  tâche,  dis-je,  de  l’envahir  par  cette  Iculc  raifon,  qu’ils  n’ont  point  de 
Maître  commun,  qui  puiüe  punir  & réprimer  l'Offitnfeur.  D’où  il  paroir,  que,  dans 
L’Etat  de  Nature,  les  Loix  Naturelles  ne  font  nullement  mu.itts  ty  fans  effet , comme 
(<)  Cap.  V.  J.  ».  |ç  prétend  (d)  Hobbes;  quoi  qu’il  y ait  beaucoup  plus  de  fùreté  à les  pratiquer  dans 
une  Société  Civile,  où  l’on  peut,  avec  l’aide  du  Mi^iftut,  forcer  les  autres  a fè  con- 

I”.  » dui- 


fj)  Nètre  Aiitem  cite  ici  on  ralTageite  Pt  AT  O IC, 
ëim  Jet^uei  ce  Phtlofbphe  faïf  «re  « un  Defcnfêuxde 
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foi»  qu’il  trouve  reoîen  de  le  faiiey  parce  que  tout 
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iles  SociéttZ  Civilts.  Liv.  VII,  Chap.  I.  »77 

«iuire  d'une  manière  qui  réponde  à ce  que  l'on  fait  de  (bn  côte  pour  entretenir  la  paix. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit,  n’cmpêcne  pas  néanmoins  qu'il  ne  foit  de  la  Prudence, 
non  Iculcment  de  lé  ptccautionncr  de  bonne  heure  contre  les  pernicieux  delléins  des 
Mcchaiu  connus  pour  tels;  mais  encore  de  penlér  toùjours,  que  ceux  qui  paroilicnt 
Gens  de  bien  peuvent  ccllcr  de  nous  donner  d'eux  une  opinion  li  avuitageulé , & 
que  leur  Probité  eft  lujette  au  changement.  Or  on  ne  fauroit  trouver  rien  qui  foit 
généralement  plus  propre  à nous  mettre  en  lûrcté , que  l'ctablrllcmcnt  des  Socictez 
Civiles. 

Ç IX  Db  plus,  quoi  que,  félon  les  maximes  du  Droit  Naturel , ceux  qui  ont 
enlcmble  quelque  différent,  doivent  ou  s'accommoder  entr'eux  à l'amiable,  (i)  ouen  coovôuioin.na 
reiîietue  la  décilîon  à des  Arbitres;  cela  ne  fulHi  pas  pour  le  maintien  de  la  Paix.  Car  fuifiloico'  p“ 
ceux  qui  fe  portent  a violer  les  autres  Loix  de  la  Nature,  ne  font  pas  plus  de  fcrupule 
de  courir  d abord  aux  armes , fans  fe  mettre  en  peine  de  tenter  auparavant  la  voie  des 
Arbitres.  D'ailleurs,  comme  c'eft  par  une  (impie  Convention  que  l'on  s'en  rapporte 
au  jugement  d’im  Arbitre;  (1  l’une  des  Parties  ii'eA  pas  (àtisfaite  de  la  fentence,  il  ne 
lui  fera  pas  dühcile  de  s'en  moquer,  lors  qu’elle  le  fcntira  allez  de  force  pour  pouvoir 
le  faite  tmpuncmciu  ; d’autant  plus  qu'un  Arbitre  n’a  pas  l’autorité  nccellâire  pour 
obliger  les  Parties  à en  palier,  ton-gré  mal-gré  qu’elles  en  aient,  par  ce  qu'il  a pro- 
noncé. Lots  donc  que  l’on  vit  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature,  la  Prudence 
veut  certainement,, que  l’on  ne  lé  fie  pas  trop  à la  bontic  lui  d’autrui  toute  (éule:  mais 
que  l'on  fallé  fon  compte,  que  les  Traitez,  qui  s’obfervent  le  plus  rcligieulcmcnt, 
ce  font  ceux  où  les  deux  Parties  trouvent  leur  avantage,  & dont  la  violation  par  con- 
féquent  léroit  préjudiciable  à l’une  Sc  à l’autre; ou  bien  ceux  qui  le  font  entre  des  Con- 
tradans,  dont  l’un  ed  allez  fort  pour  contraindre  aüément  l’autre  à tenir  ce  qu’il  a 
promis.  En  effet,  lors  que  l’infidélité  peut  aporter  quelque  profit  à celui  qui  la  com- 
mettroit,  fans  lui  attirer  d’ailleurs  aucun  mal,  on  palfcroit  pour  lot,  de  fe  croire,  par 
rapport  à lui , allez  en  lurcté  à l'abri  du  limplc  terme  Je  Convention.  Cela  lé  voit 
tous  les  jours  par  la  manière  dont  les  Souverains  agillciu  les  uns  envers  les  autres. 

Lors  qu'un  Prince  a rompu  lés  engagemens  avec  un  Allié,  (z)  il  cherche  a s'unir  avec 

un  autre.  Par  où  il  ne  condamne  pas  toùjours  tacitanent  là  perfidie,  comme  s'il  cher- 

chuii  dans  cerre  nouvelle  Alliance  un  afyle  contre  la  juffe  punition  qu'il  appréhende  de  > 

la  violation  de  i'ancicnnc:  mais,  conune  d'otdinaite  les  Etats  mefurent  ptmcipaleincnc 

à leur  utilité  particulière  les  engagemens  où  ils  entrent  par  des  Traitez,  il  renonce  à 

une  Alliance  inutile  ou  ptéjudiaable,  pour  os  embrallér  une  autre  plus  avantageulc. 

C'eft  avec  un  tel  adoucillemcnt  que  l’on  peut  admcitre  le  principe  d’H  o b b e s (a);  Que  , . avrjcxai 
dans  l'Etat  de  Nature,  les  Conventions , où  les  deux  Contrailans  fe  fient  à là  fimple  u.  j.  ,i. 
parole  l'un  de  l'autre,  font  nulles  Cf  fans  forte.  C’eft-à-dire,  que,  malgré  la  penlëe 
lùécicufc  d’un  Hiftotien  Latin,  qui  dit  (j).  Que  chacun  efi  bien  aife  d en  être  cru 
fur  fa  parole,  Cf*  que  le  plus  fouvent  la  confiance  tfue  l'on  témoi^M  j avoir  , l'engs- 

£e  a ht  tenir  avec  plus  de  foin  : il  eft  néanmoùss  beaucoup  plus  lur , dans  l’état  de  la 
iberté  Naturelle,  d’avoir  devant  les  yeux  cette  maxime  commune:  (4)  En  fe  fiant  k 
autrui,  on  perd  fon  bien:  en  ne  s'j  fiant  pas,  on  ne  rif^ue  rien. 

$.  X.  U.NE  autre  railôn,  qui  fait  voir,  que  la  Loi  Naturelle  toute  feule  ne  fitâifoic  HmCtiém 

Bas  & <lo  fe» 
timeiu  dt  aulii 

IX.  fo  VoiŒ  flm , li'v.  V.  im.  roiex  Ipiff.  in.  pag.  r-  JSrfr.  tranquimïdu* 

(t)  Voiex  cc  que  nôtre  Auteur  É dit  xêfx,  fle  U dcüus  }.  L1FS&,  Nu.  to  Cerne Huroe'ui. 

XU.  Chao.  VL  9.  ver»  ie  iiiiheu.  (4.)  llirw  dAnirindeueiK 

(])  ymit  fié»  fÊÊi/fmé  trtdi,  & baéiis  fiJu  iffitm  PU^  THXOQKl»,  vÛT.  t|o»  dincedel  Eu* 

fpmfut  Péoiiêt  fiiUm,  xu«  IdV,  liéo  JUU«  Cjp.  XXil.  ^ 
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178  Des  motifs  qui  ont pert/lcs  Homs/tts  i former  érc, 

pas  pour  entretenir  la  paix  parmi  le  Gairc  Humain}  c’eft  que,  dans  l'Etat  de  Nature' 
chacun  n’aiaiu  que  les  propres  forces  pour  ic  conlerser  & (c  déi«idre,  prononce  aii'R 
décifivemem  fur  les  moiens,dont  il  doit  le  lérvic  pour  cet  effet, &feconduitabro'mnent 
à là  fantaifie.  Or  qui  ne  fait,  quelle  prodigieule  divetlitc  de  (i)  goûts  & de  IcnVincns 
il  y a parmi  les  Hommes  î On  en  voit  très-peu,  qui  aient  aflcz'de  iicnctration  pour  ' 
découvrir  d'eux-mémes  ce  qui  eft  véntablement  avantageux  pour  lu  confervation  du 
Genre  Humain  ai  général,  & de  chaque  Homme  en  particulier;  ou  alftà:  de  bonne 
volonté,  pour  y conformer  conftamment  toutes  leurs  actions.  Il  y a un  grand  nombre 
de  gens  fi  ftupides,  que  les  erreurs  les  plus  groiJicrcs  s’inlinunit  lins  peine  dans  leur 
Elprit,  & y prennent  la  place  de  la  Raifon.  La  plûparc  le  laiflènt  cmporttT  à l’im- 
petuofite  aveugle  de  leurs  Pallions,  au  gré  de  leur  caprice,  ou  à la  fiufiè  lueur  d une 
utilité  apparente.  Dans  cttte  difté.encc  d'opimons,  & d'attachemens,  pcur-il  y avoir 
de  paix  ou  d’union  bien  alllirée,  pendant  que  les  Sots,  aulli  bien  que  le-. Sa  >es,  trou- 
vent chacun  leur  Icntiment  mieux  fondé  que  celui  de  tout  autre,  Sc  que  le?  pre'm'crs 
ne  daignent  pas  plus  fe  conduire,  par  leconleil  des  derniers,  que  ceux-ci  ne  fe  crcünit 
obligei  de  fuivre  le  leur  î Comme  donc  la  Rail’oii  toute  feule,  telle  qu’elle  le  trouve 
dans  cliaquc  petfoime,  ne  fauroit  accorder  une  fi  grande  divcifitc  de  l'cnûmcns,  qui 
font  meme  fouvent  oppofez  les  uns  aux  autres;  il  faut  de  toute  nc-cellité  chercher  une 
autre  voie  pour  les  réduire  à quelque liarmonie,  (a)  & (>our  déterminer  efficacement 
les  volontcz  des  Hommes  â tenir  leurs  aigagemtiis,  fans  quoi  l'on  n’auroic  pas  lieu 
de  compter  beaucoup  fur  toutes  les  Promtllcs  que  les  autres  peuvent  nous  faire  de 
nous  prêter  leur  fécours. 

«ü."p?o“vïr.’  , f ^ f P«>''  d’elle-même , qtw  ceux  qui  violent 

que  1,  Loi  Ni-  la  Loi  Naturelle,  nuiiciit  beaucoup  pat  là  a leur  propre  bonheur,  dont  l’avancement 

ÎSIftcmifllr  ^ i de  grands  ni.aux  & à de  grands  dangers, 

loti  poat  leienii  La  Loi  NaïutcUc  eft  meme  accompagnée,  dans  la  Conicience  des  Hommes  d’im 
U milice  humai-  fentimciit  allez  vif,  qui  lair  petiuade,  que  ceux  qui,  au  mépris  de  fes  maxuncs, 
{a}Voicz  ctjtt-  iiifulretoiic iiilolcmmcnt  leur  prochain  , ne  denieurcronr  pas  (a)  impunis;  de  forte  que 
«rf  «ôtrepropre  uitétèt  nous  aigage  manifcftement  à pratiqua  les  Loix  de  la  Sociabilité.  Mais 
■o4v5r  rJ..  Sc  «la,  les  impreliions  de  la  Loi  Naturelle  ne  Idnt  p.as  fortes  pu-  elks-mcmes 

î«'’“dcî'r^o«  P?,"  ‘f  du  Genre  Humain.  Car  outre  que,  par  un  eftét  dé 

Na’iu.ciic.,dan.  Lducatioii  & dc  U Coiltuinc,  qui  ctoutteiic  ordinaitcmcnt  les  lumières  de  la  Raiibn, 
fontew«ia,,  la  Multitude  ne  fe  conduit  que  par  inftincf  & parpalfioii;  la  plûpa.t  des  Hommes 
occupez  dupréfent,ne  penfént  prefquc  point  al’as'cnir.  Si  luiiquement  touchez  de  ce 
(bivoiea  Ecci,.  qui  frappe  les  Sens  ne  portait  gucres  leurs  vûcs  plus  haut.  De  là  v entqu’un"rai;d  nombre 
X'J.y.'Æ  de  gens  craignait  beaucoup  plus  les  peines,  dont  les  Loi x Humâmes  n“enarent  ceux 
qui  y contrcviaidront , que  les  chinmens  du  Ciel,  qui  font  pourtant  ce  qu’il  y a de 
p.  ut.  D.  E.  terrible.  Comme  la  Vengeance  Divine  marche  d’ordinaire  (i)  fort  lentciiicnt, 

& agit  même  fouvent  par  des  voies  imperceptibles  (b};  cela  donne  lieu  aux  pafonnes 


Ç.  X.  (i)  je  fâppôrtcui  lei  une  beUe  pcnfcc  de  Mc. 
de  LA  BRUyL'AE,auChap.  i*  tlUmmt.  ,,  L'onde- 
^ miade  pourquoi  loui  Ict  Honunes  cnicinMe  ne 
„ comp  Tcat  pij  eoume  une  feule  Nation,  ®c  n’ont 
,,  point  voulu  pailei  une  même  Langue,  vivre  loua 
•,  iiKiQCi  Lois,  convenii  entt'eux  de»  nu'me»  u- 
p,  iâgihi  U d'ua  même  culte;  & mot,  penômt  à 1» 
P,  çoncrajiêce  de»  elprit», des  goilts,  & de»  rentimem, 
M je  fui»  e:oone  de  voir  jufques  à lêpt  ou  huit  pec> 
„ foune»  le  raiTcmbler  fou»  un  mcatt  roir,  dans  une 
„ tnêmc  enceinte,  & compofer  une  feule  l^âmiiie. 
„ Torn.  li,  /Vg.  ao,  4X.  4'A"jJh  1731* 


. cette  pêtiode  cil  tiré  de  l’Abrerd 

ét*  Dex/êin  dt  CHem.  fir  Ja  Cit.  Uf.  U.  Chap. 
V.  I.  ^ 

C-XI- fl)  EtccIa,difoit  jüLXiC  ti  A n,  afin  que 
les  MccJufi»  renient  d'autant  pli  e le  po  ds  de  la  pu- 
nition, quiU  ont  joui  d’une  plu»  longue  prolpeute; 
Cntfiuÿt  (mm  Dtet  fraviiit  bemsris  ex 

tnmmutstinme  rerum  da/reaf,  mi  pr»  feeîrre  utei* 

fti  vtlimSfhst/ttunJinrMinurdmmrttftrtlixjmrmmfm  im* 
fmnitmum  cnnttdxre.  De  lieU.  Gallic.  Ltb.  I.Cap.  XIV. 

(1)  AfMlt  kxmsrh  imttnih  tiasmrm  (omfulnit , 
flvumqM  Mtn  /mars,  /ed  tTê^féQ*  Q. 
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oui  ont  l’EIprir  & le  Cœut  mal  iâic,  de  rapporter  h d’autres  caulès  les  maux  que  fouf- 
frcnt  les  Impies.  D'autant  plus  que  louvent  les  plus  Icciérats  regoigau  des  bieus 
dans  lel'quels  le  Vulgaire  fait  conlulcc  la  Fciicttc,  pendant  que  les  Gcn sale- bien  fc 
trouvent  cxpolcz  à pluûeurs  diigraces:  d’où  l’on  croit  pouvoir  inlerct,  que  la  Vertu  ' 
n’eft  pas  capable  de  rendre  bcuieux.  Ajoutez  à cela  , que  les  mouveraens  de  h Con- 
Iciencc,  qui  precedent  le  crune,  ne  font  pas  (i)  aulli  vits  que  les  retwts  qui  viennent 
après,  c’eft-a-dire,  lots  qu’iln'dl  plus  tems;  car  il  cft  impoüible  que  ce  qui  a etc  une 
fois  fait,  ne  l'ait  pas  été  (c).  Ces  rémois  d’.aillcurs  ne  tombant  pas  Ibus  les  Sens,  ne  •P/"'"*- 
font  guércs  capables  de  faire  onpiellion  for  ks  aunes  Hommes,  qui  ne  voient  pas  le  ^ ” 
cœur  de  celui  qui  en  eft  tourmenté,  & de  les  détourner  du  crime  par  Ion  exemple. 

Pour  réprimer  donc  la  malice  humaine , il  n’y  avoir  point  de  moicn  plus  etücacc  que 
l’établillcment  des  Sociétez  Civiles.  Voici  ce  que  diloit  là-dctiiis  un  ancien  Phiiolophe: 

Ceux  ^ui  ont  fait  des  Loix  CT"  introdiit  des  Coutumes,  {f)  et"  qui  ont  éiabitdesSou- 
verains  Cr  des  Magifrass,  nous  oui  procuré  une  grande  fùrete  Cf  un  grand  repos , 

€Sf  tns  banni  de  notre  vte  les  troubles  Cr  lesdéfordres.  Si  l'on  aboliffoit  ers  etablijfe. 
mens  falutaires,  nous  vivrions  comme  les  Bêtes,  V l’on  fe  dévoreroit  prefque  les  uns 
les  «arm.  C’clt  en  vain  que  P tu  targue  critique  ces  ;udicteulcs  pato.es;  U faut  con- 
noitre  bien  peu  les  Hommes,  pour  s'imaginer,-  comme  il  fait,  que,  laus  le  frein  des  ‘ ^ 

Loix,  les  Préceptes  Moraux  d'un  Parménide,  d’an  Socrate,  d'an  fiéraclite,  d’un 
Platon,  auroicnr  allëz  de  vertu  pour  entretenir  l'Ordre  & la  Paix  dans  le  monde.  Je 
veux  que  les  Phiblbphcs  ne  laillàticnc  pas  alors  de  vivre  d'une  manière  auflî  réglée, 
qu'ils  taiiôicnc  auparavant;  qui  cft  ce  en  quoi  jdriflippe  prétendoi:  (4)  qu’ils  lurpàlicnt 
les  autres.  Mais  a quels  excès  oc  le  poncroiciic  pas  les  gens  du  commun,  c’ell-a-ditc,  * 

la  plus  grande  partie  du  Genre  Plumain;  qui  étant  abandonnez  a cux-inémcs,  ik  liii- 
vent  que  leurs  Pallions,  ou  leur 'Capricc î Concluons,  avec  Quint iti en,  qu  d 
faut  retenir  par  la  Crainte,  ceux  que  l'on  ne  peut  ramener  à leur  devoir  par  la  Rai~ 
fon  (î). 


C H A P I .T  R E'  II. 

r 

Delà  CONSTITUTION  ESSENTIELLE  d'UH  EtAT. 


5. 1.  TL  r AUT  voit  maimen.'mt  de  quelle  manière  fc  forment  les  Sociétez  Civiles,  irafiiinchCT.  ^ 
. 'i- & rccheccher  avec  foin  leur  conifitutioneflèmiellc. 

Le  fcul  expédient  qu'on  ait  pû  imaginer,  pour  fe  mehre  h couvert  des  effets  de  la  unieinede  t*. 
malice  d'autrui,  autant  du  moins  que  la  condition  humaine  le  petmet;  ç’a  été  de  fc 
procurer  certains  lècours  capables  de  rendre  les  entrcpcifes  d’un  Agrcllcuc  li  périlleufos, 

qu’il 


CtricT.  Liio  VIII.  CâP.ïl.mtxL  T.  C*dl>4ire,* félon 
Vau&ila  s:  “ U confd&ftooe  U Nimce, 
n qui  A tait  de  lî  grands  avamiges  ) J Komme^  lui  * 
M pouitant  ce  ire  foiblcHe,  qu'ilconlidercmoinf 
M Ici  cbolêa  avant  qge  de  ki  qu’apres  qu'elles 
fq  (bot  faites '.L'Aufon  citoic  ^pamge.  VoicA'U'del^ 
ius  U Note  d‘A  c I O A L1 U t. 

n)  *Ovi  ‘t  si  M>Mt  dtsrsr^afvfr 

Tftt  <t|tt  vev^rarwjK 

•«(«(AAiir  dfftÂUaf  *ev;^i4v  iâitra,  nfiq 
0mé^bl•i*K  tit  vevve  ese^ru  » fUn 


itmriu%9€.  CilêtMSipaâ  PLOT  AK  CK.  pag.  rra4..0«- 

(4}  Noue  Auteur  cite  ici  H es  yc  hi  u t Illus^ 
TKIUS(pig.  1».  EJe  Ctmmeiin.  ).  Le  même  mot  eft 
rapporte  pax  DlOGENX  Laeace,  Lib.  II.  69^ 
qui  aembue  ailleurs  une  icmblable  réponfe  ^ A R 1 s* 
totb^  V.  ^ ao.  & Plut AAf^UE  ledoone^ 
à XdnêcrMdf  AdverC  Colot  pag.  iiad.  Tom.ll.  EdUe 

( f ) yjM  fui  renVor  tradMfi  mi  mtlîarM  n$n 
/0I9  mtm  ifnutKKiMTe  lail.  Otai.  Lib.  XIL  Cap.  VIU 
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qu’il  jugfât  plus  avantageux  pour  lui  de  laifler  les  autres  en  repos,  que  de  les  inrulter,' 
de  vivre  en  paix  avec  eux,  que  de  leur  faire  la  guerre:  car  rien  ne  donne  plus  de  hir- 
dielTc  aux  Mechans,  que  l'elpcrancc  de  l'impunité.  Or  on  ne  ûuroit  trouver  un  tel 
fccours  d.uis  îes  retranchemens  d’un  lieu  fottihc  parla  Nature,  ou  par  l’An.  Car,  ou- 
tre qu’il  fàudroit  n’en  fortir  prclque  jamais,  ce  qui  feroit  une  elpece  de  prilbn;  une 
feule  perfonne  ne  pourroit  guéres  bien  le  défendre.  Que  li  elle  le  joignoic  avec  d’au- 
tres, elle  n’üferoit  s’y  fier,  fins  avoir  quelque  autre  rempart  contre  leur  traliilôn  & 

‘ leur  perfidie.  Les  Armes  Ibnt  à la  vérité  de  quelque  ufâge,  mais  elles  ne  lùâilènt  pas 

pour  promettre  à un  homme  leul  une  filreté  de  longue  durée,  fur  toiu  contre  les  cn- 
treprifes  de  plufieurs  autres  qui  viendroient  a fe  liguer  contre  lui.  Il  y a aulE  (i)  des 
Bêtes,  dont  on  peut  fe  fervir  en  quelque  manière  pour  là  défenfe;  mais  ce  lecours 
n'eft  ni  fort  conlidérable , ni  bien  allilré , ni  capable  de  nous  mettre  à l’abri  de  tous  les 
maux  qui  font  à craindre  de  la  part  d’autrui;  & il  y a même  des  Bêtes,  qu’une  léule 
perfonne  ne  fàuroit  dreffer  à un  tel  lérvice.  Pour  te  mettre ‘donc  en  fûreté,  il  ne  leC- 
toit  plus  d’autre  pani  à prendre,  que  de  fe  joindre  plufieurs  cnlemble  pour  s’entre-lê- 
courir,  de  relie  manière  que  la  confèrvation  des  uns  dépendit  de  la  confervation  des 
. autres,  afin  que,  pat  cate  union  de  forces  & d’intérêts,  on  fÛt  en  eut  de  repoullèr 

2g«'*&p*vi!  les  inliiltes,  dont  on  n’auroit  pû  fe  garantir  chacun  en  particulier  (a). 

effet  a 5-  O*'  *1“'  P'rfonnes  ne  fuflifenr  pas  pour  fe  procurer 

eftiUceiTaùeqiia  mutuellement  un  tel  Iccours:  car,  en  ce  cas-là,  un  Aggrcflcui  n’auroit  qu'à  prendre 
«U  qtrfe*K>i-  P®**  4 P®“  promettre  une  viûoite  cenaine;  de  forte 

pcoi  enftmbie , quc  l’efpérance  du  lûccès  & de  l’impunité  tendroit  entreprenans  ceux  qui  Ce  verroient 
feùcoafidàatiU.  pçu  (iipérieuts  en  nombre.  11  faut  donc  que  ceux  qui  s’unifient  pour  leur 

défênlc  mutuelle,  foient  en  afin  grand  nombre,  pour  qu’un  Ennemi  n’aquiére  pas 
für  eux  un  avantage  manifêfte  par  la  jonébon  de  quelque  peu  de  gens;  c’eft-àiire, 
que,  pour  former  un  Etar  (i),  il  faut  une  multitude  conlidérable.  D’où  ilparoît 
que  la  jufie  grandeur  d’un  Etat  doit  être  proportionnée  aux  forces  des  Etats  voifins  *' 
(a).  Ainli  ceux  qui  pallbient  autrefois  pour  grands,  lots  qu’il  y en  avoir  un  nombre 
infini  dans  le  monde,  ne  peuvent  qu’être  regarde*  comme  trop  petits,  depuis  la  fon- 
dation  des  vafies  Roiaumes,  & des  grands  Empires  (^). 
ctUdoitfe  &i-  S-  ilfout  que  ceux  qui  entrent  dans;  une  fociété  de  cette  nature, 

«t  ïuntonmiQn  conviennent  enfemble  des  moiens  les  plus  propres  pour  parvenir  au  but  de  leur  con- 
SÎmu  dT’ùéi-  quelque  gtand  que  fût  leur  nombre,  fi  chacun  prétendoit  fuivre 

^*«11111®^  «ui  fon  jugement  particulier  dans  la  manière  de  travailler  à la  défenfe  commune,  on  ne 
(ctitoac  Us  Ci-  fctoit  quc  s’embarralfer  les  uns  les  autres,  & rendre  la  confédération  inutile,  par  les 
******’  mefùres  differentes,  & fouvent  oppofoes,  que  l’on  ptendroit.  Il  pourroit  bien  ar- 

river, en  certaines  occalions,  que  le^érance  de  la  viâoire,  & l’avidité  du  budn,  ou  ' 

une 


CnA?  Il-  I.  (i)  Oo  pirU,  ajoAtoic  notre  Au- 
teur, Ue  quelques  Chiens,  qui  reiTtrent  aux  E/ps- 
contre  les  LOFEZ  DE  GOMAR. 

H’A  lentr.  lU,  Ckùd.  Ur.  11.  Ch^p.  IX.  & Uv.  111. 
Cbap.  XII.  de  U Ttcille  Verfion  FnnçoUe  , 1117. 
VoiecMOWTAGNE  ElTiù,  Liv.  II.  Chap. XII.  pag. 
ïS%.  Èêi.  it  ÎAnir.  On  afliire  aulti,  que  rEnpereur 
ée  nie  de  Ctylan  a dans  fa  Capitale  de  Csudi  ou  Cm- 
àa* , \mc  garde  de  cent  EicpKans  , qui  font  la  ronde 
toutes  les  nuits  par  U ville,  ^ dont  on  ft  Cett  com* 
me  de  Bourreaux , quand  il  7 a quelqoe  Criminel  à 
oécuter.  Voicz  U da  l'IU  de  CryUn , par 

f^OBERT  KkOX,  Liv.  11.  Chap.  I.  Ajoütonsque 
félon  STRABOK,  les  anciens  CmUi*  fe  fervoient  ï 
la  Cuctxe  de  Chiens  atiiC  bica  que  de 


ceux  de  leur  propre  ptü.  Lib.IV.pag. 

Amfl.  Volez  d'autres  exemples  daiu  Pline,  Hift. 
Nat.  Lib.  Vlll.  Cap.  XL.  ^OLYæn.  Strareg.  Lib. 
IV.  Cap.  il.f.  16.  Lib.  VII.  Cap.  JI.  fi.  1.  AE  L I A N. 
Hif.  An'm*I.  Lib.  VII.  Cap.  XXXVJII  , P DLL  U X, 
LiD.  V.  ^ 47.  Ed.  Amft,  S PARTI  AN.  ia  Vit.  Cart- 
cail.  Op.Vl.  , 

11.  (1)  Platon  dit,  que  le  nombre  des  gens, 
qui  compofent  un  Etat,  doit  être  proportionné  à Té* 
tendue  des  Textes  qu'il  occupe,  & Ma  grandeur  des 
Etats  Toilini.  Il  oc  feut  pas  qu'il  contieune  plus  de 
monde,  que  n'en  peuTcnr  nourrit  les  tereout  des 
Terres,  à rivre  svec  une  honnête  économie  Mais 
U eft  nceeflàire,  qu’il  foit  aüèz  peuplé,  pour  n'étre 
pas  emietcincat  dans  riiupuilTuce  de  Je  ^letàdre 

«uar 
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ime  ardeur  de  vengeance , aniraetoiem  allez  uniformcmcnc  les  elprits.  Toit  pour  quel- 
que aâion  fubitc  (a),  ou  pour  quelque  coup  pccmdduc,  comme  on  le  voie  Ibuvcnt  voi«r».-k. 
dans  les  ledicions  populaires.  Mais  par  tout  ailleurs  b divcrlitédcs  goûts  & desfen-  Anmi.  Lib.  i. 
dmens,  la)aloune&:  l’eu  vie  naturelle  des  Hommes,  leur  Icgcretc  & leur  inconftan-  ‘'‘P’ 
ce,  les  déiifliiroit  li  fort,  qu’ils  ne  voudroienc  plus  s’entre- fecourir,  ni  vivre  en  paix 
les  uns  avec  les  autres  (b).  De  b il  s’cnliiit  eiKorc  qu’une  telle  Société  ne  liiblîftcroit  pas  ç,)v<,incf,,ne 
longtems.  Gins  un  frein  commun , ou  quelque  crainte  capable  deteprimer  b déman-  liK 

geaübn  que  chacun  des  Membres pourtoit  avoir  de  fc  dédire  a là  Gmtjüfie  , & pour 
Ion  intérêt  particulier,  de  ce  dont  ib  feroient  une  fois  convenus j &qu’ainfiune  lîm-  faut.dcU 
ple  Convauionne  liiflit  pas  pour  les  poner  efticacanent  à rapponer  toutes  leurs 
aébons  au  Bien  Public. 

§.  IV.  Pour  éclaircir  cette  matière,  H o b b e s teclicrche  les  principes  de  Tunion 
de  certaines  lottes  de  Bêtes,  qui  parodient  cqiables  de  quelque  Société  à leur  manié-  ce  il  r » «"'«> 
xe;  telles  que  font  liir  tout  les  .Abeilles,  6c  les  Fannuis  (a).  Car  quoi  d’elles  fôicnt 
dcflitucesde  Railôn , & qu’ainlî  elles  ne  puilTcnt  point  faire  enfemblc  des  Conventions,  SKi/i/r»;/,» 
ni  le  fôùmcttre  à un.Gouvernemenr;  néanmoins,  pat  un  effet  de  leur  accord  naturel  à 
xecherclier  & à fuir  les  mêmes  chofes,  elles  dirigait  leurs  mouvemens  à une  fin  com- 
mune, en  forte  que  leurs  troupes  ne  lônt  fujettes  à aucune  ledition  (i).  Il  ne  fera  pas 
inutile  d’cxamuiet,  d’où  vient  qu’il  ii’cn  va  pas  de  même  parmi  les  Hommes,  (c  qu  an 
contraire  une  grande  inultuudc  de  gens  ne  làuroit  demeurer  long-tems  en  paix  d.ms 
un  même  endroit,  Gms  quelque  efiicce  de  Gouvernement.  Je  dis  donc,  que  la  railôn 
pourquoi  b Gage  Providence  du  Créateur  a mis  dans  b nature  de  ces  peuts  Animaux 
une  certaine  dilpofition  à vivre  en  troupes,  c’eft  qu’au  lieu  que  les  autres  fortes  d’In- 
fcéfes  meurent  prclquc  tous  à l’entrée  de  THivet,  ou  (ubfillcnt  du  moins  fans  aucune 
nourriture  étrangère;  ceux-ci  ont  befoin  de  ramaflèr  dequoi  vivre  pour  cette  rigourcu- 
Ic  faifon,  6c  de  conferver  leurs  proVifions;  ce  qui  leur  eft  beaucoup  plus  facile  en  fc 
joignant  pluficurs  enfemblc,  que  li  chacun  travailloit en  fon  particulier.  D’où  il  paroît, 
que  le  but  de  l’attroupanent  des  Fourmis  & des  Abeilles  eft  bien  différent  de  celui  des 
Sodétez  Civiles,  & qu’il  n’y  a entr’cUcs  qu’imc  cfpcce  de  communauté  de  biens.  Heb- 
bes  allègue  une  autre  railôn,  c’eft  que  le  Gouvernement  n’elf  id  qu’un  fimple  accord, 
ou  un  concours  de  pluficurs  volontcz  à rechercher  un  même  objet,  6c  non  pas  une 
Icuk  volonté , comme  dans  les  Sodétez  Civiles  ;c’c(l-à-dite,  que  chacun  Je  ces  infeâes 
travaille  en  fon  particulier,  & par  fon  propre  Inftinéf,  à ramallèr  en  commun  dequoi 
fublîAcr , Guis  que  néanmoms  tous  liurs  mouvtmens  foient  réunis  en  un  Icul , comme 
le  font  les  volontcz  des  Membres  d’un  Eut,  dans  lequel  oc  qui  a été  réfohi  par  une 
foule  perfonne,  ou  une  Allêmbléc compolcc  d’un  certain  nombre  de  gens,  paîlcpour 
b délibération  unanime  de  tous  en  général  6c  de  ducun  en  particulier.  Le  même  Au. 
teur  rcdicrchc  enluitc,  pourquoi,  daiu  ces  Créatures,  qui  n’ont  en  partage  que  les 

Sens 


contre  Ici  infultes  des  Etat»  voifin»,  & de  donner 
metne  du  fecoun  a ceux  qu‘U  vetroit  mpiAeinait  at* 
taquea.  5 i«a  M »«  dAA*< 

«r  • «c*t  ▼«t  ^ 

eéAiit.  •»mc  »**»■ 

«AiltrÔ' «oWiZ.  5»  iw^u 

Iff!  /ab  rnmrtdwn 

àrDe  L«b.  V.  p.  717.  C.  D. 

£d.  //.  Sitfé.  (Uî-  E.£dii.KVfért)L‘Aiueflfciioic 

ce  paffigÇ-  a-  i*  J»  - 

(1)  San»  QUOI,  U»  ne  petnem  guère»  fe  foûtcnjr, 
quCpula  iaCottfie  dos  Etats  voiCms;  comme  le  remar- 
OUC  ici  Mr.  Ht  HT  tus,  qui  CttC  UhIcÜus  f LI  N £ , 

Tûm.  II. 


Lib.  V.  Cap.  XXV.  au  fafet  de  la  Ville  de  FdJmytti 
0c  TITK  LITE,  louchaac  Lib.  XXI.  Cap. 

U.. nam.  7. 

())  L'Auteur  appUqaotc  ici  ce  pafljge  de  Pline 
//  datu  fon  Pén^yriftu  dt  Trëfsn.  Cap.  LXI. 

num  a.  Actidit  fidam^  té  têrftfé  mémlikti  srd*s  6r 
txitlfé  ftutrimihm»  ëdt^é  dttnjâéxi  0CC  **  Le»  Corp», 
„ qaelqne  hauts  fle  graoda  ou'tls  foient,  detiennenc 
„ petit» , étant  mi»  a c6id  d autre»  plu»  élevés. 

(.  tV.  (1)  VAEEON  (comme  le  reourque  Mr. 
fiEETlua  ) dit , qu'il  arrive  des  Séditions  etme 
ce»  petite»  Bèie»,  lors  qu'ü  7 a plnbeua  Koucleu , 
i>r  JÛ  Ré/ik.  Cap.  XVL 
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Sens  & l'Appcdt,  une  fimple  confbnuicé  de  panchans  fc  trouve  p.tr  elle-mètne  fi  co». 
" ftante  & li  invariable,  qu'il  n’cft  pas  btfoin  d'autre  chofe  pour  l’entretenir,  & voici 
les  raifôns,  qu'il  en  allègue,  i.  11  n’y  a point,  parmi  les  Bêtes,  de  contcllatiuns  au 
fujet  des  l îcnneurs  & des  Dignirez,  qui  produilcnt  parmi  les  Hommes  l’Envie,  la  Ja- 
ioofie,  & la  Haine,  a.  Les  défirs  nanirels  de  toutes  les  Abeilles,  p.ar  exemple,  & 
leur  jugement  (cnfiiel,  pour  ainfi  dire , lont  parfaitement  (cmblables , & tendent  tous 
au  bkn  commun,  qui,  parmi  elles,  n’eft  pas  different  du  (a)  bien  des  l’irticuliers: 
tout  ce  t^u’clles  fouhaittent,  c’eft  d'avoir  leurs  ruches  pleines.  Au  lieu  que , parmi  les 
Hommes,  autant  de  têtes,  .autant  de  Itntimens;  & rien  ne  paflè  prcl’que  pour  un  bien 
dans  leur  tfptit , que  ce  en  quoi  le  Pollcllcut  trouve  quelque  avantage,  que  les 
autres  n’ont  pas.  j Les  Animaux  deftitucr  de  Railon  ne  voient,  ou  ne  croient  voit 
aucun  défaut  dans  le  (-5)  Gouvernement  de  leurs  petites  Sociétez)  car  ils  ne  les  ont  pas 
formées  enfuite  d’une  mûre  délibération,  m.tis  uniquement  par  un  InfVinéi  n.aturel , 
& ils  ne  font  pas  capables  de  les  comparer  avec  d’autres  Sociétez.  11  n’y  a point  d’A- 
bcille  qui  ait  la  moindre  envie  de  confiruirc  fes  cellules,  autrement  que  de  figure  hexa- 
gone. Au  lieu  que,  dans  les  Sociétez  Humaines,  on  voit  bien  des  gens  qui  croiant 
être  plus  liges  & plus  éclairez  que  tous  les  autres,  trouvent  à tédirc  au  Gouverne- 
ment prclènt,  & tâchent  de  le  enanger  à leur  fantailie,  les  ims  d’une  façon,  les  au- 
tres de  l’autre,  félon  la  divcrlité  des  coûts:  ce  quijatoduit  des  divifions,  & enfin  des 
Guerres  Civiles.  4.  Quoi  que  le  cri  des  Bêtes  puifle  leur  être  de  quelque  ufage,  pouc 
le  donner  à connoitreentr’elles  leurs  pallions,  du  moins  les  plus  violentes;  elles  ne  fà- 
vent  ce  que  c’eft  que  l’Art  de  la  Rhétorique , qui  cft  néceflairc  pour  émouvoir  les  Pa(^ 
lions,  parce  qu'elle  fournit  des  tours  pour  dégnifet  les  chofes,  en  teprélèntant  le  Bien 
ou  le  Mal,  plus  ou  moins  confiderablcs  qu’ils  ne  le  font  effeéHvemenr;  ou  en  failint 
prendre  le  change,  & regarder  le  Rien  comme  un  Mal,  ou  le  Mal  au  contraire  com- 
me un  Bien.  Mais  la  langue  de  l’Homme  cft  quelquefois  une  trompette,  pour  ainfi 
dire,  de  féditions  &:  de  guerres:  elle  paît  non  fculemait  publier  de  fauilês  in.iximes 
de  Morale  & de  Politique,  m.ais  encore  les  inlinuer  & les  perluader,  h la  fas-cur  des 
artifices  de  l’Eloquence,  & inlpirer  ainli  des  (entimens  très-contraires  au  repos  de  la 
Société. Et  ce  n’cft  pas  lins  t.ailon  qu’un  anciai  Comique  a ditdc/’éWe/ér.qiie,  par 
lès  Harangucs(4)  il  jettoitd^s  éclairs,  il  tonnait,  il  fondroioit  ,il  confondoit  toute  la 
Grèce.  Les  Bêtes  ne  diftinguent  pas  l’outrage  ou  le  mépris,  d’avec  le  fimple  dom- 
mage; ou  plutôt  elles  n’ont  aucune  lenfibilité  pour  le  mépris  & les  atfronts.  Ponrvû 
qu’elles  trouvent  dequoi  latisfaire  aux  nécellitez  de  lairs  corps,  elles  ne  s’embarraircnt 
point  de  ce  que  font  leurs  compagnes,  & ne  lair  vont  point  chercher  quérelle.  Au 
lieu  que,  dans  la  Société  Humaine,  les  gens  les  plus  incommodes  à l’Etat,  Sc  les  plus 
capables  de  le  troubler,  ce  font  caix  qui  auroient  le  plus  de  lujet  de  fe  tenir  en  repos; 
cir  ou  ne  penfe  guéres  â briguer  des  Honneurs  & des  Dignitez,  fins  s’être  auparav.ant 
nus  à couvert  de  la  faim  & des  injures  de  l’ait.  6.  Enfin  l’accord  de  ces  fortes  de  Bê- 
tes cft  purenrent  Phyliqne;  au  lieu  que  le  conlèiuemait  des  flommcs  étant  formé  par 
quelque  Convention,  cft  un  accord  artificiel,  ou  plùtôt  Moral,  qui  ne  détruit  nulle- 
ment la  divetfité  des  Eljitits,iSc  le  pouvoir  de  violer  les  engagnnens  ou  l’on  cft  entré.  On 
peut  ajoiltcr  à tout  ce  que  je  viens  de  dire  aptes  EIobbes,  que  le  Roi  des  Abeilles 

n’a 


(1)  K&tre  Autenrettoir  id  ce*  parole*  de  M-^RC 
Antoki  m,  par  Jcfciudle*  nénnmoin*,  cet  Empe* 
icjc  veut  reniement  noiraez  a entendre,  <^tte  ce ‘qui 
n'ed  pif  utile  a ta  Société,  ne  fautoit  être  vert»» 
bleioent  unit  aux  Pirticubcn qui  en  lont  Membres. 
X«  ‘TM  rfAitu  aé* 


Ce  ne^  pêi  mUt  à t 
Lib.  VI  ' 


wc  te^  pji  p/iu  A 
5.  J4.  Voie/.  /.»i.  V.  ai. 

(n  Ou  pfûtôf  ce  prciendu  Gouvernement  n’elt 
qu'une  chtinere.  Vorex  IcZ)'/â’#*riyiir  h CfvvirntmtPit 
par  ALCCRNON  Sidnet,  Chip.  II.  SeCk.  Vlll. 
(4^  'Hrcitvn»,  ràp ’fiAAaVa. 
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n'a  point  d'aiguillon:  d’où  il  paroir,  (5)  qu'il  n’y  a point  entre  elles  de  Pouvoir  Sou- 
verain proprement  ainû  dit,  &par  conféquent  point  de  Gouvemeraens,  pins  que  le 
Pouvoir  Souverain  eft  l’ame  d'un  Etat.  Il  faut  bien  remarquer  audi,  que  toute  cette 
comparailôn  encre  une  multimde  d'Hommts,  & une  troupe  d’ Abeilles,  ne  fc  fait 
que  pour  mieux  montrer  la  raifon  pourquoi,  fans  la  Souveraineté,  un  grand  nombre 
de  gens  ne  pourroient  pas  vivre  long-tems  enfcmble  en  bonne  intelligence,  & dans 
une  iocictc  paifîble.  Car  nous  ne  prétendons  pas,  que  ces  inclinations  viciculés,  qui  lônt 
des  feraenccs  de  difcordc,  agilfent  avec  la  même  force  dans  chaque  perfonne;  ni  que 
la  droite  Raifon  ne  nous  founufTc  aucunes  preuves  tirées  de  la  nature  même  del’Hom- 
me,  pour  nous  perfuaJer,  qu’il  n’y  a point  d'Animal  qui  doive  être  porté,  autant 
tjue  lui,  à aimer  fes  femblaolcs.  S:  à vivre  en  paix  avec  eux.  Ainfi  ce  que  dit  un 
Auteur  Anglois  (b),  pour  rétorquer  les  fix  railons  d'HosnES,  ne  fait  tien  contre 
nous,  fi  rôn  confidcre  bien  dans  quelle  vue  nous  nous  en  fommes  forvis.  L'Hom- 
ni?,  dit-il,  aime  l'Honneur:  or  l'Honneur  provient  naturellement  de  la  bh-nz/eillan- 
ce  que  l’on  témoigne  envers  les  autres.V Homme  comprend  mieux,  qu'aucun  astre 
minimal,  toute  la  vertu  qu'a  le  Bien  Public  de  procurer  cr"  eCafurer  J on  intérêt  par. 
ticulier.  Il  a l’ufage  de  la  Raifon,  qui  le-difpoje  également  cr  à obéir,  cr  à corn- 
mander,  félon  qu’il  fe  trouve  appelle'  i f une  ou  il  l'autre  de  ces  conditions.  Il  fut 
pcrfeclionner  cr  polir  fa  Raifon  p.ir  des  difeours  tres-propres  k ce  dejfein.  Il  con- 
tiott  la  Loi,  Cf  par  Ik  il  dijhngue  une  injure,  d'avec  un Jimple  dommage  caufé  fans 
mauvais  deflin.  Enfin,  lors  que  les  Hommes  ont  fait  enfemble  quelque  Convention, 
la  Nature  leur  donne  non  feulement  ajfei.  de  confiance  pour  perfifier  dans  leurs  en^a. 
f^emens,  mats  encore  l'Art  venani  au  fecours  de  la  Nature,  leur  fournit  une  infinité 
tCe.xpédieris  pour  fe  précaiitionner  contre  les  cai  imprévus-,  Cf  l invention  de  l’Ecri- 
ture fait  meme  fubfifier  l’ejfet  de  ces  Conventions  a:t  detk  de  lu  vie  d'une  perfonne. 
A’oila  qui  eft  bien:  mais  cela  ne  porte  point  contre  moi, tant  qu’on  n’aura  point  prou- 
vé, que,  dans  une  grande  multitude  indépendante  d’un  Maître  commun,  quelque  peu 
de  gens  ne  fufHlcnr  pas  pour  caufcr  des  défordres  & des  croublesj  ou  .que  tous  les 
liommcj  font  figes,  c’elt-à-dire,  eompeennent  ttès-diftiiiftemcnt  les  maximes  de  la 
droite  Raifon,  S;  domtent  toutes  leurs  Pallions,  & tous  leurs  mauvais  déiirs.  En 
vérité,  ce  fetoit  bâtir  la  Société  Civile  for  des  fondemens  bien  ruineux,  que  dccoinp. 
ter  trop  fur  la  probité  des  Hommes,  & de  juger  par  (bi-même  de  tous  les  autres,  fur 
tout  de  la  vile  Populace. 

V.  Pour  découvrir  donc  ce  qui  peut  maintenir  paidant  long-tems  l’accord  d’un 
grand  nombre  de  gens,  réunis  en  uncfocictc,  il  faut  bien  conliJércr  de  quelle  ma- 
nière les  Hommes  font  faits  ordinairement.  On  remarque  en  eux  deux  grand»  ob- 
ftacles,  qui  font  principalement  que  pluliairs  nerfonnes  ne  peuvent  giicrcs  agir  long- 
tems  de  concen  pour  une  même  fin.  Le  pre.nier  eft  la  divcrficé  prodigieulc  d’indi- 
n.i:ions  & de  fentimais,  accompagnée,  dans  la  plilpart  des  gens,  d’un  grand  défaut  de 
pénétration,  qui  les  empêche  de  dilccmer  ce  qui  eft  le  plus  avantageux  pour  le  but 
que  l'on  le  propofe  en  comrnun;  & d’ime  opiniâtreté  extrême  a foûtenic  ce  que  l'on 
s’eft  une  fois  mis  dans  l'elptit,  & a perliftet  dans  le  parti,  bon  ou  mauvais,  qu’on  a 
pris.  L’autre,  c’eft  la  nonchalance  & la  répugnance  même  avec  laquelle  on  le  porte 
a faire  ce  qui  eft  avantageux  â la  Société,  t.tnt  qu’il  n’y  a point  de  force  fopéricurc  qui 

paiL 

Achirneni^  vtrfl.  j}0.  VoierPLUtfE  h'JtuMty  Lit).  I.  CUmtns.  Lib.  1.  Cap.  IV.  où  font  iullî  les 
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( 5)  Qjtoiqu  }l  airite,  (4)OÙte  nôtre  Auteitr  ^ pat  IV,  a 1 }•  Il  tentote  encore  à Xr.No* 

ut)  mincie  de  la  Natiue,  qae  tout  lcdaïui  le  ruoN,  Li'o.  I.  Cip.  1.  u.  Edit.  ÔaMs 
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puiflc  contraindre  ceux  qui  tcRilcront  de  s’aquiner  de  leur  devoir.  Le  inoien  de  rc>- 
nicdier  au  premier  inconvénient,  c’eft  d'unit  pour  toûjonrs  les  volontcz  de  tous 'c6 
Membres  de  la  Société , eu  lortc  que  déformais  ils  ne  veuillent  plus  qu'une  lèule  éc 
même  choie  en  matière  de  tout  te  qui  fc  rappone  au  but  de  la  Société.  Et  pour  lever 
l’autre  obftacle,  il  fiiut  établir  un  Pouvoir  Supérieur, Cjùtenu  des  forces  néccllaires 
pour  faire  (t)  louftir  un  mal  ptéftnt  & fenfiblc  à quiconque  olcra  agir  contre  Tutilité 
commune , ou  manquer*  de  s’y  conformer. 

A l'égard  de  Vuuton  des  volentez.,  elle  ne  làuroit  'a  la  vérité  fe  faire  de  telle  forte, 
que  toutes  les  volontez  d’un  grand  nombre  de  gens  fe  confondent  phyfiquement  en 
une  feule;  ou  qu’un’e  feule  perlonne  aiant  commencé  à vouloir,  tous  les  autres  cciRnt 
dès-lors  de  faire  ufage  de  leurs  propres  volontez;  ou  qiile  l.a  diverlité  naturelle  des  in- 
clinations & des  lèntimens  loit  détruite  en  aucune  manière , moins  encore  réduite  à 
«ne  harmonie  conftinte  & perpétuelle.  Mais  on  conçoit  que  plulîeurs  volontez  s'u- 
Dilfcnt,  lots  que  chacun  loùmct  la  volonté  (î)  particulière  à la  volonté  d’une léulc  per- 
lotine,  ou  d'une  Allèmblée  compolced'im  certain  nombre  de  gens, en  forte  que  tou- 
tes les  rélolutions  de  cette  perfonne , ou  de  cette  Alfcmbléc,  au  litj et  îles  choies  né- 
celfaires  pour  la  lûreté  & l’utilité  commune,  p.iin.'iu  pour  la  voloiué  de  tous  en  géné- 
ral & de  chacun  en  particulier:  car  on  eft  ccnlc  vouloir  ccque  veut  un  autre,  ala  vo- 
lonté de  qui  l’on  a loùmis  la  ficnne. 

Par  la  même  railbn,  le  Pouvoir  Supérieur,  qui  doit  tenir  dans  la  crainte  tous  le*- 
Membres  de  la  Société,  n’ell  pas  non  plus  de  telle  nature,  que  chacun  communique 
phyfiquemeiu  les  propres  forces  à une  leule  peribnne,  en  forte  qu’après  cela  il  demeu- 
re entièrement  làns  vigueur  & lins  aâion.  Mais-mie  leule  perfonne  ell  cenléc  avoir 
en  main  les  forces  de  tout  le  Corps , lors  que  cous  en  général , & chacun  en  particu- 
Lcr , le  font  engagez  à ne  faite  ulage  de  leurs  propres  forces , que  de  la  manière  qu’el- 
le le  trouvera  bon. 

C'eft  de  cette  union  de  volonté  t.  (r  de  forces  que  refolte  le  Corps  Politique , qu’on 
œpclle  un  Efot,  & qui  ell  la  plus  puilfante  de  toutes  les  Socictez  & de  toutes  les  Per- 
fonnes  Morales.  Pour  en  mieux  pénétrer  la  conftitution,  il  faut  remarquer,  que  la 
loûiniinon  des  volontez  ne  détruit  pas,  dans  les  Sujets,  la  Liberté  naturelle  de  la  Vo- 
lonté, 5c  n’empêche  pas  qu’ils  ne  puilfent , fi  l’on  n’a  égard  qu’au  ^<ur,  reprendre  ce 
qu’ils  ont  une  fois  donné,  5c  refulèr  l’obéillince  qu’ils  ont  promUc.  Le  .Souverain 
n'ell  pas  non  plus  phyfiquement  revêtu  des  forces  & des  fkcultez  de  lès  Sujets , com- 
me nous  l’avons  dit  ci-dell’us;  en  forte  que  lès  bras,  par  exemple,  aquicrent  les  for- 
ces des  bras  de  tous  lès  Suiets,  jointes  enlèmble.  Mais  il  y a deux  poids,  pour  ainlî 
dire,  qui  entrainent  les  volontez  5c  les  forces  des  Sujets,  5c  qui  les  portem  à lè  con- 
former  à la  volonté  de  leur  Souverain.  Le  prémicr  ell  l’engagement  même , par  le. 
quel  ils  fe  font  Ibdmis  à fon  empire;  engagement,  auquel  l’Ausorité  Divine  , & la  re- 
ligion du  Serment  de  Bdélité  qu’ils  prêtent , a|oûtent  beaucoup  de  force,  lùr  tout  par 
rapport  à ceux  qui  ont  été  bien  élevez,  5c  qui  comprennent  toute  la  ncccllité  5c  l’uti- 
lité du  Gouvernement  CiviL  Pour  les  Elprits  mccJians  5c  inalfaits,  lut  qfo  ces  mo- 
tifs 

V.  (i)  ClCERO^f  4ït  t ^ue  (t  on  bannie  du  A/ivfrm,  fui  Delarem  timerent.  Tufe.  Quxft.  Zift.  IV. 
«onde  la  Crainte,  on  ô:era  en  meme  »cms  tout  at-  CVf.  XX.  Ce  pafls{:e  vient  aufll  a propus,  qu'un  au. 
tachcinenr  à obferver  les  Devoiri  de  U Vte:  au  lien  ite  que  nôae  A iieur  ace  ici,  du  même  Chipttrc, 
que  ccui  041  craignent  les  Loix , les  M'igdltats,,  la  ou  il  ai  dit,  que  le  Chagrin,  ou  U renlibihte  aux 
Pauvreté,  rlpoBiiaie,  U Murr  , la  Uouleur,  lout  M)ux  , acte  ragement  donnée  aux  Hommes  par  U 
piT  exuémement  puttexâ  s'jqmtterdc  cet  Devons  ; NAtutc,  pour  les  de  marner  dcaCmnes,  dont  ifs  onc 
Mfium  vftt  fi  futi  jnütUiJJii  ^ amnem  Vite  àctaiadre  quelque  Chitimem  ouque. que  Ignominie 

fnhlMin  fartt  fuM  f*mms  tÿtt  in  Ht  , fni  fui  ceux  qui  font  infenlibles  a rinfaoue  étant  pat  cela 

ALiififétMi , ftû  Fd^rtMim  | f«i  i'cul  afl'dtCA  ea  quelque  fafoa  de  liiapuaiie,  malgré 
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tifs  ne  font  aucune  in»ptclIion , & qui  au  contraire  regardent  Ibttement  le  Gouverne- 
ment Civil  comme  une  citofe  inventée  en  vue  de  fatishiiie  l’ambition  de  quelque  peu 
de  gens,  par  l’opprellion  des  autres;  ou  qui  ont  de  la  répugnance  à s’aquitter  de  leur 
Devoir;  il  y a pour  ceux-ci  un  autre  poids,  qui  les  contraint  à obéir  au  Souverain,  je 
veux  dite,  la  crainte  de  la  peine,  &:  une  force  extérieure.  Or  comme  ce  uni  met  un 
Souverain  en  état  de  conuaindre  les  Rebelles,  c’elf  i]tie  les  autres  Sujets  fui  prèrent 
leurs  forces;  autrement  il  ne  lc|toit  pas  plus  lort  que  le  moindre  de  les  Sujets:  la 
promtc  obéiifance  des  bons  Cùoicns  lui  donne  le  moien  de  réprimer  les  médians.  Le 
pour  peu  qu'un  Souverain  légitime  rémoigne  d’attachement  à liin  Devoir,  il  lui  eft ai- 
lé d’avoir  en  main  la  (3)  plus  grande  partie  des  forces  de  l'Etat.  Car  il  a toujours  lieu 
d’erperet,  que  le  plus  grand  nombre  de  fes  Svijcts  telpccleiont  l’Autorité  Dis  inc,  qui 
approuve  l’ordre  du  Gouvernement  Civil,  la  foi  qu'ils  ont  eux-memes  donnée ,&  le 
Serment  dont  ils  ont  accompagné  leurs  tiigagemens.  La  plus  grande  Sc  la  mciilturc 
partie  du  Peuple  a aulli  toù|outs  intetet  au  maintien  de  la  tranquillité  de  l’Etat,  & de 
l’aucoritc  du  Souverain  léguime.  D’ailleurs,  il  n’tft  point  de  Souverain  qui  ne  puillc 
mettre  en  ufage  quelques  moiens  trcs-propics  a affermit  confidérablchicnt  ion  empi- 
re; comme,  par  exemple,  d'avoir  des  Places  bien  fortifiées,  & de  tenir  toujours 
fut  pié  des  Troupes,  qui  (oient  patticulictement  attachées  à les  intérêts;  car,  avec 
ces  Iccovirs,  il  a dequoi  brider  la  plus  nombieufe  mukirude,  fur  tout  li  elle  eft  laiis 
armes,  !k  répandue  dans  une  vafte  étendue  de  Pais,  qu’il  prenne  de  bonnes  pré- 
cautions pour  cmpcchcr  qu’il  ne  s’y  forme  des  faéiioni  & des  cabales. 

<j.  VI.  Pour  bien  comprendre  la  lucure  de  ruiiioii  qui  conftitue  les  Sociétez 
Civiles,  il  faut  l'avoir  encore,  que,  tant  que  plulieurs  i’erj'iinm-s  Phyfij.ncs  ne  (ôtic  coiuemioii. 
pas  joinccs  en  une  H:\x\cPerfonne  Alorale , elles  n'agiiknc  &;  ne  coiutaueiit  aucune 
obligation  que  chacune  pour  loi,  & de  (ôn  chef;  en  lorte  qu’il  y a aut.int  d’actions 
& d'obligations  particulictes,  qu’il  y a d'Lidividüs.  Il  eft  vrai  que  lôuvcnt  on  donne 
à un  certain  nombre  de  gens,  qui  n’ont  cnlcmble  aucune  Iiailbu  Morale,  le  nom  de 
Mi'ltitude,  qui  fcmblc  emporter  quelque  union.  Mais  fi  l’on  y fait  bien  réflexion, 
on  trouvera  qu’alors  ce  n’clt  pas  un  terme  collcchf,  ou  qui  déligue  une  feule  idée 
compofee  de  plivfieurs  autres , comme , par  cxcinplc , une  Arnue  ^ une  Flotte , un 
Sénat , nnc  A f emblée  du  Peuple  &c  & que  l’on  donne  à entendre,  par  là  fimpiement 
un  amas  de  plulieurs  choies,  lans  conlîdcrcr  fi  elles  Ibnt  de  même  ou  de  differente 
nature,  rallémblccs  ou  dilperlccs ; de  lorte  qu'une  ne  m.irqi^  pas 

au  fond  un  fcul  Corps,  mais  un  allèmblagc  de  plulieurs  pctfonncs,  dont  chacun  a fa 
volonté  particulière,  &:  la  liberté  de  juger  Iclon  lés  idées  de  tout  ce  qui  peut  être 
propolé.  Ainli  on  ne  fauroit  attribuer  a une  telle  AMtitude,  confidéree  p.u'  op- 

folition  aux  Particuliers  dont  elle  eft  compolee,  aucune  aétion  unique  & diftiiitie  de 
aélion  de  cliaque  Individu,  ui  aucun  droit  particulier;  & fi  quéicun  écant  parmi  un 
grand  nombre  de  gens,  qui  le  trouvent  cnlcmble,  Cms  être  unis  en  un  feul  Corps 
ne  content  peine  ou  ne  participe  en  auainc  autre  manière  à uiiaéfe  dont  la  plupart  ou 
tous  les  autres  mcine  Lbnt  convenus  cnfemble,  cet  aâe  ne  le  regarde  point  du  tout. 

Afiiii 
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Afin  dune  qu’une  Muhitude  de  gens  devienne  une  feule  Perftnne,  à qui  l’on  puifle 
attribuer  une  feule  aélion,  & qui  aiccertains  droits  par  oppofition  à chaque  Particiilicr, 
il  faut  neceflâircnicn:  que  tous  ces  çcns-la  tufcnible  aient,  d’un  cominun  accord,  nni 
leurs  volonrei.  Cr  leurs  forces  far'le  moien  de  tjuelsj'te  Coni/enssoniùns  quoi  l’oii  ne 
làuroit  concevoir  l’imion  de  piulieurs  pcrlômics  naturellement  égales.  Voici  com. 
ment  cela  le  peut  faire. 

Il  intcmeni  ici  VU-  SUPPOSONS  unc  multiatdcde  gens , qui  aiant  vécu  auparavant  dans  l’état 

de  la  Liberté  & de  l’Egalité  Naturelle,  veuillent  déformais  former  eutr’eux  une  So- 
Civile.  Il  faut  d’abord  pour  cet  cfFet,  que  chacun  s'engage  avec  tous  tes  autres 
* * fi  joindre  enfemhie  pour  toujours  en  un  feul  Corps,  Cr  k régler  d un  commun  con- 

qui  a fentement  ce  tfuiregarde  leur  confervaüon  cr  leur  fureté  mutuelle:  ( en  quoi  néan. 
moins(i)chacunlercferveordinairemau  la  liberté  d’aller  s’établir  ailleurs.)  Qttc  Con- 
vention lé  fait  onabfolument,  Cr/anrrc/èrî'e,c’dl-a-dire,quelquefoanedcGouvcrne. 
ment  qui  vienne  à être  approuvcc  du  \>\w  ^i3i\ài\ombxc:k  condition  t]ue  chacun  ne  fera 
tenu  d'entrer  dans  la  Société, tju  au  cas  cju  si  s'accommode  delà  forme  du  Gouvernement. 
Mais,  de  quelque  manière  que  ce  fuit ,1a  Convention  doitnécdlâiremnit  être  acompagnéc 
d’un  conlcntement,  exprès  ou  tacite,  de  tous  en  général , & de  chacun  en  pariiculicT: 
de  Ibnc  que,  fl  quelcun  deceux,  qui  fc  trouvent  alors  dans  le  même  lieu,  n'efî 
point  entré  dans  rengagement,  il  demeure  hors  de  la  Société  nailTante,  & le  con- 
Ic-ntimcnt  unanime  des  autres,  quelque  grand  que  foit  leur  nombre,  ne  le  met  dans 
aucune  Obligation  de  fe  joindre  àkurCoqis,  mais  le  laillè  pleinement  dans  la  Li- 
berté  Naturelle,  en  fone  qu’il  peut  todjours  pourvoir  lui-mcnie  à fa  conlèrvation  de 
La  manière  qu’il  l'entendra. 

Cc.-rc  Sonété,  qui  repréi'entc  les  comincncemeiisA:  l’ébauche  d’un  Etat,  éiaiu une 
fois  formée,  il  làut  enlui'.e  faire  une  Ordonnance,  par  lasjuelle  on  réale  la  forme  du 
Couverremenf,Çm%cp.\oi  iln’j-auroir  pas  moien  de  pttndic  aucunes  nîefures  fixes  pour 
travailler  efhcaccment  à la  liircté  commune.  Lors  qu’on  ell  entré  dans  la  Société 
abfolumenc  & fans  relèrs-c;  on  doit,  fi  l'on  veut  demeurer  dans  le  lieu  où  elle  s’cll 
établie,  aquiefeera  la  forme  de  Gouvernement,  qui  aéré  clioifie  à la  pluralité  des  voix, 

- qu.uid  même  on  ne  la  trouveroit  pas  t.inc  à fon  goût,  qu'une  autre.  Car,  par 

cela  Icul  que  l’on  n’a  ajouté  aucune  exception  à rengagement  commun,  on  cft  cciifé 
s’etre  foûmis,  du  moins  à cct  égard,  aux  deliberations  du  plus  grand  nombre,  n’y 
aiant  «icuii  prétexte  raifonnable , qui  puiHc  autorifer  un  petit  nombre  de  Membres 
d’une  Société  à prétendre  que  tous  les  auties  en  pallént  par  leur  fèneiment.  Mais  li 
l’on  a ftipulé , qu’on  ne  s'engageoit  h demeurer  dans  la  Société  que  fuppofé  q^’on 
s’accommodât  de  la  forme  dj  Goiiveinemcn:;  en  ce  c.is-!à  le  coiucnteinent  du  plus 
grand  nombre  n’impqfcra  aucune  Obligation  à ceux  qui  n’auront  pas  apptoiivé  ei- 
prelTïmcnt  la  fonncainli  établie  & ne  les  rendra  pas  Membres  de  l'Etat,  qui  pteud 
luiflàiicc. 

§■  VIII.  A PR  ï' s que  l’on  a établi  d’un  commun  accord  la  forracdu  Gouvernement, 

il  fout  une  autre  Convention,  pat  laquelle,  ajitès  avoir  choili  une  ou  piulieurs  per- 
t.mii»it,quiache-  foiiacs,  à qui  l’oii  cotiférc  ic  Pouvoir  de  gouverner  la  Société,  ceux  qui  font  revêtus 
dccctte  Autorité  Suprême  s’aigagcnc  h vciiler  avec  foin  au  Bienpublic  ,dcles  autres,  en 
mciiic  tems,  leur  proir.cttcnt  une  fidèle  cbciHaiKe.  De  là  rciultc  plcùicmcn;  ccuc  u- 
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trion  & cette  foiimifïïon  de  vobntez,  qui  achève  de  former  l'Etat  , Sc  en  hiit 
un  Corps , que  l’on  regarde  comme  une  icuic  l'erfonne. 

La  dernière  Convention  ne  paroit  pas  li  évidemment  dans  les  Etats  Démocratiques, 
où  les  mêmes  perlbnnes  font  Souverains,  & Su]Cts,  à divers  égards;  au  lieu  que, 
dan:  toute  Convention,  il  faut  deux  perfonnes  differentes.  Car,  encore  qu'un  fcul 
& même  Homme  puilfc  erre,  a divers  égards.  Père, FiLs,  Mari,  .Gendre,  Bcau-pére, 
Marchand , &c.  ces  différentes  manières  denvitager  quelcun  ne  lerablenc  pas  lufhre 
ici,  pour  lever  la  difticulté:  puis  que,  li  Pierre,  par  exemple,  entant  que  Marchand, 
le  promet  quelque  choie  à lui-mcine  conlidcrc  comme  Père  ; ce  n'eft  la  qu'une  Con- 
vention imaginaire.  Mais  il  faut  lavoir,  que,  dans  un  Etat  Populaire,  la  différence 
qu'il  y a cotre  ch.ique  Citoien,  6i  l’Alfcmblée  qui  décide  des  affaires  publiques,  n'eft 
pas  fondée  lue  une  limple  manière  d'enviliger  diverlcment  les  mêmes  perlbnnes  ; & 
que  ce  lont  au  contraire  des  perionnes  vcntabfcment  diftinûcs,  quoi  que  de  diftcrcmo 
nature,  qui  ont  chacune  une  volonté  diftinble,  des  aéfions  divctlcs,  & des  droitstouc 
diffcrens.  En  eftet,  ce  que  chaque  Citoien  veut,  le  Peuple  ne  le  veut  pas  toù|ours. 
Ce  que  ciiaque  Citoien  fait,  n'eft  pas  par  cela  feul  regardé  comme  fait  par  le  Peuple; 
&,  au  contraire,  ce  que  le  Peuple  hut  n’eft  pas  dcs-lors  cenlc  fait  par  chaque  Ci- 
toicn.  Enfin , chaque  Citoien  n’a  pas  le  Pouvoir  Souverain , ni  même  une  partie , ( i ) 
mais  ce  Pouvoir  rclidc  dans  le  Peuple.  Car  autre  ciiolc  eft,  d'avoir  une  partie  de  la 
Souveraineté;  de  autre  choie,  d’avoir  le  droit  de  lùtfrage  dans  une  Aflcmbiéc  revênie 
du  Pouvoir  Souverain.  Ainfi  rien  n’empêclae,  qu'il  ne  le  falfe  une  Convention  entre 
chaque  Citoien,  & l’AlIcmblcc  du  Paiple.  Il  telle  néanmoins  ici  une  diliicultc  allez 
piaulible:  c'eft  qu’une  telle  Convennon  entre  le  Peuple  qui  commande,  & les  Ci- 
toiens  qui  obéilfuit,  femblc  fort  inutile;  puiS  que,  par  cela  Icul  qu’on  .aquidee  a une 
forme  de  Ckiuverncment  Démocratique,  on  dt  crnlc  ibiimettre  la  volonté  particuliè- 
re à la  volonté  du  plus  grand  nombre;  & que  d’ailleurs  chacun  alors  eft  allez  porté  de 
lui-même,  par  la  vùe  de  Ion  propre  intérêt,  a veiller  de  tout  fon  polfiblc  au  liicnPu- 
blic,  d’où  dépend  la  confetvatioii  de  la  pcrlbnne  & de  les  biens.  Mais,  quoi  que  la 
Piomeftc  réciproque,  par  laquelle  les  Souverains  & les  Sujets  s’eng^ent  exprellcmcnt 
les  uns  envers  les  autres  à lé  bien  aquiner  de  leurs  Devoirs  refpcdbfs,  ne  Ibit  peut-être 
pas  li  nccclVaire  dans  les  Etats  Démocratiques,  que  dans  les  autres  fortes  de  Gouver- 
nemens;  il  faut  pourtant  de  touic  nccciluc  luppoter  ici  une  telle  Convention,  du- 
moins  tacite.  Car  Ibit  que  l’on  com^oive  l’Ordonnance  par  laquelle  le  Gouvemement 
Populaire  eft  établi,  comme  un  fimpie  accord  de  plulieurs  volontez  à foire  un  tel  ré- 
glement, ou  bien  comme  une  Convention,,  par  laquelle  chacun  s’engage  envers  cha- 
que autre  de  la  Société  à IbùmeKte  là  volonté  aux  délibérations  de  tout  le  Corps,  à 
condition  que  chacun  en  fera  de  même  de  leur  côté  : tout  cela,,  par  lui-même , ne 
produiroit  d’autre  Obligation,  que  d’aflli]ettir  chacun  à ne  point  prétendre  changer  la.- 
forme  du  Gouvemement,  làn*  le  conléntemcnt  de  tous  les  autres.  Or,  dans  un  Etat 
Populaire,  les  engagemens  des  Citoicns  s’étendent  ians  contredit  plus  loin.  Car  cha- 
cun clf  tenu  non  Iculcment  de  le  loûmetttc  aux  Ordonnances  faites  par  l’Airembléedu- 
Iftuplc;  mais  encore  de  préférer  le  Bien  Public  à Ibii  inrérct  particulier,  &:  de  vaquer 
de  tout  fon  pollible  aux  affaires  de  l’Etat  (a).  Autrement,  fous  quel  prétexte  pour- 

roit- 
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roit.on  cenfiircr  ou  mettte  à r»mcn<lc  un  Citoicn,  pour  ne  s’être  pas  aouvé  a(E<l(V- 
moit  aux  Airerablces  publiques?  (^) 

Mais  lors  que  l'on  établit  un  Gouvernement  Ariftocradque , ou  Monarchique,  cet- 
te lecondc  Convention,  dont  |'ai  parle,  le  découvre  beaucoup  mieux.  Car  en  même 
tems  que  les  Sénateurs,  ou  le  Roi,  a qui  l’on  conféré  l’Autorité  Souveraine, Ibnt  dé- 
lïgncz,  & ont  acceptt.  cet  augufte  Emploi;  la  foi  fc  donne  & le  reçoit  de  part  & d’au- 
tre, & l'on  s’engage  réciproquement  a certaines  chofes.  Avant  cela,  les  Citoiens  n’é- 
toiem  pas  plus  obligez  d'obéir  au  Roi,  ou  aux  Sénateurs  élus,  que  ceux-ci  de  prendre 
loin  du  falut  &:  du  bien  de  l'Etat.  D'où  vient  donc  que  dès-lors  les  uns  ne  font  pas 
moins  étroitement  obligez,  que  les  autres,  à une  fidélité  & des  fbnâions réciproques. 
Il  ce  u’cll  en  vertu  de  quelque  Convention,  par  laquelle  ils  font  entrez  dans  «tes  enga- 
geinens  refpeClifsî 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  peut  être  éclairci  par  ce  que  (a)  l'Hiftoire  nous 
apprend  de  la  fondation  de  l'Etat  du  Peuple  Romain.  Car  on  y voit  d’abord  une  mul- 
titude de  gens,  qui  s’allêmblent  pour  s’établir  fur  les  bords  du  Tibre,  & entre  lelquels 
par  conléquent  il  devoit  y avoir  la-deilùs  du  moins  une  Convenrion  tacite.  Enfuite,  ils 
délibérait  enfemble,  quelle  forme  de  Gouvernement  ils  établiront  ;&  la  Monarchie 
l’aiant  emporté , ils  défèrent  l’Autorité  Souveraine  a Remulus.  Il  arrive  atiHi  fouvent 
que,  pendant  un  Interrègne  (4)  qui  ne  laiflè  fubfider  que  la  première  des  Conven- 
tions, dont  l’ai  parlé,  on  met  ai  délibération  fous  quelle  forme  de  Gouvernement  on  vi- 
vra déiormais:  comme  firent  les  Prmeipaux  Seigneurs  de  Perfe  (b),  après  la  mon  de 
Cambyfe,  & le  meunre  du  Mage,  qui  s’étoit  fâuircmait  dit  fôn  Frère.  BmtHs  en 
ufa  de  même  avec  ceux  qu’il  avoit  engagez  à conlpirer  contre  la  vie  de  Tarquin  U 5'w. 
perbe,  dernier  Roi  des  Remains  (c). 

Cette  manière  de  former  un  Etat,  par  le  moien  des  deux  Conventions,  6c  de  l’Or- 
donnance générale,  dont  j’ai  parlé,  cil,  à mon  avis,  la  plus  naturelle,  6c  cellequi(^) 
convient  le  mieux  à toutes  les  différentes  toimes  de  Gouvernement.  Il  peut  arriver 
néanmoins,  qu’une  Monarchie  Ibit  établie  par  une  léule  Convention;  ce  qui  le  voit, 
lors  que  plulîeurs,  fans  agir  de  concert , fe  Ibûmcttcnt  chacim  en.  fôn  particulier,  foit 
en  divers  tems,  ou  tout  à la  fois,  à l’empire  d'une  même  perlôune:  à peu  près  de  la 
même  manière  qu’on  lève  les  Armées compolécs  ou  d’Etrangers,  ou  de  gens  du  Pais, 
qui  viennent  s’airoUer  volontairement.  Ceux  encore  qui  vont  s’établu  dans  un  Pais 

où 


tatloiu  UC  l’ Auteur. 

(})  Tout  ceci,  quoi  qu'en  dife  nôtre  Auteur,  fuie 
du  leul  but  de  la  Société  Civile,  que  ceux  dont  il  t‘a> 
git  ont  cù  dclTem  de  (orinec.  Alniirctabliflement  du 
Couvememenr  Dcmoaatiqite  emporte  par  lui-rocme 
U Convention  entre  chaque  Citoien,  qui,  comme 
tel  ell  Sujet,  quoi  qu  aitnt  part  aux  Deliberations 
Publiques,  éi.  tout  te  cor^  du  Peuple,  dam  lequel  te* 
liiie  U «Souveraineté. 

(4}  Voict  ci*deflbus,  CAap.  VU.  de  ce  Livre,  Ç ?• 

(sj  Quoi  que  les  prcmiexes  Sociecee  Civiles  qu'il 
y a eu  en  dans  le  monde  , ne  lé  fuient  pas  formée! 
mtbncéement  le  ptécilémeut  de  cette  manière,  com* 
me  je  l'ai  montre  d dcÜus,  C^mp  I.  de  ce  Livre, 

7-  Sm  I.  lors  qu'cilcs  ont  été  une  fois  éeabUcs, 
q^uelle  qu'ait  cce  leur  oiigma  & en  quel  teint  que 
^aque  Ctroien  en  foie  devenu  Membre,  U taut 
(uppofer  le»  trois  Conventions,  dont  nône  Auteur 
parle,  comme  fi  eÜes<n>iént  intcrvenuëa  exprdTesnrnt 
& 1 une  aptes  l'autre.  La  prénnére  efi  fin  tout  ncKl* 
iaite , pour  que  la  Société  Civile  ne  foit  pas  ceafee 
difivûte  dans  un  hterfdgntf  Ou  lors  que  tous  ceux 
qm  cioiem  appeliex  a la  iucceflioji  dans  ooc  Mouax* 


chie  viennent  é manquer.  Ainfi  j'abandonne  de  bon 
CGC  or  ce  que  j'avois  dit,  après  Mr.  TlTiVt  (Obf. 
Sfi.  )dans  les  Editions  précédentes,  que  cciic  prtmU- 
rt  Convfmthn.  n'cft  par  rapport  à ii/eetnée,  que  com- 
me les  Echanaudagû  é l'e^rd  du  Hltimenr,  a la  coo' 
ftru£>ton  duquel  Us  Icsvenr.  Votez  Ica  Notes  ^ Mr. 
C a A M ICK  A F.L  fur  i’Abze^e  Offii.  Htm.  ér  Ci- 
9h  , Lib.  II.  Ctep.  VI.  y.  fit  Mi.  OTTO,  fut  le 
même  Cliapine,  f.  y. 

(4)  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  (dit  rrés4>tcn  Mr. 
LOCRE,  II.  Pan.  de  foh  Traité  furie  Ctmvfm'ment 
€ïv<7,  Chap.  VII.  0.  loi  , tr  fmàv.  de  { Original  ) ii 
l'Hifioire  ne  nous  apprend  que  peu  de  ebofe  des  hom- 
me* qtti  ont  vécu  enicmble  dans  rindependance  de  l'E- 
tat de  Nature.  L'étabhficment  des  Societca  Civiles  eH 
toù;Ottts  antctieur  aux  Regitres;  fie  les  Lettres  ne  (ont 
gueres  cutcivees  dans  un  Pais,  avant  qu  une  longue 
continuation  du  Goiivernemcutair  pourvu , par  dau- 
ties  Arts  plus  nécclTairei,  à laluicté,  aux  befoms 
fit  aux  commodttcr.  de  la  Vie.  Aiofi  ron  co  uinen- 
ce  À rechercher  l'oiigine  d'un  Etat  , fie  i'hiitoixe 
de  Tes  Fondateurs  , lois  que  le  tcim  eu  a p:ef- 
qoe  c04cé  , ou  du  ruoius  obfcuxu  excrcioc:n..ni 
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où  le  Gouvcmcmenc  eftdcja  (orme,  n'ont  befbin  que  d'une  (êule  Convennon,  parla* 
quelle  le  Souverain  les  reçoit  pour  Membres  de  l'Etat,  à condition  qu'ils  lui  obéiront. 

U ne  faut  pas,  au  ren.e,  s'imaginer,  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  (brmation 
des  Socictez  Civiles  fuit  une  pute  fuppodtion,  (bus  prétexte  que  la  première  origine 
de  la  plQpart  des  Etats  nous  elt  inconnue,  ou  que  du  moins  on  n'ell  pas  bien  alluré 
qu’ils  fe  foient  formez  ptécifement  de  la  maniéré  que  je  le  rcprclente.  Il  eft  certain 
que  toute  (6)  Société  Çivilc  a cû  lui  commencement.  Il  n'cft  pas  moins  vrai  qu'avant 
la  naill'ancc  de  chaque  Etat,  ceux,  dont  il  a été  d’abord  compolë,  n'avoient  pas  enco- 
re les  uns  avec  les  auues  les  engagemens  où  ils  font  entrez  depuis,  & ne  dependoient 
point  de  ceux  qui  lont  devenus  leurs  Souverains.  Or  cette  union  ,&  cene  iuiliiiiillon 
ne  pouvant  être  conçues  fans  fuppofet  les  Conventions,  dont  j’ai  parlé,  il  faut  de  tou- 
te nécedité,  qu'elles  ibient  intervenues,  du  moins  tacitement,  dans  la  formation  des 
Etats.  Et  tien  n'empcche  qu’on  ne  puillê  quelquefois  découvrit,  par  la  voie  du  tai- 
(onnement,  l’otiginc  d'une  chofe,  dont  on  na  aucun  monument  hiilorique. 

$.  IX.  Il  ne  fera  pas  mutile  d';;xamincr  ici  avec  un  peu  de  foin  le  fentiment  d’Hos-  pourquoi //<«« 
*iS,  qui  ne  recomioit,  dans  la  formation  des  Etats,  qu’une  (êule  Convention,  fa-  nadmcnciqu'o- 
voir  celle  de  chacun  des  Sujets  avec  tous  les  autres;  & qui,  dans  tous  fes  fluvrages, 
ne  ceire  d'inculquer,  qu’il  n’y  a aucune  Convention  entre  un  Monarque,  ou  les  Chefs 
d’un  Gouvernement  Ariftocratique , & leurs  Sujets.  Si  l’on  confidérc  le  but  que  cet 
Auteur  s’eft  propole  en  compolâiit  les  Livres  de  Politique,  & qui  paroi talfez  dansfon 
Léviathan,  on  verra  bien  tôt,  pourquoi  il  établit  ce  principe.  Il  en  vouloir  principa- 
lement à ces  Efprits  féditieux , qui  ont  uché , depuis  quelque  tems  (a)  , de  bnder  l’ Au-  dit 

torité  des  Rois,  6c  de  la  foiimettre  au  caprice  de  leurs  Sujets,  ou  plùtôt  de  la  détrui-  fiptritrtimi 
te  entièrement.  Ces  gcns-là,  pour  colorer  leur  tcbcllion,  dilbient,  qu’y  aiant  uire  '7':^"'"'““ 
Promelfe  réciproque  entre  les  Sujets,  6c  le  Roi,  du  moment  que  celui-ci  viole  fes  ai- 
eagemens,  les  autres  (ont  déclvargcz  de  l’obéillànce  qu'ils  lui  dévoient.  Pour  leur 
otet  ce  prétexte,  & pour  empêcher  que  des  Sujets  turbulens  ne  fiirent  palTcr  pour  une 
infraéfion  de  la  foi  donnée  toutes  les  adions  du  Roi,  qui  ne  feroicnt  pas  a leur  fantai- 
fic;  fitbbis  fc  mit  dans  l’efprit  de  Ibûtenir,  qu’il  n’y  avoir  point  de  Convention  entre 
le  Roi,  & les  Sujets.  Comme  il  vouloir  d'ailleurs  donner  aux  Rois,  véritablement 
tels,  un  Pouvoit  ablblu  6c  fans  bornes;  il  falloir  nécelfai rement  qu’il  les  dégageât  du . 
lien  de  toute  Convention  entr’eux,  & leurs  Sujets;  qui  eft  la  chofe  la  plus  capable  de" 

li- 


1»  memoire.  Csi  il  jr  > ceci  de  cammun  entre  le« 
So<i<tC£,  6c  cluque  perfonne  en  paniculiei,  qu’eK 
les  font  d'oidiiiaire  les  unci  6c  les  autres  fort  i^o* 
ranres  dans  leur  naiflTaDce,  £(  dans  ICiu  Enfance;  6c 
que,  quand  elles  apprennent  quelque  chofe,  ce  n eft 
que  par  le  moien  des  monujnens  que  d'aucies  ooc 
CO  ifenrea.  cependant  ceux  qui  nous  relient  de  THif* 
totre  des  Etars,  à la  xeferve  de  celui  de  la  Natton 
Judaïque,  dam  1 e:ahU(lemem  duquel  Dieu  eft 
tncctveau  unmedutement  nous  font  tuu  des  eaem* 
pies  inconteftables,  ou  du  moins  dei  traces  mamiciles 
ale  Societet.  Civiler  qui  ont  etc  formées  par  l'uiuoa 
d'une  multitude  de  gens  libres  , 6c  indépendant 
lc>  um  des  autres.  Qui  ofetok  nief,  que  Rvme  6c 
mift  aient  commence  de  cette  manicic'’  Dans  la  plut 
rtande  partie  de  , au  rapport  dejotEPH 

ACOIT.%,  on  ne  tr&uve*  point  de  Gonvcrncmcnc 
Civil.  U J A dit-il , que  /«  dm 

Pérou  •'♦«r  t6  pfndant  ItKi-ttm  ni  Rait , w Cammmnmmtn, 
dy  f*  i/i  f ivsimr  (y  Aliattnt  tn  frtmpfi  , nmmf  fêwt  tnta. 
rt  mnjamrd  hmi  //>  ItmiitAnt  dt  tm  Floride , Ut  Chetiqua^ 
nas:  <tux  dm  Brcûl,  6*  plmAemrt  Smtret  Satitnt,  fmi 
n'4n/  fitint  ia  Rfiit  mêit  à 

Tom,  II. 


dft  Cbtft  peur  Ut  atmmândar , ftltn  fuc  U padx 
IMrrr*  Itt  y «é/ige.  Lib.  I Cap.  XXV.  Les  Pmrti 


0U  Iæ 

PArthfnieni 

üonc  pacle  Justin,  (Lib.l'll.  Cap.  IV  ) qui,  foui 
la  cooduitc  de  PkéUmtt  fomient  de  Lmtédtmant  , 6c 
allèrent  s'établit  en  /miré,  a Tartntt  , n'ctoiem-ils 
pas  aufil  des  gens  libres  6c  indépendant , les  mu  det 
aunes  , qui  etablireni  un  Gouvernement,  6c  ij 
fodmirent  de  leux  pure  volonté  ’ Mais  quand  ineme 
THiftoixe  ne  noua  foumitoit  U deft"us  aucun  exenmle 
précis,  cela  n'émpccheroit  pas  que  l'on  ne  pue  (up> 
pofer  comoae  une  choie  inconteliable , qu'il  a été  un 
tems  que  les  Hommes  vivoient  enfcmble  daiw  l'état 
de  Natuie  6c  l'on  ne  feroit  pas  nueuE  fondé  à révo. 
quet  en  doute  le  comxuenccakent  des  Societea  Civiles, 
ou  a foupfonnec  que  les  gens,  dont  ctoient  cotapo- 
lecs  les  Arreeet  de  SMméinmJUtr,  ou  de  Znxdif  n'a« 
voient  Jamais  été  eofasu , fous  prcteite  que  les  HU^ 
toriens  ne  nous  parlent  d’eua  que  comme  d’hom* 
mes  ^tts  en  Ige  de  porter  les  armes.  Voies  le 
Dififmrt  fwf  U Cvuwntvnfnr , parALCElNONSlOh 
NET,  Chap.  111.  Seâ.  XXV.  6c  XXXill.  p. 
êc  fuis,  de  la  Trado^on  Fcao^ife. 

Oa 


ZC»incMit^ 
aiciu  ^ qu'ü 
naine , ne  fonc 
uneraiToa 
fuffiUnrct 


a i,  0 VeU  ccrJUtPticn'rJfinticllc  dm  Etat.  Liv.  VH.  Chap.  II, 

liiiutcr  kur  Peuvoit.  Mais  tjuoi  qu’il  foit  extrêmement  de  l’intérêt  du  Genre  Humain,' 
de  maintenir  inviolsblement  l’Autorité  des  Rois,  & de  la  détendre  contre  les  attentats 
des  EJ'prits  mutins;  il  ne  ^r^as  pour  cela  nier  des  vetitez  évidentes,  &,refufer  d'ad- 
mettre une  Convention  là  ou  il  y a m.uiitcftement  une  Promellê  réciproque  de  faire 
des  choies,  auxquelles  on  n'étoit  ^as  obligé  auparavant.  Lors  que  je  me  Ibûmets  de 
mon  bon  gré  à la  domination  dun  Prince,  je  lui  promets  une  hdéle  obéillànce,  à 
condition  qu’il  me  protégera.  Le  Prince,  de  Ibn  côté,  me  promet  une  puiflante  pro> 
teélion,  à la  charge  que  je  lui  obéirai.  Avant  cette  PromelIe,  ni  je  n'étois  obligé 
moi  de  lui  obéir , ni  lui  n’étoit  tenu  de  me  protéger , du  moins  en  vertu  d’une  Obli- 
gation Parfaite.  Pourquoi  ôter  donc  du  nombre  des  Conventions,  im  engagement 
réciproque,  aulli  clair,  que  celui-là!  En  vain  prétendroit-on , qu’une  telle  Conven- 
tion eft  fuperflue,  fous  prétexte  que  ceux  qui  fe  donnent  eux-mêmes  un  Roi , fonr 
convenus  auparavant  d’élever  telle  ou  telle  perlônnc  lut  le  T tône.  Car  comme  l’élec- 
tion toute  leule  ne  confère  aucun  Pouvoir  au  Roi  déltgné,  avant  qu’il  ait  accepté  la 
Couronne  qu’on  lui  oflre:  de  même  la  nature  de  la  cnolc  fait  aflèz  voit,  que  ceux 
qui,  de  leur  propre  mouvement,  le  lôùinettent  à l’empire  de  quelcun,  entendent  qu’il 
ulc  de  ce  pouvoir  d’une  man.éte  convenable  à la  fin  pour  la'quelle  ils  le  lui  confèrent; 
comme  lui  ne  le  reçoit  qu’à  cette  condition,  qu’il  n’en  abuléra  pas,  conne  l’intention 
de  ceux  qui  l’en  revêtent.  Ainfi  ceux  qui  établilicnt  fur  eux  un  Souverain , lui  promet- 
tent tout  ce  que  demande  la  nature  de  la  lù|CCiion,  où  ils  entrent;  & ils  ftipulcnt  de 
lui  en  même  tems  les  loins  néccllàircs  pour  le  but  que  l’on  lé  ptopolé  dans  l'étabiillé- 
ment  des  Gouvernemens  Civils.  Qu’appelle- 1- on  Convention,  li  ce  n’tn  eft  pas  là 
une! 


§.  X.  M A I s en  fuppolànt  une  Convention  entre  le  Roi  & les  Sujets,  les  inconve- 
niens,  qu’H  o b b e s lemble  avoir  eù  dev.ant  les  yeux,  n’en  réfultent  point  par  une  lui- 
re néceluire.  A la  vérité  toutes  les  Conventions  ont  ceci  de  commun,  qu’elles  im- 
poiént  la  ncceliité  de  faire  certaines  choies,  auxquelles  on  n’étoit  point  tenu  aupara- 
vant. Mais  il  y a une  grande  différence  entre  les  Conventions,  dans  lelquelles  l’un 
des  Contr.'iâans  fe  foûmet  au  pouvoir  de  l'autre,  (i)  & celles  qui  ne  donnent  à au- 
cun d’eux  la  moindre  Autorité  fiir  l’autre.  C'eft  pat  une  Convention  fans  contredit 
qu’un  Maître  aquiert  quelque  droit  fur  fon  Efclave,  du  moins  fur  celui  qui  fè  rend  lui- 
même  tel  delbnbon-gré;unPéceadoptif,lûrrEtrangerquilédonneà  lui  pour  lôn  Fils; 
un  Capitaine, fur  les  Soldats,  qui  reviennent  entoiler  volontairement.  Cela  n’empêche 
pas  néanmoins,  que  le  Maître,  le  Père  adoptif,  & le  Capitaine,  n’aient  un  droit  lé- 
gitime de  commander;  Oc  que  l’ETclave,  le  Fils  adoptif.  Oc  les  Soldats,  nelbientdés- 
lors  indilpenlablcmcnt  tenus  d’obéir:  (i)  en  forte  que  ceux-ci  ne  peuvent  pas  fecouct 
le  joug  par  cette  feule  railbn  que  les  ordres,  qu’on  leur  donne,  leur  déplaifcnt.  La 
diftétence  vient  de  ce  que,  dans  toute  autre  lone  de  Convention,  on  s’engage  réci- 
proquement à certaines  chofes  déterminées,  que  l’on  doit  exécuter  de  part  & d’autre 
par  un  principe  de  confcience:  de  forte  que,  il  l’iin  des  Contraébms  tetulc  de  tenir  la 
parole,  le  feul  parti  qui  relie  à l’autre,  c’eft  ou  de  fe  faire  juftice  à foi-même  par  la 
voie  des  Armes,  ou  d’implorer  le  bras  d’un  Maître  commun.  Au  lieu  qu’en  matière 
des  Conventions,  où  l’un  des  Contraâans  le  Ibflmct  à la  direéhon  de  l’autre,  le  der- 
nier 


X.  (i)  Voiet  ei-defluSytiv.  Z. 

(t)  X I r H 1 L 1 K dît , «Uns  fon  Abxegd  de  D l o N 
C A II  I VI , que  du  momenr  qu’uiie  perlboiie  ctè 
ftvetuè  du  Fouvoif  SouTcrain,  il  palTc  de  celui -U 
mime  qoi  l'â  dooné , à celui  qui  l a reçû.  en  fone 
^ U dernitt  ptuU'cxocix  cosuelepiwcc;  *0» 


*r»  JatTêt  «üTBr 

Xajiatrt  imiin  wftryirtrmj.  In  NCton.  pïg.  ijo, 
£él.  JUà.  Stf/ki,  Ndirc  Aureuteitou  ce  piiîagc, 

($)  / rnim  mmfmém  dtctptu*  tft  ^inetpt  ^ «i^  ftii 

pint  igfi  fiacfft,  C«p, 
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«îer  a le  pouvoir  de  prefcrire  non  Seulement  au  prémier  ce  qu’il  doit  faire,  lîir  quoi  il 
ti’j  a rien  de  déterminé  par  l’accord;  mais  encore  de  l’jr  contraindre,  s’il  réüfte,  fins 
que  celui-ci  ait  le  même  droit  à fon  tour.  Ainli  on  ne  làuroit  acculer  un  Souverain  * 

•d’avoir  violé  lès  engagement , à moins  qu’il  n’ait  entièrement  abandonné  le  foindcl'E- 
r.at,  ou  exercé  des  aâes  d’hoftilité  contre  Tes  Sujets,  ou  péché  maniièftement,  Sc  à 
mauvais  dellcin,  contre  les  régies  du  Gouvernement,  de  robferv'arion  derquelles  les 
Sujets  avoient  fait  dépendre  leur  obéillànce,  comme  d’une  condition,  qui  venant  à 
manquer,  les  dègageroit  de  l’obligation  où  ils  s’étoient  mis.  Oc  il  eft  facile  à un  Sou- 
verain d'éviter  tout  cela,  pour  peu  qu’il  veuille  faire  i^âexion,  que  les  Mone's  les 
l^lus  élevez  en  dignité  ne  ibnt  pas  exemts  des  Loix  de  la  condition  humaine;  6c  que 
jamais  (})  Prince  n’a  été  trempe,  qu  après  avoir  lui-même  trempé  les  autres,  comme 
le  dit  un  ancien  Panég^rille.  Entin,  il  faut  qu’un  Prince  foit  ou  bien  méchant,  ou 
bien  ibt,  s’il  ne  peut  faire  en  forte,  par  là  Juflice,  6c  par  fa  Prudence,  que  la  plus 
grande  ou  la  plus  forte  partie  du  Peuple  ait  intérêt  (4)  à la  confèrvation  de  Ibn  Auto- 
rité. Or,  quand  il  a une  fois  trouvé  ce  fecrer,  fbn  trône  eft  afièz  affermi,  & il  ne 
court  pas  rilque  de  s’en  voit  jetter  en  bas.  C^e  s’il  ne  peut  venir  à bout  de  mettre 
dans  les  intérêts  la  plus  confîdcrable  partie  de  les  Sujets,  ü doit  (c  mêler  de  toute  au- 
tre chofe , que  du  Gouvernement  de  l’Etat,  à quoi  il  fait  voir  mantfeftement  qu’il  n’cft 
point  propre. 

§.  X(.  Examinons  maintenant  un  peu  en  détail  les  raifbns  fur  lelqiielles  H o B- 
Bï  s appuie  Ibn  fèntiment.  Je  trouve  d’abord,  qu’il  fonde  mal  à propos  l’Obligation  <j„,gcreu'c  , sc 
des  Sujets  par  rapport  à leurs  Souverains,  fur  une  Convention  (a)  par  laeytelle  chacun  t'on<i«c. 
s’engage  envers  tous  les  autres  4 ne  pas  réfijfer  à la  volonté  de  la  Perfonne,  ou  de  ^ 
l’Aÿemblée , à laquelle  ils  fe  foùmettront.  J’avoue  que  ceux  qui  conviennent  enlèm- 
ble  de  confetet  a quelcun  l’Autorité  Souveraine,  s’engagent  par  là  acitemeut  les  uns 
envers  les  autres  à Ibûmettre  tous  leur  volonté  à la  volonté  de  celui  qu’ils  choififlcnt, 
en  forte  que,  dans  les  affaires  qui  concernent  le  Gouvernement  de  l'Etat,  la  volonté 
du  Chef  repréfêntc  la  volonté  de  tous  les  Membres.  Souvent  même  le  l’euple  con- 
firme, par  une  Convention  formelle  6c  accompagnée'du  Serment,  l’éleékion  qu’il  fait 
d’un  Souverain,  aufli  bien  que  les  conditions  ious  lefquelles  il  le  revêt  de  l'Autorité 
Suprême.  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là,  que  la  délibération  prife  d'un  commun  ac- 
cord , de  confier  le  Gouvernement  de  l’Etat  à telle  ou  telle  peribnne  ; 6c  l’mveflitutc , 
pour  ainli  dite,  du  Pouvoir  Souverain,  par  laquelle  le  Prince  6c  les  Sujets  le  donnent 
ta  foi  réciproquement;  ne  foient  deux  aères  tcès-difVinéàs.  Rien  n’empêche  non  plus, 
que  les  Sujets  ne  s’engagent  entr’eux  à être  fidèles  an  Roi , qu’ils  ont  clioifi  : de 
même  qu’en  matière  d’autres  chofès  il  y a des  Conventions,  pat  lefquelles  tous  les 
Contraétans  en  général,  6c  chacun  en  particulier  s’ob'igent  les  uns  pour  les  autres. 

Mais  cela  n’efl  ni  nécellàire,  ni  fort  en  ufage.  Lors  qu’un  Etranger  ell  reçù  dm,  un 
Etat,  il  promet  d’obéir  au  Prince:  6c  il  n’y  a point  de  Pais,  que  je  fâche,  où  l’onexi- 
ge  de  ces  nouveaux  Sujets,  qu’üs  s'engagent  aulh  envers  les  Naturels  à être  fidelesau 
Souverain,  qui  eft  déformais  leur  Maître  commun.  Enfin,  il  eft  fort  dangereux , à 
mon  avis,  de  fonder  uniquemencl’Obügation  des  Sujets  envers  leur  Prince,  fur  une 
Convention  comme  celle-ci  qui  fe  fait,  lèlon  Hobdüs,  entre  les  Concitoiens ; Je 
$ransfére  mon  droit  au  Prince  en  vitre  faveur,  a condition  que,  de  vitre  cité,  veut 

lui 

(4)  C'eft  ï quoi  il  fiat  trar&Uler  priocipticmeat:  le  tetleat.  An  freM  pfft.  tJJmM  Hêmintm 

eu,  coame  oa  le  rcatrqtu  autrefois  dans  le  Sciut  drûfue,  in  eujmtfm  dimtiitpÊàjrn 

Eouum,  ü n‘y  a point  d'hofflme  ni  de  feap'e.  jonû  nueji jU,  2ilL 

▼eili  le  demeure;  Uana  une  condition  y donc  il  X>  Auteur  citou  çç  ptlbst* 

qu'eitlfi  loj\|*teBi  qu’une  force  fupéueura 
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lui  transftriet.  auffi  vôtre  drtit  en  ma  faveur.  Car,  de  ccttc  manière , chaque  Ci- 
foien  fcmble  faire  dépendre  la  force  de  fon  engagement  de  l’exécution  de  ceux  de  tout 
.autre;  & par  confequent,  dès  qu’un  feul  n’obciroit  pas  au  Souverain , tous  les  autres 
en  (ètoient  entièrement  difpcniez.  Cette  talion  lêiile  fufliroit  pout  faire  voir,  qu’il 
faut  néceiraitemcnt  que  chaque  Citoicn  s’engage  au  Souverain  pour  foi  en  particulier» 
& fans  aucun  égard  à l’obcilVance  des  autres,  aim  que,  fi  quelcun  d’eux  prend  le  frein 
aux  dents,  ou'refiife  d’obéir,  le  Souverain  puilk  fc  fervir  des  forces  de  tous  les  au- 
tres , pour  le  mettre  à la  raifon. 

Hobbes  dit  encore , a^c  auffi  peu  de  fondement , (b)  ifue  l'Obligatien  où  P en 
eft  d'ebtir  au  Souverain , ne  vient  pas  immédiatement  de  la  Convention,  par  laquelle 
les  Citoiens  ont  transféré  tout  leur  droit  * l'Etat  -,  mais  feulement  de  ce  ^ue,  font 
l'obeifanee,  le  droit  delà  Souveraineté  feroit  inutile,  Cr  quainji  il  n'f  aureit  point 
d'Etat.  Mais  à quoi  bon  tant  de  détours,  lots  que  l’on  peut  prendre  un  chemin  droit 
& facile?  La  railon,  qui  fcmble  avoir  jené  Hobbes  dans  cette  penlcc,  cil  vaine  & de 
nulle  force.  11  fuppiofe  tacitement , que  l’on  ne  fautoit  légitimement  tcfulcr  de  faire 
ce  à quoi  l’on  s’eft  engagé  pat  une  Convention;  & cela  cil  cenain.  Voici  comment  il 
raifonne  là-dcHùs.  Il  ya  deschofes,  a l’ég.uddefquclles  les  Sujets  peuvent  légitimement 
rcfiilcr  d’obéir  au  Souverain,  quoi  que  le  Souverain  ne  failc  qu’ulcr  de  fon  droit  en  les  leur 
ordonnant;  comme,  par  exemple,  s’il  commande  a un  Sujet  de  le  doiuier  la  mort», 
ou  de  (i)  le  tuer  lui-mcmc,  ou  de  fervit  de  bourreau  à fon  propre  Père.  Donc  il 
faut  nécciraitement  fonder  l’Obligation  des  Sujets  envers  IcurPrince  fut  un  autre  principe» 
que  fut  une  Convention  entre  lui  &cux.  Mais  je  foûtiens,  que  le  Pouvoir  léginm  ePun 
Roi  & le  Devoir  des  Sujets  ,fc  lépondent  exaélement  l’un  à l’autre , & qu’ainfi  le  Roi  ne 
commande  rien  légitimement,  en  quoi  les  Sujets  puilfcnt  légitimement  tcfufer  d’obeic. 
Car  le  Roi  ne  peut  ordonner  légitimement  qu:  ce  qui  cil  ou  paroitdu  moins  conforme 
au  but  de  la  Société  Civile.  Si  doncmaliciculément,  ou  par  une  imprudence  infenfée 
il  commande  quelque  chofe  de  contraire  a cette  fin , il  le  lait  fans  aucun  droit.  De 
dire  maintenant,  fi  les  Sujets  peuvent  tcfufct  d’obéir,  toutes  les  fois  qu’il  leur  donne 
des  ordres  de  cette  nature , c’ell  une  autre  quefiion  (i)  que  nous  examinerons  ailleurs.  Les  ■ 
exemples,  qu’HoBBES  allègue,  ne  font  rien  au  lujct.  S’il  le  ttouvoit  que  le  Roi 
put  légitimement  ordonner  de  parcillcschofcs,  c’eft-à-dire,  qu'il  y eut  lieu  de  croire 
qu’en  les  fiilànt  le  Sujet  rcndroit  fcrvicc  à l'Etat;  en  ce  cas-là, il feroit  mal  dedefobéir. 
IVlais  lors  qu’un  .Souverain  fait  mourir  un  de  les  Sujets,,  pour  n’avoir  pas  voulu  exé- 
cuter des  ordres  injudes  ou  dérailbnnablcs  ; il  faudroit  avoir  perdu  l'efprit,.  pour  foil- 
tenir  ,‘quc  cc  fupplicc  ait  été  infligé  légitimement.  Pour  ce  qu'H  o b b e s (c)  dit  ailleurs  , 
que  les  Citoiens  transfèrent  leur  droit  au  Roi  en  forme  de  Donation-,  cela  ne  s’accorde 
pas  même  avec  les  propres  principes.  Car  , dans  toute  Donation,,  il  n’y  a que  le  Do- 
nateur qui  transfère  fon  droit  à l’autre  Partie.  Au  heu  que,  quand  on  confère  au 
l<a)i  l’Autorité  Souveraine,  il  le  fait  un  tranfport  mutuel  de  droits,  ou  une  Promeflè 
réciproque.  Les  Citoiens  promettent  d’obéir  an  Roi;  & le  Roi,  à fou  tour,  s’en- 
gage a prendre  loin  de  l’Etat  ; fans  lequel  engagement  on  n’auroit  été  tenu,  de  part 
ni  d’autre,  a rien  de  femblable:  car,  avant  que  Louis,  p.ar  exemple,  filt  élù  Roi, 
ceux  qui  depuis  font  devenus  lès  Sujets , pouvoient  lui  defobéir  innocemment,  coin- 
> me  d’autre  coté  Louis  pouvoit  leur  rcfiifcr  fes  foins  &;  fa  protcélion  (d}. 

§.  XIL. 

8,  XI.  (i)  Voiez  JuOEi,IX,  10.  I.  Sam.XXXT,  qu’il  doit  S fon  Souzenin.  Voici  lefxit.  nxmunebi- 
4.  L'exemple  que  noue  Auteur  lUègnoit  encore  ici  taïUe,  , Empereur  d'Oricnr,  donnx  con» 

ne  à Ix  quethon  : au  contraire  il  nous  propo*  rte  les  ^Atim  , Ion  Aiiuee  aianr  été  défaite  il  prit 

le  l'adioa  d'un  Su>et,  qui  fembte  pcrdtc  le  lefpcft  ü fon  qu'il  ea  «koiciua  coaune  immo- 
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XII.  HoBBis  allègue  encore  d'autres  raifbns  (a),  mais  qui  - ne  (ont  pas  plus 
fortes.  Lu  Dimocrtui* , mt-il , n'efi  pas  ctahhe  par  une  Convention  de  chaque  Citoien 
avec  le  Peuple , mais  par  une  Convention  récsprotjue  de  chacun  avec  tout  les  autres. 
Le  premier  paraît  de  ce  ijue,  dans  toute  Convention , les  Contraflans  doivent  extfter 
avant  ^ue  la  Convention  fefalfe:  or,  avant  ï établifjement  de  l’Etat,  le  Peuple  ne. 
xijfoit  pat,  puis  que  ce  n était  pas  encore  une  Perfonne  (Morale)  mats  feulement  um 
afemblage  de  perfonnes  dijhnclet:  donc  il  ne  pouvait  point  y avoir  alors  de  Conven- 
tion entre  le  Peuple,  CP"  les  Citoicns.  Depuis  même  que  l'Etat  efi  formé , fi  k» Ci- 
toien traitait  avec  le  Peuple,  ce  ferait  fans  aucun  effet.  Car  la  volonté  du  Peuple 
renferme  la  volonté  du  Cuoicii,  envers  qui  l' on  fuppofe  qu  il  s’engtueroit  ; ainfi  tl 
peut  fe  dégager,  quand  il  lui  plaira-,  CP"  par  conféquent  il  efi  déjà  aéfuellement  libre 
de  cette  Obligation.  Mais  ce  raifonnemeut  roule  lut  une  cnumcracion  imparfaite. 
Avant  la  forulatiun  de  l’Etat,  la  Multitude  des  gens,  dont  il  cft  compofè,  netoit  pas 
im  Peuple,  c'e(l-a-dire , une  République  Démocratique:  ainli  on  ne  pouvoit  pas  alors 
ttaiter  avec  le  Peuple,  conlidcic  comme  tel.  Depuis  b formation  de  l’Etat,  on  ne 
buroit  non  plus  faire  vabdemen:  avec  le  Peuple  une  Convention  pat  laquelle  quelque 
peu  de  Citoicns  ttaitent  en  leur  particulier  avec  le  Peuple,  aalû|et  du  Gouvernement 
de  la  République;  car,  dês-b  qu’on  s’eft  fournis  il  une  forme  de  Gouvernement  Dé- 
mocratique, on  s’cll  engagé  à oocir  aux  Ordonnances  faites  pat  la  plus  grande  partie 
des  CitoienSi  engagement  auquel  on  contrcviendtoit  par  une  Convention  avec  un  pe- 
tit nombre  de  Particubcrs.  Mais  dans  l’érablillèment  meme  de  la  République,  il  pou- 
voit y avoir,  & il  y a cù  tflcéliveracnt,  entre  le  Peuple,  & chaque  Citoien,  une 
Convention , telle  que  je  l’ai  décrite.  La  confcquence  d'H  o b b e s cil  aulli  mal  fon  ■ 
déc,  que  le  feroit  celle-ci:  Un  Mari  na  pù  faire  de  Convention  avec  fa  Femme,  ni 
avant  qu  ils  fujfent  maiie!,, puisqu’ elle  nétott  pas  encore  fa  Femme-,  nidepuis  leur  Ma- 
riage,puis  quelle  dépend  alors  de  fon  Mari,  a la  volonté  de  qui  elle  a fournis  la  fienne 

(b) .  Comme  fi  la  Convention  n’avoit  pû  le  faire,  & ne  s’étoit  pas  faite  cffeûivemcnt, 
danslctemsque  l’Homme  époufoit  la  Femme,  6c  pat  cela  mèmequ’iH’époufoit!  D’ail- 
Icutsquand  mêmeb  Convention  entre  le  Souverain  fie  les  Sujets  ne  fe  rcmatqurtoit  pas 
bien  dÜilinâement,  ou  paroittoit  inutile,  dans  un  Etat  Demoetatique;  il  ne  s’enTui- 
vroit  point  de  là,  qu’on  dût  l’exclure  des  autres  formes  de  Gouvernement,  où  les 
Souverains,  fie  les  Sujets,  font  fans  contredit  des  perlonnes  naturellement  diftinélcs- 
Car  ici  il  faut  abfoluraent  une  Convention , par  laquelle  les  Souverains  s’engagent  à 
bien  gouverner  l'Etat,  fie  à le  faire  une  Loi  inviolable  de  procurer  le  falut  fit  Vava  ita- 
ge  du  Peuple;  pendant  que  les  Sujets,  de  leur  coté,  lui  promettent  une  obciHancc  fi- 
dèle. D’où  il  paroit,  quel  jugement  on  doit  faite  de  ces  autres  paroles  d’H  o bb  e s : 

(c)  Comme  les  Cnotens,  di{-il,  ont  traité  les  uns  avec  les  autres  CT"  non  pas  avec  le 
Peuple-,  s'ils  font  obligez,  d’obéir  aux  Sénateurs,  ou  au  Roi,  qu  sis  ont  choifi , ce 
n’efi  que  parce  qu’ils  dévoient  aquiefcer  à tout  ce  queferoit  le  Peuple,qui  a transféré 
le  Pouvoir  de  l’Etat  aux  Sénateurs,  ou  au  Roi.  Niais  de  ce  que  chacun  étoit  tenu: 
de  le  loilmcnve  a l'Ordonnance  de  l’Allemblcc  du  Peuple,  qui  a élù  les  Séiuteurs  ou- 
ïe Roi,  il  ne  s’cnlùit  pas,  qu’il  n’y  ait  point  de  Convention  entre  le  Peuple,  qui  con- 
féré l'Autorité  Souveraine,  fie  les  Sénateurs,  ou  le  Roi,  qui  en  (ont  rcsêtus.  La 
pteure,  qui  luit,  n’eft  pas  plus  concluante.  Le  Sénat,  (dit.on,)  ou  le  Roi,  quoi 

qu’é~ 

bile.  Alon  Mummel,  un  de  Cet  Gûcnux,  mit  l'cpfc  dttKmfhe.  zoivax.  Port.  III.  L’Auteur  citait  en- 
à la  inam , Ce  te  menaça  de  k tuer , iM  ne  Je  luiv oic:  cote  tci  Calaber.  ^ut  U même  ebofe  de» 

difoU'il  ».  xai«  mittx  jin  vtut  mwirz  ^ fur  de  Kois  en  génexa]  ^ill.  X1U> 
mmStr  tMUt,UiwuifU  dit  difèinintiF  (x)  Votez  ci-deflôus,Lni.  Vlll. 
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q/eli  far  U Peuple,  n'a  pâ  entrer  dans  aucun  engagement  envers  lui’,  -puis  ju’auft- 
tôt  tjv.e  te  St'uai,  ou  ce  Roi,  efi  établi,  le  Pcup.c  canfidéré  ctmme  une  Petlonne  ne 
fubfijle  plus,  nt  par  eonfetjuent  les  OaUgatsons,  dans  tl  éteit  l'objet  fous  cette  idée. 

• Hobbes  (iippolc  ici,  que  tous  les  criL^i^emcns,  où  l'on  ctoic  envers  une  periônne, 

finiflcnt  «lu  moment  qu'e.ie  n’e*iftc  plus.  Mais  ce  principe  n’cft  vrai,  que  dans  le  cas 
de  la  mort  iiatuielle  de  la  peilbmic,  ou  de  ranéautiiremcnt  d’une  qualité,  fur  laquelle 
l’Obligation  ctoit  uniquement  tondee  (i).  Or  il  n’y  a nen  de  tel  id:  car,  quand  un 
Peuple  libre  fc  choilit  un  Roi,  le  Peuple  ne  périt  pomt  après  cela  d’une  mort  naturel* 
le;  & l’engagement,  où  entre  le  Roi,  n’ell  pas  non  pius  fonde  fur  la  relation  de  Peu- 
ple, conlidété  comme  une  aflemblee  de  gens  libres,  mais  feulement  lur  la  qualité  de 
Peuple,  envilàgé  comme  devant  former  dcionnais  un  Cotps  de  Citoiens  Ibumis  à un 
Gouvernement  Monarchique.  Il  en  dl  ici  comme  d’un  Galant,  qui  après  avoir  con- 
ibmmc  le  Mariage  avec  la  Fille,  qu’il  recherchoit,  le  feroit  moquer  ne  lui,  s’il  pré- 
lendoit  n’avoir  plus  d’engagement  avec  elle,  lous  prétexte  qii’eilc  n’eft  plus  Vierge, 
comme  quand  il  l’a  époulec.  Car  l'engagement,  où  il  cil  entré,  n’etoit  pas  fondé 
fur  la  virgimté  de  la  Fille;  mais  il  lui  a donné  là  foi,  comme  à une  perfonne  qui  de- 
voir devenir  fa  Femme.  De  plus,  lors  que  le  Roi  a été  couronné,  le  Pouvoir  Sou- 
verain n’eft  plus  à la  vérité  entre  les  mains  ^ l’Allcmblée  generale  compofée  de  tout 
le  Peuple;  mais  le  Peuple  ne  devient  pas  pour  cela  une  Mult.code  de  gens,  qui  n’aient 
plus  de  liaifon  enlèmblc;  il  demeure  toüjours  un  feul  Corps,  lie  par  la  Convention 
qui  a formé  au  commencement  la  Société,  & par  la  dépendance  d’un  teul  & même 
Chef.  Ainfi  Hobbes  impolé  ici  aux  Ignorans , à la  lavent  de  l'ambigmtc  du  mot 
de  Peuple,  qui,  dans  les  htats  Démocratiques,  compeend  rAilcmbléc  générale  de 
tous  les  Citoicns,  laquelle,  ù divers  égards,  gouverne  Ce  cil  gouvernée  en  même 
rems:  au  lieu  que,  dans  les  Ecats  Ariftocratiqucs,  Ce  dans  les  Monarch.es,  il  ligmüe 
(a)  Il  le  pteoa  feulement  le  Corps  des  Citoicns  (d),  qui  font  Su)«s.  Or  ol'ctoit-on  dire,  que  les  en- 
lui.mime  CTce  gigciens  du'Roi,  OU  du  Conlcil  Souverain,  envers  le  Peuple  conlidcré  en  cc  dernier 
fciu,.c«f.  • fubfiftent  pas  dans  toute  leui  force,  quoi  qu’ils  aient  été  concradea  dans  le 

tems  que  ce  Peuple  étoit  encore  libre,  mais  en  vùc  de  la  Iujcn:on,  où  il  dc’voit  en- 
trer î Enfin , H o b B E s (i)  lui-inê.ne  dit  ailleurs  cx|>rcircnient , que  Dieu  croit  deve- 
nu le  Roi  du  Peuple  à'Ijrdel,  en  vertu  d'une  Convention  que  les  y»ifs  avoient  faite 
avec  lui.  Pourquoi  donc  ne  pas  vouloir  rcconnoitie  de  Conveurion  entre  un  Monar- 
que 

delîmcioD.  Kôtre  Auteur,  au  rede  , ctitiquoit  lui> 
même  celle  d un  ancien  Otateur  G:ec , qui 
deâiiit  aiaü  VEist:  T«i  mneat  uraa 

di6^ai»mt  cr  rmorm  •■rai>c»T«r,  iwi  rt/eut  4ittaauMi9  : 
Urne  muJtitiÊdt  di  gfnt  fui  étmtmttv.t  àa*.i  U m/mt  Pait, 
6r  f«i  fnntt  iduMtruft.  fûr  àn  tAix.  DIONCHRY* 
ioarOM.  in  Btr)jîbaKic.  iive  Ofst.  XXX Vi.  pag. 

Altrrll.  C<Cte  idcC  , difoit.!:,  ell  UW* 
qièraent  londec  fur  le*  pnneipes  de*  Gouvcan*> 
inen*  de  la  OrHe;  & tioui  l'examinerptu  peut>étm 
ailicut*.  (.Mai*  on  n'a  qu'à  lire  cette  Hart»|,iie,  pour 
Toir  que  la  dêâmiion  {>eut conveoii  atout  Geuveme* 
ment  Civil  ] La  detîBition  ,tjoùtoie>il,  qu’APUi.£'B 
donne  de  U République  de  Platon,  comme  de 
l'Etat  te  plu*  parfait , r e(l  ^ueres  meilleure.  roi* 
•i  : CivitdUtm  fjji  eai^u  3i»ntm  iuitr  Ja 
mVfMv  » (1  fuihut  /mut  xlù  dttentrtt  ^ 

itrjmmài  intff  fttanttiiéy  $T  hn/iam  J\ki  tptm 
fU4  éuxUium  diffrtnttt  , mdtm  , tMit  tA» 

mtn  , urnttraivut , uramjut  àx’itatfm  , iittUm 

manHut  iUêm  futoerAm , rsétm  utile  Atsîue  tA» 

4m  tuik  innûfm  miAHi  **  Lxtat 


Xlt.  (i)  Voici  ci-deilUi,  Liv.  V.  C&jp.  XI. 

I*.  de.  12. 

(i)  L'Auteur  dte  ici,  & dini  là  Difièrr.  de  hterreg- 
tn'i,  7’  Lrvisib.  teutluf.  Il  a voulu  dire  \A^%d»x 
de  ce  Livre,  ou  cela  le  tiouve,  Cxf,  II.  IM- 

Mai*  il  u'y  a rien  de  ce  qu'U  ajoute,  comme  l'aiam 
J û tm  M <Mp#r«v4«r.  V oica , tu  tefte , ce  qu'H  o js  v E * 
dit  pfu*  au  long,  au  fujet  duregne  de  D i ku  lur  le* 
ifeaiUttt  • dan*  le*  Cb*pp.  XXXV.  de  XL.  de  tou« 
chant  U Convention  enttc  Je  Vainqueur,  de  le*  Vaia- 
CK  , le  Cb*p.  XI.  de  ce  même  Ouvrage. 

(j.  Xllt.  (i)  Cette  définition, comme  te  remarqué 
Ht.  TlTlU  DLVU.)  confond  le  ^ouvtraan 

avec  i'£/nr.  La  vente  ell,  que  l'EtAt  eü  un  Cv^i, 
dont  le  iauvttAin  eA  le  CAr//  de  les  Sa/m,  le*  AUt»» 
Irvj.  Notre  Auteur  a foivi  en  cet  endroit  trop  aveugle* 
meut  1a  deâr.ition  dHuBBA*,  {de  Cfvr,  Cap.  V. 

9.)  de*  principe»  duquel  ü etl  daîlleur*  tort  éloigné. 
Hr.  CAR  MICHAEL»  quî  a voulu  ia  delendrefAvr. 
fn  F U * ER  D.  Dr  /fvoi.  6>’  Go.  Lib.  Il  Cap.  VI. 
§.  10.)  ne  dit  tieu  qui  détruife  le  fondement  de  la 
Antique;  U lui'oioàe  Ucfafi  de  deanu  o&e  meihMie 
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que  mottel,  & fcs  Sujets?  I!  veuoit  de  dire  aufli  un  peu  auparavrnt,  ejue  ceux-c;ui  le 
(oûmectent  à l’cmpiie  d’un  Vaiimiitur , (ont  tenus  de  lui  obéir  comme  de  veri- 
nblcs  Sujets  , parce  qu'un  Cemreci  fait  légitimement  ne.fautôic  erre  viole  l'ans 
injuftice. 

Xlïl.  It  FAUT  donc,  quoi  qu’en  dife  Hoifebs,  fuppofer  ici  néccdàirement  Dtfinition  de 
les  Convenrions , dont  j’ai  parlé.  Du  ir.cmcnt  que  ces  Conventions  (ont  conclues  & suk 

«nêrées,  la  Multitude  air.fi  rnic  i'oime  Yttat,  que  l’on  conçoit  (a)  comme  une  Iculc  Acinii.  uib.  i. 
ferfcBue,  douée  d'Entendcment  & de  Volonté,  & qui  produit  des  aélionsparticulié-  *”•’ 

res,  dillinélcs  de  celles  de  chaque  Citoien,  (b)  qui  a aulfi  (es  droits  8c  lès  biens  par-  (b/\^icz Digryt. 
ticuliers,  auxquels  ni  chaqnc  Citoien,  ni  pluiieurs,  ni  même  tous  cnlemblc,  ne 
làaroient  nen  prétendre,  m.ns  (culem ent  le  Souverain;  de  même  qu’un  (impie  Ci-  «^ir!  l4”^  vi. 
toien  ne  peut  pas  s'attribuer  ou  s’ingérer  de  laite  les  aélions  propres  à cette  l’crfonne  jy  'wT''* 
Morale,  ;aqucLic  cft  pour  cette  railcn  diHinguée  de  tous  les  Pattiailiers  par  un  nom  ««i,' ujlx'î! 
propre  8c  attcâé.  Voici  dcnc,  à mon  avis,  la  définition  la  plus  exaûe  que  l’on  peut  >'’• 

donner  de  I'Etat;  (i)  c'eft  «ne  Perforine  Morale  ccmfofée,  dont  la  volonté  formée 
far  l'affiemtlage  des  volontez.  de  fiufieurs,  réunies  en  vertu  de  leurs  Conventions , l-eg.  vu.  }.  i. 
tjl  réputée  la  volonté  de  tous  généralement , C“  auiorifée  par  cette  raifon  i fe  fervir  Tit^'xvmV^)«  * 
des  forces  <r  des  facultec.  de  chaque  Particulier , pour  procurer  la  paix  CP"  la  fureté  tcg.  I. 

commune  (î).  Hobbes  (c)  teprélcnteingenicufimcnt  ce  Coips  lous  l'cmblême  d’un  yj^ 

fiomme* artificiel t dont  le  Souverain  cft  Y jime  : les  Magifrats  8c  les  Off.ciers,  les  cap-  ai*-  *.x. 
Membres:  les  Récompenfes  8c  les  Peines,  qui  excitent  les  Membres  à faire  leur  De- 
voir,  les’  Nerfs:  les  Riche fes  de  chaque  Particulier , \^. force:  le  Sahtt  du  Peuple,  tW 
l'objet  des  foms  8c  des  occupations  du  Souverain:  les  ConfetUers , qui  riftftruKcnt  de 
ce  qu’il  doit  lavoir,  la  Mémoire-,  YF.quaé  8c  les  Loix,  la  Raifon:  la  Concorde,  la 
Santé:  les  Séditions,  les  Maladies:  ki  Guerres  Civiles , h Mort  : enhnks  Con- 
veritions,  qui  uniircnt  les  parties  de  ce  Corps  Politique,  ont,  telon  le  même  Autatr, 
quelque  rapport  avec  ces  mots,  que  Dieu  prononça  au  commencement  de  la  Créa-- 
tion  du  Monde:  Faifons  l' Homme , ou,  que  l’Homme  foit  fait, 

S.  XIV.  La  volonté  de  l’Etat  réfidc,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ou  dans  une  Dan» on  cimiêr.- 
(êule  pcrlonne,  ou  dans  une  Allêmblcc,  lelon  les  diftèrcntcs  formes  de  Gouverne-  «'«■■i 
ment.  I ors  que  le  Pouvoir  Sous  et., in  cft  entre  les  mains  d’une  feule  Perfonnc,  l'Etat 
eft  ccnic  vouloir  tout  ce  que  cette  Pcrlonne-là,  que  l’on  (i)  liippofe  dans  fon  bon-  lom^d* 

Icns- 


ff  ntie  Stfci^té  d'un  grand  nombre  de  gent , dont 

ies  unsgoureincritybclet  aunes  obairenc  » unit  cn- 
^ femble  pat  la  cuncoide , fie  fe  pretans  un  lecouis 
n mutuel;  téglani  leurs  de^ioirs  pat  les  memes  Loix, 
f,  mais  des  Loix  juftes;  eompotans  une  feule  Ville, 
ft  tcofein'.c'e  dans  i enceinte  des  nsemes  mutaires , & 
,,  dont  les  Habitons  fc  font  accoutumcK  ^ vouloir  2c 
„ ne  p:s  vouloir  le»  metnes  chofes.  He  Dutn 

Pisun.  pag.a;>  £4>r.£/i*fK<«f>Î.Jcm’cronne,fluieAc, 
<|QC  nôtre  Auteur  n'aupas  tappotce  ici  la  dctiit.tion, 
Il  fousem  citcc  de  C te  K K ON  , qui  tetiouvois  dan» 
fon  III.  Livre  Dt  Rfpttblua^  fie  nue  St.  A U C V*- 
TIN  ”ous  a coofervec  (DtCiv.  iJfi',  Lib.  II.  Cap. 
%\.)  Muit  tudt  /Urir  erfenfu , (y  uùht/ttit  t$mmm'Ù8nt 
fuimts,  '*  l'ce  multitude  de  gens  uni»  enfembîc  pu 
yf  de»  Loix  communes,  auxquetle*  il»  le  foûmerccnt 
„ d'un  commun  xceoed,  fit  pu  one  communeutd 
„ d'imerêts. 

(a)  De  latl  p-rroît,  pour  le  dire  en  palDnt,  (aïoû* 
toit  ià  nôtre  Auteur  j qu'l  I o c H A T £ n'a  p»s  railbn 
Jodirej  qg«  U foimi  du  GouTCincmeni  eft  J'AoM 


de  l’Etat  ; 'On  »rÂr«  <v»xm/e  ^Vatilrirr.  Fa*“ 
naiben.  Pag,  n\.  C.  £/  //.  Stt^.  ficAreopjgir. pag* 
141.  C.  Car  la  forme  du  Gouvernement  cii  plû*' 
tôt , pur  rapport  à l'Etat,  ce  qu'efi,  dan»  le  Corps 
Humain,  U Aruâuie  fie  la  dtfpolitjon  de  ton»  les 
Membre».  Mai»  il  me  femble  t^a’I/tcréne  ne  par!e 
point  dè  la  forme  du  Gouvernement,  fie  que  par  n»« 
XiTiis  U n entend  autre  choie  que  le  GouveruemcQC 
Civil  en  général , qui,  comme  nôtre  Auteur  te  rccon- 
noit  lui  meme  d.*ins  le  Cliap.  luivanr,  1.  eû  t'Aroe 
üe  l'Eut.  Mr  H F R T 1 U s a depuis  remarque  la  meme 
chofe,  en  cfifiquanclaVetlionde  W ol  un  t,qui 
trompe  nôtre  Aucem. 

aIV.  Il  faut  encore  (uppofèr  i.  Qu'il  agiile  arec 
coonoilTance , fie  non  pas  par  erreur,  m par  quelque* 
mouvcincm  ifidcUbcie,  qui  lui  ôte  Tulagc  de  la  Kti- 
Ibn  pour  ce  momcni'U.  a.  Qu'il  ne  viole  jzt  les* 
Loik  iondamemaies  de  t'Lut.  Ï ITIUS,  OVTDLUC.- 
AjoutODS  qu'il  ne  peehe  pas  d'une  nsaniJ^e  enonne* 
contre  les  eogagciuîena  ou  cA  tout  toutesun  co>njn*^ 
tei 
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fens,  X fait  ou  rélblu,  en  matière  des  (i)  chofes  qui  Ct  rapportent  au  but  naturel  des 
Sociétcz  Civiles,  mais  non  pas  dans  tout  le  relie.  Lors,  par  exemple,  que  le  Roi 
fait  la  Guerre , bu  Ij  Paix , ou  qu’il  s’engage  par  des  Alliances  Sc  autres  Traitez  Pu- 
blics, on  attribue  tout  cela  à l’Etat;  mais  non  pas  (i  le  Roi  mange  ou  boit,  s’il  le 
marie,  s’il  commet  des  crimes  &c.  Ainû  l’on  peut  fort  bien  dillinguet  dans  un  Mo- 
narque deux  fortes  de  volontez,  la  volonté  publiijue teprélènte  la  volonté  de  l'E- 
tat;  & la  volonté  particulière,  pat  laquelle  le  Roi  fait,  comme  toute  autre  perfoiuie, 
les  acl:ions  qui  n’ont  aucun  rappon  aux  affaires  du  Gouvernement. 

Et  ici  on  demande.  11,  lors  que  le  Souverain  abufe  de  fon  Pouvoir,  les  Aâions 
Mauvailcs,  qu’il  commet,  doivent  être  imputées  à l’Etat?  Comme  ceux,  qui  foU- 
• mettent  leur  volonté  à celle  d'un  Prince,  font  cenfez  le  faire  en  luppofuit  qu’il  ne 
veuille  rien  d’iniuftc,  ou  de  contraire  au  bien  de  l'Etat;  il  (énible  d’abord,  qu  il  foille 
prendre  ablolumeiit  la  négative  dans  cette  queftion.  Mais,  à mon  avis,  ces  fortes 
de  choies  étant  faites  pat  le  Souverain  conlidcrc  comme  tel,  ne  laiHent  pas  d’eae  en 
elles-incmes  des  acles  publics;  comme,  pat  exemple,  fi  un  Roi,  ou  un  Sénat,  fait 
de  mauvailes  Loix,  s’il  adminillre  mal  la  Jufticc,  s'il  établit  des  Magiilrats  incapables 
de  leur  emploi,  s’il  entteptend  quelque  Guerre  injufte  &c.  Lors  qu’un  Cocher  laide 
vetfot  fon  carrodé,  c’eft  lans  contredit  l'adEion  du  Cocher,  mais  a’un  Cochet  négli- 
gent, ou  mal  habile.  Autre  chofe  eft,  quand  il  s’agit  de  l’imputation  des  aébons 
d’autrui  devant  le  Tribunal  Divin:  car,  à cet  égard,  aucun  Sujet  n’eft  relponfablcdes 
hlauvaifcs  Aélions  de  fon  Souverain,  à moins  qu’il  n’y  ait  contribué  quelque  choie 
par  un  confentement  poliiif  & efticace.  Hors  ce  cas-là,  les  Paniculiers  ne  font  point 
coupables xl’un  crime  commis  par  l’Etat;  ni  meme  ceux,  qui  étant  Membres  duCoiu 
fcil  Souverain,  ont  été  d’avis  contraire,  la  plurahté  des  voix  l’aianr  emporte  fur  leur 
feniiment.  Que  li  les  Citoiens  innocens  Ibultrcnt  quelquefois  de  ces  Crimes  Publics, 
où  ils  n’ont  auounc  part , c’eft  un  malheur  qu’il  fuit  merrre  au  même  ram;  que  la  fté- 
rilité,la  féchcrclfe , les  pluies  excellives,  & autres  accidens  auxquels  on  efl  (ujet  ai  ce 
monde,  ou  par  un  eftet  des  caulcs  naturelles,  ou  pat  une  luitc  de  la  conftitution  des 
affaires  humaines.  Mais  les  Loix  fondamentales  de  l’Etat,  une  bonne  Education,  fie 
fur  tout  les  motifs  de  la  Rehgion,  ont  beaucoup  d’efticace,  pour  prévenir  cet  lucon- 
venient. 

Il  eft  certain,  au  contraire,  que  tout  ce  que  chaijuc  Çitoicn,  ou  pluficurs,  oumé- 
me  tous  enfemble,  veulent  ou  font,  fans  1 autorité  ou  contre  les  ordres  du  Roi,  en 
matière  de  toutes  fortes  d’affaires,  ne  doit  point  être  regardé  comme  la  volonté  ou 
l’aélion  de  l’Etat;  Sc  qu’il  y a même  autant  de  volontez  ou  d’aAions  diftinttes,  que 
l’on  compte  de  Particuliers,  qui  veulent  ou  qui  agiffent.  Il  faut  dire  la  même  choie 
de  ce  que  fait  un  Particulier,  ou  feul,  ou  joint  avec  plufmirs  autres,  (ans  l’autorité 
{t)D>  avt.Ctf.  de  rAflcmblée,  où  réfîde  la  Souverainété.  De  là  vient  qu'H  o b b e s (a)  met  au  rang 
xii.  }.  I.  des  opinions  féditieufes,  & qui  rendent  à la  ruine  de  l’Etat,  fur  tout  du  Gouverne- 
ment Monarchique,  le  peu  de  foin  que  l’on  a de  bien  diftmguer  entre  un  Peuple,  & 
une  Multitude.  Le  Peuple,  ou  Y Etat,  eft  un  Corps,  qui  a une  Icule  volonté,  & 
à qui  on  ne  peut  attn'ouer  qu’une  feule  action  : ce  qui  ne  convient  pas  a une  Multitu- 
de 


(»)  ainfî  que , dins  EORIMDK,  U Deeflê 
Minerve  dit,  qu’a4ir4/f/,  en  qaiiité  de  flOi  à'Ariai, 
prêtera  ferment  peut  tout  fon  faï$  , qoe  jimais  tes 
ne  mènerons  d'armee  contre  AiMntf,  & que 
il  quelque  autre  vient  l'atuquer,  ila  la  ddfcodiosc. 


*A/0i«‘O'  fti, 

IIiêv*r  iw$f  yi< 

[ou  plutôt ÿ Voiea  Gkotius,  Lir*  IX» 

Ctup.  XV.  $ }.  Nt.  é.] 

*0  •(«#’  Irai*  fai 

Eic  T«r  dl'  irvirtir  maXàfatat 

•aa- 
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de  Sujets,  par  oppofidon  à la  Perlbnne,  ou  à i’AÜèmblée,  qui  eft  revêtue  du  Pou* 
voir  Souverain.  Mais  pour  ce  qu'ajoûce  le  même  Auteur,  que  dans  tests  Etat  e'efila 
Peuple  ^«i  rtjnt-,  il  y a là  un  jeu  de  mots,  & une  vaine  lïibtilité.  Car  le  Pettfie  le 
prend , ou  en  général  pour  tout  le  Corps  de  l'Etat , ou  pour  l'aflemblage  de  tous  les 
Sujets  en  particulier.  Dans  le  prémier  lens,  la  propolïtion  eft  ridicule,  puis  qu'elle 
le  réduit  à ced:  L'Etat  rrVne  dans  tout  Etat;  dans  l'autre,  elleeft  EulTe;  car  il  n'elt 
pas  vrai,  que,  dans  tous  les  Etats,  Us  Citoietu régnent , far  oppojitson  au  Rti  A 
regard  des  paroles  luivantes:  Dans  Us  Monarchies,  c efi  le  Peuple  tjui  comtmtnde , 
car  il  veut  par  la  volonté  et une  feule  Perfonne-,  il  vaudroit  mieux  dire,  pour  s’expri- 
mer plus  nettement,  que,  dans  un  Etat  Monarchique,  le  Peuple  eft  cenfe  vouloir  ce 
que  veut  le  Rou  ne  fauroic  donner  d’autre  fens  raifimnable  à ce  paradoxe  : le  Roi 
afi  U Peuple.  Le  relie  de  ce  paragraphe  d’n  oasis,  eft  allèz  judicieux  ; Le  V vlrai- 
re,  dit-il,  pstrlt  toujours  d’un  grand  nottsbre  de  ^ens  comme  du  Peuple,  eefi  a dire 
de  /'Etat;  on  dit,  par  exemple,  que  /’Etat  s'efi  révolté  centre  U Roi,  ( ce  qui  ejfim- 
poffthU-,)  Cr  que  le  Peuple  veut  ou  ne  veut  pat,  ce  qste  veulent  ou  ne  veulent  pas  des 
Sujets  mutins  CT"  mécontent  en  cachette,  pour  animer,  fous  te  prétexte.  Us  Citoiens 
aonore  TEtat  , c'ejf  à dire,  la  Multimde  centre  U Peuple,  ou  lesSujets  contre  le  Sou- 


XV.  Lors  que  le  Pouvoir  Souverain  eft  mil  entre  les  mains  d'une  Aflemblce 
compofée  de  pluüeurs  perlbnnes,  dont  chacune  conlèrve  là  volonté  particulière;  il  ver^ment  , 1m 
faut  régler  avant  toutes  chofes,  combien  de  voix  réunies  en  un  même  fentiment  tepré- 
fènteront  la  volonté  de  toute  l’AUcrablée,  & par  conféquent  de  l'Etat.  En  effet,  per-  ment  i U piui». 
Ibiine  n’étant  tenu  de  fuivre  les  fentimens  d’autrui , plûtôt  que  les  fiens  propres,  i*‘é  <«»  »»«• 
moins  qu'il  n’ait  lui-meme  (ôûmis  là  volonté  à celle  de  quetcun;  quoi  que  Ion  foie 
entré  en  fodété  avec  d’autres,  pour  adminiftrer  en  commun  certaines  affaires,  fi  pour- 
tant on  s’eft  exprelTémcnt  relèrvé  le  droit  de  ne  tenir  compte  d’aucune  délibération, 

3u’on  ne  l'ait  loi-même  approuvée,  on  ne  lcra  obligé  à rien,  quelque  grand  nombre 
e voix  qui  ait  prévalu  fur  nôtre  avis  paniculicr.  De  là  vient  qu’on  voit  (i)  des 
Corps, ou  l’oppofition  d’un  feul  des  Membres  fuffit  pour  cendre  inutile  l’accotd  una- 
nime de  tous  les  autres,  (a)  Ce  n’eft  pas  que  fi  quelque  Membre  d’un  Cotps  ne  veut  ^ 

point  entendre  de  raifon,  & tefiilè,  par  pure  opiniitiecé,  de  le  rdidre  au  Icntimcnt  7W*<îe 

de  tous  les  autres,  quelque  bien  fondé  qu’il  Ibit,  il  ne  puiilè  en  ce  cas-là,  être  challé 
comme  un  petrutbateut  de  la  Société,  6c  puni  même  quelquefois  polïtivemcnt.  Car,  ni.  ^ 
quoiqu’on  n’ait  pas  promis  d’aquidcet  à Topinion  du  plus  grand  nombre,  on  ne  lailTe  *1“ 

pas  dette  obligé,  en  verni  d’une  Loi  générale  du  Droit  Naturel,  d’avoir  de  la  coin- r,°"e 
pbilànce  pour  les  autres,  & de  fe  conformer  à ce  qui  eft  avantageux  au  Tout,  dont  l'EjtifeGjilîcane 
on  fait  partie.  U faut  avouer  pourtant,  que,  dans  ces  lônes  d’Allcmblées,  lût  tout 
fi  elles  liant  compolécs  d'un  grand  nombre  de  gens,  les  affaires  ne  le  font  qu’avec  né«et,  daco^ 
beaucoup  de  peine  ;&  Ibuvent  meme  il  n’y  a pas  moien  de  rien  conclure,  à caulêde  la 
différence  des  fentimens,  & de  l’opiniâtreté  mliirmomable  de  ceruins  Elprits  bizar-  ptotelM. 
res.  Du  relie,  lors  que  l'on  entre  dons  uti  Corps,  ou  dans  une  Alfemblée,  làns  rien 
ftipulec  là-delfus,  on  cil  cenfé  d'ordinaire  s’engager  àliiivcedc  à ratifier  ce  qui  aura 
été  trouvé  bon  par  le  plus  grand  nombre;  perfonne  ne  pouvant  raifonnablcment 

pré- 


“AMMf  * Urrm  Ufv, 

Smppiie.  vetC  Ult» 

L'Auteut  dtoic  ce  polTage. 

(ij  ChKun  lÂit  <)u*en  PtUgntf  l’oppofitioa 
4‘uii  ieul  Membre  rompt  U Diéit,  Yoitt  UA&T* 

Tom.  il 


KlfOCHy  de  Pelan.  Lib.  II.  Cap.  I.  if.  Le*  Fr#- 
vimeo  Uniet  fuivent  aulG  cette  miaime  , quand  il  *V 
de  chofe*  de  grande  impoitance.  Voice  U Hoce 
de  Mr.  HiRTiui:  6c  U Diflertatioo  de  nduc  Au* 
teoa  ^ Sy/iemmiht  Ct9kéiumif  ^ II. 
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prétendre  que  cous  les  autres  fe  tangent  à ton  opinion , ou  que , pour  un  (eul  que 
n’cft  pas  de  leur  avis,  ils  cdlcnt  de  ptcliér  ce  qui  leur  parole  néceilàire,  ou  utile  à 
la  caulè  commune.  Si  l’on  ne  s'xcommodoic  pas  de  cette  méthode , il  felloic  l’avoic 
déclare  formellement,  avaiu  que  d'entrer  dans  le  Corps.  Après  cela  il  n’câ  plus 
teins,  & tout  ce  que  l’on  gagne,  c’eft  de  paflèr  pour  un  Membre  également  pre- 
l'oiutueux  & incommode , qui  veut  faire  prévaloir  fon  fentimeiK  patticulier  fur  celui 
• de  tous  les  autres  (a).  Que  h l’on  ne  peut  abfolument  digérer  une  telle  mortibcation,. 

permis  à chacun  de  fe  démettre  de  fon  Emploi,  & de  qmtter  la  place  qu’il  occupoic 
dans  le  Corps.  Ainfi  régulièrement,  dans  toutes  les  Aüèmblces,  ce  qui  a palTé  à la 
plutalitc  desvoiz  cA  reeaidé  comme  l'avis  de  chacun  des  Menabres}  non  que  cela  foie 
neceiraire  en  vertu  du  Droit  Naturel,  mais  parce  qu’il  n’y  a prefque  point  d'autre  ex- 
pédient pour  terminer  les  affaires,  & pour  prendie  quelques  mcfùres  (j);  quoique 
• par  b il  arrive  quelquefois,  que  le  feiitiment  le  plus  honnête,  & le  plus  avantageux 
a l’Erat,  ell  rejette.  Comme  les  affaires  humaines  font  fouvenc  fort  diverfifiécs  & fort 
embrouillées j & que,  dans  ces  lorces  d’Alfemblées  établies  pour  en  décider,  il  n'ell 
pas  polùblc  de  trouver  quelque  voie  qui  loir  fans  aucun  inconvénient,  il  faut  prendre 
y"'*'  ^ moins.  Oc  qui  eft  d’ordinaire  le  plus  avantageux  (b).  C’eft 
ni.  IV.  p.  en  vain  qu’on  objeâc,  qu’il  répugné  à la  Nature,  que  l’avis  des  moins  fagea  " 

M*  Ëi.Fbmu/.  prév^ille  fur  celui  des  ()lus  fages,  parce  que  ceux-ci  fe  trouvent  en  plus  petit  nombre; 

& que  les  premiers  même  puilfenc  obliger  les  (q)  autres  à faire,  contre  leur  propre 
Icntiment,  quelque  chofe  de  mal  conccnc.  J'avoue,  qu’en  matière  de  Vérités  fpé- 
culatives,  il  faut  peler  les  voix.  Oc  non  pas  les  compter;  Oc  que  fouvent  meme  l’ap- 
probation de  la  multitude  (5)  eft  regardée  avec  railon  comme  une  marque  d'erreur. 

* Mais  on  ne  lauroit  .appliquer  cette  maxime  à la  décilion  des  affaires,  qui  font  entre 
les  mains  d’une  Allemblée,  dont  les  Membres  ont  tous  un  droit  égal.  En  effet  qui 
décidas  laquelle  des  deux  opmions  eft  la  plus  conforme  aux  régies  de  la  Prudence* 

Ce 


(i)  II  ne  ^ut  pts , ajoûtoic  nôtre  Auteur,  imitée  GltOiroTiUS,  dans  unr  Kote  for  Tcndcoit  de 
ces  Chefs  de  rAruice  Romaine , dont  parle  uo  ancien  G ft  O T l U i , que  ^e  vient  de  citex  , met  cet  reftric* 

Kiftoficn:  „ La  direrlice  des  avit  ( dit-il ) ccoit  cau>  cioiu  à la  maxime  dont  il  t’anc.  11  faut  i.  Que  le.* 

„ fc  que  tout  ce  qui  fe  piopofoit,  dcmeutoit  Tant  dtliheratioa  ait  é;é  faite  par  de  veritabJet  fuf&agcs^, 

„ execution.  Ceux  donc^on  n'avoit  pat  fuivi  lelênri-  c'eft«  k -due , qu'il  u'j  ait  point  eé  de  complot»  tç 

„ ment , fe  compoitotenr  Üchemeiu  dans  i'occaUoD  qa'avsat  que  de  venir  à rAflcmblde  » U pJiipaxt  ne  l'e 
,,  Ac  ie  (éjouifloient  du  mauvais  lucces»  l'attribuant  (oient  pas  donnée  le  mot  , pour  6iie  prévaloir  on 

au  méprit  qu’on  a. oit  fait  de  leurs  conlèiU.  *Er  certain  fentiment.  a.  Que  le  plus  grand  nombre  de 

vira  , «us  vs<  pif  vr-  l'AlTcinblée  ne  foient  pas  des  gens  lutpcits  , qui  » lê- 

•r«,  rit  Ji  mKK»  n datait»  iw^daatr»  fait  f/*  «vrr«->  lonIcsLoix,  tc  les  Coùtutoes  reçues,  ne  doivent 

ior  rit  yii.ifs^fv^irirr’ Uarsr  /i  ;^«>.«vair*» , Zr$  faa  r»  )iomt  opiner  dan$  l'alfaire,  dont  il  s'agit  , pour  ne 
fluMs  «ffiMi,  •s^tA.âc  rt  nmt  drasanrar'fut  v«7r  pat  être  Juges  en  leur  propre  CauTe.  t.  Que  la  dd« 

uâxAsr  iitr*  vsir  « v*vM!>^aro , •(  si»  l;(si  libération  naît  ries  de  contraire  aux  Loix  Divines^ 
vst  aixar,  ni  au  Bott>Sens.  4.  Qu'elle  ne  dètruife  point  les 

stfivKivéMt  «îvia»  «'s/aa*  VI  dvctaôiads»,  « rd  Loix  Fondamentales  de  l'Etat  , Ac  qu'eUc  ne  tende 

êiJt^atra  ACATHiAt,  Lib.  IV.Cap.  pas  k changer  fans  nccenîté  la  forme  du  Gouvcine> 

V.  110.  S2.  rtUtét.)  J'ai  fuivi  1a  Verllon  de  ment.  f.  En£n  , qu  elle  ne  donne  point  d'atteinte 
Mr.  Co  (7  s I N » qui  exprime  aflea  bien  le  fens , quoi  aux  droits  des  Particuliers  , aux  Privilèges , aux  an- 
qu'en  abrégé.  ciennes  Coûiumes,  établies  pour  le  bien  du  FubUc», 

(l)  Mv  vi/uw  tfiî  tnxm  fm-  &c. 

«ra/ix»  ntn  pçndtrsmuft  nu  éümà  in  pnktiu  fnfdio  p*-  (4)  rnia»,  fR/rgri  /es  prr» 

Ùfl  fitri , f«  nibit  tji  tam  , faà*  êQi , f m«  pltuiknt  , cmnffjt  tmendnat.  P L I N» 

h^a.  aumm  fit  imf>4r  fraJitrJis  ^ fâr  amninm  j%i  Lib.  VI.  Ep.  XUI.  nnm.  s-  L’Auteur  citoit  ce  pal^ 

4ji.  f Ll  N.  Lib.  II.  EpdI.  XIII.  nnm.  5.  major  fsge.  Voiea  aulTî  TtT  E Li  VE  » Lib.  XXXII.  Cap. 

Mri  Curia  tffuity  frr  u f ac  fi  tmntt  utrint.  XX.  num  6.  POLVn.  Lib.  V.  Cap.  XLIX.  in  fin.  Le 

DlCEST.  Lib.  L.  Tir.  I.  Ad  mmaiùfmlm  £r  dv  »»«•-  palfage  de  P01.TBE  rpour  le  dire  en  paiTam J ell 
£1,  Leg.  XIX.  L'Autnut  citoit  cncote  L»>.  U.  Tit.  cite  par  Gkotius  ( ùv,  lU.  Ch^,  XX.  4.*  AV 
XiV.  dt  PaOitf  Leg.  VU.  $.  ult.  & Leg.  VtlI.  A(  A-  iv  i.  ) comme  étant  d'A  PMXN,  ou  Je  l’avoii  ebet* 
RISTOT.  Polit.  Lib.  IV.  Cap.  Vlil.  Voies  aulfî  ché  <ie  tous  côtes  tantilemeot. 

<0  R1>T1  VS»  Liv.  II.  Clup.  V.  5.17.  & la  Caatjrai^  (f)Cim  dt  ktaia  vita  iiifur,  tfi  fmad  miki,  iltud 
IMS  des-  Ptnfifa  divcKf^t  Hx.  BAtL%r  psg*  <4*  difitÿinmm  mate  rtfpondtatt  kUt  pmrt  major  tjjt  vxàt- 
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Cenefètont  pas  les  Parries  mêmes;  car  aucune  ne  voudra  l'autre  "recevoir  pour  Juge 
enlk propre  Caulc.Er  ya-r-ilquelcun  qui  ne  (ècroie  pas  plus  éclairé, & plusnabilc  que 
les  autres;  Ne  voit-on  pas  même  bien  des  çens,  qui  rejettent  un  fentiment,  quelque 
bien (ôndéqu’illôic, par cettefculerailbn,quilsn'en (ont  pas  lesauteursJll  n'ya  guéres 
inoîen  non  plus  de  s'en  remettre  au  jugement  d'un  tiers:  car  on  peut  aifément  con- 
tellct  fur  l'habileté , ou  fur  l'intégrité  deT Arbitre;  & alots  voilà  une  nouvelle  dilpute, 
pour  la  ddcifion  de  laquelle  il  (audroit  un  autre  Arbitre, 4c  ainlî  de  fuite.  D’ailleurs, 
les  affaires  font  Ibuvent  de  telle  nature,  qu'elles  ne  peuvent  pas  commodément  être 
portées  hors  de  l'Anèmblée , 4c  mifes  en  arbitrage.  Enfin,  il  ne  feroit  pas  toujours  à pro- 
pos que  le  Prcfidcntdc  1*  Afièmblée,  par  exemple,  eût  le  droit  de  prononcer  en  faveur  de 
l'un  aes  lentimens,qui  partagent  les  voix. Car  de  cette  manière  il  pourroit  donner  la 
préférence  au  fimtimcnt  qui  a le  moins  de  voix , & les  lejetter  meme  tous  deux , 
comme  n'étant  bons  ni  l'un  ni  l'autre,  ainh  que  font  les  Princes  abfblus  d.ms  leur  Confcil  : 
de  forte  que  par  là  ce  Préfident  deviendtoit  feul  Souverain.  Il  falloii  donc  chercher 
quelque  expédient,  qui  ne  fût  fujet  à aucune  diiHculcé.  & qui  ne  donnât  point  d'at- 
teinte à l’c^alité  des  Membres  de  l'Ailêmblée  ; or  il  n’y  a rien  de  plus  commode 
pour  cet  effet , que  de  complet  les  voix  (c).  Et  lots  qu’on  accorde  à quelam  voix 
clélibérative  dans  une  Afièmblée,  on  préfume  qu’il  a alfez  de  capacité,  pour  juger  des 
affaires  qui  s’y  agitent:  ce  qui  a lieu  du  moins  par  rapport  aux  Affemblées,  où  l'on 
ne  reçoit  pcrionne  qu’avec  quelque  choix. 

§.  XVI.  Il  faut  pourtant  remarquer,  à l’égard  de  cette  pluralité  de  fuffrages, 
qu’en  certaines  Allcmblées,  le  fentiment,  qui  pallè  en  délibération,  doit  l’emporter 
fur  l’autre  d'un  certain  nombre  devoir,  & non  pas  feulement  d’une,  ou  de  deux. 
C’eft  ainfi  que,  pat  le  (a)  Droit  Canonique,  celui  qui  eft  clû  Pape,  doit  avoir  (i) 
l,.r  ri— r À».  ..«i.  Mxis  lots  qu’ü  n'y  a point  de  pareil  ré- 

file- 

Toir  prononcer  rléfiniriveiuent  for  une  aiTiire. 

x0MÎRé  cévhM/t  val  rwu  axfieriri:  nifi  ri, 
<m  Ltx  pfrm^ltit^  4ua  Lefjt  tajfânti  Ord»  dédit  ^ tim 
DU.1C  PAHTCS  AOKItBIfT^  4U 
duÂ.  }*iar.é  ut  dt»d  partft  Deturhyotm  ad/kfrint , h fx#- 
jptr  » decamtnt  . immarari  foufi.  D 1 Q B • T.  Lib* 
111.  TU.  IV.  tujuft.  univtrfoMt.  val  e*a^‘ 

tfMeam,  Lcg.  Ul.  IV.  farmat 

vatilUra  ntn  dtkti  , Ji  amnn^  fiù  Wf*  Cvrid  datinantm*^ 
A O E $ $ E K0«  fxjju-it  : Kt  pMUitrum  A b S E N T I A | fivt 
KoieJJarid,  /!ve  /anu'u  , dakiltut  , ptd  4 MAJORE 
PARTE  ariiKit /diukriter  fuarti  eanjfttuutm  t dm  dud 
fl4rféi  arditût  in  fttke  fajité.  , todiut  Cvfùt  inflar  txbù 
Um.  Cod.  Lib.  X.  TU.  XXXI.  Di  DoKutta^dkaa 
0CC.  l.C|.  XLVi.  Voiez  aufli  Digest.  Ub.  h.  TU. 
W.  Lcg.  Il,  iii.  le  Commentaire  de« Mj.  No o d t 
l*.  ^*Geste  t /4|.  tf.  ou  il  explique,  comme 
j'aifiit,  ici  Loix  pieceilcnres.  A IVgard  dei  Décm 
ri«Kj  , on  peut  confiUtcr  Ici  Anif.  Ram.  dd  Mr« 
H E 1 N E c c 1 tl  < , fur  les  1 N t T 1 T UT  E * , dxnt 
ftr.dix  du  Liv.  ].  Uj.  pjg.  J|9,  Çy  yîyy.  |.  Edjt. 
Le  de  Prudence  , que  nbue  Auteux  ci- 

toit  cnluue,  oeft  pat  mieux  applique.'  cac  ü iigoifîe 
aufli,  que,  poux  faiie  un  SfndtuJi*»i/uUa  valable,  il 
faloic  arçicjmctoent  qu'il  y ede  trou  ccni  SdnAteuiA 
dan«  t'Aflêuiblee  ; ti  non  pas  que  troia  ccxia  SeaeicuiE 
dûikic  opiBcidc  roénte. 

Sic  cat/ultd  Pdtiuim  fuifi/lera  Canferiftamm  i 

P>'an  a/itar  luitum  juk  umfara^  yuimfi 
Ttritatum JanftJJt  fezai  Ifaertmtvr  m tmam.- 
Servtmut  Ugrt  patrLtif  m/irmet  mimerie 

yix  eedeft  «Marm,  parv*.pàa  in  »dru  fiU/céS» 

('•r.trd  Sjmmdib,  JLib.  L vçu.  *01.  6'VTf* 
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les  deux  tiers  des  voix  des  Cardinanx  (i). 

tMTX  idaa  anim  p^ar  eft.  N—  ttm  bena  e$tm  rebut  bumetHit 
ut  maJioes  pluribtu  pJactdntt  sr^umantum  pejimi 
turbs  eft.  SENEC.  de  Plta  Betttd  . Cap.  TI.  Vuicr 
aalU  FLUTARt^UE,  (in  Apapttbeim.  pag.  IIS.  A. 
Be.  de  liber,  edue.  psg.  é.  A.  Ed.  IVeeb.  FLAT.  in 
i^nviv.  pag.  iiii.  C.  Ed.  bVeeé.  p.  194.  B.  Ed.  H. 
StepS.  Q,U1NT1L.  Ifftit.  Orm.  Lib.  X.  Cap.  V|l. 
pag.  Ed.  Butmmn.  VAU  MAXIM.  Lib.  111. 

Cap.  VU.  ÿ.  I.  DiO  CHRVSOtT.  da  Ilia  nan 
ettptat  fisc  Crut.  XI.  pag.  190.  D.  Ed.  Pûri/.  ftiartU. 
Citations  de  i'Autetir. 

XVI.  (1)  On  ajodre  an  zndmc  endroit  , que  ce 
réglement  ne  tire  point  à conféqueocc  poux  lea  au- 
tres EgUfes , où  ravis  de  U plus  grande  oc  ic  U plut 
fdint  pmrtia  doit  piévaJoit.  Mxii,  difoit  plus  bat  n6- 
exe  Auteuif  c'eA  qu’on  fuppole  qu'il  f a un  Su]«é- 
fieux,  favoix  le  qui  }Mut  décider,  quelle  par- 

tie eû  /4  plut /mène  f lors  qu'il  y a quelque  conteib- 


tion.  On  ac  (àuxoit  donc  avoir  ègiid  ^ U plutfaina 
patnit , il  moins  qu'elle  ne  fc  trouve  aulu  la  plus 
gcaxidc^  tant  que  Ton  ne  reconnoit  point  de  Supc- 


féxent.VoiexG  R AT  1 a N.  Cap.  fXXXW.DijHnl}.  LXlll. 

(1)  L'Auteur  aioûtoic  ici.  que  la  même  chofe  a- 
voit  lieu  dans  l'eleâion  de  dans  les  déhl^ratioDS  des 
ânciCBS  Déwiant , ou  Confcillen  des  Villes  Munietpa* 
les  de  des  Colonies  Romaines.  Mats  il  fe  trompe 
fort  en  cela,  de  il  ne  faut,  pour  le  prouver  , q-.ve 
jetter  tant  foit  peu  les  veux  fur  les  Loix  mêmes  qu'il 
cite:  car  elles  dtlênc  clairement  , q'.t’il  faut  que  les 
deux  tiers  des  Membres  du  Conieil  fe  trouvent  dans 
i'AÛeroblée;  de  non  pas  qu’il  doive  y avoir  les  deux 
tscss  des  voût.de  ceux  qui  font  piciecs , pour  pou- 


fc)  Voiex  PEn, 
Paneg^Tic.  Çap. 
LXii.iif  fine;[ou 
ü s'agit  pouitam 
d'auue  chofe  ] 

Limiratton  de 
cette  maxime. 


(»)Deereiél.Cip, 
VI.  De eltüitne ^ 
&*  tkÜspattJldU^ 
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gicroetit  là-dcilits»  une  (êule  voix  de  plus  fuffic  pour  (um  reg^arder  un  avis  comme  le 
plus  fort,  & comme  équivalent  au  conlèntcmcnc  unanime  de  tous  les  Membres  de 
l’Allêmblce  (j). 

Sa  CM,  ok  le  $.  XVII.  Mais,  fi  le  nombre  des  voix  eft  égal  de  part  & d'autre,  il  ii'y  a rien  a. 

lors  de  conclu,  & l'afiaire  demeure  loûjouis  dans  Ibn  prémier  état,  parce  que  tienne 
Sc Initie.  fait  panchrt  la  balance.  C'eft  pourquoi,  dans  le  Barreau  (i),  lors  que  les  voix  pour 
& contre  font  égales,  le  Défendeur  efi  renvoié  qtiitte  & abibus.  En  ce  cas-là  néan. 
moins  les  peines  que  les  Loix  dccetnent  contre  les  Calomniateurs,  ou  ceux  qui  inten- 
tent procès  mal  à propos , (a)  ne  femblent  pas  devoir  être  infligées.  Parmi  les  ’Jnifs 
f«)volŒCrt«h»,  même,  un  Criminel  n’étoit  point  tenu  (a)  pour  condamné,  lors  que  le  nombre  des 
II -JV»/’!.  qui  ablblvoient , n’étoit  moindre  me  d'une  voix.  La  raifon- en  étois fans  dou- 

te, que  les  Juges  devant  prononcer  avec  la  même  intégrité,  que  les  Temoiosi  lalen- 
tence  d’un  Icul  J uge  ne  paroiflbit  pas  avoir  allez  de  poids  pour  condamner  un  Crimi- 
ç>)  voieici-^-  nel,  de  même  que  la  dépofînon  d’un  léul  Témoin(b)ne  fiiflit  pas  pour  le  convaincre: 
xSîi*#.'».  fiiflrages  des  autres  Juges  étaiu  dircéfement  oppolêz , ils  lé  détruiiènt  les  uns 

les  autres.  U faut  remarquer  encore,  que,  quand  une  aflaire  doit  être  décidée  par 
diverfes  Curies  ou  Trshus,  dans  chacune  defquelles  on  prononce  à la  pluralité  des  voix, 
(3)  les  fiifirages  qui  ont  du  deflbus  dans  une  Tribu  ne  peuvent  pasaugmciuer  le  nom- 
bre de  pareils  fufrrages  qui  l’emponent  dans  une  autre. 

»«  t»if,  qoe  $.  XVIII.  Enfin,  lors  qu’il  y a plus  de  deux  avis  dans  une  même  Aflemblée,  00 
fi.  demande,  s’il  faut  compter  les  voix  de  chacun  à part,  pour  donner  enfuite  lapiéféreiv 
’ ce  à celui  qui  en  a davantage}  ou  biai  li  l’on  peut  joindre  enfcmble  deux  ou  plufieui» 

avis,  qui  ont  quelque  choie  de  différent,  afin  que  ce  qu’ils  ont  de  commun  aiant  pré- 
valu fur  un  troifiéme  avis,  on  les  compare  enluite  par  rapport  à ce  qu’ils  renfermetx 
de  different,  en  forte  que  celui  des  derniers  qui  fe  trouvera  avoir  plus  de  fuflrages  à 
cet  égard , l’emporte  fur  tous  les  autres  J A ne  confidérer  ici  que  l’Equité  Naturelle , 
indépendamment  de  toute  Convention  & de  toute  Loi  particulière,  il  faut  diflinguec 
les  avis  qui  diflerent  en  tout  abfulnment , d’avec  ceux  dont  l’un  renferme  une  partie  de 
l’autre,  ou  qui  ne  difiérent  qu'à  l’égard  du  degré.  Les  demieu  doivent  être  réunis  en 


Cax  U que  P paroU  cei  ttoia  ceni  Sauteurs , 

k pitts  (rand  nQmbte  de  voix  fÜt  pour  us  cemis  ko* 
tùncfit.  Cik  paroir  » cntt’aatrea , par  ce  pa0àge  de 
TiTt  Livi:  fit  jnfiit : Qpod  Seoarus  iora* 

toa  M AXIMS^  PASt  CAKIBATp  qui  AAllOK* 
Tia,  Vtimmmt  Lik.  XXVI.  Csf.  XXXlll. 

M fimtt  du  qaoi  voies  la  Koie  dej.  FSIDEiL 
GsoNOTiut.  Nôtre  Auteufp  ip.  cite  iui*mô* 
sac,  dam  le  femp  que  k vies*  de  dire.  Ica  Iaix^ 
«u*il  applique  mal  ici.  Il  n'j  a donc  qae  l'exemple 
ituvaju  P qui  fait  h propoa.  Lora  que  lea  F’tnititnt 
chaflereni  de  leuca  Etata  lea  Jé/mw  , Ua  afodtcreat 
eette  claurc;  Que  TArrlt  ne  pounoic  être  révoqué 
«ue  par  une  Alfcmblée  conpofée  de  cent  • quatre» 
^ca  Sénateurs,  dont  Ica  cinq  parties  de  ùx  fe  trou* 
«aient  de  meme  avu.  AJVOA*  MAUROeXN.  lUJf. 
rntt.  Lib.  XVII. 

(1)  Voici.  DiettT.  I.ib.  IV.  Tîf.  VIII.  De  rett^ 
fil,  fMÎ  srhitrium  rtteptrmwt  &C.  Leg.  XVII.  6.  Sc 
GsOTiua,  Liv.  U.  Chap.  V.  avec  fei  Ntta, 
de  eeJlea  deBorcLSR*  En  vnm  tiJtOe  - / - m , (a* 
^dtoii  nôtre  Auteur)  cette  déciUon  du  Dsoit 
CANOsaïqua:  awirf  rangfi , drôrr  mi  tmiHus 

^pnhsré,  l>e  1^.  )uc.  Ca^.  XXI.  i«  F7.  DECRE- 
TAL. „ L'Equité  veot  , que  ce  qui  regarde  tous 
,,  lea  Membres,  Toit  approuvé  de  tous  **.  Car  ü ne 
«'caliiit  point  de  U , qu^ti  Tou  iofofte  de  Uufi  ifféva> 


CC 

loir  l’avia  du  pins  grand  nombre.  Tort  qu’il  n'y  a paa 
d*aticK  moien  de  terminer  les  aflaîrea.  De  plus  , cet- 
te maxime  ne  convient  pas  aux  AHembJcei,  ou  Tosi 
délibéré  des  affàtrea  de  l'Etat  ; mau  Iculcmcnt  aux 
Socictez  particulières,  qui  ne  Tooc.  formées  que  pat 
des  CunvcntioiUa  ou  en  venu  du  droit  conunoo  que 
pluCeon  ont  à la  pollêi&on  d'une  kule  & meme 
choie;  car  en  ce  cas  «la  aucun  ne  peut,  fana  le  con- 
Ceotement  dea  autrea , dilpoicr  de  la  chofe  commune 
d*uoe  manière  que  ceux-ci  jugent  capable  de  tourner 
é leur  pté^divC.  C'cl)  par  la  qu'il  faut  capliquet  U 
Loi  XI.  du  DlGRITRa  Lib.  VIII.  TiC.  111.  De 
viiut.  prié,  rufiietr.  Ôc  la  Loi  XXVIII.  Lib.  X.  Titt 
III.  De  cemmuni  diviâmiê. 

XVII.  (i)  luur  psrei  numtra  ’Jndieet  , fi  diJfmA 
ftnxenüJL  prtftrSKtm  ^ im  iihtrdiUiu  fnUtm  tdmfit  {fe- 
(UKdkm  D.  Piê  tanfiixmmm  efi)  frt  UhtrtMt  fita- 

tmtmm  «^riWir  /«  stiii  Mute»  txufii  frt  rtti  & m 
juékiii  f»mtit  9^'tnert  tfttttt.  DlGEST.  Lib.  XLlt. 
Tit.  1-  Dt  rt  Jm£tets  &c.  Lcg.  XXXVJII.  frme.  Aie- 
ter  Judex  dumxxt , tlttr  eih/tlvut  tnur  dajpxrt»  Jtnunu 
Irai  m..hr  vixeM.  SENE  c.  Lik.  I.  Cftrtv.  V.  L'Au- 
teur citoit  encore  QUIKtiL.  Dec!.  CCLIV.  AM- 
T IP  H 0 N,  Orat.  XIV.  pag.  tt}.  ABirTOTll» 
Problcm.  Sck.  XXIX.  Cap.  Xlll.  & la  Diâcrtation  de 
fi  O R c L E R fut  ce  que  l'on  appelle  CsUmIiu  Mr 
MO  VA  » qui  fe  aouve  dAna  le  1.  Vol,  et  Aeetcil  de 

kl- 
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«e  qu’ils  onc  de  commun;  mais  il  n'cn  eft  pas  de  même  des  premiers.  Si,  par  ezem- 

rlc,  les  uns  condamnait  à vint  Ecus,  & les  autres  à dix,  il  (1)  faut  réduire  l’amende 
dix  Ecus,  contre  l’opinion  qui  ablbut;  puis  que  dix  étant  compris  dans  vint,  la  plus 
etande  partie  des  Juges  s'accorde  à l’égard  de  la  prémiére  fomme.  Il  y a une  Loi  du 


5 


fa),  qui  porte,  que,  /»,  de  traù  Arbitres,  l'un  condamne  à qtiinx.e, 

..  '.-.tée  dm»  U Note 


foutre  4 dix,  CT  le  troifiéme  a cinq-,  la  Partie  doit  paier  cinq:  parce  que  c’ejl  la  ccpaiagr. 
fomme  en  laquelle  ils  font  tous  d'accord.  Grotius  (b)  s’éloigne  de  cette  dccilion , W f.v.  in 
prétendant  que  le  Défendeur  doit  être  condamné  à dix:  car,  dit-il,  c'eft  à quoi  fe  ré- 


prétendant  que  I 

duit  l’avis  du  plus  grand  nombre,  dédudion  faite  de  ce  en  quoi  ils  différent.  Mais  je 
répons,  que  les  trois  Arbitres  s’accordent  tous  dans  la  fbmme  de  cinq,  & par  confe- 


quent  il  faut  s’en  tenir  là,  puis  qu’ils  différent  dans  tout  le  refte.  Car,  toutes  les  fois 

Su'il  y a quoloue  divcrûté  dans  les  avis,  on  doit  fuivre  celui  du  plus  grand  nombre. 

>e  là  vient  qu  autrefois,  dans  le  Sénat  Romain,  lors. que  l’avis  d’un  Sénateur  (2)  ten- 
fènnoit  deux  choies,  dont  l’une  avoit  paffé,  & l’autre  non;  on  lui  ordonnoit  dc'divi- 
1èr  fon  fenthnent,  ou  d'opiner  à part  lui  cliacun  des  chefs.  Mais,  fi  au  contraire  une 
partie  des  Juges  condamne  un  Criminel  au  bannifTement,  & l'autre  à la  mon,  pen- 
dant qu’un  troificme  avis  l’abfout:  les  voix  qui  vonr  à l’exil,  ne  pourront  pas  être 

{'ointes  avec  celles  qui  décernent  la  mort,  contre  l’opinion  qui  ablbut;  non  pW  que 
es  voix  qui  abfblvent,  avec  celles  qui  relèguent,  contre  celles  qui  condamnent  à la 
* mort:  parce  que  tous  ces  avis  font  entièrement  différens  les  uns  des  autres.  En  effet, 
la  More  n’eff  pas  plus  une  partie  du  Baimiilèment , que  le  Baïuiillèmenc  une  partie  de 
la  Mon.  Et  quoi  que  ceux  qui  ablôlvait,  & ceux  qui  relèguent,  conviennent  en  ce 
que  les  uns  & les  autres  épargnent  la  vie  du  Criminel,  leur  avis  néanmoins  ne  tend 
pas  là  direétement:  c’eft  lèuleraent  une  conlëquence  qui  en  réfulte.  (c)  Car  ceux  qui-  fcj  voit»  w«. 
ablôlvent,  déchargent  le  Criminel  de  toute  punition;  au  lieu  que  ceux  qui  banniffent, 
le  condamnent  làns  contredit  à une  peine  très-réelle.  - cerps.Uitt.  n». 

Grotius  dit  encore  (d),  que,  dans  une  délibération  de  plulïeurs  perlônnes,  qui,  o^xv.^'filij!.*’ 
ùns  compofèr  entr’elles  mi  Corps  proprement  ainfï  nommé , font  unies  enlèmble  par  nLDecUm. 
rapport  à une  certaine  choie,  oà  elles  n’ont  pas  toutes  pan  également;  il  ne  faut  pas 

ku-  cUm.  XXX.  y/r- 
ligdtr.  jEïktêp. 

T\rpiïliAn.  Lcg.  I.  0.  CO  O.  Lib.  UC.  Tit,  l- 

XLVi*  Dt  Cédmmni^frik.  Leg.  Ul.  & CujAt,  daas  DeurùUt. 

Tes  PsTsiitUf  fiix  ce  dernier  Titre  ; comme  auflî  U CVac.  ObC  XIT»- 
7»rifpr.  de  Mr.  S CH  U LT  1 K O,  pag. 

iji,  ai  Or#r.' 

(3}.  TeU  dtoient  les  quatre  Tribunaux  des  Cenimm^  bib. ll.Cap.  V. 
virtf  qui  y chez,  les  Remminif  connoiflbient  de  cenai- 
nés  Caui^.  Voici  Mr.  Nooüt,  De  Jttri/i.  èr  (^)Uhi  fmfrè^o 
per.  Lib.  I.  Cap.  XII.  fie  CUJAI  , 0*/er\^.  L*b.  X.  0* 

Cap.  XX. 

9,  XVllI.  O)  Si  divtrfîi/ummh-ctrtdfmHtnt  Judkttf 
minimÆm  /beOMndam  ejft  J U L 1 A N L*  a fcrUit,  Di* 

0 1.1  T.  Lit).  XLIt.  Tic.  j.  De  rr  jaéi.-axé  ficc.  Lcg. 

XXXVIII.  0.  i.  Si  ex  triku*  uxut  ^Kdeeim  p 

Uus  deetm  p teriim  fninyme  (eni/fmKext.  . . . JULIA>- 
NUS  /erihtp  deàere  prêfiart!  ifuiA  in  ham  fnm^ 

msm  emnei  eenfenjerurt.  Lib.  IV.  Tit.  Vill.  De  rtzepùt- 
ficc.  Leg.  XXVII.  0.  3.  Voiez  auHl  Je  Droit  Canoni- 
que, Lib-  I.  Tit.  XXU.  De  ArUteitp  Cap.  I.  $u  n. 

DECRETA L.  Tontes  Citations  de  i'Auceur. 

( x j Qpeé  fitri  in  Seneum  /«Ut , fneiexdnm  e^  m PiU 
léfepéia  ûHo^ue  exi/Hm$.  Cùm  aUfiùt  , f«#d  tx 

parte  mihi  p/sterAf  { I U B E O ILLUM  OIVIDSRX 
CENTENTlAM  , & Jeefuer.  SENXC.  Epift.  XXI. 

Nôtre  Auteur  cire  encore  Ci  ce  b.  ai  Famli.  Ub. 

I.  Ep.  II.  Voiez  GBOTIVI,  mH  /aprà  , 0.  l». 
ree  les  Notes* 

Ep  î • 


As  DiflêrtatiOfts  , pag. 
Cbotius,  Uv.  II.  cb. 


199  » 6*  feii.  Toiez  tuffi 
. Cbap.  V.  0.  it.  arec  (es  Noces 
fie  celles  de'CEONOvius;  fie  Cujas,  Oblcrr. 
XII,  itf.  Il  )T  t , dans  le  Droit  Komain  , un  cas 
particulier,  ou  l'on  s'eloigrie  de  la  réglé  dont  il  s*a- 
gic.  C'eQ  lors  qu'un  Heritier  Légitime  liant  deman- 
dé la  cadâtion  du  Teftament,  par  lequel  il  efl  des- 
lidcité  , les  TOüe  des  Juges  , qui  connoiflent  de  la 
Ptainte  p le  trouvent  égales:  car  alors 

rHeritier  inftüué  perd  fa  cauA , s'il  parole  qu'il  y ait 
€à  une  iopiftice  manifefte  dans  le  Jugement  qui  a 
empécfaé  que  la  balance  ne  panchlt  de  l'antte  côté. 
VOICI  DlGESr.  Lib.  V.  Tit.  n.  DeJm^.  Tt/iam. 
U*.  X.  Se  eu  JA».  Qkferv.  X.  ao.  Sur  quoi  néan- 
moins on  peut  cjcaminex  les  didcultcr. , adei  conüde- 
Tables,  que  propofe  ANTOINE  Fa  v n s , dans  fes 
tLatianaUép  nir  cette  Loi. 

(i)  La  raifçii  en  efV,  que,  par  cela  même  que  les 
VOIX  ont  été  partatées , ü y a lieu  de  preToniet  que 
les  preuves  de  KAceufation  ou  de  l'Aciion  inten* 
tée  ont  été  audt  fertes  que  les  raifons  de  OéfenTc. 
Jd»  X>roie  Civil  ne  teprde  pas  même  coijjoun  com- 
me Calomniateuis  , ceux  qui  ont  été  déboutez  de 
leus  AccuTation , faute  de  preuves  ; quand  il  n'y  a 
pas  d’ailleurs  des  cailbns  évidentes  qui  ptouvent  la 
«uurtiA  (oi  fie  k mauvais-  deSêin  at  l'AccuTateur. 
DMiT^  Lib*  ZiaVliU  XiL  .m  M Stuéttf' 
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{cutemcu  régler  le  rang  des  Membres  de  la  Société,  lêlon  que  chacun  j a plot  oa 
iDoins  4r  pvc > ms>s  ciKore  lavis  de  chacun  doit  avoir  plus  ou  moins  de  poids  Iclon 
cette  Proportion  Géométrique  (^).  Suc  quoi  U faut  pourtant  remarquer,  qu’une  relie 
Société  étant  fondée  fur  la  communauté  d'une  choie, & non  pas  liir  quelque  Conven- 
tion, d'où  il  réfulie  un  Corps  proprement  ainfi  dit,  & par  laquelle  macun  ait  foûmit 
Ù.  volonté  à celle  du  plus  grand  nombre;  l’avis  des  Conlors,  qui  ont  une  plus  grande 
part  à la  choie,  dans  laquelle  ils  font  intéceflez  en  commun,  ne  doit  prévaloir  fur  celui 
des  autres,  qu’autant  que  cela  fe  peut  làns  donner  aucune  aneintc  au  droit  particulier  que 
les  demiets  ont  d'ailleurs. 

XIX.  Cl  que  nous  avons  dit,  fiifiît  pour  faire  comprendre,  de  quelle  manière 
on  connoit  la  volonté  de  l’Etat , lors  que  le  Pouvoir  Souverain  cft  entre  les  mains  de 
plus  d’une  perfonne.  Il  eft  clair,  aurefte,  que,  dans  toute  Aflèmbléé,  où  il  s’agit 
«lae  Afleuibicc  ? quelque  délibération  liir  des  aflàires  tmi  regardent  egalement  tous  les  Mem- 

bres’, il  faut  pour  le  moins  crois  pcrlonnes  (i).  Car  s il  n’y  en  avoir  que  deux,  quand 
elles  ne  lé  ttouveroient  pas  de  meme  Icntimeut,  il  n’y  auroic  rien  qui  pût  faire  panchet 
(,)voieileir)/-  l»  balairce  d’un  ou  d’autre  côté:  ainli  en  ce  cas-là  l’affaire  demeuteroit  indo^ife  (a). 

j'jyuuc,  que  les  Crn/n/r,  par  exemple,  qui,  chez  les  Aamaina,  ii’ctoient  qu’au  nom- 
c«pl I.  brede  deux , lont  appeliez  C»//r]f<ff/.MaiscemotdcC»//e^ve  s’applique  fouvent  à ceux 
(bi  voiez  qui  (b)  exercent  limplemcnt  le  meme  Emploi.  Les  Auteurs  Latins  dilcnt  le  Celle  te  ^ 

vil  (c)  Trihuns\  & cependant  un  Icul  Tnbun  pouvoir , par  fon  oppofition,  aiinuller* 

&•  ftrU.Tttfmm  la  délibération  (î)  unanime  de  tous  les  autres.  Tous  ceux  oui  fe  doiuienc  les  uns  aux 
xiv'^Lib'.  XLvi.  autres  le  nom  de  CelUgues,  ne  forment  pas  entr’eux  une  AHcmblée,  où  les  volonrcz 
Tit.  111. Z)!/,/.-  de  tous  les  Membres  le  réumllcnt  en  une  feule,  pat  l’cftét  de  quelque  Convention.  U 
Leg.  ci.^^Lib.  y conttaite  des  Sociétez,  où  chacun  confetve  fa  volonté  particulière, 

L.  Tit.  âvi.flf  entièrement  indépendante  de  la  volonté  des  autres.  Ainfi  il  ne  lért  de  rien  de  dire , 
que  deux  perlbnnes  fiifiiicnt  pour  un  Contrat  d’Artbeiation.  Pour  la  Loi  du  (î)  Di- 
geste , qui  porte,  que,  fi  un  Corps  fe  traseve  réduit  k une  feule  perfonne,  elle  con- 
ferve  le  droit  de  tous  les  autres,  aujfi  bien  aue  le  nom  du  Corps  entier-,  il  ne  s’enfuit 
point  de  là,  qu’une  léulc  pcrlonnc  puilic  former  un  Corps  ou  une  Affemblée-,  mais 
cela  fignific  feulement,  que,  quand  tous  les  Membres  d’un  Corps  déjà  établi  viennent 
à manquer  pat  quelque  accident,  à la  rdenx  d’unlcul;  celui-ci  reprélciite  pour  un 
tems  tout  le  Corps , jufques  à ce  qu’on  ait  rempli  la  place  de  ceux  qui  manquent.  Au 
icfic,  dans  ces  fortes  d‘ Atlcinblccs , on  n’a  point  (4)d’égaid  pour  l’ordinaitc  aux  ab- 
(<l)voleilMn<-  (ens,  bien  entendu  qu’ils  aient  été  dùeracnt  convoquez  (d) , mais  leur  droit  accroitaux 
ptélcns.  Ce  qui,  a mon  avis,  fc  doit  néanmoins  rcftrcmdtc  aux  affaires  otdmaircs, 
Li.'ifrît.  vi!  6c  qui  ne  fouffr eut  point  de  retardement.  11  faut  encore  ajoûtet  cette  excepnon,  que 

aup.xxxvi.  igs  n’aient  pas  fixé  précifément  (e)  un  certain  nombre  de  perfonnes,  dontl’Ai- 

lîtca 'Sim  là  '*  lèmbléc  doivc  néccilaitcmcnt  eue  compolée.  En  certains  endroits , les  Ablens  peuvent 
jv.tt  I.  lut  le }.  cbarner  ^f)  quckuu  des  Préfens  de  tenir  leur  place,  ou  donner  même  leur  luifiagc 

ii)  Voi«a  les  CCi'lC. 

j.  XX. 

voix  rempoxtoit  ; comme  , quind  les  Tnbum  au 
Peuple,  coa^ointement  avec  le  frcicur  4e  ta  ViUe, 
tureat  auiohfex  pu  la  Lai  .AtititKKt  a donnei  4cs  Tu- 
.tcun  aux  Pupilles,  qui  ueu  itoient^mc  4'ailleun: 
S»  (ui  W/tki  TuUr  ri  ^ioUttr , ta  Utkc 

nUsim  4 Ptéxtrt  Utbana  ty  MAjOMl-.  PâKTk  TH- 
r.intm  PUhii  &c.  INSTITUT.  Lib.’  1.  Tit,  XX« 
Dt  .-UiliAtu  Tutift  &c.  piinc.  U y en  a ua  autre  cxciu* 
pie,  au  fujct  de  U cunfcvratioa  4'un  Temple  , ou 
U'uQ  Auti;» I daas  TlX*  lub.  Cjp<  uU< 


tifrhtr.  fiieùfis- 
Leg.CLXAlIl. 
ic)Catîtiitm  T)i- 

t lo'ii-fMmo 


DéiftUlet,  Ub. 
J.  Tit.  VT.  Cap. 
i«  U. 


(l)  Voiei  t)  IC  Et  T.  Lib.  IL  Tit.  XIV.  Dt  Poi- 
nt, Lci.  VUI.  Lib.  XVI.  Tit.  IlL  Dictfii,  vtJ  tm- 
iro,  Ltj.  XIV.  te  Lib.  XUl.  Tit.  V.  Dt  riimi 
ntMt  JtJtdJ  ptii/iéUndit , Lc^.  XVI.  C.tatioiu  4c  l'Au- 
seul. 

XtX.  ( T)  KEBArfUI  PKISCUS  trtn  fëltrt 
txiflimat  je-jiuijttm  eû.  D 1- 

CI.ST.Lib.  L.  Tic.  XVI.  De  verianum  /t^rj/ieéuitiie ^ 
Leg  LXXXV.  Loi  citée  pu  nàcrc  Auccu:. 

fl  J En  ccrt.'tuis  cas  ncûomoius  , ou  î*on  |U£,ca  à 
propos  4c  pwvcuù  u.t  üiMiàSciùcat,  la  plotoiiie  des 
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" Ç.  XX.  L'Etat  itam  formé  de  la  manière  c^rie  je  Tiens  de  le  déaire.le  Souverain  ce qnr r*o(l 

s’appelle  ou  Monartjue,  ou  Stnat,  ou  P enfle,  lèlon  qucie  Gouvernement  eft  entre  1““'*’ 

les  mains  d'une  feule  petibnne,  ou  de  plufieurs:  tous  les  autres  s'appellent  Sujets.  Sut 

quoi  il  fout  remarquer,  que  l’on  devient  Membre  d'un  Etat  en  deux  manières,  lavoir, 

ou  par  ime  Convcnrion  cxpreffe  ou  par  une  Convention  tacite.  En  effet,  les  pré* 

micts  Fondateurs  des  Etats  n'ont  pas  prétendu  fans  doute  que  la  Société  finît  avec  ceux 

<jui  l’avoient  eux-mêmes  formée;  mais  ils  ont  eû  aufli  en  vde  le  bien  de  leurs  Enfans, 

& de  toute  leur  poftérité.  Ils  font  donc  c enfer  avoir  (tipulé  entt’eux , que  leurs  En- 
fons  & leurs  Delcendans  auroient,  en  venant  au  monde,  le  droit  de  jouit  des  avanta- 
ges communs  à tous  les  Membres  de  l'Etat.  Et  comme  on  ne  fautoit  obtenir  ces  avan- 
tMes  fans  le  Gouvernement,  qui  eft  l’Ame  des  Sociétez  Civiles;  tous  ceux  qui  naif- 
fcnt  d’un  Citoien,  font  cenfcz  pat  cela  feul  fe  lôûmettrc  à la  l’uiirancc  Souveraine,  de 
laquelle  leurs  Parens  dépendent.  D’où  vient  que  ceux  qui  ont  une  fois  pris  en  nuin 
les  rênes  de  l’Empire,  n’ont  pas  bcfoin  de  foire  prêter  ferment  de  fidélité  aux  Enfons 
qui  naiffent  depuis  dans  leurs  Etats,  lots  même  qu’il  ne  telle  plus  aucun  de  ceux  qui 
kur  avoicnt  déféré  l’Autorité  Souveraine. 

* De  plus,  comme  chaque  Etat  a pris  poflcllion  d’ime  certaine  partie  de  la  Terre, 
pour  y mettre  en  fûreté  la  petibnne  & les  biens  des  Cuoiens  ; & qu’il  y auroit  beau- 
coup a craindre  pour  eux  à cet  égard,  li  tou# ceux  qui  ne  teconnoilTem  pas  l’Autorité 
de  leur  Souverain,  pouvoient  venir  dans  le  Pais  & y demeurer,  comme  Wn  leurfem- 
bleroit-  c’eft  une  maxime,  qui  pallc  pour  une  Loi  commune  à tous  les  Etats,  que 
quiconque  entre  fimplement  dans  les  Terres  d’un  Eut,'&  a plus  forte  raifon  ceux  oui 
veulent  jouir  des  avantages  que  l’on  y trouve,  font  ccnlcz  renoncer  a leur  Liberté  Na- 
turelle, du  moms  pour  tout  le  teins  qu’ils  demeurent  dans  le  Pals,  & fe  foûmeitie  au 
Gouvernement  qui  y eft  établi.  Que  s’ils  tcfufent  de  le  teconnoitte , ils  peuvent  être 
regardez  liir  le  pié  d’Ennemis , du  moins  en  fone  qu’on  ait  droit  de  les  challét  du 
Paisv 

Il  eft  clair  encore,  que  ceux  qui  entrent  dans  un  Etat  déjà  formé,  ne  dépendent 
pas  moins  du  Gouvememcot  Civü  de  cet  Etat,  que  ceux  qui  l’ont  eux-mêmes  ctjibli 
dès  le  commencement. 

Enfin,  il  font  remarquer,  que  quelques  Savans  ne  font  pas  bien  d’accord  fur  la  dé^ 
finition  du  Citoien.  H o b b e s (a)  lêmblc  ne  faire  aucune  diftindion  entre  le  mot  de  f»)  Dt  ate.cni- 
Sujet,  Sc  celui  de  Citoien.  Sur  ce  pié-là,  les  Femmes,  les  Enfons,  les  Serviteurs,  4-  "• 

4c  les  Efclaves  mêmes,  lêroient  du  nombre  des  Citoiens-  La  définition  d’ARiSTO- 
TB  (i)  ne  convient  qu’aux  Démocraties.  Pour  moi,  il  mefemble,  que,  l’Etat  fe’ 
formant  par  une  foùmiffion  des  volon  ez  de  chaque  Particulier  à celle  d’un  Prince,  ou 
d’une  Affcmbléc;  le  terme  de  Cttoitn  doit  s’entendre  principalement  de  ceux  qui,  par 
leurs  Conventions  mumelles,  (a)  ont  fondé  l’Etat,  & de  leurs  fuccclllurs  de  i’ére  en 

Fils- 

„ fAoroit  mieux  difnnir  îc  Cîtoten,  «ja'cB  difint^quc 
„ tf'erk  ce’ui  qui  ji  pi«t  a U judtcAiurc  V * U Miÿil* 

,,  traiure.  FtsHti:.  Lib.  UI.  Cip.  I.  Voicz  le  de 
ce  Clitpicre,  3c  le  Orip.  vm.  ob  ü reconnoit  lui-  , 

meme,  que  les  Citoiens  font  diôcrcns,  telonla diver- 
Itce  des  formes  de  Ciouvesncmefii. 

(i)  Mr.  Titiüx,  Oif.  $6$.  renurcu?,  arec  nl- 
ron^quelur  ce  pie>ls,  il  tres-dillicile,  poux 
ne  pas  dire  inq'oflV-ile,  de  dillin^ucr  I«  vrais  C"**#»»!,- 
d'avec  les  £tran^ts  Nattirxliicz,  dans  lus  tt2X  qui  • 
pendsm  queîqfies  5iecî«.  Ctrr*  diOinâicn^ 
n'eftpas  même  de  grand  nl:g3f  il  fuÆt  de  fxvoii«* 
qui  tont  ceux  qui  ont  tous  les  droits  des  Cirotcn*' 

Hatuicls,  de  quelque  nunicre  qu'ils  les  ncnx  xqui«  ^ 

p»r 


(l)  $i  miverfttas  si  mtm  ttdlt  , simittitur, 

tmn  etfMJiirt  U ^ tanveniri  t tim  in 

mnum  rteiderit^Çy  fin  noiwt^  UBiTextiutis.  lÀh.  lit.  Tic. 
IV.  ieufufc.  uviv.  nam.  tic.  Lc^.  VU.  A-  Voice 
. ei*defl'v*s,  Liv.  VUl.  Cisp.  Zil.  5.  *. 

(4)  Nôtre  Auteur  dit,  qu’on  peut  appliquer  ici  un 
de  ^ k NLqjUK,  qui  potte,  que,  toutes  les 
xdis  que  deux  peiloancs  ont  quelque  com  nunautd 
pat  rapport  À une  trotiîeme  le  pouvoir  demeure 
tout  entier  à celic  qm  Ce  trouve  préi^te  ; Sl-tutier.t 

dMthti  eft  (»wu9^ric  ^ patefiss  fjat  fit  tats  , fsu  prsfena 
efi.  Lib.  VU.  Excerpe.  Controv.  IV. 

5.  ZX.  fl.Mqac  VJ*  «T*»f  «/#»l  T «V*»»  **yty** 
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Fils.  Or  comme  ce  font  les  Pères  de  (âmilie,  qui  ont  établi  tontes  les  Sodétex  Ci- 
viles, c’eft  aufli  à eux  que  le  nom  de  Cittitn  convient  proptement.  Pour  les  Fem- 
mes, les  Enfdis,  les  Serviteurs,  ou  les  Eiclaves,  dont  les  Pères  de  famille  reprélên- 
toient  les  volontez,  comme  renfermées  dans  la  leur,  le  titre  de  Cit»t€n  ne  leur  peut 
être  donné  qu'entant  qu'iU  jouiflènt  de  certains  droits , & de  la  proteâion  commune 
de  l'Etat,  comme  étant  Membres  de  la  Famille  d'un  Cittitn  proprement  ainfi  noimn^ 
A l'égard  (b)  des  Etrangers,  qui  ne  demeurent  dans  le  Païs  que  pour  quelque  tems; 
& non  pas  à deflein  de  s'y  éublir;  on  voit  bien  qu'ils  ne  peuvent  en  aucune  manière 
ni  innU.  appeliez  Citoiem- 

pJ*^P**^  «i®*  Etau,  lesCitoiens,  outre  la  télation  géné- 
dtu  lu  Eut.  raie  de  Membres  d'une  meme  Sodété  Civile,  ont  enfcmble  diverlês  liailbns  partico- 
liéres,  que  l'on  peut  réduire  à deux  principales:  l'une,  qui  fê  forme,  lors  que  quel- 
ques-uns compolcnt  certains  C»rpr  fitk0rd«HH*K.  i T Etat  : l’autre, 

lors  que  les  Souverains  confient  à certaines  perionnes  iointes  enlèmble,  quelque  partie 
du  Gouvernement.  Ces  Ctrpt  fubirÀtnnet.,  Ibit  qu'on  les  appelle  Camfagnwt 
Chamhet,  ColUget,  Steittex.,  CtmmaHouttx.,  ou  de  ^elqne  autre  nom,  peuvent 
être  divifez  i.  En  ceux  qui  font  plus  andens  que  les  uats,  & ceux  qui  nom  été 
formez  qu  après  l’ctablillèment  des  S^iétez  Civiles.  Les  Ctrpt  partiemitrt  plut  m- 
dent  t]ue  tes  Etats,  ce  font  les  FamiJth,  dont  les  Chefo  avoient  un  certain  pouvoir 
& de  certains  droits  for  ceux  qui  en  étoient  Membres , comme  nous  l’avons  ut  voit 
en  fon  lieu;  autorité  qu'ils  ont  conlcrvéc  auant  que  la  nature  des  Sodétez  Civiles,  Sc 
les  Loix  ou  les  Coûtumes  particulières  de  chaque  Etat,  le  permettent.  Les  Ctrpt 
fubtrdtnnex.,  ii'tm  été  ftrmex,  aue  depuis  tétaHijiement  des  Steiétex.  Civiles, 
peuvent  être  divifez  en  Publies,  & Particuliers.  Les  Publics  fom  ceux  qui  ont  été 
établis  par  autorité  du  Souverain.  Les  Particuliers  ou  fè  forment  lîmplemenc  par  des 
Conventions  entre  les  Citoiens,ou  dépendent  d’une  Autorité  étrangère, qui  ne  fàutoir 
avoir  plus  de  force  dans  l'Etat,  que  celle  d'un  fimple  Particulier.  Ces  Cerps  Particulieri 
font  ou  Légititues,  ou  Jllégititttet.  Les  prémiers  font  ceux  que  l'Etat  approuve,  ou 
doit  du  moins  approuver:  les  autres  font  ceux  qu’il  n'approuve,  ni  ne  doit  approuver. 
Je  dis,  ni  ne  deit  apprtuver:  car  11,  dans  un  Etat  où  le  Culte  Public  de  la  Religion 
cil  corrompu,  quelques  petfonnes,  qui  connoilTent  la  Vérité,  s'allërablent  en  parti- 
culier pour  faire  leurs  exercices  de  DeVodon,  Cuis  caufer  auain  trouble,  & làus  rien 
machiner  contre  l’Etat;  quoi  que  les  Souverains  n’approuvent  pas  tout  ce  oui  ellcoti. 
traire  à leurs  fentimens,  on  ne  fâurqit  traiter  d'illégitimes  ces  fortes  d'AlIcmblées,puis 
que  les  Souverains  (i)  eux-mêmes  font  obligez  de  tcconnoitre  5c  d’approuver  la  véri- 
table Religion,  qui  y cft  enfoignée.  De  même,  fi  parmi  un  Peuple  barbare,  où  l’on 
méprilc  toutes  les  Sciences,  quelques  perfonnes  tenoient  là-dellùs  des  Conférences 
particulicres  (2),  qui  cfl-ce  qui  oieroit  appcUer  cela  des  AlTemblées  illégitimes  ? Les 
Cerps  fuberdennex.  le  divifent  encore  2.  En  Réguliers,  6c  Irréguliers.  Dans  les 

pté- 

jwr  rapport  aux  fimplea  Habitans,  on  Paflager,  ; et  b XXÎ.  fr)  Ce  n'eft  pa,  pour  oene  xaifon:  car  lu 

3ui  dépend  des  Loia  S(  des  Coutume,  partieulidtes  Souverain  croit  (âna  doute  (a  Religion  meilleure , que 
c cÿiaoue  Etat.  Il  y a de,  Pais,  comme  la  CrWt  l’autre,  dont  il  s’agit;  8t  tant  qu’it  demeure  dac  s 
Brrunt,  ou  le,  inrafions  des  Etrangers,  «t  les  fie-  eeiic  peiluaûon  , tien  ne  l’oblige  à ehauget.  Mai, 

Îluentes  Révolutions,  ont  tellement  changé  les  cho-  c’ett  que  les  Souverains,  de  quelque  Religion  qu’ils 
es,  que  la  race  des  picmiets  Fondaieuis  de  l’Etat,  lôieni,  n’ont  aucun  droit  d’empéchet,  que  chanm  ne 
(le  celle  des  aunes  Nations  qui  les  ont  remplacez  fut-  ferveoizu  paifiblemcnr  lèlon  les  Inmieies  te  les 
ceOivement  , a Ibiiieut  été  éicintc.  Les  Etranger,  mouvemens  de  là  Confcience.  Votez  ce  que  l’on  di- 
fbnt  aiiffi  quelquefois  plus  afTcttiofinez  au  bien  de  ta  lut  le  Chap.  IV,  ii.  .Vrr.  a.  _ 
leur  nouveau  doiuiciJc , que  le.  Naturels  du  Pais  ; fa  J Dans  la  Etat,  même  civUilez  , C ces  fotta  de 

comme  nôtre  Auieiii  le  remarque , dans  fa  DiiTcrta-  Socîctcz  font  quelquefois  autordées  par  le  Souva- 
non  Oi  OUituitiu  ertA  PAtritm,  J.  i|,  * U»,  ce  n’eU  que  pont  avou  un  honneur  , ou  des 

dioia. 
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f rémicn»  U volonté  de  tous  les  Membres  eft  unie  par  quelque  Convention.  Dans  les 
autres,  il  n’y  a qu’un  (impie  accord  (ans  engagement,  & une  union  (ôrmée  unique- 
ment pat  quelque  PaQion  commune  à pludeurs  pctiônnes  qu’elle  (ait  agir  de  concert» 
comme  eft,  par  exemple,  rcfpérance  du  gain,  un  délit  de  Vengeance,  l’Ambition» 
la  Colère,  & autres  (cmbkblcs  mouvemcns. 

J.  XXll.  A l’i'oARD  des  Ctrps  (i)  Légitimes  en  général, il  faut  remarquer,  Q.oel dreî»  o«^ 
que  tous  les  droits  qu’ils  ont,  & tout  le  pouvoir  qu’ils  exercent.lcgitimement  fur  les  Mcm-  *** 

bres  dont  ils  font  compofez,  dépendent  de  la  détermination  du  Souverain,  en  (ôtte 
qu’ils  ne  peuvent  rien  faire  ni  prétendre,  au  préjudice  du  Gouvernement  établi.  Au- 
trement il  y auroit,  dans  l’Etat,  un  autre  Etat.  Si  donc  un  Etat  s’eft  forme  de  divers 
Corps  ablolus  & indépendans,  (z)  il  faut  néceflàiremcnt  que  chacun  de  ces  Corps» 
en  le  réuntllânt  pour  compofer  une  Icule  & meme  Société  Civile,  fe  (bit  dépouillé 
d’une  partie  de  Ion  pouvoir  & de  (es  anciens  droits , autant  que  le  demandoit  la  con- 
(Utution  de  l’Etat,  ou  il  entroit  ; sans  quoi  lU  ne  feroient  point  parvenus  au  but  qu’ils 
(è  propolôient.  Pour  ce  qui  eft  des  Corps  qui  prennent  naillance  dans  un  Etat  déjà 
formé,  il  faut  examiner  liir  quel  pic  le  Souverain  a voulu  les  fonder  ou  les  approuver. 

S’il  a donné  ou  conbimé  en  termes  exprès  à quclcun  de  ces  Corps  un  droit  ablôlu  Sc 
indépendant  en  matière  de  cenaincs  aftaires  qui  concernent  le  Gouvernement  de  l’Etat; 
il  s’eft  manifeftement  dépouille  d'une  parue  de  la  Souveraineté,  de  il  a rendu  par  lit 
l’Etat  irréguher,  ou  lui  a donne  deux  Chefs  : ce  qu’une  perlonne  de  Bon-Sens  ne  fera 
jamais  (ans  quelque  grande  nécedité  qui  l’y  oblige.  Mais  lors  que  le  Souverain  n’a 
prétendu  rien  relâcher  de  Ibn  Pouvoir,  il  faut  ncceftàirement  que  ces  fortes  de  Cerpt 
fubtrdtnntJL  tempèrent  de  telle  maniétc  l’ulàgc  de  leurs  droits,  qu’ils  ne  donnent  au- 
cune atteinte  à la  Souvcrainaé , & ils  ne  fauroient  fans  injuftice  les  étendre  ni  direâe- 
ment,niindireûement,àquoiquecefoit  qui  tendeà  faire  en  forte  que  leur  autorité  ne 
(bit  plus  (iiboidonnée.  Pour  coimoitre  donc  les  bornes  de  leur  pouvoir , il  faut  en 
juger  par  les  Lettres  Patentes  de  leur  fondation,  ou  de  leur  confirmation:  ou  par  les 
Loix  communes  k fondamentales  de  l’Etat,  qui  obligent  tous  les  Citoiens  en  général 
k cliacun  en  particulier,  à moins  qu’un  certain  Corps  n'en  (bit  difpenfc  par  quelque 
Privilège  exprès.  D’où  il  s’enfuit,  que,  fi  quclcun  de  ces  Corps  eft  gouverné  par  une 
feule  pcrfbnne,  tout  ce  qu’elle  fait  félon  les  réglcmens  de  la  fondation  du  Corps,  ou  . i 

conformément  aux  Lobe  générales  de  l’Etat,  eft  regardé  comme  un  aâe  de  tout  le 
Corps.  Mais  du  moment  que  le  Chef  vient  â paflcr  ces  bornes , les  autres  n’entrent 
pour  rien  dans  its  actions,  k il  en  doit  rendre  compte  lui  fcul  (j).  Que  fi  un  tel 
Corps  eft  gouverné  par  une  Aficmblée  compoféc  de  pluficurs  pcrlonnes,  k que  cette  . 
AfTcmbléc  frfTc  quelque  choie  de  contraire  aux  Lobt  de  û fondation , ou  à celles  de 
l’Etat;  il  n’y  aura  que  ceux  qui  auront  donné  im  confeiitement  exprès,  qui  en  foient 
refponfables  : pour  les  autres,  qui  ne  fe  feront  pas  trouvez 'à  la  délibération,  ou  qui 
auront  opiné  autrement,  on  ne  peru  leur  infliger  aucune  peine.  En  ce  cas  là,  il  eft 

bon, 

4roiu  , ou’elles  n’aatoicnt  pat  cela  ; U non  (a)  Votes  ce  ^e  nècie  Auteiu  dira  d-ddiouay 
qa'ellct  tient  abfolumcnt  befoir.  de  Ton  autoritc  La  Liv.  VIH.  Cifp.  XII.  <» 

plâparr  de  celles  qu'on  voir  en  Frantf^  en  A^igUter-  (})  En  quoi  U 7 a de  la  ditfi^rence  entre  les  »c« 
r»  &c.  ont  commencé  par  des  Contcrences  paicicu-  lions  d'un  tel  Chef  de  Communauté  fubordonnée^ 

Uéres,  que  quelques  Gens  de  Lctucs  l’étoienr  avilèr  &ccequefaitlei$ouverain,dont  les  Sn^  en general  font 
de  tenir  (cgulicicment.  ceorea  , pat  rappon  aux  Etrangers  , coopérer  avec 

XXH.  (0  Chea  les  Rtmamt  , on  ne  pouvoir  lui,  à caufe  de  la  repiéremation , qui  fuit  la  foumif- 
fbrmei  de  CélUie  ou  Corps  legitiioe,  qu'il  oxüt  été  üon  do  leurs  voiontez;  comme  le  remarque  ici  Mt.  ' 

appiouve  par  quelque  Loi,  ou  par  le  Sénat,  ou  pat  Ur-HTIUS.  Voiez  ci  - dclTus , 14»  Cdl  I^-deP 

lEirpcieui.  Votez  le  doâc  Frclident  BRiasON,  fus  qu'ed  fondé  le  droit  de  , doat  00  uai- 

Sflfff-  Cv.  Antiftntat.  Lib.  L Cap.  XIV.  St  Dl-  tc<a  plus  bu,  Liv.  VUl.  Oép.  VL  I|. 

DltK  HüRAULD,  O^/trvaûtH.  Cap.  XUIL 

Tom.  U.  q 
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bon,  pour  fc  menre  a couvert,  de  protefter  hautement  contre  l’avis  des  autres,  ic  do 
faire  inférer  l’aéfe  de  fa  proteftation  dans  les  Rentres  de  la  Compagnie,  de  peur  quo 
l’Innocent  ne  fe  trouve  aiveloppc  dans  un  même  danger  avec  les  Coupables.  Il  en  va 
tout  autrement  d’une  Allèinblcc  indépendance:  car , fi quelcun  des  Membres  protef- 
toit  contre  ce  qui  a nafre  à la  pluralité  des  voix,  ce  icroit  donner  atteinte  au  Pouvoir 
Souverain  de  l’AlTêniblcc.  IVaur  ce  qui  regarde  les  Dettes  de  ces  lottes  de  Corps,  il 
finit  voir  au  nom  de  qui  elles  ont  été  concraâées.  Car  le  Corps  n’cft  point  tenu  de 
paier  ce  que  chacun  des  Membres  a emprunté  en  fon  nom  propre  & particulier 
(4):  tout  ce  qu’il  y a,  c’eft  que,  fi  le  Débiteur  cft  condamné  a paier,  on  peut  faire 
uilir,  avec  fes  autres  biens,  ceux  même  qui  lui  reviennent  en  qualité  de  Membre  de 
ce  Corps.  Pour  les  Dencs  contractées  au  nom  du  Con>s , par  quelcun  de  fes  Dircc> 
teurs,  conformément  aux  Loixdc  la  fondation,  elles  obligent  tout  le  Corps  confidété 
comme  tel,  de  forte  que,  fila  Communauté  n’a  point  de  biens  propres,  chacun  yeft 
pour  fit  paît;  à moins  que  les  Créanciers  ne  Ibient  des  gens  qui  ne  dépendent  pas  du 
même  Souverain;  car,  en  ce  cas-là,  il  leiu  cft  permis  de  s’en  prendre  à chaque  Par- 
ticulier, dont  ils  peuvent  fc  Ciifir,  comme  s’il  s croit  obligé  fblidaireracnt:  de  meme 
que,  par  droit  de  JleprefatUes,  le  premier  Sujet  d’un  autre  Etat  qui  lé  trouve  dans  le 
Pais,  eft  mis  en  pnlbn  pour  les  dettes  de  quelcun  de  fes  Concitoiens.  Mais  s’il  y a 
des  Denes  comr.-ittccs  contre  les  ftacuts  de  la  fondation  du  Corps,  (5)  cUes  tombent 
liir  ceux-là  feuls  qui  ont  confenci  a l'emprunt,  denon  pas  fut  les  autres,  qui  ont  été  d’avis 
contraire,  honnis  ce  eu  quoi  ceux-ci  pourroiem  avoir  profilé  quelque  chofe  del’argenc 
prêté.  Lors  que  les  biens  de  la  Communauté  ne  fumlcnt  pas  pour  aquitter  une  telle 
dette,  il  faut  que  chacun  de  ceux  qui  ont  conférui,  paie  fa  part  de  ce  fiirplus.  Que  fi 
quelcun  des  Membres  a prêté  en  foi>  particulier  au  Corps  coiifidéré  comme  tel,  fl  ne 
peut  s’en  prendre  qu’aux  biens  de  la  Communaucc  ; & s’ils  ne  fufhfcnc  pas  pour  le  là- 
tisÉiire,  tant  pis  pour  lui,  c’eft  fa  faute  (a).  Enfin,  s’il  furviciit  quelque  démêlé  entre 
quelcun  des  Membres,  & tout  le  Corps,  ce  n’c4  pas  le  Corps  qui  en  doit  décider, 
mais  l’Etat,  de  qui  il  dépend:,  car,  y aiani  ici  un  Juge  commun,  le  Corps,  ne  doit  paS’ 
être  Juge  ar  (à  propre  Caufé. 

j.  XXIII.  LtiCarpj  ilUgiümet  ne  font  pas  feulement  ceux,  dont  les  Membres 
s’uninènt  pour  commettre  ouvenemeni  quelque  Crime,  comme  les  bandes  de iàirrM/., 
icFiloux ,AcGh€hx MitfHtlm,  deC»ryà*r«,de  Brigands  &c.  On  doit  encoreen- 
tendiepar  là  toutes  fortes  de  haifons,que  lesCitoiens  font  cnlcmble  fans  le  cotifèntcmem 
do  Souverain,  & d’oiic  manière  oppofée  au  but  des  Sociétez  Civiles.  Ces  engagemens 
s’appellent  des  Ci>ên/er,  des  C.njHnUi'cnr,  des  fadians  Sec.  & l’on  y entre  pour  di. 
vcrles  raifons.  Souvent  des  clpiits  féditieux  tâchent  de  s’empaler  ainfi  du  Gouverne- 
ment de  l’Etat  ; ou  du  moihs  de  faire  tourner  les  affaire^  publiques  d’une  manière  qui 
s’accommode  à leur  goût  & à leux  avantage  particulier.  Quelques-uns  veulent  s’en- 
richir aux  dépens  du  Public;  d’autres  cherchent  par  là  dequoi  le  promettre  l’impunité 
de  leurs  crimes.  Il  faut  même  regarder  comme  des  Cabales  fulpcéles  6c  daneereufés 
non  lèulement  ces  liailbns  paniculiéres  dont  on  cache  le  fujet,  mais  encore  celles  qui 
fi:| couvrent  d’un  piécexte  plaufiblc,  comme  de  St  défendre  foi-même,  de  réformer 

ccr- 

Uilêri  fmtji  f fi  mi  mititmm  tjm  fttmU  vtrfit  fmft 
«iiâfidlR  ifjiJéUf  ftd 

fw’.  DiCE<T  Lib.  XU.  Tir.  1.  D*  rtkut  irtéiu 
Itf-  Xivii.  Voies  I4*4c0ttf  Antoine  Favee». 

Tom.  in.  pu.  «O.  <1.  be  feuMx  H UBEB^. 
* ' ''  '*  r.  OviL  m ta  Tit.  D<  rrÿ,  aum. 


(4)  Toiez  OrotiuIi  liv,  m«  ciêp.  IT.  f.  r. 

(5)  Selon  le  Droic  Romain,  pour  qoeJque  rairon 
te  de  quelque  manière  que  les  Duefteun  d'une  Com* 
JBunaufd  aient  emprunté  de  rar^cnr,  faut  un  ordre 
F^^culier,  le  Coipi  n'eft  tenu  de  plier  k Dette, 
^’auuat  qu‘il  ea  a profité;  Churns  mutm  tUaitm 
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certains  abus , de  faite  cafTer  quelques  Minières  <^ui  malvcriënt  dans  leur  Emploi.  Car 
on  entreprend  par  là  fur  les  droits 'du  Souverain,  a qui  il  appartient  de  pourvoir  à tout 
cela  , & il  e(l  à craindre  que , quand  de  tels  FadHeux  Ce  fentitont  aflèz  puidàns , ( i)  ils 
ae  tournent  leurs  forces  conrre  l’Etat  même.  Ainfi  bien  des  chofes , qui  d'ailleurs 
font  très- innocentes  en  elles-mêmes,  deviennent  illicites,  lors  quelles  fe  font  par  voie 


de  Cabale.  Il  eftpermis,par  exemple, de  prelenter  une  Requête  au  Souverain,  d’ac-  . 
cuict  quelcun  &c.  mais  lors  qu’on  y va  accompa^é  d’un  grand  nombre  de  ems  (a)  xii,*'”.  ao'fc 
que  l’on  a ramalTez  tout  exprès , cela  font  la  fédicion.  C’dt  ainfi  que,  par  fos  Loix 
ce  b Guerre,  il  eft  quelquefois  défendu  aux  Soldats,  fur  peine  de  la  vie,  de  venir  de- 


mander  leur  paie  en  troupe.  c»p.  xiu.  <■ 

S.  XXIV.  Cipx,  à qui  le  Souverain  confie  quelque  partie  du  Gouvernement,  dm  fonaion» 
qu’ils  exercent  en  fon  nom  8c  par  fon  autorité , font  aulli  engagez  envers  lui  d'une  fa-  p»nicututc«  dM 
çon’plus  étroite  Sc  plus  particulière  que  les  fimoles  Ciroiens.  On  appelle  ces  gcns-là 
Minitires  ou  Officiers  Psiblscs  ou  bien  Marijfrats-,  8c  il  ne  faur  pas  les  confondre  PnWie. 
avec  les  Minsffres  ou  O^ciers  particuliers  du  Prince,  qui  le/ctvent,  comme  ils  fê- 
roient  un  limple  Particulier , dans  les  affaires  qu'il  a,  comme  toute  autre  pcrlènne. 

Pour  ceux  qu’il  emploie  à fon  lérvice  préciftment  entant  que  Souverain , les  uns  ont 
en  main  une  partie  du  Gouvernement,  en  vertu  dequoi  ils  reprclcntent  (a  perfonne 
d’une  certaine  manié  te  J & ce  font  ceux  que  l’onnomuK  ptoptement  M>mfires  PuUics  : 
les  autres  font  fimpleincnt  chargez  de  1 expedirion  de  de  l’exécution  des  affaires  publi- 
ques. Il  faut  mettre  au  premier  rang  les  RégeUts  du  Roiaume  (t)  pendant  b Minorité 
d’un  Roi,  ou  lors  qu’ilvient  a être  fait  prifonnier,  onà  perdre  fon  bon-fens:  lcs(7aw- 
verneurs  des  Provinces,  des  failles,  dei  Dijfritls:  les  Commandons  d' Armée 
tant  par  mer  tjue  par  terre  : les  Intendant  des  Finances  ; les  Prudent  des 

Coter  s de  Jujltce:  fes  Examinateurs  desdoiJrines  : les  Ambajfadeurs  ou  Envoie  K,  au- 
près des  Puijfances  étrangères-, Sciaaes  CembhhiesMmidtes.  L’autre  dalle  renferme 
les  Confeillers , qui  ne  font  que  propofer  leurs  avis  au  Souverain;  les  Secrétaires-,  les 
Receveurs  des  deniers  publics,  Cr  des  revenus  de  l’Etat-,  les  Soldats-,  les  Officiers 
fubahernes-,  ceux  qui  prêtent  leur  bras  à l'exécution  de  la  Juflice-,  8c  autres  Emplois 
femblables,  dont  il  elt  aile  de  connoitic  b variété  8c  la  fubordination , dans  chaque 
JBtat  (a).  (sljolesathi. 


CHAPITRE 


DeV origine  ér  desfondemens  Sou vsrai nets. 

L '\7  OiONS  maintenant  quelle  eft  l’origine  prochaine  8c  immédiate  de  la  Sou-  Lt«  Cenven- 
V VE  R A I N E T e’  , qui  le  trouve  dans  tous  les  Etats , & qui  en  eft  comme  i’ame. 

Je  fimpofeici  d'abord,  que  cette  Autorité  Souveraine  ne  butoir  s’exercer  avec  quel-  dairenu!^^ 
que  effet,  fi  celui  qui  en  eft  revêtu  n’a,  d’un  côté,  des  forces  alfcz  grandes  pour »*®“’*“^**> 

' le 

$ ZXIIl.  (l)C’eft  aÎAil  difoic  1 fe%  SoI>  rtrum  imnimm  ttnfB/îtne,  diâm  ûévtr* 

^tf,  qui  avoieni  eic^ce  une  Sédition:  »,  Je  fat  bien,  fut  mt  Tacit.  Hil).  Lib.  I.  Cap.  UJUIIY. 

^ que  tout  cela  l'ell  fait  pour  i'amoiur  de  moi:  maia  nmm.  i.  L'Auictu  citoic  ce  pailàge. 

„ pi.<ni  Ucoufiilion  6c  les  tdnebics  , vous  dooniet  ( XXIV.  (i)  Voiez  ci'duTous  , Cittp.  VII.  de  ce 
M occafion  d’entrepiendre  quelque  choie  contre  moi.  Livre  t.  6cG&0TlUSy  Liv.  1.  0^.  IIL 
fuid<m  i/hu  prf  me , /(/  in  di,cia/m  ét  (endrif,  (y  ^ ij  , 14. 
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le  mettre  en  <tat  de  contiaindte  fes  Sujets,  par  la  vùe  de  quelque  mal, à lui  obéit,  Sc 
de  l'autre,  un  bon  titre  , envetcuduquelU  ait  droit  de  leur  preferire  ce  qu'ils  doivent 
faire  ou  ne  pas  faire.  L’une  & l’aucre  de  ces  chofes  reluire  immédiatement  des  Con- 
rentions,  qui  forment  la  Société  Civile.  Car  on  eft  cenlc  avoir  en  mam  les  forces 
de  plufîeurs , lots  qu’ils  font  tenus  de  ne  faite  ufage  de  leurs  propres  forces  que  de  la 
manière  qu'on  le  jugera  à propos,  en  lotte  qu’ils  ne  peuvent  pas  légitiniemcnr  nous 
réfîfler  , ou  teflilèr  de  nous  obéir:  car  c’efl  la  feule  manière  de  transférer  à auirai  lès 
propres  forces.  Or  les  Sujets,  en  Ibdmeitant  leurs  volontez  à celle  du  Souverain, 
s’engagent  par  là  à ne  pas  lui  rélifter,  (i)  ou  à lui  obéir,  toutes  les  fois  qu’il  voudra 
empioier  leurs  forces  & leurs  fàcultez  à i’avancemenc  du  Bien  public  idcainli  ils  le  rendent 
alfcz  fort  pourjr  contraindre  chacun  d’eux.  Cette  même  Convention  lui  donne  aulli 
un  titre  bien  légitime  & bien  authentique,  puis  qu'elle  fonde fon  Autorité , non  fur  la 
violence  de  fa  part,  mais  lûr  une  loùmillion  & un  confentement  volontaire  des  Sujets. 
Voilà  donc  l’origine  prochaine  & immédiate  du  Pouvoir  Souverain,  entant  qu’il  mar> 

3 UC  une  Qualité  Monde.  Car  tout  de  meme  qu’on  transfère  Ion  bien  à autrui,  par 
es  Conventions  de  des  (ionrraéfs  :on  peut  aulli  par  une  (bilmillion  volontaire,  le  dé. 
pouiller  en  faveur  de  quelcun , qui  accepte  la  rénonciation,  du  droit  que  l’on  avoir 
de  difpofer  pleinement  de  là  liberté  & de  fes  forces  luiutelles.  Ainfi  im  Homme, 
qui  s’engage  à être  mon  Elclavc,  me  confère  véritablement  lut  lui  l' Autorité  de  Mar- 
tre ; & c'eft  par  une  craflè  ignorance  que  quelques-uns  objeéàem  ici  cette  maxime 
commune,  & vraie  en  un  autre  liens,  que  l'an  ne  [auroit  danner  ce  que  l'on  n’a 
(!)•  ^ . 

CcFa  refait  avec  $.  II.  Mais,  ^uoi  ^ue  la  Souvctaincté  réfuite  immédiatement  des  Conventions 

UHa TofoBilé  ite  Cela  nempechcpas,  que,  pour  la  tendre  plus  facréc  & plus  inviolable, 

Bisv.  il  ne  faille  un  principe  plus  relevé, & que  l’AutotitédesPtincesne  foit  de  Droit  Divin, 

aufïï  bien  que  de  Droit  Humain.  Car,  depuis  que  les  Hommes  le  furent  multipliez 
cunlidérablcment,  la  droite  Railbn  leur  aiant  fait  voir  que  l’établiflcmcnt  des  Soaétez 
Civiles  droit  abfolument  néceilaire  pour  l’ordre , la  tranquillité , & la  confervation  du 
Genre  Humain;  Dieu,  entant  qu’Aucetu  delà  Loi  Naturelle,  doit  aufli  certainement 
être  regardé  comme  Auteur  des  Sociétez  Civiles,  & pat  conféquent  du  Pouvoir  Sou- 
, verain,  fans  lequel  elles  ne  lauroient  être  conçues.  En  effet,  il  faut  rapporter  à 

Dieu,  non  feulement  les  EtablifTcmens  faits  immédiatement  pat  fon  ordre,  fié  fans 
l'intervention  d'aucun  aéte  diumain;  m.ais  encore  ceux  que  les  Hommes  ont  inventez 
■ eux-mêmes  par  les  lumières  de  la  droite  Raifôn  , félon  que  les  circonftanccs  des  teins 

n-  ^ «^cs  lieux  le  d-mandoienc,  pour  s’aquittter  des  Obligations,  (a)  que  quelque  Loi 
i.  Divine  leur  impolcic.  Ainfi  des-là  que,  fins  le  Gouvernement  Civil,  on  ik  pouvoir 
plus  pratiquer  comtnodémeuc  les  Devoirs  de  la  Loi  Naturelle,  Dieu,  qui  ptefait 
cette  Loi  aux  Hommes,  leur  a par  cela  fcul  ordonné  mamftftemcnr  de  former  desSo- 
cétez  Civiles.  Aulli  voions-nous,  que,  dans  l’Ecututc  Sainte,  il  approuve  formel- 

, ■ ' 

Ch. 4 P.  UI.  Ç.  I.  (i)  MtntnUi  ne  taifkt  txperiri  nÔTie  Autour  l'eue  ignore , on.  oublié. 
vtiUi  tmpertum  vil  •meù»  in  ^tnjenf»  %M*enùnm  (2)  C'eil  celui  des  ; fur  quoi  on  peut  rott 

Tl  T.  LlViUi,  II.  Cap.  LUC.  Ciurion  de  SELDLK,  Dt  Jmr.  Seu.  Gr  Cent /eeund.  iv*r.  Ub. 
lujire  Auteur.  Vil.  Cap.  IV,  & /fff-  Con/citi  ic*  ce  que  éit  Mt. 

(t^  Vote/.  cUdelTus , Uv.  VI.  Ciap.  I.  J.  11.  6t  Lr  CLruCy.fur  Deüteron.  I.  17* 
ci.dciTou»  4.  de  ce  Chaptrie.  d)  L'Auteur  fuivaat  la  divllioa  des  Lm^riem^  di> 

0 II.  (0  C’eft  ce  que  nôtre  Auteur  veutdire,  dan»  (bit  ici  it  ^sàMrirme  ( cmmaKdfmert ,poj:  le  tinquicmc; 
CCI  parole»;  iVu*  autem  diftrié  Dtnt  jnfftrit  étU  & ilemrez  voJ  Péeti^  V3S  Mdrti.  i>c  pius,  il  accorde 
Civiias/fM  tt^ijui  t K»n  Ufuet.  La  luitc  du  diC.  trop  Isbccalement,  qu’il  l'agifté  U de»  liouvetaiHS.  je 
courtlemonueadcz.  Atnlitombe  UchtiqoedefeuMr.  fai  bien  que  les  Tbéoiogien»  8<  les  Predtcateun,  b 
ll£  K Tiu  t , qui  allègue  l'eacinpie  de  la  République  force  de  conféquenccs,  ou  piûtôr  de  machmes , ren* 
dci  que  Di  EU,  a^ou  fondée j comme  ft  fconcot  toua  le»  lixpttuwt  ibusle  uue  des  6c 

du 
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letnent  l’Autorité  des  Souverains,  & la  fait  regarder  comme  venant  de  lui,  ordonnant 
lôus  des  peines  itès-rigouieulès  de  la  tefpeâcr  & de  s’y  lôûmettre.  Mais  il  n’eft  pas 
bien  filt,  que  Di  eu  ait  exprelTémeni  commandé  d’établir  telle  ou  telle  Société  Civile 
en  particulier , avant  ( i ) qu  il  y en  eût  aucune  de  formée.  Car  pour  ce  qui  eft  du  lîxié' 
me  (1)  des  Prteeptet  dotmex.  aux  tnfans  de  Net,  fuppefé  qu’onput  le  vérifier,  il  ne 
marque  point  de  tems  ni  de  lieu  précis,  & rien  n’empêche  qu'on  ne  l’explique  en  ce 
fens,  Qu  il  faudra  adnunifirer  la  jHjlice,lorj  iju'tl  jaura  des  Tribunaux  ttablts. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  l’origine  de  la  Souveraineté,  n’eft  pas  fort  different  ...  ^ 
s penlccs  d’un  (b)  .Commentateur  de  Grotius;  Il  faut,  à\M\,  fonder  Vttahhf- 


des 


fement  du  Pouvoir  Souverain  non  feulement  fur  un  aile  humain,  mais  fur  un  Corn-  9- 
mandement  Divin,  fur  la  Loi  Naturelle,  ou  fur  un  ade  humain,  far  lequel  on  '**' 
fe  propofe  d'obétr  au  Droit  Naturel.  Car  celui  qui  ordonne  l'établiÿement  d'une 
Société,  preferit  en  même  tems  l'ordre  nécejfiire  pour  l'entretenir  : or  l’ame  d'une 
Société,  c'efi  qu'il  y ait  quelcuri  qui  commande  avec  autorité  ; CP"  l'Etat  ef  la  plut 
parfaite  de  toutes  les  Sociétez..  Voila  qui  eft  bien,  pourvû  qu’on  ajoûte,  que  Dieu 
a déclaré  ici  fa  volonté  umquemciu  par  lés  lumières  de  la  Raifoii , qui  ont  fait  com- 
prendre aux  Hommes,  que,  lâns  réiabUircmew  des  Sociétés  Civiles,  l’ordre  & la 
paix,  qui  font  le  but  du  Droit  Naturel,  ne  pounoiait  pas  té  maintenir  dans  le  Mon- 
de j fur  tout  depuis  que  le  Genre  Humain  ft  hit  conlidérabkment  multiplié.  Et  c’eft 
ce  qui  diftingue  les  Suactex  Civiles  d'avec  les  autres  Etablifiémens  Humains,  qui  ont 
bien  été  inventez  par  les  iuiniétcs  de  la  droite  Raifon,  mais  non  pas  en  forte  qu'elle 
les  fit  regarder  comme  abiblument  ncccllàires pour  l’ordre  de  la  Société,  & pour  la 
confervacion  du  Genre  Humam.  Il  eft  vrai,  que,  dans  le  cinquième  Commandement 
(;)  du  Décalogue,  Dieu  ordonne  d’obéir  aux  Puil&nccs  : mais  cela  n’exclut  pas  plus 
les  caufes  prochaines  & bnmédiates  du  Pouvoir  Souverain,  que  la  déicniê  de  dérober, 
contenue  dans  le  huitième  Commandement,  n’cxclut  les  Conventions  Humaines,  qui 
ont  (4)  introduit  la  Propriété  des  biens.  Lors  aufli  que  l’on  donne  aux  Souverains  le 
titre  de  Lieutenans  de  Dieu  fur  la  Terre,  cela  veut  dite  iêulemcnt,  que,  par  le 
moien  du  Pouvoir  qu'ils  ont  ai  main,  ils  entrctienneni  dans  le  Monde  le  bon  ordre 
&la  paix , beaucoup  mieu.x  que  n’autoicm  fait  lesimprelltons  de  la  Loi  Naturelle  toutes 
feules,  & le  rclpecl  des  Hommes  pour  ibn  Auteur.  En  ce  fens-là  les  paroles  fuivan- 
tes  du  même  Comme  luateur  ne  lôufficnt  pouit  de  difficulté  : fin  donc , dit-i\,  que  l'Etat 
fût  véritablement  un  Etat , cr  qu'il  produisit  l'effet , auquel  il  efi  defiiné ; D i e u a éta. 
bli,  par  la  Loi  Naturelle,  l'ordre  de  commander  cr  d’obéir,  dans  lequel  il  dois  y 
avoir,  en  vertu  de  la  volonté  même  lèe  Di  eu,  CT"  des  lumières  naturelles  tle  la  Rat- 
fon,  un  Pouvoir  Souverain  IT  indépendant,  qui  ne  relève  que  de  Ditv , comme 
c'efi  celui  qui  approche  le  plut  de  fa  Majefié,  cr  qui  le  repréfente  ici-bas.  Mais  il 
dépend  uniquement  des  Hommes,  de  conférer  ce  Pouvoir  Souverain  4 une  feule  per.- 
fonne,  ou  4 plufieurs,  de  régler,  les  uns  d’une  fafon , les  autres  de  Pautre,  la  for- 


c.^ 


Ses  ASCrti.  Miù  un  bon  Imcrpiiie  ne  liieta  iuiMit 
de  U nen  de  lemblable . & fans  ezaminec  le  principe 
general  des  eaplicaiioni  trop  érenduca  qee  Ton  don- 
ne tKdiniircmcnr  aux  Commandemeru  du  Ddcaloguc, 
(fur  Quoi  on  peut  voir  ce  qu'a  dit  Mr.  LE  Clerc, 
dans  la  Note  lut  le  l.  veifct  du  Chap.  XX.  rie  l'E- 
RODE,  St  te  que  dit  nitte  Auteur,  après  G RO- 
T lu»,  Liv.  Vin  tbap.  I.  }■  4 à la  Su  ‘I  »«  faut 
que  faiic  tant  fott  peu  de  ledcxinn  à la  raifon  quelle 
LegiQatcür  aïoûtc,  pour  porter  les  I/raeliui  è robter- 
rationdu  Piccvprc,  dont  il  s'agit  : AJit,  dit-il,  fe'iVs 
ptflrtgrel  nvi  yèeri  yêr  tm  Terri , fat  U CrtMeœ  04trt 


Dttu  vMi  «ara  demi.  Cela  fait  allufion  manifertetnent 
à l'eiticaec que  l'on  attribuuii  au,  ptie.ci  ik,  Petes  Sc 
des  Meres  en  favcuiÜc  leurs  Entuiiobctirans.  Voiat.Mt. 
LE  Cl  ER  c,  fut  ce  Conittundemant , S:  lur  i.  ln  r s. 
XXVII.  II.  La  churefeta  encore  pluaevideme  , U l ea. 

fiUcationingèniculêdcMr.  DE»  M A I a F.  .4  U x fdan» 
e»  Mmvettrt  dt  /«  /tèpaS/iaar  drt  Lettre*  y NovcmbfC 
1700.  p.  5XA.  b" /miv.  ) cl»  bien  fbndcc. 

(4)  Cet  Convention»  n'etoienr  point  ncreüÂirfi 

Four  introduire  U Propriété  d«*  biens,  coiuin«  août 
avons  üuc  voir  co  Ton  heu. 

Qa  î 
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(i)  L(».  I.  Ch«p. 

7.  KMm.  }■ 


11.  verf.  H- 
(e;  jtM  xni,). 


(f)  t.ph,f.  VI, 

« , « , 7 , t.  C«- 
UH.  III,  Z2.  /■ 
TIj».  VI , i.TiUf 

II,  ». 


Si  11  SonKtlin». 
ce  vient  immé- 
diitement  de 
Diiu? 

(i)y.liiJ.  H,r- 

cuM,  dfCivir. 
JUb.  IL  Cap.  1. 


310-  De  Toi ili/K  des  fondement 

mt  du  ùtHvernemem.  Pour  ce  <^ui  regarde  l'opinion  de  G r o t 1 u s (c)  touchant  ToT 
rigiiic  de  la  Souveraineté,  elle  peut  être  expliquée  en  un  bon  Les  Hommes, 
dit-il,  ont  établi  des  Socie'eee.  Civiles , non  en  conféijuence  d'un  ordre  de  Dieu, 
(c'dt  à-dire,  d’un  commandement  exprès  de  là  part,  car  en  effet  on  n’en  trouve  point 
de  tel  ) mais  de  leur  propre  mouvement  (ce  qui  n'cxciut  pourtant  pas  les  lumières  de 
la  droite  Raitsn , & la  volonté  de  D 1 e u)  y étant  porter,  par  l'expertence qu’ils  avaient 
faite  de  l'imputjfance  où  étaient  des  Familles  féparées  (depuis  la  multiplication  du  Gen- 
re HiiiniinJ  de  fe  bien  mettre  4 couvert  des  infultes  CS~  de  la  violence  d'autrui.  De 
lu,  ajoilte-t-il,  ef  né  le  Pouvoir  Civil,  que  St.  P itKKt  appelle  pour  cette  raifon 
un  établilR'inent  (d)  humain atlleurs  qualifié  (e)  un ctabliireraent  divin, 
pa.-ce  que  DiEU  l'a  approuvé  comme  une  chofe pilutaire  aux  Hommes,  qui  en  font 
les  Auteurs  propres.  Ces  dernières  paroles  iemoltnt  donner  à entendre,  que  Dieu 
s’eft  contente  d'approuver  le  Gouvernement  Civil , lors  qu’il  a été  une  fois  établi  dans 
le  Monde , de  la  même  manière  qu’il  a bien  voulu  ( f ) approuver  la  condition  d’Et 
clave  (g) , qui  eft  fans  contredit  lui  établillèment  humain.  M.ais  il  faut  ajouter,  qu’a- 
vant qu’il  y eik  aucune  SocictéCivile,(5)lcsHommespouvoientcomprendre, en  fâi- 
lànt  rcriexion  fur  l’état  du  Genre  Huinain  depuis  fa  multiplication,  que  Dieu  vouloit 
qu’ils  tormaflènt  de  telles  Soeictez  , lans  lelquelles  il  n’y  auroit  pas  cù  moien  de  vivre 
en  paix  & en  Idreté;  de  forte  qu’en  (uivant  ainli  les  lumières  de  leur  Riilon,  confor- 
mes au  but  de  la  Loi  Naturelle,  ils  accomplillbieni  effcéliveinent  la  volonté  de 

Dieu. 

§.  III.  Cela  fuffit,  à mon  avis,  pour  regarder  comme  facrée  l’origine  du  Gouver- 
nement Civil,  & pour  engager  les  Sujets  à 'avoir  du  refpeâ  & de  lafoûmif&on  pour 
leurs  Souverains.  Il  ne  fera  pourtant  pas  inutile  d’examiner  ici  les  (i)  raiibns  d’un 
Aurait  (a)  Moderne,  qui  prétend,  qu’il  faut  encore  quelque  chofe  de  plus."  11  pofo 
d'abord  pour  principe,  qu’il  y a de  la  différence  entre  la  caufe  de  l'Etat,  6c  la  caufe 
du  Gouvernement  Civil  tu  de  la  Souveraineté.  U avoue,  que  les  Etats  font  formez 
par  des  Conventions  : mais  il  fodtienc  néanmoins , que  c’ell  Dieu  qui  confère  immé- 
diatement aux  Princes  le  Pouvoir  Souverain,  ûns  que  les  Hommes  y contribuent  en 
aucune  manière.  Selon  lui , les  Peuples  libres , qui  le  choififfent  eux-mêmes  un  Roi , 
ne  le  revêtent  pas  pour  cela  de  l’Autorité  Souveraine  : ils  ne  font  que  délîgnet  celui  à 
qui  le  Ciel  doit  la  conférer;  de  même  que,  dans  plufieurs  Villes  Municipales,  quoi 
que  l'élcâion  des  Magiffrats  appartienne  au  Conicil,  ceux  qui  font  nommez  reçoivent 
leur  Pouvoir  uniquement  du  Souverain. 

Cet- 

^cbiatUloR  » parmi  «TAatcun , que  leim 

jugea,  leur  intérêt,  Oc  la  fituetioo  dc«  atfaires  dana 
les  lieux  ou  ils  vivotent , 'ont  (êduit  grofTietementjoii 
o‘a  qu’à  lire,  par  exemple,  la  Diflmacion  de  fiot< 
c L E R ^ AfgM , dans  le  {.  voL  du  H,ecucil  de  Ica 

à la  JKUlIt^e  de  G R O*  * DtJffrtdUttnt  AuuUmi^um  Oc  T HO  M A s C R E X CH  , 

1 paflàge  de  Cic  £'•  damfesSotes  Ang.ud'eslur  fa  Venion  en  vers  de  LU- 
CRECE, publiée  en  1015  feus  le  régné  de  y4s^r//.  par. 
52 , h'fmv.  Le  deruier  eft  d'autant  plus  ridicule , qu’il  ri- 
re u choie  pit  les  cheveux,  - * 

ploie  a faire  quelque  peu  t 


(f)  Ceci  TuppoTe  le  Sjrftème  de  oitre  Auteur,  fon- 
dé fur  de  pures  (peculaiions , Oc  non  fur  des  faits, 
ou  fur  le  genie  des  Hommes  en  général,  Oc  fur  ceux 
des  Premiers  Siècles  en  particuiiei.  Voiex  ce  que 
i*ai  a J ci-defluj , Chip.  1.  de  ce  Livre,  7.  aVvir 
Ainli  on  peut  fort  bicu  s‘en  tenir  T 
T I u Il  7 a U'delTus  un  beau 
RON  , qui  pone^  qu'U  nf  a neii  de'plus  agréable 
à la  Divume  Suprême,  que  les  Sociérez  Civiles,  lé- 
gitimement formées.  NtMefi  un  fhnâpi  fwi  «aa- 
ntm  bttnt  m*niiomrtiit , ^uêi  in  territ /itt  ^ *ett^ 

ri«i , frn^m  congtUa  ^•jaiisuv,  J$tte  /ogidti , fmet 

Ovitéin  Sotoi).  Scip.  Cap.  lit.  je  lemar- 

?uerai  encoie,  qu'un  des  plus  zélez  Defenleuts  du 
ouvoir  des  Rois,  GUILLAUME  BarCLAI, 
regarde  Dieu  uniquement  comme  l'approbateur  8c 
jcorgtefteut  de  leur  Souveraineté,  lit  Rig^'*  & Rf^ 
gsJi  ftêntrs  AftHdrtitmitbti  , Llb.  111.  Cap>  11. 

0 Wl  (1)  Jamais  on  n'adebitc  de  plus  pauvres  tai- 
/ou  que  fut  cette  matière.  Si  Von  en  veut  von  un 


re  u choie  pat  les  cheveux.  Oc  que  de  éo.  pagesqu  ii  em- 
ploie a faire  quelque  peu  deNotet|iufaTrjdu.iàion,U 
en  perd  cinq  ou  ux  A cette  dicrdSon  hors  de  propos. 
Audi  voii'on,  que  quand  il  puRia  depuis  l’onginal  naê- 
rac  avec  des  Note>  plus  eteoauc# , en  1 «Et-  comtnealure 
■le  Gouvernement  avon  changé,  il  n'eut  gtrdcde  nea 
dire  fur  cette  preceudue  émamcion  immédiate  de  i'Au- 
torite  Divine.  Mats  un  Théologien  de  Djnnfmark  a, 
de  nos  jours,  relitcé  bien  p(u«  eÆcacenacat  l'opmion 
coaciaùc,  c'eft  en  faifaot  brûlée  par  lainamdu  Bouc- 
leau,  à CVppméqgra,  un  Livre  de  Mi.  TuOMAiiut 

oh 
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delà  Sauver ainetd.  Liv.  VII.Chap.  III. 


3^1  X 


Cette  penfôe  a un  atr  de  dévotion,  qui  éblouît  bien  des  gens:  mais,  pour  peu 
qu'on  l’examine,  on  trouvera,  qu’elle  rcnvcrlc  toutes  les  Conventions  des  Souverains 
avec  leurs  Sujets,  & toutes  les  Loix  fondamentales  de  l’Etat.  Et  d’abord,  on  ne  üu- 
toit  voir  fans  une  jullc  indignation,  que  cet  Auteur  ôte  entièrement  la  (b;  Majtfit 
Souveraine  aux  Républiques,  & qu’il  ne  l’accorde  qu’aux  Rois,  J’avoue,  que,  dans 
ces  derniers  ficelés , Tuiage  aalfeâé  aux  Rois  d’une  faijonpaniculicre  le  titre  de  Majefj 
tr  ; mais  on  ne  laide  pas  pour  cela  de  (a)  s'en  fetvir  pour  déligner  le  rang  & l’autorité 
des  Souverains  dans  quelque  forte  de  Gouvernement  que  ce  loit.  La  définition  qu’il 
donne  lui-mcme  de  la  Aïajefie'  Souveraine,  quoi  que  d'ailleurs  un  peu  trop  vague, 
convient  à lui  Sénat,  ou  à une  Adcmblée  du  Peuple,  auffi  bien  qu’à  la  Monarchie. 
C'eft,  dit-il,  un  Pouvoir  Souverain  fur  l'Etat  en  tout  cripar  tout.  J'avoue,  que 
les  Rois  ont  quelque  piécminence  fut  les  Souverains  d’un  Gouvernement  Ariftocrati- 
que,  ou  Démocratique,  en  ce  que  cliaque  Membte  d’un  Sénat, ou  d’une  Alfèmblée 
ou  Peuple,  dépend  du  Corpsentiet;  aulieuqueles  Roisncteconnoillènt  point  de  Supé- 
rieur ici  bas.  Mais  cela  n’empêche  pas,  que  l’Autorité  des  Souverains,  par  rapport 
à leurs  Sujets,  ne  (oit  la  meme  & n’ait  une  égale  force , dans  toute  forme  de  Gouver- 
Bernent.  Nôtre  Auteur  regarde  Dieu  comme  l’unique  caufe  de  cette  Majefié,  ijuil 
re'pand  (ce  font  Ces  termes)  immédiatement  fur  les  Rois,  du  moment  tjuils  ont  été  élus 
par  le  Peuple.  Je  fuis  fort  trompé,  s’il  n’a  conçd  la  Majefié  Souveraine  comme  une 
Qualité  Phyfique:  abfurditc,  dans  laquelle  tombent  aulU  manifedement  ceux  (])  qui 
dilent,  que  la  Souveraineté  eft  une  Créature  de  Dieu  fi  excellente  ^'il  n’y  en  a 
point  d'autre  dans  un  même  ordre  de  Caiifes,  ou  d’un  ordre  fupérieur  qui,  par  aucun 
principe  né  avec  elle,  ait  contribué  quoi  que  ce  fois  à l’établiffement  de  cette  forte  de 
Gouvernement.  Idées  bien  grolfié tes,  qui  découvrent  un  gtand  fond  d’ignotance  en 
ce  qui  regarde  la  nature  des  Chofes  Morales!  Les  Rois,  ajoûte-t-on,  qui  font  rirez 
de  lobfcurité  d’une  balle  naillànce,  pour  monter  fur  le  Trône,  brillent  tout  à coup 
d’un  éclat  extraordinaire,  qui  ne  peut  venir  que  du  Ciel.  Mais  ce  n'ed-là  qu’une  mi- 
Icrable  déclamation , capable  feulement  de  firappetdes  Ignotans , qui  ne  favent^as  didin. 
guer  le  clinqiiant  d’avec  l’br,  les  fâuflcs  penlées  d'avec  les  vraies.  Ce  que  l'on  dit  en- 
üiire,  que  D i e u a un  foin  particulier  des  Rois,  ne  prouve  rien  non  plus.  La  Provi- 
dence divine  a donné  d’aulu  grandes  marques  de  fii  proteétion  en  foveur.d’autresper- 
fonnes  d’un  cangmoins  élevé,  lur  tout  de  celles  qui  dévoient  être  fon  utiles  au  Genre 
Humain.  Et  l’on  a vd  au  contraire  bien  des  Rois  empoifonnez,  ou  morts  de  quel- 
que autre  manière  tragique,  par  la  confpiration  de  leurs  propres  Sujets.  Pour  ce  qui 

ed 


OÙ  ce  JuxiTconfulte  foûtenoic  que  Disun'cft  pa» 
im  tûtafi  imméàiAU  it  U ^uvtrmintU.  Voila  ce  que 
peut  le  eëlc  aveulie  ^ ou  pl&tôi  U baflè  flateexie  des 
KccUûaAlques.  Au  rcâe»  celui  dont  ^ ptrle,  eft 
H&ctor  GODEVROI  MAfius^doni  on  COQ- 
ooirra  encore  mieux  le  canâcie,  par  un  Livre  dont 
l'Extrait  fe  trouve  daiu  la  BiblIOTHe e t' N l- 
VER*.  Tom.  XI.  pag.  47.  Mr.  TH0MA> 

C lui  de  qui  je  tiens  le  faitoue  je  viens  de  rauporter, 
itmarque  au  même  endroit  [ /le/f.  Juri/fir.  Zllv.  Lib. 
lit.  Cap.  VI.  ÿ.  Il , & /tfj.  ) que  l'on  prepofa  au- 
trefois t en  Frmut , dans  l'Alfemblêe  générale  de* 
Etat*  du  Roi.i«roc  1 de  ifaire  canonizer  cette  propo- 
fition  f ifi  Jiêii  tirmr  dr  D I E U iittr 

«ar#rtr/.’  mais  la  choie  n’eut  point  de  fuite , parce 
que  plufieurs  firent  voir  que  le  lôlut  de  la  Fraïut  ne 
Mpendoit  suUemeot  d'une  telle  opinion,  &c  qu’ainli 
il  faloit  laiflet  débattre  la  queftioo  dans  les  Ecoles. 
•aaMONd»  L^v.I./fr>?.(rB//  pag.6a,&/rf;.  £d. 


SJzfvir.Cci  anicle  ,que  le  Tiers  Etat  vonloit  faite  paf< 
fer  en  Loi,  ne  teodoit  pu  tant  i établir  l'origine  de 
la  Souveraineté  en  elle*  même,  qu'à  la  mettre  en  fure- 
té d'où  qu'elle  vienne,  contre  les  maximes  déceftables  ' 
de  ceux  qui  la  fonc  dépendre  du  , qui  donneoc 
à ce  prétendu  Chef  de  l'Eglilé  le  pouvoir  d'abfou^e 
les  Sujets  du  Scimentdc  tideUte,  6c  qui  aucorifenc 
ceux-ci  à aftàffiner  leur  Prince  comme  Hérétique.  On 
peut  voit  tonre  cette  aftaite  racontée  au  long  par  feit 
MC.  Le  VAsaoR,  dans  fon  de  Louis-  XUI« 
fur  l’année  M.  DC  XV.  Tom  11.  pag.  74»  & /niv. 
Conférez  auffi  « que  je  m'appcr^ois  que  Jdr  Tho- 
mas lu  s lui-même  a dit  depu.s , dans  la  4.  Edition 
de  Tes  Fmrjamfwta  Jur.  Alor.  fir  Oenr.  Lib.  IIL  Cap»  - 
VI.  J.  9,  to.  in  Set: 

fa)  ^ci  n'a  lien  qu'en  Latin.  * 

(])  Ces  paroles  font  du  Théologien,  J.  Adam.' 
OSiAKDER,  0^/erv,  m GEOT.  Li£-  i.  Cap.  UL< 
ô-  7-  PH'  •♦7». 
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«ft  de  quelques  Princes  (4),  qui,  rar  un  effet  de  leur  tempérament,  ont  produit  de* 
aéHons  néroiques,  que  l’on  regarde  comme  tenant  du  miracle,  on  fera  bien  de  con- 
Cdter  li-deffus  les  Médecins.  En  vain  érale-t-on  aulfi  leschàtimens  du  Ciel  déploie* 
fur  les  Rois  mlolens , ou  fur  les  Sujets  rebelles:  en  vain  cntallc-t-on  un  grand  nombre  de 
paffages  de  l'Ecriture  Sainte,  qui  prouvent  meme,  contre  l’opinion  dcT  Auteur  dont  il 
s'agit,  que  Dieu  eft  auteur  du  Gouvernement  Ariftocratique , aufli  bien  que  de  la 
Monarcme;  en  vain  allégue-t^on  plufieurs  predidions  de  ce  que  quelques  Rois  dé- 
voient faire  un  jour,  car  on  en  trouve  aulfi  à l’égard  des  Républiques.  Enfin,  ce 
que  l’Ecriture  nous  apprend  de  (5)  l’ctablilfement  des  Rois  parmi  les  Juifs,  ne  tire 
point  à coniéquence  pour  l’origine  de  la  Monarchie  en  général } puis  que  long-tcms 
auparavant  il  y avoir  déjà  pluUeurs  Roiaumes  dans  le  monde.  C’cft-la  feulement  un 
exemple  particulier  des  diverfes  manières  dont  l’Autorité  Souveraine  a été  conférée  à 
telle  ou  telle  petfonne,  félon  la  diverfité  des  Peuples. 

J.  IV.  Examinons  maintenant  les  raifons,  dont  le  même  Auteur  fc  lèrt,  pour 
le  faire  voir,  que  toutes  les  Caufes  Humaines  ne  fauroient  en  aucune  faf on  produire  ta 
*ei  uei>  sôu-  Souveraine,  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  augufe.  L’argument,  dont  il 

nclju-  fiit  ion  fort,  ceft  que,  ni  chaque  Particulier  parmi  un  ^and  nombre  de  gens  libres 
""‘mmV*'  ^ indépendant,  ni  ta  Multitude  entière,  na.ant  en  aucune  manière  la  Majeftè Sou- 
£îtcmenT“*^  veraine , ils  ne  fauroient  ta  conférer  au  Roi.  Mais  il  peut  arriver,  & on  le  voit  tous 
les  jours,  qu’une  Qualité  Morale,  telle  qu’eft  l’Autorité  Souveraine,  foit  attachée  i 
riî^.XLf  petfonne,  par  le  conlêntement  de  quelques  autres,  (a)  qui  n’en  étoient  pas  for- 

de  sdfuirende  re~  mellement  revêtues  elles-mêmes,  & qui  ne  laiflcnt  pas  pour  cela  de  la  produire  réel- 


Citmea  des  ni' 
feos  dont  un  Au> 
eeur  Modeme  * 
fen , pour  pioa 
x,<)ueia  Sou< 


Icmem  dàns  celui  en  qui  clic  commence  d*cxiftcr  (i);  de  meme  que  plulicurs  voix 
réunies  d'une  certaine  manière,  forment  une  harmonie , qui  n’étoit  pas  dans  chacune. 
D'ailleurs,  la  Souveraineté  rélultant  d’une  Convention,  par  laquelle  les  Sujets  s’enga- 
gent à ne  pas  réfifter  au  Souverain,  & à le  laiilèr  dilpofer de  leurs  forces  & de  leur* 
Facultez,  comme  il  le  jugera  à propos;  il  eft  clair,  qu’il  y a dans  chaque  Paniculier 
des  femences,  pour  ainfi  dire,  du  Pouvoir  Souverain,  qui  poulfent  5c  fe  réuniilènt 
toutes  enièmbic  par  les  Conventions  faites  entre  les  Sujets  & le  Souverain.  Préten- 
dre donc,  que  le  Pouvoir  Souverain  ne  puilfc  point  émaner  des  Hommes,  fous  pré- 
texte qu’on  ne  trouve  tien  de  tel  dans  les  Facultez  Naturelles  de  chacun;  c’eft  raifon- 
ner  fur  des  idées  bien  grolfiércs:  comme  s’il  s’aciiroit  ici  d’une  Qualité  Phyfique,  ou 
qu'il  n’y  eilt  point  de  ^^alitez  Morales.  Je  ne  Ui,  fi  les  Rois  fages,  & fur  tout  ceux 
qui  font  aulfi  Chrétiens,  léront  bien  aifes  d’entendre  dire,  comme  fait  enfuite  le  mê- 
me Auteur,  que  Dieu,  qui  avoit  lui  feul  le  droit  de  gouverner  P Homme,  en  ver- 
ni Fit  jLjiifj  ‘fi  t^f^bargé  fur  les  Princes,  en  forte  néanmoins  qu’il  le  con. 

toujours;  & qu’ainfi  il  ait  (b)  entièrement  revêtu  les  Rots  de  fon  Pouvoir,  fans 
**•  s'en  dépouiller  akfolument  lut-même,  6c  autres  Icmblables  éloges,  par  lefquels  de  là- 


(4)  je  me  fouviensict  de  ces  puoles  de  Mon* 
TA  CN  Ltv.  n.Cbap.  Xli.pag.  i6;.Toin.  H. 

Sdtt.de  Lendrrss  ,,  Les  ames  des  Empexeu:  s âc  des  Sa* 
^ Tfttiers  font  jetices  t à mefme  mouJeConiideram  l'im- 
y,  portance  desaâions  des  Ptmees,  fle  leux  poids, 
„ nous  nous  perfuadoos  qu'elles  foyenc  produites  pu 
„ quelques  caufes  suffi  poilintes  fie  impoitantes. 
„ Noue  nous  tcoropons;  lis  font  mènes  2c  runenex 
„ cn*kurs  mouremetks,  pu  les  lucfmcs  reflbts , que 
, nousfbmreesaunoftres.  La  mefiscrairon  qui  nous 


ches 

„ m»i,  iliptovent  pIiit.Puei)i  »p„  petit»  agiiew  un 
,,  Cixon , fie  un  elepnanr. 

(s)  Voicx  le  ùifeettri /mr  te  Cêuvemememtt  pu  AL- 
CEANON  SlDNF.y,  Chap.  II.  $cù,  IX. 

0>  IV.  (r)  Sur  ce  principe  (ajoûtoit  ici  nôtre  Au- 
ceur)  on  ne  fauroïc  appiouver  te  taifbtiueinent  de  5». 
trmu,  rapporté  par  E 1. 1 £ N , lors  que  ce  Philorophe, 
pour  encourager  Mukiade  à paroirre  hardiment  dans 
l'Aflémblée  du  Peuple,  luidilbir/  Si  veut  mdfriftz  m 
f^TiKulur  thûeut\  de  ceux  fui  <empofrf,t  (tUe  Aiïtmktfe . 

oea  /ai  .maomt  Motftk  . tau  a^'llo  fr,..»  


„ hit  tanfer  arec  un  voilîn,  drclJc  entre  les  Princes  ne  ne  tet  mdpn/ez  vomt  , iett  fu  iU  font  leut  er/am^ 

,,  une  guerre:  lainéoie  raifôn  qui  nous  fan  fouetter  àtef  Vai  h>Ô.  Lib.  Il  Cap.  I 

“ ■ (i)  C’eil  en  ce  fens  fajüùtoit  nôtre  Auteur)  que 

romeux  THS'MiiTiut  dit  h deu  Empere^. 


' unLaqoais,  tombuit  es  un  Roy,  lui  fait  ruiner 
’ ne  rtoviace.  Ils  veulent  aufC  lentement  que  nous. 
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de  la  Sowvtrainttc.  Liv.  VII.  Cimp.  III.  5 t j 

thés  Flatteurs  chetchent  \ rchaofTet  la  Majefti  des  Princes,  aux  dépens  de  la  MajcAé 
Divine.  On  diroit  qu’ils  doutent,  s'il  telle  encore  à D i e u quelque  Pouvoir  fut  les 
Hommes,  depuis  récabliirement  des  Rois;  & 11  ceux-ci  doivent,  de  même  que  leurs 
Sujets,  le  teconnokre  pour  leur  Supérieur  commun.  Mais  l'Autorité  des  Souverains 
eft  certainement  d’une  toute  autre  nature,  qu:  l’empire  dont  D i eu  eft  revêtu  par  lui- 
mêmc'fur  les  Hommes  en  qualité  de  leur  Créateur.  Ainfi  il  y a également  de  rabüic- 
dité  & du  blalpbcme  adiré,  que  Dieu,  par  une  favenr  toute  particulière,  commtt- 
" tti^ue  aux  Prtncei,  qui  font  Flommes,  anlli  bien  que  leurs  Sujets,  l’empire  eju  il  a 
lut  feul  en  t/ertu  de  la  Créaiten.  Pour  prouver  enluite,  que  D i e u Icui  eft  ta  e a«/è 
immédiate  de  la  JHajeflé  Souveraine,  on  diftingue  entre  la  caufe  efficiente  immédiate. 

Si  la  manière  immédiate  d’établir.  Dieu,  dic-on,  eft  l'auteur  immédiat  de  la  A/4- 
jefté  Souveraine , quoi  que  la  plupart  des  Rois  montent  fur  le  Thrône  pat  quelque 
autie  voie  médiate.  Ainli  il  faut  mettre  de  la  diftétence  entre  ces  deux  propolitions: 

Dieu  eji  la  caufe  immédiate  de  la  Majefié  Souveraine  ; & D i e u établit  immédiate- 
ment le  Pnnee,  ou,  lui  confère  immédiatement  la  Alaje^é  Souveraine:  c*r,  ' 

quoi  qu’on  puillc  dite  que  Dieu  confère certe  Majefté  (a)  par  leiuremite  des  fuftra- 
ges  du  Penpic,  par  la  voie  de  la  SuccelTion,  par  les  Conquêtes;  on  ne  làuroit  propre*  ^ . 
inei  t en  attribuer  la  ptodudion  à aucune  Caufe  Seconde,  prochaine  Sc  immédiate. 

Mais  on  tailoime  ici  toftjouts  lût  une  faullè  idée  de  la  Souveraineté,  que  l’on  conçoit 
maiiifeftenicm  comme  un  Etre  Phylique,  qni  aiant  été  produit  par  le  Créateur,  iàns 
cite  attaché  a aucun  lujet,  court  cnfuite  par  le  monde,  jufqucs  à ce  que l’éledion d’un 
Peuple  le  fixe  au  Roi  nommé.  Si  le  remplifte  de  Ion  augufte  ipiendeur.  Qii’tft  ce 
donc  que  cette  Aiajefé  Souveraine , avant  qu’elle  ait  été  placée  dans  la  pcrlbnue  d’uu 
Roi?  Eft-ce  une  Subftaiice,  ou  un  Mode?  (j)  Si  c’eft  un  Mode,  comment  peut-elle 
exifter  lans  fjjetsî  En  quel  tems  a-t-elle  été  créée?  Eft-ce  au  commencement  du  Mon- 
de, ou  depuis?  N’y  a t-il,  dans  tout  le  Monde,  qu’une  feule  M-ijefé  Souveraine , 
dont  chaque  Roi  poftéde  une  partie  î ou  bien  disque  Roi  a t-  il  en  particulier  (a  Aîa- 
jefé  toute  entière?  Lots  qu’un  Roi  meiitt,  que  devient  là  A'/afe/e.''  Périt-elle  avec 
lui,  ou  fubfiftc-uellc  encore,  conine  une  Ame  lepatée  du  Corps;  ou  bien  [^C- 
fe-t-dlc  par  une  elpéce  dc'Metempiycholc,  dans  le  nouveau  Roi,  qui  fticcédc  au 
dcTiuit?  On  letoit  fort  embsriallé  de  répondre  k toutes  ces  queftions:  éic  au  fond 
il  eft  ridicule  de  chercher  la  caufe  immédiate  du  Pouvoir  Souverain ,”'confidé- 
té  en  général  par  abfttaéfion,  puis  qu’il  ii’cxiftc  jamais  que  dans  telle  ou  telle  (-erlbnê' 
ne  en  paniculier.  C’eft  tout  comme  fi  fachant  la  ciulê  de  l’cxiftcncc  de  chaque  Hom- 
me, on  s’avifoit  de  chercher  la  caufe  de  la  Kaiute  Humaine  confidérée  pat  abfttaûion. 

D’ailleurs  l’Auteur,  que  je  réfute,  l.iillàm  aux  Peuples  la  liberté,  lots  que  perlonnc 

n’a  aqtiis  aucun  droit  au  Pouvoir  Souverain,  de  clioifir  quel  Roi  il  leur  plaie,  & 

quand  bon  leur  Icmble,  (c)  ou  d’établir  telle  forme  de  Gouvetneroent  qu’ils  jugent  k (e)  voiei  Dett, 

propos;  je  voiidrois  bien  lavoir,  que  Itroit  devenue  la  Afajejlé  Souveraine,  h tous 

les  Peuples  cullcnc  trouvé  bon  de  laite  des  Etats  Ariftocratiques,  ou  Démocratiques. 

J'a- 

Q}ic  le*  Cens  de  Ciierre,  <|ut  les  ent  dlûst  ne  font  (i)  Kôtre  Auteur  lenvoie  ici  è Tlft/léirt  dm  Covi/t 
MS  les  auteuis  pioptes  de  eetre  cleâion,  n«t*  qu'el-  de  Trente,  par  le  Perc  Paul,  Lib.  il.  p^g.  , 

le  ?jcnt  du  Ciel-,  & que  le*  Hommes  n*ont  ete  que  ail.  Ed.  Lstin.  Oerintbfm.  i«;l.  oul'on  soit  que 
les  Mio'ftres  de  la  pupUcacion  de  l'ordre  dca  Oietu;  Peres  de  ce  Concile  fe  courmcntoicot  fort  pour  ex- 
I4«  m >stir  «v^/ar  pliquei  11  nature  du  eatdOdrt  que  lei  Sacremeai  ma* 

vMç»^0W«(*  «V**  MTiirr* li  4^#'»  priment;  le  tour  fanre  d'enteistUc  ce  que  c'eÜque  les 

à (’rt-r*  di  Cbofe*  Morales.  Ajoutons,  & par  une  criïïe  ignoran^ 

*H  ii  Ai«e  »*•)  •tm  /MutsH'atf.  Orat.  et  des  principes  de  U bonne  Tbcolozic,  ou  de  U 

IV.  (Vi.  Ed.  iitird  psg  7).  C.)  Mais  de  quel  droit  bntphcirc  de  l'Evangile:  pour  ne  rien  aire  des  «utref 
les  Aimées  Komainei  cidoieni-eUcs  les  Empeicucs  ^ moiiu  qui  pouvoicat  s'j  joindre^ 

Voilà  de  bcaua  Incerpiêtes  de  U TOloacc  do  Ciell 

Tom.  H.  Rr 
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rd)  Vola 
Ovft 

IL  t.6cceque 
nous  ivons  dit 
ci  dcHui)  Liv< 
lil.  Ch.  V.  ô. 
»»)*  4- 

(e)  Ce  qoe  dtr, 
tu  relie  • OviJe, 
Fsfi.  L:h.  V.  au 
commencement, 
fur  l’OririDe  de 
la  Aùi/fjté,  n'eft 

Ju’une  fi^oa 
Qëtique, 

Les  Gaerrei 
n'ont  paa  pro* 
duit  le  CouTCf* 
•eaciu  Civil. 


Si  la  ?drade 
Ibmille  ont  pà 
deraù  fûAce»? 


314  De  l'otigine  ér  des  fond  mens 

j’avoue,  que  IT.leôion,  conGdér^e  proprement  6c  prdciftment  en  elle-même,  n*eft 
autre  choie  qu’une  manière  de  faire  aquerir  à quelcun  la  Souveraineté.  Mais  rien 
n’empêche,  que,  pat  un  Icul  6c  même  aâe,  on  ne  dèhgne  une  ceruine  peribnne,  6c 
on  ne  lui  confère  en  même  tems  une  Autorité , qui  n’exiûoit  pas  auparavant.  Car  il 
cll  clair,  que  le  concours  mutuel  des  volontez  fuffit  pour  produire  un  droit,  (d)  0e 
généralement  toute  autre  forte  de  Qualité  Morale.  Nous  n’aurons  pas  de  la  peine  k 
rélôudre  cene  autre  difficulté:  Si  le  Peuple,  dit-on,  efi  Is  Caufe  Stem  Je  dt  U Ma- 
jefié  Seinierairte , il  deit  tveir  reçu  de  Dr  E U /e peuveir  de  la  prtdmre:  tr  t'ejl  et 
que  l'en  ne  fauroit  prtuver.  Mais  puis  que  D i z u a imprimé  dans  ie  cœur  des  Hom- 
mes un  défir  ardent  de  leur  propre  confervadon  ; qu’il  leur  ordonne  de  maintenir  par- 
mi ciu  le  bon  ordre  & la  paix;  6c  qu'il  leur  a donné  la  Railon,  pour  connoltre  les 
moiens  propres  k cette  6n,  dont  le  principal  cft  le  gouvernement  Civil;  y a-t-il  le 
moindre  lieu  de  douter,  qu'ils  ne  tiennent  du  Ciel  le  droit  d'établir  l'Autorité  Souve- 
raine? Les  axiomes  Philolbphiques,  que  l’on  étale  id  en  divers  endroits , font  en  par- 
tie fort  incertains,  en  panic  nrez  des  Chofês  Phyflques,  & appliquez  mal  k propos 
aux  Chofês  Morales,  (e)  Je  n’ai  pas  loifir  de  les  examiner  en  détail 

§.  V.  Le  meme  Auteur  s'étend  fon  à réfuter  les  fêntimens  de  ceux  qui  rapponent 
k quelque  autre  caufe  l'origine  de  la  Souveraineté.  Sur  quoi  il  faut  avouer,  qu'il  dit 
bien  des  choies  iudideufes;  quoi  qu'il  en  avance  d'aunes  qn'ou  ne  fauroit  lui  pafiêr. 
Il  a raifon  de  (outenir,  que  le  Pouvoir  Souverain  ne  doit  pas  fon  origine  aux  Guerres 
txtite'es par  l'embitien,  eu  par  les  autres  Pajftens  déréglées,  des  Tyrans}  car  cela 
fhppofe  des  Sociccez  Civiles  déjà  établies.  Il  elf  vrai,  que  les  violences,  qui  fe  con>. 
mettoient  tous  les  jours,  & les  machinations  de  ceux  qui  travailloient  k exprimer  les 
autres;  ont  pû  donner  occafion  aux  Pères  de  famille,  qui  avoient  vécu  juiqu'alocs  fS- 
parez  & indépendans,  de  fe  joindre  plufieurs  enlêmole,  pour  former  des  Etats, 
(i)  Il  cil  dair  encore,  que  la  plupart  des  grands  Empites,  pour  ne  pas  dire  tous, 
doivent  leurs  accroillemcns  aux  Conquêtes.  Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là,  que  les 
Guerres  aient  produit  originairement  le  Pouvoir  Souverain.  Car  il  tant,  pour  le  moins, 
ciue  les  ptémiers  qui  allèrent  de  concen  airaquer  les  autres,  leioicm,  avant  toutes 
chofês,  loûmis  volontairement  à la  conduire  d’un  Chef.  Et  pour  ceux  qui  écoient  (ûb- 
jiiguez,  le  Vainqueur  n’eut  fur  eux  aucune  Autorité  légitime,  que  quand  ils  fe  furent 
ciiiuite  engagez , par  quelque  Convention , à lui  obéir  ndélement. 

§.  VI.  Il  n’eft  pas  non  plus  impoUible,  que  l’Autorité  des  Pères  de  famille,  fût 
tout  de  ceux  qui  avoient  fous  leur  dépendance  ulufieuts  Hameaux , ait  été  érigée  en 
Souveraineté  (1).  A la  vérité  le  Pouvoir  Paternel  ne  rejgarde  proprement  que  l’tduca- 
tion  des  Eufâns,  comme  le  Pouvoir  des  Maîtres  ne  s'étend  qu’a  ce  qui  concerne  les 
affaires  domefliques ; &c  la  multitude  des  Enfiuts,  ou  des  Elclaves,  ne  fait  point  pat 
elle  même  changer  de  narUrc  à ces  deux  fortes  de  Pouvoir.  Il  n'y  a pourtant  pas  une 
G grande  dilUnce  entre  l'Autorité  des  Pères  de  famille,  6c  celle  des  Souverains,  que 
l’on  ne  puiGe  pafiêr  de  la  préiniéte  k l’autre,  lâns  que  Dieu  produilê  lui- meme  une 
Mejefie  toute  nouvelle.  Car,  Gippofé  qu’un  Père  de  famille,  qui  avoit  un  grand 
nombre  d'Enfans  & d’ETcIaves,  émancipât,  pour  ainG  dire,  lesprémiets,  & attraiw 
chu  les  autres,  leur  permettant  de  vivre  déformais  en  leur  particulier,  6c  de  former 
des  Familles  Icpaiécs,  à condition  qu’elles  le  limmetuoicut  à Ion  Gouveroemau  en 

ce 

(.  vit,  (0  Cor  U T ViAuz,  qui  font  eu» 
Rkecncs  Souveraiaft.  Vote»  GROTiut,  Liv.  I. 
lIl.  |.  a).  AiaU  le  Sopeac  pancipal.  en  rciachaii< 
Iba  droa  à ua  cel  Vall'u.  ne  fut  que  4ëpj(ei  ie»  Su« 
fct»  <ie  celui-ci  du  teTpeâ  & des  cnp^cuacm  ou  lit 
ctvicai  ca  toai^^ueawd  de  iOhiigeuva  Hodaie 

de 


f.  V.  (1)  Voiex  ce  que  r>i  <lit  d-^cITui,  ruile 
Ckap.  I.  4c  ce  Uvee,  i.  A'm#  i, 

VI.  fl)  Voice  ci-dcITui,  Ut.  VI.  Chep.  II. 

10.  ttur  X.  & le  Second  Trxirc  dm  Cemvrrwrmm  Civil, 
nai  Ml.  LoCKt.  Cbxp.  VOU.  4c 

1:|i)h.im1, 


k un  tel 


' la  StuvéraiHet/.  Liv.  VII.  Chap.  III. 

ce  ëÔDcerneroit  leur  (Arecé  commune  i je  ne  vois  pas  ce  qui  manqnoic  ^ 

Iiomme,  pour  avoir  le  rang  6c  l'aucotité  de  Prince,  poucvû  qu'il  eâc  d’ailleurs  en  main 
les  forces  néceûàires  pour  le  bue  des  Scciccez  Civiles.  Que  li,  avant  que  de  mourir, 
il  déûgnoie  unSuccefleur,  du  moins  avec  le  coaTemcmcnc  de  Tes  Enfans,  il  falloir  (ans 
contredit  fuivte  cette  dilpolîtioa.  Autrement,  apres  fa  mort,  il  y avoit  une  ci^ce 
d’Intertégne,  pendant  lequel  les  Enfâns  devaient,  d’un  commun  accord, rcglcr  eiut  eux 
la  forme  du  Gouvernement,  & choifir  le  ClicF,  à la  conduire  de  qui  ils  vouloient  (c  . , 
foùmetttc  déformais;  auquel  cas  on  pouvoit  lins  violet  le  Droit  Naturel,  nommer 
pour  Succeflèur  le  Cadet  même  des  Enfans  du  défont,  (a).  ' 
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de  lui,  en  le  dépouillant  déformais  de  tout  le  pouvoir  qu  u avoir  lut  elle;  conune,  u ronseisMui, 
un  Roi  décharge  fon  Vaflàl  des  engagemens,  où  il  croit  envers  lui , & confent  qu’il 
pollédc  déformais,  (t)  comme  Prince  Souverain,  les  Terres  qu’il  avoit  en  Fief;  ou 
û l'on  donne  à un  Sujet  qnelque  Province,  üns  s'y  rclcrvcr  abfolumcnr  aucun  droit. 

En  ce  ca»-là,  félon  nôtre  Auteur,  la  cclllon  du  Prince  n’ed  qu’une  manière  de  faire 
aquérir  la  Souveraineté,  & elle  peut  être  mile  au  même  rang,  que  l'Elcdion.  Mais, 
fl  l’on  y pcnlc  bien,  on  verra  ia  aifémeut,  d’où  vient  la  Souveraineté  du  ValTal.  Car 
quand  le  Roi  renonce  à tous  fes  droits  fur  lui  Sc  fur  le  Fief,  il  met  dês-locs  le  Vallâl 
en  état  de  devenir  Souveram,  Oc  il  lui  ptocucc  aufli  des  gens,  qui  peuvent  devenir  fes 
Sujets  i les  Habitant  des  Terres  foodalcs  n’aiant  pù  fe  foumertre  légitimement  au  Vat 
(âl,  comme  à leur  Souverain,  s’ils  n’ctoicnt  auparavant  déchargez  de  l’obéilfancc  qu’ils 
dévoient  au  Seigneur  principal.  Apres  quoi,  c’cll  toujours  le  confentement  du  Peuple, 
qui  eft  la  véritable  iôurce  de  l’Autorité  Souveraine,  que  le  Vallal  aquieit  ii  ceuc  oc- 
caiion.  Car  ou  le  Seigneur  pouvoit,  de  la  pure  amotité , donner  la  Province  a qui  bon 
lui  auioit  ièroblé,  & il  devoir  avoir  aquis  ce  droit  pat  un  conlcntemcut  du  Peuple,  ou 
cuiiéremcnt  libre,  ou  donne  enluitc  d'uiK  Gucice  jullc:  ou  il  n’avoii  pas  un  tel  pou- 
voir,  & en  ce  cas4à,  il  faut  que  le  Peuple  donne  un  confentement  exprès,  pour  que 
le  Vallal  devienne  fon  Souverain  (a). 

$.  VIII.  Enfin,  le  même  Auteur  foùtient  qu’un  Peuple  même,  qui  las  du  Gou-  j;  un  r«ipTe  IN 
vemement  Démocratique,  vient  à le  choilir  un  Roi  n’elt  pas  néanmoins  l’auteur  du  bre.q>*i fethoi. 
Pouvoir  Souverain  que  celui-ci  reçoit:  car,  dit-il,  le  Roi  n’ell  revêtu  de  l’Autotitc  Ronq^’«figne 
Souveraine,  que  quand  le  Peuple  s’eft  dépouillé  de  fon  droit;  or  du  moment  que  le  le Koijume  i ua 
Peuple  s’eft  dépouille  de  fon  droit  il  n’a  plus  l’Autorité  Souveraine;  donc  il  ne  fait  ™éiu 

qnc  choifir  ceini  qui  doit  U recevoir iinmédtatcmcnc  de  Dieu.  Mais,  pat  un  lèmbla  ubicmrat  l'au- 
ble  raifonnemem,  on  poutroir  folltenir,  que  la  Propriété  des  biens  ne  pâlie  jamab 
d’une  perfoane  à l’aitcre.  Car  cenaiuenieur  un  autre  ne  fuiroît  devenir  maître  de  la 
moindre  choft,  qui  m’apputient,  fi  je  ne  renonce  à mon  droit  de  Propriété;  or  après 
cela  je  n’ai  plus  la  Propriété,  & par  conlequent,  lèlon  le  principe  de  nôtre  Auteur, 
je  ne  lâucnis  la  transférer  à ajjmii:  ainfi  for  cepié-là,  je  ne  fois  que  choifir  mie  pcc- 
foniie,  qui  doit  recevoir,  je  ne  foi  d’où,  un  droit  de  Ptopocté  foimé  tout  de  nouveau. 

Oc  tombé  des  nues,  pour  ainfi  dire.  Ces  deux  railbnsemens  font  anffi  ridKules  l’on 
quel’auuc.  ‘ A 


tolitc  âitfUVCUi» 
> 


4*  fevr  Sel|rieiu  hntn^dlat.  Mail  ifia  cetfe 
chBr|o  (bit  vjHHe,  it  f^ur , dans  ua  Roiaume  ^ui 
n'eft  ParcimoDUI»  le  conieateinciit  du  Pcupit  ; 
au(&  Dien  aue  ^uand  il  s'agit  de  donna  par  la  au 
Ya/fil , ^41  n'étoit  pas  Souverain.  \t  AOieo  de  Le 

dcTcni/ 1 parce  ^ e'elt  uce  elpécc  d'Alicsaxi^at 


YWet  GlOTiTl,  Lèv.  IL  Chap.  Vt  4-  9* 

( a ) Car  le  Seigneur  a bien  pft  retionetr  è (ba 


droiit  mais  non  pas  faire  pailcr  la  froTioce«  malgrç 
elle,  tous  la  souvaaloece  du  Vatfâl,  ^ qui  cUe 
toit  CDgicce  que  d’une  Obligation  Féodale  Vol 
rcodroit  de  oaoTivft  91e  je  tkaa  4c  cira»  |. 
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A qui  il  appar- 
tiedc  c€  donner 
le  titre  dr  Rn  4 
SB  SonvC^^  • 


5i5  *De  l'origine  & des fonckmens  de  la  Souv.  Lit.  Cm.  III, 

A l’cgitd  de  la  refignation  volontaire  qu’un  Roi  fait  de  fa  Couronne,  on  prétend 
que  par  la  il  fe  dépoaills  dt  l' jlutirité  Souveraine  tjutl  avait  fur  fes  Provinces , CT* 
au  il  décharge  fes  Peuples  du  ferment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  prête , après  quai 
la  AiajeSé  Souveraine  retourne  à f on  premier  auteur,  qui  en  revêt  le  Succefettr  dé. 
figné.  C’cft-là  manifcftemcnt  admettre  une  efpece  de  Mécempljrchofc  de  la  Souverai- 
ncic;  ôc  je  croit  que  toute  perfonne  de  Bon  Sens  me  diipenlcra  de  m'erendre  à faire 
voir  l'abfiirdité  d’une  telle  penlée.  Il  eft  évident,  que  celui,  qui  renonce  à la  Cou- 
ronne, fait  place  à un  Succellenr,  qui  ou  .n’avoit  aucun  droit  à la  Couronne,  ou  y 
étoit  appelle  par  l’ordre  de  la  Succellion,  établi  au  commencement  en  vertu  d’une 
Ordonnance  du  Peuple,  Dans  le  prémicr  cas,  il  fitut  que  le  Peuple  lui  confère  la 
Souverakiecc  par  fa  lodmiflion  volontaire.  D.ans  l’autre,  le  Succellêur  peut  d’abord 
fc  mettre  en  polletlion  du  Roiaume  qui  lui  cchct,  lins  avoir  beloin  d’un  nouveau  cow- 
fcntement  du  Peuple. 

IX.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’examiner  ici,  à qui  eft-ce  qu’il  appinient  dè 
donner  le  titre  de  Aoi,  Ce  les  marques  de  la  Dignité  Roialc,  ou  tel  autre  nom  qtri 
marque  un  Pouvoir  Souverain  & indépendant,  attaché  à une  icule  perfonne î II  eft 
clair,  que  ceux  qui  conféient  la  choie  même,  ou  la  Souveraineté,  font  aulfi  ceux  qui 
doivent  conférer  le  nom  & les  titres.  Si  donc  un  Peuple,  ou  en  formant  la  Société 
Civile,  ou  lors  qu’il  vient  à changer  fon  ancienne  forme  de  Gouvernement,  dépofe 
l’Autorité  Souveraine  entre  les  mains  d’une  feule  perfonne,  il  lui  donne  droit  dès-ion 
de  prendre  le  nom  & le  titre  de  Roi , (i)  avec  toutes  les  marques  d’honneur  convenables  à 
un  tel  rang.  Ce  Princen’étant  redevable  de  fon  Pouvoir  Ce  de  iaDignitéàaucun  Etranger, 
le  conientement  des  autres  Rois , ou  des  autres  Etats , n’eft  pas  nécdfiire  pour  le  met- 
tre  en  droit  d’agir  comme  Roi,  Ce  pour  le  faite  regarder  fur  ce  pie-là.  Au  contraire; 
comme  les  Etrangers  lui  fcroient  du  tort,  s’ils  iui  conteftoient  fou  autorité;  ils  l'outr»- 
getoient  (a)  auln,  s’ils  lui  refufoieut  le  titre  de  Roi.  Et  il  n’y  a point  ici  d’exception 
à faire,  fous  prétexte  que  les  Etats  de  ce  Prince  font  ptur.crre  fort  petits:  car  le  mot  de 
n’emporte  pas  une  certaineétenduedePais,  oude  Forces,  mais (eulement  une 
certaine  forte  de  Gouvetnemtnt  Civil,  qui  peut  être  établi  dans  des  Terres  plus  ou 
moins  vaftes.  Mais  li  un  Seigneur,  qui  dépend  lui-meme  d’un  Supérieur,  veut  deve- 
nir Roi,  il  faut  que  le  Supérieur  le  décharge  lui,  & tous  teur  de  les  terre»,  des  cn- 
gagemens  où  ils  ctoient  envers  lui.  Ainli  celui  qui  a un  Fief  lèrvant  ne  fauroir  s'éri- 
ger en  Roi  fans  le  conientement  de  ion  Seigneur  ()}.  Et  s’il  prend  le  titre  de  Roi  avec 

. l’ap- 

(5)  Tell  Soient  9 fur  toat  dam  it$  denûert  teim 
de  la  ELc^mbliqoc,  la  plûpaxt  de  cea  Kois»  auaqueke 
les  Rimsita  ne  laiâbieac  qu'une  apparence  de  Libet- 
té.  Voiee  1 OrM  de.  feu  Me.  le  Baxoo  de 

SPANbi.i.>i|  Rxtreit.  Il-  Cap.  X.  &c  cc  que  j’ai 
dit,  aptci  lui,  fur  GAOTiue,  Uv.  I.  0^*  IIL 
11.  aVtlr  tSa 

(4)  C‘e(l  ainlt,  difoic  notre  Auteur,  que  Pib  V, 
donna  le  cine  de  Grand  Duc  de  Tojtant  à Cofm  1. 
Votez  Db  THOU,  HtA.  Lib.  XUV.  lui  lannée 
VoiC7.  dans  X'Uipoêirt  dn  CtMiU  dt 
pat  lé  Pérc  fkVL  ( V.  psg.  Ed,  Lst.  G». 
r,*ck.)  U maaicie  dont  PAVL  IV.  »y4»rtt,  pour  é* 
riger  ï'IrUndt  en  Koiaume,  Le  Rot  H en  ai  vilL: 
a'ecoit  déjà  qualifie  Roi  d'IrUndt;  & la  Reine  Admis 
pienott  le  même  titre.  Le  Pape,  pour  tnéoager  cet* 
rc  Prioceire  dévuude  ï fes  ioictêts.  Cms  fe  départie 
neanmoins  du  prétendu  droit  quit  etoioit  avoir, 
deriger  lut  feut  de  nouveaux  Roiaumet,  le  fit  d 
crétement  4 regard  de  cette  lie.  Voiex  ïHtJi.  dt  U 
Rfffrmmx  d€  tt\»  Jli;  fl  UR  2f  ST,  U,  Put,  Civ.  H. 


IX.  (1)  jtgâthMttf  Tyran  de  5/eiZr,  eoUnC  que 
pIuGeurs  autres  Prioees,  comme,  Aniigtnus , Dtmd- 
trint  y Seittutâi  , Lu/lmafnr.  Cspandrt,  asoicnt  pris  le 
titre  de  Rui , le  p^it  suffi  Im-aéine,  d'autant  plus 
qu  U le  léntoit  aulti  puiUaui  qu'eux.  C'eli  ce  que  noos 
apprend  D I o d ü A L de  Sietît , cité  plus  bas  pat  nb> 
iteAuteuf,  Lib.  XX.  Cap.  LV. 

(a/  Mr  r ITI  U s (OAyrrv.  DLXI.  ) prétend  que 
non,  de  qu  il  e>i  libie  aux  Etrangers  de  reconnoltie, 
ou  de  ne  pas  (Oconnoitre  pour  Roi  ub  tel  Sourersin: 
car,  dit-il,  feion  IVUge,  ce  mte  donne  pour  l’ordi' 
n-iie  un  rang  fie  des  pieiogacives,  qui  peuvent  cau(êt 
quctquc  piciddice  à uauties  Etats.  Voxez*Ci-dcfi'ous, 
Lv.  VIU.  thsp.  V.  f.  15  6>*/W». 

(1)  Voice  U Jn$  Fm^Utum  Rtmant  Ctrrmmdt^^tyUu 
S T A U V 1 U t,  Cap.  XL  H 4-  la 
1710. 

(4)  U ne  peut  le  faite,  fans  le  confentement  du 
Peuple  en  général.  Oc  de  u Ptovince  en  particulier; 
4 moins  qu  ü b'aU  U COUXOOOC  4 ÙUC  dc  RoUdOld 
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Cm  Parties  de  U Souveraineté.  Liv.  VIF.  Chap.  IV.  ^ 1 7 

l'a-^probation  de  Ton  Seigneur,  fans  celTer  pour  cela  d’etre  fon  Va(Iil._  il  neTera  tevê- 
m de  la  Dicnitc  Roiale  tj.ie  d’une  manicce  qm  en  diminue  un  peu  1 éclat.  G eft  amli 
nue  les  Succdleurs  à.' Alexandre  te  Grand  n’oléteut  prendre  le  titre  de  Rois,  avant 
que  k Famille  de  ce  Conquérant,  à laquelle  l’empire  revenoit  de  droit,  fût  entière- 
ment éteinte  (a):  quoi  que  d’aÜleuts  iU  eulTent  en  main  un  allez  gtand  nombre  de 
troupes  pour  ne  pas  craindre  que  les  Peuples,  a qui  ils  commandoient,  leur  refulal-  cp.„ 
fent  le  confentement  nèceffaire  pour  cet  effet.  Lots  qu’un  Prince  a conquis  un  Pais, 
il  peut  fe  domier  le  titre  de  Roi,  pat  le  meme  droit  de  U Guerre  qui  lui  a aquis  la  ub, xv. cip. ii. 
dcminaiion  fut  ce  Pais  (b).  Un  Pnnee  peut  auHi  ériger  en  Roiaume  quelcune  de  fes 
Provinces,  en  la  lépatani  entièrement  de  tous  fes  autres  Etats,  (4)  & la  gouvernant  „ 

de  telle  forte  qu’elle  n’en  dépende  en  aucune  raanjetc.  Tout  le  monde  lait  au  telle , »- 

qu’autrefois  le  Sénat  Romain  donnoit  aus  Princes,  pour  marque  d’honneur,  le  titre  op. liv. «clv. 
de  Roi  O-  d’ami  du  Peuple  Romain.  Il  pouvoir  le  (aire  légitimement  à l’égard  de  (b)  v««*^ 
ceux,  auxquels  il  avoir  conféré  lui- meme  l’autorité  Roiale,  ou  fur  les  Roiauraes  def.  oprlv.v. 
quels  il  avoir  (5)  aquis  quelque  droit  de  lupétiorité.  Mais  c’étoit  une  ufuq.ation  bien 
infoleme,  de  prétendre  que  les  Princes,  qui  ne  dépendoieni  de  lui  en  aucune  manière,, 
dullent  lui  favoir  gré  de  ce  qu’il  vouioit  bien  leur  donner  un  tel  titre;  privilège  que 
le  Pape  n’a  pas  faU  difficulté  de  s’attribuer  depuis,  (6;  avec  autant  d’arrogance  be.  aus- 
fi  peu  de  fondement,  pat  rapport  aux  Etats  libres  & mdépendaus  de  l’Europe. 


CHAPITRE  IV.. 

Des  Parties  la  Souvtrainete' & de  leur 
liatfon  naturelle. 


M Uoi  Qux  la  SOUVERAINETE'  foit  en  elle-même  quelque  cliofe  de  fim-  En  qoel  fon  •« 

V^ple  (1)  & d’indiviüblc: cependant, comme  elle  s’exerce  par  divers  aéles  diC 
tinâs,  ielon  les  ditfétens  inoiens  qu’il  f.iut  néceilàirement  mettre  en  uiage  pour  lacon- 
fèrvaiîon  de  l’Etat  ; on  y conçoit  diveifes  p a R t 1 s s , qui  ont  quelque  rapport  avec  ce 
que  i’on  appelle  (1)  Parties  Potentielles.  Car  ce  n’eft  pas  un  Tout  compoté  de  pat- 


far  y,nnc'e  IJJJ.  fog.  I»l.  rP4;  To^m.II.  de  la  TtJd. 
Ftxn<.  Kd.  ér  Ottév*.  C«U  me  uii  fouvemi  au  sénat 
Kemtiji,  QUI,  pour  ie  confexvcr  une  oœl>re  de  l'Au- 
louré  qui!  pfétcndolt  avoir  par  le 

ntifioit  d’avance  tout  ce  qei  Ictoir  rèfoIudansl'Aflem- 
Uee  du  Peuple,  oi»  Ton  devoit  laac  des  Loi*,  ou 
des  comme  le  dit  TlTE  Ll  VB,  LiO.  I* 

Cap.  -XVII.  aa».  9 , . . _ 

CH  *?•  IV.  1«  (t)  Ce  font  les  termes  de  G RO. 
TtUS,  Liv.  I.  Chap.  HI.J.  17-  *■  Mais  cela 

fcmble  fondé  fut  une  fauBc  hypoihcl’c  . que  n6iic 
Auceor  a lui-roêmc  rêfutcc  dans  le  Chapitre  ptéce- 
dcat  pat  laquelle  on  conçoit  )a  Souveraineté  com« 
meun&xc  Phyûque.qm  n’a  pomt  de  partiel,  «ç 
•ouiiccoit  feulement  d:vcta  noms  feîon  la  diverhre 
£«  obiers,  pat  lappott  auxqucli  U agit.  La 
eft,  que  l»  Souteramete  rcnieime  un  allcmblagc  de 
divers  dcotrs  ou  de  divers  Pouvoirs  diflinth  , mats 
«OQ^iea  pom  une  meme  lia,  ç'cîl  i-dire,  pour  le 
bien  de  U Socicié;  de  forte  qu'i  les  conuderer  en 
tau*iB€Aeij  ûÇR O euiplcbe  ^uili  ue  foicat  oa  ea* 


tiéfement  feparet  l*Ofi  de  l'aune,  ou  entre  les  main* 
de  diftércAtes  perfonnes.  11  fudit  » qu'ils  fe  trouvent 
tous  dans  le  Corps  de  l'Etat , fans  qu'aucun  foit 
founus  à la  volonté  d'une  PulQ'aoce  Euangért.  Voie» 
Mc.  TiTlua,  Oi/rfv.  s^9*  num.  a.  6c  dans  foo 
5*vc/jor*i  yurit  PuUiei  icc.hih.  \*1I.  Cap.  Vil. 

& /t^f.  Edit,  comme  aofli  ce  qu*a  dit  comre  nôr 
tie  Auteur,  le  favant  Obrecht,  dans  fa  Diflér* 
t;i^cion  de  •niute  Rtip.  in  S.  AamMnê  Jmpfria,  5, 
C'eft  la  ZiV.  du  Recueil  publié  en  1704. 

(a)  On  entend  par  lé  les  Efpéces  d’un  même  Gen- 
re; car  le  T*ar  Pcrrsrif/ eft  ce  que  les  Scholaftiquei 
appellent  autrement  Tout  Ltp^y  ou  Umtptrfti;  fut 
quoi  on  peut  voir  les  Mersphyiiciens.  Ainfi  ou  con- 
çoit la  Souveraineté  comme  un  Genre-,  dont  le»  Zf- 
pecesfoot  le  Pauvoir  Souverain  de  foire  fa  Paix  ou 
la  Guerre , le  Pouvoir  Souverain  de  punir,  le  Pou- 
voir Souverain  d'établir  des  ImpAn  fcc.  On  oppofo 
i cela  les  Attniet  dt  te*  SotÊtursimeté , e'eft 

à-dite, les  divers  furet»,  ou  le»  dtfterences  peefonnes» 
cuite  Je^uelle»  la  Sottscraiacte  eft  putagee,  comme 

Rr  } i’«»* 
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tics  de  dîfîerêhtë  nature,  qui,  quoi  que  jointes  enfêmble,  puifTcnt/ubMct  chacùnè 
fdparément.  Mais  comme,  dans  nôtre  Ame,  quelque  ftmple  & indivüiblc  qu’elle 
£oit  de  iâ  nature,  l'on  conçoit  néanmoins  autant  de  Psrtus  PttentiilUj,  quelle  pro- 
duit d'opérations  différentes,  félon  la  divetfité  des  Objets,  & des  Organes  du  Corps,' 
qui  reçoit  d'elle  la  vie  A:  le  mouvement  : de  même  la  Souveraineté , entant  quelle 
prelcrit  des  Régies  Générales  pour  la  conduite  de  la  V ie  Civile , s’appelle  Pauvoir  Lt- 
fijlatifi  entant  qu’elle  prononce  fur  les  démêlez  desCitoiens,  coufbtmément  à ces 
iCégles,  Pauvair  judiciaire:  entant  qu’elle  arme  les  Citoiens  contre  un  Ennemi 
étranger,  ou  quelle  leur  ordonne  de  mettre  fin  aux  aébes  d’hoftilitc,  Pauvair  de  fai- 
re  la  Guerre  Cr  la  Paix  : entant  quelle  fe  choifit  des  Minifttes  pour  lui  aider  à 
prendre  loin  des  affaires  publiques,  Pauvair,  d’ét^lir  des  Magijtrats-,  & ainfi  du 

DaPiuaiirtl-  $.  II.  La  namtc  & le  but  des  Sociétez  Civiles  fait  voir  tfévévidcnunent,  en  quoi 
Xi/W-  confident  ces  Panies  de  la  Souveraineté,  Af  combien  il  y en  a.  i.  LiEtat,  comme 
{»;  Chip.  U,  l’avons  expliqué  (a)  ci-dedus,  eft  un  Corps  Moral,  que  l’on  conçoit  n’aroic 

qu’une  volonté,  entant  que  chaque  Ciioien  a lodmis  fa  volonté , en  ce  qui  concerne 
le  Bien  Public,  à celte  d’nne  feule  petlbnne,  on  d’une  Allêmblcc,  entre  les  mains  de 
laquelle  ils  ont  tous  dépofé  d’un  commun  accord  l'Autorité  Souveraine.  11  faut  donc, 
avant  toutes  choies,  que  les  Souverains  donneiu  claireihent  à conaoitie  leur  volonté 
par  des  fignes  convenables.  Or  il  feroit  impollible,  parmi  un  fi  grand  iKrmbre  de 
gens,  de  prefaire  à chacun,  Sc  dans  chaque  occafion  paittcwliéte , de  quelle  ma- 
nière il  doit  fe  conduire.  Ainfi  les  Souverains  (ont  pbUgcx  ffétablir  des  Régies  géné- 
taies,  & perpétuelles,  que  l'on  nomme  Lot  x,  par  le  itioten -delquelles  chacun  eft 
inftruit  de  ce  qu’il  doit  faire  ou  ne  pas  faire  dans  toutes  les  occafions  de  la  Vie.  Et 
comme  il  y a,  entre  les  Hommes,  une  prodigieufe  diverlité  de  fentimensAr  d'inclina- 
tions, d’où  il  peut  naître  une  infinité  de  diiputes  Ar  de  quérelles;  le  bien  de  la  paix 
Veut  aulü,  que  les  Souverains  règlent,  par  les  mêmes  Loix,  ce  que  chaque  Citoien 
doit  regarder  comme  Sien,  ou  comme  appareeuant •à  astrui-,  ce  qu’il  faut  tenir  pour 
Licite  (i),  ou  pour  Illicite,  pour  Honnête  ou  ^oixtDeihannite , dans  l'Etaidoutoa 
eft  Membre;  ce  queichacuii  conferve  de  fa  Lthtrté  Naturelle , Ar  comtnent  il  doit 
ufer  de  fei  droits,  pour  ne  pas  troubler  le  repos  public;  enfin  (i)  ce  <m‘ si ptuc exiger 
d’autrui  à la  rigueur,  Cr  de  tjuelle  maniéré  il  doit  s' j prendre  pour  le  (aire  tendre  ce 
qui  lui  eft  dû  Ac  qui  lui  revient  légitimement. 

Da  PunOr  ti»-  Ç.  III.  a.  Li  but  principal  de  l'établinement  des  Sociétez  Civiles,  eft  de  fe  mettre 
filtriufàna,  ^ couven,  pat  un  lècouis  mutuel,  des  dommaget  Ac  des  injures,  que  les  Hommes 
ont  k uain^e,  Ac  qu’ils  reçoivent  fouvenc  les  uns  des  autres  ; en  forte  qu’ils  paillent 
vivre  en  paix  Ac  en  (dreté , ou  avoir  du  moins  dequoi  te  bien  défendre.  A la  vérité 
la  conftitution  des  choies  humaines  ne  permet  pas , que  l’on  foit  jamais  entièrement  à 
l’abri  de  toute  inlulie  aducUe.  Mais  on  peut  prendre  de  fi  bonnes  metures , que  cha- 
cun 


quind  rcmpitt  Koraaifl  drôle  encre  lef  siaiu  de* 
Tciunina,  dêaipifit  ^ M^rt • de  iApidt, 

JtUupoui  le  Mouiqoec  en  palTajor»  Mc.  DtCouE* 
TIN»  i^n  Toa  euiftitude  ofdioaixc,  die  daoi  Toe 
JadeXf  que  per  Pcutin  P»t*nü*lUp  d'ua  £u(  » G EO* 
T1U<  CEtead  Ih  pditiat  mi  tiu  la  PmÿtMtt 
m,  dt  méma,  f’U  0 Mrrtv€  mdmt 

Ptmmm  4 tA  ittm  Ch<fi  •*»  paniu  pntyavtlH 

Tn  toi  rtf%4  fa  Orifai.»  Çy  fatairt  <■  Oe.Ufn/g 
Amtpriu  Impérial*  apmiant  tm  6’  isdivi.^ 

Aàr.  Ab  contniie  » 1«  Partitt  ‘S»i^3i90  Igof , le.ua 
lui,  «tUt*  /«Amiftê  à la  Pm^mm 

AfSU-drrfi  /n  Sujtu  Pminw  %mî  /£• 


car  y l^^ueUet  J^nx  h ttpiré  i*  TTam  mdt  la  Pw^aat* 
(t  ^ dams  tBfk  Auftm*  ^^éets  frm  à 
iétard  d»n  Gtnrt  Scc.  Il  eft  Ailé  de  voir»  piU  ce  finil 
deCéneUion,  lt  l’oo  peur  le  fio»  aui  osplACAtéoQa  qge 
ce  TCAdufteur  donne  & des  cerawe»  ^ de  quelqiiOE 
penTce»  de  Geo  nus;  pour  æ tien  diee  de  le 
Veclion  mkmt.  Le  plimstios  qa*il  fait  ici  eft  dW 
cent  p!us  impArdoonabie  , qo’il  poavoic  aifahneiT 
réviret  en  fuiTiat  GrOHOTIüs,  dom  il  pvoic 
qu*il  avoit  vd  Ici  Koces, 

. fi)  Mr.  Locus»  dins  foa  Tnitd  Anelob  à» 
CttiVemtmtJtt  Oeil,  IL  fart.  CUp.  xtl.  SMuic  cotu 
CCS  CCI  psxûes  de  li  ^mHrmwété  k ata»  ImoéIu  le 
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& de  leur  luifmt  nâtvrûle.  Li9.  VII.  Chap.  IV.' 

cun  ah  lieu  vraifemblabkment  de  ne  rien  appréhender  de  k mut  des  autres  > tant  qu’il 
ne  les  attaquera  pas  lui-même  ; & c’cft  en  vûe  d’une  telle  iûreté,  que  les  Hommes  iè 
iôümeitem  à la  volonté  du  Souverain:  car,  ü,  en  entrant  dans  une  Société,  on  n’étok 
pas  plus  à couvert  des  effets  de  la  malice  d’autrui , qu’on  ne  le  iêroit  avec  le  fecours  de 
lêa  propres  fbtccs  toutes  icules,  il  ^udroit  être  fou,  pour  renoncer  à l'indépendance 
de  lEtat  Naturel,  oii  chacun  fe  défend  comme  il  le  juge  Si  propos.  Or  il  ne  luffit 
pas,  pour  pcovuter  cette  iùictc,  que  chacun  de  ceux  tjui  deviennent  Membres  d’u- 
ne même  Société  Civile,  s’engage  envers  tous  les  autres,  ou  de  vive  voix,  ou  par 
a ne  pomt  tuer,  ni  volet,  ni  faire  quelque  autre  mal  que  ce  fbit  à aucun  d’eux. 


ecri. 


Car  l'expéiknce  ne  prouve  que  trop,  que  la  lâincaé  de  la  foi  donnée,  & les  lumières  de 
la  droite  Kailon,  n’ont  pas  toutes  feules  affez  de  force  pour  lurmonter  la  malice  nttu- 
xelle  de  la  pldpatt  des  gens,  & pour  les  retenir  dans  Leur  devoir.  Il  u’y  auroit  donc 

Eas  muicfl  de  porter  elUcaccmvnc  les  Citoiens  à pratiquer,  & les  Loix  générales  du 
Itoic  Naturel,  & les  Lout  patticuhcces  qu’on  leur  impole  pour  le  bien  de  l'Etat,  fi 
le  Souverain  ne  les  intimidoit  en  les  menaçant  de  quelque  Peine,  & s’il  n’avoit  eu 
main  le  pouvoir  de  la  leur  inüigcc  aétudlcmenc  (a).  Mais  afin  que  cette  aaime  fbit 
capable  de  laite  lut  eux  quelque  imprcHion,  il  laut  fi  bien  régler  le  degré  Si  la  natu- 
re des  Peines,  que  l’on  ait  imnifcllciuent  plus  d’uitctêt  à oblérvcr  la  Loi,  qu'à  la 
vioier,  fit  que  ia  gtandeur  de  la  punition  furpaffe  le  plaiiir  ou  le  profit,  que  l'on  pour- 
loit  retirée  ou  cipecer  du  tort  que  l’on  fetoii  à autrui:  car  de  deux  Maux  les  Hom- 
mes ne  peuvent  qu  (i)  choifir  celui  qu’ih  jugent  le  moindre;  Si  ainlî  le  loin  que  cha- 
cun a de  la  vie,  (a)  mec  en  filreté  celle  d’autcoi.  J’avoue,  que  quelques  uns,  ou  par 
un  excès  de  témérité,  <.a  pat  l’effet  d'une  vieicnie  Pallion,  aiment  mieux  commettre 
des  aimes,  que  de  s'en  abftenir,  nonoblUnt  la  peine  qu’ils  favent  y être  attachéepar 
les  Loix.  Mais  on  regarde  cela  comme  un  de  ces  cas  ixiraurdinaires,  que  la  confli- 
mextt)  des  choies  husnames  ne  permet  pas  de  prévenir  ablblument.  Or  le  Souverain 
clf  armé  du  pouvoir  de  punir  ceux  qui  fui  délobcironc,  lors  que  tous  les  Citoiens  en 
général  6c  chacun  en  puuculiet  (bûmettent  à la  volonté  de  l’Eud'ulage  de  leurs  propres 
toicesi  par  où  ils  s’engagent  à prêter  main  forte  au  Souverain,  pour  lui  aider  a répri- 
mer Sc  a châtier  le  Coupable,  ou  du  moins  à ne  pas  détendre  ceux  qui  fontcondam- 
nez  à quelque  peine  : car  pour  ce  qui  eft  du  Coupable  même,  c'ell  en  vain  qu’il  pnv 
mciiroit  de  fùbir  ia  peine  fans  rciiuancc,  ( 3 ) vû  l'averiioii  naturelle  que  tous  les 
Hommes  om  pour  tout  ce  qui  tend  à la  ddttuéâion  de  leur  propre  vie.  Aai  rclfe 
Hobjiis  (b)  a railon  de  duc,  que  ce  Drêit  du  Giatvt  cfi  le  plus  grand  pouvoir 
qu’un  Homme  puillc  avoir  fur  les  autres.  Mais,  à l’egard  des  paroles  fuivantrs  du 
même  Anuur:  Celui  efui  fumt  Uiiumement,  feint  ^mil  te  jH^e  4 prtpat,  a drtit  de 
ttmroieidre  teus  f»  Sujets  4 faire  r»wr  ce  tjutl  veut-,  il  faut  y ajoQter  cette  refttiébon, 
que  le  Souverain  ne  peut  Icgiüuiement  vouloir  autre  choie,  que  ce  en  quoi  la  droite 
iLailbu  Eut  voir  quelque  rapport  avec  le  bien  de  l’Etat. 


fij  On  peut  ip. 
plrquetK'i.  ce 
que  CêfmmtU 

le  f ia  Aïkt  det 
Terre*,  De  Re 
R»/f.  Lib.  LCapn 
III.  pig.  16t. 

•U  eommeace* 
ment  Ctvk 
met. 
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Upfiê/Aft  le  PMwrfr  U le  Pemviir 

éf  CtnfféêeaiM»^  Il  rapporte  au  Piutvtr  ^Upfistify 
tout  ce  donc  odere  Auteur  parle  ici  dans  les  patagia- 
«het  a,  4c  f.  bc  7,  t.  Au  Peeeoth  ^ la  ma- 

Oéie  oet  pangraphea  4 , fit  d.  Au  /*#«»«;>  ée  Cm/'#' 
aiMMa,  le  droit  de  U Omtrtt  4c  de  ia  4c  co- 

llai de  faire  des  'Déiu%  4c  des  vd/Zioam , uuoc  il  ctt 
Mfie  dem  le  f.  s>  ^ ^ 

d' 11*  (1/  rAiKCirr  le  fecae  Ms  ter- 

»«sd*HQItCa  { m Crw,  Cip.  VI.  ) liions 
teedtoÉioim,  que  tea  Lois  du  souverain  ne  renttr- 
ineot  nea  de  contraiie  aita  Loia  Divines,  tant  Niiu- 
ttUeig  que  IscTdUeaj  eoui&e  U le  proureie  loue- 


«.  IV. 

isaii  coenc  Hosss*  hù-oiliu.  to>  le  chu»,  i. 
4ti  là.  te  luivamt  Aa  telle , il  uaitcia  ae  loiu^eau 
ce  eetniei  Litit,  4ca  piiocjpalei  Fatiict  ée  la  Sse- 
ntttnete,  qe'il  ne  fau  qu’imlujaci  ici. 

(a.  Le  letie  oc  ente  pctioilc  eU  titS  dr  l'AbrécS 
tSi  Ùtvmt  ét  l Utm.fr  Va  iH  Lia.  IL  Chap,  VIL  C^ 
III.  (1;  Voi»  ci,«elliia,  iû>.  |.  cc«a,  ly.  t 
».  Se  Oitp.  VI.  ÿ.  i».  ^ ’• 

(ai  Confctcacc  que  nStie  A«eu  e dit  c>deXl»a 
Lie.  II.  Clup.  IV.  t If.  a la  fin.  ’ 

(1)  Voiea  ciilcllit,,  IPv.  Ili,  Cttp.  Vil.  |.  f e- 
fcc  w>  Nom  .-  Sc  ct-dcu'oiif , Itm,  VUL  CÂm.  iu. 
f.  f,  Hiii  t.  ^ ^ 
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Des  Parties  de  U Souveraineté , 


^ qticli^c  exaftitudc  &:  quelque  clarté  que  les  Loixaienrét^drerteesî 
on  n’tft  pas  toû|ours  d’accord  lut  la  maméte  de  les  bien  appliquer  aux  cas  particuliers; 
& il  y a louvcnt,  dans  les  avions  dénoncées  comme  faites  contre  les  Loix,  bien  des 
circonftances  particulières  qui  demandent  un  examen  attentif.  Ainfi  au  Pouvoir  Le-' 
^ijlaiif,  & au  Pouvoir  Coaihf,  dont  nous  venons  de  parler  , il  faut  joindre  encore 
le  Pouvoir  Judiciaire, (i)  qui  conliAe  à connoi  tre  des  differens  liirvenus  entre 
les  Citoiens,  & à les  décider,  à examiner  les  acculàtions  inteiKCCs  contre  quelcun,  & 
à punir  conformement  aux  Loix  ceux  qui  fe  trouvent  coupables  de  les  avoir  violées. 
(•) Lîi/.^a, $ I Hobbes  (a)  prend,  à mon  avis,  dans  un  fens  imptopre  , le  terme  de /’«»«'««> 

diciaire,  puis  qu’il  entend  par  la  le  droit  qu’a  le  Souverain  de  juger  loi  leul  en  dernier 
rcllbrt,  s’il  exerce,  comme  il  faut,  chaque  partie  de  la  Souveraineié. 

Vu  ir,it lU  ru:n  V.  4.  Ces  trois  lortes  de  Pouvoirs  luflil'ent  pour  mettre  chacun  à couvert  des 
f^'r^priles  de  les  Concitoiens:  mais  il  faut  encore  quelque  choie  de  pins  pour  procurer 
tr«>èr  des  en-  à l’Etat  une  cnticte  lütcic.  Car  en  vain  tous  les  Citoicns  vivroicnt-iis  entt’eux  en  paix 
ïa'Üû'res  ”tm  ^ ^ bonne  union,  s’iii  n’avoicnt  pas  dequoi  fc  défendre  conne  les  inliiltcs  des  Ecran, 
pit  de»  Traiui,  gers.  Pour  être  donc  en  repos  de  ce  co  é-tà,  il  faut  qu’ils  réuniircnt  toutes  leur» 
B(  det  forces;  lins  quoi  mille  Hommes  ne  font  pis  piu.  forts  qu'un  lcul;  & par  conlcqucnt 

qu’il  y au  dans  l’Etat  un  Pb  U V 01  R,  qui  assemble  etarmeles  Citoiens, 
ou  lève  du  moins  en  leur  place  d’autres  rroupes,  en  »utli  grand  nombre  que  le  demande 
la  défenfe  commune,  à proportion  du  nombre  tnceiiaiii  & des  forces  de  l’Ennemi;  & 
qui  fafle  cnfuite  la  Paix,  quand  il  le  jugera  à piopos.  De  plus,  les  T R a 1 x i z & 
les  Alliances  étant  nécelTaircs,  6c  en  teins  de  Paix,  & ai  teins  de  Guerre  pour  fa- 
ciliter le  commerce  de  fcrvices,  pat  lequel  pl  lîcnrs  Etats  pr>.*CLitent  muiucdement  leur 
Utilité  6c  s’entr’aidrnt  à repoufler  ou  à meute  à la  railon  un  Ennemi  qui  iêroic  lupé. 
rieur  à chacun  d’eux  en  patticuli.r:  il  raut  aufli  que  le  Souverain  puilfc  coniraéfer  ce» 
forces  d'engagemais  publics,  (i)  âc  obliger  tous  les  Sujets  à les  tenir;  comme, d’autre 
côté,  il  doit  toiitncr  au  profit  de  l’Etat  les  avantages  qui  en  reviennent. 

VaMiMlir  'VI.  5.  C O M M E les  affaires  publiques,  & en  tems  de  Paix , & en  tems  de  Guerre, 
fauroient  être  ménagées  ni  exécLuècs,  par  lute  Icule  pcilonne,  luis  l'aide  de  Mi. 
(i)  Voie»  Extd.  NiSTRES,  6i  dc  MAGISTRATS  SU  B ALTERNES;  il  doit  J avüit  aulli  dans  l’Etat 
îli!'  Pouvoir,  qui  éiaballc  des  gais  capables  d’examiner  les  démêlez  (i)  des  Citoi.n» 

J,,  (a),  de  découvrit  les  dcllcins  des  Voilins,  de  commanJer  les  Froupes,  de  lever  les 
^nl“c»  revenus  de  l'Eiat,  & d’adminiftcet  les  Finances,  de  veiller, en  un  mot,  & pourvoir  au 
111.  Bien  public,  les  uns  d’un  côté,  les  auues  de  l'antre,  (b)  Le  Souverain,  qui  leur  a 

(b)  Voier.  Bae-  COîî- 

Lib.  1!* em/itfre  d«  ce  Pouvoir  confiAe  k ment.  Voiez  U HitJ&me  de  J.  Frideric  Cro- 
é*  teUort,  0c  (ini  jppet;  par  op*  novius»  De  U /.»*  Rcialt , pag.  att.  & Jmiv.  de 

r*  * >•  pofttion  aax  Tnburuui*  <|ue  \c  Soureum  luHinoue  ia  t.  Ed.  de  ma  Ti;)ductfon,  pubh^  en  s;jt. 

établit,  0c  <)ui  tirent  d«  lai  toute  leur  autoute.  t- V.  (i^  VoicrC»  ao  T l U »,  Zav.  11.  XI V 
Voicz  G R OTI  l»*,  Uv  II.  Cbap.  IV.  n.  0c  le  r.mm.  i.  0c  ce  nue  j j|  dit  dauf  ma  ZV/vrjv  iw 
^ms  PtohiicMM  Umver/sie  dc  Mr.  B O h .ME  R,  Part.  U Cam^i'.ie  niiiottt^aî/t  dat  Mm  Orief\ifttet . Chup  llf. 
tpec.  ti*.  H.  Cap.  va.  0‘  U»  à"  Je^f.  UadOit  rap*  J.  Vl.  i i ; il  failotc  rtitc,  d admimllrcr  la  Jidlice 
porter  ici  le Je  faire  gemee  aux  Coupable»  » lots  en  general,  fie  dan»  le»  affaires  civiles^  fie  dans  le» 
que  qaeMue  raiion  d Uuliie  Publique  le  demande,  crumncila.'  ce  que  le  Souverain  ne  fait  guerea  pu 
Voiez  ci  dclTous , Cbap.  XUl.  4.  de  ce  Livre;  fie  lui.infuie.  Amn  c'étoit  une  djfpute  bien  trivoie, 
Liv.  Vlll.  C6s».  111.  f.  17.  l>'ou  vient  que,  que  celte  qu'un  Empereur  d , Henri  vt. 

lorsque  rEnnpercat  Aainft  s'enipaioit  peu*  a peu  hit  ob'tgc  de  décider,  dans  le  XII-  Siècle,  entre 
de  toutes  les  Parties  dc  U Souverainece»  il  lit  en  LOTHAiRK,  0c  Azün,  Jurirconfulies  Italieni* 
forte  qu'on  ordonna,  eolr' autres  choies  fie  qu'il  y lavoir,  ti  îes  Magillrats  qui  ont  une  Jurifdiâion  Crâ^ 
aoroit  appel  par  devant  Im  de  la  Seorencc  des  Juges,  minclle,  comme  celle  que  les  Remaint  ap]>elloicjil 
fie  qu'il  auioïc  le  /aj^fage  de  Minerve  dms  tous  ImperiI'M  merum,  l'cstercent  comme  leur  an. 
les  Tiibtinaux  » comme  nou»  lappienu  Dion  Cas»  parurmnt  eu  ptop.e^ou  comme  émanée  du  Souve. 
Elus,  Lib.  Lt.  pag.  {ZI*  C.  Edm  H.  Sstub.  Car  ee  raui,  en  qui  cUc  létide  otcinaiicment.  Voier  Pan» 
CaUmias  Minttva  lignitie  lepouvoir  de  tare  giaie  a 21ROLLE,  De  Clarit  Leitum  hterprett.  Lib.  U. 
.ctiu  qui  lont  coDvaincoi  ec  coudsuuia  juudiquo»  Cap.  XXV.  pag.  atj.  £do  ijai,  jos^pu.* 
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dt  ïtur  luifoH  naturelle.  Liv.  VII.  Chap.  IV. 

«onfii  ces  Emplois,  peut  & doit  les  contiaindre  à s’en  bien  aquittct,  & leur  f»ù*  • 

;cendie  un  compte  exaâ  de  leur  adminiftiacion. 

5.  VIL  <S.  Les  afFtices  de  l'Etat  demandent  néceflàirement  des  ftaisconfidétables, 

& en  tems  de  Paix,  & en  temt  de  Guerre  (1).  U faut  donc  encore  ici  un  autre  Pou- 
voir  en  vertu  duquel  li  Souverain  se  reseave  une  partie  des  Biens 

DES  CiTOlENS,  ou  DES  REVENUS  DU  PaIS,  OU  OBLIGE  DU  MOINS  LES 

CiToiENS  A CONTRIBUER,  autant qu'il  paroit  nécedàire  pour  fournit  aux  dé- 
pcnlês  publiques,  & de  leur  bourlè  & ue  leur  peine,  ou  de  leur  fervice  petlonnel, 
s’il  en  eft  befoin.  A cela  fc  rapporte  encore  le  Pouvoir  d’emploier  d’autres  moicns 
légitimes,  pour  augmehter  ki  nchedès  de  l’Etat,  entre  lesquels  le  principal  confiitc  à 
mettre  des  I M P o T s /«r  mure  qui  entrent  (z)  ou  qui  fo  tient  du  Pais  & 

h retenir  irae  petite  partie  du  prix  des  chofes  qui  fe  oonfument. 

VIII.  7.  Enfin,  quoi  que  ce  Ibit  une  choie  au  delfus  des  forces  humaines,  mtKer  tef  dtüri” 
•de  détruire  la  Liberté  interne  Sc  naturelle  de  la  Volonté , 8c  de  réduire  a une  harmo- 

nie  confiante  8c  perpétuelle,  j>ar  quelque  moien  Phylique  qui  agilTe  irrimédiatement  i*"" 

liir  l’Elpiit,  les  jugnnens  que  les  Hommes  portent  des  chofes  liir  quoi  ils  riifoiinent; 
on  peut  8c  l’on  doit  eertainement  empocher  que  cette  dilTércnce  de  penfées  ne  porte 
aucun  préjudice  a l'Etat.  Car  coures  les  Allions  Volontaires  aiant  pour  principe  la 
.Volonté;  8c  les  ades  de  la  Volonté  dépendant  des  idées  que  l’on  fe  fait  du  Bien  ou  du 
Mal,  des  Récompfnlcs  ou  des  Peints  qui  doivent  liiivre  l’exécution  ou  l’onnllion  d'u- 
ne choie,  de  lotte  que  chacun  le  conduit  félon  les  opinions  où  il  efl;  il  faut  nccellai- 
rement  meure  en  uiàge  tous  les  nioiens  extérieurs  propres  à réunir,  autant  qu’il  eft 
polLble,  les  Citoicns  dans  les  mêmes  fentimens,  ou  ï prévenir  du  moins  les  troubles 
que  la  divetlité  d’opinions  pourroit  cauler.  11  faut  donc  faire  en  forte,  qu’on  enf.igne 
publiquement  des  Dodiines  conformes  au  but  & à l'avantage  des  Sociétcz  Civiles, 

(i)  & que  les  Cicoiens  fbienr  bien  inftruits  de  ces  principes  des  leur  enfance.  Caria 
^lùpart  des  Hommes  ne  jugent  des  chofes,  que  félon  les  idées  communément  rendes,  . . 
ou  auxquelles  ils  font  accoücumez.  Il  s’en  trouve  bien  peu,  qui  aient  alTer  de  péné- 
tration pour  examiner  & découvrir  d’eux-meraes  la  Vérité.  J’avoue,  qu’il  n’y  a prêt 
que  (Himtale  dogme.  Toit  en  matière  de  Religion,  ou  en  matière  de  Sciences  Humai- 
nes, d’où  il  ne  puilié  luitre  des  diflcnlions , des  dilcordes , des  quétellcs  accompa-  ' 

gnées  de  groflès injures,  & cnlin  des  guettes  memes:  non  que  pour  cela  l’opinion,  qui  ' 

donne  lieu  à cous  ces  délordres,  loir  néceflàirement  faulTc,ouque  l’opinion  contraire 
' foie  lujettc  à'  de  moindres  inconvéniens,  par  cappon  à la  uanquiliicc  du  Genre  Humain 


V a a a K I , tmrfnt.  Jmr.  Lik.  t.  Cap.  II.  Sc  Mt. 
tCHULTIHC,  F.tsrrst.  Fsri.  I.  D 1 S El  T.  Ul  .TU. 

Juri/diO.  f. 

VII.  (])  ce  qae  S T.  PAUL  donne  à en> 
tendre  Ion  qu'üdit:  PMiei.  d$nt  U tribut  £aux 
gi^an],  peut  fm'ilt  font  Itt  Mini/tnt  de  Di  EU»  ^ 
* t étp^UfutKt  fûnt  reU.bt  4 (tut  ftnUitn,  B.0^ 
MAINS  , XllI  , d.  lU  ne  peuvent  pas  (dit  U* 
pf  deffiu  Mr.  L&  Clsac)  abandonner  le  loin  de 
41  leurs  aÀires,  pour  s'appliquer  i celles  de  TEtat, 
liiiis  CA  erre  recompeniez;  ai  roûteair  U di^uiré 
4»  de  Mioiftres  de  la  Socierci  la  deteodre  coritto 
4,  ceux  qui  la  troublent  & qui  rartaquent,  laiu  ài- 
4,  penTc.  C'eft-là  le  fondement  de  tous  les  Impôts 
4,  des  Puiffanccs  légitimes  , 6c  que  I on  doit  par  coït- 
4,  (equenc  paier,  parce  que  chacun  elà  oblige  de  con* 
4,  ttipuer  a rcntictten  de  la  Soàérc  » don»  Isquelle 
4»  il  vit  tranquiUcmeiic  , 6c  |oait  de  la  protedioa 
des  Lou".  Aa  cdàc,  on  peut  rappoxtec  encore  à 

T 0*1.  II. 


cette  Partie  de  la  Souvetaineté  le  Drtù  de  kétirt  Mem- 
mitf  le  Z>r»ii  de  Ckéffip  ou  de  fit  en  |df»étal 

le  Pouvoir  de  s'appropnet  ruTage  des  «hofea  qui  oot 
dte  Urirèea  en  commun  , 6c  qui  ee  fimreieat  due 
commodémene  pauagcea  enue  les  pauicalien  6cc. 
Voies  ce  qu'on  a dit  touchant  U dafVinékion  dei  Rt~ 
gdltM  mttjwré^  6<  mimurs  f fur  GEOTIUS,  Liv.  11. 
C^.  IV.  rs>  tiue  i.  6c  ^gnez-f  le  Pubiieum 
l/nivtr/sit  dz  àLr.  QÜHMtbü,  PAtC.  bptC.  Lib.  l. 
Csp.  IV.  ib.  JVft. 

(i)  Voicz  ci'dclTus,  iJv.  JII.  Cdjp.  III.  (.  7. 

f.  ViU.  fl)  Aiuii  c'eft  à cette  Partie  de  la  Souve> 
caâneté  qu'il  faut  rapporter  Le  Pouvoir  d'établir  des 
Aettdimitt  8c  de»  Efbtet  PnHifutt tout  genre.  Du 
reRe,  les  aveutages  6e  les  prikilége»  dont  cl'es  {ouU> 
fenc,  fe  rapportent  au  Pouvoir  Z^gillattf,  qui  a poux 
objet  tous  les  droits  & toutes  les  obligations  | ibit 
des  Suiets  en  général  4 ou  de  ceuA  d uA  ccuaau  Or- 
dre eapa.ticaUex. 

s s 
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C«)  zff 
Gap.Ztll.  $.  I. 
Voic£  auflî  U 
PtifMt  du  Lirrt 
dt  Civr  ; U.  Lt^ 
9is/k.  Cap.  XXI. 
ZZIX.  XLVi. 
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Çiv9^  Cap.  VJ. 


E)  dép^uce 
d*OB  meiD*  $ou>- 
vcrain  iie  les 
Hpmmc*  plus 
Ibrrement,  Que  , 
ne  feroient  de 
limples  Comreo* 
fi<uu  cstt'cbi* 


jx  J Des  Parties  de  U Souveraineté  y 

éc  de  U Société  Civile;  mais  à caufe  du  naturel  vain  & orgneillenx  de  la  plflpart  des 
Hommes,  qui  le  croiant  fort  fages  & fort  cdairez,  veulent  paircr  aulfi  pour  tel  s dam 
l'e^rit  des  autres.  C’eft  ce  qui  les  met  ezccirivcmcnt  en  colère  contre  tous  ceux  qui  ne 
le  trouvent  pas  de  leur  lentiment , comme  il  patoit  pour  peu  que  l'on  conlidère  lesdifpu, 
tes  des  Savansfur  des  bagatelles,  pour  lelquelles  ils  s’echaufient  autant,  que  s'il  y alloit 
de  quelque  intérêt  capital.  Mais,  outre  que  le  Souverain  peut,  en  établillânt  des 
peines  contre  ceux  qui  (a)  s'émancipent  à in)urier  les  autres , dans  ces  fortes  de  dilpu. 
tes  inévitables,  empêcher  qu'elies  ne  troublent  la  tranquillité  publique;  il  ne  s'agit 
proprement  ici  que  des  Dogmns,  qui  étant  inlînuez  ou  fous  prétexte  de  Religion,  ou 
de  quelque  autre  manière,  font  par  eux-mêmes  contraires  au  Droit  Naturel,  te  aux 
principes  de  la  bonne  Politique,  & par  conJtqucnt  capables  de  produire  des  impref- 
îions  tuneftes  au  bonheur  de  l’Hiat.  Amlî  il  n'y  a rien  à craindre  de  ce  coté-la  pour  la 
Vérité:  car  nulle  Opinion  véritable  n'cft  contraire  à La  Paix;  & toutes  celles,  qui  font 
contraires  à la  Paix,  doive.it  dès- la  être  regardées  comme  faulTes;  autrement  il  fin», 
droit  dire,  que  la  Paix  & la  Concorde  répugnent  aux  Loix  Naturelles.  Le  Souverain 
a donc  droit  d'examiner  et  de  bannir  de  l'Etat  du  moins  ces  fones 
de  DOCTRINES  se'ditieuses;  Iût  quoi  voici  dcs  paiolcs  d'H  o B B e s , qui  méri- 
tent qu'on  y ftdlê  quelque  attention:  (bj  Netij  avons,  dit-il,  des  Livres  compofet.par 
des  Citâiens  Romains , peadairf  que  le  Gouvernement  Démocratique  fubftfioit  encore, 
ou  feu  de  tems  apres  qu'il  eût  été  aboli,  tr  far  des  Grecs,  lors  que  la  République 
d'Athènes  fiori(foif,  lejquels  Ouvrages  font  pleins  de  maximes,  d'exemples,  qui 
tendent  à rendre  les  Rois  odieux  au  Peuple,  V cela  uniquement  parce  qu'on  voit 
louez,  dans  ces  Livres  des  crimes  commis  par  des  Traîtres,  je  veux  dire,  le  meurtre 
des  Rois,  que  l'on  j fait  regarder  comme  une  belle  aâ ton,  pourvu  feulement  qu'avant 
que  de  les  tuer,  on  leur  ait  donné  le  nom  de  Tyrans.  Mais  te  qui  tnfpire  au  Peuple 
des  fentimens  encore  plus  pernicieux,  ce  font  les  Livres,  <r  les  Sermons  des  Pre'di- 
tateurs,  qui  veulent  ériger  dans  le  Roiaume  un  autre  Roiaume  indépendant , favoir 
l'Empire  Ecclefiafiique  dans  l'Empire  Civil.  Car  cela  produit  de  nouveaux  CafTius 
CT"  Je  nouveaux  Brunis,  des  RavulEics  des  Clemens,  tjui  fe  pertent  k afaffiner 
leurs  Souverains,  croiant  entreprendre  une  action  agréable  a Dieu,  mais  ne  faifatu 
au  fond  que  fatisfaire  l'ambition  de  ceux  qui  les  ont  poujfex.  k ce  détefiable  dejfeitt 
(c).  De  là  il  s’enluit,  que  c’eft  au  Souverain  à établir  ceux  qui  enlèignent  publique- 
ment les  Sacnces,  dont  les  maximes  ont  quelque  rapport  au  bien  de  TEut,  & à 
prendre  garde  qu’ils  n’avancent  tien,  qui  Ibit  capable  de  le  troubler  (j). 

IX.  Voila'  quelles  font  les  Parties  de  la  Souveraineté.  11  y a entr'elles  natu. 
tellement  une  liaifon  li  indilfoluble,  que,  li  Ton  luppole  qu’elles  foicnt  entre  les  mains 
de  différentes  pcrlonnes,  en  forte  que  chacune  d’elles  puille  exercer  fés  fondions  indé- 
pendamment de  l'autre,  (i)  ce  neft  plus  un  Etat  régulier.  Pour  bien  comprendre 


(i  ) K&rre  Atirear  cite  ici  tin  piHàge  de  ?.l  i T o n, 
qm  voulOK  faKemeni  que,  «Uns  fa  République,  en 
punit  u^oureuiement , lelon  J'exigence  dei  cas,  ceux 
qui  s'innxucnt  aïoli,  au  lieu  de  chercher  X a miUuice 
routueilemene , comme  th  le  devroteift.  Il  regarde 
cela  &e  comme  dec  cinponemem  dignes  d'une  fem- 
me ( li  autoit  mtcui  dit , d'une  Uaraagdre  ) 9c  com- 
me une  des  plus  grandes  fources  de  Haines  9c  d'jDÎ- 
iniciea.  •Aa*>«{«ir«  • i* 

i»  wtwt  MC  iKhm  » mm't  fàstdntiTm 

nét  T«  c,us>f ui 

<T»  in  vS  ti  aAAaAwr 

Ji  yuftutùtc 

tnnrsà  /«ir  U a»>« 


cette 

fdivê  Ts  aci  ylyttfrtu.Dc  Leg. 

Ltê.  Xi.  pag.  9i4v  W*  S/épd.  Conférez  ce 

qui  a etd  dit  ci^detTus,  Liv.  11.  Om.  IV.  ij.  ven 
la  £d. 

(j)  PLATON,  comme  le  remarqaoit  notre  Au- 
teur, veut  que.  dins  fa  République  , aucun  foece 
n'inrcnre  rien  de  contraire  à ce  qui  pallè  pour  ;uft* 
9c  légitimé,  pour  bon  9c  honnere  , dan»  l'Ktat;  9c 
qu’on  ne  moutic  à perfonne  un  Pocrae  que  l'on  a 
compofe, avant  qu’îl  air  écé  examine  9c  approuvé  pac 
dei  juges  établis  poux  cet  e€ct.  Th 

▼*t  mtAUt  fêtufàm  w i ut/i» 

•Miiv  dxAa.  T*  5 tit 

•i  «QpTigrv  /traivvnri  nà’TNi  t«7(  efcà  t»v\m 

b<Dél«- 
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ér  de  leur  Uaifon  nâturelU.  Liv.  VH.  Chap.  IV. 
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vjriti,il  faut  remarquer,  qu'il  y a deux  lieiu  principaux,  qui  unidenc  les  voloiw 
tcz  de  plulicurs  peilonnes,  ou  de  plulieuis  Aflcmblces,  lavoir,  les  Conventions,  Se 
le  Gouvernement.  Ceux  qm  ne  lont  unis  que  par  de  fimples  Conventions,  ibnt  te- 
nus, par  le  Droit  Naturel,  d’exécuter  volontairement  ce  à quoi  ils  le  Ibnt  engagez  le* 
uns  envers  les  autres:  du  rede,  ils  demeurent  égaux,  comme  tous  les  Hommes  le 
(ont  naturellement.  Tant  que  de  part  & d'autre  cnacun  tient  ponéhiellement  (à  para- 
fe, ils  peuvent  vivre  en  adèz  bonne  intelligence.  Mais  lots  que  quelcun  viole,  de  mao- 
fui,fes  engagemens  ; quoi  qu'il  pèche  contre  le  Droit  Nararcl,  les  autres  Contrac- 
tans,  qui  avoient  intérêt  qu’il  s aquitiât  de  là  Premellc,  n'ont  d'autre  raoien  pour  l'y 
contraindre,  & pour  le  mettre  à la  railbn,  que  la  force  des  Armes, ou  la  Guerre;  en 
quoi  celui  qui  lut  l’injure,  le  trouve  Ibuvent  muni  d'aullï  bons  lècours,  que  celui  qui 
là  reçoit.  Ainfi  la  concorde  ne  duce  entre  ceux  qui  font  conlederez  pat  de  (impies 
Conventions  d’égal  à égal , qu'aufli  long-tems  que  chacun  exécute  de  lui-même  ce 
qu’il  a promis;  de  ü ne  faut  qu’un  leul  qui  manque  de  puole,  pour  rompre  l’Allian. 
ce,  & donner  lieu  à la  Guene.  D'où  il  parole,  que  les  Conventions  toutes  feules  ne 
(ont  pas  un  lien  allât  fott,  du  moins  pour  tenir  long-tems plufîcurs  perlônnes  unies  en 
un  Corps  Moral  ; d'autant  plus  que  ce  ne  ibnt  pas  toûjours  ceux  qui  fe  trouvent  infé- 
rieurs en  nombre  & en  forces,  qui  violent  le  Traité,  au  préjudice  du  plus  grand 
nombre  & des  plus  forts.  Et  quand  même  on  auroit  ajoûié  cette  claufe  à la  Conven- 
tion principale,  qu'aulE-côc  que  quelcun  violerait  fes  engagemens,  tous  les  autres  fe 
ligueroient  contre  lui;  cependant,  outre  qu'une  telle  claulc  feroit  inutile,  lors  que 
pmlleurs  en  même  tems  viendroient  à enfearndre  fe  Traité,  il  lândroit  toûjours  queles 
Cpnfidécez  formalicnt  entr'eux  du  moins  une  elpéce  de  Gouvernement  Démocratique; 
autrement  il  feroit  befoin  d’une  autre  Convention,  pour  régler  de  quelle  manière 
on  céprimeroit  ceux  qui  refii(croient  de  prêter  leur  bras  contre  les  infcaâeurs  de  l’Al- 
liance, 6c  d'une  autre  Convention  encore  pour  foûtenir  celle-ci,  & ainA  de  Alite  jull 
ques  à l’infini.  Mais  le  Gouvernement  Civil  forme  une  Uaifon  incomparablement  plus 
forte.  Car  ceux  qui  dépendent  d’une  même  Souveraineté , ne  demeurent  pas  égaux  à 
celui  entre  les  mains  de  qui  elle  fe  trouve;  Sc  le  Souverain  aiant  été  revêtu  du  Pouvoir 
de  commander,  & de  punir  ceux  qui  lui  défobé iront,  cela  met  chacun  des  Citoiais 
dans  une  beaucoup  plus  grande  nécellité  de  fe  conformer  à fes  ordres,  que  s'ils  n'é. 
toient  unis  que  par  une  Ample  Convention,  qui  laiAàt  entr’eux  une  parfeite  égalité, 

Bc  un  plein  droit  à chacun  de  fe  conduire  à là  (àntaiAe,  6c  de  di^afer  de  fes  biens 
comme  il  le  jugerait  à propos. 

$.  X.  Une  autre  choie  qu'il  faut  remarquer  ici,  c’eft  que,  A l'on  veut  foûtenir,  EaqwIftuMe 
qde,  dans  un  feul  & même  Eut,  les  Parties  Petentielles,  comme  on  parle,  de  la 
Souveraineté,*  fe  trouvent  originairement  & féparément  entre  les  mains  de  pluAeurs 
perfonnes,  ou  de  pluAeurs  Allêmblces  diftinâes,  on  doit  reconnoitre  aulli,  par  une 

cônfé-  i^o*’*"** 

»«}  vit  ^ ce  droit;  loir  Dirce  l’on  prend  niâJ  è piopoi 

Dt  LtiH.  Ltb.  Vil.  pag.  toi.  C Bd,  H.  Suph,  pour  noiûble  h r£rac,  ne  donne  aucune  ar« 

ip.  III.  C.  Ed-  Un  certain  Üii  teinte  au  Bien  Public,  ou  aéme  ce  qui  lêroir  avain 

’AmfiUiidf  » piopola  & lie  pafler  ï Axhéntt , une  tageux  à U Société;  loïc  parce  que,  loua  ce  prétex*^ 

Loi , pat  laquelle  il  étoii  défendu  aux  Philofophes,  te,  lea  Phncei , ou  d'eux •mémet,  ou  à rinftigation  • 

fut  peine  de  la  T>e  , de  tenir  Ecole  pubbque,  fana  de  quelques  nulhonnctes  geos.  a'érigent  en  lnqui£> 
l'ordre  du  Sénat  6c  du  Peuple.  Diqc.  Laxat,  teu»,  i l'égard  dei  opiniona  lea  iplua  inditférentea, 

Ô'  3i'  Voiez  aiiiC  la  Préface  de  CA-  8c  les  plus  mnocentea  , pour  ne  paa  due  ica  plus 
8AUBON,  à 1a  tête  de  fea  DiJJntsti^nt  etmrt  Bs-  vraiei,  fur  tout  en  matière  de  Religion. 
rntiuf  ; 8c 'fa  X.ettte  à P^«r«si  le  Dms  , quU  eft  la  IX.  (i)  Voiex  ce  que  fai  dit  lu  l’Abrêgê  de* 

DCXXIV.  £dir.  Grxt;.  ou  la  DCCXXX.  Edit.  AlmeU-  Devtirt  dé  tHtmmt  & dm  Otsirm  , Ut.  II.  Chap. 

^em.)  Autres  citations  de  ri6trc  Auteur.  Mais  nous  VU.  8.  9.  Stu  t.  de  la  4-  Edition.  On  peut  con^ 

devons  a oûter,  qu'il  peut  7 avoir,  8c  qu'il  r a fou*  rec,uic  ce  même  endioit  la  Note  de  Mt-  Tabubm^ 

Tint  en  effet  it  gcaodi  abus,  au  fu^t  de  i'cxexcice  Ptofefleur  i Htditflédif  dans  SdùUoo  de  I7>7« 

. sf  » 
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3 14  Dtt  Parties  de  U Stuverdinttd , 

confêquence  niceflaiic,  «jne  chacun  de  ceux  qu’on  liippolc  avoù  été  revêtus  de  queU 
cune  de  ces  parties  déuchccs,  a en  même  teins  le  Pouvoir  de  conrraindre  les  Ciioieus 
à Ce  conformei  aux  ordres  qui  émanent  de  la  Partie  de  la  Souveraineté,  (t)  qui  lui  cÆ 
échue;  de  maintenir  ce  droit  par  la  force  courre  ceux  qui  voudeoient  le  lui  ravir,  ou 
1 empêcher  d’en  faite  uiàge,  encore  même  que  le  Pouvoir  de  faire  la  Guerre  loir  tom- 
bé en  partage  à un  autre;  de  décider  enhn  de  plein  droit  & en  deiuier  rcilort,  com- 
ment 8c  en  quel  rems  il  doit  exercer  ccitc  Partie  de  la  Souvcra  iieté.  Car,  quand  on 
a fîmplemcnc  le  droit  de  dcciaicr  aux  autres  ce  que  l'on  louhaicrc  qu’ils  lallcnr,  làns 
Être  en  même  tems  tevètu  du  Pouvoir  de  les  contraindre  a le  conformer  aux  ordres 
qu'on  leur  a donnez,  ce  n’eft  rien  moins  qu’Autot.tc  Souveraine,  ün  ne  jouit  que 
par  précaire,  de  ce  dont  on  ne  peut  dctînidrc  la  pollèifion  contre  ceux  qui  voudroictu 
!a  croubicr.  Et  c'^1:  être  timpic  Miniftre , ou  Exécuteur  des  volontcz  d’un  autre,  que 
de  ne  pouvoir  faire  ufage  de  fon  droit  qu’autant  qu'il  le  juge  à propos. 

|j.  Xi.  Cela  pofé,  il  s'enliiit  manitcfleincm,  qu’il  y a une  U grande  liaifôn  encre 
toutes  les  Pairies  de  la  Souveraineté,  qu'aucune  ne  tauroïc  être  icpacée  des  autres, 
lins  qu’il  réliiîte  de  là  un  C'orps  d’Etat  iricguiicr,  dans  lequel  l’union  des  Membres 
n’cft  .‘orméc  que  par  une  Convention,  dont  l'effet  e(l  peu  ailucé.  Suppoloiis,  par 
cxcmp'e,  que  i’un  ait  originairement  & indéptndarumeiu  le  Pouvoir  Lé^tjlatif,  peiv- 
dant  que  l'autre  a lut  le  même  pié  le  Potmotr  Coaihf:  en  ce  ca;-la,  il  faut  ncceilaire- 
incnt,  ou  que  le  prémiet  Pouvoir  Ibit  munie  6c  lins  eiticacc,  ou  que  l'aiu»e  ne  loir 
qvie  le  Miniiire  de  celui-ci.  En  effet,  a quoi  lêrc-il  d’établir  des  LÔiix,  que  ion  ne 
laiiroit  faire  exécuter  î Et  n’cll-cc  pas  être  fimple  Exécuteur,  que  d’avou  eu  inam  des 
foiccs,  dont  on  ne  peut  faire  ulagc  qu’aùram  qu’un  au. te  le  veut?  l.Jüc  ü l’on  domic 
à Celui  qui  a le  Pouvoir  Coaéfif,  le  droit  de  connoitcc  Sc  de  juger  de  la  maiiicicdonc 
il-doit  cnnploier  les  forces;  dés-lois  le  Pouvoir  Lcgillanf  de  l'autre  s’évanouit.  U faut 
donc  ncceliiiicmcnc,  que  ces  deux  Pouvoirs  dépendent  d’une  Iculc  Sc  mciiic  volonté. 
On  ne  lauioic  non  plus  en  feparer  le  Pouvoir  de  faire  la  Paix  cr  la  üuerret  ni  celui 
d'établir  des  impôts:  car  en  vertu  dequoi  contiamdroir-on  les  Citoinis  a prendre  les 
annes  pour  la  defanl'e  de  l’Etat,  ou  à contribuer  du  leur  pour  fournit  aux  dê|>i}ulesné- 

cclliircs. 


ÿ.  X.  (i)  Volez  GaOTies,  Li'v.  I.  Ciâf.\v.f.  li>«»  qu’il  appelle  tloi/i  , c’ett-»-iÜ- 

1).  compare  avec  170  AVre  ]•  »»  fc,  ia  Vie,  U Lib»;e  , ie  Repas,  la  foaiè:nona 

9.  XI.  (f^  VoiCz  la  OÛTciunoa  éc  n^tre  Antear,  „ 6u.  11  foùtteftr , que  le  n'elt  cWgé 

inittulee , De  €*m$rdim  PêUtiea  cum  RtU^ir>ft  „ que  l'om  ce*  cAofci  exteneure*,  fle  que  fou 

Chrij^tAn^^  9*  6c  le  fameux  Livre  An^o.»,  4c«  „ pouvoir  ae  icf.arde  nullement  le  faint  4es  Ameu 

Driiu  de  IBihfe  CLfétitneu  Scc.  Il  a paui  , en  171a.  „ C'eU  ce  qu’il  prouve  par  <cs  rioi»  laiibnf.  ' 1.  Le 

bn  Traité  hiitoriquc,  fore  curieux  , 4u  célèbre  Mr.  „ loin  4u  (atm  4c*  auiict  n’a  pa»  cre  cooâe  au  Ma» 
THOM&fitUS,  inutttié  , eamteituatui  intfr  ,,  plus  quaux  auuea  Citoien»,  m par  le  Ciel, 

Saeerdtti»m  & Imptfiumf  Ou  Ton  trouve  Si  les  I4eci  ,,  ni  par  les  i^iEU  n’a  4(t  nulle  part, 

4c  tous  les  Siècles  du  Ouiftianifmc  lut  cette  marie*  ,,  qu'il  emeudou  que  le*  l*euptes  luiïé.*u  de  la  Reiv- 

re, & un  Catalogue  tort  circoollaiuie  des  l.ivic»  é-  „ gion  de  leurs  fxinces;  Sc  pcxionne  ne  peut  railbn- 
crits  Jà-delTus  en  divers  fais  Ce  diveclbs  Langues,  ,,  lublc.mcnt,  ni  ûncCreiserr,  s'engafct  a croue  ce 
aucsDt  qu'lit  lontTcnus  a la  connoiflance  de  J Auteur.  „ que  Ion  frince  voudra,  t.  Le  JdàgilVat  n’a  rien 
(i  ) U lêcoit  bon  pouituit  de  dire  un  mot  lut  cette  „ de  plus  que  les  auucs  Hommes , Iioibùs  U >'otcc, 
qacA.on  iraportame.  Si  Ton  apporte  ici  un  dpcit  U-  ,,  qiu  ne  peut  être  d’aucun  ufage  dans  cette  tencon*. 
bce  de  préjugez  , elle  peut  être  decidec  en  peu  de  „ tre,  parce  que  U Force  ne  perfiiade  pas,  Sc  que, 
m’>'«,du  moins  suçant  qu‘U  efi  nécelTaire  pour  avoir  „ fans  la  peefuabon  mrèricuje  , il  n v a pq:nc  dé 
des  principes  gènétatx,  d’oo  l'oti  puilTe  ailemcnt  tt*  „ ReUgion.  Suppute  que  la  Force  pét  pcildadex, 
rex  des cordcqtiencet  daia  Icscas  paiticttUcss , Sc  dans  ,,  U/e:oit  impollivic  deue  fauve,  (t  ce  n'cét  en  vi- 
les'outm  quedioin  qui  dépendent  de  eelle*U.  La  ,,  vaae  fou*  un  Fcince  Oitiiodoxe;  c'cil'a-dire,qu’if 
Lettre  Jmr  U TaUr^ret  , pnbUce  en  Latin  à 7>r|as,  „ n’y  suroît  qu'un  exèa-peut-  nombre  de  pexfoonn, 

en  ut».  Sc  depuis  en  Franfois,  en  1710.  foumii.  la-  „ qui  pniTent  être  fauvees  , pour  avoir  eu  le  bon- 
deifus  dequoi  fe  fitisfaiie,  Sc  U matière  y ed  aaitee  ,,  henx  d'être  nées  font  an  Priacc  Orr.iod0xe,  Sc  d« 


avec  beaucoup  de  aerteté.  de  force,  K de  brievete. 
,,  L'Auteur  veut  , que  l*on  diâlngue  avec  foin  la 
„ Rcpublique  , d'avec  l'EgUlê.  La  République  cft 

„ atne  54\%4xt  fnr  U tf^trvmi$n , O*  pvar 


i,  Mcw  « ctic  ncc>  iUB»  Ml  «b 

„ demeuxet  dans  fes  Etats L Autcar  toûtrenr 

„ donc , que  le  M^giftrat  doit  laiÜèr  à tour  le  mon* 

„ de  la  liberté  de  bure  ptofeifîon  des  iênùmetu,  qu'il  . 
M la  plot  latloAU^iOa  Sc  eafccha-  qu'on  ne 

» wfc 
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& de  levr  Ua*fm  ntiureüt.  Liv.  Viï.  C»ap.  IV.  315 

ceflaires,  rems  de  Paix , & en  tems  de  Guettf , fi  l’on  ne  pouvoit  lëgitimnnenc 
pnmr  ceux  qui  .cfiilcnt  les  ficours  & les  fubfides  qu’on  exige  d’eux  ! Il  fcroit  ^uHi  ab- 
liiidc,  de  donner  le  Piuucir  de  faire  des  Traitez.  0~  des  jilhances,  qui  regardent 
la  Pa.x  ou  la  Guerre,  à un  autre,  qu’a  celui  qui  a la  direction  des  aftxres  de  la  Paix 
& de  la  Guerre? 'Car,  en  ce  cas- là,  ou  le  premier  ne  fera  qu’un  fimple  Mmiiltc  de  . - 

l’ autre . ou  celui  ci  dépendra  de  la  volonté  du  premier  dans  Pufage  des  moiens  néccC- 
Gircs  pour  f.'-irc  valoir  ion  droit.  De  plus,^  co;nme,  quand  on  charrie  que.cun  de  la 
conduite  d’une  alïaire,  l'ans  l’auioril'er  en  mêiaïc  tems  à prendre  toutes  les  mtlures  qu’il 
jugera  ncctllaircs,  & à diipofcr  des  perfonnes,  Uns  le  l'crvice  dcfquciics  il  ne  fauioit 
tun  cxccuicr,  ou  à leur  faire  reiidte  compte  de  leur  adminiAtation,  ou  le  met  par  la 
vcciublemcnc  au  iiiéme  rang  que  ceux-ci:  il  s’enluit,  que  le  Pouveir  d'étakUr  des 
Ma^ifirais  fubaittrnes  cil  inlëpaiable  des  autres  Parties  de  la  Souvci.iinctc.  tnhn  le 
même  Souverain  doit  auifi  avoir  le  droit  d'examtner  les  DoiJrines  tjni  font  eiifeignees 
fuilnjuiment , liir  tout  celtes  qui  ont  quelque  rapport  avec  le  but  des  Sociecez  Civi- 
les, 6c.  qui  ibni  capables  de  faite  liit  la  Conlcicncc  des  Ciroicns  dc«  iniptciüons  pto-  r 

près  a les  tendre  ou  loüuns,  ou  rebelles  au  Goiiverncracnt.  Car,  fi  en  niènic  tems 
que  l’un  ordonne  quelque  cliolc  fur  peine  de  Mort  naiurellc,  l’autre  perinade  aux  Ci- 
toiens,  -qu’en  fa.laiit  cela  ils  cncounoin  la  Damnation  étemelle,  en  Iprtc  que  chaain 
d'eux  agille,  de  Ion  cote,  par  un  droit  propre  Ce  indépendanr  ( i) ; il  arrivera  de  là, 
non  leukment,  que  des  Citoicns  mnocens  pourront  être  légitimement  punis,  puis 
qu’lis  r.c  iautoicnt  obéir  en  meme  tems  a des  ordres  contrairesj  mais  encore  que  l'E- 
tat des  londra  un  Corps  inonllrutux,  ou  a deux  ChcG.  Car  perlonnc  ne  iàutoii  fer- 
vir  en  meme  tems  deux  Maîtres)  & celui  dont  on  croit  devoir  luivte  les  commande-  , 

mens,  pour  évuet  la  Dainiui.on  cfcmcltc,  n’cft  pas  moins  Maure , que  cçiui  à qui 
Pdn  obéit  par  la  crainte  de  la  Mort  tcinpotclle.  D’ailleurs,  fi  l’on  ôte  au  Souverain 
le  dtort  de  régler  cc  qui  doit  être  ci>leignc  publiquement,  le;  Ciroicns,  gagnez  par 
la  Iviperliuion,  (a)  létont  tiuramcz  a la  révolte  pat  les  iàufles  idées  de  leur  cerveau. 

De  dire  maintenant,  julques^ù  s’étend  le  Pouvoit  des  Souverains  en  matière  de  Reli-  tn,ud.  cap. 
gion,  parmi  les  Peuples  Chrétiens,  c’elt  dcquoi  je  ladEc  le  loin  (1)  à d’autées.  Ünpeut 

voit  i., b.  ni.  Cap.  ’ 

tarte  violence  à peitonne  poui  ceU.  Il  fut  joli  „ me>,  elle»  ne  acvlennent  pu  «puble»  1 D i eu  , un.  {.  i. 

&'i  long  ici  incoiivcaieni  (]u'ü  f auroit  i le  lod'  „ par  I dppfobtiiort  du  WincC»  â qui  Dll  U o'é  pu 
*1  lucUJc  *u*  caprices  des  Pmicet;  tefciucU  n'agiliênt  „ piomii  d'igicct  le  «uUc  qae  1c»  Puiflance»  étal-h« 

„ que  pif  U fut^dhon  de»  Ecdeüalliques  , qui  ap-  „ ro.çwt.  A lcg*/ddo  Dogwcr,  i.  Ici  Pnncei  n'en 
procftciu  ic.pltti  de  leut  petlonrtfi.  uloii  fui-  „ doivent  fnppoiicc  aucun»,  qui  JOitMit  courtaircs  d 
^ wc  la  Rdition  du  Pnnee,  il  faïuicoit  chaagci  tou-  ij»  Soctccc  Civile,  X.  îU  ne  doivent  pas  tulerer  par* 

**  tei  le»  foi»  quil  change;  de  ibne  que,  ü de»  /,  ticuUercinefcc  ccu*  qui,  lou»  ptciexte  de  Religion, 

**  l’rtnces'^dc  divet»  fenumeu»  Te  focceUoleat  lex  uns  „ vuudcotcos  dépouiller  de  leur»  biem  civil»,  ou  les 
**  aujt  suire»,  comme  il  eft  ariive  en  Angttxtrre^  il  FactuuUer»,  oa  le»  Magiftrat»  meme»,  j.  Ut  »e 
J!  fauderct  qjc  :c»  tiaOitans  d an  Pxï»  fufient  en  pea  „ doivent  po»  fotiffm  le»  Eniife»,  qui  ne  re^oivenc  • 

„ « iiicets^  d;ve,M'c4  Religions,  pour  cire  Uuvea.  pc.loaac  -panm  leur»  Membre».,  qu’en  fe  l'otimet- 
„ Miii  comme  dau*  toute»  le»  Eglifes  il  y a deux  ,,  tant  a uae  Autorité  étrangère,  X Uquelloils  font 
,,  cii.->;cs,  W Çuiu  txttritw  f âc  le»  aD«g«ci,  rAïUcux  „ prêts  dbbeïr  «veuglcmeot , maigre  au  en  dent  leur* 

M mi'uue  Te»  Devons  da  Migiflrat , a «’egatd  de  l u-  ,,  i'rincei  .natUTcls.  4.  • Enfla  le»  Âwe»  ne  doirenc 
jie  ^ de  rauiic.  fout  ce  q^i  cil  des  Ce.emoutcs,  p«i  denviodet  qu’on  les  ;olete;  parce  que  n’aicuic 
**  il  paioît  par  la  dcÇmtioo  de  l'fg/i/r,  qui  cfl,  te-  ^ po;m  oc  Religtor,  il»  ne  font  çonfctcncc  de  rien  , 

**  '^r^  lui,  a*a  St:Hté  Ithrt  dVgrei,  f»«  ft  /«gsru  va-  ,,  que  de  ce  que  Itt  Loix  Civiles  pùailiêai  VoiUuia. 

**  ét  U»r  à«n  gr/^  fn,w  /ftvtr  D I K U extrait,  que  i*ai  eioprnnte  de  Mt.  L&  C L t H C , 

Cf#u  ÿ»*i/ éfrr  Cihiiot^efut  üc.ivdrf.  Tom.  JV.  pag.  qoj.  U fuiv, 

” li  nj.üit  , du-  je  « par  ceiic  définition  , que  Deux  laifons  m’ont  oblige  à propoier  ici  en  peu  do 
U le  ifuice  n’a  aucun  d:oit  d’jr  i;eo  établir  pat  auto-  loots  le»  ptinepe»  de  ce  petit  üunage.  L iinr,  cell 
, rite.  Cn  ne  peut  pa»  dite,  qu'étant  de»  choies  qail*  foivent  «éccûairement  duoe  venté,  que  moa 
'J  indiieccntc»,  ic  Ptince  • droit  de  le»  içgicr,coi^  A'Jteux  i lui-*nême, prouvée  folideoicaf  dan»  (bp  Trai- 
mc  U le  tiouvc  a propo» , parce  que  cc»  choie»  té  dr  htkàm  Rthgiênit  CkripiarA  êi  Vusm  Ctvti^m , |e 
„ ct'nt -appliquée»  é I ulage  de  l'Egliic,  elles  n'ont  veux  d ie,  qoe  U Religion  eft  antérieure  tox  Socictea 
„ plus  de  tippoft  à cc  qui  regude  la  Soaer»  Civile.  Civiles,  ôc  quelle  nett  entrée  pout  nen  dan»  leur 
Outre  cela,  ü clic»  font  mdiffoieatc»  d'cUc»-mé-  ctabiulement.  Voicx  lu  i,  a,  j,  4«  d-  L'autre 
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}t6  Dff  Parties  de  U Semérahstté^ 

■ voir  fur  tout  le  Traité  que  (b)  Gr  «tius  a cotnpofé  là-<iellut  (j), 

$.  XII.  Pour  comprendre  plus  diftindcment  la  liaifon  naturelle  de  tout«  les  Pari 

, ries  de  la  Souveraineté,  examinons  un  peu  les  divetfes  manières  dont  on  pourroit  le* 
concevoir  divilées.  Suppoibns,  par  exemple,  que  le  PoMvtir  de  fatre  U Guerre  ey 
U Paix  foit  encre  les  mains  du  Prince-,  le  Pouvttr  Légiflatif,  Sc  le  Pattvtir  Judi- 
ciaire, mne  les  mains  d'un  Sénat -,k  le  Peuvoir  d'établir  des  Impits,  entre  les  mains 
de  l’Ajfemblée  du  Peuple.  Si  le  Roi  vient  à ordonner  aux  Citoicns  de  fe  mettre  fous 
les  armes,  & qu'ils  refiifem  d'obéir,  oii*il  a alors  le  Pouvoir  de  les  y contraindre  lui- 
même  par  des  peines,  ou  bien  il  doit  les  faire  juger  par  le  Sénat.  Dans  le  prémier 
cas,  |e  ne  vois  point  en  vertu  dequoi  celui  qui  n'a  pas  le  droit  de  foire  exécuter  les 
Loix,(i)  pou Toit  punir  des  Citoiens.qui  ne  lent  pas  encore  enrôliez.  Si  l’on  dit,  que 
c'eft-lâ  le  (eul  cas, dans  lequel  il  eft  permis  au  Roi  de  punir  ceux  qui  lui  dcfobciirent, 
on  lui  donne  par  là  le  Pouvoir  de  maltraiter  à (al  là  fontaifie  tous  les  Citoicns:  car| 
lors  qu'ils  n'auront jpas  voulu  prendre  les  armes,  il  leur  fera  fouffrir  tel  fupplice  qu'il 
lui  plaira,  (a)  & s il  les  mène  à queltnie  expédition, la  diicipliue  militaire  lui  donner* 

• far  eux  droit  de  vie  & de  mort;  or  on  lait  combien  il  eft  focile  à un  Général  de  perdre 

• un  Soldat, pour  qui  il  aconçù  de  ranimoIîtc.Quefile  Roi  eft  obligé  de  remettre  entre 

• les  mains  du  Sénat  ceux  qui  tefafent  de  marcher  à la  Guerre,  il  Faut  ou  que  le  Sénat 
prononce  Sc  décerne  la  peine  purement  6c  fimplement  fclon  b volonté^ du  Roi , ce 

• qui  eft  contre  la  fuppofition;ou  qu'ü  connoiflè  de  l'accufodon  intentée  contre  de  tels 

. Citoiensice  qui  fetoit  fort  inutile, tant  qu'il  ne  pourroit  pas  en  même  rems  examiner, 

s'il  eft  avantageux,  ou  non  , à l'Etat,  de  s’engager  dans  la  Guerre,  que  le  Roi  veut 
entreprendre:  or,  du  moment  que  le  Séiut  eft  autonle  à entrer  dans  cette  difcuICon 
le  droit  du  Roi  fc  réduit  à rien.  Les  mêmes  inconvénient  ft  trouvent  dans  cate  fup- 
polîtion,  en  comparant  le  droit  du  Roi,  avec  celui  du  Peuple.  Car,  comme  le  dit  un 
célébré  Hiftorien  Latin  (^)  an  ne  faurtit,  ni  maintenir  lei  Peuples  en  repas  font  le 
fecaurs  des  Armées,  ni  entretenir  les  Armées,  fans  Argent,  ni  avair  de  P Argent 
que  par  le  moien  des  Impôts  Cr  des  Subfides.  Si  donc  le  Prince  n’a  pas  le  Pouvoir 
de  contraindre  les  Citoicns  de  f*  pure  autorité  à paier  les  fommes  dont  ü ab^in  pour 

une 

?aîfon,  c*«ft  de  celui  qui  a oompofil  U nmSr  'm^yiadrm  th/aixtsa»  L’Ao- 

Ifitrt  Jmr  U T^ltrsnet^  eft  d'un  très-grand  poids:  car  teor  Muvoie  dire  iimplemant , que  cette  penfte  qui 
riUuftxe  Mt.  Locke  i'a  reconnue  pour  âenne  dans  o a d autre  fondement  que  l'auroxire  ‘de  P H i L O N ' ne 

(bn  Teftament;  6e  elle  Te  uouve  en  Anglois  » dans  le  mérite  pas  d'écre  réfiitée.  ’ 

^ueü  de  Tes  Ocuto,  en  3.  toU.  «i/#/.  impnmé  XII.  (1)  Mais  tl  peut aroir 

en  1714.  On  la  auOt  traduire  en  François,  dans  les  core  qu'U  n'ait  pas  le  Utijlmi/.  Ct  Uni 

OravrM  diprr/ri  publiées  en  1710.  fle  nmprunees  en  deui  choies  differentes.  Ainli  ü n y auioit  iei  du 

17IS.  On  pejt  eou  encore  la  belle  Diffèttation  de  Mr.  contlift  qu'en  rupoolant  que  le  SénAt  »ùt  àéfamim 
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été  fa  t<  fur  cette  matière.  Enlin , j'ai  eu  moiii>iacroeoc- 
caftonde  la  traiter  avec  aflèe  détendue,  dans  mon  Tre*- 
td  da  U MaraU  ias  Chap.  XII.  $.9*6)' /imv. 

(1)  Je  n'ai  pas  le  !oiljr(aiodtoit  nôtre  Auteur)  d'exa* 
mine;  ce  que  dit  ?H  ILO  N Juif  {it  FrAmiit  (7  Fm- 
msy  pAg.  919-  A.  EMi.  Parij.  ) oà,  après  avoir  mon- 
tré, que  Mtt/t  etoittout  entèmblcKoi,  Lcgiflareur’ , 
Frophera  H Souverain  Sacrificateur , il  ajoute,  que 
ces  quatre  caraâères  ont  une  fi  grande  liaifon  enfem- 
ble,  f»'ils  dtiimt  dtrt  rdUnii  tn  mnt  ftnit  tn 


Koia  le  pouvoir  de  faire  la  (Juerre  Ôclafsix  ilefteenfif 
avoir  été  aiuoarcàcontraindrc  IcsCitoiens,  lors  qu'U 
en  a befoin  pour  cet  effet.  Il  faut  dire  la  meme  cho* 
If  JUtàAir*.  Le  Stnju  aura  faffîrainnient 

de  1 un  & de  l’autie,  dans  tout  ce  qui  ne  fe  rapporte- 
ra pas  aux  affaires  de  la  Guerre,  & de  la  Faix  qui  U 
termine.  ’ 

(a)  Fas  pios,  que  s'il  avoir  le  Fouvoir  Légiflatif, 
^ toiiret  les  %utres  Fatries  de  la  Souveraineté  L'abus 
en  d'autant  moins  luconté  ici,  que  le  Pouvoir  eft 
pins  reftreinr. 


Jartt  ^ d'un  fiml,  ntft  Prmn  fstà  (|)  faù<i  gmtimm  fine  srmii  ; utfme  Armû 

demsy  AdminifirAtiem  impAr/mte  des  ^Ai-  fi^e  ftifendiu  \ nefme  fiistendis  /înt  trikmtii  hakeri  fuemt. 

ret  p*d/if»w.  ftva  Tacit.  Hiff.  Lib.  IV.  Cap.  LXXlV, 

¥ dffattUf  Jteptuj  yrnBat'rAfam  «fti  v mitrif  (4)  Cela  prouva  fenleiDCnt.  que  le  Pouvoir  du  Prfn. 


if  Jtep/ttf  ymdit'rm,  ««  ofei  4 mitrif 

ff  • TOér  ¥ tiv7c^of  «vMàr  air  apyiaalui. 


(4)  Cela  prouva  fenlecDCnt,  que  le  Pouvoir  du  Prin- 
ce iistu  borna  dans  rcaarcice  de  cactaFaoiedelaSouTa- 
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^ de  leur  îiaifân  naturelle.  Lnr,  VII.  Chap.  IV. 


ont  £r 

million 


pcs  en  tcuc  oc  Wiic  ..  r- r * ' --  7 

Guerre  aux  frais  de  laquelle  il  doit  contnbucr  , leu,  ou  non,  avantagculc;  que  lui 
refte-t-ii  »uire  chofe,  fi ce n'eft  l’emploi  pciuble  de  régler  les  Taxes,  & de  lever  lesSub- 
fides  J ce  qui  eft  contre  la  fuppofition.  En  un  mot,  de  quelque  autre  manière  qu’on 
veuille  diviler  les  Parties  de  la  Souveraineté,  les  mêmes  difhcultez  reviendront  toû- 


laoiielle  la  Souveraineté  a quelque  rapport  (6).  Car  luppolé , que  l'Entendement  fujee,  non  fan» 


appeUé  Htmme,  m produite  des  Actions  nuinaincs,  puis,  q.ie  ic  pteraict  oemeure- 
roit  toûjours  immobile,  (7)  pendant  que  l’auue  ctanc  aveugle  taclieroit  mutilementdc 
fe  bien  conduite.  Si  donc  on  veut  abloluinent  Icpatcr  les  Patries  de  la  Souveraineté, 
il  réfuliera  de  là  im  Corps  Itrégulict,  dont  les  Membres,  entre  Iclquels  elles  le  trou- 
veront panagées,  ne  lcront  point  unis  par  le  lien  d'un  Gouvctncinent  commun,  mais 
uniquement  pat  leurs  Conventions.  Amd  la  concorde  pourra  bien  s’y  maintenu  en 
quelque  manière,  tant  qu’ils  concouirom  de  concert  à l'avancement  du  Bien  Public, 

& que  chacun  lê  trouvera  dilpolé  à faire  de  liu  même  tour  ce  qui  eft  néeeiraire  pour 
certe  fin.  KEus,  anfli-iôt  qu’il  s’élèvera  emr’eux  quelque  difl'enfion,  il  faudra  néccl- 
ûirement,  ou  avoir  recours  à des  Arbitres,  ou  en  venir  a la  Guerre. 

Ç.  XIIL  Quoi  que  tout  ce  que  j'ai  dit  fbit  tres-évident;  il  y a néiuimoins  bien 
des  gens,  qui  foûtienncnt,  que  l’on  doit  leparet  les  Parties  de  U Souveraineté,  & qui  ceux  qui  vealcHi 
prétendent  pat  là  former  je  ne  lài  quels  mélanges  de  Gouvememens , Icfquels  étant 
bien  alTorns,  peuvent,  à leur  avis,  rendre  Un  Etat  très-heuteux.  On  allègue  pour 
cet  effet,  mais  en  vain,  (i)  l’autorité  d’A ai stot s,  qui  parle  de  toute  autre  cfiofc. 

11  n’y  a non  plus  aucune  divifion  des  Panies  de  la  Souveiauicté , lors,  (a)  par  e.\em- 

ple. 

süneti;  Bmifaiionqne  nôtr«AttfCW  lu‘$*mèm«*dmer,  xuiquellei  le  fhilofoph«  n’a  peui  itre  jamais  pente, 
fins  ptéjudice  de  l’efleoce  d'une  $#uvétaincté  entière.  (Vojct  cc  qu'on  dira  là  dcûous,  Chaf.  V.  de  ce  Livre 
* ...  a-  ..  • à.  . r.:..  I Le  loéme  CoéTirDcnuteur  prctcnd , quc  Ic  meil* 

leur  & le  pl«i»  dèllrable  mélange  quonpuilTe  imaginer 


Chaf.  VI.  de  ce  Liv. 

{s)  Unmm  tff*  RgiftAluÂ  etrftn  y uffse  mî»i  entoa 

njridaj».  Altmos  Gallua  éfni.  T A c i T.  AnnoL  Lib.  I. 


itnimm,  Alimus  GaUua  êfi.  Tacit.  .limiW.  Lib.  I.  eft, Que  le  A#i  ait  le  fouvoit  de  tauc  U Guerre;  de 
<ip.  XU  mnm.  4.  barire  Monnoïc;  de  mena|er  Sc  conclure  des  Tiaitex 

fi)  La  comparaifoft  cloche  beaucoup,  par  Ict  rai-  fublics,  ou  des  Alliance»;  d'exiger  de»  Impôts  4c  des 
font  alléguée»  dan»  le»  Notes  précédenio.  ^ubOde»;  dediftnbuerdes  Accomplie»:  Qiie  le  SfnM 

(7)  A quoi  fe  rapporte  (a;o4te  ici  nôtre  Auteur)  cet-  ait  tou»  le»  droit»  qui  demandent  de  la  Prudence, com- 
Epigtamme  Grecque,  ftit  deux  Hommes,  l'un  A»cu-  me  de  faire  de»  Loix , de  le»  coitiger.d  en  pleurer  i exe- 
e,  l'autre  Eftropié,  dont  le  pcéraieepotte  le  decntcf  cuuon;  Scd'execcef  Icijugemen» Publics  ; C^ielc/'«»//e 
Il  lui  du  par  ob  il  doit  marcher;  4e  ainil  il»  s’entte*  enftn gouverne  le»  aftaiicsqu  il  a appris chea  lui  à roamec 
courent  î au  lieu  que  , ft  la  dîTeorde  fe  met  en-  (fucrum  rssinntm  dami  didiettj  <\ai\  falVe  lenme  compte 

'eux,  ni  l'un  ni  Tautre  ne  pounra  fe  bien  con-  de  radmmifttauon  de»  dcmcjs  pubtic»  ; qu  u crecdM 

Msgiftiais;  qu’il  ait  fom  de»  Binmcn»,dc»  («raima 
n»rr  i x4**.  i / ifV  ^ Chemin»,  de»  Aquéduc»,  de  la  piovaiM  de» 

Eif  duTÙt  T»  ri?;t»r  ifiùt  4c  autre»  Icmblables  fccout»  de  I £tir.  Camm.  1*1  f^aht. 

Tp*Mc>df  ^eréyuetf  ABUTOT.  ubî  fupr.  peg.  Î7Ï-  Ed:t.  Uff.  t«ij»  Il 

T«îc  «s/r»  4«r»;r  parle , un  peu  ploa  haut,  d’un  mélange,  qui , leloq 

n»»T«  5 lui, peut  ic  faire,  en  ce  que  le  Prmee  Souverain  bat- 

‘AxArfasi»  T»«AX#eif  iir  ♦/  «».  te  de  la  giofle  Monnoie , en  inettanc  fon  nom  fcul  ; 

Aht  HOCOS.  Lik.  1.  dp.  IV.  Epig.  1.  £^>.  le,  GunU  de  I'E;u,  «>  y ijoduni  le  nom  du  Piijuei 

mmli».  Ko»  Sc  le  Peuple,  feuletneni  de  11  peiiie  Monnoie.  Peo* 

XIII.  (U  Pilitù.hUt.  IV.  Cap.  VIII.  IX.  Ainlï,  fée  trop  ridicule  ( dit  nôtre  Ameut)  pour  mcii- 

.joûioit  nôctc  nuteut)  il  y a lieu  d itre  fuipni,  cei  môme  d eue  tappotiee. 


l'autre  Eftropié,  dont  le  pcéraieepotte  le  Renier 
qui  lui  du  par  ob  il  doit  marcher;  4e  ainil  iU  s’entie* 
(ecourenc  : au  lien  que  , il  la  dîTeorde  fe  met  eo- 
tr’eux,  ni  l'un  ni  l’autre  ne  pounra  fe  bien  con- 
duire. 

I1»(»r  i • / d'à*  lfâfo0en‘  d^#*ngM  ) 

Eir  u’yrvr  svdsit 

Tw^Ket  ydf  *eréyve$f  irmfa^i$9  dtfm, 

T«Û  aslr»  4«ra7r  «T^cirv» 
ndtru  5 t*5t‘  UUac»  «»»>»•, 

‘AXAiAfir  fatiiwmt  >rivKXtwit  itt 

Ant  HOLOQ.  Lib.  1.  Cap.  IV.  Epig.  I.  E£t. 
Cêmmlim.  1604 

0.  XIII.  [\)  Palitk.  Lib.  IV.  Cap.  VIII.  IX.  Ainfi, 
(ajoôioit  nôtre  Auteur)  il  y a lieu  détre  Turpni, 


qne  quelque»  Interprète»,  4e  entraucccs  Michel  (1)  Cet  exemple  eft  du  même  Coromentawur,  qol 
ClCCAATyyfoaoeat  dans  ce  mêlancé  4e«  chefuiy  vient  d'eue  cité,  /«g.  ;?a. 
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titnenc  de  Cf«> 
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(a)  Liv.I.  Ch»p. 
UI.  $-  9.  & 17* 
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Dts  Parties  de  la  Souveramiét 


pic,  qne  le  Sénat  a le  droit  de  juger  Ac  de  condamner,  pendant  que  le  Fritte*,  ou  le 
Peuple,  a celui  d’ablôudrc  & de  faire  grâce.  Car,  li  le  Prince  peur,  de  plein  droit 
& de  la  pure  autorité,  ablôudre  cour  ceux  que  le  Sénat  a condamnez,  ccloi-ci  n'cA 
que  corame  un  fimple  Juge  fubalteme,  dont  les  Arrêts  n’ont  de  force,  qu’autam  que 
le  Prince  leur  en  communique.  D'où  il  patoit,  que,  dam  un  £tar,  où  ü y a un  Con- 
lêil  qui  juge  en  dctnicr  tellort  de*  Caufes  Cnminelles,  li  le  Prince  a néanmoins  le 
droit  de  faire  grâce,  ce  Confèil  tient  véritablement  du  Roi  le  pouvoir  qu’il  a de  con. 
nuîtte  des  afBures  criinineUes,  6c  de  proturiKer  oonibrmcmcnt  aux  Loix;  ce  qui  le 
fait,  afin  que  la  Jullice  foit  admiiiiftrée  en  Ibne  qu’on  ne  donne  tien  ni  à la  faveur,  ni 
à la  haine,  6c  pour  ne  pas  ^expofer  le  Roi  à la  haine  de  fes  Sujets:  mais  le  droit  de 
Vie  & de  Mort  eft  toûjours  originaitement  entre  lés  mains.  Quelques-uns  le  forgent 
une  efpéce  de  divifion  dans  le  Pouvoir  Judiciaire,  (3)  en  lùppolam  que  le  Roi  ait  droit 
de  Vie  & de  Mort  fur  les  Etrangers  Iculs,  & le  Peuple  luv  les  Cuoicns.  Mais  ii  le 
Peuple  en  cela  ne  fiùt  la  fonétion  que  de  Juge  fûbaltcme,  le  Pouvoir  du  Roi  n’enlbuf- 
fre  aucune  diminution.  Que  fi  ce  droit  eft  origuuitemcnt  & indépendamment  entre 
les  mains  du  Peuple, le  Prince  ne  fera  Roi  que  de  nom,  & n’cxerccra  que  par  commifi- 
lion  la  Charge  de  Juge  des  Etrangers.  L’excmjile  le  plus  à propos  qu  ait  crû  pouvoir 
imaginer  ici  un  Auteur,  (q)  qui  d’ailleurs  rejette  avec  railon  quelques  dpéccs  de  mé- 
lange propolées  par  d’antres,  c'eft  de  donnei  au  Rtt  le  droit  de  lairc  la  Guerre  6c  k 
Paix,  d exiger  des  Impôts  6c  des  Sublides,  de  battre  Monnoie.  Sc  de  diftribuer  les 
Récompcnles:  au  Sénat,  le  droit  de  juger  en  dernier  relloit,  le  droit  de  Vie  6c  de 
Mort,  & celui  de  réformer  les  mœurs  par  des  Loix:  au  Peuple  enfin  l’adminiftration 
des  Finances,  6c  la  création  des  Magiftrais.  Mais  les  choies  que  nous  avons  dites  ci- 
dcllùs,  fiiftilcnt  pour  faire  voir  ce  que  l’on  doit  penlèr  de  cet  exemple. 

5.  XIV.  Grotius  (a)  admet  aulli  quelque  divilion  des  Parties  de  la  Souveraineté. 
Il  icmarqiic  d’abord,  6c  avec  railon,  que  ce  panage  ne  peut  point  le  faire  pat  uneiim- 
plc  Convention,  qui  porte  en  général,  que,  li  le  Roi  gouverne  bien,  le  Peiçle  lui 
obéira,  mais  que  s’il  abufe  de  Ibn  Autorité,  le  Peuple  fera  en  droit  de  le  réprimer, 
(r)  En  effet,  la  différence  de  ce  qu’il  y a de  inorilcmetu  bon  ou  mauvais  dans  une 
Adion,  fur  tout  en  matière  de  Choies  Civiles,  ou  de  l’application  des  moiens  pro- 
pres à procurer  le  Bien  Public,  en  quoi  il  lé  trouve  Ibuvent  beaucoup d’obfcurité;  n’cft 
j)as  propre  par  elle-même  a marquer  diftincfement  le  partage  de  la  àiuvetaineté.  Au 
contraire  il  en  lélulteroit  inlailliblcment  de  grands  déioidres,  pendant  que  le  Roi  d’un 
côté,  & le  Peuple  de  l’autre,  vojdroicnt  chacun,  en  vertu  de  Ibn  Pouvoir,  s’appto- 

Fricr  la  connoiil'ancc  d’une  même  affaire,  l'un  prétendant  l’avoir  bien  gouvernée , & 
autre  foûtciiant  que  non-  11  faut  donc,  félon  la  différence  des  lieux,  des  petlbnncs, 
& des  affaires,  régler  li  bien  les  limites  refpcdives  du  Pouvoir  du  Roi,  &dc  celui  du 
Peuple,  que  l’on  voie  aifément  l’ctendue  de  la  Junldiébon  de  chacune  de  ces  Puillan- 
ces  collaterales.  Grotius  a railon  encore  de  dire , qu’il  ne  le  fait  point  de  panage 
des  droits  de  la  Souveraineté , pat  cela  fcul  que  le  Roi  s'engage  envers  le  Peuple  à 


(j)  Ceci  eft  escote  de  Michil  riccaaT, 

kli  fmprS. 

(4;  HEHNIGIS  AANIIÆUt,  eofon  VÎTUIt, 
IroiCifeiu  à Htlm'lédt  ReUd.  RêUtàt,  Lib.  It.  Ctp. 
VI.  Seâ-  1.  17*  P>e-  !•<»  Cet  Auttar  puMts  plu- 

Heurt  Tciireji  4e  foüciqae  » pleUii  d’ècudition , fle 
tTîfi  boAs  d'atieun»  pour  le  terni  ouilvtvoir.  ildit  la 
ra^me  choie  dint  (i  D.  ffrins  Ptltties,  Ed.  Lii-  I. 
Ctp.  VII!.  p^g.  lis.  Ccc  exemple  d aiUeurt'ne  diiere 
pa»  beauccüp  de  celui  de  Michel  ficcAAT, 


qfxiriesr  d'ene  rapporté  da«s  U JVp#e  i. 

XiV.  (f^  Voiez  ce  que  i'ai  dit  fur  leChapitre  de 
Gaotiui,  domiUagir,  i.f.Nttet. 

(x)  Conférez  le  onèae  Chapitre  deGAOTiVf. 
0.  I?.  Nete  4 

11  le  cunferre,  autant  que  cela  eft  odeeCTaire, 
pour  faire  cxeoiter  l' Ordonnance.  Et  il  ne  c'enlac 
poiit  de  là , que  le  Koi  ne  foic  tel  que  de  nom. 
Il  demeure  Souverain,  dam  tout  le  leAc,  qui  uc  le 
rapporte  point  à rOidomUDcc.  Et  U ne  iicju  qu  i 
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& de  leur  liaifott  naturelle.  Liv.  VII.  Chap.  IV.  3x9 

liiivre  cettaines  régies,  en  matière  même  de  choies  qui  regardent  le  Gourememenr. 
Mais  dans  tout  le  reftc  il  railbiuie  iiir  les  ikiix  principes  du  commun  des  Savans.  Q^l- 
dit-il,  »n  fait  tin  partage  exprès  de  la  Stuveraincté : comme  quand,  du 
tems  de  l'Empaeur  Probus,  (a)  le  Sénat  conficmoit  les  J-oix  du  Prince;  connoifloit 
des  Appellations;  créoit  les  Pcoconfuls;.nommoic  les  Lieutuuiu  des  Coniûis.  Mais 
tout  le  monde  ne  lâitiil  pas,  que  les  Empereurs,  qui  vouloient  palier  pour  bons  Prin- 
ces, confervoient  quelque  ombre  de  l’ancienne  République  Romaine,  & laill'oient  au 
Sénat  la  direâion  des  affaires  de  peu  de  confcqucnce,  pendant  qu’ils  gardoient  pour 
eux  avec  beaucoup  de  loin  le  Pouvoir  Souverain,  A:  toutes  les  forces  de  l’Empire, 
qui  dépendoient  lut  tout  de  la  faveur  des  Soldats  5 Une  autre  manière  de  partager  la 
Souveraineté,  c’ell,  lêlon  Grotius,  tors  tju'un  Peuple  encore  libre  preferit  au  Roi, 
^u'il  veut  fe  chotfir  certaines  chofes  en  forme  d'Ordonnance  perpétuelle.  Mais  je  ne 
vois  pas  ce  que  c’eft  que  cette  Ordonnance  perpétuelle , qui  lublille  dans  un  tems  où 
l’on  n’a  plus  le  pouvoir  de  commander.  Car  toute  Ordonnance  luppolc  un  l’vmvoir 
Coaélif,  en  vertu  duquel  on  a droit  de  punir  ceux  qui  la  violeront.  Or  ou  le  Peuple 
conlcrve  ce  Pouvoir,  lors  qu’il  établit  le  Roi,  (j)  ou  il  ne  le  retient  plus.  S’il  lecon- 
ferve,  le  Roi  n’cft  tel  que  de  nom,  te  le  Peuple  dans  le  fond  demeure  Souverain.  S’il  ' 
ne  le  conlcrve  plus,  l'Ordonnance  (4)  eft  vaine  Sc  de  nul  etfer.  Il  falloir  donc  dire, 
que  le  Peuple  étant  encore  libre  pfut  ftipuler  du  Roi,  qu’il  lcra  tenu  de  fuivre  certai- 
nes Règles  de  Gouvernement;  en  quoi  il  n’y  a point  de  partage  de  la  Souveraineté, 
comme  nous  le  ferons  voir  ailleurs.  Enfin,  dit  Grotius,  on  infe're  quelquefois 
une  claife,  qui  donne  à entendre,  que  le  Roi  peut  être  contraint , ou  même  puni. 
Mais  en  ce  cas-là,  le  Peuple  conlcrve  ablolument  la  Souveraineté,  de,  fous  le  be.iu 
nom  de  Roi,  on  ét.iblit  leulcmcnt  un  Magillrat  principal,  à qui  l’on  peut  iàire rendre 
compte  de  fa  conduite  en  toutes  chofes.  Car  il  n’y  a qu'un  Supérieur,  conGdcrc  com- 
me tel,  (5)  qui  inflige  des  peines.  Et  la  Contrainte  eft  ou  Morale,  qui  s’exerce  en 
vertu  de  quelque  Autorité;  ou  Phyfque,  que  l'on  met  en  ufage  par  voie  de  Guer- 
re. Or  on  n a point  d’Autorité  lut  un  Egal,  entant  que  tel.  Lors  donc  que  Gro- 
tius condud,  que  le  Peuple  eft  du  moins  égal  au  Roi,  parce  qu’il  peut  le  contraindre 
en  certains  cas;  il  faut  qu’il  reconnoilTe  aulli  ncccflkiremcnc,  (tf)  qu’aucun  des  deux 
n’a  autorité  fur  l’autre.  La  Contrainte  par  la  voie  des  Armes  n’a  lieu  non  plus  qu’cn-_ 
tre  égaux;  de  cela  paroit  par  l’exemple  même,  que  Grotius  allègue,  d'un  Créan- 
cier qui  a droit  naturdkmcnt  de  contraindre  Ibn  Débiteur  à le  fâtisfairc.  Ce  n’eft  pas 
certainement  en  vertu  d’aucune  Autorité,  que  le  Créancier  a un  tel  droit;  autrement 
il  s’enfuivtoit,  que,  du  moment  qu’on  doit  quelque  chofe  à un  Homme,  on  com- 
mence à être  Ibus  fa  puiffancc.  Mais  le  Créancier  peut  lans  contredit  contraindre  fbn 
Débiteur  à paier,  ou  par  la  voie  de  la  Jufticc,  qui  n’a  point  de  lieu  entre  le  Roi,  de 
le  Paiplc;  ou,  s’ils  vivent  dans  la  Liberté  Naturelle,  par  la  force  des  Armes.  Si  donc 
on  prétend  que  le  Peuple  peut  contraindre  le  Roi  de  cette  dcniicre  faç:n,  il  faut  dire 
anfli,  qu'ils  demeurent  l’un  de  l’autre  dans  l’état  de  la  Liberté  Naturelle,  de  par  con- 
féquent,  qu’il  n’y  a point  entt’eux  de  Société  Civile.  Enfin,  j’accorde  à G r o T 1 u s 
quen  matière  de  GouvemeTOcut  Civil  il  n’y  a rien  qui  foit  lans  quelque  inconvénient; 
&L  qu’ainli  les  inconvcnicns , qui  peuvent  rélulter  du  partage  des  droits  de  la  Souversi- 


lui  d'eriter  lâ 'Contrainte  » en  obfcrvam  et  a quoi  U 
s eft  en^ge 

* (4>  £Ue  o'eâ  pas  vaine  » dans  cette  Tuppoli- 

tion.  Mù&  I Oiaoonance  ccanc  une  Loi  fondanxenra- 
le,  ie  Roi,  en  la  violant,  tait  icnnet  le  Peup'.e  dans 
l'erat  naïuiel  d'indépendance , comme  dans  toute 

Tom.  II. 


nc- 

Soumaicete*  iiBitce,  que  n6:re  Auteur  reconnoic. 

(s)  Fauft'e  ruppolltion,  que  nous  reiuictonseafoa 
Leu,  Ltv.  Vlll.  Ciup.  111. 

(à)  L.a  coalcquence  u'eft  pas  i'afte»  félon  ce  que 
fe  viciu  de  due , .V«tr  )•  • 

Te 


5 JO  Desdiverjes formes deÇouvernment. Liy.VW.  Chap.  V. 

«été,  ne  fuffilênt  pas  ix)ar  le  faire  regarder  comme  impoffible;  puis  qu'on  doit  juger 
de  U nature  & de  l'effet  d'un  droit , non  par  les  idées  que  relie  ou  telle  perfonne  peut 
lé  foire  de  ce  qui  eft  le  plus  expédient , mais  pat  la  volonté  de  celui  qui  a contcic  ce 
Droit.  Je  veux  feulement  qu'on  m'accorde  à mon  tour,  que,  fi  quelque  Peuple  trou- 
ve bon  d'établir  un  tel  partage,  il  forme  par  là  un  Corps  d’Etat  fort  irrégulier,  & fii- 
)«  à de  focheufes  malaaies  (7). 


CHAPITRE  V. 

Des  diverfes  formes  de  Gouvernement. 


mKcScnic^  /^Omme  le  Coips  de  l'Etat  eft  le  fÿel  commun  (i)  de  la  Souveraineté;  elle 

”*i  'îbt?'"'  mfujet  propre,  où  elle  réfidc  originairement  5c  immédiatement, 3c 

Su'GouraBcl‘  eft  ou  une  feule  perfonne,  ou  une  Aftcmblée  compofée  tantôt  d’un  petit  nombre  • 
■*»-  de  gens,  tantôt  de  tous  les  Citoiens  en  general.  De  là  luiirent  les  différentes /er»*er 

de  Gouvernement,  dont  il  nous  fout  maintenant  traiter  un  peu  en  détail. 

Je  remarquerai  d'abord , que  dans  Vadmintflratîon  actuelle  du  Gouvernement , on 
s’éloigne  fouvent  de  la  manière  propre  6c  naturelle  qui  convient  à la  conftitution  de 
l’Etat,  comme,  par  exemple,  lors  que,  dans  une  Démocratie,  le  Peuple  charge  de 
certaines  affaires  quelque  peu  de  perfonnes , (;)  ou  même  une  feule;  mais  cela  n’em- 
pèche  pas,  à mon  avis,  que  Xi.  forme  du  Gouvernera ent  ne  demeure  roûjourslamcme 
dans  le  fens  que  nous  venons  de  dire.  Car  il  y a grande  différence  entre  exercer  un 
Pouvoir  propre,  & agir  par  un  Pouvoir  étranger  5c  précaire,  dont  on  peut  être  dé- 
pouillé toutes  les  fois  qu’il  plaira  à[  celui  de  qui  on  le  tient.  Ainfi  ricnn’eft  plus  frivole, 
que  d’objeéfer , comme  a fait  quclcun,quc  c'eji  au  fond  une  véritable  Oligarchie,  lors 
qu'un  Roi  fuit  aveuglément  les  fuggef  ions  de  quelque  peu  de  perfonnes,  qui  abufent  0 
de  fa  facilité  -,  .CT"  une  Monarchie , lors  que  le  Peuple  fe  laijje  mener  par  un  Dema- 
fogiie,  ou  lors  que,  dans  un  Confeil  Souverain,  il  y a quelque  Sénateur  qui,  par  fa 
• Z®"  éloquence,  ou  par  fa  puijfance  47"  fon  crédit,  gouverne  les  autres 

47"  donne  te  branle  à toutes  les  délibéranons.  Si  l’on  parle  ainli,  ce  n’eft  que  dans 
imiens  fort  impropre,  qui  ne  fait  rien  au  fuict.  On  ne  peut  pas  plus  raifonnablenient 
prétendre,  que  la  forme  du  Gouvemement  lôit  changée  en  ces  cas-là  , que  quand 
i’adminiftration  des  aftàircs  publiques  pafle  entre  les  m.uns  d’autres  perfonnes,  que  celles 
qui  l’avoient  eue  pendanr  im  teins , ou  lors  qu’on  augmente  ou  diminue  le  nombre  des 
îrfmiftrcs Pubhcs ; 5c  autant  vaudroit- il  dire, qu'il  y a un  Interrègne , lots  qu’un  Minifo 


(7)  Mail,  comme  le  remarque  ici  Mr.  HluTiUf, 
•6t;e  Auteur  diûtnguc  lui-mcme,  le  Chipitie 
fuiv.irit,  $ 14.  entre  le*  mtsUdit*  d’im  Eiat,  6c  les 
wtéiuûhtf*  au  Gouvemeinem , quelque  lu|cuci  que 
•citri'Ci  fofcnt  à des  inconveutcn^- 

CHAP.  V.  j)  I.  (0  V«iC£  G h O T I U s,  Liv.  l. 
Ciap.  III.  $.7. 

(i)  Uo Prince,  p«r  exemple  , oaunConieil.  Voier 
le*  E/ewi  PrmdfntiM  C$vii.  de  feu  Mr.  HSKtIUs, 
Pair.  1.  Seft.  X.  ip. 

ô HT.  (i)  Cette  r4ftt!aritd  efi  une  ré^^arité  en 
idec.  ti  vÿKdble  Regic  de  pratique  doit  ctre  ici  cel- 
le qui  dlTe  plut  contortnc  au  but  des  Socicrez  Ctri- 
Jes,  eu  iuppadint  le*  Homme*  tel*  q^'üi  foAC  fait* 


tre 

ordinairement , 6c  (c  train  commun  des  aCiire*  du  mon- 
de, félon  l‘espenence  de  tous  les  lieux  fle  de  tou*  les  Siè- 
cles. Or,  bien  loin  que  lor  ce  pié-là  le»  Etats , où  tout  dé- 
pend le  plu*  d'une  lcti.'c  volonté,foient  les  plus  heureux  ». 
on  peut  anuret  que  ce  (ont  ceux  dont  les  Sujet* 
ont  lieu  le  plu*  l'ouveni  oc  legrerter  U perte  de  leur 
uidepcndancc  naturelle.  Dire,  comme  on  (air,  que 
ceU  Vient  delà  faute  de  ceux  qui  ont  en  main  un 
GouTeinement  Régulier , 6c  non  pas  de  la  conflitu- 
tion  mèn.e  du  Gouvernement,  cw avouer  la  dette» 
fans  lever  la  difSculté,  foodet  fut  de*  (ait*  cooliana- 
6c  ioconteOables. 

(a)  Cette  dlvition  fe  troove  dans  les  parole*  fui* 
Tamc*  de  Auicui  caori. 
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tre  vientàStie  chaflède  la  Cour  parle  Succedcurdu  Prince,  iôus  lequel  il  avoir  efl  le  ma* 
nùnentdes  affaires.  Pour  la  capaciré  & les  inclinations  de  celui  ou  de  ceux  qui  onr  en 
main  rAurorirc  Civile  ou  indépendamment  & par  eux-mêmes,  ou  par  commil&on  d’un 
Supérieur,  de  qui  ils  la  tiennent;  cela  caule  bien  quelque  changement  dans  l'adini- 
Hinration  des  afnires,&  dans  l'exercice  du. Pouvoir,  dont  on  uié  bien  ou  mal  Iclon 
que  l'on  a de  bonnes  ou  de  mauvailcs  qualitez,  mais  non  pas  dans  la  tbrme  meme  du 
Gouvernement.  Et  comme,  pour  devenir  malade  ou  contrefait , on  ne  ceflê  pas  d ette 
le  même  Homme,  que  quand  on  fe  portoir  bien,  ou  qu’on  avoir  tous  lés  membres 
dans  leur  fituation  naturelle:  de  meme  les  vices  des  Souverains,  ou  des  Sujets,  & 
l’établilTcment  de  quelques  mauvaiks  Loix,  ne  ptoduiTent  pas  une  nouvelle  forme  de 
Gouvernement. 

$.  II.  Uns  autre  chofe  qu’il  faut  remarquer  ki  d’entrée , c’eil  que  la  plûpatt  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  liir  la  Politique , uniquement  occupez  à expliquer  la  forme  des 
Gouvernemens  Ré^Ktiers,  ou  ne  dücnt  nen  du  tout  des  Irrignliers , ou  en  traitent  fort 
ruperficiellemént.Ue  là  vient,  que,  quand  ils  ont  à parler  de  quelque  Corps  PoÜrique, 
dont  le  Gouvernement  ne  làuroii  être  rapporté  à l’une  de  ces  trois  Formes,  que  l’on 
appelle  s I MPL E s,  ils  ne  trouvent  point  d’autre  nom  pour  le  déligner,  que  celui  de 
Gouvernement  Mixte.f  Mais,  outre  que  l’on  le  figure  mal  à propos  un  tel  mélange 
dans  certains  Etats  qu’on  allègue  pour  exemple;  vouloir  tout  réduire  aux  Gouverne- 
mens  Réguliers,  c’eit  rellembler  à une  perfonne,  qui  aiant  appris  les  Régies  de  l’Ar- 
chiteéfute,  ruppoléroit  bonnemenr,  que  tous  les  Hommes  les  ont  luivies  en  bà< 
tillànt  leurs  Maifbns- 

Il  y a auin  des  Corps  Politiques,  que  les  Ignotans  prennent  pour  un  feul  Etat, 
quoi  qu’ils  Ibient  véritablement  compoléz  de  plulieurs  Etats  Parfaits  ; & c’ell  ce  qu'il 
faut  encore  bien  dilllnguer  dans  l’explication  des  diverfes  formes  de  Gouvernement. 

$.  111. Un  Etat  Régulier  ,c’eft,  a mon  avis  ,(i)  celui  dont  tous  les  Citoiens  en  gé- 
néral, cr  chacun  en  parttculier,font  gouvernei.comme  par  une  feule  ame  ,c’eJl-*-dtre, 
dans  lecjuel  le  pouvoir  Souverain , fans  être  diviféni  imparfait , s’exerce  par  une  feule 
volonté  dans  toutes  les  parties  CT"  dans  toutes  les  affaires  de  P Etat.  Il  n'y  a que  trois 
diverles  tonnes  de  G ou  v ern  e mbn  t Re'gulier,  (z)  félon  les  trois  dittercntes 
conflitutioiis  du  lujet  propre  de  la  Souveraineté.  Car  ou  la  Souveraineté  rélîde  dans 
l’Ailcinblée  générale  de  (^)  cous  les  Citoiens,  en  force  que  chacun  y a droit  de  iulfoi- 
~e,  de  c’eft  ce  que  l’on  appelle  Démocratie  t ou  elle  cft  entre  les  m.tms  d’une  Alfcm- 
lée  compolée  de  quelques  Citoiens  choifis,  de  alors  c’eft  une  airiftocYatie:  ou  enfin 
elle  eft  attachée  à une  feule  perfonne,  & c’eft  ce  que  l’on  nomme  Monarchie.  Dans 
la  préiniére  forte  de  GouveTneiTM.'nc,  le  Souverain  s’appelle  le  Peuple:  dans  l’autre, 
les  Principaux  de  l'Etat  ; 6c  dans  la  dernière,  le  Monarque  ou  le  Roi. 

§.  IV.  J’ai  rais  au  prémier  rang  la  De'mocratie,  de  c’eft  par  elle  au(E  que  je 

vais 


it  f I <lei  Cto- 

vtmtmtui  trrdffpa 
[im  ,ficdesC<^ 

fumt  Et4$»  0» 
tm3$% 


Ct  que  e’eft 
qu‘un  EtM  Ré- 
tulirr  ; fle  COO|« 

Bien  il  pcut  a> 
voir  <lc  différât» 
te*  formes  de 
Gourexaement  ) 
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witut  «î 

» lan  ■ Il  I-  — ~ 

Pytk.  Od.  II.  verf.  IJ7,  éï'yîff.  Kd.  Ox$n. 
j'ajoûte  ce*  deux  pdiT*ges  : l'un  dUocitATSi,  U 
i'dtnasktK.  t$9,  téo.  £dit.  H.  Ste^b.  ’i;>»  ) Oa~ 

f«f  » T«r  aJft  »il«C  imt  ««Ainlva,  «<r«f  cAf* 

l'xutlC  ite  S E N £• 

ilV  E , fepift.  XIV.  jMlfrdmm  y O f i ejt  , li- 

m/n  dthtMmui;  itîerdum,^  tu  C'iVttMiê  dif  iftinés  tfi 
M pluttAJA  ptr  SEN  ATO  M trSKjiiMrJur , M 

virt;  iK’.ttdum  61.VUUI.I)  ptujlés  Ft^t  t Qf 


in  PtpiUitm  dstu  tfi.  Us  Hiftocieo  Litin,  grxnd  Poli* 
tique,  dit  aulli , que  cou*  le*  Peuple*  font  gouver> 
nee  oe  quelcuoe  de  ce*  uotS  Qunieies.  Sum  cunttui 
timüonttàr  ür^tt  POPULUS,  UM  PfllMORES, 
ssrSlNUULl  vrrniii.  TACIT.  Lib  IV.  Cap» 

XXXUl,  1.  Ed.  Ryekii.  £t  CMil  N TXLlfcN:  Furtet 
vutrtM  ta;  ^tabtn  ctnftt  Rêfpttàhcs  : /ét  mus  (tnuSp  * 
•tl ÿKdt  Jé$st  fpteitt  RertàmfiuHitursarn  ^uus  très 
mus  ,fiM(POPULl,ÿ«M(PAUCoKUM,  UNiÜX 
puujluit  rtgtrtnxmr.  luû.  Oz*C.  Lfb.  V.  C*p.  X. 
pjf  41  f.  Ed  üurmau, 

C'cû-A-dire,  de  cous leox  qui  font  Pé:cs de  Eamil* 
le.  VoiCA  ci-dcilus,  Osup.  U.  de  ce  Livre  ^ Q.  & 
GnOTiuc,  Liv.  1.  Cà>4^.  111.  !•  num.  t, 

Tt  1 


Lft  Ddmtcrmîi 
eft  1*  plu*  An- 
cienne Tonne  dt 
Gouvesttacut». 
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Vâii  commencer;  non  «jue  je  la  croie  la  plus  iliuftrc  forme  de  Gouvernemenr,  ou  Is 
(i)  plus  commode,  mais  parce  tju'elic  cit  certamemou  la  plus  (î)  ancienne  parmi  !• 
plûparr  des  Narions;  antiquité  qui  d’ailieuts  eft  maniréüe.Ticnr  conforme  à la  lljiilon, 
y aiam  tout  lieu  de  luppofer , que  ceux  qui  renoHijOienc  a l’état  de  la  Liberté  6c  de  l'E- 
galitc  Naturelle  , pour  le  loindve  eu  un  leul  Corps,  voulurent  d'a'ourd  gouverner  en 
commun  les  affaires  de  la  Sociétt?’.  En  effet,  le  moicii  de  s’imaginer,  qu’un  Pète  de 
faniillc,  qui,  apres  avoir  appcn^il  les  incommoditez  d'iuic  vie  ibiiiaire,  entroit  vuloiv 
tairement  dans  une  Société  Civile  avec  d’autres  Iciv.blables  a lui,  oubliât  11  fore  en 
un  moment  (bn  ancien  état  d'indépendance,  où  il  le  conJuifoit  a la  lâniailie  dans  tout 
ce  qui  regardent  la  propre  confervatun,  que  de  fe  foùmettre  d’abord  à la  volonté  d’u- 
ne Iculc  perlonnc  en  matière  des  aftai res  publiques,  d’où  dépendoient  la  lüreté  parri- 
cuiiirc!  Il  y a beaucoup  d'apparence,  au  coruraiic,  que  l’on  luivit  alors  cette  maxi- 
me, comme  la  plus  équitable,  que  ce  i tjuii  tous  les' Membres  de  la  Sociésê  osst  »»- 
térét,  dtn  être  adminsjhe'  par  tous  en  commun-,  )ulques  a ce  que  la  plupart  le  Ibû- 
mirent,  avec  le  teins,  a une  autre  forme  de  Gouvenicment,  ou  de  leur  pure  volon- 
té, ou  y étant  forcez,  foit  par  les  armes  vicéorieurcs d'un  Etranger,  l'oit  par  l’ambi- 
tion de  quelques  Citoiens,  qui  s’étoient  rendus  puiflàns.  Ajoutez  à cela,  que  les 
prémiers  Etats  forent  la  plùpart  former  par  des  gens  qui  écoieni  d’une  même  (j)  race: 
nouveau  motif,  qui  devoir  leur  faire  Biaintenii  l’égalité.  J’avoue  que  l’Hilloite  An- 
cienne nous  parle  beaucoup  des  Rois  de  diverles  Nations  : mais  on  voit  que  la  plûpart 
étoient  cublis  plutôt  pour  donner  des  conl’cils,  que  pour  commander  .ivcc  autorité. 
Ainfi,  lors  que  Justin  (4)  dit,  au'au  commencement  les  Peuples  cr  les  Nations 
itoient  gouvernées  par  des  Rois-,  il  s’agit  la  des  {5)  Roia-isnes  du  tems  des  Héros, 
comme  les  appelle  Aristoti,  Iclquels  n’étoieni  nullement  incompatibles  avec  la 
Démocratie.  T iiucydide  p.-.rlant  des  plus  anciens  Roiaumcs,  dir,  {(i)  tju'iis  e'- 
toient  hérédttaires,  limites,  t certains  honneurs  <fue  l'on  déféroit  aux  Rois  en  re- 
compenfe  des  foins  ijuils  prenaient  po:ir  les  ajf  aires  publstjues.  Mais  peu  à peu  la  vio- 
lence & les  Guerres  redudirent  à un  peut  nombre  de  grands  Empires,  ce  nombrepro-, 
digicux  de  petits  Etats  Populaires,  que  l’on  voioit  dans  le  monde.  Aristote  néan- 
moins eft  pour  l’antiquitc  du  Gouveniemenr  Monarchique  par  dcllùs  les  autres  ; & 

voici 

0'  IV.  ^i)  Kôrre  Autenf  citclt  ici  an  <iv  »»  noui,  quiconqucpiiTe  paursToir  de  U c«ptcitc  U 

Thi  LOS  Juif,  ( eftijiti»  tnm^di  ^ vers  U iin  ) ,,  da  mente,  pcjc  p(c;cndre  iu<c  Chirgei  U i toute 

comme  ü U î>emocratie  y etoit  reconnue  pour  I«  „ forte  de  Md^iAracure.  Cet]tii  a l'aie  ereblir  un  tel  Gou- 
plu*  mauvail'e  forme  de  Gouverneinenc.  Mais  li  ne  ,,  vernement , c'eli  que  tous  les  Citoteas  de  la  Aepu- 
a agit  U que  de  l'abus  qui  fé  gtillè , loti  q*te  U vite  ,,  blique  font  de  mê  ne  céttra^un:  au  lieu  que  les  au- 
populace  c(l  maitxcûs  des  affaiiea  ^ »*  t.'CsEcari aianc  dté fondes  pir  Un  geas  de  toutes fot- 

d'alljeufi  le  même  Auteur,  dans  ttn  auDC  Trairtf  d/  ,,  ces&  de  tous  ?ajs, de diâcrence  naid'jnce ,Sc  dedi-> 
nreatiint  frifififiit  f à h fin)  dit  fortnellcment,  qsC  la  „ verfes  conditions, leurs  Démocraties, au/lî  btca  que 
Démocratie  e^  la  meilleure  6c  la  plus  lé^time  rurme  „ leurs  Monaichics  &:  leux»  Arirtoctaties,  fe  rdlcntent 
de  Goiivemement.  '£r  /['  letm  rs  ,,  de  cette  uaegahte  ; de  (drte  que,  parmi  eux , les  itnsie 

Jü-ruatr  «girs  dautxfftrf*.  ,,  regardent  coiiLiae  Efclaves,  les  aatret  commrMsirrei. 

(s)  \'^>iC2  ce  que  j’ai  die  ci'deffui , Clup.  I.  $.  7.  ,,  Mars  nous,  £<  les  n6tres,etairt  tous  fxeres, 6c  ner 

Note  I.  d’on  le  contraire  psroir.  ,,  d'iuie  meme  Mère , nous  ne  exoiont  pu , qu’aucun  de 

(1)  C'eli  ce  que  dit  Platon  au  fujec  Je  la  Ké-  „ nous  fuit  Maître  ou  EfcUvc  de  l’autre:  l'egalitenatu- 
publique  é’At^nn  fa  Paine.  *0  /*^*r  rtocr*  „ relie  qu'il  y a encre  nous  pas  la  communautd  d'une 

•i%4U,  sgpTiî  w •i-ri*  3 nuTf  ¥ ,,  m^me  ongirte,  fait  que  nous  ebetebons  une  dgalitd 

u»r,  i Ira  ylrrvrt.  ui  yùf  1aa«i  srsufie  m ,,  ctvik,  conforme  ila  Loi,  6c  que  nous  nenouslou- 

«ra/anî»  «rl^dror  «irl  xlW  drmuxAmf  ,,  merrons  qu'a  ceux  d'entre  nous  qui  pslfem  pour  a* 

dr*  «vTÔ»  «*s»M«Asr  td(  'U  wiAirfîar,  rt  si  ^ Vertu  6e  dc  la  Prudence  L'Auteur  citoiC 

finifitti,  hnt  fàwt  difavr,  «i  /srrs'rcr  aulli  1 a OC  R ATB  , .^ssa/gyr.  pag.  «s.  C.  D.  £d. //.  5rvp6. 

^ ^ ù iulrinfif  fâ»~  6cLlBANiU$,  Prog/mn.  ùd.ifmmiui.  t^ntrs  TSrMmm» 
^fft  «7(xa*f  ^frTic,  s«  dÛKtdnf*  /i#sV*  (4)  rtrnm  Gtntmm  NstittumfSÊt  imp^siÊm 

*rcr  ÛAAi*.»*  tr<ar  Vax’  • irtyssi»  i 1^  fenr$  Rf^f$  tra».  Lib.  1.  Cap  L On  trouvera  plui'ieac» 

NyuiéM  **«•<»,  w .un/nè  «sso  dvti*  «Mues  pafiâges  femblables,  dans  le»  Sümem/s  Fnsà. 

msir  ùxAs'xsir , S «>»viir aaà  dn  C^Aa  de  Mr.  HKBTiVl,  l.  Part.  Sc^.  1.  $.  j.  U 

l}ag.  jip.  S.£d.  p. ijt.  X3p./f<  5rrp6.)"Uic«  d«  Âif  utcfté  pv 
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voici  comment  il  prétend  la  prouver:  t»mmtncement , dit-il,  Us  (7)  V'ilUs\àt 

li  6>fVe]  avo  rnt  des  Rois,  comme  en  ont  aujourd'hui  Us  Nations  b.irbarcs;  farce 
(j"e  les  fondateurs  de  ces  Etats  etotent  des  gens  déjà  fujets  au  Gouvernement  Monar- 
chttjue,  chasjue  FaniilU  étant  fous  (2)  la  puijfance  d’un  Rot,  c‘eA-à-dire,  du  plus 
ancien  de  la  Famille.  Mais  la:  conlécjucnce  n’eft  pas  jufte.  Au  contraire,  cela 
même  que  les  anciens  Pètes  de  lâmille  ctoicnt  accoùtiimez  a commander,  donne  lieu 
de  ctoiic,  avec  beaucoup  de  vtnlémbiance,  qu’ils  firent  plus  portez  à établit  un 
Gouvernement  Dèinocrauque,  où  chacun  auroit  voix  dclibetative  (Ur  les  affaires  pu- 
bliques. D'autres  dii'ent,  que  le  Pouvoir  Paternel,  qui  cft  la  plus  ancienne  Auto- 
xitc,  aiint  etc  d’abord  exerce  avec  douceur,  s’étendit  enluite  .1U  droit  de  Vie  & de 
"Mort,  à melure  que  les  Familles,  te  en  même  tems  les  Vices,  fe  multiplioient  dans 
le  monde:  qu’alors  l’Ainé  de  la  Famille  hétitoit,  par  droit  de  naillânee,  de  l’Auto- 
rité piteincllc,  & par  conléquent  du  droit  de  gouverner  la  Famille,  & d’jt  faire  les 
fonctions  de  Sacrificateui : Ce  ou’ainli,  peu  à peu,  les  Chefs  de  famille  s érigèrent 
en  petits  Rois;  d’où  vient  qu’il  en  avoir  un  fi  grand  nombre  dins  le  pais  (a)  de  jc 

Canaan.  Mais  le  droit  de  la  Primogénitnte  ne  donnoit  point  par  lui-même  à l’Aîné 

une  Autorité  Souveraine  fut  fes  Frères,  fans  leur  conlèntement,  3c  ne  leur  impolùit 
pas  la  néccHité  de  jcr.ndre  toû|ours  leurs  Familles  avec  la  Aenne.  Ces  anciens  Roi- 
teletG  lous  le  nom  de  Rots,  n'étoient  au  fond  que  les  Chefs  d’une  Affemblée  Dé- 
mocratique, ou  les  principaux  Magiftrats  du  Peuple;  &,  quoi  que  le  plus  ibuvent 
on  conlcrât  cette  dignité  au  plus  "conlîdérable  de  la  Race,  lots  que  plulieurs  Famil- 
les unies  par  les  liens  de  la  patenté  le  loignoient  enicmble  pour  former  une  Socié- 
té Civile;  on  n’avoit  p.u  toujours  égard  au  droit  de  la  Primogeniture,  ou  du  Ma- 
jorai. 

§.  V.  Un  (a)  Auteur  Moderne  traitant  des  Ariftocraties  de  des  Démocraties,  qu’il 
comprend  fous  le  nom  d'£/flf  libre,  dit,  qu’il  j a une  forte  d'Etat,  ou,  en  pour-  rooint  dm«  lu 

voiant  au  faim  commun  par  des  Conventions,  l'on  évite  la  (onfufton  d'une  Mutti- 

tude  difperfée,  U"  l'on  entretient  un  affiec.  bon  ordre,  fans  que  pourtant  perfonne  j M*oBaKhiM. 
fou  Sujet  cr  perde  fa  liberté , comme  fous  un  G ouve.-nement  Monarchique.  Voilà  (i)7  FnJ.  Hem. 

• r ■'  ^ I I (V  f !■  I ■ ■ 1 d»  Crt«.  Ijb.  UI. 

prcique  autant  de  fautes,  que  de  mots.  Car  il  elt  faux , que  1 ordre,  qui  régné  dans 

une 


Anciens  Auteurs:  Sc  des  riifonsde  conTcaaoeene  Aa- 
roicnc  le  détruire.  Nôtre  Auteur,  dans  tout  ce  qu'il 
dit  ici  , Tuppofe , que,  des  le  commencement,  les  « 
Couvetnemens  Civils  ont  etc  tels  qu’iLs  font  aujour* 
d’hm  Ac  formez  fur  les  idées  d'un  folitiqac  SpccuU' 
tif:  ce  qui  répugne  de  a l’Hiftoire,  ôc  au  cenie  de 
ccspreiDiers  tiecles.  L'idée  de  la  Monsrehit  { comme 
le  dit  ries -bien  Mr  Lock  F.,  II.  Patt.  Du  Gouvtr- 
ntmtr.t  CwHf  Chip.  VllI.  ( J07.  de  l’Origmal ) érr/t 
Is  ptut  fimfdt  f tellt  ft  prfffKUit  It  plut  r.êlttrtl- 
Umr't  À Âtt  grui,  inflruitt  psr  t'exp^rien^ 

€t  dei  di^érrMU  ftrmes  de  Ceuvernemat  ^u'it  peut  j •»- 
voir,  r.i  r/Juitt  fnetre , feor  & Hnfoienzt  du 

Chef  de  r , u thtrtber  iei  moifr  s de  hidrr  fon  Peu- 
VO/r  , <ir  de  It  (tKtrtiéUiuer  5CC-  //#  0Vtie%t  plut  hefei* 
ét  d^fenft  (Omtrr  tel  ErnemU  du  dehors^  fut  de  keéueoup 
de  Loix  ehev  eux.  Amli  il  dcmcuie  certain,  que  le 
plus  ancien  CoHver'u'ment , foit  qu’il  ait  été  établi 
en  quelque  manière  p‘i  la  force,  ou  par  un  confen- 
tentent  entièrement  lib.e,  cû  Ac  doit  avoir  èrè  celai 
qui  a le  plus  de  rapport  avec  nos  Goüvcxnemens  Mo- 
narchiques. Alats  il  faut  éviter  ici  une  autre  extrémi- 
té , dans  laquelle  tciubent  ceux  qui  étant  fournis  ^ 
un  Pouvoir  fort  abfolu,  cunirc  lequel  il  n'cfl  pas 
Ac  dtùca  due  qui  tesde  le  moiAl  du  m'oede  a ui 


conteller  les  droirs;pretendetir,  que  les  pre'miers  Rtl* 
ainli  nommez,  ont  gouverné  avec  uue  autorité  dff- 
poii^ue.  C'ell  ce  qu'on  voudroïc  petCuader,  dans  les 
MEMOIFKS  D£  LlTTERATUlX  de  Vefltxdi. 
mit  Roixie  det  Je/itipiitu»  & dtt  BelUt  Vol. 

VI.  p.  4to.  Ed.  de  lé  Hmie.  Mais  le  contraire  paroic 
pu  ce  que  i’ai  dit  ci‘den'ua,  Cbéf  1.  de  ce  Livre, 

Ç 7.  Sttt  t. 

(f)  Voicz  le  Traité  de  Politique  de  ce  Philosophe, 
Lif.  III.  Op.  XIV. 

fe)  n^*T««7v  5 pnfUyiçfirtmé'rgtxui  jlaei* 

L«h.  I.  Cap.  X!ll.  pag.  t.  Kd.  Oxon.  Voiez 
GROTIVt,  L;t.  1.  Châp.  lit.  10. 

(7)  Ùt6  j(iu  nà  mfûrof  iTcvJi iiliiTs  mt 
fûy  itr  T«  l$r«‘  ié  deviA«vv,Ml||'«r»  ydf  rmii*.biT.  mioM 
J dp  ti«i«  éar«Afiltv«j  vir«  vS  mptoCi/rxi»,  PoUtic* 
Lcà  I.  Cép.  II. 

(s)  Ces  dernières  paroles  ( i;oûtoit  notre  Auteur) 
peuveot  être  illuHiees  pat  ee  mot  de  f.yimegue.  £«//- 
ram  lus  reaw».fr4ir.f  tm  jour  ^ fit*/  diX*'a  ftéhttr  à LCCOdC' 
moite  h ii»t.x  nuem  eut  Pifuisirtf  ofu  eue  U f iui  ft- 
fit  y fit  éuiéiit  d étsitrit/  ^ut  U plut  périt  Alait'toi-’ 
même,  lui  repértit  il,  va  retrblit  prémicrcircnt  «hee 
loi  , fie  nous  donne  l'caemple.  iLVTABca.  »» 
tjm  Vitéy  P-  Ji#  A. 
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une  République,  ne  fàilc  que  bannir  la  confulîon  d’ime  Multinide  qui  n’eft  unie  rat 
aucun  lien  de  Société.  11  eft  faux  encore , que  le  Gourememenc  Républicain  (bit 
fondé  fur  de  Amples  Conventions,  (ans  aucun  Pouvoir  Souverain.  On  ne  fauroit 
dire  non  plus  raiibnnableinent,  que  chaque  Particulier  d'une  République  (bit  moins 
fujet  à l’AIlcmblée  du  Peuple,  ou  au  Coalcil  Souverain  des  Sénateurs , que  les  Ci- 
toiens  d'une  Monarchie  ne  ^pendent  de  leur  Roi:  ni  que  toutes  les  panies  delà 
Souveraineté  s'exercent  moins  dans  une  République,  que  dans  une  Monarchici  ni 
que  le  Peuple  au  moins  droit  de  Vie  & de  Mort  fur  chaque  Citoien,  que  le  Roi  fur 
les  Sujets.  De  plus,  bien  loin  que  anel^Hes  Pires  de  famille,  en  fe  jeignmt  en- 
femkle  penr  fermer  nne  Société  Civile  , aient  pris  modèle  fur  les  Reiaumes  veifins  : 
les  préiniers  Etats,  qu'on  ait  vd  dans  le  monde,  ont  été  des  Etats  Populaires;  (i)  & 
ce  n C'A  qu'avec  le  tems  que  le  Gouvernement  Monarchique  s'eft  introduit,  lors  que 
quelques-uns  aianc  remarqué  les  inconvéniens  du  Gouvernement  Populaire,  trouvè- 
rent a propos,  les  uns  plûtôt,  les  autres  plus  tard,  de  le  fodmettre  à l'Autorité  d’une 
feule  performe,'ou  lors  que  d'autres  forent  fubjuguez  par  des  Conquérant.  Les  paro- 
les fuivantes  ne  renferment  pas  plus  de  folidité:  Comme  l’Art,  dit-on,  tâche  d’i- 
miter la  Nature,  mats  ne  la  furpafe  (r  ne  l’éoale  meme  jamais:  les  formes  du 
Gouvernement  Républicain,  tjui  font  l’ouvrage  eles  Nommes,  tiennent  quelque  cho- 
fe  à la  vérité  de  la  nature  des  Monarchies , par  rapport  à la  vertu  qu’ont  ces  Gou- 
vernemens  de  procurer  l’utsliti  commune',  mais„Mur  ce  qui  efl  de  l Autorité  Sou- 
veraine, qui  confiitue  la  Monarchie,  qui  en  [ouvrage  d’un  DihV  Tout-puif- 
fant,  les  Hommes  ne  fauroient  la  produire.  Ce  que  l'on  dit  là  for  l'origine  de  U 
Souveraineté,  a été  (umlâmment  refoté  ci-deilus;  & je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  ne 
pourroit  pas  convenir  à une  Perfonne  Morale,  ou  à une  Aflemblée,  aum  bien  qu'a 
un  feul  Homme.  11  n'y  a nulle  contradi^on  à dire,  que  tous  les  Membres  d'ua 
Confeil  Souverain  font  égaux,  conlîdérez  chacun  en  particulier,  Sc  chacun  eft  néan- 
moins foûmis  à l’Autocité  Souveraine  de  tout  le  Corps.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
beaucoup  d'cfpric , pour  comprendre  la  différence  qu'il  y a entre  tous  les  Citoiens  en 
général,  8c  cnacun  en  particulier,  entre  l'AlTemblée  du  Peuple,  & chaque  Citoien  ■ 
dans  fa  Famille.  Ainfi  rien  n'eft  plus  vain  que  ce  raifonnemenc:  Ou  [Autorité  Sou- 
veraine réfde  dans  tous  les  Citoiens  enfemble,  ou  dans  quelques-uns Jeulement.  Si 
elle  reftde  dans  tous,  il  n’j  a point  de  Sujets:  car  une  feule  meme  perfonne  ne 
fauroit  commander  Cr  obéir  en  même  tems.  Que  fi  [on  dit , que  chaque  Particu- 
lier e^  Sujet  , tout  le  Corps  entier  ne  fera  pas  Souverain,  puis  que  chacun  ne  peut 
conférer  au  Corps  que  ce  qu’il  a,  c efl-à-dtre , fa  qualité  de  Sujet.  Mais  rien  n em- 
pêche, qu’on  11  attribue  à un  Corps  Moral  ce  qui  ne  convient  ni  à chacun  pris  en 
particulier,  ni  à un  feul  d'entr’eux;  le  Corps  entiér  étant  une  Perfonne  Morale, dif- 
tinede  des  P.iniculiers , & qui  a fa  volonté,  fesaélions,  & fes  droits  propres.  Par 
là  tombent  aulli  les  diÂicuicez  qu’on  fait  for  ce  que,  dans  les  AfTemblées  du  Peuple , 
les  chofes  fe  décident  à la  pluralité  des  voix.  Car  c’eft  là  vuie  Propriété  cflêntielle 
d’un  Corps  Moral , que  le  confentement  du  plus  grand  nombre  de  ceux  dont  il  cft 
coinpolé,  palTe  pour  la  volonté  de  tous  fans  exception;  n’y  aiant  point  d’autre  expé- 
dient pour  unir  les  volontez  de  plulicurs  en  une  feule  volonté  moralement  telle , lors  qu’ils 
nefe  trouvent  pas  tous  de  même  Icnriment.  Ainli,  dans  les  Démocraties  & dans  les  Arillo- 
cratie$,'le  fujet , ou  réfidela  Souveraineté , n’eft  point  vague,  ni  difticile  à connoitrc, 
quoique  ceux, dont  les lufFragcs l'emportent  aujourd’hui, puilTcnt être  demain  du  nom- 

bte 

Ç.  V.  0 ) dette  fjppofition , dont  «ou,  avons  fait  furet  l'opinion  ridicule  de  r.Suteux  ciiij^ué.  Voica  ci- 
eoii  U faullctc,  n'elt  mdicaiem  uecclliiie,  pour  te-  diUUs,  .Vi«  ».  & «. 
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bre  de  ceux  qui  orii  du  defloos.  Tout  cela  ne  détroit  nullement  l'unité  de  la  volon- 
té Morale  qui  convient  à un  Corps  compofé  de  plufieurs  perfonnes  phyfitjucment 
dilbnâes,  mais  jointes  cnlêmble  par  quelque  engagement,  qui  n’en  fait  quun  feul 
Tout.  (1)  S'il  arrive,  par  exemple,  que,  dans  le  Conleil  Souverain,  les  voix  fc 
trouvent  également  partagées,  le  Confeii  e(l  cenfé  ne  rien  décider  liir  l'affaire,  donc 
il  s’agit  i & par  conféquent  oti  ne  doit  tien  entreprendre  là-deflùs.  J'avoue  que  cela 
expole  lôuvenc  l’Etat  à quelques  inconvéniens : mais  il  ne  s’enfuit  pas  dé  la,  que  le 
Confeii  ne  (bit  point  revêtu  de  l’Autorité  Souveraine.  Il  cft  faux  encore,  ^uon  ne 
fuife  attribuer  une  véritable  Settveraineté  à un  Peuple,  parce  tjuil  nefl  point  afireint 
à perfijler  dam  les  délibératient  quil  a une  fois  prifes,  cr  que  le  Corps  entier  ne 
s'oblige  à rien-,  de  forte,  dit-on,  que  rien  n'impofe  ici  la  néceffité  d'obéir.  Mais 
comme  un  Roi  n’en  cft  pas  moins  Souverain,  m moins  en  droit  de  faire  exécuter  lès 
Arrêts,  pour  avoir  la  liberté  de  les  révoquer,  quand  bon  lui  fcmble,  aptes  quoi  les 
Sujets  ne  font  plus  tenus  de  s’y  conformer:  de  même,  quoi  que  le  Peuple  puillè 
changer  de  volonté,  Sc  abolir  les  Ordonnances;  tant  qu’elles  fubfiftent,  cnacun  eft 
dans  une  Obligation  aulii  indifpcnfablc  d’y  obéir,  que  fi  c’etoit  l’.\ttêt  du  Monar- 
que le  plus  ainblu.  En  effet,  ceux  qui  violent  les  Loix  dans  une  République,  ne 
ïont-ils  pas  punis  (b),  aulTi  bien  que  ceux  qui  défbbéillent  à leur  Roi?  Si  laSouve-  (b)voia  ru» 
raineté,  continue-t-on,  ejl  entre  les  mains  de  quelques  perfonnes  feulement , il  faut 
nécejfairement  que  chacun  en  ait  une  partie,  0~  que  la  Souveraineté  entière  rifulte 
de  toutes  ces  parties  prifes  enfemble:  or  chaque  partie  doit  tire  un  Pouvoir  Souvt~ 
rain:  donc  il  J aura  dans  un  feul  Etat  plufieurs  Pouvoirs  Souverains-,  ce  qui  efi  ab- 
furde.  Mais,  quand  il  s’agit  d’un  Corps  Moral,  tien  n'cmpêche  que  les  volontcz 
particulières,  de  l'union  dciquclles  réfulte  la  volonté  générale  du  Corps,  foient  dcl- 
ticuées  de  quelque  vertu  & de  quelque  qualité,  dont  celle-ci  eft  revêtue.  Ainfi,  de 
ce  que  le  Pouvoir  d’une  Affemblée  eft  un  Pouvoir  Souverain , il  ne  s’enfuit  pas  que 
chaque  Membre,  confidéré  à part,  ait  auflt  un  Pouvoir  Souverain:  de  même  que, 
de  ce  que  le  fuffrage  de  chacun  ne  foffic  pas  pat  lui-même  pour  établit  une  Loi,  il  ne 
s’cnfiiit  point  que  plufieurs  voix  jointes  enfemble  n’aient  pas  la  force  de  produire  cet 
effet.  Enfin,  it-on,  dans  un  Confeii  il  n'j  a aucun  des  Sénateurs , qui  ne puijfe 
être  puni  par  ordre  de  fes  Collègues , s'il  vient  à commettre  quelque  Crime  d'Etati 
dene^ P tous  les  Sénateurs  s'en  trouvaient  coupables  i la  fois-,  il  faudrait  que  le* 

Citoiens  les  punijfent-,  CT*  alors,  que  deviendrait  la  Souveraineté!  Mais,  pour  ré- 
pondre k cette  difticulté , il  ne  faut  que  bien  expliquer  ce  que  l’on  entend  par  Crime 
d'Etat.  Ce  aime  confifte  proprement  à faite,  contre  lês  ordres  ou  les  Loix  du 
Souverain,  quelque  choie  de  contraire  au  Bien  Public.  Or  tous  les  Sénateurs  à la 
fois  ne  fauroient  rien  commettre  de  femblable,  k moins  qu’ils  ne  violent  les  Loix 
Fondamentales  de  l’Etat,  à l’oblcrvation  delquelles  Us  Ce  font  engagez,  lors  qii’onleur 
a déféré  l'Autorité  Souveraine,  ou  qu’ils  ne  traitent  les  Citoicns  en  ennemis  : aux- 
quels cas,  les  Rois  n’ont  pas,  k cet  egard,  plus  de  privilège  qu’eux.  Les  autres 
diofcs,  que  le  même  Auteur  débite,  au  defayantage  des  Républiques,  font  m.ini- 
feftement  faulTcsi  comme  quand  il  dit,  que  le  Pouvoir  des  Rois  efl  entièrement  df- 
férent  de  celui  qui  s'exerce  dans  les  Républiques,  quoi  que  l'un  Cr  l'autre produtft 
des  effets  femblahles-,  les  Monarques,  outre  la  Dignité  8c  l’éclat  de  leur  t»raiicleur 
petfonnelle,  dont  aucun  M.ag  ftrat  n’eft  revêtu  avec  tant  de  fplendcur  dans  une  Repu-- 
Wque,  aiant  encore  la  Majejté  Souveraine,  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  Répu- 
bliques., 

(Xk  Voiaxci-4«0iiSyCitÿ.  U.  dft  ce  byiC)'}- ir. 
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biicjiies.  Pour  moi,  il  me  paroit  certain,  que  Dieu  n’eft  pas  plus  l’auteur  des  Mo- 
niichies,  que  des  Républiques,  & que  les  unes  & les  autres  (ont  également  prodiii. 
tes  pat  des  Conventions,  d’où  télùltent  toujours , & par  tout,  les  droits  de  fa  Sou- 
veraineté, laquelle,  dans  tous  les  divers  Gouvememens,  e(V  le  fondement  prochain 
& immédiat  de  l’obcilFanco  à laquelle  font  tenus  les  Citoiens.  Ainlî  ceux  qui  vivent 
fous  un  Gouvernement  Républicain,  ne  l'ont  pas  dans  de  moins  étroites  Obligations, 
m moins  Sujets , que  ceux  qui  vivent  dans  un  Roiaume  ; & là  on  punit  les  Criminels 
avec  autant  de  droit,  qu’iei.  Car  qui  croira  fur  la  limple  décilion  de  nôtre  Auteur, 
qu'il  n’j  ah  qut  tes  Etats  Monarchiques , oit  l’on  punijfe  les  Criminels  par  le  droit 
du  aiaive-,  CT  que  dans  les  Républiques,  qui  n'ont  pas  ce  droit,  félon  lui,  on  infli- 
ge des  peines  à ceux  qui  violent  les  Loix  de  l'Etat,  comme  à des  Ennemis , ou  par 
droit  de  Guerre. 


f . VL  V o I O N s maintenant , quelle  eft  la  conditution  du  Gouvernement  Démo- 
cratique, & ce  qu’il  a de  particulier,  qui  le  diftingue  des  autres.  Du  moment  qu'une 
Multitude  de  gens  libres  s’alfemble  à dellcin  de  former  un  Etat,  c’ell  une  cljsccede 
Démocratie,  entant  qu’il  eft  dès-tors  p'ermis  à chacun  d’eux  de  propolcr  lôn  avis  dans 
les  délibérations  fur  les  affaires  communes.  Mais  pietfonne  n’eft  encore  tenu  de  Ibû- 
mettre  lôn  jug^ent  particulier  au  Icntiment  du  plus  grand  nombre,  pifqucs  à ce  que, 
parune  autre  Convention,  on  ait  établi  une  forme  de  Gouvernement  Démocratique. 
Faute  de  dillinguer  ces  deux  dilfïrentes  Conventions,  Hobbes  (a)  railônne  la  d’une 
manière  un  peu  embrouillée.  NoUs  avons  fait  voir  (b)  ci-dellùs,  iiu’ou  n’eft  pisab- 
Iblument  tenu  d’aquiefeer  au  fentiment  du  plus  grand  nombre, (i)  avant  que  de  s’être 
lollmis  à une  forme  de  Gonvemement  Démocratique.  Il  eft  donc  faux,  que  par  cela  feul 
que  plufleurs  perfonnet  fe  font  afemble'es  pourformerun  Etat , elles  feient  cenfées  s’ê- 
tre engagées  a en  pajfer  par  ce  qui  ferait  refolu  a laplurahté  des  voix.  Vfoici  comment 
on  peut  développer  plus  diftinclement  ce  que  d;t  cnlùite  le  même  Aureur.  Lorsque 
ceux  qui  fc  joignent  enfenable , s’engagent  à unir  leurs  forces  pour  leur  lùreté  mutuelle, 
ou  ils  règlent  d’abord  la  forme  du  Gouvernement , ou  ils  ne  le  font  pas.  S’il  n’y 
a point  de  délibération  ptilé  ni  fut  la  forme  du  Gouvememenc,  ni  pour  fixer  le  lieu 
& le  tems  auquel  on  fe  rallemblera  de  nouveau;  cette  prémiéte  All’emblée  eft  mutile 
& chacun  dcincure,  comme  auparavant,  dans  l’indcpendancc  de  l’Etat  Naturel:  car 
il  ne  làuroit  y avoir  de  Corps  ou  de  Société,  tant  que  l’on  n’eft  pas  convenu  d'une 
manière  conftante  & perpétuelle  de  gouverner  les  aifaires  communes.  C^e  fi  en  le 
fépaiant,  fans  avoir  rien  conclu,  on  a marqué  un  certain  rems  6c  un  certain  lieu  .pour 
exammet  une  autre  foi  s plus  amplement  La  choie,  6c  prendre  enfin  quelque  délibé- 
ration; ce  n’cft-là  pourtant  encore  qu’une  prémiére  ébauchede  l'Etat, à laquelle  on  ne 
peut  pas  donner  le  nom  de  Démocratie,  puis  que  la  mêmechofe  a lieu  dans  IccommCnce- 
ment  & les  negotrations  de  toutes  fortes  de  Sooétex  & de  Conventions.  La  Démo- 
cratie ne  le  forme  donc  proprement  que  quand  chacun  a remis  pour  toujours  à une 


VI.  ft)  Ml.  Hkbtius  prVroid,  i^ae  nôtre Àn- 
leur  (c  coatrftdit  ici  y cOiCiDC  ü,  iUiu  i cjiiliott  ladi' 
eue  en  ma/gc,  Uavoiteubli,  que  ciucoa  cA  tena 
de  le  roumetrre  À ta  pluralité  des  voix,  avant  même 
ait  ctab't  d'un  commun  accord  uo  Gouvexiic* 
mem  Dêtaoctatique.  Mais  U dillioi^ue  là  diffciciu 
félon  UfqueU  on  eft  taoedt  obaige  den  p,:Ser 
pu  cc  qui  aura  «é  tcfplu  à U ploraUie  dca  voa,  U 
on  ne  l'clk  point.  Ici  il  ne  du  rî<n  de  contrai- 
re: il  veut  fejîcxocnt,  qu  o.n  ne  foit  px*  coâ;oor$  c< 
n.:clIaHeaent  dans  une  celle  obt  gatiuu. 

VU.  (t>  Nôtre  Auteur  rapporte  ici  ce  ^ue  dir 


Af- 

Thucydide,  que  qui  aroitle  Commao- 

de.iteni  de  i'Araice  des  vount  qu'ils  enten- 

dotent  mai  la  mm.eie  donc  il  fkilott  le  gourcruer 
dan»  une  cuconftance  cUriijcreHlê,  ne  rit  pour:  aiîcm- 
blcr  !e  feuple,  m aucun  Coideil,  de  peur  que  In 
paftion  ne  les  poule  a p.cndre  Jesréfolutiom  inicaléca; 
rl  lé  cumenca  if:  gardei  U Vtlie , fie  d ctupêclier,  autauc 
qu'ii  pûi , les  emoHoai:  «;•»  »4fa±i/rit 

r!i  ye^t  •tt.ifict  ^uiSvrur, 

‘V'rii.^or  ^ V^vr  r« ivs^AVau, 

yimt  ▼<  dirrat,  v ^ 
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Aflcmblce  compoféc  de  cous,  le  dtoit  de  régler  toutes  les  aâkires  qui  regardent  le 
éàlut  & l’avantage  commun. 

5.  Vil.  Il  y a trois  choies  principales,  qui  font  ncceltâires  pour  conftituer  une  DesnnMia, 
Démocratie.  Prémictement,  il  lautqu  il  v ait  un  certain  lieu  & de  certains  tems  régler  , 
pour  délibérer  en  commun  des  affaires  publiques.  Car,  ourre  que  chacun  a lès  affres  la  Démocniioi 
particuUéres,  qui  ne  lui  permettetu  pas  de  relier  toûiours  dans  l'AlFemblée;  fi  l’on 
n'etoit  demeure  d’accord  d'un  cenain  tems  & d’un  certain  lieu,  les  Membres  de  l' AlTemblée 
pourroient , ou  s’alTembleren  divers  tems  &en  divers  lieux,  d’où  il  naitroit  des  (ââions 
&dcsconvenicules;(i)oanes’alIcmbler  point  du  tout,  & alors  ce  ne  lèroic  plus  un  Peit- 
fle\  mais  une  Multitude  défunie,  à laquelle  on  ne  pourroic  point  attribuer  de  droits  & 
d’a^ons  propres  , comme  aune  feule  Perfomie  Morale. Secondement,  il  faut  que  les 
fuffrages  du  plus  grand  nombre foient  reputez  la  volonté  de  tous; étant  très-rare  qu’un 

ftand  nombre  de  gens  le  trouvent  de  même  avis.  Enfin,  comme  ü y a de  deax  lottes 
'affaires,  les  unes  ordinaires  peu  confidérables , les  autres  extraordinaires  Se  de  la 
dernière  importance;  Se  que  le  Peuple  entier  ne  peut  pas  commodément  fe  trouver 
toûjours  à P AlTemblée,  ou  s’aflcmblet  fi  fréquemment,  qu'il  ait  le  tems  de  pourvoir 
di  tout  par  lui-même;  il  ell  nécdlâire  d’établir  des  Magifftats,qui  foient  comme  autant 
de  CommiHàires  chargez  par  le  PSuple  d'expédier  en  fon  nom  les  affaires  ordinaires; 
de  peler  mûrement  celles  qui  font  un  peu  confidérables;  Sc,  s’il  furvient  quelque 
chofe  de  grande  conféqucnce , de  convoquer  inceffammenc  PAlfemblée  du  Peuple , 
pour  le  faire  délibérer  la-delllis;  enfin  d’executer  les  Ordormances  du  Peuple,  à quoi  une 
grande  multitude  n’eft  guéres  propre. 

§.  VIII.  L’Aristocratie  le  forme,  lors  que  la  Multitude , qui  s’unilfantpar  Eoottoi  «toEb» 
laprémicre  Convention  avoir  déjà  donné  l’ébaiiched’un  Etat,  prend  une  délibéraiior^ 
par  laquelle  elle  confie  le  Gouvernement  à un  Conlèil  Souverain,  compofé  d’un  petit 
nombre  de  Sénateurs.  On  choilit  ces  Sénateurs,  en  les  défignanc  ou  par  leurs  noms 
.proptes,  ou  par  leur  (i)  excraâion  ,ou  par  quelque  autre  marque  dilfinélive,  qui  les 
Élit  clairement  connoitre;  apres  quoi,  s'ils  acceprem  cette  Charge  éminente,  ils  font 
dcs-lon  revêtus  tous  enfemble  de  l'Autorité  Souveraine  lur  les  autres  Citoiens,  qui  & 
font  foûniis  à leur  volonté.  Hobbes  (a)  dit,  que  i’  Ariflocratie  tire  fon  ori^inede 
la  Démocratie-,  ce  qui  eflfaux,  s'il  entend  par  là,  que  toutes  les  Ahllocrahes  ont 
fuccedé  à des  Démocraties  parfaites:  car  il  paroit  par  l’expérience,  & il  n’y  a point 
de  raifon  capable  d’en  faire  douter,  que  de  la  ptémiére  Convention  on  a pû , làns  com- 
mencer par  la  Démocratie  ,(a)  pafler  immédiatement  à l’établiflèment  d’ime  Arifto- 
cratie,  ou  d’une  Monarchie.  Le  même  Auteur  ajoûte,  que  le  Peuple,  confidéré 
tomme  une  feule  Perfonne  ,ne  fu^fifiant  plus,  du  moment  tjuil  a mis  ta  Souveraineté 
mtre  les  mains  des  Principaux , il  n'y  a point  de  Convention  entre  le  Sénat,  €7'  les 
Citoiens:  principe  que  nous  avons  déjà  réfuté  (b)  ailleurs.  La  conléquence  qu'il  tire  (b)ciup.  u.f, 
cnluiic  du  Gouvernement  Démocratique , dans  lequel  le  Peuple , félon  lui , ne  contraélc  >a- 

* .au- 

wiktr  t 1(3^’  /**  M»*‘*r*  (i)  Ü Ton  demande,  quelle  eft  la  plus  an> 

Lib.  11.  Cap.  XXll.  imt.  Eé.  Oxtn.  tc  cienne  de  ces  deux  formes  de  Gouaeinexnenc,  apres 

La  Aèpublique  àAihént»  eft,  au  refte,  tomme  cha-  U MoAxrcbie;  il  paroit  all'ex  naturel,  que  ceux,  à 
cun  fait,  on  des  plus  anciens  Oc  des  plus  illulUes  e-  oui  le  Gouvernement  d’un  feul  ne  p!üt  pas,  penfal^ 
xemples  de  Démocratie.  lent  d’abotd  \ la  £>4m*erdtit^  qui  établit  rèpJité  de 

Vlil.  (i)  Comme  à Vénifr,  où  tous  les  Patrù  tous  les  Membres  de  l’Etat:  après  quoi  les  tneon* 

«iriti,  qu'ils  ont  acie^t  l’àge  de  vint  ans,  fornad*  vesûeni  des  Afi'esnblècs  tuamltueufei  d’une  ü grande 
mil  dans  le  Grand  Confeil,  après  avoir  fait  preuve  Mulcitode,  ou  Tadredc  Oc  le  et tdit  de  quelques  Ci* 
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W Volez cl-def-  aucun  engagement,  n'eft  pas  mieux  fondée.  Car,  quand  on  accorderoû  (c)  cela,  à* 
^ " caufe  de  la  difticulic  qu’on  trouveroit  à fonder  un  engagement  fut  la  diftinûion  entre" 
le  Corps  compofé  de  tous  les  Citoiens,  &■  chacun  des  Citoiens  qui  le  compofent;  il 
ne  s'enluivroit  pas,  qu’il  en  dût  être  de  mcrac  du  Gouvernement  Ariftocratique:  non 
plus  que,  de  ce  que  chacun  peut  gouverner  lui-meme  fes  propres  affaires  comme  il  le 
juge  à propos,  fans  être  là-delfus  dans  aucune  Obligation  envers  petfônne , l'on  ne 
fauroit  conciure  que  quand  il  en  confie  le  foin  à quclcun,  cet  autre  ne  foit  pas  tenu 
envers  lui  de  les  bieti  conduire.  Mais  Hobbes  (d)  a raifon  de  dire,  querAriilo- 
'■  ■■■  craiic  a deux  choies  de  comimuics  avec  la  Démocratie,  L'une,  que,  Ji  l’on  ne  fixe 

certains  tems,  U' certains  lieux , pour l’ySJfemblée  du  Sénat,  ce  n'ejf  plus  un  Sénat , ou 
une  feule  Perfonne,mais  une  Multitude  fans  Uatfon,  O'  fans  j4utonté  Souveraine.  En 
• effet , le  moicn  de  conno’itrc  la  volonté  du  Confèil , fi  les  Sénateurs  ne  s'affemblent , pour 
délibérer  des  choies  qui  concernent  le  Bien  Public  J Car  de  les  faire  opiner  par  écrit,  en 
leur  envoiant  à chacun  une  liffe  des  affaires  qui  font  fur  le  t.apis,  cela  cit  fujet  à bien 
des  inconvéninis.  L'autre  chofe,  nécejfaire  dans  les  ylrifiocraties,  auffi  bien  que 
dans  les  Démocraties,  c'efi  que  les  tems  des  .et fembléet  ne  fosent  Jias  fort  éloignez, 
les  uns  des  autres;  ou  que,  pendant  cet  intervalle,  oit  remette  l exercice  du  Pou- 
voir Souverain  entre  les  mains  d'un  ou  de  pluficurs  Magiftrats , du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  affaires  ordinaires. 

ntl’étabüflc-  §.  IX.  Enfin,  la  Monarchie  s’ct.iblit,  lots  que  l’on  confère  l’Autorité  Sou- 
veraine  à une  lêulc  perfonne,  ce  qui  fc  fait  par  une  Convention  entre  le  Roi,  & les 
^;chap.u.{.,.  Sujets,  comme  je  l’ai  prouvé  (a)  contre  Horbes.  Un  (t)  Ecrivain  anonyme  a 
V fum.  avancé  ici  un  dogme  bien  pernicieux,  - qui  mérite  d’être  réfîâtc.  Selon  lui,  toute 

Autorité  Souveraine  étant  établie  pat  les  Hommes  en  vûe  de  fe  mettre  plus  aifément 
à couvert  des  maux  que  l’on  avoit  à craindre  & de  ceux  du  dedans,  6c  de  ceux  du 
déhorsj  on  ne  fauroit  tailomiabiement  ptéfumer,  que  jamais  aucune  Affèmbléc  Dé- 
mocratique ait  voulu  donner  la  Couronne  à un  Icul  Homme , & à les  Dcicendans  à 
perpétuité.  Car,  dit-il,  cet  avantage,  que  l’on  le  propofoit,  étant  uniquement 
tôndé  fur  le  mérite  prclént  du  Monarque  éliî:  &tout  le  monde  fachant  combien  l'EC 
" prit  des  Hommes  eft  changeant,  &dcur  vie  fragile  , & qu’il  peut  arriver  en  peu  de 
rems,  ou  que  la  vicillelTc  mette  le  Roi  hors  aétat  de  gouverner;  ou  qu’il  meure 
fans  Enfans;  ou  qu’il  en  laillc  en  bas  âge;  ou  que , s’il  en  a qui  foient  déjà  hommes 
faits,  ils  ij’aient  m des  oualitez  naturelles  qui  les  rendent  plus  capables  du  Gouverne- 
ment, que  tout  autre,  m des  difpofitions  tàvorables  à procurer  de  tout  leur  pollible 
le  Bien  Public:  il  n’y  a aucune  apparence,  que  le  Peuple  ait  jamais  eû  intention  de 
renoncer  au  droit  de  dépofer  un  Prince  méchant,  ou  incwable  de  régner,  ôc  d’en 
choilir  un  meilleur.  Mais,  ajoute-t-il,  ceux  qui  ont  une  fois  pris  en  main  les  rênes 
du  Gouvtniement,  affermiflèm  II  bien  leur  domination  pour  eux  & pour  leurs  En- 
fans,  en  mettant  dans  leurs  intérêts  une  grande  partie  du  Peuple,  & lut  tout  les  Sol- 
dats, qu’ils  fe  trouvent  en  état  de  maintenir  leur  Autorité,  malgré  même  leurs  Su- 
jets. Je  répons,  prémiérement,  que,  fi  un  Peuple  confère  le  Gouvernement  de 
l’Etat  à une  pcrronne,à  condition  qu’aullî-tôt  qu’il  trouvera,  quelle  ne  contribue  pas 
dav.antage,  par  fon  adminiltration,  à ravanccmenc  du  Bien  Public,  que  ii’auroii  tait 
le  Gouvernement  Démocratique,  elle  puillc  être  dépouillée  de  là  Dignité;  ce  n’eft 

pas 

('i)  StriptfT  Bttgitm  MufWfmu  m mind-  Je  ne  l’ai  d’ailleon  trouve  cite',  aocint  que 

tâa*,  dit  nôtre  Auteur.  Je  ne  conoo»  point  ce  Livre;  je  puti  m’en  Touventr,  par  aucun  Eenvam  qui  au 
& <te  la  manière,  donc  nôtre  Auteur  l'cxprime  ici,  traite  ces  matières;  quoi  que  quelquea-uns  aient  pris 
& au  dcxnicx  paragraphe,  il  fcinhlc  ctie  Ccirt  enfla*  à riche  d'indiquer  tour  ceux  qui.ont  duanc/uccinre 
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pas  un  Monarque  que  l’on  établit  alon,  mais  im  fimple  Magiftrat,  dont  l’Autorité,' 

qiielque  éminente  qu'elle  loit , dépend  de  la  volonté  incunllance  d'une  Multitude 

aveugle,  & qui  par  conléquent  ne  reçoit  point  de  véritable  Souveraineté.  De  plus, 

chacun  fait  combien  il  eft  préjudiciable  a l’Etat  de  changer  Ibuvait  de  Maître,  & 

qu’on  ne  peut,  lans  caufer  quelque  révolution  périlleulc,  détrôner  un  Souverain, 

qui  a eû  le  moien  d’augmenter  les  richeflès  Mis  forces  paniculiéres,  pendant  qu’il 

gouvemoit  celles  du  Public:  pour  ne  pas  dire  que  louvent  celui  qu’on  lubftituc,  ne 

vaut  guétes  plus  que  Ibn  Ptédécdicur.  Ainfi  il  y a graitd  lùjet  de  prélûmer,  que  le 

Peuple  a voulu  une  fois  pour  tomes  ttanlîger,  pour  ainfi  dire,  avec  la  Fortune,  en 

établillânt,  pat  une  délibération  irrévocable,  un  Souverain  perpétuel  ; (î)  afin  depré- 

venir  par  là  les  maux  qu’entraîne  après  foi  une  conllitution  de  Gouvernement  enan- 

cellante  & fujette  à de  fréquens  changemens;  ces  maux  étant  beaucoup  plus  certains, 

que  ceux  que  l’on  a à appréhender  de  la  parc  d’un  Roi  qui  dégénéré  de  fa  prémiére 

verm,  ou  de  celle  de  les  Ancêtres;  d’autant  plus  qu’on  peut,  pat  de  bonnes  Loix 

Fondamentales,  ôter  aux  Princes  les  moiens  de  lâcher  la  bride  à leurs  Pallions.  En- 

fin, comme  il  encre  beaucoup  de  hazarddanstoutesicsaft'aires  humaines,  (b)  & qu’il  0>)voi«Of«- 

n’y  a tien  qui  foie  fans  aucun  inconvénient;  il  n’eft  pas  permis  de  révoquer  un  aiie  , ’ P'j '",^1^' 

pat  cette  feule  raiibn , que  l’événement  ne  répond  pas  exaéFement  à nos  efpérances.  i.  *’ 

La  différence  qu’il  y a entre  la  Monarchie,  & les 'deux  autres  formes  de  Gou- 
vernement, (c)  Sc  cmi  rend  la  prémiére  beaucoup  plus  commode  que  les  dernières, 
c’eft  que,  dans  les  Démocraties  &c  dans  les  Arilîocratics,  il  faut  qu’il  y ait  certains  c1w^Ca''’vu. 
lieux  réglez,  pour  pouvoir  délibérer  & faire  des  Ordonnances , c’eft-à-dire,  pour  ex-  0.”T|!  "f’ 
ercer  aétucllement  l’Autorité  Souveraine; au  lieu  que, dans  une  Monarchie,  du  moins 
lors  qu’elle  eft  abfolue,  le  Souverain  peut  délibéra-  & donner  fes  ordres  en  tout  rems 
éScentoutlieu,  deforteque,  comme  le  difoit  un  Ancien,  {^)  Ko  efi  par  tout  eu 
fe  trouve  l'Empereur.  En  effet,  le  Peuple,  & les  Sénateurs,  n’étant  qu’un  Corps  „ 

Moral,  ne  peuvent  agir,  fans  s’aflèmbler.  Au  lieu  que  le  Monarque  eft  une  foule 
Pêrfonne  Pnyüque  ou  individuelle  ; & par  conléquent  il  a toujours  un  pouvoir  pro- 
chain d’exercer  les  aéles  de  la  Souveraineté.  Fl  o b b e s remarque  aulli  judiciailc- 
ment,  que,  (d)  ^uaitd  1‘ .Ajfemblée  du  Peuple,  ou  un  Sénat,  a pris  quelque  délibé- 
ration contraire  aux  Loix  Naturelles,  l'État  même,  eu  la  Perfonne  (Morale)  tfui  f**! 
ejl  revêtue  du  Pouvoir  Souverain,  ne  pèche  point,  mais  feulement  les  Citoiens , 
dont  l'avis  l'a  esMorté  en  cette  occafion.  Car  le  Péché  provient  de  la  volonté  na- 
turelle O"  expreÿe  de  chaque  Particulier  , CJ"  non  pas  de  la  volonté  Politique  , • ■“ 

(ou  Morale)  qui  efi  un  ouvrage  de  l'Art:  autrement  ceux-là  même  qui  ont  (c)  d^f- 
approuvé  la  délibération,  (4)  en  feraient  coupables.  Mais,  dans  une  Monmeb-.e , 
lors  que  le  Roi  ordonne  quelque  chofe  de  contraire  aux  Loix  Naturelles,  il  pèche  d An'mMlif, 
toujours-,  parce  qu'en  lui  la  volonté  Civile,  Cr  la  volonté  Phjfiqi'ie,  ne  font  qu'une  Xïin,ji. 
feule  fr  même  volonté.  >•  ' * • 

§.  X.  'Voila'  quelles  font  les  formes  régulières  de  Gouvernement.  La  plû- 
part  des  Auteurs  ajolltenc  à cela  quelques  autres /ormes  défeilueufes,  ou  corrompues.  ic 

a'  • -»  el  _ . ■ 1 .*  r*  iT*  » • « o'  n ni  MOo,u,L.m. 


Sur  quoi  il  eft  cenain,  que  plulicuts  Etats,  aulfi  bien  que  chaque  Perfonne  en  P^t- 
ticulicr,  font  fujets  à un  très-grand  nombre  de  défauts  üc  de  maladies,  en  force  que  CJ1  nuia  U Son* 
ceux  qui  en  ont  le  moins, pailenc  en  quelque  manière  pour  parfaits.  Ces  ro 

en  quelque  façon  au  Pouvoir  dc$  Roit 
(a)  Voies  ci-deflbus,  C/>ap.  VIl.de  i 
( } /Eajf  T»  • » ***  f, 


ptimu»  apud  HSRODIAN.  Lib. 


ce  Livre,  u. 

Pvm- 
U Cap.  .XIV.  pag. 


cttifiiu 

VlCn>rii(i#ii  dm 

X}.  Ed.  Ojtvk.  ( Cap.  VI.  nmm.  14.  Edit-  Btttltr,)  Gtuvtnu»tnto 
(4)  Votez  ci>deflus,  Chmp.  IL  de  ce  Livie,  ^14* 

& ci'ded'ous  Uv.  VilL  Cbdp.  III.  ^ 21,  19. 
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viennent,,  ou  <ie  la  malice  humaine,  ou  de  la  mauvaife  conlHcution  de  l’Etat;  à eau- 
le  dequoi  on  diHingue  entre  les  défont t dtt  ftrfomety  Si  les  défont 4 du  Gtnverm- 
ment.  Je  vais  en  donner  quelques  exemples. 

Dans  les  Monorchies,  ce  {ont  des  défontt  de  la  per  forme,  lors  que  celui  que  la 
nailfance,  ou  le  mauvais  choix  des  Citoiens,  ont  élevé  fur  le  Trône,  fe  trouve  det 
rimé  des  quahtez  nécellàires  pour  bien  régner;  lors  (ju’il  n'a  que  peu  ou  point  à cœur 
le  Bien  Public,  Sc  qu'il  livre  en  proie  Tes  Sujets  à l'ambition  ou  à l’avarice  de  quel- 
ques mauvais  Minidres;  lors  qu’il  fe  rend  odieux  par  là  cruauté,  ou  par  des  empor- 
temens  furieux  de  colère,,  ne  le  Ibuvenant  pas  qu'il  e(l  Homme,  & qu'il  commande 
à des  Hommes:  lors  qu'il  ne  fait  pas  fcrupule  d’expofer  l'Etat  (ans  nécelüté;  lors 
qu'il  diflipe  en  débauches,  en  luxe,  (i)  ou  en  libéralitez  mal  entendues,  les  revenus 
Si  les  fublides  qu'on  lui  accorde  pour  les  befoins  de  l'Etat;  lors  qu’il  entallc  des  ri- 
chefTes  ruperflue$,en  foulant  les  Citoiens,  & les  pillant  par  des  extorfions;  lors  qu’il 
efl  outrageux.de  injude,  ou  adonné  à.  d’autres  vices  ferablables  (a)  qui  le  rendent 
digne  du  titre  de  manvatt  Prince. 

Dans  les  uirifiocrotiet,  ce  font  défauts  des  perfottnts,  lors  que  la  brigue,  & les 
aufres  voies  obliques,  donnent  entrée  dans  le  Conleii  à des  Scélérats,  ou  à des  gens 
incapables  du  Gouvernement,  à l’exclufion  de  ceux  qui  ont  le  mérite  & les  quwtez 
ib  I a K<]ttiiès;  lors  qu’il  fe  forme  des  faâions  & des  cabales  entre  les  Grands  qui  gouver- 
nent:  lors  qu’ils  traiteni  le  Peuple  en.Elclaves,  & qu'ils  s’enrichiilènt  en  pUlant  les  Fi- 
nances de  l’Etat. 

Dans  les  Démocraties,  ce  font  défauts  des  per  formes,  lors  que  dès  Brouillons,  fors 
Sc  ignorans,  veulent  foûtenir  leur  léniiment  à cor  & à cri,  (a)  & caulêut  du  tumulte 
dans  les  Adêmblées;  lors  que  l’envie  opprime  des  Citoiens  d’un  mérite  diftinguc, 
fans  qu’ils  y aient  donné  heu,  & quoi  que  l’Etat  n’ait  rien  k craindre  de  leur  part; 
lofs  que,  par  legéreté,  on  fait  des  Loix,  & on  les  abolit  de  gaieté  de  coeur,  ou 
que  Ion  révoqué  fans  nécefllté  des  délibérations  qu’on  avoit  pnfes ; lors  que l’ad- 
minifhation  des  affaires  publiques  eft  confiée  à des  gens  de  néant,  & de  nulle'ba» 
padté. 

U y a un  défaut  général  des  perfonnes,  qui  j)Cut  fè  trouver  dans  toutes  les  diffé- 
rentes formes  de  Gouvernement;  c’efl,  d'un  coté,  lors  que  ceux  qui  ont  entre  les 
mains  l’Autorité,  en  abufent,  ou  s’aquincnt  négligemment  de  leur  devoir;  de  l’autre,, 
lors  que  les  Citoiens,  k qui  il  ne  reue  en  partage  que  la  gloire  d’obéir,  prennent  le 
frein  aux  dents  (b),  & fe  mutinent  contre  leurs  Supérieurs  légitimes. 

Mais  les  défauts  du  Gouvernement  confillent,  k parler  généralement,  en  ce  que 
les  Loix  ou  les  Côûruraes  de  l’Etat  ne  font  pas  conformes  au  naturel  du  Peuple  qui 
doit  s’y  foômettre,  ou  aux  qualitez  & k la  fituation  du  Pais;  ou  en  ce  qu'elles  don- 
nent occalîon  aux  Citoiens  de  caulèr  des  troubles  au  dedans,  ou  de  s’attirer  au  de- 
hors la  jufte  haine  des  Voifins ; ou  en  ce  quelles  les  mettent  hors  d’état  d’exercer  les 
fonérions  nécellàires  pour  la  füreté  publique,  comme  fi  elles  les  réduifont  ou  k vivre 
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quoic  ici  n6tre  Auteur,  dit^  que  la  dernière  tejToarce 
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dans  la  molleflè,  ou  ^ ne  pouvoir  fubfifter  fans  la  Guene;  ou  fi  la  (5)  conlKtution 
des  Loix  Fondamentales  rend  l’expédition  des  affaires  publiques  fort  lente  ou  fort  dif- 
ficile; en  un  mot,  en  ce  qu'elles  renferment  quelque  chofe  de  contraire  aux  maximes 
capitales  de  la  bonne  Politique , fut  tout  fi  cela  cft  colore  du  prétexte  de  la  Reli- 
gion , comme  quand  l'autorité  des  Pretres  s’étend  jufqu'a  diipofer  de  la  vie  des 
Rois  (4). 

XI.  Mais,  quoi  qu’il  y nt  une  grande  différence  entre  un  Etat  (àin,  & un  ca  iihaa  m 
Etat  malade;  il  ne  faut  pas  pour  cela  multiplier  les  différentes  fortes  de  Gouveme- 
ment,  ni  oppofer  à chacune  Aa  ftrmts  rr'gulitret  \mt  o\x  àtax  firmes  defedütufu,  oonv^c  fonac 
comme  autant  d’efpéces  proprement  ainfi  nommées:  car  tous  ces  défauts  ne  chan- 

Eent  ni  la  nature  du  Pouvoir  Souverain  confidéré  en  lui-mêm'e,  ni  le  fiiiet  propre  de 
I Souveraineté.  Jufqucs-là  Hobbes  a raifon  de  foûtenit  (a) , /’Amuchie,  eu 
la  cersfHfien,  que  Us  anciens  Auteurs,  qui  tnt  traité  la  Politique,  tpptfent  à laDé-  ^ *' 
mocratie;  /'Oligarchie,  tu  la  puijfance  de  quelque  peu  de  perfennes,  qu’ils  tpptfent 
à /'Ariftoaatie;  cr  la  Tyrannie,  qu'ils  tpptfent  à la  Monarchie  ; ne  cenfiituent  pas 
trois  autres  fortes  d'Etat-,  & (b)  que  le  défaut  du  Oeuvernement  n'en  change  pas  la  nc5p*r!x. 
ferme.  Mais  les  paroles  qui  fuivent  (c)  ne  fe  trouvent  pas  généralement  vraies:  (c) 
L'Anarchie,  dit- il,  l'Oligarchie,  la  Tyrannie , ne  font  que  trois  noms  différens , 
inventez,  par  ceux  qui  n'eteient  pas  fatifaits  du  Oeuvernement,  eu  des  perfennes 
entre  les  mains  de  qui  ilfttis.  Car  les  Hommes  attachent  ordinairement  aux  ter- 
mes ntn  feuletnent  l'idée  des  chofes  mêmes  qu'ils  fignifient,  mais  encore  celles  de 
leurs  propres  PaJJîons,  comme  de  P Amour,  de  la  Haine,  de  la  Colère  &c.  Ajoil- 
tons , cr  du  cas  failt  t»  font.  Car  ici , comme  dans  toutes  le.'  autres  chofes , ce 
qui  plaît  à l’un  eit  fort  odieux  à l’autre;  & cela  non  feulement  parce  que  l’on  trouve 
plus  fon  intérêt  (d)  à vivre  fous  une  cenaine  fonne  de  Gouvernement,  que  fous  une  (d)  voiet /.lea»' 
antre,  mais  encore  à caufe  d’une  inclination  particulière  qui  nous  y porte.  Les  gens 
fiers  & orgueilleux,  qui  ne  làuroient  fouffrir  l’égalité  d'un  Etat  Populaire,  voiant  Cip- m. «t 
que  là  chacun  a droit  de  fiiifrage  dans  les  AlTcmblées  où  l’on  traite  des  affaires  de  la 
Republique,  & que  la  Populace  y fait  le  plus  grand  nombre,  ainfi  que  dans  tous  les 
autres  Etats;  appellent  cela  une  OeW»<ra/i>,  comme  qui  diroit,  un  Gouvernement  où 
la  Canaille  eft  maltrcilè,  & où  les  perfonnes  de  mérite,  tels  qu’ils  le  croient  eux- 
mêmes,  n’ont  aucun  avantage  par  deffus  les  autres.  Un  homme,  qui  eft  fâché  de 
n’être  pas  du  Cqnfeil  Souverain,  où  il  fe  croit  aufli  digne  d’entrer  qu’aucun  des  Séna- 
teurs , qui  en  font  Membres , l’appelle  par  envie  & pat  mépris , une  Oligarchie  (e) , c’eft-à-  ^*^**vd*‘ 

dite,  un  Conventicule  d’un  petit  nombre  de  perfonnes,  qui  exercent  infolcmment  une  ,, 

Autorité  Souveraine  fur  des  gens  qui  ont  ( F)  autant  ou  plus  de  mérite  qu’eux.  Ainfi  ptsint”*  d'.r>T,. 
les  Peuples,  qui  ont  le  cœur  haut,  ôe  en  même  tems  l’cforit  fouple,  donnent  le  nom  ^****^»‘ 
d'Efclaves  aux  Sujets  d’une  Monarchie,  qui  font  accoutumez  à un  Gouvernement  ’ 
plus  ferme  & plus  abfolu;  comme  fi  lors  qu’un  Père,  pat  exemple,  traite  rudement 
un  Fils  revêche,  & avec  douceur  un  autre  Enfant  de  bon  naturel,  il  exerçoit  par  là 

deux 


Ut  fois  m’ili  le  jugeoiem)  propos  ÿ enfoioient  dire  tn  VI.  5TKABON,  Gttçrâ^.  lÀh.  XVII.  peg.  1171. 
Roi  ^ qutI  de?oit  tnoiuit,  oc  iis  en  mctcoient  on  aa>  EMt,  Amfi.  (iit.Æd.  Qiund  un  Prince  Chrë- 
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oa,. nommé  , <}ui  ne  f‘accommodanc  pas  Fuilunce  Etrangère  6c  £octéil>i\ique , qui  l'arrtibud* 

4e  cet  »'jr  prit  comme  il  pour  l'abolu.  le  dsoit  dedepofoi  les  Souveiains,  6c  dsbroudte  les- 

11  xnonra  un  four*  evec  bonne  elbone,  au  Temple  de  5ujett  du  Serment  de  fidelité;  (c  pcui>il  croire  bcau< 
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deux  dirtercutcs  foncî  d'Autoritc  Paternelle.  Il  font  dire  la  meme  choie  du  terme  de 
(g)  Tyran,  <jui  ponoit  un  caradcrc  odieux  & indcicbüe,  dans  l’ulâge  des  (7rccr  ac- 
coûtumez  a taire  conlîfter  la  loiiverainc  félicité  des  Etats  dans  la  Liberté  du  Gouver- 
nement Populaire  (1);  julqitcs-la  que  la  plupart  dounoient  le  nom  de  (î)  Tyrannie  à 
tout  Gouvernement  Monatciiique  en  général,  ûiis  confidércr  s’il  ctoit  légitime,  ou 
non  , & ii  le  Pciulc  gouvcriioit  bien,  ou  mal.  Avouons  néanmoins,  Sc  tout  le 
morule  en  doit  convenir , que  l’on  peut  tort  bien  quelquefois  emploicr  à jufte  titre 
ces  ternies  odieux,  dont  ]c  viens  de  parler,  pour  diftinguer  le  Gouvernement  des 
mauvais  Princes  & des  Sénateurs  qui  abufent  de  leur  Autorité , d’avec  celui  des 
bons  Princes , & des  MagilUacs  intègres  ; ou  les  AITemblées  nimultueulés  d’une 
Populace  ( ^ ) légère  & tutbulaue , d’avec  celles  d’un  Peuple  fage  & retenu.  (4) 

, XIL  II  y a plus  de  dilbculté  à expliquer  la  conditiition  des  Etats,  qui  ne  £âu- 

diîci'üi' circonf.  roient  ên-e  rapportez  ni  aux  formes  faines  6c  régulières,  ni  h une  fimple  corruption 
!diî?dci  Aiaiô-  du  Gouvernement.  La  plupart  des  Savans  croient,  que  le  plus  court  cft  de  les  .ip- 
sede»  peller  des  Gouv  E R N E Mt  N s Mixtes,  c’ell-à-dire,  compolèz  d’un  ccttiin  mélan- 
ge des  fermes  [impies.  Comme  plufieurs  s’appuient  ici  de  l’autorité  d’AaisTOTE, 
)d  ne  Icta  pas  inutile  d'examiner,  quelles  ont  été  les  idées  de  ce  Philolbphe.  Je  rc- 
marque  donc  que  ce  qu’il  dir  (a)  des  divcrfcs  fortes  d'Aciftocrarie,  6c  de  Démocra- 
tie, n’a  aucun  tapjxirt  avec  les  Gouvememens  Mi.rtes,  dont  parlent  nos  Auteurs 
Modernes.  Car  il  traite  feulement  des  dillérentcs  qualitcz,&  des  divers  Ordres,  de 
ceux  que  l’on  doit  admettre  aux  Allcmblées  du  Peuple,  ou  au  Confcil  Souverain 
des  Principaux  de  l’Etat;  ce  qui  ne  change  cti  aucune  manière  lÿ  forme  du  Gouver- 
nement, ni  ne  lép.ire  les  Parties  de  la  S.iuvefaiucçé,  rif  ne  divifi  l’Etar  en  deux  ou 
plufieurs  Corps,  mais  divetfifie  feulenlent  les  Ariftocratics,  & les  Démocraties,  par 
quelques  circonftances  accidentelles.  On  définit  la  Demecraiie,  un  Etat  où  le  Gou- 
vetnement  cft  entre  les  mains  de  l’Aflemblce  générale  de  rons  les  Cicoiens.  Or  les 
Enfâns,  1rs  Femmes,  & les  Serviteurs  ou  les  F.iclavcs,  ont  fins  doute  intérêt,  auHi 
bien  que  les  Pères  de  famille,  ’a  la  confervation  & au  bien  de  l’Etat.  Dira-t-on  ce- 
pendant, que,  dans  les  endroits  où  les  Femmes,  les  Fils  de  Famille,  & les  Domefti- 
ques  Ibnt  exclus  des  Alfemblces  publiques , il  y ait  pour  cela  une  nouvelle  efpcce  de 
Gouvemementî  il  fuSit,  à mon  avis,  pour  conftituer  une  Démocratie,  que  ceux 
qui  ont  fondé  l’Etat , 6c  les  héritiers  de  leurs  droits,  de  génération  en  génération, 
aient  voix  dclibér.ttive  dans  rAlfcmblée  du  Peuple.  Or  il  cft  clair,-  que  les  Etats  ont 
été  formez  pat  des  Pères  de  famille,  qui  aiant  autorité  lùr  leurs  Femmes,  leurs  En- 

fans, 

XI.  (1)  Lucien,  comme  le  remarquoic 
tre  Auteur  , exprime  unllccs  lentiment  de*  Grtttj 
T«  «K  âirciaC  Tét  « TMt 

ïnrmt  'tfnt  *Jri 
iTf  «iTAÂr  «rt  V 

»M.  PhalariJ.  /.  pag-,7Ji-  Tom,  I.  EiL  Am}}. 

(1)  «ICI  •*£!»  ♦îro  t*- 

Æ I c H I N. 


- IN.pjg. 

27f.  A.  RdÀ.  S4fU.  i|7X.  Or  ai.  uf.tt4  CttJiMant* 
Omntt  OMUm  h"  baimm  ér  ditttnttÊr  T)f4«iu,  ^ Me- 
fi(Ut  fma  Mvp/nti  in  es  àviuuf , fne  libertste  nfs  tjl. 
Corn.  NREOI,  in  MHiisd.  Cap.  VU!,  num.  i. 
Voiex  au!fî  Mr.MNON,  Cap.  V.  de HerseUs  Tyan- 
nit  fipud  F H O T I U M , Cod.ti4.  Citations  deTAuteur. 

(1;  On  suroît  raifon  (dit  nôtre  Auteur  un  peu  plus 
hsiit}  de  traiter  d'Otbleerstitf  une  R^oblique  on  U 
fê  Âtroit  <]^uelque  Ordonnance  du  Peuple,  comme  cel* 
le  des  snctens  Efhéfum^  qui,  en  chaflàiitile  Pkiloro» 
phe  iimeriarr,  ddclaracDt,  que  peifouae  ches  eux 


ne dCToit  fe  diftingoet  des aurres  psi  fbn  mérite  : Neme  i* 
n»bii  nnut  exeelist.  C I C R R.  T^/t.  Qtufl.  Lib.  V.  Cap* 
16.  Voiez  aullî  DlOGlNR  LAF, KCK,  in  Urrseln, 
Lib.  IX.  0 StRABON,  Lib.  XIV.  psg.  950.  Ed, 
Amji.  ( 6^.  Ed.  Pari/.  ) 

(4)  Ce  que  nous  venons  de  dire,  ajoûtoit  nôtre 
Auteur,  n'e!l  pas  fort difTérent des  principes d‘A Ri  s- 
T OTE,  qui  slTcc^ant  par  cacelleoce  le  nom  de 
Gouveinemeot  ( süx  Etats  Popuiaitcs  bien 

réglez  , regarde  h Tyrannie  y VOUiarcitfy  Ce  la 
maeraiky  comme  autant  d'abus  des  trois  foimcs  légi- 
times de  GouTemamenr.  ) é' 

nvfymU t $nai>itini.  i>jy'aÇ(ia  ^ t ditrtnÇfttUem 
d*Me*(d“f**  Puliiic.  Lib.  III.  Cap.  V||. 

Voie*  le  Philufophe  SALLUSTE,dr  Dût  (y Afande, 
Cap.  XL  & Tbemijf.  Ont.  XVL  p,  jjtf.  EJit.  Petav, 
Or  oferoir-on  roùtcnir,  qu'aunî-.ùc  qu'un  Gouvctne> 
mène  (k  corrompt  pat  les  abus  qui  $^y  gltfl'ent , il  rc- 
iulie  de  U une  nouvelle  fu:me  de  Gouverecment  ( 

Votex 
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fins  y & leurs  Domelliques , ne  prctcndoieiit  pas  ^s  doute  fe  dépouiller  entièrement 
de  ce  pouvoir,  &pac  conirquent  n'avoient  garde  de  leur  donner  place  dansles  Allcm- 
blccs  publiques , ce  qui  les  auroit  mis  de  niveau  avec  eux.  Lors  même  que  le  Gou- 
vernement Démocratique  étoit  une  fois  établi,  il  étoit  libre  fans  contredit  aux  Cito- 
iens  de  recevoir  ou  de  ne  pas  recevoir  dans  (i)  l’Etat  des  Ettangers;  de  donner  plein 
droit  de  Bourgoilie  à ceux  qu’ils  reccvoicnt,  ou  de  ne  le  leur  accorder  qu’avec  certai- 
nes reftriéUonsj  de  les  admettre  également  avec  eux  au  Gouveniemeiit  de  la  Républi- 
que, ou  de  les  en  exclure.  Ainli  rien  n’empcchc,  que,  dans  un  Etat  Populaire, 
plufieurs  lôicnt  privez  du  droit  de.liiiïl-agc , lins  préjudice  de  la  forme  du  Gouver- 
nement; quoi  qu'à  force  d’exclure  des  Allémblées  publiques  & des  Cnarges  tous  ceux 
qui  entrent  depuis  dans  l'Etat,  le  Gouvernement  Democrauque  puillè  avec  le  teins 
devenir  une  clpcce  d’Atillocratie,  lors  que  le  nombre  des  Habitans  s’eft  extrêmement 
multiplié.  Mais  que,  pour  être  fait  \lembte  du  Confcil  Souverain  , il  ne  faille  a- 
voir  que  du  mérite,  (î)  ou  que  les  Sén.ateurs  doivent  outre  cela  être  Nobles,  ou  Ri- 
ches: que  toute  perloime  de  condition  hbre  ait  droit  de  lufFragc,  dans  un  Etat  Popu- 
laire, ou  qu’il  faille  de  plus  avoir  une  certaine  quantité  de  bien  (j)  pour  encrer  dans 
les  AEêmblées  publiques , ou  qu’on  en  foie  exclus  à caufe  de  certaines  Profclflons 
qu’on  exerce  & de  certains  genres  de  Vie:  tout  cela  ne  forme  pas  divetfes  fortespro- 
prement  ainli  dites  d’Arilloccacic,  & de  Démocratie t moins  encore  la  diverfîté  des 
Loix  au  lujct  de  la  dillribution  des  Charges,  lèlon  que  tout  le  monde  y peut  préten- 
dre, ou  que  l’on  a égard  aux  biens  de  ceux  qu’on  choific.  Ce  n’cll  pas  non  plus  une 
nouvelle  forme  de  Gouvernement,  lors  que  les  Riches,  par  exemple,  peuvent  impu- 
nément s’abfentcr  des  Allemblées  du  Peuple  , mais  non  les  Pauvres  j ou  au  contraire 
les  Pauvres,  mais  non  pas  les  Riches,  fout  cela  eft  de  la  dernière  cvidcnce.  A l’é- 
gard du  Gouvernement  Mixte,  qu’ARisToxE  (b)  trouve  dans  la  République  de 
Lactdemene,  & dans  celle  de  Crète,  nous  en  parlerons  ailleurs  (4).  La  Républi- 
que (c)  Athènes  étoit  aulli  au  fond  un  Etat  Populaire.  Pour  le  jugement  de 
PoLYBE  au fu|cc  de  la  Rcpubhque  Romaine,  nous  l’avoiu  examiné  dans  un  autre 
Ouvrage  (5). 

$.  XllI.  Quelques  Auteurs  Modernes  forgent  plufieurs  efpéces  de  Ceuverne- 
mens  Mixtes,  dont  ils  condamnent  néanmoins  la  plûpart,  fe  bornant  à deux  qui  leur 
paroiflent  les  plus  railbnnablcs.  Le  prémier  cil  lors  que  les  Parties  de  la  Souveraine- 
té font  entre  les  mains  de  divetfes  petfonnes,  ou  de  divers  Corps  d’un  même  Etat, 
en  forte  que  chacun  exerce  indépendamment , & félon  qu’il  le  juge  à propos , la 
Partie  qui  lui  eft  éciiue;  étant  du  refte  lui- même  comme  Sujet,  en  ce  qui  dépend  de 


Votez,  au  ceôe,  touchant  quelques-uns  des  termes 
ûArifittt,  que  I on  a rappoicez,  b Site  4.  de  Mr. 
i*ériz*nius  f fut  Far.  iiiji.  Lib.  II.  Cap.  XX. 

Xll.  (1)  Votez  ct-deflus , Liv.  111.  Chap.  111, 
0 9»  lo- 

(a)  Vuiez ct-delTat,  0 1.  Nctt  t.  Dans  U K^publi- 
que  de  Ctntbéi*,  on  avoit  égard  auz  ftichefles,  aoiPt 
btco  qu'au  mérite;  par  la  taUbn,  que  ceux  qut  ne 
font  pas  i leur  aife,  ne  peuvent  gucrcs  avoir  leioiilr 
6c  U capacité  de  vaquer  aux  adaucs  publiques:  *Ov 

fAêff  w WKttstSwe  întirci  [w 

;r ] /«ir  «iMJrdaJTÀc  «Vt/raT**  rit  «• 

w Arijtot.  Po- 

llue. Lib.  Il-  Cïp.  IX.  xii.  Ed.  kitiiif.  Voiez 
d'autres  exemples , dans  les  FAtmenis  Prud.  CiviL  de 
Kr.  HC-HTi  Pau.  I.  Secè.  X.  ( ij. 

(j)  Ceit  ainli  que,  dans  lOmmeUnd,  qui  fatc  par- 
tie de  la  Province  de  tous  ceux  qui  podé. 

deat  trente  aipens  de  i'eue,  de  qui  paieut  un  ccieaui 


la 

fttblide  fur  cette  quaatite'»  ont  voix  délibérative  dans 
l'Aflcmblcc  des  Etats. 

f4)  Je  ne  fâche  paS}  que  nôtre  Auteur  l'ait  fait 
nulle  parc.  11  vouloit  en  parler  apparemment  dans 
on  Traité  qu'ü  inéduoit,  feoutme  il  le  dit  lut-méme 
dans  la  Prétaee  de  la  leconoe  Edition  }:lequeliJdevoic 
totitoler  De  Ptiitiea  Crdesniea , 6e  ou  n auroit  exa- 
miné les  principes  de  Politique  des  anciens  Auteurs 
Créés,  fut  tout  de  Platon  6c  d'AHi  stote.  U 
témoigné  là,  que  d'autres  occupations  plus  impor- 
tantes  font  empêché  de  mettre  encore  la  main  à cct  Ou- 
vrage; 6c  on  n'a  point  appris  qu'il  ait  depuis  cxccuté 
fon  projet.  Voiez,  au  telle,  lut  le  Gouvememerst 
de  i'aruricnne  République  de  LeueJrmfne , 6c  de  celle 
de  Crète,  les  Eiemer.t.  Prudent.  Civ.  de  Mr.  Hea- 
TïüS,  Part.  I.  Sed.  VI.  6 13. 

(s)  C'ctl  dans  fa  DiiTcnation  De  ferma 
Remana,  ^ ao.  CoQictaz  Ur  CaoriUj,  Ut.  L 
Chap.  ai.  $ xp, 


O 


fb)  Ubi  /ufri , 
Lib.  II.  Cap.  IX. 
X. 

(c)  Ikid.  Cxp. 
Xll.  6c  Jfocrat. 
ia  Artepagit. 

Del  Geuverne- 
ment  Mixtes^ 
donc  partent  Ica 
Aijteuis  Moder- 
nes. 
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(h)F*rin  RHf. 
àa^rstut. 
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la  Jurifâiélion  des  autres. C’eft  ainfi,  à peu  près,  que  ScifUn  (a)  panagea  le  Roian- 
me  de  NumidU,  après  la  mon  de  Mafimfa:  urdonn.rni  que  les  trois  Fils  légi- 
times de  ce  Prince  auroient  chacun  le  nue  de  mais  que  Mtcipfa,  l’ainé,  lëroit 
inaîrre  de  C»>/e  la  Capitale;  <\m  GMlufa,  le  fécond,  auroit  le  Pouroir  Ibuverain  de 
la  Guerre  & de  la  Paix,  & que  Manajtabal,  le  plus  jeune,  préfidéroit  à l'admiiiilln- 
tion  delà  Juftice.  L’autre  forte  de  Gouvememenr  Mixte,  dont  on  parle,  c’eft  lors 
que  pluficurs  ont  en  main  la  Souveraineté  par  indivis,  en  forte  que,  fi  un  lèol  n’eft 
pas  de  même  fentiment  que  les  autres,  ceux-ci  ne  peuvent  prendre  aucune  dclibéra- 
rion  valable,  ni  exercer  aucune  Partie  de  la  Souveraineté.  Cela  fe  fait  en  deux  ma- 
nières: car  ou  tous  Ibnt  abfolument  égaux,  ou  quelcun  d’entr’eux  a certaines  préro- 
gatives, & certains  droits,  dont  il  peut  faire  ulage  (ans  la  participation  &:  le  confentc- 
ment  des  autres.  On  cite  auflî  pluficurs  Auteurs  anciens,  qui  parlent  (ouvent  de  Gou- 
vernement Mixtes.  Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  la  pldpart  des  cho- 
fes  qu'ils  difent  la-deffus,  ne  regardent  point  la  dis’ifion  des  Panies  de  la  Souveraine- 
té entre  pluficurs  pcriônnes  ou  pluficurs  Aflcmblécs  diftméfes,  mais  un  jufte  tempéra- 
ment des  qualitez  requilés  pour  entrer  dans  le  Confcil  Souverain,  ou  une  combmailou 
bien  concertée  des  Coûtunies  de  divers  Etats.  D'ailleurs,  on  peut,  i mon  avis, 
fort  bien  expliquer  quelques  exemples  de  ces  Gouvctncmeiu  Mixtes,  en  diltinguant 
la  manière  de  gouverner , d'avec  la  ferme  même  du  Gouvernement.  Sur  ce  pié-là, 
un  Gouvernement  tiendra  quelque  ciiofê  d’un  autre,  lors  que  la  manière,  dont  le 
Souverain  gouverne,  femble  empruntée  de  la  forme  du  demien  comme  fi,  dans  un 
Etat  Démocratique , il  y a un  Chef,  ou  un  Sénat , qm  foit  chargé  du  foin  de  la  plus 
scande  partie  des  affaires;  ou  fi,  dans  un  Etat  Aiiftocracique,^il  v a un  pnnapal 
Magiftrat,  revêtu  d’une  Autorité  toute  paniculiére,  ou  une  Aflèmblée  du  Peuple, 
que  l’on  convoque  quelquefois  pour  le  tecc  opiner  fur  pluficurs  fones  d'affaires;  ou 
fl,  dans  un  Etat  Morurenique,  les  affaires  importantes  doivent  être propofecs  dans 
un  Sénat,  ou  dans  une  Allemblée  du  Peuple.  Que  fi  cette  difhnâion  ne  fiific  pas 
pour  expliquer  quelques  pallàges  des  Anciens,  que  l’on  allègue,  voici  d’autres  re- 
. marques,  qui  feront  comprendre  ce  que  l’on  doit  penfer  là-deffus.  L’eflênce  d’un 
Etat  parfait  & régulier  confiftc , co.-nme  je  l’ai  fait  voit  ci-deiTus , daiu  une  certaine 
union,  par  laquelle  tout  ce  qui  cft  nécclîaire  pour  le  gouverner  (bit  conduic,  pour 
ainfi  dire,  par  une  mêrrfc  ame.  Cela  étant,  on  voit  manifèftement,  que  la  pre- 
mière forte  de  Gouvernement  Mixte,  dont  on  parle  ici,  forme  un  Corps  nui  par 
une  (impie  Convention,  & pat  conféquciu  un  Eut  fort  irrégulier,  allez  (bible,  ic 
tres-fojet  à des  maladies  & des  Guerres  intcftincs.  A l’égard  de  l’autre  forte,  je  dis, 
que,  fl  ceux  qui  polfcdent  ainfi  la  Souveraineté  par  indivis,  co.npolcnt  un  Sénat 
perpétuel,  qui , comme  un  feul  Corps,  gouverne  tout  l’Etat,  c’eft  une  véritable 
Anftocratie,  mais  confticuée  de  telle  façon,  que  les  affaires  y font  trcs-difticiles  à 
terminer,  puis  que  l’oppofition  de  quelque  peu  de  perfonnes,  ou  même  d’une  feule, 
fufiit  pour  rendre  inutiles  les  délibérations  les  plus  unanuncs  de  tous  les  autres.  Que 
fi  chacun  étant  d’ailleurs  égal  aux  autres , noilëde  en  propre  une  (b)  partie  «les  terres 
de*  l’Etat,  mais  en  Ibnc  qu’aucun  ne  puille  exercer  les  aacs'de  la  Souveraineté,  fins 

le 


Xni.  (i)Voiet  le»  reflexions  ^ue  fiit  Mr  Esy- 

It  y fur  l*  iiffifitf  dt  trêmver  mm  jmfit  milètm  dMni  M 
Gmmvrmfment  Mixte yTom.  1.  4c  la  dmx  Qmef- 

Itcst  tmm  FrtvimeiMl  y 6it,  & /mv. 

ZIV.  (])  Le  célèbre  Mr.  Thom 
Divin,  Lib.  111.  Cap.  VI.  0 40,  n'approuve 

pu  9Utt  diftiftâion;  6c  il  croit  q«âc  x^te  Autciu  ne 


l*a  imaginée  , que  mot  éluder  Tobrcébon  o4ieufe 
qu'on  lui  fiifoit  fur  rapplication  ïl'Emfèrt  d'ALLl.- 
ha  ONE.  Mais,  a}oute«c*il , ce  o'efl  pu  un  cnme 
de  re^anooitre  le»  miUdies  qui  naiilèac  de  la  confl». 
ruiion  du  Gouvernement , fous  lequel  on  vit.  EdfeéH» 
vement  nôtre  Auteur,  dans  le  Livre  dont  noua  parle- 
tow  coût  k rbeuce,  lue  le  puaguptic  luivaat  ifmtt 

die. 
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le  con'ènterae’.’.t  unaniins  de  tous  les  autres,  ce  fera  propremau  un  Corps  compolé 
de  plulîeurs  Etats,  mais  qui,  pour  erre  trop  gêné  par  cette  fujettion  fupcrflne,  ne 
lera  gucres  capable  d'agir,  & d’expedier  les  affaites  communes.  Enfin,  C un  de 
ceux  qui  poll'cdent  la  Sous-eraineté  par  indivis,  a quelque  autorité  & un  rang  confi-  ^ 

dcrable  par  delliis  les  autres , avec  le  droit  d'exeteet  lui-fcul  quelques  petites  parties 
de  la  Souveraineté;  c’eft  un  Etat  irrégulier , qui  tient  le  milieu  entre  une  Monarchie 
trop  chargée  de  Grands  Scignairs,  & un  Corps  compolé  de  plulieurs  Etats,  (i)  L’ir- 
régularité deviendra  plus  grande,  s'il  y en  a plus  d'uu  qui  Toit  élevé  au  delîùs  des  au- 
tres en  prééminence  6c  en  autorité. 

XIV.  Pour  moi,  fi  malgré  tou:  ce  que  j’ai  dit,  on  veut  encore  retenir  le  nom 
de  Gouvernement  Mixte,  j’y  confens  de  rout  mon  cceiir.  Mais  dn  me  permettra  bien  iW.tr, 
aulli  de  préférer  celui  qui  me  paroit  le  plus  clair,  le  plus  commode,  & le  plus  propre 
à expliquer  certaitis  Phénomènes,  pour  ainfi  dire,  que  l’on  remarque  dans  quelques 
Etats.  J’appelle  donc  Etats  1rr£'guliers,  ceux  où  l'on  ne  voit  ni  aucune 
des  trois  formes  re"ulséres , ni  une  fmple  maladie,  ou  une  fmple  corruption  du 
Gouvernement , fans  tjue  d'ailleurs  ils  puijfent  proprement  être  rapportez,  à un  Corps 
compofé  de  plufieurt  Etats.  Ils  difFcrcnt  des  Etats  Réguliers,  en  ce  que  toutes  les 
aifàircs  ne  lont  pas  gouvernées  par  une  léule  volonté,  6c  que  tous  les  Citoiens  en 
génctal  & chacun  en  patticulicr  ne  dépendent  pas  d’un  empire  commun.  Ils  diffé- 
rent des  Corps  compofez  de  plufieurt  Etats,  en  ce  que  chacun  de  ces  Etats  unis  eft 
un  Etat  diffinél  & patlait.  Enfin  ils  différent  des  Etats  malades,  (i)  en  ce  que  ces 
maladies  onr  toûjours  quelque  choie  de  honteux  &'  de  blâmable,  puis  qu’elles  pro- 
viennent du  mauvais  uuge  d’une  bonne  forme  de  Gouvernement , ou  de  rétabliffc- 
ment  de  quelques  mauvailes  Loix  ou  de  quelques  mauvaifes  Coûtumestau  lieu  que 
l’irrégularité  change  non  Ictilement  la  forme  intérieure  du  Gouvernement,  mais  encore 
eft  approuvée  par  un  conléntement  public  6c  authentique.  Ainfi  la  maladie  arrive 
contre  l’intention  de  ceux  qui  ont  fondé  l’Etat , 6c  elle  y eft  toujours  regardée  com- 
me un  vice  ; au  lieu  que  l’irrégularité  le  forme  ou  s’entretient  par  la  volonté  ou  par 
l’approbation  des  Membres  de  l’Etat.  La  première  rcffcmbic  à un  Bâtiment,  dont 
le  plan  a été  fait  félon  les  régies  de  l’Architcc'larc,  mais  dans  la  conftruélion  duquel 
on  a emploié  de  mauvais  matériaux,  ou  dont  le  toit  fc  découvre,  les  murailles  me- 
nacent ruine,  les  poutres  plient,  les  fonicmens  croûlenr,  le  tout  par  la  négligence 
de  celui  qui  y loge.  L'autre  eft  comme  un  Edifice,  dont  l'Architeéfc  s’éloigne  de 
propos  délibéré  des  Régies  ordinaires  de  l’Art,  ou  dans  lequel  appercevant  quelques 
défauts  qui  s'y  font  gliiiêz  malgré  lui , il  imagine  quelque  expédient  extraordinaire , 
pour  ajufter  & allbrcir,  comme  il  peut,  les  endroits  irréguliers  avec  le  telle  du  Bi?* 
riment. 

11  y a des  irrégularirez  du  Gouvernement,  qui  fe  font  formées  dès  le  commence- 
ment de  l’Etat;  6c  d’autres  qui  ont  été  introduites  avec  le  tems,  6c  d’une  manière 
imperceptible.  En  effet,  il  peut  arriver,  que  les  Fondateurs  d’un  Etat,  ou  ceux  qui 
font  quelque  ch.ingeraent  conlidétable  dans  le  Gouvernement  déjà  établi , ne  lui 
donnent  pas  une  forme  régulière,  foit  par  ignorance,  ou  parce  que  la  fituation  pré- 

fcn;e 

die  » que  VEmpirt  d’ A l L F.  .m  A c N C • de  RiUusmt  rA  fUtte  t^trt  dmx  t ffumh  mne  méiti/re  ftrfdiutlU 

*it  ..t  Ea  ^ a.  J.,  Av  i J*.  —/A  — . — . 


IpUirr  tttii,  tfi  Hmhé  dsKt  unt  f»rwtt 

d*  Ctuvernemert  fi  m.ti  repft  y *fmH  ncji  jt{mi  ni  m 
Rtieuma  y mrme  Umisdy  ^u'iitn  sit  ^ei^M 

rtKn  tjtttruMte  y ni  un  véritskiU  L'trpt  de  divers  Etait 
Hn/tdtrrzy  mai*  tboft  fui  tienl  U miUttt  & 

i'oM.  II. 


à dit  maisdiet  funtfes  O"  à dit  tênvnJ/unt  inif/iineif 
/Empereur»  ^umeft/y  (berthant  à ramntr  Ut  cktfti 
eux  irrmet  de  la  Mnnarthit'.  by  de  i' autre  y Ut  Etats 
JatJani  r#»<  Uar  fifibU  p*tir /t  mrttrt  dant  ftr.deftn- 
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ft)  Voiet 
JUvutbsMf  Ckap. 
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4e  cet 
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(ente  des  aiFaires  ne  leur  permet  pas  de  pealer  à régler  toutes  clioiès  avec  la  densiere 
exaftuude  (a).  Quelquefois  ceux  qui  ont  été  les  principaux  inftnimcns  pour  élever 
un  Prince  (or  le  Trône,  (c  (ont  donner,  en  reconnoillancc  d*un  tel  (ervice»  de  & 
grandes  Seigneuries,  & de  li  grands  privilèges,  qu’ils  ne  peuveru  plus  déformais  être 
regardez  comme  de  véritables  Sujets.  Souvent  aiidi,  par  la  négligence  du  Souve. 
ram , ou  par  quelque  autre  caufe  , l’Etat  fe  trouve  attaqué  d’une  maladie  û invété- 
rée, qu’on  ne  pourroit  entreprendre  de  l’cn  guérir  entièrement,  lans  le  détruire:  Sc 
alors  le  fcul  parti  qui  rede,  c’en  de  changer,  pour  linfi  dire,  le  mal  en  bien,  par 
une  approbation  publique , & d’appeller  délormais  un  droit  ou  un  privilège,  ce  qui 
julques.là  avoir  été  flétri  du  nom  d'ultirpation , de  faébon,  ou  de  révolte. 

$.  XV.  On  ne  fauroit  Axer  un  certain  nombre  de  formes  (i)  irrégulières  de  Gou- 
mernement,  ni  les  réduite  à cenaines  efpéces,à  caule  de  la  grande  divcrdté  des  iitégu- 
latitez  que  l’on  remarque  aéfuellcraent  dans  ces  fortes  d’Eiacs,  ou  de  celles  que  ion 
peur, outre  a-la, concevoir  comme  poflibles.  Pour  faire  donc  comprendre  dillmûeiuent 
la  nature  des  Gouvememens  Irréguliers,  le  plus  coure  ell  d’en  donner  quelques  ex- 
emples couiïdérablcs.  C’ed  ce  que  j'ai  tâché  de  faire,  en  examinant  la  comlicuiion  de 
(a)  la  Rfpuhliijue  Ramoine.  Un  Auteur  Moderne,  qui  le  nomme  (3)  Se'vi'iun 
DE  Monzambano,  a entrepris  la  même  chofe,  au  lufet  de  ï Empire 
Je  me  conreiuc  ici  de  faire  quelques  remarques  lur  l’irrégularité  que  quelques  uns 
trouvent  dans  Vauien  Empire  Romain.  Cet  Empire  (êinble  avoir  été  diviie  quclqueflaia 
en  deux  ou  trois  parties,  comme  quand  on  a vu  deux  Empcr<^urs,  l’uu  pour  l’OrienE, 
l’autre  pour  V Occident,  ou  même  crois,  donc  chacun  avoir  ion  dépanemenc;  quel- 
quefois auili  il  femble  avoir  câ  deux  ou  trois  Chefs,  ou  deux  ou  trois  Empereurs, 
qui,  comme  Collègues , gouvemoienc  les  affaires  en  commun  par  indivis.  A l’égard 
du  ptémicr  cas,  je  dis,  que,  quand  deux  Einperears,  indépendans  i’un  de  l’ancre, 
régnoient  à part,  l’un  en  Orient,  l’aucce  en  Occident,  c’écoient  véritablement  dcox 
Mon.'irchies  diflinéfes,  auxquelles  on  donnoit  en  commun  le  nom  d' Empire  Romain  , 
parce  qu’elles  croient  fôrcies  du  partage  de  ce  grand  Empire:  outre  qu'il  paroifibic  y 
avoir  encr  elles  quelque  cfpéce  d'uniou,à  caufè  que  les  Loix  & les  Coûtumes  en  étoienc 
fort  fèmblables;  que  les  Princes  & les  Peuples  de  l’une  avoient  des  liatlbns  étroite» 
avec  ceux  de  l’aucce, par  la  parenté, par  une  origine  commune, & parla  confédération^ 
& que  la  Couronne  de  chacan  de  ces  Empires  écoic,  pour  ainfi  dire,  fubllituéc  à ceux 
qui  gouvetnoient  l’autte.  Mais  il  n’eft  pas  (I  facile  de  trouver  un  nom  qui  expeinte 

bien 

XV.  (1)  Voies  U DifièrtâtioQ  de  AÔcre  Aateor, 

■'  Ktfmklica  qui  eft  pumi  fes  DiJfertéUi»- 


AtMkmitei  feitQtêres , te  <Uai’  UqueUe  il  usité  no 
peu  plut  à l'ornl  cette  matière. 

Dant  une  Oi^eitation,  intitulée  , tU  Fnms 
ReiptéJnd  R»mdnd , parmi  celles  que  ie  vieoa  de  ci- 
ter. Voiee  U Atu.  (y  Àtedinu  de  L& 

Clerc,  Tom.  vi  pig.  6*  /uiv. 

(}^  La  voui  publique  donna  d'sbuxd  cet  Oovn* 
ge  i nôtre  Auteur,  qu'il  oc  Vait  jamais  avoué , 
oe  fou  vivant ÿ que  je  fâche;  il  le  défendit  lui-méme 
vi^oHreufeineat  contre  -ptulieiara  Auteuta  qui  l’avoicnt 
attaque,  dans  ù Diflêriation  de  ReptMkd /rre^m/Mri ; 
te  ceux  qui  conitoiflbieoc  un  peu  Ion  ftik  te  ion  cs> 
laclere,  ne  pouvoient  euéres  douter  que  ce  ne  ffte 
■ne  produâion  de  U ptame:  pcodiKéioo^  an  refte» 
q«i  ne  lui  kifoit  point  de  dcahomaeur  ; su  coociiirc^ 
tant  naekx  dn  éb»d  de  rOovnge  méioe  » pm  eut  ana 
grande  approbation  dani  te  monde,  U néfice  eA 
toute  pleine  d‘e%aii  de  de  ieL  Mam,  depiûa  la  mott 
de  AÔtte  Autcu»  )t  MQNzAmrano  a été  üttpci* 


raé  en  X70d.  à Berlin  ibui  Ton  oonu  11  avoit.  en 
moutatit , donné  ordre  à ièa  Héctciccs  de  le  puolies 
fut  un  ExcApLaise  chargé  de  divers  daaageiBeQi,  de 
de  pludcurs  cotreâions  de  additions.  U jr  a aufla 
tranché  certaines  choies  ; ce  qui,  joint  à la  ruppreT- 
6on  de  la  Pieface , feca  Uns  doute  que  les  Cu^us 
feront  toujours  bien  tiles  d'avoir  l'£ditioa  publiée 
feus  le  raafque,  auili  bien  que  celle  qui  psroU  main- 
tenant avec  le  nom  de  l’approbation  de  f^Auteu.  Mr. 
Titj  us  leux  a fourni  de  quoi  le  fatisfiirc  aiéémeoc 
là-dcâiis,  en  s’avilânt  d'une  chofe  aitez  fiogultcxé: 
c'oA  qu'il  a fait  ûoprmex  ( es  170a.  à ) te 

Uvre  dont  il  s'agit,  difpofé  de  telle  masiere,  qa'on 
a tout  ddtmble  les  deux  Editions  t car  les  en^tts 
que  Mr.  Dt  PuvrENDORS  avoii  ou  tetianchtt, 
on  ckangez , fe  leaonvaac  ici  en  teoi  place , renfet* 
mes  natte  deux  csochnia,  de  diAinguea  par  un  ao- 
ne  caraAdte,  aniCbéca  que  les  additions.  De  plu^ 
l^fiduevt  en  a éait  uae  espèce  de  Vétriemm,  cas  U • 
mis  au  bas  des  pages  tes  Hôtes  de  piaâeurs  Corn- 
mcatatcmia im i’amnnp  Aéwwlniw,  Mr,  THOma- 

• lus 
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b"tn  la  forme  du  Gouvernement  de  l’Empire  Romain,  lors  qn’il  y avoir  deux  on  trois 
Empereurs,  qui  gouvemoient  eiifcmble  par  indivis.  Deux  perfonnes  certainement  ne 
iàuroicnt  conltituer  une  Ariftocratie.  Car  chacun  aiant  un  Pouvoir  égal,  comme  on 
le  fuppofe,  ils  ne  peuvent  être  liez  que  par  une  fimple  Convnition;  &,  tontes  les 
fois  qu’ils  ne  fe  trouveront  pas  de  même  avis,  il  n’y  a pas  moiende  terminer  les  affaires, 
faute  d'un  tiers  qui  faflè  panchet  la  balance.  J’avoue  que  le  même  inconvénient  le 
trouve  dans  un  Coniêil  compofe  d’un  nombre  pair  de  Sénateurs:  mais,  outre  que  cette 
égalité  de  voix  eft  beaucoup  plus  tare  dans  une  AHemblée  un  peu  nombreufe,  il  peut 
ailement  arriver,  que  quelcun  de  ceux  qui  font  de  l’un  ou  de  l'autre  fentiment,  le  ran- 
ge de  l’autre  côté  : autrement  on  doit  s’en  tenir  à l’opinion  qui  laide  les  choies  dans  leur 
ancien  état.  Ce  n’étoit  pas  non  plus  proprement  une  Ariftocratie,  lors  qu’il  y avoit 
trois  Empereurs  à la  fois,  puis  qu ils  n’étoicnt  pas  Collègues  de  telle  manière,  qu’ils 
fbrmalknt  une  Ademblée,  où  les  affaires  de  TEinpire  (c  dccidaffcnt  à la  pluralité  des 
voix,  & où  les  deux,  qui  étoient  de  même  fentiment,  puflent  avec  autorité  contraindre 
le  troiliéme  à s’y  conformer:  or  dans  toute  Allemblée,  où  la  maindre  partie  n’eft  pas 
tenue  d'aquklcer  an  fentiment  du  plus  grand  nombre,  les  Membres  ne  font  pas  tant 
unis  par  le  lien  du  Gouvernement  Civil,  que  par  une  fimple  Convention.  Il  faut  donc 
dire, a mon  avis,  que  la  Sonvetameté  réfidott  véritablement  6c  originairement  en  (4J  la 
perlonne  de  celui,  qui  s'étoit  aflocié  un  autre  k l'Empire;  quoi  que,  par  rapport  aux 
marques  extérieures  de  la  Dignité  Impériale , celui-ci  femblat  être  devenu  entièrement 
égal  au  premier.  Et  il  n’y  avoit  guétes  à craindre,  que  le  nouvel  Empereur  fût  affez  in- 
grat pour  agir  contre  la  volonté  de  fon  bienfaiéfeur  ; d’autant  plus  (5)  que  c’étoit  d’ordi- 
naire un  Fils,  un  Gendre,  ou  un  Frère, que  l’on  choiiîflôit  pour  l’élever  a ce  haut  rang,de 
forte  que  les  liens  du  (kng  ou  de  l’affinité  étoient  un  bon  garant  que  l’Alfocién’abulctoit 
pas  de  km  Autorité,  au  pté|udice  de  celui  de  qui  il  la  tenoit.  Ainli,  par  cette  allbciation , 
l'Empereur  régnant  ne  pattageoit  pas  proprement  la  Souveraineté  avec  un  autre;  il  nom- 
moit  feulement  un  Succeflêur  & une  elpece  de  Vice- Roi  général,  pour  gouverner  con- 
jointement avec  lui , comme  revêtu  des  marques  de  la  &gnité  Impériale:  expédient, 
auquel  on  étoit  obligé  d’avoir  recours,  à caulè  de  la  legneté  des  Soldats,  que  l’on 
voioic  s'être  mis  lïir  fo  pié  de  proclamer  Empereurs  leurs  Généraux,  qui  avoient  fû  les 
gagner  par  des  largefles.  Que  fi  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  fittisfair  pas  encore, 
ou  qn'on  ne  puidc  pas  l’appîiquer  à uuque  exemple  paniculier,  comme  quand  (a)  W •• 

Rêmulnsi  & TatmSt  régnoient  en  meme  tems  à k»me\  Pertharite  (fi)  & Gimdebert  /l'ÂTrim, 

Lom-  I- 


iiu«,  qiii  avoir  pabli^  aotrcfoii  ee  Livre,*  a- 
vec  fes  Kores,  en  a «tonne,  l'ann^  1714*  une  nou* 
veite  E<ütion,  revue  &c  augmentée;  ou,  fans  riea 
chatger  é rancic»  Tcvte,  il  marque,  <Uiu  (es  No- 
tev , cous  les  ekangemens  6c  cootea  les  addiriom  4e 
l'EUicioD  pofthunc.  Voila  dequoi  coniesrcr  chacun, 
fclon  foci  goût. 

(4}  Julius  Camtoliïioi,  comme  le  te- 
matquotT  ici  aotxe  Auteui,  dir,  <jue  Latins  yprus . 
quoi  qu’aflocié  à l'Empire,  vûctt  loumia  ea  qalque 
manicie  i Mire  Antonm,  yixijft  itmdf  nan  m jm» 
t»  frindpet»  f frd  fmh  ^ in  fiaiili  se  ^srî*  Msjif- 

tsiit  imftri».  Cap.  I.  Voiex  les  Noiea  ite  feu  Mr.  le 
Baron  M SPANKF. IM  fut  les  C&'SAKS  de  TEm* 
peteur  jULllN  , pag.  m,  & Sd.  iAmfi. 

1718. 

(3I  Voici  ce  que  dit  un  ancien  Oraieiu,  éq  fujet 
de  Vélmt'fmen  , qui  s'etoit  allbcic  à TEmpice  fofl^  hd- 
fc  Vslenis  'O  % "iAua  AcCm»  «tAMO  5 
•diAfcC  Vf'  vé  fui»  et  /fdnoc»  TÎ  ) tùptèi 


maiéeer  Ire  ftif  «/«férera , wifrrgfrn  5 /I 
«vélMsv  <rs  ,,  Vahniniti-,  f Frère  Sc 

„ fete  tout  ï la  fois,  le  premict  par  la  nature,  Tau* 
„ tre  pet  un  effet  de  fa  pute  volonté  ; aiant  rc^û 
„ l’Empire  earier.  Ta  comcniuiiqué  au/ü  tout  en- 
„ fier  ; mais  nuoi  qu'il  ait  douné  é fou  Frère  une 

^ale  Auronté,  \i  la  cotiferve  néanmoins  coure, 
„ à caufe  de  la  condeTcendance  6c  de  la  foûmiflloB 
,,  de  ceint  k qui  il  en  a fan  pan.  THFMiSTiua, 
Orar.  VI.  Frstret  smsneet , pag.  76'  B.  Edit.  Pari/, 
Hardtfin,  C'eft  amlt  qu'EnA*  régna  trois  ans,  con- 
jointement avec  fon  Beau* Père.  THhu/^ 

mt*  sanù  etm  Lacino  rriKSvit  JietÆ  petejtate.  SOLtS, 
Csp.  tf.  pat.  je.  C.  Ed.  Salma/,  Trsjttf.  Toutn  ci- 
tacions  de  i^ateur. 

(«)  Gandéévrc,  OU , comme  rappelle  P A U L W A t- 
KF.FRIDK,  Lib.  V.  Cap.  ij.  CaaiM’i , étoit  Fili  de 
Pertbsritt,  Voiet  encofc  SIGONIUS,  ùi  Rti%ê 
Ae/ie»  Lib^  D»  {Uf.  SJ7I, 
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n>)  Voie*  Frj‘ 
cist  Fmifan.  Hifi» 
In/uhrif  Lib.  IT. 
(c)  Pru9p.  Lib.I. 
Hia.  Goth.  Cap, 
X. 


Vr  Kf  rf  r/cftpil 
?o*ir 

avoir  piuficurs 
Fiovinccs. 


Cif. 
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(b),  Lombardsi  en  Italie-,  Theuderic , & Odoacre  (c),  à Ravenne-,  ii  faut  nécet 
iairemenc  en  venir  à reconnoitrc,  que  ce  font  là  des  Etats  liiéquliecs,  dont  la  Sou- 
veraineté eft  par  indivis  entre  les  mains  de  pluficurs  l’rinces,  qui  ne  font  unis  enlcmble 
que  par  une  limplc  Convention,  ou  par  une  clpcce  de  faéfion , ( 7 ) de  forte  que  , li 
la  melintelligence  ou  la  haine  le  glillènt  parmi  eux,  il  ne  peut  que  naître  de  là  des 
défiances, & des  embûches  muiudlcs, & enfin  des  Guerres  Civiles. On  peut  auili  appli- 
qiier en  général  à CCS  fortes  d’Etats,  ce  que  Se'luc,  Empereur  des  Twrer,  (8)  diloit 
de  Y Empire  d'Allemagne,  qu’il  comparoir  a une  l'ottue,  qui  ne  le  remue  tout  d’une 
pièce  qu’avec  beaucoup  de  peine  & dont  les  parties  ne  demeurent  pas  long.4ems  dans 
une  bonne  harmonie  (9). 

§.  XVI.  Venons  maintenant  aux  (i)  Etats  Composez,  par  où  j’entens  un 
ajemklage  de  plujîeurs  Etait , étroitement  unis  par  ijuelque  lien  particulier,  en  forte 
qu'lit  femblent  ne  faire  q-iun  feul  Corps,  quoi  que  chacun  conferve  la  Souveraineté 
pleine  0“  entière,  indépendamment  des  autres. 

1!  paroit  par  cette  définition,  qu’on  ne  doit  pas , comme  fait  (a)  H o a b e s,  mettre 
au  rang  des  Etats  compofex.,  ceux  qui  renferment  limpicmcnt  pluficurs  Corps  lu bor- 
demnez;  ni  ceux  qui  le  lont  aggraiidis  en  englounllànt  d’autres  Etats,  qu'ils  ont  incor- 
porez avec  leur  ancien  Domaine:  ce  qui  (e  fait  principalement  en  deux  manières. 
(1)  L'une,  lors  qu’iui  Vainqueur  tranfportc  dans  fes  propres  terres  les  Peuples  conquis, 
où  il  les  fait  vivre  lotis  les  mêmes  Loix  , que  les  anciens  Sujets:  l’autre,  lors  que  iaillaiu 
les  Vainais  dans  leur  Pais,  il  abolit  leur  Gouvernement,  en  lotte  qu’ils  font  dclor- 
mais  purement  & fimplcment  Sujets  du  V’ainqueur.  Dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  le 
Peuple  conquis  celle  d être  un  Etat:  mais,  dans  le  premier,  les  nouveaux  Sujets  lont 
égaux  aux  anciens;  au  lieu  que,  dans  l’autre,  les  Vaincus  lont  réduits  à une  condition 
n us  délâvantagtulé,  & ctigez  en  Provinces.  Néanmoins  on  lailie  (})  fouvent  aux 
Pei-.ples  conquis  une  panic  de  leuis  Loix  & de  leurs  Privilèges,  quelque  dtfférens  qu’ils 
fôient  des  Lo.x  & des  Coûtâmes  de  l’Etat  vainqueur  (b).  Car  l’uiiitc  d’un  Etat  ne  de- 
mande pas  iiécciraiiemcnt,  que  toutes  les  tcries  de  fon  obcîilaucc  loieut  gouvernées 
par  les  mêmes  Loix  Politives,  ou  que  tous  les  Su,ets  loiau  d'une  condition  également 

avan- 


(y)  En  rffet , un  Sonvetiin  ne  fiutoît  gueres  le 
iéi'oudte  i fouâ'ttt  d'égal , 8c  cet»  qui  pa/tagejit  cn- 
lèiiable  laKOiAutéi  ne  la  voient  prcfque  jamais  de 
bon  ttiL  II  n’y  a ici  paicotc  qui  tienne,  l'n  an* 
cicn  Poète  le  piouic  pat  l’exemple  de  /ierntUs  Çy 
, Itérés  lumcaux , dont  le  prémtet  le  délit  de 
l'auxte,  poiu  légnct  fcul  dans  un  petit  coin  de  tene, 
01*  U avoit  ouvert  un  Afyle  à toute  rgxte  de  Secie* 
sats. 

' ' — Dmm  titra  fretum  , trrratm^  UxfikU 

Air  , & vjlvwa  'pitanA  lahartt^  , 

AVsfS/  à'-tm  ta/#  ttùÀtm  ftr  /giui 
^\uila  fi^tt  rené  Jadis  , amutffut  paujiat 
Impaurzs  itn/vtm  atU  ntc  gentoùt  s//ti 
Crkditt^  nH  fatortam  tjetmpia  ptiitniv. 

h'rattnt  primi  majutttuU Jazf^sùnt  mmri. 
jKk  ptftmm  tams  ttjlas  futirit 

(rats  Jemingi  itsamfit  ajfium, 

LU  C A N.  l’narîâL  Ltb  1.  vetf.  l9. 

Vo'cz  £ L'  ai  P 1 0 R , dans  Ton  Anirtmse^ut , setf.  471* 
&•  y>f7.  St  a T.  Tf(\ai<L  Lib.  1.  vctl'.  130.  & HA- 
B UDI  EN,  L:b.  IV.  Op.  I.  Ër/tÿf.  Le  Fancgyrif* 
te  Oc  va  meme  /ufques  a dite , «ju'un  Pniice 

fc  refs'ut  |«’us  aiiement  à quitter  i£tq|)iie»  qu'à  Je 
paiia^cr.  Ji am  quamstéstm  ttjeri  » i*p0Ka*  , an  patu*‘ 


rit  impnttsm^  nifs  f*tv/  htt  tfi,  P UN.  Cap> 

Viri.  num>4.  Tonres  citarionf  de  rAurcut.  Aïoûtoos 
ces  vers  de  Racine,  dans  les  Fr^rti  Ewemitf  AU,  L 
Scen.  V. 

i,‘int/r(t  it  PEtat  rfi  it  %' avait  éjuun  Rêi  ^ 
d'un  rtdtt  tinfiant  ptstfimAnt /et  Fr%tdnetl^ 

• Acitntume  a fit  A#»*  fiy  te  6f  Ut  PeinttSo 

Ce  régna  intnrrmp»  de  xt%s  Rdt  aiférentf 
Kn  itu  a\n  ant  dtu*  Rtit  lui  denist  deux  Tarons, 
^«lU  /ti  vtrritt  futt  à t Autre  ttnttAirt  ^ 

Ucruire  izwuglémtnt  it  quAUtdt  féit  un  Frère  p 
Luk  /ur  i autre  Ukjtutt  fermer  aiteniv. 

Fs  charger  teui  Ut  a*t  U fate  de  l F.tat, 

Ce  tfrme  limité  fut  Pck  vr»!  Ussr  »^{tire, 

AccrtU  leur  vitlenee  ^ tu  htmAnt  leur  Empire. 

Tkui  deux  ftreni  gémir  Ut  Peupltt  leur  i f(ür  , 
pAttilt  » itt  terrent  fsri  nt  dmient  fU  M Jturp 
Pétât  leur  téurt  ift  isrné  t ^mt  stt  fent  de  ravage, 

At  dèerriiUe  degatt  Jignalerx  leur  pajf,ige. 

(1)  Je  ne  Ai,  d'ou  notre  Auteur  s tire  ceci.  Mais 
en  la^poite  une  Aucie  comparairoii , auHi  jufte,  que 
fil  Ihrahtmp  Ambanàdcur  de  Seriman  aupiés  de  1 1:  m- 
perçut  MAuimtisen  IL  c’eA  celte  qu  on  ueuve  dans 
une  de»  FahUt  de  A fONTAiNE,  Liv.  ].  Pab. 
ai.  tnliuléc»  U ûraget  à piu/Huri  téut  p h"  U />»#- 

.a.  . - 
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ivantagcufe;  il  luftic  qu'ils  dépendent  tous  d’un  Sourerain  commun.  Et  c’eft  (buvent 
une  adrdTe  de  Politique,  que  de  ne  rien  changer  aux  anciennes  Coûtumes  des  Vaincus, 
ou  de  s’y  accoimnoder  du  moins  un  peu.  Au  refte,  pour  cequi  regarde  les  Provinces 
coiiquifes,  Hobbes  ptetend,  que  quand  la  ‘Jtidte  (4)  avoit  des  Gouverneurs  Ro- 
mains, ce  n était  »i  une  Démacraiie,  ni  une  ytri/iocratie,  puis  ^tie  les  affaires  pu- 
Isli^ues  n étaient  pas  entre  les  mains  d'une  jiffembtée  de  Juifs.  Q^ai  donc?  ajou- 
te, t- il,  la  Saiiveraineté  réfidant  ainfi,  nan  dans  une  feule  Perfonne,  mats  dans  une 
u4Jfcmblée  de  Rtnusins.était.ce paurtant  une  Monarchie l Pourquoi  noni  A la  t/énté 
le  Gouvernement  du  Peuple  Ramatn , par  rapport  aux  Citoiens  Romains,  était  Arsf- 
tocratitjue  0U  Démocrattsjue , mais  cela  n empêche  pas  ^u'il  ne  fut  Aionarchiijue  par 
rapport  aux  Juifs:  car  la  Souveraineté  d'un  Etat  fur  d'autres  Etats,  efl  aujji  bien 
une  Monarchie , <jue  celle  d’une  feule  perfonne  fur  une  multitude  de  gens.  Ainfi  Hob- 
bes/cnible  regarder  comme  des  Monaichics,  les  Provinces  qui  dépendent  d’un  Etat 
Ariftoctatiquc,cu  Démocratique.  Mais  quoi  que  les  Provinces,  comme  il  le  fait  voir(c)  f ')  Cap> 
ailleurs  au  long,  foient  ordinal lenicnt  gouvernées  par  une  feule  Peilônnc,  plutôt  que  ****■ 
par  une  Allémblce;  il  el't  mutile,  à mon  avis,  de  mettre  en  qucrtion,  quelle  cil  la 
forme  du  Gonvernement  des  Provinces.  Car  toute  Province  n’aiant  plus  en  elle-même 
de  Souveraineté  jptopic,  celle  d'être  un  Etat,  & devient  une  fiinplc  dépendance  u’un 
autre  Etat.  Et  toit  qu'elle  obcillc  à un  Gouverneur,  ou  à une  Allcmblcr,  eda  ne 
fait  rien  à la  forme  même  du  Gouvernement;  puis  que  l'un  ôc  l’autre  n’a  qu'un  Pou- 
voir lubordonné.  Ainli  la  Souveraineté,  qui  s’exerce  fur  les  Provinces  ou  les  dépen-  , 

dances  des  Etats,  paroit  toûjours  uniforme,  & ne  lautoit  être  appcllée  qu’impropre- 
ment  Arijlocratie  ou  Afenarchie-,  ces  diilétentes  formes  de  Gouvernement  ne  coi> 
vcnaiu  qu'aux  Etats  proprement  ainfi  dits , & qui  ont  une  Souveraineté  luoprc.  * 

§.  XVll.  ÜN  remarque  deux  fortes  d'Etats  Compofez.,  proprement  ainfi  dits,  le-  ^oiF.iiuCimpt. 
Ion  la  dilfétente  manière  dont  fe  fait  leur  union;  l’une  cil  lors  que  deux  ou  pltificurs  3rcé'que 
(l)  Etats  diftinéls  n’ont  qu’un  fêul  & même  Roi:  l’autre,  lors  que  deux  ou  pluficurs  piui'éurs  eoh 
Etats  Confcdcrcz  ne  forment  enlcrablc  qu’un  feul  Corps.  ^ œcme*Roi!*  *** 

A l'égard  de  la  première  lotte  , il  faut  teniarqucr  , qu’il  n’en  cfl  pas  des  Corps 
Moraux,  comme  des  Corps  Naturels,  qui  palleiu  pour  des  monflres,  toutes  les  fois 

qu’ils 


pn  à pluflturt  Le  plus  ancien  Auicur . <|uc  je 

jiebe , qui  ait  patlc  <lc  ce  conte,  ert  Philippe 
CAHEn/^KlUa,  Mtditat.  Htfittii.  Ccntur.  U.  Cap. 
XXIII.  QUI  rc  CUC  aucun  gatant,  îc  rfti  feulemcni: 
âixijt  Hc.  Mais  le  ûmcuz  Uusbec^,  qui 
éioit  ptcCciit , ^ qui  tfvânoit  de  avec 

paile  Àulement  de  la  rurprife  ok  tut  cet 
-Anbailiidcur,  \ la  vue  du  msgntfiquc  roitcge  de  Md- 
nimiittn;  EpUi.  lU.  Ltiat.  7krct<.  pag.  i'fuEiit.  El- 

XfVir.  l6do. 

(9)  Au  lefte,  (ajoûtoir  nârte  Auteur  ) il  r.e  faut 
pas  mettre  au  rang  des  Eidti  , le  Rouuine 

de  fous  prétexte  qu  i!  v a deux  Rots,  dont 

l'un  eil  appelle  Bdaf  Sc  l'autre  car  le  dernier 

a vetiiablement  l'Autorité  Sourecaine,  au  lieu  que 
Vauiie  n'a  qu'un  vain  titre  de  Roi;  û ce  n'cll  qu'il 
ercmférk  le  titre  de  Doùtvt,  te  qu’il  reçoit  Ictcrment 
-de  fidélité  que  îôs  Suieti  ptticnc  tou»  les  an».  A« 
LEX4MD.  DEHalE»,  Itiner.  U.  Cap.  Vï. 

J1  faut  due  la  meme  cbcH'c  de  ce  que  rapporte  un 
autre  Voiageui  (FhAKCiSC.  CarROn)  que  le 
qui  ctoit  le  IcEiiime  bciitiet  de  1 Lmptre  du 
en  aiant  dte  inj  ufiement  depoirede,  1 üfurpa» 
tcui  ne  lui  laifia  que  l'écUt  de  les  maïquc»  eateticu* 


rcs  de  la  Dignité'  Rolale. 

f.  XVI.  (i)  Je  nat  point  trouve  de  terme  plu< 
commode  pour  «xpumer  ce  que  ndtie  Auteur  appel* 
le  Sfpftam  Civitûtnm.  j'ai  fuivi  en  cela  Mr.  Tl  T IL*  S, 
te  d'autres,  qui  diOingnem  entre  Civitet  £< 

Civitat  Cêmp^u».  Au  relie  nôtre  Auteur  a traite  p.'ui 
k tond  cette  matieic  dans  une  Diûêtiation  ée  Sjfiimdt- 
tihtm  CivitëtuMf  que  l'on  fera  bien  de  confuirer.  Eilé 
cU  parmi  fes  D:jUrTUtitr.t  Voiez  aufli 

Caotius,  Li^.  1.  CIup.  111.  7.  RftNi.  J. 

fa)  Voiex  ci-delfous , Liv.  VIU.  Chmp  XII.  (i.  y 
U)  Voiez  OROTtu»,  Uv.  JIL  chap.  XV.  j.  p, 
ty  Juiv, 

M)  traduit  le»  paroles  mêmes  d’HoRRra, 
telles  que  |e  les  trouve  dans  le  Cbap.  XIX.  de  loi» 
Ltxrioitban,  que  nôtre  Auteur  cite,  mais  en  lorte 
qu  i]  donne  lans  neceAîte  une  parapfsrafe  du  pafl'age, 
quoi  qu'il  le  rapporte  en  caraâére  Italique. 

f.  XVII.  tomme  ctoicnf,  par  exemple,  VAit* 
ghstrrtf  ïRetjJo  f -àe  XlrUnût^  dan»  le  rems  que 
ne  Auteur  cctivoir  ceci,  oit  il  ne  pouvoir  yn  pré. 
voir  1 uiuon  que  nous  aron»  vd  enfin  le  faire,  de 
.r  Effft  avec  VA^gltttfrr.  Voice  la  Difiertauon  de 
Sf/iemti.  Civ/r.  ^.9»  l«» 

Xx  3 
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qu’il*  ont  une  lèule  tête  en  coimnan  à plufieurs;  car  une  (êule  t*ccfonne  peut  fort  bien 
être  le  Chef  de  plufieuts  Souêtez  ou  Aflcmblées , fans  qu’c  11  . s celîentpour  cela  d'c> 
tte  véritablement  diftinâes.  Ot  il  y a divcriès  canl’es  capables  de  produnc  un  Etat 
Ctmpofé.  Les  pli«  ordinaires  font,  les  Mariages  des  Princes,  Sc  le  droit  de  Succel^ 
fion.  En  effet,  il  y a des  Etats,  où  la  Couronne  tombe  en  quenouille,  non  foulc- 
ment  lors  que  tous  les  Mâles  delà  Famille  Roiale  viennent  a manquer,  mais  encore  lors 
qu’il  ne  telle  point  de  Mâle  à un  degré  plus  proche,  ou  du  moins  au  même  degré. 
Si  donc  une  Ptinceffe  hétitiére  d’un  Roiaume,  époiife  un  Roi  étranger,  (a)  les  deux 
'Roiaumes  fe  réuniront  pat  là,  du  moins  dans  les  Enfans  nez  de  ce  Mariage:  car  il 
n’eff  pas  nccedàire , dans  ces  fortes  de  Mariages,  <|^ue  la  Reine  le  foumecce,  elle  Sc 
fon  Roiaume,  à l’empire  de  fon  MarL  (j)  De  meme,  (i  dans  un  Roiaume  indiviG. 
We,  dont  la  Suetefftan  eft  ou  Jimplement  hiréditaire  (4),  ou  linéale-,  un  des  Héri- 
tiers éloignez  venant  à aquerit  un  autre  Roiaume,  de  quelque  manière  que  ce  foit, 
l’ordre  de  la  Snccellion  l’appelle  enfuite  lui-même  au  ptémiet  Roiaume,  où  il  avoir 
droit  auparavant  i ces  deux  Etats  alors  fe  réuniront  enfcmble.  La  même  choie  arri- 
ve, lors  qu’un  Peuple  fe  choifît  pour  Roi  un  Prince,  qui  étoit  déia  maître  ou  heri- 
tier d’un  autre  Roiaume.  11  fe  pnit  faire  aulli,  que  deux  ou  pluflcurs  Peuples  con- 
viennent enicmble  de  fe  choilîr  un  même  Roi,  (ans  celTer  pour  cela  de  demeurer  au- 
tant de  Roiaumes  dillindls,  Sc  fans  établir  une  AlTcmblée  générale  où  ils  déhbcreni 
de  contes  leurs  affaires  en  commun.  Enfin , il  lé  forme  un  Etat  Ctmptfé , lots 
qu’un  Roi,  qui  a été  établi  par  un  libre  confentement  de  lès  Sujets,  (ubjugue  (a)  un 
autre  Peuple,  en  fon  nom  propre  Sc  particulier,  à lés  rilqaes,  périls,  & fortunes, 
& à fcs  dépens,  fans  que  fes  anciens  Sujets  y entrent  pour  rien. 

Comme  l’union  de  ces  foncs  d'Etats  Campaftsc  eft  uniquement  fondée  for  la  pet. 
fonne  même  du  Prince  commun,  ou  tout  au  plus  fut  la  Famille  Roialej  il  eff  clair, 
qu’aullï-tôt  que  cette  Famille  vient  à être  entièrement  éteinte,  le  Cotps  eft  détruit  en 
même  temsj  de  forte  que  chaque  Peuple  rentre  dans  le  droit  de  fe  cnoiffr  déformais 
tm  Roi  en  particulier,  ou  d’introduire  telle  autre  forme  de  Gouvernement  qu’il  juge- 
ra à propos,  fons  confolter  perfonne:  car  je  fuppolè  que  ces  Roiaumes  n’étoient  unis 
purement  Sc  fonplemenc  que  par  la  dépendance  d \in  Monarque  commun.  De  même,  fi 
un  Prince,  qui  pofledoit  déjà  un  Roiaume  par  droit  hétéditaire,  eft  devenu  maictc 
d’un  autre  pat  une  libre  éleâion  du  Peuple  j l’union  de  ces  deux  Etats  finit  apres  (à 
snott,  & le  Peuple  du  Roiaume  éleâif  n'eft  point  tenu  de  choilîr  le  Fils  du  Roi  dé. 
font.  Mais  fi  deux  ou  plnfienrs  Roiaumes  font  unis  en'nn  (êul  Corps  par  une  Confédé- 
ration faite  entt’eux  ; il  eft  clair , que , quand  l’un  de  ces  Etats  vient  a violet  du 
moins  les  articles  ptmeipaux  du  Traité,  les  autres,  qui  fc  trouvent  lézez,  peuvent 
dês-lors  rompre  l’Alliance.  Sur  quoi  néanmoins  il  faut  bien  diftinguet  entre  l’Obli- 
gation de  chacun  des  Peuples  Conlédérez  envers  le  Roi  comimiu , & celle  où  ils 
font  les  uns  envers  les  antres.  Un  Roi  qui  a été  une  fois  clù,  Sc  à qui  l'on  a prêté 
forment  de  fidélité,  ne  peut  point  être  dépofé  pour  toutes  lottes  d’aébons  mauvailés, 
ou  coutraites  même  à les  engagemens , tant  qu'il  n’agit  pas  en  ennemi  déclaré  du 
Peuple:  .à  moins  que  la  Convention,  pat  laquelle  on  lui  a déféré  l’Autorité  Sotive- 

raine, 

(ft)  Ct&  aiikC  les  Etits  de  h Miifos  de  B$w^ 
fuieiic  uitû  avec  le  Kouaine  iont 

JSé/ , pac  le  miiiege  de  Méâamlkn  » foo 
f avec  Jia^e  de 

(1;  Votez  des  ezcmplts  de  tout  ceci  s d«ât  les  £• 
iemenU  Fwmd.  CeiA  de  Mc.  HBJiTJUI»  fuu  1. 

ftù,  zn.  s- 

(4)  Voiez  ci-deilbmp  Chap.  TH.  ii,  i}. 

\S)  CêmmiffetiM.  Voicz  GBOTIUS,  Lit.  I. 


ni , une  eoadidon  e^tde  à tm  CtmtaA,  UciucUe 
vnant  è men^oec  le  rc»d  nul»  ou  fait  pesdee  ta  db#> 
ftf  doet  il  a'üpc.  Hotts  tm  evoM  ?d  d«s  oMmole»  eU 
deiTiis,  au  faiec  du  CmarsB  4 yêm,  Ur,  T.  Ch».  V.  A. 
4.  Ac  des  Gts**  , Chap.  X.  0.  tel 

AiBh  , en  cet  eadeoit , la  tisetfe  etmmijfkirt  eft  une 
cooditioa  impoiiée  au  Xoi  » en  venu  de  laoueUe . s’il 
viole  ce  à quoi  eUe  l'eagaxe , il  eft  déchd  emiéro- 
taenr  de  la  Çoutonoe.  Voiee  le  Chapitte  fuifant. 

1 .* 


«lup.  lu.  (■  U.  mm.  s.  On  Œtead  pu  là  en  ^iaé-  f.  i».  IX  taime,  es  msuùe  de  len  que  lu 
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faine,  ne  renfctmc  exprellémcnt  une  elaufe  (j)  etmmijftire,  qui  <â(Ie  dépendre  l'o. 
bciilânce,  qu’il  peut  exiger  de  les  Sajecs,  de  Ion  exaâicude  à obTenrer  tous  les  arti. 
des  du  Contrat  en  general , & chacun  en  particulier.  Mais  pour  ce  qui  regarde 
l’Obligation  réciproque  des  Peuples  unis  fous  un  même  Prince;  celui , au  préjudice 
duquel  K s Loix  de  la  Confédération  ont  été  violées,  peut  s’en  dégager,  quand  mê- 
me la  Iczion  ne  (croit  pas  fort  conlldérable  ; pourvû  que  les  autres  Peuples  aient  con. 
couru  k la  cauler,  ou  qu’elle  ait  été  produite  & tournée  à leur  profit.  De  forte 
que,  leur  Roi  commun  venaiu  à mourir,  le  Peuple  léré  peut  dès-lors  lé  lepater  des  , . 

autres,  & agit  enluitc  contre  les  auteurs  ou  les  complices  de  l’injure,  pour  en  obtenir 
réparation,  & pour  recouvrer  ce  qu’on  lui  a pris.  Que  fi  plulieurs  Etats  font  joints 
enleroble  en  conléquence  de  quelque  Mariage,  qui  rend  un  Prince  héritier  des  uns 
& des  autres,  & que  l’ordre  de  la  Succellion  Ibk  réglé  différemment  chez  ces  divers 
Peuples;  l’union  fe  dilfout,  lots  qu’il  arrive  un  cas,  où  la  même  petlbnne  ne  lauroit, 
lelon  les  Loix  Fondamentales  de  chaque  Roiaume,  luccéder  à tous  en  même  tems. 

Supputons,  par  exemple,  deux  Roiaumes,  daiu  l’un  desquels  la  Succ^ien  linialt 
^aatujMe  foit  établie,  & dans  l'auue  la  SucctffieH  co^atiijne^  Si  leur  Roi  commun 
vient  à inooru,  üms  laillcr  d’autre  Héritier  qu’une  Fille,  elle  fuccédera  au  dernier 
Etat,  mais  non  pas  au  prémier,  qui  doit  paliér  au  plus  proche  Mâle  de  la  Race  du 
Défiint  : & ainll  les  deux  Couroimes  cellénc  alors  d’être  unies.  Mais  A l’union  de 
pluAeuts  Etats,  qui  avoit  été  formée  à l’occalion  de  quelque  Mariage  de  leurs  Prin- 
ces, eft  enliiite  conArmee  & rendue  perpétuelle  par  une  Confédération  de  ces  divers 
Peuples,  ou  par  une  Ordotinattce  de  leur  Roi  commun,  approuvée  de  cous  en  gé-  . 

Itérai  & de  chacun  en  paniculier,  la  divetAté  qu’il  y avoit  auparavant  dans  l’ordre 
de  la  SucccQion,  lera  cenféc  abolie  par  cela  leul.  De  forte  qu’il  faudra  liiivre  défor- 
mais celui  qui  cft  cxpreAéœent  réglé  dans  le  Traité  de  Confédération,  ou  dans 
l’Ordonnance  do  Prince,  ou  celui  que  l’on  fait  être  le  plus  conforme  à la  volonté 
de  l’auteur  de  l’union,  ou  celui  qui  cA  le  plus  luturcl,  Sc  le  plus  avantageux  aux 
Peuples  unis.  Mais  lots  qu’un  Roiaume  devient  une  Province  d’un  autre , les 
deux  Etats  alors  n’en  font  plus  qu’un  ; 3c  ainA  il  n'y  a plus  de  Confédération. 

$.  XVIII.  L’autre  Aacte  à' Etats  C*mpafet. , c’eft-k-dire,  ceux  qui  fe  forment  SittEuuCiM 
pat  la  Cotifedératittt  (i)  ferptttulle  de  plulieurs  Etats,  tirent  ordinairement  leur  ori-’^VntyM^”' 
ginc  de  ce  que  clucun  de  ces  Etats  voulant  fe  maintenir  dans  la  liberté  de  lé  gouver-  CmfiJsrsihnf» 
net  par  les  propres  Loix , ne  fc  fenroit  pas  alTcz  de  force  pour  reponfler  lui  léul  leurs 
Ennemis  communs.  Les  Etats  ainA  unis , s’engagent  les  uns  envers  les  autres  à 
n’cxetcet  que  d’un  commun  accoid  quelq  ie  partie  de  la  Souveraineté.  Car  la  prin- 
cipale différence  qu’il  y a entre  cette  Contédération  perpétuelle,  qui  réunit  plulieurs 
Peuples  en  un  Icul  Cotps,  & les  Alliances  que  les  Etats  font  tous  les  jours  enkmble; 
c’eft  que  , dans  les  dernières,  chacun  des  Alliez  (c  detennine  pat  fon  propre  juge- 
ment a certaines  cliolé»,  auxquelles  ils  fe  font  eng^ez  rédproqnement,  fans  prétendre 

du  refte  faire  dépendre  du  conicntement  des  auctes  l'exercice  de  b partie  du  Pouvoir 
Souverain,  k laquelle  ces  engagemens  ont  du  rapport,  ni  rien  relkcner  du  droit  plein 
& abfolu  qu'il  a de  gouverner  lou  Etat.  D’ailleurs,  les  Amples  Alliances  n’ont  ordi- 
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naircment  pour  but  que  quelque  utilité  particulière  de  chaque  Allié,  & ne  iônr  que 
pour  un  certain  icms.  Au  lieu  que  la  Confédération,  dont  il  s’agit,  confiée  en  ce 
que  plulîeuts  Peuples , (ans  celTer  d’être  autant  d'Etats  diftinûs  s'uniflent  pour  toû- 
joiirs  en  vùe  de  leur  conlervation  & de  leur  défenfe  mutuelle  , s’engageant  pour  cet 
effet  à n’exercer  que  d’un  commun  confentement  certaines  parties  de  la  Souverainné. 
En  effet,  il  y a bien  de  la  différence  entre  ce  Traite:  Je  m’engage  i vaut  denner  du 
fecourt  dans  une  telle  Guerre,  O"  à délibérer  avec  vous  fur  la  manière  dont  nous 
nous  J prendrons,  pour  agir  contre  i Ennemi-,  & cet  autre:  yiucun  de  nous  ne  fera 
ni  Guerre,  m Paix,  fans  te  commun  confentement  de  tous.  J'ai  dit  au  refte,  que, 
dans  ces  Confcdétations  à,’ Etat  s Compofec.,  on  ne  s’alîujcttifîoit  à exercer  en  com- 
mun que  certaines  parties  de  la  So  tveraineté.  Car  il  ne  peut  guércs  arriver,  que 
les  intérêts  de  divers  Etats  fè  trouvent  fi  fort  mêlez  enicmble  , qu'il  foit  avantageux  à 
tous  1rs  Confedérez  en  general  6i  à chacun  en  patticulicr;  de  n'exercer  aucune  partie 
de  la  Souveraineté  que  d'un  commun  confentement.  Et  ii  cela  fe  trouvoit  ainli , il 
vaudroit  mieux  pour  eux  de  fc  réunit  en  un  feul  Etat,  que  d’être  liez  par  une  iimple 
Confédération.  Il  faut  donc  que  chacun  des  Etats  Confedérez  le  retérve  un  plein 
pouvoir  de  faite,  comme  il  le  jugera  à propos,  tout  ce  qui  fe  rapporte  aux  parties 
de  la  Souveraineté  qui  font  de  telle  nature,  que  les  autres  Etats  unis  n’ont  que  par 
©U  point  d'intérêt,  du  moins  dircéicment,  de  quelque  manière  qu’il  en  fallc  ulàre; 
comme,  pat  exemple,  les  Eraitez  de  Commerce,  l'cub'illement  des  Impôts  néceilai- 
res"j'Our  fes  befoins  particuliers,  la  création  des  Magifltats,  ksLoix,  le  droit  (i)  de 
Vie  & de  Mort  fur  lesCitoiens,  le  pouvoir  en  matière  de  Religion , & autres  cho- 
* fes  femblablcs;  à l’égard  desquelles  pouriant  il  faut  que  chacun  prenne  garde  de  ne 
rien  faire  qui  {bit  capable  de  troubler  l'umon.  La  même  chofe  doit  avoir  lieH,  à 
l’égard  des  aftaires  ordinaires,  ou  qui  ne  donnent  pas  le  tems  de  confultcr  les  autres 
Conféderrz.  ( 3 ) Mais  pour  celles  qui  regardent  le  bien  & le  iàlut  commun  de  tout 
le  Corps,  on  ne  fauroit  (e  d spenier  de  les  faire  décider  dans  une  Afîembléc  générale. 
Telle  eft  fur  tout  la  Guerre,  (4)  tant  Défenfive,  qu’Oftenfive;  & la  Paix,  qui  jr 
met  fin.  S’il  futvient  aulE  quelque  diflérent  entre  certains  Membres  de  ['Etat  Compo- 
fé,  les  autres, qui  font  défînterellèz,  doivent  d’abord  intervenir  comme  Médiateurs, & 
empêcher  qu’on  n’en  vienne  à prendre  les  armes.  De  ce  que  nous  avons  dit,  il  s'en. 
fuit,  que  chacun  des  Confedérez  a une  entière  liberté  d’crcrccr,  comme  il  le  juge  à 
propos,  toutes  les  parties  de  la  Souveraineté,  dont  il  n’eft  point  fait  mention  dans 
le  Traité  de  Confédération,  comme  devant  être  exercées  en  commun^  de  forte  que 
les  autres  ne  fauroient  l’en  empêcher  légiiimeilient. 

§.  XIX.  Comme,  dans  les  Etats  Compofez.,  on  ne  fauroit  commodément  s’en- 
trecomrauniquer  les  affaires  mcntioimées  dans  le  Traité  de  Confédération, en  eiivoiant 
par  tout  des  Lettres  Circulaires;  il  eff  abfolument  nécellàire  que  l’on  marque  un  cer- 
tain tems  & un  certain  lieu  pour  s'affembler  ordinairement,  & que  l’on  nomme  un 
ou  plufieurs  des  Membres,  à qui  l’on  donne  le  pouvoir  de  convoquer  l’AlTemblée 
lots  qu’il  arrivera  quelque  cliole  d’extraordinaire  , qui  ne  lôufirira  point  de  têtarde- 

raent 


(i)  L*Auteur  fai^bir  iVdeflu»,  au  bas  de  ce  para- 
paphe , une  remarauc  lur  une  objcâion  tirée  de  la 
£01  VU.  f 1.  DICEST.  Lsb.  XUX.  Tir.  XV.  Dt 
tûftivis^  îy  dd  flcc.  Mais  comme  il  la 

xepete  ailleurs  pcerque  d.ms  les  mjmcs  termes» 
(Liv.  VUI.  Cinp.  IX.  i.  4.)  te  la  renvuie  U»  pour 
n'en  pu  faire  à deux  fois; d'autant  plus  qu'elfe  trou> 
vera  la  place  plus  natuielleraent  dans  cet  autre  en* 
droit. 

(t)  Cdl  EinH  que  Koi  de  fiUcc4ioiaey 


difoity  qu’il  prcnoïc  tant  d'intërjc  aux  in/ure»  que 
Tes  Alliet  fe  faifoient  tes  uns  aux  autres,  qu'il  tlchoit 
d'y  rcnicdicr,  fie  par  de»  reprefentations  à ceux  qui 
ëtoient  ptefens,  fiC  en  e'erivant  aux  autres:  mais  que 
pour  ce  qui  regardoit  le»  affaires  communes  de  la 
Société,  c'é'toic  i tout  le  Corps  à dclibéfcr  Ude(< 
fus,  fie  a y apporter  les  remedes  ncccffiires:  *0 
#JA/TTic  Tft  »«t'  Wst  e»r  ti(  ^«tc(  jf- 

diai.uaTX  durm  , 

fddtm  ud  rntwtfufddinr^tih  T«  /t  vit 


Digitized  by  Google 


J^isiiiverfes formes  dt  €ouvitnHttini.  Liv.  VII.  Chap.  V. 

ment.  Mais  le  plus  court  eft,  qu'il  y ait  en  un  certain  lieu  ime  AlTemblcc  toûjours 
lût  plé,  (t)  compofte  des  Députez  de  chaque  Etat  Confédéré,  laquelle  expédie  les 
affaires  ordinaires  ou  de  peu  d'imponance,  conformément  aux  réglcmens  faits  pat 
tout  le  Corps;  à laquelle  les  Minillres  communs  auprès  des  Puillànces  étrangères  s’a- 
drellcnt  diredfement  pour  faire  le  tappon  de  leurs  négociations;  & oui  traite  aulfi 
avec  les  Amballadeuts  des  Etrangers,  au  nom  de  tous  les  Confédétez;  bien  entendu, 
quelle  n’ordonne  ni  ne  filfe  tien  au  delàf  de  iés  ordres,  ou  de  fon  pouvoir,  ic  que, 
dès  qu’il  arrive  quelque  affaire  de  grande  conl'équence , elle  la  propofe  à tous  les 
Confedetez,  & luive  ponthicllement  ce  qu’ils  auront  réfolu  là-dellus.  Au  refte,  l’é- 
tendue du  pouvoir  de  cette  Allcmblée  dépend  des  articles  mêmes  de  la  Confédéra- 
tion, ou  des  ordres  & de  la  commilfion  de  chaque  Député.  Mais,  quelque  grand 
qu’il  foit,  c’eft  toiljouts  certainement  un  pouvoir  emprunté;  &,  quoi  que  les  Or- 
donnances publiées  par  ces  Députez,  fc  fallênt  uniquement  fous  leur  nom , elles  ti- 
rent au  fond  toute  leur  force  de  l’autorité  des  Confédétez  qui  ont  établi  cette  Alîcm- 
blée.  De  forte  que  les  prémiers  ne  font  que  de  Amples  Mimlfres  des  derniers,  & 
qu’ils  ne  peuvent  pas  plus  leur  rien  prelctiie  avec  autorité,  qu’un  AmbalTadeut  au 
Maître  de  la  part  de  qui  il  eft  envolé. 

§.  XX.  On  demande  encore,  fi  la  déciAon  des  affaires  communes  dépend  du  con- 
fentement  unattime  de  tout  le  Corps  des  Confédétez,  ou  bien  s’il  faut  en  paAèr,  bon- 
gré  mal-gré  qu’on  en  ait,  p.it  la  délibération  du  plus  grand  nombre!  Rien  n’empe- 
che,  )c  1 avoue,  que  la  dernière  pratique  ne  pnille  être  liiivie  dans  un  £raf  Cempofé 
Irrégulier  i qui  tient  un  peu  de  la  nature  d’un  Etat  Simple -,  mais  elle  ne  lâuroit  cer- 
tainement avoir  Ücu  dans  un  Corps  régulier  d’Etats  Contédérez.  En  effet,  la  liberté 
d’un  Etat  n’étant  autre  choie  que  le  pouvoir  de  décider  en  dernier  reAbrt  des  affaires 
qui  concernent  fa  propre  conletvation ; on  ne  lâuroit  concevoir  qu’un  Etat  foit  libre, 
lors  qu’un  autre  peut  le  contraindre  avec  autorité  a faire  certaines  choies.  En  vain 
objecteroit-on , que,  dans  le  Traité  de  Confédération,  on  eft  convenu  de  n’exercer 
que  d’un  commun  conientement  cenaines  parties  de  la  Souveraineté.  Car  autre  choie 
eft  de  dire:  Je  ne  ferai  point  ufage  de  mon  droit,  (ans  vôtre  approbation-,  Sc  de  di- 
re:  Je  confens  ^ue  vous  ayteK.  le  pouvoir  de  me  forcer  à faire  ufage  de  mon  droit. 
Il  n’y  a que  le  ptémier,  qui  loit  ftipulé  pat  le  Traité  de  Confédération.  Pour  mieux 
comprendre  la  choie , il  faut  bien  remarquer,  que  l’engagement  où  font  pluAcurs 
perlonncs  de  n’avoit  qu'une  meme  volonté,  vient  ou  d'une  Ample  Convention,  ou 
de  ce  que  l’un  a loûnus  là  volonté  à celle  de  l’autre.  Le  concours  indifpenlablc  de 
pluAcurs  volontez , qui  eft  fondé  fur  une  Ample  Convention , ne  diminue  en  rien  1a 
ubetté  dont  nous  parlons.  Car  ou  l’on  a réglé  d’abord  d’un  commun  confentement 
la  manière  dont  on  doit  admin.ftrer  con)ointemcnt  certaines  affaires;  ou  bien,  s’il  le 
prélcnte  dans  la  fuite  quelque  cholè  à décider,  chacun  prétend  n’êtrc  tenu  de  fe  ren- 
dre qu’à  de  bonnes  railons.  Mais  lors  qu’on  a foûmis  Ai  volonté  à la  volonté  d’un 
autre,  & que  par  là  il  a aquis  quelque  autorité  lut  nous;  il  peut  nous  obliger  à des 

cho- 


■un  itiurra  iüi  »i»!( 

sryx"'"  "»•  »•'»•»•  f O L ï ». 
Hift  Ub.  IV.  Cap.  XXIV.  Notit  A»ieui  ciioii  ici  « 
piflige.  Il  ne  l ajit  poultant  pj$  U d'une  Coniddé- 
XAiion  pefpctuellc  de  plulieuii  Ltits. 

(41  cela  n'empéthe  pQUilant  pas,  que  chaque  E* 
tat  Confédéré  ne  puifle  pouisoii  a la  liuetc  paiiicu* 
lidce , pour  réprimer  pu  les  Armes  lè»  Su|Cis  rebel- 
les. 'V  oiei  V ApiUifiieiu  de  G R O T 1 e I , Cap.  X.  Oc  XI. 

4.  XIX.  (i)  Coaimc  jelle  de  leui»  /uairi  rw/- 

Tom.  U. 


famtt,  a La  Hall.  Je  doute  qu'on  en  trouve  d'autre 
eacmple.  Celui,  que  Mr.  HERTiu»  allégué  du 
■ rri.auu».  des  Priar.jttnt  6c  dea  Hieraparamim  ( ou 
plutôt  Hierapyhâeni  ) n'eS!  point  à propos.  Mr.  le 
Bacon  de  Sr'asHEl.M,  Oit.  Rtman.  Eicteit.  II. 
Cap.  XVI.  fart  mention  de  plulieuts  autres  Aûêm- 
blccs  de  l'euples  Confedetea , mats  qui  n'ecoient  ut 
toû]ours  fur  pie  , ni  hxcei  toûjouia  d un  ceit.un 
lieu. 

Yy 


Si  Ici  Etats  Cou- 
font  o* 

bliget  de  fc  foû* 
metneiravi*  du 
plus  grand  nu»»” 
bic? 


Digitized  by  Google 


fa)  Voiei  Cl— 
«jcffut.Chap.  IJ. 
#•  IJ. 


<fe)  Voie* 
Uiftint  <1®  Gr*~ 
o£.  Cap.  I./** 
fin.  pag.  al.  £i. 
P«rt/  i6ll- 
fc)  Voie*  Ditd. 
Sècut.  Lib.  XV. 
Câp.  XXVIIl. 

Comment  finît 
l^unioQ  dct  Etsti 
i 

(«;  Voie*  Tttt 
^ivtf  Lib. 

xzxvm.op. 

34.  ]*. 


fh)  Toiex 
IMhM^Lib.  IV. 
BtU$nit.  Cap. 
VJIJ.  0.  6* 

/rff.  Lib.  V.1 
Caui.L  2R  • 
Ld.  O». 
«il  li  elk  parle 
4e  U Paùx 
mkidAi^ 


4 Des  iiverfts  formes  de  Gouvernement.  Liv.  VII.  Chap.  V. 

chofes  mcmc  qui  ne  nous  plaifent  pas.  Il  ne  ferviroi:  de  rien  d’alléguer  ici  le  (a)  droit 
qui  refaite  delà  plur.aÜté  des  voix.  Car,  outre  que  cela  u a lieu  que  dans  les^Aflém- 
blées  déjà  établies,  c’eft  en  vertu  d’une  Convention,  & non  pas  jiar  un  droit  natu- 
rel, que  l’on  eft  tenu  d’aquiefeer  au  (entiment  du  plus  grand  nombre,  quoi  que  la 
Raifon  confcille  cet  cxpéJimt,  comme  le  plus  commode  pour  prendre  quelque  déli- 
bération  d.ans.une  Ancmblec  un  peu  nombreufe,  & où  l’on  a tous  les  jours  à pro- 
noncer dur  diverlés  aftaires:  outre  que  ceux,  dont  l’avis  prévaut,  ont,  àcetc<rard* 
quelque  autorité  fur  les  autres.  D’ailleurs,  mis  à part  la  dépendance  qu’emporte  ce 
droit  de  la  plumlité  des  voix , il  ne  paroit  pas  fort  nccelTaire  dans  les  Allcinblées  des 
Etats  Confédérez,  parce  que  ces  Peuples  faut  ordinairement  en  petit  nombre,  & 
très-ctroitcmcnt  unis  par  leur  intérêt  commun,  en  forte  que  l’on  a lieu  de  préfunier 
qu’aucun  ne  voudra  perfifter  opiniâtrement  dans  un  fentiment  préjudiciable  au  Bien 
Public.  Si  pourtant  il  s’en  trouvoit  quclcuii,  qui  rcfufàt  malicieufcmcnt , & avec 
une  obftination  üifcnféc,  de  fe  tendre  à une  délibération  falutairc  des  autres,  & qui 
par  là  voulût  trahir  la  caufe  commune;  on  pourroit,  à mon  avis,  ufer  à fon  éuMd 
de  tous  les  moiens  permis  dans  l’état  de  la  Liberté  Naturelle  contre  les  infradeurs  des 
Traitez  & des  Alliances;  ou,  fi  on  le  jugeoit  plus  a propos,  bannir  entièrement  de 
la  Société  ce  Membre  incommode , qui  ne  veut  point  entendre  de  raifon.  Hors  un 
tel  cas,  il  y auroit  même  fouvent  une  grande  injuftice  à faivte  ici  la  ré”lc  de  la  plu-a- 
lire  des  voix,  lors,  par  exemple,  que  les  Etats  Confédérez  font  plus  puilTans  les  lùis 
que  les  autres,  fi  qu  ainfi  les  uns  contribuent  plus  que  les  autres  à la  défenfe  commu- 
ne. Car , quoi  que  ceux  qui  contribuent  à proportion  de  leurs  forces,  fcmblent 
fournir  autant  que  les  autres  plus  pUidàns , qui  ne  donnent  non  plus  qu’à  proportion 
des  leurs  ; il  ncut  arriver  fouvenr , que  le  plus  îbiblc  expolc  plus  volontfers  ion  contüj. 
gent,  que  le  plus  fon  le  fien.  Ainfi,  fuppofé  qu’un  des  Etats  Confédérez  contribue 
lui  feul  plus  que  tous  les  autres  enfeinblc;  feroit-il  jufte  que  ceux-ci  puirent  l’obliger 
bon-grc  mal-grc  qu’il  en  eût,  à entreprendre  une  affaire,  dont  les  plus  grands  tois 
tomberoient  lut  lui  (b)  ? Que  fi  le  fuffiage  de  chacun  doit  valoir  à proportion  de  ce 
qu’il  contribue  au  bien  de  la  Société,  pat  là  on  donne  véritablement  à cet  Etat  fi  fort 
lapétieur  en  forces,  quelque  autorité  far  les  autres  (c).  De  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  il  s’enfuit,  que,  li  dans  une  Airembléc  d'Etats  Confédérez,  les  affaires  fc  déci- 
dent abfolument  à la  pluralité  des  voix , ce  n’eft  plus  un  Etat  Campafé  Réaulier,  nuis 
un  Corps  irrégulier,  oit  même  un  final  Etat  Simple.  * ’ 

§.  XXI.  Les  Etats  Compafex.  font  dillous,  lors  que  quelques-uns  des  Confédérez 
fc  fcparcnt.pour  gouverner  leurs  affaires  à part; ce  qui  (a)  arrive  ordinairement, parce 
qu’ils  croient  que  cette  union  leur  eft  plus  à charge,  qu’avantageufe.  Les  Guerres 
inteftincs  entre  les  Confédérez  rompent  auili  leur  union,  à moins  qu’avec  la  Paix  on 
ne  renouvelle  en  même  tems  la  Confédération.  A l’égard  des  Guettes  avec  les  Etran- 
gers, lors  que  les  Etats  Confédérez  ont  eû  du  malheuf,  c’eft  quelquefois  un  trait 
de  Politique  du  Vainqueur,  que  de  les  délunir,  & dcicut  impolèt  la  ncccaité  de  fc 
conduire  déiormais  chacun  en  fon  particulier  (b)  par  fes  léules  Loix;  comme  les  Ra 
ma, ns  en  ulértnt  à l’égard  des  Peuples  de  V^chata  (i).  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
que,  quand  l’Ennemi  commun  s’eft  emparé  de  quelcun  des  Etats  Confederez,  cela  ne’ 

lui. 


0.  XXI.  (i;  L«  Rtm^ns  n'iToieoc  p*»  eacore  Tub. 
ÿu^c  le»  Peuples  m«is^  fous  le  beea  nom 

d'Alliez,  tU  le»  teouieat  dm»  une  dépendaace»,<]iii 
ne  leur  iai£Toit  qu’une  efpcce  de  Liberté  iprecaiie. 
Voici  comment  Justin  laconte  ce  que  i^ue  Au. 
teiis  iodi^ue.icti  Lr^»t'u  fftirnnir 


dendft»  ftt  foeioraro  êc  ad  tn;urlam  demendaml  ae» 
tioiié  mandas  itsSA  ftmt , M Achxotum  dÿohf. 
rtnt , mht  frofrii  j^iifattrtnt,  UtU.i» 
^ ohft^sM  coirttnft;  6r  urbo  cnntumaui 
ffnitrtM  tcc.  Jiittsr  deirttmm  StmMât  rtdtéHt. 
£irw1uc  Ofljoibjos,,  u(  liaRul*  cinuies  fua  jura  fie 

futt. 


Digiti- cd  by  Google 


ZVl.  Cftp» 


fc 


Des  iiverfts  firmes  de  Gouventement.  Liv.  VH.  Chap.  V.  j f j- 

lui  donne  aucun  droit  iur  les  autres,  & il  ne  peut  pas  pour  cela  prétendre  en  faire  fà 
conquête,  m même  être  reçu  dans  leur  Corps  en  venu  de  la  place  qu’y  occupoic  l'Eut 
vaincu,  mais  il  faut  pour  cet  elfec  une  nouvelle  Convention,  comme  on  voit  que  le 
(c)  Roi  Philippe  de  Matédtine  fut  admis  dans  l’AUcmblce  des  AmphjHions , à la 
place  des  /’/»®f<'ew,en  conféquence  d’une  délibération  de  tout  le  Cotps.  Car  quoique  Lxi. 

Tunion  de  plufîcurs  Etats  femble  faite  pat  une  Ctnfédération  (i)  réelle-, Si  qu’iui  Peu- 
ple, dont  la  forme  du  Gouvernement  cil  changée,  ne  laille  pas  pour  cela  de  demeurer 
e même:  cependant,  comme  la  Confédération  avoir  été  Eute  entre  les  Peuples,  con- 
fidérez  preulément  comme  autant  d’Etats  diftinûs  ; du  moment  que  quelcun  eft  fub- 
juguc  (3)  ou  devient  une  funple  dépendance  d'un  autre  Etal,  la  Confédciation  ne 
fublille  plus  pour  lui.  Quand  même  on  auioit  exprellèment  flipulé  d.ms  le  Traité 
<^ue  le  changement  de  la  forme  du  Gouvernement  dans  un  des  Etats  Confédérez  ne 
1 cxcluroit  pas  du  Corps  ; ce  ciiingement  leroit  toujours  fuppolé  fe  faite  par  une  voie 
légitime,  c’eft-a-ditc,  par  le  conlcntement  volontaire  du  Peuple.  De  forte  que  iti  t 

un  Uiurpateur  de  la  Nation  même, ni  un  Conquérant  étranger, ne  (âuroient  prétendre 
avoir  place  de  droit  dans  rAlFcmblée  générale  des  Etats  Conledérez.  Un  Etat  Compofé 
devient  auliiun  Etat  Simple ,Wions  les  Peuples  Confédérez  lé  fodmettau  à l’Autorité  ' 

Souveraine  d'une  leule  Pcrlonne.ou  d’une  Icule  Allcmbléc  : ou  fi  l’on  de  ces  Peuples, 
par  la  lupétiotité  que  lui  donnent  les  forces,  réduit  les  autres  en  forme  de  Ptovmcc;  /j, 
ce  qui  arrive  ordmaixinent  lors  que  les  plus  foibles  déférent  au  plus  fort  quelque  préé-  Lî>.i.  ciup. 
minenee  conllante,  & qu’ils  emtent  dans  une  Confédération  inégale  (d);  enfin  fi  un  S*  "* 

des  Confédérez  lé  rend  maître  des  autres  par  la  faveur  ou  des  Soldats,  ou  des  Peuples,  m^ieure  foim* 
ou  par  des  cabales.  <*'  Goufcme- 

J.  XXII.  Il  ne  tefte  plus  qu’à  dire  un  mot  fur  une  autre  queflion  que  l’on  fait  ici,  (a)vôiait  paC 
lavoir,  quelle  eft  la  meilleure  forme  de  Gouvernement l c’elt-à-dirc,  celle  qui  eft  la 
plus  propre  à procurer,  .d’une  manière  également  fiire  ôc  aifee  , le  fàlut  & l’avantage  ^ihàp^iîj'.Y  f« 
de  l’Etat , ou  celle  qui  eft  liijete  à de  moindres  inconvéniens,  & à un  moindre  abus  . 
du  Pouvoir  Souvetaui.  Sur  quoi  il  eft  clair,  qu’on  ne  l'auroit  jamais  foire  de  fi  bon-  ub'm.câp^ 
nés  Loix  Fondamentales,  que  le  Gouvernement  le  plus  capable  par  lui-même  de  met-  *<>i  ^Pfi-  où 
tte  les  Ciioicns  en  fureté,  Sc  de  les  rendre  heureux,  ne  tourne  quelquefois  à leur  sVi^ëûn'd”- 
prcjudice,  par  un  eftét  de  la  négligence  ou  de  laparelTc  des  Souverams.  La  railonen  cnfembie 
eft,  que  l’on  ne  peut  conféicr  le  Pouvoir  Souverain,  qu’a  des  Hommes,  Sc  qu’»7  y coiiTOM'mrâ^ 
aura  des  (a)  Vices  tant  qu'il  j aura  des  Hommes:  oc  les  Souverains  ne  font  pasnioiiis  <ju  ili  doivent 

1 f . . _ . . I C..  J'-*.'.  :l  J» 1 1 r • 1.1  /rahlir.  aprèl  I# 


Hommes,  que  leurs  Sujets  ; d’où  il  arrive  que  l’on  éprouve  quelquefois  de  leur  part  SeSmtX, 
les  maux,  dont  on  ctoioit  être  emiérement  à couven,  à l’abri  de  leur  proteéEion } kj: 

Si  que  les  Sujets  (i)  paient  les  folies  de  leurs  Rois.  Il  ne  s’agit  donc  que  de  lavoir, 
quelle  forme  de  Gouvcmerauii  eft  fujeite  à de  moindres  inconvéniens.  La  plùpan  p«.  »i.  & fiff, 
(b)  prononcent  en  favciu  de  la  Monarchie.  D’autres  au- coniraire  fc  déchaînent  fù- 
rieukment  (c)  contre  les  Rois.  U lcroit  hors  de  mon  lùjet  d’examiner  en  détail  toü-  Â r,".  tib^vîr 
tes  les  railbns  des  derniers.  Je  me  contente  de  remarquer  en  général,  qu’elles 
lent  lût  une  liipjvofition  de  certa  nés  choies,  qui  n’atnvcnt  pas  infailliblement  en  tout  Lib'.’iL  cap^vir^ 
tems  Si  en  tout  licuj  & que  l’exemple  de  quelques  Princes  viaeux  n’entiaine  pas  tous  *'■  ^ plu- 

ies autres  par  une  imprelliou  inviiKiblc.  Uu  bon  Citoien  doit  donc,  à mon  avis,  ê-  (c]*Enti'a'iître, 

rtc  I Aureui  HolUiH 
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UfT-  $■  X*"'  (>)  dflirMt  limt,  pUBmam  A-  > P»>  léfaiet 

'i)  Voie*  ci  - dclTou* , Li»  V[II.  Chjp.  IX  Ç.  «n  parce 

H0*AT.  Li^  Vu  v«î£  14* 

^ Cap.X, 


^})  A moina  qu’apres' avoU  cte  contumr  à fe  reo- 
dee  au  Vaisquciu  pat  Ja  totee  des  Armes»  ac  Tienne 
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de  ^ès  fâcultez,  de  meme,  dans  une  Société  Civile,  il  n’y  a point  de  plus  grande 
liUrté,  que  celle  de  pouvoir  décider  fouverainement,  par  les  propres  lumières  (i), 
de  lans  confulccr  petfonne,  de  rout  ce  qui  regarde  le  l.àmt  & l’avantage  de  la  Société. 
Mais  ks  Puill'ances  font  aulK  .qapellées  Souveraines,  parce  qu'il  n'y  a point  de  Supé- 
rieur ici  bas  de  qui  elles  dépeiidcnt.  D’ou  il  s'eniûir,  que  tout  ce  qu’elles  ont  fait , 
ordonné,  ou  établi,  ne  (âutoit  être  annullc  par  aucun  autre  Homme,  entant  que 
’ Supérieur , mais  par  elles  leules  (a)  •,  car  en  claangeant  clles-mèincs  de  lèntiment , elles 
ne  font  qu’ufcr.de  leur  liberté. 

$.  II.  Par  la  même  railon,  (i)  te  Souverain  n’eft  tenu  de  rendre  compte  i perfonne 
(a)  ici  bas  d-:  fa  conduite,  ni  fujet  à aucune  peine  de  la  part  des  Hommes-,  car  l’un 
& l’autre  fuppofe  un  Supérieur,  & il  implique  contradidion  de  dire,  que,  dans  un 
même  ordre  de  choies,  il  y en  ait  quelcun  au  deflus^  de  celle  qui  tient  le  plus  haut 
rang.  Mais  il  faut  remarquer,  qu’il  y a deuic  manières  de  rendre  compte  à un  autre 
de  la  conduite:  l’une,  comme  à un  Supérieur,  qui  eft  en  droit  d’annulier  ce  que  l’on 
a fait, s’il  ne  le  trouve  pas  a fon  gré,&  de  nous  infliger  de  plus  quelque  peine:  l’autre 
comme  à un  Egal,  dont  on  fouhaiiie  limplcment  d avoir  rapprobation , pour  lui  don- 
ner lieu  de  croire  que  l’on  agit  fagemenr  & avec  intégrité.  ( ) Les  Souverains  ne  font 
comptables  a pcrlomie  de  la  première  façon:  mais  ceux  qui  font  Icnlibles  à l’honneur , 
tâchent  fouvent  de  tendre  railon  de  leur  conduite  à tout  le  monde  de  l’autre  manière  ; 
ce  qui  n’empotte  aucune  dépendance.  C’eft  ainfi  que  quoi  que  chacun  foit  maître  de 
Ion  bien,  6c  qu’il  puilTe  le  depenfet  comme  il  lui  plaît,  on  eft  bien  aile  quelquefois 
de  donner  connoillancc  aux  autres  de  les  propres  affaires,  de  peur  de  palfer  pour  dé- 
bauché, ou  pour  mauvais  ménager.  A l’égard  des  peines,  comment  eft-ce  que  les 
Souverains  y feroient  lujcts,  n’y  aiant  ni  Tribunal  devant  qui  ils  puilTent  être  citez. 


(a)  Voie*  Or^ 
liiM.Lib.I.  Cap. 

ÏU.  y 7 *• 

Second 
re;  c'eft 

ntft  (om^fékU  S 
ptrfannt  • 

(a)  On  exprimé 
toutcela  en  Grec 
fort  heutculè- 
ment  par  an  fcul 
mot , uti/tn-StH- 
r#".  Voie* 
tim,  Liv.  !•  Chap. 
III.  9- i>  U« 
ÎA  KoL. 


province  pu  l’autte.  Comme  le  feul  moien  de 
f'ftOiliei  de  U fidélité  de  ce»  Troupes  étrangères  , é> 
cou  de  leur  doitner  une  grofle  paie;  pour  avoir  de. 
4|ooi  fournir  à cette  depenfe  y U cjcigeoit  des  impôts 
exotbitanSÿ  qui  appauvtiflbient  les  Citoiens.  Enfui* 
te  il  les  dcfarmoity  fle  il  câcboit  de  leur  amollir  le 
courage  : il  fe  dctaifoit  des  plu»  accteditte  de  des 
plus  puifians:  il  empêchoit  quSl  ne  fe  formât  aucune 
ulèmWe:  U entioenoit  par  tout  de»  efpioiu.  Ces 

eîtits  Tyran»  étoicni  donc  égaleroeat  iniutâes  fle  in- 
nfe*,  de  prétendie  à une  Autorité,  qu'ils  ne  pou- 
voient  couetverf&os  avoir  recours  â de  mauvailé» 
voies  , Idqaeiles  d'ailleurs  ne  fufifoient  pas  pour 
leur  ad'ûrer  une  lon^e  domination  , & de  vouloir 
fégner  fur  des  gens  ^nc  il  leut  écoit  iinpuflîble  de 
(é  faire  aimer.  Il  n'ell  pat  moins  abfutde  d'ecablii  un 
Gouveraement  Monarchique  dans  un  Etir  borné  aux 
enviioo»  d’une  feule  ville,  que  d'introduire  la  Dé- 
mocratie dans  un  Erse,  dont  le»  terres  occupent  une 
vafie  étendue  de  Fais.  Mais  les  Princes  , qui  font 
grands  rcmens,  n'aiam  prs  l»dbtn  d imiter  les  Roite- 
lets de  l'ancteuiie  Cr/./^  poux  conferver  leur  Couronne, 
puis  qu'ils  peuvent  le  lérvir  des  forces  d'une  Provin- 
ce peiu  mettre  l'auttc  â U raifon  ; ceux  qui  leur 
conlèillent  d'ulér  de  soies  tant  foie  peu  tyranniques, 
font  aullî  blâmables  que  ceux  qui  veulent  iciidre  o- 
dieux  tous  les  Monarques  fans  exception,  comme 
»‘il  n'v  en  avoir  au(un  qui  ne  teifembiât  à ceux  que 
les  Crett  legardoicnt  avec  horreur.  D ou  il  paroit, 
que  les  Rois  vivent  beaucoup  plus  en  lùreté  uans  un 
gland  Roiaume , que  dan»  un  petit  Etat , ou  le»  Su- 
^t»  iDuiini  fle  tebeiles  peuveot  ailcAcnt  s'utioup* 


per,  & le  faire  un  pwi  conlîdctabie , avant  prefque 
que  le  Souveiam  en  fou  informe.  On  peur  compa- 
rer avec  ces  rctlexions  de  nôtic  Auteur  , celles  que. 
fait  Mr.  Gravina,  daiu  Ori^infi  y»r$t  Civiii» 
«ce.  faii.  ni.  pae.  i9%-/ef.  Edit.  üpf.  1717. 

CHAP.  VI.  ÿ.  l-  (tj  Prtpriêf  (y  mtimude  kM  éU- 
penéUnu  Ce  font  le»  renne»  de  TAutcur. 

Mais  cela  étant,  les  Princes,  dont  le  Pouvoir  cü  li- 
mite, ne  feront  pas  lîouverains , puu  qu'ils  ne  peu- 
vent tien  faite  valabletnem , en  matière  de  certaines 
chofes,  (ans  cooTulier  l'Afleuiblce  du  Peuple,  ou  de 
ceux  qui  le  tppterentent  : cependant  nôtre  Auteur 
foûticnt  fortement  le  contiaiie,  io.de  ce  Chapi- 
tre. 11  falloir  donc  s'exprimer  d'une  maniéré,  qui 
compiic  égilcincnr  U So*vtfM*tt/  , fle  la  Sau- 
veuùneté  Limitée. 

9.  11.  (1)  Nttm  im^né  yac/ii/r  f*ctrt,  Ul  tfl  Rfitm 
tfft.  C.  Memmius  , $ a L L u s t.  Brll.  Juguru 

Cap.  n Faire  impuncmcni  tour  ce  que  l'on  veut. 

,,  c'efi  écte  Roi".  Pli  U y/sMvdir,  que  ce  qu'il 
y a de  plus  doux  dans  la  Souveraineté  ^ c'eil  de  ne 
pottvou  être  «ontraint  â quoi  que  ce  loit;  ErtPtum» 
f«K  Frintipi  [Kcrvx]  iltmi  im  ptintipdUu 

nikH  csgiror.  Pancgyr.  Ceifi.  VI.  Bajo.  1.  L Auteui 
citoit  ces  paflages.  Voie*  GBotius,  Liv.  I.  Chap. 
IV.  ÿ.  1.  num.  a.  avec  mes  Mores.  Au  relie,  tout 
ce  que  dit  ici  nôtre  Auteur , doit  éric  entendu  avec 
cette  refinâioQ,  tenu  yav  ür  So0Wratn  m'ejl  p<ij  d/tiA 
de  fun  droit.  Votez  ce  que  l'on  dira  dans  le  Chap» 
VUI. 

f^a)  Volez  le  Traité  de  nôtre  Auteur,  fat  r£ini  it 
iAIlmaintf  Cap.  VI.  7. 

1X3  - 


Digitized  by  Google 


Îf8 


Des  earâit&es  frtpreSf  à"  des  medifeatims 


ni  Juge  pour  prononcer,  6c  Éùre  exécuter  b fentcncet  Car  les  Tribunaux  que  Toa 
voit  dans  chaque  Etat,  ne  font  que  pour  les  Su|cts,  & tiennent  toute  leur  autorité  du 
Souverain.  J'avoue,  qu’en  certauis  endroits  les  Princes  fouffrcnt  qu’on  plaide  contre 
eux-mêmes  devant  leurs  propres  Cours  de  Jufticc , (3)  pour  cauiè  de  dettes  8c 
d'autres  ièinblables  athiircs:  mais  ils  ne  reconnoilfcnt  pas  pour  cela  im  Tribunal  Hu- 
.main,  de  qui  iis  relèvent,  & qui  puillè  les  contraindre;  ils  veulenrpat  la  feulement 
• coimoitrc  avec  loin  des  prctenlions  du  Demandeur,  après  quoi , s'ils  les  trouvent  bien 
fondées,  ils  s’aquitteiu  volontairement  de  ce  qu’ds  lui  doivent.  Au  telle,  il  ne  s’a* 
git  ici  que  des  peines  proprement  ainû  dites,  6c  infligées  par  les  Hommes:  car  on 
g)  làuroit  guéres  mettre  en  ce  rang  ce  que  huloient  (b)  les  Egyptiens,  qui  refolôienc 

lab.i.  ■ '•  les  honneurs  de  la  Icpuitutc  aux  mauvais  Princes.  Mais,  comme  (4) /»  .ÿovverdiiii 

font  eux-mêmes  feus  l’empire  de  Pieu  , li  ceux  qui  vio  eut  les  Loix  Naturelles 
n’ont  point  à craindre  les  punitions  bunuines,  ils  n'échappent  pas  a b Vengeance 
Divine,  qui  les  cliâtie  en  diverlès  manières. 

TfolfiAne euMc-  lîf  D®  piT  ccla.mêine  que  les  Puillànccs  font  Souveraines,  elles  font 
irfrt!  c'eft  <iu  « libres  de  toute  Loi  Humaine,  ou  pldioc  au  delfus  de  ces  fortes  de  Loix.  Je  dis,  de 
^uUnî^.  Humaine  I car  il  kioit  ridicule  de  mettre  leulemcnt  eu  quellion,  li  elles 

font  fodmifcs  aux  Loix  Divuies,  une  (i)  Naturelles,  que  Révélées.  Mais  les  Loix 
Huiuauus  n’àant  autre  choie  que  des  Ordonnances  (2)  du  Souverain,  'pat  leEquclles 

il 

■/]}  Voiez  ci'defTous,  Uv.  Vtll«  Ckdif.  X.  4, 


(4)  Â'gtum  limer.d*ratm  f im  frefniét  ^ 

tn  \ffsi  imf'CTxum  tfl  'Jw*s.  , 

HOAAT.  Lib.  IIL  Od.  I.  veiC  { , 4> 

Omntfus  ^tisvttre  tt^Kum  tjf. 

&KNEC.  rh/Cat.  *«rl.  «I£. 

III.  (x)  'axa*  •!  VaXAsi  •«««( 

cr  t»  dy^rt  mmj,  n-i  • • • 

fr  Tii 

•^rrrâ»  ti  4^4  a.bvd^rmft  {èt  «r 

T*r< 

it  imuTf  Adyf^ , des  rpHumf  i^ 
ftadiariTi  Tl»  4^X*'**’  „ La  plA> 

part  s’imtgificnt  maJ  à propos,  que  le  ptioapal  a> 
Pf  vaata^e  de  le  Soaveraiiieté  conüfte  à ne  tMoanoi- 
tf  rte  auciiD  empire  au  deiTui  de  ToL  . * . . Mats  di> 
,,  zea-vous  , de  qm  eft^ce  oue  peut  (dépendre  le 
„ Fhnce?  Je  répons,  qu‘U  en  IbqmU  à cette  Loi 
„ TÎTanie,  qu'au  Forte  appcUc  le  Â#t  des  M4neh  (st 
„ iet  Immmult  , laquelle  n'eîl  pas  écrite  dana  dea 
,,  LiTtci,  ou  lur  des  planches,  mais  gMvee  dans  Ton 


„ propre  omtar,  pais  qu'elle  n'eft  autre  chofe  que  U 
qui  habite  luûjoors  au  dedans^de  lui. 


, iUiron  , 


,,  qui  Tobierva  inceflàmmeot,  & qui  ne  laalTe  jaoaaia 
„ fon  Ame  dans  rindépendanco.  Flutaich.  éJ 
Ptintipem  indeOmM^  pag.  710.  L'AutCOZ  citoit  ce  paf 
fage.  Oo  peur  voir  U>^flus,  une  Di6crtation  de 
Mr  B U»  O lus,  intitulée,  Frinei‘em  Legiàm  //•> 
■Mais,  /td  n»n  ûiwimif  faltawm , de  impctiaee  a HsUp 
en  1*97. 

(a)  L'Aqteur  tombe  ici  dans  te  même  defaut  d'e* 
sediitude,  que  j'ai  remarqué  fur  $.1.  Note  1.  Car  ceci 
ne  quadre  pat  non  plus  aux  Souverains , dont  le  pon- 
eoit  eft  limité;  puis  que,  quoi  qu'ils  ratifient  le»  *c« 
tei  que  l'Alfemblée  du  Peu^c,  ou  de  ceux  qui  le 
préfenrem,  a p&flcz  au  fujet  des  alfairea  dont  on  n'a 

Sqint  voulu  leur  laifièrl'eniîéredirporition , 6c  qa'aiiH 
ces  aéiet  tirent  d'eux  immédiatement  leur  force  de 
leur  autorité  ; ü ne  dépend  pourunt  pat  d'eux  de  Ica 
xevoquer  ou  d’y  faire  aucun  changement,  ftnst'appco- 
b*tioo  da  Feuple.  U fus  bien  fii  ibaveiüt  encore. 


que  ce  que  n6cre  Auteur  dit,  ne  regarde  que  les  ac- 
(toiu  du  iiouTCrain,  de  non  pas  les  effets  que  les 
Lou,  quil  aOio^c,  peuvent  avoir  deia  produits  pac 
rapport  jux  \cMe£.  w.*ucllUt,  Liv.l.  Chap.Vi 

Ce&  rouis,  fUiqucs  a,  ti  ejt  clair ^ font  de  J'A« 
bif  , ocs  Ûevatrs  de  I lUm.  (y  da  Ctt,  Liv.  IL  Cbap* 
II.  1.  dou  )e  les  A cinpxomea. 

(41  Orwneviutf  sians  fcs  «Mutes  tue  GB0TttiC,Zu9« 
II.  CbMft.  IV.  $ ta.  fiiua.  1.  chicane  ici  en  vrai  Gram- 
mairien , dans  le  même  lem»  qu  iJ  re]>rociie  a cearand 
Hooime  uneimietabie  lubcditede  ^ophilû 
eévtilam).  Lt  Pti^  ^ diMl,  t%  joxfaat  imm  Lai,  ne 
s'iéitgs-r-ii  pM  ImuMÊéme  À CeifirveT  f Pi  AaU%t-it  pat  Im 
Let  am  dejffds  dt  lait  DPà  vient  dem  fnvTlTB  LlVft 
(IjL  II. Cap.  L)  fvaryi»,  fm’aprds  pw  les  JUit  rtrmf 
Ht  tksfftn  de  Sjtmtp  Icmj^e  dea  Loix  plus  puiffaoc 

r celui  des  Hommes , comment  dès  ce  moment  I 
tkaeem  peut  l'atôgrr  lui-mime  par  tme  FratmeSt , m 
par  tm  Sersmmt  ; penrpMir  ne  pemmit-an  fat  t'tiUger  par 
les  Laix  f mc  Ctn  étadUt  Jki-mdme  t La  Lei  tfl  , félon  Ut 
Jmiftmfnlte*  f une  Conveotion  générale  des  Citoieni, 
(raiMiiini#  D 1 CKfiT.  Lib.!.TiC«lll« 

Leg.  I,  a.)  ont  tfpète  de  Sermtnt^  pat  kfttl  Ut  t'em» 
gagent  à tertaintt  â^tts  de  là  vient  ^ JUXTIN  ap- 
p^  Ut  lais  dame  awnenne  Ctafraitie  de  F^PagprU 
cf#M,  fodalitii  iuris  lacramenta.  ( Lié.  XX.  Cap.  IV« 
nom.  14)  Mais  I.  Grotius  a vouln  de  a dd  cenai- 
oemeor  parler  dans  J'exaftitude  FbiIorophique,de  noA 
paa , eomme  fait  GRONOVius,  xairotiner  fur  iu»« 
expraSon  figoeéc,  quoi  que  fort  commune  dam  lea 
Auteurs  Anciens,  de  Modernes,  anfii  bica  que  dam  lo 
langage  ordinaire.  A parler  proptemenr,  00  ne  pdnt 
pas  dire,  que  la  Loi  Toit  au  deffos,  ni  de  celui  qui 
la  fait,  ni  de  ceux  même  é qui  elle  câprefcrite; 
moins  encore  que  par  cUe<mirme  elle  leux  impofe  au- 
cune Obligation.  L'Obligation  émane  de  J'Aiitoricd 
dun  Sopeticux;  de  tout  SaperieRC  ed  qm  peifonoe, 
de  non  pas  unecholâ.  Si  Tou  cfi  renud'obeu  à la  Loi, 
curant  que  Lot, ce  n’eft  pas  precireiaem  parce qu'cL 
le  paroit  ou  efi  même  véniaolemem  jude,  ou  avais- 
tagcdc  au  Foblic,  (autTcascct  on  pouuoic  Ct  dilpcn. 
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fl  prefak  aux  Sujets  ce  qu’ils  doivent  obferyCT  pour  le  bien  de  l’Etat  j Ordoniunces 
qui  (^)  dépendent  de  la  volonté  du  Lcgillatcuf,  k dans  leur  origine,  & dans  leur 
durée;  il  cft  clair,  quelles  n’obligent  point  direûement  les  Princes.  En  Vtl’er,  il 
n’y  a perlôrmc  ici  bas  au  dclfus  du  Souverain,  pour  lui  iinpofer  quelque  Übligation; 
& l’on  ne  Isuiroii  le  prdetire  à foi  même  aucune  (4)  Loi  proprement  auifi  nommée, 
c’eft-à-dirc,  à laquelle  on  foit  tenu  d’obéir  (a)  comme  venant  d’un  Supérieur.  Du 
relie,  il  eft  certain,  que  le  Souveraui  eft  queLpitlbis  obligé  d’obfcrver  lui-incmc  fes 
propres  Loix,  & cela  parce  que  l'Equité  Naturelle  & l’Honnêteté  publique  l’exigent; 
afin  d’engager  fes  Sujets  par  Ion  {5)  exemple  à pratiquer  plus  exaélement  ce  qu’ü  leur 
preforit  pour  le  Bien  Public,  & de  peur  qu'il  ne  lèmble  le  referver  à lui  Icul  le  plailîr 
de  fe  plonger  dans  les  Vices  qu’il  leur  défend. 

S.  IV.  On  dillingue  ici  ordinairement  entre  Souveraineté  Réelle,  8c  Souv.raineté 
Perfonnelle,  dont  la  dernicrc,  par  exemple,  ell  attachée  au  l’autre  rélide  dans 
le  Peuple,  par  oppolition  au  Roi:  8c  toutes  deux  fublillcnt  en  même  tems.  Mais 
cette  diftinélion  elt,  à mon  avis,  egalement  abliirdc  & dongereufe,  fur  tout  étant 
ainli  appliquée  aux  Monarchies;  8c  entant  qu’elle  rend  la  Souveraineté  du  Paiple 
égale  ou  même  lupéncurc  â celle  du  Roi:  outre  que  les  droits  (t)  réels  pallént  d’ail- 
leurs pour  être  o dinairement  plus  conlîderables , que  les  droits  perfonnels.  Au 
fond,  ü impliquer  contradiélion,  de  fuppoler  deux  Souverains  à la  fois  dans  un  lèul 

8c 


r»)  Vo'itx 
VI.  J.X4- 


Eiimen  de  le 
diAioâion  coa»« 
mune  entte  S#ii- 

vtràinati 


fet  d’obrerrei  celles  qui  ne  regaedent  que  det  choTes 
IndiiTéceatei } mais  p^ce  qu  cUe  e \ pfdcnce  pit  un 
Supérieur,  qui  a dxoic  d'cxigei  nàr:e  obciOance  en 
tout  ce  qui  n’eil  pas  contraire  aux  Loix  de  Dl  x U ou 
4e  U Nature.  Lois  donc  qu'uo  Feiapk  Libic  établit 
des  Loix,  poux  fe  gouvetoet  lui*mèmc  , chaque  Ci- 
toieopiomct  À b venté  de  les  obreevex;  tant  qu‘d- 
tea  fumàâeioot,  parce  qu'à  Ton  égard  ce  Toat  auunc 
4'Otaonnances  d un  Supérieur  eu  de  tout  le  Corps 
des  Cifoiens,  à Uvolomé  duquel  Ua'eft  fodmia:  mais 
U Peuple  entier  ne  s'engage  à tien,  puis  qu'it  ne  {au* 
zoit  éue  Supérieur  de  iui-tnêmc.  J'avoiic,  que,  (i 
ce*  Loix  font  conformes  au  bien  de  U Société  , il  ne 
doit  pas  les  abolir  légèrement,  tant  quelles  choies  de- 
sneurenc  dans  la  meme  htuacion.  Mats  ce  n'eft  pas 
ms  parce  que  ce  font  des  Loix,  qu'il  l'eft  impofecs, 
« qu'il  a établies  au  dellus  de  loi  ; c'eil  uniquement 
en  vertu  de  la  Loi  Naturelle,  que  le  Créateur  Si  le 
Légillateur  Souverain  impofe  à chaque  Société,  auflî 
bien  qu'à  chaque  peribnne  0c  qui  veut  qu'on  &0e 
conlbmment  tout  ce  que  demande  le  foin  de  ndrre 
propre  conlervation.  11.  La  confcqncnce,  queCroso- 
•tM  tiré  des  Obligations,  où  ion  entre  par  les  Pro- 
melGesott  les  Conventions  , 5e  par  le  Setmeht , eft 
manifcllemcnt  faufle.  Lors  que  |e  bis  une  PromeiTe 
à quclcuji , relui  a qui  |e  promets , aquien  des  lors 
un  droit  p^r  rapponà  moi;  5c  ainfi  je TiiisUé  par  ma 
parole , iulqu'à  ce  que  le  iiie  accomplie  , ou  qu'il 
m’en  ait  tenu  quitte.  Mais  y a-t-il  qaetcun  quiaquié* 
re,  par  les  Loix  qu’un  Peuple  établir  pour  le  rouvec- 
aer,  nn  dioit  en  vertu  duquel  il  puifl'e  exiger  de  lui, 
qu’il  ne  les  abroge  point?  il  faut  dire  la  même  choté 
^ serment:  car,  dans  tout  Serment  valide,  la  Dtvi- 
nité,  que  l'on  prend  à témoin,  aquien,  û l'ofe  ain- 
fi parler , le  droit  d'exiger  l'accompliflement  de  ce  que 
Ton  a foir  que  le  Serment  fe  reduilé  à une  efpéce 
de  Vau,  ou  qu'il  ne  rienne  Üeuque  d'accefibire,  com- 
me dans  les  engagemcas  où  Tod  emre  envers  antiui. 
Votez  ce  que  j'ai  dit  fur  Liv.  IV.  Chap.  11.  17. 

Note  X.  111-  Les  Loix,  à ptoptement  parler,  ne  fau- 
loicat  jamaii  être  rcgéudéa  coaune  dû  Coavcmiodt» 


Voicz  ce  que  nôrr.'  Auteur  a dit,  Liv.  I.  CSap.-  VI, 
a.  IV,  Lnùti  ii  ROT  lus,  auilt  bien  que  nôtre  At^ 
teur , n entend  parler  ki  que  des  Lo.x  Civile»  piue- 
ment  Poûtivçs,  0e  non  pas  des  Loix  NxrureUes:  car 
a l'égard  de»  deriuéccs,  rien  neft  plus  vrai  que  ce 
que  dit  F L 1 N E //  ,*  A's«  eji  Friteei»  /.-vr  U- 

gfj,  /ed  Lfifi Pancgyt.  Tra;in.  CéP» 
LXV.  «Mi,  1.  ^ f 

(S)  C'eft  ce  qu'on  ancien  Pocte  repxéfente  fort- 
bien  dans  ces  baeux  vers  : 

/*  ctmmwu  j^%  fi  tfnfijvt  ttnnéma^i 

Pytmui  jteffA  fiait,  uhfirVAntUr 

>1#  Populuif  ntt  ftrrt  , dm  vitUrit  ipfum 
jtmfftrem  pAT*rt  fiÜ.  Orkit 

Ktgh  Ad  txtA^umt  net  fie  infiHiett 
HumAw  tdittA  VAient  m vitÆ  rt^enpt. 

^ LAÜDIAN.  dt  . Cenfni,  titntr.  r.  196  Çv  /fma,  ■ 
L'Empereur  Tirirf  bit  paroitrc  U-deH'us  de  beaux  i5- 
timens  dam  la  Bertnùe  6c  KAciNe.Aâ.  IV 
Scea.  V. 

Sil$/e  t0i/em,  MAdAmtfÇrme  vtnJe-.t  leut$  f»,, 
ji  fmi  T Pat  ^tlU  fmplAifAnte 

jpéf  pûitr  Uur  puttituett 
nifrrent-ih  p9ha  me  demander  f 
Jimntàtndrai-fi  det  tiix  je  ne  ptnt  garder  ? 
Nôtre  Auteur  citoit  r.  5amu  rl,  JUV,  $9,  40.  te 
fuiv.  TiTf  LiVIÜf,  Lib.  XXVI.  Crp.  XXXVI.  au 
commeacemencjde  la  Hirangufc.de  L£vir.Ai\  pLix# 
Panegyr.  Cap.  XLV.  num.  d.  fle  Lib  IV.  Epitt.  XXil. 
m JUSTIN.  Lib.  II!.  Cap.  II.  nom.  s.  A T B E N. 
Lib.  X.  Cap.  X.  R.  os  A a.  PERSIC.  Cap.  I. 

IV  (î)  On  appelle  Drvin  parement  Perfinmelt^. 
ceux  qui  font  limplcment  attachez  a la  peribnne  qui 
en  eft  revêtue;  0e  Dreitt  A/r/r,  ceaxqm  conviennent 
à la  vérité  à une  ccrrainc  pcrfonncf  car  cela  eft  com- 
mun à tonte  fonc  de  Droits  ) mais  qui  font  aufl»  en 
quelque  manière  attachez  à une  certaine  diofe,  qu  iU 
fuivent  coÛB>uis,  en  forte  qoe  quiconque  aquiert  la 
choie,  a dès-lors  le  droit,  par  cela  feul  quil  la  p<^ 
féde  légitimement.  Voie*  GdOTJue,Xiv.  1.  Chap, 
L V 
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111.  $.7. 


Les  Rois  peu* 
vent  êtie  au  def* 
fus  de  tout  le 
roupie. 
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Des  car  avérés  propres  ^ ér  des  modificatious 


& même  Etat;  & l'Etat  ne  lâutoit  avoir  deux  Chefs,  fans  être  expofé  à des  itialadiei 
mortelles.  Pour  établir  cette  double  Souyctaincté , on  dit , que  quand  un  Roi , ou 
une  Famille,  à qui  la  Couronne  étoit  affecFce,  viennent  à manquer,  le  Peuple  a une 
pleine  liberté  ou  de  lé  choilir  un  autre  Roi,  ou  de  changer  la  forme  de  Ibn  Gouver- 
nement. M.tis  cela  ne  prouve  jias  plus  la  prétendue  Seuveratneié  Réelle  du  Peuple, 
que  li,  fous  prétexte  qu’un  Elclave  devient, libre,  aptes  la  mort  de  fon  Maître  décé- 
dé fans  Héritiers,  on  s'avifoit  de  foùtenir , que,  du  vivant  du  Défunt,  l’Elclave 
avoir  une  Autorité  Réelle  fut  fa  perfoune  & fur  fes  biens,  pat  oppolition  à l’Autori- 
té Petfotmelic  de  fon  Maître.  ■ 11  ne  Icrt  de  rien  non  plus  d’alléguer  ici  la  diifiiiélion 
que  font  plulieurs  Ecrivains,  aptes  (a)  Grotius,  entre  le  Sujet  commun,  & le 
Sujet  pz-opre  de  la  Souveraineté-,  dont  le  premier  réfide  dans  le  Corps  de  l’Etat,  & 
l’autre  dans  la  peribnne  du  Prince,  ou  de  l’AlIcrablce,  foit  des  Principaux,  ou  dh 
Peuple,  entre  les  mains  de  qui  eft  le  Pouvoir  Souverain.  Car  cela  veut  du c iéule- 
ment,  que,  ft  l’on  demande  en  général,  quel  eft  le  fojet  confus  & indéterminé, 
où  fe  trouve  la  Souveraineté,  il  faut  répondre,  que  c’eft  dans  le  Corps  de  chaque 
Etat  particulier:  mais,  fi  l’on  demande  cnluite,  quelle  eft  la  petfonne  en  qui  réfide 
ptédlemcnt  le  Pouvoir  Souverain,  il  faut  répondre,  que  c’eft  ou  le  Roi,  ou  le  Sé- 
nat, ou  l’Airemblce  du  Peuple.  Or  inférer  de  li,  qu’il  y a deux  Souvetaïuetex 
diftinéfes  , l’une  réelle,  qui  eft  celle  de  l’Etat,  l’autre  petfonnelle,  qui  eft  celle 
du  Roi  , c’eft  railbnner  aulli  piroiablcment  que  celui  qui  s’imagineroit,  que  cha- 
cun a deux  fortes  dift'erentes  de  S^ue  , l’une  qui  réfide  dans  ï Homme  entier  , 
comme  dans  un  liijet  commun;  l’autre,  qui  eft  dans  l’Oe//,  comme  dam  fon  fujet 
propre. 

V.  It  y a cù  des  gens,  qui'  ont  ofé  foùtenir,  que  nul  Roi  ne  peut  ni  ne  doit 
fc  regarder  comme  au  deflus  de  tout  le  Peuple  pris  cnlcmble;  & Aristoie  (i)fem- 
ble  favotifet  exrréimment  cette  penlée.  Mats  (1)  Grotius  a entrqstis  de  la  réfii- 
ter;  &,  pour  cet  effet,  il  remarque  d’abord,  qu’il  eft  permis  i cliaque  Particulier 

(a)dc 


A,  V.  (1)  Dtm  Ton  Traite  Je  Politique,  ( Ub.  III. 
Cap.  XVI.  Bdit.  P**-i/-)ou  il  allègue  les  caübns  de 
ceux  qui  croicm,  qu’une  Moa&rchie  abfoluo  eû  coq* 
txaiic  a U Natuîc.  Car  cc  Philol'opbe  appelle  AI»%Mr- 
(bit  p/ci*/  6*  dij9liu  , un  GouTCfoemcnt  ou  le  Roi  ré- 
glé, comme  il  le  juge  à propos,  toute»  Ici  affaire» 
pubUfiucs  avec  la  luème  autorité  qu'un  Père  com- 
mao^  dans  Ta  l'amiüc  , & qu'une  RepsOlique  Ce 
«üuverne  cile-meme.  Arr*  [ne/uC*riA«*j  *«6* 

Sf  ^drrtn  i fixriAiàtt  » ••• 

irtow  W 

.VtXJf  V C'  «*  •/»»» 

ifwto  "ydp  ■ tiaiéi#**#**  fîsvMM*  ai*!*/  içit  ^ vrof  ■ 
/btrixti*  90Ktm«,  i;fi  ibtat  i»ifi  I 
Cmo  XVI  au  commencement;  8c  Cep.  XIV. à U fin. 
Dan*  le  Chap.XVlI.  A» i»T ot  E décide  la  queftion 
fdon  Tes  idée»;  8c  il  dit,  que,  comme  le  naturel  de 
chaque  Peuple  demande  une  certaine  tourne  de  Gou* 
vernement,  pldtôt  qu’une  autre,  fi  dans  une  Nation 
propre  i la  Monar.hic  il  Ce  nouve  quelque  Perfonne, 
ou  Wlquc  Famille,  qui  lurpail’c  en  venu  tou*  Ves 
autre*  Cttoien* , alors  il  eft  également  jufte  8c  utile, 
que  cette  Fcrroonc,  ou  cette  famille,  régnent  avec 
un  Pouvoir  abfolu.  BâvrMvrif  *4*  '>’•  v*‘*v#Virr 

vaXiTMér....  I ÿi*#*  fxs» , j 


f JxXawI/<  v/ve*rv^/S»  e«t’  oiptrio 

-rtritott  »r*  v*ofij(ur  iaùtê  r •?  àA\m  watrm, 
•roro  dtaatêf  vé  iif«4  vaT»  ^«rouèr,  atég^of 

wdtrmw  , Jiaaoia  V *i«  .rÎTsr, ■ •r*  A*inr«i/u«- 
ic»  vé  adgftr  lirai  yu« 

T>T«r,  Jxa’  arAÀr.  Ainü  ce  f hilo/bpbe  ne  prétend, 
pas,  que  nul  Roi  ne  puifle  lamau  ctre  au  defius  du 
Peuple  comme  nbtre  Auteiu  le  loi  attribue.  U eft  vrai 
que  les  qualitex  qu'wdrj/?«fi  demande  dans  un  Mo* 
tiacque  ablblu,  font  Ctcs-rares  Ac  cela  donne  iica  à 
Mr.  S 1 0 N EY(  Chap.  Ul.  $ect.  XXlll.)  defoùrenû, 
que  cc  Philolbphe  ruppofeun  homme  qui  ne  retrou- 
ve point*  pour  faite  cnrendre  parla,  quel'onnedoic 
jamais  donner  un  Pouvok  abfolu  a qui  que  ce  Ibit. 
Mais  peuc.ctxe  iiu'uln/fote  n'a  pas  eu  daus  i cfprit  l'idée 
d une  Vertu  pina’te , 8c  que  lUppolant  le*  Homme» 
tels  quMs  Ibnt  pout  lotdmaitc.  il  a voulu leulcmenc 
exclure  les  vices  énormes  qui  lorment  un  tyran.  Au 
refte  nôtre  Auteur  citoic  ici  un  aurre  p.illàge  d'Afiyio- 
te  où  il  ne  s’agit  nullement  de  la  fuperioiitc  du  Peu- 

t>le  au  deffus  du  Roi , mais  feulement  de*  forces  que 
c Roi  a en  main  pour  faire  obiers  er  les  Loix  8c  poux 
réprimer  Ici  Su|ec*  rebelles.  Atî  >i>  icjfe  ir* 
ihat  5 rtamC^nf  'V»»  ^ 

•K«  e.f,uTA»f«i«r,  •{siv?*,  v»  J «rVa.  // 

fam  «il  flou  de  ferre  f*r  *'/*•  a ebafite  Cii»itn  , *• 
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(i)  de  vendre  fa  libené,  & de  fe  rendre  Efclave  de  qui  il  veut:  pourqiioi  donc  un 
Peuple  indépendant  ne  pourroit-il  pas  transférer  entièrement  à une  ou  plulieurs  per- 
fonnes  le  droit  de  le  gouverner  fans  s’cn  telcrver  aucune  partie?  On  n’a  pourtant  pas 
raifon  de  comparer  à des  (3)  Eldaves,  les  Sujets  du  Monarque  le  plus  abfolu,  lef 
quels,  s’il  eft  txan  Prince,  peuvent  vivre  fous  la  domination  (4)  aulu  heureux,  que 
dans  une  République.  On  fait  voir  enliiite,  qu’il  peut  y avoir  eil  plulieurs  railons 
& plufieurs  circonllauces  occafionnelles  qui  ont  porté  un  Peuple  à fe  dépouiller  en- 
tièrement de  la  Souveraineté,  dfe  à la  remettre  entre  les  mains  de  quelque  Prince,  ou 
d’un  autre  Etat.  Cicéron  e;\  marque  plulieurs  dans  les  paroles  fuiv.antcs:  (5)  On 
fe  foimet,  dit-il,  i l’empire  de  tjuelcun,  ou  par  pure  inclination-,  ou  en  reconnoifan- 
ce  des  injignes  bienfait}  qu’on  a reçus  de  lui-,  ou  en  cenjide'ration  de  fon  grand  mé- 
rité-, ou  en  -vue  de  l'utilité  qu’on  fe  promet  de  fa  domination-,  ou  dans  la  crainte  d’é- 
tre  réduit  par  force  à fon  obéilfance,  fi  l’on  ne  s’j  range  de  bonne  grâce-,  ou  par  les 
attraits  des  libéralisez.,  C?"  des  belles  promejfes,  dont  on  a été  ébloui-,  ou  enfin, 
comme  on  l’a  fouvent  vii  dans  la  République  Romaine,  parce  qu’on  a été  gagné  à 
force  d’argent.  Voici  les  cas  que  Grotius  allègue.  Quelquefois,  dit-il,  un  Peu- 
ple lé  voiant  fur  le  point  de  pénr,  ou  par  l’cpée  viétorieule  d un  (b)  Ennemi,  ou  (c) 
par  une  extrême  difette,  ne  trouve  pomt  d’autre  rcllôurce,  que  de  fe  mettre  ablôlu- 
ment  & fans  rclérve  fous  la  domination  d’un  autre.  Il  peut  aiTivet  aulli  qu’un  Pète 
de  Famille,  qui  polTéde  une  grande  étendue  de  Terres,  n y veuille  recevoir  perfôiine, 
qu'il  condition  que  ceux  qui  s’y  établiront , dépendront  ablolument  de  lui  ; ou 
qu’aiant  un  grand  nombre  d'Efclaves,  il  les  aftranchillé  à cene  condition.  Ajoutez  à 
cela,  qu’il  y a des  Peuples,  dont  le  namrel  demande  un  Gouvernement  Monarclrique 
Si  abblu:  ce  qui  n’ert  pourtant  pas  toûjours  une  matque  de  lâcheté,  ou  de  balTcll'e 
d'ame,  comme  lé  l’imaginent  (d)  la  plupart  des  Républicains,  qui  traitent  de  vils 
Efclaves  les  anciens  Cappadociens , pour  avoir  préfctc  la  (c)  Monarchie  à la  Libené, 
que  les  Romains  leur  oftfoicnt.  Le  Gouvememenr  Populidre  eft  fans  contredit  très- 
pernicieux  dans  les  Pais,  où  il  y a quantité  d’efprits  bouillans,  ambitieux,  fiers,.  & 
mutins:  car  ces  gcns-là  aiment  mieux  obéir  à un  feul  (6) , & être  élevez  par  fon  .au- 
torité au  dclfus  des  autrés  Sujets,  que  de  vivre  dans  l’égalité  d'une  République.  Au- 
jourd'hui encore,  comme  de  tous  teins,  les  Peuples  d'Ori>«;  font  tellement  accoû- 

• tu- 


M ««  plmjieun  ttOrll , muii  mtini  fm  «‘«i  « 
U»  A/uUitiàd*  frift  enftmhU.  Cap.  XV.  à U fin. 

{*)  C>fl  au  I-iv.  I.  Chap.  III.  I.  G R O N O* 
Tl  US  critique  ici  encore  ce  Grand  Homme j mais  la 
eeafure  n'eà  pat  nweu*  fondée  que  celle  dont  noua 
avons  parié  Ia  4.  fur  le  }-  11  Ce  tue  de 
piouver,que  lor»  qu'un  Souveram  a dégénère  en  Ty- 
iWf  6t  qu'U  gourcme  d’une  maniéiequi  tend  mam> 
feftemem  à la  ruine  de  l’Etat , ou  lor»  cju'il  viole  les 
Loi*  Fondamentale»,  auxquelles  il  avoit  promis  de 
fe  conformer , le  Fcaple  peut  lui  reTiilcr,5trc  délivrer 
de  ce  joug  inique.  Mais  c'eft  ce  que  GROTIU» 
leconnoit  formellement  Cbap.  7. nnm.  t.  a. 

• a,  4,  t.  fie  0*  it.  M,  14-  Tout  ce  ouil  prétend 
^ablir  dm»  l’cndrojt,  dont  il  s’agit,  c'eft  fud  U Su*. 
verMKtté  appartient  pat  au  Peuple  Cr/jn* 

txctpttun,  en/urttfuil  ait  drtit  de  reprimer  b- pumr Itt 
Rêti^iotan  Ut  foit  pdili  ahufent  de  leur  Pnuwir.  Ain- 
fi  Gr»n*vi»t  pouvoit  s'cpaigner  la  peine  de  réfuter  ce 
que  fon  Auteur  ne  fouticnt  pas.  \oicx  , au  reitc,  ce 
que  »‘ai  dit  futreodroit  même  critiqué,  Ntu  ». 

(i)  Fallitur,  fgregh  fui/yuii/t»^  Prixript  nedit 
Servitium.  numpoam  Lthrtat  irotitr  rxjïat^ 
Qua»  fub  Ktp  pt».  — _ 

Cl.>U01Ali'  n Securtd.  Cfrd'td^Stiltctr.,  r«  U),  fit 

Tom.  il 


yéff.  Citation  de  nôtic  Auteur. 

(4)  C'eft  ce  que^ difoit  AFOLLONIVs  de 

dans  PHiLOSTRATE,  Lib.  V.Cap.  XU.  P.  145*  B. 
Edit.  A/#rr/A  (Cap.* XXXV.  pig.  itl.  Ed.  Oiear.  $709) 
ydfi  ilr  «7*^»  Jtpeugftutat 

•t  Trf  irdc  «*/^r,  T*  /e^'rv,  tÎ»  •‘v«i  ■ 

•»<(  d^x*  » «r  TC  Ts  «10V  , é>- 

ict  ” Comme,  dans  une  République  Democratl» 
,,  que , un  ieul  Homme,  qui  fuipalTe  les  autres  par  foo 
„ mérite  , fait  changer  de  face  au  Gourememenc  ^ en 
„ forte  que  l'Etat  femble  conduit  par  une  feule  rete  : 
„ de  même,  ébus  os  Rot,  qui  rapporte  tout  au  bien 
„ public  , on  duoit  que  c’ell  un  Gouvernement  Popu> 
„ laite  ”.  L'Auteur  citoir  ce  pa0àge.  Voiez  Ho  #- 
V ts,  de  Gve  Cap.  X.  $.  I. 

(5)  Atque  ttiam  ftàjUiumt  fe  b9minet  imper ie  «/rcriiti, 

fer  ptttféti  , de  tau/îi  platidus.  Dutunxur  enim  mut  ken*- 
valeKùày  aut  keneJieitummafi’ùtHdir.ij  autdiinüatit pra- 
flanxU  ^auifpe^  Jtbi  id  utile  , aut  mttu  ,ne  vt  p^ 

rtre  e*iar.tur,  aut  fpe  lartitttnii^  promijtffte  tapti:  aus 
ptliremi,  ut  fapé  m utfra  Rtpèàl.  videmuf  f mereedU 
tfniuih.  De  Offic.  Lib.  U.  Cap.  VI. 

(a)  ■ ■ — ■'  ■—  Ft  deioinari 

Ut  p»jffmt  f ftrvire  velunt-  '■  "• 

AOlON.  Edyll.  XV.  vetf.  *7»  1*. 

Zz 


(a)  Voie*  Expi. 
XXI,  tf.  Le\it. 
XXV,  C//êr, 
de  B.  Call.  Lib. 
VI.  Cap.  XIII, 
niim.  X.  Digr/l. 
Lib.XL.Tit.  XII. 
De  likerali  cau/a  , 
Leg.  XXXVIL 
Cp4.  Lib.  VII. 
Tir.  XVI,  Leg.  X. 

uhi  fuprà  , 
Leg.  VII.  fie  Leg. 
XXXI  II.  Ub.XL. 
Tic.  Xin.  Quttmi 

adlUertaum  tfp. 

tlamare  «c«*i  licer, 
Leg.  IV.  fie  Lib. 
XXVllI.  Tir.UI. 
De  iujuftp  ficc. 
uflameutp , Leg. 
VI.  Ç.j.  HevtTl. 
Iapu.  LIX.  Sel- 
dm.  de  J.  ^ 
Cent. /et,  Htbr. 
Lib.  VI.  Cap.VlI, 

(b)  Voici,  par 
exemple, 
LivtflÀb.  VH. 
Cap.  XXXI. 

(c)  Voie*.  Gw/I 
Chap.XLVlI,i9. 

(d)  Les  anciens 
Grecj  il  eaufe  de 
cela,  traiioienc 
d Efdavcs  le» 
autres  Nations. 
Voie*  :£ari;i.  in 
Htlen.YettC  xt|« 
(cl  Voie*  Stre^. 
Lio.  XII.  p.  J40* 
Ed.  Parif.  ( %tt . 
Ed.Amji.)J»sJii%, 
Lib.  XXXYIU. 
Cap.  11.  . 
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Des  car  avérés  p apres  ^ à'  des  modifications 


KefOîifc*uX  ras- 
(bru  «jti’o**  aUc* 
• UC  poHi  proU‘ 
ter  le  contraire» 
(a)  Vr>:C?  Crtf* 
ftirf,  Liv.  !. 

o.p-  ni»  4-  *• 

nuin.  14» 


roiei  Grt^ 

f 

I.  J4  Si  R»' 

Sdndrr/t'f.t 

Con» 

I».  prélat. 

R i«,  t" 
rt*'.  X.  8 
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tumcï  au  Gouvememtnt  Monarchique,  (7)  qu’ils  ne  fauroienc  en  IbutFrir  d’autre.  Il 
n’y  a que  des  elprits  modérez,  paifib’.es,  êc  fans  ambition,  qui  s’acoinmodent  de 
l'Etat  Populaire.  Enfin,  les  troubles  & les  Guerres  civiles  d’une  République  ré- 
duifént  fouvent  les  choies  à un  tel  point,  que  l’Etat  ne  peut  éviter  de  périr , files 
Citoiens  ne  fe  Ibûmcttent  (8)  défôrm.ais  a la  domination  ablblue*  d’un  fcul  Homme. 

§.  VI.  Exa.minoss  maintenant  les  taifons  de  ceux  qui  prennent  h tâche  d'éle- 
ver le  Peuple  au  deiltis  des  Rois,  en  vertu  de  cette  ptétcndiie  Souveraineté  Réelle 
qu’ils  lui  at  ribuent.  l'eus  les  Rois,  dit-cn  d’abord,  (ont  établis  parle  Peuple: 
(1)  or  nainrellemcnc  cJlui  qui  c.ablit  eft  au  delliis  de  celui  qui  cil  établi,  (a)  Je  ré- 
pons, qu’a  la  vérité  toute  Autorité  légitimé  des  Rois  cil  fondée  l’iir  le  conlénctment 
du  Peuple:  m.iis,  comme  ce  conlentement  fè  donne  en  diverlcs  manières,  i'uiage 
ordinaire  ne  permet  pas  de  dire,  qu’un  Roi  ibit  erat/i  par  le  Peuple,  a moins  que 
le  Peuple  nel'aitéiii  de  l'on  pur  mouvement  & avec  une  entière  liberté.  Pour  ceux  que 
le  mal  heur  de  la  Guerre,  ou  quelque  autre  railbn  ptellântc,  réduit  à la  nccellitc  de 
fc  foùmetrrc  aux  Loix  d’un  Prince,  a qui  ils  n’autoient  p.ts  voulu  obéir  làns  cela;  on 
les  regarde  comme  la  conquête,  & on  ne  dit  pas  qu'ils  l’aient  établi  lut  eux.  De 
plus,  le  principe  fut  lequel  on  rai tonne  ici,  eft  véritable , (a)  lors  feuicment  que  ce- 
lui qui  ctabiit,  fe  refirve  le  droit  de  lailUr  ou  d’ôter,  comme  bon  lui  icmbleta,  à 
celui  qui  eft  établi,  le  Pouvoir  qu’il  lui  <onfcre;  & non  pas  quand  il  s’agit  d'un 
Pouvoir,  qu’il  étoit  lib.c  d’abord  ,dc’ conlcrct  ou  de  ne  pas  toiilerer,  mais  qu'il 
n’cll  plus  permis  de  re.oqiicr,  du  monnnt  qu’on  l’a  confcié.  D’autres  répondent 
ainli  : Lois,  dilent-ils,  que  l’on  établit  qucicun,  on  lui  donne  autorité  ou  lui  un 
tiers,  ou  lut  loi  même.  Dans  le  prémier  cas,  celui  qui  établit,  eft  làn';  contredit 
au  dellus  de  celui  qui  eft  établi.  Car,  comme  on  lûppolé  que  le  tiers  ett  & demeure 
toû jours  tous  la  puilfancc  de  la  perfonne  qui  établit  1 autre  lut  lui;  il  faut  néctllàire- 
ment  que  celui  qui  eft  établi,  dépende  toujours  de  celui  qui  l’a  établi:  pcilbnne  ne 
pouvant  avoir  â la  fois  deux  Ma  très,  dont  1 Un  ne  foit  pas  Inbordonné  â l’aiKlc.  Si 
un  Peuple  libre,  par  exemple,  donne  à quelcun  le  commandement  de  fe  s Années, 
•il  ne  laillè  pas  pour  cela  de  conletver  toujours  Ibn  cmpire.&;  fur  le  Général,  & lur 
les  Gens  de  guerre  eiui  doivent  obéir  aux  ordres  de  ccIui-ci.  Mais  lors  qu’on  éiab.it 
quelcun  lùr  loi-même,  c’clEà-ditc,  qu’on  lui  donne  autorité  fut  loi , il  eit  iinpoüiblc 
que  l’on  demeure  après  cela  au  deftus  de  lui;  car  ce  létoit  commander  de  obéir  en 
même  teins  à la  même  peifonne. 

Autre  aiguin,nt  (b).  .Tout  Gouvernement,  dit-on,  (j)  eft  établi  en  faveur  de 
ceux  qui  loue  gouve.nez,  & non  pas  en  firveur  de  ceux  qui  gouvernent;  c’eft-à-dirc, 
que  le  Roi  eft  pour  le  Peuple,  & non  pas  le  Peuple  pour  le  Roi:  donc  le  Peuple  eft 
au  deftus  du  Roi.  Mais  le  principe,  doù  l’on  tire  cette  coiiléqUence , n’eft  pas  non 
plus  gciiéraicmtnt  vrai.  Le  pouvoir,  par  exemple,  d’un  M.iitce  lur  Ion  Efeiave, 
n’eft-  nul.enKnt  établi  en  faveur  de  l’Eldavc;  (4)  e]Uoi  que,  fi  le  Maître  veut  retirer 

quel- 


("?)  Les  Chintit  ne  pouvoient  comprendre,  ce  que 
c'eioii  nue  les  Ecjts  Oc  H»IUr.sU  i piirce  qu  ils  n'oac 
d’autre  idec  du  Càouvcinement,  que  la  Monarchie; 
NEUHOF,  fM  Ltgar._  Et  le  Roi  du  Pr^u , quand  on 
lui  difuit  , qu  i yfHi/e  le  Sénat  dl  Souccratn,  Te  mit 
à faire  des  éclats  de  rire,  comme  fi  on  lui  parloir 
é'uncchofc  fort  abiurdt.’  CAS?AR.  UALBl  Iiùter, 
Contes  rappoiîct  par  notre  Auteur. 

itJCcltrc  que  die  Lu  c V I N,  de  la 

comme  nôtre  Auieiu  le  remarquoit  ici: 
d9min9  pas  ijta  vtnit .... 

Pkarfdl.  Lib.  |.  TCrfi  «70. 

VI.  (0  1»' Auteur  ea  veut  ici  lut  lOac  «ofamem 


Livre  intteole,  etntra  7\rMtmêt  ficc.doot  i’Aa>, 

teur ,tqui  prit  le  nom  de  STEptiANUa  juNtut 
BRU  T,ü  $ CfUd , eft  encore  auiouidhut  fort  incertain; 
ce  qui  3 donné  lien  à une  Diilerrarion  enliefe  de  fcia 
Mr.  D.WLt,  qm  (c  trouve  a la  tin  de  l'og  DiO, 
Hijt.'iy  Critif.  Voies  la  qucllion  lil.  de  ce  Livre,  pag. 
47,  £d  Francof.  leai. 

U)  C'eft  la  téponfe  qu’ont  faite,  avant  G R O- 
T] us,  que  nôtre  Auteur  copie,  GVlLLAUMR 
B ARCl.  \tf  Ctntrm  AitnMreàtmasrhçi^  Lib.  IV.  Cap.X« 
ptg.  »7I.  lÙ.  Pdrif.  14o«.  & fut  tout  H E KHI  NC. 
A R N I J Æ U S , Dt  Jmlfpntdte  Prim'tpù  im  PtpaUmm 
Jtmttr  imtfMUi,  Cap.  1.  >>•  zo*  E4  Fra»^ 

«V- 
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quelque  profit  de  Ibn  autorité,  il  doive  prendre  loin  de  l'Ei'clave.  D'ailleurs,  il  ne 
«'agit  pas  iei  de  lavoir,  fi,  ruppofé  que  le  Peuple  ou  le  Roi  doivent  périr  intàilliblc- 
ment  l’un  ou  l'autre,  il  faut  làcrificr  tout  le  Peuple  pour  (àuver  le  Roiî  mais  (cule- 
ment,  fi,  de  ce  que  le  Gouvernement  Civil  a été  ctabii  pour  l’avantage  de  toute  la 
Société,  il  s’enliiit,  que  ceux  qui  ont  lôûmis  leur  volonté  à la  volonté  de  leur  Prince, 
aient  droit  de  juger  de  la  manière  dont  on  doit  s'y  prendre  pour  pan'enirà  cette  fin, 
ou  bien  fi  cela  regarde  le  Roi  fcul,  à la  conduite  & a la  conlcicnce  de  qui  on  a remis 
le  loin  des  affaires  de  l’Etat? 

Quelques-uns  tirent  ici  un  argument  pour  la  fupériorité  du  Peuple,  (5)  de  ce  que 
l’Hiftoire  Sainte  nous  parle  de  quelques  Peuples  qui  ont  été  punis  pour  les  fautes  de  . . 

leurs  Rois;  (c)  & voici  comment  ils  raifonnent.  Il  leroit  injulle , difcnt-ils,  d’im- 
puter  à quelcun  les  aéfions  d’autrui , a moins  qu’il  n’y  ait  contribué  quelqut  choie.  •’«. 

Or  on  ne  lâuroit  concevoir  d’autre  railbn,  pourquoi  le  Peuple  a quelque  p.att  aux  cri- 
mes  de  Ion  Roi,  fin  tout  lors  qu’il  les  défapprouve,  li  ce  n’ell  parce  qu'il  a négligé 
de  réprimer  ou  de  punir  le  Roi.  Donc  le  Peuple  peut  punir  le  Roi,  fc  par  conféquent 
il  faut  qu’il  loit  au  tfelTus  du  Roi.  Mais,  pour  moi,  je  liiis  aflüré , quç  les  Sujets 
ne  lônt  en  aucune  manière  coupables  des  péchez  de  leur  Prince,  (<S)  tant  qu’ils  n’y 
ont  point  concouru  pofirivement.  Car  par  cela  même  qu’ils  l'ont  les  Inléiieurs,  iis 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  l’empêcher  de  commettre  des  crimes,  moins  encore  l'en 
punir}  deux  choies  qui  lüppolcnt  une  autorité  de  Supérieur.  Avant  que  le  Roi  fut 
établi  fur  eux,  ils  n’étoient  point  rclponiablcs  de  la  conduite,  parce  qu’étant  alors 
tous  égaux  à lui,  ils  n’avoient  aucun  droit  de  diriger  les  actions.  Commet  donc 
pourroit-on  dire  fans  abfutdité,  que,  depuis  qu’ils  le  font  foûmis  à là  domination , 

(7)  ils  aient  aquis  le  droit  de  le  réprimer  ëc  de  le  punir;  Us  ne  font  p.rs  non  plus 
coupables  de  les  crimes,  Ibus  prétexte  qu’en  l'érablillànc  leur  Souverain  ils  lui  ont  • 
donné  un  Pouvoir  abiblu.  Car  iis  n’ont  fait  pat  là  que  lui  lailfer  le  droit  d’impunité 
qu’il  avüit  déjà  dans  l’état  de  la  Liberté  Natutdle,  & fans  lequel  il  ne  fauroit  eiercer 
le  Pouvoir  Souverain,  dont  il  a été  revêtu.  Pour  ce  qui  regarde  les  exem- 
pies  qu’on  allègue,  tirez  de  l’Ecriture  (d)  Sainte , GRoriusya  fuihlàmmait  (e)  ré-  xxiv. 
pondu. 

D’autres  difent,  que,  comme  une  pcrlonnc,  qui  s’eft  volontairement  dépouillée 
de  là  Liberté,  retient  toûjoiis  le  droit  de  lôrtir  de  l'Elclav.ige:  il  en  cft  de  même  d'un  paiiigc  de 
Peuple,  qui  s’eft  Ibâmis  h un  Gouvernem;nt  Monarchique.  Mais  il  falloir  ajoûter: 
bten  entendu  tjue  le  Maître  ou  le  Roi,  j confentent,  CT"  renoncent  k leurs  droits-,  Cip.  i.ijui  fc 
autrement  il  n'y  a point  d’homme  de  bon  léns,  qui  puilfe  admettre  une  telle  propofu  chlp"di 
tion.  Il  cft  faux  encore,  qu’un  Peuple,  qui,  par  fuccefiion  de  tems,  a dépouillé  s»«>w/,qi!ei'on 
fon  naturel  lcrvile,  en  fonc  qu’il  trouve  détonnais  la  domin.ition  abfolue  trop  dure  à 
.digérer , puille  pat  cette  railon  feule  fecouer.  légitimement  le  joug  de  fon  Prince, 

& 


«/.  161t. 

(i)  Autre  obje^ion  de  l'Auteur  dc$  f^ndù-U  eontret 
Tyrunnos,  téi/up.  lu.  6f.  B.^ltCLAI  y rrpond» 
«»}/«/.  petg.  t?!.  & ARNiSrKUS,  I).  Remar- 
quons en  paü'am , que  le  principe  en  lui-tnème  cil 
reconnu  d«;;s  le  Troué  Jjrtitt  J'Itt  Kfht  'lui  Chri- 
tinne/mr  âivtrt  Eton  de  lo  Aimort^k  et E/pogm  y publié 
en  u$7.  parordiede  Louis  XIV.  D i eu  ( dit-on  ) 
net  poi  dtmé  U*  CautoHi.et  aux  R*ii  Piur  t amour  £tux» 
mémo  , M.tij  pottr  te  j^euverr.emerj  ur  ^nndmte  Jet 
Peup^ei  f fui  ne  peuvent  feu  Je  fojjtr  dun  Chef.  p.^g. 
m.  ij9. 

(4)  Conférez  ici  ce  que  j'ai  dit  lur  Gkotius 


d.in*  l'endroit  cité.  Note  jj. 

(jj  Voieacncofc  ici  ks  yir.dîiU  totjro  Tyronnety 
J U pag.  aç. 

.(6>  LtniPiOK  l'a  reconnu  dam  un  padâge  que 
06t. c Auteur  cite  ici,  . , . 

■ ■■■  ■*  'EtiI  rei  uuti*  otri*  «iMt, 

5u:»pJiC.  Vif/.  , tto. 

(7)  Le  cas  peut  avoir  licïî,  comme  Mc.  Lr  CuiRC 
Ta  fâic  voir  fur  IL  S.\MUT.  L,  XXI,  i.  Cela  n'em- 
peche  pas  que  rarguu;e*îî , dont  il  s'igir,  nefo.c  tâu» 
parce  qu’alors  le  l'iince  (loit  ctfc  rcgi.'de  comac  dé- 
chu du  droit,  qui  dul'endoie  de  lui  lelutct. 

Zz  Z 


✓ 
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•Dw  car  altérés  propres , & des  modifications 

(8)  Sc  établir  un  Gouvernement  Démocratique.  Car,  en  ce  cas-là,,  il  foffir  que  le 
Roi  change  de  méthode,  & qu’il  ménage  le  Peuple  avec  beaucoup  de  prudence,  fé- 
lon que  le  demande  cene  révolution  arrivée  dans  les  efprits  des  Sujets. 

En  vain  prétend-on  auili,  qu'il  eft  permis  de  réprimer  un  Prince,  qui  abulë  de  fon 
Pouvoir,  par  la  même  railbn  que  l’on  punit,  ou  que  l’on  prive  de  l’adminiftrarion 
de  lés  biens,  un  Propriétaire  qui  en  abulè.  Car  cela  le  fiait,  patcc  <^ue  le  Souverain 
a un  droit  éminent  nu  les  biens  de  les  Sujets,  (9)  & qu’il  cfl  de  1 intérêt  de  l’Etat 
qu’aucuia  Citoien  ne  confume  fon  bien  follement.  Mais  ofetoit-on  Ibilrenir,  que  les 
Sujets  ont  un  droit  éminent  fut  les  droits  de  leur  Prince  t c’ell-à-diie , qu’ils  Ibnt  Sou- 
verains de  leur  Souverain? 

Pour  ce  qui  eft  des  léntcnces  de  plulleurs  Princes,  que  l'on  allègue  ici,  (10)  Bc 
dont  quelques-unes  ont  un  grand  air  de  vaine  oftentation  Bc  de  faulfe  modeftie;  je 
répons,  qu’a  la  vérité  le  Prince  doit  rapporter  toutes  les  aéàions  au  lâlut  du  Peuple: 
mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là,  que  les  Sujets  puillént  le  punir,  toutes  les  fois  qu’ils 
jugent  qu’il  s’eft  fervi  de  moiens  peu  proptes  pour  obtenir  cene  fin. 

Il  eft  qdicule  de  dire , comme  on  fait  encore  ici , que  le  Peuple  n’aiant  pas  le  droit 
de  fc  détruire  lui-même , ni  de  fc  maltraiter  cniellement , il  n’a  point  pu  transférer 
un  tel  droit  à Ibn  Prince.  Car  y a-t-il  quelcun  aflêz  inlénlë  pour  prétendre , que  le 
Roi  ait  droit  de  détruire  fon  Peuple?  Je  ferai  voir  tout  à tlieure,  que  le  Pouvoir 
abiblu  des  Souverains  n’eft  pas  une  cliole  aulfi  aft'reufe  & aulIi  à craindre , qu'on  fe 
clup.  VIII.  l’itnagjnc.  Nous  examinerons  aulIi  en  Ibn  lieu  (f),  ce  que  peut  faire  le  Peuple,  lors 
que  le^loi  travaille  nîaniféftement  à le  perdre. 

On  n’eft  pas  mieux  fondé  à alléguer  l’exemple  des  Ctnfuls,  Bc  des  autres  fortes  de 
Magifttats,  qui  ont  été  quelquefois  punis  par  le  Peuple,  quoi  que  le  Peuple  les  eût 
• établ  is  fur  lui  (11). 

Pour  ce  qui  eft  des  anciens  Juifs , dont  l’Hilloire  Sainte  nous  dit , qu'ils  lë- 
coùdient  le  joug  des  Nations  voilines,  lors  que  Dieu  jugeoit  qu'ils  étoient  liillifanv- 
ment  châtiez;  voici,  à mon  avis,  ce  qu’il  faut  répondre.  Ou  les  Jmfs  étoient  en- 
core en  état  de  Guerre  avec  le  Peuple  qui  les  avoir  iiibjuguez,  fans  avoir  prêté  ferment 
. de  fidélité  au  Roi  du  Pais;  Bc,  en  ce  cas-là,  ils  pouvoient  traiter  leurs  OpptelTeuts 

en  Ennemis,  (iz)  Ou  bien  ils  avoient  re^û  de  Dieu  un  ordre  expies  de  (é  fouftraire 
à. la  domination  de  leurs  Vainqueurs,  de  forte  que,  li  ce  commandement  extraordi- 
naire les  engageoit  à quelque  chofe  de  contraire  aux  Régies  communes  du  Droit  Na- 
turel, cela  ne  tire  point  à confequence  pour  les  autres  Sujets,  Sc  n’autoril'e  perfonne 
à imiter  un  tel  exe.Tiple. 

quoi  que  les  Souverains  fuient  toujours  au  deflûs  du  Peuple, & in- 
u,  soij«uini?  dépendans  de  tout  Supérieur  ici  bas;  il  y a néanmoins  quelque  différence,  ilir  tout  à 
l’égard  des  Rois,  dans  la  manière  dont  ils  exercent  leur  Pouvoir:  car,  en  certains 
Etats,  le  Prince  gouverne  comme  il  le  juge  à propos;  en  d’autres  il  eft  aftrcint  a 
fuivre  certaines  Régies:  d’où  naît  la  diftintfion  de  Pouvoir  absolu,  & Pou- 
voir limite'.  Ce  terme  d'abfolu  eft  fort  odieux  .aux  Républicains  ; Sc  il  firuc 
avouer  qu’étant  mal  entendu,  il  peut  faire  de  fiieheufes  imprelTions  for  l’efprit  des 
mauvais  Princes,  fur  tout  avec  le  Iccours  des  FLitteuts,  qui  nourrillcnt  l’ambition  & 
les  autres  vices  de  leur  Souverain  par  des  dilcours  comme  ceux-ci:  f^eus  êtes  abftlu. 

Si- 

Ît)  Voiez  ci-ddTu),  Làv,  V.  XI.  lo.  autrei  n'étoient  que  des  MiniOics  du  Pco*^ 

9)  VoïCt  ci‘ilcflôus,  Làv.  VIII.  ChAfi.  V.  $.  j.  pic,  ôc  lï'avoicnt  fc^tt  aucune  forte  de  Souvecatnecé. 
to)  Conférez  ici  GAOTlUS,  Liv*  I.  Cbaf.  IV.  (u)  Voicz  CAOTlUfi  I.  Çhsp.  IV.  if. 
^ é.  nmm.  4.  num.  4. 

{11}  Mail  oa  voie  bien,  que  ce»  Confuls,,Cc  cei  (VU. (i)  Nôtre  Auicof  çUcici  imp»0agc  dcri.U7âA.. 
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dt  la  Souveraineté.  Liv.VU.  Chap.  Vf. 

Sirï;  (i)  donc  ttut  v»hi  efi  permit,  veut  n'avex,  veuleir.  Rmnee.VQt 
Snjett,  aujji  bien  ^ue  vos  f^’oifint,  par  des  Guerres  non  ntcejfmres,  pour  vous  aque- 
rir  le  nom  de  grand  Corujuérant  : faites  des  injufiicet,  des  injures  des  outrages 
4 ifui  il  vous  plaira  ; épuifez.  vos  Sujets  par  des  exaliions  exorbitantes,  par  des 
extorfions  cr  par  des  rapines-,  peur  avoir  deauoi  fatisfaire  vôtre  ambition , vô- 
tre luxe  ; tout  fêla  ejl  beau  cr  von , par  cela  feul  qu’il  vous  plaît.  Il  y a racine  des 
Ecrivains,  qui,  pour  établir  le  Pouvoir  ablblu  des  Rois,  allèguent  des  raifons,  & 
s’expriment  en  Jes  termes,  d’où  il  eftaifé  de  conclure,  qu’ils  font  uniquement  con- 
fifter  te  Pouvoir  dans  une  entière  impunité  de  tous  crimes , & dans  une  licence  (ans 
bornes.  Mais  le  mot  d’abfolu,  dans  fa  lignibcation  propre,  n’emporte  rien  de  pa- 
reil. Comme,  dans  l’Etat  de  Nature,  la  Liberté  fouveraine  & anfolue  de  chacun 
couhRe  en  ce  qu’il  régie,  comme  il  l’entend,  6c  (ans  conlulier  perfonne,  tout  ce  qui 
regarde  (es  biens,  (es  alFaires,  6c  fes  aébons  propres,  (ans  préjudice  néanmoins  des 
Loix  Naturelles,  auxquelles  il  eft  indiljjcnlàblement  tara  de  le  conformer:  de  meme, 
lors  que  pluhcurs  fe  (ont  joints  enfemble  pour  former  un  Etat  Civil  parfait , il  faut 
nécedairement  que  ce  Corps,  comme  anjujet  commun,  confetve  une  ferablable  li- 
berté par  rapport  aux  choies  qui  concernent  le  Bien  Public;  liberté  qui  elt  accom- 
pagnée d’un  Pouvoir  Souverain,  ou  d’un  droit  de  prefetire  aux  Citoiens  ces  fortes  de 
choies,  6c  de  contraindre  ceux  qui  refoleront  d'obéir.  De  forte  que,  dans  tout 
Etat  proprement  ainlî  nomme  , il  y a toûjours  un  Pouvoir  abfolu,  quoi  qu’il  ne 
s’exerce  pas  toû;ours  aéhiellement:  car  il  implique  contcadiébon  de  dure,  que  l’on  cfk 
indépendant,  6c  que  néanmoins  on  n’a  pas  le  droit  de  gouverner  fes  propres  alFaires 
comme  on  Iç  juge  à propos.  Ce  Pouvoir  abfolu  ne  rmlétme  pounatrt  par  lui-même 
rien  d'injude,  ni  d'infuppottable.  Car  le  but  des  Sociétez  Cis'tles  n’eft  pas  de  fe 
mettre  en  état  de  fouler  aux  pieds  impunément  toutes  les  Loix  Naturelles,  6c  de  ne 
conlîilter  que  lès  paffions  ou  fon  caprice:  au  contraire,  elles  ont  été  étabUes  en  vûe 
de  (ê  ptocurer  plus  commodément  une  lûreté  mutuelle  par  les  forces  réunies  de  plu- 
(ïeurs , & par  conféquent  afin  de  pouvoir  pailiblemcnt  vaquer  à la  pratique  des  ma- 
ximes du  Droit  Naturel. 

J.  VIII.  * Mais,  ù confidérer  la  Souveraineté  dans  le /«;« prwe  où  elle  réfidc  pa5^<fc'ia*’m°cme 
précilè'ment,  elle  n’eft  pas  toûjours  accompagnée  d’un  Pouvoir  ablolu,  & il  y a des 
Pais  où  elle  eft  aftreinte  à certaines  Loix.  Cette  dift'érence  d’-adniinidration  ne  pa-  lemcl  (mtméë 
roit  guétes,  à la  vérité  dans  les  Etats  Populaires.  Car,  quoi  que  toute  Démocratie 
doive  nécellâircment  avoir  certains  réglemcns  établis  ou  par  l’Uiage,'  ou  par  des  Loix  uriiA'n^s.tn. 
écrites,  qui  marquent  le  tems  & le  heu  des  Allcmblécs,  comme  aulli  ceux  qui  doi-  «'•*■  b.  te 
vent  les  convoquer,  ou  propofer  les  affaires  publiques,  ou  (aire  exécuter  les  Otdon-  HrarV^rLib*.. 
nances  du  Peuple,  fans  quoi  l'on  ne  fauroit  concevoir  de  Société  Civile;  cependant,  n?-  b- 

comme  l’AlTèmblee  Souveraine  elt  compoféc  de  tous  les  Citoiens,  6c  qu'ainli  perfon-  comme  s», 

ne  hors  de  là  n’a  aquis  aucun  droit  pat  les  deliberations  qui  y ont  été  prilcs,  tien  6t  jurer  le» 

n’empcche  que  le  Peuple  ne  les  révoque  ou  ne  les  (a)  change,  toutes  les  fois  qu’il  le 
jugera  à propos;  à moins  qu’il  n’ait  )uté  (b)  de  les  obierverpeqiétuelUuicut:  & me-  tib  i.  cap.  «r 
me  en  ce  cas- la  le  Serment  n’oblige  que  ceux  qui  l’ont  eux-memes  prêté , comme' ^ 


nous  l’avons  fait  voir  (c)  ailleurs. 


oà  ]‘on  voit  la  baHe  & impie  Aatterfc  <tu  Phi> 
lolbphe  à i't|;aid  d'jUrxatUre  U Orands 

Mau  )'ai  déjà  rapporté  cela  tout  du  long,  Liv.  II. 
dsip.  ni.  ÿ 4.  fi’ttt  I.  sopkoclr,  comme  le  re- 
marque encore  nôtre  Auteur,  fait  dire  à 
^’aux'euttca  douceurs  de  iu  BLoiauté)  ccUc-uo  cft 


En  certains  Etats  Populaires,  pour  radier  de  ren-  pircii  fujer, 

die  '“PP®''''  p« 

Bell. 

Civil-  Lib.  II. 


pas  des  moindres  > qu'un  Roi  peut  dire  & faite  ce 
qu'il  veut: 

*A*>*i'  » tvpnrtU  esxxù  ■rVxx'  Iniai/attûf 

«vTk  4iit  xiytiv 

jUùi.\uC.  jid.  $17.  pag. i|4*  EtUH.  Strp&u 


2-i  J 


pij;,  41).  ES. 
Swi.  74(.  E£ 
jtmjf. 

(c)Ur-lV.  Chaat. 

U.  i-  17. 
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3 66  Des  cAVâBéres  ^ro^es , & des  modifications 

dre  une  Ordonnance  perpétuelle,  (i)  on  a quelquefois  établi  une  peine  contre  ceux 
qui  en  propoferoient  la  révocation  ; peine  neanmoins  qui  peut  être  abolie,  aullî  bien 
que  l’Ordonnance. 

Mais, dans  les  Arillocraties,&  dans  les  Monarchies,  où  ceux  qui  commandent  font 
diflinéb  de  ceux  qui  obciflènt,  en  Ibne  que  les  derniers  peuvent  aquérir  quelque  droit 
par  les  Promclfes  ôc  les  Conventions  des  autres,  on  voit  manifeftement  la  dilFérence 
du  Ptuvêir  abfolu  & du  PtHVùir  limité.  Les  Rois  & les  Magiftrats  Souverains  font 
donc  abfolus,  lors  qu’ils  gouvernent  l'Etat  comme  ils  le  jugent  ù propos,  & Iclonque 
la  fituation  ptéfente  des  affaires  le  demande,  fans  avoir  ù conlulter  pcrfonne,ni  à fuivre 
certaines  Régies  fixes  6c  perpétuelles.  Ainli,  bien  loin  que  le  terme  d'abfolu  ten- 
ferme  quelque  choie  d’odieux  ou  d'infuppottable  aux  petfonnes  libres,  les  Princes  qui 
veulent  s’aquitter  de  leur  Devoir  en  conJcience  (a)  font  engagez  par  là  à une  vigilance 
& à une  circonfpeâion  beaucoup  plus  grande,  que  ceux  qui  ont  leur  tache,  pour  ainli 
• dire,  marquée,  & qui  ne  peuvent  point  s’écarter  de  certaines  Loix. 
foiitanoi  00  a §.  DC.  CEPENDANT,  Comme  une  feule  perfonne  peut  fe  tromper  aifément  dans 
iimiii  «n  di*«.  Pexamcn  de  ce  qui  concerne  le  Bien  Public:  & que  d’ailleurs  tous  les  Princes  n’onr  pas 


foaroit  Soure* 

tAtO? 


allez  de  vertu  ou  de  courage  pour  modérer  leurs  Pallions  (i) , quand  ils  fc  voienttout 
permis:  plulîeurs  Peuples  ont  jugé  à ptdpos  de  mettre  des  bornes  au  Pouvoir  de  leurs 
Souverains,  6c  de  leur  prelcrire  la  manière  dont  ils  doivent  gouverner;  fur  tout  de- 
puis  qu’on  a remarqué,  que  le  génie  de  chaque  Nation,  6c  la  conftitution  de  chaque 
Etat,  demandent  certaines  Loix , & certaine  manière  de  Gouvernement.  En  limitant 

ainli 


t,  VIII.  (i)  Comme  fit  dsrpiUMf  L^ifliteur  des 
Tom-iens  f qui  ordonna  Quiconque  piopofciOit 
de  corriger  une  Loi  , devroit  lUci  U corde  au  col  à 
rAfienibiée  du  Peuple,  en  forte  que,  fi  U propoli- 
cton  etoii  rejettee , il  feroit  émngle  fur  le  champ. 
Diodor.  sicul.  Lib.  XII.  Cap.  17.  Voice  d'au- 
tres eiemplcs  dans  Xenopnon,  De  txped-  Cyr. 
Lib.  VI.  Cap.  IV.  0.  1.  Ed.0x$n.  FLUTARI^ÜE, 
in  S*f*n.  pag.  fa.  B.  Tom.  I.  Ed.  Il'ecè.  P O L V 
NUS,  Lib.  II.  Cap.  }}.  Tout  ceci  ell  de 

l'Auteiu. 

(x)  Voici  là-deiTus  on  beau  pafiâ^  d’an  ancien  O. 
ratcur  que  nôtre  Auteur  eitoit  ‘O  ) 
dtd  Te  rdrrû 

^ y T*  fudêfuis  it  iftxfiiU.  /ucr#- 

5 ▼ dkKm  îrir,  âti  <9isn  dnutiorv- 

»«r.  ^ r»îf  vSlNr,  irt  «MÎr  dytri  ) lit 

cri  Titi 

9^et«ri«rc  /tî  sr^.iier^,  i '0%i  Tsr«T** 

{ riii  ) dnftCerigftt  /utstrvttt  » i tm 
T r>juâ*r;  tim  'J  fûrp/tfiJt»c  i ^ 

» T«  TlI»TS 

D|0  Chryio  ITOM.  Orst.  LXII.‘  De  Ri^n*  €r  Ty 
rsr.n.  pag.  ftl.  A.  B.  Ed,  filoreU.  „Un  bon  Prince  ne  de- 
»,  lire  &ne  convoite  rien,  parce  qu'il  croit  que  tout 
,,  cil  à lui.  I)  a’abfiicnt  des  plaitirs , parce  qu'il  ne 
„ tient  qu'à  lui  de  goûter  tous  ceux  qu'il  veut.  H 
,,  cfi  pliisjufie  & plus  équitable  que  les  autres,  par- 
,,  ce  que  c'efi  lui  qui  a en  main  radmmtfiration  de 
,,  U Jjfiice.'  Il  fe  plaît  aux  travaux,  parce  qu’il  s'y 
,,  engage  de  fa  pure  volonté.  Il  aime  les  Loix , parce 
,,  qtvil  ne  les  craint  point.  Et  tous  ces  icntimens  font 
„ crcs-raifonnables.  Car  qui  ell-ce  qui  a plus  befoin 
,,  de  prudence  & de  circonrpeâion,  que  celui  qui  cfi 
chitge  d’a/faires  de  fi  grande  confequence  ' Qa\ 
tf  o^-ce  q ui  a plut  befoin  d'obferrer  exaâemeut 
„ régie*  de  !a  Jufiice,  que  celui  qui  cfi  au  deifut 
„ des  Loix^  Q^i  cll-ce  qui  a plus  beloin  d'ette  ni»- 


,,  déré  dans  (es  défin,  &c  retc.iu  d^nt  coure  fa  coq* 
„ duite,  que  celui  à qui  tour  efi  permis^  Qui  efi-ce 
qui  a plus  befoin  de  courage  Oc  de  valeur,  que  ce- 
„ lui  de  qui  dépend  le  Ixlut  de  tout  l’Erac? 

0-  IX.  O^C'eÜ  ce  que  rEmpercur  fi/^tre  ^/nentn  re* 
connoit,  au  rapport  d’HF.  HOOIEN,  cite  pat  nôtre 
Auteur,  /Ji.  I.  Cetfi.  IV.  Ei.Boetl,  (Çap-  VIII.  Ed.  Ox§%. 
X«X»vÿr  3 /utT^rxi  rt , Juif  sgpr  iviètirai  / vSvfi'tmtt  ûr«« 

Platom  avoir  déjà  dit  long-tcms 
aupparavanr,que  quand  même  un  Prince  feroit  partai- 
lemcnt  infliuitdes  m.-ixirae»de  la  bonne  Politique, ce* 

5 codant,  s'il  n'efi  obUgé  de  rendre  compte  'k  perfonne 
e fa  conduite,  ü ne  pourra  pas,  pendant  toute  fa  vie, 
avoir  uniquement  eavue  le  Bien  Pubiic,&  le  préférer 
toujours  à fon  avantage  particuliet:  le  penchant  de  la 
Nature  Humaine,  qui  porte  k tecbereber  le  Plaüli  âc 
i fuit  aveuglcineat  la  Jouleu  , le  pouflera  inceflam- 
ment  a fouler  aux  piex  la  jufiice  Sc  TUtiliCc  Publique 
pour  fatisfairc  iês  délits  dérèglex,  & à s'ameer  enfin 
par  là  fui  lui-même,  ôc  fur  l'Eut  une  infinité  de 
maux.  'Est  di*  t»  >r»r»i  Tir  Irt  rmZrm.  aSrm  ri* 
^Vfi,  xéfrt  ixxf»r  ce  i fjÇ  ^ Tcvr*  irvriibvtet  Tt 

Xfi  T*A.f«C,  «WC  dwiri  i;UAlM- 

VUi  TOÛTÿ  T»  T*  /idfi  Utit'tf  »}.«»«' 

^I»«r  T|{ÿ*r  à Tk  ‘H  ) î/m  , t|^  mits. 

eux'  tri  i/itr^yixr  « drrr*  «vrxr 

ifMfXU  dû»  t*ûy*rx  dKoy^ft  rit  xJxtt,  /i««vr«  /i 
rit  àé«r«r‘  t»3  iiKiitripn  ti  rMf  irir^yr^tt 

i/j$m  TkVTM  rwr*««rc<‘  tast#*  dwteyt^ttdÿn  tr 
«vtS,  wdirrnt  î/ur>.»ru  '*^c  rà  tIx<SP‘  airir  Ti 

itru  Tkkiv  «a«r.  De  Lr/>ltu,  Lib.  IX.  pag.  tvf.  B.  C 
Edit.  Serran,  (p.  9}6.  I>.  Ed-  Frsncof.  ) Aurcllc,  je 
renvoie  le  Lecteur  puDi/fft  de  M>>  SlON  EY,  fu( 
ie  Coarernemtnt  f Chap.  Il  SccL  XXX.  ou  cet  habile 
Politique  /ait  voir  par  pluiieurs  ratfona , & par  un 
grand  nombre  d'exemples,  quil  cfi  bien  difficile 
qu'un  Gouvancnicm  Moniichîquc  fbit  réglé  com- 
me il  faut,  lors  que  J'Autotae  du  Monarque  o'efi  li- 
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de  la  Souveraineté,  Liv,  VII.  Chap.  VI.  367 


ainfi  la  Souveraineté  on  ne  fait  aucun  tort  aux  Princes  qui  font  élevez  lur  le  trône  par 
un  libre  confèntement  du  Peuple.  Car  s'ils  ne  pouvoiuit  fe  refoudre, à n’avoir  qu’une 
Autoiiié  bornée,  il  ne  tenoit  qu'à  eux  de  rciùler  la  Couronne. La  Proinellc  lolennelle 
qu’ils  font  en  l’acceptant,  ne  leur  permet  pas  non  plus  de  travailler  enfoite  à tenvcrlèr 
les  Loix  Fondamentales  du  Roiaume,  & à le  rendre  ablolus  ou  par  une  force  ouverte, 
ou  jiar  de  lourdes  pratiques.  Comme  il  n’y  n perfoane  e/H-.  ait  plus  d'interet  <jue  les 
Souverain!,  à ne  pas  fe  parjurer  , il  ny  a perfenne  auffi  cfut  doive  être  plus  religieux 
•hfervateur  de  fon  Serment-,  amii  que  le  dit  (i)  Pi  IN  E le  Jeune  a Trajan. 

Queiques-uns  ob|C(Rcnt  ici,  que  les  Rois  étant  établis  de  1)  i e u lui-meme,  qui  leur 
a ordonne  de  le  bien  aquiitcr  de  leur  Charge,  ce  qu'ils  ne  lauioicnt  faire  fins uler des 
droits  de  laSouveraincté,Di  eu  eif  cenié  par  cela  même  leur  avoir  donné  une  certaine 
étendue  de  Pouvoir,  dont  ils  ne  doivent  pas  fouftiii  qu’on  diminue  ou  qu’on  limite 
la  moindre  partie:  de  forte  que  le  Peuple  n’eft  pas  plus  en  droit  de  les  y faire  renoncer 
par  un  adlc  valide,  qu’une  Femme,  de  ftipuler  de  fon  Mari,  qu’il  terme  les  yeux  à 
(3  ) les  galanteries , a co-.iiiAou  q l’il  anra  de  Ion  côté  ta  liberté  de  faite  ce  que  bon  lui  fem- 
blera.  Mais,  quoi  que  le  Pouvoir  des  Souverains,  comme  nousravonsprouvc(a)fufli(am- 
maii  ci-dcllus,  émane  de  Dieu  en  uneertain  fens;  tous  les  Peuples,  du  moins  ceux 
dont  Dieu  n’a  pas  été  immédiatement  le  Souverain  Politique,  ont  eu  la  liberté  d’é- 
tablir parmi  eux  telle  forme  de  Gouvernement  qu’ils  jugeoient  à propos.  Et  un  Théo- 
logien (b)  a très- bien  dit,  que  Dieu  approuve  toutes  celles  qm  font  conformes  à la 
Nature  cr  a la  Raifon.  Il  n’y  a,  je  penic,  aucun  ordre  du  Ciel,  en  vertu  duquel 
un  Peuple  libre,  *qui  veut  déformais  être  gouverné  par  un  Roi,  loit  tenu  de  choifîr 
Louis,  plûtôt  que  Guillaume.  Dieu  n’a  prelctit  non  plus  nulle  parc  un  certain  degré 

de 


niirêe  pjr  aucunes  Lutv.  Je  me  contente  de  r^por- 
tci  le»  paiolcs  Suivantes,  iireci  d'un  .lucre  endroit  do 
sneme  Auteur.  ,,  Si  on  lim  te  rAutontede  ceux  qui 
,,  go  ivemeot , non  lèulcmcnr  le  peuple  ciï  à cou- 
,,  vcit  pat  ce  moicn  des  S**' 

„ :es  iiiéviuhtrs  dcc  vices  5c  de  la  l'ohc  des  Pr?nce«, 
„ fuau  ccU  ci)  meme  trc»>avanugeux  à ces  Pnaces, 
,,  puis  quecanc  mom»  cxpolce  a la  ccneioofi,  ils  evi- 
,,  tent  U ccriiblc  vengemee  que.serccnc  foii.'cne  les 
„ Peuples  fur  les  Pimces  qui  aiant  une  Autotité  ab> 
„ fuluc»  Cil  aoufcnc  avec  cxccs.  On  pourtoit  lufte- 
„ ment  comparci  un  Monarque  abfolu  a un  VJill'cau 
y,  toibie  , expole  à une  tempête  violente,  avec  une 
,,  ef4ndc  Voile,  5c  hns  Gouvernai).  Nous  avons  dans 
,,  le  Lim  d F.jihtr  un  exemple,  qui  neconfîtme  que 
„ trop  la  luftcilè  de  cette  comparaifon.  Cn  intarae 
„ fcekiat  aiant  tait  de  taux  uppoits  de  la  Hactoti 
„ des  juifs  à un  Roi  imprusient  ; ce  Monarque  pré- 
,,  verni,  otdoona  par  un  Edit,  qu‘on  exrcrtnmîc  ce 
„ Pevrple  innocent:  H peu  de  cems  apres  étant  inror- 
,,  me  de  la  vctiie,  il  permit  à ce  même  Peuple,  par 
,,  un  autre  Edit,  de  mettre^  mort  qui  bon  ’eur '’e-ai- 
,,  b!croit,cequi  coûta  la  vie  à ibixante  5c  dix  mille 
„ petlutuies,  uuc  ce  Peuple  fit  fervir  de  vLiimes  à la 
„ vcngean.e.  Il  ne  lauc  que  Itte  les  Livres  d E/Jrat , 
„ (Je  Nrhduiie  f 5(  de  Daniel^  pourvoir  que  la  meme 
,,  urcl'oiucton  rcjpoit  dans  tous  les  delTcins  de  Tdaim- 
„ fWvityir , de  C>ri»j,de  Disriai,  Sc d'.-IrrAirfrv/i  . . Si 
^ une  famaiile  fur  eufe  s'empâte  deVelptii  d’une  P.... 
„ /tre,  il  fau'  ans  retardement auc  PtrféiMlh  Ibitré' 
„ dui;e  en  ceadn^;  5c  la  mam  ^ AltxénÀrt  efi  tod- 
„ |Our>  p.cte  à farte  la  volonté  de  cvttc  tofamc  Cont- 
„ tifane.  Si  une  Danfeufe  plaie  à il  faut  que 

„ la  plus  vénérable  de  toutes  les  tetes  humâmes  lui 
^ ibiC  appoitée  dans  un  plat,  pouc  être  olfcrte  en 
lictificc  à là  Mexe  , ^ui  iadignec  de  ce  qu« 


„ B4dr.7?c  avoir ofé  condamner  Tes  débauchés, voulue 
„ afiouvir  fa  rage  pax  ce  ctucl  lpcc)acle.  La  Nature 
„ H.3matne  cil  û^UagiJe,  que  toutes  les  fois  que  les 
„ comm>‘ndcmeirs  d une  iculcpcrlonne  ont  eû  force 
,,  de  Loi,  les  maux  & les  c.\tiavasances  que  cela 
„ a piodutts  ont  etc  A fi  grandnombie,  fle  li  mani- 
„ letks,  que  toutes  les  Nucions,  qui  n’ont  pas  été 
„ tout  a tau  ftupides , ferviles , 6c  brutales  , ont 
„ roûioiirs  eu  ce  Pouvoir  ahfolu  en  horreur,  6c  fe 
„ lune  appliquées  piincipaleincni  à trouver  des  re- 
„ mcdcs  cthcaccs  pour  prévenir  ces  malheurs  , en 
,,  divifaiic  5c  raciranr  dans  un  ü jufie  équilibré  les 
,,  üiftéicns  Emplois  du  Gouvernemenc,  qu’un  hom- 
,,  me  ou  un  petit  nombre  d hommes  . ne  puflcnc 
,,  pas  fe  trouver  en  ct.it  d opprimcr  5c  détruire  ceux 
,,  qtiils  düivenc  conferver  6c  détendre  Cette  fa- 
„ gc  pCb'C.'iutton  na  pas  etc  moins  agréable  aux 
„ bons  Princes,  que  ncccflàue  aux  plus  fotbles  6c 
„ aux  plus  vic’cux.  {Cksp.  III.  Sea.  XLIII.  pag. 
M ô(  fuiv.  de  la  Traduction  Françoife  , q^uc  [C 
„ cite  ccujou  s)  Moi/p  avoir  d’aullî  guqds  talcus,. 
„ que  jamais  homme  du  inonJe  en  ait  eu  : cepeu- 
,,  aant  U ne  pui  porter  fcul  )c  poids  du  Gouverne- 
,1  ment,  c’ett  pourquoi  Dieu  choiiir  foixante  5c  dix 
„ pcnbnnfs  pour  le  toulager ....  La  puîfl'jucc,  comme 
,,  ledit  toir  bien  7htoj>tm^ut  ^ Roi  de  LoKédémtnt 
,,  étoit  ttes  aQ'uice,  loi»  qu'elle  étoit  moins  euviee,. 
„ 5c  moins  haie.  Tom.  IL  pag.  , xii.  Votez 
auili  Mr.  TiTiUS,  Ohf.  m Putend  DCI. 

(ijj  iV«*»  aittjui  f nemini  rfligiojUt , /it- 

ren'ifir,  cuJtfdU-dum , juJtm  lujmt  maximé  intfrpfl  ntn 
fpjtran.  Panegyr.  Cap.  LXV.  Voicz  le  Di/eo^i  de  Mc, 
SIDNF.  V,’  Chap.  111.  seâ.  XIV. 

(iJ  *■■■'■  ■ ■ Dttiut  j^ffsre  Iscunérf. 

€>•  *d  t^Utpm  fimrr*  nûfo. 

JUVKVAL.  Satyr.  1,  je,  /7,  Citation  de  fAutev, 


(*)  Cbap.III.de 
ce  Livre. 


rb)Piii.  Me- 
Iduiththcn , in  E* 
pitom.  Philof. 
Moctl. 
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j68  * Des  caraBérit  prtpris  f & des  modif  cations 

de  pouvoir,  que  l'on  doive  donner  gdndraletnent  à tous  ceux  entre  les  maias  de  qud 
l'on  dépolê  l'Autorité  Roiale. 

(c)  i Ssmmit.  On  objcéb:  encore  ici,  mais  avec  aulïï  peu  de  fondement,  ce  que  Samuel  (c)  dk 
la  pan  de  Di  EO  aux //rfléVirw,  lors  qu'ils  demandoient  un  Roi.  Grotius  (d) 
iv!  tenant  un  milieu  entre' ceux  qui  veulent  que  le  Prophète  faflèun  détail  des  droits  yi- 

titables  du  Roi,  & ceux  qui  loùtiepnent,  qu'il  repréfente  feulement  aux  /frailitts  la 
malheurs  auxquels  ils  feroient  expoléz  pat  l'abus  que  le  Roi  fietoit  de  fbn  pouvoir} 
prétend,  qu'il  s'agit  là  d’adions,  qui,  quoi  qu'injuftes  en  .elles-mêmes,  & contraires 
aux  Devoirs  du  Prince,  ne  laillènt  pas  d'avoir  quelque  effet  de  droit,  c'eft-à-dire,  d'im- 
polct  aux  Sujets  l'Obligation  de  ne  point  téliller  a leur  Souverain  : d'où  vient  que  Sa- 
muel ajoute,  que  les  Ifraëlites  opprimez  pat  ces  injuftices,  imploreroient  en  vain  le 
recours  du  Ciel,  & que  Dieu  alors  ne  les  exauceroit  point.  De  forte  que,  félon 
G ROTius,  le  drait  du  Rai  fc  prend  Ici  dans  le  même  (êns  quelesjurifconfulres  Ro- 
mains dilênc,que  (4)/#  Préteur  rend  la  yujhce,  lars  même  qu’il  pranance  une  fen- 
tence  injufle.  Mais  voici,  à mon  avis,  rexplication  la  plus  naturelle,  que  l'on  peut 
donner  au  dilcours  du  Prophète.  Le  Gouvernement  des  Jutft  avoir  été  jufqu'âlors 
Démocratique, en  lorte  néanmoins  que  Ibuvent  il  tcnoitquelquechofede  la  Monarchie 
qu' A R I s T o T E appelle  Régne  du  terni  des  Hérat.  Les  Juget,  qui  étoient  la  plûpart 
inlpirez  de  D 1 e u,  délivroient  le  Peuple  du  |oug  de  fes  Ennemis , & rendoieni  la  Jultice 
ii«^ruti«?T»-  P*'*  W'  gouvemoient  pat  leurs  confeils,  pliltôc  que  pat  une 

in commui-  Autonté  Souveraine , & comme  leur  train  n'étoit  pas  plus  magnifique  que  celui  d'un 
(impie  Citoicn,  ils  n'avoient  pas  befoin,  pour  le  foûtenir , iTcxiger  des  impôts  du 
Peuple.  Mais  le  Peuple  s'étant  dégoûté  de  cene  forme  de  Gouvernement,  voulut  avoir 
un  Roi,  comme  les  autres  Nations,  c'eft-à-dire,  un  Prince  qui  fût  environné  d'un 
éclat  Sc  d'une  pompe  mamifique , qui  eût  roûjours  for  pié  des  Troupes  réglées,  ou 
xni  (0  4®  moins  exerçât  fréquemment  les  Citoiens  à manier  les  armes , pour  être  en 

XIV,  41,  ’,L  état  de  répoulfer  un  Ennemi , qui  viendroit  à l'improvifte  les  attaquer.  Samuel  alors 

voulut  engager  les  ffraëlitei  à bien  réfléchit  fut  ce  qu'ils  demandoient , pendant 
qu'il  en  étoit  encore  rems  & pour  cet  effet,  il  leur  met  devant  les  yeux  les  droits  atta- 
chez à la  Roiauté,  & les  inconvéniens  de  la  Monarchie;  comme  s'il  leur  dilbit: 
(5)  f'aui  vauleK.  un  Rai,  qui  ait  un  train  fuperbet  hé  bien,  il  lui  faudra  une  nana- 
breufe  Garde,  CT"  une  grande  fuite-,  0“,  pour  cet  effet,  il  prendra  vos  Fils,  pour 
les  mettre  devant  iês  chariots,  pour  en  faire  (es  Cavaliers,  & pour  les  faire  courir 
devant  fon  char,  yeus  vaulez.  un  Rai,  qui  ait  teûjauri  des  Traupes  fur  pié  : il  lu* 
faudra  des  Officiers,  qui  commandent  les  uns  mille  hommes,  les  autres  cinquante; 
ainf  il  emplatra  à cela  vas  Fili,  qui  auraient  pû  veut  fervir  à amajfer  du  bien.  Le 

fain  des  iffaires  publiques,  dent  il  fera  charge,  ne  lut  permettra  pas  de  cultiver  lui- 


(^)  Pritor  Jtti  feddcte  dieiteerf  ttism  tkm 

ini^é  dtternit:  rtiMiêne  fciUccs  fatÏA  , nom  éd  idf  çmed 
itn  Prd-tOt  fuit  y ftd  dd  illud  ^uid  Prdtorem  fdtlrt 
Vtniu  DIGEIT.  Lib-  I.  Tit.  l.  De  Jt^itia  à‘  J^re ^ 
Leg.  XI.  C'dl  cc  aue  PEDO  ALbiNOVAMUi 
appelle  Jus  bleg.  1.  vcif.  94.  £J.  Corail, 

(/)  Quelque  ii^enicialê que  foiteette  pir^phtaTcde 
noue  Auteur , il  y a beaucoup  d'apparence  , que  S a> 
MU  El.  nereprefeote  pas  ce  que  les  Rois  ont  dioic  de 
fane  I mais  qa‘il  met  devant  les  yeux  des  Jmifs  les 
malheurs  auxquels  ils  reroienrcxpoiea  fous  la  Roiaute 
pour  tâcher  de  leur  en  faite  perdre  l'envie.  Voies  le 
Commentaire  de  Mr.  Le  Clehc  fur  ce  Chaputcj 
£r  le  Diftotarc  de  Mr.  S 1 D N e T for  le  Cottvtrnement 
Chap.  III.  5ed.  111.  IV.  V.  Vil.  On  fe  fonde  princi* 
juleoiem  fur  ;cs  pténuexes  paxoies  du  difeouxs  de  ta- 


muelf  que  l’on  traduit  ainfi:  Ce  frra  Ui  U DROIT 
DU  Rot  &c.  Mais  le  terme  de  rohnoa!  UBCrQ  mifi^ 
y lîgntiîe  fourem , comme  le  remarque  Mr. 
LECLEECy  la  maniéré  d’agir,  la  conduite  or* 
dinaire,  Ibit  bonne  ou  mauvaife,  juAe  ou  injafle. 
Il  fuftira  d'en  alléguer  un  feul  exemple , tiré 
de  ce  même  Livre  de  Samuel.  J>i  Enfans  d’Hé* 
li , dit  l'HUlorien  Sacré,  /soient  dos/e/Urats, 
ntijfoient  ffas  t Fsemtl.  Et  t'/ioit  iti  U tomtnmt  ( rmick* 
pach)  des  SdcriJuMeuri  envers  iePeuflt:  lors  ^uelemm 
svdil  ojgert  fon  feurifict , mn  gmrfon  du  Seseripeatettr  Vf 
t.oit , pendant  ftte  U tbâir  emif^t , avec  œne  grande  fo^r- 
tbtuey  (y  tout  te  fu’U  em^noii , le  Saerifitateoer  le  pmt~ 
noit  ptmr  tsù  ficc.  Chap.  II.  vcrT.  il , fuiv.  Or  les 
Sacrificateurs  n'avoient  aucun  droit  de  faire  cela  il  leur 
tcveooit  fealemenc  la  potume  U,  l’épaule  droite  des 


*àt  la  Souveraineté.  Liv.  VII.  Cmap.  VI. 
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•cuifine,  Ct'  de  prendre  foin  du  ménage,  il  prendra  vos  Filles  pour  en  faire  (es  Parfu- 
mcuies,  les  Cuilinicrcs,  fes  Boulangères.  Il  aura  befoin  d'un  grand  nombre  de  Mi- 
nières, sjui,  fous  lui,  vaquent  aux  suaires  publiques,  Cr  en  tems  de  Paix,  Cr  en 
tems  de  Guerre:  ainji , pour  avoir  dequoi  leur  donner  un  falstire  honnête,  il  prendra 
vos  Champs,  vos  Vignes,  vos  meilleurs  Oliviers , à il  les  donnera  à fes  (crviceurs; 
il  exigera  auffi  de  vous,  pour  cet  effet,  la  dimc  de  ce  que  vous  aurez  femé  ou  ven- 
dange.  Il  prendra  même  vos  Domeftiques,  vôtre  jeunenè  choifie,  & vos  Anes, 
lors  qu’il  en  aura  beibin  pour  faire  fon  ouvrage.  En  un  mot , fi  vous  voulez,  avoir 
un  Roi,  il  faudra  que  vous  l'entreteniez,  d'une  sMrriêre  convenable  à fa  dignité,  (r 
que  vous  lut  ajfigntez  pour  cela  certains  revenus.  Mais,  fi  dans  ta  fuite  vous  ve- 
nez. à trouver  cet  charges  trop  prfantes,  vous  aurez,  beau  fouhaitter  d'en  être  de'li- 
vrez,  vous  ne  pourrez,  point  le  détrôner,  parce  qu’en  le  choififfant  pour  vôtre  Sou- 
verain, vous  lut  aurez,  donné  un  droit,  dont  il  ne  vous  fera  plus  permis  de  le  dé- 
pouiller fans  fon  confentement.  Il  cft  clair  maintenant,  que  ce  pallâge  ne  favorife 
nullement  la  conduite  des  mauvais  Princes,  &c  qu’il  ne  renferme  pas  non  plus  une 
Loi  générale,  par  laquelle  Dieu  régie  la  mefure  du  Pouvoir  que  Ion  doit  accorder 
aux  Rois,  en  forte  que  les  Conventions  Humaines  ne  puiHènt  y rien  ajoûter  ni  di- 
minuer; mais  qu’il  marque  lêulemcnt  les  charges  & les  contributions  auxquelles  les 
Sujets  (ont  inévitablcmenr  aAreints  dans  une  Monatcliie,  (oit  Limitée,  ou  Abfolue. 

Concluons  donc,  qu’il  dépend  entièrement  des  Peuples  Libres,  de  donner  aux  Rois, 
qu'ils  établiUait  lur  eux,  une  Autorité  ou  Abfolue,  ou  Limitée  par  cenaincs  Loix  ; 
pourvu  que  ces  Loix  ne  renferment  rien  de  contraire  ni  à la  volonté  du  Souverain 
Légiflateur,  ni  au  but  meme  du  Gouvernement.  Car,  quoi  que  ceux  qui  les  pre- 
miers ont  formé  des  Sociétez  Civiles,  foirent  indepeudans  de  tout  empire  humain , 
ils  croient  fans  contredit  loûmis  à la  Loi  Naturelle,  & pat  conléqnent  dans  une  Obli- 
gation indirpenlâble  d’établir  des  Régies  de  Gouvernement  conformes  aux  maximes 
du  Droit  Naturel,  & à la  fin  légitimes  des  Sociétez  Civiles. 

ÿ.  X.  Toutes  les  Promelles  des  Rois  (6c  il  en  cft  de  meme  de  celles  des  Sena- 
teuts  dans  un  Confeil  Souverain)  n’emportent  pas  une  limitation  de  leur  Autorité,  ^ui  limitent  ’ 
Pour  difeerner  donc  celles  qui  ont  cette  force,  il  faut  (avoir,  que  le  Roi,  lors  de  Ibn 
avènement  à la  Couronne,  s’engage  à bien  gouverner,  ou  par  \xc\c  Promejfe géné- 
rale, qui  peut  être  ou  exprejfe,  ou  tacite:  ou  pat  une  Promeffe  particulière , qu’il 
confirme  a’ordinaire  en  prêtant  Serment.  La  Promeffe  générale  (c  fait  tacitement, 
par  cela  (cul que  le  Roi  monte  fut  le  Trône;  comme  chez  les  anciens  Juifs  (,a),  où 
les  Rois  ne  promenoient  tien  expreflément  au  Peuple , lors  qu’ils  étoioit  couronnez.  «7. 

Mais  le  plus  louvent  elle  eft  formelle,  & accompagnée  non  feulement  de  certaines 
folennirez,  mais  encore  du  Serment.  Quelquefois  meme  elle  renfenne  une  deferip- 
tiondes  DevoirsduRoi  ou  ai  gros,  ou  avec  une  énumér.ition  exaéledes  principales  par- 
ties: le  Roi  promettant,  par  exemple,  dè  veiller  avec  beaucoup  de  foin  au  Biai  Pu- 
blic; de  protéger  les  Bons  & tépnmer  les  Méchans;  d’exercer  la  Juftice  avec  inté- 
grité ; de  n’ojjprimet  petionne  ; 6c  autres  choies  fcm'olables.  Mais  tout  cela  ne  di- 

. minue 

Sicrifiuteuts  n’iYoimt aucun  droit  de  faire  cela;  il  leur 
tcacnoii  feulement  1a  poutine  4t  l'cpaule  droite  de* 
viâimes  dont  il  «‘agit  : l.niil.  VII  , Jo.  (yfiiv  Mr. 

L K C L S R ç flic  voir  aulfî , p4f  toute  la  fuice  du  dil^ 
cours  de  Samufly  Que  l'imcrpicntion  des  piiiifans  Ja 
Pouvoir  Abfolu  cû  cnuércraem  contraire  aux  Kegtes 
de  U Crutquc»  aulll  bien  qu'iiitx  maximes  de  U 
Ton.  joignex  ici  ce  que  l'at  dit  dans  mes  HotO  foK  ^ 
CUOTIUS,  Uv.  1.  Ci'dp.  IVe  0. 
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dinaire,  (bic  bonne  ou  mauvaifè,  juAe  ou  iojuAe. 
11  futiiia  d'en  allcgucr  un  feu)  exemple  ^ tiré 
de  ce  même  Livre  oc  S AM  URL.  Lu  EnfûAt  d'Hd' 
li  » dit  l'HiÜoticii  îiaert',  émtnt  itt ftétrrAXi y fuints^ 
ntiiïtitnt  fmt  i Fttrnei.  Et  ici  Ja  ( milch« 

path)  SjurijKét/tfrt  tnvprs  UPtuplt:  Un 

/««  féunfiity  d»  SdUftjitJttv  ve* 

Mit  y pendant  yw  U tbAtr  tuifoity  sv*(  entr  irdt.dt  /sttr^ 
cifttUy  icut  ce  y»  »/  empoticiij  U SéurifUatntr  U prf 
xeii  piur  tu*  ôcc-  chip.  il.  vuf*  lA  I Êr  y»iv.  Oi  les 
'1  o .n.  il. 
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minue  rien  du  Pouvoir  abfolu,  & n’cmpcchc  pas  que  le  choix  des  moiens  propres  à- 
procurer  le  (îlot  & l'avantage  de  l’État,  ne  loit  laillc  à ton  jugement  fie  en  la  dilpofi- 
non,  aufli  bien  que  la  manière  de  les  mettre  en  ufage. 

Pour  la  Promeffe  particulière  , c’eft-à-dire  , celle  qui  rentêrmc  un  engagement 
particulier  de  gouverner  Iclon  certaines  Régies' preterites,  que  l'on  appelle  Letx  Fon- 
damentales de'  l’Etat  ; elle  te  fait  en  deux  manières.  Car  ou  elle  lie  feulement  la 
confeience  du  Prince-,  ou  bien  elle  tient  heu  de  condition  nècejfaire,  dont  le  défaut 
dégage  tes  Sujets  de  Pobèijfance.  Le  Roi  s’engage  de  U prèmière  façon , lorsqu’il 
promet,  par  exemple,  de  ne  point  donner  d'Emplois  à uik  certaine  lorte  de  gens}  de 
n’accorder  à pettbnne  des  Privilèges,  qui  tournent  à la  charge  des  autres}  de  ne  point 
établir  de  nouvelles  Loix,  de  ne  faire  aucune  nouvelle  impofition;  de  ne  point  pren- 
dre à fa  folde  des  Troupes  étrangères  ficc.  làns  que  nèamnoins  on  ètablille  en  même 
tems  une  Airemblce,  que  le  Roi -toit  indifpenlàblemcnt  tenu  de  confulter,  fie  qui 
puidc  connoitre,  avec  une  autorité  pleine  fie  indépendante,  des  cas  extraotdinaires, 
où  le  Bien  Public , qui  cft  la  Souveraine  Loi  fie  celle  qui  fait  toujours  une  exception 
tacite  à toutes  les  autres , femblc  demander  qu’on  s’éloigne  des  Régies  communes. 
En  effet,  quoi  que  le  Pouvoir  du  Roi  (bit  limité  par  une  telle  Promellc,  fie  que,  s’il 
p^‘  fans  nccemtè  les  bornes  qu’on  lui  a prefçrites,  il  viole  certainement  la  parole 
Roiale}  les  Sujets  ne  font  pas  pour  cela  Icul  en  droit  de  lui  refufer  leur  obéiliànce, 
ou  d’annuller  les  aâcs  qu’il  a laits  au  delà  de  Ion  Pouvoir.  Car,  li,  lors  qu’on  fe 
plaint  de  cela,  il  répond,  que  le  làlut  public,  ou  du  moins  un  grand  avantage  de 
l’Etat,  demandoit  qu’il  en  ulàt  ainfi  , (i)  comme  en  effet  on  doit  ordinairement  pré- 
lîimct  que  les  Rois  agillènt  dans  cette  vûc}  les  Sujets  n’ont  plus  rien  à répliquer, 
puis  qu  il  ne  leur  appanient  pas  de  juger,  fi  la  nécetfîré  a été  lùfhlàiitc,ou  non,  pour 
autorilêr  le  Roi  à palier  pat  delfus  les  Régies  prefcftes.  D’où  il  paiort,  qu’un  Peu- 
ple, qui  ne  veut  donner  à fon  Prince  qu  une  Autorité  limitée , doit  avoir  la  précau- 
tion d’établir  un  Confèil , fans  le  conlentement  duquel  le  Roi  ne  puille  rien  taire  en> 
matière  des  chofes  dont  on  ne  veut  pSs  le  laillèt  ablolument  le  maître}  ou  bien  exi- 
ger du  Roi  qu’il  convoquera  une  Aliemblce  générale,  ou  de  tout  le  Peuple,  ou  de 
tous  les  Grands  de  la  Nation,  lots  qu’il  s’agira  de  pourvoira  de  telles  chofes  : car 
ce  denrier  expédient  eft  meilleur  que  l’autre,  parce  que  les  intérêts  particuliers  d’un 
petit  nombre  de  gens  dont  le  Conlêil  eft  compolé,  peuvent  aifément  le  trouver  op- 
pofez  au  Bien  Public,  Ce  par  conléqucnt  leur  faire  re|etter  les  propolitions  falutaircs 
du  Roi.  Lors  que  les  Sujets  ont  ftipulé  cela  du  Roi  en  lui  conférant  l’Auiorité  Sou- 
veraine, avec  declaraiion  expreffe,  qu’ils'nc  prétendoicnt  pas  etre  tenus  de  lui  obéir 

dans 


ÇX(i)  CetrepceTomcionabicA  lieu  4^1)1  les  choies 
«juilbnc  cntieicmcm  à lacUipolîuondu  Roir  na^i»  des 
ic  Pouvoir  du  Aoi  elt  tcAicint  pat  un  cngagcmfht 
ftumcl  & determinê^  ou  la  Prouicûe  ne  fî|^ihe  tien  , 
ou  il  faut  neccûâitcmeatreconnoîtic,  que  loue  ce  t]u‘i] 
fait  cet  cjjaid  Ions  un  conrcntcmentminil'ciicdu  feu* 
pic, ci) nul âc  denuUc  force.  Aucicinenc,rous  pretcate 
de  quelque  neccHicc  ou  de  quelque  uulitc,  il  pouziott 
toujours  éluder atl'ement  fa  paro%,  des  emparer  de  ce i 
quoi  il  a fait  fèmhlant  de  renoncer.  Qu‘ll  j aie  ou  qu'il 
point  d'Allemblee  du  feuplc,  établie  tout  ecpies 
paur  counottre  des  cas  extraordiuoires , qui  poux- 
roient  demander  quelque  exception , cela  ne  change 
rien  ici.  Ix  Peuple  cl)  toûjouri  fur  pid,  pour  çire 
confuUé  ou  par  Uii*]nv(nc  , ou  pxt  ccox  qu'il  voudra 
dtablif  fei  Kepr^eocani.  hc  phos  ou  inoms  de  hcHi- 
té  qu'il  peut  y avoir  li.  cet  égard,  ne  diminue  rien 
dt  1 c;:g3gemcnt  du  Koi.  Au  contraire,  par  ce^a  iné- 
aoe  qaon  n’a  uen  régie Ù-deiTas,, on  a luppofe  qud 


o’arriveroit  Mmiis,  ou  du  moins  que  treworcmem 
quon  dim  quelque  ncccITlté  de  délibérer,  fîTon 
permetrroir  de  pal^r  par  dcHus  U régie  oïdinaise. 

(a.)  Les  Frmccs  , qui  ont  été  le  plus  laloux  de 
leur  imicpeodancc,  om  quelquefois  zu4.utmu  ,.qti'iU 
ne  pouvoicnc  rien  conuc  les  Loix.  En  voici  un  eaeni* 
pie  pien  remarquable , que  Mr,  Si  D Ni  Y rapporte 
Tem.  11.  pag.  i)|.  c'cil  que, dans  te  7'rsité  io  hnitt. 
de  Ia  Reine  de  FrAnse^  inmrimé  en  léd'?.  par  ordre 
de  LOUIS  XIV.  pour  iimifict  les  prétendons  de  ce. 
Monoïque  litc  une  partie  des  Poth  hM 
on  trouve  pelitivcmenc  ytu  Ut  Roix  «si  eette  htwtuft 
im^niffénie  de  ne  pnm^eir  rien  fêire  ttntre  Us  Lttx  df 
Unr  Faxs.  Voici  l'erultotr,  que  TAutetu  Anglois  a cu: 
fiins  doute  en  vue.  *'  Ce  n'cf)  ni  impcrtctiioa  ni  foi- 
„ blcfi'c  dans  une  Aurozité  Supreme,  quede  fe  fou*" 
„ meme  a la  foi  de  Tes  Fronxcd'es,  ou  à la  juHicé  de 
,,  les  Loix.  La  neceflîté  de  bien  faire,. & rimpui0ân< 
fi  co  tic  foillUÿ.font  iea  plus  hauts  uegrex  de-  toute 
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■dans  tout  ce  qu’il  ordonnetoit  fans  le  conlêntement  de  rAITêtnblée  du  Peuple,  ou  de 
ceux  qui  le  rcpréfcntnK;  c’eft  là  l'autre  ftrte  Ac  Premejfe  particulière,  qui  impofc 
au  Roi  une  Ooligarion  beaucoup  plus  étroite,  & en  vertu  de  laquelle  tout  ce  qu’il 
fait  contre  les  Stamts  & les  L»ix  Fondamentales,  cft  entièrement  nul  paf  lui-même, 
& n'oblige  en  aucune  façon  les  Sujets.  Cette  Limitation  du  Pouvoir  Souverain  ne  le 
rend  (z)  pounant  pas  défeéfucux.  Car  le  Roi , à qui  on  le  confère  fur  ce  piè-là , 
peut  exercer  tous  les  aûcs  de  la  Souveraineté , aulli  bien  que  dans  une  Monarchie 
ablôlue.  Toute  la  difFèrence  qu’il  y a,  c’eft  qu'ici  le  Prince  prononce  lui  fèul  félon 
lôn  propre  jugement , ou  du  moins  en  dernier  rellort  : au  lieu  que  dans  les  Monar- 
chies Limitées,* il  y a une  Aflcniblèe,  qui  connoit  de  certaines  affaires  conjointe- 
ment, pour  ainlî  dire,  avec  le  Roi,  Sc  dont  le  conlêntement  cft  une  condition  nè- 
ceflàire,  lins  laquelle  le  Roi  ne  lâuroit  légitimement  rien  ordonner  là-dellûs;  quoi 
que  d’ailleurs  ce  qui  eft  pteferit  aux  Sujets  en  conicqucnce  des  délibérarions  de  cette 
Âflemblcc,  tire  originairement  fa  force  & fbn  autorité  du  Roifeul,  & non  pas  de 
l’AUemblée.  Il  n’y  a pas  non  plus  deux  volontez  diftinéfes  dans  un  Etat,  dont  le 
Gouvernement  cft  ainfi  Lmité.  Car  l’Etat  ne  veut  rien  que  par  la  volonté  du  Roi. 
Tout  ce  qu’il  y a,  c’eft  que,  quand  une  certaine  condition  mpulée  vient  à manquer, 
le  Roi  ne  peut  pas  vouloir,  ou  veut  en  vain  certaines  chofes.  Mais  il  n’en  elt  pas 
moins  Souverain,  & l’Airemblée,  du  confentement  de  laquelle  il  a belbin,  n’eftpas 
pour  cela  .au  dcITus  de  lui.  . Car,  de  ce  qu’un  Prince  ne  peart  pas  tout  faire  à là  fan- 
tailîe,  il  ne  sirnfuit  pas , qu’il  ne  foit  point  Souverain.  De  ce  qu’on  n’eft  pas  obligé 
d’obcïr  à quelam  en  toutes  choies, .il  ne  s’enlîiit  pas  que  l’on  foit  fbn  Supérieur,  ni 
feulement  fon  Egal.  De  ce  qu’on  ne  peut  pas  commander  a quelciin  à tous  égards, 
il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  puifTe,  à fbn  cour,  nous  ordonner  pofitivement  eenaines  choies. 
Dire,  (j)  qu’on  eft  obligé  de  fc  confbrraerà  lavolontéde  quelcun , parce  qu’on  s’y  eft 
engagé;  & dire,  qu’on  eft  tenu  de  fuivre  fa  volonté,  parce  qu’il  a droit  de  nous  faire 
la  loi  ; ce  font  deux  propofitions  bien  difFctcntcs.  Le  Pouvoir  Souverain  , & le 
Pouvoir  Abfolu,  ne  font  pas  non  plus  une  feule  & meme  chofê.  Le  premier  confifte 
en  ce  que  l’on  n’a  point  de  Supérieur,  ni  d’Egal,  dans  un  même  ordre  d’Etres.  L’au- 
tre enipottc  une  pleine  liberté  d’ufer  de  les  droits,  fans  confiiltet  que  fbn  propre 
jugement. 

Mais  que  dirons-nous  des  Conventions  ou  Loix  Fondamentales,  dans  lefqucllcs  on 
infère  cxprcflement  une  (4)  Claufe  Commijfoire , par  bquclle  le  Roi  cft  déclaré  déchft 
de  la  Couronne,  s’il  péchc  contre  ces  Loixî  Je  dis  exprejfèment  ; car  s’il  cil  dit  feu- 

Ic- 

ft  U p«rfedion.  D t £ U rofme,  félon  la  penltk  de  fon  , des  engagetnens  ou  font  tous  les  Soamsins , 
tt  Phi  LON  Juifi  ne  peut  aller  plus  avam;  Sc  c'eft  comme  teU,  & plus  encore  de  ceux  que  leur  impo- 
n dans  cette  divine  impuifiàncC)  que  les  .«ouvciainst  Amt  les  Loix  Fondamentales  de  chaqèe  Eut,  quel- 
„ qui  font  Tes  Images  foc  la  Terre,  le  doivent  parti-  ques  bornes  qu’elles  merrent  % la  Souveraineté. 

,,  culiérement  imiter  dans  leurs  Etats  Petg.  £$9-  Edit.  „ Qu'on  ne  diie  donc  point  ( c'eü  le  même  Aateox 
„ /site /uh'ont  la  C«^e  Je  flmprimene  Rtiale.  En  un  qui  parle  au  nom  de  L O U ï s , XIV.  ) „ que  le  Sou* 

,,  autre  endroit,  on  die,  que  la  Coûtume  étant  une  „ verain  ne  foit  pas  fajcc  aux  Loix  de  Ion  Etat,  puis 
„ Loi  qui  eil  requilè  par  le  Su^,  & accordée  pat  le  ,,  que  la  ptopoCtion  contraire  cltune  vérité  du  Droit 
,>  Prince,  il  cA  coolhuii,  que  l'un  Ac  l'autre  ont  vo-  „ oes  Gens,  que  la  FUtrerie  a quelquefois  attaquée»* 

„ lontaiiement  renoncé  ï l'autorité  de  la  pouvoir  „ mais  que  les  bons  Princes  ont  toujours  défendue 
„ changer,  parce  qu’elle  eft  faite  en  forme  de  Scipu*  ,,  comme  une  Divinité  lutelaire  de  leurs  Etais.  Com* 
y,  lation,  & rcvctuc  d'une  efpéce  de  Coniradl,  qui  ,,  bien  eft*i)  plus  légitimé,  de  dire  avec  le  Sage  Pl  A* 

„ etanc  une  fois  partait,  doit  avoir  Ibn  être  immua-  „ TON,  qnc  la  parfaite  félicité  d'un  Kouume  cft 
M ble;  S',  le  Koi,  aufll  bien  que  chacun  des  Sujets,  ,,  qu'un  PiitKe  (oie  ol^eï  de  fesSujets  ,quc  le  prince 
„ cft  prtfumé  avoir  ftipulc  ce  qui  eft  requis  par  les  „ obeifle  ^ la  Loi,  fle  que  la  Loi  foit  droite  Sc  tod- 
M Sraiurs.  Pag.  i6i.  Si  ce  qu'on  aft'ûre  là,  su  fujet  „ jours  dirigée  au  bien  Public?’  Pag.  |io. 

«CS  Coutumes,  Sc  en  particulier  de  celles  qui  te*  (i)  Votez  Gr«n»i,  Liv.  L Chap.  lll.  nutn.  u 

gardent  h .succeftion  aux  oicas  des  Souverains  eft  vé*  (4)  Voiez  ci-dcflus,  Cbap.  précédent,  XYU* 
zicabk;  il  faudra  dire  la  même  choie,  à plus  forte  rai*  Not.  $. 
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Desctralî^rts  propret  t ér  des  modifications 


lement,  qu’en  ce  cas-là  les  Sujets  ne  feront  pas  tenus  d’oWir,  cela  n'a  pas  fijtce  dt  ‘ ■ 
Clanfe  Commijfoire ,(\a\  dcpooillele  Roi  de  tous  fes  droits,  du  moment  qu'il  viole  là 

Promellc.  Mais  en  voici  un  exemple  remarquable,  dans  le  lèrmait  de  fidelité  que  les- 
cuples  A'jSrra^^en  pretoient  aUtrefiis  à leursRois.  (5)  Nous,ejiti  valons  autant  aue 
toi,  te  faifons  nôtre  Roi,  à condition  tjue  tu  garderas  Cr  ohferveras  nos  Privsleget. 

Cr  nos  LibertcK.,  cr  non  pas  autre  ment.  Ici  il  cft  certaui,  qu'aucun  Monarque  ablolu 
ne  reçoit  la  Cotir.nme  fous  claulè  comrailToire.  Mais  rien  n’cmpcche,  à mon  avis, 
que,  dans  une  Monarchie  Limitée,  le  Prince  n’ait,  malgré  cette  condition,  une  Au- 
torité véritablement  Roiale.  Car,  fuppolé  meme  qu’un  Pouvoir , qui  n’cft  conféré 
que  pour  un  teins  (rt)  ne  puilfe  être  rceardc  comjne  un  Pouvoir  Souverain;  celui, 
dont  la  durée  dépêiiJ  d’une  condition,  de  laquelle  le  Roi  «eft  toûjours  le  maître,  ne 
làuroit  proprement  être  appellé  un  Pouvoir  à teins.  Le  Peuple  ne  devient  pas  néan- 
moins Juge  du  Roi,  jors  qu’il  examine  file  Roi  a tenu, ou  non,  les  cngageinens.Car,. 
outre  que  les  Loix  Fondamentales,  auxquelles  on  attache  la  Claufc  Cominillbire, 
roulent  ordinairement  fur  des  choies  lênfibles,&  qui  ne  font  nullement  fujeites  à con- 
tclbition,  cette  décifion  n’emporte  pas  un  Jugement  proprement  ainlî  dit,  par  lequel, 
on  prononce  fur  les  aéhonsd’iur  Sujet,  mais  ceft  une  fimple  dcclat.ition , par  laquelle 
on  protefte  de  la  violation  d'un  droit  mamfefte,  ce  qui  peut  convenir  à un  Inferieur,. 

3 fou  Supérieur,  (b)  Grotius,  en  traitât  des  PromefTes  des  Rois,  qui 
ciu™îii.'}!  le.  limitent  leur  Pouvoir,  s’exprime  d'une  manière  un  peu  obfcurc.  (c)  En  ce  cas-là,  dit- 
^ l'Obligation , dans  laquelle  ils  entrent , ou  regarde  Jimplement  F exerci^  des  ailes  de 
la  Souveraineté,  ou  tombe  direilement  fur  le  Pouvoir  même.  A l'égard  delà  prétmérefor- 
tede  limitation , tout  ceque  le  Prince  fait  contré  la  parole  donnée  efl  feulement  injufle 
par  la  raifon  que  toute  véritable  Promeffe  donne  un  droit  à celui  en  faveur  de  qui  el- 
le efl  faite.  Mats,  dant  l'attre  forte  d:  limitation.  Fade  efl  injufle  ü"  nul  en 
même  tems,  par  ledefa-.it  de  Pouvoir.  C’eft  à-dirc  , (7)  .que  le  Roi  promet  quel- 
quefois de  n’ufet  que  d’une  certaine  manière  de  quelque  partie  de  la  Souveraineté  ; 
au  lieu  que  d'autres  fois  il  renonce  entièrement  à quelque  partie  de  la  Souveraineté. 

Sur  quoi  il  y a deux  remarques  à faire.  L’une,  que  Icsaékcs  faits  contre  la  prénaiéte. 
forte  d’engagement  peuvent  auffi  quelquefois  être  iblolument  nuis.  Par  exemple,  fi  le. 

Roi,  apres  avoir  promis  de  ne  point  mettre  de  nouvelles  impofitions  lâns  le  conlên- 
tcincnt  des"  Etats  du  Roiaume,  le  fait  de  fa  pure  autorité , on  n’cft  point  tenu , à mon 
avis,  de  lui  paier  alors  ce  qu’il  exige.  L’autre,  que  la  leconde  ibrtc  d'engagement 
fcpate  les  parties  de  la  Souveraineté,  ou  la  rend  dcfcclüculc. 

Comment  on  it-  $.  XL  P OU  R mieux  pénétrer  la  conftitution  des  Gouvememens  Littfitez,  il  faut 
"^ief'dc'u*  lavoir,  que  les  .affaires  de  l’Etat  le  réduilèiu  en  général  à deux  fortes:  les  un»  qui 
Souvcotneic?  font  telles,  qu’on  peut  les  régler  pat  avance, à caulé  qu’elles  font  toûjours  de  même 
nature,  en  quel  tems  qu’elles  arrivent:  les  autres,  dont  on  ne  peut  décider  que 
quand  elles  furvicimcnt,  parce  qu’il  cft  impolliblc  de  prévoir  les  citconftanccs  qui  les 
accompagnent,  &;  qui  les  tendent  ou  avantagculès,  ou  nuifibles,  à l’Euc.  A l’égard 

des 


(f)  JVex  i/su  va/pjm9t  ranto  fomo  vfs,  « 6.rz^m9S  «bx* 

flro  Â/Jf  com  Xûi  fitt  ««t  etutrJfyt  nm»f1ro$  fwnot  y Mrre 
lad/t  : y fÎHO^  «».  Kcl\t.  oAN  f.  Phrez,  Seactai* 
te  d'r.fat  dv’  Philiptif  //.  lux  la  toi  duque'  A t,  G R R* 
N OH  SI  la  NET  r «ppirti  cc^  moti  en  Orijin  li , Tom. 
1.  fieof..  11^.  Anr«u' ind.q'.totc  là^efTis  F r A n c 

HOTO  .vi.  Fr.sve*i’0.tU.  Cal».  Xtï.  U r,‘‘pj>ortoit  Cra- 
co*c  •!  » «icmnlc  io*i  ridicu'c  , de<  anricnt 
Pc 'pie  , fil  'vfO.de  DlOOOREirfr  Sicihf 

Libv  lil.  C^p.  47.  iH  d AG  A T H A ACIDE,  Dr  Mttri 

OuiiouvcxacdAdaiu  CiR  OTiU  S|  L/v. 


ITT.  £t.  Vn  atilte  exemple,  qu’il  allc^ue, 

cdplvisi  ptüpasSep’usraironnabic.  L'Eiuperctir 

Sfvért  «‘obligea  pai  termem  à ne  Uixe  mouriK 
aucun  Sénateur  Romain,  de  confentit  de  plus  qu'on 
palHt  un  Aâe  Public, portant,  que  ceux  donr  lËm- 
pexeur  fe  feroit  fervi  ponr  un  cei  meurrre  de  l'Empc* 
leut  lui-mime,  anlliDtefl  qoclcs  Enfin\  des  uns  5cde 
rauric,  feroient  dèsdors  rcgardci  com  ne  Ennemis 
de  l’Etat.  Mai»  il  viola  bien  rôt  cette  Ordonnance,  en 
faifant  moacir  pluùcvirs  Sénateur»,  Ce  emr'aiitres  7*- 
Uou  Soltsi  qui  r«Toi(  daitc  pat  Ton  oid:c. 
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' de  U SoHVtraintté.  Liv.  VH.  Chap.  VF. 


(a)  Volet  '7‘dtit. 
Annal.  Lib.XUt» 


&s  préimiéres,  le  Peuple  d'une  Mon*rchie  HmWç  fait  des  Loix  perpertelfes , que  le 
Roi  eft  obligé  de  lùivre  ; & , pour  lesautres.il  ftipulc  de  lui,  qu'il  confultcra  l’Aflcmb'ce 
du  Peuple,  ou  des  Grands  du  Pais.  Un  Peuple,  par  exemple,  qui  eft  convaincu 
de  la  vente  de  la -Religion,  & ejui  croit  que  la  forme  du  Gouvernement  Eccléliaftique> 

& des  Rites  re^ûs,  elt  celle  qui  convient  le  mieux  à fon  génie,  pnit  en  le  donnant  un 
Roi , lui  faire  promettre  de  n’y  rien  changer  de  fa  pure  autotité.  On  fait  combien 
la  Jufticeeft  lujette  à être  mal  adminiftrée,  lors  que  l’exercice  en  eft  .abandonné  entiè- 
rement au  Souverain  (a) , & qu’il  n’a  d’autre  Régie  à liiivrc  qne  les  idées  de  l’Equité, 
qui  Ibuvent  font  fbnuées  en  lui  par  la  Paflion,  ou  par  l’Ignorance,  plutôt  que  par  la  cîp.^:v;°XLiV. 
Railôn.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  Peuple  peut  exiger  du  Roi , ou  qu'il  faffe 
lui-même  de  bonnes  Loix,  ou  qu’il  oblêrve  celles  ^li  font  déjà  établies,  & qu’il  laiflë 
la  connoillânee  des  Procès,  tant  Civils,  que  Criminels,  à certaines  Cours,  qui  juge- 
ront félon  ces  I.otx , en  (ôrtc  qu’on  ne  porte  devant  lui  les  Cnnfês , que  par  voie  d’ap- 
pel, ou  lors  qu’elles  loiit  de  m-s-grande  conféqiience.  Il  eft  même  fbuvcni  de  l’intétêt' 
du  Roi,  que  le  |uga»cut  d'uue  affaire, qui  pourroit  lui. attirer  de  la  liame  ( l),  fôit 
tenvoié  a d’auttes;  &;  par  la  il  trouve  d'ailleurs  un  prétexte  plaufible  (b)  de  fêmettre 
à couvert  des  lollicitations  puiflàntcs  ou  iinpotrunes  en  faveur  des  Criminels.  On  voit  leur  yfF,jr,lrit 
tous  les  jours  que  l’Ambirion,  ou  le  Luxe,  diflîpcnt  en  peu  de  trms  les  biens  que 
d’autres  avoient  aquis'a  la  lueur  de  leur  viiagc.  Pour  cmpcciiçr  doue  que  les  richetes  Lib.  Ut  imprr. 
des  Sujets  ne  fervent  d’aliment  aux  vices  de  lair  Souverain,  le  Peuple,  en  certains- 
endroits,  a làgcnuTit  alTignc  au  Uoi  certains  tevenus  fixes,  proportionne-z  auxdépen- 
fès  que  demandent  les  bcloins  ordinaitcs  de  l'Etat;  voulant  du refte,  que,  qiiandcela 
ne  fufKra  pas , le  Roi  propofe  aux  Etats  du  Roiaume  une  augmentation  de  Sub.'ides , 
afin  qu'ils  jugent,  fi  elle  eft  neceflaire  dans  les  cfrconftances  où  il  la  demande. 

Comme  il  y a des  Princes,  qui , pour  être  trop  avides  du  titre  de  Concjuérans,  s’en- 
gagent dans  des  Guerres  non  néceOàires,  (c)  & expofent  par  l'a  l’Etat,  aufli  bien 

Su’eux  memes,  à de  très-fâclieux  revers,  c'eft  une  très- bonne  précaution,  que  de  hiü. ind.  o«id'. 

ipulet  des  Rois,  en  lair  conférajit  l’Autorité  Souveraine,  qu'ils  n’entreprendront 
du  moins  aucune  Gncrre  Offenfive,  fans  le  confentcmenc  des  Etats.  On  a pû  faire 
de  feniblables  limitations  à l’cgatd  de  toutes  les  autres  choies,  qui  fe  rapportent  ait 
Gouvetnemerjt  de  l’Etat;  de  peut  que,  fi  le  Roi  en  étoit  abfolumcm  le  maure,  il  ne 
prît  des  meliires  contraires  au  Bien  Public.  • ' , 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  paroir»  en  quel  fens  on  doit  expliquer  ce  que  difent 
les  anciens  Auteurs  Grges,  qui  ont  traité  des  matières  de  Politique,  & ceux  qui  fui- 
vent  encore  aujourd’hui  leurs  idées.  Que  ce  font  les  Loix , & non  pas  les  Hommes, 
à qui  il  faut  confier  le  Gouvernement  de  l'Etat.  Uar  cette  maxime  ne  fàutoit  être 
raifoiuublemcnt  admfe  qu’en  ce  Icns;  qu’il  vaut  mieux  aftteindre  les  Souverains  à 
gouverner  fbivanc  certaines  Loix  prefetites,  que  de  leur  laiflét  une  entière  liberté  de 
le  conduite  comme  ils  le  jugeront  à propos,  (i)  Du  refte,  les  Loix  toutes  feules  ne 

font 


UK.  i*c  SrtfAT.  psg.  2H.  Ed.  Rch.  Stfpi.  Kotre  Au- 
ttur  rappottoic  encore  ici  ce  <jue  nousapptead  S T A a- 
BuN  des  anciens  Pcup'ci  des  diez  qui»  lors 

qu'une  Femme  avoittue  Je  F.oi,  le  trouvaor  >v;c,olt 
la  marioir,  pour  rccompcitlc,  au Sut'ccû'eur  à la  Cou- 
ronne, Ai*.  XV.  pjp.  »C}6.  Ed.  710.  Ed.  Par'/.  Cs- 

On  irouTcta  » li  I on  vcar,  d a-rres  cxcii.rlt* 
ir.tc.ijf  droiils,  «:-'ns  Ics  Eirm.  PnU.  Civ.  de  Mr. 
Hf.KTiL'5,  P;rf.  II.  S«t>-  XiV.  $.  j- 

(6)  Vo»C7  ci-dcflbiH , Ç.  ly.  de  te  Chapitre. 

(7)  Ce  n'eli  point  la  le  fens  G H o T l u s.  Voies. 

CS  que  )*ai  die  lui  reodtoit  ciU  > 1 4« 


Ç.  XI.  (1)  C’eft  pour  cette  raiiba 
lenvoiaauji  Generaux  £<  Capitaines  de  l'Aiuu^  de» 
» qu'il  comnundoit»  ]a  dccilion  de  la  di]pufe 
entre  j4jax  & au  i'ü(ct  des  armes  d'Atbilitf  coia» 
me  le  icmarquuji  ici  nôt.e  Auteur: 

A/t  Tar.tiiiiàfi  p*!iu  rtmevit  : 

Ar^lU^jaut  Dued  médii%  ttnfidrrt  caJJrii 
: &'  arlitti**m  luit  ttajttit  tn 
OviD»  Metam.  Lib.  XU.  v.  »a6,  & /f^, 
(t)  L'Auteur  rappotto>t  ici  pliUicurs  exemples  de 
Rots  dont  le  Pouvoir  eft  linmc:  comme»  ac  ceux 
D lOD.  Sic.  Lab.l*  Cap.LXXL  die  celui  do 
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OueleftÎÉ  pôi> 
YO)f  dci  Etats  do 
RoUum«  « dans 
une  Monuclùc 
ZfUnlt^  i 

(z)  Sf»h^.T>f/er . 

gnttr.  Si»u  f Cap. 
1.  Voici  Cruitu  t 
l^ir.i.  Chip.  III, 
^ XI. 


<b)  Voier  fl»- 
t^eh.  ÎB  yfpepi* 
ihfim.  pig.  1/4 

B.  ISJ.F.  lu  lu. 
|cr  des  R.ois  d'B 
gjpit , Ôc  d' AkU’ 
gnuUf  Ce  CùJ. 
Lib.l.  Tir.  XIX. 
Dt  frtcii.  Impe» 
rsizri  effrrfnd» 
&<.  Lez.  1. 


27^  Des  earaif&es  prâfreSy  & du  mdificatimss 

font  (î)  pas  plus  capables  de  gonvetnei  l'Etat,  qa’nne  Bouflbie  de  conduite  le  Vait 
fcau , làns  le  lecours  d’un  PUote. 

§.  XII.  Le  Roi  d'une  Monarchie  Limitée , eft  ordinairement  obligé , commenons 
l'avons  déjà  dit,  de  confulter  l’AITemblce  générale  de  toute  la  Nation,  ou  du  moiiu 
le  Corps  des  Députez  de  divers  Ordres , qui  repréfentent  le  Peuple , lors  qu'il  s’agit 
d'aftaires  que  l’on  n’a  pas  voulu  laillèr  abiblument  en  la  dilpofition.  Mais  ces  Afletn- 
bldcs  n’ont  pas  par  tout  le  même  pouvoir.  En  certains  endroits,  comme,  par  exem- 
ple, dans  la  (a)  Chine,  le  Roi,  d’ailleurs  abrolu,  établit  un  ConfeJ  ou  un  Sénat, 
Tans  l’approbation  duquel  il  déclare  lui-même  que  les  Ordonnances  ne  feront  point 
valables.  Les  Membres  d'un  te!  Sénat  ne  font  lans  contredit  que  de  Amples  Confeil- 
lers,  établis  pour  examiner  les  Ordonnances  du  Roi,  & pour  rejettet  celles  qu’ils 
trouveront  defavantageufes  à l’Etat,  non  pat  une  autorité  propre,  mais  par  un  pou- 
voir emprunté  du  Roi  même,  qui  a voulu  par  là  fe  lier  les  mains,  de  peur  que,  par 
imprudence,  (b)  ou  à la  follidtation  des  Flatteurs,  il  ne  prit,  ûnsypenfer,  de  EiuC. 
fes  mefutes,  & afin  de  pouvoir  quelquefois  éluder  par  ce  moien  (i)  des  follicitations 
• importunes,  en  faifant  icmblant  d’accorder  une  chofe  qu’il  lait  bien  que  fon  Conlêil 
révoquera.  Mais,  lots  que  le  Roi  veut  abiblument  une  choie,  & qu’il  ne  trouve 
pas  iulHfantcs  les  raifons  qu’a  le  Confeil  de  la  dcùpprouver  ; le  Confeil  ne  peut  plus 
apres  cela  s’y  oppolèr.  Car  on  ne  prcfuine  pas,  que  le  Roi,  en  établiflant  une  telle 
Memblée,  ait  voulu  fe  dépouiller  lui-même,  pat  un  afte  irrévocable,  de  fon  Pou- 
voir ablolu,  Sc  faire  dépendre  d’une  condition  l’obéilTance  pure  fle  fimple  qu’il  avoit 
droit  d’cxigct  de  les  Su|cts.  Ainfi  ce  Confeil  eft  cenfé  n’avoir  qu’une  Autorité  em- 
pruntée du  Roi  même,  qui  peut  la  limiter  toutes  les  fois  que  bon  lui  femble)  quoi 
qu’il  ne  doive  eu  venir  là  que  pour  de  très-fortes  raifons.  Il  peut  arriver  néanmoins, 
qu’un  tel  Confeil  aiant  été  volontairement  cubli  par  un  Prince,  fes  SuccelFeuts  foient 
tenus  de  ne  point  l’abolit,  de  ne  pas  faire  cenaines  chofes  fins  fon  approbation, 
(i)  parce  qu’on  le  leur  a fait  promettre  avec  ferment,  lors  qu’ils  font  montez  fur  le 
Throne.  Mais,  hors  ce  cas-là,  le  Roi  n’en  eft  pas  moins  ablolu  j liir  tout  s’il  ale 
pouvoir  d’abolir  ce  Confeil,  quand  il  voudra.  "Car,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
le  Pouvoir  Abfolu  ne  confifte  pas  à faire  tout  à là  fiuitailîc,  ou  par  caprice,  ou  pat 


la  f tlM.  Hift.  Kat.  Zib.  Vil.  Cap.  XXII. 

M /in.  S0  1.1K,  Cap.  ÎÎ.  àü  des 

SOL.iN.Cap.ai.de  ceux  des  Indes,  Ph  iloitkat. 
def^s,Ap«li.  TVrfn.Lib.  III.  Cap.  XXXIII. »•  Ed. 
Olemr.  du  Roi  des  ^UJJPfndiiuts  ,A  P O LL.  R H O D.  Argo- 
naut.  Lib.  U.  vers  lojo.Mais  Ja  plupart  de  ce»  exem. 
pteslbni  hdicuJes.  Voice  plutôt  G BoTiAli^  Liv,  I. 
Cbap.  III.  $.  x6.  nom.  f. 

(i)  Ce  n'cft  pi»  non  plu»  ce  oo‘onr  voulu  dite  tes 
Ecrivains,  dont  noue  Auteur  parle.  Voici  ci-ddTas, 
Uv.  I.  Cèap.  V'I.  5.  14.  vers  la  fin. 

Ç.  XII.  (1;  Cdl  ce  qui  pasoir  par  ces  paroles  d'uo 
Kefeript  de»  Eropcicurs  GRATIIN,  ValLNti. 
MR  N ôcTHEODOSR.  StJ  ^maniém  its  ta 

ncnnuWt  tAuftt  inveruttnia  pestnti»»*  inkiatUne  ennJiriK. 
jiwur,  u3  nidm  nm  ctneidend*  trAuamuit  ntt  ttfitiptt 
fmidfm  nêfite  civufus  fermam  Uu  te^h  l»si 


y avoir  des  rairom  dcmooftrattves  eo 


un 

. . filveur  de 

ceux  qui  prdeendent  que  la  conlîirution  OTcftnre 
cA  aafla  ancicnite,  que  la  Monarchie.  Voiez  laDifler* 
tarioo  de  feu  Mx-  de  Ra  P i fur  les  PVittena~gtm«t 
Tom.  I.  de  fon  I1ijt$ire  iAmgltserrt , pag.  4ty  |*  & 
fmv. 

()}  Cela  ffleiire  pourtant  quelque  explication.  Ecou- 
tons U.defTu»  Mr.  sidnxt  „ Le  pouvoir  d'affem- 
,,  blcr  8c  de  düTouiheles  Patletnens,  n'appartient  pas 
,,  abfolument  aux  Rois.  Ils  peuvent  convoquer  un 
,,  Parlement,  sli  en  el^  befom,  dan»  un  tetns  auquel 
„ la  Loi  ne  les  oblige  pas  de  le  faire.  U»  font, pour 
„ ainfi  dire,  en  rentmclle;  Us  doivent  obi^rver  a>ec 
,,  beaucoup  de  virilance  les  mouvemens  de  l'Eiuie- 
. 8c  avertir  Je  lès  approche»/  mais  fi  la  5cnti> 


„ nelle  s'endort  qu'elle  néglige  fon  derolt,  ou 

^ ^ , ,,  qu’elle  riche  malicieulcracnt  de  trahir  la  Ville  , ceux 

rettK^uAimr.  Cod.  Lib.  X.  Tit.  Xll.  Dt ptmiznihu  iontrum  ,,  oui  font  inrerciTex  dans  (à  conferration  , peuvent 
fMâi'u,  Leg.  I Votes  d-defius,  Liv.  I.  Chap.  VI.  „ & font  en  droit  de  le  fervir  de  tour  autre  moicn 
..  . ».  » I w 11.  iw  ..  ...  pour  découvrir  le  danger  qui  les  menace,  8c  pour 


ô.  4.  BODIN,  d/  Repmt.  Lik  III.  Cap.  IV.  p.  4J5 
Ed.  FrAniif.CnkHoKDyHi^.  Gall.Lib.  V.  pjg.  lyy. 
ér  fety.  £À.  EJtevir,  i«;j.  J O.  L AB  A RO.  ili/t-  de 
Rtk.  C»IL  Lik  III.  P U4,  in.  Ed.  Fznj.  167t. 
Toutes  citations  de  I^Aatcur. 

(a)  Ici  fe  rapponcroii  l'exemple  des  ParlemenstfAn- 
gtetesre,  8<  fur  tout  de  la  Cham^t  des  Ctmmstnes,  s'il 


s'en  garencic  . . ..  11  efi  ceaaîn,  que  c'étoic  aux 
''  Confuls,  op  aux  autre»  principaux  Magiftrats  de 
,,  Reme,  d'afTembier  8c  de  congcdrcc  le  Sénat.  Mais 
„ lor»  €{'z' Heumihai  ccoît  aux  porte»  de  la  ville  , ou 
,,  que  tes  RitêAint  £e  trouvoicne  dans  quelque  autre 
„ danger  pieflam , qui  ne  les  mena^oit  pas  moin»  que 
• ,,  d'une 
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nn  mouvement  aveugle,  mais  a ne  (uivre  que  fes  propres  lumicics  d.ins  l'adminiftra- 
tk)n  des  affaires  publiques}  ce  qui  n'cft  nullement  incompatible  avec  la  nécelfité  d’é- 
couter les  bonnes  railons  (c)  que  les  bujcis  paivent  alléguer,  & de  le  rendre  à dejut 
tes  repréfentations.  Amfi,  quoi  que  le  Conlcil  dT.tat  n'impolc  .ru  Roi  aucune  Obli- 
gation par  lui-mcme  & par  une  autorité  propre,  à laquelle  le  Rot  lôit  Ibumis  ; il 
donne  lieu  pourtant  a une  Obligation , entant  qu’il  met  devant  les  yeux  du  Prince  la 
ntaniére  donc  il  doit  s’aquitter  de  ion  Devoir  dans  l’aftiurc  prélènte  ; de  même  qu’un 
Malade  eft  tenu  de  fuivre  l’ordonnance  de  Ibn  Médecin,  en  vertu  de  la  Loi  Natuscl- 
le,  qui  veut  que  chacun  prenne  foin  de  là  lancé  & de  là  vie,  quoi  que  d’ailleurs  le 
Médecin  pat  lui-meme  n’ait  aucun  droit  de  rien  preferire  au  Malade.  11  faut  dire  la 
même  cholë  des  Airemblces  générales  des  (d)  Etats  du  Roiaume:  car  elles  ne  font  au- 
tre choie  que  le  Grand  Conlnl  du  Roi , établi  pour  l’informer  des  pbintes  du  Peu- 
le, que  les  Membres  du  Conléil  Prive  lui  cachent  lôuvcnt;  & le  Roi  a toùjoursici 
J liberté  de  prononcer  ibuvetaineinent,  & d’avoir  tel  égard  qu’il  jugera  à propos 
aux  reptelèntations  de  ces  Allemblées.  H on  ses  (e)  remarque  aulli  avec  railon, 
qu’à  moins  que  le  Roi  ne  foit  plus  Soinreram’,  & que  l'Et.at  n’ait  deux  Chct's,  ces 
lottes  d’AlTemblées  ne  peuvent  délibérer  que  lur  les  affaires  qui  y font  pio|)ol'ées  par 
le  Roi}  les  Députez  du  Peuple,  qui  les  corapolênt,  n’aiant  pù  recevour  des  miiruc- 
tions  que  pour  les  choies  contenues  dans^^les  Lettres  Circulaires,  par  lefqucllcs  le  Roi 
les  a convoquer.  L’Airemblce  doit  aulli  ctic  dillbutc,  dès  cjue  le  Roi  a déclare,  qu’il 
n’y  a plus  d’afFaire  à exammer  pour  l’heure.  Cela  n’crapcchc  pour*ant  pas,  à mon 
avis,  que  l’AlIèinblée  ne  puillè  faire  des  rcprcfentaiions  rdpedueufes,  de  de  très- 
humbles  remontrances  au  Roi , en  forme  de  prières. 

Mais  tout  cela  ne  tend  pas  le  Souverain  moins  ablblu,  Sc  fon  Autorité  ii’eft  vérita- 
blement limitée,  que  quand  les  Sujets  ont  ftipulc  de  lui,  ca  le  couronnant,  que  s’il 
fàilbic  quelque  choie  de  Ion  chef  & fans  le  conlàitemcnt  des  Etats  du  Roia.unc,  en 
matière  de  certaines  affaires,  lès  Ordonnances  feroient  nulles  ôc  de  nulle  force.  En 
ce  cas-là  néanmoins  il  doit  être  au  pouvoir  du  Roi  de  convoquçr  l’AlTimblcc,  & de 
k dillôudrc,  (5)  aptes  y avoit  propofe  les  affaires,  qu’il  juge  à propos  : aucreuiem 


fc)  Voici 

7i*-  Afetrtin» 
à wf . Li  b,  V. 

Cap.  xxxvn. 

pag.  1X2.  0c  Libk 
VI.  Cap.  I.  pag. 


(d  ) Voie*  Gr^ 
I.Chap* 
HI.  19,  Qum. 
I* 


CâPr 

XàU. 


„ d’utic  cotierc  dcITrii-Tionjri  c«  Migiftrxtsavoieni 
^ é*c  yvres,  iarenlêzf  ou  ^u'iU  calTcut  éti  gagau 
„ pxt  l'Ennemi , il  n y a point  de  perronne  taiiotina- 
^ blc  qui  puUÏc  i'imagiricr,  qu'on  «ât  du  alors  a’ar- 
„ rêtet  a des  l'oinulitez.  Dana  cea  occalîoos  chaque 
„ patticuliet  cft  MJgdlxat  ; 8c  celui  qui  s'apperçou  le 
„ prémici  du  daogec,  fle  qui  ûit  Icmoien  de  le  pre- 
^ venu  , eil  en  ^oit  de  convoquer  TAflembieedu  ac- 
^ lut  ou  du  Peuple.  Le  Peuple  feioit  toûiours  dif. 
^ pofe  à fuine  ect  homme,  8c  le  Cuirroit  infriilible* 
„ ment,  tout  de  m^me  que  Ica  Komains  fuivucm 
^ Brutut  8e  yaitrius  contre  Tlarysi»,  ou  lUraùat  8c 
^ Valériut  contre  les  Déitrnmni  8c  quiconque  agi* 
„ roii  aunement,  feroic  lan^  contredit  aufli  touque 
„ les  Couctiiàna  des  deux  dcmieca  Koisd'iÇ^gv.  Le 
,,  pte.’niec  de  ce»  RO»s  IJI.  cunt  indirpofe 

P un  )our  qu’il  fitfoit  fotc  iVotd , on  apporta  dans  iâ 
, chambre  un  biaiîer  de  charbon,  qu'oit  mit  û proche 
\ de  lui , qu’il  en  fut  cruclîciwcnf  btûld*  Vu  des 
, Grands , qui  croît  prelent , dit  à celui  qui  croit 
proche  de  lui,  U abî  ft  celui*la  lui  répon- 

„ dit,  que  cela  ctoit  vrai,  mais  que  le  Page  qui 
„ avoit  la  charge  d'aporter  8c  d’ôtec  ce  braljcr,  n’y 
„ droit  pas}  8e  avant  q;i'on  le  pût  trouver,  les  janv* 
„ bcs  8c  le.vifagedc  la  Ma;cllc  turent  icllcnicnt  brû* 
„ lea,  que  cela  lui  cauCa  une  civûpele,  dont  il  mou- 
fi.iui.  peu  a'ea.  fallut  qpe  iK*  o<4(  le  me» 


cc 

rt  me  fort.  Ce  Prince  dtant  à 1a  dialfc,  fur  furpris 
„ d'une  violeote  tempête,  mêlée  de  plu:e  U de  gte- 
„ le,  8e  aucun  de  les  CuurttSans  n'oiaat  prendre  U 
„ liberté  de  lui  prêrcr  fon  manteau,  ce  Monarque 
„ fut  ti  mouülc,  avant  qu'on  put  trouver  I Officicc 
,,  qui  portoii  le  uca,  qu  li  fe  vu  attaque  d\m  rhû' 
y,  me  , qvii  lui  caulâ  une  fièvre  tre$-dfingcrcuié.  Si  les 
„ Rois  picnntiir  plaiAr  aux  fuites  de  cette  régularité  *> 
,,  ils  peuvent  la  faire  oUetvet  dans  leur  PamilJe: 
,,  mais  les  Nations^  dont  le  principal  fom  doit  être 
„ de  le  mettre  en  fureté,  agitoicnt  en  tlupidcs  Sr  en 
„ bcrcj,  ti  elles  aamoiene  mieux  Ce  loiuèc  tuincr,» 
„ que  (le  s'écartei  de  ces  formaliccx . . . . C eft  en 
,,  vain  aullî  que  les  Patlcioens  s'alTciiiblcnt , s’il  ne 
„ leac  ed  pas  permis  de  continuer  leurs  Séances,  |uf^- 
„ ques  A cc  qu’lis  aient  achevé  les  aâfaircsy.pourlol^ 
„ quelles  ils  fe  font  afTemblez.  8c  il  fetoit ridicule  de 
„ leur  donner  pouvoir.de  s'aUêmblcr,  s’il  ne  leur 
,,  écoit  pas  pcitnis  de  demeurer  ai^Miblei!.  julques 
,,  à fentjcte  cipédition  des  affaires.  Car  , corn* 

„ me  dit  Gj\OTt  0$,  dat  /ûsem  f dsi  meJis  sd 
„ fitum  attfjJsùA.  La  feule  ratfon  poux  hnuelle  le* 

„ Partemens  s’aflcinbloit , c'efl  pour  navadler  ^ l'a* 

„ vanccinesit  du  bien  public;  & c'ctl  en  serra  de  la- 
,,  Loi  qu'ils  s’aÜcniblcoi  pour  ectic  fin.  On  ne  doit 
„ donc  pas  le»  dilToudcc , avant  qu’ils  aient  fait  cc 
pourquoi  ils  iom  anêmblca.  Di/i4i»ri  fur  U Gauxtr- 

K/. 
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Vt$  car  Avérés  probes , ^ dfs  mdificatiMJ 


(’nvoiczrttcm- 
pie  » 

cit^  ci-dcfl'us  , 
LiT.  I.Chap.  VI. 
§.  17. 

^p)  Cap. 

xxvui. 


|l^po«re  au*  ni- 

fons  de  , 

pour  prouve! 
que  tout  Souvc* 
nin  e(\  abfutu. 
(»;  Cl  w,  Cap. 

é.  d.  11. 


ce  ne  fccolt  qu’un  Roi  en  peinture,  ou  du  moins  le  Chef  d’un  Etat  fort  Irréguliet- 
Que  fi  les  Députez,  qui  compofent  l'Aircmblcc,  peuvent  euz-mèmes  propolct  cer- 
taines choies  qui  regardent  le  Bien  Public;  les  délibérations , que  rAllémblée  prend, 
la-delfiis,  tirent  toujours  toute  leur  auroritc  de  la  ratification  du  Roi.  Au  relie,  la 
différence  qu'il  y a entre  ces  fortes  d’AUemblces , & le  Confeil  d’Etat  proprcinent 
ainlï  noniinc,  ceft  que,  qupi  que  les  Députez  du  Peuple,  6c  les  Contcillcrs  Privez 
du  Roi,  n’aient  ni  les  uns  ni  les  autres  que  le  droit  de  repréléntation,  le  Roi  peut 
bien  rejetter  les  railôns  des  dcniiccs,  mais  non  pas  celles  des  ptémiers.  Lors  que  les 
Etats  allcmblez  tehllênt  ainfi  leur  conlentcincnt  à quelque  pcopofition  du  Roi,  il  ne 
doit  pas  neanmoins  s’en  formalifcr,  comme  d'une  offcnié.  Car  il  a promis  IblcnncU 
lenient  d’avoir  toujours  devant  les  yeux  le  bien  de  fon  Roiaume;  & il  y a tout  lieu 
de  préfumer,  que  plufieut'spctl'onncschoifics  voient  mieux,  qu’une  lêule,  ce  qui  cil  con- 
venable à cetK'  fin.  Si  donc  l’Airemblée  des  Etats  ne  fe  trouve  pas  de  même  avis  que 
lui,  il  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  loii  imprudence,  ou  à lès  palfions  déréglées,  ou.au 
malheur  de  l’Etat.  En  vain  .^uelques-uns  appréhendent-ils,  que  le  làlut  du  Roiauine 
ne  loit  de  cette  manière  entre  les  mains  de  l’Aflèmbléc , & qu’ainli  l’Etat  ne  coure 
grand  rifque  de  périr.  Car  il  cil  bien  difficile  que  le  Roi  foit  fi  peu  habile,  que 
(4)  de  ne  pouvoir  faire  clairement  comprendre  aux  Etats  les  befoins  du  Roiaume , ou 
les  Etats  ii  inlcnfcz  6c  fi  opiniâtres,  que  de  vouloir  trahir  leurs  propres  intérêts  , 
dont  on  les  a convaincus.  Cependant,  comme  on  ne  doit  pas  prcfmner,  que  ceux 
qui  ont  limité,!’ Autorité  Roiale,  aient  voulu  par  là  détruire  l'Etat,  ou  mettre  les 
chofes  fur  un  pic  qui  tendit  à empêcher  qu’on  ne  pût  entreprendre  ce  qui  feroit  né- 
cclfairc  pour  le  but  natutcl  des  Sociétez  Civiles;  il  faut  coûjoiirs  ituerpreter  les  Con- 
ventions Fondamentales,  en  fuppolànt  qu’elles  ne  fc  trouvent  en  aucune  fajon  con- 
traires au  Bien  Public.  Car,  quand  cela  arrive,  il,  ell  bon  à la  vérité,  li  le  teins 
n’ell  pas  trop  court,  de  propolcr  le  cas  à l’AlIcmblcc  du  Peuple;  ou  des  Etats  du 
Roiaume,  mais  fi  la  choie  ne  Ibuffrc  point  de  retardement,  le  Roi  peut  alors  fe  diû 
penitr,  en  gardant  d’ailleurs  tous  les  menagemens  que  la  Prudence  lui  Ciggérc,  de 
tenir  à la  lettre  des  Conventions,  dont  l’effet  Ictoit  fimellc  à l’Etat.  Les  Loix  les 
plus  inviolables  font  mêrue  quelquefois  obligées  de  céder  (f)  au  falut  du  Peuple,  qui  , 
cil  la  Souveraine  Loi.  La  fituation  des  affaires  , ou  la  qualité  des  Criminels,  ne  pet- 
met  pas  toûjouis,  par  exemple,  de  faire  leur  (5)  procès  à ceux-ci  dans  les  formes, 
de  quoi  on  ne  pourroic  quelquefois  venir  à bout  lans  les  avoir  auparavant  défaits  en 
bataille  rangée.  Hobbes  (g)  ibûtient,  qu’en  ce  cas-là  le  fnpplice  cil  un  aâe  d’holê 
tilité,  & npn  pas  une  peine,  quoi  qu’il  Ibit  inflige  véritablement  par  autorité  publi- 
•quc.  Mais  cette  maxime  n’cll  vraie  que  quand  celui,  qui  fouffre  le  fupplice,  ne  l’a 
tnetite  pat  aucun  Crime  : car,  s’il  ell  manifellement  coupable,  ce  fera  uns  contredit 
une  véritable  peine,  quoi  que  les  ciiconllanees  du  teins  aient  empêché  de  garder  les 
formalitez  ordinaires  de  la  Juflice. 

§.  XIII.  Hobbes  lemolc  aulTi  ne  rcconnoitre  aucune  différence  entre  le  Pouvoir 
Souverain  y & le  Pouvoir  Abfolu,  6c  prétendre  au  contraire,  que  tour  Souverain  ell 
abfôlu,par  cela  feul  qu’il  cil  Souvcrain.(a)|7’‘rf/'^//'>dit-il, Pouvoir  Absolu,  le 
fins  j^ranii  Pouvoir  que  les  Hommes  puijfritt  donner  fur  eux  à un  aulrt  Homme.  Car 
quiconque  a fournis  fa  volonté  k la  volonté  de  l'Etat,  (ou  du  Prince  J en  forte  qtil  lui 

% a 

Déf^afeur  <îc!  Libc.'tc*  de  U Nation.  Cir  fux 
toat  en  reftirani  des  railemens,  ou  en  iitnilvant  cc.i* 
qui  cioicnt  afl'emblee,  que  «es  f;«ncc$  tâchoient  «Je 
parveaii  à le.irs  dns;  quoi  qu'iuboat'du  cO':u{h  ' 
te  iU  aieat  par  U eâte»  pi^  qu^avanL'e  Icj»  atTuret. 

(+)LHil’- 


, Chip.  III.  s«a.  XXXVIII.  Voiez  le  relie  de 
ce  Chapitre.  L'Hiftotre  des  Kois  d'AngUtrrty  ic  fur 
tout  de  ceux  qui,  dius  le  dernier'Siecle,  rrmilloient 
incelTamment  à s'empatei  du  Pouvoir  deiponque , 
«aontie  bien  U jKcel&té  de  ce  que  dit  iù  riUuihe 


Digitized  by  Google 


de  la  Souveraineté.  Liv.  VIL  Chap.  VL 


377 


a donné  f«uv*ir  défaire  impuRcrnent  tout  ce  qu'il  veut  y d’établir  des  Loix,  de  juger 
les  procès,  d’infliger  des  peines,  de  fe  fervir,  comme  bon  lui  fcrablc,  des  forces  & 
des  richcllès  de  tous,  & cela  avec  un  plein  droit;  celui-là  fans  contredit  lui  a conféré 
la  plus  grande  Autorité , que  l'on  puiffe  accorder  a quelcun.  Ce  que  cet  Auteur  dir 
ioi,«(b)  & en  plufieurs  autres  endroits,  un  peu  trop  crûment,  que  le  Souverain  a (b)?u exemple^ 
droit  de  faire  tout  ce  qu'il  veut , doit  être  binité,  en  l’expliquant  par  rapport  à l’in-  *• 

icntion  de  ceux  qui  ont  formé  des  Socictcz  Civiles.  Il  exprime  lui-même  ailleurs 
cette  tcftncHon,  comme  quand  il  dit(c),  oac\e  Sonvetim  peut  fe  fervir  du  forces  **' 

C?'  des  biens  de  chaque  Particulier,  pour  la  paix  cr  la  défenfe  commune-.  Se  que  *’  *' 
le  droit  ahfolu  du  Souverain  demande  une  obétjfance  aujfi  étendue,  quelle  le  doit 
être  ttécejfairement  pour  le  Gouvernement  de  l’Etat.  Ainfl  chacun  cft  cenlc  n’avoir 
donne  au  Souveuin,  qu’autant  de  Pouvoir  qu’une  perlùnne  de  bon-lëns  peut  juger 
ncccllàuc  pour  cette  fin;  quoi  que  ce  Toit  au  Souverain,  & non  pas  aux  Sujets,  à _ 
prononcer,  dans  les  cas  particuliers,  fur  ce  qui  doit  palfer  pour  tel.  A l’égard  des  ’ 
chofès,  qui  ibnt  contraires  au  lalut  &:  à l’avantage  de  l’Etat,  ou  à la  Loi  Naturelle; 
le  Souverain,  bien  lom  d’avoir  aucun  droit  d'y  contraindre  fes  Sujets,  ne  doit  pas 
même  les  vouloir.  Et  dès  qu’il  fe  porte  à quelque  choie  de  (èmblable,  il  pallè  cer-  ' 
tamement  les  bornes  de  Ion  Pouvoir.  Void  maintenant  de  quelle  manière  Hobbes 
(d)  prétend  prouver,  que  le  Pouvoir  Souverain  ne  làuroit  être  limité.  L’Ajfemblée, 
dit-il,  qui  a prefent  des  Loix  au  Roi  lots  de  fon  avènement  à la  Couronne,  avait 
fans  contredit  un  Pouvoir  abfelu  (non  pas  actuellement,  mais  vinucllcment).  Si 
elle  fubfijle  toujours,  ou  quelle  s'ajfemble  de  tems  en  tems  à certains  jours  Cr  en  cer- 
tain heu,  ce  Pouvoir  efi  perpétuel-,  Si  ainfi  le  Roi  ne  fera  qu’un  nmplc  Magiftr.it. 

(J'accorde  cela,  fi  l'on  luppole,  que  ce  Corps  puifle  s’allcmbfet  de  fa  pute  autorité  , 
décider  IbuvetaimiTicnc  de  toutes  les  affaires  de  l’Etat,  & faire  rendre  compte  au  Roi 
de  là  conduite.)  J^e  Ji  l' Ajfemblée  ejl  entièrement  dijfeute,  alors  ou  la  Société  Ci- 
vile  ejl  détruite  en  même  tems,  Cr  amfi  tous  ceux  qui  la  fompofoient , retournent 
dans  tétatde  Guerre-youbien  on  laijfe  4 une  ,ou  plujieurs  perfonnes  le  Pouvoir  de.punir 
ceux  qui  violeront  les  Loix  qu’on  a établies, 'ce  qui  ne  fauroit  fe  faire  fans  donner  k ces 
perfonnes-ld  un  Pouvoir  Abfel^.  Cela  eft  faux,  aulli  bien  que  la  raifon,  dont  l’Au- 
teur fe  fett  pour  le  prouver  ; I.ors,  dit-il,  que  l'on  a en  main  de  plein  droit  des  for- 
ces fujffantes,  peur  punir  tous  les  Citoiens , qui  ne  voudront  pas  obéir,  on  ejl  revê- 
tu du  plus  grand  Pouvoir  que  les  Citoiens  puijfent  conférer  k quelcun.  Mais  pour 
lé  convaincre  de  la  foibîellé  de  ce  radbnnement,  il  furtit  de  confidéter,  que  les  Ci- 
toiens, en  foumettant  leurs  volontcz  & leurs  forces  à la  volonté  du  Souverain,  ne 
(ont  pas  pour  cela  devenus  des  troncs  immobiles;  qu’ils  ne  lui  ont  mis  en  main  le 
Pouvoir,  qu’à  condition  qu’il  s’en  fervitoit  pour  le  Bien  Public,  qui  cft  la  fin  des  So- 
ciétez  Civiles;  Si  que  c’eft  à eux  à juger,  s’il  a rempli  la  condition,  faute  dequoi  ils 
peuvent  reprendre  ce  qu’ils  ont  donné.  Il  cft  encore  viliblement  faux,  que  (t)  l’on  j'«)«^,C»p.vi, 
ii’aît  pas  moins  à craindre  l’abus  du  Pouvoir  Souverain , lors  qu’il  eft  Limité,  que  û 
on  le  laillbit  Abfolu.  Quoi  que  le  Prince  ait  afllz  de  forces  pour  p’rotegcr  Si  défen- 
dre tous  fes  Sujets,  (ce  que  tout  Sujet,  qui  a tant  foit  peu  de  bon-fens,  ne  tontefte. 
ra  pas  & ne  rciulera  pas  à fon  Roi)  il  ne  s’enfuit  point  de  la,  qu’il  (bit  toujours  allez 
puillant  pour  les  oppumer.  Si  un  Général,  par  exemple,  ordonne  à les  Soldats 

de 


(4)  L’H’tftoirc  d’Angleterre  coRârine  bien  cblreinefit 
cc  que  nàcre  Auteur  mt  ici.  Cir,  tint  que  les  Roi» 
ne  paroiITert  avoir  Aucun  delJein  d'cmpicttcr  fur  le» 
l.ibcrtex  les  Fuviteges  de  la  Nation  , iU obtiennent 
Aiiîément  le  coDrenicmeot  des  deux  Chambtes»  fie  ils 

Tom.  II. 


trouvent  te  moien  d’avoir  dins leurs  intérêts  U pliM 
etand  nombre  des  Depucex  donc  elles  Ibat  compo- 
lées. 

(s)  Volez  d-delTas»  1.  VI.  0.  17.  i li 

£n. 
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de  donner  vigoureufement  fur  l'Ennemi,  ils  y courent,  ils  y volent:  niais  qu’il  leur 
ordonne  de  le  tuer  les  uns  les  autres,  ils  fe  moqueront  de  lui.  Enfin,  j’avoue  que 
les  Princes  fages,  encore  même  qu'ils  Ibienr  abfolus , s'accommodent,  avec  tous  (es 
ménagemens  poflibles,  au  naturel  de  leurs  Sujets,  & défiftent  même  fouvent  de  prêt 
lèr  quelque  choie  d’avantageux  en  lui-même, lorsqu’ils  voient  qu'ils  ne  ïàuroicnt  metrte 
à la  railon  les  Eljirits  opiniirres  fans  préjudice  de  l’Etat.  Mais  il  n’y  a pas  moins  de 
prudence  dans  la  conduite  de  ces  Citokns,  qui  étant  perfiiadcz  qu’une  certaine  cho- 
ie leroit  pré|ud;ciablc  à leur  Etat,  ont  ftipulé  par  des  Loix  1’ond.micntaics,  que  le 
Roi  ne  pourioit  point  les  y contraindre. 

§.X1V.Une  autre  différence  nccidentelteofii:  l’on  remarque  dans  hSekverainete',{y\c 
toutparrappoitauGouvcrr.cmentMonarchique,  c'eftque  ceux  qui  en lonc  revêtus,  la 
poffedent  ou  avec  un  plein  droit , ou  tCune  manière  plus  ou  moins  limitée.  Car  il  y 
a des  Rois  qui  lonr  maîtres  de  leur  Roiaume  comme  d'un  patrimoine:  (i)  d’autres 
qui  n’ont  la  Couronne  qu’à  titre  d Ufufruit,  & cela  ou  pour  eux  leuleinait  pendant 
toute  leur  vie, ou  avec  pouvoir  de  la  tranfmetttc  à leurs  Delcendans  fous  (a)  cenaines 
.conditions:  d’autres  enfin,  à qui  l’on  n’a  conféré  l’Antorité  Souveraine  que  pour  un 
ccrt.iin  Ve  ns,  21  bout  duquel  ils  redeviennent  (impies  Particuliers.  Hobbes  appelle 
ASanarjiies  (a)  à tems,  (impies  (b)  Minijlres  de  l'Etat , plutôt  que  véritables  Rois, 
tous  ceux  qui  ne  peuvent  pas  dilitoler  du  Roiaume,  comme  de  leur  pattinioine,  6c 
nommer  tel  Snccctreur  que  bon  leur  (eiiible.  Mais  l’ulage  reçu  ne  pennet  pas  de 
traiter  de  ASonanjucs  4 tems^  les  Princes  qui  ne  font  dépouillez  de  la  Couronne  qu’a- 
vec  la  vie:  6c  ce  titre  ne  convient  proprement  qu’a  ceux,  dont  le  Pouvoir  finitdc lui- 
même  au  bout  d’un  certain  rems  limité. 

§.  XV.  Les  Savans  ne  conviennent  pas  entr’cui , s’il  y a de  véritables  Rois,  qui  ne 
le  foîciit  que  pour  un  teins  î Grotius  (a)  croit,  que  les  DiB'ateurs  Romains,  dont 
l’Autorité  hn.llôit  au  bçut  de  (ïx  mois,  en  (ont  un  exemple  inconteflablc. Car,  dit  il, 
l’ejfence  des  Chofes  Morales  fe  connoît  par  leurs  opérations,  cr  par  conférjuent  les 
Droits  ou  les  Pouvoirs,  ijui  produifenr  les  mêmes  effets,  doivent  aujfi  az’oir  le  même 
nom.  Or  le  Di.'latetir,  pendint  tout  h tems  ijutl  éioiten  charge  .exerçait  tous  les  actes 
de  la  Souveraineté  avec  autant  d' utorité  ijue  le  Roije  plut  abfalu  ; ‘fans  que  ce  qu’il 
avoit  fait , put  être  annullé  par  aucune  autre  Puifance.  Et  la  durée  d'une  chofe  n'en 
change  pas  '(  l)  la  nature.  Tout  ce  qu'il  y a,  c’eff  que  Comme  la  manière  de pojféd  r 
une  Dignité  la  rend  plus  ou  moins  honorable,  l'honneur  attaché  4 la  Souveraineté , ou 
la  Majellé,  paraît  avec  plus  d'éclat  en  la  perfonne  de  celui  qui  en  eff  revêtu  p.ur  toii. 

jours, 

XIV.  fl)  Volez  ici  GROtiui,  U».  I.  Chap.  Siéclctlon  qu'on  eur  befoln  de  l’eciblii.  Volez ccque 
111.  XI.  avec  mes  Notes.  jaïUitlurle  même  endroit  de  G Ao  ti t $,  A'atr 7. 

(a;  U ne  lant  pasen  eacejnetU  cUiifc,  par  laquê^l.  (})  Tels  étoicnc  antrefois  , parmi  les 
le  on  ftipulc  que  le  l*nncc  lcra  de  telle  Rcliç^iop.  le*  f*rdftn  du  Pr/têirr;  fitf  quoi  voici  ce  que  «üi  un 
Voicz  Mr.  H K ATI  V<  dans  la  Diflemston  de  Refcnpt  de  Co  N ar  a K T 1 N:  ^ Fré/rSit  imem  Prot- 

ritriiase  Territ$riMit,  qui  UiC  paitie  du  II.  Tome  de  t*n*  Ktn /‘Kêmmt.  CO  O.  /-tA.  VM,  '7>r  LA;!. 

f«  & OpyfcmU  ôcc.  n.  pig.  117, • De  eippeiltt.QrtêiiJmk.  Leg  Xi.K.  Voie*  auÜl  Tîi.  JILII. 

ic  \i  lUpiit/e  éux  iluejiiftu  dan  PrtvmtiéU  fPit  DeSènttniut  Prd/etl.  Prdtte,&- DlCtiT.  Ld>.  IV.Tit.  iV, 
Mf.  flAYLS.  Tom.  I.  pag.  Chap.  LX.  Lcg.  XVll.XV/ll.  Le»  tvcquei  quj  n'ont  ja« 

0.  XV.  (i)  Cela  f/f  vrmiy  (répond  Mf*  BUD*  maiià  manqué  ne  profiter  de  l'indutgence  de»  Pnoccs, 

• AUi,  «Un»  une  belle  DUl'enation,  intitulée  pour  iatotatee  leur  propre  arobitton,  obtinrent  ce 

prudexitd  iJiJtêrUd  SpeiiMfn  y pumi  ici  SelfÜA  "J.  Sa-  ptivilége  pat  ii.’i  ReUript  des  Lmpetcurs  AaCA- 
Uor.)  yiem  thtf*téu  ffut  Ia  nst^re  tum  ehaft  ndit  pêi  emt  diV$»  HONOHIUS,  ât  TMEODOSK,  a J'egr.rd 
lim/itt  Ji  étreiit  Avti  i*  diordt  y lifÊte  h tkétmiemtut  de  tel-  des  caulcs  dont  ils  pienoienc  connoillame.  Ep:/fpAl$ 
U-4t  tm'ttrU  KdctÿdirtmtKi  U (hAngtmtntdt  i'amrt.  ^ 47.  jtUiemm  tâtum  fit  i«  cjvr.iiW  , ^^i/tAmdiri  à hAterdtti- 
Mai»  on  iuppolc  la  ce  qui  cA  en  queUion.  VoiCX  ce  tiegeritit:  teim^  itUrum  jdiuAÙtrà  Adhikendsm 
que  i ai  fur  i endiou  de  Grotius,  A*«  5.  tewtf.uAm  jtdemtn  , çmam  vtfin»  deferre  nuejfi  efi 
(a)  Cela  n'ell  vrai  que  des  lems  poIUrieut»  ; & on  . , 4 yuAuf  Ktn  iUtt  ptexetArr.  Cod.  Lib.  l.Tic. 

«mend  parler  ici  de  la  Diâacurc,  telle  qu'etie  écoit  iv.  de  A^iietutA  &c.  Leg.  VIII.  Tout  ceci 

oiigmaitcrneau  & qu'elie  dcmcuia  peadanc  pluileurs  cil  de  o6iie  AuteiUi  U cttoit  exuore  Gan>. aiy. 
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de  U Souveraineté,  Liv.  VII.  Chap.  VI.  3 79 

jours,  (ju'en  la  per  forme  de  celui  qui  rte  l’a  que  pour  un  tems,  au  bout  duquel  il  doit 
redevenir  égal  aux  autres:  car  à caule  de  ccLt  on  a moins  de  rclp.  cl  pour  le  damier. 

Mais,  avant  ci  depuis  G R o ti  us,  plulicurs  (b)  iàvans  Hommes  ont  fait  voit,  que 
les  Didateurs  Romains  11  croient  que  des  Magifirars  extraordinaires.  Et  l’on  ne  peut  f'b.îcIpAuù. 
pas  admettre  purement  & limplement  la  m.axime  liir  laquelle  il  fonde  Ion  opinion,  je 
veux  dirc,^«e  les  Pouvoirs  qui  ferrtblerrt  produire  les  mêmss  effets,  foiertt  toûjoiirsd; 
même  nature.»  Car  il  faut  examiner  encore,  li  l’on  a un  Pouvoir  propre  & indépen- 
dant, ou  li  ou  l'cxecce léulemcnt  pat  commiliion.  Grotius  n’ell  donc  pas  mieux 
fondé,  de  mettre  au  rang  des  Monarques  à tems,  ceux  qui,  pertdant  la  Aiinoritê de 
l' Héritier  de  ta  Couronne,  ou  lors  que  le  Roi  efi  tombé  en  dsmence , ou  a été  f.iit  prifonnter 
*par  l’ Ennemi,  font  établis  Régens  du  Roiaume , en  forte  qu'ils  ne  dépendent  point  du 
Peuple  (T  qu'ilsne  peuvent  pat  étredepouillei.  de  leur  Autorité  avant  te  tenu  fxé  par 
iesLoix.Toiit  cela  n'empéchepomtqu’ilsn'exercentle  Pouvoir  Souverain  aunoindau- 
truijétnonpas  en  leur  propre  nom;  de  forte  (c)  qu’ils  ne  peuvent  pas  plus  porter  a julle  fc)  voie,  TSt. 
titre  le  nom  de  Rois,  qu’un  Tuteur  ne  peut  être  appelle  proprietaire  des  biens  de  fon  cii.  xx'xvTii 
Pupille.  D’ailleurs,  pour  peu  qu’on  iichc  rHiltoirc  Romaine,  on  fora  obligé  de  Lis'.  viii.  op. 
rcconnoitre,  que  toutes  les  (i)  parties  de  la  Souveraineté  n'ctoienc  pas  tellement  entre  xxu”ci*"'xxv 
les  mains  du  Diéfateur , qu’il  pût , pendant  les  fix  mois  de  Ibn  régne , les  exercer  tou-  & téut.  M,xim.  ' 
tes  comme  il  lui  plailoit.  Et  rien  n’empcche  qu’il  n’y  ait  lui  fimplc  Magiftrat, 
de  la  fcncence  duquel  on  ne  puidc  point  appellct  (q),du  moins  en  matière  de  certaines  ’ ■ •r**- 
choies.  Les  autres  exemples  qu'on  allégué  d’un  Pouvoir  vccirablement  Souverain, 
mais  qui  n’eft  que  pour  un  tcms.nc  patoiirent  (q)  pas  conclaans  à quelques-uns, 
qui  regardent  ces  Monarchies  ,lt  tems  comme  une  choie  impoiBble,  Il  on  entend  pat  là 
une  véritable  Souveraineté;  & non  pas  un  Pouvoir  exercé  au  nom  d'autrui. 

Au  refte  il  faut  remarquer  ici,  à l’égard  des  Diéfatcurs,  üc  de  tous  les  autres  Mi- 
'gidrats,  qui  ne  font  établis  que  pour  un  cerum  tems,  que  leur  Po.ivoir  huit  du  mo- 
ment que  le  terme  eft  expiré,  &i  qu’ils  rentrent  dès  lors,,  fans  autre  nouvel  aéfe,  dans 
la  condition  de  lîmples  Particuliers;  en  forte  que  tout  ce  qu’ils  font  ou  qu’ils  ordon- 
nent après  cela,  doit  être  regardé  comme  fait  iàns  aucorué  publique,  6c  que  tout  le 
monde  peut  légitimement  tefolèr  de  leur  obéir  (p),  quand  même  ils  conlèrveroicnt 
(d)  aéhicllcincnt  les  marques  extérieures  de  leur  Dignité  pall'éc.  Ainli , pour  les  dé- (d) /)f/^A«,op- 
pouiller  de  leux  Pouvoir,  il  n’eft  pas  befoiu  d’une  nouvelle  Ordonnance  du  Peuple:  P®*** 
mais,  s’ils  refuient  de  s’en  deftàihr,on  peut,  lins  airxc  forme  de  procès,  en  venir  d’a- 
bord aux  voies  de  la  Force,  pour  le  leur  arracher.  En  cfFct , il  n en  cft  pas  des  droits  ' 

limi- 


Xtl,  .*0,44, 

, ^4)  QjiJnd  voulut,  qu’on  ne  lui  donnie 

rEoi{>ireque  pour  dix  lus,  aprè^  quoi  il  le  prorogea 
pou I autres  dix  am,  ce  a éiou  qu’un  jeu  numtefte. 
VotetDlON,  Ltb.  LTIl.  pig.  J 10.  Ei  IL  Sftpé. 
ysiârtsmts  joignoit  à cela  une  pertidie  détell  ible  lux» 
qu*U  difoil  a Darius  (bn  R.Oi  ; /a  /oui  rtméit  tfi 
rfKomViUfr  îts  ftotrrt  fêut  dt  otêmvtmut  b"  de  piu$  hturfotx 
mu/pUeSt  t eji ‘ A -itire , •jt  un  terni  remettiez 

tes  rdmt  dm  Gouvernement  entre  tel  mMîni  J un  uutrt  ^ 
i>trtt  feutem-a  psr  ferme  te  nom  de  n 

^uil  ait  tkttfTé  lei  ennemit  kirt  de  TAtic.  Alors  it  viito- 
ntuxvous  rtnjrm  et  fs*rf  iep^t  ^ b V#*t  rtmtntrrtz  fur 
io  thrfne.  CüRT.  L^.  V.  Cap.  IX.  ^ J*ai  fu«vi 
Vaucklas.  )Oo  pourroic  Cojoutolt  nôtre  Auteur) 
ailc^ttcr  avec  plus  à ippueuce  poiu  exemple  d'un 
Roiiutnc  mis  carte  les  miuns  de  qaclcun  a U chat' 
ge  de  le  rc.idre  au  bout  d'un  certain  rems  {Ftduiié» 
riu9  R.-gnnrâi , ce  que  Ton  trouve  îlana  D t 0 do  h £ 
deSUittf  Lib.  IV.  Cap.  XXUl.  au  l'uict  des  cooveu* 


tions  que  6c  Hercule  avec  les  Habitant  li'fr^jr  ; Ac(  Cxp. 
XXXUl.)aTec  TjtUrt,  Koi  dcSùsrte:  ou  ce  quo  Ni* 
CI.PHORR  GKE'GORAS,  Li^.  IV.  primip.  pag.  )d. 
Ed.  Ceuev,  sSiS.  rapporte  ce  Mtebtl  P,iléulitgue , a qui 
Tkioiere  Lé/tétfis  ^ en  montant, remit  rEmptre,  luitai- 
fao(  jurera  le  rendre  à ion  Fils,  des  qu'ti  Ictoiien  ige’; 
remicut  que  Michel  viola , failauc  memu  cievcr  les  yeux 
an  lég^ttine  HemieidsTEmpirC.  ?oui  l’acsotilque  6- 
rcntautreroislcsdcux  Fréics  Etde<ltf!t^  Ptiiniit  ^ deré* 
guer  tout  à tour  chaexu  une  année;  on  pourtoic  dire, 
peuC'Ctre , qu’ils  prccendoienCioutrdclaCouroRncpar 
incUvis,  mais  en  forte  que  chacun  eât  radmmt/iîa. 
tton  du  Gouvememem  pendant  une  année.  Voiex.  Eu- 
Hjp.  in  Pboenijf.  vcrC  6r  fe^p  Thehald.  Lib.  U 
VetC  ijt.  b/tij.  Toures  CCS  remarques  <k  ces  cita- 
tions loue  de  i' Auteur.  Votcx  furGROTlUS  ,ZhV.I. 
Cbup.  (II.  ÿ.  )i.  Sett  B- 

(f)  Voiex  le  dcMr.  SlONF.Y  C\xiit  Gouver- 

nement, Chap.  U.  Seii.  X.MV.  pag.  6$  p 66.  du  11. 
Tom.  de  Ia  Tuduc>.  Ftars^oife. 
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Lib.  III.  Cap. 
lïXVm.  ty 
/'«■ 

Des  RMOmmtt 
PttnmnùiiLX. 


limircz  à un  certain  terme  .scomme  de  ceax  dont  la  durée  dépend  de  certaines  qualitez  6c  Je 
quelques  aûionscjui  peuvent  être  commifes.  Perlbnne  ne fauroit douter, li  le  temsprel- 
crit  elt  écoulé,  ou  non;  deainfi  les  droits,  qui  y étoieiuattachez,s’étei[;nentd’eux-mc- 
(t)voiaT.liv.  mes,  (ans  qu'il  (bit  be(bin  d’autre  examen, dès  que  le  terme  ell  arrive.  Mais  quand  il 
s'agit  de  (avoir,  (i  une  aéhon  a été  (iute  légitimement,  ou  non , (<S)  il  peut  y avoit  des 
talions  pour  & couac  :ain(i,  pour  en  décider,  il  faut  en  venir  à un  examen  |uridique(c). 

§•  XVI.  Pour  ce  qui  regarde  les  Rouannes  Pairinustisux , il  faulwemarquer  d'a- 
bord , que  le  terme  de  Patrimoine  ne  (igniHe  pat  tant  les  biens  qu’on  a hérite  de  Ibn 
Père  & de  fa  Mère,  (i)  que  ceux  qu’on  podeae  avec  un  plein  droit  de  Propriété,  de 
quelque  manière  qu’on  les  ait  aquis.  De  plus , comme  la  Propnété  a précilement  & 
oiigiuaitement  pour  ob)ct  les  Chofes,  ce  fout  elles  (cules  auili  qui  compolétent  d’a* 
bord  les  Biens  Patrimoniaux:  d'où  vient  qu’encore  au|ourd'hui  on  les  regarde  comme 
ce  en  quoi  confifte  principalement  le  Patnmomc  de  chacun-,  parce  qu'en  effet  elles  ne 
(ont  revêtues  d'aucun  droit  qui  empêche  que  celui,  à qui  elles  appartiennent,  ne  s’en 
(erve,  & ne  les  conlùme  même,  à fa  fantailîc.  Mais,  avec  le  tems,  on  en  vint  peu 
à (>eu  à menre  les  Efebves  au  nombre  des  Biens  Patrimoniaux;  les  Maïucs  s'étant  ap>- 
propnez  leur  petlonne,en(brte  que  l’on  regatdoit  le  bien  ou  le  mal  qui  atrivoit  à un 
Elclavecommetoumantàl’avantageouauprejudicc  de  fonMaitre,  plutôt  qu’au  liai. 
Voilà  donc  en  quoi  conlilloit  alors  le  Patrimoine  des  Pères  de  (âmille.  Car , quoi  qu’ils  eul- 
fent  eux  (èuls  la  direction  de  leurs  Femmes  & de  leurs  Enians;  comme  ce  pouvoir  fe 
rapportoit  à l’avantage  même  des  Femmes  & des  Enfims,  auIIi  bien  qu’à  leur  propre 
intérêt,  ils  ne  les  regardoicnt  pas  comme  làibnt  partie  de  leur  Patrimoine,  & ne  fe 
croioient  pas  (a)  plus  tiches  pour  cela:  de  même  que  l’on  ne  met  pasproptement  au  rang 
des  biens  d'ime  perfonne  libre  Ibn  lavoir,  ou  (on  a<.lrcllc,  (^)  quelque  profit  qu’elle  en 
retire;  & quoi  que  cela  tienne  (a)  lieu  de  Patrimoine  a plulieurs.  Mais,  dans  la  fuite, 
l’ambition  des  Souverains  aianc  tait  palfer  pour  un  des  biens  les  plus  conlidérablcs , le 
droit  de  commander  à des  Hommes,  & plulieurs  Princes  abufant  des  richcllcsdeleurs 
Sujets  pour  làtisfaire  leurs  Pallions  déréglées:  on  commença  à regarder  comme  des 
Roiaumei  Patrimoniaux , ceux  qui  avoient  été  donnez  aux  Princes  avec  plan  pouvoir 
de  les  aliéner,  comme  bon  leur  lemblcroit;  ce  pouvoir  d'aliénerlq)  parodiant  le  carac- 
tère le  plus  elfcnticl  d'une  véritable  Propriété.  Pour  les  autres  Rois,  à^uioiin’avoit 
pas  accordé  le  droit  de  dilpolér  ainli  de  leur  Roiaume,  ils  furent  cenfez  nen  jouit  que 
comme  de  fnnples  Ufufruitiets.  Cette  ditlérencc  icmblc  être  venue  principalement 
des  diverfes  manières  dont  on  aquéroit  la  Roiauté.  Car , quoi  que  l'Aoiiuritê  de  tout 
Roi  légitime  (bit fondée  fut  le confentemem  des  Sujets;  ce  confentement  fe  donne  en 
pluficurs  manières  ton  differentes.  Quelquefois  les  Sujets  doivent  avoir  de  l'obligation 
a leur  Roi,  de  ce  qu’il  a bien  voulu  être  leur  Souverain:  quelquefois,  au  contraire, 
le  Roi  cil  redevable  aies  Sujets,  de  ce  qu’ils  l’ont  élevé  lùr  le  Ttonc.  Ceux , 

par 

(•)  VcriCE  cl•dc’l^u^ , Chap.  IV.  de  ce  Livre,  0* 


(t)  Vota  Ovii, 
Metam.  Ui  ^ 


BU  commencement. 

$ XVI.  peut  voir  U-deflus  ur.cfavante  Note 

de  j.  FHF.  GKONOVIUI  ,.lUi  Ict  Controver» 

Jet  dcSENF.«^Ut  Corur.  IX.  pag.  ijo.  E.iis.  yitr, 
atmfltl.  i6?t. 

(z>  N6fte  Auteur  indique  ici  une  Kéçlc  de  Droic 
Civil , qai  ponc , qu'on  u'en  cA  pas  piuv  nebe , |h>uc 
avoir  aquis  an  AéTraactai , quoi  q-aon  ait,  par  rap* 
port  À lui , un  dioit  de  Patronage /.éempitttnr  ton  e/i 
|Bi  Likertnm  adftùfivit,  Dl  C EST-  Lib.  L.  Tif. 
XVI!./)?  Wiw.  y**'- Lcg.  CXXVJ.  i.  Sur  quoi 

«i  reavtnc,  avec  lailon,  au  duîle  CoflUDCAtaùc  de 


} AQ^UES  GODElKOi:  & U indique  une  autre  Loi 
du  lit  & ESTE  , Lib.  IX.  Tic.  11.  ^td  L'$. 

Lcg.  XXXUl. 

( 3 > C'ert  ce  que  dit  f H 1 L O N , Juif,  de  U rcintutc  , . 
Ac  des  auttes  Arts  , dans  cc  pailiigc , que  noue 
Auteur  eue:  K«î  «a  »Mc»ravi,  iet 

H0^  , 

"X  «K  rfse- 

oto^itsu  ydf  T»»  Tuiirmt  t/tt»  aSk’  T»t 

Dcplamae.  Moach-pu|.  C.  Edtt.  Pjtrif, 

(4)  Votex  le  Chap.  fuivaut,  1).  11,  Ac  Liv.  VIU, 
Chap.  V.  9.  Ck  iuiv. 

(sj.  Toutes  CCS  tatioAs  ne  ptouvent  point,  qu'il  jr 
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de  la  Souveraineté.  Liv.  VII.  Chap.  VI. 

pat  exemple  > qui  onc  été  vaincus  dans  une  Guerre  à laquelle  ils  avoienc  donné 

Leu  par  leur  faute,  peuvent  être  juftement  privez  nonfèulemcnt  de  tous  leurs  bienst 

& de  leur  liberté,  mais  encore  de  leur  vie;  de  forte  qu’a  quelque  condition  que  ce  fbit 

que  le  Vainqueur  leur  laille'ces  choies,  dont  il  étoit  le  maître,  ils  doivent  les  recevoir 

comme  ime  grâce.  Et  lors  meme  qu’il  leur  accorde,  avec  la  hbené,  la  Propriété  de 

leurs  biens,  U cil  cenfé  Te  relcrver  la  Souveraineté  fur  leurs  pcribiines  , pour  |lui  & 

pour  les  liens, d’une  manière  pleine,  entière, & irrévocable.  (5)  On  préfume  la  même 

choie,  dans  un  doute;  à l’egard  d’un  Prince  qui  prend  fous  1.1  protection  un  Peuple, 

qui  s’y  eft  mis-  pour  éviter  une  dcAruclion  prochaine  dont  il  ctoit  menacé,  (b)  Le 

principal  effet  de  cette  manière  de  pollcder  un  Roiaume  en  pur  patrimoine , conliAe  Oup . ni.  j.  ij. 

non  Iculeiuemence  que  le  Roi  rend  la  condition  de  fes  Sujets  telle  que  bon  lui  femble,  ô'jj  ea  M'*" 

mais  encore  eu  ce  qu’il  peut  transférer  à qui  il  veut  le  droit  qu’il  a,  fut  eux  , & par 

conféquent  régler  1 fa  fantaifie  l’ordre  (fi)  de  la  SuccelTion. 

. §.  XVII.  Il  n’en  eft  pas  de  meme  des  Rois,  qui  ont  été  établis  par  un  libre  con-  d«  XtUumti  i. 
lentement  du  Peuple:  car,  en  ce  cas-là,  chaque  Sujet  eft  cenfé  s'être  relèrvé  tous  lès 
droits  particuliers,  autant  que  le  permet  la  conllitution  de  l’Etat.  Ainli,  quoi  que  les 
Sujets  doivent  toûjours  renoncer  néccftàirement  à quelque  partie  de  leur  Liberté  Na> 
tutelle;  la  condition  de  ceux-ci  dépend  en  tout  le  relie  de  leur  propre  volonté,  pldtôt 
que  de  celle  du  Roi.  De  plus,  comme  dans  le  choix  que  les  Hommes  font  d’une 
petlbnne  pour  les  gouverner,  ils  le  déterminent  ordinaitemuit  par  quelque  railxm  par- 
ticulière, qui  n’a  pas  lieu  à l’égard  de  tout  autre;  fie  que  d’ailleurs,  de  cela  leul 
qu’on  le lôdmet  volontairement  àquelcun,ilne  s’enfuit  point,  qu’on  veuille  fe  Ciûmet- 
trcâ  tout  autre:  il  dépend  du  Peuple,  qui  s’cll  ainfi  doimé  un  Roi,  de  faire  palfet  a- 
ptés  là  mort  la  Couronne  à qui  bon  lui  femble.  Que  s’il  ne  juge  pas  à propos  de 
faire  une  nouvelle  ékdlion  .imrcsia  mon  de  chaque  Roi  , >1  peut  régler  par  avance 
’ l’ordre  de  la  Suceellion,  en  lotte  que  le  Roi  régnant  n’ait  aucun  droit  d’y  rien  changer, 
fins  le  conlèmement  du  Peuple.  C’eft  fur  tout  a caulc  de  cela  que  quelques  uns  dilent, 
que  les  Rfiis , dont  il  s’agit,  ne  polfédent  le  Roiaume  qu’à  titre  d'Uluftuit  ; puis  qu’ils 
ne  làuroient  (i)  de  leur  pure  autorité,  ni  rien  innover  dans  la  conftitution  fie  les  Loix 
Fondamentales  de  l’Etat,  ni  ddpofct  de  la  Suceellion.  Il  ne  faut  pas,-  à mon  avis, 
étendre  plus  loin  le  parallèle  entre  un  Roi  établi  pat  la  vôlonté  du  Peuple,  fie  un  lim- 
plc  Ulüf  U.  icr.  Aiiili  je  ne  laurois  approuver  les  paroles  fuivantes  d'H  o b be s:  (a) 

St  le  Peuple,  dic-il,  apres  avttr  élu  un  Monanjuc  a tems,  (c’cft-à-dite , félon  lui,  vil  u’.  ^ 

qui  ait  la  Souveraineté  pendant  toute  là  vie,  laiis  pouvoir  diii>olcr  de  la  Suceellion) 
maraue,  en  fe  feparant  ,un  certain  jour  cr  un  certain  tems,  aiejinl  il  doive  fe  raf- 
femolcr  apres  ta  mort  du  Rot-,  en  ce  cas-là,  aujfi-tôt  ejue  le  Rat  vient  à mourir , la 
Souveraineté  retourne  au  Peuplé,  fans  aucun  nouvel  aile  des  Citoiens,  Cf  en  vertu 
du  droit  tju’il  J avoit  déjà  auparavant.  Car,  pendant  tout  le  régné  du  Adonarejue , 

’ la 

$Â\  Àti  RotMmMti  PMtrimantMux  ^ aui  foienc  reU  par  l’ulâgc  dc«  Rois  fiu  te  pic  desquels  les 

eux-metnes;  mais  il  tant,  puur  Ici  reod-'C  tels,  un  Um  avaient  deminde  h Monaiehie. 
cont'cacemciit , ou  exprès,  ou  caette,  du  fcuplc  qui  ÿ.  XV|i.  (\)  Oc  même  qu'un  urufiruitioc  ne  peut 
louinis  fur  ce  pic  la  à un  Souveram.  Voicz  lur  rien  changer»  quand  ce  lêroir  pour  l'amclioiation 
CiROTius,  Liv,  1.  ui.  it.  Sue  4.  Sc  le  prune,  dans  la  chofe  qu'il  tient  a tifutlruir  ; ni 

(6)  C’efl  amfl  que,  pmni  les  k Roi  choi*  aliéner  iW  droit  : comme  il  paroii  de  plufieurt  Loîx, 

IÎ0OIC  pour  ion  fuccetlcur  lequel  de  les  Fils  il  vouloit.  outre  les  fuivantes  » que  nôtre  Auteur  indique  ici, 

Toice  I.  R$i$  I,  15.  11.  Ciren,  Xi,  zo,  aa,  St  lè*  DlCF-CT.  Lib.  VII.  Tir.  1.  DeUfafrufhay  Lc^.  XIII. 
delVus  les  Notes  dcMr  1.E  Clf.  RC.  Notte  Auteur,  Q.  ult.  Leg.  XV.  ( f-  Cod.  Lib.  III.  TU-  XXXllI. 
dan»  le  dernier  para^raplie  «lu  Cnp.  luisuir,  parmi  Leg,  IX.  Voice  U TraitcdeMr.  Noodt,  Oe  V/ufr, 
les  exemples  quefli  tcnvoicz  à la  mzrge,  letr,  b.  pto  Lib.  l.  Cip.  XI , & Lib.  11.  Cap.  X.  St  G r O* 
rend  mai  \ propos,  que  ceux  qui  en  ont  ufê  atn^,  Tl  U <»  Liv.  1.  Cèup.  III.  if.  Càsp  IV.  10. 

I^bteut  ka  twmcs  de  kuc  pouvuu.  Müs  tef  était 
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la  Souveraineté,  en  cela  femblabU  à la  Propriété  des  btenj , réfidoit  véritablement 
dans  le  Peuple-,  lo  Monarsj-ae  à temsnen  aiant  ^ue  l'ufage  ou  l'exercice,  comme 
fimple  Ufufruitter.  Mais  cckc  opinion,  à.nrauis  que  d'èttc  extrêmement 
adoucie,  me  patoit  d’une  très-dans^erculc  confcquence  pottr  tous  les  Rois  qui  ont  été 
établis  pat  un  libre  coiifememem  du  Peuple,  & qui  lonr  tenus  de  fc  conformer  a cer- 
taines Loix  Fondamentales;  d’autant  plus  que,  li  Hobbes  cil  bien  fondé  à traiter 
de  Monar(jues  à tems  ceux  qui  doivent  régner  toute  leur  vie,  mais  lins  avoir  droitde 
nommer  leur  Succcllcur,  on  pourra  avec  autant  de  radon  douuec  le  in},ne  tirre  a ceux 
qui  ont  rcçil  la  Couronne  pour  eux  & pour  leur  Famiiie  feulement.  D’ailleurs , 
Hobbes  ne  marquant  pas  julques  où  l'on  peut  comparer  un  tel  Monarque  avec,  un  U- 
luliruineriil  (éra  aue  de  tiret  d;  là  d;$  co.üequeucei  , dont  il  aura  bien  de  la  peine  à 
le  démêler.  Car , comme  la  Propriété  par  elle-même  cil  un  droit  plus  conlidcrable 
que  fUlufrait , oui  n’e;l  dju.i:  que  pour  un  teins } on  conclura  de  là,  que  le 
Peuple  ell  au  dellûs  du  Roi,  & que,  li  le  Roi  ne  gouverne  pas  à la  fantailîe 
du  Ifouple,  celui-ci  pourra  lut  faire  rendre,  compte  de  là  conduite.  Par  la  mêmerai- 
fon,  il  faut  rcjcttcr  ce  que  dit  le  même  Auteur  (b),  que,  dans  une  Monarchie  Elec- 
tive , (î)  les  Rois  n’ont  pas  la  Souveraineté  ; & que  le  Peuple,  qui  a le  pouvoir  d’éta- 
blir un  SucccITcur  apres  la  mort  du  Roi,  ell  Souverain  du  vivant  même  du  Roi;  per- 
ionne  ne  pouvant  donner  à un  autre  ce  qu’il  n’a  pas  lui-même.  Mais,  de  quelque 
manière  que  l’on  dilpolc  des  chofes  daus  un  Roiaume  pendant  l’interrégne,  cela  ne 
change  rien  a la  nature  de  la  Souveraineté  du  Roi  régnant.  Lors  même  que  tout  eft 
réglé  d’avance  , cela  n’empèche  pas  que  les  Citoiens  ne  puilfent  être  tenus  de  le  ioil- 
mettre  avec  une  cntictc  obéilTancc  aux  ordres  du  Roi  régnant,  làns  prétendre  avoir 
aucune  part  au  Gouvemfment  de  l’Etat,  Sc  fans  penfer,  du  vivant  de  leur  Roi,  à lui 
nommer  un  SucccITeur,  ou  à changer  la  forme  du  Gouvernement.  Et,  de  ce  qu’un 
Roi  établi  par  élcûion  ne  peut  pas  déligner  pour  fon  Succellèur  qui  il  lui  plaît,  il  ne 
s’enfuit  pas  qu'il  n’ait  que  l’Ufuftuit  ou  l'admuiilltation  d’un  Pouvoir  qui  anpanient  à 
autrui.  Car,  pour  recouvrer  le  droit  qu’oii  avoir  de  pourvoir  à fa  propte*Iûrcté,  & 
de  régler  fes  adions  comme  on  le  juge  a propos,  aptes  avoir  confié  ce  pouvoir  à un 
autre  pour  un  tems;  il  n’cll  pas  nccciraire  que  l’on  ait  conlcrvé  la  Propriété,  pour 
ainlï  dire,  de  ce  droit,  doht  l’autre  n’eût  que  l’ulageimais  il  luflitque  lacelïïon  du 
Pouvoir,  fiàt-il  le  plus  abiblu  du  monde,  s’éteigne  avec  celui  à qui  on  l’avoiiconfcré; 
on  rentre  dès-lors  , par  cela  feul , daus  (à  Liberté  Naturelle.  Qui  oferoit  fôûtcnir, 
qu’un  Père,  par  exemple,  ou  un  Maître,  n’ont  que  rUlûlruitdu  Pouvoir  Paternel, 
Si  du  Pouvoir  Delpotitjue;  fous  prétexte  que  les  Enfans  ne  font  plus  fous  puillance  , 
apres  la  mort  de  leur  Pere,  & l’Elclave,  quand  Ion  Maître  décédé  làns  Héritiers? 


CH  A- 


(%)  Conférez  ici  Gbotiüs,  ta  même  Chapitre 
qui  vient  «i’etre  citêf  it.  4. 

CH  4P*  ▼II*  ô-  11’  (*)  VoiCi  U'deflus,  Cié».  V. 
de  ce  vn.  Liv.  ê-  ••  I 
(1)  Cette  minière  d'equerir  It  SouTeriiaetê 
it  Sttutjÿin,  a aai£  iiea  dins  ]ei  Roiauiuet  ortfinaî* 
remeat  ccabUii  par  uacoalenicmcat  force  du  Peuple; 


comme  Ü paroît  par  ce  que  n6rre  Aiceiti  lui.mcme 
dit  pins  bas,  it- 

5.  III.  (1)  J'ii  indiqué  ici  en  deu*  mots  le  conte» 
na  dédia -nuit  ou  vint  lignes  de  l'Ongioal,  quine  font 
u’une  répétition  de  ce  que  l'Auteur  avoir  deia  dit, 
iv.lV.  Cbtp.  Vi.ÿ.  dem  prefque  dans  les  m^mes  ter 
nei.  11  f 4 ici  de  plo»  fealement  ce  pafl«ge  de  xk- 
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CHAPITRE  VII. 


Des  differentes  Manie'res  d'aq^uer.ir  la 

SOUVERAINETE. 

S.  I.  Uand  on  demande,  de  quelle  manie're.quelcun  a aqjjis  Dsnf' Im  ba»»- 
SOUVERAINETE',  cck  iuppoJé  régnlicTcmetu , que  celui  qui  l’a  a. 
quilc  eft  Jifferenc  de  ceux  fur  qui  il  l’a  aquile.  Aiijfi  cette  qucftion  ne  regarde  gué-  elHoi- 

res  les  Etau  Démocratiques,  où  ceux  qui  commandent,  & ceux  qui  obéillcnt,  loin 
phyliquement  les  mêmes  perlonnes,  & ne  différent  que  par  une  Relation  Morale. 

Car,  quoi  qu’il  arrive  quelquefois,  d-rns  une  Sédition,  que  des  Sujets,  aptes  avoir 
challc  leur  Roi,  ou  les  Sénateurs  par  qui  ils  éioicnt  gouvernez,  éiablillênt  parmi  eux 
un  Gouvernement  Démocratique;  cependant,  comme  en  ce  cas-là,  il  n’y  a point  de 
diflérencc  entre  ceux  qui  commandent,  & ceux  qui  obéillcnt,  on  ne  faucon  dire  en 
aucun  (êns  taifoniublc,  que  le  Peuple  le  Ibit  rendu  Souvcr.'ùn  de  lui-mêmc  par  la  voie 
de  K Force,  puis  que  cela  iuppole  des. Sujets  qui  refuloitnt  de  fe  foùmcttre  volontai- 
rement. Ainli,  dans  les  Etats  Populaires,  la  manicte  d’*quétir  la -Souveraineté  cft 
toQjours  uniiornie;  quoi  que  ces  Ibrtes  de  Républiques,  auUi  bien  que  tous  les  au- 
tres Etats,  s’aggcandi  lient  quelquefois  par  des  Conquêtes.  . 

§..11.  Mais,  dans  les  yirtfiocranes,  on  rcin-irquc  ici  quelque  différence,  non  MiU e!l«  eft  dif- 
feu’ement  en  ce  que  les  Grands,  qui  compolént  le  Conlcil  Souverain,  reçoivent  JlL 

t^uelqucfois  leur  Autorité  d’un  libre  conl'entement  du  Peuple,  & ejuelquefoi*  aulli  dan  im 
s en  emparent  eux- mêmes  de  vive  force,  mais  encore  en  ce  que,  pour  remplit  les 
plates  qui  viennent  à vaquer  par  la  mort  de  quçlcun  des  Sénateurs , on  procède  en 
quelques  endroits  par  voie  d’éieélion , au  lieu  qu’en  d’autres  la  naüîantc  feule  donne 
entrée  dans  le  Conieil  ( i). 

Pour  les  Alortarchies , la  différence  eft  eiKorc  beaucoup  plus  fenfiblc;  c’cll  pour- 
quoi nous  traiterons  princijMlcment  par  rapport  aux  Rois,  des  divcrics  manières  d’a. 
quérir  la  Souveraineté.  Tout  Pouvoir  légitime  des  Rois  fùpjiofe  donc  à la  vérité  un 
Confenlemtnt  élu  Peuple,  fur  qui  ils  régnent:  mais  ce  Confentement  eft  oa  forcé , 
ou  entièrement  libri  ; Sc  ceux  qui  montent  fur  le  Troue  eu  vertu  du  dernier,  lont 
établis  ou  par  éleciion , ou  par  (2)  droit  de  Succejfton. 

§.  III.  Lors  que  l’on  aquictt  b Souveraineté  par  les  voies  de  la  force,  cela  coimneni  a» 
s’appelle  s‘en  emparer.  Mais  il  faut  bien  fe  fouvenir  de  ce  que  nous  avpns  dit  (t)ail- 
leurs,  qu’il  y a bien  de  la  différence  entre  cette  manière  d’aquétit  du  Pouvoir  lirr  les 
Hommes,  6c  la  prilé  de  pollèllion  pat  laquelle  on  s’approprie  une  choie  qui  n’a  point  çonfequowe 
de  maître.  Toute  Conquête  légitime  (2}  fuppole  donc,  que  le  Vainqueur  ait  cù  un  Joirê' 
jufte  fujct  de  lubjuguer  les  Vaincus , & que  ctux-ci  fe  foicnc  enfuite  foûmis  à lui  par  une  » 

Convention:  autrement  ils  lont  encore  réciproquement  en  état  de  Guerre,  & par 
conféquent  il  n’cft  pas  leur  Souverain  (a).  En  vain  un  Auteur  Moderne  (a)  prétend- 

il  (f)7.FriJ.H,r- 

n or  HO  N:  olMt-yèf  mrmt  , »t  if.i7e  rei  Ediiions  ) une  ranime  fort  louable  que  celle  dei 

éfâJt  «p»#7f.  " R.ÏCJI  re  oo«$  appatticnr  lî  bien  q«c  anciens  ou  RoisduPér**^  qui  croioient  qu'un  a ' . v-ap. 

„ Bous'nicracs  Lib.  IV.  pag.  59.  i/- Conquérant  doit  étcniüc  peu  4 peu  , fit  ftnstiolenw? , ’’  * 

CiD.  JU.  J.  ^r.  Ojr*«.  tes  bornes  de  l'on  Empire/  en  fichant  de  gignet  par 

(i)  Voicice  que  l'on  cira  cr-deflous,  Au  liv.  VIII.  la  douccui  les  Peuples  fur  nui  il  veut  recncf.  Ci  a R- 
Chap.  VI.  ÿ.  21.  CIL..  DK  Lk  VEGA,  HiU.  des  Yücas.  H. 

f U C'cH  iHcme  (ajoute  ici  l'Autcux  dans  les  demie-  XIX. 
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Deidiffértmti  maméfés  ^âquérir 


Pc»  Conquête* 
i^aAes. 


il  que  U eonfttttement  des  ('’atncus  nefi  aulUment  ne'cefaére,  (r  que  le  Vaittauem 
aquicrt  fur  eux  un  Peuveir  légitime,  auffi-tSt  au  il  les  a réduits  fout  fa jeuijjançe , 
pourvu  que,  par  leur  mauvaife  conduite  envers  lui,  ils  eufent  mérité  d'etre  fubju^ 
guex..  Pour  moi,  je  ne  comprcm  pas,  comment  deux  Ennemis  peuvent  le  recon). 
ciller  fans  aucune  Convenuon  j ou  comment  on  peut  être  dans  quelque  Obligation 
d’obéir  à celui,  à qui  on  n’a  nen  promis.  Tout  ce  qu'il  y a,  c’eft  qu’un  Conquérant, 
devenu  tel  pat  une  Guette  jufte,  n’a  pas  belbin  d’emploier  la  brigue  ou  les  prières 
pour  obliger  les  Vaincus  à lui  promettre  une  Hdéle  obéillance,  mais  qu’il  peut  le 
fervir  des  forces  qu’il  a en  main,  pour  arracher  leur  confentement , en  les  menaçant 
des  plus  grands  maux,  s’ils  refufent  de  le  donner.  Car,  quoi  qu'il  n’y  ait  perlonne, 
qui  n’aime  mieux  vaincre,  qu’être  vaincu;  tout  homme  taifonnable,  qui  lê  voit  réduit  à 
1 impollibilitc  de  rélifter  plus  long-tcms,  ne  balancera  pas  à choifir  le  moindre  de 
deux  maux , & il  ne  trouvera  pas  defavantageux  le  parti  de  le  foumettre  à l’empire 
du  Vainqueur  (4) , pour  fe  conlcrver  la  vie. 

§.  IV.  Mais  que  dirons-nous  des  Conquêtes  injufesf  11  n’y  a point  de  doute, 
que,  dans  un  Etat  Démocratique,  le  Peuple,  ou  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
le  compofent,  ne  pulfcnt,  pour  fe  garantir  de  quelque  grand  malheur  dont  ouïes 
menace,  foit  )uftement  ou  in)uftemcnt,  renoncer  a leur  Liberté,  & le  Ibûmettre  à la 
domination  ou  d'un  fcul,  ou  d’un  petit  nombre  de  perfonnes.  'Tout  le  monde  avoue 
aulli,  que  les  Sujets  d’un  Monarque,  lors  qu’ils  le  voient  fut  le  point  de  périt,  fans 
avoir  aucun  fecours  à aWendie  de  leur  Souverain,  peuvent  fe  loùme tire  à tut  autre 
Prince.  Mais  la  queftion  eft  de  favoir  (&  c’eft  en  quoi  il  paroit  plus  de  dilficulté  ) 

• comment  un  Ulutpatcur  peut  aquérir,  par  la  foûmillion  jôrcée  de  ceux  dont  il  s’eft 
rendu  maure,  un  Pouvoir  légitime,  & que  là  Conlcience  lui  permette  d’exefceij 
’ puis  qu’il  eft  certain,  que  toute  Convention  extorquée  par  une  crainte  injufte  eft  d’eU 

le-mcme  entièrement  nulle,  & que  celui  qui  a caulc  du  ckommage  par  quelque  injure, 
(a)  Hmiiu,  uH  eft  indi'pcnfablemcnt  tenu  de  le  réparer.  11  eft  ridicule  de  dire,  comme  font  ^a)  quel- 
ques-uns,  que  PUfurpateur  aient  reçu  de  Dieu,  Cf  non  pat  du  Peuple,  la  Souve- 
raineté dont  il  a été  revêtu  en  conféquence  du  confentement  forcé  du  Peuple-,  iil 
fallait  qu'il  s'en  dejfaitit,  il  devrait  la  rendre  à Dieu;  Cf  non  pas  au  Peuple. 
Car,  puis  que  ces  Auteurs-là  laillcnt  au  Peuple  le  pouvoir  de  choilir  & de  déligner 
le  fujet,  auquel  Dieu  doit  communiquer  la  Majefté  Souveraine;  poutvû  que  le  Peu- 

f)le  ait  une  fois  recouvré  ce  pouvoir,  il  lui  fera,  je  penle,  alfcz  indifférent  après  ce- 
a,  que  l’Ufurpatcur  1 etienne  la  prétendue  Majefté,  ou  qu’il  la  taidc  à Dieu,  de 
qui  il  l’a  reçue.  Il  faut  donc,  à mon  avis,  diftingucr  ici  d’abord,  fi  l’Ufurpatcur  a 
changé  le  Gouvernement  Démocratique  en  Monarchique,  ou  biep  s’il  a ch.ilTc  le  lé. 
gitime  Monarque.  Dans  le  dernier  cas,  il  eft  obligé  de  rendre  la  Couronne  à celui 
qu'il  en  a dépouillé,  tant  que  celui-ci,  ou  fes  Héritiers,  font  encore  au  monde,  ou 
du  moins  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  maniféftcment  renoncé  à toutes  leurs  (itétenfions;  8c 
c’eft  ce  que  Ion  prémme.  Ion  qu’ii  s’eft  paffé  un  fort  long  efpace  de  tems  (b),  lâns 

qu’ils 

(4}  Ce  n'eft  fu  feulcmeiu  par  cet  lAe  de  eldmen-  ‘ " - - - - • 

ce  <)ae  le  Vaiti()ueai  exerce  envcit  les  Vuacus , qu'Ü 
aquieri  Tiu  eux  ua  cnijMre  légitime.  Nôtre  Auteur  dxr.t 
l'Abrégé  de  cet  Ouvrsge , x|Oùtc  une  a«ttc  raifou; 
c‘eü  que  les  Vaiocus  s'ctani  cngigex  \ la  Guerre  avec 
luif  a|)rc>  l'avoix  otfenie,  2Sc  lut  avoir  lefule  U jufte 
ûtisticftion  qu  iU  lui  devoicat,  Us  fe  font  expofe/.  par 
Is  au  Ibit  de*  armes,  & oot  cacitemem  comcnci  pat 
avance  è coures  les  couditions  que  te  Vainqueur  roia* 

4rott  leur  îcapofe;.  Dinurt  de  I Him.  & dm  Cit.  Ut. 

II.  Chap.  X-  s.  Mr  s il  faut  ici  diftinguer  entre  cê 
que  permet  la  ri^^twr  du  dr$i:,  fle  et  que  denundent 


Voiez 

Lib  XL- Cap.  II. 
num.).£d.Gpxv. 


les  régies  de  l’ilumstii:/  & de  dont  Gbo» 

T lus  tnite,  Liv.  111.  Chsp.  XV.  fit  li  tombent 
foutes  les  obieâions,  que  Mr.  C AB M f c H AEL  t'ait 
contre  nôtre  Auteur;  fur  tout  celle  qu‘ü  tire  de  et 
quecelui.U  même,  qui  a tort,  lémoigM  ordinaire* 
ment  croire  la  caule  lufte , ôc  peut  en  êtrepeiruadé. 
Car,  à l'égard  de  TelFet  extérieur,  i’in-ufttee  de  U 
Guerre,  ce  1a  parc  du  Vainqueur,  n'cmpccbe  pas  or> 
dinaifement,  que  le  Vaincu  ne  foit  obligé  de  tenir  la 
Convention,  quoique  forcée,  par*  laquelle  il  s'eft 
foû'nis  à Ton  empire.  C’eft  ce  que  demande  la  ttarw 
quiliité  du  Gcoce  Humain  & le  defaut  do  juge  eom. 

rauB 
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de  la  Sottvtrainet^.  Liv.VII.  Chap.  VII.  38^ 

qu’ils  aient  témoigné  faire  le  moindre  effort  pour  recouvrer  le  Roiaume.  Mais  cela 
n’empêche  pas  que,  pendant  même  que  rUliirporeur  n'a  encore  aquis  aucun  titre  ca- 
pable de  mettre  là  conlcicncc  en  repus,  les  Sujets  ne  loient  indilpenlàblcmcnt  tenus 
de  lui  tendre  robcilTance  qu’ils  lui  ont  promiJè:  (c)  bien' entendu  qu'ils  ne  lui  aient 
prêté  Icnnent  de  fidelité  qu’aptes  avoir  fait,  en  (i)  faveur  du  Roi  dépoirédé,  tout 
ce  qu'il  pouvoir  raifoimablement  exiger  d’eux.  A l’égatd  du  pternicr  cas , le  part j 
qui  paroit  le  plus  raifimnable,  eff  de  dire,  qu'un  Peuple  pouvluic  être  aulli  heureux 
fous  un  Gouvernement  Monarchique,  que  fous  un  Gouvernement  Démocratique,  il 
Ce  conlüle  ailement  de  la  pene  de  là  Liberté , fi  le  nouveau  Roi  le  traite  avec  dou- 
ceur, & gouverne  comme  il  faut.  Il  fuffit  donc  qu’il  ait  régné  paiûblemcnt  pendant 
quelque  peu  de  teins,'  pour  donner  lieu  de  ptéiùmer,  que  le  Peuple  s’accommode  de 
la  domination,  & pour  effacer  ce  qu’il  y avoir  de  vicieux  dans  la  manière  dont  elle 
avoit  été  aquife.  On  ne  doit  pas  même  avoir  égard  ici  aux  murmures  d’un  petit 
nombre  de  Citoitns,  puis  qu'il  n’y  a point  de  forme  de  Gouvernement,  fins  en  ex- 
cepter celles  que  les  Citoiens  eux-mêmes  ont  établie  avec  une  entière  liberté,  qui  loir 
toujours  au  gré  de  tous  les  Particuliers , & qui  ne  trouve  des  mécontens.  Mais  fi  un 
Prince,  qui  s’eft  rendu  maître  par  force  d’une  République,  maltraite  les  CitOiens;  je 
ne  faurois  me  perliiader  qu’ib  loient,  en  ce  cas-là,  obligez  en  confcicncc  de  lui  obéir. 
Car  je  ne  lài  fi  perfonne  en  croira  ceux  qui  nous  difent  gravement,  & làns  en  alléguer 
aucune  railon,  (d)  tfu'il  n'importe  de  quelle  maniéré  on  ah  aquis  la  Souveraineté , Cr 
quelle  demande  toujours  par  tout  une  obéilfance  égale,  qui  j réponde.  Il  eft 
certain  au  contraire,  que,  li  un  Prince,  après  s’être  emparé  du  Gouvememenr  par 
fraude  ou  par  violence,  l’cxcrce  avec  une  cruelle  tynannie,  & ne  (ê  Ibùticnt  que  par 
une  opprellion  manifdle  des  (c)  Citoiens;  le  terme  le  plus  long  qui  cil  requis  d’ail- 
leurs pour  pteferite,  ne  donne  à un  tel  Ufiitpateut  aucun  titre  légitime;  la  longue pof- 
Iclfion  n’emportant  autre  choiè,  par  rapport  à lui,  qu’une  longue  continuation  d'in- 
jullices. 

• f.  V.  On  peut  demander  ici , comment  & en  quel  teins  un  Peuple,  qui  s’eft 
fouftrait  à l’obéilTance  de  fon  Roi , entre  à jufte  titre  dans  la  liberté  du  Gouverne- 
ment Démocratique»  Pour  répondre  à cette  queftion,  il  faut  diftinguefles  cas. 

I.  Si  les  Habitans  d’une  Ville,  ou  d’un  Pais,  aiant  fécoué,  pour  quelque  r.'ulôn 
que  ce  foit,  le  jouj  de  leur  Souverain,  s’érigent  en  République,  & traitent  ciifuitc 
liir  ce  pic-là  (i)  avec  leur  ancien  Maître;  ils  devieiuient  dcs-lors  libres  de  plein  droit, 
& ils  n’ont  que  faite  d’attendre  aucun  terme  de  Prefcription. 

î.  Si  un  Prince  a été  juftement  dépouillé  de  la  Couronne,  (r)  fes  Sujets  recou- 
vrent dès-lors  leur  Liberté,  fins  avoir  befoin  d’une  longue  polfellion,  ni  d’être  re- 
connus indépendans  par  leur  ancien  Maître  ; à moins  que  cet  aveu  ne  lôit  nccef- 
fàire  pour  ôter  tout  prétexte  aux  injuftes  querelles  qu’il  pourtoit  leur  faite  à l’ave- 
nir (a). 

?.  Si 

inun  entre  des  Princes  ou  Peuples  indcpendânt  ; iAuf 
l'obligation  où  chacun  eft  en  confcicncc,  de  toIc  û 
les  Loix  de  U vraie  Jufttcc  lui  permettent  de  pcofitet 
de  (bn  avantage.  Voiez  ce  nue  j'ai  dit  fut  G ko- 
T lus,  Uv.  III.  Chap.  VU.  ^ d.  Site  x.  & Cbap. 

XIX.  9.  II.  Nm  I. 

9.  IV'.  (1)  L’Autcut  ,qui  (ê  lêtc  quciqufloîs  de  fa- 

Jons  do  patler  trrPcs  de  P l U T K , T £ K c N c x , &c. 

it  ifï  uodvif/mi  Regem  expul/um  ttga^  envers,  en  fi- 
veur  du  Roi  depolTede.  Jc  ne  retiutnpictois  pas  une 
ffiinutie  comme  ccÜc-U,  û je  ne  «oioia  que  Mx. 

l'OM.  II. 


{c)  Voîez  Crf» 
littf  UT.l.Chap. 
IV-  ÿ.  IJ 

LivII.  Chap.  IV, 
*4» 


fd) 

Ovit.  Lib.  II. 
Cap.  IX.  4. 


(e)  yottrjufllau 
Lib.  Itl.  Cap.  V« 
nuin«  Z. 


Comment  un 
Peuple  eft  d^» 
gc  (îc  robeïllan- 
ce  qu'il  devoit  ^ 
fou  souvezain? 


T H O .M  A s I U s , /k>7.  7»ri/pr.  Dhln.  Lîb.JIl.  Cap.  VI. 

101.  croit  qu  il  7 a faute,  & que  l'Auteuc  a dit, 
par  imadvettCDce,  le  contraire  de  te  qu'il  peniott. 

0.  V.  (t)  Voiez  Ckotius,  lÀv.  II.  Cbap.  IV. 
0-  4*  4. 

^a)  Ici  lè  prefentc  natuieUement  l'exemple  illuftre 
6c  inconieftablc  des  PnviKcn  Unitt  dtt  Pati  hati  lux 
quoi  on  peut  voit  les  Annatu  de  GROTl  US,i<(  am. 

P^S-  ^ /<ii-  »»« /♦/■  ou  VHifitirt  de» 

Prtvintet  Uma , pai  Ml.  Ls  CLXXC,  Tom.  1.  pag. 
9X  , Çy/aiv. 

Ccc 


fa'^'oîer.^xw 
dim  fde  Aiédiiir  ^ 
Bt  iti  Belgiti , 

Lib.  111.  p.  1;;  ■ 
fr/éff . Edii, 
ldl7* 
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(b)  Voici  T.tiv, 
Lib.in.Cip  VI. 
A LiKXXlll. 
C»p.  XXI. 

(c;  Vo;c?.  Icmê- 
cueAu(car,  Lib 
XXXV.Cap.XVl. 

Iljaiiiffercnrcs 
m»njcrc$  d’c'u- 
blif  on  Souve* 
raiji  pjf  voie 


38^  Des  differentes  manières  â'aqufyir 


3.  Si  des  Sujets  fe  font  injuftenient  foûlcvez  contre  leur  Prince;  la  Liberté,  dont 
ils  le  Ibnt  ainli  mis  en  pollcUion,  n’cll  fondée  fut  aucun  titre  légitime,  tant  que  Itjit 
ancien  Maure  a les  armes  k la  main  pour  tacher  de  les  mettre  à la  railbn,  ou  que 
du  moins  il  a protefté  hautement  de  fon  droit.  De  fonc  qu’ils  doivent  toûjours 
étte  regardez  comme  des  Sujets  rebelles,  jufques  k ce  que,  par  un  long  filcncc,  le 
Roi  détrôné  donne  lieu  de  préiumer  qu’il  a renoncé  k toutes  fes  prétendons. 

’•  4.  Si  les  Habiian?  d'une  Ville,  ou  d’im  Pais,  fc  voiant  prelicz  par  l’Ennemi , im- 
plunnt  en  vain  la  protection  de  leur  Roi,  qui  ne  lé  trouve  pas  en  ét.at  de  les  lëcou- 
rit,  tu  ibrtc  qu’ils  loient  réduits  k le  défendie  eux-mcines,  comme  ils  peuvent,  par 
leurs  propres  forces  Si  par  leur  propre  conduite;  le  droit  qu’avoit  fur  eux  leur  ancien 
Maure,  nuit,  k mon  avis,  (3;  lors  qu’il  a été  long-tcms  faiis  fc  mêler  en  aucune 
roamére  de  ce  qui  le  paflbit  chez  eux  ; car  cela  fait  voir  nunifcllement,  qu’il  ne  fe 
(oucie  plus  de  ce  Pais-lk,  & qu’il  r.abaiidunne.  Il  peut  bien  arriver,  qn’un  Roi  ou 
lui  Etat  Populaire  Ibicnt  (b)  contraints  de  lailfcr  pour  quelque  teins  lins  lècoars  une 
Viilc  ou  un  P.iis  de  leur  dépendance:  mais  il  faut  qu’ils  reprennent  l’exercice  de  leur 
domination,  lî-tôt  que  le  péril  cil  pallc;  auttcnient  le  Peuple  n’tft  plus  tenu  de  re^ 
garder  comme  Ion  Souveram,  celui  qui,  fms  que  rien  l’en  empcclic,  néglige  pen. 
dont  long-ttms  d’exercer  k fon  egard  aunme  des  fonélions  de  la  Souveraineté  (c). 

J.  VI.  Nous  avons  dit  que  les  Souverains,  qui  tiennait  leur  Autorité  d'un  con- 
feniement  voiontaitc  du  Peuple,  montent  Ibr  le  Trône,  ou  par  voie  d’£/ff?ion,  ou 
par  t/roit  de  Sxccejfion.  L’EUihort  fe  fait,  lors  qu’un  Peuple  déligne  une  cert.iine 
pcrionne,  qu’il  juge  capable  de  gouverner  l’Etat.  Apres  quoi,  li  rot  que  la  délibéra- 
tion du  Peuple,  ou  de  ceux  qui  le  reprefentent,  a été  lignifice  k cette  pcribni<e-là,  & 
quelle  a accepté  l’offre,  le  Peuple  lui  confère  aéfuellemcnt  le  Pouvoir  Souverain,  en 
lui  promettant  une  fidele  obéilTance. 

ün  diftinguc  ordinairement  deux  lôrtes  d'Elefhen , l’une  emiéremem  libre , l’autre 
^énée  i certains  égards.  La  prémiére  eft,  lors  que  l’on  peut  choilir  fins  excep- 
tion quiconque  eft  pourvû  des  qualitcz  naturelles  qui  (ont  néccffaircs  pour  gouver-* 
ncr  l’Etat,  ou  ceux  même  qu’on  cfpere  qui  les  aquertont  en  peu  de  teins.  L’au- 
tre, c’eft  lors  Iju’on  eft  aftrcint  k choifir  une  petfonne  qui  fbit  d’une  certaine  Na- 
tion ou  d’une  certaine  Famille,  ou ;qui  ait  certaines  qualitcz  (i)  particulières.  Mais, 
fl  l’on  conlidére  le  droit  d’Eleélon  comme  originairement  an*dié  k un  Peuple, 
toute  Eleélion  pt  elic-meme  eft  entièrement  libre."  C.ir  quoi  qu’il'aît  pris  une 
délibération,  p.it  laquelle  certaines  Ibrtes  de  gens  font  exclus  de*  la  Souveraineté, 
rien  n’cmpêche  qu’il  n'aboliflc  enfuite  cette  Ordonnance,  lors  qu’il  le  jugera  k pro]X)S. 


(l)  Voiex  ci*<lcflbus,  Uv.  VIIÎ.  XI.  t 

6 VI.  (1)  Voiex  ci  dcûuus,  Uv.  Vlll.  Cèaft.  IV. 
A !X.  N4tt  4.  Ainll  il  faut,  par  exemple,  (]ùe  celui 
flu'on  «Ut,  ioit  d’oac  ccrtaiae Religion.  Parmi  Icsan- 
cicnv  , auoin  ne  pouvait  être  Roi , l’il  n’avoit 
^te  inftrxit  par  lt%  comme  nous  l'apptcod  Ci- 

CERO  N,  De  Ùivïn,  Lib*  I-  Cap.  XLl-  Voiex  la^lel* 
fui  U Note  de  Mf.  DA  vies;  & id  celle  de  feu 
Mr.  Hektiü*.  j 

(2.)  Voiex  des  exemples  de  ce  meiange,djns  lc8£- 
iemrnt.  Ptnd.  Civil. àc  Mr.  HERTiOS,  PJ»f.  I.Sed- 
X.  fi.  f . & dans  V éà  Jus  Public.  Vfùvtr/ml. 
de  Mr.  UOHMER,  /*'*»’*■  Sfnei*L  Lib.  I.  Cap.  III. 
é JJ.  Mt.  l'Abbé  de  VI R TOT  le  trouve  dans  lapre- 
fniéie  Pt  la  fteonde  Race  des  Rots  de  Frsntt.  Les 
djt-il',  ne  s'etoiciît  point  afllijettis  i préfe- 
icT  les  Pnfans  aux  Frères , Pc  les  Frères  aux  Coufim 
Je  auA  Pascas  les  pluiptocbei;  mais  la  Nation  s'etoie 


rdcrvèe  le  droit  de  choifir,  dans  la  Famille  Régnante, 
le  PcLoce  qui  lui  paroiiloit  lepluiprr^ie  à gouverner, 
fant  égard  à U ligne  Pc  au  degré  dans  lequel  ü fetrou' 
voit.  On  trouve  la  Dificrcation  de  cet  ingénieux  Hifi> 
torien,  dans  les  Aiémtins  eU  /.itt/restue-r,  de  l’ACA* 
OEMIR  ROIALK  DES  INSCRIPTIONS  Pc 
DES  BELLES  LXTTRtS  Tom.  VI.  (ouVol. 
VIII.  Ed  de  HeUeMde  pjg.  4*},  Çy/niv.)  Mail  on  ^ut 
voir  dans  les  mêmes  MEMO  IRE  S (Tom.  IX.  Vol. 
XII.  psg.  440.  (y /miv.)  un  autre  Académicien,  qui 
montre,  avec  beaucoup  de  force,  que,  dam  la  prE. 
miére  Réce^  le  Roiaum'e  de  Frmuet  étoii  purement 
Sutciffif-kété^utire . Mr.  D F.  F o N c E M A G N e.  Auteur 
de  cette  Diflcftaiion,  entre  dans  urugtaisd  Pc  exaft 
detail  de  preuves. 

0.  VU.  (i)  Voiex  la  Difiertaiion  de  nôtre  Aurev 
de  Initrrtints,  qui  efi  pumi  IcsDtficriaCJOOs.^adciU- 
que»* 
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Ï1  eft  mi  que  le  Peuple  confère  quelquefois  le  droit  d’EIediion  à un  petit  nombre  de 
sens  de  I2  Natipn,  auxquels  il  prelcrit  ordinairement  certaines  Loix  à l’égard  des  qua- 
Crez  que  doit  avoir  celui  qu’ils  choifitont:  & en  ce  cas-là,  l’Eleéiion  ne  dépend  pas 
entièrement  de  la  volonté  de  ceux  qui  la  font.  En  certains  Lieux,  il  fe  fait  un  mé- 
lange d’Eleélion  & de  (i)  droit  de  Succcllion , la  Couronne  y palTantpout  l’ordinaire 
aux  Héritiers  du  Prince  décédé,  mais  en  forte  que  le  conlentemenrdu  Peuple,  ou 
des  Grands  du  Roiaume,  intervient  dans  l’élévation  du  Succeflêut , non  pas,  à mon 
avis,  comme  une  lîmple  inauguration,  ou  un  limple  hommage,  mais  comme  une 
(a)  approbation  néceflaire,  pat  laquelle  ils  déclarent , qu’ils  ne  trouvent  rien  dans  le 
Fils,  qui  le  rende  indigne  de  fucceder  h fon  Péie;  car  le  Peuple  peut  avoir  conféré  la  "'i'""'**- 
Souveraineté  à un  Prince,  & à lés  Defeendans , à condition,  pat  exemple,  que  ceux- 
ci  ne  le  trouvent  pas  incapables  de  régner. 

VII.  L’Eiection  au  relie  lé  fait  ou  par  un  Peuple  naiffant,  ou  p.ar  mPenpIe  DtVhutrrffu. 
delà  formé.  Dans  le  prémier  cas,  après  la  prémicre  Convention  qui  intervient  dans 
la  formation  des  Sociétez  civiles,  & la  délibération  prile  enfuite  fur  la  forme  du  Gouverne- 
ment, on  procède  al’Eleckion,outousenCorps,ou  par l’entrerailc de  Députez,  établis 
pour  ccteftct,en  forte  qu’aulli-tôt  que  la  Convention  entre  le  Peuple  & le  Roi  élû 
eft  conclue  fie  arrêtée,  il  télùlte  de  là  une  Monarchie  parfaite.  Mais,  dans  une 
Monarchie  de)a  formée,  il  peut  arriver  que  le  Roi  meute , fans  qu’on  ait  encore  nommé 
fonSuccelleuri  fie  alors  il  le  fâitun  (i)  Interrègne. 

Pour  lavoir  quelle  idée  on  doit  le  former  delà  conftitution d’un  Etat  pendantr/wrer- 
régncy  il  ne  faut  que  conlidéter  les  liens  d’où  dépend  l’union  d’un  Etat  partait.  Com- 
me la  dernière  Convention,  ou  celle  qui  lé  fait  entre  le  Roi,  fie  les  Citoiens,  eft  ce 
qui  achève  de  former  l’Etat,  fie  qui  produit  atlucllcmcnr  la  Souveraineté;  il  eft  clair, 
que  quand  le  fujet  propre  de  la  Souveraineté  vient  à manquer,  le  Roiaume  n'eft  plus 
qu’un  Coips  imparfait,  uni  feulement  pat  ta  Convention  primordiale  des  Etats , qui 
conlifte  en  ce  que  chaque  Particulier  cil  cenlé  s’etre  engagé  envers  tôus  les  autres  à 
fonner  une  feule  fie  même  Société  Civile.  Cet  engagement  aquiert  néanmoins  beau- 
coup de  force  pat  la  vue  d’une  commune  (z)  Patrie,  Ik  de  la  liaifon  qui  en  réfultc , 
laquelle  tient  un  peu  de  la  parenté;  comme  aulli  par  l’intérêt  des  Citoiens,  qui  ont 
la  plupart  leurs  biens  fie  lents  établillemens  atfachez  au  Pais  (3),  d’où  ils  ne  lâuroient 
les  tranfponer  ailleurs  qu’avec  beaucoup  de  peine,  fie  qui,  outre  la  douceur  du  Cli- 
mat, auquel  ils  font  accoûtumezdcs  leur  enfance,  (4)  trouvent  là  toutes  Us  pctfomics 
qui  leur  font  les  plus  chères,  fie  avec  Idquellcs  ils  font  étroitement  unis  pat  le  lang, 
ou  par  l’alliance.  (5)  C’eft  pourquoi  il  y a une  plus  forte  liaifon  entre  les  Citoiens  d’un 
Etat,  pendant  l’Interrègne , qu’entre  les  Soldats , (ut  tojit  ceux  des  Troupes  étrangé- 


(i)  On  peut  conTuItet  inffi  l>  DUTenation  de  nôtre 

Auteur»  ae  Ol^UgutiOfit)  Patrtiimf  «jui  (C  tZOUVC 

dans  le  nt^mc  Ouvrage,  que  je  vtcns  decitcr. 

(i)  Kal  ydf  ti  «•a.itai  iiri  , >*»/»■  5 

««va  cÛTSif  tCITi  ci  t £t 

, (vci  Hmï  livi*,  Âf  muimt  r* 
T •#lil«r  utitèf  dyaiitt  ‘fi 

lASinr.  ri  foi  rit  dtJkirnt  itiat  ««> 

TfiA/rt  «vTtir  '*  Ceux  qui  étant  Cttuicns  de 

f,  naifljncc  , font  dans  eu  l'entimcns , que  tonc 
Pais,  oii  tis  peuvent  trouver  dequot  vivre  com- 
I,  modemenr,  etl  leur  Patrie;  donnent  lieu  mantfefie'' 
I»  ment  de  peulcr»  q>u’i1s  pictexerunc  leur  imerêc  pat- 
„ cieuher  au  bien  M l £tat;  patec  que  ce  n’cll  pas 
»,  l'Etat  qa‘ ils  regardent  comme  Icai  l'atrie,  mais  les 
,,  biens  qu'ils  y poll'cdent  **.  L Y 1 1 Philor 

Uut.  XIX.  Cap,  il.  p.  471.  L'Auteiu  aioic  Ce  paT- 


‘ rc$, 

nfage,  & un  autre  d'ANTIPHON,  Orat.  XV.  pag. 
ts5«  IVfcb.  C'eft  pour  ceU,  a^odroit.iJ,  que  les 
anciens  RimAini  ne  picnoient  pour  Suidais  «jue  ceux 
qui  avoienc  dequoi , atîn  que  les  biens  de  ducuo 
lent  UD  ga^c  de  û ddelitd,  >ijir  K>i«r  («s'rv 

«riBifKi  comme  le  dit  PLUTAxt^UK, 

dans  ia  Vie  de  Mrriui  y pag.  41e.  A. 

(4)  Tl  TE  LtVE  fait  cette  xefiexion,  que  Bmtut 
turoit  'codu  ua  mauvais  (etvjcc  i la  Kcpuoüqiic  Ko* 
maiue , û . par  un  dellr  ttop  prccipttd  de  la  Eibeitd 
il  eût  chafle  quclcun  des  ptemtura  Koit,  avanr  que 
l'amour  de  la  Patrie  eût  uni  cette  multitude  de  gens 
ramalfcr.  de  taures  patts  , friu/i^uàm  cen/u^um 

aeii^orum,  caritjt/^u<  ifijfiMt fyii  y Ungo  ttmfittt  4/1 

/utfeituty  animti  etrum  etnfie'tâjjtt,  Lib.  U. Cap.  I.  Ci- 
tation de  l’Auteur. 

(f)  Les  rairuos,  que  nôtre  Auteur  rieat  dallegucr 
Crf  c c Z mon- 
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388  Des  différentes  mâniérts  d'aqvérir 

res, après  la  mort  de  leur  Général;  la  plûparc  des  derniers  n’aiant  point  de  Patrie,  oa 
du  moins  étant  de  dilfcrens  Pais.  Ainfi  les  gens  un  peu  accommodez,  pour  confer- 
ver  & mettre  en  (ûtcté  tout  ce  qu’ils  ont,enticuenncnt  la  paix  avec  leurs  Concitoiens, 
pendant  rintetrégnc,  âc  s'cmprcfTcnt  a faire  rétablir  le  Gouveiiicmeiit.  Au  telle,  quoi 
qu'un  Roiaumc  pendant  l’Interrègne  puillc  être  apellé,(clon,  rex[>telfion  de  Tite  Li- 
ve,(6)  un  Etat  fans  Gouvernement  Sc  une  uSrme'e  fans  Général;  cependant,  coni^ 
me  tant  que  le  Gouvernement  n’a  pas  encore  etc  mis  entre  .es  naains d'une  Perfonne, 
fO  voieaci-  ou  d’une  Airemblée  (a),  l’Etat  luilFant  tient  quelque  clvole  d’une  Démocratie;&  que 
d’ailleurs  il  ell  naturel , que,  celui,  à qui  une  Multitude  avoir  conHé  le  fonde  la  gou- 
verner, venant  à mourir,  fans  qu’il  y art  aucun  SuccelTeur  dciigné,cllcp)ourvoiee!le-nieme 
à fa  propre  confervation  & à les  befoins;les  Interrègnes  produifent  une  cljiécede  Démo- 
cratie établie  feulement  pour  un  teins,  en  forte  que  l’on  doit  pendant  ce  tcins-la  ad  ni- 
niftret  en  commun  les  affaires  publiques,  & élire  un  nouveau  Roi  d’un  commun  con- 
fentemcnt;à  moins  que  l’on  ne  trouve  a propos  de  clianger  la  fonne  du  Gouvernement. 
Du  relie,  le  Peuple,  pendant  l’Interrègne,  ne  conllituc  pas  proprement  une  Démo- 
cratie pa.  laite  ,puis  qu’il  n’a  point  encore  rèlolude  laiilcr  la  Souveraineté  entre  les  m.iins 
de  l’Alfanbléc  generale  de  tous  les  Citoiens,  & que  les  Loix  Si  les  Coiitumcs  publi- 
ques font  encore  accommodées  au  Gouvernement  Monarebique.  11  peut  arriver 
néanmoins,' lors  que  le  Roiaumc  cil  coaipolé  de  plulieurs  parties  confidérables, 
par  exemple,  de  diverfes  Nations,  de  dilférentes  Provinces,  & d’un  nombre  de 
i,)S  firme  Ovi-  'Villes,  qu’il  téfulte  delà,  pendant  l’Interrègne,  une  elpcce  d’£r«r  (b)  Cnm- 

• ««!.•  Voietei- 

O;  ce  que  nous  venons  de  dite,  il  paroit , en  quel  lèns  il  faut  entendre  ce  que 
Ct)LÎv.  I.  chip.  GrotiUs(c)  dit,  avec  plulieurs  autres , tjuand  la  Famille  Rosale  vsent  k man~ 
111.}.  7 num.  4.  tjuer  y la  Souveraineté  retourne  4 chatjue  Peuple.  C’ell-a-dirc,  qu’encote  que  , pen- 
dant l'Intcrtégnc , le  Peuple  n’ait  pas  proprement  la  Souveraineté , puis  qu’on  n’a  point 
encore  pris  Jr;  délibération,  par  laquelle  le  Gouvctncmeiit  ait  été  mis  pour  toujours 
entre  les  mains  de  rAlTemblée  gcneiale  de  tous  les  Citoiens  ; le  Peuple  peut  néanmoins  , 
en  .itrenlint,  exercer  ou  p.u  lui-même,  ou  par  les  Députez,  tous  les  aéles  de  la  Sou- 
veraineté qu’il  juge  néccflaites  pour  la  propre  conlervation.  Car  c'cll  lé  tronmer  que 
de  dire, comme  font  quelques-uns,  qu*après  l’extinélion entière  de  la  Famille  Régnan- 
te , le  pouvoir  d’exercer  la  Souveraineté  ne  r'etoume  pas  au  Peuple,  mais  feulement 
le  pouvoir  de  lé  c’noilir  un  autre  Prince;  comme  s’il  lalloit  néccllairemcnt  que  le 
Peuple  créât  un  nouveau  Roi,  6c  comme  s’il  ne  lui  croit  pas  libre  de  clianget  defor- 
mais  le  Gouvernement  en  Ariflocratique , ou  Démocr.uique. 

|»e mit ooi font  M A 15  c’ell  une  trcs-lâge  précaution  que  celle  des  Etats  où  pour  prévenir 

«KciiiM  les  troubleséc  les  inconvénieift  ordinaires  de  rintcrtcgne,  on  déligne  pat  avance  ceux 
d^'n^r^rl^i.  '■V^'  doivent  prendre  en  main  les  rênes  di^  Gouvernement  (i)  durant  l'imcrregnc.  De 
, quel- 

monrrent  que  l’on  <$9Ît  regarder  comme  une  choie  vUe.^  Mais  alors  H arrÎTOi'l  fcorcme  la  chofe  etoit 
morâlement  impoATihlc»  qu  un  feuplc  tant  (bit  peu  puflible  au  coimncuccmcAt  , que  Ict  Etau  «oient 
eoatidèrable  , q;ii  s'ed  accru  Sc  mitn:enu,  pentUnt  en.ore  fort  pctitij  s'il  arxivoiif  <li»-}e , que  h p!ui 
o t xflc'  K>ng  teiDs , four  un  GoufCmecnem  Cuil,  gsand  notnluc  des  Pérex  de  Famdlc»  voulufiest  rom- 
peafe  à difToudre  le  lien  de  la  Société,  pour  redere-  p;e  J'ufiion,  fc  rentier  djiu  rirUcpeadance  de  l'Etat 
nir  une  lîasple  M’ilttiudc  fm»  umoo  civile.  Autlt  Je  Naiurc;  |c  ne  vo:»  pas  en  vertu  dequot  les  4utrea 
' qainJ  même  on  ne  («ppo^èioit  pis  U prémiére  des  pourroicnc  prciendic  qu'on  leur  fittoTt.  La  piuralttd 

tiOM  Convcutioni,  que  n^re  Auteur dilbngue,  l’in'  des  voix,  (n  ce  cai  la,  atuoic  aurani  de  lorce  pour 
■eonventeni  e<l  peuacttiii^e  dcpuislong.  tcrm  Audi  rompre  leitgagemcnt  de  Vivic  eu  un  Cuip*  de 
tàt  qutl  f » lnterré;;ne,  H l'on  n'a  paa  pris  d'avance  SoacteCivi!e,uue  pour  dccidcx  de  la  fuime  de  Gou> 

• dci  mefurei  poiu  entretenir  l'Ordre  en  xttcndiiir  qu'on  vernemeut  à ciaUlir,  Iota  que  le  plua  grand  nombre 
réttUhIfè  un  Gouvemem-rnt  fixe,  on  f pourvoit  d'a«  dew  Peics  de  FamiUc  font  de  tet  avis,  fendant  que 
bord,  coinm;  on  peuti  Sc  amiî  on  cbnriiute  l'cngi'  Je  Gouverneincnt,  quelqui!  foie,  fubiidc,  fou  Auio. 
^eq^ciu  de  demeurtx  qù  V C^rp«  $9cicU  Ci-  u(c  Auumeet  U totçe  de  la  p^cmiue  Coavennou  ^ à 

iegard 
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quelque  manière  qu’on  appelle  ces  Régens  (a)  ds  Roiaunti , ce  ne  font  que  des  Magit 
ttats  à rems,  &,  pour  ainfi  dire,  par  provilion,  qui  exercent  au  nom  & en  l’auto- 
rité de  tout  le  Peuple,  les  atles  delà  Souveraineté,  du  moins  autant  qu'il  eft  nccel- 
fàite  pour  entretenir  la  paix  dans  la  Société:  du  refte,  ils  font  fjjets  a rendre  compte 
au  Peuple  de  leur  adminiftration,  à quoi  le  iwuveau  Roi  même  les  oblige  quelque- 
fois au  nom  du  Peuple.  Dès  que  ce  Roi  eft  créé,  ou  que  l’on  a établi  une  autre 
forme  de  Gouvernement,  leur  Pouvoir  finit  de  lui-même.  Que  s’il  y a,  dans  un 
Roiaume,  un  Confeil  d'Etat  perpétuel,  mais  qui,  pendant  la  vie  du  Roi,  n’avoit 
aucune  part  à la  Souveraineté,  eue  ne  lui  rcvinit  pas  de  droit  après  la  mort  du-Roi. 
•On  ne  iauroit  mieux  faire  à la  vérité,  que  de  donner  la  Régence  du  Roiaume  à ce 
Conlcil , qui , du  vivant  même  du  Roi , avoit  eû  fous  lui  l'adminiftcation  d'une  partie 
des  affaires  publiques.  Mais  tout  le  Pouvoir  qu’il  exerce  pendant  rimerrégne,  eft  cenlé 
lui  avoir  été  conféré  par  le  Corps  du  Peuple:  car  eelui  qu'iitéuoitdu  Roi  en  forme  de 
Magiftraturelubalteme,  finit,  du  moment  que  le  Roi  vient  à mourir  fanslailTer  (b)  aucun 
Succefleur;  Sc  s’il  continue  lès  fonifions,  c’eft  déformais  p.ar  la  conccinon  du  Peuple, 
& non  pas  pat  une  fuite  de  la  faveur  du  Roi  défunt  (c).  Ainlî  il  ifc  làuroit  légiti- 
memaat  garder  la  Régence  plus  long-tcms  que  le  Peuple  ne  le  veut;  nxiins 
encore  s’ériger  en  Souverain  perpétuel , ou  établit  de  fa  pure  autorité  un  Gou- 
vernement Arillocratique  ; car  c’eit  à tout  le  Corps  du  (d)  Peuple  à régler  la  forme 
duGouvernement , comme  il  le  )Ugc  à propos;  à moins  qu’il  ne  fc  foit  (2)  engagé 
avec  fermgit  à lailler  fublifter  l’ancienne. 

IX.  Pour  éclaircir  cette  matière,  il  eft  bon  d’ex.aminer  les  paroles  fuivantes 
d’HoBBES:  (a)  Suppefons,  dit-il,  iju-un  Peuple  ait  conféré  la  Souveraineté  à une 
ferÇonne  pour  toute  fa  vie  feulement,  (T  <ju  apres  cela  les  Citoiens  fe  foient  féparez, 
fans  rten  régler  du  tout  au  fujet  du  heu  eu  ils  doivent  fe  rajfemhler  apres  la  mort  de 
celui  tjui  vient  d'être  élu.  _ En  ce  cas-là,  il  efi  clair,  que  le  Peuple  n’efi  plus  une 
feule  Perfonne  Morale,  mais  une  multitude  de  gens  qui  n'ont  point  de  liaifon  en. 
femble,  O"  dont  chacun  a une  pleine  liberté  de  s'ajfembler  avec'qui  si  veut,  en  de- 
vers ttmi  Cf  en  divers  lieux. Ainfi  un  Monarque  établi  de  cette  maniè- 

re, efi  obligé,  en  vertu  d'une  régie  de  la  Loi  Naturelle  qui  défend  de  rendre  le 
mal  pour  le  bien,  à prendre  des  précautions,  afin  que  l'Etat  ne  vienne  pas  à être 
détruit  apres  fa  mort-,  Cf  c'efi  ce  quil  peut  faire,  ou  en  marquant  un  certain  temt 
Cf  un  certain  lieu,  dans  lequel  les  Citoient  pourront  s'afembleT,  s’ils  veulent , eu 
en  nommant  fon  Succefi'eur,  félon  qu’il  le  juge  à propos  pour  le  Bien  Public.  Mais 
il  eft  faux,  qu’.uii  Peuple,  qui,  apres  l’élection  d’un  Roi , n’a  point  réglé  le  tems  & 
le  lieu  d’une  autre  AlTembléc,  devienne,  après  la  mort  du  Roi,  une  multitude  de 
gens  fins  liaifon.  J’avoue,  que  ceux  qui  s’étant  allemblez  pour  foniier  une  Société 
Civile,  le  fépaxent  làns  prendre  aucune  délibération  lut  la  manière  dont  ils  doivent 

tenir 


(a)L,ei  Latine 
les  nommotcuB 
JtiUruiOo 


(b)  Voici  Crtf- 

nf/iag.  de  *Ki*ni 

Lib.  111. 

P.  lie. 

Voici  Eedin^ 
de  Rêfi.  Lib.  111. 
Cap.  11.  D 4>7, 
tr  /ejf.  Ed.  Fian- 
Cof.  16ZS. 
(d)\oiezT.liv, 
L«b.lCap.XVri. 
^Ddnyi  d HmÜ' 
Mm.Lib.  Il.com. 
me 

re  derimerré* 
gnede  Pfhgteu 
»rés  la  mon  de 
Sigi/m^ndf  dans 
Pjttl.  Pitfee.  ûà 
etnn.  l'éil.  pag. 
jî« , &■/»«. 

Examende  l'o- 
piniotk  d'H  0 B- 

B t.S  ^farriotex- 
regne. 

(*)  De  Cive , 
Cap.  Vll.^.K. 


Tc^trd  de  tous  en  eÇneraf  6c  de  chacun  en  pmieuher» 
par  une  luire  ncceu'aire  de  la  Souvcraioctd  ; mais  du 
moment  qit'iiny  a plus  ni  Gouvernement  fixe,  ni  Cou* 
?emem>'nt  établi  par  proTilîon,  il  ne  telle  plus  d’aune 
moien  de  décider  de  ce  qu'tl  convicut  de  taire  po'ur  le 
Bien  Public  en  vue  duquel  toute  Soeiétc  C^irile  leçon* 
tracée, q-jc  la  Tolonted’ipius  grandnombre.  Deccquc 
JapremicreCouventioncematidoit  unconfentcmcnc  g^*- 
t^ralyüncs'eofuitpointqn'Üdoiveétrc  te!  pour  le  od- 
Ibudfc.  Aurtemem  lis  cnluivroit  qu'aocua  deceuxquiy 
Ibnf  entrez  ne  poiirioit  etiluitc  renoncer  à la  Société  ;ce 
qui  efi  taux,  puis  nue , comme nbtre  Auteur  le  reçois. 
Doit  avec  laüou,  cnacuB  l'cli  tefeevé  la  libcuedelui. 


rit  de  l'Etat  même  formé,  lors  que  cela  i*aecomtuo.> 
de.  Voica  ci-dcll'u4,  Ci^a/.  II.  de  ce  Livre  , 7. 

^ Li*.  VIII.  Chap.  XI.  Ç.  1 

(a)  Tsmtr  ddndi  pMret  incej^i  ; ne  eivltéttm  fine 
t rxtrtitnm  fine  duce  ^ muiiMum  cirea  civitettou» 
irrititùi  animib  vil  o$Ii.fuM  extt'ua  udirireiur.  Lib.  L 
Cap.  XVII. 

ç.  Vill.  ^1)  Comme  eu  ./*«*/cgnr,rAtcliCTcquc  de 
Cqr)Hr,avec  les  Deputex  de  la  Htunde  6c  de  Ia Petite 
l\Lg\e. 

(1)  Cor.ferei  ce  qui  a été  dit  u dtîlus,  Lav,  IV* 
Chaji.  II.  $.  17.  AVir  s, 

Ccc  J 
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tmir  déformais  leurs  Séances  , ni  for  la  forme  du  Gouvernement , demeurent  chacun 
dans  le  même  état  où  ils  ctoient  auparavant.  Mais  pour  ceux  qui  fe  font  foûmis  à la 
domination  d’un  Roi,  & qui  pat  la  ont  formé  un  Etat  parfait,  dans  lequel  ils  (e  (ont 
établis;  on  ne  fauroit  préiumer,  qu’ils  aient  été  fi  peu  foiqneux  de  leur  conlérvation 
te  de  leurs  intérêts,  que  de  vouloir  que  cet  Etat  fut  détruit  prefque  dans  fa  naillànce, 
c’eft-à-dire  , aptes  la  nxirt  du  Roi,  & que  tous  les  Citoicns  ccntralfcnt,  au  bout 
d’un  fi  petit  elpace  de  tems,  dans  l’indépendance  & dans  l’Anarchie  de  l’Etat  de  Na- 
ture. Lors  donc  que  le  Roi  élù  n'a  point  rctjû,  avec  la  Couronne,  le  droit  de  la 
lailFcr  à fes  Héritiers,  ou  de  nommer  tel  Succcilêur  que  bon  lui  (èmbleroit;  les  Ci- 
toieiis  conviennent,  du  moins  tacitement,  de  fo  tallèmblcr  incontinent  apres  la  moK 
du  Roi,  & cela  ou  dans  le  lieu  qu’ils  .ivoient  accoiltumé  de  choifir  pour  leurs  Allem- 
. blées , ou  dans  celui  qui  étoit  le  domicile  ordinaire  du  Roi  défont.  Il  eft  même  bien 

difficile  qu’il  ne  fe  trouve,  parmi.le  Peuple,  des  Citoiens  diilinguez,  qui  ont  allez 
de  crédit  pour  tenir  les  autres  dans  leur  devoir,  pendant  l’Interregne,  & pour  les 
obliger  à pourvoir  inccflâmmait  aux  befoms  de  l’Etat.  De  lù  il  patoit  encore  quel 
jugement  on  doit  faire  de  cette  autre  penlée  du  même  Auteur:  (b)  Lors,  dit-il. 
Monarque  fe  démet  de  ta  Souveraineté,  Cf  y renonce  pour  lut  pour  fes 
Héritiers,  les  Sujets  rentrent  dans  ta  Liberté  abfolue  de  l'Etat  de  Nature.  Ce- 
la paît  être  admis,  fi  on  aitend  feulement,  que  les  Citoiens  recouvrent  un  pleut 
droit  de  régler  déformais  , comme  ils  le  jugeront  a propos, la  forme  du  Gouveme- 
mait;mais  non  pas  en  ce  fens,(i)  qu’ils  deviennent  des  lors  une  Multitude  (ans liaifou. 
De  rinterr«r>e  J.  X.  Dans  les  Roiaumes  Héréditaires , lors  que  le  Roi  en  mouraiit  a lailîc  l.t 
qui  furvicni  pu  enceinte,  ou  que  du  moins  il  l’a  crue  telle,  cela  natoïc  une  efpéce  d’Intcrréçne. 

Koi.qui  UilTe  la  A la  vétitc  la  plupart  des  Nations  s accordent  a rcconnoitrc,  que  Ion  peut  (r)  traits. 

quelque  droit  (a)  aux  Enfans  memes  qui  lont  encore  dans  le  (ein  de  leur  Mère, 
couionnciéoi  le  quoi  qu’ils  iic  loicnt  pas  capables  d’en  faire  acfuellcmait  uiage.  .Or,  tant  qn’il  y a 
*i?!i^toît  eneme  “ti  fujet  propre  de  la  Souveraineté, on  ne lâucoii concevoir  d’interrègne,  proprement 
Nantie  fein  de  ainfi  nommé;  coijime  pendant  qu’un  Roi  eft  Mineur  (a),  ou  lors  qu'il  elWombé 
entre  (i)  les  mains  des  Ennemis.  Mais  cependant,  avant  que  la  Reine  ait  accouché, 
(b)voici/)?Âr.  on  n’clf  pas  allûré  fi  l’Enfant  naîtra  mon  ou  en  vie,  te  fi  ce  fera  un  Garçbn  ou  une 
aéV'Hirt*dc'F«.  abfoluinenc  néccll'aire  de  lavoir  dans  les  Etats  où  le  Roiaumene 

«,  d'ans  le  rT'  tombe  pas  en  quenouille  (b).  Ainfi  jufques  à ce  que  l’événcmart  art  éclairci  tout 
cela,  le  Peuple  nlaquictt  pas  les  droits  qu’il  auroit  dans  un  Interrègne  bien  évident; 
tommraccmciK.  ^ôrtc  qu’cn  attendant,  le  Roiauinc  doit  être  gouverné  de  la  mûme  manière  qu’il  le 
De  la  f<^ro‘f  durant  la  Minorité  du  Roi. 

tUns lei  §.  XI.  L’autre  manière  dont  les  Rois  font  établis,  ceii  le  droit  de  Suceejfton, 

Zlux!"'"”'  lequel  ceux  qui  ont  une  fois  aquis  la  Couronne,  la  tranfmcttent  à lair  poltérité. 

L’ordre  de  cette  Succedion  eft  réglé  ou  pat  la  volonté  du  Roi,  (i)  ou  pat  celle  du 
Pai[>lc. 

Dans  les  Roiaumes  Patrimoniaux , cliaquc  Roi  eft  en  droit  de  régler  la  Succeflfion 

corn- 

• 0-  IX.  (i)  Voies  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus»  ÿ.  7»  Voiex  J U i T.  iû  Lib.  XXXVI.  Op.  I.  & Tbeb  ELi^ 

Note  f . P O L L I O in  Cailien.  Op.  !•&  OlONCAStlu», 

0 X.  (t)  Voie?.  ci.dcfl*us,  Liv.  \\  CbAp.  IV.  $ ij.  Lil>.  XXXVI.  pig.  \o.  Ed.  H.  Nôuc 

(*)  Conterez  Grotius^  Uv,  I.  Osa}.  III.}.  14.  Auteur  citoii  encore  uii  piiTigc  de  f lut  ARü^üe, 
Idv.  III.  CbA}.  XX.  6 3.  in  Dtmttr.  piç.  914.  dC)U  ripporte  pal  G&O  Tl  ü », 

* (j^  Il  oil  pourtant  arrivé  quclnuefois,  a;oûtoic  ici  Uv>  I.  Cha}.  111.  ÿ.  dern 

ndtre  Auteur,  que  Iciparcni d'un  Roipm’oaaiei  l’ont  $.  XJ.  O)  Voicz  G rot  lU  » , X-iv.  II.  Chs},  VII 
teuu  pour  eivilemem  mon:  au  lieu  qu'il*  auroient  0 ix,  it/uiv.  te  SsleStA  Jmr.  Nat.  ly 
rld  fc  contens^rde  prendre  en  Ton  nom  radmiodlra-  Buooxu»  daiu  1a  I>iflertaiion , dé  Stuetjfi^tne  Pri- 
non  de*  aUaire*  publique*  , juîquc*  à ce  qu'il  lût  for-  fefjtiitemm  ^ aî.  (7  feqq.  &daus  celle  de  TepAmentti 
ti>ue  ciptivué,ou  féxîublcaKei.:  uw.;  eau»  Üâ  Snmmérn»  h»»erasUsum , èr  jptfiétim  Caruli  11. 
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de  la  Souveraineté’.  Liv.  VII.  Chap.  VII.  1 

«omme  il  le  juge  h propos;  & lors  qu’il  a expre/Ietnent  déclaré  /à  volonté  li-dciKis, 
on  doit  la  fuivre  tout  de  même  que  s'il  s'agiflôit  du  Tcllameiit  d’im  fiinple  Partinilier. 

Un  Prince  qui  eft  Roi  fur  cc  pic-Ià,  peut  donc  partager  également  le  Roiiume  à l'es 
Enfans,  fans  en  excepter  les  Filles;  &,  au  défont  d’Enfons  Légitimes,  appellcr  à la 
SuccelEun  (a)  un  Fils  Naturel,  ou  un  Fils  Adoptif,  (a)  ou  toute  autre  perlonne,  qui 
n’eft  pas  même  de  lès  Parens.  Que  s’il  n’a  point  nommé  de  Succelfeus,  il  faut  lui-  v.  io^ù 
vre  alors  l'ordre  naturel  de  la  Succellion.  (Zar  on  prélume,  mi’il  n’a  pas  été  allez 
inhumain,  pour  prétendre  que  lï.tat,  après  là  mort,  tombât  dans  l’Anarchie,  qui 
feroit  pcmicieufe  à lès  Sujets:  d’autant  plus  que,  s’il  avoir  eu  ce  dcllcin,  il  lui  ctoit  ^ 

aifé  de  le  faire  connoitre;.  &,  en  cc  cas-la,  les  Citoiens  auroieiit  pû  par  avance  pren-  toujfci*Ko?uu. 
dre  de  bonnes  mcliires,  pour  prévenu  un  li  fâcheux  inconvénient.  D’ailleurs,  on 
a lieu  de  croire,  que  les  Rois,  aulli  bien  que  les  autres  Hommes,  ne  prétendent  pas 
que  les  biens  qu’ils  ont  aquis , pctillènt  apres  leur  morr,  ou  Ibient  abandonnez  au 
prémier  ocaipant,  mais  qu’ils  vculenr  au  contraire  les  laillcr  aux  perlbnnes  qui  leur 
étoient  les  plus  chères.  Ainli,  dans  les  Roiaumes  Patrimoniaiu , l’ordre  de  la  Suc- 
cellion, lors  que  le  Roi  défunt  n’a  point  lait  de  Tcltaihcnt,  doit  être  réglé  de  la  mê- 
me manière  que  dans  les  Succclliuits  des  fimplcs  Particuliers  ; autant  que  la  conlfitu- 
tion  & le  làlut  du  Roiaume  le  pecmettent.  Car,  quoi  qu’un  Père  puilfe  aimer  quel- 
cun  de  fes  F-nfons  plus  que  cousjcs  aunes;  s'il  ell  railbnnable,  il  làura  H bien  modé- 
rer cette  préférence,  qu'elle  ne  tourne  pas  au  préjudice  de  la  Famille,  donc  la  conlèr- 
vation  dépend  pour  l’ordinaire  d’une  jufte  dilltiburion  des  biens  qu’il  laillê;  & c’eft 
cc  que  l’on  doit  ptéfiimcr,  lots  qu’il  n’a  pas  déclaré  exprellïment  le  contraire.  Cela 
pofé , il  s’enfuit  , i.  Qiie  le  Roi  d’un  Etat  Patrimonial  veut  que  la  fbnne  du  Gou- 
vernement demeure  Monarchique  apiès  fo  mort,  comme  elle  létoit  Ibus  lui,  puis 
qu’il  n'a  rien  foit,  ni  dit,  par  où  il  témoignât  la  délapprouvet.  a.  De.plus,  comme 
chacun  Ibuhaittc  nature llcmcnt  du  bien  aux  autres  à proportion  de  l'honneur  & de  la 
gloire  qu’ils  lui  procurent;  (3)  & que  les  Etifons  font  ceux  dont  l’élévation  & la  puif- 
iance  contribue  le  plus  à immortalifer  la  mémoire  d'un  Père:  il  cil  cenfé  vouloir  du 
bien  à fes  Enfons  , plùcbt  qu'à  toute  autre  perlonne  : car  , à moins  qu’il  ne  s’en 
(oit  expliqué  fonnellement,  on  ne  prélume  pas  qu’il  ait  été  allez  fbu,  pour  vouloir 
fruHrcr  les  Enfans  d'une  li  belle  Succellion , & la  laillèr  au  prémier  occupant,  ou  en 
faire  une  pomme  de  dilcorde.  Hobbes  (b)  ajoute  pounant  cette  exception:  SU 
t)'y  a ptint  d' indice  mamfefie  d’on  l'on  ait .iieu  d’inferer,  que  le  Rot,  qui  efi  mort  ‘t- 
fans  faire  Teftamtnt,  na  pas  prétendu  que  la  Couronne  pafsût  à Jet  Enfant-,  comme, 
par  exemple,  une  Coutume  établie  d.-puij  long  tems,  qui  a été  obfervée  dans plu- 
fieurs  Succejjions:  celui  qui  ne  défgne  point  fon  Succejjeur,  étant  cenfé  confentir,  . 
que  l'on  fuive  la  Coutume.  Mais  cette  Coûtume,  loit  qu’elle  tire  Ion  origine  du 
prémier  Auteur  de  la  Famille  Régnante,  ou  de  quelcun  de  lès  Delccndans,  cil  deve- 
nue une  Loi  Fondamentale  de  l’Etat.  Or  ce  nell  pas  dequoi  il  s’agit  id  ; car  nous 
cRcrcnons  quel  doit  être  l’ordre  de  la  SuccelEon,  lors  que  le  Roi  ne  l’a  point  réglé, 

& qu’il  n'y  a point  d’ailleurs  de  Loi  ni  de  Coûtume  qui  le  dctermüle.  3.  On  pté- 
(ûme^core,  qu’un  Roi  veut  non  feulement  que  Ibn  Roiaume  conlètve  une  forme 

ré- 

Rti.  Cip.  1.  (.  Il,  fe'yijf.  comme  aulü  le  Ko.  de  l'Origiaal,  E£t.  ü CmAv,  K41.  N6ac  Au- 
Dijiouri  fm  U O.  etvtftumfnt , p»t  Mf.  5 1 0 N ft  V , Chap  » leur  allcguuU  cet  exemple*  ^ 

111.  Seik.  XVin.  (3)  Cdl  une  idée  dHOBBEf  De  Cive,  Op.  IJ. 

h (x)  Comme  • pit  exemple^  Knii'Arsfon,  0 ij.  dom  nôtre  Auteur  i copié  les  pxrolet.  Blais  rxf* 

«tam  conduis  ie  Roiaume  de  Suplee  & Siaile,  le  don»  t'etèion  luruieUc  des  ?étcs  pour  le*  tnt'ans  n*eA  pat 
Aa  • Ferdinetnd,  Ton FiU  mcurcl  j SuecefTion,  que  Ton  pnocipilemcut  ou  gcnerakatcnt  fondée  la^delTus.  Et 
conteftj  pourtom  à celoi-ci , par  It  carlon  qu.A//»>iyr  il  n'oft  pat  necelTirrc  de  la  Tuppofer,  pour  eiabui  ici 
BToic  fart  U conquête  arec  les  armes  U aux  dépens  une  forte  piéfomaoa  de  U voloo:é  4a  Défun:* 

4tt  JLouuiae  iCVlÇClAEOJN,  Ltk,  V.  pag. 
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régulière,  c’eft-iJirc , que  les  parties  de  la  Souveraineté  ne  lôient  pas  dWifées  entre 
plulieuts  Frères,  ou  pluileurs  autres  parais  en  même  degré,  üc  qu’us  ne  goiuvcment 


(c) Voicz  itr* 

rirr,  HUt  de  ta 
dein.  dévolution 
dei  Etatt  du 
CrdnÀ  . 

1.  Paît,  de  Tes 

Mémtiftt. 

(d)  Voiei  X<- 

tu^.  Cyrt».  Lib. 

VIII.  Cap.  VII. 

9.  I*  £d.  Oxtn. 
nuis  le  dciuict 
Dilêoun  de  Cj~ 
nu,  b Tes  En- 
fans. 

(e)  Voies  Bit- 
lier,  fut  Gritiil  , 
Lib.  II.  Cap.  VU. 
f.  i|.  pag.  3»o, 
a»I. 


(f) Voiea  Gri- 
tin  , Liv  II. 
Chap.  VII.}.  II. 
nom.  Z. 

(g)  De  Cm, 
Cap.  IX.  }.  t>. 


le  Régnante..  4.  Les  Enfans  Mâles,  quoi  que  plus  jeunes,  doivent  être  préférez 
aux  Filles;  parce  qu’otdinairemeiu  les  (4)  Femmes  ne  font  pas  aufTl  capables,  que 
les  Ffpmmes,  de  bien  conduite  un  Etat;  & que  leur  Gouvernement  eft  prefque  toû- 
jours  fujet  a des  inconvéniens  fâcheux,  fur  tout  lots  quelles  montent  fur  le  Trône 
paternel  à l’exclufion  de  leurs  Frères.  5.  Entre  pluficurs  Enfans  de  même  léxc,  le 
plus  âgé  doit  fuccèder,  non  feulement  à caufe  qu'il  eft  cenfë  furpaftèr  les  autres  en 
prudence,  comme  ai  années,  mais  aicore  parce  que  cous  les  Frères  font  égaux  à 
i egard  de  la  hailbn  du  làng  qu'ils  ont  avec  leur  Père,  de  torte  c^ue,  s’il  falloir  don- 
ner la  Couronne  au  plus  digne  de  la  porter,  cela  produiroic  entr  eux  des  inimiciez  Sc 
des  dilcordes  timeftes,  comme  (c)  011  l’a  vil  depuis  peu  dans  l'Empire  du  Grand  Aio- 
gol.  Pour  prévenir  donc  ces  délordres,  le  meilleur  eft  de  fuivre  tordre  de  la  (d)iuif. 
lance,  fut  lequel  aufli  ptelque  toutes  les  Nations  fe  règlent  ici  Cünft.unment,  comme 
étant  établi  pat  la  Nature  elle-même.  Mais  il  faut  que  l’Aiiié,  qui  hérite  pat  le 
bonheur  de  cette  elpéce  de  fort,  donne  à fes  Frères  dequoi  s’enttetaiit  homiêtemenc 
félon  leur  condition.  Car  il  n’eft  ni  nécelTaire , nipollible,  de  les  dédommager  en 
leur  donnant  la  valeur  de  ce  à quoi  pourroit  fe  monter  leur  portion,  fl  le  Roiaumc 
étoit  partagé  entre  tous,  (e)  Suppofons,  pat  exemple,  quatre  Frères:  d’où  eft-ce que 
l'Aine  pourroit  tirer  alTez  d’argent , pour  paier  la  valeur  des  trois  quarts  de  ton 
Roiaumef  6.  Si  le  Roi  eft  mort  fluis  Enf^,  les  Frères  ou  les  Sœurs  doivent  flic- 
céder,  & à leur  défaut  le  plus  proche  patent,  fâuf  néanmoins  toùjours  la  prérogative 
de  l'âge,  & du  léze.La  Couronne  peut  même  parvenir  aux  plus  ptoclies  Heritiers  du 
dernier  Roi  , quoi  qu'ils  ne  foient  pas  de  la  race  du  Fondateur  de  la  Monarchie,  non 
feulement  ü le  Roi  défunt  l’a  ainfi  ordonné  expreffément , mais  encore  fi  cet  ordre  de 
Succeflion  eft  établi  dans  le  Roiaumc  à l’égard  des  Particuliers;  car  on  doit  ptèfumet', 
que  le  Roi  a voulu  qu'il  eût  lieu  en  ce  qui  regarde  fon  propre  patrimoine  (f),  tant 
qu’il  ne  parole  point  d’autre  difpofltion  formelle  faite  par  lui  flir  ce  liijet.  Hobb  es 
ajoute  ici  une  autre  Régie  , qui  n’eft  pas  auth  inconteftablc  : (g)  De  la  même  ma- 
nière, dit-il,  l'on  hérite  de  la  Souveraineté , on  hérite  aujfi  du  droit  de  fuccèder 
a la  Couronne,  Car,  ji  un  yiiné  meurt  avant  fon  Père,  il  efi  cenfé  avoir  tranfmis 
fon  droit  aux  Enfans  ijii'il  laife,  à moins  que  le  Père  nen  ait  dfpofe  autrement, 
udinji  les  Petits-fils  ou  Petites-filles  doivent  fuccèder,  (5)  préféravlement  a leurs 
Oncles,  j’avoue  que  ce  droit  de  (6)  /Jeprè/ê«Mr»«n  eft  extrêmement  favorable,  & 
qu’on  a ration  d’y  avoir  beaucoup  d’égard,  afin  que  les  Enfans  ne  foient  pas  ftuftrez 
de  la  Succellion,  pour  avoir  eû  le  malheur  de  perdre  de  boime  heure  leur  Père,  de 
qui  ils  l’atrendoieni.  Cependant,  comme,  tant  que  le  Père  eft  en  vie,  le  Fils  n’tf 
pas  un  plein  dtoit  flir  fes  biens,  mais  leulement  Icfpérance  d’en  hériter  un  jour;  & 

^u’il 

Frinçois  Omlt^  & Tante^  (ê  diioit  uns  0c  des 
aunes;  n’y  aianr,  dans  ces  deux  Lingues,  auciui  mot 
particulier  pour  diftinguer  le  Fiere  ou  la  .Soeur  du 
Pere  , d'avec  le  Frère  ou  la  Soeur  de  1a  Mère  de  quel- 
cun 

fd)  Voicr  ciMieflus,  Liv.  IV.  Chap.  XI.  Ç.  la, 

5 Xïl.  (i)  C'eft  la  refleaiop  qu'un  Hidorien  Latin 
amibuc  aux  soldats  de  , T»rati  de  SitiU,  Icf- 
quela  apre$  fa  mort  èlcvcteut  lut  le  Ttône  Ùfny  fon 

^ FiU 


(4)  Voier  U Diflerution  tle  Mr.  Buddeu«  que 
pat  dep  ciicc  dt  Primeteint.  2;.  & le  V. 

Torrte  de  la  Réppn/e  aux  d aw  Pmituiaif 


(f)  Quam  ipfftum  AvUHCULI.  Sorte  Auteur  re- 
inarquoit  ici,  qu'il  falktit  dire,  Patrui.  Mats  H O B- 
BF.f  a voulu  tenfenner  fous  le  mot  d'./IvMiKM/i,  les 
Oncles  paic.’ncls  £<  Maternels.  CcA  un  Angiicii'mc. 
Cax  en  Auglois  UruU  , An-t , de  meme  qu^u 
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«qu’il  ne  paroît  pas  ablblument  néceflaire  qu’une  fimple  efpétance,  avant  qu’elle  ait 

aquis  force  de  droit , pailê  aux  Eniâns  du  Défunt:  le  Droit  Naturel  tout  (èul  ne 

donne  pas  inconteftablement  la  préférence  aux  Petits-fils  (h)  par  dcHiis  leur  Oncle,  (J)Voie»a«*, 

à moins  que  cette  préteittion  ne  foit  fofcenue  par  les  Loix  du  Roiaume,  ou  par  la 

Co  Anime. 

XII.  Mais,  dans  les  Roiaumes  qui  ont  été  établis  par  un  confèntement  libre  Deusucccinaii, 
du  Peuple,  l’ordre  de  la  ’SuccefEon  dépend  aufli  originairement  de  la  voionté  du  «üTi» 

Peuple.  Si  donc  le  Peuple,  en  (è  choihflànt  un  Roi , lui  a nonfeulement  conféré  la 
•Souveraineté,’ mais  encore  donné  expreflement  le  pouvoir  de  nommer  fon  SucccITcur 
(ce  qui  n’arrive  euétes',)  en  ce  cas-la,  celui  qui  aura  été  défigné  par  le  Roi  défunt, 
fuccédera  inconteftablement.  Mais  fi  le  Peupla  a rendu  lui-même  la  Succellion  Hé- 
rcditaiie,  comme  cela  fe  fait  ordinairement;  ou  il  a voulu  que  l’on  fuivît  l’ordre  des 
Succcllions  entre  Partiailiers,  autant  que  les  régies  en  peuvent  être  ^pliquées  h la 
Succellion  au  Roiaume,  fans  préjudice  de  l’Etat;  ou  bien  il  l’a  modifie  d’une  façon 
narticulicte.  La  prémiére  forte  de  Succeffion  s’appelle  purement  Héréditaire , Sc 
l’autre  Linéale. 

A l’égard  de  la  Succejfnn  purement  Héréditaire  y voici  en  quoi  le  bien  de  l’Etat 
demande  qu’elle  fuive  une  toute  un  peu  différente  des  Succédions  entre  Paniculiers 
(a).  I.  Le  Roiaume  ne  doit  pas  être  partagé  entre  plufieurs  Frères,  ou  autres  Héri- 
tiers au  même  degré:  (i)  autrement  on  affoibliroit  l’Etat;  & les  Sujets  aiant  didêtens 
Maîtres  ne  (croient  plus  fi  unis.  i.  U faut  que  la  Succellion  demeure  dans  la  poflé-  &"y«ivV 
rite  du  prémier  Roi,  fans  pader  jamais  à lès  Parens  en  Ligne  Collatérale,  moins  en- 
core à ceux  qui  n’ont  avec  lui  que  des  liailbns  d’ Affinité,  (b)  Car  le  Peuple  n’a  piè-  (t>)voiezS<r. 
tendu  donner  la  Couronne  qu’à  ce  Roi  & à fa  pofléritc:  ainli  dès  qu’il  ne  refte  plus  lî» 
aucun  des  Defeendans  du  Roi,  le  droit  de  difpolèr  du  Roiaume  retourne  au  Peuple.  * 

3.  On  ne  doit  admettre  à la  Succellion,  que  ceux  qui  font  nez  d’un  Mariage  con- 
sonne aux  Loix  du  Pais.  Pat  là  les  Enfant  Naturels,  ou  Bâtards,  font  exclus, 
quand  même  le  Père  les  auroit  aimez  aulli  tendrement  que  fes  Enfans  Légitimes. 

Car  on  regarde  avec  mépris  du  moins  parmi  les  Nations  un  peu  polies , ceux  qui 
font  nez  cFune  Mère  à qui  leur  Père  n’a  pas  fait  l’honneur  de  l'époufer  dans  les  for- 
mes , & avec  qui  il  a eu  un  commerce  de  galanterie , plûtôt  qu’une  véritable  focié- 
té  pour  la  prop.igarion  de  l'efpéce.  Outre  que,  ces  fortes  de  femmes  n’aiant  point 
donne  la  foi  de  Mariage  à celui  à qui  elles  accordent  leurs  foveuts , & ne  demeurant 
pas  continuellement  avec  lui.Oon  ne  fàuroit  être  bien  aflûré,  qui  eft  le  Père  des  (2) 

Enfàns  qu’elles  mettent  au  monde,  (c)  Or  il  eft  très- important  pour  le  bien  des  (c)voiezA«o- 
Roiaumts,  & que  l’on  ait  du  rtibeâ  pour  la  perfonne  du  Roi,  & que  l’on  puifle  ««-W'ÂSniüb. 
connoirrc.avcc  toute  la  certitude  poUible,lc  légitime  Héritier  de  la  Couronne,  pour  pré-  & 
venir  les  contcflations.De  là  vient  qu'en  certains  Pais  les  Reines  accouchent,  pour  ymsn.Pnam. 
ainfîdite,  (5)  en  public,  de  peur  qu’on  ne  les  foupçonne  d’avoirfiippofé quelque  En- 

fant.  FfrtfnanA 


(a)  Voitt  Crtu 
tiut,  LÎT*  II. 
Chap*  Vil.  14% 


Fits  Aine*  F.x(iin[i»  i»  Sîcllia  Diooy{!o  , î«  U~ 

tum  f/ut  Mititet  méximum  muu  ex  filiit  (jmi , n*mint 
Dion/Uufn  , rMurx  jmt  /temti^’  (y  fir- 

miui  futttnum  tjfe  regf».-*  ^ fi  penti  neiam  rtmarùjtt  « 
fi  pertier.ihui  inter  fturri  filial  dividereiur  » mrUtrMhaKtur. 
juin  N.  Lîh.  XXI.  Cip.  Z.  Citation  de  l'AuiCdr 
(»)  Cctoit  pour  celte  taifon  les 
autrcfola  voulaient  prcftirci  Dernduim  à Per/^e,  quoi 
que  celui-ci  fût  rainé;  comme  il  paroit  pir  Ici  pa> 
Ulcsfuivantc»  de  TITE  Ll  TE,  que  l'Auteur  citoit. 
Hmm  ttfi  minere  étale  y fnèio  Perlêus  ejfii  [Demecrius 
iëu  tamen  jufia  matrefémitiat  ^ iUumpellke  $rtum  ej[t'\ 

Tom*  U. 


ilUm^  ta  ex  vulgatt  etf^êrt  gHûtumt  nmJ/am  eerti  pétri» 
nttéM  béktre:  bmnt  Philtppi  fimiUiuUntm  pré 

Je  ferre.  Tit.  Liv,  Lik.  XXXIX.  LUI. 

(l)  C'dl,  ainlî  que  Canfianetf  Keine  de  Saplet  & 
Sitiltf  U depuis  Impérauicc,  accoucha  fous  uneTen* 
teéteflee  au  milieu  de  la  Grande  Place  de  Péltntit^ 
parce  que,  comme  elle  avoir  plut  de  cinquante  ans, 
elle  craignit  qu'on  ne  crût  fa  groflénê  feinte;  com- 
me nous  rapprend  P AN  DULFHKCoLLF.NUTlUt, 
cité  pat  nôtre  Auteur,  Hfi.  Seapel.  Lib.  IV.  F.dit.La- 
tim.  Zafil.  Sj?£.  L'Eofant,  qui  naq^uir  fi  pabUque- 
neat,  fut  Pnierie  11.  Empcretu  diMUmartau  Fits  de 

Ddd  llt»r 


« 
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Des  différentes  manières  d'aquérlr  , 


faut.  Les  Enfans  Adoptifs  doivent  aufli  être  exclus  de  la  Succcflion  a la  Couronne,' 
iK>n  Ruletiu'nt  a caule  que  l’on  a plus  de  relptdl  pour  ceux  qui  lont  véritableineiât 
du  fang  Roiai,  & plus  grand  (iijet  d’elpéicr  qu  ils  hciiceront  des  Vertus  de  leurs  An- 
cêtres; mais  encore  parce  que  c’eft  à la  ptîftcritc  naturelle  de  fes  Rois  que  le  Peuple 
a conféré  la  SuccelTion,  afin  que,  cette  Race  venant  à manquer,  le  droit  de  dilpolcr 
déformais  de  la  forme  du  Gouvernement  retournât  à lui:  (4)  droit  qui  pourtoit  être 
|>erpénicllemcnt  éludé , fi  l’Adoption  étoit  un  titre  légitime  pour  prétendre  à la  Suc- 
cellion.  4.  Entre  ceux  qui  font  au  même  degré , foit  réellement , ou  par 

*1^’^  Mâlcs  pallcnt  devant  les  Femmes,  quand  meme  elles  lê- 

/•pri,  }.  17!  * roient  plus  âgées.  5.  Entre  plulieurs  Miles,  ou  pluficurs  Femmes,  qui  font  au  même 
degré,  (î)  l’âge  doit  décider  de. la  prétérencc.  6.  Enfin,  U y a une  différence  con fi. 
dérable  entre  les  Succeflions  de  Particulier  â Paniculier,  & celles  des  Princes,  dont  le 
Roiaume  a été  originairement  fondé  par  le  Peuple,  c’eft  que,  bien  que  chaque  Roi 
■ ne  monte  fut  le  Tronc  qu’apres  la  mort  de  fon  Ptédécellêut , qui  lui  transfère  immé- 

diatement la  Couronne;  ce  n’eft  pas  en  vertu  d’un  droit  propre  du  Défunt, ni  comme 
un  effet  de  fa  bonne  volonté  qu'elle  pallc  au  Succeffeur,  mais  feulement  à fon  occa- 
fio.i.  Car,  dans  ces  fortes  de  Roiaumes,  la  Succetiion  ne  dépend  pas  de  la  volonté 
du  dernier  Pollcllcur,  mais  de  la  volonté  du  l’cuplc,  qui  l’a  établie  dans  la  Race  du 
premier  Roi.  Ainli  il  n’eft  pas  nécelliire  que  le  Succcireut,  quoi  que  le  plus  proche 
du'lâng  Roiai,. iquittc  les  clurges  du  Défunt,  qui  font  attachées  a fês  biens  paniculiers: 
mais  il  peut,  ii  bon  lui  (èmblc,  en  acceptant  la  SuccelTion  à la  Couronne,  (6)  renon- 
cer à l’Hérédité  des  biens  particuliers;  le  Roiaume  étant  une  Hérédité  tout  à lait  dit 
tincic,  & d’un  ordre  fupctieut.  En  effet,  on  préliimc  que  l’intention  du  Peuple  a etc 
de  déférer  la  Succcflion  a la  Couronne  delà  manière  k plus  avantageufe  au  Succeffeur; 
Si  il  n’importe  pas  au  Peuple , de  quelle  manière  on  difpofê  des  biens  particuliers  du 
Roi  défunt.  Au  contraire,  fi  le  Succeffeur  étoit  tenu  de  paier  les  dettes  de  fon  Pré- 
déccllcur,  le  Peuple  en  louITtitoit,  puis  que,  fi  les  biens  particuliers  du  Roi  défunt 
ne  furtifoitnt  pas  pour  aquittet  ces  dettes , il  foudroie  prendre  ce  qui  manqueroit  fut  le 
Ttélbr  public.  Ce  n’eft  pas  pour  cela  que  le  Peuple  a établi  l’ordre  de  la  Succelliou 
Héréditaire,  mais,  d’un  cô:é,  pour  éviter  les  inconvéniens  des  fréquentes  EleéFions, 
& afin  qu’il  n’y  eût  point  d'incertitude  & de  dilputes  au  fu|et  de  ceux  qui  doivent  fuc- 
céder;  de  l'autre,  pour  tendre  la  perfonne  de  chaque  SucoilTeiu  relpccTable  à fes  Su- 
jets par  l’éclat  de  fa  naiflance  , qui,  jointe  à une  Education  Roiale,  (7)  lui  infpircroit 
des  fentimens  de  Vertu  dignes  de  fon  rang,  & pour  afeit  lieu  de  fe  promettre, que  le 
Prince  tégitant  prendroit  plus  de  foin  du  Roiaume , & le  defendroit  avec  plus  d'ar- 


Hfnti  Vt. 

(4)  Dios  roiis  douteuv,  it  faat  ici  Interpre* 
tex  la  volonté  du  yeaplo  en  forte  que  ce  dioic  de  diA 
pofei  de  U Succcflion  retouroe  à lui  le  piui  tôt  qu’il 
cfl  porOble.  U ne  »'en  cil  dcfluli,  que  pour  éviter 
les  iacoRvénieus , donc  nôtre  Auteur  parte  plus  bas: 
mais  il  CQ  luir  de  trés-giands  de  ce  que  la  nifflance 
{èule  donne  ^oit  à la  Couronne;  quand  cela  dure 
lofli  rems,  le  rtimede  alors  efl  pire  que  le  mat.  Dans 
les  Monirchies  tiièmes,  où  le  droit  de  Succeâioa  efl 
tempéré  par  une  efpcce  d*£le^1ion|  lors  que  le  Peu- 
ple veut  faire  ufage  de  fonluAVage  néprif,  l’eapéricn- 
ce  fait  voir  que  ceux  q^ui  font  exclus  , rrourem  afl» 
de  PacciTans  poux  cabaiex  &e  poux  rauiër  bien  des  dé* 
fordxes  inteftuu. 

(s)  P/rjÜt téimYTiTZ  L 1 V » , aceufe  fon 

Cidet,qui  loi  diTputou  U Couto&ne  de  vtoiex  par  là 


deur. 

Tordre  de  la  Nature  f U CoiiciUBe  des  , £c 

le  Droit  des  Gens.  Cupii  rejnamf  & feiévw  fftleraié 
itepis  ^ qui  trssffctndtrt  feftinM  ORDlNtM  AITITIS 
NATUa.€,  MORis  Macedonum,  JUHtS  GEN* 
T I U M.  Lib.  XL.  Cap.  XI.  Autre  citation  de  TAuteut* 
(6)Ccfl  le  fentimeat  de  Grotius,  Uv.  II. 
Chap.  VII.  19.  Gronovius,  dans  fa  Note  foc 
cet  endroit,  critique  fon  incomparable  Auteur,  nuis 
fatas  aucune  apparence  de  raiToo.  G R o T l U l parle 
feulement  de  ce  qu'un  Rrince  a emprunte,  ou  doit 
de  quelque  antre  manière  que  ce  fou  , non  entant 
que  Chef  de  l Etat,  mais  comme  ûmpiç  Pariiculiet; 
en  forte  que  le«  biens  propres  qu'il  poflede  uidepcn- 
dammem  du  Domaine  de  la  Couronne,  font  comme 
h)'porh«qaea  pour  Taquic  de  ces  dettes  Ce  de  ces  char* 
ges.  Au  lieu  que  toutes  les  raifons  de  Gronc^ 
▼ lua  prouveoc  reukmeac  « qu'un  Succeflèur  doit 

aqnit. 


a 
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deur,dans  l’elpérancede  le  laiflieranx  perlôimesquinatarcllcment  luilbnt  Icspiiuchéros.  ^ 

$.  Xin.  Mais,  epinme,  dans  l’ordre  de  Succellioii  qui  appelle  limplcment  à/,, 
la  Couronne  le  plus  proche  du  dernier  U.oi,  il  peut  ailëinent  arriver  qu'on  ne  voie  de  biMchc  eu 
pas  bien  qui  doit  avoir  la  préférence  entre  plulîcurs  perlôiuies  un  peu  éloignées  de  la 
tige  commune,  d’autant  plus  que,  dans  les  uegrez  éloignez,  le  droit  de  Reprtfentttion 
(i)  s’évanouit;  pour  prévenir  les  conteftatious  qui  pourroient  naître  de  la , plulîeurs 
Peuples  ont  établi Ja  Succejfiin  que  l’on  appelle  (a)  Lint'ale,Si  qui  conllfte  en  ce  que 
tous  ceux  qui  dcicendent  du  prémier  Roi  de  la  Famille  Régnante  font  cenlëz  former  vu!  {.  ji-jj. 
autant  de  Lignes  perpendiculaires,  dont  chacune  a droit  au  Roiaume,  lelon  qu’elle 
cft  plus  proche-,  &, entre  ceux  de  cette  Ligne  qui  font  au  même  degré,  celui  à qui 
le  fexe ptcniierement , & enfoite  l’Age  donne  la  préférence:  en  forte  que  la  Couronne 
ne  pafle  point  d’une  Ligne  à l’autre,  tant  qu’il  refte  quelcundela  ptcccdeme.  Ai.ifi, 
dans  cet  ordre  de  Succeilion,  il  n'cll  pas  nécdlàitcde compter  A (;)  quel  degré  on  ell 
pioche  du  Roi  défunt;  ni  d’avoir  egard  audroiidc  Repréfentation-,  mais  chacun,  fé- 
lon fa  prewimité,  aquicn,cn  vertu  de  la  Loi,  un  plein  droit  de  fuccedet  en  Ion  rang, 

> & il  tranlmtt  «y  droit  à tous  fes  Ddcendaiis,  avec  le  même  ordre  de  Succcllion,  en- 
core qu’il  n’ait  jamais  itgné  lui-même.  On  appelle  donc  tüù)Ours  A la  Succcllion, 
prciniéremem  les  Enfatis  du  dernier  Roi,  mais  en  forte  que  l’on  a égard  aux  mons, 
dont  il  refte  quelque  Enf-ant,  à quelque  degré  qu'3  Ibit,  & que,  li  la  Ligne  d'un  En- 
fant mort  fe  trouve  avoir  le  pas  devant  celles  des  vivans,  elle  les  exclut  toutes;' lâuf 
d’-ailleurs  la  prérogative  ptenuérement  du  féxe,  & puis  de  l’Age,  entre  ceux  qui  Ibnc 
au  même  degié  dans  ia  meme  Ligne:  car  il  n'y  a,  je  penfo,  aucun  exemple  d'une  celle 
Succcllion,  où  l’Age  ieiil  ait  domié  la  préférence  aux  Femmes,  au  préjudice  des  Mâ- 
les. Que  li  le  dernier  Pollêllèuc  de  la  Couronne  meurt  lôns  Enlâns,  on  ne  remonte 
pas  jufqu’au  premier  auteur  de  la  Race  Roiale,  mais  on  prend  la  Ligne  la  plus  proche 
de  celle  du  défont,  de  ainfi  de  fuite  , en  obTetvant  coûjbars  dans  le  même  degré  la 
pretogative  du  féxe,  & de  l’âge.  ‘ 


la  meme  ligne,  on  préféré  les  Mâles  aux  Femmes,  quoi  que  plus  âgées,  mats  en  for- 
te néanmoins  que,  lors  qu’il  ne  refte  que  des  Femmes,  on  ne  pallè  pas  pour  cette 
lètiic  raifon  à une  autre  Ligne,  où  il  y ait  des  Mâles.  Ainfi  les  Femmes  ne  font  point 
exclues  de  la  Succeffion:  elles  vont  lèulcment  aptes  les  Mâles  dans  la  même  Ligne, 
en  force  néanmoins  que  l’on  revient  à elles,  lors  que  les  Mâles  plus  proches,  ou  qui 


tqTiitter  leidettes  9c  letcharçes  contnAces  pirleRoi  laquelle  ceui  qui  fe  troirrent  dao«  cet  de|tc£  rloi- 
détunt  entant  que  Chet  9c  CoaducHtir  du  Peuple , 9c  giie/.  prétendoient  aroir  hérité,  cpmme  la  tepr^fen  • 
pout  les  bdbitude  1 Etat;  comme  ü rcroic  aife  de  le  tant,  a dc}a  été  exclue  par  ceux  qui  etoient  alois  le* 
taire  voir,  A U chofe  n croit  claire  à quiconque  exa*  plus  proches. 

minera  cette  Hoce  avec  un  peu  d’attention.  Or  c’dl  (i)  Car  ici  il  peut  (buvent  arrÎTCr,  que  eelai  n*i 
ce  que  Grotius  ne  nie  pas;  au  contraire  il  l’cu*  eA  au  plus  proche  deçré  ibtt  e.vclus.  par  evempre» 
bht  lui-mcine  aflex  au  long,  «Uns  le  Chap.  XIV.  de  un  Roi^a  Uille  trois  Fils,  Cètrletf  Htnril  Le 

ce  même  Line,  0-  ti  , ix.  Voier.  ce  que  nôtee  Au*  FiU  de  Lauit^  qui  lui  a fuccedé,  mcnic  (ans  Entans. 
tcur  dira  après  lui,  Liv.  VIII.  Chap.  X.  t.  Il  tefle  de  Ch^U$  , qui  croit  le  Second  » un  Ferit- 

(7)  Nôtre  Auteur  temarqne  ici , comme  une  cho*  Fils,  i/cnrt,  le  Troificme,  vit  encore.  Ccltii*ci  eft 
fe  extraordinatre,  ce  que  PKOCOPe  rapporte  des  Oncle  du  Roi  dëltint:  le  Pecic-Fil«  de  Cbarlet  n’eft 
anciens  Perfiif  qu'un  Prince  borgne  , ou  qui  «voit  que  Ton  CouIÎq  iflu  de  Germain.  Et  cependant  ce 
quelque  autre  deùur  corporel , étoic  par  la  exclus  de  7eti(*FUs  doit  avoir  1a  Couronne  , comme  lui  aiinc 
la  Couronne;  Dt  Bell.  Ptrfit.  LtS.  I.  Cap.  XI.  Etfcc*  été  ttanrmilê  par  Ion  Grand- Pc-'C  , dont  la  Ligne  a 
tivement  ces  deratici.  n'empoftent  point  par  cux*mé«  exclu  i//nri  9c  les  DefeetHians,  julqaes  à ce  qu'elle 
me»  mie  incapacité  de  ic^ncr  , 9c  peuvenc  fe  rroo*  vienne  i s'cccindre. 

ver  dans  les  Princes  lcr  pins  habiles  9c  les  plus  vec*  (}J  Ces  noms  viennent  des  mon  Agiixfi,  9c 
tueux.  ff,  qui,  dans  le  Droit  Romain.  AgniHcnr  , le  prd« 

XtlL  (1)  Parce  que  la  perlbune,  do  dcoic  de  mier,  les  pareas  du  côté  des  Fcouacsj  Paouc,  ceux 
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39^  ^ts  différentes  manières  ^aqtt&ir 

écoient  as  mime  degré  viennent  à manquer,  arec  tous  leurs Deicendans.  D'où  it 
s’enfuit , que  la  Fille  du  Fils  du  dernier  Roi  eft  ptéfetée  au  Fils  de  la  Fille  du  meme 
Prince;  fie  la  Fille  d’un  de  fes  Frètes,  au  Fils  d'une  de  fes  Sœuts. 

Dans  la  Succejftoa  ^^natiijue  au  contraire  , les  Femmes,  fie  tous  ceux  qui 
Ibnent  d'elles,  font  exclus  à perpétuité  de  la  SucccQion.  Ce  qm  fc  fait  pour  empê- 
cher que  la  Couronne  ne  tombe  entre  les  mains  des  Etrangers,  par  les  Mariages  desFein- 
ffc)voiei  Güit-  mes;  ou  que  des  Etrangers  venant  àentrer  dans  la  FamJlc  Roiale  p^  de  tels  Mariages, 
i(.j  Defeendans  de  l’anaenne  Race  Ro'alc  ne  parviennent  trop  tard  a la  Couronne,  (b) 
Tomf^ii. *£i.  Cene  lotte  de  SuccelTion  s’appelle  Succeffitn  Fra/içiift,  parce  quelle  eilenulâgedans 
iMi.  de  , [ç  Roiaunae  de  France.  On  peut  la  modifier,  en  lôrte  que,  quand  tous  les  Mâles,  fie 
delà  I nez  de  M.àles  viennent  à manquer,  les  Femmes  qui  relient  parviennent  â la  Couronne. 

Lnit  XII.  Au  relie,  l’ordre  de  la  Snccejfien  Linéale  étant  fort  ebit;  s’il  y a plulîeuts  Pteteiv- 

dansàla  Couronne  , il  faut  d'abord  examiner  quelle  lôcte  de  SucccULon  ell  (.^)  établie 
dans  le  Roiaume. 

i>eia  SucUFm  $.  XIV.  On  peut  aullî  établir  un  (a)  autre  ordre  de  Succellîon,  par  lequel  clia. 
atuié-  (qIj  jjppçiié  à Couronne,  félon  qu'il  eft  plus  proche  du  prémict  Roi  de  la  Fa-, 
(a) Voice Gn-  mille  Régnante:  en  fi>rte  que  tous  les  Fils  fuccédent,  félon  leur  âge;  puis  cous  les  Pe- 
châ’  *vÎ'i's'm  bts  fils,  en  obfervani  le  rang  de  l’âge  de  leurs  Petes,  & de  leur  âge  propre;  enlùite 
(bjr.  /.if.  i.ib!  tous  les  Arriére-petits-fils  ; S.  ainlî  ^e  fuite.  Cela  le  pratiquoit  ainli  autrefois  dans  le 
i*'*oatdhm*  Roiaume  de  (b)  Numidie,  Si  on  trouve  encore  aujourd’hui  quelque  choie  de  lêmbU- 
dans  le  Roiiume  ble  en  plulicurs  Etats,  aul&bien  que  des  exemples  de  diverlcs  (i)  autres  manières  de 
lucccder. 

celui  de  Fre  Sc  $.  XV. > Au  «.ESTE, on  demande  id,  à qui  appartient  la  dccilion  des  dilputes 
^b^*utv^*^  furvenit  entre  deux  ou  plulieurs  Ptctendans'à  la  Couronne,  fut  tout  dans 


i57VscCia-  (i)  un  Roiaume  qui  n'cll  pas  Patrimonial?  Car  en  venir  d’abord  aux  armes,  lots  que 

mftes.dtm.Ln.  le  droit  des  Ptctendansn’eftpas  bien  clair  nid’une  nid’autre  part,ce  feroit  pécher  contre 
mÆ  cimir  **£  Naturelle.  Ici  if  ell  ceruin  , que  la  nature  de  ces  contellations  ne  per- 

FfXOïHift.det.  . met  pas,  qu’elles  ibietu  déddées  avec  auiorité  ou  par  voie  de  Sentence  juridique,  mais 
TncM  ,L.iv.  feulement  de  la  même  manière  (a)  qu’on  juge  de  celles  qui  s’élèvent  entre  ceux  qui 
*A  eft<e  vivent  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature, c’ell-â-dirc,  n'étant  ni  Sujets  l’un  de  l’au- 
tte.ui  dépendans  d'un  Maître  commun.  Il  lé  peut  bien  faite,  que  les  Concutrens,  peu- 


fioadesidirpuces 

^uUun’ienDcm  jy  Mftlcs:  cit  U n'y  a aue  lei  der* 

ci^re  pluiteiut  qyj  héritem  de  U Co‘4ronne,  dan»  1 ordre  de  U 

Tretendins  a U ÿmacejfitn  yfgKduifmei  au  Ucu  que  les  wi»  Ce  les  aunes 
Couroiwe . peavenr  parvenu  au  Tioue.  dans  l'oidrc  de  U 

fOc’^  “"fi. 

qu’il  fftut  (4)  C'ert  la-deiTtu  (ajodceicî  nCrce  Auteur^  qnc 

Sueicequedic  loulvît  U difparc  touchint  U Siicceinoo  tu  Aouiune 
mtijB-  de  Pifiafal  (en  iJ7l.  ) Jininenet  PfUKC  de  Psrme, 
^7*  préceuiiuii  qu'elle  lui  leveooit.  comme  ^cant  Iàh/a- 
u;  & les  autres  Concurrent  (uûienant  qu'elle  etoît 
fmre/nt^î  iUridiueire.  Vttica  CO>TN£.STAC.  de  uniê- 
n<  Lt^UAK.  Lil>.  ni.  5<  Dï.  Tmou,  LXV. 

i U lân.  On  peut  coatoitei  aulU  une  Diflenatlon  de 
feu  Mr.  HkSri  CocCVi'jUS,  iatitalé4  , 

BeiU  ^ Fet.it  i»  Seat»  Ptrtu^Aliiti  fmttdatA  icc, 

Artic.  IIL  Qjzft.  IV. 

XIV.  (ly  fat  exemple  , comme  le  rem^rquoic 
trè  :cc  Auteur  cher,  plmleurs  Peuples  de»  Iniet,  êc 

piin:ipa^ciae<u  dans  toute  U Cdte  de  MsUhsr,  le 
Ku  ne  fâcee  le  pa»  au  Père,  coait  le  Ncfcu  Mater- 
nel; parce  qu'un  s'imagine  que  celui-ci  étant  Filt 
4' une  soiac  du  Aot,  eft  plus  certainement  de  U Fa- 
mille lUïiate  que  le  ptopte  Fils  du  Koi.  Voicc 
Pir.T.  DXLLA  VaLLk,  Parc.  in.  Ep.  VI.  Ri&* 
no.v.  O«ox.  pl0Î0;  \ 


Jffetléi.  & CartmJnd.  Cap.  X^'II.  p. 


da.it 
103.  [ comme 


aoâi  le  Voiage  de  Gautieh  SCHorTXN,  Tom. 

1.  de  la  Tcad.  Françoife.]  Dans  f ile  à' Hi/j^etnUU , les 
Neveux  Mnemels,  pout  toute  forte  de  Àucccdiu.is , 
neraccfident  qu’au  defaut  d’Enfans  : Fh.  Lopez 
DE  GOmARA,  hifl.  Ind.  Oetid.  Cap.  XXVlH.  Au 
raifort  du  me  me  Auicux,les  Neveux  Maternels  font 
aulll  pretéree  aux  Enfant,  dans  le  Per**;  mais  oa 
en  c.rceptc  U Famille  des  Ao.v  , Liv.  V.  Chap. 
17.  de  fa  vieille Verf.  Fra^oife,  EJ.  de  Parît^  i$t7* 
Le  mcoae  o>dic  de  Succcflwn  a lieu  dans  le  CeinsJety 
ï l'égard  des  Emplois  Ac  des  Dagmtea , aufti  bien 
qa'4  iega/d  des  Succédions.  Franc.  CrxuxiuS, 
nifi.  CanaJ.  Lib.  I.  Parmi  les  CheitrAMdtiin,  Peupie 
d'ArAhit  , le  Fils  ne  fuccede  pas  au  Pere,  mais  1« 
ptémier  Eafiot  de  qualité  qm  vient  au  monde  dc« 
puis  que  Je  ICoi  rêvant  eft  monté  Ilir  te  Trô.ie. 
Cir,  auflî'ièc  que  le  nouveau.  B.01  eft  couronné, 
00  dreflê  une  lifte  de  toutes  les  Femmes  «le  qualitd 
qui  (c  trouvent  alors  enceintes,  £c  0.1  mec  des  gens 
auprès  d'elles,  pour  voir  celle  qui  accoacheu  U pré- 
mierei  après  quoi  on  fait  élever  en  Prince  Hcuùer 
de  la  Couronne,,  cet  enfant , auquel  la  Loi  adjuge  la 
SuccelCon.  Stras.  Ct>fir.  Lib,  IV.  £d. 

{7»».  de.  êeru,  ciiMàt.  ) 
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delà  Souveraineté.  Liv.  VII. Chap.  VU. 

dimt  qu'ils  difputent  entr’eux  la  Couronne,  foient  d’ail leursfoumis  à l’empire  de  qnelcun; 
maislacaulc  enelle-raèmc  eiî  toûjours  de  celle  nature, qu’elle  ne  fauroit  être  jugée  par 
quciain  qui  pconono;  dctinitivcmcnc , comme  Supérieur.  Il  n’y  a perfonne  hors  du  Roiau- 
mc,  au  i'u)cr  duquel  on  difputc,  qui  piiüle  (ê  poner  pour  Jùge  d’un  tel  dilFérent.Le  Roi  me- 
me, fila  contdUtion  commence  durant  (a  vie, n’en  eft  pas  Juge  con^tent ; puis  que, 
co.mme  on  le  luppolc,  dans  lesRoiaumes  qui  ne  font  pas  Patrimoniaux , le  Peuple  n a point 
abandonne  a lavolontéduRoi  ledtoitde  ràjçlcr  l’ordre  de  la  Succelüon;  quoi  qu’on  trou-  . 
ve  des  exemples  de  Princes,  qui  (b)  comptant  fut  la  déférence  qu’on  avoit  pour  eux, 

*ont  palfé  en  cela  les  bornes  du  pouvoir  des  Rois  éublis  fur  ce  pic-là.  Il  n’apparnent  'J  Hifld/f  du» 
pas  non  plus  au  Peuple , de  prononcée  avec  autotité  fut  de  tels  difFérens.  Mais  ce 
neft  pas,  comme  le  prétend  (c)  Grotius,  parce  que  le  Peuple  s'eft  dépeuillé  lui- 
mime,  en  faveur  du  Roi  cr  de  la  Famille  RoiaJe,  de  toute  Jurtfditlion,  en  forte  ^ 

qutl  n’en  conferve  abfolument  aucune  partie,  tant  que  cette  Famille  fubfife : cit  l’af.  aTriL’/, 

Élite  de  la  dilputc  au  fujet  de  la  Succellion  ne  fe  rappone  dm  aux  chofes  qui  dépendent  <^iPiiusrfu,,in 
de  cette  forte  de  TutifdicUon  que  le  Peuple  a transférée  au  Roi;  & lots  qu’une  pareille 
difpuce  fiirvieiit  durant  l'Intcnegnc,le  Peuple  doit  alors,  fans  contredit,  avoir  quelque  ?'>/»'<,  Lib.xn, 
Jurifdiélion  pour  un  teins.  La  vériuble  raifon  fe  doit  donc  tirer  de  la  nature  même  h 

de  ces  lottes  ue  contefbtions.  Car  le  Pouvoir  Judiciaire  ne  s’execce  que  for  des  Sujea,  & fui*.  ’ ’ 
qui  font  mdifpenlàblcment  tenus  de  fe  foùinettre  à la  Sentence,  & qui  peuvent  y être 
omeraints  avec  autorité  ; la  qualité  de  Sujet  impolànt  aitr’auttes  choies  la  nécelGtc  de 
remettre  au  Souverain  l.a  décifion  des  démêlez  que  l’on  a avec  fes  Concitoiens.  Or, 
fi  l’on  examine  bien  toutes  les  difputes  qui  peuvnit  naître  en  matière  des  Succellions, 
dont  il  s’agit,  on  ne  trouvera  aucun  cas  qui  foit  tel,  mic  le  Peuple  ait  droit  d’en  dé- 
cider avec  autotité,  de  même  que  les  Procès  entre  les  Loncitoiens  fe  terminent  par  la^ 

» Sentence  de  leur  Juge  commun.  En  eft'et,  fi,  aptes  qu’un  Prince  elt  monté  fur  le 
Ttône  du  confeiuement  du  Peuple,  au  autre  de  la  Famille  Roialc  vient  lui  contefter 
la  Couronne,  prétendant  qu’elle  lui  appartient  commo  an  plus  proche  Héritier;  le 
Demandeur  nc  pourra  pas  alors  prendre  pour  Juge  le  Peuple,  qui  aiant  reconnu  le 
PolfcHeur  pour  fon  légitime  Souverain, eft  engagé  par  là  à m.rintenir  fon  jugement;  & 
celui  qui  eft  en  pollcilion  de  laCoutoime  n’aura  garde  non  plus  de  le  foûmettrcau  ju- 

ge- 

J.  XV.  ( J ) Dins  le»  Xtloumfi  Ptirimtiéux , le  ouitipp'ochcr»  le  plu;  leur  tijnc  de  11  Couiaiinr. 
meiîleui  ell  de  » eu  rippoitcr  i des  Arbitre,  , qui  En  un  mot,  il  faut , i mon  ivn,  railonnet  ici,  tom- 
foiemde  li  Flmillc  mime  Roule.  CeÜ  ce  que  du  me  i’si  fait  toiicluut  !l  Re^ciue  du  Roiaume,  lut 
n6(ce  Auieuf  din%  fon  Abrège  de»  Dtvoirt  de  l lit».  CAOTIUS,  L^v.  ï.  Chj^.  ///.  Ç.  i j.  j. 

&■  d*  ai.  U».  II.  chrp  X.  9.  deiti.  Si  tou,  le,  in-  (,)  Si  donc  le  Roi  ou  le  Peuple  voiciit , que  l'un 
tiicirct  y confctitcnt,  a I,  bomiq  bcuic:  miii  il  ne  ou  r,uttc  de,  ficicndetis  rcfule  den  cemr  au,  noie» 
faut  pouiii.1t  pi,  ccluie  ici  cmictciocnl  le  Peuple,  de  douceur  que  l'on  peut  ttouïcr  dmi  la  lubeité 
qui  a todjouts  le  plu,  grand  inietit  a la  diciîion  de  Nituiclle  pour  tcrounct  le,  drirctcni  , îc  qu'il  ne 
telle,  Diluutcs.  La  quabtè  de  Roiaume  Piltimontal  cherche  mmifcl'omcnt  ou;»  troubler  I Lui  par  de, 
n'crapcclie  pi,  qu’on  nc  puilic  ippliquet  ici  le,  tii-  Guettes  Civiles , pont  fatisfuiie  fon  ami  dion  : lU 
Ton,  que  | ii  allegiKcs , fur  G»0TI0*i  iit>-  II.  peusent  itca-bien  alors  le  mettte  à U tajoa  ptr  lei 
Chap.  VU.  }.  ij.  KHI.,,  pour  monttet,  que  eoll  au  voie,  de  la  ïotee;  quoi  que  leui  jugemeue  11  empor- 
reuple  a pionoiuet  dm,  Ict  diSciens  furvenns  au  te  pas  une  .Sentence  puidique.  Si  GKOteoviv] 
fuiet  de  la  Succeflion  au,  RoLiume,  otiginiuemeni  avoir  fait  attention  à cela  , il  n’auroil  pai  perdu 
établis  par  la  volonté  du  Peuple.  D'autant  plu,  que  , tant  de  paioles  i ctitiqiutt  l'Ameur  incomparable,, 
qnuid  un  Rot,  qui  pouvoil  difpofet  à fon  gte  de  la  qu'il  commente , dan,  fa  Note  fut  IJi.  II.  Cap.  VU. 

Succeflion,  ne  l'a  pa»  fait,  il  y a lieu  Ik  ptéfumet  f.  17.  Car  ie  ne  doute,  pa,  que  G P.  o T nu  n'ait 
que  c cil  patee  qu'U  a voulu  qu'on  fuint  la  Coùtu-  fuppofe  ce  que  je  vient  de  dite.  Je  vo.s  rntintcnant,, 
me  i or  il  n’y  a petlbnnc , qui  puiffc  mieux  jtagci  de  que  Mr  H I It  T i U s temarque  b peu  ptes  la  meme 
cela  , que  le  Peuple  fc  dont  le  jugement  même  ehofe,  dan,  fe,  A.iti,  qui  ont  paiu  ptefque  en  md- 
foit  moins  (ujet  b la  paitiahté.  Celui  des  Atbilie,  de  me  icm,  que  la  ptémiête  Edition  de,  mtcnnes.  U 
la  ratnille  Roiale  cil  be.iiicoup  plut  lulpti»  , pi  ce  faut  avouer,  du  telle,  que  G n or  lu,  n'a  pa,  dcci- 
que  , clucun  aiant  droit  en  fon|  rang  b la  Succeilîon,  de  la  queftion  avec  toute  1 caûitudc  t:  la  piïciiion 
peuvgu  adeaiaii  iavoiUst  ccliu  de,  fiétend*»»  «cceflaue,.  Voica  UNote  ,quc  je  vtco,  d mdtquct, 
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gemcnt  de  ceux  qui  fe  font  fôAmis  k (à  domination.  A plus  forte  railôn , le  Peuple 
ne  Icra-t-ü  pas  Juge  competent,  s'il  retuic  de  rcconnoittc  celui  qui  fe  porte  pour  Hé- 
ritier de  la  Couronne,  (.^ue  fi,  pendant  que  le  Trône  eft  vacant,  il  le  prclente  deux 
Concuricns,  & que  le  Peuple  téfnoignc  être  prêt  k reconnoitre  celui  qui  prouvera  qu’il 
a le  meilleur  droit;  il  n'cft  pas  belbin,  en  ce  cas-lk,  d’une  Sentence  jundique propre- 
ment ainli  dite.  Car  ou  il  s’agit  feulement  de  lavoir,  k quel  degré  les  deux  Préten- 
. dans  font  proches  du  dernier  Roi;  ou  biei*  on  difpute  lequel  des  deux  degrez  doit 
l’emporter  fur  l’autre.  Dans  le  premier  cas,  c’ell  une  quellion  de  fait,  fur  laquelle 
celui  des  Prétendans  qui  alléguera  de  meilleures  preuves  au  Paiple,  doit  être  certaine-* 
ment  préféré.  Et  quoi  que  le  jugement  du  Peuple  lôit  ici  déciliti  ce  n’cft  pas  néanmoins 
une  Sentaice  juridique,  mais  "une  fimplc  approbation,  fcmblable  k celle  d’un  Débi- 
tait, qui  paie  auffi-tôt  qu’on  lui  iiKHitre  un  billet  de  fon  Créancier,  (ans  quoi  il  ne 
vouloir  pas  donner  lôn  argent.  Mais  s’il  s’agit  de  lavoir,  quel  degré  ou  quelle  ligne 
doit  avoir  la  préférence,  c’eft  alors  une  queftion  de  droit,  dont  la  décilîon appatuent 
au  (3)  Peuple,  que  l’on  prélüme  favoit  mieux  que  perfonne  de  quelle  manière  ilapré. 
tendu  régler  l’ordre  de  la  Succeflionicar  celui  qui  l'a  établi  autrefois  6c  celui  d'a  pré- 
iliu  ibnt  cenlcz  le  même  Peuple.  Mais  cette  déclaration  de  la  volonté  du  Peuple  ne 
**  nature  d’une  Sentence  juridique,  que  l’explication  qu’un  Donateur 
î-fa.'ûb!  îii.st  fait  des  termes  obfcurs,  ou  ambigus,  dont  il  s étoit  l'crvi  dans  l’aéle  de  la  Donation, 
fe)  voee  aut  quelam  des  Prétendans  k1a  Couronne  fe  plaint  que  le  Peuple  témoigne  de  la 

l«»o!rcVq«r^'  partialité  ai  faveur  de  l’autre; leplus  court  eft  de  s’en  rapporter  k (dj  des  Arbitres  neu- 
tioniio  plu»  ot-  tjcs  & defintéreflez.  (c). 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  DROITS  INVIOLABLES  DE  LA  SOUVERAINETE'. 


°"iwrtiUr^'o  T ASouvhrainete'  aiant  été  établie  pour  la  confers'ation  du  Genre  Humain  , 

^uveiiin^  uni  i-»  qui  auroil  éié  expofé  kun  nombre  intim  de  dangers  & de  mifércs , s’il  lut 

qu'il  ne  toin-  jod jours  demeuré  dans  l’Etat  de  Nature  ; ( 1)  il  cil  de  la  dernière  importance  que  tout 
<ic iulte.  le  nioiiie  la  regarde  comme  une  chose  sacre  e et  inviolable  (a).  Il  n y a 
point  de  perfonne  tailùmublc,  qui  doute  que  ce  ne  ibit  une  rébellion  cruninclle , de  ré- 
ite  fur  11  vc«i  lifter  aux  Souverains,  tant  qu’ils  ne  pafl'ent  pas.  les  bornes  de  leur  Pouvoir.  Caria 
rition  que  Ici  naïute  fic  le  but  du  Gouvernement  Civil  emporte  nccciraitement  une  Oblig.ition  indiC- 
icÛi i^Rijii . penlable  de  ne  pas  réliftcr  k celui  entre  les  mains  de  qui  on  a depofe  l’Autorité  Sou- 
veraine, c’eft-k-dire,  de  lui  obéir  exaéleincnc , en  failant  fans  répugnance  ce  qu’il  ot- 
• donne,  6c  s’abftcnant  avec  loin  de  ce  qu’il  défend.  Mais  la  queftion  eft  de  l'avoir,  fi, 

lots  qu’un  Souverain  ordonne  des  choies  injuftes,  ou  qu’il  ufe  envers  (es  Sujets  dérou- 
te 

(O  Ot  en  trou7e  uti  cxc  npic  tc'nu<j’j»bîe  diti*  s W/f.  Ui/pjK.  Lib.  XX.  Cap.  II.  & lîl.  Tout  ccci 
I»  mfputc  cime  Eion^rd  lU.  Roi  d'Jnilettrri  , H cil  iU  l'Auteur. 

Philippe  À:  fO/Wf  ,4U  faiet  de  U Succelfîo.i  à la  Cou-  CH  A P.  Vllt.  A.  I.  ( i ) Voic2  fur  cette  itiatiére 
to.iiie  lie  car  l'AiTiicc  fut  ]>Iaidce  devaor  1«^  deux  piireftatioAS  Latines  de  Mr-  Noodt,  que 

Etats  du  K.^U'jroe.  La  naâme  choie  érosc  arrivée  un  |'ai  publiées  en  François,  Ibus  ce  titre.  Ou  Punv^ir 
pati  aupara»ant,  dans  une  paceiUe  contellation  catre  dn  SonveréinSf  Çy  dUU  Liberté  ie etajutnet  & donc 
, Kilc  lie  Lanis  , Sc  PbiUppe  te  Lsnr,  ta  troillcme  Edition  a paru  eu  i7Ji.  A quoi  on  peut 
Frc.c  de  celoi’Ct.  Voiex  les  Ernviitu  de  r//r^«ir<  ioindte  ec  iiue  l’ai  dttiur  Gaotius  , Iàv.  2.  Linp., 
• 4^  PRAVer.  , ÔC  POLYOJH.  V 1 R 6 i L.  Hijf,  l\‘.  X.  Nete 

.•4:$^  L'b.  XlX.  istr.  Voiex  d'iotrcs  exemples  dans  11.  (t)  FauiTe  liippolltiOD.  Voitt  ci'dcflaSs 

UbNYS  Lib.  1.  Cap.  LXX.flc  Mah  14'  Liv.  VI.  Châp.  m.  ^ %. 
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Te  forte  de  mauvais  traitemens,  les  Sujets  ne  peuvent  en  âtKone  manière  oppofer  la 
forccà  la  force,  & s’ils  doivent  foufftir  ptieinment  les  injures  les  plus  énormes) 

ÿ.  II.  HoBBts  (a)  loûtient,  t\üe  l'Etat  ne  fauroit  faire  du  tort  aux  Sujets,  »o*rsii  E„,  p^t 
flus  (1)  ^HUtt  Aiaitre  à fo»  ,£fclave.  Il  le  fonde  lür  ce  que  l'Etat  n'a  fait  aiicuncCon-  ““ 

vention  avec  les  Sujets  (car,  ieionlui,  Ylttjure  confifte  uniquement  à violer  les  Con- (“j'àVow.Cap. 
ventions);  ét(urcequc,les  Sujets  aiant  fournis  leur  volonté  à celle  de  l’Etat,  tout  ce  que  vii.t.i+.scviii. 
l’Etat  fait  eft  cenfé  fait  avec  leur  aprobation.  Mais  nous  avons  prouvé  (b)  ci  deflus,  iSc  ‘i,/vuio»  u«.i. 
que  toute  Injure  ne  conlifle  pas  dans  la  violation  d’une  Convention  ou  d’une  P rom  t lié  ; & chap.vii.}.  i*. 
qu’ilya  nn(c)  Contrat  très-réel  entre  les  Münaiques.  & leurs  Sujets.  PourlafoÜniiUion 
ne  la  volonté  des  Sujets  à celle  de  l’Etat,  elle  doit  être  expliquée  éé  rtftreinte  par  le  ii.<(c  ce  Livre, 
but  des  Société/  Civiles.  C’eft-à-dirc,  que  chacun  n’a  (oûmis  là  volonté  à celle  de  *• 
l’Etat,  qu’en  matière  des  chofes  qui  retardent  la  confètvation  & l’avantage  de  tout  le 
Corps,  & que  c’eft  leukmtnt  a l’égard  de  celles-là  que  l’Etat  ne  fait  aucun  tort  aux 
Sujets, lots  même  qu’il  prend  des  mtlures  qui  ne  leur  agréent  pas.  Mais  comme  d’ail- 
leurs le  Souverain  peut  aâuellement  ordonner  ou  faire  à les  Sujets  des  chofes  qui  don- 
nent atteinte  aux  droits  qu’ils  ontaquis,oupailcs  Loue  communes  de  l’Humanité,  ou  par 
qnelque Convention  particulière;  je  ne  vois  pas  pourquoi  l’Etat  ne  commetttoit  en  ce- 
la auninc  injiifticc  envers  eux.  • . „ . 

f.  111.  J'.vvoUE,  & il  faut  bien  le  remarquer,  que  des  Sujets  mutins  ôe  féditieux , tespUintes  iim 
veulent  louvent  faire  palfer  pour  des  injulbces  de  leur  Souverain,  des  choies  au  fond 
rrcs-innoccntes.  C’ell  que  ces  fortes  de  gens  croient  êtic  en  droit  de  condamner  tout  ce  «in,  lontfou- 
qui  ne  fc  trouve  pas  à leur  gré.  Il  eft  même  impolfible  de  fatisfaire  tout  le  monde, 
de  quelque  manière  que  l’on  (ê  conduife;  6c  la  choie  n’eft  pas  dilHcile  à concevoir, 
quand  onconlidére  la  diverlité  prodigieule  des  EIpnts,  6c  les  défirs  mal  réglez  d’une 
inlinirc  de  gens.  Ceux  donc  qui  veulent  foire  palier  pour  des  injuflices  toutes  les  ac- 
tions de  leur  Prince  qui  ne  font  pas  foires  à leur  fomaific,  cherchent  p.ir  la,ou  à dé- 
truite l’Etat,  ou  à s’emparer  eiu  inèmcs  de  1a  Souveraineté.  En  effet,  plulîcurs  ne  le 
plaignent  du  Gouvernement,  que  parce  qu’il  (1)  n’eft  pas  entre  leurs  mains.  D’au- 
tres prennent  pour  prétexte  le  peu  de  lôm  que  le  Prince  apporte  dans  le  choix 
de  fes  Minifttes:  mais,  fi  l’on  pénétre  bien  la  véritable  caufe  de  leur  mécontente- 
ment, on  trouvera  qu’il  vient  de  ce  qu’ils  ne  Ibnt  pas  eux-mêmes  élevez  au  Mmiftcre, 
plùtbt  que  d’un  véritable  chagrin  de  voir  l’Eur  en  danger  pat  les  mauvais  conlcils  6C 
les  malvetfations  des  Mimlltcs  qui  font  au  timon  des  affaires.  La  vile  Pojsulace  murmu-  ^ 

te  Ibuvent  (a)  de  la  gr.uidcur  des  Impôts,  lors  même  qu’on  n’exige  que  cc  qui  paroit 
abfolumcnt  nécellàite  pour  fournit  aux  befoins  prélens  de  l’Eur,  ou  aux  beloins  àve-  xii.,’}* 
nir  que  l’on  a tout  lieu  de  regarder  comme  inévitables.  Il  n’y  a que  ceux  qui  vju- 
droient  s’allïltet  l'impunité  de  leurs  crimes,  qui  puilfent  fc  pUui  ire  que  l’on  exécute 
avec  trop  de  févetitc  tes  peines  portées  par  les  Loix.  Après  tout,  fi  quelcun  trouve  in. 
fiipportables  toutes  ces  chofes,  quelque  nécelfoircs  qu’elles  fuient  pour  le  bien  de  l’Etat, 
il  ne  tient  qu’à  lui  de  le  retirer  aiileuts.  Que  s’il  aime  mieux  refter,  6c  que  tout  n’aille  pas 

coin- 

Q.  III.  (t)  Tel  aucrefois  Aviiiui  qui  Atkinai^  quecelui>c2,  poui  (c  (laiei  ]oi>mcmo 

pfii  le»  armes  contre  Mare  Antanin  , patec  ru  le  chemin  a l'fimpuci  difoic,  que  l'Erat  ne  devoir 

•fuvoii  iiujffrir  U Mm  à Emt*rtar  : ODtR^T  tAittd  pa»  è«c  ^ouvcfnd  p.u  une  feule  petfonne  , ôC  tpc 

Çinàpatvmf  nre  ferre  pfter.it  imperatirium  n«mrn  Hc.  tout  le  àienit  devoir  avoir  paix  au  Gou*erncmenr« 

ULC.\T.  gallican.  Crtp.  l.  Fef<:e>rniM  Mais  }C  nt  uouve  (tân  di3  :cl,  au  fujoc  de 

êc  fe  |lirvirei.t  depuis  du  mcinc  pre-  , dans  5 P A a T i S N;  Du  tciU  , a examinex  ^ 

rexte.  Spartian.  a<  jxjx^  Capitolin.  Ccil  le»  choVes  en  elles*  mêmes,  ie  titre  de  iV- 

cc  que  renurque  n6t:c  Auteur.  Et  on  voir  bi.'u  *.Vr(  n'ctoic  gueac»  miciu  fondé,  que  celiu  »ic 

p.ir  une  Lettre  de  rEmpereut  CimmtJe  , que  C A-  &:  d'AieirM. 

piTOLiNUS  npponc,  à la  fin  de  la  Vu  de  G*- 
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comme  il  voadcoit,  il  ne  doit  t'en  prendre  qa’^  U conftioition  des  aÆiires  bu> 
maines,  & à la  condition  générale  de  tons  les  Morteb,  qui  ne  permet  pas  qu'aucun 
jouillèici  bas  d’un  bonheur  pariait.  Car  il  feroit  auQI  abrurdc  de  prétendre,  lous  pré- 
texte de  quelques  inconvéniens,  pouvoir  lecoucr  le  joug  d'une  Autorité  légitime,  que  de 
fe  aoire  le  Vol  permis,  parce  qu'on  trouve  trop  dure  la  nécei&té  de  gagner  d vie  en 
' travaillant. 

quelque  vrai  oiae  foit  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  n’y 
» point  dc  doute,  que  rEtat,  Ifc  celui  qui  Je  gouverne,  ne  puillènt  faire  du  tort  à un 
•onralmê”'  Sujet;  car  le  Souverain,  & les  Sujets,  font  égaleracni  Ibûmis,  du  moins  aux  Loir  Na- 

tutelles,  ce  qui  fulht  pour  les  rendre  fulcepciblcs  d’injullice  les  uns  de  la  pan  des  au- 
1«  Ciisieuf  très.  Or  un  Prince  commet  des  injuftices  envers  les  Sujets  en  deux  manières , ou  en 
violant  à leur  égard  les  Devtirs  dx  Sauverain  , ou  en  manquant  aux  Devairi  dt 
r Homme-,  c’eft-à-dite,  ou  en  ne  traitant  pas  les  Citoiens  comme  fes  Sujcts,ou  en  ne 
les  traitant  pas  meme  comme  des  Hommes. 

* Devairi  du  Prinee,  entant  çfue  Sauverai»,  regardent  ou  tous  les  Sujets  en  gé- 
néral, ou  chacun  en  particulier.  A l'égard  des  Sujets  en  général,  il  eft  obligé  de 

procurer  le  falut  & l'avancée  de  tout  l’Etat,  ou  en  prenant  les  mefurçs  qu’il  juge  les 
plus  convenables,  ou  en  fuivant  les  Loix  Fondamentales  de  l’Etat,  (êlon  que  ion  Pou- 
voir e(l  ou  AbfoliP,  ou  Limité.  Ainii  il  fe  rend  coupable* d’injullice  envers  tous  lès 
Sujets,  lors  qu’il  abandoruie  entièrement  le  loin  de  l’Etat,  làns  établir  même  des  Mi- 
niltres  qui  vaquent  en  fon  nom  aux  atlâires  publiques;  s’il  ne  travaille,  par  exemple, 
ni  à détendre  l’Etat  contre  les  Emiemis  du  dehors,  ni  à maintenir  au  dedans  la  tran- 


(•)  voiei  7m» 

ItbÊir, 

Lib.  XV. 


quilliié  publique  par  l’exécution  des  Loix,  & que  cependant,  malgré  une  fi  grande 
négligence,  il  ne  laillc  pas  de  jouir  de  fa  Dignité  oc  des  revenus  dc  la  Couronne  , com- 
me s il  n'etoit  Prince  que  pour  fatislâire  les  defirs,  & pour  vivre  dans, toute  forte  de 
licence.  J’avoue  que,  fi,  en  fe  déchargeant  du  £>in  de  lôn  Roiaume,  il  veut  aullt 
renonce?  à la  Digmté  Roiale,  & aux  revenus  qui  lui  étoicut  allîgnez  en  qualité  de 
Souverain,  ou  n’aura  alors  aucun  lûjet  de  fe  plaindre,  parce  qu'il  Icra  cenlc  s’être  dé- 
pouillé entièrement  de  b Souveraineté  ; ce  qui  ell  toûjours  permis  à un  Prince,  à 
moins  que,  par  là  mauvailè  conduite,  il  n'ait  engagé  l'Etat  dans  de  fâcheux  embar- 
ras de  d.ms  dc  grands  périls,  où  il  ne  fauroit  le  laïUer  bns  le  trahir  &:  le  perdre.  Mais 
c'cll,  fans  contredit,  une  injullke  manifellc,  que  de  jouir  des  revenus  d’un  Emploi, 
pendant  que  l’on  n’excrce  aucune  des  fonébons  qui  y (ont  aiuchécs.L‘in)ullice  feroit 
encore  beaucoup  plus  criante,  fi  un  Prince  travailloit  direélement  à perdre  tous  fes 
Sujets,  & temoignoit  envers  eiix  des  (i)  lèntimens  d’Ennemi  d.clué,  qui  Ibnt  incom- 
patibles avec  le  caraélércde  Souverain;  comme  on  rapporte  d’un  Roi  de  Pégu  en  ^Jîe 
(a),  lequel,  à l’inlligation  des  Magiciens,  à cequon  dilbit,  conçut  une  fi  grande 
haine  pour  fes  Sujets,  qu’il  leur  défendit,  fur  peine  de  la  vie.de  cultiver  laTerrc  pen- 
dant trois  ans,  de  foite  que  la  famine  réduilit  ce  miférablc  Peuple  à fe  tuer  les  uns 
les  autres,  pour  avoir  dequoi  manger.  Mais  il  ell  impollible  quun  Prince  qui  cil  en 
Ibn  bon  lens,  en  vienne  jamais  à cet  excès  de  fureur  : car  à qui  commandera-t-il. 


IV.  (;)  Comme  l’Cmpcrear  qui  fou» 

hittroity  que  U ?Si:p1c  Komiin  n'eûc  qu'une  tête, 
poux  U faire  (âuter;  ainlj  que  le  rappone  Sus’to* 
K K Uânt  là  Vie»  Céf.  XXX.  Voiea  GaoTlUf,  Liv. 
X.  Cbap.  IV.  11.  &c  là'deiTus  lea  Notes. 

(a^  C’eft  ce  que  anueloia  Roi  de 

Matddoitul  coimnc  ilparolrpor  rHifioixe  de  TlTK 
LIVE,  Ub.  XL.  Cap. 

(})  N6ne  Auteur  rapporte , comme  pouvant  ctre 
ap,  liquea  ici,  deux  vende  rANTBOLOOjS»  ci- 


• 

t^c  ainfî  en  général , fans  marquer  même  le  Livre. 
lU  font  txrca  d'une  Cpigrammc  , où  l'on 

eléve  Mtrtmre  au  defTus  d'HfrcmJt , en  ce  que  le  pré- 
roicr  ne  demande  que  des  Sacrifices  de  Lite  , ou  «ie 
Miel;  au  lieu  queVantre  veut  qu'on  lut  immole  un 
Bélier» un  Agneau  gras,  ou  quelque  aune  Bête  choi- 
lie  des  Troupeaua.  Là-delTrs  fe  Poète  s'objeAe: 
Ataii  il  tjl  iitn  jufh  à oÇrir  à Hercule  dt  ttUti 
mots  » B»it  fttt  ft  /}ieu  Its  Ltu^.  fi  O N : rcpond-il  : 

Bt  P»  i*»p#rte  fOC  (t /*ii  U fid  U Bitéil , 


9» 
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s’il  traite  lès  Sujets  en  Ennemis  î & à moins  que  d’Éoe  fou , pcut,on  de  gaieté  de  coair 
détruire  foi-même  fon  proprqbicn  î U peut  arriver  pourtant,  qu'un  Prince,  qui  réOTC 
en  même  tems  furplufieurs  Peuples , travaille  (a)  i en  ruiner  un , pour  rendre  l’autre  plus 
floriflânt.Lcs  Souverains  commettent  encore  des  injuilices  envers  le  Peuple,  lors  qu'ils 
renverfent,  malgré  lui,  & lansune  nécelïïtc  preHànte,lesLoix  Fondamentales  dei'Etati 
ou  qu’ils  veulent  changer  la  manière  dont  ils  ont  été  revêtus  de  la  Souveraineté , c’ell- 
à-dire,  régner  fur  un  autre  pié,  & avec  plus  de  pouvoir  qu’ils  n’en  ont  reçû:  lors 
qu’ils  diflipent  les  biens  6c  les  revenus  de  l'Etat;  lots  qu’ils  (3)  exigent  de  plus  grands 
impôts,  que  n’en  demandent  les  befoins  publics,  ou  qu’ils  épuiknt  les  Finances  en 
depenies  mutiles,  ou  qu’ils  en  tranlporteni  les  deniers  hors  duRoiaume;  & autres 
choies  lémblables.  Pour  ce  qui  regarde  les  Particuliers,  le  Prince,  entant  que  Sou- 
verain, èft  tenu  envers  chacun  de  le  lailTcr  jouit  pailïblement  des  mêmes  droits  &des 
mêmes  avantages,  que  les  autres  de  fon  rang  & de  la  condition;  de  le  protéger  6c 
de  le  délcndre;  (4)  6c  d’adminilher  en  là  faveur  la  JulHce:  autant  que  tout  cela  fe 
peut  fans  préjudice  du  Bien  Publie.  Si  donc  il  ne  s’aquitte  pas  envers  chacun  de  ‘ 

ces  Devoirs  indilpeufables , lors  que  le  lâlut  de  l’Etat  le  lui  permet,  il  liùt  lâns  contredit 
du  tort  à ceux  envers  qui  il  les  viole  (b). 

Les  Dtvairi  dn  Prince,  entant  eju'Hemme,  peuvent  être  violex  en  diverfes  ma-' i ’ 

nièces.  Pat  eiemple,  s’il  flétrit  l’hoiuieut  de  quelque  Sujet,  làns  que  celui  ci  l’ait  «ju'ii  neftiTk 
ménté;  s’il  teftife  de  donner  une  técompenfe  quil  a ptomilé,  ou  de  paier  fes  dettes, 
ou  d’exécuter  quelque  autre  forte  de  Conttaéé,  ou  de  réparer  les  dommages  qu’il  a/<nù<. 
caulèz  en  s’abandonnant  à fes  pallions;  s’il  débauché  les  Filles  ou  les  Femmes;  s’il 
maltraite  fes  Sujets  en  leur  perfonne;  s'il  enlève  ou  détruit  leurs  biens;  s’il  fait  mourir 
des  Innoccns , ou  lans  autre  forme  de  procès,  ou  en  liiboinant  des  Calomniateurs, 
ou  en  (c)  obligeant  les  Juges  par  des  menaces,  on  par  des  promellès,  à ptonoïKcr  CciVoier  Am», 
une  injuue  fentence  de  condamnation,  colorée  de  fauflés  railons  de  Droit;  & autres  Àa.»/;.,.  lU>. 
chofes  de  cette  nature.  xxvi.cap.  xm. 

J.  V.  La  difticulté  conlîfte  donc  a favoit,  fi  les  Sujets  font  tenus  de  fouffrit  làns  si  Ion  peut  xi- 
la  moindre  réllAance  toutes  ces  injullices;  ou  fi,  en  certains  cas,  ils  peuvent  les  te-  i*on*”a’ii" 
poullcr  p.ar  les  voies  de  la  Force  ? Voici  là-dellus  mon  Icmiment.  Comme  la  con-  nou,’  mi”ti1!te 
dicion  de,  la, Vie  Humaine  eft  telle,  qu’on  ne  fauroit  jamais  être  à l’abri  de  toute  in. 
commodité,  & qu’il  n’y  a point  d’Homme,  dont  les  meeurs  foient  fi  bien  réglées,  ^«'injuMcei'é- 
que  petfonne  n’y  trouve  tien  à redire;  il  y auroit  également  de  l’impertinence  & de 
linfo(encc,à  prétendre  avoir  droit  de  le  foûievet  contre  Ion  Prince  pour  toute  fonc  de 
vices  6c  de  méchantes  aélions:  d’autant  plus  que  l’on  ne  s’aquitte  pas  foi-meme  11 
exadlement  de  ce  qu’on  lui  doir.  Les  Loix  dilfimuicnt  bien  quelquefois  les  foutes 
légères  des  Particuliers:  à combien  plus  fone  raifon  .cft-il  jufte  de  pardonner  quelques 
petites  injullices  à un  Prince,  dont  les  foins  maintiennent  la  tranquillité  dans  iTcat 
6c  mettent  en  fùrctc  les  biens  & la  vie  des  Citoiensi  lur  tout  fi  l’on  fait  réflexion, que 
l’on  ne  làuroit  détrôner  les  plus  méchans  Princes  (i),  làns  czpofcr  les  Citoieiis  ^ un 


Ut  te  Curdien  du  TrouptAu  t 

*AAA«  *-w»t  'Tl  4t  wxUfi  îé  T* 

isTi  vnc  tiI 

Lib.  I.  Op.  XX.XVIII.  Epigram.  HT. 
(4)  Cn«  bonne  vietUc  r^i^r.dit  âcicmeer  a 1 Empe* 
leur  IltUrifn , qui  diruic.  qu'il  n’avoit  pj$  loillc  de 
Ttli  do:.lvei  a^;encc  P Cr/ftx  donc  ddtre  X !• 

PHiLlN.  pag.  i4j.  Ed.  Eek  Stf/>6An.  zos.kh. 
Tom.  II.  Ceil  ce  que  rcmarquoit  r.ôrre  Auceur.  Ea 
chofe  avoît  tte  dite  à Philip^, de 

Tom.  II. 


nom- 

do'tM  y comme  le  rapporte  PlutaR(EUK,  im  De 
mil.  Tom.  I.  pag.  9*9.  P,  Ed.  Voie*  un  au- 

tre conte  approciunc,  au  fujee  de  ce  Prince  , dan* 
Stobs'e,  Séri*.  XIII.  pae.  14a.  F.d.  Cenfv. 

V.  (i)  C’cll  ce  que  difoit  autrefois  l'Empeicw 
Cl  Audi  i At  tAmen  fertndA  rfgum  htienis*,  kmm 
crfhAS  muiAtfO^i.  TACIT.  AnnAi.  Lib.Xll,  Op.  XI. 
Voici  encote  U-deiTus  un  beau  paflâge  de  Pla- 
ton, que  nôtre  Auteur  citoit  en  partie . h 

S iyif***  tdxm 
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r»)Vo!f*  G>^ 
$ihs  Liv  :■  Cbap. 
IV.  y luoi. 

2. 


noinbre  infini  de  m:^ux,  & l’Etat  i un  boulcverfcment  extrême;  comme  l’cxpcrienee 
le  fait  airei  voir.  On  doit  donc  foutfrir  patiemment  les  injufiices  légères  d'un  Sou- 
verain, en  confideration  de 'l'Emploi  cgaicment  pénible  Ce  relevé  dont  il  eft  revêtu 
pour  nôtre  avantage, & des  autres  obligations  qu'on  peut  lui  avoir, (i)  & même  en  fâ- 
. veut  de  nos-Concitoicns  & de  tout  l’Etat,  (a)  Un  Ancien  Général  d' Armée  k letvit 
utilement  de  cette  rx'fi>n,pour  ramener  des  Sujets  révoltez  :(j)//  veut  faut  fuppontr, 
diibit-il , le  luxe  CP"  l’ ervarice  de  vos  Gouverneurs , comme  on  fan  les  flertiiiee.,  les 
oraget,  cr  les  autres  defordrss  de  la  Nature.  Il  y entra  des  f^tees,  tant  qu’il  y aura 
des  hommes-.  Mais  le  mal  ne  dure  pas  toujours,  cr  efl  compenfé par  le  bien  qui  ar- 
rive de  lems  en  tenis.  L’intérêt  même  des  Eatticuliers  demande  qu’ils  ciruient  qnel- 
n-THire  quefois  lans  dite  mot  les  injuftices  des  Grands, pour  ne  pas  s’attirer  des  maux  (b)  plus 
iT, plaintes  luns  de  (ailôn.  Enfin,  (qj  rEcriture  Sainte,  & la  droite' 
in'  s:,  tuahv;  Raifou,  conccuitni  a nous  impolér  une  Obligation  nuiiipenlable  de  lùpporier  pariem- 

p>v"iTki  ’h.'  ment  les  caprices  & les  diitettz  de  nos  Maîtres,  aulii  bien  (5)  que  la  mauvaifc  hu- 

^ ' meut  de  nos  Pères  & Mcits. 

Il  eft  certain  encore,  que  lors  même  qu’un  Prince,  par  pure  animofité,  menace 
quelcun  de  fes  Sujets  des  injures  les  plus  atroces,  & des  traitemens  les  plus  indignes, 
le  Sujet  doit  le  mettre  à couvert  par  la  fuite,  ou  lè  retirer  dans  un  auire  Etat,'^plû- 
tôt  (fi)  que  de  prendre  les  armes  contre  fon  Souverain,  rude  envers  lui  à la  vérité, 
mais  toûj^ours  Pete  de  la  Patrie. 

Que  II  l'Innocent  ne  trouve  pas  moien  de  s’enfuir  , doit-il  en  humble  viéHme  fôuf- 

ftir  patiemment  tout  ce  que  la  rage  inipire  à Ibn  Souverain  î Ici  pluficurs  ne  lâoroient 

* concevoir,  qu’un  Prince  confêrve  Ion  caraélére  de  Souverain  par  rappon  à celui  donr 


/*  ‘ Tfrs  0itt  , 

i$VT$it  mpiraifiot , uâtt 

n^iyirra,  uiii*  J»  »t\KArjortd  CxKftrûf  mirrdîtt 

^Këpaifvc  c*v»«i^«rT«y  «c  ttlrài 

>«  df  Ar.  rmvrit  } <tt%i  -mtKtmt  m»xi  4^m^ 

pUifyif  yfë  “i  <1  K«>.M  «V* 

T»  ^aituT»  wtKiTVJêàd^  , tt  pu>>»$  faari  paaraifat  ipMr» 

fapt$  .3i«v  5 <»*AirU4(  fat- 

TmCsKif  pti  (Sxotr  iftiv 

fâà  dfmtrbt  S y»*  irvx**f  ^ 

iytPTft  f dymbi  üvxà  Ti»  s(^  T»  •uAl/. 

,,  On  ne  doit  jimaîs,  à mon  avis,  uiec  de  violence 
„ envers  fon  Féie  ou  fa  Mcre , à moins  qa'its  n’aient 
,,  |>cr<lu  Tufage  de  U Kaifon.  Que  s’ils  sivem  d'une 
„ manière,  qui  nous  déplaît,  it  ne  faut  ni  tes  irri- 
,,  ter  par  des  remancranccs  inuciles,  ni  entretenir  en 
„ eux,  pat  de  Ucites  Ibtieriea  & par  une  compUi* 
,,  Tance  crimmcl]e,'lcs  vices  auxquels  on  ne  rouocoic 
,,  pas  être  Toi -meme  Tuiet.  Un  Homme  Süge  doit 
„ erre  dins  Jes  mêmes  Icntimcns  à l'egard  de  Ta  Pa- 
„ trie.  C^iandilla  voit  mal  gouvernée,  il  peut  s’ en 
,,  plaindre,  s’il  a lieu  d’elpcrcr  que  Tes  plaintes  (ê- 
,,  font  de  quelque  fruit,  fle  quelles  ne  lui  attire- 
ront  pas  la  mort  pour  toute  recompenTe.  Mais  il 
„ ne  doit  Ornais  avoir  recours  à la  force , pour  chan- 
,,  ger  te  gouvctnemeiir , lorsqu’il  ell  impollîble  de 
„ le  lefonner,  (ans  cau(êi  l’cxil  te  le  carnige  d’un 
„ gnnd  nombre  de  Citoiem.  U vaut  mieux  alors  Te 
„ tenir  en  repos,  fie  Ce  contenter  de  faire  des  vcenx 
,,  CD  Tecret  pour  Ton  propre  bien , fie  pour  celui  de 
„ l’Etat.  R^fi.  Vil.  p»g.  lasi,  P.  Edit.  IKrcA.  ( 

C.  D.  Tom.  III.  RjL  H-  Supi.  Voies  aufli  le 
Dialogue  du  même  Philofophe  , intitulé 
pag-  (O, St.  Rdit  Serr.  T.  J.  fit  CICERON.  Eftift.'' 
otd  (mmti.  Lib.  I.  E)>-  IX.  p«g.  fo  ,*  si.  Ed. 

qui  a en  vue  le  dccnier  pall'igc  , comme  je 


il 

l’ai  remarqué  fur  CROTiui,  Ltv.  1.  Chip.  IV. 

19.  AW  II. 

(2)  Il  faut  bien  faire  attention  l cela.  Car  le  Sou- 
verain n’a  jamais  aucun  droit  de  faire  la  moindre  ûi« 
jufticc.  Si  donc  on  doit  s'abdenir  de  lut  tciiticr,bot- 
mis  à la  dernicrc  extrémité , ce  n’eè  pas  pour  l'ainour 
de  lui , fie  en  vertu  de  Ton  Pouvoir , mai»  i caufe  de 
rintétet  de  la  Société,  qui  feroit  par  la  expofee  ik  de 
grands  ttoublcs.  Outre  que,  (comme  le  rcmarqne 
UR.0NOVIUS,  daiu  fc*  Notes  fut  Grotius, 
Li^.  l.  Cap,  111.  0.  t.  lisju.  IJ.)  foiivenr,  après  avoac 
chalTé  un  mauvais  Prince,  on  rombe  fous  la  domina- 
tion d'un  autre  encore  plus  méchant;  le  beau  nom 
de  Liberté  (ervont  quelquefois  de  prctexie  à ceux  qnâ 
veulent  réduire  un  Peuple  Tous  leur  efeUrage.  c\a 
la  réHexion  que  TACITE  met  dans  U bouche  d'ua 
Général  d’armec.  Ctierum  ISbtrt^s , br/peà^ic 
pr4texuns»r  ^ ttéc  ûlitnmm  ftrxauum  &* 

titmtm  jihi  mt  npn  tédtm  ifl»  vaiabodm 

pâtit.  Hift.  Lib.  IV.  Câp.  LXXIII.  lin  autre  Hiüonen 
Latin  nous  en  donne  un  exemple  en  la  pexlbtioe  de 
Sândr*itttus^  qui  s’empara  du  Roiaume  des  /nd/i,  a- 
pfés  la  mort  aAUtânért  it  Ctândt  AufJtr  Libertâiit 
Sandrocüttus /atérury/rd  ùflum  Ltbtrtatit  fji  v*é7#rûi« 
in  ftrvitmm  Mtrifrm.  JUSTIN.  Lié.  XV.  Câpu  IV. 

B»«.  t]. 

(ij  Q.u»mtd9  fietiUtâitm  f âttt  nimitt  imtrts , & 
fj  nstiorâ  mâiâ  ; i/â  iiarmm  vtl  âVâriùam  dâmiaântium 
ttUrâtf.  p^itiâ  erunt , d»nt<  htmintt:  fti  n/fuc  bit  ttn~ 

tinnif  (y  mr/iftum  initrvtvt»  pf/âniur.  fctilius  Cctea- 
ln,  âpui  Tacit.  liijî.  Lib.  IV.  Cap.  LXXIV.  Voies 
le  Par  RH  A s ia  N.i,  Tom.  H.  pag.  a«t , 169. 

(d)  L'Apôtre  $t.  Pierre,  apres  avoir  dit,  Cmi- 
fintz  D I E U , & rt/ptOrz  U Rts  ; ajodtc  : 

W4Véi , /titz  ftkmit  à vti  Mmittri , âvtt  ttztt  ftttt  dt 
ctâhttf  fr  Htn/(nltmtnt  âux  érei,  &*  âzx  dsiur,  mâit 
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îl  fc  montre  Ennemi  à un  tel  point.Ac  de  quel  front  il  pretendroit  erre  regardé  comme 
une  perfomic  ûcrce,  d’un  Sujet  innocent,  qu’il  veut  immoler  à là  furetir.  Ils  foû- 
tiennent  même,  qu’en  ce  cas-là  le  Prince  dégage  lüi-mênic  lôn  Sujet  de  l’Obligation 
où  il  ëtoit  envers  lui;  du  moins  en  forte  que  le  Sujet  peut  avoir  recours  aux  voies 
de  la  Force  pour  fe  mettre  à couvert  de  l’injure  atroce  dont  il  cft  menace  de  la  part  de 
celui  qui  devoit  le  protéger:  défenfe  d’autant  plus  innocente  & plus  légitime,  qu'il  • 
y a plus  de  gens,  que  le  Prince  veut  ainlî  perdre. 

Mais  on  ne  trouve  gucres  d’exemples  de  Princes,  qui  aient  attente  à la  vie  d'un 
Sujet  innocent,  làns  le  mettre  en  peine  de  làuver  les  apparcaiccs.  Pour  11  grande  que  ' • 

foit  la  foreur  qui  les  animc,ils  la  couvrent  ordinairement  de  quelque  ombre  de  juHicc, 
comme, par  exemple, du  prétexte  d’un  refos  d’obéir  à des  ordres  injuftes:  Üc  il  cft  plus 
difticile  de  décider,  quel  parti  on  doit  prendre  en  ces  fortes  d'occalions.  Je  luppolc 
d’abord,  que,  cohimc  on  n’eft  jamais cenfe  conférer  à autrui  aucun  Pouvoir  fur  foi- 
même,  au  préjudice  des  droits  d’un  Maître  Supérieur  , de  qui  l’on  dépend;  les  Ci- 
toiensde  même, en  ctabiillântlaSouveraineté.n’ont  ni  pù,ni  voulu, fe  Ibuftraire  à l’em- 
pire de  lcurCréateUr;&  qu’ainfi  ils  ne  font  point  tenus  d’obéir  aux  ordres  de  leur  Prin- 
ce ,lors  qu’ils  fe  trouvent  manifeftement  contraires  à la  volonté  de  D i £ u.  Ainli  ce  n’eft 
pas  à nous  à décider,  de  quelle  manière  doit  fe  conduire  un  Sujet,  lors  que  Ibn  Prince 
veut  rcmpccher  pat  force  de  faire  (7)  profeflîon  de  la  Religion  Chrétienne,  ou  le  mal- 
traiter pour  cette  feule  ralfon;  puis  que  le  Livre  même  oti  font  contenues  les  Loix  du 
Chtiftianilmc,cnfeignc  clairement,  quelrloin  chacuivdoit  avoir  de  ne  rien  (c)  faire  contre 
fa  propre  Confciencc.Pour  ce  qui  regarde  les  adions  contraires  par  elles-mêmes  au  Droit  viit. 
Naturel,  nous  ferons  voir  (d)  plus  bas,  qu’on  peut,  fans  fe  rendre  foi-même  coupa- 5- 

ble, 

étuiJ»  à teujt  fui/mt  ruJtf.  1*  £pit.  U,  I?,  ti.  Voîcz  félon  les  mourcmens  de  ia  Conicience  (Votcz'Ci’ 
fut  Gkotius,  Lit.  1.  Clup.  IV.  9.  }.  M$te  19.  ddfus,  Chjp.  IV.  0.  11.  Mate  1.);  il  s*etifüit,  que 
(f)  Ut  Farenum  /tviiUm  , Jk  pMrU , ac  les  Peuples  ont  un  droit  aulfî  naturel  & auHî  incon- 

ftrendo  lerJeidjM  eji.  TIT.  Liv.  Ltb.  XXVII.  Ctp.  tcfteble  de  défendre  leur  KeUeion  par  les  armes  con- 
XXXI V.  Nôtre  Auteurettoie  encore  P L ISE  leJtnKr^  ite  un  Sourerain  , qui  reue  les  contraindre  d'f  re> 

Lib,  III.  Epilt  XIV.  cfcw.  5.  EJ  Celiar.Si  Ju8T  i N.  noncft,  ou  leur  en  mterdire  l'exercice,  que  de  de- 
Lib.  XV.  Cap.  llf.  to.  PL.iTON,  dans  le  fendre  lc«rsvteS|  leurs  biens , & leurs  libercee,  con> 

Duloeue  intitulé  triton,  compare  audi  U patience  txc  les  anrcprilcs  d'un  Tfran.  Ce  droit  e(l  même 
que  1 on  doit  evoit  ^ lots  qu'ou  reçoit  quelque inhrÛi»  plus  favorable  qu'aucun  autre;  pmi  qu'il  teearde  le 
ce  de  la  parc  de  la  Patrie  ou  de  la  République,  à U plus  grand  de  tous  les  intérêts,  fie  U plus  forte  de 
manière  dont  un  Enfant  doit  fuppoiter  U mautaife  toutes  les  Obligations , ou  plûtôt  celle  qui  cft  le 
humeur  de  (es  Pe:e  Mcre,  & un  Eiclave  Icsmau-  fondement  Ac  la  fource  de  toutes  les  autres,  fe  veux 
vajs  traitcincns  de  fnn  Maître.  Il  dit  même  que  le  d«rc.  h nerelllrc  indilpenlàble  ou  chacun  cft  de  fuR 
Sujet  doit  fouftirir  avec  d’autant  plus  de  raifon,  que  vit  Us  lumiétes  de  fa  Confcicnce.  Ceft  en  vain  que 
robiig^ation  ou  fou  cft  envers  lEtac,  rcinpotcc  fut  CxOTlus,  (Liv.  I.  Chap.  IV.  $.  7.  num.  f,  6* 
ce  que  l’on  doit  à un  Maître , Ac  4 ceux  de  qui  l’on  /tûv.)  apres  avoir  approuvé  la  conduire  des  Afats^ééer, 
tient  U naiflance.  *H  rfS;  4^^  r«i  vit  lUri/e  a*  prétend  néanmoins  que  la  RcÜnon  Chrétienne  ne 
içini  itr  rb  /(««jir , 1(94  Atororrr,  ( tl  r*t  Ko  laifte  ^ fcs  Difciplcs  d'autre  leftoutce,  que  la  fuite , 

*'^*>’X***')  vnjTM  Jtttrtmr.  oj  la  patience.  Les  paflages,  qu'il  allègue,  ne  re- 

...  ‘9aèç  ii  f'pi  xin^fUa.  if*  voit  K«,uve  %^W*t  gardent  que  les  Paccieultcrs , qui  font  dans  l’impuif- 
r*/...  r ifeaKc,  ùrixèMiOi  r«  lu  t#  mi  lance  de  fcliftcf  : maiv,  feomme  l’a  remiiquc  Mt. 

JlaTfdo  ^ TÔ*  dvJtrnt  ufatsi rt^te  UERNAKD,  JVivu.  Je  ta  Rtp.  iti  f^t.  Mai,  1700. 

in  ri/u»«ri£fr,  rji  «r  faü^ou  fooif*  p.  $57.)  JtSUS'CHRlST  laijfe  à aillent  a*x  Feu- 

0n7r  jom  T#îr  »îr  ipoot,  plet  ta  liotrté  dt  défarMe  Unrï  drtitt  par  lei  voie*  ardi- 

/i7  i(^' ilrusu»  w llarg/Ja  nairet.  Voice,  au  refte,  ta  grande  Ki>te  de  G B O* 

>«Atrxi»«r<a  , • risrif^  ÿ Ji  Srtoo  NOVIUS,  (iir  GROTIUS,  Lib.  I.  Cap.  IV.  7. 

ari  iTti  i 5 TkT«r  lt<  a‘i7if  en  nnai.  I.  A<  la  DüTercation  de  Mr.  V A N DERMUF.- 

n«T^/c  i Tom.  I.  pag.  fo,  jt,  Ed.  Steph.  L E N,  dr  fanUitaat  SMVMi  Imperii  Civilti  Acc.  pag.  70. 

{6J  Le  fcftc  de  cette  période  n’eft  pas  dans  rori-  (y  ft^o.  comme  au(G  \c  ùlfuurtfttr  te  CouverKimnj, 

Îsnal  , Ac  ie  t'ai  tué  de  l'Abrégé,  det  Devoirt  de  pat  Mr.  5IDNEV,  Tom.  II.  pag.  $74,  17),  de  la 
Ihm.  h’ d»  Gt.  Liv.  n.  Chap.  IX.  4.  Traduft.  FranMilc.  Mr.  RE  C H F.  NRE  R G,dcpuis  Pco- 

(7^  Comme  on  ne  fmroir  prouver,  ni  par  les  prin>  felTcurcn  Théologie  à publia  une  Dtilertation  , 
eipes  du  Droit  Katurcl , m pat  l’Ecriture  Sainte  , dt  reUp^one  armit  dtfenfa . en  iSt».  dans  le  tems  qu'il 
que  les  Souverains  fuient  revêtus  du  Pouvoir  d'em*  occupoic  une  autre  Chaire.  Il  .ippliquc  1a  queÛion 
I^Jier  , que  chacun  ne  fcife  DIEU  paiüblement  generale  aux  i^rir^tfar  en  panicu lier. 
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• blc,  les  eziécutei  en  qualité  de  fimplc  indrument,  lors  que  l’on  eft  réduit  à la  néccC- 
fitc  ou  de  s’y  rélôudre,  ou  de  périr.  Mais  fi  l’aâion  eft  de  telle  nature,  que  l’on  ne 
puillc  pas  même  Ictvir  de  fimple  inftrumcnt  à fon  exécution-,  fans  lé  tendre  complice 
du  aime  de  celui  qui  l’ordonne,  ou  que  l'exécution  toute  Iculc  en  parodie  plusficneu- 
lê  que  la  mort  mcmeilàns  que  d'ailleurs  le  Souverain  allègue  ou  feigne  du  moins  quel- 
que raifon  apparente tirée  ou  du  Bien  Public,  ou  de  quelque  faute,  en  punition  de 

* laquelle  il  force  ce  Sujet  à exécuter  une  chofe,qui  pouvoir  être  faite  par  quelque  autre 
ou  qui  cil  entièrement  déraifoniubletil  ell  clair  qu  en  ce  cat-l'a  le  Prince  ne  pcnlc  qu’à 
. perdre  un  Innocent,  pour  lâtisfaire  uniquemenr  là  paffion  & fon  animofite.  Ainfi, 

par  cela  même  qu’il  le  dépouille  du  caraaére  de  Souverain , pour  prendre  celui  d'En- 
nemi , il  ell  cenft  tenir  quine  le  Sujet  des  engagemens  où  il  êtoit  envers  lui.  Le  Su- 

• jet  néanmoins  doit  fo  ir.s’il  le  peuc,&  chercher  à lé  mettre  lous  la  protedion  de  quel- 
que autre  Puillânce  indépendante.  Que  s’il  n’y  a pas  moien  pour  jui  de  k lâuver,  il 
faut  qu’il  fe  rélolve  à mourir,  pliltôt  que  de  tuer  (8); non  pas  tint  par  rctpcéf  pour  la 
perloime  même  du  Prince,  qu'à  caulè  de  tout  l’Etat,  qui  en  ces  loues  doccalioiis  dl 
orduiaircment  expolc  à de  grands  troubles. 

Quand  un  Sujet  a véritablement  commis  quelque  Crime,  Si  que  le  Souverain  veut 
l’cn  punir;  quoi  qu’il  ne  foit  pas  obligé  de  s'expoler  de  gaieté  de  cœur  à la  peine,  en 
fc  dénonçant,  ou  en  fe  remettant  de  lui-même  encre  les  mains  de  la  Jullicc,  il  ne  lui 
eft  pourtant  pas  permis  encecas-là  d'cmploierla  violence  pour  fe  défendre.  La  raifon  en 
eft,  que  le  Souverain  alors  ne  fait  qu’ulet  de  fon  droit,  de  forte  que,  fi  on  y donne 
atteinte,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  on  fe  tend  certainement  coupable  d’in- 
jufiice. 

U faut  remarquer  encore,  que,  quand  même  on  accorderoit  qu’un  Sujet  peut  quel- 

que- 

” (•)  ToîC£  cinkiTas,  Liv.  I.  Chap.  T.  ^ f.  Kau  i.  nmpuiflaoce  dc  loi  ré(îA«r.  II  Cuffîr  que  toutes  fet 

Je  mes  Notes  fut  GROTiuc.  liv.  IL  «kmarches  tendent  mamfei^cment  à les  opprimer, 

Conferee  auflj  le  Trsitd  da  Cauvememtnt  Civile  par  & qu’il  rasrebe  eoleignes  deploiecs  à la  ruine  de 
feu  Mr.  Lo  CK&,  11.  Tart.  Chap.  XVUJ.  0 ao|  , & l'Etat.  En  'ce  cavlâ  , dit  tics* bien  Mr.  LOCKE  , 
/miv.  de  l’Original.  (ubiliiprà,  •%  tji  àiiSi  bien  fêndd  d«  <—rir  aux 

\ VI.  (i)  Q^iid  on  parle  d'un  Tyran,  qui  peut  o*  dt  ^Jer  /dnet^tm^m  À f*  cttt/muutfn ^ 

léfitimeuieat  être  depofe  par  le  peuple , on  n’enrend  U /ntimt  dt$  jeni , fui  Je  trcuvsKt  y«r  mer.  ertireierj 
pas  par  ie  mot  dc  PtapU  la  vile  populace  ou  la  ca-  fn<  U Cs^téine  du  4 dtjjein  de  !o  mer.er  à 

Baille  du  Pais,  ni  une  cabale  d'un  petit  nombre  de  Alger,  Porcr  fu'iti  rem^rfuer$iens  fu’il  tirt  taâjemn  it 
Séditieux;  mais  la  plus  grande  Sc  la  plus  I^ne  partie  te  tttt’Iày  fu«t  fut  le*  vents  cantfaireSf  ta  de 

dcsStiicts,  dc  tous  les  Ordres  du  Koiaume.  Dc  plus,  faire  radeuier  fart  J'aijfeatk^  & le  maufue  tbemme*  ta 
il  faut  que  la  l^'iannie  Toit  notoire  fle  de  la  demidre  dt  prniifUnt , te  ttKitaig%ijfer.t  fttevtKt  dt  ehanitr  un 
dvidcncc  , en  Kirte  que  pcifoniie  n'en  puUfe  plus  pru  de  rtutet  tar  iU  aartient  tiem  de  pe*/tr  ^ fw,  fhtàt 
douter.  Voiez  ce  que  dit  U-deiTus  Mr.  EVODEUS,  f*x  tu  tèPoilet  ttjftrêtent,  H fertit  X'ttk  Jani  difetm 
à rpccalion  de  TATfu\u  le  Superte  ^ dans  fa  DiÜcrtation  tiKuaiitn  ver*  et  matéeuremx  Fai*  ti  r/^ne  f'Efitavair, 
intitulée,  Jurifpr.  H*.0triu  S^imen,  b" Jtfj.  CcU  a Ucu  fur  tout  par  rapport  sux  &ois,  dour  le 

Earrni  les  Stlelia  Jur.  Nat,  éf  Grai.  Comme  aum  Pouvoir  cfl  lirnitd  par  des  Lou  Fondamentales.  Que 
11. Le  CLERC,Uu  7*gri, 111,10,  V,  14. Or  uo  Prin-  ft  l'on  ob^eUe,  qu’en  faiiànt  ainfi  dépendre  l’Au> 
ce  peut  aiTcmcm  éviter  de  le  rendre  (î  gencralcmcnt  tonte  Suptême  dc  ropioion  des  Particuliers,  on  ex* 
lurpcc)  & odieux  Â Tes  Sujets:  car,  comme  ledit  pofe  l'Etae  à une  ruine  certaiac  ; le  même  Auteur 
Mr.  Locke,  (dans  fbn  Second  Traitd  de  Gtuvtme^  vous  icpoodn,  ,,  qu'il  cil  au  contraire  crcs*diil^cile 
mtKt  L7vi/,  Chap.  XVIH.  $.  109.  de  1 Oiiginal  ) iV  „ de  porter  le  Peuple  h changer  la  forme  du  Gou- 
imp^Ue  fut  te  ^tuxtra!»  f **U  n'a  v/ritakiemen  eu  vie  ,,  vetnemenr , i UqucLIe  ü cft  accoàtumé-  L'eln» 

rte  bien  de  /en  Ftuptf,  U ttnfervatitn  de/et  Sujett,  , gt*tfrre  ^ pat  exemple,  malg^  toutes  IcsbrouiMe- 
le  maintien  df  kuri  Lsix,  me  le  JaJft  cuaneltre  ^ fen-  , ries  qu'elle  a etici  dans  fon  (èln,  a roûjoun  garde,. 
ùr  \ de  même  fu'un  Fére  de  famille  ne  peu*  fue  faire  „ la  meme  forme  de  Gouvernement,  d'un  Roi,  de 
rrmarfuer  à fet  Enfant,  par  fa  {enduite,  fuit  te*  aime^  „ d'un  Parlemoat.  Quoi  qu'aient  pâ  faire  les  Kois , 
& fu'il  prend/ri»  deux.  Ainü  le  foÂievcmcar  gêne-  „ on  n*a  pil  porter  te  Peuple  à abolir  pour  Toujours 
cal  de  toute  une  Nation,  ne  mente  pas  le  nom  de  ^ Roiautê  , ni  à tranfporrer  la  Couronne  a une 
xebeUion.  On  peut  voir  ce  que  dit  là*dcirus  Mr.  „ Famille  Et.'angcre.  Mi*js  au  moins,  dit. on,  cette 
SlDNEY,  dan»  fott  Dfiturt  fur  te  Ctuvementrt , „ hypoibéfe  eil  propre  a faite  naître  des  icditiOR», . 

Chap.  111.  Set).  XXXVI.  Les  Sujets  ne  font  pas  même  ,,  contre  ceiuc  qui  gouvernent.  Pas  plus  qu'une  au- 
obligez  d'atretuite  que  le  Prince  ait  entictemeot  forgé  „ rtc,  dit  Mr.  Locke:  cai  enfin  tm  Peuple  mal- 
le* icxs  qu'il  ieui  prépaie,  0(  les  ait  iftit  dmi  »,  traité  par  un  Pouroiz  Aibiuane  (e  tcbeUe  auHT 

M iti* 
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quefois  innocemment  avoir  recouts  àlafbrcepourdéfendteûvic.danslademiére  «tré- 
niité, conrre  la  faceucdc  Ion  Souverain , irnes'cniuivroit  pasde  là,  quclesauuesSiijerj 
du  même  Prince  fulFcnt  en  droit  pour  cela  feul  de  lui  rcfufcr  dcibtmais  leur  obcillàncc , 
ou  d’arracher  par  force  d’entre  les  mains  l'Innocent  qu’il  veut  opprimer.  Car,  outre 
qu’il  ne  leur  appartient  pas  d’examiner  les  allions  que  leur  Souvcraiir  lâit  en  venu  du 
Pouvoir  Judiciaire,  dont  il  eft  revcni;  & qu’on  voir  fouvenc  de  véritables  Criminels 
proteftct  à faux  de  leur  innocence , pour  rendre  odieiu  à leurs  Concitoiens  le  Prince 
qui  ne  fait  qu’exercer  bonne  julficciles  injuftices  mêmes,  que  le  Prince  commet  envers 
quclcun  de  fcs  Sujets,  ne  difpenfent  pas  les  autres  de  lui  cendre  ce  qu’ils  lui  doi- 
vent; chaque  Citoien  n’aiant  ftipulc  que  pour  lui-même  le  foin  6c  la  protedlion  du 
Souverain,  Sc  ne  s’étant  pas  foûmis  à Ton  empire  à condition  qu’il  traite roit  aulli  cous 
fes  Concitoiens  en  général , Sc  chacun  en  particulier , d’uuc  manière  conforme  à la  Jus- 
tice & à l’Equité.  La  crainte  qu’on  peut  avoir,  que  le  Prince  n’en  ufe  enfuite  de  meme 
à nôtre  égard,  ne  fofiit  pas  non  plus  pour  nous  dégager  de  l’obèillànce:  car,  outre 
qu’on  n’eft  pas  allilré  que  cela  arrive,  il  peut  y avoir  des  laifons  particulières  qui  ani- 
ment un  Prince  contre  un  de  lès  Sujets,  & qui  n’auront  pas  lieu  à l’égard  des  aucres.Oc 
unt  que  l’Obligation  des  Sujets  envers  leur  Prince  lubfille,  ils  ne  peuvent , fous  aucun, 
prétexte  que  ce  foit  , lui  tehfter  à main  armée. 

VI.  Les  maximes  que  nous  venons  de  propofèr.ne  renferment  rien,  au  gré  de  droit 

bien  des  gens,  qui  donne  aucune  ancinte  au  nslpcèl  inviolable  que  l’on  doit  au.x  Sou-  defe  foulevct 
verains.  Mais  on  ne  fauroit  approuver  l’opinion  de  ceux  qui  diient  tout  erdmenc 
' qu’aulli-tôt  qu’un  Roi  a dègénctc  en  Tyran,  il  peut  être  détrôné,  & puni  même,  ment  qu’H  p*ilè  . 
par  le  Peuple.  Comme  les  affaires  Politiques  font  laplûpait  du  unis  fi  obicures 
délicates,  que  le  commun  (i)  Peuple  u’tft  pas  capable  d’examiner,  li  les  mefures  que 

1 on 


„ 6eqummear , Peuple  oui  vit  foni  cenii* 

H nés  Loix,  qu'il  uc  veut  pas  (oufiVir  qu'nn  viole. 

Que  Ton  élevé  Ici  Kots  tant  que  l'on  voudra  » 
,1  qu  on  dtfe  tout  ce  que  l’on  a accoutumé  de  dsre 
4C  leuis  perfonnes  lâcrées,  ^ de  leur  dépeodaiice 
,,  de  DIEU  feul;  des  Peuple»  réduits  ï U miiVre» 
^ Ce  n'aiant  tien  x perdre , touleront  aux  pieda  cou* 
^ tes  CCS  belles  raifons,  a la  pettniére  occaiiOB,  oh 
^ iU  le  pourront  fane  avec  (utete.  s.  Une  révolu* 
„ tion  n arrive  pas  dans  un  Etat , pour  de  légères 
,,  fautes  cominire*  dans  le  Couvcrncmcnr.  Le  Peu* 
^ pic  en  lupporre  meme  de  c:cs*grandes,  8c  piflb  i 
„ ceux  qui  le  corduiftnr  tout  ce  que  U foiblellc 
” hunuiiie  peut  leur  faire  commettre,  lors  qu’ils 
„ n'onr  pas  de  mauvais  deficins.  î.  JLc  pouvoir  , 
^ que  le  Peuple  a,  de  charger  la  PuÜiancc  Légifliti- 
„ TC  , ou  U fuilTance  Exécutrice  , lors  qu'elles 
„ agiirenc  contre  la  ûn  pour  laquelle  clics  ont  été 
„ établies,  eft  un  excelieut  moien  d'einpéchcr  la 
,,  rébellion;  parce  que  la  RebtUion  ne  regarde  pas 
y,  les  pexfonncS|  mai»  l autor.te  tics  Lot x.  Ce  font 
„ ceux  qui  cllaicnt  de  les  teaverlcx,  en  intfoioi* 
fane  une  Autoatc  arbitraire,  qui  font  de  vériia* 
„ blés  rebelles.  11  y a de  bien  plus  grands  încon- 
I,  vemens  a }>cjrmccuc  tout  à ceux  qui  gouvernent , 

3u^a  acco'der  quelque  chofe  au  Peuple.  Mais  ^ 
it-on,  des  itens  mal-tntcncionaca  fe  peuvent plil* 
''  fex  parmi  le  Peuple,  U lui  faire  aceioitc  que  le 
_ Fiincc , ou  la  Puifuoce  Légiftativc , paftênc  rcten* 
duc  de  leur  pouvoir , qucM  qu'ils  ne  le  fadent 
” point  Mf.  Locut  répond,  que  le  Peuplenean* 
J,  moins  doit  jujrer  de  tout  cela;  parce  que  peiion* 
^ ne  ne  (âutoit  inicu»  îu^er,  lî  l'on  s’aquiue  bien 
^ d'une  ccomûQîou , qoe  celui  qui  l'a  donccc.  U 


„ pouvoir  faire  tme  (emblable  queftion  , ( ajoute 
Mr.  Le  Clehc^  de  qui  fai  emprunté  cet  extrait  ) 

,,  8c  denuoder,  li  un  Peuple  étant  opprime  par  une 
„ Autorité,  qu'il  na  ctabtie  que  pour  fon  oie.*),  il 
„ eft  lufte  que  ceux.*  qt:i  font  revêtus  de  cette  Au* 

,,  tomé,  fie  de  qui  l'on  le  pbjnt,  foieai  ju^dea 
,,  piaimes,  queil'on  fait  coatt'eux^  Les  plus  grands 
M Hatteurs  des  Rois  n'ofent  dire  , que  le  Peuple 
„ foit  contiainc  de  fonCir  abfoluraent  tous  leurs 
„ caprices,  quelque  dcrcglca  qlTiis  Ibient  : 8c  smft 
„ il  faut  qu'ils  avouent,  que  lors  qu'on  n’s  aucun 
„ égiid  à Icun  plaintes,  les  foodemens  de  la  5o- 
„ cieié  font  ruinez  ; le  Piince  & le  Peuple  font  en 
„ éfjt  dr  Guerre  l'un  avec  l’autre,  comme  deux  Etats 
,,  indépciuiir.s  , «im  fe  font  jtuhce  ^ eux-mémes,,. 

0c  ne  rcconnoiOent  aucuuc  perfbnne  fut  U Tctre, 

.,  qui  puide  juger  fbuveraincauent  de  leurs  dcmrlez. 

B !B  LI  OTHE'q^I»  F ü N I V K RS.  Toim.  XIX.  p.  5*1, 
Voie*  le  Zh/iturê/ur  ir  Geuvemfmtut  ^ pat  Mr.  Si  D* 
NEY,  Chap.  in.  Sed.  XU.  Ajourons  encore  ces 
vers  de  M f.'N  AN  Oft  E •'  • 

A.  ) vav  ifudS*. 

B.  Ov  iraiviadr  dif  raîr 

■axx' ^ MÙ  t T 'fimuanm 

*Hfauf  i Xuuu  faâ<ruTfi9ttu  <a#’. 

Une  ancienne  Loi  ordonne  de  rtlpccler  les  Puiftan* 
„ ces.  Oui  , mais  il  ne  faut  pat  tout  laiflêr  faire* 
,,  aux  Mcchanv;  on  peut  8c  l’on  clo>i  reftl)er  jtccux. 
,,  qui  font  rel>  : auttement  tout  fêta  inleRub.’emrnt. 
,,  bouleverfé  dans  la  Vie  Humaine.  Aitlpii.  Piagm» 
IX.  £di/.  Cfcrir. 
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l’on  prend  (ont  jufK's  oa  néedOires,  dccj^uoi  les  Pallions  l’crapêclient  aufli  lôuvent  de 
jiigerj  & que  d’ailleurs  il  cft  ordinairement  d’une  grande  importance  pour  le  bien  de 
l’Etat,  que  tout  le  monde  ne  lâche  pas  les  railôns  pour  lefquelles  le  Souverain  prend 
certaines  deliberations  : il  eft  bien  difhcilc  de  déterminer  aujulle,quelles  aidions  rendent 
digne  d ette  regarde  comme  un  T/re/t,  contre  qui  tout  foulevement  & toute 
rû( ,*Lib!  rcliftance  des  Sujets  Ibit  légitime  (a).  Il  peut  arriver  qu’un  bon  Prince|foit  flétri  de  ce 
i.Cip.iv.ÿ.  14.  titre  odieux  par  des  gens  qui  ont  conçû  de  la  haine  pour  là  perlônne,  ou  qui  ne  trou- 
vent pas  à leur  grêle  Gouvernement  prcfentjles  termes  renfermant  d’ordinaire  l’idée  des 
> Pallionsde  ceux  qui  les  emploient,  aulli  bien  que  des  choies  memes  qu’ils'/ignificnt. 
Tout  le  monde  tombe  d’accord,que  les  vices  pamcuhersd’un  Prince, & un  peu  de  ncgli- 
' gencc  dans  l’adminildration  des  atlaircs  publiques,  ne  ruffifent  pas  pour  le  traiter  dc^- 
ran.  Il  vous  charge,  dites-vous,  de  trop  grands  impôts.  Mais  n’aiant  point  été  admis 
dans  ibn  Conlcil , comment  pouvex-vous  favoir , s'ils  ne  ibnt  pas  nécellàires  pour  les 
be&ins  de  l’Etat;  Il  punit  avec  trop  de  rigueur.  Mais,  quoi  que  peut-être  la  clémen- 
ce fût  plus  à propos , s’il  ne  punit  que  félon  les  Loix , oc  que  des  gens  véritablement 
coupables, en  vertu  dequoi  vous  plaignez-vous?  Il  fait  mourir  de  Grands  Hommes, 
(grief  d’ordinaire  le  plus  capable  de  rendre  un  Prince  odieux^  pour  làtisfaire  l'on  refleu- 
timent  parrieuher,  ou  fur  de  limples  Ibupçons.  Mais,  s’ils  lônr  acculez  de  quelque 
attentat  contre  la  perfonne  du  Prince,  ou  contre  l'Etat,  ou  fi  l’on  a gardé  dans  leur  con- 
damnation lesprocédures  ordinaires  de  lajullice,  quoi  que  peut-cire  eux-mêmes, & un 
petit  nombre  de  gens,  lôiait  convaincus  de  leur  innocence i comment  ell-cc  que  les 
autres  pourront  s en  allütet  ? D’autant  plus  que  la  prclbmtion  eft  todjoursen  faveurdu. 
Souverain.  Il  ne  tient  pas  ce  qu’il  a promis,  il  retranche  les  privilèges  qu’il  avoir  ac- 
cordez. Mais  li  c'eft  un  Prince  abfolu , & qu’il  témoigne  làire  cela  ou  en  punition  de 
quelque  crime,  ou  parce  que  la  nécellité  des  affaires  le  demande,  ou  pour  un  avanta- 
ge conlidérabic  de  l'Etat  ; pourquoi  trouvez-vous  à-redire  à des  chofes  dont  il  ne  vous 
appanieut  pas  de  juger?  Car  la  conccHion  de  tous  les  Privilèges’ renferme  cette  excep- 
tion tacite,  que  l’on  puilfe  en  accorder  la  continuation  ûns  préjudice  du  Bien  Pu- 
blic. 

La  plilpatt  des  raifons,dont  fe  fervent  ceux  qui  foûtiennent  l’opinion  que  je  réfute, 
tombent  d’elles-mèmcs , pour  peu  que  l’on  conlidére  la  différence  qu’il  y a emte  ces 
deux  propofitions,  que  plufieurs  confondent  mal  à propos:  Le  Peuple  a le  penvoir 
de  fe  foûlever  conjre  les  Seuverasns,  tentes  les  feis  qu'ils  ne  gouvernent  pas  * fafan- 
tmj'ie:  &,  Ls  Peuple  ^ ou  même  les  Particuliers  ; ont  drott  de  fe  défendre  contre 
l(ur  Prince , tors  qu'il  agit  avec  eux  en  ennemi,  CT"  qu'il  les  réduit  à la  dernière 

extre- 

(n)  Pfiriooac  ne  peut  vendre  Ta  Liberté,  iafqu'i  fe 
fbûmctCTc  A une  ruiflÀncc  Arbitraire,  qui  le  traite 
ablbUi-ncat  4 £1  tàntailic  ; car  ce  lcrott  vciidrc  Ci  pro* 
le  Vie,  donc  «ou  n'ed  paa  le  m-iitrc.  Voiez  Mt. 

OCKK,  dint  Ton  Second  Ty*ité  d»  Ctuvrreiemint 
Ciwl , Chap.  IV.  Moim  encore  un  Peuple  entier 
4-t-i1  ce  pouvoir,  dont  chacun  de  ceux  qui  le  coui* 
poCïnCi  aï  cnticrement  dcilicuc.  Or  toute  Autorité 
iegitiffle  de«  Souvetaiai  cil  fondée  fut  un  conlcacc* 
ment  cxprct , ou  eteite  des  Surets.  Ajoutons  ces 
.redexions  de  Air.  AbBADIe:  „ te  droit  narupel 
,,  de  notre  coatècvacioa  cil  toat-j>tait  inalienab’e  , 

,,  c’ed-a-due  ^e  l'on  ov  rcioncc  lacosU  e.tciérc- 
,,  meut  Ce  «bmltttnrjii.  U ell  vrai  que,  lors  que  je 
,4  me  coatedére  tvec  les  autres  hommes,  pour  foi> 

„ mer  la  Société , e'eil  a cette  condition  que  i‘cx- 
„ pofcrai  tni  pertbnnc  psrticuUére  pour  l\  coiUct* 

,,  vitioa  du  Tout;  ü ny  auroU  pas  uiaicii»  û clu« 


,,  cun  oc  penfoit  qu*i  Toi, que  U Société  pût  fe  cou» 
fcrvei;  fle  je  pcrdrois  l'appui  que  jei  trouve  poux 
„ ma  propre  confervatiou  dans  mon  union  avec  les 
,,  aaeies.  Hais  comme  on  ne  peut  point  dire  que 
„ des  Soldats,  qui  le  ttennem  lcrrez,  5c  qui  corn» 
„ battent  vailUmmcnt  a U Guecre  , renoncent  au 
„ loin  naturel  de  leur  conicrvacion,  ainû  on  ne  dira 
„ point  que  des  Faniculiccs  renoncent  an  droit  de 
„ leur  conicrvacion  j lors  que  pour  l'amour  de  Ja 
„ Patrie,  üt  «’cxpolem  au  danser  de  périr.  Il  y a 
„ de  1a  contradiction  que  nous  aliénions  ce  droit 
,,  pour  jamais.  Comment  des  Hommes,  qiti  fouil^ 
„ lent  des  privilèges  Ua  la  Société  Civüc,  aurotent* 
„ ils  renonce  à ce  droit  de  fe  conferver,  puis  que 
,,  ceux  qui  font  retranchez  de  la  Société,  eomme 
,,  les  Criininels  condamnez^  ta  mort,  n'y  teaocccrc 
„ pas^  De  forte  que  , s'ils  s'échappent,  & qa'ou 
„ les  Tcpreime  cnuûcc,  lia  ibudiiionr  la  peine  que 

„ lC4f 
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extrémité.  Les  raifôns  qui  prouvtnc  la  dcrnicfc  prcpolition,  ue  lont  point  concluantes 
pour  la  ptt mitre.  Ainii  quand  on  dit,  que  le  Ptnple,  lors  même  qu’il  s’eft  volon- 
tauement  loumis  à une  Autorité  Dtfpotique  . n’a  pas  pour  cela  cnticrtment  perdu  le 
droit  dv  le  remettre  en  liberté,  .ou  de  ptnler  à fa  propre  (a)  confervatiou;  cela  ne  peut 
être  admis  qu’en  ce  (tns,  qu’il  tft  pamis  au  Peuple  de  fc  défendre,  lots  qu’il  le  iiou- 
ve  réduit  à la  dernière  extrémité  par  les  injufits  violences  de  ion  l’rinct  : dèlcule  tjui 
affranchit  le  Peuple  de  la  Sujettion,  fi  elle  tU  luivic  d’un  ben  fucccsjpuis  que.du  imî- 
ment  que  le  Souverain  .agit  en  ennemi  avec  les  Sujets,  il  tfl  ctnfc  ks  ablôudrc  loi -me- 
me du  lltment  de  fidelité,  en  ibtic  qu’ils  ne  lent  plus  tenus  de  rentra  Icusfa  domi- 
nation, quand  même  il  changeroit  de  (eminuns  à leur  egard.  Hors  ce  tas-là,  un 
Peuple  qui  s’tft  rendu  Elclave , ou  plûtot  qui  s’tll  fbûmis  à une  Autorité  Ablolut , • 
n’tft  pas  plus  en  droit  de  prendre  les  armes  pour  recouvrer  là  Liberté,  qu’un  lîmple 
Particulier  d’enlever  à un  autre  une  chofc,dont  il  s’etoit  dépouillé  en  la  faveur  parunc 
Convention  légitime.  Le  Pouvoir  Abfolu  ne  répugne  pas  à la  Nature,  autant  qu£_ 
ft  l’imaginent  quelques-uns,  qui  pi  étendent,  qu’clJe  donne  toûjours  un  plein  droit  de 
s’en  délivrée  à la  première  occaiion,  lots  même  qu’on  s’y  eft  loûmis  pour  éviter  un 
plus  grand  mal , dont  on  ctoit  menace.  Et  quoi  qu’un  tel  Gouvernement  fe  trouve 
' contraire  .au génie  du  Peuple,  ou  qu’il  le  devienne  dans  la  fuite,  cette  feule  railbn  n’au- 
torife  pas  plus  à dépouiiler  par  forcclc  Prince  du  droit  qu’il  avoir  aquis,  que  ruitérêt 
d’un  Vendeur,  qui  vient  à s’apccrccvoir  qu’il  a fait  un  mauvais  marché, ne  fuflit  pour 
le  mettre  en  droit  d’arracher  à l' Acheteur  la  marchandife  qu’il  lui  a délivrée  en  coiüc- 
qiiencc  d’un  Contradl  bon  & valide. 

• . e.\  i*._  1 jT'— r S 


§.  VII.  Grotius  (a)  cublit  liu:  cette  matière  des  ptincipes  affez  conformes  aux  «u» 

ôtres.  Il  infinuc  très-bien,  entr’autres  chofes,  que  la  nature  de  la  Souveraineté  ne  mancre. 


nôtres.  Il  infinuc  très-bien,  entr’autres  chofes,  que  la  nature  de  la  Souveraineté  ne  mancre. 
demande  pas,  que  celui  qui  en  eft  revêtu,  outre  le  pouvoir  de  diriger  toutes  les  ac-  iV. 
tions  des  Sujets  d’une  manière  conforme  au  Bien  Public,  & de  punir  des  plus  rigou- 
rcuxlüpplkes  ceux  qui  Ibnt  en  cela  rebelles  àfes  ordres, ait  encore  le  droit  de  faire  mou- 
rir qui  bon  lui  femblc,  pour  làtisfiirc  uniqueruent  fà  paflion  ou  fon  caprice,  en  forte 
qu’on  ne  puille  jamais  lui  rclifter  en  aucune  manière.  Le  Pouvoir  ablblu  de  procurer 
le  falut  de  qucicun,  & le  Pouvoir  abfolu  de  le  perdre  à fa  fantaifie,  ne  Ibnt  pas  natu- 
rellement liez  enfcmble.  On  ne  fauroii  faire  voir  de  quelle  utilité  feioit  pour  le  bien 


dit-il,  leur  eût  demande',  s'ils  prétendaient  impafer  à tous  les  Citaient  la  dure 


leuc  prémier  crime  a en  execution  de  la 

y,  fentencc,qaî  a?oit  cté  prononcée  coati* eux;  maû 
„ on  ne  leur  fêta  point  le  procè»  pour  s'étre  voulu 
^ fauvec:  cc  qui  elt  fondé  lut  ce  que»  comme  la 
^ natme  revient  toâjouif,  auili  les  dioic»  de  la  natu* 

te  ne  fe  perdent  >imais Un  homme  fe  trou* 

„ vant  mal  {Mac  £e  doit  faire  choix  d'un  bon  Mede« 


„ fur  liii-mcme,  illimité  en  apparence,  le  fut  en  cf. 
„ fet  ; 6c  que  s'il  écoit  évi^t  , que  le  MCdecin 


„ éviter  ? qu'on  ne  doit  pas  pecmeccre  au  Malade 
,,  d'ctic  le  maine  de  Ton  Médecin,  isaia  qu'il  eft 

Am.  m'm.m,m.mrmm  ....  ^ ÂA 1..  2 I ••  .A 


,,  cm,  è qui  il  donnera  un  pouvoir  apparemment  „ |uile  auili  de  a’oppofer  au  Médecin,  quand  Ù eft 
,,  aibitcaire  fur  fbn  corps.  ]e  me  remets  entre  vos  ,,  notoire  qu’ü  veut  empoifonner  le  Que 

’’  I..:  A...  . :l  Am  mmm.l  mm  m..m  .M  A*. .Mi»  mmIm»  Am  AAmm^fm.  ^ 


„ enains  , lui  (Lra-c-U,  faites  de  mot  ce  que  vous 
„ vouées.  Je  ne  contredirai  point  vos  ordonrua- 
„ ces,  6c,  quand  je  le  voudrois  faite,  ic  veux  qoe 
„ mes  domeftiqpes  exénteent  vos  ordres,  6c  non  pas 
„ les  miens  , & que  vous  afiea  ici  tout  pouvoir. 
,,  En  vérift^ , vous  imagineriex-vous , qu'un  tel  hom* 
„ me  tenonçic  pont  cela , ni  au  droit , ni  au  foin 
,,  de  Cl  coBiêtvatioa  ; que  ce  pouvoii,  qu'il  donne 


„ s'il  n'ctoïc  point  permis  de  dépofèt  un  JLei 
„ temenc  deftrufteut,  il  s'enfuivroit , que  le  droic 
,,  de  nous  détruire , lâns  pouvoir  perdre  1a  Couron> 


f*/,  pag.  £60,  £61. 
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fitctlfiU  de  mourir,  flùtit  que  de  prendre  les  armes  en  aucune  occafiett,  peur  fe  dé. 
fendre  centre  l'injure  violence  de  leur  Souverain-,  je  ne  fai  s'ils  auraient  répenslu 
quoui.  Il  J a plutôt  lieu  de  croire  qu'ils  auraient  déclaré  qu'on  ne  doit  pas  tout 
feujfrir,f  ce  nef  peut-être  lors  que  les  chofes  fe  trouvent  tellement  difpefées,  que  la 
. réji  jlance  cauferoit  infailliblement  ide  très-grands  troubles  dans  l'Etat , eu  tourneroit 

à la  ruine  d'un  grand  nombre  d'Innecens,  En  effet,  l'Obligation  de  ne  rdifVet  ja- 
mais aux  PiiilTànces,  aiiroit  été  un  nias  faeheux  inconyénient,  que  ceux  dont  on  vou- 
loir le  mettre  a couvert  par  l’ctabliflèmcnt  des  SuciérezCiviles.  Le  hazatd  d’un  com- 
bat eft  làas  contredit  un  moindre  mal , qu’une  mon  inévitable.  Or,  dans  l’Etat  de 
Nature,  fi  l'on  étoit  expolé  aux  mlultes  de  plufieurs,  on  pouvoit  aulC  iè  défendre: 
au  lieu  que,  dans  les  Sociétez  Civiles,  les  Sujets  le  feroient  engager  de  cene  manière 
à loufhir,  làns  b moindre  refillance,  toute  lone  d'in|u(liccs  Ac  de  mauvais  ttaitcmens 
de  U part  de  celui  qu'ils  avoient  eux-mêmes  armé  de  toutes  leurs  forces.  D’où  il  pa- 
roit,  combien  ceux-là  railônnent  mal , qui,  de  ce  que  le  Souverain  ne  releve  que  de 
(c)  tnttn.  fur  Dieu,  croient  pouvoir  conclurrc, (c)  que  l’intention  de  ceux  mi  ont  formé  les  So- 
Cr»«i»i,ubi  up.  Civiles  a été  de  ne  fe  referver  aucune  Junldiâàon  liir  le  àiuverain.  Mais, lors 

qu’on  défend  fa  vie  conne  un  ui|ufte  AggrelTcur,  on  n’exerce  point  par  là  envers  lui 
un  aâe  Judiciaire.  C’eft  avec  aulfi  peu  de  fondement  que  d’autres  objeâcnt,  (d) 
qu'au  ne  fauroit  concevoir  que  les  Sujets  pmjfent  jamais  avoir  une  vocation  légitime 
pour  prendre  les  armes  contre  un  Magijhat  Souverain,  nul  Mortel  m'asant  aucune 
yurisdiilion  fur  un  tel  Magifrat.  Comme  û la  juûe  defenfè  de  fbi-mCme  étoit  un 
aééc  de  JurisdiCfioii!  ou  comme  s’il  falloit  d’autre  vocation  pour  repouflêr  les  inlultes 
d’un  injufte  Aggtefl’eur,  que  le  péril  où  l’on  fc  nouvel  J'aimerois  autant  dire,  que 
pour  manger  îc  boite,  il  ne  firflit  pas  d’avoir  faim  ou  Ibif,  Sc  qu’il  faut  encore 
une  vocation  particuLére  pour  latisfaire  uinoccmment  à ces  n’éceflîtez  naturelles. 

5i,rs  >*ri?»we.  S-  VIII.  A U RESTE,  ce  que  nous  avons  dit  dcs  droits  inviolables  des  Puiflànces, 
ment  SOTve-  ne  regarde  que  celles  qui  font  véritablement  Souveraines.  Ainfi  il  faut  en  excepter, 
^"fo’nnè^sî  fau-  *•  LcsPrmces,  qui  portant  le  titre  de  dépendent  néanmoins  du  Peuple,  tels 
l•nt^  foicni  b-  qu’étoient  autrefois  les  Rois  de  Lacédémone,  Sc  (i)  plufieurs  autres,  qui  comman- 
bk"  doient  (a)  plûtot  par  leur  crédit  & leurs  oonfcils,  qu’avec  une  véritable  autorité,  z. 

(a)  veitz  Cr«-  (b)  Ceux  qui  fc  font  démis  de  la  Souveraineté,  on  qui  abandonnent  raanifeftcment 
cîuf.^'v.  }.  I.  Roiaume;  car  en  ce  cas-là  on  peut  en  ufet  à leur  égard  (cl  comme  envers  les  fim- 
fbTïii.  O »,  pies  Particuliers, lors  qu’on  en  rerait  quelque  injure  confidérable.  Qiirlquefois  néan- 
moins  un  Prince , apres  avoir  abdiqué  b Couronne,  ou  l’avoir  perdue  de  quelque  aii- 
ii,  tpuJ  Diti.  cre  manière,  coniérve  les  marques  extérieures,  oupIQtôt  un  vain  fantôme  de  la  Di- 
«.  laku.  Cap.  Roiale  (5),  comme  le  Dairo  dam  le  Japon.  Mais,  à moins  qu’il  n’v  ait  là-defl 
hu  quelque  Convention  exprefle,il  eft  entièrement  libre  à chacun  de  regarder,  ou  non, 
un  tel  Piince  fur  ce  pié-li.  Un  Roi  (d)  devient  aufli  fimple  Particulier,  lots  que 
fon  Roiaume  tombe  ai  commiie,'c’ell-à-dire,  lors  qu'il  cil  en  quelque  manière  conlir. 

que. 


Sit. 

al. 


(à)  Volez  C7r»o 

fiisi, 

iz-  & nôtre 
Aareur,  ci-ôcf* 
i'iw,  Chap,  VI. 

iiOfU.  de  ce 
txc. 


VIII.  (1)  Tel  étoit  Mdztntiut.  Roi  de  Tziicien- 
ne  Etruhe,  dont  le  ic  cheiehou  pour  le  faire 

mourir , comme  le  teinutjuoic  ia  noue  Autem  » 
epres  CfiOTivs: 

F.r^»  tmr.it  'ttriit  fmtrrxh  Rvuria 

Rfl<m  mJ /lojipliii'uMt  Mont  rtft/tunt. 

V inCIL.  àlin.  Vlli,  4M,  49f.  . 

(z)  C*elt  ce  que  T.\citf.  du  des  Rou  des  an« 
ciens  Peuples  a AUrm^iinf:  M * Rtx  vtl  Prinet^f 
frtioS  dt  U.  btihium^  fstmtdia  tji ^ dHoHunthr  ^ atsUcri- 

Uttt  /ftdtndif  JieHndt  ptôiJJstto  Dc  Mo- 


xibus  Gcrman.  Caf.  XI.  Voies  auÆ  le  Chip.  VU. 

f})  CcA  unfif  ajoùtoù  nôtre  Auteur,  jprèi  un 
Hinoticn  Fraofo«i  ( L A B A R D.  dt  Rti.  CsU.  Lib.  X. 
p2g.  <t4.)  que  ceux  qui  polTcdoicnt  U frincipiucé 
de  StddH,  zTanc  1 année  1M2.  etoicnc  vcricableiuent 
fnnccs  Soueetaias  i puis  qu'elle  ne  xelevou  ni  dc 
l'Em/fftm  , ni  du  Roi  de  Frdmtt.  Mais , depuis  que 
Fudtrtc  Mdmriu  , Duc  de  DttoiiUn  , l’eût  cedee  "i 
Lomt  XUt.  qui  lui  donna  en  e>:lun|ge  d'aunes  Tencs 
dcpen.lantes  de  la  Couronne;  quoi  qu'il  (é  fût  tefex* 
vc,  duu  le  Txxutép  P<hu  lui  de  poux  fci  Defeendans, 

le 
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que,  foie  pour  caiifc  de  Félonie  aivets  le  Seigneur  principal  dent  le  Roi  le  tient  en 
Fief-  foit  en  vertu  d’une  claufe  par  Laquelle  en  conférant  la  Souveraineté  au  Roi , on 
avoir  lipulc  que  s’il  faifoit  telle  ou  telle  choie,  les  Sujets  leroient  dès-lors  aitieremcnt  . 
affranchis  de  robcillàncc  qu’ils  lui  dévoient.  4.  (e)  De  même  lors  qu’on  s’eft  fournis 
à un  Souverain, à condition  que  s’il  venoit  à entreprendre  certaines  choies,  on  pour-  0->o. 
roit  lui  rélifter,  (4)  tiai  ii’empêche  qu’on  ne  le  prtvaille  du  droit  que  dorme  une  telle 
Convention.  5.  Enfin,  fi  un  Roi,  qui  tient  la  Couronne  d’un  libre  conléntemcnt  du 
Peuple  (r)  veut  l’aliéner, ou  faire  quelque  changement  dans  la  manière  tje  régner  cta-_ 

• blie  par  les  Loii  Fondamentales;  il  cft  clair  non  Iculeincnt  que  tout  ce  qu’il  tait  à cet' 
égard  cft  nul  en  loi, mais  eiKote  que,  s’il  en  vient  a des  voies  de  fait  pour  exccutér 
fes  injuftes  defleins,  les  Su|«s  peuvent  légitimement  oppolér  la  fiarce  a la  force. 

$.  IX.  U lé  ptefente  aicore  ici  une  queftion  difficile  à décider,  lavoir,  de  quelle  tL^“rcu‘“pc“" 
manière  & )ufqu’où  l’on  peut  agir  contre  lui  Ulurpaicur,  tant  que  Ion  pouvoir  it’eft  itre  rcgintc 
fonde  que  liir  la  violence, & avant  que,  par  une  longue  pollellion,  ou  par  une  Coii- 
vention  poftéricurc  entre  lui  & les  Sujets,  il  ait  aquis  un  bon  titre?  Sur  quoi  il  faut 
examiner  d'abord,  fi  les  ordres  d’un  tel  Uliirpateur  ont  force  d’ob'foer  ceux  fur  qui  il 
cft  en  polTclîiou  de  l'Autonté  liiptême?  Nous  avons  fait  voir  ci-deltus,  que  per.oimc 
n’eft  tenu  d’obéir,  qu'à  ceux  ejui  ont  droit  de  lui  commander.  La  Force  toute  feule 
peut  bien  réduite  à la  ncccllité  de  fe  foùiiicrtre  extérieurement,  & de  Etire  à contre- 
cœur des  choies  .auxquelles  on  ne  le  croit  point  oblige;  Mais  elle  ne  làuroit  lier  laCon- 
fdence,  en  forte  que  l’on  fc  rende  coupable  d’une  rébellion  criminelle,  fi  l’on  refulé 
d’obéir,  ou  fi  l’on  fécouc  le  joug  à la  première  occafion.  Cependant,  fi  un  Prince, 
aptes  s'ètre  injuftement  emparé  de  la  Souveraineté,  ou  de  vive  force,  ou  par  des  arci- 
hees  & des  voies  obliques,  veut  palfer  pour  Prince  légitime,  & régne  non  en  Enne- 
mi, mais  en  bon  Souverain,  quoi  qu’il  fonde  encore  Ion  principal  (oiitien  liir  la  Itipe- 
riorrté  de  les  Forces;  ni  ce  cas-là,  le  plus  lùr  cft,  à mon  avis,  de  polcr  pour  règle 
que,  malgré  le  vice  de  la  pollellion,  chaque  Particulier  doit  tenir  ruiuipateur  pour 
fon  Prince  légitime,  tant  qu’il  n’y  en  a msiiit  d’autre  qui  puilTe  à plus  jufte  titre  pré- 
tendre au  Gouvemement.  En  effet,  la  Raifon  veut,  que  celui  qui  eft  en  polléllion 
de  la  Souveraineté,  flud  qu’il  Ibii,  en  jouiffè  paifibiciiiciit,  pourvu  qu’il  regiie  en 
bon  Prince; (!)  l’intérêt  commun  demandant  que  l'Etat  foit  gouverné  par  un  Üliirpa- 
teur  même,  plutôt  tjue  d’être  expolé  a des  troubles  comir.uels  par  les  fréquens  chan- 
gemens  de  Maître.  Comme  donc,  en  ce  cas-là,  les  Citoiens  le  Ibiluu-itcii:  taciteLiicut 
à la  domination  dcl’Ufurpatcur.ils  lont  dans  lui  véritable  eiigagtmeiit  de  lui  obeir  (a),  \uk.u 
Tout  le  monde  fait,  pat  quelles  voies  illégitimes  les  pré, nièrs  Empereurs  Ro  .ains  , 
étoient  parvenus  à l'Empire.  Cependant  rAjsoire  St.  Paul  ;b)  nous  les  fan  regarder  (it; 
comme  des  Puiifitnces  établies  de  D i e u ; en  devoir  être  fournis,  non  fea-  ’p  »• 

lement  à enufe  de  la  punition,  mais  aujji  a canfe  de  la  Confctence.  Et  Notre  Sauveur 
même  ordonne  de  (c)  rendre  à Céfar,  ce  qui  appartient  i Ctfar,  comme  on  doit  {.0)  Moa'i.SX 

ren- 
ie titre  Sc  le  tanp  tju'il  sïoit  aottefois,  ce  n’etoii  ( j ) jorgnea  ici  mcç  Note»  fur  le  Chipirie  do 
pat  une  vetitabie  Dignité indq>«n(iautc , comme  celle  CiHOTiua  ijui  vient  dette  mdttjuc,  ^ lo. 
dci  Souve-tains,  rautrement  il  n'autoii  pas  lité  necef-  _ }.  I.X4  fl)  Cela  peut  feint  a décidé,  la  queftion 
feue  de  tien  llipoler  üdefùu  dam  la  Celliaii;  mais  fin  miàllinat  de  JoUiU:*j.tr , qui  a etc  agitée  depuis 
un  vain  titre,  flui  donooit  feulement  an  Duc  cenam  peu  en  Aiigiois,  emte  1 Autcut  de»  Ltam  dt  CA- 
jang  parmi  le»  Famille»  illulhe»  de  Fruoii , k quel-  TO»,  Vol,  II.  pag.  la.  èr  Jnv.  Edit.  nu.  Se  Mr. 
nue»  autres  marques  extetieures  dhonneni.  Voiea  DtHNis,  du  Livre  de  qui  on  nourc  l liiuait  dans 
Le  VASSoa,  7/iA  * Lo  uVs  XIII. /ut  1 annec  la  B iuli  UTH.  AngluiSe,  Tom.  X.  pag.  m , 
n+i.  Liv.  L.  Tom.  X.  Part.  11.  pag.  641,  èr/mv.  èf  Jiàv.  tonfetex  ici  le  lüft.  (y  Criiijec 

(4)  Voiee  foc  c aOT  1 L »,  itv.  1.  IV,  ÿ 14.  de  Ml.  BAYLE,  Aitic.  Bmia,,  Lett.  £.  f.  Tvm,  L 
Mate  a.  psg  aSiSi  »»<■  de  U 4.  Ldai, 

ToM  H. 
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rendre  iHiivs  ce  tjxi  appartient  i Diîu.  En  cÉFct,  ii  n’y  avoit  point  d’aune  Ci- 
toien  Romain  qui  eut  plus  de  droit  à l'Empire}  & le  Sénat  s’étoit  dépouillé  des  liens, 
quoi  qu’il  l’eùt  lait  plùtot  pat  crainte , ou  pat  impuilFancc,  que  parce  qu’il  approu- 
voit  le  Gouvernement  Monarchique  des  télars.  Il  y a une  (i)  Loi  rematqu..b!c 
dHEKRi  VII,  Roi  ÿ Angleterre . pat  laquelle  il  efi  défendu  de  condamner  jamais , 
ni  de  rechercher , foit  par  les  procédures  des  Loix,  eu  par  uu  Aile  du  Parlement , 
ceux  i]ui  ont  fuivi  le  parti  du  Prince  tjui  étoit  aflueliement  en  pojfcjjien  de  la  Cou- 
ronne, fait  ijuil  J eût  un  droit  légitime,  ou  non.  De  meme,  dans  un  Roiauinc 
.Héréditaire,  lors  qu’il  y a deux  ou  plulieurs  l’rétcndans,  dont  aucun  n’a  un  droit  clair. 
& inconteftable,  le  plus  lut  eft  d'obéir  à celui  (5)  qui  le  trouve  en  puireflion  de  la 
Couronne, en  attendant  que  le  procès  loit  vuidé,  ou  par  un  acconunodcmcnt  à l’amia- 
ble, ou  pat  le  lôn  des  Armes. 

Aplustbrtc  railbnles  Etrangers  ne  doivent-ils  pas  fc  mêler  d’examiner  à queltirreun 
Prince  eft  devenu  maître  de  la  Couronne,  (4)  mais  teconnoitre  limplement  pour  Sou- 
verain  celui  qui  en  eft  en  poflellion}  lùr  tout  Ii  i’Ui'utpatcur  eft  Ibrt  puillan:. 

Mais  lors  que  l’Ulurpateut  a chalic  le  légitimé  Souverain,  èc  que  par  là  il 
piciir  obligent  S eft  véritablement  emparé  des  droits  d’autrui;  que  doit  faite  un  bon  Sujet, qui  Icmble 
ib  qùÏÏc  point  dégagé  de  la  fidélité  qu’il  de  voit  à Ion  ancien  Maître,  tant  que  celui-ci  eft 

lain  légitime  cil  encore  en  vieîje  répons,  que  les  chofes  peuvent  (ôuvent  tourner  d’une  telle  manière, 
ciMoicenvic.  qu’alors  il  leroit  non  (eulenient  permis,  mais  même  d’imc  Obligation  indilpenlàble; 

d’obéir  à celui  qui  eft  en  polRllion  de  la  Couronne,  à quel  titre  que  ce  foit.  Cela  ar- 
rive, lorfque  le  Prince  légitime  fc  trouve  réduit  à une  telle  extrémité,  qu’il  eft  ablblu- 
menthors  d’état  d’exercer  envers  les  Sujets  aucune  fonction  de  Souverain.  Car,  quoi  que 
les  ordres  de  rUfurpatcur  n’tmancnt  pas  d’un  Pouvoir  légitime,  & qu’ainfi  ils  n’aicnt 
point  par  eux-mêmes  force  d’obliger  :1a  Prudence  veut,  que  chacun  fe  régie  lut  la  litua-  ' 
tionptéfente  des  aft'aires(i)  pour  ne  pas  expolêt  fans nécellité  là  vie  & les  bicnsjcom- 
meil  artiveroit,.fi,par  une  rélîibncc  impuilunte  de  inutile  à la  Patrie,  ou  au  Roi  depot 
féde,  il  s’attiroit  le  courroux  de  celui  qui  eft  en  pollcllion  de  la  Couronne.  D’ailleurs, 
l’Etat  ne  pouvant  lubfifter  fans  quelque  Gouvernement,  un  bon  Citoien,  &c  qui  aime 
fa  Patrie,  ne  doit  p.rs,  en  ce  cas-là,  donner  occalion  à de  nouveaux  troubles,  patune 
vaine  réliftance  aux  ordres  d’un  Piincc,  qui  maintient  en  quelque  forte  la  traiaqui.itc 
publique.  Mais  il  telle  toujours  tei  luie  grande  dilfaculté,  c’elt  de  lavoir,  comment 
les  Ciroiens  peuvent  être  en  meme  teins  obligez  à la  fidélité  de  envers  leur  légitime 


(ï)  Le  Chancelier  BacoK  , comme  le  retnar- 

3uoit  ici  nôtre  Auteur , en  recherche  les  raifoas  , 
tnt  Ton  Hillouc  üHENKl  VU.  p.  14t.  (ou 
% »?9|  ilo.  Tom-  V,  Opp,  Bacon.  Fdit.  AmJ3.  17J0. 
VüiC£  Mr,  SlDNEV,  (Uns  Ibn  Di/cturs/kr  le 
Vtr*emo;t  , Chjp.  111.  Sc^.  XXXV.  NÔt;C  Autcat 
citoit  ici  ce  mue  de  l'impcracxicc  Jr/ne,  rjppotte  pai 
Kicetas  Ciios'iatL:  h ne  faut  y difou-elie, 
YU  aller  einnher  un  Rtif  «n  »*/it  a ^ ni 

intnprendre  ii  Jt  difaitt  de  nUù  a.  In  Jeanne 

CtmKtrs.  Lib.  I.  Cjtp.  II. 

())  L'Auicur  lâppottoit  ici  la  maniéré  dont  fc  dc- 
fiemlit  autrefois  un  Sénateur,  nomme  Cc\^‘ks  Clfna^ 
qui,  dans  le  teint  même  que  l'Empereur  Sêvirt  lo 
condamnoit  poux  aroit  tttivi  le  parti  de  lui 

parla  aïolî,  au  tappoit  de  XiPHlLi.v,  félon  la  vec- 
Jton  de  Mr.  Cousin;  „ Sans  être  Le  d'aucuM  ha* 
yy  bitude  parcicuiiere,  ni  avec  vous,  ni  avccM^ir, 
I,  je  me  luit  trouve  dans  fon  parti,  Ôc  fal  obei  a la 
»,  néceilTtê  du  tems  qui  m'cngaccoic  à poutluivre 
„ jHiiartu , plûtôt  qu'à  vous  faire  la  guerre.  Je  n’at 
M donc  fut  «ucunc  injuUicc,  ni  quand  dans  le  com* 


' *■  ' ' * - Sou- 

»,  menecment  j'ai  fuîvi  le  même  parti  que  vom,  ni 
„ quand  dam  U fuite  je  fuis  demeure  haeic  à cciui 
,,  que  Jes  Dieux  m'avoienr  donne  peut,  maître,  ôc 
„ quand  je  n’ai  point  Toula  l'abaouoimcr  pour  me 
,,  caii^^cr  de  rôtie  côte.  Faites  donc  moins  de  rc> 
„ flexion,  s’il  TOUS  plaie,  fut  nos  perfonnes  & lue 
„ nos  noms , que  fur  l'ctac  ptelent  des  afiaucs. 
,,  Vous  ne  fauxtca  rue  condamner,  que  vous  ne  vo.-s 
„ condamme/.,  vous  6c  vos  amis.  ’L>>or,  if»,  «;• 
ir*  Ni>(sir  itvtsiftnr  uT«AM#ô’iir  ■»  th  iaiirw 
TÔ  l^ieiÎTUiT*  , df  wii 

trt  n-Anniiem.  'Otsr‘  !r  ir 

Tf  T<  ilmnft , TC  AVTii  rei  cct'  entrent  , «V 

trt  fa»  et  irtçtr  , iyaarM.ktwtft  mnr{  (f  rm 
'dnifâitiit  }A«;Sir,  ^irlr«r.  'Ov^f  ydf  »Vi  eùrSf 
ttn^Bfaitkf  ru  rjéi'  rytitnm^étrm  ri'ftn  ulttn  it  «•bia.a- 
rst  ri  lie  *«•<»•»  ^BT«^«ai«r«i.  /ad 

TC  rn/amrm  i/aif,  foait  tc  «««^«tc,  c'a»  sttc  rai 
n^ryiamm  8(C.  In  ^cvcr.  aÿÿ.  Ed.  Rê'y.  Ste^b. 
Vo!C£  aufll  Zona  A A,  Tom.  II. 

(4)  Voici  la  Note  de  feu  Mr.  Hertiuj,  qui 
allégué  là*dcflua  divers  exemples,  £t  il  clt  ccitam» 

qu« 
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Souverain,  & envers  l'Ufurpateuc L Car  le  moicn  de  s'aquitter  a la  fois  de  ces  enga- 
pemens  oppolêz  envers  d;ux  Couenrrens,  qui  ne  tclpircnt  que  la|icrte  l’un  del’autre} 

Et  la  Proindlè  forcée,  que  les  Sujers  ont  faire  à i'C’lutpatcar,  ne  diminue  pas  plus, 

ccfeinble,  des  droits  ik.  des  prétenlions  du  Prince  leg.limc,  que  le  Traité,  qu’un 

Fermier  a fuit  avec  des  Voleurs,  pour  garantir  fes  terres  du  pillage,  ne  diminue  des 

droits  du  Propriétaire,  (a)  Grotius  dit,  que  Its  a'hs  ds  Souv^aincié iju'exerce  cin(i. 

rUjjirpMeitr , qui  efi  en  pojejfta»  de  la  Couronne,  peuvent  avoir  force  d'ol'li^er  ,no>i 

en  vertu  de  fon  droit , (car  il  nen  a aucun)  ma  s p^'ce  qu'il  j a toiitci  les  apparen.  J.  14. 

ces  du  monde,  (i)  que  le  Souverain  légitime  aime  mieux  qu'on  obéijfe  pendint  ce 

rems -là  k l Ufurpateur,  que  fs  l'Etat  était  expofé  k tous  les  defordres  de  l xlnarchte. 

En  cfTct,  il  haudroir  qu’un  Prince  fiat  b.cn  dur  & bien  dcrailonnable,  pour  vouloir 

(b)  que  les  Sujets  le  lacribairent,  fans  qu’il  en  revint  d’autre  fruit  que  de  lui  témui- 

gner  un  zélé  impuillânr.  Voici  donc,  a mon  avis,  ce  que  l’on  peut  dire  ici  de  plus  /j?^i,ui”k'sê 

vrailèrablable.  Si  le  Prince  légitime  le  trouve  réduit  à un  tel  état,  qu’il  lui  loir  iin-  T.  Hv.  us. 

polliblc  de  défendre  fes  Sujets,  comme  il  y eft  oblige  entant  que  Souverain;  & que 

d’autre  côté  les  Sujets  n’aient  pas  non  plus  allez  de  torce  pour  celiftet  a fUiurpateur, 

fans  s’expolêr  eux-mêmes  à une  ruine  certaine;  il  y a lieu  de  prélumer,  que  le  Prince 

dépülfédé  décharge  fes  Sujets,  autant  qu’il  cil  nécclTaitc  pour  leur  propre  conferva- 

tion,  de  l’Obligation  où  ils  étoient  envers  lui,  jufrp’à  ce  que  la  Providence  lui  ouvre 

quelque  voie  favorable  pour  remonter  llit  le  Trône.  Ainfi  les  engagemensoù  ils  font 

eu  vertu  du  ferment  de  fidelité  qu’ils  ont  prêté  à rUlurpa;eur,nc  s’etcaident,  pas  plus 

loin,  de  ne  font  pas  tant  fondez  for  un  motif  de  Conicience,  que  lut  b nccelîité  de 

le  délivrer  du  d.angec  picllnt.  Hobbes  remarque  avec  railon  , (c)  quç  ‘Jojadah 

détrôna  yl traite,  (d)  non  par  une  autorité  que  Ion  caraélcre  de  Sacrificitair  lui  don- 

nât,  mais  en  vertu  du  droit  mcomellable que  jfortr,  encore  enfant,  avoir  au  Roiaume  6'r«î»i’,  bv.  i. 

de  Juda.  A l’égard  des  Loix,  qui  pergiettoicnt  clicz  plulieurs  Anciens  Peuples,  de 

tuer  un  Tyran,  ou  qui  même  propofoient  quelque  récompenië  au  Meurtrier  d’uii  tel  si.  etnn  zxiu. 

Prince,  on  peut  conlulter  Grotius  (c)  & les  CommeiKareurs.  Pour  moi,  tout  (e)vn 

bien  confrdéré,  je  ne  vois  guetes  de  cas,  où  un  frmplc  Particulier  puifle  légitimemeiu 

s'oprolcr,  défi  pure  autorité,  à un  Uforpateui,quiell  injullcmeni  en  pollcllion  de 

la  Couronne;  d autant  plus  qu’il  paroit  p;ur  Fcxpéricncc,  que  ces  fortes  d’enne- 

prilés  ne  font  qu’itiitcr  lUiuipatcur,  (f)  & le  iioitet  à appémtir  le  joue  du  Peu-  ff)Voie*.7»»;«- 

k(î)  ^xn.cs,.y, 

. C H A- 

que  ccU  a lieu  ordituitement , ntit  parce  que  U.  de  4<»x  Rom.\  i ks  , oiitleqdit:  U/etut  * 

l*i.iiciicc  ic  deiumde,  qj'a  caulc  da  U di  iic.jltc  «le  - • . , . . . — . 

dccijtif  s'J  y a une  rccitaute  uricparion,  «icriK  -tée  de 
toute  apparence  de  droir.  Mai*,  lots  que  I 
e'X  de  la  detnicte  ev.dence,  6c  qj'o»  pe.;c,  l-nis  rien 
craindre , retafer  de  recoimoiue  rLUofpafe  te  ; eu 
vertu  dcquQî  y lcroic  on  oM  Il  ell  meme  da  Vin* 
tecct  da  Genre  Humiin  qu’on  ne  le  talfe  pn,  de 
peur  q'ie  les  Merhans  ne  preuneitc  droit  la-dctl'it, 

6c  qu’on  ne  piroifie  appiouvet  leurs  crimes.  Je  ne 
dis  nen  des  Traiccapar  le(ij  tels  onpc,i:ccteeti^t.;c  avec 
le  rcjpîc  opprimé  , ou  le  Roi  légitime  detroné  : 
celt  s'entend  oc  lat*in  * ne.  On  pe  tt  ice  qui  eft  bien 
plus)  prendre  tes  amies,  pour  délivrer  les  Suietsd'un 
autre  £rat  de  l'opprcdlon  de  leur  Souverain,  qn  ils 
avoiem  eix-mcmcs  ctiSü;  comme  le  montre  Gko* 

Tl  us.  Liv.  II.  Cfhip.  XXV.  J t.  Voi'ca  ce  quM  dir 
CAji>.  ÎVI  f 17.  18.  di  meme  Lwe;  6c  ce  que  |'ai 
icmuquè  fur  le  XVIU.  J a.  A*<v  7. 

ÿ.  (1)  Quelques-uns  fa[oî\toiticind.re  Auteur) 
pietcadent  qu  on  peut  ûifercc  cela  du  celebie  pailà» 


/oAmh  (Chap.  XI II.  t-tf/.  f ) as*je 
Purjetnits  fiu  fpHt  (ve.f.  t.  ) c'eft-i'dire , qui  pour  le 
P’e'c.it  ont  en  inaht  l'Autoritc,  on  qui  l'ont  en  pof* 
l'eilîon  du  Gouvernement:  6c  que  Von  dotr  leur  ol  etr 
nft  y5»i»**iir.*'rr  à cMu/t  dt  ta  c’cft  a-di-e,  pour 

ne  pjs  scxpoler  toUcœ^t  fc  làns  néccince  à irriiei 
er/ssi  aui  pvrte  6<  par  confequent  à caule  du 

foui  ee  (a  propre  conlervarion  Su.  Les  termes 
mes,  donc  nôtre  Auteur  le  1ère,  font  voir  qu'il  a 
Tiré  cette  explication  d'un  Auteur  An|Sots,  qti'h  dee 
aiilcurs  , je  veux  dire  Robtkt  Samoeaion, 
Eveque  de  Lint^ln  , Dt  Crffyri.'it/ie , Ftx-  • 

Icift.  V.  ^ 17.  pag.  171.  Kdtt.  L^Kilm.  i4$l. 

(t)  Votez  ce  que  dit  Mr.  Buddf.ui,  au  fujet 
des  LoLc  de  SylU , dans  fou  Sftr.îmtn  ^tori^tui.  Vlif. 
urht  lol,  top.  pumi  les  StLlla  Jurii  Km,  hf 
Ctnx.  Confiltez  aulll  les  K9W0.  dt  la  Jtt  ImU 
de  Mr.  Kerk.vrd,  Mars  1707.  p.  260,  a«i. 

(3)  Tout  ce  Cliapme  ne  regarde  qu’un  des  De- 
voirs gcncraiu  de»  6u|C(».  >Uu  bôixc  Auteur,  lUns 

Ffl  Z io“ 
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CHAPITRE  IX. 

2)fiDEVOIRS  DU  SoUVERAIH. 

5.  I.  TLNEnousrefteplusqu’àpatlercnpeudcniotsdesDEvoiRSDuSouvï- 
i-  R A I N.  La  imticrc  mérité  d être  traitde  avec  d’autant  plus  de  foui  &:  d’ctcii- 
diie,  que  l'ignorance  ou  la  violation  de  ces  Devoirs  (t)  ell  d’une  dangeteufe  confc- 


fhn  ASr^gé  dc$  DpvpiVi  it  tlUmmt  6r  du  a 

ajoâtc  u:i  Cmpitce  cncier  ( c'eft  le  dernier  de  tout 
1 ) ou  d traite  en  detail  & dei  Devtirt  gfué- 

ram  dca  Stjfttf  pir  rapport  aux  Cmim^turt  d<  CE’ 
rar,  pax  rapport  a It  Orpi  du  Ftu^t  ^ par  rap* 
port  a it  F.trtictUifri  dtatrr  Irurs  C^niitntnt  ! ic  de* 
i)>'v:tri  ^art:t$U:frt,  qiu  naiflcru  de*  divcff  Emplort, 
que  les  Su/et»  ont  di.is  TEtat.  UTuiKt  de  reovoicr 
la  le  Lecteur,  je  mettrai  reolccnent  ici  un  beau  palTage 
de  MONTA  UN  F.,  au  fujet  de  la  vénération  qu'on 
doit  aruic  pour  la  rac’noire  des  Princes:  Entre  les 

U LoiX|  (Jic-i!  j qui  regardent  les  trdpairee,  celle* 
iey  me  reniblc  autant  tblide,  qui  odUcc  les  ac« 
„ lions  des  Princes  à dire  csammees  apres  leur  mort. 
„ Ils  Ibm  compagnons  , tîoon  inailltcs  des  Loix  : 
,,  ce  que  U J'.iftice  ifa  ncu.dir  leurs  telles,  c‘cd  rai* 
„ (un  q'i'dl*  l’asT  Tui  leur  xcputauon,  Sc  biens  de 
„ leurs  luccefl'euxsr  cholei  que  fouTent  nous  ptde* 
„ tons  a la  viC.  C'eft  une  urance  qui  apporte  des 
„ commodtiex  iîngulicres  aux  nations  ou  elle  dl 
„ oblervec,  fie  dciirable  i tous  bons  Prince»;  qui  ont 
„ a le  plaindre  de  ce  qu'on  ttaite  la  mémoire  des 
,,  meclianti  comme  la  leur.  Nous  devons  U lubjec* 
„ tion  fie  obeiflaiice  egalement  a tous  Rois;  car  cl* 
„ le  regarde  leur  olfice;  mats  rdliination,  non  plus 
,,  que  raiTc,;lion)  nous  ne  la  devons  qu'à  leur  Ver* 
,,  tu.  Donnons  à l'otdrc  politique  oc  tes  Ibudrir 
,,  patiemment,  indignes;  de  celer  leurs  vices:  d'aî* 
dec  de  nodre  rccommatidation  leurs  avions  indif* 


„ patiemment,  indignes;  de  celer  leurs  vices:  d'aî* 
,,  dec  de  nodre  rccommatidation  leurs  avions  indif* 
„ t'ereuccs , pendant  que  leur  auâoricé  a bctbüi  de 
„ noftte  ^uy.  Mais  noftte  comiueKC  finy,  ce  n’cft 
,,  pas  uifoQ  (ie  retuler  à la  judice  , fle  a nodcc  li. 

WrtCi  l’cvprcIlioQ  de  nos  vrayi  reflemimens.  El 


„ nommément  dccefitict  aux  bons  Subje^s,  la  gloi* 
„ ce  d'avou  revereinment  fie  HdelJement  Tcrvi  ou 
„ oiaidtc,  les  imperfschons  diiouel  leur  edoient  û 
,,  bien  cognacs:  tnidcant  la  puiteritc  d'un  là  urtie 
„ exemple.  Et  ceux  qut , par  rcrpcci  de  quelque 
’ ,,  obligation  privée  , elpoulenr  iniquement  la  me- 
„ moue  d'un  Pnore  mdloùable,  font  judice  parti- 
,,  cuiierc  aux  defpens  de  la  juihee  publique.  Titus 
^ /Joiiu  dit  vrai, ( Lib.  XX.XV.  Cap.  at.  kmm,i.)  que 
y,  le  langage  «i»  hommes  noami  fous  la  Rovaute, 
,,  cd  cojs^urs  plein  de  saines  odentanons  fie  faux 
teimolunsgcs:  ehacnn  edevant  indjffctcmmeni  Iba 
Roi  à l extrcnc  ligne  de  valeur  5c  grandeur  fous'C’ 
,,  raine.  t>n  peut  reprouver  la  magnanimité  de  ces 
^ deux  foldats,  qui  rciboodticm  à «Ws«,  i fa  bar* 
,,  be,  l'un  enquti  de  lui,  pourcuot  il  luy  vouloit 
^ mal:  Je  t'aimoh  tjuand  tu  )e  valait:  mait  defuis 
^ su  V»  dtventt  forriàdft  èaut.-fem,  ha/ielfUTf  ccificr,  Je 
tf  b^*t.<oia9f  tu  meritet:  rauccc,  pourquoy  U le 
vouloïc  tuer  ; Parc*  /rut  Je  ne  trouve  autre  remedt  s 
t*  ..  . ...  .!  ^ / 


„ qui  après  fa  mort  ont  cflé  rendus , fie  le  ferom  à 
,,  tout  jamais,  â luy,  fie  a tous  melchans  comme 
,,  luy,  de  Tes  tyranniques  fie  vilains  «ieporcemciits , 
,,  qm  de  fain  entcndcmcnc  les  pene  réprouver  f U me 
,,  âdpiaitl,  qu'en  une  li  faince  Police  que  1a  Laced^ 
,,  monicnne,  le  fud  mcllce  une  li  femte  cctemonic 
„ à la  mort  des  Roys.  Tous  les  contedetca  fie  voi* 
„ lins,  fie  tou»  les  ilotes,  hommes,  femmes,  pede- 
,,  mede,  te  defeoupoient  le  front  pour  tcfmoignagu 
„ de  deuil;  fie  dilbaenc  en  leurs  cru  fie  Umcncations, 
,,  que  celuV'U,  quel  qu'il  euft  elle,  ellott  ie  meil* 
„ leur  Roy  de  tous  les  leurs:  atmbuans  au  rang,  le 
„ !os  qui  appartcnoic  au  mérité;  5e,  qui  appamenc 
,,  au  premier  mérité,  au  podrcine  fie  dernier  rang. 
i^^fi,Etv.I.d>ap.lli./>«tg.ts,  i9fio,Ed.  de /a/iaie  1717, 
Chap.  ix.  l.  (1)  ,t  place, (die 

„ Mr.  de  La  b a U V l R s)  que  celle  qui  foutait 
„ dans  cous  les  intUns  l'oecaiion  a un  homme  de  fai* 
„ re  du  bicu  à tant  de  milliers  d'hommes!  Quel 
„ dangereux  polie  que  celui  qui  expofe  4 rous  mo- 
„ mens  un  homme  a nuire  4 un  million  d'hommes! 
,,*C/traffdrttf  Ch.ip.X.  du  SauverainÇy  de  la  Re^uklt^ue  , 
Tom.I.,fwrj.4ti.£4.ar.dj>/?.i7)i.  ,,  Les  biens  que  tout 
„ les  Princes  s'étendent  lulqucsiiaus  les  lieux  les  plus 
„ éloigner  : les  maux  qu'ils  font  le  multiplient  ds 
„ génération  en  génération  jusqu'4  Upollécite  la  plus 
,,  reculée  *'  Ce  lont  les  cermev  de  Mc.  DE  Pexk- 
LO  N,  Archevêque  de  Cambrai  ^ dans  fes  Avar.turts 
de  IVUmofue  )pag.  peoulc.  du  dernier  Livre}:  Ouvra- 
ge, d'ou  je  tirerai  encore  quelque»  beaux  morceaux, 
que  k Ledeur  ne  lera  pas  fiche  de  rappcllci  ici  Hans 
la  mémoire  , pour  tcaouvellec  k plaïut  qu’il  a pris 
dans  la  ptcmieTC  ledure  de  ram  de  beaux  ptcccptes,. 
on  la  foUdire  des  penfees,  fie  les  agtemens  de  l'cx- 
pieHlon,  charmeur  4 l'cnvi  ceux  qui  le  cotmoifTent 
en  bonnes  ebofe».  C’eû  ce  que  iedifoh  des  U preinie* 
re  Edition  de  cette  Vettton  ; fie  je  ne  le  retrade  point, 
quoi  qu'un  Panegyriilc  de  cct  llluHre  Auteut  ale 
voulu  tclianlTer  la  folidité  fie  la  fublimitc  de  la  Mo* 
raie  de  Ton  Meros,  aux  dépens  de  Grotius  fie  de 
FusFFNDOAF,  qu'il  meta  peu  près  au  même 
rang  que  Machiavel  fie  Hun r es.  j'at  icpoulfé 
au  long  ce  paraticle  iniulte,dansma  PréfakerutGR  o« 
T tus,  pae.  }s,  &/wv.  Le  les  p.-.nàge»  Iculs,  qu'on 
a vù»  dans  Tes  Notes  lue  ce  Chapitre,  ^rf^ent  pour 
détruire  raceufààoii  ; tant  U y a <k  cqafc^té  encce 
les  maximes  de  mon  Auteur,  fie  ceâ<|î,9 
Car  U s'agit  ici  du  fond  des  de»  pcr  kei 

6c  non  de  leur  ctendué,  nu  d^  towiiiWftt  du  tour.  Ce 
Sytléme  dormaciqise  Ha  4e  U'^Katme  fie  des 
Ckm,  n cH  pas  un  Eoënt^jMQU  en  proie:  fie  d'ail- 
leun  l'Aurcura  d’abord. ddchi.:!.on,  qu'il  ne 
vouloic  cotaefaAt  que  kgpCnâpaax  ches  des  Devoirs 


téutiuueit  maifjLfs,  (TACIT.  Annal.  XV.  67,  ^ du  Sowrcsite»'8c  d*bÔ6  mâifiére  fun  abiegov. 

.)  Mais  les  publia  U.  univeifeU  tcliiioigntges,  U.  (i)  ».Lc  arpte  fie  diùîcilc  melUer 
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qnence,  & peat  caufer  aux  Honamcs  une  infiuicc  de  maux:  outre  que  les  régies  de  la 

conduite  des  Souverains  n’étant  pas  du  rtflbtt  des  Loix  Civiles,  elles  appartiennent 

proprement  à la  Science  du  Droit  Naturel,  que  nous  expliquons.  Xlais,  comme  plu- 

iieurs  Auteurs  (a)  ont  écrit  la-dell'us  allez  au  long,  il  lulhia  d'en  rapporter  ici  en  gé- 

néral  les  principaux  cl^efs.  l'out  cuunoitrc  donc  les  Devoirs  des  Souverains,  il  ne  iaut  -Sairji,  Uv.m, 

que  conlidctcravec  un  peu  d'atieution  ce  que  demande  la  nature  ôc  le  but  desSocié- 

tez  Civiles,  & l'cxercicc  des  divetfes  parties  de  la  Souvetaineté. 

II.  Avant  toutes  choies , il  éft  claiI^  que  les  Princes  doivent  s'mfiruire  exac-  NeVcirite  indi£, 
tement  de  tout  ce  qui  ejf  nécejfaire  pour  avoir  une  exacte  connoijfance  de  leuri  enga- 

(a)  ; pcrlônnc  ne  pouvant  le  bien  aquitter  d’une  choie  qu’il  ne  lût  pas.  Et  comme  mitm.ie  cswle- 
la  (b)  Science  du  Gouvciuemcnt  eft  (i)  tres-dilhcile , & demande  un  homme  tout  en.  “'‘i’’ 

' ' ' i.RêU. 


ucr,  m, 

),  monde  , ^ mon  grc,  c'eft  (dit  MoxtAGNe)  »,  ctimes,  dCTiennent  nanuellcinene  fournis  aux  Lotx  -IC*,  vi.  m;  «n. 
„ faue  dignement  !e  £U>i.  j’exeufe  plus  de  Icuii  fsa-  »,  6:  a ia  julltcc,  dont  le  Ftince  cil  le  dépolitaitc.  «ri 

n <luon  ne  fait  communément,  en  conlidcta*  »,  Ajouter  , qu'U  cil  inilue  aluolu  de  tous  les  biens  ‘7*  A.  bJ, 

»,  rion  ce  rbomblc  poids  de  leur  charge»  tjoi  m'eP  »,  de  les  Su^rs,  fan::  égards,  lam  compte  ni  ditciO-  //■  Pf'A 

»,  tonne.  11  cri  diHîciIe  de  gardcrmeforc,  àunc  »,  lion;  c'cll  le  langage  tle  la  iUtteià-,  c'eil  l'opi*  Stt.  Ht,  71,  7a. 

»,  lance  li  desmefor^  Si  cil-cc  que  c'cll  envers  ceux  »,  nmn  d‘un  Favori,  qui  le  dedua  i Tagonk.  C^iand  Phitif^.d*  tV 

»,  mclhies  qui  font  de  moins  excellente  nature , une  ,»  voua  voies  quelquefois  uu  notnbreux  Troupeuu , »}ff>Liv.l.Chap« 

„ liogulicre  incitation  à 1a  Vertu,  fleure  lo^  en  ,»  qui  répandu  lue  une  coUine  vêts  le  declm  duu  >0.  & Liv.  111. 

».  tel  lieu  où  vous  ne  tùflics  aucun  bien,  qui  ne  tbic  „ beau  }our,  paît tuuquiUcment  le  (him  bc  le  ferpo-  Chap>  «• 

»,  mis  en  regiftre  Sc  en  compte:  £c  où  le  moindre  „ lec,  ou  qm  btoutc  (Uns  une  prairie  vine  hccbè  ine«  (b)  Voicz 

»,  biciifane  porte  fur  tant  de  gens:  ou  vollre  lùtfi*  »,  nue  Retendre,  qui  a échappe  aU  fauxdu  moiflbn*  tri,  irCvA  Cap* 

»,  tance,  comme  celle  des  Frckueurs,  s'adreUe  pcm>  „ ncur:  le  Cetger  tùigncux  Ct  attenril'dl  debout  au-  X.  $.  10. 

„ cipalcinent  au  peuple,  jt^e  peu  exaâ,  lacitc  a pi-  »,  près  de  Tes  brebis,  il  ne  les  perd  pas  de  vûc,  il  les  Scrm.  fidel.Ctfp.- 

»»  per,  facile  A concentcr.Âj^jr,Liv.  lll.Chap.  Vll.Totxi.  »»  fuit,  il  lescomlui’,ii  Ica  clunge  dcpâuuagc  ;ii  cites  i9% 

»,  iy.pag.6$.£djé^/u  i/dk  t7i7.Voiez  aufli  Liv.I.Ciiap.  ,,  fcdiipctlcnt,il  les  lanêinbic;  >1  un  l«>up  avide  paxolr» 

XLll. TomJ.pag.  5at.  Voici  des  penlécs  de  Mt.  dt  LA  »,  il  Uche  lon  clucn,qui.!e  ineten  tuite»  il  ic4nout- 
BRU  VF. K E,quinelbntpasmoi»sbelies,mmoms{bli-  »,  tic , il  les  defend;  l'Aurotc  le  trouve  dcM  en  plei- 

des."  Il  7 a ,iÜc>Ü,  peu  déréglés  generales  & de  nie-  ,,  ne  campagne,  d'où  il  oe  le  remc  qu’avec  le  Soleil: 

,,  fûtes  certaines  pouf  bien  gouverner;  l'oci  fuit  les  „ quels  lomsl  quelle  vigilance  i queCc  Ictvitude! 

»»  tems  6c  les  conjonilurcs , Sc  cela  roule  fur  la  ptu-  ,,  quelle  condition  vous  paroit  la  plus  dclicieufe  (< 

»»  dence  Sc  fur  les  vues  de  ceux  qui  régnent;  auffi  le  „ la  plus  libre,  ou  du  üerger»  ou  des  ileebis  ^ Le 

»,  Chef-d'œuvre  de  l'Efprit , c'cll  le  parfait  Gouverne-  „ Troupeau  eû-iî  fait  pour  le  Berger,  ou  le  Bctgct 

»,  ment  ; fie  ce  ne  fcroit  peut-ctte  pas  une  choie  pof-  „ peut  le  Troupeau  ? Image  naïve  des  fcupîcs , fi<  du 

,,  fibic,  tl  les  roupies,  par  l'habitude  où  ils  font  de  „ Frtnce  qui  les  gouverne,  s'il  eÜ  bon  Prince. .. . H 

»»  la  dépendance  fie  de  U foûmiflson,  ne  faifoient  la  „ ne  faut  (.au  contraire]  ni  An  ni  Science  pour  cxct- 

»»  moitié  de  l'ouvrage  ....  Si  c'ell  trop  de  fe  trouver  „ cet  b Tyrannie f U la  Politique  qui  ne  conliûe 

„ charge  d'une  feule  famille,  fi  c’cll  ajfczd  avoir*  lé-  ,,  qu’A  répandre  le  fmg,  eft  fort  bori.ee.  fie  de  nul 

»,  ponarc  de  foi-fcul;  quel  poids»  quel  accablement  „ ravinement  ; elle  inlpire  detucx  ceux  dont  la  vie  ell 

»,  que  celui  de  tout  un  Rouume  ? Un  Souvetam  cil-il  „ un  obllacle  à nôtre  ambition  ; un  homuic  ne  cruel 

„ paie  de  les  peines  par  te  piaille  que  lémble  donnée  „ fait  ceia  bns  pcme.  C'cH  la  manière  la  plus  horri- 

„ une  Puiflince  abfolue»  par  toutes  les  profternacioas  »,  ble  Ôc  U plus  grolfiére  de  fc  uuintenit  ou  de  s'ag- 

»,  des  Courtiüns  ? jc  Ibngc  aux  pénibles,  douteux  fie  ,,  grandir.  LaraSfdres  uu  Moeurs  de  ce  ,Chap.X.dto 

„ dangereux  chemins,  qu'il  cil  quelquefois  obligé  de  ÊT  de  /n pag.  411,  Jj-yüv. 

»,  fuivre,  pour  arrivera  U tranquillité  publique;  je  .+79.  Pd.  dAm/t.  1751.  Voicx  aulû  ks  Aveinturts 
„ tepafle  les  tnoiens  cxitcmes,  mais  nccdTaiies  dont  de  TdUmJiue,  Liv.  XIX.  pag.  401,  4oj.  Toiu.  U. 

,,  il  ulc  fonveni  pour  «ue  bonne  ftn.'jefai,  quildoic  ■ E4.  de  Pétntf  i7i7*  Xenopmon,  comme  le 
„ tépondre  à Dieu  meme  de  1a  felicué  de  les  Peu-  rcmarquoit  nôtre  Auteur,  a dit,  il  y a leng-tcins,. 

„ pie* , que  le  bien  fie  le  mal  ell  en  fes  mains,  & qu’il  Clt  plus  facile  à l'Homme  de  gouverner  tous 

,,  que  toute  ignoiance  ne  l'cxculc  pas»  fie  le  me  sLs  les  auues  Ariimaux,  que  de  commander  à les  Icm- 
»,  à moi- même,' voudcois-je  régnei!  Un  homme  un  bUblcs.  r 

»,  peu  heureux  dans  onc  condition  privée,  dcvtoit-  iiv  dfX***-  I.  Cap. 

,,  il  y renoncer  pour  une  Monarchie  f Ncik-cc  pis  I.  j.  Voie/.  aulTi  dans  les  mtemiruiia^  l’Eii- 

beaucoup  pour  celui  qui  fc  trouve  en  place  pat  un  rrcticn  de  Socrute  avec  un  jeune  homme,  nommé 
„ droit  hcreditaire,  de  lupportct  dette  ne  RoiP  ....  CUMottf  Liù.  UI.  Cap.  VI.  Isock.VTK  («té  *Vî. 

Il  y a un  commerce  ou  un  ictoiit  des  Devoirs  du  cuei.  vers  k commencemcuc  J dit  que  la  caufe  des 
, Souvciain  i fcs  Suiers»  fie  de  ceux-ci  au  Souverain,  malheur» , auxquels  ks  Rois  font  expofex,  fie  de 
’,  Quels  font  les  plus  atlu;c:iifltns  Je  les  plus  pénibles,  la  divcriitc  «k  icuiimcni  qu’il  y a fur  Jciu  condi- 

,,  je  ne  le  déciderai  p.is.  Il  s’agit  de  juger , d un  côte,  tion , c’cil  y-  sn  croti  efud  appartient  a tout  te  m-.r.dt 

„ entre  le»  étroits etrgagemen* du  tefpeil,deslocout>,  de  ww,  aujt  Hen  ^ue  dexercrr  le  Saurdt.e:  au  Heu 
des  fervices,dcl'obeil!ince,.de  la  dépendance;  fie,  de  toutes  iei  ovaires  humaines  U plus  dtjpjfe,  (y 

„ dsm  lutte,  IcsOMigitionsindilpcnfaKcsdcbonic,  eellt  tpù  demande  le  plus  de /vint  de  prev.iauee,  e'tjl 
»,  deiullice.dc  foins,de  dcfcnfc,dc  proteéhon.  Duc  fans  cfustedtt  le  CüwerHem4t.t  duu  J(oiai.„:e.  T*vT»e^ 

„ qu'un  Prince  cfl  arbitre  de  U vic  des  homme»,  r iç-xr^  ;ti  T»-r  ie^f, 

„ ccll  dire  feoleincnr,  que  1«  hommes,  pat  kua  «xivis  ùti^s  usas  npu^,vm> 

3. 
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414 


Dts  Devoirs  du  Souveruin.  Liv.  VII.  Chap.  IX. 


ticr,  fïlt-il  le  plus  grand  génie  dn  monde;  il  fâne  qu'ils  (1)  renoncent  à toute  autre 
étude  qui  u'y  a pas  quelque  rapport;  & que  s'oubliant  eux  •mêmes,  pour  ainli  due, 
ils  ne  vivent  que  pour  le  Peuple.  Sut  tout  ils  doivent  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
le  livrer  aux  plaifits,  (c)  aux  aivertiflêmcns , & aux  vaines  occupations,  qui  letoiciit 
un  grand  obftacle  à la  connoilTance  & à la  pratique  de  leurs  revoirs.  Par  la  inèiue 
railon  ils  lônt  indiipenfablement  obligez  de  tacher  d’avoir  coûjours  auprès  d'eux (j) des 

per. 


Ûzns  ce  pour  le  due  en 

paiV^nt  t routeur  Grec  pirUnt  au  SatersUit  comme 
d'un  Emploi  i]ue  chacun  pouvoti  exercer  fans  aucu* 
nes(|üihcez  particulièrement  retjuifes,  & fom  mérite; 
a eu  vue  appaicmmeiic  cet  fortes  de  Sacerdoces  qui 
étaient  heieditaiies , tels  que  ceux  de»  EkmétpiMs  éf 
dtk  Or^et  parmi  les  ^ù6enifM4.  Tour  tewé* 

, n r J notre  Auteur , il  ajoute  que  neanmoins  ploficuis 
ne  rqettent  p.u  ce  Provetbe  Italien , que  trdt-pem  di 
ttrsffUt  fyÿi*  gtutenrr  t$HX  irvaedr;  Sc  cee  autre 
Latin , U mtUt  nt  futt  psi  comàitm  petiu  tfl  /«  Ssgtfft 
U tswtrm:  fur  quoi  j'ai  vd  une  Dtlfenation  d'un 
frofctKui  à/tUipjigt  noimné  M.  A dam  Rechek* 
B EKG,  imprimée  eu  i67(-Erfavooë,qucll  Ton  entend 
par  là,  qu'ordinaiteraent  la  coadalû  des  Etats  etl  la 
choie  du  monde  ou  Ton  apporte  le  moins  de  capacité 
de  foina*  £c  d’applicartoa.  ou  peutadmettie  ces  pro> 
seibes.  Mais  u faut  aulu  tomber  d'accord  que  ü 
les  Conducteurs  des  Etais  s*aquitioicnr  bien  de  lear 
Devoir,  ils  leniiroteat  mieux  qu*ils  ne  font  le  poids 
du  Gouvememeac;  U q ie,  a'iis  vouloienr  a’inlmure 
des  rentes  d'un  Atr  li  dtmcdei  Ac  les  praaïquer  exaéle* 
mem,  le  monde  feioit  beaucoup  mieux  novemé 
qu'il  n'cit , de  les  Feuples  infîniraent  plus  heureux» 
Au  relie,  on  atntbue  a un  Pape  le  motl  dont  î«  viens 
de  parier.  Voiez  l'exrraîr  des  7W/v  TsJk  de  5-E  L o K h 
dans  1a  B I B L I O T H.  A N C.  & M O O £ A N B de  Mr 
L£  Clerc,  Toro.  VI.  pag.  |oi , |oa. 

(a)  ,,  C'eii  une  cfpcce  dt  mocquerie  & d ioiure  , 
,,  de  vouloir  faire  viloir  un  homme  pat  des  qualirez 
„ mef-advenantei  h fon  rang,  quoyqu'cilea  foientau* 
„ crement  louables;  8c  par  les  qmlitez  aulü  qui  ne 
,,  doivcujc  pas  eHre  Ica  lieuncs  ptiucipalesr  Comme 
M qui  loueioïc  un  Ko;/  d'eltre  bon  Pcimre,  ou  bon 
„ Atchtie^e  , on  encore  bon  Arqucbuüer,  ou  bon 
„ Coureur  de  bague.  Ces  louanges  ne  tont  honneur, 
„ û elles  ne  font  piefenrees  en  foule,  8c  à la  ûme 
,,  de  cellcj  qui  lujr  font  propres:  à Ifavoir  de  ta  julli* 
„ ce,  8c  de  la  Icience  de  eouduiie  fou  peuple  en  pau 
„ 8c  en  guerre.  De  cette  fà^on  £iiâ  honneur  à (Jrrmt 
„ l'Africultnre,  8c  h CèsrUmsigiif  l'Eloquence',  8c 
,,  cognoiflàncc  des  bonnes  2/:nces....  Les  couipa- 
„ cODns  de  DtmJIhtnis  en  PAmbalIide  vcxtPinitpamij 
,,  &ùotent  ce  Prince  d'eBre  beau  , eloi^ucnt  8<  bon 
bcascur.  D/mt/ii/nes  difoic,  que  c'dloicnt  lo-.un> 
„ ges  qui  appartcnoiejt  mieux  a une  femoie,  a un  Ad- 
,,  vocat,*àuneelÎK)ngc,  qua  un  Ko/.  [ TLUTAH- 
,1  C H-  i*t  DemofiL  Cap.  4-  ] ' 

„ Imptret  heUsntt  ^tr , jster.Um 

t,  4/wi  i*i  b^Jus. 

[ //arjt.  Cxim.  Sxcul.  v.  |i  , ta.  ] 

Ce  n‘c&  pas  là  proiciCunde  fçavoir  ou  bien  chaflèr, 

„ ou  bien  danler. 

„ Orskmta  cmêJJIu  arraria 

,,  Dt/iribem  rsÀtê  f 6t  furgrntis  fias  dûrxtr 
•«  H%<  imyri*  fàse. 

Ce  deraier  verc  ett  une  parodie  : ü y a dans  V i B 6 1 L i. 

Th  n>grrv  imptrit  pêpslu^  Jloasner,  memadt* 

Æa,  VI,  i4t  ^ JtH' 

,>  nmdrjsu  dû  dadvaïuage;  que  de  pvoidsc  ü eiccl* 


M lent  en  ces  parties  moins  Qe'ceffaûcs,  c'c‘>  produire 
„ coatie  Iby  le  teûnoignage  d'avoii  mal  dilpcnle  Ibn 
,,  loilir,  & l'cllude,  qui  devoir  eftre  empiré  h eh^ 
„ l<u  plus  nccclEures  OL  utiles.  De  ta|on  que  Pbilippsu 
„ Koy  de  Msteiànty  ayant  ouy  ce  grand  ^Uxs'drt 
„ foD  fils,  chanter  en  unfdlin,'à  renrydes  metUcuts 
„ Mullcicns:  «Vn/./n par  Avior,  luy  dic-il,  i*  iisuttr 
nfkieuTiVu.  Pericl.  Csp.  ].]  Et  ï ce  tBCline  Pii^p^ 
,,  p«i , un  Muücien  contre  lequel  il  debattoit  de  foh 
„ An  iiirmp  de  difaim.  A^l.  8c  Amie.  Csp.  ay  ]• 
*•  Js  s ÙUm  ne  plsi/tf  Sirr,  dic.il,  t'sJsrifntte 
n msii  ra«r  ir  msl  y fsr  r»  enteniet  at  tMa  là  «itax 
„ fw  «jy.  Un  Koy  doit  pouvoir  iclpondre,  comme 
»»  Mierstti  rcfpondit  à fOraicur , qui  le  pccflbit  CQ 
„ (oninveclive  de  cette  manière;  £tbicn,qu  es  tu  pour 
M fai.e  tant  \i  brave  ^ Es-tu  homme  d’armes , eS'iu  ar- 
,,  cher,  es-tu  paquierf  Je  ne /mit  rienù  to*iteUfmsU 
tt  Je  fmn  teletj  fui  eemms*^in  à tint  unx-U.  [ldc;n 
w Ùe  Fmmm.  fub.  on]  ElEiis  de  Mem^gne , Liv.  1.  Chap. 
„ XXXIX.  T.l.pag.4;l,4f9,4.;>o.  £2dc /j //«ciciyzy. 

(iJ  Le  Cage  Menter  dit  a liêmtn/e  daru  les  Avsnfm- 
m dr  TELIM  AqjuE;  U Ne  Toica.vous  pas  , qtte 
„ les  Princes  gitea  pu  U Aaitcric,  tiouvent  fec  8c 
M auûere  tout  ce  qui  eft  libre  8c  ingénu  ? Ils  vont 
M meme  iofqti’h  s'imaginer  qu'on  n'efi  pu  zele  pool 
H leur  iêrvicc,  8c  qu'on  n'aime  pu  leur  autorité,  dès 
,,  qu'on  n'a  point  l ame  lérvile,  8c  qu'on  n'eft  pas 
„ prêt  à les  natter  dans  l'ulage  le  plus  injufic  de  leur 
M puilfance.  Toute  parole  libre  8c  gcncreiuè  leur  pa- 
,»  loûtuuume,  critique,  8c  (cditicufe.  Ils  dc/icn- 
,•  ncoi  fi  délicats  que  tout  ce  qui  n'efi  point  fiatterie, 
M les  bkfié  8c  les  triice.  Mais  alions  plus  Ioui.*,e  fop. 
M pofe  que  Pkii**Ut  cil  cfl'ccl.vemcm  fec  8c  auficie; 
»,  Ion  auUcroe  ne  vaut -elle  pas  mieux  que  U fiatte- 
M fie  permcieufa  dp  vos  ConfeiUeis  f Ou  trouverez* 
H vous  un  homipe  fam  Mfauts?  £t  le  defaut  de  voua 
»,  due  trop  hardiment  la  vedtè  » n'eiVil  pas  celui  que 
„ vous  devez  le  moins  czamdre^  Q^ie  ois-jef  N'efi* 
»».ce  pas  lya  defaut  nccefiairc,  pour  corriger  Icisôtres 
„ Z<  pour  vaincre  le  dégoût  dc  la  Vente,  oii  la  Âac* 
„ tcrie  vous  a faictouiberf  11  vous  faut  un  homme 
M qui  n'amie  que  la  Vérité,  8c  qui  vous  airae  mieux 
*»  que  vous  ne  lavez  s'ous  aimer  vous-meme;  qui 
»»  vous  dife  la  vérité  malgré  vous;  qui  force  tous  vos 
leiranchemesu;  8c  cet  homme  nécenaire,  c'ciî  pki- 
»t  hilèt,  Souvencz.yqus,q<i'un  Prince  cil  trop  hebteus 
M quand  il  natc  un  feul  nomme  fous  fon  icgne  avec 
M cette  génccoficé,  qui  efi  le  plus  précieux  tiéfot  de 
ty  l’Etat;  8c  que  U plus  grande  puiuuon  qu'il,  dou 
„ cisuidre  des  Dieux,  eû  de  perdre  un  tel  homme, 
n s'il  s'en  tend  indigne,  faute  de  (âv*oû  s'en  lêifir. 
w Pour  les  defauts  dev  sens  dc  bien,  il  faut  les  fài'Oii 
M connoitre  8c  ne  biuL  pas  de  fe  îc:7ir  d eux.  Ke* 
n déeflez*les;  ne  tous  livret  iaiiuia  aveuglément  à 
„ leur  zélé  md.fcret,'  maUécomcz-tes  f4vorab!e.uent: 
U honorez  Icuc  verra,  motiiiea  au  publie,  que  vous 
„ (avez  ^ diltinguer,  8c  fur  tout  garde/.-wms  bien 
M d'étte  plus  long  tems  (ouimevous  ave^  etc  ;ufqu'i* 
n cb  Le.  rnncesgitezeomincvoasrc*.:.','.:  ^omeutanc 
n de  tucptder  les  hommes  coiiomp*.  , ne  lailient  pas 
„ de  les  cmplota  avec  confiance , 8c  dc  les  combler 

» de 
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periônncs  fagcs,  M)  prudentes,  habiles  ,&  experimentees  dans  les  affaires;  & d 'éloi- 
gner au  comrairc  les  (4)  1 lattciits,  les  Bouffons,  & autres  gens  dont  tout  le  mérite  con- 
iiffe  dans  quelque  Art  qui  a pour  objet  des  chofes  frivoles  ou  de  pures  bagatelles. 

(5)  Pour  le  rendre  enluite  capables  de  bien  appliquer  les  maximes  générales  de  la  Scien- 
ce du  Gouveuiement,  il  lauc  qu’ils  comioiirenc  à fond  la  conflitution  de  leur  iitat  (6), 


ic  bieofjits.  D'un  autre  côté  * ils  Te  piquent  aulH 

de  i.Oiinoiv.e  les  hommes  veriueux,  mais  ils  ne  leur 
X»  doniicm  qjc  de  vains  clogcs,  u’ofans  ni  leur  cun6er 
^ les  EmploiS|ni  les  aUniccK  dans  leur  tiommerce  ta- 
„ miliCi|Ui  iépam]:e  des  biciiiaits  lut  eax.Liv.XlV.pa^. 
293*  ^94  foin.  il.  1 s U c R A T £ , comme  le  remuquou 
nôt:e  Auteut  » donnou  auHl  cc  précepte  à Sùosidt: 
*t5  /i#  -vÀtTtt  ‘tlit  fiu>  t dx>.d  'r*f  #‘ïc 
fimdi  fâti'  mt  ’thf*  ^ 

St  rut  ‘AmfiCut  ^«1* 

‘TÀi  Jsm^siriaf  r r-jtttrett,  tUttt  Sri  9^4trt(  ci  esi 
^f^iiifit'tiCfi^siêt  ri  TSK  ttf^iSrt.  ...  Ilrr«c 

iuii  rrif  <r2r  ô*  Tl  4i  Afy»r  S «9/fc  iwrm’Siraf  ^ 

d>.Kz  Tiit  T»7<  ifHf^9,uirut  MrrijUtJfTJf.  Af/aw 

ftsiut  Tiîc  IV  «£^i«rtr»  lit  -rfed  £t  ùftfiytiâi,  rtvt 
^uthmi.uintrtf.  Tiir  KsArrtviVTrci 

Jt;b  Ti^r  fAif  ciittitt  bs  f»i  taÎss  ei 

«i»»£ÿî  1^  20.  Hi.  //  Ste^h, 

),  Ke  ptenee  pas  pout  tos  favoris  toute  Ibrre  de 
>1  iculemcnt  ceux  qui  font  dignes  de  vous 

,,  Ci  choiUnce  non  ceux  qui  (ont  les  plus  propres  i 
,,  vous  divertir,  mais  ceux  qui  font  !cs  ptasc.ipab!ei 
,,  de  vous  aider  à bien  conduire  l'Etar.  Examinée 
,j  avec  foin  la  vie  & les  dcim;ches  de  ceux  qui  font 
^ aupiîs  de  vous,  dtant  bien  perfuide , que  tout  )o 
„ monde  vous  croira  tel  que  (ont  ceu.\  avec  qui  vous 

M vivez  familièrement Compte.-',  fur  la  fîdcliid 

,,  non  de  ceux  qui  louent  tout  ccque  vous  dicci, 
„ ou  que  TOUS  faites,  mais  de  ceux  qui  vous  repren* 
,,  nenr,ior8  que  vous  commettez  quclqxe  faute.  Fer* 
„ mettez  aux  perfoiiQcs  (â^es  5c  pcudeatcs  de  vous 
ÿ,  patlcr  avec  hardieflè,  afin  que  quand  vous  (crez 
„ dans  quelque  embarras,  vous  trouviez  des  gens 
,,  qui  cravatllent  xver  vous  à dclaircir  les  chofes.  Dif* 
,,  cernez  lesfiatteurs  arrificieux,  d'avec  ceux  qui  vous 
,,  fer.cnt  avec  alfeftîoo  , afin  que  les  Me'chans  n’aient 
„ pas  plus  de  paît  à v6uc  faveur,  qœ  les  gens  de 
,,  bien. 

(4)  „ Un  Roy  n’cil  pas  i croire,  quand  il  fc  vante 
y,  de  fa  confiance  i attendre  le  rencontre  de  l'cnncmy, 
„ pour  là  gloire:  fi  pour  Ton  profit  5<  amendement, 
y,  il  ne  peut  fouffrir  la  liberté  des  paroles  d'un  amy  , 
,,  qui  nont  autre  effbst  que  de  luy  pincer  l’ouje; 
yy  le  refte  de  leur  cfTc'it  cftant  en  fa  main.  Or  U n cfi 
yy  aucune  condinon  d hommes,  qui  ait  il  grand  be> 
„ fotng,  que  ceux-là,  de  vra.s  i<  libres  advertifie- 
y,  mens.^  tis  foufiiennent  une  vie  publ  que,  5c  ont 
„ à agréer  à l'optiiton  de  tant  de  fpccàateurs,  que 
y,  comme  on  a accoufiumv  de  leur  taire  tout  ce  qui 
„ les  divertit  de  leur  route,  ils  le  trouvent,  fans  le 
,y  fentir , Ciigagez  en  la  haine  5<  deteifiation  de  leuca 
y,  Peuples,  puui  de>  occafions  fouvem,  qu'ilscunènr 
y,  pcuévieei.  à nul  imciefi  de  leurs  plaints  meime, 
y,  qui  les  en  euft  advifez  5c  ccd  dTèz  a temps.  Com* 
y,  munement  leurs  favoris  regardent  à (b/y  ptusqu'au 
I,  maifirc:  £t  il  leur  ri  de  bon:  d'autant  qu'à  la  ve* 
,,  lité,  la  plufpari  des  ofliecs  de  U vraye  amitié, 
y,  font  ervers  le  Souverain,  en  ui]  rveie  5ît  pciil'eux 
„ cfliy:  De  maniéré,  qui!  y fait  befoin,  non  feule- 
,,  ment  debeaucoupd”afi'cCà'on  5c  defrarnhife,  mais 
,,  encore  de  courage  ....  Il  n'y  a nul  de  nous,  qui 
,,  ne  valufi  moins  que  les  Roys,  s'il  cfioit  ainu  cou- 
I»  tinucUement  cottompuy  comme  ils  foatj  de  cet- 


& 

„ te  canaille  de  gens.  dr  Mokt  agk  E,  liv. 
ilT.  Chap. XIII.  Tom.  IV.  p. 497. 49I.  £i.  dr  iu  JlaU 
1727.  II  y aenfuite  des  }^nfées  fuit  foUiies  fur  la 
inanicre  doncon  doits'y  prendre  pour  avertit  les  Rois 
de  leurs  fautes , 5c  poux  leux  faiie  ecoutex  la  Vé« 
lité.  Volez  aufli  deux  beaux  Chapitres  de  CHAR- 
RON, dans  le  Traité  de  lec  Sag/tJJe.  Liv.  lit.  Chap.  IX. 
X.  Nôtre  Auteur  remarque  ici , qu'il  féroit  a fouhait- 
ter  que  l'cxpértcnce  ne  vérifiât  pas  (i  fouvent  un  mot 
de  rapporte  pat  P L U T A R <^ü  E.  Cc  fameux 

Acadcmicicn  Uifoit , Que  les  Lnlans  des  Riches  5c 
des  Rois  n apprennent  bien  autre  chol'c,  qu'à  montée 
à cheyal;  c'clt  que, dans  les  autres  Exercices, le  Mai- 
ue  les  fiatte  en  les  louant  8c  celut-fa  meme  qui  lutte 
avec  eux  aUcomplaîTance  dedonnet  pxife  fut  lui  : maii 
le  Cheval  n'entend  point  deraillerie;üne  (ait  ni  nes'em- 
bartafie  de  favoir,U  celui  qu'il  poice  efi  Particulier  ou 
Prince , Pauvre  ou  Richet  quel  qu'il  foir,il  le  fcne  par 
terre  s'il  ne  fait  pu  le  tenir  ferme:  /I 

• Tl  ^mnyimtvmUtt  iwrtiut  ^«riv,sAAtéi  ci\f 

si/  jydKSA*(  fAtitiitrst.%cK*»%Cu  «VTsr  cr  rmîitirri^r» 

ircotoi,  4.4(i  0 src«rv«Aa/tt>r , (!rcx«T«- 

i 4i  irret  » «x  fiéair  ^^9rrl(*i  enc  Uim» 
TNt  â > £ rrKii$9t  S vir*r,Uv{«;(«A(^«i  var  ftn  /ma* 

/lime  De  Aduhtor.  & Aiutci  disaim* 

Tim.  11.  pag.  51.  E.  f.  FJ.  H^e:L 

(5)  Le  renc  de  ce  paragraphe  n’efi  pu  dans  TO- 
rigtnal.  Je  l'ai  tiré  de  l'Abrégé  det  Devoirs  Je  F Jlem» 
6*  Ju  Cl.  Liv.  II.  Chap.  XI.  a. 

(6)  „ Il  faut  premiciemeat  bien  cognoiftic  les  hn« 
,,  meurs  5c  naturels  des  peuples.  Cefie  cognoinarure 
„ façonne  5c  donne  advls  a celui  qui  ica  doit  guuvei- 
„ Dcr.  Le  naturel  du  peuple  en  general ....  e(f  d efire 
n Icger,  incoofianty  inurm,  bavard,  amateur  de  va* 
,,  niié  & nouveauté,  fier  5c  infupportable  en  la  prof- 
„ peritc,  couard  5c  sbbatu  en  Vadvciiîté:  mats  il 
„ Uut  cncoie  en  particulier  le  cognoifire;  car  autant 
„ de  villes  5c  de  pexfonnes,  autant  de  diverfes  hu- 
„ meurs.  Il  v a despcuplescoleres,  audacieux,  guet- 
„ Tiers  , timides , adonnez  au  vin , fubiecàs  aux  fem- 
,,  mes  5c  les  uns  plus  que  les  autres.  Nofitr.jM  %atm^ 
,,  r4  Vfa/gi  eJffFy  ^uilus  modif  timper*>Mtr  kékmtur.{T 

„ Cl  T.  Ar.nal,  IV.  ] j.J  Et  c'cft  en  ce  (élis  que  fe  doit 
„ entendre  le  dire  des  Sages;  Qiii  n’a  point  obeï,  ne 
,,  peut  bien  commander,  ntmo  ktr.è  imftrax  ^ nif*  qvi 
,,  faruetii  im^rie.  [SKNEC.  Dt  tes,  Lih.  il. 
Cap.  15.  ouïes  termes  néanmoins  font  difiercos  / 
Nime  aute» ’te^eti  potf^t  fui  & rt£i.  Mais  Char- 
ron, trompe  par  L 1 P s £,  p9iiii:.  ( V.  5.  a confondu 
un  paflage  de  ClCEROf/:  .Vj«  tiT  fui  hue  imperMf 
peirHerit  4/ryvuvis  neie^ie  ejl.  De  Lcgib.  iJh.  lU.Cûp.  a.1 
„ Ce  n'eû  pas  que  les  Souverains  Cc  doivent  ou  pud- 
„ fent  tousjourt  prendre  du  nombre  des  SubjcéU  : 
„ car  plufieurs  font  nez  Rois  8c  Princes  ; 5c  pluileuis 
„ Efiats  font  fucceûtfs  : mais  que  celui  qui  veut 
,,  bien  commander,  doit  cognoifirc  les  humeurs  Si 
,,  volontcz  des  Subjeéhy  comme  fi  lul-mefme  efioie 
„ de  leur  rang  5e  en  leur  place.  Faut  aiiJll  cognoiihd 
„ le  naturel  de  l'Efiat,  non  (culement  en  general.. « 
„ mais  en  panieuher  celui  que  l'on  a en  main,  fa 
y,  forme,  [ou  efiaMîflemcnt,  fa  portée,  e'efi  à-érre, 
yy  s'il  efi  vieil  ou  nouveau,  efiheu  par  fucccflion  ou 
yy  pu  eficéliofly  acqius  par  les  Loa  ou  par  les  af- 

ff  »«»/ 


(d)  Voicz  le 
mime  Hifiarîen, 
Lls..XlS.Cap.u. 
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& le  naturel  de  leurs  Sujets.  Mais  ils  doivent  fur  tout  (7)  fe  former  aux  Vertus  les  ploi 

né- 


,,  mes,  de  quelle  eftendue  il  cU,  qoeb  voiiîns,  mo* 
„ yens,  puifliiAce  il  a.  Cai,  félon  toute»  ce»  ciicon* 
„ iUncei  t<  autres,  il  .faut  divetfêmenc  manier  le 
•>  feeptre,  ferrer  ou  lafchcr  le»  lefâe»  de  la  doimna* 
lion.  Ch  A K ROM, dr /a  Lit.  III.  Chap.  U 

1.  On  verra  Tutiliic  de  ce»  précepte» , dans  ce  qvie 
l'on  dira  'plus  bas,  s lut  la  manteie  dont  il  faut 

faire  des  Lois.  P i.  u T A E e donne  auffî  pour  pt^> 

xniere  maxime  a ceux  qui  ic  mêlent  du  Gpuveine' 
ment  d'un  Etat  de  s'attacher  à bien  eonnoirte  le  na> 
turel  du  Peuple , 6c  de  s'y  accommoder  autant  qu’il 
ed  poftible;  autrement,  dîMl,  û Ion  veut  tout  aun 
coup  le  changer  6ei  le  tcdrefTer^  on  entreprend  une 
chofe,  quin'ed  ni  facile,  ni  Idri^  mais  qm  demande 
beaucoup  de  lems,  6c. une  puidincc  bien  affermie. 

*9^^  a«T«ir»*rrt  ‘ri  «*9«c  r l 

fi«vure  i%  «drr*»  vd 

Ma  wdwr  «vrdf  Jsd'.Taim  r7iî| 

T«  T*r^vrn,  » â»/r>*  xefxxir,  dxxd  ul 

Xtf**  di*^irvr  «rsxA*,  «ci  Prxcept. 

Kcip-  getcodx,  Mj.  799.  B.  EeL  ^Vefb.  On  uouve* 
ra  dans  le  rede  ac  ce  Traité,  plufican  exctlleotes  ma* 
Eimes  pour  f Art  du  Gous-ernement. 

(7)  »t  Apres  Iacog;noifiincedcr£llar,  qal  eft  com* 
me  un  préalable,  la  première  des  cnoi^  requilbs 
M ed  la  Vertu , tant  ncceflâire  au  Souverain , non 
„ tant  pour  fov  que  pour  l’Eftar.  11  eff  premie* 
„ rement  bien  convenable  que  celai  qui  eft  pardeffu» 
„ tous  foit  le  meilleut  de  toux,  félon  le  dire  dc^nu. 
„ ^ wfi0Ùm%$9tit  d ici  «b* 

PLVTAECU.  pag.  i7a.£.  £d. 

M Et  pub  ily  ya  de  (x  lerutanonr  car  U bruit  com- 
„ mun  cocueüle  tous  les  faiâx  6c  diâsde  cclny  qui  le 
M matftnfe;  U eft  en  veue  de  tous,  8cne  fe  peut  ea- 
,,  cher  non  plus  que  le  Soleil.  Dont  ou  en  bien  ou  en 
„ mal  on  parlera  beaucoup  de  luy.  Le  Ü importe  de 
,,  beaucoup,  6c  pour  luy,  6c  pour  l'Eftat , en  quelle  opi- 
„ nion  il  mit.  Or  non  reulemenecnfoyde  en  fa  vie  le 
„ Souvenin  doibteftre  leveftu  de  Vertu  : mais  il  doibc 
M foignerqncfésSubfcâs  lut  reflembteot.  Car,  comme 
,,  ont  dit  tous  les  Sagex.rEftar.la  Ville,ta Couipiguic, 
„ ne  peut  durer,  ni  profperer,  dont  la  Vertu  eft  oaniue. 
,,  Et  ceux>!à^uivcK)ucnt  bien  lourdemeoiyqui  penfem 
„ que  les  Princes  font  rant  plus  afféum  , que  leurs 
„ Sab|C^  font  plus  meTcbaasr  à canlé,  difeaMb, 
„ qu'ils  en  font  plus  propres  6c  phu  nais  à la  fervirn* 
,,  6c  au  fOUg,  fâUtmittrtt  /fryiOMi.  fav*  MT» 

»i  frrvu».  t£r/ri»rri  faidrw  rr'mùpt»^  exttfU 

^ CM  . feJtttrtM  M*  smt  aittru  , 6^  aiair  tliM , 

^ 9itHt  pêtiut  f«MM  viflatiimt  ljudibuntmr.  pri* 

SI  «A»  in  stiê  /ns  ^m^ne  nstnrn  daiiOat  t 4tntda 
„ fmd  p!âtknti*rfi  /(rvitntit  mhtrnhtntur , fm$  nrr  ât* 
„ eeret  ffe  wifi  ftÈvn.  PlJN.  [Pancgyr.  Cnp.  <LV.  ] 
,,  Car  au  icoour»  les  mefcbaiK  fitppottehc  impaticm* 
„ ment  le  Joug:  6c  les  bqps  6c  dcbomiaiies  ciaigncnt 
y,  beaiKoup  pNR,qu’ik  ne  foni  a craindre, 

,,  Ttmm  p^ttnttt  ferverfi  fn/ninnli  ^ tu  fe  munititrti  pu» 
,,  r^nr , tjHè  US  , .fui^  impTÎtar.t , nt'juiurrt  fuére. 
,,  At  eumra  id  tnixi  detetf  cAw  ipft  btnnt , sifue  Jhenum 
,,  ^f,  nti  f«i«r.srMvi»  imperiset.  fifam  J p^nmnt  fui/^ne 
,,  •yV'TâW  rtSiorem  pMitur.  [SALLUXT.  nd  C4j0r. 
„ da  Re».  urdtnnud,  Orai.  L i qii.  ]t'#dr«a  /4CiVr  imprrinm 
„ ia  X«<ir(  , ftfi  mrtMtuM  MAgir  ftùm  Mctunvdi.  [ Ce 
,,  paflâge  eft  biti  de  ee  nwt  de  Plaute:  Ftutk 
„ eft  Imperium  la  êvaii.  Mürc*  Aft.  111,  $c.  I.  sets.  17c 
„ Et  de  ce  que  dit  S. IL  lu  S T F.  au  fujec  deJqfarfdA 
H Mtturni  mugis,  üt»Àm  aueturndut.  fiotl.  jug.  Cap.  ao 
ti  Rd.  Cttt.  aj.  Or  le  moieu  très  ptufTanc  pour 

t,  les  induire  6c  founcc  h la  Venu,  c'tff  rcxeaplc 


„ du  Prince;  car  cotame  t'experieuce  le  mooftre, 
„ tous  le  moukm  au  patron  6c  modèle  du  Paocc* 
„ La  raiTo»  eft,querexcmp!e  preflé  plus  que  ULoy, 
„ C'eft  une  Loy  mueue,  laquelle  a plus  de  crédit  «que 
„ le  commanjcmcnt  ; uei  tmm  tmpent  utbi*  uputtfl^ 
n 0uum  tstmpU  : (P  LIN  l’aiicgyi.  Cap- XLV.  QUiu.  •) 
„ gr  miriai  /mbnur  txempU,  [M  v a dans  P X.  l N E : Mt» 
,,  Uni  humiuti  txtmpUs  duttntur  ] Of  cou»|Ours  les  JCUS 
„ 6c  les  penfecs  de»  petits  fout  fur  les  grands;  ad- 
»,  mirent  6c  noient  tout  limplemem  , que  tout 
„ cü  bon  6c  excellent  ce  qu'ils  tont . 6c  d'autre  part 
n ceux  qui  commarsdent  penfent  allex  en^oiadre  6c 
„ obliger  les  infeoeun  k les  imiter  en  faiiant  feule- 
,,  ment.  La.  Venu  eft  donc  bonorable  6c  piotirabld 
„ au  Souverain , 8c  toute  Vcttu.  CHAEEON,  dt  ts 
S-sgfJPi  Ljv.  lit.  chap.1!.  0.  a.  Aïoàcoas  certe  re* 
âexioo  de  Montagne.  ,,  Jenel^  commciu 
H ob  requiert  plus  des  Priaces,  (que  des  antres  bom- 
M me»  J de  cacbci  8c  couviii  leur  faute:  Car  ce  qui 
M eft  S 0OU»  indilaeuonm  h eux  le  peuple  juge  que 
ce  (bu  tyranate  , mcfpiis  , 6c  dddam  des  Loix. 
t»  Et, outre  l'ibelinatioa  sa  vice,  il  femble  qu'ib  y 
»>  adjouftenc  éocore  le  plaUîr  de  gourmander , 6c  fouj^ 
w metcie  a leurs  pieds  les  oblérvanccs  publiques.  Oe 
»,  vray  PUiuu  en  ion  Gaigiui  [Tom.  I.  pag.  466,447. 
„ Ed  H.  Stepb.]  définit  'Tyran,  celui  qui  a licence  en 
t,  une  Cire  d'y  fane  tout  ce  qui  luypUtft.  £i  louveoc 
n h cette  cau(é,  la  moatre  & publicauon  de  leur  vi- 
M ce,  biefté  plus  que  le  vice  mefine.  Chacun  craint 
»,  h cftic  efpié , 6c  contieroJlé:  ils  le  (bot  Jutques  à 
a,  leurs  conienancef  6c a Icnrs  penféet,couc  le  peupla 

I,  eftiixunet avoir  droiâ  6c  inrereft  d'eo  juger.  Outre 
H ce  que  les  taches  s'aggraodiflém  (éion  l'cminence  6e 
„ clarté  du  lieu  , oit  elles  font  affilés  .*  6<  qu'un  ■ 
,,  léing  6c  une  venue  an  front  paio.flenr  plus  que  ne 
,,  fiicé  ailleurs  une  balafre  Voila  pourquoi  les  f oe* 
„ tes  feignent  les  amours  de  Jupiter  conduite»  foubi 
„ auue  vifage  que  le  lien  : 6c  de  tant  de  pratiques 
» amoiueulc»  qu'ils  luy  attribuent  ,il  n'en  eft  qu  iiaa 
„ feule,  cerne  femble,  ou  il  (é  trouve  en  (à  grandeut 
„ 5c  miKfte.  ^^1,  Liv.  I.  Chap.  XLU.  Tom.  J.  pag. 

, si9‘  Ed.  de  U Omit  17x7. 

(1)  TcUesfbnt  I.Li  PUi/,  qal  eft'lcfoudeinentda 
coures  Ica  Vertus,  mats  une  Piété  foluie,  éilairée^ 
exemte  ifhypocrifîc , de  (qpcrftirion,  6c  de  bigoreiie. 

II.  L'smâMr  de  U jûflke  (y  de  tBfuit/e  car  il  eft  é» 

tabli  prmeipalcment  pour  faire  rendie  é chacun  ce  ,qui 
lut  appartient.  Cela  rengage  h étudier,  non  feule- 
ment  h Srimar  d*  cet  gruûU  fui  puur» 

hieut  être  do  l/ti/tateurt  eux  ■ mdmeti  pù  remauteui  à 

P^mifre  Jt^iu  fui  rdgU  U Sudet/  Humsinei  am 
eauuttjfeui  ce  pu  U Sature  uuus  Utjjft  de  tJberté  daui  Ut 
CeuverremeKi  étskSt , ee  ^tdtu  été  aux  PattLuSm^ 
pam  le  Bien  PubSe , U néctj/fté  de  U Pahùfue,  tnaia 
encore  tette  Scuute  du  Droit  pà  descend  aux  AffaUtt 
det  Pértieuliert.  „ On  la  laiiic  pour  rmUiiMftioo  des 
,,  Geru  de  RoHc,  6c  on  la  rcicttc  de  celle  de»  Prin- 
„ ce»  comme  hontenfe,  quoi  qu’ils  aient  é donrser 
„ dcsAtccc»  é chaque  moment  de  leur  Rc^e,  far  la 
,,  Fortune,  fur  U Libcnc , fur  U Vie  de  kurs Sujets. 
„ Oo  parle  toâiourf  aux  Prmoex  de  la  Valeur,  qui 
,,  ne  (ait  nue  détruire;  6e  de  la  libéralité,  qui  ne 
I,  fait  que  difliper,  fi  ÿ Joftice  ne  les  • réglées.  Il  eft 
U vrai  ûut  appliquer,  pour  aïoli  diie,  ienlei- 
„ gnemcntde  chaque  Verra, au  befom  de  chique Na« 
„ tttfd;  inlpircr  U lubéraiite  aux  Avares , animer  du 
„ defir  de  ta  Gloire,  ceux  qui  aiment  le  Repos;  8c 
,,  retenir  amant  qu'on  peut,  le»  Ambitieux  dans  la 
„ Régie  de  IjJtifike.  Mais  quelque  diVCQlîcc , qni  fit 

uuo^ 


lui  I ;ed  hv  C.OOgU 


tint 
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aéceilaires  (8)  pour  foütenir  le  poids  d’un  Emploi  fi  important  ; & apprendre  à rc 

gler, 

troare  dm»  leoi*  génies,  la  Jufticc  cft  toûfoars  la  ,,  \ I*  Guene.  Il  ne  faut  point  que  le  eourege  île 
**  olui  ncccflaire;  cat  elle  maintient  Tordic  en  cc*ui  ,,  celui  qui  commande  aitxfauties  puifle  etre  dou- 
oui  U fait,  tafli  bien  qu'en  ceux  à qui  clic  crt  ren-  s'il  eft  ncceflaifc  a un  peuple  de  conferver 

**  3ué.  Ce  n'eft  point  une  contrainte  qui  limite  le  fon  Chef,  ou  fon  Roi,  i!  lui  ell  cncote  plus  ne* 
**  PouTOic  du  Prince,  puis  qu'en  U rendant  à autrui  ceflaire  de  ne  le  point  voit  dans  une  rq’Utariou 
il  apprend  i fc  la  tendre  à lui-meme,  fie  qu’il  je  ^ douteufe  fur  U Valeur.  .....  Mais  audî  n'allct 

” la  fit  volontairement,  quand  nous  U recevons  de  „ pas  chercher  les  pétih  fans  utilité  : ta  Valeur  ne 

” lui  neceffurement  par  fa  pmlTince-  (ST.  EvRP-  peut  5ttc  une  Vertu  , qu'autant  qu’elle  cft  leçlée 
ON  O T lU.  pag.  iH.  Ed.  d'Amtt.  i7td.)  par  la  Prudence j autrement  c’cll  un  mépris  mien- 

où  il  Vcnfuit,  qVil  doit  fur  tout  tenir  inviolable.  une  ardeur  brutale.  La  Valcor  ern- 

ment  la  parole.  Ecoutons  encore  ici  rOraclc  de  la  porte'c  n'a  hen  de  fur.  Celui  qu'i  ne  ic  pollcde 
CAfittne.  Ceux  qui  de  nolhc  temps  ont  conlidcté  le»  danger*  , ert  plAtôi  fougueux  que 

en  l crtibliÛ'emcnt  du  Devoir  d’un  Prince^le  bien  de  ^ hjave:  il  a hefoin  d étre  hors  de  lui  pour  le  met- 
**  fe*  affaires  feulement;  & l'ont  préféré  au  Iqmg  de  U deffm  jc  la  etaimej  parce  qu  il  ne  peut  la 

i: ....  .-hnfft  a un  Pnn-  i..  At-  fon  ffïiif. 


„ aoureuie  mi  »a  > ajcai.  « . . . . -uu*  «•  -..w» 

„ pas  chercher  les  périls  fan*  utilité  : ta  Valeur  ne 
,,  peut  êtte  une  Vertu  , qu'autant  qu’elle  cft  réglée 
),  par  la  Prudence  j autrement  c’eft  un  mépris  infen- 
»,  lé  de  la  vie,  8c  une  ardeur  brutale.  La  Valcor  cin- 


OU  a scmuic,  q ui  ami  lu»  , j;  i.  »»  te  oe  la  vie,  « uw  ^luvu.  w.mv-w.  

rot  la  parole.  Ecoutons  encore  ici  l Oracle  de  la  portée  n'a  hen  de  fur.  Celui  qui  ne  ic  pollcdo 
tfittne.  Ceux  qui  de  noftte  temps  ont  conlidcté  le»  danger*  , eft  plAtôi  fougueux  que 

en  l cftibliÛ'emcnt  du  Devoir  d’un  Prince^le  bien  de  ^ hjave:  il  a hefoin  d être  hors  de  lui  pour  fe  met- 
fes  affaucs  feulement;  îc  l'ont  préféré  au  Iqmg  de  U ^ deffm  jc  la  etaimej  parce  qu  il  ne  peut  la 

foy  8c  confcicncc;diro)-cnt  quelque  choie  a un  Piin-  fonaonter  pat  la  fituatiqq  natuicUc  de  fon  ctrut. 
ce  de  qui  U Fortune  auioii  range  k tel  „ En  cet  état, s'il  ne  fuit  point, du  moins  il  le  trou- 

affa^rcs,  que  pour  tout  jamais  il  les  pcult  eftiblir  ^ j p^,<j  |j  liberté  de  Ton  cfptit,  qui  Un  letoit 
oar  un  Icul  manquement  8c faute  à fa  parole.  Mais  il  néccffiite  pour  donner  de  bons  ordres,  pour  proh- 
**  n’en  va  pas  imü.  Ou  rechet  louvcnt  en  pareil  mat-  occafions,pour  tenverfer  les  ennemis  & pour 

” ché  on  fait  plus  d'une  paix,  plus  d'im  Traite  en  Patrie.  S’il  a toute  l'ardeur  d'un  Soldat, 

” r.  Le  g«iQ,qui  les  convie  à la  première  dclloy-  difeerticment  d'un  Capitaine;  ciic^ 

” auie  8c  ouali  tousjours  il  s'en  prcfcntc,  comme  meme  n’a- 1 -il  pas  le  vrai  courage  d un  limple 

^ k »rtniM  autres  mcfchancetcr  : Les  facnlegcs,  le»  «joMar-  r«r  eoldat  doit  conferver  dan»  le  cora- 

” memtres.  les  tcbclUon»,  les  trah.fon» , s'cntTcprcn- 
„ niciMw».»»  ^ » nremier 


à toute*  autres  . — --p--.  aowui  ; cit  le  so.aat  mwh  — ...  , 

” mcuitrci.  le.  tcbclüonl,  le»  rrahifom , « entrepren-  ,,  d’efprit  & 1»  mcderition  ne«nii- 

**  nenr  pour  quelque  efpecc  de  fruit  : mais  ce  ptemicr  ^ te  pour  obéir.  Celui  qui  l'expofc  tcmetjircmcnt, 

” «in  apporic  intini»  dommages  fu)*vants.-  jctiant  ce  trouble  l'ordre  de  la  ditctpUne  des  troupes , donne 

” ncî’ïc.»  de  ~u.  commcicc  , «e  de  tou.  moyen  ...  . . . r.  i-„. 

„ rnncc  H » Hf  fctte  inhde  ite. 


” Frincenors  de  tout  commerce  , 8c  de  tout  moyen  exemple  de  témèiite  , 8c  eapofe  louvcnt  I ar* 

” de  nceoiiaiion,  pat  l'evcmplc  de  ccrtc  infidélité.  mée  entière  à de  grands  malheun.  Ceux  qui  pre- 

” io/'riMii.dc  la  race  des  Ouom^t , race  peu  loigneu-  fêtent  leur  vaine  arobifton  à la  (uTCte  de  la  caulé 

**  fc  île  robfctvation  desPromcfles8c  paches  , lorsque  commune  , méritent  des  chitimens  , 8c  non  de» 

V»  . i-  .1  C.  J.  t'.nnelr.*  fnn  armeC  aOr^dDcr^  ! . ■ 1-*.  y-. 1..,  .......  ylr»n.‘  Kt^n  *Îé»  rli<*rrK«n 


fc  lie  robictvation  ac»rioiiJ«.aiv»  v 
” de  mon  enfonce,  üfiid«.fccnd«fonirmce.ftr.mf, 
letnt  fceu’queAcrcuri’idtGr^itMr»,  eeleîhibim» 

” di^cLX.“  cftoient  détenu» pr.fonmen,  ap«»»vo« 

” len^U  place  1 «on"‘  " 

” pu  fe»  eem»  a*ec  eux,  manda  qu  on  le»  telaf^l. 
” £t  qn'aîani  en  main  d aul.c»  jtande»  entt*)>nft»  en 
cefte  comide-li,  celle  defloyautc,  quoy  quelle  cull 
” ,pp!,én«  d-ut.Uté  ptefenti.  Kty  apponeto.t  pout 
”&,,tmdefoti£un 


,,  icicni  icui  V4.inc  amuinwu  • •« 

„ commune  , méritent  des  chitimens  , 8c  non  de» 
„ iccoinpenfes.  Garde?,  vou»  donc  bien  de  chcrcbcr 
,,  la  gloiic  avec  Impatience.  Le  vrai  inoicn  de  la 
_ tiouver  , cil  d'attendre  tcanquillcment  l'occalion 
„ favorable.  La  Venu  fc  fait  d'autant  plus  tdvetet, 
„ qu'elle  fc  momie  plus  ûinple,  plus  modcllc.p'ua 
„ ennemie  de  tout  folle.  Ç'eft  a mcluie  que  la  né- 
„ ccfttte  de  s'expofer  au  péril  augmente  , qu  il  faut 
„ aufli  de  nouvelle»  lelTourccs  de  ptevoiance  8c  de 
,,  couiace,  qui  aille  toujours  ctoilfanr.  Liv.XlI.  pag. 
* . . ° -..m  1.x  F/Ttit  At>  ÂfaTi.Tt*cf, 


„ manda  àAUtmAtg^t,  que,  s r-^rtoie  le  plus 

le  defferoic  à'Armnius  pat  poifon.  Crciloit  le  plus 

” “sîS'  ï“î;s  . J. 


doitetie  J9Tt  rtjrrvt  . aecevr..  w,..  

Cette  vertu  icttltnanii'cllemciit  ncceflaitc  a tous  ceux 
qui  fe  mêlent  du  Couve,  nement.  Elle  renteyncune 
facrc  défiance.  Se  une  diflimalation  innocente.  Voie* 
Chauiion,  U SJi'J/i,  Liï.  ni.  Chap.  II.  {.  «. 

7.  & ce  que  notre  Auteur  a dit  ci'dcucSt  fLiv.  1\. 

Chap.  I.  {.  t;.)  V.  Il  fout  fur  tout  qu  un  Prince 
i'xc..il«-t  i «dcrcr/«dc&i.'  car  aiant  en  main  de 
quoi  le»  ifatUfoite , fi  une  loi»  il  lent  lîchc  la  bnde  , 
il  fc  portera  aux  detuieis  exci» , &,  i force  do  détruite 
Il  c.  lui-mt-me.  Pour  ntivcnii: 


„ «ciatr  : il  quitta  l'Vtiiepour  . ■'7'-'  ~ " jl  fc  portera  aux  derniers  exce. , a loree  oe  uei.uuo 

toit , me  dirct-vou. , un  affronteur.  J'  ^ fcs  peuples, il  fc  détmita  enfin  lui-mvtne.  Pour  ptvvcnu 

n'cft  pa.  xrand  miracle  ,ï  sens  de  fo  1’'“''”'“"' ces  tctrîbles  inconveniens.Se  pont  fe  former  ^ cetic  i.io- 
Va  confefiion  de  la  Vertu  ne  pt.rte  pas  r"»*"*  * deration,  tien  ne  lui  ell  plu»  unie  que  de  .'exerce,  à la 

bouche  de  celuf  qiû  la  hayt:d  autant  que  fo  c'eft  la  pins  mSceffaitc  de  toutes  les  S ér- 
ia luy  arrache  pat  force  , ^ que,  s il  J,  pour  ceux  qui  doivent  comminder.  Il  taut  ette 

fov.au  moins  il  s'en  couvre  pout  s en  parer.  » P '»  . 


” bouche  de  celuy  qiû  la  hayt  : d'autant  que  la  vente 
” foTuy  attache  pat  foicc  , ^ que,  s il 
” voir  en  fov, au  moins  il  s'en  couvre  pour  »«"?««'• 

Ziv  I au  commencement.  Voie?  ce  que  du 

i>e  Alliez  de  profiler  de  la  trahifon  d un 

pour  detoutnet  les  Aiue?« 

Citoicn  de  qu  vîii#»*  /ir  XX  au  cora- 

la  nurtuncdcspo..e.aelaV.lIe  /^t.^X.^  ^ 

meneement  , Toin.  >I-  p.ince.  mais  ü 


tu»  pour  ceux  qui  aoivun^  

patient  pout  devenir  Maitic  de  foi  & des  atiltcs. 
L'impatience , qui  paioit  une  force  & unevigocw 
de  l'iie.n'eft  qjunc  foiblene  Sc  une  imputffince  ,te 

,!  fonfM  1a  petne.  Celui  qui  re  fait  pas  atteml.e  8c 
foufftir.cll  comme  celui  qui  ne  fait  nas  fctaiie  fut 
„ IUH4  ♦ .'....ei.  m de  fermete  r»Oux 


la  nuit  imc  des  portes  UC  1*  va. »*.i  fouftnr.  ell  comme  cc»w«  y ' — 

,i»wA/»n#  Tora  II  P^K-  4i®i  ^ A*'*  ***•  ^ **  l’un  8<  l'auuc  m.inq*ic»t  de  fermeté  poux 

eft  aufli  fort  neceflajre.a  un  ^ ••  un  tomme  qui  cou«  dans  un 


P'aifur  cft  aum  Piudcnce.  Merjor 

fan.  qu’elle  fort  conduite  pat  "J 

donn?  là-defrus  tou- 

_ lui  dit -il,  au  milieu  des  pitu  Rr=u“  t > ^ 

” te»  les  fois  qu'il  fêta  utile  que  o y , . j 

rrmcc  fc  d?ihonoie  encore  plu»  en  «'tant  w 
” daneets  dans  les  combats  , qn  en  n aUmt  jaïuia 

” ToM.  II. 


un  tcciettiunex  r au.,.-  1 7-  - ----  I 

fc  ictemt,  comme  un  tomme  qui  court  dans  un 
" chanot.Sc  qui  na  pas  la  main  afler  ferme  pout  at- 
” fc.«?quanl  il  fout,  fcs  courfier,  fougueux.  - 
L homme  impatient  cft  entiaine  pat  les  défit»  m- 
” dompte?  Sc  faiouches  dam  un  abîme  de  malheur». 
” plu»  Cl  puuraace  cft  gtar.de  ,plua  fon  impatience  Im 

Ggs 
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Des  Devoirs  du  Souverain.  Liv.  VII.  Chap.  I X. 


glcr  (9)  toutes  leurs  manières  d’une  façon  convenable  à leiu  Dignité.  Voici  mainte» 
nant  en  quoi  confilfe  l'exercice  aCfucl  de  leurs  Devons. 

S.  III. 

„ eft  funeflcr  il  n'artenHrien  » il  ne  Te  donne  le  temi 
,,  de  rien  mefuier;  il  force  toures  choln  ponrfecon* 

H renrer;  il  rompt  lec  branchci , pour  cueillir  le  fruir» 

»t  avant  qu'il  foit  mûr;  il  brife  les  porte*,  plûrôiquo 
w d'attendre  qu'on  les  lui  ouvre;  il  veut  moùronncr, 

I,  quand  le  fa^e  laboure.u  feme:  ro  it  ce  ou'il  fait  a 
„ la  hâte  fle  a coniretems , e(l  mil  fait , o(  ne  peut 


>,  avoir  de  durée,  non  plus  que  fes  delirs  volages. 
ft  Tels  font  les  piujets  inicnlcz  d’un  homme  qui  croit 
M pouvoir  tout,  U qui  le  livre é Tes delirs , impatient 
I,  pour  abulét  de  fa  puiflancc.  Je  Tdlrmd^f 

l*iv.  XXIV.Tom.  H.  pag  f té.  Le  Philofophc  A R MKM, 
Je  expeJt.  Alex,  Lib  iV.  Cap.  VII.  dit,  qu'il  cil  aifé 
de  voir,  pat  l'evcmple  d /</<’x4Kdr#,  que,  quelque 
belles  a:tions  «]u'on  taûè  en  apparence,  tout  cela  ne 
(crt  de  Tien  pour  le  véritable  Donheor,  li  l’on  ne  fait 
en  même  temsfe  mndctc:.T«T«i>  »‘J*r  vr  ic 

/ustfsr  il  vm 

-om  ti  ^ «r  êsati» 

VI.  V.  L^BeafSe  CUmense  font  auflî  des  Vertus  bien 
convenables  S<  bien  utiles  à un  Prince.  „ Qu’il  relui* 
,,  fc,  (dit  MONT  AG  N r ) d'humanité  , de  vérité,  de 
„ loyauté,  de  tempérance , Ik  fur  tout  dejuHtcC,  inar* 
i%  Ques  raies, incognucs \cxilecs:C’c(Hareule  volonté 
,1  des  peuples  de  quo/  il  peut  fane  fêsa^FùrcsrScnul- 
u les  autres  qu^liicr.  ne  peuvent  attirer  leur  volonté  » 
M comme  celles 'là,  leur  elhntt  les  plus  unies.  Sthlefi 
tam  potftxrr  vimm  hnttai.  (Cl  CE  K Orat.  pr«  Z-irur. 
Cap.  XII.)  Eÿ<iu  ,Liv.  U.  Chap.  XVII.  p.  ts.  KJ  Je 
fiait  i7a7.Voicv  C H A R » o .V,  (Liv.  III.  Chap.  11. 

ta.)  VI.  La  /.iVr4itr/ bien  entendue  fie  bien  appti* 
c|uée,  eO  d'autant  plus  ncccnaite  aux  Princes,  que 
(avance  fie  U mcfquinerie  font  fouvcraiiicmcni  hon* 
tculcs  â celui  â qui  il  n'en  coûte  preique  rien  d’être 
liberal.  Mais  aulli  il  u’y  a point  de  gens  qui  doivent 
être  plus  foigoeux  de  bien  régler  l’exercice  de  cette 
noble  Vertu.  Comme  cela  Jcininde  beaucoup  de  cir* 
confpe^ion,  fie  ruppofe  d’ailleurs  de  crés-louibirs  di(^ 
politions  daru  les  Princes,  qui  lavent  placer  comme 
il  faut  fie  dirpenfer  à propos  leurs  bienfaits  ; on  ne 
peut  pas, ce  me  fcmb]c,dire  ablblumenr,  avec  MON* 
T ACNL,  que  ia  Liheoaùxé  ne  fait  par  kien  en  jfm  h^- 
trr  en  %ain  fauvetAir.ty  €r  f a/ fitivet  y ^tnt  ^InxJt 
Jrêît  ; ^'ftU  foit  mat  à tifcpot  jvf/ehée  anx  Primeet  Jds 
leur  jtnntÇe  \ 6r  quelle /eil  Je  f>tn  Je  retrmmanJation , 
au  prix  J autres  l^eftus  KtyaJes.  Du  relie,  il  n’y  a 
rien  déplus  folide  que  les  tcHcxions  que  fait  cet  Au- 
teur au  même  endroit.  „ A te  prendre  cxaâement, 
,,  ( dit-il  ) tn  Rot  entant  que  Roi)  n’a  rien  pro* 
,,  ptement  lien;  il  le  doit  foy-meTmes  é autrui.  La 
,,  )uritdjé(iou  ne  fe  donne  point  en  faveur  du  |uridr- 
„^ciant:  c’ell  en  faveur  du  lutidlrr.  On  fait  un  Supe- 
,,  rieur  non  iainais  pour  Ton  piotir  ,ains  pour  le  pro* 
ht  de  t‘inretietir:  fie  un  Médecin  pour  le  malade, 
„ non  pour  fo»*.  Toute  Ma5.ftratu'’e , comm";  tout 
„ Art,  lerte  fa  tin  hors  d’elle.  Kulta  art  in  fe  ver/a- 
„ tnr.  . . [C 1 C E R.  Je  finih.  V.  é.]  Le  Prtncc  ayant  à 
„ donner,  ou  pour  mieux  dire,  pAyer,  fi^^odre  à 
„ tant  de  gens , félon  qu'ils  ont  deHènqrs  " dodi 
„ eftre  loyal  fie  advile  dirpcnfatcut.  Si  la  Libéralité 
„ d un  Prince  eft  fana  difctct.on  Se  làns  mefurc  , te 
,,  Tayme  mieux  avare.  I.a  Vertu  Royale  fcmblcconfiT* 

„ tee  le  plus  en  la  )ulHce:  Et  de  routes  les  putica 
„ de  U Judice,  ceÜe-Jà  remarque  mieux  les  Roys, 

„ qui  accompagne  la  Libcnlite:  car  ils  l'oni-parii* 
,,  cultércmenr  rcTervée  i leur  charge  : U oh  tou* 
I,  tç  autre  JuAice,  ils  l’cxecccm  Tolontienpai  l'eacfA* 


M niife  d’aucruy.  L'immoderce  largefle  eA  un  moyen 
„ foible  à leur  acquérir  bicnvcuiKancc  ; car  elle  tc- 
„ butte  plus  de  gens  , qu  elle  n’en  praé^ique.  Qnat 
„ (lar^itiane  ) fmii  in  ptum  ufus  ft,  e*  minus  in  muîtu 

,,  uti  p^ift autem  ffl  fultius  , quàm  autJ 

,,  lisser  fouiat , <u*ate  ut  iJ  dsutiit  fauere  p*^tf 
„ (CIC  ER.  it  Ojî:.  Lib.  II.  Cap.  XV.)  £t  li  elle 
,,  cA  employée  fins  rcfpcA  du  inc.itc  , fait  vergon* 
„ gne  à qui  1a  reçoit:  fie  fc  reçoit  fans  grâce.  Des 
„ Tyrans  ont  die  facriHcx  a la  hayne  du  peuple,  par 
„ les  mains  de  ceux  mcimes  qu'ils  avoyent  intqtic- 

„ ment  avancez Les  Sujets  d un  Fnnce  cx> 

„ ceAî  f en  dons , fe  rendent  cxccûifs  en  demandes  ; 
„ ils  fe  t.iillcnt  , non  à lu  rai/bn  , mais  À l'cxcm- 

„ p!e Plus  un  Prince  s’efpuife  en  donnant, 

„ plus  il  s'appauvrit  d’jinis.  Comment  alTouviroii- 
I,  il  les  envies,  qm  ctoiflem  , à mefure  quelles  fe 
,,  remphûênt  f 0 fa  pcnlcc  à prendre  , re  l'a 
,,  plus  « ce  qu’il  a pims.  La  convoirife  n’a  ricn  lî 
,,  propre  que  d'être  ineratC-^/74ii,  Liv.*  111.  Chap.  VI. 
„ lom.lV.  pag.  i}6,C"'/âiv.  KJ.  de  U fiale  17x7-  On 
peut  voirlercAe  dsiisl’Onginal , car  >1  taodroit  cropco* 
pict.  Voiczaufîi  les  Rdfiexhnt  de  Mr.  LE  ClekC, 
(va  \e  Bor-irur  (y  Maibfur  ficc  Cliap.  XM.  pag.  lia. 
fie  fuis,  fie  Charron,  de  ta  Sa^rjfe  ^ Ltv.  IlL 
Chap.  II.  $.  i;.  Voila  une  idée  générale  des  Vertus 
les  plus  ncccll'aircs  à un  Soiiversin  , outre  celles  qui 
lui  lune  communes  avec  les  timpics  PartienUers,  fie 
dont  quelques  unes  même  font  rcnfcrmccs  dans  cel- 
les, dont  on  vient  de  parler.  CtCKRON  n'cA  pas 
foit  cloignc  de  ces  idéirs  dans  le  dénombrement  qui 
fuit  .*  Ftrtem , Jufum  , fivtrum  , l^avem  , mag*.animttm  , 
iar^um,  beurjùum  , li^ralem  [étri]  / fa  funt  regia  latr^ 
Jet.  Orat.  Rej,e  Defsar.  Cap.  IX. 

(9)  C’clt  ainh  que  fai  crû  acvoit  exprimer  le  La* 
tin  , mrtefjuc  aJ  tanti  fa/i  gii  Jignitatem  cumpenenJi. 
Car  , outre  que  rAuieur  iliA.ngue  viliblemcnc  tes 
Mixurt  d’avec  les  f^mut;  ic  fuis  fort  tente  de  rroue 
qu’ii  a formé  toute  cette  petite  addition,  tirée  de 
Ton  Abrège  Jet  Deveirt  Je  t Hum.  €r  Ju  Cit.  fut  les 
idées  de  Charron,  dans  le  Chap.  que  fai  cité 

fdufieuis  fois,  & auquel  il  renvoie  Jui-ruêmc  dans 
a Icconde  Edition  de  mon  Original.  Voiei  ce  que 
dit  Cbarrum  „ Apres  la  Vertu,  viennent  les  merurs, 
„ fafons  , fie  conrenances  qui  fervent  fie  apparttcu* 
M cene  à la  MajcAc  très  rc<]uife  au  Prince.  ...  La 
„ nature  fait  bciucoup  â cecr;  mais  aulli  l'art,  fie 
,,  l'cAude,  A cecy  appartient  la  belle  fie  bonne  corn* 
„ polition  de  fon  viuge  , Ton  port,  Ton  pas,  ibn 
„ parler,  les  habillcincns.  La  reigle  generale  en  tous 
„ ces  poinAs,  eA  une  douce,  modetee,  fie  versera* 
>»  ble  gravite,  cheruiiianr  entic  la  crainte  ficl'amoi^ 
„ digne  de  toute  honneur  fie  rcvcrence.  Il  y a sum 
„ là  demeure  fie  fa  hintife:  la  demeure  foit  en  lieu 
„ tDagoiHque  fie  fort  appircm,  fie  tant  près  que  .le 
,,  pourra  du  milieu  de  tout  l'Eltar,  a6n  dxvoir  1 ertul 

„ fut  tout Sa  hantifê  foit  rare  : *car  beau* 

,»  coup  fc  mooArer  fie  fe  communiqiahrf  taealle  la 
„ MajeAé  : eontinnut  aJfpt&as  mirnm  wrenJrt  magret 
„ hminei  ipfa  fatietate  faeit.  [TiT.  L I V*  XXXV,  lo.J 
,,  [ Majefati  majtr  ex  ieng/üf"*  xV«tfr4ris.  T AGIT. 
>t  Anntl.  1,47.1  quia  I umm  it>dHtrm  pru  magrific  ep, 
,,  Idem  , Agrieui.  Cap.  XXX.J  De  la  SsgeJjt,  Liv, 
111.  Chap.  n.  ^ sf. 

IlL  fl)  Les  termes,  dont  nôtre  Aureur  feferr, 
«H^ès  pluficurs  autres,  pour  capnmer  cette  maxime 
(OflUDUM  > IbiU  CireE  «e  C 1 c t r 0 N : Ol/it  Salut 

pupult 
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§.in.  Lî  (i)  Bleit  Jti  Peuple  efi  la  Souveraine  Loi:  c’cfl  aufli  la  maxime  generale 


fuinm»  Idx  epa.  Pc  Lcgib.  iJh.  HT.  Cap.  III. 
Ojnlaltc^  ici  la  Ar.«.  (y  Ahd.  de  Mx.  LE 

CleRCi  To:ii.  VI.  pag.  296,  Çr  yiiiv.  Voici  ic 
que  dit  lâ-dcfius  un  grand  Empereur,  aw  îtm* 

*»i  /ir.  t»»  t# 

• dt  t r fitTikuti  ««(  r•jUi^lTi«•f  >.p>^  b»(.C4AAi»| 
■ r’ «ÿtMÎa  e»54ir>»f.  *rpr  ^ «rà 

9»pŸ4i's^h9t  «ai  uiT«>«r  '*tH  'th^  liijiftr.  tar 
f4it  tu  ftirmytey^y  t litê  'im  tuttr  4r/é»r<#tat^  «Ir  /i» 
xtl«,  a «e<r«s»k»;  ytVii^  ÿ *ti  rd  t4«i5* 

•ra  fJiàm  lii^i  iù%  ^ i»/4^cf  ffy'ra.  C'eil*a* 

dite,  iclon  la  veciîon  de  Mr.  Dacier;  II faut 
icê  aies  raâ^ttrf  eet  deux  maximes  i tune  dt  faire  t^ur 
Cutiiit*  des  bammts  nui  te  fM  dtmarde  la  r«Miiri«'M  de 
l^lifîattur  6'  df  Rùs  6*  l autre,  de  thanger  de  rtfu- 
lunen  ttuus  les  fus  que  des  gens  bahilts  se  dir\rn$,a  de 
mtulfts  avis.  Mais  U faut  uAjtms  que  se  thangement 
Je  fafft  par  des  mtùfs  de  JujHtt  ü*  d" utsli  t pMujue  ^ €y 
Jamais  fsur  te»  trapre  plaspr^  petu-  ton  interet  f eu  peur 
ta  glaire  particulitte,  MARC.  ANTONIN.  loi.  IV- 
Cap.  XII.  Ou  tiouTcxa  plutieurs  bcliea  choie»  J'ur  U 
nicmc  maciéte  , dans  la  Cyepfdie^  U.  dans  le  ill.  Liv. 
de»  ChtfiS  /îemarêhltt  de  bscratf , par  X K N u P H O N ; 
comme  aufli  dans  le»  Ouvrages  de  Platon,  ûc 
d’AHlSTOTE.  Selon  ce»  fage»  Païens  , dont  le* 
idee*  croient  bien  diflerente»  de  celle»  de  pluiîeur» 
Princes  ChretiCQ*,  qui  aiment  mieux  litiv/e  la  PoUii* 
que  de  Machiavel, un  *»«  ^Ww.c'dl  rc/wfsu 
stavaiite  à rendre  ftt  Sujets  ht^tmx  , 0 

*>  dv  âyiiTx/»  (5acrA».  apud  Xeno  P ïi. 
prà  Lib.  III.  Cap.  i.)  Un  7>»*î«  au  contraire , c eft 
celai  qui  ne  Je  prsprfe  que  fea  utilité  partituU^re  : « fjji 
ysf  -rvfcïiirt  , iri  rtrît  tù 

ARISTOT.  Pelit.  Lib.  III.  Cap.  VU. 
Voiea  CICERON,  de  Qjfss.  Ltb.  I.  Cap,  XXV, 
PLlN.  Panegyr.  Cup.  LXVII.  fit  le  P a R R H AS  lA- 
NA,  Tom.  r pag.  au.  & Tuiv.  de  la  1.  Edit.  Au 
icflc,  les  maximes  de  la  bonne  Politique  n ont  tien 
d'oppofii  au  Droit  Naturel;  bc  rtÂtre  Auteur  a meme 
fait  une  belle  DitTextation  de  40.  pape*  tn  fi.  ou  il 
prouve  en  peu  de  mots,  qu'elles  Ibnt  trc^-conformcs 
aux  Pfcctfptcs  de  lEvaugiie.  Cette  Diflettanon  a 
pour  litic,  De  eencardia  tvr-e /*tf/irrf.c  (umRtÜg.  Chrifi. 
« elle  À:  trouve  parmi  les  Difftrtaûens  Académù/uet. 
On  peut  voir  aufli  celle  de  bU.  B U O o tu*  qui  cfl 
intiiulec,  Cencerdia  Religifnh  ChriJhaKd  Stasu/que  Ci- 
vtiis,  ac  ou  U traite  la  matière  plus  à tond,  puis 
qu’elle  a 144.  pages  in  4*  Elle  a etc  imprimée  a 
4 '<î/I  , en  I7«i.  ôt  merite  fort  detre  lue.  Mais, 
coimne  les  aâions  des  Souveiains,  ôc  du  Corps  de 
1 Etat  , icmblent  fouvent  fi'etoigner  des  Règles  de» 
Deroos,  que  les  üinplcs  Patticulicrs  font  tenus  d'ob* 
fcrvcr  les  un*  à l’egard  des  autres  ; nôtre  Auieut  a« 
voit  cû  qiclquc  dclfem  de  compofer  un  Traite  ex* 
pics,  pour  faite  voir,  lufqucs  ou  l'on  peut  appron* 
ver  ce  que  l’on  appelle  Csaipi  d' Etait  ou  ce  qui  le 
hit  poui  une  R.tijn  d r.tar,  comme  il  nous  l'appreud 
lui<mêtue  dans  la  petite  Pièface  de  la  féconde  £di< 
tiun.  Il  feroit  à louhaittec  Poai  le  Public,  que  la 
mort  ne  l’cdt  pa»  empêché  acxècuict  ce  ptojet,  fle 
piuiieurs  autres.  Je  trouve  là  dcflus,  dans  Ch  A R* 
KO  N,  q.iciqacs  penTces,  que  l'on  ne  icca  pas  Bché 
de  voit  ici  ,,  La  Jullice  , Venu,  & Probité  du 
„ Souverain  ciic.nine  un  peu  autrement  que  celte  des 
„ privez  : elle  a Tes  aKctiics  plus  large*  ôcpius  libres , à 
„ caufe  de  la  grande,  pel-mte,  3e  dangeteufe  char^, 

„ qu'U  pozee  & conduieil  ; dont  il  lut  conviciu  mar- 


que 

„ cher  d'un  pas , qui  fembîcroit  aux  autres  derraque 
„ & dcfrciglé,  mais  qui  lui  cft  neeuflatte  , loyal , 3c 
„ Jegicime.  Il  lui  faut  quc'.quclois  erquiser,  & gau- 
„ fhir,  mefler  la  prudence  a\cc  la  iultice,  &,  corn- 
,,  me  l'on  dit,  coudre  à la  peau  de  Lion,  li  elle  lie 
„ Suffit,  1.1  peau  de  Renard.  Ce  qui  r.cU  pas  tous- 
„ jour*  &Cfi  tout  cas  , mais  avec  ces  trois  condt- 
„ rions:  i.  Que  ce  foit  pour  la  neccflttc  ou  évidente 
„ 3(  impottonte  utilité  publique  ....  à laquelle 
„ il  faut  courir:  c’cfl  une  obligation  naturelle  3c  in- 
„ ihrpenfable  , c'efl  tousjours  dire  en  devoir,  que 
„ procurer  le  bien  public.  Sains  pefui:  fuprema  f ex 
„ effe.  2.  Q^ie  ce  mit  à Udcfenlive^  Je  non  À lof- 
„ Arnfive  ; à lé  confencr,  ficnoni  * aggrai  dir;  a le 
„ «lentir  3c  fauver  de»  tromperies  3c  finefle*,  ou 
„ bien  mcfchanccter  3<  cnttcptinic*  dommageables, 
„ 3c  ron  a en  Cïirc.  Il  cft  permis  de  louer  à Hn  con- 
„ tre  fin  , 3«c  pre»  du  Renard  le  Rtnatd  conticfaire. 
„ IvC  monde  cft  plein  d'aitiiices  3c  de  malices  : pat 
„ fraudes  3c  tromperies  ordinairement  les  Eûaes  kmt 
„ fubvertis,  dit  Ariflstt.  Pourquoi  ne  fera-ü  ioiilble, 
,,  mais  pouquoi  ne  léra-il  requis  dcmpcl'chct  3c  de- 
„ rtournci  tels  maux , 3<  fauver  le  publ.c  pu  mclmcs 
,,  movens,  que  l'on  le  veut  raiticc  3c  ruiner?  Vou- 
„ loir  tousiour*,  3<  avec  telle»  gens,  fuivic  la  lim- 
„ pliciré  3c  le  droit  Hi  de  ta  viaye  tatron  3c  équité, 
„ ce  fèroir  fouvent  iiahir  l’Eftat  3c  le  pcidrc.  3.  il 
„ faut  ai'flî  que  ce  Toit  avec  mcfuie  3c  difcictioq , 
„ afin  que  l’on  n’en  abufe  pat,  3c  que  le*  Mcfvhans 
„ ne  prennent  d’ici  occaûon  de  faire  palier  Sc  valoir 
„ leurs  mcfchancctea.  Car  U n cfl  jamais  permit  de 
„ l.irflerla  Vertu  3<  l'Honncfle , pour fuivre  le  Vice  3c 
„ le  De«hcmnertc.  Il  n v a point  de  coropoùiion  ou 
„ compenfation  entre  ces  deux  cxiicmuez.  Pai- 
,,  quoi  arriéré  toute  iniufliee , peifidic,  iraliifon,  3e 
»,  oeflovauté;  maudite  U dottiinc  de  ceux  qui 
,,  fcignênt  ....  routes  chofes  bonnes '3c  peunilcs 
„ aux  «touveraim  : mais  bien  eft-il  ouclquclois  requis 
„ de  mcflcT  l’Utile  avec  l'Honnefle  , 3c  entrer  ^cn 
„ compnfirion  3e  compenfation  de*  deux.  Il  ne 
,,  finit  Tamai»  fonmer  le  dos  à l'Honnefle:  mais  b:cn 
„ quelquefois  aller  a l'entour  3c  le  coftoyci , 3c  cm- 
„ pîovint  l'anifice  3c  la  rufe  (car  il  y en  a de  bonne  , 
,,  nonnefle,  3f  louable,  dir  le  grand  SC.  BASILE, 
,,  w ivuni'T»  In  prtne.  Prtverh. 

„ Tom.  1.  pas.  402.  Pd.  /»AT/r.  i«îl.]  /Lrgnn  Ü* 
„ lâuia^His  apntia)  H faifant  pour  le  lilut  public 
„ comme  les  Mctcs  3c  Médecin»,  qui  amufent  6c 
„ trompent  le*  petits  entan»  3c  les  malades  , pour 
„ leur  fiinté.  Bref  , faifant  à couvert  ce  que  I on 
„ RC  peut  otivertcment  , joindre  la  prudcucc  a U 
„ vaillance, -apporter  l’amfice  3c  refpm,  oii  la  na- 
„ tare  3<  la  main  ne  fuffitj  eftrc,  comme  dit  Pl.N- 
„ DARE,  riflhm.  Od.  IV.  ver/.  79.,  »o.]  Lion  aux 
„ coups,  3c  Renard  au  confcil;  teiornhe  O"  ftrpens^ 

»,  comme  dit  la  Vérité  divine.  Liv.  III.  Chap.  II. 

„ 4.  L’Auteur  cotre  enfuite  U-dclTu*  dan»  quelque 
détail:  mais,  quelque  délicate  qu’en  foit  la  rpecuJa- 
tion,  la  pr-îtique  en  cft  infiniment  plu»  difficile,  3c 
il  V .1  peu  de  Winecs,  qui  retiennent  ici  dans  de  juC- 
tcs'bomes.  Voice  le  DiOiaan.  Hificr.  &•  O-ir.  de 
Mt.  Bayle,  Tom.  II.  à l'article  d’^I/sz^ifrô,  pjg, 
149.  Tom.  II.  de  la  4.  Edit.  3c  à l'aiticle  de  Maihia^ 
t'/,  Tom.  Hl-  p.  24f.  2+tf.  Les  Cendiératit^t 
tijx't fur  itiCeupi  d F.tat y de  Gabriel  Nauoe', 
vont  fouvent  beaucoup  au  delà  de  ce  que  Ja  Venu, 

3c  le  vrai  but  du  Gouveenemeat  Civil,  pcxmctteiu. 

Ggg  î 
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Dfs  Devoirs  du  Souverain.  Lnr.  VU.  Chap.  IX.' 


(»)Voie*  FU 
ttn , De  Kep. 
iJk.  f.â4f  Î4*‘ 
E.  EJ,  H.  Su^h. 
te  X^^opjf.  A- 
pomn.  Lib.  L 
Cip>  H*  uum,  3Z> 

Eéglea  paxticu* 
hères,  i.  Former 
)ei  Sujets  aux 
hooaci  nuruts. 


que  les  Puiiïances  doivent  avoir  incetTammenr  devant  les  yeux , puis  qu’on  ne  leut  à 
conféré  l’ Autorité  Souveraine , (a)  qu'afin  qu’elles  s’eii  fervent  pour  procurer  6c 
maintenir  le  Bien  Public,  qui  eft  le  but  naturel  de  l'ctabliircmcnt  des  Sodétez  Civiles. 
Un  Souverain  ne  doit  donc  rien  tenir  pour  avantageux  (i)  à lui-naênie , que  ce  qm  l’eft 
aufli  à l’Etat.  Mais  difons  quelque  chofe  de  plus  particulier. 

§.  IV.  Pour  maintenir  la  tranquillité  au  dedans  de  l’Etat,  il  faut  néceflàirement 
que  IcsCitoicns  foient  dans  des  dilpofitions  conformes  au  Bien  Public.  Il  eft  donc  du 
devoir  du  Souverain,  de  leur  preferire  non  feulement  des  Loix,  qui  leur  enleignent 
à Ce  conduire  d'une  m.aniére  qui  tende  à cette  fin,  mais  encore  de  mettre  un  li  hon  or- 
dre en  ce  qui  concerne  (i)  Clnfrnchon  Publique,  que  les  Sujets  Ce  confurmeiai  aux 
(i)  Loix  pat  taifon  & pat  liabitudc,  plùtôt  que  par  la  crainte  des  Peines,  qui  ne 
fait  toute  feule  que  rendre  les  Hommes  indultcieux  à chcrdict  les  moiens  de  pé- 
clicr  Iccréteinent.  Mais  tien  n’cft  plus  propre  à faire  de  bons  Citoiens , que  de 
leur  inlpirer  de  bonne  heure  la  ( ^ ) Religion  Cluctienne , [’enceus  celle  qui  eft 

épu- 


fz)  Lz  vérité  ell,  que  llotézct  même  du  Souve* 
niii  «iemunde  qu'il  tjppoite  toutes  fes  actions  X cct- 
ic  lia. 

Qui  fttftrA  Juro  fâvus  impiri»  rtfpl  ^ 

'l'tmet  ùmtztti:  mtiui  in  amOartm  redit» 
$£NKC.  in  Oedip.  vecf.  70f|  70e. 

Les  paroles  liuvantes  de  Mt.  de  Camxaai,  fervl* 
umt  d'cxplicactoji  & de  commentaire  à cette  l'entencc. 
>•  Les  l'aî»^  ou  la  dommacion  du  Souverain  cfi  plu» 
ft  abt'ohie,  font  ceux  oU  le»  Souveraiui  font  moins 
puirïan».  Il»  prennent,  ils  ruinent  tout,  ils  polie* 
n dent  l'euls  tout  I Etat  : mais  auflt  tout  l'Etat  Un- 
» |uitÿ  les  campagnes  lont  en  friche  fie  prelque  dè- 
,,  iettcs , le»  Villes  diminuent  chaque  JOUI  ,lecommec- 
n ce  tant.  Le  Koi , qui  ne  peut  être  Roi  tout  teul , 
,,  fie  qui  n'eft  grand  que  par  Tes  peuples , s’anéantit 
„ luj-mcmc  peu  à peU|  par  ranéantillemcDt  infenfi- 
„ b!e  de»  peuples  » dont  il  tire  fe»  richeHes  fie  fa  puif^ 
» Tance,  son  Etat  l’épuiie  d'argent  fie  d'hommes; 
„ cette  dernière  perte  cil  la  plu»  grande  fie  la  plus 
iciépatable;  ion  pouvoir  ablolu  fait  autant  d'etcla- 
M ve«,  qu'il  a de  Sujet».  On  le  Aatte,  on  fait  fem- 
blant  de  l’adocet,  on  tremble  au  mouidre  de  Tés 
M regard»  ; mai»  tttendex  la  moindre  révolution  , 
cette  puiflânee  monfitueialê  poufl^  jufqu'à  un  cx- 
H ces  trop  violent  ne  faoroit  dkuei  : elle  n’a  aucune  rcT 
M Touice  dans  le»  ccem»  de»  peuples  ; elle  a U0e  fie 
„ iiritd  ton»  le»  Corpi  de  l’Etat  : elle  conttaint  tous 
,9  Jet  iicoûaeeadectM  Corps  de  Toùpirer  après  un  pareil 
„ ebaacemeQt.  Aa  ptdmiex  coup  qu’on  (ui  porte, 
M l’Idole  lé  ttüvetié.  Te  briié,  fie  eft  foulée  aux  pieds. 
„ Le  mépâ»,  la  haine,  la  crainte,  le  rcftêotimcDt , 
„ la  défiance,  en  on  mot  toute»  le*  paftîons  Ce  réu- 
M niilént  contre  une  autorité  (i  odieufe.  Le  Rot  , 
„ qui  dàau  Ta  vaine  oroTperité  , ne  trouvoit  pas  un 
„ leul  homme  afl'ee  nardi  pour  lui  due  la  vérité , ne 
„ trouvera  dans  Ton  malheur  aucun  homme  qui  daigne 
„ -nirexculér  , ni  le  déi'endre  contre  les  ennemi», 
trant;  dt  TéUmo^iÊi  y Uiv.  XII.  à la  fin.  Voice  aulfi 
lÂv.  XXII.  nsg.  'rom-  Il 

IV.  (1)  «liv  tme  rn%%\tfamydtm  rA 

/A«r,  ww»  raAivivofui»»* , 

N fam  < f irmi  ér  wKsttU. 

„ Les  Loix  le»  plus  utile»,  fie  qui  font  approuvées 
„ de  tou»  ceux  qui  v fane  Todmis,  ne  lervent  detien,. 
„ l'iU  ne  lont  élevex  fie  accoutumez  ï une 
M maniéte  de  vivre  conforme  an  Gouvernemear. 
•ftAJUXTOT.  Eolù.  Lib.  V.  Cap,  LL  rLATON 


dit  , que,  pour  jettcf  le»  Tondemen»  d’une  bonne 
Politique  , il  faut  coir.Kicnccr  par  l'Education  de» 
Enfans,  fie  les  rendre  aufti  vertueux  qu'il  cil  poftlble: 
comme  un  bon  Jardinier  donne  Te»  pccmicrs  loios  aux 
jeunes  Plamc»,  apres  quoi  il  pille  aux  autres.  Kal 
fàu  T «•amura /uér#* 

(KtNRi  Etietsns  corrige  ici  , mai»  Tin» 
néceftice,  comme  on  pourroit  le  faire  voir,  ü c’en 
étott  ici  le  lieu  ) yJ^  «r<  t »i»v  irifusimgiiu/, 

irsiTni  in  dgirsf,  «rva^  ytaofyît  JysSér  9 tiaeu 
vint  t 'mit  9firt9  faord  ) t«t«  Jf 

Kkmt.  Entb\phron.  p.  a,  Fd,  Serrami,  „ Le»  Pjnfany 
H apparciciincm  moins  ITleuts  Paréos,  qu’à  1a  Repu* 
w blique,  dilbit  Aloiter,  iU  font  le»  enfans  du  Peu* 
*,  pie,  ib  en  font  l'el^rance  0c  la  force.  Il  n'eft 
„ pas  tem»  d^  les  cotngei,  quand  ils  Te  font  coctom- 
„ pus.  C'eft  peu  que  de. les  exclure  des  Emploi» 

„ quand  U»  s'en  font  tendus  indignes  : ü vaut  bien 
n mieux  prévenir  le  mal.  que  d'être  réduit  à le  pu* 
„ nir.  Le  Roi,  ....  qui  cfl  le  Péte  de  tout  Ion 
»,  peuple,  eft  encore  plus  paniculiereraent  le  Pere 
,,  de  toute  la  JeunclTe,  q^ui  eft  la  Heur  déroute  la 
n Nation.  C'eft  dan»  1»  fteur  qu'il  faut  préparer  le» 
n fruit».  Qtie  te  Roi  ne  dédaigné  donc  pas  de  veÜ* 
*,  1er,  fie  de  Taire  veiller  lur  l'éducation  qu'on  donne 
t,  aux  enfans.  Qu'il  tienne  ferme  pour  faire  obier* 
»»  ver  les  Loix  de  Minai,  qui  ordonnent  qu'on  élÂ 
a*  ve  les  enfans  dans  le  mepti»  de  la  douleur  fie  de  la 
,»  mort;  qu'on  mette  l'honneur  à fuir  les  délices  fie 
a»  les  heheites;  qne  rinjufticc,  le  menfonge,  l'ingta* 
a»  titudc,  la  inoUeflc,  palTcm  pour  de»  vices  infa* 
ai  mes  ; qu’on  leur  apprenne  dès  leut  tendre  enfance 
ai  à ciiancer  les  louanges  de»  Héros  qui  ont  éré  aimes 
Il  des  Dieux  , qui  ont  fait  des  «aïons  génereulet 
n pour  leur  Patrie , fie  qui  ont  fait  éclater  leur  cou* 
a»  rage  dan»  les  combats;  que  le  charme  de  U Mu(î- 
II  que  fàtlUre  leurs  âmes,  pour  rendre  lenis  meeurs 
fl  douce»  fie  pures;  qu'iU  appienneae  à.  être  tendre» 
Il  pour  leut»  ami»,  ndétes  a leun  •Ihee,  équitable* 
Il  pour  tous  les  Hommes  » infime  p^at  leurs  plu» 
Il  CTueU  ennemis;  qu'il»  crai^rart  moins  la  mort  fie 
»•  les  rourmens  , que  le  moiiuire  teproene  de  leui 
*>  confcicnce.  Si  m bonne  heure  on  remplit  les  en* 
Il  fans  de  ce»  nande»  mazitnes.  fie  qu'on  les  faflé 
Il  entrer  dans  Knr  corax  p»t  U douceur  du  chant,  il 
•a  V en  aura  peu  oui  s'enflamment  de  l’amour  de 
aa  la  Gloire  fie  de  la  Vertu.  . . . Il  eft  capital  d’étt- 
ta.  blix  auJiQ  dci  Scvtel  publique» , pour  accodiumet 

H. 
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Dis  Dtvoirs  du  Sauver/ûn.  Liv.  vu.  Chap.  IX.  ^x% 

iêpnréc  de  toutes  les  Inventions  Humaines } & d’établir  pour  cet  effet  des  Miniil 
très,  qui  la  prêchent  par  leur  exemple  , autant  que  par  leurs  inftruûions.  Car,  outre 
que  cette  làmte  Religion  moiitreile  chemin  du  Salut  Etemel,  elle  renferme  aulli  une  f,\y  ■ r ■ 
Morale  très-parfaite,  dont  les  maximes  fuppléent  au  défaut  des  Loix,  qui  ne  peuvent 
pas  toûjoars,  fans  quelque  inconvénient,  défendre  & punir  tout  ce  qui  efl  contraire 
aux  devoirs  de  la  vie  Civile.  C’elt  pour  cela  aulli  que,  dans  tous  les  Etats  Chrétiens 
qui  nous  font  connus  (a), on  charge  les  Eccléiialfiqucs  du  foin  d’exhorter  les  hommes 
à la  pratique  des  Régies  du  Droit  Naturel;  au  lieu  que  la  partie  dogmatique  de  cette  ic”Lvi.&  £** 
Science  a les  Profelfairs  particuliers.  Une  autre  choie  qui  cil  ici  fort  utile  , c'ell  l’éta- 
blilTemCTit  des  EcôUi  publiques;  (b)  pourvu  qu’on  n’y  enfeigne  aucune  de  ces  Sciences  c^’^,lË.uu 
creules,  & de  ces  Inventions  extravagantes,  qui  font  un  nuUicuteux  telle  du  Régne  S'®' 
des  ténèbres;  mais  feulement  des  connoilfances  iblides,  èc  utiles  ï la  Vie,  telle  qu  eft 
fut  tout  celle  qui  regarde  les  véritables  droits  du  Souverain , & l'Obligation  des  Sujets 
qui  y répond.  Pour  travailler  à tout  cela  avec  plus  de  fuccès,  le  Souverain  ne  lâuroit  vni.t^fu^'ide 

mieux  '*  fuppidiioii 
det’Acddemiede 


» U Jcuncflc aux  plu*  rode»  exercices  du  corps,  fie  „ mes  hsbitudei,  Ac  ne  foîent  de  m£mes  maun.  Lâ  mand  Hift.  CatU 
n pou*  CTÎccr  la  moUelTc  & l'oiÜTCtê,  qui  corrom-  „ muhiiude  des  Loue  au  contraire,  fie  le  loin  que  Lib-  IJI.  Âir  le 
n pent  les  plus  beaux  naturels.  Il  faut  une  grande  „ l'on  prend  d'y  Ipccificx  tout  avec  la  dcrmcrc  exac-  grand  nômbic 
M ▼aiictc  de  jeux  fit  de  Spcclaclci,  qui  animent  tous  „ mude  , cil  une  marque  de  U mauviifc  conliitution  d Ecoles  publi- 
0,  ks  Peuples , mais  fur  tout  q»u  exercent  les  corps , „ de  l'Eta»  ; puis  que  cc  font  autant  de  digues  que  eues  pii.  191  ^ 

' „ pour  les  tendre  adroits,  fouples,  Ac  vigoureux.  „ Ion  clt  contraint  d'oppofer  au  toaent  des  vices,  109  Edit.  El» 

„ Il  faut  outre  cela  des  prix,  pour  exciter  une  noble  „ qui  croülent  de  jour  en  iour.  U Uuc  donc  que  tevér, 
f9  ésBulatioo.  Mais  ce  qui  eil  le  plus  à fouhaiiter  „ ceux  qui  veulent  bien  conduire  un  £tar,  peolenc 
•»  pour  les  bonnes  niaurs,  c'ell  que  les  jeunes  gens  „ non  ï remplir  les  portiques  de  Lout  écrites  iur  des 
H le  masienc  de  bonne  heure,  Ac  que  leurs  patens,  ,,  planches,  mais  à faite  en  forte  que  les  Citoicns 
M fans  aucune  vue  d intèiét,  leur  laiflcac  choifir  des  ,,  portent  ks  maximes  de  la  Juüice  garées  dans  leur 
••  femmes  agréables  de  corps  Ac  d’erprit,  auxquelles  „ pcopce  caur.  En  cfTet,  ce  ne  font  pas  les  Ordon* 

»t  ils  puifTcjit  s'atucher.  Axata  dt  TsLEUAqUE,  „ mujces  , mais  les  Maurs,  qui  fervent  à régler  un 
Tom.  II.  Liv.  XIV.  pag.  loy,  €y/s#V.  „ Etat.  Ceux  qui  ont  eu  une  mauvaiic  éducation 

(a)  Qtùà  Legti  jma  mêrikut  „ n«  font  pas  fcrupulc  de  violet  les  Loix  Je»  piu5pre^ 

yaaa  fnjuimnt  P . . • . »,  ciStt  : su  lieu  que  les  gens  bien  eievea  fc  confor- 

HORAT.  Lib.  lil.  Od.  XXIV.  H,  jd.  „ nient  de  bon  cœur  à tou»  les  ctablillcmens  honné- 

fur  quoi  volez,  la  Note  de  Mr.  Daci&r.  La  „ tos.  Les  AtbéMnt  lâtfaot  ces  rcricxions, 
thode  des  anciens  Aibénitm,  dont  on  Orateur  de  ce  ,,  choient  pcincipalemcnr,  non  de  quelle  manière  ils 

païs-là  fait  réloge  dans  un  paflâge  que  nôtre  Auteur  „ pourroient  punir  les  defordres,  mus  comment  Us 

citoit  aptes  celui  d'HoBACE,  cil  certainement  ad>  ,»  trouveroient  le  moiea  de  porter  les  Cicojciu  à ne 

mitabic  , Ac  mérite  d'ètte  piopoféc  pour  modelé  \ ,,  vouloir  rien  kire  qui  méntic  châtiment.  La  det* 

tous  les  Princes.  ‘Aaai  >*«(•«  „ nicrc  vue  leu:  paxoïübit  digne  d'eux  fie  de  leur  F.rn- 

/■évof  ] ïwii*rt9  tîrai  vit  virât  [ âêfâi^ott  ] éXA,  „ ploi  : ouis  pour  l’aurre,  ou  l'appUcation  exaâc  à 
^ oaï*  ia«r»r  8RnvaÂv/a«T«r.  riit  yit  osa-  ,,  punir , il»  croioicnt  qu'elle  ne  convenoit  qu'à  un 

Ak't  ««JC  SAietf  almCüMi»  ifiéiu  dtdyaë , cr  s^r  d?  Uaest  ,»  Ennemi.  Ils  prcooienc  donc  (bin  de  tous  les  Ci‘ 

sni  <r«  >•  sraâd»  VI  '>'«1  dM^C»U<  'f  >«.  „ toiens  en  general , mais  fur  tout  de  la  Jeuneflè. 

9»fAÛ99  tTtai  ri  wajûit  siaiî^  Tt»  riur  avr»?.  ISOCRAT.  ia  Arttpag^  pag.  147^  14t.  Ed.  il.  Sttpk, 

•t*ftiyi**fë^'irdâaiiritwëtMftimrmfai*afmf*drmf,  wk-  Ce  qui  fuit  au  meme  endroit,  mérite  fort  d'éue  ii. 

Aar  >^ii^  T»f  féfàët  lit  /I  rdt  sv  Voici  aufli  Maxim  k de  Tjr,  Oifl*.  Itl.  pag. 64.  Ed. 

rtypiitutf  « 'rar  r«ar  ijUriTXârai  >£9/<^a'Tarv,  dxx‘ et  .Oavir,  Ac  J A MR  L1  (^U  C,  de  P^tkator.  6.  i^i 
♦«"*  Ti  /iaaie».  a va<  vsit  •|«9ie;uneir,  ^ £d.  KuOec.  ' * 

dx^d  ‘rsir  aax£r  «iitîi^  Tat  y«AMt.  aol  «ât  fSi^  (j)  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  cette  réAezion  de 
Mt*r  T*A»a^4«H«(  » w da^Cmi  V ti/amf  dtay^  MONTACtS*  ; La  ReligUn  Cire/iteKne  a t4ute$  tu 
ypmftfiintt  ytxptsiaw  wa^Caltur  T*t/drSsA*f  wwat-  marpÊts  dexwemt  jafiitt  6*  tailisdi  mai»  nuiU  as. 

» XA  vsît  MAor  aufAutt  3sAitr<i»  'tfAtâùut.  parente^  far  fexaSlt  re(4mmandati«n  de  au 

T«hva  5 /farsafifiTSt , « t«t*  rpirtf  ieasrvr,  4i  df  *•-  Magifïtai  , Ô*  msKtamtian  det  pAket.  Quel  merveiUetut 
xdawatriedëtafjLltrattdhK'tlSfifmarajaëadrtrtfàM-  txmpU  n#*i  en  a laijpt  ta  Sapience  ùixHne  ^ qui  p»ur 
i*f  m/rti$  ^«^ar  dMiaprven.  •>vits  ydf  tflakUr  te  falut  du  Genre  Htmainp^^  eendnite  eetie 

. rir$  murmt  \fyrt  tUai.  'r*  5>  T^OAcar  glerUufe  v^tire  tanirt  ta  man  le  f edi  ne  fa 

nttAdftn , t*Îc  i;|^5^i7r  mppain%n.  aVarrarv  ^ ^ i-  vain  faire  fa'd  la  aetrej  da  mftre  ardée  pelitique  : Qr 
9if  , WiXtrùe  Md^ira  ^ rit  ftaripmf.  “ 11$  a/eufmit/wn  pratrez  €r  U eanitàtie  imn  fi  haut  effet  Cp 
„ croioicnt  , que  cc  n’étoient  pas  les  Loix  écrites  fi  fahtairt^  à^laveniUment  Cr  injafiiee  de  nas  ri'rrxm 
„ QUI  fervoient  ï rendre  les  gens  plss  vertueux,  mais  tiens  (y  ufameest  y laijfam  eatenr  le  faag  ù.naeent  de  tant 
,,  rexeretee  Ac  la  pratique  ordinaire.  Car  fi  loui  les  itjUm/ts  favarit  ^ (y  ftmfif ans  etne  Ungpe  perte  dannétt 
„ Citoiens  font  elevez  de  la  même  manière,  il  eft  à smtnrir  et  fruit  hstfiimahie  t Eflai»,  Liv.  i.  chap 
I»  impoffibic  qpe  U piûpan  ne  contnélcQt  les  laA»  XXU.  Tom.  1.  pag.  tpe.  Ed  de  lalUie  tyâ-;.. 
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Des  Devoirs  àu  Soiiveram.  Liv.  VII.  Chai>.  IX. 


%.  £:v'btic  Uc 
#unc>  Lou. 


fa)  VoiflWaiJ/i, 

t f.  L’viaib. 
C4p.  XX.Î, 


(\y)^ffIs'>rtphre• 
r I njuf}  tia  , 

^ àm  tarla  fm/fi- 


mieux  &;re,  que  de  fcrvic  lui-même  de  modelé  par  fou  ceemple  (q),  qui  fait  ordinai- 
rement de  très-grandes  impreÏÏions  fur  refprit  de  fes  Sujets. 

§.  V.  A l’e'gard  des  Loix,  il  doit  en  f.uff  qui  foient  équitables, 

claires , fans  ambiguïté  (T  fa»scontradillion,utiles,  (i)  accommodées  i l'état  cran  géme 
des pcHples,fuf fautes  pour  régler  Se  pour  terminer  les  affaires  qu’ily  a Icpluscominunc- 
ment  entre  les  Concitoiens.  Qu’il  prenne  garde  aulTi  de  multiplier  ces  re- 
glemcns  publics, d'une  maniéré  a gêner  h liberté  des  Sujets  au  delà  de  ce  que  denaan- 
de  le  bien  de  l’Etat  en  général , ik  de  chaque  Citoicn  en  p.articu!ier  Car  comme  les 
Hommes , dans  l’examen  de  ce  qu’ils  doivent  faite  ou  ne  pas  faire  ,fe  déterminent  plus  fou- 
vent  par  les  lumières  naturelles  de  leur  Raifon,quepar  la  connoiffanre  des  Loix  Civiles 
(a)  : fi  CCS  Loix  (ont  en  trop  grand  nombre , en  Ibrte  qu’ils  ne  puillcnt  pas  les  retenir  aifé- 
ment,  &qu’el!cs  défende- d.ts  chofes  que  la  Railon  ne  condamne  point  comme  mau- 
vailcs  en  elles  mêmes  les  Sujets  y contreviendront  infailliblement  par  pute  ignoran- 
ce ; ce  qui  leur  donnera  lieu  de  les  regarder  comme  des  pièges  qu  on  leur  tend  pour 
les  tenir  dans  une  contr.ain:e&  les  expoier  a des  punitions  inutiles  pour  le  but  des 
Sociétez  Civiles.il  faut  aulli  régler  de  telle  manière  les  forin.alitez  & les  procédures  de 
la  Jullice,  que  chacun  puiflè  le  faire  rendre  ce  qui  lui  eft  dû,  lims  perdre  beaucoup 
de  tems  & faire  do  grandes  dcpenlês  à folUciter  un  Procès.  Car,  félon  le  Proverbe 
coinmim  parmi  les  Pe  asES,(bj  mieux  vaut  une promte  injujhes  qu'une  juflice  tare 
dive. 


r.'A 

J.  L«s  fAîr;  bien 
cxçcutci. 


§.  VI.  M A I s il  ne  fervitoit  de  rien  de  faire  des  Loix , fi  ou  les  laillbit  violer  impu. 


(4)  'OtI  ««  tÎc  90AI«<  «Vm»T«U  TUfJpX'*' 

r<,  ISOCRAT.  ati  Nicocl.  péig.  zi.  f,d.  il.  Stt»b. 
Voicz  ce  que  dit  S r A K T t F.  N au  fujet  de  CariualU, 
qui  epou(a  Juiit  ià  Beîie-uicic , X.  Citations  de 
l'Auicur. 

V.  (1)  Zsnî  ffwurjti  » W 

tfsirir  «VT9K  ^ 

wut  t «iTiiic  tit  df*^9CMTM€Ut  air  ttt 

5 «(  *i*v  Tl  Tiîr  wtiituru 

f,  Travailler,  à l'aiie  des  Loix , qui  lotem  eu  general 
»,  juües»  & utiles,  btca  d'accord  les  unes  avec  les 
»,  autres»  qui  tendent  les  contdVat.ons  de»  Citoiens 
„ auflî  rares  qu’il  e(t  polfible,  te  par  le  inoien  def- 
»,  quelles  on  puiAe  les  renmner  an  plutôt.  ISO- 
CRAT.  dU  Steoil.  pag.  IS.  U.  Ed.  H.  Strpb.  LC 
nicme  Orrtcuur  loue  ailTeun  les  iDctcns  Conducteurs 
de  la  Fcpubiiquc  U Tattic  , de  ce  qu'ils 

avotcm  fait  „ des  Loix  , non  pleines  de  contulion 
„ t<  d'aminomic»  » comme  celles  de  Ion  cemt,  mats 
»,  en  petit  nombre,  en  forte  neanmoins  qu’elles  d* 
»,  toicat  ptoportionnees  aux  bciôias  de  ceux  pouc 
ut  elles  ctoient  établies.  & faciles  i connottre: 
ailleurs  juUcs , utiles  » bien  d accord  cntr'el'es, 
V,  9c  occupées  a régler  avec  plus  de  loin  les  affaires 
,,  publiques,  que  ce  qui  regarde  les  •oniinercc»  des 
„ l'arciculters  i telles  que  doivent  erre  les  X.oix  d’un 
»,  Ktat  bicnpoücé.^'E*#»t  t«'<  ti 

, dX  ‘vsît  rvr  «ii.oiiair , iJi  TieavTct  TDt#«- 

^4C,  t(fù  Ttir»T«r  »stTrWr*»r  juirar....  eitiTiv 

/un  c»^y^lt , î«xMv<  ^ Tiîc  , eW 

0-jttdilf  Irttr* /tttiut  ceJeri  ai- 

t’.Tc  *V”'*>*/‘****^*  W (VTir/tfr/iltar  Tkt«%4'? 

«mal  S Tait  t i/iarr  fi/.uZodgimf  , 

•iie  m#i  X/"  T«îc  »*>»r  froKtrwfptiftn.  Pa' 
MMthrn.  pag.  a«St  aS|.  VoiCz  LYCURG.  Ortt.  ad- 
vnf.  latttrM.  pag.  î«j.  £J.  QuiaîTiL.  I>c- 

dam.  CCLXIV.  Toutes  ces  citatioas  loat  de  l'Au- 
teur. Aioûtons  ce  que  dît  Ci  ci  no  n,  q’ue  l’ufa- 
gc  des  Lou  aianc  etc  uveote  peux  le  bien  des  Etats» 


nc- 

fc  pour  rendre  les  Hommes  pîas  gens  de  bien  6c 
plus  heureux  ; nulle  Ordonnance  Çc  prcfodi* 

ciable  i l’Etat , ne  fauroii  avoir  force  de  l.oi,  m ^tre 
jppellee  de  ce  nom  à rufte  titre.  Ov/.V»  fnfiftàad 
/4/«icw  CiVfSNi,  Csvisatumjtn  htC9lmn.iiAtr*r,  \tt 
bomtr.um  iy  f invtnuu  tfft  Uptt  , 

fw  tjmj'mtdi  feisa  Janxtriri  ^ 'Ptputu  tjier.dtjh  ^ 

tA  fi /cripm  Eifsrsi,  pniAS  Hti  aifiriftit  fufi 

tefiififitt  htndfîè  vivertnt:  ^ux^kt  Ua 

/AKllajut  tjfini,  eut  teget  vsdelitrt  r.tmiKaruKt.  Éx  'qttA 
inttUigi  pAr  #/?,  ftj,  ^iM  pfrnkU/a  6*  pxpkUt 

jujJa  defo^ipfirird  , Un  cs^rri  fatrirn  ^ .fujm  psÛiciti 
prxfrp^uejini  y fuidviê  pxtiàt  imisjfff  y ^uam  l.ps  : ai  per* 
ypUnuM  (Jfi  p^jfîty  in  im  nrmtrtt  ttgts  irterpretAKdo  tnef. 
fi  vim  b- finieniidmjufii  y b*  ^nrii  leiendi.  De  Lciib. 
Lik.  II.  Cap.  V.  A R 

(s)  Ç cft  pour  cela  que  ceux  qui  font  des  Lo*x, 
ou  qui  gouvemem  les  Etats  , doivent  connoitre  a 
fond  le  naturel  des  Peuples  qu'ils  ont  II  conduire; 
comme  on  l'a  remarque  cMcAus»  ÿ.  a.  Note  6. 
Les  Legiflateuts  8t  les  Magifhats,  oui  ne  font  pas 
mftmits  ruinfamment  là-AleÜus,  tombent  dans  un  in- 
convenient  crès-facheox  , 9c  inévitable;  „ c’eft  que 
„ ftippofinc , que  les  Peuples  font  tout  autrement 
„ dilii^fez , qwiîs  ne  le  font  en  effet.  Ils  leur  don- 
„ ncDC  des  Loix»  qu'ils  ne  fauro>cnt  obfervcr;  apres 
,,  quoi  ou  il  faut  punit  une  infinité  de  gens»  tans 
»,  que  l'Etat  en  cire  aucun  avantage  ; ou  voir  l'au  • 
„ tome  des  Loue  meprifee,  c’efî-à-dUe»  l'Etat  fur  le 
„ point  ^ périr.  Au  contraire  , lors  que  l’on  ne 
,,  donne  à un  Peuple  que  des  Loix  proportionnées  à 
»»  fa  capacité»  9c  qui  le  fîippofcnt  tel  qu’il  eff»  on 
»,  a le  plaiflc  « c les  voir  obrervéés  de  tout  le  monde» 
,»  fans  venir  que  rarement  aux  rupplires,  que  l'on 
„ fait  fouffrir  à ceux  qui  les  violent  ; ic  l'on  fouît  tran- 
„ quillement  de  tout  i’avamage , qui  tcfulte  de 
„ l’obtervarioa  de  ces  Loix.  On  remarquoit  le  dé- 
„ faut,  dont  je  viens  de  purlcr,  dans  ta  République 
„ Romaine  » qui  ne  pouvoit  lubidicr  que- dans  U 

» f“p- 
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Des  Devoirs  du  Souverain.  Liv.  VU.  CiJAp.  IX.  413 

Bcment.  Les  Süuveiains  doivent  donc  vuUer  incejfummcm  * leur  exécution,  cr 
punir  (i)  les  centreveBMn,  félon  lï  gtivité  du  fait,  &c  l’imcnuon  ou  le  degré 
de  maiicc  du  Coupabic.  Eu  tjuoi  il  faut  agir  de  telle  nwiiiére,  que  la  fevérite 
des  Loix  s’exerce  non  kuleinenc  envers  les  Petits  & les  Pauvres  , mais  aufli  en- 
vers les  Grands  & les  Riches car  il  lcroit  injufie,  que  le  Crédit,  la  Nobldlé,  ou 
les  Richclles,  autoriiallent  à le  donner  la  licence  d'mlultcr  impunément  ceux  qui  [ont 
dellitutz  de  ces  avantages  ; erauiant  plus  que,  fi  on  lailTe  aiiili  opprimer  le  Commun 
Peuple, le  dcfclnoirle  porte  enfin  à [e  loùlcver  avec  une  fureur  qui  met  l’Etat  enurand 

-1 ^ /..\  />.,  r.'riic  C-itr,*  etr--\i^n  U /«\  « . . J_.  I .......  I CMallî.  C.  XX^ 


i.  Vll.CoMME, d’un  coté,  û ne  ÏMl  attaclier  des  Peines  qu’il  ce  qu’il  efl  nécef-  4.Gaidctenjuf- 
f(üre  de  défendre  pour  l’tméretde  l’Etat-,  ou  doit  de  l’autre , les  proportionner  à cet- 

en  lotte  qu'on  ne  falle  pas  louftiir  a ceux  qui  violent  les  Loix  plus  de  nul  que  ne  ^,Vn  &"”«.£' 
le  demande  le  bien  Public.  Du  tdlç,  il  ell  clair,  que  la  crainte  des  Peines  ne  lauroit  temo. 

ptod aire  l’crt'ct  que  l’on  le  propolê  ar  les  dénonçant,  lî  elles  ne  font  alfez  grandes  (a)  pour  ^ 
contrebalancer  le  profit  ou  le  plailit  que  les  Sujets  peuvent  efpccer  d'une  aétion  con*  »«,  iU< 
traire  aux  Loix. 

§ VIII.  Les  Hommes  aiant  formé  des  Sociétez  Civiles,  en  vue  de  fe  mettre  à cou-  j.Einp«hcique 
vert  de  la  malice  & des  inluhcs  d’autrui;  (i)  le  Souverain  eft  engagé  par  cette  railôn  à 


er?f‘  uns  sus  auues* 

H ruppoûciort,  qae  cçiix  qui  po(T:doi2nt  les  pr^mi^  Mr.  Lr,  Clerc  , Chsp.  X,  pig.  117  , 5c  fuir. 

„ rcs  chitgc-»  X:  IXtat  fcroiecu  exu.nts  4'jundttion , M»U  on  fers  bien  de  lire  tout  t«  relie  oe  ce  CHr- 
n do  bue  , 6c  d'svsricc:  fuppulîtiun  ndtcule  , 5e  q ti  pitre. 

f»  ruuii  en  tics-peu  do  latü  U Kcpubliquc  , Ion  (i)  La  multiplicité  des  Loix  ell  une  marque  d’utt 

».  qu  elle  lut  pitvenue  au  deimcr  période  do  fa  gran*  Eut  mai  règle.  CariuptiffimJi  RtpuUùd  fUrim*.  • 

»>  deur.  Lc4  Conllils  5c  Ica  pieteuii  , qui  goaver-  dit  Tacite,  Annal,  Lib.  lil.  Cap.  XXVII.  Plus 

M notent  ordituitemeiii  de  gc.mdei  Provinces,  5c  qui  la  {Vtpubhque  Romaine  a etc  corrompue,  plu»  il  y 

M commando:tfiit  tbuvem  de  puufnuea  Atmocs,  c-  a eu  de  Loia.  Voiea  ST&ahon,  iMagr.  Ltb.  VL 

H toseut  abfolu»  dans  leur»  Gouvoco^Ca»,  5c  dans  pjg.  14^.  £J.  Pari/.  399.  A.  EJ.  uh.  Amp.  5c  Je 
•>  kofs  Aemses , pcndint  le  tcim  de  leur  MîgaUa-  j'ARRHAjiANA,  Toin.  II.  pag.  )oo,  ^ /uîv, 
n turc  } de  forte  q.i'on  ne  pouvoit  ni  appc.îcr  de  comme  auHi  Je  pailage  de  l'OraJ/in  Panafé/naty^r  d'I* 

I»  leurs  jagemens,  au  laoms  ce  faveur  des  Fruviti*  aocKATE,  cite  ci>dcAus  , A'»r.  1.  Pour  tout  ce 
•»  ciaux,  lu  leur  faire  changer  de  conduite,  par  l'au*  qui  concctiic  les  Loix,  5c  l'adinmiilratioa  de  la  Juf- 
*»  to.ice  de  qui  que  ce  lût.  . . . lâns  qu  ou  liit  me*  iice  , ou  peut  ionfulte;  la  Prasisfue  dz 

».  lae  alfùié  d'eo  avoir  ptiUce  a Kime,  tocs  que  le  Xir.  fiuoDcus,  fart.  111.  Cap.  V.  5cU.  IV.  Il 

»,  terni  de  leur  Mi^;dlrarure  ètoit  c.xpne.  ....  h y a bien  de  bonnes  choies  dm»  une  Diilcitacion  da 

».  punition  étant  d’iulleart  tcet  petite,  5c  a craindic  Mr.  THOaiASlus  , inritutéc  , ÿsàrt 

I,  ièatemenc  'pour  ceux  qui  avoiouc  co.n.nis  dea  ex-  (antenSio  , 5c  à en  i;oi. 

»,  ce»  tout  à fait  horrible»;  comme  on  peut  l’ap-  Ç.  VI.  (i)  „ Le»  defordiC»  5c  le»  crime»,  que  Toi» 

„ preodic  des  Harangues  de  CiCerom  contre  Ptr^  „ ne  peut  prévenir,  il  laut  le»  punir  d abo.d  feverc-  ^ 

„ rèi.  ...  St  l'on  compare  au  contraire  les  Loix  de  „ ment.  C'cQ  une  cicmence  «juc  de  faire  dubued 

„ Àliijty  Vite  le  gcciie  du  Peuple,  a qui  il  les  don*  „ de»  exemples,  qut  arxècem  le  cour»  de  i iaiqu.te. 

„ na  , oa  pourra  icnairquet*  que  Dit  ü »'c:l  ac*  „ Par  un  peu  de  fin^  tepauiu  a propos,  on  en  cpara 

~ yt  oommode,  paur  atn  t dire,  au  nicutel  de»  Hé'anux,  ,,  g.ie  bcaucojp,  5c  on  (c  met  en  état  d'eue  cui.ir, 

„ 5e  qu'il  a co:èrè  de»  choie»,  qu'il  n'autoïc  ïamu»  ,*  fau»  uiêr  fou.ent  de  ngucar.  Av.u:.  dt  7LV/aa/«/» 

» IbutTcitci  dans  une  Nation  p^us  éclairée;  5c  qui  Toiu.  I.  Liv.  XU.  far  la  hi,  c6i.  On  uiitari 
»,  font  au  fl  deteodue»  aujourd  hai  fous  Ip  Citcillimil*  aj  long  Je»  Pein:$y  dan»  le  Ciip.  lit.  du  Livre  iui* 

„ me.  Par  exemple.  Nôtre  seigneur  nous  apprend,  va.i:.  Voica,  fur  la  mmicie  dauc  on  doit  dilltih  ter 
„ qu'il  n'avoit  permis  le  Divorce  ( Mmh.  XIX,  r)  le»  Ponts  , 5c  les  R/eampîytt  , la  Phtiafaphit  Pra* 

,,  qu'i  cu4'f  dr /a  ir/ra-t  rivafri  . . Ou  a aam  rifvc  de  Mr.  BUOO&Ù»,  PaCt.  HL  Cap.  V. 

„ donné  une  fc-mSUblc  louante  à S«/a*,  qui,  acint  Sci.  V. 

»,  que  d'enirep.'endre  da  donner  de»  Loix  aux  Atné-  (a)  Voie*  le  P .A  R RH  \ il  .V  M -A , Ton.  IL  pi», 

•t  mciis , avoir  etud:è  leur  hu  neur;  5c  fc  regU  la.Jd^  »y»,  fy/a  t», 

» fu»,  aatait  que  le  b.ei  de  l Etat  le  lui  pcr  nit. ...  1).  VUI.  f i)  „ Qje  me  ferviroit-il,  co.nne  à roue 

„ Ctmmt  »x  /«I  é-mâtàait  ispaity  t’U  crahit  év»ir  dan-  „ le  Peapls,  q ic  le  Prince  fut  iicacejx  5c  co  nl>!é 
„ aux  Achéu.ea»  In  »l*l  exetllfnsn  Laix  ya  i/  fit  „ de  gloire  pu-lui.'tiè.Tv:  5c  pu  le»  lien»,  que  tu» 

» dt  IfM'  dinner  , tl  r/pandt  .ju  il^  leur  avait  »,  Pâme  fà:  pailfrite  5c  for.m  l ibleP  II  trille  5c  ia* 

,,  danné  let  m’iliturti  fVi/  fit  tl*  « q tict  l'v  vivoi»  dins  l’op.irc  lî  >u,  Oa  dan»  l'ifidi* 

„ /.lire  reuvtir.  f P L U T A R C H-  p*|- Ü*  **  „ geucc  ; ù a couvert  di»  caiifas  de  l'caoc  oi , |c  *n5 

)'ai  tiré  ce:i  dt%  R^.Uxiant  fm*^  et  ^ut  t an  a>  „ cto.uois  ex, «oie  dm»  le»  piices  ou  dau»  le»  ru.*» 
faU*  Ran^ur  & ta  mMa^rt  dti  LiUrUt  y pjx  »,  d’aAC  raie  ui»  fex  d'iLu  alûiEi,  5C  que  je  crug-aiife 

„ uvoia» 
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empêcher  que  fet  Sujets  ne  fe  fapnt  du  tert  les  uns  aux  autres,  Scii  punird’aatant  ploi 
- fcvcremem  les  Injures  & les  Injuftices  qui  viennent  à être  commilcs  contre  qui  que  ce 
foit.tiue  le  voifmage  &le  commerce  perpétuel  en  fbutnilltnt  ailément  l’occafion  à clia- 
cun.  Il  n’y  a ici  ni  rang,  ni  dignité,  qui  doive  autorifet  les  (i)  Grands  à inlulter  im- 
punément les  Petits.  Mais,  il  ne  fetoit  pas  moins  contre  la  nature  & le  but  du  Gou- 
vernement Civil.de  petmettte  aux  Sujets  delefaire  jufticeeux-mêsies.&detirerrailbn, 
par  des  voies  de  fait , du  tort  qu’ils  croiroient  avoir  reçu. 

îiiiüflm  d«°“  ^ s ““  P"  ne  lauroit  lui  fcul  vaquer  immédia- 

peribnncj  de  tement  ï toum  les  affaires  publiques,  & ainfi  il  cft  réduit  à la  nécellité  de  Ce  déchar- 
Ca  d«.*id«'  S”  ‘n’’  quelques  perionnes  d’une  partie  des  foins  du  Gouvernement.  Mais,  comme 
& pimii  fév«e-’  CCS  pertmnes,  que  l’on  appelle  en  général  fés  Mintftres,  tirent  de  lui  toute  leur  au- 
( *)  > on  lui  attribue , comme  à la  préroiére  caufe,  tout  ce  qu’ils  font  de  bien  ou  de  mal. 
(î)voi°e”xw*pi.  Ainfi,  puis  que  d’ailleurs  les  Miniftres  certainement  s’aquittent  (a)  bien  ou  mal  de  leur 
c^top.ub.vm.  Emploi,  félon  qu’ils  ont  de  bonnes  ou  de  mauvailes  qualitezile  Souverain  doit  cheifir 
fry-.ff  (0  des  per fonnes  de  probité , Cr' capables  des  affatres  qu  il  leur  confie-,  examiner  de 

teins  en  teins  leur  conduite;  & les  punir,,  ou  les  recompenfer,  félon  qu’ils  le  méri- 
pour  intimider  ou  encourager  par  là  les  autres , & afin  que  chacun  fâche  qu’il 
ne  faut  pas  apporter  moins  de  fidélité  & d’application  aux  aflaires  publiques,  qu’à  fes 
affaires  particulières.  De  plus,  comme  les  Méchans  fe  portent  au  Crime  par 
l’efpérance  de  l’impunité  , dont  ils  fe  flattent  aifément,  lors  qu’ils  voient  que  les  Jh- 
^«.font  lùlceptibles  de  corruption;  il  eft  du  devoir  d’un  Souverain,  de  pmiii  fevérc- 
ment  ces  Ibnes  déjugés,  comme  ftuteuts  des  crimes,  qui  donnent  atteinte  à la  fûreté 


ft  moins  dtns  l’horreur  de  It  nuit  d’^e  pillé  ou  m«A 
faaé  daru  d'epsÛTes  forets  , que  dans  fes  carre- 
fours;  fi  la  fùrccc,  l’ordre,  & la  propreté,  ne  ren* 
„ duient  pas  le  fgouc  des  villes  fi  delicieiu , & n'/ 
,,  avoienc  pas  amené,  arec  l'abondance,  la  douceur 
„ de  1a  Société  ; fi  fotble  & (cui  de  mon  parti  fa« 
,,  VOIS  à fouHrir  dans  ma  Métairie  du  votfinage  d’un 
„ Gland,  Sc  fi  l’on  avoit  moins  pouivû  i me  faire 
H juftice  de  fes  eaticprifes;  fi  je  n avois  pas  fous  ma 
,»  main  autant  de  maitres.  £c  d'rxccllcns  maîtres  , 
„ poux  élever  mes  enfans  dans  les  Sciences , ou  dans 
»,  les  Arts,  qui  feront  un  jour  leut  établiflément;  li, 
,1  par  la  ucuicé  du  commerce,  il  m'étoic  moins  or- 
n aioaue  de  m'habiller  de  bonnes  étofics,  éc  de  me 
»,  noutrir  de  viandes  faines,  6c  de  les  acheter  peu; 
,,  fi  enfin,  par  les  foins  du  Prince,  je  necoîs  pas 
»,  aufii  content  de  ma  foitime , qu'il  doit  Im-mcme 
,,  par  fes  Vertus  l’étre  de  la  fienne.  CdtrA'ttrn  o« 
Mmuti  de  ctfiidle , par  Mr.  L A B R U V £'  R E.  Chap. 
X.  éa  Tom.  î.  pag.  477,*47* 17  ; u 

K«a»(  5 Japat)dyt>€ii{,  i«r  é 

^10  l«r,  /uifr»  'Jeae^mC’  dXAs  ftorne  »T»c  ti 

fitf  -rde  ttfadt  4ï  ixxu  paaStf  i/éiu- 

Unrrur  Pour  bien  conduire  le  Peuple,  il  ne  faut 
,,  point  louCrir  les  infoJences  des  petites  gens  , ni 
n permettre  qu’on  les  infulte  cux  mcmcs  impunc* 
„ ment:  mais  on  doit  donner  les  hosuieurs  & Ici 
„ emplois  À ceux  qui  les  mentent  le  mieux  , éc  faire 
„ en  forte  que  les  autres  ne  reçoivent  aucun  torr. 
„ ISOCRAT.  ad  oViaoel.pig.tt.  Ed.H.Sufé.  Nûttc 
Auteur  citoït  encore  X 1 P h ) 1. 1 n.  Epit.Dion.i«  Ca/U, 
vers  le  commencement,  pxç.  al?.  Edit.  RoL  Smé, 
Voiex  le  PARRUASIANÀ,  Tom.  II.  pa^  a«l , 
&■  fuiv.  od  l’on  fait  voir,  qu'U  faut  rendre  jufticc  A 
tout  le  monde. 

Ç.  IX.  (1)  C’eft  ce  qu'^s  OC*  ATE  reprcTcntoit  à 
Tiff  lots  fai  4tti  0» 


uuou<« 

ytiêfjfiwo  dt<  ai  tic  rdc  «iveut  «^v  mr  df  iatlru  «Mé- 
Orat.  ad  JViw/.  pag.  20.  B.  Ed.  il  Sttoh.  Voies 
aufli  ad  DemenU.  pag.  10.  B.  Citations  de  l'Att* 
tenr. 

(a)  Ment0r  donne  Id-deflus  de  très-beaux  confeiU 
& de  très-;u4icicufc$  maximes  A Te'le'maoue, 
Tom.  II.  Liv.  XXIV.  au  commencement  : i«*»«  ij 
faudtoit  trop  copier,  Ûc  ce  Chapitre  ett  déjà  chargé 
de  Notes.  Vote*  aulTi  Chakkon,  dt  laSaieJU» 
Uv.  IIL  Chap.  H.  f.  10.  & fuir.  6c  Mr.  BuD- 
DEU$,  dons  fa  PhiUfophit  Pratifue^  Parc.  IIL  Chap. 
V.  Scé^.  VI.  Nôtre  Auteur  citoic  ici  ce  vers  de  MA** 

Principii  efl  virUa  «4ir;iii4 , ntjje  fuêt. 

Lib.  VIIL  Epstr.  XV. 

Mais  U s agit  la  d’autre  cliofc:  car  le  Poète  veut  dl* 
rc , que  U plus  grande  Vertu  d'un  Prince  confiât  à 
favoir  gagner  l adcdion  de  fes  Peuples;  comme  U pa- 
roit  par  le  but  bî  U penfee  de  l’Epigramme.  Voici 
d auiics  paflages  plus  a piopos,  que  nôtre  Auteux 
ranporte.  IIüchate  dk.  Qu’un  bon  ConfciUct 
eft  la  nclieOc  du  monde  la  plus  utile  ôc  U plus  con- 
tenable  a un  Roi;  "O^ri  ai,ufi*Kct  dyaru 
T*»  Ml  sv<«»M«WTaT3»  drJtrmf  uTBfadrmt  ivl  Ad 
Nicocl.  in  lin.  pag  ay.  B.  SaiHarxane  aiant  demandé 
a Artaxrrxii  ion  Maître  , le  Gouvernement  d'une 
Province,  qui  ne  lui  convenoit  pas;  le  Roi  lui  don- 
na  le  revenu  qu’il  auroit  pu  tirer  de  cette  Province. 
mais  U liu  en  rc^la  le  Gouvernement  : je  nen  ferai 
pus  p4»i  iauxrre^  aîoûta>C-îl,  psar  eei  argent  fne  je  vous 
denne:  mah  fi  je  tonfioti  U Qouvemtmer.t  de  la  Prsvhi- 
le  a une  ptrfvr.nt  , ^ ne  /'en  a^mervit  pat  hient  jt 
Ummettreit  une  injpufiite,  fait  ydp  roaûrtt  4it% 

kvlro^ci,  iy»,  3 dsyit 

ditatlnp^.  T H E .M  1 s T 1 ü S , Oral.  VllI.  /fer  0»in- 
fuernal  pag.  Il 7.  B.  Ed.  Pari/.  Harduin.  Us  C6i^ 
mis  (comme  i a/owoir  un  peu  plus  bis  côtic  Auteur) 

pbuc 
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publique  (b),  & de  cartèr  les  fenrences  injuftes  qu’ils  ont  rendues.  Enfin,  quoi  qu'il 
paille,  avec  ces  précautions , iè  repofet  fut  fes  Miniftres  du  foin  des  affaires  ordinaires,  LXiv^LxivIT' 
il  ne  doit  jamais  reful'ct  d'écouter  p.atiemment  les  pbintes  &les  humbles  remontrances 
de  fes  Sujets. 

$.X.Les  Sujets  n’étant  obligez  de  paicr  les  Imjmts  ou  les  Sub fid.es,  &i  de  fopporter  t-  E«ig«  i pto- 
toute  autre  , que  parce  quc  cclaeltnécefTaircpour  fournit  aux  dépenfês  de  l’Etat , & fifîcl^siibiKit? 
entems  de  Paix,  & en  tems  de  Guerre;  les  Souverains  (i)  doivent  ue  rien  exiger,  au  ^ 1”  bicnem- 
delà  de  ee  tjue  demandent  les  befoins  publics,  tu  du  moins  quelaue  avmstage  ctnfdé- 
table  de  l'Etat  (a).  Il  eft  jufte  qu’ils  s’entretiennent  d’une  maniéré  convenable  à leur  (,)  voiei  put 
Dignité,  mais  ils  ne  doivent  pas  mèfurer  leur  dépenfe,  (b)  & par  conféquent  les  Im-  * <>•>«.  Liv.v. 
polirions,  à leur  luxe  & à leurs  défirs,  ou  à ceux  de  leurs  Courtilàns,  cliofès  qui 
n’ont  point  de  bornes.  De  plus,  il  faut  garder  une  jufie proportion  dans  la  taxe  de  TSum.  Mtri  Uu- 
chaque  Cittien\Sc  n’accorder  à perfonne  aucune  exemtion  (2)  ou  immunité,  t^uitour-î-V*^^,:-^- 
ne  au  préjudice  & a 1 oppreflion  des  autres;  comme  auffi  faire  en  forte  qu  il  n en  colon  i«n. 
coûte  pas  beaucoup  pour  lever  les  Sublides,  & ou’il  ne  refte  guétes  des  deniers  publics  "** 

entre  les  mains  des  Receveurs,  ou  Intendans  des  Finances  ; de  peur  qu’il  n’atrivc  à ce  qui  ' ’ 

aitredans  le  Tréfor  de  l'Etat  la  même  chofe  qu’aux  rcaiix,dont  on  fe  fert  dans  un  In. 
etndie,  lefqucls,à  force  d’être  remuez  enpaflantde  nuin  en  main,  font  à peine  à moitié 
pleinslors  qu’ils  parviennent  au  lieuoùrondoitjctterl’eauqu’ilscontitnncnr.  Ce  qui  pro* 
vient  des  Contributions,  doit  en  fuite  être  fidèlement  cmploié  à fubvenir  aux  beloins  • ' • 

■de  J’Etat,  6c  non  pas  depenfé  (c)  en  luxe,  en  (3)folles  largeffes,  en  magnificences  fcjvoiw 

ibpetflues,  ou  en  autres  choies  vaines  6c  inutiles.  11  faut  enfin  proportionner  la  dé-  f<ùs  Ae  Mmant, 

Lit- III.  Ch.  VI. 
pen-  Ton,  ,v  P 

„ Juges;  <|uon  nommoii  en  ce  tcms-la  Rois , pont  1 14,  ic  Cuit.  £i. 

,,  avoir  plus  de  parc  dans  {'héritage  paternel,  qu'HE'>  df  U 
,,  S IODE:  Nètit  avons  autrefois^  dit'il,  partagé  r.otrt 
„ béritag»  ; mais  vous  m'tnirvdtes  plufifttrs  thofts^  ^ 


pour  eop^ber  ou’on  ne  donne  rien  \ la  faveur  ou 
i U haine,  dans  l'exercice  des  Charges  Publiques,  ne 
fouflrent  pas  que  periuunC  y foic  clevé  dans  (a  propre 
JParrie;  chacun  aiant  là  oïdinaucment  des  perlonncs 


qu'il  aime,  ou  qu’il  haie.  Votez  KEUHOF.  Dtftript 
gtntr.  Sin.  Cap.  I.  L'Auteur  citoit  encore  LUCIEN, 
îsr  mrruit  ctnjmfl.  Tom.  I.  pag.  470.  Ed. 
LiBANIUS,  Orar.  V.  Dt  ai^tfforihusr  \t  Dor.umRe- 
pnm  du  Koi  ds  Anglfttrrt  y JAQUES  I.  Ub.  11.  par. 
15e.  Opp.  P.d.  Londiti,  I619.  ou  il  fait  Tot?,  que  le 
Prince  doit  choiür  I»  Minillics  par  lut-méme  , & 
non  pas  pat  le  jugement  d'autrui;  les  prendre  dans 
tous  les  diAerens  Etars  du  Peuple,  dont  il  c(^  le  Pere 
commun;  donner  le  rnaniment  des  Finances  à des 
^ssi  de  m^iccre  condition  &c.  D AVILA,  dr  Btlh 
Ov.  Call.  Lib.  XIV.  pag.  97Z«  de  l’Originil  Italien, 
Ed.  yeneu  où  il  rapporte  comment  !e  Pape 

frit  les  avis  des  Cardinaux  un  à un  de  à pair,  lur 
affaire  de  rabfolution  du  Koi  àc  Frasue  Henri  IV: 
KoBnES,  Leviath.  Cap.  XXV.  8c  XXX. 

X.  (t)  ,,  Les  rrop  grandes  cxaclions  diminuent 
,,  les  revenus  publics,  quoi  que  d'abord  elles  fem- 
„ blent  les  augmenter.  La  rait'on  de  celacft,  que 
„ par  là  on  détruit  le  Commerce  en  peu  de  rems,  8c 
„ que  l'on  tarir  cntiâcmcnt,  ou  en  grande  partie, 
„ cette  lourcc  des  rerenus  publics.  Car  des  qu’il 
„ tsj  a preiqnc  tien  à gagner  dans  un  Commerce, 
„ ceux  qui  le  font  s'en  degourenr,  8c  n'en  fort  nue 
„ le  moins  qu'ils  peuvent.  5e  trouvant  infenfible» 
,,  ment  ddlituer.  d'argent  , ou  n’en  aiant  aucune 
,,  fomme  confidérable , ils  ne  peuvent  faire  aiirune 
^ grande  entteprife;  de  forte  qu'eafm  le  Commerce 
,,  le  réduit  peu  à peu  à ce  qui  eft  tout  à fait  néceP 
,,  faire  â la  vie , K ne  renO  que  peu  au  Souverain. 
„ C'dl  ce  qu'un  des  pltrs  anciens  Poëte»  Grecs  nous 
» voulu  apprendre,  il  y a plus  de  deux  mille  ans, 
en  parlant  de  foa  éëae,  qui  avoir  cotiompu  kl 

Tom.  II. 


mats  vous  me 
„ ne  vêits  apparunoimt  pas , en  dtmant  keaiutBp  aux 
,,  Rtis  avides  de  ptt/ens^  fw  prétendent  fW  nàtrt  pr^ 
,,  tés  frit  vuidé,  Gers  aveugles , çw  nt  favent  pas  ^ <jtn 
„ la  moitié  vams  mtettx , jue  le  tout  ! 

Kixiit.  idl*  toasn  lam  r/âtrtt  maorèe, 

(Oper.  Cr  Dier.  verf  40.  vide  Clerk.) 

„ Il  veut  dire,  qu'il  valloit  mieux  poiu  les  ILois  de 
,,  ne  tirer  que  la  moine  de  ce  qu'ils  ex.gcoienr  des 
,,  Peuples  ; que  de  leur  extorquer  roue  ce  qu'ils 
„ avoient,  8c  les  metne  ainli  hors  d'erat  de  contri. 
„ bucr  davantage  à fournir  à leurs  befoins.  Par» 
RRA8IANA  , Tom.  l.  pjg.  aii,a|i.  Voiex  ce 
qui  fuit  ici;  8c  dans  le  Tom.  II.  pig.  £91.  8c  foiv. 
comme  aulli  Charron  , de  la  Sagejfe^  Liv.  Itl. 
Chap.  II.  0.  zp.  8c  (uiv.  Nôtre  Auteur  rapportoïc 
un  peu  plus  bas  ce  mot  d'un  ancien  Orateur.  Man 
Antoine  J un  des  Triumvirs , voulant  exiger  un  double 
tribut  des  villes  de  minenrt , Hyltreat  (e’éroir  la 
nom  de  rorarcur  ) lui  dit  agréablement:  Fuis 
vont  /avez  exiger  deux  fois  en  un  an  h même  triàut , 
WM  pourrez  iien  auJF  Jans  dosue  faire  en  ferle  ^ut  ««m 
a^ons  deux  F.tez  , Cr  dr**-  rteoltet.  PlüTaRCH.  in 
Marc.  Anton,  pag.  9aA.  B.  Voiez , fur  toute  cette 
matière  , la  Piil^tpbie  Pratipte  de  Mr.  Bu  DOEUl, 
Part.  III.  Cap  V.  Seft.  VII. 

(1)  Volez  HOBKBS,  de  CIw,  Cap.  XIII.  ().  10. 
& te  Parkhaiiana,  Tom.  I.  pag.  271.  te 
fuiv. 

(j)  EJi  improlorum  prineipum  pofrema  dt^enfto  y 
ferre  donandi  gratid , ^ invidiam  ra*<matum  magnitu^ 
dine  munerum  dtprteari.  LA  T.  PACA  T.  DRXPAK. 
Cap.  ZXVU.  nam.  1.  Edit.  OUar. 

Hhh 
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funfe  MX  revenus-,  &,  s’ils  ne  laftifcnt  pas,  y fupplcct  par  l’épargne,  &parunw- 
« toutes  les  chots  luperflucs  (d).  C'eft  une  inagnihccnce  ptrniaeufe, 

op.  XVI.  r,,.  que  celle  qu’on  ne  peut  pas  Ibù'cniri  & l’on  vit  toûjours  dans  un  allez  grand  éclat, 
i'Çr£,*ûkî!  ^ pnlunne.  En  vain  Hobbes  (c)  prétend-il,  apres 

f e>  LnUli.  Ctt-  (4)  C I C e'  R O N , quc  la  Fruf  /tlité  ou  l’Epargne , qui  efi  une  yertu  peur  tes  Particu. 

Isers,  ne  l'eft  pas  peur  ceux  ^us  fent  dans  des  Emplois  Publics,  qu’ils  ne  fauroient 
exercer  fans  être  aidex.  à la  fois  des  forces  de  plufieurs  perfonnes:  car,  dit- il,  iT 
faut  animer  par  des  re'compenfes , tes  gens  dont  on  a befoin-,  fans  quoi  ils  fe  decaura- 
gerotent  bien  tôt.  Mais , il  l’on  n’ulc  d’une  épargne  làge  & railonnable , la  lôurcc 
des  Récompcnlcs  tarira  en  peu  de  tems.  J’avoue  neanmoins,  que  le  Prince  ne  doit 
pas  ménager  les  revenus  rculement  [xmt  accumuler  des  trélbrs,  mais  pour  avoir  toù- 
jours  dequoi  Rrumit  à toutes  les  dépenlês  utiles  ou  nécellâires. 
ir'eu«&'rî^  . Souverain  n’eft  pas  obligé  de  nourrir  fes  Sujets;  quoi  que  la  (a)  Charité 

nicnntton  dc>*  à prendre  un  foin  particulier  de  ceux  qui,  par  un  elFet  de  quelque  mallieiir 

fa)"L«'V«ir*'  contribué  par  leur  faute,  font  hors  d'état  de  pourvoir  eux-mêmes 

inettoîcni'ao"  à Rut  fubliftancc.  Mais,  comme  il  ne  peut  tirer  que  des  biens  de  fes  Sujets  les  rc- 
ritm'^e'uid"?  ^ befoin  pour  fournir  aux  dépenfes  nécdlàires;  6c  que  d'ailleurs  l.i 

iLuJi^ds  furec  d’un  Etat  coiififte  dans  les  tichdles,  auili  bien  que  dans  la  bravoure  des  Ci- 
lTvc°^'/M**lfi  négliger,  pour pi-ecKw  l'entretien  Cr  l'augmentation  des  biens 

r«»f’ijt’ Il  (*)  Particuliers.  Pour  cet  effet  il  faut  faite  tn  forte  qu'ils  tirent  de  leurs  Terres 
Chip  xiv.  Liv.  6c  de  leurs  Eaux  tout  le  profit  imaginable;  qu’ils  exercent  leur  induftne  fur  les  chofes 
IV.  p.  vu.  ou  qm  jç  ctouvent  £uu  le  Pais;  qu’ils  n'achcteiu  pas  le  travail  d’autnii 

pour  tout  ce  qu’ils  peuvent  foire  eux-mênaes  commodément;  Sc  c’eft  à quoi  on  peut 
les  porter,  en*  {1)  prenant  foin  dlemerMenir  CT  de  favorifer  les  Arts  Méchaniquet. 
„ . 11  importe  aulïï  beaucoup  de  faire  fiettrir  le  Négoce,  fut  tout  celui  de  la  Navigation 

* (*’)•  '*  bannir  laparc(Tc&  la  faiiicantife:  il  faut  encore  tendre  les 


j<t  de  Sfji/tris, 
Lit>,  1.  Cip.  ;7, 


(4)  b^minfm  Aiti  «M  multum  habit  taudii  tu 

Kt$t.  Oiac.  pT9  R'gi  Dejttar.  Csp.  IX.  Voiex  le 
DiKOun  de  Mirénai  â (Un>  D 1 ON^Lib-LIf. 


Ci- 

iffl  lüJia  Oifii/Mam  inJe  im  frlutiprm 

(y  dMiJaKde  OMTtr,  valtdt$r  fujtm  pmna  t.t  lettius  Çy  ‘ 
metus.  Aojul.  L»b.  III,  Cap.  LV.  Voiex  M O N- 

Avalant  éf 
467 1 


/0*r<Aiv«tT#v  îri.  »,  Aicz  foin 
du  bien  des  racctctilicn , 5c  mette£-vou%danS  l‘e(^ 
gy  priCf  que  ceux  qui  ddpenient  leur  bien  mil  â pro- 
^ pos  diminuent  d autant  le  vôtre,  comme  d'autee 
yy  c6c<  ceux  qui  amaû'ent  du  bien  augmentent  vos 
yy  revenui  ; car  tous  les  biens  des  habiuns  du  Fais 
yf  appirticnnem  comme  en  propre  ï un  Prince  qui 
_ Tait  bien  régner.  Kocaat.  oA  yUcci.  p.  19.  A. 
B.  £d.  Il  Sti^. 

ytH  ftèiyjti  A»ma»  jfrapii  y aua  firvU 

LUCAN.  Fbarjal.  III,  ifu 

Citations  de  l’Aitteur. 

(1)  Voiex  fur  tout  ceci  le  Parrhasi.\na, 
Tom.  I.  pag.  x<4.  6c  fuiv.  Tom.  11.  psg.  £91.  fie 
fuiv.  fie  les  !^t'4.«fiirrlié  T E lk'm  A(^U  C , Liv.  III. 
pag.  f4  • & /mv.  Liv.  XII.  pat.  a(i,  Qy j»iv.  Tom. 
I.  Ed.  de  Parit  1717.  fie  La  rbiU/$^it  PratifUt  de 
Mr.  BUOOEUS,  Fait.  111.  Cip.  V.  Seft.  VIll.  ou 
il.  traite  aufli  de  ce  qui  regarde  U 

Voiex  ci’deâôus , Liv.  VTlI.  CUan.  V.  Q. 

(4;  TA  CITA  le  remarque,  au  fujet  de  l'Lmpcrcuc 
Vfjàd/ieny  dans  ce  palTige,  que  nôtre  Auteur  citoit: 
S«d  ffOdipuat  dul/IrkU  mtrit  étdltr  Vcipaiiaiius/iii[/ ^ 


'«  V -»  I* 

pag.  ai9.  fie  luiv. 

(a)  Lefquenes,  ajoûroit  nôtic  Auteur,  après  Hi'- 
R O D 0 T R , font  plus  pemicieufes  fit  plus  detclUbl» 
qu’une  Guerre  farte  de  bonne  intelirsence  contre  les 
Ennemis  du  dehors,  autant  que  la  Guerre  en  gene- 
ral crt  plus  deiavanrageufe  que  Ia  Faix.  SrdrH 

iri,  ira 

Ltb.  Via.  Cap.  Î.  Voie*  Mo.s- 
T G N F. , Liv.  III.  CHap.  XII.  Totu.  1\’.  pai.4ik« 
fie  fuiv.  Ed.  de  Ul  Haie  ijij* 

0.  XIII.  (1)  Voter  les  Avamuret  de  Tt'tE’M.-l- 
Q^ut,  Tom.  IV.  pag.  Sy  fit  fuiv.  fie  CHAAROIV, 
de  U Sayjffy  Liv.  III.  Cliap.  III.  0.  tl,  fie  luiv. 

(a)  n Ahl  que  les  Kots  doivent  bien  prendre  gax« 
.,  de  aux  guêtres  qu'ils  entiepreAoeoc!  Elles  doivent 
„ être  }uâes  : ce  n'el^  pas  alTer , tl  faut  qu'elles  foient 
nécclTaires  pour  le  bien  public.  Le  fang  du  peuple 
„ ne  doit  ctre  verlê  que  moi  ftuver  ce  même  peu- 
„ pic  dans  les  befotnt  extcfiiaes.  ( Avar.tmtt  dr  Te  • 
M LE'mA^UE,  Tom.  U.  Ü4.  XVJl.  pag.  iti.  La 
„ Guerre  epuife  un  Etat,  fie  le  mer  toûiours  en  dan- 
» mime  qu’on  remporte  les  plus 

a fraudes  viâouea.  Avec  quelques  avutages  qu’on 

» U 


Digill- 


(c)Yù\c7Btmiff^ 
Mémoires  de 
l'Empire  da 
Crtnd 


Bti  Devoirs  du- Souverain.  Liv.  VII.  Chap.  IX.  417 

Clroien?  ménagers,  par  Je  bonnes  Loix  (3)  Somptuaires,  qui  défendent  les  dcpcnics 
(iipcrHucs  & principalement  celles  qui  font  pallir  aux  Etrangers  les  riclwllês  des  Sujets 
de  l'Etat.  Le  Prince  lui-même  doit  en  moiitrer  l'exemple,  qui  eft  d'une  plus  (q)  gtan- 
dc  efficace,  que  toutes  les  Loix  du  monde,  (c)  Dans  les  Pais  neanmoins , où  il  y 
aune  granje  abon.lance  d’argent,  & qui  font  d’ailfcurs  fort  peuplez,  il  eft  bon  de 
tolérer  les  dépenfes  non-nécelîaiccs,  & qui  approchent  du  luxe,  pour  faire  rouler  l'ar- 
gent, & pour  fournir  au  menu  Peuple  le  moien  de  g.ngncr  fa  vie;  bien  entendu  que 
l'on  ne  la.lle  pas  monter  le  luxe  à un  point  cxceffil,  ni  confumet  inutilement  des 
choies  do.nt  on  poutroit  tirer  un  grand  prolit , fi  on  les  envoioïc  dans  les  Pals  Etran- 

g«S.  ' 

§.  XII.  La  bonne  conftitution’îe  la  force  imérienre  d'un  Eut  dépendant  fans  coii- 
tredit  de  runion  des  (i)  Cuo.cns;  il  eft  également  de  l'intérêt  & du  devoir  des  Sou- 
verains,de  b:cn  prendre  garde  qu'il  ne  fe  forme  des(i)  Factions  CT'  des  Cabates,d'oà 
il  naît  aifemem  des  Séditions,  de  des.(i)  Guettes  Civiles;  comme  aulÜ  d’empêcher  L7bav.c.xxxii'. 
que  quelques  Sujets  ne  fe  lient  (b)  cnlcmbie  par  des  Conventions  particulières,  & 
de  ne  pas  louffcir  qu’aucun  dépende,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  fùt-ce  fouj  ‘/TBaiViijîe.-' 
prétexte  de  Religion,  d'une  autre  Puiflance,  foit  au  dedans  ou  au  dehors  de  l'Etat,  X-ib.  _i. c»i>. 
|>otir  laquelle  il  ait  plus  de  (bumilfion  que  pour  fou  Souverain  légitime,  ou  de  laquelle  Sfrm./îi, 
il  aticuJe  une  plus  grande  ptoaékion.  Il  eft  même  à propos  de  prendre  des  melùres  c-  *v,  a<xux. 
convenables  pour  empêcher  qu’aucun  Sujet  ne  devienne  (c)  trop  puiflimt.  ji”i, 

XIII.  * E.sfin,  la  paix  qu’il  y a eiiite  les  Etats  n’étant  pas  d’ordinaire  fort  af-  u.rM.e>Ctmi7. 
Dtéc,le  Souverain  (f)  doit  avoir  foin  de  ne  pas  laijfer  amollir  le  courage  de  [es  Sujets-,  ("bV  voira^iy." 
de  les  former  &lcs  exercer  aux  ctavaïuc  & aux  fondions  nulitaircs;«le ya/re  {o)de  bonne  SiV.  l.i.  c.xxu 
heure  les  preparaoifs  ne'cef aires  pour  fe  mettre  eu  état  de  dsfenfe,  comme,  d’avoir  des  x“2v' 
Forterellcs,  des  A.mesjdes  Efoupes,  & lur  tout  bonne  ptovilion  d' Argent,  qui  eft  Srrm.pJ._Cip. 
le  nerf  de  la  Guerre.  Mais  il  ne  doit  (z)  jamais  attaquer,  quand  même  on  lui  en 

au- 


^ ta  commence»  oa  n’eft  jamiis  fut  de  la  6nir»  fana 
»y  ^tre  expofe  aux  plus  tcagiques  rcnvcifenuus  de 
,,  fortune.  Avec  <]uel<^ue  fnpetiünce  de  forces  qu'on 
s'cngigc  dans  uncoaibac,  le  moindcc  mécompte» 
»,  une  terreur  panique,  un  tien  vous  arrache  la  vie- 
»,  toire,  qui  éruir  de;a  dans  vos  mains»  &c  1a  cranl- 
»,  porte  chez,  vos  ennemis.  Q^nd  même  on  tien* 
„ droit  dans  Ton  camp  la  viéloite  comme  cnchaince» 
»,  on  Ce  détruit  foi-même  en  dcrruilant  fes  cimeims. 
,,  ün  dépeuple  Ton  pau  ; on  lailTe  les  terres  preique 
,»  incultes;  on  trouole  le  commerce:  mais»  ce  qui 
„ eft  bien  pis»  on  aâbtbiit  les  lucinciiics  Loix  » 6c 
»»  on  ljiâ*c  corrompre  Ici  moeurs.  La  jcunelTc  ne 
„ s adonne  plus  aux  Lettres.  Le  preiTine  befom  fait 
,,  qu'on  fouffVc  une  licence  pernicieulc  dans  les  trou- 
»,  pes.La  JuUice»  la  Police, tout  l'ouâTre  de  ce  delbr- 
»,  d:e.  Un  Aot,  qui  veric  le  ûng  de  tant  d hommes» 
»»  Ce  qui  caufe  tant  de  malheurs»  pour  aquérir  un 
,,  peu  de  gloire,  ou  pour  etendee  les  bornes  de  fon 
,»  Roiaume,  dl  indigne  de  la  gloire  qu'ü  cherche» 
»,  Sc  mérité  de  pccdie  ce  qu't)  polTede,  pour  avoir 
»,  voulu  ufuxper  ce  qui  ne  lui  appartenoic  pas;  Lrv. 
klV.  /ug.  }o;  » }ot.  On  ne  fera  pas  fâche  de  lire 
encore  ici  cc$  beaux  vers  de  M.r.  Dlspaxaux» 
Epitre  I.  vers  91,  5c  fuiv.  Edit.  d'A^fi.  tjzz, 

O n'r/7  pM  mon  «ear  du  trésvéit  ennemi 
ApP^iu’je  UH  Féiindtint  fur  le  tbrdr.e  endirmi. 

Mas'-  ^u-ljuet  V4;nt  Uuriert  fue  ur$mflte  U CutrTt^ 

On  ptioi  dire  lîdrot  fant  mvetger  îa  terre. 

li  ^ piui  dune  ihire.  £n  V4i«  aux  Çtr.iudrAns 


L'Erreur  parmi  lei  Rfu  donne  Itt  prt'mien  rAr.gt, 
Eutrt  Itt  grsttdi  IJdrtt  it  font  kt  piui  vtàlgairti. 
CkAtfue  Siéik  ejl  frftmd  en  heureux  TemdtAtrit, 
Charme  Chmdt  produit  de»  Faveeit  de  Mari. 

La  Ctsine  u de*  Beuriom^  le  Tihrt  a des  C^iart, 

On  a vi  mille  foit  do  fa<iges  m^Ueotidet 
Striir  det  Ctn^ram,  CethSf  Fa.-.dalet , Cdpides, 
Alait  un  vraiment  Rjn , gu»  fage  en  fes 
Stt.he  en  un  esime  heureux  maintenir  fes  Sujets  » 
dm  hvnheur  puklti  ait  timensd  fa  glote  » 
li  faut,  pour  le  trouver ^ tourir  toute  t'IiiJloÎTO, 

La  Terre  etmote  peu  de  eet  Roît  hienfaifant. 

Le  Ciel  à les  fermer  fe  prépare  long-ttms. 

Tel  fut  eet  Empertttr  ^ fous  gui  Reme  adorfo 
Fit  renaître  tel  jours  eu  Saturne  Çt  de  Rhett 
Qui  rr«/ii  de  fon  jeug  t‘C/n$v<rt  amtmreu.xi 
Qn’on  n'alla  jamais  voir  Jura  revenir  beurtmx: 

Qui  fobpiroit  le  foir , Ji  fa  main  fortunée 
Pi  avoii  par  fn  bienfaits  Jignald  la  joumte. 

Le  tours  ne  fut  pas  long  a £jnptrr  fi  d:ux. 

Dans  un  ancien  Pocte  X^atai»  PPdron  débité  une  rntti* 
me  toute  oppofee: 

Ex/hmguere  beflrm  » maxima  virims  Dis:it»  * 

Mais  Senegue  lui  répond: 

Servare  Civet  major  eH  Fatria  Fatri, 

SENE.C.  OClau.  vexf.  4);»  434« 

5c  plus  bas»  4(S),  trfeof. 

Fuiebrum  emmert  tjt  inter  Uluffret 
Con/ulere  FatrUi  portere  4^n7ir,*  ftrd 
Caie  abf  inet^  tempnta  sgue  ira  dore  : 

Hhh  Z Or. 


xaxv.  Sriuc. 

Oedip.  verd  54:»' 
54L 

♦10.  se  prccau- 
tiorfher  contre 
les  invatlons  des 
Etrangers. 

(a;  Voici  Flaia, 
MJfell.  Atf.ll. 
Scen.  1.  v,i2»n* 
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'418  Des  Devoirs  du  Sauver  Ain.  Liv.  Vil.  Chap.  IX. 

anroic  donné  ^Tinjufte  lùjet,  à moins  qu'il  1 ne  le  prélcntc  quelque  occalîon'  ^votable» 
où  il  (bit  trcS'a(lîlré  de  rcuflir,  fans  que  d’ailleurs  la  conlHrucion  de  l’Etat  demande 
‘îuc  par  néceDitc  dans  aucune  Guerre  (b).  Il  faut  aufli,  en  tems 
juîx.ScVidiXi,  de  Paix,  épier  avec  attention  les  dedèins  & les  démarches  de  fes  Voifins,  ce  que  l’on 
*ciw,  C.X111,  (^it  aujourd’hui  ptincipalement  4>ar  le  moien  des  Ambadàdcurs  que  l’on  tient  per- 
(c)iôici  Mir/i.  pétuellcment(cj  dans  les  Cours  Etrangères.  Enfin  les  Traitez  & les  Alliances  avec  a’au^ 
““  Etats,  font  ici  fbn  utiles,  lots  qu'on  les  ménage  avec  prudaice. 


Orhi  fuietem  : fetuU  p4tfm  fui*  tiffieai  & les  cenÂ^ret  d’un  Tjmn.  Voies  en  rdte 

Hit frnmmA  v/rf«i .*  petitm  heu  t9ltem  vis,  la  FhU^opbit  Prsiift  dc  Mr.  BUDDSVi,  Fstt.  111  » 

Il  V a plulieun  aurxcs  Ix'tles  fcntencea  dans  cette  Tra-  Cap.  V.  $eâ.  XI.  oii  ü traire  dr  Frvdnüs  Smki  rîr% 
(c4ic>  QU  h'értn  d aauc  côté  leprdTcme  bien  les  fea*  ts  BtUsm  (y  Fsam, 


Fin  du  Srptiime  Livre., 


LK 
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LE  DROIT 

DE  LA  NATURE 

E T D E S 

GENS. 

LIVRE  HüTt  I E M E, 

Où  l’on  traite  des  principales  Parties  de  la  Souveraineté  ; des  Con- 
trafts  & des  Traitez,  tant  Publics  que  Particuliers , des  Puif- 
fances  Souveraines  ; des  différentes  manières  dont  les  Ci- 
toiens  ceflent  d’être  Membres  d’un  Etat,  & des  di- 
vers changemens  ou  de  la  deflruéïion  même  des 
Sociétez  Civiles. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Vu  Pouvoir  qu'ont  les  Souverains  dc  prescrire  des  Loix 

À leurs  Sujets, 

S- 1.  P «pl'q“é  “ q“*  regarde  la  nature  de  la  Souve- 

rainetc  en  general , il  ne  refte  plus  qu’à  examiner  en  détail  les  tinétal. 

Îirincipales  queftions  que  l’on  agite  au  fujet  de  chacune  dc  fes 
’arties.  Nous  avons  mis  au  prémicr  rang  le  Pouvoir  de  pref. 
crire  aux  Sujets  la  manière  dont  ils  doivent  régler  leur  condui- 
tetPouvoir  d'où  émanent  les  Loix  que  l’on  appelle  Civiles. 

H faut  donc  ajouter  ici  à ce  que  nous  avons  dit  (a)  ailleurs  des  Loix  en  général,  une  Vi.  ‘ 
idée  plus  diftinûe  dc  ce  qui  concerne  en  particulier  les  Loix  Civiles,  & les  ordres  du 

Souverain.  rhu-o-^r 

Les  Uix  Civiles  font  ainfi  appellées  ou  par  rappert  * leur  autorité  , ou  par 
rapport  à leur  erieine.  Au  premier  égard,  on  peut  donner  le  nom  de  Loix  orc4S«.«,cap. 
Civiles  à toutes  (b)  celles  qui  fervent  de  régie  aux  jugemens  Tribimaux 
d’un  Eut . de  quelque  endroit  quelles  tirent  leur  otiguie,  ’ — ' — • — ' 

^ ^ Hhh  J, 


Les  Loix 


Naturel- 
le» 
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fc)  " ■ •T.CH^p. 

UI.  {.îl. 


fd)  Voiciiinp’f- 
ôgc  de  t 

titc  ci-iiclTa», 

l. it.  l.  C ijp.  U- 

Ç,  lo.  Hat.  +. 
Voict  «ulTt  te 
o'i'onadit,  Lie. 

m.  ch.iv.M- 


fe)  Voictiinpjr- 

fiÿc  de  C>!tnn , 
ciie  ci  defliu , 
I.iv.V.Chap.XII 
{.  Note  4. 


7)it  Pouvoir  qu'ont  les  Souverains  de  preferire 


les , & les  Loix  Diviiies  Polinvcs  , obligent  à h venté  , S<  rendent  punitTiblej 
devant  le  Tribunal  Divin  , tons  ceux  pont  qui  cites  lônt  établies  6i  publiées  , 
&:  la  violation  des  Loix  de  la  Nature  clt  luême  üiivie  ici  bas  des  Peines  Naturelles, 
dont  nous  avons  (c)  parlé  ailleurs.  Mais  ce  qui  leur  domie  pleine  & cntiéte  force  de 
Loi  da}is  Tribunaux  Civi.s,  c’eftrAutoritc  du  Souverain,  à qui  il’apuartiçnt  de 
deteiiumet  les  Crimes  qui  doivcntêtrc  punis  en  Jufbce , & ceux  dont  on  laiUe  àD  i e u 
la  vengeance; comme  aufli  les  Obligations  Natuielles  pour  lefquclles  on  peut  avoirac-'” 
tioii  en  Juftice,  (l)  üi  celles  dont  l’accompiilicmcnt  cil  abandonné  à l'honneur  & à la 
conlcicncc  de  chacun.  Or  entre  Ics.maximes  du, Droit  Naturel, il  n’y  a que  celles làns 
l'oblcrvatioii  defquelles  IcsCitoiens  ne  làuroient  ablolument  vivre  en  paix  les  uns  avec 
les  autres, qui  aient  force  de  Loi  dajjs  tous  les  Etats  du  monde.  Pour  (d)  les  autres, .on 
n’a  pas  jugé  à propos  de.  Ic3r  donner  cette  cfhcacc  ni  exprcirémen^ , ni  pat  rufage  du 
ilarieau,toit  parce  que  lc>  actions, qui  paroillênt  cjniraires  à ces  maximes,  auroient  c- 
té  d'une  trop  ditbcik  dilaillion;loit  pour  ne  pas  ouvrir  la  porte  à une  infinité  dc  pro- 
cès ; lüit  pour  lailTet  aux  véritables  gens  de  bien  le  moien  dç  faire  conuoltrc,  en  pra- 
tiquant avec  loin  les  Devoirs  dont  la  violation  demeure  impunie  devant  les  Tribu- 
naux Humains,  qu’ils  n’agiirefU  pojnt  par  la  crainte  des  Pemes , mais  oniqucmenc  par 
la  crainte  de  Di£U>  élc  par  l’anioùi  de  la  Venu;  ce  qui  dl  pour  eux  le  plus  grand 
lujcr  de  louange. 

Les  Loix  Civiles  ainfi  appellées  à cattfe  de  leur  origùt* , ce  font  celles  qui. 
ont  uniquement  pour  principe  la  volonté  du  Souverain';  fi  elles  roulent  ,üic  dçs  chialés 
qui  le  rapportent  au  bien  (e)  particulier  de  l’Eut,  quoi  que  d’ailleurs  iiadiÆcrcntes  par 
le  Droit  Naturel  & par  le  Droit  Divin,  dont  elles  lont  (a)  comme  des  fupplémens,k- 
. Ion  l’exprellion  d'un  ancien  J uif.  Les  Sujets  ne  doivent  [souttant  pas  les  obfcrvct  avec 
moins  d’cxaclirude , que  les  Loix  purement  Natutdies:  car  il  eit  lu.rnifeftement  plus 
avantageux  à la  Soc  été  Humaine,  de  le  conformer  à la  volonté  du  Souverain  en  im- 
tiérc  de  choies  indifférentes,  fi  de  trouver  bon  ce  qui  lui  p.aroit  tel,  que  s’d  y avoir 
là-dclfus  des  concelbtions  perpétudles,  d’où. il  naitroit-infailiiblement  des  Guerres  fc 
des  Carnages , qui  lôiu  làns  coiirrcJit  de  terribles  maux. 

L’allèmolage  de  ces  fortes  de  Loix,  cfl  ce.quç  l’oi\  ajipelle  otdiniireaicnt  le  Droit 
Civil.  Mais  il  Faut  remarquer , que  coures  les  Règles  qui  le  trouvent  contenues  dans 
les  Corps  de  Droit  ou  les  Codes,  ne  font  pas  des  Loix, Civiles  proprçmqu  amli nom- 
mées, & qu’il  y a bien  des  maximes  du  Droit  Naturel  mêlées  paruri  les  Ordonnances 

I.  ( i)  Voies  ct-iicfrai  I Liv.  111.  Cbsp.  IV. 

(i)  fàiKXtf  mi 

T«  V ^SttOÊi  ôfiS  ici  ««Ai* 

Tl»  PülLOK^  Lib,  il 

B.  BL  fart/,  C'cit  infU  Titlce  des 
jtfril^oamUes  Romains  . qui  déreni  que  !e  Droit  Ci- 
vil mjuitt  qaalqac  choie  au  Droit  Naturel,  ou  eu 
retrAntif^  cctl-a-di:c,  en  matière  des  choicv  permi- 
les,  à rdgird  dcfqueUcs  il  bo;ne  h Uberi^  inrurclle, 

Jjfs  que  Je  Bien  i*ublic  le  demande:  y*$  CtviJe  «Ji, 
e^amd  nijsti  in  wum  à NéUmtaii  wl  Cfniimm  jmrt  rut- 
dit'f  nte  pfr  êmnim  ttafmrf  fnnm  mliqmii  A D- 

DIM  U S ty/  DF.TBAHIMUS  Jnn  ttmmJfû  ^ J Ut 
PRpPAlUM,  iieJfuCiyiLL,  fffijmm.  DlQ  EST. 

Lib^  I.  ht.  I.  De  3c  7*^'»  Lcf.  VI.  Pour  ce 

qui  dl  des  Loix  Nirtuelles  qui  preicrivenr  ou  qui 
(iciciMient  quelque  choie,  le  Diott  Civil  ies  contiroïc, 
o’u  doit  les  condimer  pu  Ton  aurortté,  autant  que  le 
permet  ou  ic  deuuadc  le  fiica  rubU*  £l  alors 


ouc 

l’obligation  de  les  obreever  devient  pu  ceU  mime 
plus  turtc.  Voies  VEhmtirkt^.ii  i»  ^ 

k pu  Ml.  Wollaston,  SCO.  vu.  pag. 

a6o. 

(])  De  plus,  comme  il  y a bien  des  cholîu  que  le 
Dioir  Karurc)  prefcric  feulement  d'wic.maniéie  géné- 
rale bc  iiidérermiaejt,  cn.lorce  que  le  la  mit- 
niérty  le  /irs,  À ttllt  om  ulLtp*r}^mi ^ 3c 

autres  femblables  circonitaoccsy  font  laifitms  ^ la  vo- 
loftfc  3c  a la  prudence  de  chacun;  les  Loue  Civiles 
règlent  otdioaucmeat  .roue  cela,  pour,  l'ordre  3c  U| 
tranquillité  de  l'Etat quelquefois  mdmd  cUes  pro- 
pufeut.  des  cecorupcnlcs  4 c^x.qm./ttont  de  ieuc 
pro^te  mouvement  cet  fortes  d'adtons.  LUci  expli- 
quent auili  ce  quU  peut,  p avoir,  d'obTciu  dans  les 
maximes  du  Droit.  Naturel,  ou  dans  leur  applica- 
tion: 3c  >'es  Rarticoliets  liant  reu45  de  le  coatacmec  < 
à cet  dccinoos  faites  pu  autorité  publique,  quand, 
même  iis  ne  les  crouveroicnc  pas  bien  lulles.  Enfin, 
cUca  boD^en;  en  dife/lcs  ourucfcs-ruùge^dcs  drcMA.» 
que  chaciUi  a naïuiellcjncat.  Au  leûe,  chaque  sufee 
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dts  Loix  â leurs  Snjéts  Liiv.  VHI.  Chap.  I.  431 

<jne  le  Souverain  fait  en  vie  du  bien  patciculkr  de  l’Etat,  quoi  que  jiilqu’id,  les  In- 
terprères  du  Droit  Civil  confondent  tout  cela  ordinairement.  Les  rc^lemens  du  Droit 
pureir.eiu  Civil  y font  néanmoins  le  plus  grand  nombre,  & ils  conliftent  (^)  en  gene- 
ral ou  à ptefccite  certaines  formilitez,  que  l’on  doit  obferver , pour  rendre  vaiabies  en 
Julhcc  les  actes  par  iciquels  on  tranlponc  quelque  droit,  ou  Ion  entre  dans  quelque 
engagement  envers  autrui  ;ou  à régler  la  manière  dont  chacun  doit  pourinivre  ion  dioit 
en  jùftice.  Si  l’on  traite  néanmoins  ces  choies  à part,  & qu'on  écarte  tout  ce  qui  tll 
de  Droit  Naturel,  le  Droit  Civil  lé  trouvera,^  pour  le  tond,  réduit  à des  bornes  allez 
étioites.  Outre  que,  dans  cous  les  cas  où  l'on  ne  trouve  point  de  déciiîon  du  Dioit 
Civil, (4)  on  a recours  aux  principes  de  la  ICiilbn  naturelle,  de  forte  que  le  Droit  Na- 
turel iupplée  en  tout  & pat  tout  au  détaut  des  Loix  Civiles. 

§.  II.  H o B B E s (a)  avance  ici  un  alTcz  grand  paradoxe:  car  il  ibûtient , qu’iV  efi  im- 
fo^ible  que  les  Loix  Civiles  [osent  contraires  au  Droit  Naturel,  tant  quelles  ne  ren- 
ferment rien  d'injurieux  à h Divinité.  Lsi  raiibn  principale  fur  quoi  il  le  fonde,  c’eft 
que  l'Obligation  d'obferver  les  Loix  Civiles  étant  antérieure  à la  publication  de  ces 
Loix, tjl  fondée  fur  la  conjhtution  même  de  l'£tJt,oii  chacun  (b)  de  ceux  qui  ciurent 
dans  la  Société,  s’engage  ù obéir  aux  conunandemens  du  Souverain,  c’eft-a-dire,  aux 
Loix  Civiles-,  le  Droit  Naturel, en  vertu  d’une  de  (et  Loix, qui  défend  de  manquer  à 
ce  que  l’on  a promis,  preferit  en  même  tems  l'obfervation  de  toutes  les  Loix  Civiles. 
Car,  a)Oittc-t-il , lors  qu’on  efl  tenu  d’obéir,  avant  que  de  [avoir  ce  qui  fera  com- 
mandé, on  doit  fe  foûmtttre  généralement  k tous  les  ordres  que  l’on  recevra.  Mais  il 
cft  certain,  qu’avant  la  formation  des  Sociétez  Civiles,  les  Hommes  avoient  déjà  1c» 
idées  du  Droit  Naturel.  Le  but  principal  de  cet  étabhllément,  eft  même  de  pouvoir 
iûrement  ptanquit  les  Loix  de  la  Naiurc,  qui  lont  le  foiidenicnt  de  la  paix  du  Genre 
Humain.  Enfin,  il  n’y  a tien  dans  les  Loix  Natutellcs,  qui  ibit  contraire  au  but  Sc  à 
la  confocuiion  des  Sociétez  Civiles: au  contraire  i’obiérvaiion  de  ces  Loix  ellJ’unttcs- 
grand  ulage  pour  le  bonheur  d’un  Etat.  Cela  étant,  il  faut,  ians  contredit  i'uppoiér,que 
aux  qui  en  lé  joignant  cntemblc  pont  former  une  telle  Société,  s’engagcoicnt  à obéir 
aux  Loix  qui  iéroient  établies  pour  le  bien  particulier  de  leur  Etat,  iupoioicnt  qu’elles 
ne  rcnfcmiairent  rien  de  contraire  ni  au  Droit  Naturel , ni  au  but  général  des  Socié- 
tez Civiles.  Auili,  quoi  que  par  abus  on  puillc  ad-aeliement  faite  quelque  Loi  Civile 
(i)  oppoiée  au  Droit  Naturel,  il  n’y  a que  des  (î)  Princes  mfcnltz,  ou  allez  meduns 

pour 

txttiitari  jrrovidfntis  <a- 

WK/iiua  Vidrrtti  hst  ifÿt  çmntm  vilmti 

dam  tKdagtni  , w fui^uid  Aimrum  Ltium 

ffttlfjfn  üu..xtl.iam  , f«s4yi  txtrinjttal  (iuimiUriimt, 
Dcchm.  CCLII.  pag.  f5î.  Ei.  Burm.  Ceitc  A«-on» 
au  icHe»  uiitec  auiretuis  chez  ]cs  Crta, 
ùSuifAUi’rii)  cil  cc  - que  le  I>toic  Romain  afciie  dut- 
tianaïut.  Voiez.  CUJAf  , O^trv.  Lib.  X.  Cap.  i«. 
Nicolas  Fabrk,  lur  s f.  ns'<^u  e , Excerpu 
Conftoy.  L.b.  tu.  Prd/ai.  F i F a E e A Y s AU  l T, 
fur  QJUINTILIEN,  Deciam.  }44.  dc  SAUMAISK^ 
Dt  «-i»  U/mrMntmf  Cap.  XIV.  j|p.  T U E N t‘- 
B E , j-Uver/dr.  Lab.  X.  Cap.  6, 

11.  {(>  Voiezmon  JJiTuitri  fur  U Pt*mij^4n  dft 
IdiXf  )oinc  aux  dt^rniercs  £^tion«  des  lUvair* 
t ti9mmt  6*  du  CiStirn, 

On  ttaiia  avec  faifon  d’inlcnre^cc  Stratuldty 
qui  til  paCTci  a rUfx'ntt  un  i>ccret>  poftaoc,  tout 
cv  fM  ummandtr^ii  te  Hsi  D h MH  T miUi  itmm 

péur  Saint  eirvers  ta  Dsetix , ewert  ùt  Hfmmes, 

FLUTAECH.ih  Demie,  pag.  900^^1.  Tom.  I, 
Ed,  Vyt:h.  L«  flactciic  de  Pan/dtit  n cll  pjs  motns  im- 
pie, demouu  dctdUble,  fouz  pecliudci  Jrtdxerxt 
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doit  obéît  Fc  fe  foiimcttrc  à tous  ces  réglement, 
tant  quîUnc  renterment  tien  de  nuniteitcment  con- 
traire aux  Loix  Divines;  Ibii  Naturelles,  ou  Révé- 
lées; fit  cela  non  feulement  par  la  crainte  des  fei- 
nes,qui  font  ariachées  à leur  violation,  mais  encore 
pat  un  principe  de  confciencc,  & en  vertu  d'une  ma- 
xime même  du  Droit  Natmci , qui  ordonne  d’obeït 
aux  SoBvetains  légitimes.  J'ai  tiré  ceci  de  ^A^rrgé 
dtt  Ùtvein  dt  tmmme  ^ dmCit»  Lie.  11.  Chap.  Xtl. 
(.6,7,1*  Voiez  U delTus  mes  Notes. 

(4)  HOBBES,  de  Gvf,  Cap.  XIV.  14.  appelle 
la  Loi  Naturelle , nne  L»i  Civile  M«-érn/r.  C cll  U- 
deifus  (ajoùtou  nôtre  Auteur  ) qu'eft  tondéc  l'ac- 
tion infitipti  malefuti^  c'eiWdirc  , intentée  pour  des 
crimes  qui  ne  fc  ttouvoieni  pas  exprimez  dans  les 
Loix  : de  laquelle  aâion  les  anciens  Déebmatcurs 
pailenc  fouveuc  ; de  dont  Q^uiNTJLIEN  fax  tout 
téit  voit  l’éqmtc,  par  la  railôn,  que  les  plus  habiles 
Legifiateurs  ne  (àutoient  prévoir  tous  les  Crimes  que 
la  Malice  Humaine  eft  capable  d'infpitet: 
mi  majirti  banc  vlder.tuT 

Jèirent  mmllam  tantam  ejfe  ptudtntiamf  nujtam  tmmt- 
tam  u*ldm  divinAlUr.tm^  W tmeùd  i^iucdm-jtàe  in^enut 


Si  les  Loix  Civi- 
les peuvent  ccte 
contraires  au 
Droit  Naturel? 
(a> 

XiV.  Ç.  10. 

(bj  IbiiL  ^ 
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43 1 Du  Pouvoir  qu'ont  Us  Souverains  ie  prtfaire 

pour  {ôuhaicrer  de  détruire  leur  propre  Eut,  quifoient  capables  d'établir  de  propos  dé~ 
libéré  des  Loix  reconnues  telles. 

si  eef  mêmes  §.  III.  L E ntêine  Auteur  (a)  appuie  encore  fou  fentûnent  d'une  antre  manière.  Il 
dêi'crmfnCT'u  efl  Vrai , dit-il,  ^ue  la  Loi  Naturelle  dt fend  le  Lveem  ,l‘ï-iom\dAc,  /'Adultère,  cre« 
suture  des  Cii-  général  toute  forte  d' Injures  : mais  il  appartient  unt^utment  aux  Loix  Civiles, de  dé- 
klLdgiaa"eut*îe  ^‘*tl  faut  entendre  par  ces  termes.  Ce  nef  pas  toujours  voler , que  de  prêts- 

iugci  piupes?  dre  ce  qu’un  autre  pojféde-,  mais  le  Larcin  confife  k prendre  une  chofe  qui  appartient 
* autrui:  or  la  détermination  du  Mien  cr  du  Tien,  dans  un  Etat,  dépend 
XIV. }.  ahfolument  det  Loix  Civiles.  On  ne  commet  pat  un  Homicide,  r«n(er  letfoit  que  l’on 

tue  quelcun,mait  feulement  lors  que  l’on  tue  une  perfonne  k qui  let  Loixds  l’Etat  nous 
défendent  d’ ôter  lavse.Tout  comnssrce  avec  uni  Femme  ou  une  Fille, nef  pas  <tn  Adul- 
tère, celui  qui  fe  trouve  défendu  par  les  Loix  Civiles. Enfin  la  violation 

d'une  Promejfe  n'ejl  une  Injure,  que  quand  la  Promejfe  regarde  une  chofe  permife-, 
car,  fi  l’on  n’a  pas  droit  de  faire  une  certaine  Convention , perfonne  naquiert  par  là 
aucun  droit:  or  c’efl  aux  Loix  Civiles  k régler,  fur  quelles  chofes  on  peut  ou  ton  ne 
peut  pat  traiter. 

Je  ré[>ons  à cela  i.  Que  du  moins  ceux  qui,  comme  nous,  rcconnoiflènc  la  divi- 
nité de  l'Ecriture  Sainte,  peuvent  être  alfùrez,  & par  les  Loix  que  Dieu  donna  au- 
trefois .aux  'Juifs,  & par  les  autres  Révélations,  de  quelle  manière  ce  Souverain  Lé- 
gillateur,  qui  cil  l'Auteur  de  la  Loi  Naturelle,  veut  que  l'on  détinidè  plulieurs  Ibrtes 
de  Crimes.  Si  donc  les  Loix  d’un  Etat  font  regarder  comme  innocens  certains  aéfes, 
qui  entrent  dans  les  idées  de  ces  dednitions , ils  ne  laideront  pas  pour  cela  d'être  cois- 
traires  à la  Loi  de  Dieu:  d’autant  plus  qu'on  ne  fauroit  alléguer  aucune  railbn  iâtis- 
faifante,  pourquoi  Dieu  les  aiant  défendus  aux  Juifs,  les  permettroit  néanmoins 
fb)voiezciHlcr.  aux  autres  Peuples.  Chez  les  Lacédémoniens, pas  exemple, un  Vieillard  (b)  caflë  pou- 
coucher  avec  la  Femme  quelque  Jeune  Homme  vigoureux,  lans  que  ni  le 
Mari  fe  déshonorât  par  là,  ni  le  Jeime  Homme,  & la  Femme,  pairaflent  pour  com- 
mettre un  adultère  ; parce  que  les  Loix  de  l’Eiat  n'avoient  pas  compris  fous  ce  nom 
un]  tel  commerce  avec  la  Femme  d'autrui  du  confemement  du  Mari  mê.ne.  Mais  les 
Loix  divines,  en  défendant  \’ Adultère,  l'entendenn  de  tout  commerce  impur  avec 
une  Femme  aûuellement  mariée  à un  autre  Homme;  de  forte  que  la  pratique  autori- 
fee  par  les  Loix  de  Lacédémone , ne  peut  qu'être  regardée  comme  un  abus  contr.ùre 
au  Droit  Naturel 


d'^poufer  fl  propre  Fille  , elle  dît  ^ ce  Frince^  que 
is  Divinité  en  le  dânnant  Perf«  ^ téiviii  /inhli 

^mwit  de  fuite  par  /a  velenté  Im  ré^le  de  te  qui  ejl 
Henmdie  en  Dfibennite.  idem,  in  ArtAjcerx.  pjg.  loxt. 
B.  Citations  de  FAutcar.  ! votez  ct-deirus , Liv.  II. 
Ctép.  IIU  J.’ 4.  Nese  r.  Oc  l'EhAuehe  de  la  Rétinien 
tiatnreUe  ^ Mr.  IV^elinfien ^ Se6k.  VII.  £]4, 
Cy  fmv. 

111.  f 1)  Il  faut  setn.arquer  que,  quand  des  Peu* 
pies  uô  peu  cclairez  ont  permis  de  autoiile  en  quel- 
que mantèie  des  chofes  raamfeflcmcnt  contraires  au 
Droit  Naturel , ce  n'a  pis  dtd  faute  d'ignorer  cette 
oppoûiion , moios  encore  dans  la  penü^  que  le  *^ure- 
lain  peut  detcimmcr  à la  fantullc  la  natuic  des  Cri- 
mes; mais  le  p'.us  louvent  à caufe  de  certaines  cii* 
eonllanccs , qui  lâilbient  qu'on  jugeoic  à propos  de 
laiflei  quelques  Crimes  impunis,  pour  dviter  de  plus 
ûcheux  locoavdniens.  C’ed  ainlt  que,  parmi  les  R’ 
U y avott  une  Loi,  qui  ponoit,  que  ceux 
qui  voudioicac  mùiex  de  vole/,  dévoient  allcx 


a.  De 

fe  foire  cnregîtrer  chez  un  Capitaine  de  Volcan,  ^ 
qui  ils  ptometfoient  de  lui  apporte^  incclTammcnt  tout 
ce  qu'ils  pouttoiem  prersdre.  Ainll  ceux  qui  avoient 
perd-]  quelque  choie,  pourvu  qu’ils  euflène  foin  de 
marquer  le  )Oitr,  l licurc,  & l'endroit  où  ils  ayoient 
été  volez , le  recouvroient  aifctncni , & en  éroient 
quittes  pour  donner  le  qiutc  de  ce  que  pouvait  va- 
loir la  cKolc  votée  Sut  quoi  Diodore  de  51////» 
après  avoir  rapporté  une  Loi  qui  paxoir  d’abord  fi  é» 
trango,  remarque  en  mcinc  icmi,  que,  comme  il 
ft’étoit  pas  pombîc  d'c.npêcher  tout  le  monde  de  vo- 
ler,lc  Legifiiteur  avoir  par  fo  trouvé  un  e*pedieDr,pour 
foire  retrouver  à chacun  , fans  qu’il  lu‘  Cf'  ctniüt 
beancoop,  tout  ce  qu'on  lui  aoroif  JJris.  ^ 

jA  ft-rac  T*  T*»T«f  «Ttrîmi  "f 

J$  w t#î  t#  aîrvvétA»»*  rub/cir*/, 
iilT/«r.Ltb.  I.  pag.  7*.  Rd.  Ccfi  que, 

comme  le  remarque  Mr.  L*  Clerc ifuc  Exod. XX, 
/l.  Ift  Kfyflfiens  oc  meme  que  les  Arakei  d'aujouc- 
d'hui  » avoient  beaucoup  d'ioclmation  à voler. 
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î.  De  plus,  quand  même  on  s’opiniàtreroit  à (ôutenir,  que  les  définirions  de  cer- 
tains ades  déclarez  illicites  par  les  Lois  de  Motft , ne  regardent  que  le  Peuple  Juif, 
à qui  elles  étoient  données,  il  fiiudioit  toujours  reconnoitre,  que  les  Loix  Civiles 
<k)ivent  dctetminer  les  aâions  défendues  par  le  Droit  Naturel,  d’une  miniétc  qui  ne 
elonne  aucune  atteinte  au  but  de  la  Loi  naiurelle,  qui  eft  d'entretenir  parmi  les  Hom- 
mes une  Société  honnête  & paifiblc;  & par  conlequent,  que  toute  Loi  Civile  con- 
traire à cette  hn,(i)  eft  aufli  contraire  au  Droit  Naturel.  Si  on  vouloir  définir,  par 
exemple,  une  copulation  charnelle  avec  la  Femme  d'autrui  fans  fan  confen. 

4emrnf,  ou  le  Larcin,  un  vol  fait  de  nuit,  ou  (a)  stnne  chofe  dont  on  a hefotn-,  ou 
VHamtcide-,  un  meurtre  commis  ouvertement  CT  i main  armée-,  qui  doute,  que  ce- 
la ne  produisit  dans  l’Etat  une  infinité  de  dclordresî  En  vain  prétendroit-on , que  la 
Loi  étant  generale, chaain  pounoit  fe  dédommager  de  ce  qu'il  en  fouft'riroit  quelque- 
fois, en  profitant  a ion  tour,  dans  une  autre  occafion,  de  la  pcrmiirion  qu'elle  lui 
donneroit,  auüi  bien  qu’aux  autres  ;&  que  la  parfaite  égalité  des  Citoiens  à cet  égard 
ôteroit  à chacun  tout  jufte  iiijet  de  plainte.  Il  (c  trouve  bien  des  gens  qui  fouhaitte- 
roient  d’êtte  Iculs  en  dtoii  de  fiiite  certaines  choies:  mais,  li  les  autres  pouvoient  en 
ufet  de  même  à leur  égard , ils  ne  voudroient  pas  acheter  à ce  prix-là  une  telle  penniC. 
lion.  Il  n’y  a que  des  Vauriens  aebevcz,qui  puiflent  s’accommoder  de  la  liberté  que 
chacun  a,  par  exemple, en  Tartarte, de  prendre  impunément  tout  ce  dont  il  a beloin: 
car  pour  ceux  qui  lont  un  peu  loigneux  de  leur  bien,  il  arriveroit  trcs-limvcntqu’ils  fc 
verroient  dépouillez  par  la  de  ce  dont  ils  auroitnt  le  plus  de  peine  a fe  palTer,  fans 
trouver  chez  aucun  autre  tien  de  lemblable  fur  quoi  ils  puflent  le  dédommager , ou  du 
moins  lans  que  l’ablêiicc  ou  la  négiigciicc  du  Propriétaire  leur  permit  de  le  lui  enlever, 
quand  il  leur  en  prendtoit  envie,  tjiie  li  l’égalité  pariaite  du  droit  des  Citoiens,  en 
madère  de  pareilles  choies,  étoit  une  raifon  luflilante  pour  autorilcr  à les  permettre; 
on  pourroit,  par  la  même  raifon,  abolir  toutes  les  Loix;  expédient  très- propre  a in- 
troduire parmi  les  Hommes  une  eniiére  égafité  à tous  égards , mais  qui  ne  viendra  ja- 
mais dans  l’elptit  d’une  perlonnc  de  bon  fens. 

3.  Rien  neft  plus  faux  que  ce  qu’HoBBes  iïippolc  ici,  que  les  queilions  qui  re- 
gardent le  Aiien  Sc  le  Tien  loient  iinitjuemcnt  du  rcllôrt  des  Loix  Civiles  proprement 
amfi  nommées;  (j)  & que,  dans  l’Etat  de  Nature,  il  ii’y  art  point  de  Propriété  de 

biens. 

dans  une  Pe/itîfue  tW4t , i ce  qu’il  prétend,  its  prg- 
près  pdtruUi  ie  [ Eeritust  Suiute  , mais  riC'a*Iouveac 
l'on  mal  entendues  & appliquées.  Otex.  le  (Jtuverttt* 
mens^  l*  Terre  ^ x»at  /et  htruif/«sa  auiJi 

mar.i  fntre  les  i<mmei  f ^ir  b"  lot  Lsuuiere.  Fon  hiCQ. 

aMais  s'enfuir  U de  U , que , /etun  et  dte  t pt'mjti/,  de 
Im  i^attÊre , xul  n'ait  de  icm  partitnlitr  Jmr  f «si  f tt 
/tiS^  6*  que  TOUT  SOIT  Ï.N  PROIE  A TOÜ*{ 
en  forte  qu’il  fait  ncceflàttc  que,  dans  un  Geuvetsuh- 
mtntrf^léf  ebajsoe Partitulier  renonteam  D KO  IT  D OC* 
par  f«r:t  U <fai  lut  tenvitrA'^.  DF.LA  (àitonp 
c'ell  à duc  de  letabUflèmem  du  Gouvernement  Civil) 
eji  r./  le  druit  de  Propriété'.  Ei  éi»  ^et.érai  TOUT 
DROIT  deit  VtrÀr  de  FAuterilé  PukUqut , fans  fu’if 
Jeil  permit  2e  rien  envahir  ^ «i  de  tien  atttrArr  par  la 
fene.  Liv.  I.  Artic.  Ili.  Piopolît.  IV.  On  ne  peut 
gucres  plus  fidèlement  exprimet  les  principes  d'il  o b» 
B£S  : ^ il  poutroii  bien  dire,  que  c'eft  d^  le 
même  eiprit,  que  lEvcquc  appelle  ailleurs  J'Anar- 
chic,  par  opoàtion  au  GDavenicmait  Civil,  un  état 
de  Csterre  de  titts  tuntre  "tOMS.  Liv.  Vll.  Art.  K.  Pro- 
pos. ni.  à la  fin.  Oppofons  À des  idées  li  ùufles  là 
|roOiercs,lcs  proies  luivAjitcs  de  Mc«  WOLLAEton. 
lil  Avaiu 


(s)C’cft  ainfî  qu'en  TA  RT.\  R l E .quiconque  a be- 
foin  d'une  chofe^  peut  impunément  la  piendre  ou  U la 
trouve. 5i  celui, aqui  elle  cil,  va  fe  platndic  au  J^e 
de  la  violence,  le  Voleur  ne  me  pointlel'aiijildit  feu- 
lement , qu  il  ne  pouvoir  le  pafler  de  la  chofe  voice.  A- 
lots  le  juge  ptononce  U fenrenex  en  difantau  Denun- 
deut  : St  tu  as  toi-mème  he/esn  de  quelque  cbefe  , va  la 
prendre  à d autres  S 1 G 1 E M U N O.  Baro  H E R B F.  E- 
TAIN,  Rcr.  Mofeovu-^a^.  90- Bd.  Baftl.  isiE.  Un 
Euuc  Hillorien  rapporte  neanmoins  cette  coâruuic  d’une 
manière  moins  ettar^e.  Les  Tartarti , dir-il , partagent 
« volontiers  -leurs  proviLons  avec  leurs  Hôte»  : mais  ils 
veulent  qu'on  ea  lalTcde  même  a leur  égard;  linon, 
ils  prennent  pat  force  ce  qu’on  leur  refufe  H A V- 
THON.de  Tartar.  Cap.  XLVIH.  La  licence  du  Larcm 
eft  encore  plus  eiamue  , dans  la  CeLbide,  Oa  s’en 
flic  hoiincm,  julqucs-U  que  qui  ne  lait  pas  voler , 

ftafle  pour  une  (oûche  & une  bête.  Son  Ficre , ou 
OD  propre  Fils,  le  donne  , ou  le  vend  pour  peu  de 
chofe,  a des  Marchands  Etrangers.  BUSBE^.  Bpifi-  HI. 
pau-  aol.  Edit.  Klzreir.  Cicacrous  de  nôtre  Auteur. 

(j)  C’eft  néanmoins  ce  que  feu  Mf-  BosiUEr  , 
Svêqoc  de  Meaux,  n’a  pas  fait  fcrupule  d'avancer, 

Tom.  Il 
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biens.  Il  c(l  vrai,  que  la  poflel&on  de  ce  qui  appartient  à chacun  e(l  betmcotlp  plus 
allûree  dans  les  Sodciez  Civiles,  où  l'on  jouit  de  les  biens  à l’abri  du  lècours  de  plu- 
fieurs  perfonnes  joitues  cnlcmble,  & de  la  protedion  des  Ju"e$  communs,  établis  par 
autorité  publique;  que  dans  l’Etat  de  Nature,  où  chacun  n’a  que  fes  propres  forces 
pour  fe  défendre  contre  les  infultes  d’un  injulle  RavilPeur.  Mais  cela  n’empéche  pas 
que  l’ctablilTement  de  la  Propriété  des  biens  ne  foit  aniérieut  à la  formation  des  Socié- 
tezCiviles,&  il  ne  fufbtp.is  d’affirmet  gravement  le  contraire,ilfautleprouver.  Au|our- 
d’hui  meme  les  Princes  & les  Etats  vivent  dans  l’Etat  de  Nature  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres, de  forte  que  la  Propriété  des  biens  n’eftpas  fondée  entr’eux  lur  i’autonié  d’une  Loi 
commune,  ou  d’un  Juge  Supérieur  d’où  ils  dépendent  egalement,  mais  uniquement 
fur  des  Conventions,  & fut  les  titres  que  dorment  les  manières  naturelles  d’aquérit  une 
chofe  en  propre:  oferoit-on  foùtenir  pour  cela,  qu’un  Roi  puiflê,  fans  Ce  rendre  cou- 
pable de  larcin  ou  de  rapine,  prendre  ou  lectétenient,  ou  de  vive  force,  le  bien  d’un 
autre  avec  qui  il  n’a  point  fait  de  Traitéî  J'avoue  encore,  que  les  Conventions  des 
Citoiens  au  lujct  d’une  choie  défendue  par  les  Loix , ne  font  pas  valides  ; mais  s’enlûit- 
il  de  là,  que  ceux  qui  vivent  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature,  ne  fe  falRnt 
point  de  tort  les  uns  aux  anttes.  lors  qu’ils  violent  les  engagemens  où  ilsétoicnt  entrez? 
Il  cft  donc  faux,  que  le  Tert  ou  V Injure  fuppofotoûjours  nécdlàitemtnt  la  détermi- 
nation des  Loix  Civiles.  On  ne  fauroit  non  plus  raifonnablcnient  foutenir,  que,  dans 
l’état  de  la  Liberté  Naturelle,  un  homme  qui  en  tue  un  autre, lans  y être  imoiilé  par 
le  droit  de  la  Guerre,  ou  par  la  néceirité  de  défendre  la  propre  vie,  ne  commette  pas 
un  véritable  Hermcide.  Les  principes  du  Droit  Naturel  lumlént  aulli  pour  nous  faire 
clairement  comprendre,  que  j4dnlttre  conlillc  dans  la  violation  de  la  foi  conjugale; 
lans  qu'on  ait  befoin  pour  cela  de  la  décilïon  des  Loix  Civiles.  Tout  ce  qu’elles  peuvent 
faite, c’ell  d’ajoùier  aux  Contiaéfs  de  Mariage  quelques  circonllances  & quelques for- 
malitcz,  dont  le  défaut  les  rend  nuis,  & les  dépouille  de  cect.iins  elLts,  qu’ils  au- 
roient  eu  fans  cela. 

4.  Enbiijil  faut  bien  dlllinguct  ici  entre  ce  que  les  Loix  Civiles  ordonnent,  & ce 

qu’ci- 

Annt  toute  Lot  Humaine'*  l’effet,  ou  le  produit  Test  lotte  pour  numeenit  les  ptéienüons  de  B. 
r,  dutravailde  li  n'eff  pas  l'effet  du  travail  de  C Cet  £ b A UCH K ^ /4  A'^tar. pag.  ats,  zip.  Je  voa> 

„ effet  donc  appartient  à U Ac  non  pas  a C:  U appar*  drois  neanmoins,  <]ue  cet  Auteur,  dans  les  dcmieiea 
»,  tient  iuffi  tccIleineDt^  B,que  le  tlic  Ton  ptopte  tra*  patotes,  eût  Uifle  à quattiec  mte  ri/rr, 

„ vati;  parce  que  tout  ce  que  le  ttavail  de  B produit,  qui  fait  que  les  ptecentions  de  tous  les  autres 

„ ei)  veiitabiement  pioduit  par  B . . . Ac  non  par  C»  s'entre -detruilent  Des-U  qu'un  lêul  a droit  aune 
„ nt  par  quelque  autre.  Si  C.  recUreoit  donc  la  pro-  choie,  tous  les  autres  n']r  en  ont  aucun  Ac  pai  confé^ 

„ prietè  de  ce  que  B feul  peut  vêiitAblemcni  quem  il  n'cû  pas  qucffion  d'accorder  tems  titres 
„ appeUet  lien;  C agiroit  d’une  maniéré  contraire  à (^)  „ H y a de  certains  maux  dans  la  Aépitblïque 
„ la  Vérité  (c'eft'3>dire,  au  droit  que  B a veriraMe-  „ qui  y Ibnt  foufferts,  parce  q^u'il»  préviennent  ou 
ment  en  vertu  de  fa  ptoprictc.  Ot  le  droit  de  chacun  ,,  empêchent  de  plus  grands  maux.  Il  y a d'autres 

iur  les  Chofes  qui  ctoient  au  commencement  com*  ,,  maux  ,qui  font  tels  fculemcm  pat  feux  cnbUÀ'e- 

snuiics  vient  de  ce  que  le  premier  Occupant , pat  ,,  mem , & qui  étant  dans  leur  origine  un  abus  ou 
fon  propre  travail  ^ riioit  ces  chofes  de  l'etat  de  ,,  un  mauvais  ufage , font  moins  pernicieux  dans  leurs 
Communauté,  Acte  les  approprîoit  ainll.  Votez  ci-  „ fuites  Ac  dans  la  pratique,  quunc  Loi  plus  juAe, 
deûus,  Liv.  IV.  Ch^.W.  $.4.)  Déplus,  il  v a plu-  ,,  ou  une  coutume  plus  railbnnable.  L'on  voit  une 
„ fleurs  choies,  que  B.  peur  avec  venté  appcUer „ cfpécede  maux  que  l'on  peut  corriger  par  Je  chan-  * 
„ net  dans  un  fens,  Ac  pour  des  raifons  qui  lui  con-  ecmcnc  cm  ta  nouveauté ^ qui  eff  un  nul,  Ac  fort 
„ vieiinem  \ lui  feul,  « auxquelles  D nS  pas  plus  »,  congeieuz.  Il  y en  a d'autres  cachez  Ac  enfoncez 
n de  droit  que  F,  Acc.  Ac  dort  la  propriété  eA  par  „ comme  des  ordures  dans  une  cloaque,  je  veux  di- 
„ eonféquent  particulière  à U;  parce  que  C n'a  pas  „ re  enfevcüs  fous  la  honte  , (bus  le  feact  Ac  dans 
„ à ces  choies  un  plus  jiifte  titre,  que  D,  ni  D»  »,  l’oblcunté:  on  ne  peut  les  fouiller  Ac  les  remuée 
„ que  F,  Acc.  Or,  quand  tous  les  Hommes,  excep-  „ qu’ils  n'cxhalent  le  poifbn  Ac  l'infamie;  les  plu» 

„ te  B,  ont  un  titre  égal  ü la  propriété  d'une  cho*  „ (agci  doutent  quc’qucfbis,  s'il  eff  mieux  de  con- 
„fe,  leur  titre  jp)  anéanti;  parce  que  leurs  preten-  ,.  noitreccs  maux,  que  de  les  ignorer.  L’on  tolé- 
„fions  fe  contrebalancenr , Ac  Ce  detrmfcnt  les  unes  ,,  re  quelquefois  dans  un  Etat  un  allez  grand  mal, 

X, les  autres,  tandis  que  celle  de  b fubliAc.  Or,  en  »,  mais  qui  dctouine  un  million  de  peiirs  mauc 
6C  peu  de  cho(b|  oppofcc  à tien , fera  al^  s»  ou  d'UKoavefuco»  qui  tous  feroient  incvitablct 

t»  ^ 
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des  Loix  4 leurs  Sujets.  Liv.  VIII.  Chap.  I. 


qu'elles  permettent  ( 4)  (împlemcnt,  ou  ce  qu’elles  ne  dcfèndcnt'pas  fous  quelque  pci- 
ne.Cir  rien  n’enipêdie  qu’une  Icule  & même  cliofè  ne  (bit  défendue  par  le  Droit  Natu- 
rel, & permife  pat  le  Droit  Civil.  La  penniîlion  des  Loix  Civiles  ne  fait  pas  qu’une 
aâion  cclFc  d’être  contraire  au  Droit  Naturel,  ou  qu’on  puilTe  la  couimettre  (ans  pé- 
cher contre  Dieu,  le  Souverain  Légiflateur:  toute  la  vertu  qu’elle  a,  le  réduit  à 
déclarer,  que  le  Souverain  n’ufcra  pas  de  Ion  autorité  pour  réprimer  ceux  qui  vou- 
droient  commettre  une  telle  aâion,ni  ne  les  en  punira  point,  s’ils  l’ont  une  foisconi- 
mife;  &:  qu’elle  aura  d’ailleurs  devant  les  Tribunaux  Humains  les  mêmes  effets,  que 
les  chofes  qui  font  permifes  pat  le  Droit  de  Nature.  Les  Loix  de  T’üi  rffne.par  exemple  (5) 
n’ordonnent  pas  formellement  de  prendre  le  bien  d’autrui  j elles  ne  défendent  pas 
non  plus,  je  penfe,  aux  Proprietaires  de  repouflêr  ceux  qui  viennent  leur  enlever  leurs 
biens:  elles  accordent  (culcment  une  pleine  impunité  à ceux  qui  ont  pris  quelque  chofe 
qui  appartient  à autrui,  & ne  les  contraignent  pas  même  de  le  rendre  àjbn  maître: 
de  forte  que,  devant  les  .Tribunaux  de  ce,  Pa'is-la,  ce  que  l’on  a pris  de  cette  maniè- 
re, paffe  pour  légitimement  aquis  (5).  Il  n’y  avoir  non  plus  à Lacfdimone  aucune 
Loi  qui  ordonnât  aux  vieux  Maris , de  fournir  que  leurs  Femmes  couchaffent  avec 
quelque  Jeune  Homme,  ni  aux  Jeunes  Hommes  de  coucher  avec  la  Femme  de  quel- 
que vieux  Mari  : mais  lors  que  les  intérelTez  y conféntoient  de  part  & d’autre , les 
Loix  ne  s'y  oppolbient  pas,&  tenoient  pour  légitimes  les  Enfans  nez  d'un  tel  commer- 
ce, en  fbrre  qu’ils  croient  admis  à la  fucccllion  des  biens  paternels.  Ainfi,  dans  les 
endroits  où  les  Duels  font  permis,  celui  qiii  tue  Ibn  homme  en  cette  occafion  ne  laide 
pas  d’être  coupable  devant  le  Tribunal  Divin,  quoi  qu'il  foit  exemt  de  la  peine  dont 
les  Loix  Civiles  punilTent  d’ailleurs  rHomicidc.  De  dire  maintenant,  fi  le  Souverain 
peut  légitimement  permettre  de  pareilles  chofes,  & cela  non  par  une  fimple  conni- 
vence, mais  par  un  aéle  formel  & authentique, qui  Icsautorilè;  c'eft  fur  quoi  jen’olê- 
rois  prononcer  affirmativement;  car  de  cette  m.inicre  on  encourage  St  l’on  follicite 
prcfque  lesCitoiens  àcommettre  des  actions  coinraiics  au  Droit  Naturel.  Mais  la  fim- 
ple tolérance  cft  en  quelque  façon  exculâble,  lors  que  les  circonffances  des  tems  (7) 

& 

fy  8c  Il  le  (TOUTe  des  maux  dont 

„ chaque  Particulier  gémit  f £c  qui  deriennent 
„ neanmoins  un  bien  public , quoi  que  le  Public  no 
,,  (oie  autre  chofe  que  tous  les  Patriciiliers  II  y a 
,,  des  maux  perfoniielf,  qui  concourent  su  bien  bc  à 
,,  i'avantsgo  de  chaque  famille.  Il  y en  a qui  affligent, 

,,  riment  , ou  dcinonorcnc  les  tamiMes , mais  qui 
„ rendent  au  bien  de  à Ja  conferration  de  la  machine 
de  l'Etat  6(  du  Gouvernemenr.  La  Bruyekk,  Ca- 
raftfrfs  mœurs  de  et  yîc^/f,Chap.  X dm  Stmertsin  br  de  téS 
R/^lifuty  Tom.  I.pag.  45J,  45«.  £d.  dAmJt.  lyji. 

(y)  11  faut  dite  la  meme  choief aioûcoit  nôtre  Au> 
teur)  de  U permiflîon  du  Larcin:  que  les  Loix  de 
f^séddmtnt  accordoient  aux  Enfani.  Car  ces  roots  de 
f LUTAKC^UK:  Lmctn.  1)4.  A. 

‘riîr  (îxniflent,  que  U Loi  le  leur 

fermentit,  Sc  non  pas,  le  leuc  ordennoit.  C^iand  X & • 

N 0 P H O N dit  aulTl , que  le  Larcin  non  (euleraent* 
n'étoic  pas  honteux , mais  qu'il  croit  même  ’dt 
né(*J^‘ti  P Oûc  eir.^Mv  «irui , , axlr- 

‘TMI,  De  Ex^d.  Cyr.  Lib.  IV.  Cap.  VI.  ^ ii. 

Kd.  Oxcfu  il  outie  un  peu  la  chofe  en  rail* 

Unt,  pour  pincer  Ckdrifêpht  Lacedetnonien  , à qui 
il  en  vouloir  La  coutume  en  elle  tncmc  n’etoit  pas 
aufli  étrange  que  quelques  «uns  fe  1 imaginent,  ôc 
gu’lsocPATK  meme  1a  rwideme  , PaKAtlxn, 
il  n'etoit  permis  aux  Enuns  de  voler  , que 
les  fruits  des  Jardins , U les  pioviùons  de  bouche: 


qne  s'ils  etofomdecourerts , on  les  bxteoit  bien 8c  on  les 
taitoit  fconer.Voiex  Plut  a R ,inLyctpr^.  pag.yo. 
£.  5cXE  .*<0PJ1  ON,/)c  Rtp.  /.oS.rd.Cap.  IJ,  J.  7.  br 

(6)  Dtn\i  rAKtim  ( comme  le  remarquoit  plusbrs 
notre  Auteur,  puniflbie  fevérement  les  autres  crimes» 
mais  il  accordoit  rimpuntté  à ceux  qui  avoient  fait 
an  Ample  vol  des  habits  de  quelcun;  8c  il  eu  u(a  ain* 
n,  pour  faite  perdre  aux  Syrses^Ains  la  coutume  de 
tenu  table  longuems,  8cdes  enyvrereafemble.  Plu- 
TA  RC  H.  jlpophthegm.  p.  17;.  F.  Fat  Ic  Dtoic  R.oimin 
un  homme  qui  foutfVoic  que  l'on  jouât  chez  lui  â 
quelque  Jeu  ^ hixaid.  ne  pouvoir  pas  redemandée 
en  Jufltcc  ce  qu'on  lui  avoit  volé  pendant  ce  tems- 
li.  Prdttr  «il.  Sr  t^UlSCUM,  APUD  (^URM 
ALEALUSUM  ESSE  OICETUR,  V P E 11  E H A- 
VF.KIT,  DAMNU.MVE  El  OEDERIT,  StVB 
<^U IDEOTE.MPOREDOLOEJUS  SUETRAC- 
TUM  EST  JUOICIUM  NON  DAB  O.  Dîgfji.  Llb.XI. 

De AledtorikM y\.c%.\.  Voies  ce  que  fai  dit,  for 
cette  Ix>i,  dani  mon  Traite'  du  j eu,  Liv.  lll. 
Cbap.  IX.  if. 

(y)  Voicz  un  fragment  de  P h 1 l emon  , rapporté 
^tx  Athdnée  P Lib.  XUl-  pag.  S(s9.  ^ im  paflage  de 
St.  AUGUSTIN  que  Mr.  LE  CLERC  cite  la-dcf- 
fus,  pig  i9f.  d'où  il  piroit,  pouiquoi  on  efl  quel- 
queiois  obligé  de  tolérer  les  CearfiyîsKVi.  On  peut  auf- 
U lire  la-deSus  la  pillèrurion  de  Velthuysen, 
qui  a pour  titie,  D\JpsiJîti»  de  ttt$r4Kde  msi«  n RefuèiuM* 
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D«  Pouvâir  qu'dont  les  Souverains  de  prefcrire 

ôc  k naturel  des  Peuples,  ne  permettent  pas  de  remédier  direélementà  ces  fortes 
d'abus.  Ce  n’eft  pas  non  ^lus  lâns  taifon  que  le  Droit  Romain  donne  aihon  (8)  pour 
caufe  de  chofes  d'autrui  détournées,  en  des  cas  où  il  y a un  véritable  L.trcin. 
silet  comrain-  IV.  HoBBES  (a)  prétend  aulTi,  cpxe  les  Commandement  du  Décslog^te  ne  font 

demcm  dtt  Loi*  Naturelles,  mais  des  Loix  Civiles,  qui  doivent  être  expliquées  de  cette 

<4/0fw  font  des  i ' j.i  ' r 

Lois  Civiles?  manière:  Ne  refufei, point  a vos  Feret  CT'  a vos  Meres  l honneur  tjue  les  Losx  Ct- 

viles  ordonnent  de  leur  rendre:  Ne  tuee.  aucun  de  ceux  à ijui  les  Loix  Civiles  vous 
’ **  défendent  d oter  la  vie:  Nevous  abandonnez.*  aucun  commerce  d’amour  défendu  par 
les  Loix  : Ne  prenez,  point  le  bien  d'autrui  fans  le  confentement  du  Propriétaire:  Ne 
fraudez  pas  les  Loix  cr  ne  trompez  pas  les  Juges,  par  de  faux  témoignages.  Tout 

cfci  roule  encore  lut  la  faillie  bypotlufe  de  cct  Auteur,  qu'avant  l’éiablillcment  des 

Sucictez  Civiles,  il  n'y  avoit  point  de  ASien  ik  de  Tien , ni  de  Mariage  réglé,  & que 
ch.rcun  pouvoir  alors  agit  comme  il  lui  plailoit  envers  & contre  tout  autre.  Mais  il 
eft  clair,  que  tous  ces  Commandeinens  ont  lieu  entre  ceux  qui  vivent  dans  l'indépen- 
dance de  l'Etat  de  Nature,  & qui  ne  reconnoillent  d’autres  Loix  communes  que  les  Na- 
turelles; aulli  bien  qu’entre  les  Sujets  d’un  même  Etat.  Avant  qu’il  y eût  aucune 
Société  Civile,  on  pouvoir  fans  contredit  faite  cnfemblc , par  des  Conventions,  un 
partage  des  biens  de  la  Terre,  & on  l’a  fait  aétueliemenr.  De  forte  qu’alors  ceux  qui 
prenoicnt  le  bien  d'autrui  ou  de  vive  force,  ou  en  cachette,  ne  ptclioient  pas  moins 
contre  le  huitième  Commandement  du  Décalogue,  qu’un  homme  qui  aujourd’hui  vole 
Ion  Concitoicn.  Si  quclcun  ofoit  (bùtenir,que  ce  n’eft  pas  un  jSdultére  de  débaucher 
la  Feminc  d'un  Homme, par  rapport  auquel  on  vit  dans  Ix Liberté  Naturelle;  il  n’au- 
roit,  pour  fc  délàbufcr  d’une  telle  penlée,  ^u’à  lire  ce  que  Di  tu  dit  autrefois  en  fon- 
(•>)  G«»/xx,i.  ce  à ribimelech  (b),  lors  que  ce  Kince  s’étoit  ûilî  de  Sara.  Enfin,  l’ulâgc  des  Ar- 
xx^,*^.'  bittes,  du  moins  (c)  ceux  qui  décident  quelque  quellion  de  fait  fut  le  tt^ott  des 
(c)  voîczilMii  Témoins,  a lieu  làns 'contredit,  dans  l’Etat  de  Nature, & pat  conféquent  aum  le  neu- 
Ctv^Cip’. ui.  viéme  Commandement  du  Décalogue.  Du  relie,  quoi  que  la  plùpan  des  Comman- 
i,  ïà.  ' démens  du  Décalogue  fe  rapportent  par  eux-mêmes  au  Droit  Naturel  ; il  faut  avouer 
qu’entant  qu’on  les  confidere  comme  gravez  for  deux  T ables , & donnez  aux  Ifraéhtet 
par  MoïsE,on  peut  fort  bien  les  appelles  les  Loix  Civiles  de  ce  Peuple,  ou  plùtôt 
les  princip.aux  cliefs  de  Ibn  Droit  Civil , auxquels  le  Légiflateur  ajoùu  enfuitc  divers 
Coinmandemens  particuliers,  accompagnez  d’une  détermination  précilè  des  peines  dont 
le  Légiflateur  mena^oit  les  contrevenans  (d).En  effet,  le  Décalogue  (e)  ne  parle  jxjint 
Jé  Dtcditft.  de  tous  les  Crimes;  pas  meme  de  tous  ceux  qui  écoient  purolTables  devant  le  Tribii- 
nal  Civil , nuis  lêulemcnt  des  plus  énormes  de  chaque  efpecc.  Il  n’y  eft  point  fait 
’ mendon,  pat  exemple,  des  coups  que  l’on  porte  fans  aller  au  delà  d’une  Uleirure  , 
mais  feulement  de  l’Homicide  ; ni  de  tout  profit  illicite  qui  tourne  au  détriment 
d’autrui,  mais  feulement  du  Larcin;  ni  de  toute  Perfidie,  mais  du  lêul  Faux-témoU 


gmage. 

(l)  Ceft  lots  qu‘un  Mari,  ou  une  Femme,  en 
refepatant,  avoir  ecteau  «quelque  choie  de  ce  qui  de- 
Toit  leveuu  à Taotre  aptes  le  Divorce.  A caule  de 
réttoue  liaifun  qu'il  y avott  cù  cmt'eoz  par  le  Ma- 
liage  , oo  adoRciflbic  TteUe  do  Larcin , que  corn- 
incctott  Téhublcuieat  celui  qui  ne  renJoic  pas  un 
haen  dont  il  n'étoit  pas  ÙgUime  polTdkur,  de  go 
appel.OU  cela  Cmplemcoc  ^dsemrrtr  U hitn  dsSbSnù. 
Voies  DiaLST.  L:b.  XXV.  Tic.  11.  Dr  fiiitnf  rx- 
rstm  smêtMfum  f 6c.  Mr.  NOOOT,  dam  lua  Juiius 
AttiM,.Cap.VU. 

Y»  (•)  Motte  Attteiu  reouiqaoit  plut  que 


V. 

PoLTBt  avoir  ddja  foûreau  U m^me  chofe;  en 
qooi  MACHiAVKLTa  copié  fans  h^gemeot  (8c 
nommer  cet  Hi(locicn)/>>yhH'/  4d.  X Liv.  L»b.  I.Cap. 
11.  Vo:ci  les  paroles  de  1*0  LT  B S:  K«l  vftii  [«| 
BarMsiat]  fmit  >if*rai  tS  »ai  ifia*- 

*•  iftbimc  4*  aal  iritrim  TVTVéC. 

„ Z.ors  qu'on  (ê.fufarifd  d établir  URoiauce.(qui  elZ» 
télon  lut , la  forme  de  Gouvernement  oui  devoir  fe 
pcefenter  naturellemenc  k rEfprtr  ) **  les  Hommea 
„ commencérem  à fe  tbrmcr  des  idées  de  riloonête  8c 
„ du  Julie,  8c  de  leuti  contraire*.  Li4.  VI.  Cay.i.  Il 
4ne  femble  neaiuxiouii , (que  Polybx  ne  prerend 

pas 
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437 


Ç.  V.  Il  faut  aicore  exanimer  ici  les  paroles  fuivantes  du  même  Auteur,  qui  trii-  s’il  y ivoit  qael* 
tant  des  opinions  lêditieulês  propres  à cauiêr  la  ruine  d'un  Etat,  met  au  premier  rang  chofe  de 
cette  maxime;  (a)  Qw  les  Particuliers  peuvent  juger  par  eun-mêmes  de  ce  e/ rdlbun^ 
Ban,  ou  Mauvais.  Car,  dit- il,  les  Lasx  Civiles  font  la  Régie  du  Bien  (T  du  Mal,  ment  d«  LoU 
dujufie  cr  de  l’lnjufte:,par  conftquenton  doit  tenir  peur  Ben,  ce  aue  te  Legijlateur 
ordonne , O"  pour  sauvais,  ce  qu'il  défend.  Or  le  Légijlateur  eft  toujours  le  Sou-  ZU.  J.  i. 

verasn On  a donc  tort  de  dire,  comme  on  fan  ordinairement , que  le  Roi 

eft  celui  qui  fait  bien-,  CT'  qu’on  ne  doit  obéir  aux  Rois  que  quand  ils  ordonnent  det 
chefes  juftes-,  cr  autres  femblables  maximes.  Avant  l'ttablijfement  des  Gou- 
vernemens  Civils  , il  n’y  avait  ni  Jufte,  ni  Injufte  tcarces  deux  idées  font  efentielle. 
ment  rélatives  au  Commandement  d'un  Supérieur-,  Cr  touu  ABion  eft  indifférente 
de  fa  nature:  de  forte  que,  fi  elle  eft-yufte,  ou  Jnjufte,  cela  vient  de  l'autorité  du 
Souverain.  Ai/tfi  tout  Roi  légitime  rend  les  chofes  juftes,  par  cela  même  qu’il  les 
ordonne-,  cr  injuftes,  par  cela  feul  qu’il  les  défend.Pour  les  Particuliers, en  s'attrU 
huant  le  droit  de  juger  du  Bien  <r  du  Mal,  ils  entreprennent  fur  les  droits  du  Rôti 
ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  détruire  l’Etat. 

Je  remarque  la-dctius,  qu'il  dépend  des  Rois,  à la  vérité,  de  donner  ou  de  ne  pas 
donner  force  de  Loi  Civile  a telle  ou  telle  Loi  Naturelle;  comme  aullide  rendre  |ul- 
Ks  ou  injuftes,  en  les  commandant  ou  les  défendant,  b. en  des  cKofes  indirtétentes 
en  elles-mêmes  par  le  Droit  de  Nature.  Mais  de  prétendre,  ( i)  qu'avant  rétabiilleinenc 
des  Sociétez  Civiles  il  n'y  dit  pas  dej  Régies  faxes  & évidentes  du  Jufte  & de  l’In- 
jufte,  fondées  lùr  le  Droit  Naturel,  éSc  auxquelles  on  fût  tenu  en  coniciencc  de  fe 
conformer jcela  eft  aulli  faux  & aulli  ablütde,  que  fi  l’on  foûtcnaïc,  que  la. Venté  ÔC 
la  ReéHtudc  dépendent  de  la  volonté  des  Hommes,  & non  pas  de  la  nature  même 
desChofes,  ou  que  les  Souverains  peuvebt  changer  à leurfàntaiûc  la  lutute  des  Clvolès, 
ou  que  deux  Propoûtions  contradiéfoites  peuvent  être  vraies  à la  fois  par  rapport  à un  - ^ 

feul  & même  rujet.  D'ailleurs  le  paradoxe,  qu'H  o b b e s avance  ici , ne  s'accorde  pas 
bien  avec  lés  propres  principes.  Selon  lui, les  ptémiers  Pères  de  famille, qui  le  joignirent 
enicmble  pour  former  des  Sodétez  Civiles,  vivoient  avant  cela  comme  des'  üctes 
btutes;  ne  gardoient  point  les  Conventions  qu'ils  avoient  faites  les  uns  avec  les  autres; 
ôtoient  la  vic&  les  biens  à qui  bon  leur  lémbloit,  fuis  commettre  néanmoins  aucune 
injullicc:  toutes  leurs  aérions,  en  un  mot  , palliaient  pour  uiditterentcs.  Sur  ce  pic- 
là , aujourd'hui  même  les  Monarques  ablolus , qui  ne  lontloûmisà  aucune  Loi  Ci- 
vile, ne  fe  font  point  de  tort  les  uns  aux  antres , lorsqu'ils  lé  pillent,  ou  qu'ils  le  man- 
quent de  foi.  Or,  de  l'aveu  même  d'HoBBES,  les  Conventions  lont  le  fonde- 
meiu  des  Sociétez  Civiles.  Mais  comment  elLce  donc  que  ces  Sociétez  ont  pu  le 
former  & fe  nuiutenir,  fi  l’on  ne  ctoioit  pas  auparavant,  qu’il  fût  Jufte  de  tenir  û 
parole,  & ln|ufte  d'y  manquer î Ceux  qui  formoient  les  Etats,  auroitru-ils  pû  làns 
cela  compter  lut  leurs  Conventions  réciproques?  Et  après  même  la  formation  de  la 


pat  qu'on  ne  puiiTe  avoir  abfolumeiic  aiacuae  coonoîT* 
Unce  de  i'Honnèce  ou  du  Dethoonêcc  » du  JuAe  ou 
de  l’InjuAci  fam  l'etabliiTement  de»  socidtea  Civ^ 
lei;  mouis  encore  qu'on  ue  fou  oblige  de  futvre  au- 
cune Réglé  di  Juüice  ou  d’Honaètetc  duu  t'mdépCQ- 
dance  dod'Erat  de  Nature.  U parle  du  /sis  , & non 
pas  du  dr$is.  U railonne  fur  une  .Suppoücion  » ^aul^ 
U à Sa  vecitê»  mais  qui  le  deciu^  toàjotm  d'une 
patrie  de  la  critique  » c'eA  que  les  pretmecs  Hom- 
mes vivoiem  â peu  près  comme  les  Ucrcii  de  n a- 
voient  d'autre  lumière  que  l'iniUnâ  qui  Icui  cA  com- 
nttto  avec  Ica  auuea  AnimAUMr  Cctoic-U  k’çp^moa 


So- 
dé la  plupart  des  Faiens  , venue  de  l'ignorance  ou 
ils  éioient  de  l'oirgine  du  Genre  Humain  ; comme 
nôtre  Auteur  l'a  montre  ci-deiUu,  L»v.  U. 

11.  a.  £n  tout  cas  » li  ta  pcnlce  de  Fol  me 
eioit  telle  qu'elle  paroit  d'abord,  on  pouttoit  le 
returer  par  fui -même,  & laite  vou  que  ce  qa'U 
dit  de  la  inaoicic  dont  les  Hommes  ,,a  i'uccauon 
des  Societca  Civiles,  font  venus  a le  lôtincr 
rtiitmini  (wi>î  ««i  JiMai»  »atr*  «trris,  Ibid. 

Cdft,  i.)dcs  ideca  du  juUcdc  dcrin.ultc,  pouvuifauf- 
ti  avoii  lieu  auparavant , poux  peu  ^Cut  ula- 

gt  de  leur  Radott  oatuscUe, 

In  3 
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0»)  Voiez  RU6. 

Ctimirrland.  dt 

Sm.  Lib.  \\ 

c.  r. 


Si  l’o*  peut 

lyuelqucfois  ci^< 
cuTCi  innocerti» 
ment  un  ordre 
injude  de  (on 
Supcficvt  t 


■4  J 8 Du  Pouvoir  qu'ont  les  Souverains  de  preferire 


î>ociétc,  ou’eft-ce  qui  emppchercit  les  Sujets  de  fecoucr,  quand  ü leur  plairoit,  le 
joug  de  robéillànce,  & d'abolir  , avec  l'Etat,  toute  difletence  du  Julie  & de  l'InjuHc^ 

Car  la  crainte  toute  feule  ne  fautoit  retenir  loiipems  une  fi  grande  multitude.  AulG 
ny  a-t-il  jamais  eu,  à mon  avis,  de  Roi  aflêz  fou  pour  ordonner  pofitivement  queU 
que  choie  de  contraire  aux  maximes  générales  du  Droit  Naturel,  ou  pour  défendre 
quelque  choie  qiie  ce  même  Droit  prelcrit.  On  ne  trouve  point  de  Loi  Civile,  qui 
porte,  qu’il  ne  faut  pas  tenir  ce'que  l’on  a promis,  ni  rendre  à chacun  le  ficn,  ni  vi- 
vre honncteinent;  Sc  que  l’on  doit,  au  contraire,  faire  aux  .autres  tout  le  mal  poJible 
&c.  Cependant  rien  n’empêcheroit  qu’on  ne  fit  de  telles  Loix , s’il  ctoit  vrai , qu’il 
ny  eût  rien  de  Julie,  ni  d’Injufte,  avant  la  dctetrain.ation  du  Souverain.  Mais  la 
vente  eft,  que  les  ordres  les  plus  exprès  du  Souverain  ne  peuvent  pas  plus  rendre  bon- 
nes és:  juftes  ces  lottes  de  cnofes,  qu’ils  ne  peuvent  oter,  par  exemple,  à un  venin  E 
qualité  ruturclle,  qui  le  rend  nuilible  au  Corps  Humain,  (o). 

On  peut  néanmoins  admettre  en  un  autre  fens  la  propolition  d’ H o b b e s , c’ell-à-di- 
EC,  en  prenant  le  Bien  6c  le  Mal  pour  ce  qni^eft  avantageux  ou  desavantageux  à l’Etat. 

Car  c’elt  fans  contredit  une  opinion  lcditiôil'c , que  d'attribuer  aux  Particuliets  le  droit 
de  juger,  fi  les  moiens  dont  le  Prince  ordonne  de  fe  fervir'pour  l’avancement  du  Bien 
Public,  font  convenables,  ou  non,  à cette  fin,  en  forte  que  l’obérllânce  de  chacim 
dépende  des  idées  qu’il  lé  fait  là-delllis.  Il  eft  cenain  au  contraire,  qu’ici,  comme  à 
la  Guerre,  il  y a des  chofes  que  les  Sujets  doivent  ignorer  (a),  conunc  il  y en  a qu’ils 
doiveut  Évoir.  Si  toutes  les  fuis  que  le  Souveram  doime  quelque  ordre,  chacun 
pouvoir  en  demander  la  railon  , il  n’y  auroit  plus  d’obéilTance  , ni  par  conféquetu 
plus  de  Souveraineté. 

f . VI.  On  danande  ici , (&  la  queftion  eft  alTex  difficile  à décider)  fi  un  Sujet  peut 
pécher,  en  exécutant  les  ordres  de  Ibn  Prince,"  lors  qu’il  témoigne  ouvertement  qu’il 
n'agit  qu’en  qualité  de  limple  exécuteur, fe  déchargeant  entièrement  lut  celui  qui  lui 
donne  ces  ordres,  du  foin  d’examiner,  s’ils  font  juftes,  ou  non,  & le  rend-anc  ref- 
ponfable  de  tout}  Je  dis  les  ardres,  & non  pas  les  Laix;  car  il  y a cette  diftétence  ' 

entre  ces  deux  fortci  de  commandemens,  que  les  derniers  font  généraux,  ôc  tepr- 
dent  tous  les  Sujets;  au  heu  que  les  autres  s’adtelTent  à tel  ou  tel  Sujet  en  particulier, 
à qui  le  Souverain  les  donne  dans  l’occafion  ; quoi  que  les  uns  & les  autres  im- 


( i)  Tsm  w/(ire  ftuddm  mi.'itn , fuÀM  /cire  êpcrtet. 
Tacit.  llijh  Lib.  1.  C^p*  LXXXIII.  Voiex  au(U 
Lib.  Vl.  Cap.  VIII.  fle  cc  que  l'on  a dit  ei- 
ded'us,  Liv  V.  Chap,  IV.  j.  L'Auteut  cite  cnct>- 
te  ici  croit  patiagcsi  donc  les  deux  premiers  ne  (ont 
pu  fott  À projHx.  La  premier  ctl  de  Platon  qui 
cur,que  fet/onut  ne  doitéire  en  rien  ^luiftpqtte*  Lqsx. 
U./Mr  Vdr  T tiuH»  *Uut  Ccl-*  s entend  des 

l.oix  cuites,  & pupetueiles , ëtab.ies  par  le  confen- 
temenr  du  Feup!e;au  iicu  qu‘U  s'agit  ici  lur  tout 
des  urdees  parucuiicrs  que  le  Früicc  tienne,  fclan 
!c)  cas  & les  circonilances.  Poiitic.  pdg.  29$^. 

C.  Edit  H.  Siefib.  Le  fécond  eft  d'A  R l s T OT  Kh«- 
tor.  LiL  /.  Cm».  XV.  0U4  ce  Pàiijfophe  doniunr 
des  precepeet  i îin  Orateur  qui  pUidc  une  CaufCi  k 
Uquelle  les  Loix  cchtes  lonc  favorables,  lui  coaieil» 
le,  cotr'autre*  choies,  de  rcpreiènfct  .*  de  tbertber 
à T4j^»er  J'mr  Ut  L»ix , Ox  ft^ttendee  pleai  ffcV/- 
Ui , tji  u>u  (hifi  eue  let  Lnx  Ut  fUi  ejtiméet  tnt  de  r«M 
terni  defenda.  C'eft  aioli  que  CASSANDtl.  tourne 
les  paroles  fuirames;  K«i  îvi  v*,  ir 

■tÎT'ie/f,  î «t  «>*• 

ys^SbtTiu.  Le  dernier,  qui  eft  de  CATON,  vient  ici 
pat  «cconunudAtica;  iVr  fUt*  ftn/em  [ ViUkui  ] /«^t 


po- 

fe  émxm  DemSnmê.  **  Va  Meuyer  ne  doit  pas  vou> 
,,  loir  £rre  plus  lâge  U plus  eôicndu,  que  (on  Mtr- 
„ trc. Re^i/i.  Cap.  $. 

VL  (t)Otns  une  Tragédie  d’uo  ancien  Poere 
Grec,  , qui  avoir  ûrc  enféveHr  Ion  fiêrc^Po- 

malgré  les  défcniès  de  Créom  P,oi  de  Tt^bet  , 
rrpooii  a ce  Prince,  lorsqu'il  lui  dcnundoit,  pooi^ 
quoi  elle  avoic  ofe  concievenic  à les  Loix  ; 

vdiMif ‘T»v«rT6t  «fuirr  t«  rt 

«frcxiâ  Oi«ir 

#fT* 

Ov  Tl  vvi  >1  ss>9<r,  âxa'  du  mtrê 
Zi  T«vT«,  ittuJùt  tf/et  Stu  ^dta. 

TkT«f  k«  lA>ik.A»r,  mt/^t  ëJtrr'e 
ér  &MÎri  •rttdUo* 

„ }e  ne  croiois  pis , que  les  Edifs  d'un  homme  mortel 
„ comme  vo»s , ciütcnc»  tant  de  forre^  qu'ils  duücnt 
„ l'emporter  fur  les  Loix  des  IHeux  mêmes, non ecri- 
n ces  à la  vérité,  mais  certaines  & immuables.  Car 
,,  elles  ne  font  pas  d'hier  00  d'aujourd'hui , ou  lestrou- 
„ vc  établies  de  cems  immémorial:  peifonne  ne  lait 
„ quand  elles  ont  commence,  je  ne  dcrois  donc  pas, 
„ pa;  .U  craime  d'aucua  houuuc,  m cxpolci,  en  les 

„ vio. 
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des  Loix  à leurs  Sujets.  LiV.  V III.  Chap.  L 43^ 

poünt  une  Obligation  d’obéir  i-galement  indilpenfable.  Le  fenriment  commun  eft  donc, 
que  l'on  péclic  quelquefois  en  obéiHànt  aux  ordres  du  Souverain  ;&  qu'aiiili  les  Sujets 
peuvent  & doivent  les  examiner  iclon  les  lumières  d’une  Coracience  bien  éclairée. 

(i)  Il  y a même,  dit-on,  une  forte  prefomtion , que  tout  honnête  homme,  qui  eft 
perfuadé,  qu’d  doit  un  jour  tendre  compte  de  fes  actions  devant  le  Tribunal  Divin, 
n’a  promis  d'obéir,  qu’à  condition  que  Ion  Souverain  ne  lui  ordonneroit  rien, qui  fut 
manilcrtcmcnt  conttauc  au  Droit  Naturel  le  au  Droit  Divin  Politit:  car  il  n’en  eft 
pas  de  meme  de  ce  qui  l'eroit  leulcmenncontraire  aux  Loix  Civiles,  & il  n'y  a point 
de  doute,  qu’en  ce*  cas-là  le  Sujet  ne  puilic  obéir,  fans  fe  rendre  coupable  en  aucune 
manière.  Hobbes  (a),  au  contraire,  met  au  rang  des  opLmons  fcJitieufcs,<Ie  ccai-  riiO'Orf.cip. 
re  que  let  Sujets  pèchent,  tentes  les  fois  qu'ils  exécutent  quelque  ordre  de  leur  Prin-  *' 

ce , qui  leur  paruît  injujle.  Pour  moi,  je  regarde  comme  une  chofe  dangcreulc,  Ae 
pour  l'Et.at , & pour  la  coiifcience  des  Particuliers,  de  s’imaginer, que  pour  un  liraple 
ictupule,  ou  un  doute  qui  vient  dansl’cfprit,  fur  la  juftice  des  ordres  du  Souverain, on 
puillè  légitimement  tefolet  d’y  obéir.  Car  les  Sujets  fe  verroient  par  la  très.fouvent ré- 
duits à une nécelfité  inévitable  de  pécher; puis  qu’ils  agiroient  contre  leur  Confcience, 
s’ils  obeiiroicnt,  & contre  la  foûmillion  qu’ils «nt  promilë  à leur  Souverain,  s’ils  dcl- 
obèillôicnt.  (1)  D’ailleurs,  il  eft  certain,  que,  dans  un  doute,  le  meilleur  eft  pour 
la  Confcience  de  prendre  le  parti  le  plus  Idr.  Or  on  court  beaucoup  moins  de  nique 
de  pécher  en  obéillànt  aux  ordres  précis  de  fon  Souverain , que  l’on  ne  frit  pas  ccr- 
taineincnt  être  inpiftes,  qu’en  nunquant,  pour  un  limple  doute,  aux  engagemens  ex- 
près où  l’on  eft  entré  envers  lui;  car,  en  ce  casdà,  il  y a toujours  prefomtion  que  le 
Souverain  n’ordonne  rim  que  de  jufte,&  il  peut  louvent  avoir  des  vues  qu’il  n’tft  pas 
permis  aux  Particuliers  d'cxaminct.  11  faut  encore  bien  remarquée  ici  la  diftintlion 
d’H  o B B £ s ; c’eft  que  l'en  pêche  à la  vérité  toutes  les  fois  quett  faipmt  une  chofe  on 
croit  commettre  Joi-mfme  en  fon  nom  propre  un  véritable  Péché  : nuis  on  peut  quel- 
quefois faire,  fuis  pécher  foi-même , une  chofe  que  l'on  regard;  comme  un  péché  iCau. 
trut.  Car,  ajoûte-t-il,  yî  fai  ordre  défaire  une  chofe,  qui  ef  un  péché  pour  celui  qui 
la  commande-,  je  ne  peche  point  en  l’ exécutant , pourvu  que  celui,  à qui  j’obéis,  foit 
mon  Supérieur,  Cr  qu’il  ait  droit  de  me  commander  (j).  En  tftét,  on  peut  lans 
coiuredu  exécuter  en  qualité  de  (q)  limple  iulltuiuciu  une  action  oiduiiiiéc  pat  le  Soli- 
ve- 


y,  violint  t ^ Il  punition  des  Dieux.  SOPHQCL. 
Antigon.  verf.  4^) , /fff.  pag.  ni.  EJ.  11.  Stepb. 
L'Auteur  citotc  une  parité  de  ce  beiu  p-iHage. 

(a)  Il  y a dans  rohgioai,  comme  c'ell 

une  nouvelle  preuve , 0e  non  pi$  une  raifon  de  ce 
que  l'Autettr  vient  de  dite  immedisremeni  » j‘ai  aû 
qu'il  falioit  meme,  dsUitMrs. 

• (O  — jlJ  SmlJtrft  redit 

Sitieris  euipa.  . — 

SKNKC.  Trfdd  T.  •■’O,  171. 

Voiet  un  partage  de  P ROCO  PR,  qui  a été  cite  dd- 
fa  ci-deflue,  Liv.  t.  Chip.  V.  $ 14.  Nor.  L'Aufcm 
allcguoîtencoieici  Sknec.  Cntrfiv.  Lib. IV.  Contr. 
2XV1I.  p.  2SS,iS6.Ed.Gr»H.  &I>lGEST.  Lib.  111. 
Tir.  II.  De  hit  r.rtantur  infoMtaf  Lcg.  t.  ou  l'on 
exemte  de  la  note  d'infsmie  qu'cncouisnt  ceux  qui 
font  ce.iaincs  chofe» delenduci  par  lcsLeix,iev£nhns 
«^ui  étant  fous  puifirnce,  ontagi  par  ordre  de  leutfcre; 

^ÜI VB  »UO*KOMl?<E,  non  \ VSSU  tJÜSjlN 

cuj  US  POT  F.  State  esset.  il  remarquoit  aulfi 
à la  Hn  du  paragraphe,  que  les  croient  qu'on 

veitu  du  Pouvoit  d uii  Mari  fur  fa  Femme,  clic  peut 
sujoccsuacAt  ûuc  toutes  les  choies  qu'il  lut  ordonne,. 


quelque  msuvaifes  qu’elles  fuient  en  eUcs-mciiie*. 
A K K.  aocRB.  df  brdm'tn.  Part.  1.  Cap.  XIX. 

(4)  Cette  dirtinâîon  ne  levé  pas  la  diifîcuUc  Catr,< 
de  quc'quc  manière  que  le  Sujet  ag  lie , ou  en  fon 
propre  nom,  ou  au  nom  du  Prime,  fa  volonté  con* 
couit  toujours  en  quelque  forte  a I Av2ion  înjAfte  & 
ciimmclic , qu'il  eaccute  par  rorutede  (<m  Souve> 
fain.  Atnli  ou  il  faut  loueurs  lui  imputer  en  pâme 
ces  fotees  d'A^ion»,  ou  il  ne  faxt  iamais  lui  eu  iih* 
pu.e:  aucune.  Et  il  ne  fervicoic  de  rien  ilc  dire,  que,, 
dan»  le  cas  dont  notre  Auteur  parle,  YAlf.en  cil  du 
nombre  de  ccllesqu'onappel'e  .l/rv/rr;  ou  d'allvxucr 
ici  les  droits  Ac  le»  privilèges  de  ia  NècaillTè.  Voies 
ce  qui  a etc  temuque,  Lsv.  1.  Cf^ap.F'.  9.  AVr.  if 
S.  (y  Lisf.  II.  Cbdfi.  VI.  1.  A’cr.  f , 7.  Le  plus  lue 
ert  donc  , de  fodtenir  gcncralcmenr  &c  fans  rcilxic- 
rion,  que  le»  plus  cUndes  iiicnH'es  du  monde  ne  doU 
vent  jamais  porter  â faire , meme  par  ordre  & au  noitv 
d un  supérieur,  l.a  moindiv  choie  qui  nous  paioifle 
manifciUmcnt'  injnrte  ou  ctimmclle  » & qu'encorc^ 
que  i*on  foit  fort  exctifabic  devunc  le  Tribun.*.!  KO' 
main,  d'avoir  fuccombè  dans  une  (î  rude  epreure,* 
on  ne  Tell  pas  emiètemciil  devant  le  Tubiufai- Divin.- 
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« 

Du  Touvoir  qu'ont  Us  Souverains  de  prefcrire 

verni,  qui  en  cft  tcgaîdé  connue  l'anique  auteur,  fur  qui  (ouïe  la  lâutc  retombe.  Il 
fauc)ioactaiu  (5)  amon  avi&,iupporer  les  trois  conduions  luivances.  1.  Q^ic  i'oiiexé- 
cutc  ùinpieiutuL  Votdie  mjufte  du  Souverain,  c’eit-a-due  ,que  ion  prête  Iculemeni  lès 
membres  & l.s  torccs  a l'ixccutiun  de  l’acbiun  iiijulle  que  le  Souverain  commande; 
Ikis  taire  d'ailleurs  la  moindre  choie  qui  puiÜè  y lervir  d'occalîou  ou  de  prétexte,  & 


Il  rCy  i qu'un  feul  cm,  oq  Ton  puiflê  eo  conltiMce 
obetr  aiu  otiditf»  evidcmiRcai  miullci  d'un  SouveiAin; 
c‘cil  lor»  qub  U pcilonne  intcx^ce  a l’Action  xUidte 
que  le  ffmcc  nous  cominmae»  noasdilpeoicelte-mê- 
lae  de  nous  eapotèi  co  La  taveuc  aux  tacneulcs  luîtes 
d’un  iciu»;  bien  entendu  quiL  s'a^illê  d une  cboTCf  à 
regard  de  laquelle  il  foic  en  fon  nouvoii  de  confen* 
tu  au  mai  que  le  aouvetam  veut  lui  taue»  onde  U 
Tioiation  d'un  dioïc  auquel  ü lui  fou  permis  de  renon- 
ecr:  car  û queicun  me  pcnncteoic»  par  exemple,  de 
le  tuer,  jd. ne  pourtois  pas  pooi  leia  inaocemm«nt 
uic  tciuUc  k Mintiire  de  la  luiear  du  Ptincc^perron* 
ne  n'éiant  maiuc  de  fa  propres  tic.  Voila,  a peu  près 
ce  que  dit  Mf.  Tl  Tl  U s,  UCXIX.  DCXXXl. 

J’ajoûte,  qu  il  faut  ptendtc  gaide  de  ne  pas  co^on* 
dre  avec  les  eas,  dont  il  s'agu , ceux  ou  la  choie  en 
ctle*uenie  eit  iiinoccnie,  quoi  que,  de  la  part  du 
Supciicur  qui  U comuion^ «elle  puidcétie  ituuvaile. 
On  trouvera  dans  mou  GnorJUS,  Uv.  li.  Cbau. 
XXVi.  ).  Sort  11.  un  exemple  leraarqnable  ae 
kiupules  mal  iundex  a cct  egaru  : & Ltv.  1.  Cha(>' 
IV.  ^ !^ou  io. un  exemple  de  reiittance  fed-ticure 
fondée  fm  un  tel  prétextera  s)UOi  on  peur  loindrc  ce- 
lui de  l'Lvcque  AhdM*,  rappune  dans  ma  Fr/fdat  lut 
cct  Ouvrage  oc  P U > l f.  N O o n r , 0- 
Conterex  ici  le  Jus  Fmblitim  UnsvtrfM*  de  Mr.  B ô 
MEH,  Part.  Spec.  Ltk.  Ut  Ca^.  U.  lo.  ti.  Peur 
xevcnir  à la  quedton , nôtre  Auteur  piecend  (dans 
Ion  A^hiir,  Q.ao.jique,  li  l'on  n admet  le  fencimenc 
qu’il  ibùtieot  sa,  on  icta  obitgd  necefliurement  de 
jecomiome , que  tous  les  Soldats,  Ica  Huifllers,  Ici 
Bourreaux  &c.  doivent  entendre*  la  Politique,  & la 
Jmil^Bdencc,  Bc  qn'ils  jseuvent  lé  dil^n&r  d'obeii  • 
fous  pieicxtc  qu'iU  ne  lont  pas  bien  convaincus  de 
la  lulbcc  de  ce  qii'on  leur  commande;  ce  qui  tedui* 
foit  a rien  l'Autotice  dn  prtnee,  &c  le  tocuioit  hoie 
d'etat  dcxcicei  les  lonthons  du  Gouvernement. 
Mais  cela  prouve  reulcmeni,  que  Ica  Suiets  ne  peu- 
vent paa  it  ne  doivent  pas  meme  toû;ouia  exaniinei 
tons  les  ot^cs  de  leux  Souverain,  pour  favoir  s'ils 
font  iuÂe$,  ou  non.  cela  ctoit , il  n'y  auroit,  je 
l'avoue,  prelque  aucun  Soldat,  qui  fit  innocemment 
ion  mener.  Combien  peu  y cna  t-il,  qui  fâchent 
les  véritables  raifons  du  Prince  pour  qui  Us  portent 
les  armes  f Et  quand  Us  les  fauioicut,  conibien  peu 
y en-a*t.il  qui  tufient  capables  d’en  juger'  Ainfi  pour 
Toidnuircla  plîlpart  des  gens  que  le  Souvctani  en- 
lollc  dans  Tes  Etats,  ne  peuvent  pas  a'cxculc:  fur  les 
doutes  qiuls  ont  au  fu,cc  de  ta  jutlice  de  la  Guerre 
ou  on  les  fait  marcher  ; parce  que  cela  demande  une 
tiifcuflîon  qui  cH  au  dcilus  de  leur  poitêe;  au  Ucu 
qu  üan'oflt  pas  befoin  d un  gtand  lavoir  ni  d’une  gi  'vn. 
•te  peuctrjfton,  poux  être  clairement  convaincus  de 
rotdigation  ou  ils  font  dobcïr  à leur  souverain. 
Mats  il  un  Officier,  habile  en  Polittqac,  Pc  qui  con- 
noie  bien  les  affaaes  éc  les  tnierècs  de  l'Etat,  soit 
avec  la  demiere  évidence,  que  fon  Prince  s'engage 
dans  nnc  Guene  in;ulle,  ou  non  neceflaiie;  ne  doit- 
il  pas  tout  tacrificf,  8c  même  fa  propre  vie,  plutôt 
que  de  lèrTif  dans  une  Guene  comme  ceJlc-ia  * Il  ne 
latic  pas  même  loujoun  éve  cxtraoiduutfCiacAt  celai* 


ùns 

tit  ni  avoir  entrée  dam  leConfêil  dtt  Cabinet,  pour 
découvrir  rinjulhce  des  Guerres  qu'cmrepicnncnt  les 
ruDCcs  ambitieux  ou  peu*  fctupitlcox.  aouveoc  les 
Maaiteftcs,  qu'ils  publient  cux-ineoies,  cotuparee 
un  peu  attcittivemcni  avec  ceux  de  IcuisEimcinis,  luf- 
iîleot  pom  iaue  voir  a quiconque  a tant  ibit  peu 
de  Bon-léns  6c  de  droitute,  la  lotbleirc  de  leuis  xai* 
Ions,  Oc  1 iniquité  de  leur  eauie.  £u  ce  cas -1a  ou  cft 
non  l'culemeni  dilpeale  d'obcir,  mais  on  doit  mèioe 
s'en  abftcim  6c  le  rctufer,  à quelque  ptix  que  ce 
foir.  Il  faut  dire  la  Bdme  cJioi'c,  a mon  avo,  d un 
Fatkment  a qui  U Fancc  ordonne  demeguier  un 
Edit  manifcllemeni  iniuUe;  d un  Miniti^d  Lrai  , que 
ion  Souverain  veut  obliger  i expédier  ou  a liitc  exé* 
curec  quelque  ordie  plein  o'miquitc  ou  de  lyiunute; 
d'un  Ambalfadcut,  à qui  ion  Maine  doimc  des  oc* 
dres  accompagner  d’ime  iniufticc  manifdicid'uu  o£« 
cict,a  qui  le  Boit  commande  de  tuer  un  homme  uoac 
I iimocc.ice  ctl  claire  comme  le  /our,  6cc.  £t  ce  ne 
font  pas  Icutement  les  perl'onncs  d une  coadition  dif 
ciaguee,  ou  d une  habùetc  6e  d'une  penctration  au 
dcllus  du  commun,  qui  peuvent  6c  dotvem  le  dii^ 
renier  d’obdif,  par  la  railon  que  nous  avons  dite. 
Les  gens  les  plus  timples  fe  crouvenr  aullî  quelque* 
lois , quoique  plus  rorertsent , dans  une  oo.igacioo 
indilpcnlabfe  de  icLufer  h leur  Souverain  le  in.mtlcre 
de  leur  bras,  au  péirl  même  de  leur  vie.  Tel  é* 
toit  le  cas  des  Soldits  que  le  B.oi  AtbAzjM  envoin 
pour  prendre  EJie  , 6c  qui  en  furent  pucui  par 
le  feu  du  Ciel  qui  defcendit  fur  eux  a la  pcicte 
de  ce  Ftophctc,  II.  Rots,  Chap.  Il  , ^ , Cy 
faiv.  fur  quoi  voiex  Mr.  LF.  Ç LE  E C.  Amiî  un  rîuil^ 
fier  n'efl  pat  à la  vémé  otdinairement  tenu  de  s iu* 
lurmer,  ü le  Magiftrar,  qui  lui  commande  de  iê  Ibi* 
ùi  d'une  petfonne , a luAe  fujet,  ou  non  dotdooiier 
cootrelte  prife  de  corps;  ce  ndl  pas  la  l'on  affaire, 

6c  il  doit  bien  prefumer  en  faveur  de  ceux  qui  admi* 
mdtent  la  Jnihcc,  tant  qu'il  n'a  pas  des  preuves  ma* 
ntfcAes  du  comraore.  Mais,  fuppofe  qu  U atr  efftcti* 
vement  de  telles  preuves,  je  foiitiens  quen  ce  cas-U 
ü ne  doit  point  oWii.  Et  certe  ruppoùiioa  oc  reu- 
ferme  i.en  d'impaflible  li  peut  arriver , par  exem- 
ple/&  chacun  le  concevra  aifcmciir)  que  l'riuiAîer  coi>> 
noiuè,  avec  une  entière  certitude,  i'iimocciue  d uu 
homme  accule,  pat  exemple,  de  mcuttic,  ouue  vol 
6c  qui  cA  pcidu  , ü une  lois  il  cA  entte  les  mains  de 
la  juAicc.  Dans  les  dcrn.cics  pe:<ecuuons  ne  France^ 
ceux  que  l’on  envoioit  , pont  prendre  des  gens,  dont 
tout  le  crime  confillon  oi.bfCincni  à feevir  DiEO 
félon  les  monvetiicns  de  leur  ConlUcncef  ne  pou- 
voient'ils  pas  6c  ne  dcuoicnt-iU  pas  voû  avec  U 
dcrtùcic  évidence,  i'iniuAice  tyrannique  6c  la  ctuaurt 
baibarc  des  ordre»  qu'ils  lecevoienc  f Si  ee  ^ cas-là 
on  peut  innocemnicac  accorder  foa  tMdaéc  avec  fa 
Conû'icncc,  en  failam  femblanc  de  «heicber  de»  mal- 
beuicux  que  l'on  ne  veut  pastroéMr,  6c  leur  fournil* 
fant  même  fous  main  le  ihommi  des'évader;  a la  bon* 
ue  heure.  Mais  je  ne  fiuiioii  nae  perfuader,  que  l'on 
puidc  cxccuter  ponAudictscuc  de  pareils  ordres, 
uns  lé  rendre  complice  de  l’iniquite  de  cehu  qui 
ica  donne.  U faut  diM  la  mcibc  citofe  dca  Bouneauji  ; 
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des  Lux  4 leurs  Sujets.  Liv.  VIII.  Chap.  I. 


44* 


Tans  l'cxculcr  en  aucune  maniéce  ; mais  en  l'exécutant  purei^ient  Sc  fimpjemciit  comme 
•une  acHbn  d’auu-ui, à laquelle  on  ne  veut  av*>ir  aucune  part-en  propre.  a.Qiie  l’onn’o- 
béillè  qu’avec  beaucoup  de  rcpupiancc  (b),  6c  après  avoir  fait  tout  ce  qu’il  croit  pof-  (*’) 
fible  pour  le  dd'paifcrd’un  li  mue  emploi.  Hufin,que  l’on  lôitincnaco d’une  mon 
certaine,  ou  de  quelque  autre  nialXjrt  fâcheux,  auquel  ni  les  Règles  de  la  Jullice,  ni 

les 


fut  quoi  Ï0i«  GaoTlU  9,  Liv.  It.  Ciiip.  XXVI.  }. 
4«  aani.  ii.  Conl'uUcz  aulTi  1«  Di/c^a^s  fur  U Csuvn- 
KfJWJti,  p4x  Mr.  S1DK£Y,  II.  6c  Ifipulupt  4e 
par  Xi  N’ 0 P HON  OÙ  il  ^ a pluùeun  belles 
cKofes  pour  faire  voir  qu‘on  ne  doit  ianuis  obéir  à les 
$upericm>,au  prc)udkc  de  rooDeroir.BicnlomdeU, 
£c  a moins  que  derce  dans  une  entière  impuilVancc  de 
leur  rdiifcc,  il  faut  montrer  on  noble  courage  em- 
pêcher de  toutes  les  forces  qn'iU  n'opprimem  l'inno* 
cent.  Les  gens  de  S*s:U  tctuié/cnc  de  uirc  inaiu  b^Üc 
fur  un  griM  nombre  de  pauvres  SacrîHcatcurs  que  ce 
PiiflceimmoUira  furcuc contre  iLSa.m.  XXlIt 

mais, comme  l'a  icmatquc  aVlr-  Le  CLERC, 
iU  lêroicnc  encore  plus  louables  , s'ils  euûent  tous 
intercède  auptèa  du  Roi  pour  ces  pcilbnncs  innocen- 
tes. en  lui  repcclcmant  deleui  mieux  quU  cumman- 
doit  ifnecholc  qui  n'etoit  permtic  ni  par  les  Loix  Divi- 
nes, ni  par  les  Loix  Hamames;&  fî, après  que  toutes 
leurs  ptiètes , foutes  leurs  reptcfeotatiuiu,  aucoicnc 
été  inutiles,  ils  le  fulTcnt  (âilis  du  Roi,  comme  d'un 
f otieux»  lulqu'a  ce  que  les  Saaihcateuxs  eoflènt  eu  le 
cems  de  s’e-i’adcr.  Votez  ce  qui  luit.  Depuis  la  pre- 
mière Edition  de  cct  Ouvrage  j'ai  lu  une  DiÛettation 
<i*un  ProtcUtui  de  nommé  Mr.  ADAM 

REC  HEN  BERG,  Ibus  cc  titre,  De Miniflerio  y 
erimen  eÿ t Pêlities  1574.  ou  l'on  llbûnent 

le  même  principe,  que  je  vien-..  d'établir,  8c  on  allè- 
gue la-denus-plolicurs  exemples  8c  pluücuts  aittoiirez. 
l'ai  TÛ  encore  une  Di0crtation  de  «Mr.  Th  O ma  s i U S, 
De  PtutU  Pitseti  jsuluiê , contre  un  jiitifconrulce 

qui  avoir  voulu  juAiber  PiUti , par  cette  ration  enir'au- 
ttcs.que  Je  Gouverneur  de  en  condamnant  j E- 

$\j  $ CHRISTSla  morr,n'aToit  asi  que  comme  um- 
ple  Exécuteur  de  la  Sentence  desy«i/;.  La  Dill'ectition 
de  ce  Jutifconruite  nommé  Stellerus,  qui  efl 
intitulée  PU.ttus  defenfu*  ,*  parut  en  >474.  mais  elle 
fut  bien  tôt  défendue  par  auioiité  publique.  Mc.  THO- 
MAtlUi  la  cefuta  Vannée  fuivante,  par  une  autre 
DiÜèttation  qui  eA  la  première  de  ee'ks  de  Ltffiy 
après  laquelle  il  a fait  rimpriiner  celle  de  Sulftms.Dü 
teûe,  je  retnirquc  que  ceux  qui  écrivent  aujourd'hui 
Au  la  queftioo  traitée  dans  cette  Note,  abandonnent 
pre^e  tous  les  idées  de  mon  Auteur;  quoi  qtèé  d'ail- 
leurs ils  iuivent  allèz  Tes  principes  il  eft  furpxe- 
nant,  que  feu  Alt.  HEATiUS  ne  Toit  pas  revenu 
d'une  tcKe  erreur. 

(l)  Comme,  après  la  mort  de  CAtUiut  ClaJ^eus^ 
Proconful  Rontaiii  dams  Province  de  Betî^ue  en  Ej- 
on  reeherchort  avec  foin  ceux  qui  avoient  été 
ICS  minières  de  fes  concudtons  8c  de  les  violences  ; 
T LINE  l*  Jf***»%  qcû  agüToit  pour  les  Habitans  de 
la  Province. crût  qu'il  falloic  commencer  par  prouver, 
qûq  l'on  le  rend  complice  des  mcchaacccez  qu'on 


porter  poux  délateuri  en  leur  propre  nom,  8c  non  pas 
au  nom  ou  per  qnirc  de  leur  Gouvenifur.  Ils's'cxcu- 
foient  a la  vente  fur  la  neceàlice  ou  etMuit  tcd airs  des 
gcüi  de  ProvtiK'c,  comme  eux,  dobcir  a ruas,  les 
commanéemem  de  leur  Gouvemeitr , psr  U aaintc 
des  maux  qiu:  iqur  attirerotc  Je  moindre  refus.  éVcÿur 

tr.im  ita  diftKithdMur , set  tte^ure*it , ftd  td  Hte'jfssMti 
metm  pretétretitÉt  : efft  er.im  fi  previKeieeles  y Cr  em^e 
PrMnfitiim  tMsrriiM  metu  tagi.  Smm.  x^,)  Mats  il  jr 
a beaucoup  plus  iTapparcAce,  que  côtoie  pour  s en- 
richit eux-mèmes  qu'Js  avoient  hicn  voulu  ictvird'm- 
AruACos  a i'uuquicc  du  proconful:  ée,  quand  meme 
it  leur  auroiC  ûu  de  grandes  lacnaccs  , il  n cA  pas 
cioiable  qu'ils  couniÛent  nique  de  péroré  D vie  iné- 
vicablcmeiit  m moindre  rcAis,  fans  pouvoir  en  auui- 
ne  manière  i'e  dérober  a fa  luicur.  Amû  ces  gens-Û 
étoient  daiu  le  meme  cas,  que  Puhlius  fameux 

fceierat,qui  s'écoit  rendu  ledoutabje  du  teinsderfim- 
pexeur  Comme  on  l’accoû  depuis  devanc  Sé. 

rauy  ilTfpondtr,  que  tout  ce  qu'il  avoir  fait,  il  l’avoic 
fait  par  ordre  du  Prince  SUeil  ex  èii  fpfxsé/tfieptmm'^ 
fid  Prir.,ipi  dffindekat.  Mais  2\éran  lui  iCiina  U 

bouche, en  dilant , qu'il  avoir  appris  par  les  mémoires 
de  fon  Pete,  qu'il  n'avoic  jamais  conrtainr  pcifonne  à 
enticprcuéic  d'acctifatioiis.  Alors  il  làwha  de  lé  dé- 
fendre par  les  commandemens  de  mais  inu, 

tilcnieitr.  Car,  hii  rcpliqu>t-on , poitquor  etoit-il 
le  fcul,  qoi  eût  prête  la  voix  8c  Ion  eioqurncé  aux 
fureurs  dune  impudique?  On  dit  donc,  qu’il  falloic 
punir  les  MiniAres  des  ausutez  , qui,  apres  s’être 
entiebis  de  leurs  crimes,  en  rejecioienc  la*  faute  fus 
les  autres.  Punier.dat  rertum  euracium  mîti{/ïr»$,  uii  pr#> 
ùx-fielerwm  eadepté  y fitlerm  i»fx  eeliis  deleg-int.  T A C I T. 
AnnsL  Lib.  1111.  Can.  XLIU.  Au  contraire  on  a 
loué  avec  beaucoup  de  laiJbn  la  fermeté  de  Jxüua 
Crtcinui  , qui  fut  tué  pat  le  commindemenr  de  C'a- 
liguix , fH>ur  li'avoir  pas  voulu  cnticprcnAc  l’accufa-, 
tipn  de  Mtreut  SUar.ui.  T A C I T.  i«i  V^tsa  Agrical.  Ôc  S E- 
NEC.  dé  Bena/U.  Lib.  II.  Cap.  XXI  Four  cc  qui  clè 
de  l’adion  dcZ)sqg,  rapportée/.  Setmuely  XXll,  il. 
elle  cA  rrès-crirnincUc , Iclon  mes  principes.  Car  on 
doit  toû|Ours  faire  tout  Ton  pofliblc  pour  iè  difpenlèt 
de  pareilles  commiflions  , ou  en  refnfant  ouverte- 
ment , comme  firent  les  autres  Officiels  de  5a«/;  ou 
en  t&chanr , s'il  eA  poflible , d'eliulcr Mes  ordres  injuT- 
tes  d'im  Prince  par  quelque  artifice  innocent,  cobt- 
me  le  pratiquèrent  très-bien  les  Sages-femmes  d'£^- 
tt  y Exai.  1.  Au  lieu  que  ùadgy  apres  avoir  fïufl^ 
ment  acettfé  iei  Sacrificateurs  d’ètte  d'intelltgence  avec 
Détvid,  pour  confpirer  contre  le  Roi , (comme  cela 
patoic  tüêx  cUirctriem  par  le  P/esume  LU-  ) fc  pottl 
laits  aucune  répu^ance,  8c  même  avec  plaütr, 

.....  - V - I ordres  de  54«/,  qui  ne  parolt  pas  lui  svoii 

exécute  par  ordre  d'un  dupérieur.  Harum  axtem  ante^  fbii  aucunes  menaces,  s'il  refufotr  d'obêîr.  Enfin, 
ftt4»  trimiKa  ingredertr,  netejjarium  ertdidi  eUhretre  ^ continuait  nôtre  Auteur  ^ |é  ne  erOis  pas  nOn  plui 

latenftMret,  mlnijierium  crimen  ejfi.  Lib.  III.  Epifi.lX.  auc  , dans  les  cas,  dont  ih  l'agit,  les  prières  d'ulé 

14.  Mais,  (difoic  plus  bas  nôtre  Auteur ) ceux  Supeneur  doivent  être  prifes  pour  un  commandement 
• * - - été  amples  ablola;  ainlî  que  Plxtan  le  du  de  celles  dcsTmns; 


Voiet  ua 
rcmae- 
quablc , dans 
ôlfxrihs  y Itimfr, 
Perf.  Lib.V.  Cap, 
.\XIU. 


contre  qui  Pline  patlc,  n'avoicnt  pas  < 
exécuteur^  des  ccimes  de  Ltafficuss  car  üsavoiçnc  in- 
tenté de  fiMflès  acculations  ^ des  perfonnes  innocen- 
tes, afin  que  le  Pcoconful  eût  tm  prétexte  plaufible 
pous  les  depouiDex  de  leurs  biens;  8c  iU  s'etoiem 

T O >t.  I L ..  ..  1 


Epifi-  Vil.  T«r  éi  TÛr  TV{ér>«»  ixiwue  îvl 

évéyauic  ii#/.  Pag.  319.  D.  Tom.llt.  Ed, 
H.  Sitfbn  Votez  la  OüTextation  dt  OkHgâthnt  trgek 
PâHUm,  5.  U.  6-yîjf, 

Kkk 
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4+*  ' Vu  Pouvoir  qu'ont  les  SoHvtraim  âtfrefcrire 

' les  Devoirs  de  la  Charité , ne  nous  obligent  en  aucune  manière  de  nous  expofer  en  fâ-  ' 

veut  d'autrui,  par  un  refus  d'exécuter  les  ofdtes' iiijuftes  du  Souverain, qui  eft  en  état 
de  nous  faire  à l’inftant  foufFtir  ce  mal; fur  tout  Ci  a nôtre  defaut  il  ne  lui  manque  pas 
d'autres  raôicns  d'en  procurer  l’exécution , en  fone  que  riimocent  ne  puifl’e  guercs 
échapper  à fa  xtuauté.  J'avoue  quç  tous  les  dtdreyde  quel  Homme  que  ce  foit,  qui 
fe  trouvent  contraires  aux  Loix  Divines,  n’ont  certainement  par  eux  mêmes  aucune 
force  d'dbliger,(d)  c’eft-h-dirc,d'inipoler  a 1a  Conlcicnce  la  néccllitc  de  s'y.fôuincttte; 
& qu'ainli  w ne  pèche  point  du  tout , lors  qu'on  tt  fufc  de  les  exécuter.  Mais  autre 
chok  cil  dédire,  que  l’on  eft  tenu  en  coufciencc  d’obéir;  & autre  chofe  de  dire, qu’on 
peut  le  faire  innocemment,  pour  fe  garanur  d’un  mal  très  fachenx  dont  on  eft  mc- 
^i/wegfncieu-  11  y a bien  des  chofès  que  fa  ncccflué  nous  donne  droit  de  faire,  auxquelles  on  n’eft 
le  de  <;uci<)uci  • pas  obligé  d’aillcurs  en  cotifcience.  U faut  avouer  pourtant,  qu’il  y a des  aélions  fî 
nî'ûnrTce'’'’*  abominables,  que  la  fimplc  exécution  en  paroit  à plulicurs  beaucoup  plus  alfeeufèque 
«ii'i/.KKiWexi.  la  mon  même;  comme,  par  exemple,  fi  on  recevoir  ordre  d'un  Tyran  de  tuer  1cm 
è Père  ou  fâ  Mère,  ou  fes  Enfans,  decoucheraveclapcoprcMcre,avecfâFil- 
L;b.  xxvi.'i,  ’ le,  ou  avec  une  Bête.  En  (c)  ces  cas-lâ,  un  homme,  qui  a un  peu  de  cœur, aimera 
p//»7i  moutir,  que  de  fê  tcfbudre  à Prêter  l'on  bras  ou  les  membres  à des  aâioas  fi 

U.  ciikt,dyL  horribles.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  toit  jamais  permis  à un  homme , que  l’on  veut 
de  deux*?/'*’"  fûirennoutir  pour  un  autre  fujet,  d’accepter  1a  vie  qu’on  lui  offre  à condition  qu’il  en 
t qui  tuera  lui-  même  un  autre,  qui  eft  inioocent;  car  ce  f'etoit  donner  la  vie  d’autrui,  pour 

°âe^c°'î  racheter  la  lîenne,  & il  y a bien  des  chofes  que  l’on  ne  peut  pas  faire  pour  un  certain 
pîto  ptbt  & comme  en  échange, quoi  quelles  foient  petraifès  d’ailleurs  par  d’autres  taifous 

JI  n e(T  jamii.  ^ ‘^*"5  ^’autres  vûes. 

pcimu  dccotn-  ' $.  VU.  Du  RESTE,  toutc  petloiine  qui  a quelque  fentitnent  de  Piété,  ne  fë  per- 
m'7?'acobe!f  i ^“a'irra  jamais,  que  l’on  puiffe  faire  en  fon  propre  nom,  par  ordre  d'un  Supérieur,  la 
fon  supf :tc^.  moindre  atftion  contraire  aux  lumières  d’une  Confcicnce  éclairée  (i).  Ainfi  ces  Juges, 
ju.  à qui  Jéî.abel  (aj  écrivit  au  nom  du  Roi  A chah  Ion  Mari , d’apofter  deux  Faux-té- 

moms,  qui  accuuficnt  de  blalplicmc  & de  crime  de  Icze-Majcfté  le  pauvre  Nahoitt, 

dont 

(«)  MiU  cela  éranr,tout  cequeRÔere  Auteut  dit  de  cette  matière.  Mtis  en  voiU  de  refie. 

Il  leprelcntatton  du  Pnoce,  au  nom  duquel  on  agit,  VIL  (i)  L Auteur' louojt  tet  l'intxcpidît^  de  c<s 

ou  ne  Ictt  de  rtca)  ou  po-oni  ludi  biea  être  étendu  LXX.  Jugo  , dont  parle  JOSi  PH  , qai  ’aitnérciic 
eux  car  din$  lerqueU.le  Piince  coœman.leu  abfola*  mieux  supofer  i perdre  U rie,  que  Q.:  coruiamncc 
nwnt,  Cins  ufer  d'aucunci  ineuat.es.  VoScicr  dira  injuJleniont  2^(tarte  ^ fils  de  BMmè,  ua  de»  plus 
alors  arec  autant  de  raiion  , qn'tl  n'auron  (attnis  conlldcrablcs  Juifs  de  ce  tems-la  , que  Ici  Z.hteutt 
penfé  a*  tuer  celui  dont  U co«i.aott  l’iniioautce;  qa*d  voaloient  perdre  ^ quelque  prix  q^ue  ce  fut  Mus 
a fait  tout  ce  qu'îl  a pû  pour  s’ea  ddpcniêr;  qu’il  ne  cet  exemple  ne  convietit  gtiêrcs  ici.  Cu  ces  Z*U- 
s>  porte  qu'avec  h dermere  répugnance:  mus  qu'ea»  truts  n éïoacnt  qa’imc  troupe  de  FaAVux  & de  Stcîc- 
tia  Ion  Maiuc  ^car,  a quelque  prix  que  ce  foity  fe  iats,qui  n'avolent  aucuric  autoiite  furies  LXX.  houi* 
rHvjr  de  Ton  bras,  fit  qu'd  prend  la  i^ofe  toute  fur  mes  q«i‘iU  cKoilircot  d'entre  le  Peuple,  pour  faire  le 
fon'comptc  ficc.  si  i;6uc  .\utcur  répond  , que  le  proccii  à Zu^haru^  fi<  le  perdre  avec  quc'quc  appu^' 
rriocc  n’a  aucun  droit  de  commander  en  cc  |c  t«oce  de  |ti{lice,  s'imiginam  rpe  ces  e;c«>3  Là  ieco.ude*. 

lui  répliquerai,  que,  félon  lut-mème,  il  u’en  roicat  leur  fureur.  Dt  lub.  IV.  Cap.  VI. 

plus  dans  l’autre  1 fie  qu'atnA  (ufqucsdà  lA  cUuicalunt  4.  divlf.  lUd/9n. 

égales.  Que  A U ctaiiiie  de  la  naort^  ou  d’un  aurre  (a)  Tel  étoît  un  fameux  (célérat  Homain.  nommé 

mal  uès*là.:heux,  met  ici  quelque d./Técue,  il  fau>  MAntlUi  Kpr/«i,  qui  diloir,  pour  fe  juAiner: 
dra  qu’elle  aie  cette  vertu  par  cUe  même  , 5c  a’ob  m était  pat  ptiu  de  U mort  de  Thral^a,  qut  U 

quelle  vienne.  AinA  il  s'enluivra  cacoicdela,  que,  Sénat^  qui  r avait  etndamn/ 1 TAClT.  Hifl-  Idb.  IV. 
ôuand  toutc  autre  perfonne,  qui  n’a  aucu^ic  Autorité  Cap.  VllI.  (Mais»  aîodtOit  nfitte  Auteur,  cela  prou- 
uu  moi  , me  foicera,  par  de  A^mblable$  rdctuccs»  s*e  feuleutent  qu’il  avojt  eu  de» complices  de  fon  cri- 
. daot  elle  fera  en  érat  de  me  faire  fenut  IclTcc  à Hu*  me.)  Qut  U irtta»ré  d«  <etu  v»i<,  patr 

ûant  ; je  pourrai  nac  tire;  d'iAaircs  de  U me  .ne  tna-  pttdre  Us  gens  avtc  de  JuJîict.  Ouit 

ntére.  Car  toutes  les  conditions,  quut.nùtrc  Autcuc  mais  ce  qui  portoit  petocipfUenient  MareelUt 

exige,  pourront  paiement  avoir  ter  lieu , pat»  que»  à joucP  un  A vilain  peribonage,  & à A:ivii  de  MiniAie 
dés*la  que  les  oi<^s  du  Priacc  n'ont  aucune  foren  aux  cruautez  de  r£mptfcur,  c'ctoit  le  dclii  d’amaf* 
d'obliger  , fa  qualité  de  Souverain  n‘j  entre  poux  ftgjlea  richefles,  fie  de  parycuir  aux  Emplois  les  plut 
■ rien . Je.  pourtou  faire  d'aubes  ictnaïquet  pduif  imoa«‘  Cmrtiwt  Méatamat  difoit  d'un  autre , qui  avoir 

ucx  le  peu  de  liaiTon  des  idées  de  itocxe  Atttciu  Au  îût  ic  jiaêiM  mêtixt  ■ ^ ae  l’avoit  pas 

« fO«VCa 


ly;  :::  C :.^K 


des  Lo.'x  i leurs  Sujets.  Liv.  VUI.  Chap.  I;  ‘ 441 

dont  elle  vonloit  avoir  la  Vigne,  conimirenr  certainement  wi  crimctr^s-cnormeencxd- 
cutant  cet  ordre  tyrannique  ; car  ils  ne  ■prononcèrent  pas  la  lèntencc  comme  venant  dA 
Roi,  & par  lôn  ordre,  mais  en  leur  propre  nom , 6e  domine  leur  étant  didee  par  la 
Juftice  même,  après  une  exade  connoiliànce  de  crufe.  Les  Faux-témoins,  qui  dé- 
poferent  contre  n’étoient  pas  moins  coupables.  11  faut  dire  la  même  chofe  des 

(i)  Délateurs,  qui'Voifent  h faux  des  perlbnnes  riches  ou  puiflântes,  afin  de  fournir 
au  Prince  un  prétexte  pour  les  perdre.  Joab  (b)  ne  fat  pas  non  plus , It  mon  avis,  in- 
nocent de  la  mort  d'Mtjf,  qu’il  expofa  à l'endroit  le  plus  d.angereux  de  l'armée,  pour 
(^)  obéit  aux  ordres  de  David.  Ou  fait  fort  bien  aulli  de  ne  pas  emploier  fon  efprit  à 
juftifier  kscrimes  de  fon  Souverain,  (4)  quand-même  on  devroit  publier  cette  Apolo- 
gie  fous  le  nom  d'autrui.  Car  il  y a quelque  chofe  de  plus  qu’une  (impie  execution  des 
ordres  du  Prince,  dans  la  peine  qu'on  prend  de  cherchet  tous  les  artifices  de  l'Eloqucn. 
ce  & toutes  les  (ubtilitez  de  la  chicane,  pour  éblouir  le  Ledeur  ou  l’AuditeUr  par  des 
raifons  (pédeufes.  Autre  choie  lêroit,  (i  le  Souverain  ordonnoit  feulement  (5)  de  pro- 
, noncer,  par  exemple,  daias  le  Sénat,  un  tel  Difoours,  compofe  phr  lui-même,  oupar 
quelque  autre,  fous  peine  de  la  vie,  (i  on  refulbit  de  Ic-redter.  Mais  lors  que  l’adion 
du  Prince  n’cft  pas  manifcftemenc  injufte,  un  Sujet,  & fut  tout  ma  Mfaiftte  Public 
(c),  ne  doit  pas  (e  hârer  de  la  condamner;  I*  préfomtion  étant  to&jours  pour  la  julli- 
ce  des  adions  du  Souvérain.  v • 

Vlll.  Les  principes,  que  nous  venons  d’établir,  fervent  aullî  h décider  une 
autre  queftion  que  Von  fait  ici,  (avoir,.  (î  un  Sujet  peut,  fans  crime,  porter  les  armes 
pour  fon  Prince , dans  mie  Guerre  inj'ufte  ? G r o t 1 u s (a)  troit , que , quand  la  Guer- 
re e(d  manifcltcmcnt  inju(lc,un  Sujet  ne  doit  jamais  le  rendre  le  ramiftre  des  crimes  de 
fon  Prince;  mais  que,  dans  un  doute,  il  faut  prendre  le  parti  le  plus  (ûr,  qui  eft  de 
ne  point  s’cnroller.  Ce  Icntiment  a befoin  de  quelque  modification; autrement  on  dé- 
truitoit  l’Autorité  du  Souverain,  6c  l'on  fcroii  dépendre  robéilfauce  des  Sujets,  dans 


Sam.  XI, 

1+,  ts  , l«. 


^c)  Voie*  li  fau- 
te <ic  roliri^if 
que  6(  ic  Cuit* 
ccHer  4 

au  fuie:  de  T cm- 
prifo’titemîct  du 
Mirécbittd'Or- 
«4'tf,  dan*  CrM- 
mvtJ,  W/r.  CalL 
Ltb.  XV|.  pjj. 

Si  un  Su’Ct 
peur,  5ns  cri* 
me,  porter  1m 
Armes  pour  fon 
Tïinre,d*ns  une 
Guerre  iniafte  f 
(a)  Liv.lI.Cbip- 
XIVI  J. 


^ fored  ^ cela,  8c  qu’il  n*a?oit  fait  cette  i^on 
,,  pour  fanf  er  5'  vie , ou  fon  hoaneuc:  , quand 

,,  il  fetoic  permis  de  perdre  les  autres,  pour  le  cou- 
,,  lêr-rer  , il  ne  pouvoir  alléguer  cette  exeufe  Stz. 
jite  certf,  inqmt,  A'vrs  «mv 

/tUu»  i//j  Javitii  redémijha  bond  itleremut  ijfermm 
dA'rn/iants  f fsf  fvrdtre  fvjsi  perùlitsri  ipfi  mj- 

t»tru’.t.  TAClT.  Cap.  XLII.  Cétoit  donc 

avec  raifon  que  le  Séna|,  apre»  la  mort  de  Sérun, 
vouloir  qti'on  pumr  (ê/ercment , 8c  félon  la  codtu* 
me  de  fei  Aac^tres,  tom  les  Oelateuit  8c  les  autres 
Minimes  de  la  tvraame  de  ce  iiftmilie,  (liû/.y  lût  tout 
îc>  Dchteuis,  (et  pfitt  , farf  /»i  ne 

jjmaiit  fmn\t  svee  trvp  de  rtiuesir  : DFLATORCS, 
paViv*  vailiv  potxis  f»Urm 

KzMjiiMm  yktil  Annal.  Lib.  IV-  Cap.  XXX. 

Titut,  Sc  Trt/aKt  firent  dc«  châtimens  exemplaires 
de  cette  forte  de  fccldtats.  Voic^  Sükto.v.  in  T». 
Cap.  vm.  8c  PLI  N.  fiare^r.  Cap.  XXXIV.  XXXV. 
Tour  ceci  cil  de  r.Aurcur. 

(0  (comme  le  remuquoit  nôtre  Auteur  Im» 
medilrcmcnc  avant  cetfe  période  ) difoit  avoir  rc^d 
des  ordres  fecrers  de  .V/r^n  , pjcJcfquels  ccr  impa- 
rc«r  Jm  commuidou  de  fjire  raourir  d une  manrere 
ou  d’autre  Gf^^-nankat.  Mus,  s'il  iût  vericAlemcnt 
la  caufe  de  la  mort  d.»  ca  Prince,  ces  ordres  fecrctsnc 
rufiifoicnt  pas. pour  le  difc-i'-pct,  îc  le  Sénat  n auroit 
pas  «te  moins  en  droit  de  !c  punir  , puis  quM  n’avoit 
point  déclaré  nu'il  aÿ-lToit  a.i  hom  de  l'Envereuc,  8c 
qu'il  s’etoil  cnnr^é,  au  coiiifaûe,  d'une  telle  corn- 
million  avec  pbUti , 8c  pour  gagner  U faveur  de  ^ 


une 

lui,  dont  il  (ûrvort*  la  ptlHon.  Voiex  TA  Cl  T.  An- 
nal. L,b.  111.  Cap.  XVI.  *Voiee  aulli  ce  que  Uiov 
Cassios  rapporte  de  Sallustf.  , que  Cf- 
s A R citTOia  pour  Gouverneur  en  ^famntie  , Lib» 
XI.UI. 

(4)  C cH  ainü  (aioûroit  nôtre  Auteur^  que  le  Ju- 
lifconfuire  Papinitn  réfuta  de  faire  un  Dtlcouis  devant 
le  Peuple  8<  le  Sénat,  pour  exeufer  le  meurtre  de 
C^/4,  que  fon  propre  Fre.-e, CdtrttcâUtt  ^ avoir 
fait  mourir:  8< comme  rEmpereut  le  prefiou,  il  s’en 
deseadir,cndi('iDtQ[u'il  n’étoit  pas  audi  facile  de  iufti- 
fier  un  PârLcide,  que  de  le  commettre  ; «Ven  tAm  f*- 
elle  extttf.sti  punidd^m  fUri.  S P A Fl  • 

Tl  A K.  /•  r«»r4f.  Cap.  Vin.  D'autres  ^fent,  qu'il 
fie  wiilut  pat  dider  a C*ra;MiU  une  Harangue,  dont 
celui-ci  vouloit  le  lèrrir  pour  diffamer  la  mémoire  de 
fon  Ftére:  Ac  que  le  Jurilêonfulre  rendit  cerre  taifon 
de  fon  refus,  Q^t’aectifer  un  innocent  mit  è mort» 
c*étoît  un  fécond  (mrricide  ; KjTt  pitrritidimm  nliad ^ oc* 
(t^are  ifiitKenirm  escifmm.  Ibid.  SFAflTlF.V  nésn- 
m)ins  s'itifêrit  en  fa^  U-delfus,  pir  la  raifon  que 
p4pi<iien  e.'aitf  frefet  du  Ptetoire,  ce  n'ëtoit  pis  î 
lui  & diflcr  un  tel  Difeours.  Comme  li  rEmpereuf 
n'avoit  pas  pu  le  charger  ettraordmauement  de  cet- 
te coinrtiiflionf  Cet  Hidorien  ajoure,  que  la  caufe  de 
ta  otoit  de  PapinieHy  fut,  qn’tl  ctoir  une  des  créatu^ 
tes  de  Gdta.  vo»et  le  PdpiKietKmt  de  Mr.  OTTO, 
publié  en  1711.  Cap  XVI.  ou  U examine  tout  ceci. 

(l>  Voice  la  Bittieehfjut  Cbpifte  de  Mr-  L F. 
Cl&EC,  Toin.  VI.  p.  î«i,  }<j. 
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une  affaire  de  11  grande  confcquence , des  idées  & du  jugement  de  cluque  Parciculiet'i 
outre  que,  fous  ce  beau  prétexte,  la  timidité  & la  lâcheté  Feroient naître  aifémcnc des 
fcrupulcs  dans  la  Conlcienc»’  de  bien  des  gens  (i).  A la  vérité,  fi  ceux  qui  entrait 
dans  un  Confcil  d'£tat,4c  qui  y ont  droit  delûffragc,  ne  Font  pas  tenus  de  fe  Foûmettte 
âla  délibération  des  autres  conrre  leur  propre  Faitiment,  ils  ne  fautoieni  Icgitimemem 
entreprendre  une  choFede  la  jullice  de  laquelle  ils  doutent,  tifoins  en«>re  une 
choie  manifefiement  mjuHe.  Ce  qui  a lieu  auili  lors  que  l'on  donne  le  choix  à 
quclcun  d'aller  à la  Guerre , ou  de  demeurer  chez  loi.  Mais  il.  s’agit  de 
lavoir  ce  que  doit  faire  un  Sujet,  à qui  Ibn  Prince  ordonne  puranent  Sc 
Cmplcmcnt  d'obéir,  lâns  entrer  dans  .aucune  diFcufiionî  Parmi  tous  les  Peuples, 'qui 
ont  quelque  fentiment  d'honneur  & de  probité, on  luj-ipolë  toûjours,  & l'on  tâche  de 
faire  voir  au  Public,  que  l'on  a un  julle  Fujee  d'entreprendre  la  Guerre,  où  l’on  veut 
s’engages;  6c  ceux  qui  ne  s’en  mettent  point  en  pe.ne,  ne  s’cinbarralleront  pas  nom 
plus  des  lcrupuies  que  les  Particuliers  peuvent  avoit,là-dcirus.  route  la  difiiculré  Ictéduir 
donc  prmcipalaucnt  à favoir,  fi,  en  telle  ou  telle  citcoullancc,!!  cil  avantageux  à l’Etat 
defléclarer  la  Guerre  Fous  tel  ou  tel  prétexte  ; Or  il  y a lieu  detpréfumer,  que  celui  qui  cil  ' 
particuliétfment  chargé  du  foin  du  Gouvernement,  & infiniit  à fond  des  forces  de  l’E- 
tat, en connoit  mieux  qu’aucun  Particulier  les  intérêts  & les  belôins.  Que  fi  fuppolànc 
d’ailleurs  uirjullc  liijct  de  Guerre,  & une  occafiqjt  favor.ible  de  l’entreprendre  lans  jet- 
ter  l’Etat  dans  quelque  péril,  on  doute  Feulement  que  l’uijure  qu’il  a reçue  d’un  autre 
Etat  fbit  allez  conlidérablc  pour  en  tiret  vengeance  par  les  armes;  ce  n’ell  pas  une  rai- 
fiju  FuffiFaïuc,  pour  nous.dilpenfet  de  l’obcilFance  à nôtre  Souverain,  dcpournous 
expolcr  à lôn  indignation, puis  qu’il  pèche  fculanait  eu  ce  cas-là  contre  les  r^les  d’une 
Vertu,  qui  n’impoFe  qu’une  Obhgation  imparfaite,  je  veuj  dire,  contre  lès  Loix  cTc 
la  Charité.  Le  plus  lùr  eft  donc  alors  d’obéït  (î),  lans  s’infbnner  d’autre  choie,  & . 
de  laillcr  au  Souverain  le  foin  de  tendre  compte  à Dieu  de  fa  conduite.  Mais  cela  ne 
regarde  que  les  propres  Sujets  du  Prince:  car  pour  ce  qui  cil  des  Etrangers,  qui  s’en- 
roiTlenc  de  Icut  pure  volonté, ils  doivent  être  cntiéreinem  aflûrcz  de  la  julliccde  la  cau- 
Ic  duPrince,dont  ils  cmbralicnt  le  pani;  & les  perlônnes  làges  (3)  blâment  avec  beau- 
coup de  raiFon  la  conduite  des  Gens  de  guerre,  qui  vendent  leur  fervice  à quiconque 
veut  l’aclicter,  fans  le  mettre  en  peine,  sal  Fait  b guene  injullcmait,  ou  non.' 


VI  IL  (1)  Voiez  U DüTettuiOB  4e  aôtre  Aoteur, 
4*  Okiigaticne  ergA  PjtrÎAmf  O-  19.  8c  ce  que  j’ai  dit 
fur  l'enurokC  Je  O aOT  j u $ lAJique  en  muge,  (4. 

11,  19, 

(x)  Voie/,  ce  que  j'ai  die  det  Soldats,  dans  la  Ko* 
te  4.  fui  le  6.  Mi-,  BU  DDE  U s ptetend  néan* 
moins  ( Dijftrt.  dt  Offiei»  iMjxramitan  c$rts  sorjirihtn- 
dum  pacmi  jes  StUfla  Jw.  A*^.)jgue , dans 

un  üœple  doute,  les  Sujets  ne  font  point  tenus  d'o«^ 
beir  a Icut  Prmcc,  qui  les  i^t  fure  moteber  à U 
Guette.  Q^oi  qu'il  ne  detruile  pas,  ce  me  femble» 
les  tailons  alleguces  pu  nûtte  Auteur , fie  que  Tes 
principes  meme  ne  paroiiTciit  pas  ici  bien  liez,  com* 
jne  le  l'ai  icmatque  depuis,  lut  G kot  1 us. /.iv. 
H.  CbAf.  XI>1.  ^ J.  Kotc  Z.  on  ieta  bien  m lue 
cette  Piewe  , oui  contient  d’ailleurs  de  trc«*bomics 
choies.  Au  rcüe,  nôtre  Auteur  tcmarqiioit  ici,  que. 
Tacite  appelle  le  trime  dm  puMr,  (Jatinia 
tmm)  l'aihoit  d'un  Fils»  qui  avoir  tue  Ion  Pcic  dans 
i4  mllce.  Hi/t.  Lib.  lU;  Cap.  UV.  Voies  Di* 


CH  a: 

G*»T.  tib.II.  nt-Î!.  AdL>f.  Apil.  Ltg.XXXVlI. 
fie  Tit  IV.  de  naxAl.  Lcg.  il.  (.1.  Le  vers 

d’HOMt'RE,  que  nôtre  Auteur  citoit  aufli',  eft  usx 
peu  bicn^cneral  : 

£i(  «iwtcêMr#*»  dfâCuB^  mJriuf. 

,,  Le  plus  favorable  de  tous  les  aulpices , c'cil 
,»  de  combattxe  poux  là  Patrie.  lliéuL  X11,S4]. 

(])  Comme  le  fait  un  feetc  du  bas  Igc,  dans  • 
cette  ddexiption: 

jEre  dose  contiàSiM  c«ô#ri,  & MUe*  milti 
Doka  /equtni , prfüoque  fuum  mutare  fatvorem 
Cr,  aéteM»  femt/r  emm  mumt  beilo 
Hune  Jdter  ^etii  quem  Jttfferit  ^ hePem. 

CONTHER. /jgimi.Lib.  VII.  verf.  JM,  fr- y/yf. 

L'Adtcu  citoit  encore  l'Utcpie  de  T«oma$  Mu» 
RUS,  Ltb.  II.  pag.  m.  167.  Voiez  Grotius,  Lit, 
11.  Chap. XXV.  9.  fie  les  Annutations  fur  St. 
Uatth  1 EU»  Cap.  V.  Tcrf  4^. 

CH\*.  11.  i-  I.  (1)  PLATOK,  de  l'pb.  Lib. 
tS.  pa^  I6J.  A.  £4  //.  Sief.h,  , Ces  forcct 

d'eaei* 


0 
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CHAPITRE  II.  - 

ÎD«  Pouvoir,  des  Souverains  fur  la  Vie  de  leur.s  Sujets  , 

• à l'ectafien  de  la  defense  de  l’Etat. 

I 

ç,  I.  /^Uoi  QU  B les  Hommes  aient  fbnpé  <les  Sociétez  Civiles  à dcHèin  de  mettre  ^ s«t»erii» 
V^cn (ûretd  tous  lesbiens  &les  avantages  qu’ils  poflcdenr,  & (iir  tout  leur  vie,  «e'de?M'’suieM 
qui  en  eft  le  iondcmcnt;  la  conlèivation  de  l'Etat  demande  néanmoins , que  le  Sauve-  «bns'»»  *s 
ait  quelque  Pouvoir8UrlavibdesesSujets,&  cela  ou  sndireciement, 
pour  /hde'femse  de  l’Etat,  ou  directement , pout  la  punitian  det  crimes,  Difcipline  MîH> 

Dans  le  premier  cas,  le  Souverain,  fans  fe  pr^ofer  dirediemcnt  la  mort  de  fes 
Sujets , a droit  d’expolèr  leur  vie,  t>ir  pour  repoufict  un  Ennemi,  Ibit  pour  maintenir 
les  droits  de  l'Etat}  mais,  quoi  qu’en  dife  un  ancien  (i)  Phllolbphe,  il  ne  peut  pas 
en  ulèt  de  même  pour  exercer  limplcment  fcs  Sujets  au  métier  des  annes.  Quelque 
nécellaires  que  Ibient  ces  exercices,  afin  qu'en  cas  de  bclbin  ontiit  de  bons  Soldats- 
tout  prêts,  le  lang  des  Citoiens  ne  doit  pas  être  vetfe  fi  légèrement,  & l’on  n’aura  que 
trop  d’occafions  d’en  facrifier  plufiairs,  pour  l^uver  les  autres  quand  on  fera  aéluellc- 
ment  en  guerre.  Alors  c'eft  avec  raifon  que  l’on  obferve  (2)  une  difcipline  très-rigou- 
reufe}  la  moindre  faute,  la  moindre  négligence,  étant  Ibuvent  de  la  demierc  cônlë- 
quence.  Les  autres  Juges  patdonnpnt  quelque  choie  à ki  violence  des  pallions , qui 
troublent  extrêmement  l’dprit  des  Hommes  } mais,  dans  un  Conlèil  de  Guerre,  or» 
n'a  pas  tant  d’indulgence.  On  punit  ibuvent  (a)  du  dernier  fupplice  un  Soldat , à qui  (*)  Chei  je» 
la  crainte  d’une  mort  prtxlniine.a  fait  abandonner  ion  pofte;  quoiqu’fticertains(b)en-  di;°i1bîfténiSdè! 
droits  on  ait  jugé  plus  à pro|^  de  noter  léulement  d’infamie  les  Lâches  & les  Pol-  voie»  r.  Uv. 


pro|^ 

trons.  Il  a eu ‘des  Etais, ^ l’on  infiigeoit  des  (c)  peines  tres-rigoureufes,  & la 
(d)  mort  meme  à ceux  qui  refWoicnt  (^Jdeponerles  armes  pour  lcurPatrie.il  cil  certain  Lxxxir.  c.’iii! 
du  moins, tju’encorc que,  danfla  plûpart  desEtats,oncxemtequc,lqucsCitoiensdetout 
fervice  militaire,  ibit  à c.aufe  de  leur  ptofellion,  ioit  par  un  privilège  particulier,  fans  & ici  Ejjmt  dt' 
que  d’ailleurs  leur  âge  & leur  manque  de  forces  les  en  rende  incapaoles,  cette  immu-  •• 

nitc  n’eft  valable,  que  tant  qu’on  trouve  alTez  d’autres_ Citoiens, ou  de  Troupes étran-  (clToietô.s.A 
gères,  pour  la  déicnl'c  de  l’Etat;  car, dans  une  extrême  néceilité , tout  le  monde  doit 

m*ir-  /rfriyLcg.iv.ÿ.io* 

manière  , pout  conretvcf  leur  vie.  La  Iæi,  fd)  Voion  Le» 

le»  punit  par  cela  meme  qu'iU* craignent  le  plus:  & Lib. 

en  leur  faiiânt  voir  un  danger  égal  de  part  & d'autre»  lU. 
elle  les  porte  à choillr  celm  au<]uet  ils  (èront  expofez 
en  combaitanrdc  toutes  Jeun  forces  contre  i'Ënnemi. 

N«>»t  iâia<7«  «tfi  uudttm  T«r  fài  ^i»,dfTârr  i/vi; 


d'exercices  p^rilletut»  comme  le  remirouoit  ici  ti6tre 
Auteur,  font  auOi  en  uTage  dans  le  au  rap> 

port  de  B£jtN.  Vakknius,  Defeript.  Japon. 
Cofp.XIX.  Vne  Loi  des  .4rMiu>«cr»  citée  encore  ici , dé> 
charge  du  crime  & de  la  peine  de  Meurtre , celui  qui 
a tue  Ton  homme  -dans  quelque  Exercice»  parce  qu'ii 
l'a  fait  lans  le  vouloir»  6<  en  ne  cherchant  qu’a  vain* 
cre.  Que  G»  ajoâtc-t-cUe » celui  c^ui  a étc  tué»  n'a* 
voie  pas  affez  de  forcée*,  pour  foutenir  le  cornbar» 
tant  pis  pour  lut:  U cR  feu!  la  caulê  de  (âmoit.  D£* 
MOSTHE.N.  aiv.  Arijiocrm,  pag.  4i«.  A. 

(i)  Voicz  GROTIÜS»  /Jf.  ill.  Chap.  XVII.  Ç.  a. 
& les  £/4û  de  MOKTACKK»  Liv.  lU.  Chap.  XXL 
pac.  4ai,4aa.  F.t.  deU  liait\7iy. 

(})  Nôtre  Auteur  rapporte  ici  une  Loi  établie  ï 
Z^dJemcKf  f fclon  laquelle,  (Ut*il  » ceux  qui  refu- 
fbiesit  d'aller  à la  Guerre  » ctoicnc  punis  de  more.  U 
cite  ladeflus  l'Orateur  LYCüRGUr.,  mais  cdm*ci 
tuile  feulement  de  ceux  qui  étant  enrôliez»  Uchoicnc 
U piiy  ou  fe  dccoboicfit  au  pçùl  de  quelque  auuc 


fit  uur^idet  «rr/viiJiir  » Alÿ'StTdt 

«IM*  «'r  dytê  TÛTê  tàp  rspim^iut  MmtdfUtTU  [ou»coin* 

lUC  OQ  couicéfntc  » AttT^TaçrtMir  J lit  • /aùAisa 
/Safiitii  Tfr  i«  vi  é- 

tri^ôwrr  iu»/éri»  iuiinrut  ....  ta^«Tfc  In»  /in-îp 
MirJùfiif  vytMtJptinif  t utayKuhp  fçjts  Sutifu  utrur\t7rf  . 
vsAw  pexKtiSp  Muauenut  réf  rdt  wpAipestt,  i 

-ttf  r«^««  ieii  vsr  Adv.Lc0crac.p4r.  ifj,  • 

tS4.  lied  vrai  qu’eoruitc l'Oraieurveutctcndre  la  Loi 
au  cas  dcceuzqui»commcL/rcr«rr,s'enruicnt  deleur  fa- 
trie»  quand  on  l'attaque.  Voiez»  au  icilc»  Kicol. 
CraojUS,  L>r  £rp.  LsUed.  Lib^  111.  Tab.  XII.  In* 
(lit.  XI.  ou  néanmoins  ü ne  Uit  aucune  meuaon  du 
paHàge  de  Lycurgue. 
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marcher  à la  Guerre  , Sc  il  vaut  mieux  alors,  fans  contredit,  fiilpendre  pour  quelque 
r-  !îi.  A.  Édit,  tems  l'effet  des  Privilégés,  (comme  le  fireirt  aumibis  les  Ronmins  (e)  à l'égard  des 
Cidubx°T^  Vieillards  & des  Prêtres,  dans  la  Guerre  contre  les  Gaulois)  que  de  laiilcr  périr  l'Etat 
.XLviii.'t),  fid'.  par  un  fcrupulc  vain  üc  hors  de  l'ailbii.  Il  cH  meme  jufte,  lors  que  l'Etat  eft  alFez  riche 
’ Mi»  donner  quelque  làlsire  ou  quelque  récompenfç  à ceux  qui  vont  s’ex- 

JUeat  ft  exeufs-  «poler  aux  fatigues  & aux  dangers  de  la  Guerre;  (f)  car , outre  que  les  funébons  mili- 
taircs  les  empêchent  de  vaquer  à leurs  affaires  domelliques  , ils  contribuent  plus,  à 
JHi/>.  r,,n.  u’  proponion,  au  bien  de  l'Etat,  que  les  autres  qui  demeurent  paifiblement  chez  eux. 
(O  vJia'ûùd  ^ raifon  aulli  de  louer  un  ancien  (g)  Légidateur  , de  ce  qu'il  ordonna,  par  une 
Sit. i-ih.i.c.*7j.'  Loi,  que  ceux  qui  auroient  été  edropiez  en  portant  les  armes  pour  leur  Patrie  , ic- 
^***ï*’cr  entretenus  aux  dépens  du  Public. 

s*  loIiLûVfe  §•  IL  On  demande, yî  un  Prifonnier  de  pterreaiam.tté  relâché  v»  les  Essnemii, 
vir*^ora  ne pomt  fervir  contrenx-,  sEsat,  dont  il  efi  Metnvre,  pent  l'y  coh- 

ipro^u  à'i'Eo-  traindre,  nonobllaut  la  parole  doiuiée?  Il  y en  a qui  prétendent,  qu'une  telle  Prb- 
ncmidc  ne  point  melïè  étant  contraire  au  Devoir  d'un  bon  Citoicn,  cil  entièrement  nulle  par  ellc-mê- 
confte IS me*  Je  poutrois  répondre  à cela,  que  tout  ce  que  l'on  fait  contre  Ibn  Devoir  n'eil 
pas  pour  cela  fcul  invalide:  mars  ('aime  mieux  duc,  que  ce  n'eft  nullement  nunquer 
au  Devoir  d'un  bon  Ciioien , que  de  le  procurer  la  liberté  en  promettant  à l'Ennemi  de 
ne  pas  faire  une  choie,  dont  il  ne  tient  qu'à  lui  de  nous  empêcher;  car,  fi  le  Prilbn- 
nier  n'étoit  relâche,  il  auroit  beau  vouloir  lervit  contre  l'Ennemi;  il  ne  le  pourroit.  Puis 
donc  que  l'Etat  ne  perd  rien  à cette  Convention,  il  ell  cenle  conlcntir,  que  le  Prilôii- 
nier  , qu’il  recouvre , tienne  exadement  là  parole  ; fur  tout  fi  le  Prilbnnier  s’eft  rache- 
té lui-même  pat  fes  Ibins  ou  par  Ibn  argent,  làns  que  l'Etat  s’en  (bit  mêlé.  Mais  cela 
ne  doit  s'entendre  que  d'une  Guerre  Oftenfive,& non  pas  d'une  Guerre  Defenfive,  où  l’E- 
tat pourloit  avoir  ablblumcnt  bclbindu  lécours  de  ce  Prilbnnier  relâché ;lur  tout  s’il  fc 
ttouvoit  lui-mcille  en  danger  de  périt.  Car,  d’un  côté, il  ell  aWljirde  de  dire,  qu’un  homme 
ell  Citoien  d'un  Eiai,&  que  néanmoins  il  demeure  hçj^  une  Obligation,  qui  le  rend 
inutile  à l’Etat,  dans  une  extrême  nccellité:  de  l’aafe  il  n’ell  pas  moins  ridicule  de 

* s’ima- 


Q.  II.  (1)  G&OTIOS»  qui  tcaicc  U queAioo  » 
Iàv.  lU.  XXIII.  ^ 7.  KI.M.  I,  4.  «'y  met  pa» 

ta  lelhiâions  que  nôtre  Autcui  picilc.  Et  il  taut 
avouer,  qu'a  mum»  que  le  Prifonnier  luî-mcixie  ne 
fotc  enveloppé  d^ns  te ‘danger,  fans  pouvoir  autre- 
ment  s'en  garantu,  la  pciutiinon  quon  lui  donne 
ici,  va  à cimier  ta  bonne  toi  du  Traité,  Sc  a te  ren' 
dre  prerque  inmilc.  Car  telle  étant  la  nature  de  la 
Guerre,  que  Ton  cherche  i attaquer,  autant  qu'à  fc 
défendre,  quand  on  en  trouve  foccation;  rEr.nemi» 
QU(  a reikné  le  Prifonnier  fous  U condition  dont  il 
ragit,  a Ions  doute  pretenJu  qu'il  ne  femc  pas  con- 
tre lui  dans  l'un  & dans  l'autre  cas.  Il  faut  une  clan- 
ic  bien  exprefle,  pour  rcllreindre  rengagement  aux 
a^es  d'holtihté  purement  otrcniifs,  quxJ  feroit  mê- 
me facile  de  colorer  d un  prétexté  de  defenfe.  Pes 
deux  taifons^  que  nô^-e  Auteur  allégué.  Tune  tircC 
du  foin  de  notre  propre  coidervat.on  ,qui  ne  permet 
pas  de  renoncer  à fa  deicnfe  contre  un  A^giclTcur, 
ne  regarde  que  le  Prifonnier  nicme,  dans  les  circon- 
, itarucs  où  nous  l'avons  fuppofe.  L'aune,  prilê*dc 
ce  que  Je  Prifonnier  feroii  mutile  à l'Etat , qiu  l'a 
recouvre,  n'eli  d'aucune  lorcc:  parce  que  la  raifon 
pour  laquelle  nôtre  Auteur  admet  comnr.c  valide  la 
condition  de  ne  point  lîrvir,  .a  tout  au(ti  bien  lieu 
ici;  étant  cettam  que.  Il  l’Ennemi  n'eût  pas  relâché 
)c  Prilotmier,  icbi'ci  n'anroit  p:s  été  plus  en  état 
d'oiocr  Ion  ôouveraiu  à'  la  defeufe  , qu'à  l'attaque. 


Plus  le  Prifonnier  ftra  d’un  rang  on  d'une  capacité  à 
pouvoir  être  fort  utile  à là  Patrie,  A*  plus  laclaufc, 
dont  il  t'agit,  aura  de  force , félon  t intention  laani* 
lefte  de  l'Ennemi  qui  Ta  exigée. 

(a)  Voicx  CAOTtt;»,  Ltv.  lit.  Cbj^.  XXIII. 5 6. 
& lcSf>eûm£xy»ri/priÊj.  Hi/fcric.  ^ 6f.  parmi  les  Selt^ 
Oa  JsttU  tiaiurd , de  Mr.  B U O O t V 0.  On  trouvera 
une  autre  queilion  approchante,  décidée  dans  G AO- 
TIUS,  ;.tv.  ni,  Chap.  XXI.  Ç.  jo. 

Noici  le  Traire  de  Mr.  Gvkdlisg  De  effi. 
eientsa  Meims,  Ccc.  Cap.  11.  19,  Cy/eff.  la  Dif- 

fertation  de  Mr.  BüH.MER,  De  Kxetf>ti9Ke  Airtits  sm» 
Cap.  !V.  $.19,  (y  ftqq.  cil  l'on  trouve  le» 
raifont  en  faveur  de  CbArUs  Q^iurt  la  réfutauon.de 
celles  de  /. 

0-  III.  fij  On  en  trouve  ( difbit  rôrre  '.fureur) 
plufleurs  cacmp'ee  pirmi  les  anciens  • tout 

beUiqueui  qu  croit  <c  Peuple.  Il  v «voit  des  gens 
qui  le  coupo;eiit  le  pouce  a cux.meincs,  ou  à leurs 
propres  Ditans , afin  qu’on  ne  le»  obligeât  p?$  d’aller 
a ta  Guerre.  \oJez  ce  q»e  dit  VALuni'  Maximf. 
Lib.  VI.  Cap.  III.  de  Caius  f'/rtié .us ; Suf.'tOKE, 
IN  Cap.  XXIV.  fie  A^fM.  Maucfllin, 

Lib.  XV.  Cap.  Xll.  pag*  n/.  bid.  Cten.  Cci  sbus 
cft  Jevéreruent  dcfcnau  par  pluficuts  Loin,  fur  peine 
debanniflement  (drp»i*i»n«)ou  de  quelque  autre  puni- 
ttdh  tgnomjnîeufe.  Voior,  Dior.  $t-  LIb.  XLIX. 
Tif.  XVI  Dê  oWtituri f Lfg.  IV.  Ç.  12  ficCop, 

Théo. 


i VoccaJi»n  de  U défenfe  de  VEtat.  Liv.  VÏIF.  Chap.  IL.  447 

s'imaginer  , que  Ion  puifïc  être  tenu  indiipcu/àblement , en  Ycmi  d'une  fixnple 
Ccnvcuiion,  de  nfc  pas  le  défendre  cosnre  un  injufte  Acgrdlcur,  qui  cache  de  nous 
faire  périr  nous  & les  nôtres.  A quoi  bon  l'Ennemi  m*a-t-il  donné  la  liberté}  s’il  a 
prÿcndu  m’impolcr  la  durc^néccllitc  de  ne  rcpoullcr  jamais  fes  inlulccs,  & de  me  UiL 
1er  tranquilkmem  dépouiller  de  mes  biens,  ou  de  ma  vic?(i)  Dilbns  donc , que , mal- 
cté  une  telle  Promefle,  le  Prilônnier,qu*a  etc  relâche, peur  reprendre  les  armes  pour 
U défenl'c  de  l'Etat , lors  que  Ion  Souv  crain  le  lui  ordoime. 

Une  autre  Qucftion  approchante  de  celle-ci,  c’eft  de  lavoir,  fi  un  Prilonnlcr  cft  te- 
nu de  venir  le  remettre  entre  les  mains  de  i’Ennemi  (i),  lors  que  la  condition.  Unis 
laquelle  il  avoir  été  relâché , ne  le  trouve  point  accomplie } On  convient  qu'oui , quand 
il  s'agit  des  Sujets.  Mais,  â l’égard  des  Pi.nces,on  a Corme  bien  des  dimcultcz  (a)  au  (1)  voies 
fiijct  du  Traite,  que  (^)  Frafteots  /.  Roi  de  France  fit  àMadrid,où  il  étoit  Prifonnier. 

Pour  moi,  je  ne  décide  rien  ia^detrus.  Je  conlciile  Iculcmcnc  à ceux  qui  tiennent  un 
Roi  prifonnier,  de  ne  pas  erre  trop  faciles  â le  relâcher,  avant  que  les  conditions, donc 
on  cft  convemt,  aUni  été  aékuellcmcnt  exécutées. 

§.  III.  D E ce  que  nous  avons  dit  ci-dcllü$  * il  s’enfuit,  que,  dans  la  plus  profonde  Aoeun  Citoîcn 
paix,  perfonne  ne  doit  ni  leinctcrc  (a)  lui- meme  ni  meure  les  autres  hors  d'état  d'exer- 
ccr  les  for.éhons  militaires^  & que  ceux  (i)  qui  le  font  méritent  d’en  être  rigouicu-  UjÆom  nuU- 
Icment  punis.  ' w- 

U'.  Ceux  qui  font  une  fois  enrôliez , doivent  tenir  ferme  dans  le  pofte,où  leur  fJ.Lib.  i.  con- 
Générai  les  a plawz,  quand  mcnac  ils  courroient  nique  vraifemblablcmcnt  d'y  perdre 
la  vie.  LaDifciplmc  Militaire  ne  pertnetpas  meme  loûjours  de  (i)  faire  tirer  au  fort,  pour  tc^  lobiiga- 
alligncr  ces  poftes  d.'mgercuxacaix  fur  qui  il  tombera.  Il  doit  ître  en  la  difpofilion  du  daciernde 
General  de  choific  ceux  qu'il  juge  lt*s  plus  peppres  à les  bien  défendre,  ou,  s’il  y en  a 
plufieurs  égilenicnt  capables,  d’y  cnvoicr  qui  bon  lui  femble  ; a mofos  qu’il  ne  ic  pre- 
iente  (a)  quelques  volonuircs  qui  demandent  d ctre  préferez.  Et  un  homme  de  cœur  f*)  voie^  tv. 
ne  lé  platiidra  jamais,  qu'on  le  commande  dans  une  occalion  (i)  fi  honorable,  où  l’on  ^ ^ vu. 
tait  Nüir  h haute  idée  que  l’on  a de  fa  bravoure.  D'ailleurs,  comme  nous  fouîmes  rc- 

deva-  Ch*- ^*- *'*"•* >■ 

ftUrtn  vient  de  cet  aodeo  ufage  de  fe  couper  Icj 
pouces,  pour  cvicet  d'aller  i la  Guerre;  man  ü vaut  * 

mieux  fuivrc  rEcymologljC  de  ME'K’ace,  <)ui,  daaa 
fon  DiUhuairi  érjmclui^e,  le  fait  venir  de  ritalicn 
/*tf/rr«nr , comme  c)ui  diroii.  un  homme  qui  demeure 
toujours  chez  lui  dormant  tau  un  boa  couflîn.  Votia  / 

bien  des  remarques,  donc  nôtre  Auteur]  aucoit  p6 
le  palier,  & que  je  n'ai  pû  me  r^foudre  a Uifl'crdant 
le  Texte.  Ou  peui  voir  encore  ici  les  /faranttrasM^ 
rii  de  Mt'NÂGE,  Cap.  III.  0.  15,  & /ryf.  £d. 

Llpll  & la  DiÛertaiioa  «le  Mr.  SlCHTElMAN,  de 
F<nii  milifsnkiÊé  IX.  mais  fur  tout 

J A qe  la  CooEEnoi,  dans  lun  Commentaire  lut 
les  Lois  du  CODA  THEODOSIEN,  que  nôtre 
Aureal  eue. 

0.  IV.  (1).  Au  lieu  (ajoôtoit  nôtre  Auteur)  que  * 

par  tour  ailleurs  il  faut  itnpolèt  aux  Citoiens,  dans 
uôe  juDe  proportion,  des  cuasges  qui  ne  (auroiene 
être  psmgeei  è la  fois  entre  tous  : que  fi  cela  ne  le 
peut , ou  qu'il  ne  foit  pas  ncceilàire  , Ils  doivent  ôtie  • 
chargez  tour  à tour,  ou  le  racheter  pat  une  aune 
charge  équivs lente,  ou  enfin  cirer  au  fort. 

(aj  ié  ctfrit  firt\fadt  im»  9 

prreiNiir  t Dnx  hÙ^mi»  mittit , fai  frcffimiis 
éé^rt£^twr  irfid'nt  , XM  iur , x«r 

éium  /«r#  Ntm$  rsnuo  , rxraio , àititl 

AW^  àt  mt  JmpfTti$T  wfTmit  i ftd  ^ Btni  jadicétvit. 

Se  NIC.  dt  FrtvidiKtie  t Cap.  lY*  L'Auteur  Citoàl 
ee  paiUi|<. 


THxooes. 

ÿtfjnfif.  Le^ 


Ttt.  de  fUiit  miRiér.  qppxi  rtii  — & ve> 
I,  Se  de  Tiret.H^ê,  Lcg.  IV.  Se  Z.  U p 
une  peine  plus  rigomculc  deceince  dans  b Loi  V. 
du  dern.ct  Titre  » ou  ceux  qui  lé  rendent  ainfi  inca- 
pables de  (civir  a la  Guerre,  lont  condamnez  au  leu: 
mais  il  femble  que  cela  n’el)  que  pour  ksifc.'avcs; 
au  lictt  que  les  autres  Loix  tenrdeot  les  pcrienoes 
libres.  On  bit  que,  parmi  les  A«j»xir.s,  On  n'eorol- 
loit  des  Efebves  que  dans  la  dcxruece  necefliré.  Cette 
coâtume  s'abohr  menie  dans  U fuite»  comme  il  pa* 
toit  par  le  Code  îhe'ooosien,  (a^i/e/v#, 
Leg.  XVt.J  car  la  Loi  XI.  de  ce  meme  Titre,  qui  le 
trouve  aunî  dans  le  Cede  y^fimiem  , Lih.  xil.  Tit. 
XLIV.  Leg.  U.  ne  fe  rappone  qu'aux  Ei'clavea  d'au* 
Cfui  fugitifs  , oue  i'on  oonnoit  pour  liens.  £r  U 
Loi  VIll.  du  xr  être  Titre  du  Cede  7Uéd*Jten , défend 
feulement  de  recevoir  aucun  Elclave  dans  les  troupes 
dclite.  Vo.cz  VECET.  dt  rt  mUt.  Lib.  1.  Cap. Vil. 
în  /fa.  Daoe  le  tenu  mÔae  que  les  Ercûvea  etoient 
eieims  d'aller  à la  Guerre  , plufieurs  Maures  ca- 
choieac  des  prrtonncs  libres,  qui,  pour  t'en  dilpeo- 
fer , a’étoient  vcnaies  edfug ter  dans  Ica  endroits  it  la 
campagne  oii  l'on  Uifbit  rravaillcc  les  Elchves.  Voiex 
SuetuH.  m TA».  Cnp.  VIII.  Ce  qui  fut  peut- 
este  le  laifoB  pourquoi  l Empereur  Haénm  abolit  en- 
ticicmest  ces  Ibftes  de  prifoos , nocninées 
Voicz  SEAtaTlEH,  Cap.  XVllI.  avec  les  Notes  de 
S A DM  AISE-  Au  fclle  , ( ajodtoit  encore  nôtre 
Aauut  ) plttlieva  Szf ans  cas  ctô , que  te  aet  de 
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44*  Pouvoir  des  Souverains  fur  la  vie  de  leurs  Sujets , 

dc^'3t9es  au  Gouvernement  Civil,  & de  la  confêrvaciou  continuellç  de  nôtre  vie,  Scéè 
pluHeurs  autres  avantages  que  nous  n’aurions  pas  trouvez  dans  la  làbetic  Naturelle  oè 
cliacun  n’j)  que  l'es  forces  toutes  feules  pour  fe  dclendre  i neft-il  pas  julfe  d’ex- 
polèr  itôcrc  vie,  & de  la  làctilîer  même , dans  une  grande^écelllté,  qui  n’arrive  que 
rarement,  pour  le  lalut  de  l'Etat,  & par  ordre  de  ceux  qui  ont  en  main  l’Autointé 
Souveraine:  Il  vaut  beaucoup  mieux  du  riÿe  , courir  quelque  danger  commua  avec 
un  grand  nombre  de  Concitoiens,  que  d’être  feul  en  butte  à toute  (ûttç  de  périlsicar» 
outre  que  l’on  peut  le  promettre  une  vicloirc  plus  allurce  des  forces  réumes  de  plu- 
rieurs;  (i  l’on  vient  à rnounr  dans  le  combat,  ôu  iâuve  pour  l’ordinaire  les  perlbnnçs 
qui  nous  font  chères,  & ou  leur  laillè  les  biens  en  leur  entier)  ce  que  l’on  n’auroit  pû 
elpèrcr  dans  l’Eiat  de  Nature.  , ’ ' 

Mais  il  faut  remarquer,  que , quand  on  place  un  Soldat  dans  quelque  pofteAfa^ 
ri>)  Gamme  Et  on  ne  le  fait  p.as , ou  du  moins  un  ne  doit  (b)  pas  le  faire  direclemeiit  à delt^  de  le 
/ sâL^xI'^i’  feulement  afin  que  combattant  de  piè  ferme  il  détourne  quelque  grand 

corn-  mal  dont  l’Etat  efl  menace  , ou  bien  il  lui  procure  quelque  avantage  confidcrable. 
roc  font  fomjMt  Vaincre,  ou  mourir;  c’eft  la  Loi  de  cet  fortes  de  combats.  Or  il  vaut  mieux  perdre 
p«dre'*qu”can.  la  vie  gloriculènuiit , en  tâchant  de  l’ôtcr  à rEiinetni , que  d’ette  tué  tout  lèul.  Ainû 
voiczPc/^.iàb.  ce  n’eît  pas  Cms  raifon  que  piuficurs  déchargent  du  crime  d’iijmiude  de  loi-même, 
Siti’L'ibt'xiv.  ces  Capitaines  de  Vaill'eau,  qui,  pat  l’ordre  de  leurs  Supérieurs,  ou  exprès,  ou  ic- 
cap.  71.  St  gitiiiiement  préfumé  .du  genre  de  com’nat,  (c  font  fauter  en  l’air,  (c)  pldtôt  que  de 
»vul.*’sa«*/f.  tütnber  entre  les  mains  de  l’Emiemi.  En  effet',  fuppofé  que  le  nombre  des  VaiJeaux 
Bell,  jufunh.  fbit  égal  de  part&  d’autre,  fi  un  de  nos  Vaillcaux  vient  â être  pris,  l’Ennemi  en  aura 
^t.ub.  VII."*’  ‘l™*  plus  que  nous>au  lieu  quc,fi  un  des  nôtres  péi;(t,  il  n en  aura  qu’un  de  plus) 

Cipiii.  &,  fi  te  Vailleau  qui  veut  prendre  le  nôtre  petit  avec  luii  les  forces  demeureront  éga- 

.S'ilicT’  1®*-  ‘1  ^1^  ^ t^n’en  fâifant  fauter  en  l’air  un  de  nos  Vaificaux , il  ne  s’en 

Tom.ii.>i<.4i^-  trouve  un  ou  plilficurs  de  ceux  de  l’Ennemi  qui  fauteront  en  même  tems,  ôu  qui  fc- 
?c?'Et  ainfi tant  dccombaticat  unVaifleau  ne  court  guéres  tifque  d’être  pris,  qiK  quand 

ce 'que  du 'tu-  un  autre  l’accroche.  D’ailleurs  , on  fait  par  là  d'ordinaire  plus  de  mal  à Icnnemi, 
Miu,  Pb»rf._m,  qug  j-çf,  ^ foi-même  ; car  ceux  qui  téduiiênt  ainû  un  Vaiffeau  à la  dernière 

extrémité,  font  fans  contredit  les  plus  fores.  Mais  on  ne  doit  pas,  à mon  avis,mec- 
(fg  [g  ju  'Vaiflèau,  pout  empêcner  feulement  qu’il  ne  fbit  coulé  à fond;  parce  qu'en 
ce  cas-la  il  peut  relier  quelque  efpérancc  de  fe  fauvet  à la  nage. 

Au  (^)  relie,  ce  que  nous  avons  dit,  qu’un  ^Idat,  eu  un  Officier-cft  obligé  de 

tenir  ferme  dans  ion  pofic  julqu’à  la  dernière  exerSuité , doit  être  entendu  avec  cet- 

te tcliridion:  à moins  qu’il  n’ait  tout  lieu  de  préfüiner,  que  le  Souverain  ne  veut  pas 
qu’il  confêtve  Ion  polie  aux  dépens  même  de  fa  vie;  ou  quefâ  viene  foie  manifêflemenc 
de  plus  grande  utilité  à l'Eiat , que  ne  le  fèroit  ce  pofte.  ■;  i > 

a k SMiTtnio  • $•  V.  Mais  que  diroAs-nous  des  cas  , où  l'Etat  eff  menacé  de  périr,  ou  de  rece- 
otTuHe  quelque  grand  échec,  s’il  ne  fe  rcfôut  à livret  quelcun  de  fès  Citoiens,  pour  ap-' 
rüir^  un  Ci-  paifèr  la  colère  d’un  Prince  puiûànt,  de  qui  ce  malheureux  a tout  à craindre;  (i)  Il 

mitn  inoocou? 


(i)  Cette  période  eft  tîxce  de  rAbrd^é  dÎM  ùev»hi 
de  tüem.  iu  Cit.  liv.  II.  Oup.  Xlil.  0.  x.  j'û 
mieux  aimd  nuferet  ici  ^ que  de  npponci  ce  que  dit 
bdere  Auteur  d'une  anCKime  Loi  des  Oiswif  oui  coo> 
dimoott  ua  General  ï peidxe  ]a  vi«»  lois  quM  aifoic 
perdu  la  bataille,  lâm  q^u'il  y cât  mime  de  fa  faute; 
afin  que  ceux  avoient  le  Coffitnandemeoc  des 
Armee^  fé  rouvinflènt  toijjours«  qu’il  falloir  ou  ?aia- 
cre,  ou  mourir.  On  auroit  du  ajoàter  en  ua  mot, 
que  cette  Loi  eft  viliblcjnent  iajufie.  U f a plus 
w ratTob  4«u  etUc  des  C^'iAa^neir  « que  août 


MOM  t&ppORde  ct^dcfloi,  Liv.  L Clqp*  VIL  ^ o» 
Nute  t. 

V.  (i)  Voies  U OüTeitation  de  Boxetnta» 
de  Demînêu  mistetiie,  pag.  iji»  trfiff»  du  L volume» 
qui  a paru  en  1700.  * 

(a)  Ceft  ainfi  <\tx9  S^idff  £c  BeUit  a*«tfUtent  pout 
Itie  livtex  ï Jùrstes  » es  puoitlon  de  ce  om  les  LétctdL 
«vioeBj  avoicat  fait  moodr  les  Aa^iTadeocs  de  ce 
Prince  qui  neantnotna  eut  la  génétofitd  de  ne  pu 
vouloir  ufex  de  reprdlâHlcs  fur  ces  Innocens;  comme 
U tappoRe  Hx’bodotx,  vil  114,  & 

/'ffc 
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ï»ut  voir  ici  par  qavh  motifs  on  demande  ce  Citoten.  Car  fi  c’eft  pour  quelque  aime 
qu'il  a commis,  quoi  qu’il  puifle  peur-être  chercher  toutes  fortes  de  voies  pour  échap- 
.pcr  aux  poutlbites  de  ceux  qui  le  veulent  perdre,  il  doit  toujours  prendre  garde  de  le 
Jâirc  d'une  manière  qui  n'attirc  point  de  mal  ni  ûir  l’Etat,  d’où  il  (ort,  ni  lut  celui  où 
il  va  le  téhigicr.  Je  ne  doute  pas  même,  que  l’Etat  ne  puill'e  le  chalfer,  s’il  trouve 
rrop  inhumain  de  le . livrer  poliiivement. 

Que  fi , pour  tirer  vengeance  d’un  Crime  public  (a) , on  demande  quelques  Parti-  (il  Comme  «t 
rjiliers,  qui  n’en  ont  point  été  les  auteurs;  comme  il  n’y  a pas  de  meilleure  voie  que 
le  Sort,  pour  décider,  entre  plufieuts  periônnes  égales,  quelle  doit ibuffrir  le  mal,  Fils  Andrvgdtt 
qu’aucune  ne  mérite  plus  que  l’autre,  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  Citoicn  refulèroit  ^eum^'’' 
Je  lè  loùmettte  à cette  décifion;  à mouis  qu’il  ne  (1)  le  trouvât  quelque  Thifet,  qui  viîi, 
le  chargeât  volontairement  d'aller  tuer  le  Minotaure. 

M.11S,  fi,  fims  aucun  prétexte  d’un  Crime  ni  Public,  ni  Particulier,  on  demande 
un  Citoien.  pour  lui  ôter  la  vie,  ou  pour  lui  faire  fouffrit  quelque  autre  mal  plus  fâ- 
cheux que  la  mort  même  (b)’:  en  ce  cas-là,  il  cft  encore  hors  de  doute,  à mon  avis,  (b)  S'oiez.ilan» 
que  l’Etat  ne  doit  pas  s’expolêr  lui-même  à périr,  pour  défendre  lôn  Suiet  : car  cela  xxvn^ntilon 
«e  mettroit  pas  à couvert  l'innocent,  qui  d'ailleurs  n’a  aucun  droit  de  prétendre,  que  d un riic, q«  je 
l'Etat  pétille  avec  lui,  pour  tâcher  de  le  fauver.  Ce  pauvre  malheureux  n’a  donc  ÿ- 

d’auire  rellôurce  que  dans  la  ftiite,  on  dans  quelque  coup  hardi,  où  il  joue  de  fon  fier  ; m'îis  àîa  eit 
rdfc.  CJtie  fi  tous  les  elforts  lônt  inutiles,  & que  d’ailleurs  il  ne  lui  foit  pas  permis  j )'■ 

de  le  donner  la  mort  à lui-même,  pour  éviter  le  lupplicc  cruel  ■üc  ignominieux  qu’on  ÿ!i«,  datu 
lui  prépare;  il  doit  lè  rélbudve  a lupporter  patiemmetit  lùn  infôrtiine^,  (c)  dans  laquel-  ‘V- 

le  il  jicut  conlèrver  là  conùitnce  pure  & nene.  Pour  ce  qui  eft  de  l'Etat,  après  avoir 
fait  tout  Ibn;  ollible  pour  défendre  l’Innocent,  & pour  lui  fournit  les  moiciis  de  s’en-  i-ib.i.Cap.i. 
fuir,  ou  d’échapper  par  quelque  autre  voie,  fans  que  tout  cela  ait  de  rien  fervi,  & (a  voi«i>;|çr. 
fans  qu’il  piiilTc  éviter  par  quelque  antre  voie  le  malheur  qui  le  menace , s'il  continue  Lib.  m.  Tit.  1, 
à protéger  ce  Ciroien;  il  peut  alors  l'ab-uidoiintr,  c’eft-à-dire,  ne  point  {mpêcher  que 
le  Tynii  ne  s’en  làifillc  (d).  Mais  il  n’cft  ni  jufte,  ni  nccelratte,  qu’il  le  livre  diceuc-  (<*>  voiet 
anent  à celui  qui  le  dciuandc,  ni  qu'il  le  contraigne  de  s'y  aller  lui-même  remettre  xxv.*}.*  j.*''  ^ 
(jj-  Du  rtfte,  la  vie  des  Sujets  doit  être  trop  chère  à l’Etat,  pour  qu’il  la  prodigue 
lans  nctelîité,  afin  d'éviter  quelque  péril  incertain,  ou  de  le  procurer  quelque  avait, 
rage  peu  néccllairc;&  un  Citoien  n’eft  nullement  obhgé  Je  répandre  Ion  làng  (c)j5our  f')  Comme  fî- 
un  tel  fujet.  Ainfi  Cmphe  appliquoit  tres-mal  une  maxime  d'ailleurs  véritable,  lors  îrie»*^"”&^ 
qu’il  prétetidolt  (f)  qu’il  fut  permis  de  faire  mourir  un  Innocent,  pour  ôter  aux  Ra- 
tnatns  tout  prétexte  de  craindre  quelque  loùlevcmcnt  des  jf »'/■'>  d’autant  plus  qu’il  ne 
manque  pas  d’autres  voies  beaiitoup  moins  rudes  pour  prévenir  de  pareils  Ibüpçons.  cap’??. 

Je  ne  lai  aulli,  fi  l'on  peut  exeufer  ce  que  fit  (g)  Darins,  lors  que,  de  concen  avec 
Zapyra  , il  lui  laiifa  avoir  l’avantage  dans  trois  fonies,  où  il  làcnfia  quelques  mille  cap.  vit. 
hüinnies,  afin  que  ce  feint  transfuge  g.tgiiant  par  là  la  confiance  àa  BabjlaaUns  LÎb" 

lui  livrer  cnfiute  la  Ville,  comme  l'i  le  ht  eft'eaivement.  ‘ iii.cap.  ifj.'îr 

S-  VI.  ^'1^- 


Nôtre  Auteur*  (]ul  le  cite  plus  bs«,  rapporte 
•U0Î  CCS  mots  d'«u)C  DccUmation  de  Q,u  int  i l i e n, 
ou  celaUlà  meme  dont  on  demacdoit  Is  vie,  pour 
avoir  tac  un  Tywn,  confcillc  à Ton  Er.it  de  le  livrer, 
■pouf  racheter  par  fa  mort  h tranéjuilîite  publijjne. 

ep , tÙAmfi  tjjt  *ivjiu»  r«  tse  (ivtisîe 
/prifarem,  udimi  :spitt  maut  tivif  pjcem  pu- 

tsrem.  Dcclim.  CCLIII. 

(?)  Nôtre  Auteur  indique  ici  TMcmple  de 
<ld$,  fur  U foi  de  ^linSELAEB»  I, 

T O .M.  IL 


Cs^.  XXXIII.  pag.  197?  ^ui,  à Ion  ordi- 

naire, ne  donne  iui-meme  aucun  gmne  du  fait.  On 
le  trouve  dam  POLV.knüs,  Sn^sttg.  Lib.  Y.  Cap. 
ij.  Ce  de  At'jJintf  aiîDt  cre,  de  fbn  pto- 

pre  confenrlmciiit , livrd  i mais  avec  le  ti- 

tre d'Ambrflaiicur,  trouva  moicn  d'échapper  par  li 
noble  hbertc  avec  bcpicHe  il  parla  au  Tyian  de  SidU. 
Volez , au  refle,  fut  la  quelliion  dont  il  s'agir,  ce  que 
fai  dit  fur  GhOTlVS,  Ut.  II.  Chap.  XIV.  f,  j. 
T(6ti  Ce  II. 

LU 
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fa)  Comme  fi- 
lent Ia  Liéiftis 
en  donnant  des 
Ouges  iCtérit$f 
Duc  de  Bowg*^ 
g«#.  Fbii.  dt  Cê~ 
mtnetf  Uv«  II* 
Chap.  n. 


fh)  Vrticît  Gr9^ 
iiM  , Lir.  ill. 
Ctiay.  ïl.J.  II. 


4JO  Du  Pouvoir  des  Souverains  fur  la  vie  à-c.  Liv.  VIII.  Chap.  II. 

S.  VI.  Il  est  encore  fouvent  nccelFaire  de  donner  des  (i)  Ota c es,  pour  lùretd 
deTexécution  d’unïraité  Public;&  alors  le  Souverain  peut, de  Ion  autorité .contr.iin- 
dre  quelques-uns  de  fes  Sujets  à le  mettre  pour  cette  taifon  entre  les  mains  de  la  Puif- 
fance,  avec  qui  l'on  traite,  s’il  ne  le  preunte  peribnne  qui  offre  d’y  aller  volontaire- 
ment. Lors  que  l'on  a à faire  à un  Ennemi  Tupéneur  en  forces,  qui  demande  pour 
Otages  précifément  certaines  perfomies,  il  ne  femblc  pas  qu’e.les  puident  efquiver  lé- 
gitimement. Mais  s’il  eft  indiffetent  & à l’Etat,  & à celui  avec  qui  l’on  traite,  les- 
quels Otages  on  donne,  entre  plulieurs  Citoicns  du  meme  ordre;  en  ce  cas-ià,  pour 
wer  tout  lujet^e  plainte,  le  meilleur  expédient  eft  de  les  faite  tirer  au  Ibn.  Qiie  li 
les  Otages  Ibnt  donnex  pour  un  elpace  de  tems  confidérable,  il  eft  jufte^  les 
faire  relever  par  d’autres.  D’un  autre  côté,  l’Etat  doit  indemnifer  les  Otat'es, 
autant  qu’il  tft  pollible , des  penes  & de  la  dépcnlê  extraordinaire  qu’ils  font, 
pour  être  ablcns  de  chez  eux,  & entre  les  mains  d’une  Puiffànce  Ettangcrc. 

Ou  peut  faire  ici  une  queftion,  üvoir  lî  c’eft  proprement  la  vie  des  Otages  que  l’on 
engage,  ou  Iculement  leur  liberté}  Il  eft  clair,  que  donner  des  Otages,  c’eïl  comme  lî 
l’on  dilÔK  : Nau!  mettons  entre  vas  mains  ces  perfannes,  camme  les  Membres 
de  nôtre  Etat  ijtti  nans  f tnt  les  plus  chers , vans  permettant  de  les  traiter 
camme  il  vont  plaira  , fi  nous  ne  tenons  ce  que  nous  vous  avons  promis. 
Quelquefois  inC-mc  (a)  on  content  en  termes  exprès,  que  les  Otages  foient  punis 
de  mort  en  ce  cas-là.  Comme  donc  l’infraérion  du ’lraité  fournit  un  jufte  Tuiet 
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tion  du  Traité.  Aulü  a-t-on  vù  des  exerapies  d’Otages,  qui  ont  été  traitez  en  Enne- 
mis. Plulieurs  néanmoins  ont  trouvé  de  l'inlmmanué  à fatisiâire,  par  la  punition  de 
ces  pauvres  malheureux,  le  rellèntiment  que  l’on  a d’une  injure  , dont  ils  font  entiè- 
rement innoetns  (b).  En  vain  quelques-uns  difent-ils,  que  l’intention  de  ceux  qui 
donnent  des  Otages,  eft  de  confentir  qu’ils  portent  la  peine  de  l’infraction  du  Traité. 
Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  commait  le  but  naturel  & légitime  des  Peines  peut  avoir 
lieu  dans  la  punition  d’un  Otage  innocent,  qui , à proprement  p.tr!er , n’a  point  con- 
loiti  à la  violation  du  Traité,  mais  s’eft  feulement  engagé  à ne  pas  refulèr,en  ce  cas-là, 
de  Ibuffiit  quelque  chofc  en  la  place  de  ceux  qui  l’ont  donné  pour  Otage;  cequin’on- 
pone  en  loi  aucun  Crime  perlonnel  D’ailleurs,  les  Otages  ne  laillènt  pas  d ètre  un 
gage  allez  affûté  de  la  bonne  foi  de  celui  qui  les  donne,  quoi  que,  par  le  Droit  Natu- 
rel, ils  ne  lôient  pas  lujets  à une  Peine  proprement  dite,  pour  un  Crime , auquel  ils 
n’ont  aucune  part;  car  il  luftît  que,  du  moment  que  II:  ’Traité  a été  enfraint.on  puil- 
Ic  ufer  envers  eux  du  droit  de  la  Guerre,  & qn’ainft  leur  vie  dépende  de  la  volonté 
d’un  Ennemi  irrite,  (i)  Malgré  tout  cela,  il  vaut  mieux  dire,  à mon  avis,  que  l’Etat 
n’engage  direéfeinent  que  ia  liberté  corporelle  des  perfonnes  qu’il  envoie  pour  Ota- 
ges.. Car  aient,  ou  devant  du  moins  avoir  une  ferme  rélolurion  de  tenir  fa  patole;  il 
eft  cenlè  regarder  comme  moralement  impolliblc,  qu’il  arrive  un  cas  où  l'autre  Puife 

lance. 


VI.  (i)  Voiez  (t  que  l’on  dira  encore  plus  bts, 
Chap.  vni.  6.  & GR  O Tt  DS  , pv.lll.  Cihsp.XX. 

fip  èr  comme  aufli  I»  Diflcrucion  de  JRAN 
SCMlLTJLK  De  Jmr/  Oifdum  y iitici#  paimi  les 
ExtTusst.enei  PandiSf.  celle  de  Mr.  K D O D i U s» 
imicalcc  ^ Hipor.  Sftùmtn  , 14  9 ^ 

ftqq. 

(1)  les  Otages  n'ont  pû  donoet  à rEniicmi  aucun 
pouvoir  lur  leur  propre  vie,  dont  ils  ne  lonc  pas  tes 
«leiuc».  Voiea  ci*dcJl'iu,  £49*11»  Chetp*  IV.  ii. 


Pont  ce  qtii  eft  de  l’Erae , tl  a Uen  pouvoir  d’expoict 
au  pctii  U vie  de  les  Suicts,  lors  qae  le  B;cn  Public 
le  deiuande  : mais  il  ne  peut  pas  plus , à mon  avis , 
les  (cadre  relponlâbles  a ce  pnx-la  de  Ibii  infideUrc« 
fins  qu'ils  y aient  cuji.méines  aucune  part,  qu  U ne 
peut  taire  que  rianocent  foit  criminel.  Ainit  il  n’en- 
eage  nuUctncnc  U vie  des  Otages  : & quoi  que , par 
Piuftatlion  do  Traite  pour  la  lu:cté  duquel  les  Ut.:- 
ges  aroient  dte  donnez,  ceux*ci  ibient  à la  merci  de 
r£«aeni/qai  «ù  dégagé  de  i’obhgaiiOQ  de  le»  tnt* 

ter 
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iance,  avec  qui  il  traite,  ait  droit  de  faire  mourir  les  Otages.  Et  il  n’y  a point  de  dou- 
te que  l’Etat  ne  leur  foflè  du  tort,  lors  qu’en  fc  tendant  coupable  d’infidelité , il  les  ex-  ■ 
pôle  à la  fureur  de  l'autre  Puillànce,  on  qu’il  ne  les  lui  donne  qu’afindc  rendorinir,& 
de  l’attaquer  eiifuitc  avec  plus  de  force  & d’avantage. 

Mais  de  quelle  manière  doit-on  fc  conduire , lors  que  celui,  à qui  l’àn  a donnetes  Ota- 
ges, en  abufe  pour  nous  manquer  impunément  de  parole,  & pour  nous  faire  des  in. 
jures  atioces,  avec  menaces  de  faire  mourir  les  Orages,  fi  l’on  le  mer  en  devoir  de  rc- 
poullêr  les  inl'ultes  î En  ce  cas-là , fi  les  injures  qu’on  reMit  font  d’une  telle  conlcquen. 
ce,  qu’il  vaille  mieux  expolcr  ces  Innocens  , que  de  lailTer  Ibufifir  patiemment  tout 
l’Etat;  on  peur,  à mon  avis,  rélîfler  au  perfide  Ennemi.  Et  en  abandonnant  ainfi  les 
Otages,  l’Etat  ne  leur  fait  pas  plus  de  ton,  qu’il  n’en  fait  aux  Soldats  en  les  plaçant 
dans  un  polie,  où  il  leur  impolé  la  nécellité  de  tenir  ferme  julqu'à  la  dernière  extrémi- 
té, de  forte  qu’il  faut  ou  qu’ils  meurent,  ou  qu’ils  fuient  faits  prilbnniers.  Les  Ota- 
ges doivent  donc  alors  regarder  comme  un  fimple  malheur  (t)  le  cas  où  ils  fè  trouvent 
(j)  <Sc  ne  point  murmurer  contre  leur  Partie, qui  n’a  pû  le  prévoir  ni  l’empéclier.  Cet  ",'b"  .xxvni.’’ 
inconvénient  ne  diminue  rien  d’ailleurs  des  avantages  de  la  Société  Civile:  car  de  pa- 
reils  cas  n’arrivent  que-ttès-rarement , au  lieu  que  , dans  l’Etat  de  Nature,  on  cft  ex- 
isolé  à tout  moment  à des  inconvéniens  auûi  fâcheux.  tjb-  r Cjp.  i.  p’ 

131. 


CHAPITRE  III. 

2)«  Pouvoir  des  Souverains  furlaW  \v.&  fur  /«Biens 
de  leurs  Sujets  y pour  /æPunitiondesCrimes 

ET  DES  De'l  ITS. 

5.  I.  i^ÜTRE  le  Pouvoir  indireâ,  dont  nous  venons  de  parler, 'le  Souverain  a en-  si  leiranieaiien 
Vv  cote  un  Pouvoir  diretl  fur  le  Corps  cr'  fur  lu  t^ie,  comme  anlll  fur  les 
biens  de  lès  Sujets,  pour  caulè  de  Crimes  ou  de  Délits, ôcceà  ce  que  l’on  appel  lepro-  uaiolî  d«*ie'& 
prement  DroitdeVieetde  Mort:  Pouvoir  qui  d’ailleurs  n’cft  en  rien  km-  de  mort  ? 
niable  à celui  que  Dieu  (a)  a lur  fes  Créatures,  ni  àcelm  que  l’Homme  a fur  les  Bêtes.  j. 

D’abord  il  le  prélcnte  ici  une  difficulté  à rélôudre,  (avoir,  comment  les  Particuliers  lir- 
ont pd,  par  les  Conventions  qui  (ont  le  fondement  des  Sociétez  Civiles,  ainférer  un 
tel  Pouvoir  à l’Etat,  ou  à ceu.\  fjui  le  gouvementf  Car,  la  Peine  étant  un  mal  que 
l’on  fait  foulFiir  a quclcun  malgré  lui;  il  ell  difficile  d’expliquer,  comment  on  peut  fc 
punir  (ôi-même  , & par  conicquent  comment  on  peut  transférer  à autrui  un  Pouvoir 
que  l’on  n'a  pas.  Il  ne  (êrviroit  de  rien  d’alléguer  ici  les  Flagellations  des  Moines,  Ou 
d’autres  gens,  qui  lé  donnent  la  difeiphne  ou  de  leUr  put  mouvement,  ou  pour  pratiquer 
quelque  Régie  de  Religion  à laquelle  ils  fc  font  foùmis  : car  ou  ce  ne  (but  pas  des  Pei- 
nes 

t«r  AucremeRt  que  les  autres  du  pmi  conttaire  qui  fit  mettre  eu  butte  t lur  In  MacbinM  dont  it  bsrtoit 
font  tomber,  entre  les  mains;  il  ne  s'ciiTuic  pas,  qu'il  la  Ville,  les  principaux  prtfbnnieri,  a^i  que  les  Affic- 
ait  droit  en  conl^icace  de  tes  ùise  mouru  pour  ce  lit*  ue  pulTcut  Ce  detcmiie  Cuis  tuer  d abord  leurs  pro* 
jet  feuL  11  dort  meme  ne  pas  ufet  envers  eux  du  p<es  Couciroiciu  : D JO  dore  de  Sidh  ^ Li^.  XX. 
dio  t que  la  Ouerre  lui  donneioir  d aiüeurt,  de  peut  Cép.  ij.  L Empcrcut  Frideric  BetrkrcfiS*  erj  ufa  de 
qu’il  ne  p3tOffl'e  en  prendre  prétexté  de  punir  rinno.  ftiê.nc,  li  legacd  des  Otages  de  U ViJic  de  G/i*/, 
cent  pour  le  Coupable.  £n  un  mot,  il  futfit  que  voi  .ne  de  Ciitmont  i GUNTHER.  Liÿtriny  Lib.  X. 
ces  Orages  foienc  i^'.ormats  comme  Ptilonuicrs  de  va:i.  207,  Cy /eff,  £xCJnpIes  ailcgaex  paxJiÀttcAa* 

Guette.  iciui. 

(jj  Comme  quand  , ai&égevjc  , 
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(b)  Vé-te*  W4. 
hts^fU  Cive,  C»p. 
ll.;.\if.£cceque 
j'Auteur  a dit  ci* 
deBui^Uv.  lit. 
U»»p.  VII.  J.  5. 


fc)£ndjr^Ccp. 
UVUL  ini4. 


4^1  Du  Pouvoir  des  Seuveraim  fut  U vie  érfur  les  biens  des  Sujelt,. 

nés  propreinent  dites,  mais  (ëalnnent  des  anAéiitez  que  l'on  s'itnpolë  Ibi-même  com-' 
me  un  rcmede  propre  à mortifier  fes  PalEons;  ou  des  pénitences  que  l’on  rubit,pour. 
obéir  à un  Prêtre,  à qui  l'on  croit  que  O)  e u a donné  pouvoir  de  les  iinpofer.  Et 
en  ce  dernier  cas  , ce  n'cft  pas  moins  une  punition,  quoi  que  le  Pénitent  le  fouette 
loi>mcme  de  fes  propres  mains:car  il  ne  le  fait  que  pour  éviter  un  plus  grand  nial,qu’il 
s'anireroit,  à ce  qu'il  s'imagine.  Vil  refulbit  d'obéir:  de  mêiuc  qu’un  (i)  Criminel 
marche  au  lieu  du  l'unplice , pour  ne  pas  s’y  faire  tramer. 

Mais  il  eftaifé  de  lever  cette  difficulté,  qui  ne  roule  que  fur  une  fauilè  füppofi-- 
tion.  Il  faut  donc  lavoir , que  comme,  en  matière  de  choies  Naturelles,  un  Corps 
Compolé  peut  avoir  des  quaticez  qui  ne  le  trouvoient  dans  auain  des  Corps  Simples, 
du  mélange  delquels  il  cil  formé  : de  meme  un  Corps  Moral  (a)  peut  avoir,  en  ver. 
tu  de  l'union  même  des  perfbnnes  dont  il  eft  compolé  , certains  droits, 
dont  aucun  des  Particuliers  n'etoie  formellement  revêtu,  & qu’il  n’appartient 
qu'aux  Conduâeuts  d'exercer.  Perfonne  n'olcra  dite , pat  exemple  , qu’au, 
cun  Particulier  ait  le  Pouvoir  de  fe  pieicrite  des  Loix  à lui-même  ^ (3)  & ce- 
pendant  aulTi-tôt  que  plufieuis  ont  lôûmis  leur  volonté  a celle  d’un  léul,  celui-ci 
aquieit  le  droit  de  ptefetire  déformais  des  Loix  à chacun  d’eux.  Ainfi,  quoi  qu’aucun, 
des  Membres  dont  une  Société  le  forme , ne  paillé  s'infliger  des  Peines  à lui-mcme 
il  fuffit,  pour  donner  ce  droit  au  Chef  de  la  Société,  que  chacun  s’engage  à ne  pas 
défêndre;  (b)  ceux  qu'il  aura  condamnez , & à lui  prêter  même  nuin  forte , s’il  le  fkar, 
pour  empêcher  que  le  Crinninel  n'echappe.  Qpclques-uns  prétendent,  que,  quand: 
un  Souverain  ô*c  quelque  chofe  à fes  Sujets  en  forme  de  punition , fàt-ce la  vie,  il  le 
lait  en  venu  de  leur  propre  conlêntement,  parce  qu'en  fe  foûinettanc  à lui  ils  ont  pro- 
mis d'aquiefcer  h tout  ce  qu’il  voudroii  ou  qu’iJ  feroit.  Mais  ü vaut  mieux  dire,  que,  comme 
il  dépend  des  Sujets  dene  donner  à leur  Souverain  aucun  jufte  iujetdc  les  punit  de  mort;, 
chacun  regarde  l'ulàge  aéfucl  de  cePouvoit  par  rapport  à lui(4;Comme  un  cas  quin’ar. 
rivera  jamais.  Hobbes  (c)  foûtiem,  que  le  Droit  de  Vie  & de  Mort  ne  vient  pas  ■ 
originairement  du  confentement  des  Sujets,  & qu’il  eft  uniquement  fondé  fut  le  droit 
que  chacun  avoit,  dans  l’Etat  de  Nature,  de  faire  tout  cc  qu’il  jugeoit  néceflàire  pou» 
fa  propre  confërvation  ; de  fbne  que  ce  droit  a été  iatiie,  6c  non  pas  confère,  il 
l'Etat,  qui  aiant  en  main  de  fi  grandes  forces  pour  le  faite  valoir,  peut  s'ea  fervir^ 
comme  il  le  trouve  !i  propos,  pour  la  coniervation  de  tous  les  Ciioiens.  Mais  le  droit 
de  punir  eft  difletent  du  droit  de  fe  conferver  ; 5c,  au  lieu  que  le  dernier  convient  ii. 
chacun , l’autre  ne  s’exerçant  que  fur  des  Sujets  (f) , ne  iâutoit  être  coiiçû  dans  l’in.  • 
dépendance  de  l’Etat  de  Nature.  1 > ' ! t ' 

Au  relie,  j’avertis  ici,que  je  ne  prétens  point  parleé  des  Peints  naturellet,  qui  ac- 
compagnent  le  Péché  par  une  fuite  neceflaite , ni  des  Peines  Divines  proptement  ainfi- 

dites; 

^ I.  (1)  U y • meme  (ijoûtoit  ici  rAuteur)  des 
Peuples,  cnee  qui  le  Mjgilhir  ordonne  eux  Crimi- 
neU  de  le  tuer  eox-mémes  ; comme  anecefou  pinui 
les  Ethiopiens  , ao  rapport  de  DlODORK  de  huile,- 
Lib.  111.  Cap.  V«  Dans  le  J^pon  rdilbit'il  encore 
plus  bas*  4.)  ceux  qui  font  conoamoea  il  mort) 
t’ouvrent  le  venue  avec  un  couteau.  Et  autrefois  en 
Utbimnie , Ici  OimineU  fe  dreflbient  ’cux*mêmcsune 
|H>teoce»  ou  ils  fe  pendoient.  Vo^s  ci><leflbuS|  Chap. 
iV.  0.  6.  See*  |.  Nôtre  Auteur  rapporte' encore  au 
^ 4.  de  cc  Chapitre,  comme  un  cas  extraordiiuirc , 
ce  que  Tl  TE  Livf^ditde  Craefini,  que,  pourchâ* 
ttei  une  partie  de.rea  soldats,  qui  avotent  xefofe  4c 
combattre  » Ü leur  6t  prêter  ierment  de  ne  mstn^er  m 
ktire  jar  dehemt  , tsnt  f'ilt  /enrireUnt  /on*  Inu  lâb. 


XXIV.  Cap.  XVI.  Mail  en  ce  caslî  même,  difoit'il,’ 
c'étotc  tnal|rd  eux  que  les  tiebes  Soldats  levdioieno 
réduits  a la  neccOiié  de  fubir  cette  Pcsoe  Jgnoauflteu* 
fe,  plutôt  que  de  fe  pâturer. 

(z)  L'Auteur  cite  ici  une  Loi  du  Dl  6 R , ou 
U ne  a'Mit  pas  de»  droit»  oui  cosTîeiiRCiii  aux  soiie* 
tcz  encîeie»,  quoi  que  lesFacticuliec»*  dooi  eUes  lont 
compolêes,  ntt  foieot  pa»  reveru»;  mais  qui  pruii* 
leulcmciit  que  l'on  peut  faite  aqueur  a un  di.ite 
quelque  droit  que  l'on  o*a  paa  foi-meme,  comme , 
pat  exemple,  un  CtéaAciet,  4)ui  vend  le  gage  de  luiv 
Debiteur,  rend  l'Acheteikt  roaitic  du  gage , quoi  qu  il 
n’en  eut  pa»  lui*mêuie  la  Propriété.  A'eKfj?  miKjr, 
•t  4«ii  deminiiàm  «an  ÂsheMi,  alu  d<m  «.'aai  frièe^'f.  U-m 
&r  crcürar»  prtdtnde,  ea^sm  demnii  f'o/isu, 
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four  U Punition  des  Crimst  & defDâits.  Liv.  VIIT.Chap.III.  4J'5 

i£tcsi  mais  umquement  des  Peines  Humaines,  qui  (ont  décernées  par  les  Légiflateuis 
& les  Tribunaux  Politiques,  donc  les  régies  difiéreuc  en  (d)  plulïeurs  choies  de  cel- 
les de  la  Jufticc  Divine. 

$.  IL  Pour,  reprendre  la  madère  dès  le  commencement, il  làuc  favoir,  que  la  plû- 
part  des  Péchez.,  fur  tout  de  ceux  que  l'on  commet  contre  Ibn  Prochain,  renferment 
deux  chofes,  la  vielasien  même  de  l»  Loi,  & le  demstsage  que  l’on  caulê  à autrui  ou 
dircânnenc,  ou  indireâcmenc.  Scion  le  Droit  Naturel, tout  Homme  qui  a caufe  du 
Dommage  par  là  faute,  de  quelque  manière  que  ce  loic,  eft  indifpenlàblcinenc  tenu  de 
le  réparer;  &,  s’il  l’a  cauTc  nulicicufcment,  il  doit  de  plus  donner  à la  perlbnne  lézée 
des  lùrctez  pour  l’avenir.  Mais  la  manière  dont  on  peut  demander  ces  lütetezaeft 
difl'ècencc , félon  que  l’on  vit  dans  la  Liberté  Naturelle  , ou  dans  une  Société 
Civile.  Dans  l’Etat  de  Nature,  lors  qu’un  Homme  couché  de  repentir  vient  de  lui- 
même  offrit  la  réparation  du  Domnuge  qu’il  a caillé,  tout,  ce  que  la  perfbnne  lézée, 
peut  exiger  de  lui,  aptes  cela,c’cft  qu’il  lui  ptoroette  ou  fiinplement , ou  avec  ferment, 
de  ne  plus  (a)  l’oifcnfcr  à l’avenir.  De  forte  que,  fi,.  par  une  injulfe  dctiancc,  ou  par 
une  aniinofité  inflexible,  elle  demande,  les  armes  à la  main,  de  plus  grandes  furetez: 
Taucre  n’étant  point  tenu,  par  le  Droit  Naturel,  de  les  lui  doimer,  n peut  légitime- 
ment fe  défendre;  & alors  celui  qui  écoit  auparavant  l’OffenIc , devient  à fon  tourl'Of- 
fenfeur,  & fe  rend  coimablc  d’avoir  violé  la  paix.  Mais  lors  qu’on  n’a  pd  obtenir  fa- 
risfaélion  que  pat  la  force  : conune  cela  marque  l’obllination  de  l’Offenfêut  dans  &• 
maUce,  & qu’on  ne  fauroit  déformais,  en  pareil  cas,  tuer  d’un  tel  homme  aucmie  là- 
tisfaâion,à  moins  que  d’être  plus  fort  que  lui  ; on  peut  prendre  toutes  les  furetez  don^ 
on  croit  avoir  belbin,le  défatmer,par  exemple, démolir  fes  Fotterellcs,ou  s’en  empa- 
rer, le  condamner  à mie  prifon  petpémelle,  &c.  le  faire  même  mourir,  fi  l’on  ne 
trouve  pas  d’autre  expédient  plus  commode  pour  fé  niccctc  a couvert  des  mauvais  def 
feins  qu’on  voit  qu’il  a de  nous  perdre.  Tout  cela  fe  fait  par  droit  de  Guerre, & nul- 
lement en  forme  Ac  Punition  proprement  ainfr  nommée:  (car  du  tefte  on  donne  le  nom 
de  Peines,  dans  un  fens  plus  étendu  , è toute  fbrte.de  maux  qui  accompagnent  le 
Péché  par  mie  fuite  naturelle  , Bc  par  conféquenc  à ceux  que  l’on  s’attire  par  quelque 
injure,  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature)  ainfi  on  ne  fauroit  dke,à  parler  )ulte, 
que  perfonne  foit  (i)  oblige  de  donner  de  telles  fùtctez, puis. que,  dés-la  qu’on  eif  ré- 
duit a en  venir  aux  voies  de  la  Force,  cela  fuppofe  que  1 Ütfénléur,  bien  loin  de  nous 
faire  facisfaéfion  de  Ibii  bon  gré,  s’obfline  à loûtenir  Ibn  injullice  par  la  violence,  te 
qu'ainfï  il  efl  à nôtre  égard  dans  des  fencimens  coiuraircs  à la  Loi  Naturelle  , ou  dans 
des  difpofîtions  d'Ennemi , qui  le  mettent  avec  nous  en  état  de  Guerre.  Or  les  maux 
que  l’on  caufe  à quelcun  par  droit  de  Guerre  , n’étant  pas  ptoptemeiit  des  Peines, , 
comme  il  paroîtra  encore  mieux  par  ce  que  nous  dirons  dans  la  liiite  ; il  efl  évident, 

que 


(d)  r< 

leconmu  en  pit- 
tif,  ÙtffrmSmn. 
min.  vifuC&s^ 
Î4»-  F* 

Les  feines  H«< 
maiaes  n‘o«t 
point  de  lieu 
daosl^tsc  de 
Nauie. 


(s)  Voiee  cl- 
^iTas»Liv.  II. 
Chap.  V.  J.  J.  *> 

U fin*  f 


ftsm  Ifft  ntn  hdthiit.  Lib.  XLt.  Tlt.  1.  Ht  sd^mr. 
ttrmm  demim*.  Lcg.  XLVl.  Ici|  aa  fond,  le  Crcaiw 
cier  n’eft  que  Toccafion  du  tnnrport  de  Fropriete  : 
c'eft  la  volonté,  eaprenc  ou  tacite,  du  Proptietaire 
même,  qtii  piodoit  originairement  cet  effet.  Voies 
câ-dellus,  Idv.  V.  Cbtd.  X.  ij.  Sott  i. 

(l)  Les  Lois  ne  font  que  borner  la  liberté  qoe 
chacun  avoic  de  dirpofer  de  Tes  prôprci  aâiotir  a & 
Àfitailîc,  fie  fans  comuîrer  pctlonnc.  Or  ciiacun  a pd 
renoncer  à et  droit , autant  qu'il  le  jugeoit  \ propos, 
fle  en  faveur  de  qui  bon  lui  fettibloit.  Ainfi  l'objec- 
tion n'a  pas  plus  de  force,  ^ dilbii;  Un 
Homme  ne  peut  acbetet  rien  de  lui>roêmc  ; donc  U 
n’a  pâ  donner  i rAcliCtcui  le  droit  que  celui-ci  a 
(nmmst  td.  Ou  bien:  fctlooae  ne  peut  fe  coaroia- 


dre  lut-mcme;  donc  il  ne  (sarolt  donner  a un  autre,  > 
avec  qui  il  traite,  le  droit  de  le  forcer  l tenir  là  pa- 
role. Voiea  des  exemples  de  femblolilcs  faux  raifon- 
nemens  , Liv.  VI.  1.  0.  ia«  Liv.  VU.  Cbotp. 

lil.  ô.  4-  ^ , 

(4)  Mais  ne  fuffit-il  pas  qn’il  puiiie  arrivée?  Nôtre 
Auteur  cbetche  à éluder  l'obligation  des  Sujets  à 
fouffrir  la  Peine  ; de  quoi  nous  traiterons  plus  bat, 
4.  Note  t. 

(t)  Fauflc  fuppoGtioo,  que  nous  dét mirons  dans 
la  iS'ott  ].  lur  le  ç.  4.  » • 

Ç.  II.  (1)  L'Aurcut  fuit  loôjours  one  fauffe  idée* 
de  la  nature  de  robiiKaùoa.  Voies  plus  bas,  6,  4» 
AV.  s.  ^ 
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4J4  Pouvoir  des  Souverains  fyr  U vit  & fur  les  biens  des  Sujets, 

que  les  Peines  Humaines  proprement  amfi  nommées  ne  (koroiem  avoir  lieu  entre  ceux 
qui  vivent  dans  mdcpcndance  de  l'Etat  de  Nature;  quoi  qu'ils  foient  fujets,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  aux  uuiu  qui  fui  vent  le  Péché  par  un  effet  naturel  & ordi- 
iiaire. 


Ccd  fc  iicincnt  ^ A • S,  Jaiis  Ics  Socictcz  Civiles,  outre  qu'il  eft  plus  aift  d'obtenir  la  repa- 

''“‘e  delajuftice,  que  dans  l'Etat  de  Nature  par  la  voie 
^ pci-  ““  ‘ »*=  ^ que  dans  lés  propres  forces;  chaque 

nci  p-..p.emcnt  Citoicii  a de  plus,  autant  que  le  permet  la  condition  des  chofes  humaines,  de  bonnes 
aue.  naaimcM.  injures  & les  domma^cs  qu'il  pourroit  recevoir  à l'avenir  ■ & ces 

lûn^ez  confiftent  daiis  les  Pe,ncs  dont  les  Loix  menacent  ceux  qui  les  violeront.  & 
oue  les  r ribunaux  de  1 Etat  doivent  uidiger  à ceux  qui  les  auront  encourues;  Peines, 
dont  la  crainte  eft  le  moicn  e p;.^  efficace  pour  diriger  & pour  réprimer  la  Volonté 
Humaine  natuiellcmciu  capable  de  le  déterminer  vers  l'un  ou  l'autre  des  deux  côtez 
• oppolez.  • 


Cc^qac  c-cdquc  § IV  L A eft  en  général  un  mal  l'an  fa,t  fouffrir  à i canfa  d.* 

Ci)  vui«  Otê-  ejutl  a fait  (a),  ceft-a-dirc,  quelque  cholé  de  fâcheux  à quoi  on  le  condamne 
malgtc  lui  &;  avec  aiuorite . en  conlequencc  d'un  Crime  dont  il  s'eft  tendu  coupable. 
«•9  • Jcdis  i.unmalqualonfaitfoafrir:  car.  quoi  que  louvent  on  ordonne  piur  pu- 
lution  de  taire  certaines  choies,  comme  quand  on  condamne  quelcun  aux  Mmes,  aux: 
, Galères,  a la  Broueite.a  nettoier  les  Rues,  éicc.  on  ne  regarde  alors  l'action  que  corn- 
me  lui  travail,  gênant  & pcnible,  en  quoi  celui  qui  y eft  contraint  Ib.ilFrc  vctitablc-' 
ment*  I 


IV.  (l)  SoUkx  PrjtJîdei  in  £Aretrt  tontintnitt  tUm- 

xartf  nul  Ht  in  vinenlis  ctr.iir.tantur.  S«^  $d  tus  fsutrt 
*Tj*  tptrm:  nam  painjt  irjtrditU  fmntt  CAiccr 

entra  id  coatmendoa  humme»,  non  id  puoi«adov  h4> 
htfti  dct«îf.  DlüEST.  tib.  XLVIII.  fit.  XlJC.  Pt 
Pa>Ji,  Lcg.  VIU.  5.  9 Nôtre  Auteux  indiauoit  ect- 
tc  Lot,  M ceüc  de  U Noce  latvame.  li  eü  certain, 
c]ue,  Iclon  l’ancica  Uxoït  Romam,  oo  oc  commai- 
foù  pa»  onUnaiicmenc  pic  mecue  en  pnfou  ccax  qui 
ctoient  aceufez  de  quelque  ctime.  it  Iziluic,  poux 
ce}j,ou  qa'ü*  eaficàit  avoue  te  crime,  ou  qu'on  en 
eût  üci  pteuve*.  Auttemenc  ,«li  TAceufe  etoit  de 
conduiüo  libre,  U d ail.cuxs  un  peu  connu  , ü Tuf- 
üloit  qu'ii  donnât  de  bons  R^randans;  a tnums  que 
ce  ne  inc  un  Vokur,  un  Afiâiun,  ou  autres  gensrem* 
blables,  que  l'on  l'utptend  louvcot  lux  le  but.  Voiez 

DlOlîn  llCtVaVLD,  ùe  renam  JnJiaAtaruM 
rit-ite,  Lib.  I.  Cap.  X(I. 

(z)  Pai^  Rcûript  des  Empereurs  Htntriut  Sc  Tb/*- 
*/r,  il  eÛ  oedoune  que  ceux  qui  ont  cie  coxulam- 
nez  à un  baunificmcnr , foicni  relâchez  & tenus  quit- 
tes de  ccitc  peine,  &ii  le  trouve  que  pendant  qu'ils 
ont  ücmeurc  eu  fiifon  , le  tem»  ue  leur  exil  s’eft 
ccoulc.  Omnft,  ÿiui  Jmmntuies.ii  eunésM  divtr/it  fx^i^ 
tus  itfUnmas  y mtsas  t.  smputis  frx/Juuti  m tsirttrh  imnie* 
vijTf  tnjtûdta  dt^ehtKdtrit,  fiitdu  p^en*  vintnp/.ue  U» 
Seatts,  cnjhdU  liktrari  ntt  fermiJart  mijf 

rtas  nliat  txfilii.  Sit  fouit  immtrf^rum  crnùaiHAm  fi- 
mil  luifft  fnpt'li^A  , m ki  ym  dttt  privati  fsmi  anix 
fammn%a\  baufu^  €y  Imss  4^dJ0(a^a^  irtra  brev, fiatinm 
tMexatutn  pundxrihu  fragravati  , etixm  t\',Ui  fitrttm 
fyhntrt  ttemm  ctmpfUuKSHr.  COD.  /.ri  IX  Ttt 
XLVM.  De  Punit,  Leg.  XXU|.  Voicz  1.\Ql?ES 
GoDEfRoi,  ftic  cctfe  Loi  ti.ee  du  CODE 
THE-ODOHew,  Lib.  X.  'fit.  XL.  De  Panis  , 
Tom.  lit.  pag,  jii. 

(i)  L Auteur  abandonne  ici  Ghotius  fans  nc- 
ceQxte,  ce  me  fctnblci  quoi  qu'u  ibic  fort  luivi  eu 


wa  par  les  Auteurs  qui  ont  ^crit  deptii?  fhr  le  Ôroic 
p«  Mr.  Tjtiüs,  qui  releva 
d aiUcuxs  bien  des  chofes  dans  fe*  Ob/erL-atiom  fur  TA- 
bxege  dt  Hem.  Çy  Civh.  Je  lcr  contredis 

neai^ouu  les  uns  Ôt  les  autres  avec  d'autant  plus  d« 
conhawe,  quouire  l'avantage  de  defendx*  Ômtims, 
fO  oc  ferai  que  fuivre  en  gros  Tohmion  de  Mr.  toc- 
K b.  Les  LoLx  Natuxeilci  (dit  ce  erami  rhilolophc, 
dans  fon  Second  Tra.td  fut  le  Ce.  VfTKfmfnt  CiVil  , 
Ciiap.  U.  5,  7.  & I^iv,  de  rOriglnal)  a*'llî  bien  que 
toutes  les  autres  Loix  que  Ton  iropotê  aux  Hoinraes 
icidus,  icrojent  eruiereincnt  inutiles,  li,  duis  I Etat 
de  Natiue,  pcifoime  n'avoit  le  Pouvoir  de  les  faire 
caecurer,  \ de  punir  ceux  qui  les  violent,  loir  à 
I egard  d un  Pani.’ulicr,  foit  par  rapport  a tout  le 
Genre  Humain,  dont  la  conlcrvarion  eft  le  but  de 
ces  l^ix  communes  à tous  lej  Hommes.  On  diri 
peut-ci.e,  que,  dans  I Etat  de  Nature,  il  y a non 
teuletnenr  dCsi  Maux  attachez  aux  At'ïions  Mauvaj(c$ 
par  une  loi»  necelîâire,  & que  notre  Auteur  appelle 
pour  cet  cftet  desPeimt  A‘utî*^f//ri ; f Voiez  ct*dcirus, 
Lit.  11.  Chap.  III.  xj.;  mais  ciicoie  des  rmùtions 
arbitiaircs  que  Dieu  exerce,  en  qualité  do  Souvo- 
ram  Legiflircur,  8c  d'Autcur  de  la  Loi  Satu  cllc.Mr. 

à propos  d’aller  au  devant  de 
ccnc  Ob;e^Lon:  mat*  8*i{  la  fût  propafife,  ü au- 
apparemment  répondu,  que  cc>  deux  futres  de 
rcinci  ne  (uihlcnt  ni  le»  unes  ri  les  autres  pour  ré- 
rniiner  la  malice  huisaine,  8cpour  procurer  la  rranquü- 
lite  duGwrc  Humain  ; comme  il  parole  par  les  plain- 
tes qnc  l’on  a faites  de  tout  tc.-us  de  Is  proîpcnté 
des  Mcchans  , de  la  condition  inaiKeurenfc  des 
Geos-de-bicn.  De  plis,  (c’eft  M'.  Ü F.  «nard  qui 
me  roumic  cette  rcftexion  , AVirtv/.  de  la  {{rp.  da 
Lm.  Juin,  170s.  pag.  64t.  **  ni  ceux  qui  fojflTrcut 
,»  Ici  re.ncs  , dont  il  ceux  qui  c:>  fout  les 

„ reraains,  ne  les  regsMont  p-$  comme  de*  Peines 
,1  iruiigvcs  pôk4f  teU  & itU  Crimes.  Combien  y a-r- 

.*  U 
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pour  la  Punition  des  Crimes  j à-  des  Délits.  Liv,  VIII.Ghap.III.  45- 

J’ai  die  î.  Que  l’on  fouftre  ce  mal  i caufe  du  mal  tjue  l’an  a fait , on  d’un  Crime 
que  i’on  a commis:  d’où  il  patoît,  qu’on  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des  i*e»>i«pro- 
preraenr  ainfi  nommées,  les  incommoditez  que  l’on  fouffte  par  l’efFet  d’une  (b)  mala-  rb)  voiei  Ltva. 
die  contagiaifejou  (c)  de  la  perte  d’un  membre,  ou  de  quelques  autres  (d)  imputetez, 
comme  celles  qu’on  trouve  marquées  en  grand  nombre  dans  la  Loi  des  anciens  Hé.  xxin,  i. 
breux\  félon  laquelle,  par  exemple,  les  Lépreux  étoient  bannis  des  compagnies  «S:  '’>«« /-rei». 

privez  de  tout  commerce  avec  les  autres  Citoiens  ; & les  pctlbnncs,  à qui  il  manquoit  quel- 
que membre , (e)  exclues  de  la  Dignité  Sacerdotale  ôcc.  En  tout  cela  il  n’y  a pas  plus  de  veri-  fe)  voie?,  f^it. 
table  Punition,  que  quandlesEtran|>eis,oulesgcnsducommunpeuplefôntexclusdocer-  **'• 
raines  Charges  de  l’Etat  •,  ou  lors  qu  un  homme,  qui  s'eft  cailé  la  jambe,  louffrtf  de  grandes 
.doulcun  pendant  qu’on  la  lui  raccommode:  quoi  que  d’ailleurs  on  donne  quelquefois  ^ 
improprement  k ces  fortes  de  choies  le  nom  dcPeine.a  caulc  de  quelque  rellemblancc  ; 
julqucs-là  que  l’on  dit  même  communément  de  ceux  qui  font  fort  incom- 
■modez  & fort  dilgtaciez  de  la  Nature,  qu’»/s  vivent  pour  leur  fupplice.  De  là 
il  s'cnlùit  encore,  que  lors  qu’on  met  quelcun  en  prifon  lêulement  afin  qu’il  ne  s’éva- 
de pas,  ce  n’ell  pomt  proprement  une  Peine;  perfonne  ne  pouvant  être  juftcmrnt  pu- 
ni,  avant  que  d'avoir  été  jugé.  Il  eft  donc  contre  la  Loi  Naturelle,  de  foire  foull’rirà 
un  Prifonnicr,  qui  n’eft  encore  ni  condamné  ni  oui,  plus  de  mal  (i)  que  n’en  deman- 
de la  nécelTité  de  le  tenir  renfermé;  de  forte  que , li  on  l’a  foit , on  cfoit  l’en  dédom- 
mager, ou  diminuer  (a)  d’autant  la  rigueur  de  la  Peine  à laquelle  il  a été  condamne 
depuis.  . 

3.  J’ai  dit,  que  la  Peine  eft  infixée  avec  autorité  ou  de  la  parc  d’un  (3)  Supérieur  ^ 


il  cie  MaUdic$  caufecs  pai  U D^bau^e,  que  pef* 
,,  foooe  n'impute  à ia  vcfitable  caufe  qui  les  a prd- 
„ daites?  Cela  elï  encore  plus  mi  dans  les  Peines 
que  Dieu  indice,  U dont  les  Crimes  ne  font  pas 
,,  des  caulës  phyüques.  Il  fait  enibne  qu'un  Adul* 
„aére»  un  Meûrtner,  un  ururier  péfifleut  par  un 
4,  Naufrage  « ou  fe  caù'ent  quelque  Meinbre  par  une 
,,  ehilee;  il  dl  bien  rare  que  ni  celui  à qui  ceS  accl- 
,,  dcos  arrivent,  ni  ceux  qui  les  voient  arriver,  en 
„ devinent  la  véritable  cautè  morsle.  Or  afin  que 
„ la  Peine  infligée  poqr  un  Feche  fallc  quelque  effet, 
,,  6c  fur  celui  qui  la  louSfre,  Ac  fut  ceux  qui  en  font 
,,  les  témoins,  il  tant  que  les  uns  fie  les  aunes loieift 
,,  bien  periuadea  que  la  Peine  efl  iiiHig^  a caule  de 
^ tel  U de  tel  Crime.  On  ne  peut  donc  s cmp>echcr 
de  icconnoitce,  que  dans  i'Ctar  de  Nature  , il  doit  y 
avoir  queicun  ici-bas  qui  foit  en  <Uoic  de  punir  les 
Crimes:  fie  fi  cela  cil,  (continue  Mr.  LOCKK) 
chacun  eft  levctu  de  ce  Pouvoir  par  npport  a tout 
autre  , puis  que  tous  les  Hommes  font  narurcUe» 
ment  égaux  Ce  Pouvoir  n’eft  pourtant  pas  abfolu  fie 
atbicraire.  U n eft  jamais  peams  de  fe  iaid'cr  empot* 
ter  a fa  Paflîon,  fie  de  pumi  exceflivement  une  taure. 
Tout  ce  qu  on  peut  faire  en  ceicc  occafion,  ne  doit 
tendre  qu'a  procurer  U réparation  du  Dommage,  fie 
i empêcher  qu'oo  n’en  caufe  de  lembUble  à l'avenir. 
Quand  quelcun  viole  les  l.oix  de  la  Nature,  il  ré* 
moigne  par  la  qu  il  foule  aux  pieds  les  maximes  de 
la  Kailon  6c  de  1 £qtiit«  , qui  font  les  Règles  que 
Dieu  a preictitcs  aux  Adions  Humaines,  pour  la 
rôtetc  commune  des  Hommes  , fie  ainfi  il  devienr 
dangereux  au  Cîenrc  Humain.  Comme  donc  chacun 
eft  en  droit  de  pourvou  à ce  qui  regarde  la  confer* 
vacion  de  1a  Société  Humiine,  il  peut,- en  fuiyant 
les  lum'étes  d'une  Railbu  tranquille,  înHigee  i un 
«cl  hoiume  des  Peines  capables  ce  produire  en  lui  du 
repentir  , fie  d’cmpcchcc  qu  il  ne  retombe  d.sns  U 
tticme  faute  , comme  auffi  d'ùltiniidct  les  aimci  pat 


pour 

Ton  exemple.  Lorl.  qu’un  Homme,  par  exemple^ 
«Il  toc  un  autre  de  propos  delibéié,  il  mérite  d'écrt: 
drrtmir,  comme  les  Lions,  les  Tigres,  fie  les  autres 
Beces  ierocei,  .'ivcc  letqncües  U ne  lâuroic  ravoir 
de  (briété,  ni  de  fîàreie.  QmieatfM  me  remantreré^’ 
me  tueré;  c'eft  la  roi*  de  la  Nature,  que  les  remors 
de  la  Conlcieoce  arrachoienc  à après  qu’il  eut 
tué  A^ftf  GENES.  Chap.  IV.  vcjf.  14.  Par  la  mc^ 
me  railbn,  on  peut,  hors  de  toute  Société  Civile/ 
punir  la  moindre  intraéèion  des  Loix  Naturelles,  au* 
tant  que  dans  un  Erat , li  cela  cil  néceüaire  pour  le 
but  que  l'on  doit  le  propofer  en  infligeant  ûcs  Pei- 
nes. Les  mêmes  Loix  de  la  Nituie,  qui  défendent 
le  Crime,  preferivenr  aulTî  !a  manière  6c  le  degré  de 
la  Punitiorvi  fie  ces  Lois  font  pour  le  moins  auflî  in* 
fcUigihles  fie  aufli  évidentes  à quiconque  confulte  tes 
lumières  de  là  Railbn,  que  les  Loix  Politives,  qui 
n'ont  (ouvene  d'autre  fondement  que  le  eaptirc  ou  ' 
les  Paflîons  videufes  des  Légtflareuts.  J'abandonne,* 
comme  n’étanc- pis  d'aiHcuis  néceflài''e,  un  autre  at* 
gument  dont  Mr.  LOCXK  fe  lén,-  tire  de  ce  que/ 
lelon  ta  pratique  commune,  S<  approuvée  de  tout  le 
monde,  chaque  .Souverain  fe  croit  en  droit  de  punir,* 
meme  du  dernier  fupphce  , les  Etrangers,  qui  ont 
commis  q*4clqnc  Crime  lor  fes  tmes.  Car  on  peut 
répondre,  ce  qui  eft  vrai,  que  ces  Etrangers,  pen- 
dant qu'lit  fe  trouvent «lans  le  pa'is,  ne  font  pas,  à 
tous  égards,  exemrs  de  la  junidi^ion  de  l'Etat;  fie 
qu'ils  fe  lo4metienr  tacitement  aux  Loix  / autant 
qu'elles  leur  conviennent,  fie  qn'dlcs  Icui  lonc  con- 
nues. Voiex  ci*dcâus/  fJv,  111.  6'Axp.  VI.  a.  6c 
tjv,  VII.  Clmft.  II.  $.  ao.  Tontes  les  objcéèions  que 
divers  Auteurs  propofent/  ne  donnent  aucune  atteinte 
aux  raifont  alléguées  ci-deflus.  On  dit  , qr*c  tout 
Crime  oe  trouble  pas  la  paix  du  Gcme  Huniain,  6c 
par  conféqneutnc  I tntérefle  pji.  H P.  RT  jus,  üiftv 
de  Spcidiitaie^  prime  /nrit  Sot.  Scâi.  III.  if.' 

TtRUia.  ia  OÿU.Hrm.b^  Gv. Lib. Il.Op. Xlii.  0- 
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pour  la  diftiuguer  des  ttmx  que  l'on  (buficc  ï la  (4)  Guerre,  ou  dans  un  Combat,  ou 
par  l’ctlcc  d’une  pure  violence,  ou  d'une  autre  injure.  De  là  vient  auili  que  l’on  n’cft 
pas  Hctti  fiiuplcment  pour  avoir  l’oreille  coupée  , ou-  pour  recevoir  des  coups  (f) 
de  bâton;  mais  parce  que  l'on  a mérité  im  tel  traitement,  l^ar  h même  taifon,  ' 
les  fuites  luturelies  du  Péché  ne  tiennent  pas  lieu  de  Peines  devant  le  Tribunal 
Humain;  & lors  que  quelcun,  par  exemple,  a ruiné  là  lànté  ou  diliipé  ibn  bien 
par  la  débauche,  ou  qu'il  s’ell  rendu  odieux- à tout  le  monde  par  là  mauvaife 
conduite,  ou  qu’en  voulant  inliiiter  quelque  Particulier  ü a été  bien  battu;  il  n'eft 
pas  .pour  cela  exemt  des  Peines  portées  par  les  Loix. 

4.  J'ai  dit  enfin^  que  la  Peine  ell  un  mat  qa*  l’an  (<S)  fonffrt  maigri  fai-,  car 
s * le 

<.  Mai»  nous  ne  prétendons  pas  non  plus  , que,  que  mal  par  ellc>mSme,  ou  arec  le  fècours  de  (es 
dans  i'Etat  de  Saeute,  chacun  puitie  punir  aciucUc-  Amis.  OÎi  peut  certainemear , ou  le  doit  ttilfî,  a'ui* 
moue  route  force  do  Oimes.  Si  cola  a lieu  par  iap>  cereller  au  bien  Je  cous  le»  Hommes  fans  esccptioa, 
porc  aux  Peines  que  le  souveram  decerne  ou  inHi»  fie  prévenir,  autant  qu‘tl  c(l  po(fiUc,  !es  maux  aux* 
gc,  dans  une  Sociecc  Orilc,  comme  on  en  convient  quels  ils  pouztoicat  ccre  cxpolca:  8c  It  cela  eft,  oti 
dc  put  fie  d'autre,  a plus  turte  taifon  celui  qui  reuc  peut  auili  tcpitmcr  ou  imiinider,  par  des  châcunens 
puiur  Ion  Egal,  dins  I mdependance  de  l’Ecai  de  Na*  convenables,  la  malice  de  ceux  qui,  du  moins  par  le 
turc,  doir-il  prendre  garde  de  ne  pas  uicr  de  fou  droit  mauvais  exemple  qu'ils  donnent,  fie  .par  l'cfperance 
d’une  manière  d’oia  il  revienne  plus  de  mal,  que  de  de  l’impuruiê  , («oni  cauk  vraifeœbiablemcac  que 
liien.  Il  faut  lailîer  (dit-on  encore)  à celui  qui  a d antres  feront  infii1re£,au  mépris  des  Loix  de  U Na* 
etc  offeafe , le  fom  de  venger  I mtoie , qui  le  tégar*  tute  fie  de  U Soekee  Humaine.  Il  cft  viai  qoe , danc 
de,  ou  attendre  qn';l  nous  puc  de  l'aflitler.  Hkii*  l'Etat  de  Katute,  ces  fortes  de  Punitions  oe  s'inlii* 
Tiua,  ubi  Bohm.  /or.  Fubl.  pruj.  Fart,  gent  pas  avec  autorité,  fie  c'eû  la  (burce  de  riilu(Ioa 

Sp^.  Lib.  II.  Cap.  VIII.  i.  Mais  l^Odcnfc  ne  de  ceux  qui  ne  veulent  point  entendre  parler  du  drok 
peut  pas  toujours  vengée  l'iniuie  par  lui-même,  ou  de  punir  hors  des  Socktex  Civiles.  Mais  1a  choie  n’eii 
par  quelque  aucce  dont  il  foit  en  état  d'implorer  Taf^  cft  pas  moins  tcelle,  ni  moins  bien  fondée.  Et  Mr. 
lilUnce.  Tel  eÛ  du  moins  le  cas  d'un  homme,  qu’on  GONOLiNQ,qui  prétend, que  c'cÂ  jouerfurlea  mots 
a tué.  De  plus,  pourquoi  a*t*(m  droit  d'aflaltcr  les  (tmoémU  iuaUre)  qaede  dire  qu'on  Egal  punit  fon  Egal 
autres,  encore  meme  qu'on  ne  (bit  pas  intciclTe  à {Jm»  A'di.Op.XXXV'i.  $.ai.)tait  ]ui.même,rommeTes 
i’injuie?  N cft-ce  pas  parce  que  l'intécét  de  la  $ocieié  succès  qui  loot  de  fon  fentimem,  une  puce  péticiou 
Humaine  le  demande  < Or  le  même  inccrèc  fe  trouve  de  principe.  Comme,  par  une  fuite  necelTairc  de  U 
ICI,  lors  que  rofienfé  ou  ne  peut  pas  implocct  nbe^e  conilitution  des  Sociétés  Civiles,  les  Ponitions  n'y 
fecours,  ou  négligé  par  indolence,  ou  pbur  quelque  font  infligées  que  par  un  Supérieur,  on  s’eft  accoûtu* 
autre  xaifon,  de  pcnler  aux  moiens  de  venger  1 m;ucc.  me  b icgardcr  cette  cicconlûnce  comme  elTemielle 
L’impunité  fait  toâiiours  le  même  effet.  Et  Mr.  aux  Panes,  fie  à le  pofee  en  fait,  fans  le  prouver, 
il  O H .M  X R , qui  a voulu  cefutet  Mr.  L o C K x , ad*  comme  fi  c'etoit  une  notion  commune , qui  portât  fa 
met  U choie  enfuite  foui  un  autre  nom:  ce  nettpas,  preuve  avec  elle.  Pour  revenir  à Mr.  LOCKE,  il 
diidl,  une  peine,  mais  une  vcngcxsrc  ^vindutaj  remarque  encore,  qu'ourtc  le  droit  commnn  à tous 
/upr.  a.  On  objcâe  encore  l'cgalice  des  Hommes  les  Hommes  dans  l'Etat  de  Narure,  de  punir  U vio* 
dans  l Etac  de  Nature,  laquelle,  diC*on , oe  periuci  ktiuo  des  Loix  NarurcUes,  celui  qui  tA  direâement 
pas  qa’on  s'érige  en  Juge  des  aâiont  d'autrui.  Et  offeafe,  ou  qui  rcvOic  immcdiacemcot  du  dommage 
fur  tout  on  e'tale  les  troubles,  les  defordies , les  Guet*  par  un  Crime,  a un  droit  tout  particulier  d'exiger  Ta 
les,  qui  niinoient  du  droit  que  clucu.*)  atuoit  de  réparation  du  tort  qu'on  Int  fait.  Que  II  quelque 
punir  tout  autre.  Mais  cela  prouve  feulement  qu'il  autre  petroone  trouve  fes  plaintes  fie  tes  prétentions 
n‘y  a tien  dont  les  Hommes  n'abufeot.  Et  d'atUeurs  bien  fondées , elle  peut  Ib  loindre  a lut,  pour  lui  ai* 
on  ne  prend  pas  garde  que  les  niêmés  inconveaicni , der  a tuer  ûtisfacéion  de  l’Oifeofêur.  Voiea  G Rô- 
les memes  difiicultcz,  retombent  fut  le  droit  mcoti*  ti  us,  Liv.  1!.  Chap.  $.40.  mim.  1.  l>e  ces 
teilablc,  que  chicun  a de  le  faire  juAicc  à foi-memc.  deux  tortes  de  droits , le  piéuuer,  je  veux  dire,  celui 
L ufdge  de  ce  droit  cÜ  encore  plus  dangereux , paice  de  punit  la  violation  des  Loix,  paü'e  enticrement  au 
qu’on  eil  plus  iujec  à fe  Elire  rliufîon,  fie  à palier  les  Maguiiat , cmre  les  mains  de  qui  chacun  s’en  démet, 
iuilcs  boi'i^,  dans  une  affaire  ou  l'ofl  c(l  parcicaùc-  lois  qu’il  entre  dans  une  Société  Civile;  defoneqiae, 
lemenc  iniércû'é,  que  dans  celles  ait  Ion  n'a  aucun  toutes  les  fois  que  le  Bien  Public  le  demande  cMlto 
interet , ou  feulement  un  intérêt  comaun  & cloi*  peiinet,Ie  MagiUxat  peut,  de  û pure  auiopcd,  £dre 
goé.  le  Uiffc  là  d’autres  petites  objections,  qui  giacc  à un  Coupable.  Mais  il  n'en  eft  pw  de  même  du 
ne  vaknt  pas  la  peine  detre  rapportées.  Et  avec  droit  d exiger  la  farisfaéèicn  d'une  in^iK,fi(  I* 

* quelque  confiance  que  lu  pliiparr  Xciiratns  Mo.  tiotidu Dommage.  Le  Magdlras  ne  mmiten  difper.icr 

dernes  cejeuent  , comme  tcrtaffcc  , l’opiiuon  des  i’Offenfeut  ; fie  U pcefonoe  létde  «Mfbrre  toûioiitv 
deux  Grands  Hommes  , que  le  defens  , fofe  di-  fon  droit,  en  forte  qa’oa  lui  fait  de  «on,  ft  011  cm* 
ro  , qu'elle  (e  roûtieiulia  dans  l’ciptit  de  cous  pêche  qu  elle  n'obciooM  U r^erkàon  qui  ldi  eil  due. 
ceux  qui  ne  fe  laideront  pas  éblouïi  aux  préjugea.  11  je  finis  cette  longue  Note,  eaieaiarquanc,  que  Mr. 
neft  pas  moins  néeeffaiie  pour  le  bien  de  la  Société  Carmicheel,  ProA^übf  C/xigé’u-.  a fuividani 
Hunuune  dans  lEcac  de  Nature,  -que  potu.le  bien  fes  Koics  fur  J'Abt^Dc  Offsh  Hem.  (y  Gris,  l’o* 
des  Socictca  Civiles,  que  les  Méchant  roient  punis,  pinton  de  GROriUfi  4c  de  Mr.  Locke,  fana  le 
•loand  même  ht  perfonne  (Ure.icmcnt^ffeniêe  ne  vou*  laillcz  entraînée  À J'itfpoiite  de  nôtre  Auteur  commun. 

* Jioic  pas  OU  fié  pottdoit  pas  loui  ùln  ibuffiii  qud*  il  uc  faut  pas  onUier  non  plus  feu  Mr.  Noodt, 

qui 


peur  la  Putiition  des  Crimes  t & des  Délits.  Liv.  VIII.  Chap.III.  45-7 

4e  but  des  Peines , parmi  les  Hommot , eft  de  les  détourner  du  Crime  pat  la 
crainte  des  liiitcs  fitcheuTes  qu’il  leur  attireroit  : ox  elles  ne  produiroient  pas  cet 
effet.  Cl  le  mal  étoit  tel  qu’on  pit  le  Toufftit  aifcmenc  & fans  répugnance.  C’eft 
■fur  ce  fondement  qu’un  ancien  Déclamatcor  (7)  veut  qu’on  ne  laide  pas  aux  Cri- 
minels le  choix  de  la  Peine;  choix  qui  néanmoins  ne  lert  Ibuvent  quà  adoucir  un 
peu  la  rigueur  des  foufftances,  ou  à éviter  un  cenain  genre  de  liipplicc,  fans  que 
d'ailleurs  la  IHinicion  en  elle-même  foit  moins  pour  cela  infligée  au  Criminel  con- 
tre ion  .gré , que  quand  il  (i)  marche  lui-memc  au  lieu  du  fupplice.  De  Ik  Ü f 0 Voi«  d-dïl- 
s’eniuit,  "qu’on  ne  peut  pas  dite  proprement,  que  perfonne  foit  (8)  ehli^é  de  liibit 
la  Peine,  ou  que  la  Peine  foit  une  efpéce  de  Perte , dont  le  Coupable  eft  tenu 

de 

Îui  s’eft  déclaf^  U dcffiis*en  palTartt  <bni  fa  Harangue  ytUüts , feeUri^  a^tii  aud-tetam,  fî p«nAm  tien  eli- 
»«•  Peuvir  d*%  Sieventir.s comme  »e  l'ai  remarque  gert  fndfmmsft  ntt  jtm  uiUm  iniueemtiém 

dans  ma  Tiadaâiuo  de  ee  Ditconcs,  petg.  tp.  de  l»  trepitUti»ne  t»ntineaif  Ji  paiisnr  ùprtbtnfui  f «i/yitc  yvad 
S.  Edit.  le  RitmtU  dt  Di/tenrs  imprime  en  mahùi.  Levât  omnts  erutiatui  ^ emnrm  dtlnrtm  ^ prÂ- 

3711.  parMâ  Mtnttm  tempefnifft  Fmilitue  pni/fût 

(4)  C'eft  en  vain  (diroit  nôtre  Autem  ) que  S IL-  btuttsms  termentét  /«itf  ««jbiiijmb  »tre<itMe  mniturs  nulU 
DkN  (de  J.  K.  fiy  G.  ftennd.  Hetr.  Ub,  IV.  Cap.ll.  po:na  tfl ^ nift  invite.  Nen  hahtwfi  «.//**,  niji  ab  im- 
^9S,  F.d.  Argenter.)  prétend,  qire  le  camage  fait  pmirntU,  delerem  s ^ ^ eu  eruâtU ^ fttvum  fit  ^ 

dans  une  Guerre  ell  une  cfpcce  de  funicion.  metta  J^it.  Smppiitimm  ÿad/fMM  xmat , md  t^ued  pr^fi- 
Cela  ne  peur  écie  admis  qu‘en  ce  kiis,  que  laGucc-  lUmtT  fsud  txpèjeiturf  ^ued  tnea  fe  r.§n  Iniket  mersit 
rc,  fie  les  malheurs  qui  raccompagnent,  tiennent  ilh,  per  fidem^  UU  tretbite  immuMtet  y ^9  %en  ftpumn- 
lieu  de  Pomes  Naturelles , par  rapport  à l’Aucctu  des  tar.  Qjn  NTl  Ll  AN.  Declam.  XL  Cap.  VUl.  pag. 
injures.,  dont  on  eft  obli^  de  pouifuivrc  la  répara*  ns.  Ed.  S»rm. 

tion  par  cette  voie;  fie  qu'un  honnête  homme,  qui  (%)  Tout  ce  que  nôtre  Anrettr  dit  ici,  6c  plus  bas, 
ek  réduit  à la  rieceflité  de  faire  la  guette,  doit,  au*  ne  peut  Itte  admis  qn'en  ce  fens,  qu'on  n'eft  pas 
tant  qu'il  le  peut,  oM>deier  les  maua  qu'il  caufe  à oblige  d’aller  (e  üràoscer  (bi-mcme  en  Julîice:  cas 
fon  Ennemi;  de  telle  fa^on  qu'H*  ne  paîTeni  pas  les  cela  n'ert  pas  néceflaire  pour  le  but  que  l'on  fe  pto- 
iulîes  bornes  des  Peines  que  Ici  Tribunaux  Hunuins  pofe  dans  1 établi0eiDem  des  Peines.  Mais  il  nie  mal 
indigent  oïdinairement.  Fort  bien,  pour  ce  qui  eft  a propos,  qu’il  7 ait  abfolument  aucune  Obligation, 
des  Guenes  où  l'on  ne  fe  propofe  que  la  jufte  dcfcnfe  pat  rapport  a la  Peine,  dins  celui  qui  a conunis  un 
^e  foi-Rijme  fie  de  fes  droits.  Mais  s'il  f a des  Guet*  Crime  punifl*able  pat  les  Loüt.  Il  eft  certain , que  le 
tes  légitimement  entrepiifes  en  vnë  de  punir  ceux  Souverain  a droit  de  punir  les  Criminels.  Or  on  ne 
contre  qui  on  prend  les  armes;  les  afles  d'hoftilitc,  (auroir  concevoir  un  droit  attaché  à une  perfonne, 
cxercet  avec  fucccs,  feront  certamement  des  aftes  de  làns  fuppoler  en  mfime  temsqtielque  Obligation  dans 
punition  pat  rapport  aux  Coupables.  Ainft  nôtre  Au*  celui  pat  rapport  à qui  elle  peut  exercer  ce  Otoir  légiti* 
ccur  Âippo&  ici  ce  qui  ^ en  queftion.  11  rapporte  memenc.  Notre  Auteur  diftingue  alllctirs  (Liv.  III. 

«nfuite  une  autre  diftisicnce,  que  T AC  ite  a tejsar*  Chap.  V.^.  t<)  ce  que  l'on  a d’exiger  /ims 
qucc,  ceft  qne  la  Paix  difcetne  le  méiite,  au  lien  smtre^  6c  ce  ^ue  l’on  a dreit  défaire  par  rapptrt  à imis 
que  U Guerre  confond  le  Ciiminel  6c  l'Innocent.  lepiemierdtoitinmo{cioùiours,reionIui,uDevcritable 
Pi'sum  tu  peut  tauffat  ^ meriu  fpeOaris  xbi  belUtm  io*  Obliptionliceluidcquironpeutextgcrqu'ilnousdon* 
grnoi , innMrttes^  ac  noxiet  jnxta  cadere.  Annal.  Lab.  I.  ne  quelque  chofe,  ou  qu'il  faflè  quelque  chofe  en 
Cap.  XLVIII.  ou  C/cina  parle.  ■ notre  faveur;  mais  l’autre  ne  fuppofepas  toù/ours  une 

(s)  inmi  fnfiiMsm  nen  importât  y ftd  tmnfa  y Obligation  qui  7 réponde.  Pour  mot,  je  ne  vois  pas 

prppter  ^uam  Ü p*ti  iatrwt  y fi  ta  fuit,  qiu  infamism  en  vertu  dcquoi  le  dernier  droit  n'emporte  pas  une 
dttmnrne  hragat-  h teteris  fnê^ne  gtnerii*»  ptentirum  Obligation,  aulli  bien  que  le  premier.  Si  je  puis  lé- 
tadtm  ferma  fiatntatfi.  01CF.ST.  Lib.  111.  Tit.  IL  girimcment  faire  une  chofe  pat  rapport  à quelcuit^ 

De  kis  ^eù  netantar  infamtJt^  Leg  <X.{IL  ^ U faut , ce  me  femble , qu'tl  ibit  tenu  du  moins  de 

(d)  *Oir»  vit  dnai  irk,  ertîi*  «b>T«p  tci.  AA*  le  ibumir,  ou  de  ne  pas  rue  réitftei,  lors  que  |'*ule 

SI  AN.  DUrert.  Kpiftet.  Lib.  2.  Cip.  XII.  bfen  eraty  de  mon  droit;  autrement  ce  droit  feroit  fort  inutile. 
iay«u7,  miéi  peena  y in  tanert  effel  mta  velwetMt  ilÙ  £t  U ne  fuffit  nullement  de  dire,  qu’on  ne  au* 
pervtntram.  Se.nec.  Centrtv.  Lib.  IV.  Cont.  XXIV.  cun  tort  au  Ctiiuinel,de  lui  in^iger  ta  peine, de  forte 
p.  2}4.  Edit.  Grm.  Voies  auflî  CHARRON,  de  U qu'il  ne  fâuroit  t’en  plaindre.  Deia  il  eft  certain,  que 
Sagejfty  Liv.  I.  Cbap.  VI.  t Ed.  de  Bexrd.  Ac  lors  qu'il  s’agit  d'une  (impie  Peme  pecuniaite,  a U* 

Clup.  XXXtX.  p.  Ei.  de  Re^un.  Toutes  Cita*  quelle  on  a été  légitimement  condamné,  il  faut  la 
tiens  de  l'Auteur.  Les  deux  paiT>ges  , l'un  Grec  , paiec,  fans  attendre  que  le  Magiftiar  nous  y force: 

Tautre  Latin  , (igrüfient , qu'un  lieu  ou  l'on  eft  en*  on  y eft  obligé  non  (bulemenc  par  les  maximes  de  le 
fermé  volontairemeut,  n’eft  pas  une  Prifon.  Prudence,  puu  qu'il  ne  (êrviroii  de  rien  de  rétuTct 

(7;  11  dit,  que  c’eft'Ottvnr  la  porte  1 la  licence;  ce  1 quoi  on  peut  être  contraint , fie  demaniére  qu'il 
tm  mal, auquel  on  s'eft  attendu  & préparé  par  une  pa-  en  coûte  davantage,  mois  encore  par  les  tcg'es  de  1a 
l:«*occ  anticipa . n'étant  plus  un  mal.  Cda  eft  uu  peu  luftice  , qui  veulent  que  l’on  réparé  le  dommage, 
outré.  Autre  chofe  dl,  de  dire,  que  le  mal  ivcft  oc  que  l'on  obéilTe  à un  Juge  Icgimne.  La  plusgran- 
pas  ü grand,  6c  â diriicile  b fouftïit:  autre  chofe  de  de  difficulté  qu’il  y a ici , rcgardedo.-.c  les  pemesaiflic* 
dire,  qu’il  change  entiéicincnc  de  natuie.  Hee  Ma*  tives,  fie  fur  tout  celles  qui  tendent  au  dernier  fup- 
tèm  ab  adftQibt  vefirit  , emnitm  monalitem  n^ine  pUce.  Or  ici  i'aroue  qne  le  Bien  Public,  Ac  les  droits 
feiOy  ne  r»  aoeemipand  prafietm  etrbkriitm,  Jnfixitdmj  de  celui  qui  a en  mamla  puidonccdu  Glaive,  ne  de* 

"Tom.  II.  Mmm  nun- 
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4j8  Du  Pouvoir  des  Souverains  fut  U‘vie'^  fur  les  tiens  des  Sujets  f ' 


de  s’aquitter.  Car  l’Obligation  ne  regarde à proprement  parler , que  les  choTes  aux- 
quelles on  doit  fe  porter  volontiers  Sc  de  fon  pur  mouvement  -,  au  heu  que  l’idée  de  la 
Peine  fuppolè  toujours  une  répugnance  dans  celui  qui  la  fubic,  Ainiî  , lors  que  deux 
hommes,  pat  exemple,  travaillent  aux  fortifications,  dont  l’un  eft  un  Pail'an  qui  foie 
ià  corvée,  Sc  l’autre  un  Malfaiteur  condamne  à ce  fcrvice  -,  le  travail,  qu'ils  font,  eft 
une  Peine  pour  le  dernier, mais  non  pas  pour  l’autre;  parce  que  le  Paiiàn  y étant  obli- 
gé, en  vertu  des  engagen^ns  où  il  eft  envers  fon  Seigneur,  cil  cenfc  travailler  volon- 
tairement, au  lieu  que  le  Malfaiteur  y eft  condamné  maigre  lui.  Ce  n’eft  pas  non 
plus  une  Peine  proprement  dite  , lots  qu’un  Répondant  etl  contraint  de  paier  l’amers- 
de,  puis  qu'il  s'y  étoit  lui-même  engage  volontairement,  & que  c’eft  la  le  foiuiement 
immédiat  du  dommage  qu'il  fouftre,  le  délit  de  celui,  pour  qui  il  a cautionné,  n'en 
étant  que  llpccafion. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  qu'il  n’y  a point  proprement  d'Obligation , qui  impofo  ‘ 
uncncceûué  indilpcnlàble  de  fobir  la  Peine  que  1 on  a méritée,  il  s‘etüùlt,qu’après  avoir 
réparé  le  Domin.igc  qu'on  avoir  caulc,  on  n’eft  point  tenu  d'aiiet  fe  dénoncer  foi-mê-, 
me  en  Juftice,  pour  y être  condamné  aux  Peines  portées  par  les  Loix;  âc  qn’on  peut 
aufli,  fans  violer  aucune  Obligation,  nier  (9)  fon  Crime,  le  cacher,  ou  prendre  la 
fuite , pour  éviter  d'être  puni.  Un  Commentateur  de  G r o T 1 u s s'exprime  ici  d'une 
manière  artèz  embrouillée:  (g)  LaPewe,  dit-il,  efi,  parmi  les  Hommes,  une  jujl* 
faite  da  Crime,  par  le  Droit  Naturel,  CT  entant  cyue  c'efi  un  Droit,  Cr  esuant  que 
t’efi  un  Droit  Naturel.  Si  cejl  un'Droit,  il  produit  une  Obligation;  or  il  nj  auroit 
point  d'Obligation,  CT  on  nen  pourroit  point  concevoir , fi  la  Peint  no  rr'pendoit  à la 


madenr  point  sbrolumenc  qn'one  pexfonne,  qoi  a 
commis  qoelifue  Crime , aille  4e  g^iete  de  corux  »*ea- 
pofer  dle«mé.ne  i U peme;  ni  qu  elle  ne  tkbe  pas 
de  le  ûuvet , ti  elle  le  peut  lâns  taire  du  mal  i oec* 
Tonne-  Mais  il  elî  julle  (ans  contredit,  que  quand  le 
Criminel  a été  pris,  Sc  condamné  daiu  les  formes  a- 
près  une  mûre  coniioiflance  de  caufe,  s'il  ne  trouve 
pli  moicn  dei'crader  en  forçant  U pnfon.  ou  par 
arufice,  U fubilTe  la  Peine  Oms  murmurera  Acutii  avoir 
recouri  à aucune  voie  de  fait  pour  ^oppofet  au  Ma- 
|ilirat  'dans  l'exercice  de  (bn  droit.  11  ne  peur  pas 
non  phisfcdefcndie^ni  contre  les  Gardes  qui  viennent 
pour  le  prendre,  ni  contre  ceux  qui  voudrojenr  l'ernpé^ 
cher  de  le  fauver,  comme  ü auroit  droit  de  le  fâuc 
contre  un  injuAc  AggrcU'eur,  ou  contre  les  Minières 
memes  de  la  Juftice,  luppofè  qu'étant  convaincu  de 
fon  innocence,  il  vit  quon  iravaüle  mlmfcftement 
à le  perdre,  fie  qu’U  ne  fiuroic  csitec  d’Ttre  injufte- 
ment  condamné,  lî  une  fois  il  tombe  enne  les  mains 
des  juges  padinnnez  ou  prévenus  contre  lui.  La  rai* 
fon  que  noire  Auteur  allègue,  pour  décharger  les  Cri* 
minels  <lc  toute  Obligation  à l'cgard  de  la  Peine, n'oft 
rien  moins  que  folide;  fie  fi  elle  avoir  lieu, elle  prou* 
Tcrott  tout  au(B  bien,  que  le  Criminel  n’eft  pas  non 
plus  tenu  de  paier  rainende,  ni  meme  de  réparer  le 
i)ommage,  puis  que  la  plûpart  des  gens  ont  beau* 
coup  de  peine  à y y léfoudre,  fie  qu'iT  faut  avoir  re* 
cours  aux  voies  de  la  force,  pour  les  y tonrramdte. 
U faudroit  conclure  de  U,  contre  ce  que  nbtre  Au* 
tour  lui*m<me  fodeienr,  qu'un  Soldat  n'eft  pas  tenu 
d'aller  ou  de  dAneurer  icrmedans  un  pofte,  ou  félon 
toutes  les  apparences  il  ne  peut  giiéies  manquer  de 
périr.  Voica  le  Chap.  precedent  ÿ.  4.  fit  Liv.  111. 
Ckap.  Vil.  S‘  Mr.  GUNDLlNC.  (dans  lon^w  Aioi. 
Cap.  XXXVl.ÿ.44.)  me  répond  ici. que  le  Soldacfa  es- 
pérance de  lâuvec  fa  rie,  en  fe  drtendant  bien:  au 
lieu  qu’un  Otminel  , qu’on  mène  tu  rupplice,  eft 
petdu  Uaa  leilouice.  Mais  i.  Ce  que  J'm  «t,  mon* 


VIO- 

tre  elairemenr,  qu'U  faut  Tuppofer  ici  un  cas  , ok 
le  CriiTunel  fuit  en  état  de  reiutcr  avec  quelque  e{^ 
perance  de  fucers.  Un  Ctiminel  qu  on  mène  au  i'up« 
plicct  n’a  point  id’aruies,  dont  il  puifièièlèrvir,  con« 
tre  le  Bouueau  , ou  les  Archers , quil  accompagncnt. 
Il  s'agit  donc  d'un  homme  arme,  que  l'on  veut  airé- 
tet,  ou  qoj  s'eli  fauve  fie  que  le  Geôlier,  ou  aarrea 
Miniftres  de  la  Jaftice  ràchenc  de  reprendre,  je  deman- 
de, fi  ce  Criminel  n’a  pas  autant  d'eipcrance  de  fâu« 
ver  fa  vie,  en  fe  défendant  i toute  outrance  contre 
des  jens  qui  font  leut  devoir  , quejk  Soldat  n'eo  a 
en  lebatcanccontie  renncmii.  a.  OnTuppofê  ici  le  faux 
principe  d'HOBBEi  , que  ndtie  Auteur  a réfuté 
ci'deifui,  Liv.  111.  Céap.  VU.  y,  je  veux  dire, 
que,  par  une  néeclîite  phjrfique  fie  mfurmontable  , 
les  Hommes  ne  peuvent  pas  fe  tefoudre  à IbuèVix 
fans  tcfiliance  la  mort , ou  quelque  autre  mal  fâchcui 
fie  qu'ainil  ils  ne  fauioient  \ y engager.  Voiea  ce  que 
j'ai  dit  fur  cet  endroit,  üoit  i.  fie  |.  ficLiv.d. 

V.  9,  Mtr  $.  Mais  pont  couper  court  }.  Pofona 
un  homme,  qui  en  a tue  un  autre  volontairement. 
Oo  Vient  pour  le  fâulr  de  lui,  fie  il  ne  peut  evitet 
4 être  ptii , s'il  oe  joué  de  Ton  telle.  Il  tue  un  ou 
plufieurs  Archers.  Ce  l'ccond  meurtre  cft*il  msocent, 
ou  ne  i’eit  il  pas?  Oo  n’oferoit  due,  qu'il  le  fbit; 
car  ecitai  contre  qui  le  Meurtrier  s*cftdétradu  , n’éioit 

fias  un  AggreÜcuc  tujnûe.  il  faifoit  fo.i  devoir,  fie 
c Magiftrai,  pai  les  ordres  de  qui  1)  agUToir,  avoit 
droit  fie  par  rapport  à lui, fie  parrappon  au  Criminel, 
d’ordonner  qu'on  l'arrlrit.  Qpc  fi  le  Meurtre  du  Mir.;ftte 
de  la  Juliicc  eft  un  vcricabie  Homicide,  f>outquoi  ne  veut- 
on  pas  que  rinjufticc  vienne  de  ce  que  IcMcuitriei  s'é- 
toit  engagé, comme  Sujet  dei'Etar,  de  ne  pas  refifter» 
julqu  a ce  point , aux  pexfonnes  revêtues  d'Auioriié 
fublique,  fort  qu'eUcs  ufciotcm  du  droit  de  punir 
le  piémier  Meurtre  félon  les  Loâ?  Je  puuitois  ajou- 
ter bien  d’autres  réflexions:  Mais  ce  que  j’ai  dit,  eft 
plus  que  fiii&fjAC*  fou  que  Ht»  6 u N o 1 N 6 
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four  la  Pumtioti  des  Crimes,  & des  D^Uts.'Liy.W\[^(ZH\v,\\l. 

vulatittt  de  ijmeJ^iie  drtit.  El  cft  ccnain,  qu’il  y a des  Peines  ptcparces  pour  ceux  qui 
violent  la  Loi  Naturelle,  tonte  Loi  étant  uécciîairoment  accompagnée  de  quelque  Peine; 
Sc  qu'ii  ne  (h)  répugne  pas  2k  la  Nature,  que  celui  qui  a fait  du  mal,  en  louürc.  Mais 
ce  ieroit  uÀe  conicquence  bien  peu  jufte,  que  de  radoimcr  ainli;  Tout  Droit  produit 
une  Obligation; donc  celui  qui  a violé  la  Loi,  ell  obligé  devant  le  Tribunal  Humain  de 
s’oiirir  lui-méme  à la  Peine.  Hobbes  (i)  dit  avec  railôn , que  la  fécondé  partie  d'une 
Loi,  OH  Cille  tyui  contient  la  Sanilton  pénale , n ejl  tjHun  ordre  edrejfé  aux  Miniflret 
Ptdtlics.  £n  cthrt,  il  n’y  a point  de  Loi  qui  ordonne  ni  direâcmcnt  ni  indiredement 
aux  Voleurs,  par  exemple,  de  venir  d'eux-memes  ie  birc  pendre;  nuis  le  fens  de  la 
Loi  le  réduità  ceci:  Les  Magifiratt  doivent  avait  foin  défaire  pendre  ceux  qui  font 
(onvaincHS  de  Larcin.  Quand  (k)  Socratb  du  a Criton,  qui  vouloir  lui  perluader 
de  le  üuvet  de  prilôn.  Que  par  là  il  violerait  les  Loix  de  fa  Patrie-,  que  l'on  doit  fe 
foimaitre  an- jugement  de  l'Btat-,  qu'tl  nef  pat  permit  de  rendre  a la  Patrie  mal  pour 
mai,  injure  pour  injure-;  CT”  qu’il  faut  fe  contenter  de  lui  faire  de  trèt-humblet  repré- 
fentattont  de  fet  injujUcet-,  ce  ne  lont  là  que  de  beaux  dilcouts  Sc  des  Icntimens  ma- 
gnanimes, qui  conviennent  peut-être  à un  homme  (lo)  innocent  & d'un  courage  ex- 
traordinaire, en  certains  cas,  mais  qui  ne  Ibnc  point  contraires  à nos  principes.  D’où 
il  s'enfuit  encore  qu'en  matière  de  caulcs  criminelles,  il  elf  injulle  de  déférer  le  Serment 
(i  i)  au  Défendeur,  comme  failbient  autrefois  les  Juges  de  \’ Aréopage  (la).  C'elf  pour- 
quoi Hobbss  foùtient,  (1)  que  ce  que  dit  un  Criminel,  pendant  qu’on  lui  donne  la 
quejlion,  (i  j)  n’efi  pat  une  véritable  dépojition  ou  une  preuve  de  fait  ,mait  feulement 
un  moien-  de  découvrir  la  vérité:  de  J'arte  que,  fait  que  le  Patient  fajfe  une  réponfe 


fh)  Voies  Gr^u 
fioit  P Ltv.  II. 
Cbap.  XX.  tu 
num.  4- 

(i)  />/  Ctvfp 

Cap.  XIV,  J.  7. 


(k)  Pléts,  U 
Critone,  pag.  17* 
Eti.Wcch. 
(pag.  $o,br/fffu 
Ed.  IL  Stipb.) 


dit  P qa'it  peut  7 avoir  un  ércit  . Tans  aucune 
g4ti0n  qui  y teponiie;  àc  l'eicmple  qu'il  en  aliegue 
après  Mr.  Tho.m&S  IUs,  qui  avoit  liù-mcine  ctè 
autrefois  de  rentimeiit  contraire;  ]‘y  arois  dë»a  té* 

rendu  dès  U TecoDcie  Editieop  fur  Liv.  ItK  Cis^V, 

. I.  1.  Je  puis  auflî  leur  oppofer  Mr-  H£  K- 
Tiu  Sp  qui  l'èll  dedaré  ici  conrre  n6rre  Aucear,  0c 
Mr.  Tan  Ul,  Oif.  in  fnfftnitrf.  «40.  & Mr.  CaA* 
MIC  HAf  L dms  lès  Noies  lut  le  même  endroit  de 
rAbtC2c/)r  Q/f  //•«•.  6t  Cîv,  II.  i}.  4. 

(9)  Un  ancien  Declamatcur  J'oikieDtp  qo'U  faut  être 
fou  pont  cela:  /«é  m njturs  tjî  omnis  t0nffjj»f*iit^ 
ftf  fjSi*  videri  dtmn.i  , dt  ft  QjJlNTi- 

LIAN  Dedam,  CGC XIV.  AVfur  enim  tfl 
■ tdm  ftrditus f tûm  ir.ntUis  fihi , nt  iji4  [fiilers] 

tomminst  proptjittnigtmdt.  \àcm,  CCCXXVUl. 

Citations  de  l Autcur.  Voicz  <i*deiTus  lâv.  IV.  Chap. 
I.  ao. 

(10)  Voies  \^i  SUvA  PhUohrUÂ  deMr.LK  CLl  RC 
Cap.  llf.  t. 

< 1 1 ) Jyramtntom  tsUmnU,  Voies  Ct'delTus  p lÂv. 
IV.  Cifnp.  II.  IX.  Not.  t,  î , 4- 
( 1 1)  Nôtre  Auteur  cite  ici  D v.'  M o I t H e'  N t,,4dver/. 
^rijioernt.  fpag-  4)t-  B.)  Mus  c'étoîr  0c 

non  l‘Accufép  qui  mettant  la  mainfur  deschairs  con* 
fKTees  de  Sanglier,  de  Taureau  , Ac  de  Belietp  faifoit 
des  immecatioiia  norribles,  contce-lui-aiêmcp  contre 
(à  famille  0c  toute  là  race 
fil)  Notre  Auteur  renvoîoitici  à un  pa0àge  de 
Monta  GN  R,  que  fe  vais  citer  tout  du  long  ««Ceft 
p,  une  dancereulè  invention  que  celle  des  gehennes  p 
PP  0c  fembîe  que  ce  foit  pliillot  un  elTav  de  patience 
pp  que  de  venté.  Et  celu}-  qui  Ici  peut  fouffrir,  cache 
p,  la  vérité  p 6c  celuy  qui  ne  les  peut  foulTrir.  Cir 
,,  poutquoy  ta  doulénrm?  fera-eüe  pluftoc  confdTcr 
p,  ce  qui  en  ell  p qu’elle  né  me  forcera  de  dire  ce  q’.ri 
pi  n'CB  paa  ? £t  au  rebours , ü celuy  qui  a'a  pas  fatéc 


PP  ce  dequoy  on  l'teculè  p eft  ailes  patient  pour 
p,  Tuppoucr  ces  tourments,  pomquoy  ne  le  lcra  cc- 
,,  liiy  qui  l’a  faiâp  un  H beau  ^guerdoo  , que  de  la 
,p  vie , lui  cftant  propofê  ? je  penfe  que  le  fondement 
,,  de  cecte  invention  • vient  de  la  conliderarion  de  Tel* 
PP  fonde  la  confcience.Car  aucoolpableiiremblequ'el* 
„ le  aide  à la  torture  pour  luy  (àtic  confeiTer  fa  faotCp 
pp  M quelle  ra^piblÜTe:  0(  de  l'aune  part  qu'elle  forti* 
p,  fie  1 innocent  contre  la  torture.  Pour  dire  vray, 
p,  c'ell  un  moyai  plein  d'incettitudcp  6e  de  danger. 
„ ^e  ne  dirôit*on,  que  ne  fcroic-on  poux  fujt^è 
PP  là  grielves  douteurs  l 

Etism  inhpit%tet  cêgiV  mfnthi  dolor. 

[PUBL.  STR.  Vfi/.  19t.] 

PP  D'où  il  advient,  que  celuji'  que  le  juge  a geheiiné 
p,  pour  ne  le  faire  mourir  innoceut , il  Je  face 
„ m'>urit  0<  innocent,  Ac  gehenné.  Mille  Ac  mille 
p,  en  ont  chargé  leur  tefle  de  faufies  confcHIons.  En* 
p,  cre  lefqucls  le  loge  Pbilaai  , conlùlerant  les  cic* 
P,  conliances  du  piocez  t:^\d'eiUxar.drt  luy  fit  , Ac  le 
,p  progrès  de  fa  geherme.  Alait  tant  7 a que  c'ell  (dit* 
P,  on  ) le  moins  mal  que  «Thuinatne  fo:bleflè  aye 
„ peu  inventer  : bien  inbumaincincnt  pourtant , Ac 
PP  bien  inurilemenCp  à mon  advis.  (Pluficurs  NationSp 
„ moins  barbares  en  cela  que  ta  Ac  laJ^ccar* 

PP  Kff  qui  les ‘appellent  ainfi,  eihiuent  horrible  Ac 
p,  cruel  de  tourmenrer  Ac  defrompreun  homme, de  la 
PP  faute  duquel  vous  efies  encore  en  double.  Qiie 
p,  peut 'il  mais  de  vofire  ignorance?  Efies-vous  pas 
p,  iniullcs,qui  ,pour  ne  le  tuci  (àns  occofion , lur  fai* 
„ tes  pis  que  le  tuer?  Qu'il  foie  amli,  voyez,  corn* 
,p  bteri  de  fois  il  avme  mieux  mourir  i^s  raifonpque 
,,  de  pall'er  par  celle  infoimaiion  plus  pénible  que 
,p  le  Uipplicc,  Ac  qui  fnuvent  , par  fon  afptctc  , de* 
,p  vance  le  fuppUce,  Ac  i'czecute.  , Liv.  11. 

,,  Chap.  V.  Voies  CHARRON  dt  U SagtjJ't ^ Liv.  I. 
Cbap.  IV.  (XXZYIIO  CROTlU»dit  qu’il  y 

Mmm  t 


(l)  De  Che,  Cap. 
IL  19.  Voice 
la  coûtume  des 
Ituüemt  rappolice 
par  Cufieit , de 
taire  boire  de 
l'eau  d’une  cer- 
raine  Fontaine» 
pour  découvrir 
b l'AccuTé  cft 
coupable,  £r* 
eerft.Pbtt.^.i^yv 
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460  Du  Pouvoir  des  Souverains  fur  la  vie  & fur  les  biens  des  Sujets , 


fil)  Yolct  Rcb. 
SMnàe^on  , de 
Oblig.  Co*fiirut. 
rrxicd.  VIU. 
JJ.  &•  '■<»'/• 


vraie  ou  faujje  i ce  tju'on  lui  demande,  foie  qu'il  ne  refende  rien  dtt  teut,  U a droit  > 
d'en  ufer  ainji.  . 1 . 

Mais  i!  Faut  bien  remarquer,  que,  toute  Loi  aiatit  deux  panies,rune  qui  detemune  . 
ce  qu’il  fout  faite  ou  ne  pas  foire,  l’autre  qui  menace  de  quelque.  Peine  ceux  qui  y con-  , 
ireviendront:  quoi  que  ces  deux  parties  foient  ordinairement  conçues  en  termes  ablolui,  j 
de  cette  manière, ne  ferez.point  telleou  telle  chofe,<rfi  vontle  fiiitej,vout  fubiret.  • 
telle  eu  telle  Peine-,  il  y a pourtant  quelques  Loix,  où  la  deriuére  partie  eft  cuinme., 
une  exception  conditionnelle  de  la  ptèmiére,  & (é  réduit  à ceci,  t' eut  ne.feret  po.-nt  t 
telle  ou  telle  chofe , à moins  que  vous  n'aimtet,  mieux,  paier  l'amende.  Dans  ces  lottes  . 
de  Loix,  la  claulc  qui  fcmble  ktscwK  Saaïhan  pénale,  ne. renterme  au  fond  qu!ime  ' 
elj’ccc  d’impôt  établi  fur  certaines  choies,  que  l’on  laillc  k libené  aux  Sujets  de  faire  a 
ou  de  ne  pas  foire,  pourvù  que,  quand  ils  les  fetont,ilspaieiu  klbmmc  lixée  pat  la  Loi.Cek  a. 
lieu  fur  tout  dans  les  Loix  Somptuaires ,Atsm  le  but  eft  lôuvent  d’obtenir  de  deux  cho> 
fes  l’une,  ou  de  porter  les  Citoiens  à la  Frugalité  6c  à l'Epargne,  ou  de  grollir  le  Trè- 
for  public.  Pour  les  autres  Loix, les  Peines, dont  elles  nunuccnc.les«ontreveuans,fbnt 
ordinairement  établies  en  vûc  de  détoumet  lesGtoiens  desCtitnes  quelles  defendenr, 

& on  ne  peut  pas  même  légitimement  donner, pour  de  rargatt,la  petuuilion  de  violer 
celles  qui  regardent  des  choies  que  le  Droit  Naturel  prefent.  .Il  faut  donc  bien  igno. 
rcr  la  nature  des  Peines,  pour  faire  comme  ce  JeuneHonune  infialenLqui,aptès  avoir  de- 
mandé à unjuge,  quelle  amende  on  paioit  pour  avoir  donDéunfbuftlet,(i4)dépola  une 
pareille  fomme,&  donna  enfuite  un  fouftletaujuge  même. Car  les  amendes  auxquelles, 
les  Loix  condamnent  ceux  qui  ont  foit  quelque  injure  à autrui»  o’emponenr.pas  une.- 
permiflion  d'inlultcr  qui  on  veut,  en  paiant  la  lômmc  marquée.  Il  n’y  a que  les  Loix 
où  la  prohibition  eft  clairement  conditionnelle,  qui  laiflcnt  la  libené  de  foire  ce  qu’el- 
les défendent,  moiemiant  que  l’on  paie  l’amende,  ou  que  l’on  foit  prêt  à la  paier;  qui 
eft  tout  ce  .à  quoi  l’on  eft  tenu  alors.  Mais  il  u’en  eft  pas  de  luêiiac  de  celles  où  la  dù- 
fenlc  eft  abfblue.  Ajoutons  encore  ici,  que  les  Loix  ne  doivent  jamais  être  purement 
Pénales,  c’eft-à-dire,  foires  uniquement  en  vûe  de  tirer  de  l’argent  de  ceux  qui  agiront 
contre  leurs  defenfes.  Il  y en  a qui  entendent  pat  Loix  purement  pénales,  celles  qui,  fans 
rien  ordonner  ni  défendre  expteflcment, impolént  timpleraenr  une  certaine Pemc  à ceux, 
qui  feront  telle  ou  telle  chofe.  (m)  On  en  allègue  pour  exemple  une  Loi , qui  porte- 


a uac  in6nité  d’exemples  de  geni  • qu’on  a fiit 
mourix  infuTtement  , iui  une  coafcflîon  arnchec 
pat  la  Totcuie.  il  ajoute  , qu'il  ne  l'etoone 

point  qu'il  y ait  eft  des  perfoiuies  graves  qm 
ont  cri,  que  les  Ckrdiiens  ne  devoienc  point  fe  fervir 
des  toutmens , pour  taire  confcllèr  les  crimes,  puis 
qu'l!  ei>  certain  qu'il  n'y  a rien  de  ftmblable  dans  lc« 
Loix  de  Moijt;  qu'en  jin^Uttrrt  on  vit  en  aiUfi  gran* 
de  Imetc  qu'atUeuis,  quoi  que  la  quellion  n’y  foti 
point  en  ufago,  & que,  pendant  que  K$m*  conTer* 
vt  fa  liberté  , les  Citoiens  ne  pouvotent  £rre  mis  à. 
Ja  rortute.  1.  fnrt.  Epift.  191>  Quoi  qu'il  en  foit,  U 
dl  certain  du  moins  qu'on  ne  doit  ul'cr  que  rarement, 
âc  avee  beaucoup  de  citconfpeâion , de  ce  violent 
remede;  ni  ajourei  tcûjoars  foi  à ce  que  dit  le  pa« 
cienc.  Les  jurifeonkultes Koinams i’oni reconnu,  cocn> 
me  il  parotc  par  la  Loi  fuivante.  Qtufiiw  fidtm  wn 
ftmptryKH  totmen  bmb<ndam^i^*.Jl:tutitnibus  drtld- 

rsstertntnim  m </?>4tgj7ii,&’;vriri»A/û,Ô’f*r  vrritéutm 
failAi.  Nam  pltriyt  patitntid  fvtdariti»  urmeniorum  ita 
têrmenta  ecmtfmnitnifU  oxpnmi  tisvtriiat  tmlU  m»d$  pof- 
Jh  : alu  tansi  funt  impatitntià  y ut  in  ^movis  tO/KTiV;, 
fyim  pati  tarmenta  vrtinti  ita  fit  ^ tùam  varia  modn 
Jattansttr^  tu  aan  iantnm  /c,  wra)»  ttiam  altos  ammi^ 
fsdWo  DIGS9T.  Ub.XLYUX.TU.  XYÜL  Dtytufit. 


roit , 

Leg.  T.  ai.  oà,  pour  le  dire  eo  pj0ànr,!es 
detnierc>  paroles  (ont  fott  corrompués.  On  l'eue  soic- 
disertes  maniérés  de  les  couiRei  dans  lti«  Qbftrva- 
tstnts  Nu.Casèarini,  Tom.  1.  Tàe/attr.  ysm.  pag.  497. 
Afoiitons  encore  ici  cette  retlcxion  de  Mr.  L K Cl  t rc  . 
dans  l'Extrait  d'un  Ltvic,  on  l'on  foûtenoit,  que  la 
néccHtré  inevirabic  de  fe  Icrvü  de  la  voie  de  la  Tuirure,  ^ 
peut  1^  confervation  de  Ia  Société  Civile,  l'a  rendue 
icgitimc,  comme  la  Guerre  Sc  les  autres  remedea 
violcns  que  l’on  emploie  contre  les  conemis  de  U 
iranquiUité  publique.,,  Cette  lailôn,  dit*Ü  , peut 
,,  avoir  lieu  , lors  qoe  l'on  cA  perfuadé  qu'il  y a plu*  « 
,,  lîeurt  |>ei(oimes , qui  font  complices  d’un  crime, 
fle  qu'il  cA  neccüîme  de  les  lavoir  poux  s'en  garcn« 

,,  tir:  mais  allurcment  là  où  l'on  eoaplcic  la  torture 
,,  feulcmentparccqti'ilfatir, félon  lealormaiuez, qu'un 
,,  Criminel  confelfe  Ion  crime, avant  qM  d’éere  ptmi , 
„ c'enunecrttaucémuci]e;puisqae,  s'il  y a des  preu- 
„ ves  fuiHfintes , il  n'en  faut  pas  cfaecchet  davanta^^ , te 
,,  qu'uo  Coupable  qui  fait  qu'on  ne  le  fera  pas  moins 
,,  iiiOttiir,quoi  qu'il  ne  coafeflê  pat , que  s'il  confcHê» 
ne  fe  fait  pas  torrurer,  pour  avouer  la  vérité, lors  qu  i! 
voit  que  fet  Juges  font  cobvaincus  de  Ton  crime.  Au 
contraire,  lots  qu'il  fait  qu'eu  foud'^ant  conAaio- 
••  lucat  U tottuxC|faiu  coAfell'cr,  00  qc  lui  fera  rien. 
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four  U Punitiott  des  Crimes  t Liv.  VIII.  Chap.  III.  4^1 

roit,  que.yî  un  Cittitn  étant  élu  Main  y nfufe  cette  Charge,  il  paiera  cent  Ecut,  au 
profit  de  la  Ville.  Mais  ce  Réglement,  comme  tous  les  autres  Icmblables  , fuppolè, 
à mon  avis,  une  défciü'e  tadte  de  refufer  fes  ftuit  kl' Etat , Un  tjuon  a été duement 
élu  i tjuelijue  Emploi  Public-,  en  lotte  que  le  refte  neft  que  la  Claufe  Penale  (15). 

• V.  C O M M E on  donne  le  titre  de  jufle  Juge  à celui  qui  décerne  une  Peine  con- 
venable, & qq'il  eft  dit  adminifirer  la  Jufltce-,  les  Philolbphes  agitent  ici  une  quef- 
tion,  lavoir,  a quelle  forte  de  Jultrce  on  doit  rapporter  l'impolltion  des  Peines, lî  c’eft 
'uSiJufiice  Permutattve,  om  3.\a.  Difinbutive,  ou,  comme  parle  G K.  o T i U s (a),  à 

ÏExpletrice,  oa'aVyittrsbativeî 

Ceux  qui  tiennent  poiu  la  jufiiee  Dtfiributive,  k fondent  fur  cette  taifon  , que, 
dans  la  diitribntkm  des  Peines, de  même  que  dans  celle  des  Récompenfes  & des  Avan- 
tages, on  rend  à cliacun  lelon  ce  qu’il  a mérité ^ & que  c’ell  l’Etat,  ou  le  Chef,  qui 
iniige  des  Peines  aux  Particuliers , ou  aux  Membres  d une  Société  : car  c’eft  fut  esso- 
res dechofes  que  roule,  félon  eux,  la  Jultice  Diftributive.  Grotius  (b)  dit  là  def- 
liis , qui/  efi  faux  tjiie  la  jufitee  Attrtbuttve  (ou  Dtfiributive)  ait  lieu  toutes  les 
fois  ^utl  s'agit  de  réduire  les  chefet  k l’égalité  entre  plus  de  deux  termes,  c’ell-à.di- 
re , de  partager  quelque  chofe  entre  pluâcuis  perfonnes , en  gardant  une  ÿufte  propor- 
tion. fcn-elfct,  dans  un  Contrat  de  Société,  le  gain  fe  partage  entre  plulîeurs  Alfo- 
ciez,  à proportion  de  ce  que  chacun  a corsiribué  au  fonds  commun  ; mais  cependant  la 
portion,  qui  revient  à cnacun,  lui  eft  dfte  d’une  toute  au.re  manière,  que  ne  le  font 
les! Peines,  ou  les  Récompenlcs,  à ceux  qui  les  ont  méritées.  Il  eft  clair, que  les  Pei- 
nes ne  font  pas  dùes  en  vertu  d’une  Convention;  car  il  n’y  a perfonne  qui,  en  entrant 
dans  une  Société  Civile,  (1)  fiipuie,  qu’on  le  punira,  s'il  vient  à commatre  quelque 
Crime.  Ainfi  l’impofition  des  Peines  ne  le  rapporte  pas  à la  Juftice  Diftributive,  dans  le 
lais  auquel  nous  lavons  entendue  ci-ddibs.  D-’ ailleurs,  (ajoiite  G R o t i u s)  jî  l'on  pu- 
nit les  uns  plus  rigoureufement , Cr  les  autres  moins,  felon-auils  font  plus  ou  moins 
coupelles -,  cela  n’arrive  que  par  accident , <r  non  pat  par  un  effet  de  ce  que  l'on  a prin- 
cipalement en  vue:  car  ce  que  l'on  fe  propofe  prémierement  C*"  direcîement,  cefi 
que  la  Peine  foit  proportionnée  au  Crime.  En  eifet , quand  il  s’agit  de  punir  un 
Crime,  il  n'eft  pas  néccilàire  de  le  comparer  avec  un  autre  ; mais  on  coniidére  cha- 
que Crime  Icpatémem  & en  lui-méme,  pour  décerner  une  Pcuie  plus  ou  moms  ri- 


A ouelle  forte  if 
JuKxce  OQ  doit 
rapporrer  Tim* 
poiuioQ  des  Pet* 
ses? 

(a)  Voies 
tua,  Liv.  I.  Chap. 

va.}.  U. 


(b)tif.  ILChap, 
XX.  }.  a.Bom.  1,- 


I,  qaelques  prifooiptiona  que  l'on  aie  contre  lui; 
,,  lenvie  d’eifiter  le  fupphce  qu’il  m^ricc»  le  fait  fou- 
^ vent  refoudre  <1  fubir  cette  dute  epreuve  » poui  eA 
^ faier  s'il  1a  pouna  lôui&it , Ac  le  rend  plus  opinii* 
^ tte  & plus  endurci.  On  a connu  des  Jtufs..  qui 
^ ont  ainli  éludA  l'inquilitjon  àt'EJpainet  en  foùte- 
„ naot,  au  milieu  des  rouxaveas,  qu'iU  ctoient  veri* 
H ublemcnt  Chxctieni.  UiBi.ijOT.  Univers. 
Tom.  XVII.  pag.  ♦t4-  Voier  l’exemple  à'JJ^c  Or#- 
ira,  dont  on  parie  dans  le  VII.  Tome  dumème  Joue* 
nal,  pag.  119.  8c  fuiv.  8c  le  DiQ.  Hiflt.  h"  Oistqttt 
dcMr.  B A Y L E, Tom.lt.  à rArtideGrrv/iu,  pag.  610 
lett.  C de  la  4.  Edit,  comme  avili  usa  Oulertatiofi. 
curicufc  de  Mr.  THOMASIUI,  De  Ylrrimréi  ex  /frit 
Chri/liétnfrxmprt/erihndÆt  imprimée  il  //e//,  en  I70f. 

(14)  AULU*GELi.e  rapporte  quelque  chofe  de 
letnblable  > au  fu;et  d’un  certain  Lmiiut  rdratim, 
NoA.  Afuc.  />*•  XX.  Cep.  1.  Mais  ce  n’cApastoat- 
Vfait  le  même  conte  , comme  le  prétend  Mr.  M ER- 
Tl  U».  Ce  fot  malin  fe  dimciflbir  à donner  des  fou- 
ficts  aux  peHbfines  de  condition  libre*  qu'il  icneon- 
noir  : 8c  comme  les  Loix  des  XII.  Tables  iiopo- 
foienc , pour  cette  injure  , une  amende  de  vini-cinq 
Sois  dj/o  ) U ATOU  to4)0tui  ATCC 


goil- 

lui  un  EfeUre*  qui  lui  pprtoit  une  bourfe  pleine  de 
monnoie.  pour  compter  auflî  tôt  1 argent,  quand  U 
venoit  de  donner  quelque  loalHer. 

(is)  Il  femblc  pounaor,  que,  dans  cet  exemple,  > 
6c  auues  Icmblables,  le  but  de  la  Loi  n'eft  pas  tant 
d'impofa,  du  rooim  en  confeiened,  l'obligation  de  ' 
ne  pas  faire  ce  qu'elle  defend,  que  d'empêcher, 
par  la  crainte  de  paicr  i amende , que  ceux  qui  auront 
eré  élus,  oc  rduléoc  l'Emploi.  Sur  tour  s’il  nem.m> 
que  pas  de  gens,  8c  de  gens  aulH  capables,  qui  l'ac* 
cepiecont,  au  défaut  dn  pieinicr  nuimné.  Atnll  ou 
tl  n‘j  a point  de  mal  à xefulêr,  on  s'il  7 en  a , il 
vient  de  quelque  autre  laifon,  que  de  l'autoute  de 
la  Loi,  comme  de  l'obligation  generale  où  chacun  dt 
de  scndie  k fa  Patrie  les  ferviccs  donc  J eft  capable, 
lors  qu  ü en  a occaiion , 8c  qu  il  peut  le  faire  iâa« 
s incommoder  coofidciabJernem  , ou  fans  quelque 
autre  inconveaient. 

}.  V.  (i)  Cela  eft  vrat;  mois,  puis  que  l'on  con* 
fere  au  Souvei.tm  le  droit  de  vie  8<  de  mort,  ou 
le  droit  du  Glaive,  on  sengaae  auÆ  i ne  pas  hii 
tefifter  lors  qu'il  tera  ufige  ce  droit,  iut.ee  en  i 
nôtre  perfonac.  VoicE  la  Note  i.  lut  le  }.  ptece* 
dent. 

Muim  J, 
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(^d)  Tir  exemple, 
oini  l'Oraifon 
Dominicale , uù 

Yoiez  Grotîut^ 
ttbi  fupr.  Nt,  6, 


4<x  *Du  Touveir  des  Souverains  fur  la  vie  & fur  les  biens  des  Sujets  ^ 

goureufe,  (don  que  le  demande  Ttailitc  publique  ; quoi  que  pont  l’otclinairc  les  Cri' 
mes  fe  ctouveni  punis  plus  ou  moins  cigourculemenc  les  uns  que  les  autres,  félon  qu'ils 
iônr  plus  ou  moins  énormes,  conlidcicz  en  eux-mêmes. 

Parmi  ceux  qui  rapportent  les  Peines  à la  5^*y?»ce  Permuiative,  ou  Explitrice,  il 
y en  a,  qui  envifarent  la  Pimiti*»  fout  l'tdt't  d'un  adt  par  lequel  en  rend  au* 
Criminel  quelque  ebofe  qui  lui  appartient , de  mime  qu'en  le  fait  i(ant  un  Cen- 
trai. Mail  c'efi  une  erreur,  qui  vient  de  ce  qu'en  dit  en  louage  cemmun , Que 
la  Peine,  efk  dûe  i çelui  qui  a commis  quelque  Crime:  Exprejien  très-imprepre : 
car  celui,  à qui  une  chefe  efi  véritablement  due,  a un  droit  \par  rapport  au  Dé- 
biteur, c’eft-à-dire, qu’il  peut  exiger  du  Débiteur  ce  qu’il  lui  doit;  or  dira-t-on,  qu’un 
Coupable  a droit  d’exiger  que  le  Magiûrat  le  puniilc?  La  vérité  efi  , que  quand  en 
dit,  que  la  Peine  efi  due  à quelcun,  cela  fignifie  feulement , qu'il  mérite  d'être 
puni,  ou  que  le  Magiftrat  peut  lui  infliger  Intimement  la  Peine  ponée  par  lA 
Loix.  Grotius  (c)  tcconnoit  néanmoins  apres  cela,  que,  dans  la  Punition  on 
exerce  principalement  Cf  direSement  la  jufiiee  ExpUtrice , mais  pat  une  autre 
rai(on  ; c'eft  .que  , pour  punir  légitimement , il  faut  avoir  droit  de  punir  : or  ce 
droit  vient  de  l'aile  même  de  celui  qui  a commis  te  Crime.  Mus  ce  Grand 
ddomme  s’eft  lailTé  tromper  ici  par  l’équivoque  du  terme  de  Droit.  Car  il  y a bien 
de  la  dilFérence  entre  dire,  que  l’on  a dioit  défaire  une  chefe-,  tfe  dire,  qu’on  a droit 
de  recevoir  £ autrui  telle  ou  telle  chofe.  Le  lens  de  la  prémiére  exptedion  efl,  que 
l’on  peut  légitimement  faite  une  certaine  aébon,  fans  qu’il  foit  permis  à perfonne  de  -. 
nous  en  empêcher.  L’autre  (lénifié,  que  l’on  a droit  de  recevoir  une  choie  d’unau^- 
tre,  en  forte  que  de  (ôn  coté  il  eft  tenu  de  nous  la  donner.  Or,  quand  on  parle  de 
ce  qui  regarde  la  Juflice  Explétrice,  le  mot  de  Droit  ne  fc  prend  que  dans  le  dernier 
léns,  & il  marque  une  Qualité  attachée  uniquement  à celui  qui  doit  recevoir  , & non 
pas  à celui  qui  doit  donner.  Lots,  par  exemple,  que  je  paie  à un  Ouvrier  fou  falaire, 
je  fais  un  aétc  de  Juflicc  Explétrice,  non  parce  que  j’ai  droit  de  lui  donner  ce  que  je 
lui  ai  promis,  mais  parce  qu'il  ell  en  droit  de  l’exiger  de  moi.  Je  puis  fort  bieu  dire, 
que  j’ai  droit  de  commander  à mon  Valet,  qu’il  me  déchaullè:  cependant , lors  que 
je  le  lui  ordonne , je  n’exerce  nullement  im  acfc  de  Julkice  Explétiice.  Ainlî , de  c(^  ‘ 
que  la  Peine  iK  peut  cite  légitimement  infligée  que  par  celui  qui  a droit  de  l’impofer,* 
il  ne  s’ciiluit  pas  que  la  Punition  le  rapjxjrte  a la  Jultice  Explétrice.  Il  j a ici  (ajod- 
te  Grotius,)  une  autre  chofe  qui  approche  de<4a  nature  des  Con traits:  c'efi 
que,  comme  un  (fondeur  efi  cenfe  s'être  engagé  à tout  ce  qui  efi  ejfeniiel  à la 
(fente,  encore  mime  qu'il  naît  non  fpecifié:  de  même  celui  qui  a commis  quel, 
que  Crime  , efi  cenfe  s'être  volontairement  fournis  à la  Peinei  parce  que,  tout 
Crime  un  peu  grave  étant  manifefiement  phnijfable  de  fa  nature  , celui  qui  veut 
direêlement  le  commettre,  veut  aujft,  par  une  conféquence  nêcejfaire , encourir  la 
Peine  qui  j efi  attachée.  ...  D ou  vient . que  , dans  l’ Ecriture  Sainte  (d) , le 

Péché  efi  fouvent  appelle'  une  Dette C'efi  ainfi  que  les  Empereurs  Si'- 

Ve're  <7*  Antonin  difent  à quelcun,  dans  un  Rejeript  : Vous  (i)  vous 

’ êtes 


(l)  Imftrdgênt  StVlBUf  & A NTONINUS  [A(l 
cltpuUi  J ita  rtJcrififrrMiti  : Tu  , ^ui  omijfX  r«> 

dtmtrt  Jenttntiam  smjsUsiJUt  tàm  ubt  a smon  thjtetfttur  ^ 
Ktfi-  imm/riti  faUÀoi  issftrrt  fift9  jmjftn  ti  i 

9m.j]À  enim  ip/tub  infm  ’if  ipft  tt  htut  pdttU^^' 

DtGRIT.  Ube  1X.U.  Tu.  XiV.  de  Jure 
hjbi,  Leg.  XXXIV. 

(ij  loeiim  ex  fue  jesii  etfiU, 

ixinie  auedssumtée  • U A ,M  1 N T £ punhui  efi,  C O O. 
Ub.  iXu  TiU  YUr,  Ad  Le^.  Jul,  , Ug, 


VUl.  prîne, 

(4)  iKXer  ^su  rifaïur  ad  PéUru  de  p9ms  feemsnûrum,qtu 
ftrvii  6e*>Ju$igtrnuur  sfiMuitut^ut  U1  ifiuto  sk>iDiQO  ad  id 
proUp£i,  ia  iîuvuuiem  fm  conreaufte.  Lib. 

XIU  UU.  Il  faut  lizp;  im/*tvauu\  ftu  teufenn 
fijfu  'biç, . Votez  foc  reodEoif  de  QaoTiUA,  donc 
il  a'agit,  lieu.  le. 

(s)  ^oi  qu'une  Loi  y comme  telle , ne  fbit  pat 
une  Couventioo , d oe  « cnAür  point  de  li,  que  l'o- 
blifuioa  d'y  ob«u  oe  loit  pal  fondée  lux  U dooren* 


'four  la  pHnition  des  Criatét,  & dts  Dékts.  Liv.>VIII.Chap.III.  ^6$ 

-'ètit  vous-m2me  (bânÛ5  à cette  Pdfie.  I-^yurifetitfrlte  UAKcitv-tpt/'t  ohJJî  ptur 
‘'fifAximâ,  f«e,  du  moment  <{u’on  a formé  le  dellèin  de  commettre  une  mauvaile  ac- 
tion, (3)  on  eft  en  quelque  lone  puni  par  fa  propre  volonté,  c'efi-i^ire,  qu'om  »n. 
toMrt  vtlontairemem  la  Peint.  Et  Tacitb  (4)  dit,  ^itil  fut  réfolu  dans  te 
Sénat,  ^nnne  Femme  libre , < atereit  eû  ctmmerce  avec  un  Efelavt  d'autrui 
(a  l'iniil  du  Maître). lèroit  cenfée  avoir  conlèmi  à Ibn  Efdavue,  parce  tfue  e était  ainfi 
^uen  punifeit  celles  ^ui  s’abattdenneient  a une  telle  pajjion.  Je  répons , qu'à  la 
vérité  quiconque  fachant  qu'il  y a une  Peine  attachée  à ceruincs  aâions , les  commet 
volontairement,  ne  fautoit  le  plaindre  qu’on  lui  filTe  aucun  tort,  ou  qu'on  le  txaite  a- 
vec  uihumanité , en  lui  infligeant  cette  Peine}  & c'eft  à quoi  Ce  réduit  le,fens  de  la 
plupart  des  palTagcs  citez  par  Grotius,  dans  lefquels  l'exprelEon  cil  Egurée.  Mais 
on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  , que  perlbnne  conlènte  dueâement  à là  punition, 
ou  qu'il  lé  ioit  engagé  lui-méme  volontairement  à fubir  la  Peine  ; car  tout  hom- 
me qui  s'alxindoiine  à un  Crime  fe  flatte  de  n'être  pas  découvert  (c) , ou  du  M 
moins  d’échapper  à la  Juftice  par  quelque  autre  voie.  En  vain  un  (1)  Jurilconlül-  xlv^iu'c^-’ 
te  Efpagnol  prétend-il  prouver  ce  conléntcment  par  la  nature  même  des  Lou  Pénales,  Ed.  nmji, 
qui,  comme  les  aunes  Loix,  font,  Iclon  hii,  une  cfpéce  de  Convention  des  Citoiens,  cinuo5"muftr, 
ou  du  moins  par  la  nature  du  Pouvoir  Legillaiif , qui  vient  originairement  d'une  Con-  c*p- 

vention  entre  le  Souverain  & les  Sujets.  Nous  avons  fait  voir  (g)  ailleurs,  que  les 
Loix  ne  lùnt  pas  des  Conventions,  (y)  & il  n'y  a point  d’ablürditc  à concevoir,  qu'un 
‘ Pouvoir  établi  par  ndire  propre  conlentement  exerce  enfuitc  lùr  nous  cerrains  aâes, 

- malgré  nons-memes , & làns  que  nous  puiûïons  nous  en  plaindre.  Lors  que  l'on  ‘ 
compare  le  Péché  à une  Dette,  ce  n'ell  pas  peut  domier  à entendre,  <jue  celui,  quia 
commis  un  Crime,  elt  tenu,  en  vertu  de  Ton  propte  conlchicment , duler  de  lui-mê- 
me fubir  la  Peine;  mais  parce  que  le  Légillateur  n’ell  pas  moins  en  droit  de  punir  les 
inhaéleurs  de  lés  Loix , qu’un  Créancier  d'exiger  ce  qu'il  a ptête  à Ibn  Debiteur;  le 
Corps  ôc  les  Biens  d'un  Criminel  étant,  s’il  faut  ainfi  dire  , hypothéquez  au  Mj^ilbat 
pour  la  làtisEiélion  à la  Juftice,  tout  de  même  que  les  biens  d'un  Détoeur  répondent 
delaDeiicà  lôn  Créancier.  Je  lài  bien  que,  dansles  Institutss,  ondiftingue 
deux  (brtes  A' Obligations,  les  unes  <jui  viennentdu  cenfentement,  (6) , les  autres  ejui 
naijfent  du  Délit.  Mais  le  Délit  ne  produit  par  lui-même  d'autre  Obligation  propre- 
ment ainli  nommée,  que  celle  -qui  impofe  la  nécelBtc  de  réparer  le  Domnaage.  Et 
cette  Obligation  n’eft  pas  proprement  tbndéc  fur  ce  que  l’auteur  du  Dommage  s’efli 
ftiûmis  à la  Peine,  mais  lût  l'établiflemcnt  de  la  Ptoptiété  , en  conféquence  duquel  le 
Droit  Naturel  prelctit  la  Reftitution.  Pour  la  diviuon  d'AKisroTE,  qui  diftinguer 
(h)  ante  Contrefis  Volontaires,  (7)  & Contrefis  Involontaires , voici  comment  il 
Mut  l’expliquer;  c’eft  que  le  Dommage  caufé  pat  un  Délit  doit  être  réparé  par  quel-  vu. 
que  choie  d’équivalent , tout  de  même  que,  dans  les  Contrats  Onéreux,  on  doit 
donner  autant  que  l’on  a reçû.  Et  la  railon  pourquoi  on  fonde  lür  un  Contrafl  Inve* 
lontaire,  l’Obligation  de  réparer  le  Dommage  , c'cll  qu’au  lieu  qu’un  homme  , pat 

exein- 


XXVIII.  num. 
11,1*. 

Lir.I.Chlf, 
VI.  J.». 


tion  g^n^n!e  par  laquelle  les  Snjeta  Ct  font  foumla  atf 
Pouvoir  Legkilatit  de  l'Etat.  Ccâ  a cela  ccrtamcmeDC 
qu'il  en  faut  venir.  Et  ainfi  on  peut  fort  bien  dire, 
que,  quelque  repi^nance  que  les  Hommes  aient  i 
founnr  la  reine , de  quelque  erpeiance  qu'ils  fe  flat- 
tent de  réviter } comme  us  pèchent  toâ}Oiits  vofon- 
taizemcnc  , 6c  qu'ils  favent  qu'il  y a des  Loix  en  ver*' 
tu  dclqucllos  ils  pe^^  enc  èttt  punis  par  un  effet  do 
leur  ptopie  confentement  j ils  l'ontcenlez^  avec  rai- 
fbn,  s'éire  eux*mémes  fodix^  I la  Peine,  dana  cha^ 
que Cnae  qu’Us  coametteALM  font  que  aoa  feuio* 


ment  on  ne  leur  fait  aucun  tort  en  la  leur  infligeante 
mais  encore  leur  propre  confémemenc  eff  le  tonde« 
ment  immédiat  de  l'oHifation  oit  Us  font  de  U fubir, 
uand  ils  ne  peuvent  j échapper  Uns  bleflèt  le  droit 
U Ma^iürtt , de  U nwniéte  que  nous  l'avons  établi 
ci-deflus,  4.  AV/f  t. 

(S')  A»t  enim  [ 1 ex  tonifd^n  /unt , aut 

ftasfi  ex  eeKtraüm  i xu»  ex  mxlefiti» , xut  yuxji  tx  ■ta/#-' 
Jkie.  Inftit.  Lib.  111.  Tit.  XIV.  De  Oèiif,ituen.  «.1. 

(7)  Voies  ce  que  j'ai  dit  fui  ClOTi  VS,  Xnr.  fs* 
1*  t.  Pfete  Sr 
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«xcmple,  qui  emprunte  de  l’argent,  le  reçoit  du  confentement  de  celui  qui  le  lui  prê-' 
te;  un  Voleur,  <^ui  eft  tenu  de  reftituer  ce  qu’il  a pris,  ou  la  valeur , entre  <has  cet 
engagement  pat  1 effet  d’une  a£Uon , à laquelle  il  ne  s’eft  pas  déterminé  du  conlente- 
ment  de  celui  a qui  il  doit  tdlituec  : car  certainement  on  aimeroit  mieux  n’avoir  paj 
Clé  volé,  que  d ette  réduit  a poutlüivte  en  Juftkc  le  Voleur,  fut  tout  C l’on  n’a  aéiion 
contre  lui  qu’e’n  flinple  (8)  refbtution  de  la  chofè  dérobée  ou  enlevée.  Au  refte, 
comme  régulièrement  tout  Droit  luppofe  en  autrui  une  Obligation  qui  y réponde,  & 
que  la  perlonne  léiee  pat  un  Crime  a droit  d'exiger  la  réparation  du  Dommage;  l’Of- 
fenfeur  cil  par  coitlcquent  tenu  de  le  tépatet:  & à cet  égard  la  condamnation  du  Dc- 
Imquant  fc  rapporte  a la  jttfitee  Expie trice.  Mais, entant  que  le  Crime  eft  une  aéiion 
coiurairc  à la  Loi , celui  qui  l’a  commis  n’eft  point  obligé  d'aller  s’oftrir  lui-mcme  à la 
Peine,  quoi  que  le  Souverain  ait  plein  droit  de  le  punir,  félon  la  gravite  du  fait;  & 1 
à cet  egard  la  Punition  ne  fc  rapporte  point  à la  Jufiice  Exple'trice.  Cela  étant; 
il  faut  conclure,  (9)  que  l’Iinpoliiion  des  Peines  cil  dirigée  par  une  forte  de  Jut 
tice  toute  patticuiicte;  à moins  qu’on  n’aime  mieux  dite , que  la  difttibution  des 
Peines,  aulïi  bien  que  celle  des  Récompcnlcs  , qui  n’avoient  pis  été  téglccs  d’a- 
bord par  une  Convention  patticuiicte,  lont  des  fonélions  de  la  Prudence  du  Gou- 
vemement,  & qu’ainli  elles  ap[>artiennent  à la  jufiiee  Umverfelle. 
fl  n'eS  pu  ia-  J.  VL  Qu  O I qu’il  cn  foit , bien  que  tous  les  Hommes  foient  narurellemcnt 
Homme  ""  ^gaux  ; & quc  la  Sagdlc  du  Créateur  ait  dilpolé  de  telle  forte  la  nature  des  cho- 
■iBe  un  autre,''  fcs  & la  coiiftitivioii  des  affaires  humaines , que  les  Aélions  Mauvailès  attirent 
îui la meiiie.  quelque  mal  à leur  Auteur  pat  une  fiute  néceflaire:  l’ufage  des  Peines,  tant  aftlic- 
Qves,  que  pécuniaites,  décernées  pat  les  Triburuux  Humains , contre  ceux  même 
qui  violent  des  Loix  pdreineiit  Pofitives , bien  loin  de  renfermer  en  lui-même 
^quelque  chofe  de  contraire  à l’Equité,  eft  ttcs-néceflüte  à la  Société  Humaine.  Car 
la  conforvation  du  Genre  Humam  aiant  demandé  que  l’on  abolit  l’égalité  & l’in- 
dépendance  de  l’Etat  de  Nature , pat  l’établiflémeitt  de  la  Souveraineté;  ce  Pou- 
voir  feroit  fort  inutile,  s’il  n’etoit  revêtu  du  droit , & armé  des  forces  néceffaires, 

. pour  intimider  les  Méchant  par  la  crainte  de  quelque  mal , & pour  le  leur  faire 

Ibufttir  aâuellement.  D’ailleurs,  comme  on  a foin  de  publier  & de  notifier  à 
tout  le  monde  ce  que  chacun  doit  faire  ou  ne  pas  fiiire,  6c  les  Peines  qui  atten- 
dent les  contrevenans;  perfonne  ne  fauroii  s’en  prendre  qu’à  lui-même,  lors  qu’en 
violant  ia  Loi  de  fà  pure  voloiué,  il  le  rend  iiijet  à la  Peine.  Voions  maintenant, 
à qui  il  appatticiu  d’établir  & d’infliger  des  Peines.  - , 

/tunîçt-eeflu'a  VU.  SïLOH  Grotius  (a)  la  Rtifon  noHS  enftigne  4 U vérité’ , qu'un  Crim» 
«ppMijCTt^dln-  Délit  peut  être  puni,  mats  elle  ne  nout  dit  peint  qui  doit  le  punir.  Elle  neut 

wV  entendre  feulement  d'une  maniéré  afet.  cUirt,  qu'il  e^  très-conforme  à la  Nature 

(U  Liv.it.  Chip,  qm  ce  feit  un  Supérieur  qui  pumffr,  cr  non  pas  qu'il  y ait  à cela  de  nécefité  abfolué-, 

' à moins 

fuit  de  ce  que  chacun  ne  peut  pas  pr^cendte  i U 
SouveiAioccé I eft rout^i-fait  nors  d'œuvre.  La  Stni> 
verainetép  bien  loin  d’étre  d’aucune  nécelSre  ciute 
ceux  qui  vivent  dans  rmdépendaïue  de  l'Erar  Je  Na» 
tuid  • répugné  direâcmcnc  au  caxadece  erlèaticl  de 
ccr 'Crat.  Au  lieu  que^  de  l'aveu  de  o6ne  Ameur, 
['ufage  des  Feioes  m ndcellâire  ^ur  le  mauiMcn  de 
la  .Société  Hnnuifie,  fle  par  conrequeat  encre  ceux* 
naêmcs  qui  vivent  bon  de  toute  Socieié  Civile.  Ain« 
t'i  chacun  y doit  avoir  droit  de  punir  , puis  que  cha- 
cun cil  égal  anx  autres.  Et  par  conlequent,  il  n'eft 
pas  de  l'efTence  de  la  FeiM  , que  ce  foit  un  Supé- 
rieur qui  Pini^ige  : ruppolîrion  patiure  ^ que  tont 
tous  ceux  qui  footentiea dans  Icsideesde  nuueAuteiu* 


(t)  On  9 tâioo  pour  reftstution  du  Qiiadruple,  fé- 
lon Je  Droit  Kom  tin.  Voies  ci-de0us  , Ùv.  111. 
Chap.  I.  Note  i,  ). 

(9)  Toute  ceac  diipure  eft  fort  inutile,  aulG  bien 
que  la  divilion  de  U jujfice,  qui  j donne  lieu.  Voies 
mes  Notes  fut  Gaotiuj,  fjv.  I.  Clup.  I.  0.  t.  & 
lév.  II.  Cbap  XX.  0-  a.  Note  1. 

0.  VH.  (i)  Mais  voicz  ce  que  l’on  a die  daru  la 
Note  ].  mr  le  0.  4.  Toutes  les  raifthis  que  nôtre 
Auteur  allcgue  10,  ne  prouvent  tien  qti’en  luppolànc 
la  définition  qu'il  donne  du  mot  de  Peine. 

(1)  C'eft  la  la  queftion,  û tout  autre  qu*un  Supé- 
vie-u  ne  peut  pas  utilement  mente  en  ul'age  le  droit 
ét  punir,  £c  sal  a lêul  ce  droit-  La  coinpaiairua 
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. peur  la  Punition  dts  Crimes  y é-  des  Dâits.  Liv.  VIII.  Chap.IJT.  45? 

à m»im  ^ue  l'an  He  prenne  te  mot  de  Siipifieur  en  un  font  ç»/  fe  reduife  à dire  , 
du  moment  tjuun  Homme  a commit  quelque  manvatfe  action,  il  efl  cenfé  titre  mis  par 
là  au  dejfout  de  tome  autre  perfonne  de  mime  nature,  CT  dégradé  en  quelque  façon 
du  rang  de  Créature  Humaine,  pour  être  comme  réduit  à la  condition  des  Bites,qui 
font  foumifes  à l'empire  des  Hommes:  Denfée,  qui  a été  avancée  Jiar  quelques  Théo- 
logiens  J3’oh  il  s'enfuit,  que  du  moins  on  ne  peut  pas  prétendre  avoir  droit 

de  punir  quelcun,  quand  on  efi  aujft  coupable  que  lut.  Et  c'ejt  à quoi  fe  rappor. 
tent  les  paroles' fuivantet  de  j.ESUS-CilRi  st:Quc  (b)  cdui  de  vous  qui  n’til  pas  (b)7»j<i,viii,7, 
coupable  (c'efi-a-dire  d'un  péché  femblahle)  jette  la  première  pierre  feontre  cette 
lêrruiic  lùipnlc  en  adultère]  ; 'car  Juifs  de  ce  tems  la  étaient  fi  corrompus,  que  ceux 
qui  vouloteni  pafer  pour  les  plus  faints  (c),  s'abandonnaient  fans  ferupute  à l' AduU  Btmum,  u. 

tire,  Cf  autres  femhlahles  Crimes.  Mais,  pour  moi,  je  fuis  perfuade , que  le  Pouvoir 
de  punit  ell  une  paitic  du  droit  de  commander,  de  qu’ainfi  (t)  il  n’appattient  qu’aux 
Supérieurs  d’mllij;ct  des  Peines  proprement  ainlÎTioinmècs.  Car,  quoique  la  malice 
des  Hommes  rende  Tulage  des  Peines  nccellàire  pour  le  maintien  de  la  Société  Humai- 
ne en  général , & que  chacun  doive  contribuer  de  tout  fon  poUible  au  bien  du  Genre 
Humain;  il  ne  s’eniuir  pas  de  la,  que  chacun  doive  exercer  tous  les  acfes  qui  tendent 
à cetre  fin,  & il  en  faut  excepter  ceux  qui  ne  peuvent  être  unlemcnt  exercez  que  par 
des  petfoimes  qui  ont  certaines  conditions  tcqiiiles  (i)  : de  même  que  chacun  ne  peut  ni 
ne  doit  s’atmbuer  la  Souveraineté  fur  tous' les  autres,  quoi  que  rétablillemeiit  de  ce 
Pouvoir  foit  nècelkire  pour  le  biai  de  la  Société  Humaine.  De  plus,  tour 'mal  que 
l’on  fait  foufftir  à quelcun  en  vue  d’uil  Crime  qu’il  a commis,  n’eft  pas  une  Peine  pro. 
premeiu  ainfi  dite;,  mais  léulement  celui  dont  on  avoir  menacé  pat  avance  (j)  & que 
Ton  fait  Ibulfrir  au  Criminel  en  conléqucncc  de  en  vertu  d’une  Sentence  juridique.  A iiili 
il  ne  fiiut  pas  mettre  au  nombre  des  PeiiKs  les  maux  que  l’on  caufe  à un  üiuiemi  par 
droit  de  Guerre  , quoi  qu’ils  tendent  à nous  procurer  des  Gîrctez  pour  l’avenir  contre 
les  infultes  de  l’Olienlcur.  Car  a la  Guerre  chacun  prend  telles  lûtetez  qu’il  juge  à 
propos  , de  fe  fert  pour  cela  de  iès  propres  forces , au  heu  que  l’ufage  des  Peines  clt  de 
pourvoir  à la  lurecc  de  la  pcrlonne  Iczée  par  une  Sentence  du  Souverain, de  par  fa  pmf. 
fante  proteélion.  11  n’y  a direûcn.eiit  que  la  periômie  oftènfée  qui  ait  intérêt  d’abbattre 
(ôn  Ennemi, de  de  le  mettre,  par  la  force  des  Armes, dans  l’impuillance  de  lui  miiredé- 
fomiais;  (4)  au  lieu  que  tout  l’Etat  eft.  iniérellé  à la  punition  des  Coupables.  Il  cft  li- 
bre à la  perfonne  offcnléc  de  pouiluivrc,ou  non, par  les  Armes, la  rcpacation  des  inju-  , 

tes. qu’elle. a reçues  de  fon  Ennemi:  au  lieu  qu’il  dépend  abfolument  du  Souvetain  d’in- 
fliger la  Peine,  en  forte  qu’il  peut  la  faite  liibit  au  Criminel, (5)  quand  même  la  per- 
fonne  lézee  intercéderoit  pour  lui.  Enfin  les  Peines  lont  orduuircmcnt  réglées  avant 
l’exécution  du  Crime;  au  iieu  qu’à  la  Guérrç  on  prend  des  lùtctez, félon  que  le  deman- 
de l’état  de  l’Ennemi,  de  le  noire.  J'avoue  que  la  Nature  n’alligne  pas  a Cifar,  piil- 

tôc 


(})  St  chacun,  dans  TEtac  de  Katutc , a droit  de 
puair,  quiconaue  ?tole  luaUcieufemenc  ks  règles  de 
)a  L'^i  NariueUf , peut  f'acteodre  t^uo  cmclcun  ufcia 
de  fon  droit  comte  iuL  Poiu  ce  <)ui  cîl  de  U Sca* 
rcnce,'  il  j en  aura  ki  uoc:  c^a  on  ne  dote  jamais 
punit  fant  meure  delibciation  & connoJààucc  de  eau* 
le.  Que  ü ccctc  Scnteilce  ne  fc  donne  pas  & ne 
s'exécute  pas  par  autoiitéd'un  Supérieur,  tile  n'efi 
infuifirancc  qura  fuppofant  ce  qui  ctl  en  qudlton. 

(4,^  li  eft  faux , qu  entre  ceux  qui  vivent  dans  l'in»  . 
de'pendai^  de  l’Etat  de  Natitte,  a o'y  ait  que  la  pet- 
t'unne  meme  oSeniee,  à qui  U unpone  de  fcpiiinec 
rOiTculcui.  Les  auues  pot  uu  d'abtant  plus  À aaia* 

Tom.  JL 


dre  TefFet  de  rifnpiinite',  qu’il  n'r  a pas  de  moicn 
aufli  promt  te  auHi  câicjce,  que  dans  une  Sociité 
Ctvik,  pour  ctiqHéchcr  qu'il  ne  fade  aux  autres  ce 
qu'il  a mia  tait , s'il  n'a  » ertimke  que  celui  qui  en 
loud're  , te  qui  Ibuvcnt  hors  d'etat  de  tirer 

l'acisfa^tion  de  l'iniure. 

(f)  Cela  peut  avoir  lieu  auili  entre  eeux  vivenr 
dans  i’indcpeudancc  de  l'Ktat  de  Nature,  Tuppofeque 
les  auues  croiçm  qu'il  eft  de  kur  interet  de  ne  pas 
laifter  le  Crime  impuni.  Car  chaom  peur  bien  re> 
ooQcer  à lôo  dioit,  mais  non  pas.ôtu  aux  autres 
le  leos. 

Nnn 
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466  Du  Tovvoir-  ie$  Stuvtr^ins  fur  la  vie  & fur  Us  biens  des  Sujets , 

' tôt  qu’à  Louis,  l’emploi  de  punir;  de  rn?mc  qu’dle  ne  donne  pas  la  Couronne  à C’A- 
far,  ou  à Louis,  plutôt  qu’a  tout  autre.  Mais  cela  n’empêche  pas  que  la  Raifon  ne 
nous  enfeigne  allez  clairement,  que  U Peine  étant  l’eac'ciition  d'une  Sentenfejutidique , 
doit  être  inUigce  par  un  Supérieur  conlidéré  comme  tel,  c’elV-à-dire,  entant  qu’il  a au- 
loritê  lut  le  Coupable.  Et  il  n’cft  pas  néccilairc  d'admettre  ici  l’explication  lubtile  que 
Grotius  donne  au  terme  de  Supérieur.  Car  il  cft  faux,  que  tout  Péclac  deshono- 
re li  fort  une  perlbune,  qu’il  l’abbaillc  à la  condition  des  lictes.  De  cela  lènl  qn’un 
Homme  a commis  quelque  Crime,  il  ne  s’enluit  pas  non  plus  que  tout  autre  Homme 
ait  droit  de  l'en  punir.  Celui  qui  cft  otftnfc  ou  lezc  par  ce  Crime,  peut  bien  toûjours, 
dans  l’Etat  de  Nature,  exiger  lui-même  la  réparation  du  Dommage,  & prendre  les  fû. 
retez  pour  l’avenir  par  la  vote  des  armes,  & par  droir  de  Guerre.  Mais  pour  ce  qui  eft 
des  autres,  à moins  qu’ils  ne  loitnr  particuliérement  chargez  du  loin  de  défendre  l’Of- 
fenfé,  ou  qu'ils  ne  s’y  foient  engagez  par  quelque  Alliance,  ils  ne  peuvent  pas  plus  s’at- 
fd)  Volez  EsU  tribuer  le  droit  de  (d)  punit  l’Orfcnléur,  qu’un  M.agifttat  n’a  pcnivoir  de  comroitre  des 
démêlez  de  ceux  qui  ne  relèvent  pas  de  la  Jurifdiaion.  On  allègue  an  mot  de  D e- 
M O c R I T E , qui  porte , que  nasurellemmi  celui  ejut  a plus  de  mérite  commande  4 ce- 
lui <jui  en  a moins.  Mais  cela  lignihe  Iculcment  que,  quand  plulieurs  fe  joignent  en- 
fcmble  pour  conférer  à quelcun  d'un  commun  accord  une  Autorité,  à laquelle  perfonne 
n’a  pas  plus  de  droit  que  tout  autre;  la  Railon veut  qu’ils choiliUènt  celui  qui  a le  plus  de 
métitc,8t  qui  eft  le  pluscapable  de  biai  gouverner  ;lans que  pourtant  cet  homme  puiflè 
prétendre  leur  cominaiulet,  avant  qu’ils  le  ibient  volontairement  Ibilhiis  à lui.Pour  ce  que 
dit  Grotius,  qu’on  ne  peut  paspumr  quelcun  ejuand  on  eft  au^i  coupaklequclur,  cettemaxi- 
me  ne  convient  ps  proprement  à ceux  qui  Ibnt  revêtus  de  l^utorKéPublique,maisàccux 

3ui,  fans  anaine  vocation,  & par  pure  olkntation  d’une  lâulle  probité,  fc  portent, 
c leur  autorité  paniculiére,  a ccnliiter  ou  'a  acculer  dcs^ens  qui  ne  font  pas  plus  cou- 
. pables  qu’eux.’  J'avoue  que  tien  n'cft  plus  indigne,  ni  plus  propre  à diminuer  le  relpcdl 

■ des  Loix  & du  Magiftrat,  que  de  voir  ceux  qui  adminiftreiu  la  [uftice,  entichez  (b) 

des  mêmes  Vices  qu'ils  punillcnt  dans  les  autres, comme  s’ils  ne  défêndoient  le  Crime, 
que  pour  le  refervet  le  droit  d’en  goûter  fculs  les  douceurs.  (7)  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  de 
la,  que  l’Empereur  Néron,  par  exempte,  qui  avoir  fait  mourir  fa  Mère,  n'eut  plus 
droit,  après  cela, de  condamner  au  dernier  fnpplicc  ceux  de  fes  Sujets  qui  lirendoient 
(e)ZM*r.  Tom.  coupables  de  Particide.  Anue  clwfe  cft,  lors  que  (c)  Dotetitien  comme 

*'■  ^ coupables  (8)  d’Adiiltéte,  les  Femmes  qn’il  avoir  lui-mèiné  débauchées. 

(e)_L  vâth.Cij.  Hobbes  (f)  cft  de  même  Icntimnit  que  nous  à l’égard  de  l’Auteur' de  la  Peine, 
. qu’il  foutient  être  toujours  infligée  par  un  Supérieur,  confidétc  comme  tel.  Mais  dureU 
te  fa  définition  cft  mcomplcne,  puis  qu’elle  convient  leulement  aux  Peines  infligées  pat 
Ws  Souverauis,  & qu’elle  ne  fait  mention  qiic  d’une  foule  fin;  La  Peine , dit-il,  tfl 
un  mal  que  l'on  fait  fouftnr,  par  Mtorité  puhlifue,  à ceux  qui  ont  viole'  la  Lot,  aftn 

.si* 
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(tf)  JSêtf  fat  êsmrnmm  liàüümsm  ftrvi  JU  a/i#* 

r*m  vitiit  y ixvidoÆnt  g éf 

fMê  msjùsmé  fai  ntn 

isUigent  tUmfntii  mliitâ  p fJm  temteu  dtteaty 

Plis.  Eriâo).  Uh.  VIll.  xxrj.  Voter 
TOi«  » ( M M'tmaép  pag.  |io.  B.  Ed,  tL  pag. 
jé«.  U.  EÀ.  tsysth.)  4c  diiu  i«  Droit  Ca&oiif»GBA^ 
X1A.N.  Caui:  m.  QjuiiL  VII.  C.  UI-  IV.  (y  Jiff. 
A plus  forte  railoD  (aioûtoic  l'Auteur)  les  DâU' 
teufs  P & cc^  qui  cenTurem  les  aûiMS  4'autmi  , 
doivcnt'iU  bien  prendre  garde  de  oc  s'attirer  pas 
un  reproche  remuable  'à  ceim  d’ita  ftncica  ^ryri- 
que  ; 


Ltriftedem  uOm  itrUeMy  jAm 

Qnu  luUrit  Gtmtkêi  éa/téhitnt  ^trtntrt  f 
y«iJ  tacUm  ttrrit  nam  mt/UéUy  6*  mnsrt 
A fmt  SfftimMt  yptrip  hnmicids  MHênit 
CUdim  ûoimftt  mmkaa  ^ Cmibmm  Ctthtpm  t 
Jm  téMsm  SmlU  fi  dt/Üftmii  très  f 

C*eâ*i-dire,  iêlan  U seilio*  du  f.  TAftTEBOW^ 

^ Un  hoiiune,quieAhieo  As  les  mbesypeutfe  moquer 
r»  d'un  boiteuj^  un  honmequi  s un  bûu  vifsge  & lien 
„ Uaoe.pcuc  (e  railler  d'on  Ethiopien.  Mais  qui  pour- 
„ toit  tupponer  les  piatnies  des  Gr^e^met  contre  les 
I»  icditieuxf  £t  qui  ne  fe  recfioott  avec  iadignarion, 
s'avim  de  vouloû  bl4mec  on  Voleur; 

90  MiUn^ 
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potir  U Punition  des  Crimes.,  ér  des  Délits,  Liv.  V'III.  CiiAr.  III.  4(^7  , 

dt  portrr  Ut  Sujett  i t obeijfancc  parla  crainte  d'an  pareil  châtiment. 1\  a pourtant  rai- 
ion  d’en  iiîfércr,  qu’on  ne  doit  pas  rnettre  au  rang  des  Peints  proprement  ainfi  nom- 
mées, I.  Les  injures  Cf  les  vengeances  particulières.  l.  Le  peu  de  foin  qu'a  un 
Souverain  d’avancer  qiielcun  de  fes  Sujets.  Les  maux  que  l'on  fait  foujfrir  par 
autorité  publique,  mais  fans  une  condamnation  précédente  dans  Us  formes.  4.  Ceux 
que  l'on  fouffre  de  la  part  d'un  Vfiirpateur.  J.  Ceu.x  que  U Souverain  lé^time  fait 
foujfrir,  fans  fe  propofer  (9)  de  rendre  par  là  Us  Sujets  plus  obéijfant.  Tout  cela, 
félon  nôtre  Auteur , ne  peut  être  regarde  que  comme  autant  d'aâcs  d'hoftilitc.  Sur 
quoi  il  faut  ternarquer  pourraht,  que  ces -fortes  de  mauvais  traitemens  ne  mettent  pas 
roùjonrs  celui  qui  les  reçoit, en  état  de  Guerre  avec  celui  qui  en  eft  l'auteur, & qu’ainfî 
il  n’eft  pas  toùjours  en  droit  de  lui  rendre  la  pareille.  Hobbes  exclut  aulli  du  nom- 
bre des  Peints , 6.  Les  maux  qui  fuivent  naturellement  certaines  ylllions,  comme, 
far  exemple,  Urs  qu’en  attaquant  quelcun  on  vient  à être  tué,  ou  blejfé-,  ou  Un 
qu'on  t’attire  une  maladie  par  quelque  alflion  illicite',  quoi  que  cela  puiffe  être  re- 
gardé comme  une  punition  divine.  7.  Lors  que  U mal,  que  ton  fait  foujfrir,  ejf 
moindre  que  l'avantage  qui  réfuite  narirelUm.nt  du  Crime-,  car,  en  ce  cas-l'a,  c’efi 
une  efpéce  de  trafe,  dans  lequel  on  achète  par  quelque  légère  incommodité  U profit 
que  l'on  retire  d’une  mauvaife  ad  ton.  Quand  on  impofe  une  plus  grande  Peine, 

que  celle  qui  ejl  portée  par  la  Loi',  car  alors  le  furplus  ef  un  aSe  d’hojltitté.  9. 

Lors  que  l'on  punit  une  Adion  qui  n’ejl  encore  défendue  par  aucune  Loi.  10.  Lort 
qu’en  punit  le  Chef  de  F Etat.  ii.  Lors  que  F on  fait  fouff'rir  quelque  mal  à un  En- 
nemi déclaré.  Mais  pour  ce  que  le  même  Auteur  ajoüte,  que,  jt  un  Sujet  devient 
Ennemi  déclaré,  il  foujfre  apres  cela,  non' plus  comme  Sujwt,  mais  comme  Ennemi, 

Cr  qu'ainfi  les  Criminels  de  Léé.e-Aiajejlé peuvent  être  punis  félon  que  le  Souverain 
le  juge  à propos,  en  qualité  d’ Ennemis',  c'elt  une  maxime,  qui  ne  lâuroit  être  admifè. 

Car,  encore  qu'un  Sujet  rebelle  entre  dans  des  feutimens  d'Ennemi  contre  fon  Souve- 
rain, & qu’il  faille  quelquefois  le  vaincre  en  bataille  rangée,  pour  pouvoir  lui  faire  fon 
procès;  la  Peine,  qu’il  loufFre,  lui  eft  toiljouts  infligée  par  fon  Supérieur:  de  même 
qu’un  Maître,  qui  ponrlùit  fon  Efclave  fiigitif,  le  fait  fans  contredit  en  vertu  du  Pou- 
voir qu’il  a fur  lui,  & non  pas  pat' tiroir  de  Guerre.  'Ajoûtez  ^ cela , que  les  aéfes  ' 
d’hoftilité  n’emponent  rien  de  honteux  pour  celui  envers  qui  on  les  exerce  ; au  lieu  que 
les  Peines  infligées  à un  Si^et  rebelle,  (ont  accompagnées  d’une  grande  flêtriflure. 

j.  VIII.  Apre's  avoir  expliqué  la  nature  des  Peints  en  général, il  faut  maintenant 
examiner,  quel  (a)  but  les  Hommes  doivent  le  propolér  en  les  infligeant,  lors  que  le  qu’en  vue  de 
Dommage  a été  réparé,  ou  qu'il  eft  irréparable  de  là  nature.  Que  celui  (1)  qui  a fait 
du  mal,  en  fouflre,  il  n’y  a hen  la  d'mjufte,  à ne  regaader  que  l’aétion  en  clle-mê-  liu,  lw.  ii" 
me.'  Cependant  les  Hommes  ne  doivent  jamais  punir,  à moins  qu’il  u’en  revierine 

qud.r/ri,g4p.iv. 


^ Aftitn  y on  Meamiet  ; , un  CetUiui  t 

„ â enfin  AMffitfit . fie  Ltfxd*  fe  -^chainoienc 

(«contre  les  ptoferiptioBs  ? Iut£NAl»  Sat.  11. 

is.  & ftfq.  Vota,  aum  v*rf.  39,  40.  fie 
?L4UT.  TmW.  A(k.  1.  Scen.  Ii.  veil.  ;t.  ClccR. 
TV/c.  QndJI.  Lib.  111.  Cap.  XXX.  SKN&C.  CWmr. 
Lib.  II.  Conu.  XlV.  OviD.  Fa/I-  Ub.  VI.  vetU  «47» 
44**  Toucea  citatioat  de  TAurcur. 

(7)  Voia  ce  qtie  fai 'dit  lur  CBOTlof»  Liv,  JL 
Cbap.  XX.  ^ }.  AVu  $• 

(t)  C'eft  ainn  q\icJféJ/e  dit  ^ tiens  les  vers 

fttivans  d'uoe  Tragédie  de  5i.nx'quX(  que  nbue 
Auteur  citoit  ici: 

7W  ilto,  uo/mt  ilia  lüclcti].  ni  fmhfl/tiUi, 


bj»h.  — . — — — — . 

7»i  isiMcru  Jh  ^ e/l  pte  u 9»eent. 

Med.  vexf.  joo.  55* 

(9J  M6tre  Auteur,  à U fin  du  paragrapte 
eemarquoit,  qœ  poorvd  que  d’aitteius  U Funirion  s'il», 
fligc  •onforinénlut  aux  Loix  de  l'Etat,  il  o'ùnpofce 
que  le  souverain  fc  Toit  propolc,  ou  non,  le  ré* 
inable  but  des  Peine»  : de  forte  qu'oo  ne  peut 
point  appetlec  cela  uo  *0«  dhiJHUti , comme  fait 

Vlll.  (i)  Nfiirr^  Ti(  en  ««9m*  luup. 

PlNDAiu  Nem.  Od.  IV.  verit  ;a. 

Voica  EURiPto.  ttCCuU  vet£  Cic^ 

cîons  de  fAutCou 

Mnn  a 
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(3i)/)fnw,Cap. 
ÎM.  0-  II.  ^ 
*(c)  ce  q«c  dit 
.‘UuU  ia 
douceur  de  la 
Vcng.’ancc  » (4. 

Jvmand.  df 
rth.  pftU-  Cap. 

XXX!X.)  cft  ai- 
fine  de  ce  Tcincc 
bj.bare.  Voic& 
Scito. 
6dcl.  Cap.  IV. 

Premtcr  but  dei 
feme».  Cmiÿ.-r 
it  Cêtipaiie. 


(•)Ltv.Il.CKap. 
XJÛ(.  fr.num.  a. 


(b)  Uém  , ibid. 
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quelque  utilUc.  PerCanne  (ililôii  (a)  Platon)  ae  punit^  un  Méchant  ^ulen^nt-.^ 
f^ce  tju'il  a été  méchant,  a moins  que  ce  ne  fait  quelque  bêle  féroce  qui  châtie  pour 
ajouvir  fa  cruauté.  Mau  celui  qui  châtie  avec  raifon,  il  châtie  non  pour  les  fou.. . 
tes  pajées,  ( car  il  n'efi  pas  pojfible  d’empêcher  que  ce  qui  a été  fait,  n'ait  été  fait), 
mats  pour  les  fautes  à venir,  afin  que  le  Coupable  nj  retombe  pas  lut.-méme,  Cr  que-, 
les  autres  profitent  de  fa  punition.  J’avoûe  que,  quand  on  puuu,  il  faut  nccdlaire-  . 
niciu  avoir  egard  au  pallé,  ou  au'inal  qui  a été  commis,  làns  quoi  on  ne  lauroit^ 
concevoir  de  véritable  Peine:  mais  on  doit  aufli  en  même  rems  prendre  garde,  de  ne- 
pas  faire  l'ouS'tir  Uns  néceflicé  un  Homme , coupable  à la  vérité , mais  tfiùjouis  uni, 
avec  nous  par  les  lic-ns  de  l’Humanité  conunruie,  pour  une  action  qui  ne  iàuroii  plus, 
être  redrcli'ée.  Hobbes  (b)  met  avec  railôn  au  nombre  des  Loix  Nitutelles  une 
maxime  toute  femblable  à celle  de  Platon,  & il  la  fonde  liir  deux  railons:  la  pre- 
mière, que,  par  la  Loi  Naturelle,  chacun  efi  tenu  de  pardonner  les  injures,  moien- 
ùant  quil  ait  de  bonnes  fûretet.  peur  i'avenir:  l’autre,  que  la  l'engeance,  dans  la-  , 
quelle  on  ne  regarde  que  le  pafé,  n'efi  autre  (c)  chofe  qu’un  vain  triomphe, ^ 0~  une 
faujfe  gloire,  qui,  ne  Je  propofe  aucun  but,  CT'  qui  par  conféquent  efi  contraire  à la 
Raifon.  Un  Juge  meme,  qui  cft  indifpenfablemcnt  obligé  de  punir,  ne  doit  (j)  pas. 
fe  plaire  au  fuppucc  des  Criminels  qu’ii  condamne  : ce  feroit  U une  joie  maligne^  & 
eiuiéreinent  inhumaine.  ■ 

IX.  Le  véritable  but  des  Peines  eft  en  générai,  de  ptevenit  les  maux  & les  in- 
jures que  les  Hommes  ont  a craindre  les  uns  des  autres.  Pour  cet  eftet,  il  faut  ou 
que  celui,  qui  a commis. le  Crime,  (i)  fc  cottigei  ou  que  les  autres  foient  détournez, 
par  fon  exemple  d'en  conj^nettre  de  pareils;  ou  que  le  Coupable  fbit  mis  hors  d’étar 
de  nuire  déiôrmais  à qui  que  ce  foit.  Grotiu  s (?)  exprime  la  chofe  un  peu  autee- 
meiit;  Dans  la  Punition,  dit-il,  en  a en  vue  ou  le  bien  du  Coupable  même,  ou  l’a- 
vantage de  celui  qui  avStt  intérêt  que  le  Crime  ne  fût  pas  commit,  eu  l'utilité  de 
tous  généralement.  .. 

Les  Peuies  qui  fe  rapportent  à la  prétuiére  de  ces  vûes,  tendent  à corriger  le  Cou- 
pable, (:)  Si  à lui  faitejpctdtc  l’envie  de  retomber  dans  le  Criipc,  en  ulànt  envers  lui 
d'un  remède  qui  guéiiftc  le  mal  (})  pat  fon  coot;:aire.  (b)  Car  co.rame  coures  fortes. 
d'Aétions,  fur  tout  celles  que  l’on  fait  de  propos  délibéré,  fe.  auxquelles  on  revictu 

fou. 


(3)  O/Ziic  yif  suKtLéfu  Wt  •.liAMVftbte 
f»«  i|^  ?kT»  2ti  /u«  9n- 

pjn  «A«>iraK  TVA«>MÎr«i.  4^  h»y»  ^x**f** 

<r*ptb.ay.vii*r9t  Ttftmfolriu, 

(«■  it  t»y*  ‘9/^x.^ttdyltwTot  Jkxd  TÎ  juixîkî»- 
• ***  m*9i{  ftirt  mi/rèc  » 

ptim  s T«Ti»  t/ar’  »eA^dt»T«.  FlatO  in  Fro- 

pag.  3îtf.  A.  B.  Ri.  IP'uè.  (pag.  324.  B.  Ed.  II. 
j'at  fuivi  U verlion  de  Mi.  DACIEU.  Votez 
cciie  que  te  fhÜofaphe  Sene’c^uf.  a donnée,  il  y a 
loiigcems,  en  (2  Langue.  nt  F lato  àVe* 

M»  prskitAi  pnKÎtf  ^uia  pfctJtum  #/?,  fii  k/  pfeett$s^,  Rr- 
vocMri  e^sim  priurita  non  poffitnx  : fmurm  ^rohîbtntnr.  De 
lia,  Lib.  I.  Cip.  XVI.  p.  2 1.  Ed,  ùron&v.  Votez 
aiiffi  le  O-rgUtf  vers  la  nn,  pag.  357.  C.  ( pag.  ;3|. 
Ed.  H.  Sttph'.  * * 

(3)  jjai  fraitar  ftrnt  viJetar 

l''ir.iiÜjm  pr^fiart  fAi:  ftlU  . 

Caniaeriat  ; ardtt  jEmtàlis  ^ fbrtur^uf  noffndi 
Prvdiihry  igKSras  eMuffa,  liiti  Ptoximat  illt 
Qniim  Rnttiynon  Ira  movttt  tfui^fadlA  reptnàtr.Sy 
Cm'iht  punirr  paU0.  n ■ !■  ■ 

<Xl-AUDI  AN.  d>  Cmfulatn  Mnihi  y verf  314.  ^ ftififu 
^icz  ÿEJTEC.  èt  /r4,  Llb.  L Cap,  VI.  SUETQ.S. 


Augud.  Cap.  XXXIK  Va  LE  R.  MAX.  Lib.  II.  Cap* 
IX-  3*  vuvc.\T.  Gallican,  in  AvU.  Cmjf. 
Cap.  XIL  £c  OlOBST.  Llb.  XVIII.  Tit.  VIL  De 
ftmis  txpoft,  ficc.  L^.  VU.  in^n.  Toutes  citacioni 
do  rAutdlt?. 

0.  IX.  (1)  în  [alieais  infuim]  vindiemniis  lue 

triéi  Ux/ftate  tji  , fou  Frineeps  f*^f***  f*^*i  de^ttt  ml 
ut  eam , fis^ar  putut  , (mtr.det  ; aut  ut  pana  tjut  cexerot 
mtlioret  rfddxti  xut  ut  /ublxtii  melit  tfteri  fecuriorn  vi» 
SENEC.  dt  CUmtnt.  Llb.  1.  Cap.  XXII.  L'Au^* 
ceuT  CKoix  cc  palTigc-  ^ 

(3)  C'efI  en  partie  par  le  defaut  da  cette  ün,.. 
qu’on  ne  peut  pas  puui^  un  Furiecix  , encore  meme 
qu'il  ait  commis  le  Cttmc  peudant  qu’il  droit*  dus 
ion  bon  font.  Voiczici  la  Note  de  Mr.  HcxTiut: 
& J A^XJES  LCCT,  Ad  Aemil.  Met».  D*  puHu.Ju’- 
diiiis  y pag.  9h  94-  Tom.  L*  Tb(/xur.  Jm.  ANTOINE 
MATTUF.t'S,  DtCrimiaib.  FrolegOtO.  Cap.  II.  ÿ. 
Cryrff  Mr.  THOMASlUEy  i*  STRAUCH.  Dt/- 
yêner.  XXIX,  Thcf.  VII.  pag.  7«î,  7««. 

(3)  5 «i  «•xdtrstf  yum.t^as  fav* 

UrfitMi  y*f  'rnit  flen’  «î  ) ciat'tim 

AS  II  TOT.  Ethic.  Ntcom.  Lib« 
U.  Cap.  IL  pag.  ic,  A.  &d,  Tur^y  <rg«  F «i«>t 
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lôuvent,  forment  un  certain  panchant  à en  produire  d’autres  iêmblables,  lequel  croit 
de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu’il  tourne  en  habitude;  il  fout  éloigner,  le  plus  tôt  qu’il 
eft  poüible,  tout  ce  qui  lett  d'attrait  au  'Vice:  & c’eft  de  quoi  on  ne  lauroit  mieux 
venir  à bout , qu’en  ôtant  la  douceur  du  Crime  par  ramertume  de  la  Douleur. 

§.  X.  Grotius  (a)  ^rtKnà,i[VLi\  tji  naturelUmens  permis  i toute  perfonne  a SicKuonpeur 
'Au  Bon-Sens,  Cr  qui  n’eB  point  entachee  des  (b)  mêmes  P'ices,  ou  d'autres  astlfi  bon- 
$enx,  a exercer  la  'Pttmtten  (fxt  tend  4 ce  fremter  Put^  comme  si  parott  par  le  drost  dpéce  de  chliî. 

chacun  • de  reprendre  ceux  tfui  commettent  tjuel^ue  faute.  Pour  ce  qui  efi  des  “'"'«vcniout 
C««p/,a)oûte-t-il;  cr  des  autres  ehofes  qui  renferment  quelque  contramte-,  s'il  eji per- 
mis  à l'un,  cr  non  pas  a l'autre,  d'ufer  de  tels  moient, cette  différence  ne  vient  point 
de  la  Nature,  (car  tout  ce  que  la  Raifon  nous  enfeigne  ici , c' eft  que  les  Pères,  cr  \rat. 

Mires,  k caufe  de  Perroite  lùüfon  qu’ils  ont  avec  leurs  Enfans,font  particuliérement 
en  droit  de  les  châtier) , mais  elle  eft  fondée  fur  les  Loix,  qui,  pour  éviter  les  qui.  Hift*îjb.ii!cair. 
relies,  ont  reftreint  cette  parenté  generale  de  tous  les  Hommes,  aux  plus  proches  Pô.  *• 
rens,  de  qui  l'on  eft  le  plus  tendrement  aimé.  Mais  j’ai  déi.a  dit,  que  toute  Peine  Sp.xriii'.Mw. 
proprement  ainfi  nommée,  quel  qu’ea  foit  le  but,  ne  peut  être  itiÂigéc  que  par  une  J;  "*’• 
perlonne  (i)  qui  a autorité  fut  le  Coupable.  Les  correûions,  dont  parle  Grotius, 
font  plùtôt  des  avis  & des.avettiflcmens  charitables,  que  des  châtimens;  & les  répri- 
mandes un  peu  fortes,  dont  on  ule  envers  im  Egal,  ne  font  guéres  permilès  qu en- 
tre (i)  amis:  car  li  l’on  s’ingère  de  les  émploier  envers  un  Inconnu,  on  s’attire  aulii- 
tôt  quelque  réponlè  (êmblabfc  à celle  du 'Vieillard  d'une  Comédie:  (j)  xivec-vous  fi 
peu  d’affaires  chef,  vous,  qu’tl  vous  re/le  du  temt  pour  vous  mêler  de  celles  des  au- 
tres, CT'  de  ce  qui  ne  vous  regarde  en  aucune  façon  f Outre  que  c'eft  une  des  choies 
où  il  fout  apporrer  le  plus  de  circonlpcdhon  & de  menagemens  (c) , de  peur  qu’en  ^ 
appliquant  mal  à propos  le  remède,  on  ne  s’attire  du  chagrin,  fans  produite  autre  r«;»  npponc 
cnolê  que  d’irriter  le  mal,  & d'aùgmenter  la  Pallion.  A l’égard  des  Pères  & des  ^ 

Mères,  ils  ont  droit  de  cliitier  leurs  Enfons,  pour  deux  raifôns : l’une,  parce  qu’ils 'Sp. Ùiïii.  , 
ne  làuroient  bien  s’aquitter  du  foin  de  leur  Education,  dont  ils  font  chargez  par  la  Na- 
ture même,  s’il  ne  leur  ctoit  permis  d’ufer  envers  eux  d’une  dilcipline  un  peu  févéte,  “ 
félon  leur  âge  & leur  portée:  l’autre,  parce  que, dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Na.  ! 

turc,  les  Enfans  font  foâmis  à l’Àuiodté  Paternelle,  qui,  quoi  que  conlldéiablemenc 


(éJUiéth  nutÿÀriû  tji  f Qtiidtù  f fti  hdt  Jîn» 

ttrSt  lum  ftUionei  r.tn  tvim  nêtetj  ftd  mtidttsr  fptù* 
%9ter.S.  Qiàtjmaimoiiam  iftuddtm  hapititt  drtortSf  tu  etr^ 
rtgumtUf  mdsOit  euntit,  n§n.ut  /rungu- 

mut  f ftd  «X  tliiimuti  fit  i*gtKiA  viXiV- 

VM^  itUrt  terporit'  OKt'miqf  ctrrigimtu.  SUNKC.  dt 
Lib.  f«  Cap-  V.  Voiea  PLàTON,  iii 
pig-  477»  ffii-  Ed.  H.  Steph.  dt  Ltgih.  Lib.  IX- 
VCfs  le  commencemem,  pag.  D.  fle  io  CritiUf 

inir.  pag.  ici.  B-  fle  ALCiKOüSp.ix  DtOrinA  PU- 
uot.  Cap.  XXXll.  TACIT.  Annal:  Lib.  III.  Cap- 
L1 V.  APULElUS»if  h.xkitmd.  d/tHrin.  Pboin.  Pbi- 
l^opb.  pag.  61f.  Ed-  in  ufirm  Dilpb'm.  pig.  tl-  Ed. 
EimtnUrjL  11  fi'eü  pourtant  pas  ncccfliure  ( ajodcoit 
oôtic  Auteur»  de  qui  font  tout»  ces  citations ) dc> 
^iic  avec  PLATON,  f»/ , hrt  ijuon  a cottmit  qutl- 

^ inj^pht^  ou  fw  tfhé/fw  , fai  pi*at  fji  thérty 

ten  ejl  rendut  toupAU  y t»  doH  efftorir  ireeffdmmtnt  um 
tomme  uu  Médecin  y pour  fuklr  U Pthit  y de^mr 

nu  mél  nt  t’enrstint:  ^COfg.  4S0.  AB.  Tom. 

c«t  un  horatne  qui  eit  dans  cette  dirpolîtion,  pe\it 
£è  corriger  lui-méme, . (âm  avtnr  bcibin  des  coriec- 
nons  de  la  Juûice. 

$,  X.  (1)  Mai»  Toiet  ce  qqe  rpD  a dit»  pomptou* 


bor- 

Ter  le  contraire,  dans  la  Kote  |.  fur  le  4. 

(a)  Conftlia  y ftrmonti  y tebttiAtionti  y tonj\latt$net\, 
inttrdàm  etUm  tbJmrgMhnti  in  nmieitUt  vtgent  MsurtM^* 
ClCKK.  de  OtHc.  Lib.  1.  Cap,  XVll.  Dans  un  en- 
droit de  TE'RINC^»  qui  droit  encore  cité  ici, 
Cirémdt  TOuUnt  cepreicntef  À Mdnéddmt  le  tort  qu'ib 
Ce  iaifoit  de  vivre  de  la  manicte  donc  il  viroic,  com- 
mence pat  lui  dise;  fVlr/  vtriuy  om  le  veijînagey  ^niÿ. 
félon  moi  y tient  U pr/mier  rang  aprét  t .Amitié y m oiiô- 
ge  à prendre  U Ctherté  de  dire  en  ami  flcc. 

Tamen  vtl  virtnt  ima  mtr  y vti  viVi>ai.t/, 

Qnod  ego  in  propir.tjna  parte  4j«i.*tVù  ptoio  f 
Fatit  ni  anJad/tr  mooeamy  Çy  famiitarittr 
Qn^-d  mibi  vidére  prater  atâtrm  taam 
J^tere , &*  praterfmam  rei  cdbartattir  tua. 
Utautontim.  KOt.  1.  Scen  1.  T.  4.  Cy/otffe 
Votez.  C U B T.  Lib.  III.  Cap.  XII.  num.  i4.  H Da 
MEK.  lltad.Lib.  XL  verf.  79a.  Toutes  cicaiions  de 
l'Auteur. 

( î ) Chrrmt  y tar.fmnt.  ab^  rt  tim  efi  otn  tobi , 

Aliéna  ut  tmro  y e4^  mikii  fua  od  U 
T E R F.  NT.  Heaucenr.  Alft.i.sccn.I.TdXAj^av* 
]'«i  faivi  la  vctûoo  de  M^dr  Û A Cl  1 B,  - 

Nnn  j5 
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■47°  Du  Pouvoir  des  Souverains  fur  la  vit  & fur  Us  biens  des  Sujets  f 

bornv'c  dans  pluneurs  Sociétcz  Cmles>  a été  laiflée  prefaue  par  tout  a&z  étendu» 
(i)yo\tzD!iifl.  pour  autoiifer  les  Pères  & les  Mères  à châtier,  comme  ils  le  jugent  à propos  (d), 
taures  de  leurs  Rnfans,  qui  viennent  plûiot  de  l'imprudence  6c  du  feu  de  la  Jeu. 
l-cs-vii.  i,  j.sc  nclle,  que  d’un  fond  de  mahcc,  & qui  troublent  plus  la  paix  des  familles»  que  cel- 
le  de  l’Etat.  On  dccordeàpeu  prés  le  meme  Pouvoir  a ceux  qui  ont  la  direûion  (e)de  la 
,(c)  voitiStKK.  Jeuiiellêjjen  la  place  des  Pères  & des  Mères, comme  aux  Tuteurs,  aux  Pcécepeeurs,  anx 
Maîtres, (4)  qui  ne  poutroient  guères  bien  s'aqnittcr  de  leur  Emploi, lâns  uiet  de  quel.  ’ 
ï.is, IX.  Tii-xv.  que  correttion  modérée.  Gnorius  dit,  au  refte,  que  cette  lotte  de  Punition  ne 
setendcc  jusques  à ôter  la  vie:  6c,  en  tftèt,  il  ell  abiurde  de  vouloir  réduire 
fiai.irLti.  Ltb.  queicun,  pour  le  corriger,  à un  état  où  il  ne  làutolt  doiuicr  aucune  marque  de  lùa 
Iej.  js'vM  Quelques-uns  foùticnnent  néanmoins , que  quaBd  on  ell  devenu  iiuxs- 

E.  fou,.  II.  EJ.  tigibic,  il  vaudroit  (5)  mieux  être  mort,  parce  qu'on  ne  nk  que  croine  de  jour  ea 
^La.  méchanceté  ; d'autant  plus  qu'ordinaireraent  de  telles  gens  cauknt  beaucoup 

€tl  de  cliagrin  & (ont  beaucoup  de  mal  aux  autres.  Mais  la  Charité  ne  permet  pas  de 

SicdiVîc  de  très-grandes  railons,  de  l'amendement  des  Pécheurs. 

Aui  cur.i/r  exptJ.  Au  relie,  cette  forte  de  Punition  tourne  non  (cuiement  à l'avantage  dit  Coupable, 

V^iii^j  «' nïi  otcore  à l'utilité  des  aunes.  Car  lï  celui,  qui  a été  puni,  lé  cotiige,  on  a heu 
<]uepaut  ib  pm-  de  fc  croire  délormais  allez  à couvert  de  Tes  inlliltesr  6c  11  .étant  devenu  incorrigible, 
mourir,  pedbnne  n'a  plus  tien  à craindre  de  (à  part.  Quand  je  dis  qu  an  U 
UM  mturir,  lors  un  il  efi  devenu  incorrigitle , je  ne  prétens  pas  pour  eda,  avec  (fi) 

loiaiK  ; & chï.  P L A T O N , qu'on  ne  doive  punir  de  mort  que  ceux  qui  oitt  contraâé  une  lî  hjcte  ha. 
f^e"ce%'ui  de  quelque  Vice.  Cela  peut  être  oblervé  à Végard  des  Crânes  légdrs:  mais 

permu  i un  Gii-  on  ne  &arok  l'appliquer  aux  Crimes  atroces.  Car  un  hotâme  D'étant  déclaré  incor. 

rigiblc,  qu'apres  plubears  rechûtes  dans  le  même  Came;  il  ne  fenxt  pas  {ans  cosuce. 
dit  avantageux  11  rEcat,  d'attendre  que  des  Crimes  énormes  eufleat  été  commis  phu 
(ieuis  fois  par  une  petlbnne. 

Secoua  but  des  $.  XI.  L'avantage  de  \iperfonne  lé^ée,  qui  eft  la  iëconde  chofë  que  l’on  doit 
^à'ujir^tè^’u  ^ prtyofer  dans  la  Punition  des  Crimes,  confille  a nitre  plus  escptfe'  déjormaü  ù d» 

iézet.  fsrtil  tes  infultes,  ni  de  la  part  de  celui  que  l'on  punit, ni  de  la  pan  d'aucun  autre  (a).  , 

pourvoit  à fa  fiitwé  an  préniier  écard,  ou  en  fâiiânt  roouiit  le  Coupable;  ou  en 
^ÿ.f.  <5  m errant  dans  1 impmiuncc  d execuccr  les  mauvais  ddleins»  comine>  par  exemple» 

It  on  i'enfenne  dans  une  Prilbn»  li  on  lui  ôce  les  Armes,  de  tous  les  autres  Inllcumens 
dont  il  pounoic  le  fervir  pour  feire  du  mal,  li  on  l’envoie  dans  quelque  lieu  éloie^ 

&c.  ou  enhn  en  lui  apprenant  à devemt  fage  pat  l’expérience  du  mal  qu’on  lui  fait 
Ibutfrir;  ce  qui  a du  rapport  avec  la  cocreèlion , dont  nous  venons  de  parler.  Et  il 
xA  li  naturel  de  punir  dans  cenc  vûe,  que  lors  même  que,  par  un  emportement  de 
colère  6c  une  ardeur  de  vengeance,  on  a bien  ^llé  une  perionne,  de  qui  l’on  avoit 

reçu 


* (4)  Tott&  U Tnk^  àt  Mc.  MOOOT,  AÀ  Lt%<nm 
, , Cep.  VJ.  00  il  tlif^uc  0c  expii^uc  judi- 

cieui'emçor,  i Ibo  ordiiuii*  , piuücuts  docilioac  des 
JiuiTconlultes  lUnoeuis  foc  ccuc  mccidte. 

{s)  0(M  àfattunu  iri  »*- 

yb  d»c>iw  tu  fLAT.  i%  G*r$jat  , 149-  B. 
£é.  iVesà.  (51c.  B.  Tob.  ].  Ed.  Jl  Supà.)  Tski  m- 
/mmâUiit  émimm»  ufi  % fy  /eâltrû  unnttxm*.  » • • 

ià  *KM«  hunum  rtfréftnts^mtÊU^  wfr- 

tm.  SlNmc.  dèhm,  Lib,  1.  Cêf.  XVI.  imi.  Voifx 
aoifi  Du  £ew*JS*.  LiB.  VU.  Ctf.  XX.  Tacit.  An- 
Ml.  Ub.  XV.  C«p.  LZVIII.  nom.  i.  SvtTON.  îm 
Nertm.  dp.  XXXVl.  j4M»XlCli.  m FtHupt-  dp. 

KoiAR.  Bxaiic.  dp.  1.  TftUCCt  ciUtiOBI 
4e  TAutfiu. 


(4}  OmTII  T T6lhT9f  «r  «VI^T»r  l»C  T«9nt 

bdfTtf  /a»*c  /i,  d/«4**r« 

i>c  Legtb.  Lib.  IX.  p«g.  5>ci>  D.  £d.  KTri.  (p> 

Tom.  II-  EJ.  li.  SuPè. 

XI.  (1)  Voiex  ci-donus,  Liv.  m.  !•  $-  7. 
ï la  £n.  OtMlqiies-uns  (difoic  ici  oàot  Aoceur)  con- 
ciueot  des  paroles  de  7mk/)i«^  è 
VOdxlU*  , Ub.  XV.  »crf.  ^71,  ^Atl-  J «voit 
uoe  fmbtable  pefffliniOD  pénal  IM  anciens  Grecs.  I] 
fcmble  du  moms  oue  i‘oa  ae  puilie  guéres  expliquer 
aucreincnr  ce  que  l’on  ctotfraoans  Euripide,  ne 
Orej}.  vcjrf.  511.  Srjiff.  il  parolt  que  ce«e  ao^ 
cio«n«  coikume  fut  eWlle  ) cauTe  de»  ruites  llchcu- 
Tee  de  la  vengdSBeB’^^cuUéte  , qui  dtanc  permiTe 

aUpic 
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fottr  la  Punition  Jes  Crims,  à"  des  délits.  LivJ/III.  Chap.TII.  4-7  t 

reçu,  qnclqne  Injure,  on  üjoâtc  enün:  Reviens  y une  autre  ftit.  Le  moien  de  mettre 

enloiie  a couven  la  pcrlbime  Iczce,  des  infuites  fcmblables  que  d’autres  pourroieiit  lui  f b)  vnieT.V!»<«-. 

faite,  c’dl  de  punir  le  Coupable  publiquement,*  d’une  manière  qui  lèrve  d’exemple,  -xx-xv.  n.mt. 

De  là  vient  qu'on  fait  juftice  ordinairement,  non  dans  la  Prilbn,  mais  dans  les  Places 
pubbquc5*&  les  lieinc  les  plus  fréquentez,  & avec  un  terrible nppareil,  accompagné  de  L.iv.c.ri. 
tout  ce  tpii  eft  capable  d’intimider  la  Populace.  £,^”xx u! 

Quoi  que  les  Punitions  fûtes  dans  cette  vûe  n'appartiennent  qu'au  Souverain  ; il  y a k)  v'oi<a  ’rJi*- 
des  Etats ,.  oà  Ici  Légi/kteun,  pour  s’accommoder  au  naturel  feroce  & intraitable  îles  AMlikHp'»^?!- 
Peuples,  ont  dosaïc  quelqne  chofe  à ce  déiir  dérédé  de  Vengeance,  qui  porte  les  chip.  xix. 
Hommes  à vouloir  fe  fure  juftice  eux-mêmes  des  oftaifes  qu’ris  reçoivenc.  On  trou- 
ve  même  quelque  çholê  de  lêmblable  dans  la  permiinon  qu’une  des  Loix  Divines  de  /in:t  & 

Motft  accorde  ( i ) au  Fenreur  (b)  du  fane-,  a moins  qu’on  n’aime  mieux  dite,  que  _ 

c «oit  un  icfte  des  privilèges  de  1 Etat  de  Nature  ( c ).  , 

XII.  * Enfin,  (a)  Ufirett  CT  rntiliié  fitbliiyue,c^  eft'le  troijïéme  Sc  dernier 

but  des  Peines  que  l’on  inflige  (t),  demande,  ou  que  le  Coupable  lui-même  Ibit  puni  Mru>°'îlgur!^ 
d'une  manière  qui  empêche  qu’il  ne  fciR;  plus  de  mal  à perlonne,  & c’eft  à quoi  l’on  v^r.  jj?.  • 
lemcdie  par  les  mêmes  (b)  moiens  dont  nous  avons  dit  que  l’on  fc  fert  pour  m«tre  en  ftf'Vôin  Sm«-. 
firctc  la  perCxine  lézée  ; ou  que  les 'autres  fotem  détournez  de  le  porKr  à de  pareilles  * *•*. 
aüions  envers  qui  que  ce  foit,  par  l’efpétance  de  l'impunité,  & à cela  fervent  les  (cj  nêd.ccLMiv' 
punitions  exemplaires,  que  l’on  fait  à la  vûe  de  tout  le  monde.  On  peut  rapponet  <'  t-” 

encore  ici  un  autre  ulâge  des  Peines,  qui  confifte  à maintenir  ou  à rétablit  l’Autorité 
du  Gouvernement  Civil,  l:)quellc  reçoit  de  grandes  atteiraes  par  la  violation  des  Loix,  mourit  de  nuit 
Ex  tons  lors  que  les  Crimes  femt  énormes,  ou  coinmis  par  pute  malice.  Car  il  eft  de 
l'intérêt  public,  que  cene  Autorité  lubflftc  dans  toute  la  force,  * tien  n’eft  plus  pro-  c^ip.ue-  peuc- 
pre  à réptimer  les  Méchans.  Stdofé^qTe  ^ 

Voilà  tontes  les  fins  que  l’on  peut  fe  propofer  légitimement  dans  la  Punition  des  rhouMt  <t«  e<f. 
Crimes.  U ne  paroit  pas  néceftaire  d'v  ajoâtcr,  comme  font  (d)  quelques-uns,  celle 
*{ai  caasft&c  üm^emem  a fatisfaire  i la  jujlice,  ou  à expier  le  Crime,  c’eft-à-dire,  Mptarfre^ 
àredreftèr,  pour  ainfi  dire,  l’obKqniré  que  l’on  conçoit  dans  une  Aékion  qui  s’écarte 
de  la  Régie,  ou  de  la  Loi.  Les  mdlâges  de  l'Ecriture  Sainte,  que  l’on  allègue  là-de(l  c,p.  ix!  j.  i." 
iâs,  ou  ne  regardent  que  le  Triounal  Divin,  ou  lé  rapponent  lèulemcnt  aux,  Loix 
particulières  & aux  Cérémonies  des  Juifs.  iM.Us.i ivl 

XIII.  Grotius  (a)  (bûiicni,  que  les  Punitions  qui  tendent  à fiu’re  un' ’exem- 

pic,  peuvent  quelquefois  être  exercées  pat  d’aiutes  que  les  Souverains:  mais  voici,  à fi^p“«  yiîiV-^ 
mon  avis , ce  qu’il  faut  remarquer  fur  les  cas  où  il  prétend  que  ccnc  exception  a lieu,  hen 

Lors  que  l’on  tire  quelque  vengeance  des  Crimes  commis  en  des  lieux  <r  par  des  . 

(a)  U»  ll-CIispa 
■ ‘ XX-i.s-iium-Siik 

%n  ittuM  i 'Tuwaifdwmt  âuuiwns  wdmiur  cût«> 


•Dole  ^ riniuii  ; lAifïm  qui  n<  convieot  fit  mi  Pei- 
nes infligées  pir  Se  Megiiltat.  Les  plus  prodiei  p»> 
rens  de  celui,  qm  avoir j^té  tué  , difpealoiein  quel- 
quefoia  le  MeurrnCt  de  ibriii  dn  Pa»,  moienoanc 
ne  certaine  fomme  d’at^cot  qu‘U  leur  paioit  en  for- 
me d'anieode.  Voiez  HOMlR.  Itiad.  SX, 

APOLLON.  KhJ.  Argon,  tàbi.  \.  vctl.  Gr 
/tff.  Aajocud'hui  meme  , co  JlanfitmKia,  les  parem 
peuvenr  non  rculcinent  trmiigci  avec  rHotoicide, 
mais  encere  Se  tuer  fans  aurie  forme  de  procès, 
tant  que  le  Magiflrat  ne  l'a  pas  (air  prendre  ; U Veo- 
geancc  ne  paflâiit  pas  chez  eux  dcmu  un  Pcche.  Votes 
«ncore  DX  N Y8  JUsSuurH.  Lib.  1.  Cap.  LXXXl.  pag. 
61.  RJit.  Sylà.  9e  TACIT.  dt  Ctrmétn.  Cap. 

XXI.  Tout  ceci  eft  de  l'Auicur. 

^ ZU.  0»;it  Imm  <ra  «Mv^iieru  dêfùi  tfr  hëHV 


; x****’  * 'fwupéwmt  futçuwm  ^misv  «ut«> 
V»  Tn'r  iéérvtff  ••'rt?  dicta j Xarçiirsi 
m*k\d  4 tunitH  Plato  , de  Lcgih.  Lib. 

XI-  pag.  9Î+.  A.  Ëd.  H.  Stepé.  Ii*<  [J^gmu 
Ciffkmtfyioe  rrffirj  é0mmuum  , ftm  dtdettrt  & uaimm 
Qinna ^ vu»  ■««  fioi»  dHtFhîm  uUn,t  juana  fpr#- 

c*i  tji  fitm  à ^pitmt  i»m  ir.hnma^a  feritm)  Jti  ut  d#- 
tterntutum  omnium  fini  ; fy  ^ Vstr»  mchtreur-.t  ffrndtffc  ^ 
tetié  oorum  Kt/pnHicm  utatur.  Senkc.  dt 
Lib.  1.  Cap,  VI.  Votez  T.  Lxvi  , Ub.  I.  Cap. 
XXVIl.  XXXtlI.  LUCIan.  in  Phalarid.  I.  pag. 
TIS‘  *n /m.  Ld.  Anift.  Tom-  I.  AGATfUAS,  ^ ‘!v. 
IW.Pfhu,  COD.  Ltb.  IX.  Tif.  XX.  Ad  Itg,  fabtUM, 
de  FUgiufutt  Leg.  VII.  9e  Ttr.  XXVJI.  Jut. 

rtfelemdMum^  Leg.  I.  Toutes  citation^dc  J Auletm 
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47%  Du  Pouvoir  des  SoitverMns  fur  U vit  Ç*>  fur  les  biens  des  Sujets'^ 

ferfeiines  qui  ne  relèvent  pas  d’un  certain  Tribunal,  tels  que  ibncies  Corfaires;  cd»i 
(e  uit  pat  le  droit  de  li  (i)  Guerre,  qui  eft  diftcrent  du  Pouvoir  d‘mHis>et  des  Peines. 
Car  les  Corfaites  5e  les  Urigands  étant  des  Ennemis  déclarez  du  Genre  Humain,  cha- 
ainpeut,  de  Ibn  tlief,  les  traiter  Tfur  ce  pié-L\:  quoique,  comme  Grotius  (bj  le 
remarque  lui-mcrac,  il  vaille  mieux  fuivre  la  coutume  louable  de  certains  fats,  o» 
ceux  qui  fe  mettent  en  mer  pour  ce  fujel , prennent  une  Commijfton  de  l'Etat,  qui 
les  autorife  4 pourfuivre  les  tirâtes,  qu'ils  rencontreront-,  afin  que,  dansAoccafion, 
ils  agijfent  conir  eux  par  autorité^  publique,  cr  non  de  leur  autorité  privée. 

La  Loi  du  Du  UT  ER  ON  OME  (c)  qui  porte  que,  (a)  Il  quelcun  abandonne  le  culte 
du  Dieu  d’//rflf/,ou  veut  engager  les  autres  à l’Idolatrie,  chacun  doit  le  lapider,iànsaucun 
égard  aux  liaifons  dufang,  de  l’alliance,  ou  de  l’amiiiéi  cette  Loi,  dis-je,ue  Icinble  pas  don- 
ner droit  aux  Particuliers  de  tuer,  de  leur  pure  autoriré,  quiconque  fe  rendroit  coU- 
pable  d’un  tel  Crime,  mais  fcaleraent  de  le  dénoncer  aux  Juges,  5e  de  lè  joindre  en- 
luitc  à la  multitude  qui  le  lapideroit  en  vertu  de  la  Sentence  prononcée  contre  lui.  Mais 
fuppofons  que  la  manière  dont  G R oti  U s entend  les  paroles  de  ^o/yè,  Ibit  le  véri- 
tatrlc  fensi  en  ce  cas- là  un  ümple  Particulier,  qui,  fans  autre  forme  de  procès,  auroit 
tué  le  Juif  apollat,  n’auroit  agi  que  comme  Mnriftrc  de  la  Puilfance  Souveraine,  puis 
qu’il  âuroit  été  autorilé  pat  une  pennillion  cxptelle  de  la  Loi.  Pour  i’acUou  de  (d) 
Phinées,  il  faut’remacqucr , quelle  ell  fondée  fur  une  ordonnance  & une  approbation 
cxprdlê  de  Dieu.  Car,  s’il  étoit.toùjours  permis  à chaam  d’imiter  un  tel  exemple, 
(5)  cela  ttoubleroit  extrêmement  la  Société  Civile,  & fburnitoit  occafion  de  ütishdre 
des  Pallions  futieulês,  fous  ce  prétexte  plaufible. 

Al’égatd  du  droit  devie  5c  de  mort  quelcsPéresdcFamillcont  confcrvé,dauscettains 
Etats,  fur  leurs  Enfans,  fur  leurs  ElclaVes,quoi  qu'il  ne  cire  pas  ibii  origine  de  l’établillcmenc 
des  Sociétez  Civiles,  on  peut  le  regatdcr  comme  une  partie  du  Gouvernement,  que 
les  Pères  de  famille  exercent  par  autorité  publique.  Car  rien  n’empêche  qu’il  n’y  ait 
qudr^ue  .Magiftiat  inférieur,  qui  ait  le  pouvoir,  en  certains  cas , de  punir  les  Crimi- 
nels lans  une  condamn.ttion  dans  les  formes, pourv il  qu’il  n’abulé  pas  d’un  privilège  de 
fi  grande  conféqucncc.  C’eft  ainfi  que,  quand  on  a mis  a prix  la  tête  de  quelcun,  ce- 
lai qui  le  CUC,  eft  cenfé  l’avoir  fait  par  autorité  pubhque'.  Car,  quoi  que  la.  publiez- 
laquelle  on  livre  ainfi  la  vie  d’un  homme,  n’em|)orte  pas  toujours  un  ordre  po- 
^,tr, fitif  de  le  tuer;  elle  fett  du  moins  à juft  fier  celui  qui  l’a  fait,  coiruné  aiant  agi  en  ver- 
I de  la  pennillion  du  Souverain. 

IlfautditeiamêmecholêdesLoix(e)faitescncertains  tems 5c certains  lieux;par  leC- 
quelles  on  petmettoie  à chaque  Particulier  de  nier  Icprémicràqui  ilsvertoient  commettre 


(d)  Xtmir.  XXV. 
7.  Voiex  U*4et* 
fxt  StUea.  d*  J. 
îi.  tr  Cent.  ôcc. 
LU».  IV.  Cap.  IV. 


Voicz 

iid.  Otat.l.pac- 
zao.  £d.  wcih. 
Titeidv.  Lib.IlI. 
C.  LV.  Ditd.  SU, 
L»b.  V.  CJtLVI. 
t>d.Ub.UI.Tit. 

XXVIl.  QtoetKdê 


Ç.  XIII.  (1)  n’empéche  qu'on  nt  le  (itTe  pjt 
dtoit  de  rumtioo.  Vuiex  ce  que  i‘ai  «lu  üins  U No> 
te  }.  fur  le  4. 

(i)  Voiex  ruiGAOTJUS,  au  même  endroit»  AV 
us  14,  1/,  16. 

(i)  A’c«  ejf  têneetUndMm  ^d  f<r  MAfftprA” 

lisj*  pÊkl..i  Jitri  , Hf  pt  majeru  /4- 

tiendi.  DIG.  Lib.  L.  Tit.  XVll,  Lcg.  CLXXVl. 
Toiex,  au  rdlle , fur  cette  matiete,  une  Diflexurion 
de  Mr.  BUDDE.ua,  d*  yurt  Z<lct*r»m  in  Cenu 
krtcAf  imptimee  i Hdlt  ^ eu  169^  2c  xiinptinuc  en 
1699.  avec  des  additions. 

(4}  Conlctcz  ici  CeOTIUS,  Uv.  I.  IV. 

{•  . 

(5)  L’Auteur  citoit  ici»  Xexopr.  Cjrop.  Lib- 
111.  Cap:  1.  11.  Val-  Max.  Lib.  VI.  Op.  1-  (• 

Jî.;  SENLCv  Ub.  I.  Conci.  IV.  L.  IV.  Comr. 
XXiv.  GEATIAN.  Can-)j.  Cauf.XXlII. 

QuarlL  Vlll.  GEOTIUS»  in  Sfarf.  /itr,  md  Jai  Jtt- 


ccr- 

Pinian.  ad  Tl  CE  S T.  Lib.  XLVIU.  Tîf.  V.  Ad  Uj. 
Jnl.  dt  Adahersts  t Lcg.  XXII.  (.4.  fiOECLEE 
Ghotius  , Lfb.  U.  Cap.  l-  J,  14.  Ant.  Mat- 
TH.ÏU8»  dt  Criminibits,  ad  Lib.  XLVIU.  Ditep.  Tito 
III.  Cap.  1. 

XIV.  (1)  CogitAtiams  fœnAm  ntma  patitur.  Dl* 
CBIT.  Lib.  XLVIII.  Tir.  %{%.'  De  P^ait  , Lcg. 
XVIll.  Nôtre  Autear  rite  cette  Loi,  après  bien  d'au* 
txc8.  Mais  voiex  les  OkferxMionrt  Jstr  Gv'J.  de  Mr« 
Bf%zk.<ribnkt  Lib.  III.  Cap.  X.  te  ce  que  j'ai  dit  lur 
GROTIUS,  Ltv.  11.  XX.  ÿ.  If.  ^ete  X MF.  U R. 
S I U S , cite  pax  Mr.  H F.  R T 1 U s » rapporre , que  Cbr^ 
pitra  11.  Roi  de  DAKtm*irk.f  lit  moum  Tarbern-Oxe  ^ 
Gouvetneut  de  U Citadelle  de  , parce 

qu'ü  avoir  avoue  avoir  iVibaitte  de  coucher  avec  une 
Maureflc  de  ce  Prince,  nomiocc  Dstftckjt  (ou  la  Pi* 
Itont-.ty  en  Flamand^  quoi  que  le  Senat  ne  jugeit  paa 
ce  deux  pua:flâbic  feloo  les  Lola.  Dan.  io  aniu 
Uif*. 
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certaines  chofcs.  (4)  Car.pourvû  que  le  ftiit  fût  évident,  comme  on  le  luppofoit,  la  Loi 
tenoit  lieu  de  Sentence  anticipe'c,  qui  condamiioit  le  Coupable,  & autoriioit  l’aélionde 
celui  qui  l'avoit  tue,  tomme  (i)  n'aiant  été  que  (impie  Exécuteur  des  ordres  du  Magit 
trat.  En  ce  cas-là  meme,  fi  la  Loi  étoit  (ondée  fur  de  bonnes  railons , &:  qu’on  n’eùt 
pas  agi  par  un  reflèiuimeiu  ou  un  intetêt  particulier,  m.iis  lèulcmcnt  en  vûe  de  rendre 
lèrvicc  à l'Eut,  on  n avoir  tien  à (c  reprocher  en  confciencc,  & devant  le  Tribunal  de 
Dieu:  tùr  tout  lots  qu’un  danger  prellânt  avoir  obligé  le  Léÿllaieur  à permettre  ou 
ordonner  aux  Particuliers  cette  clpéce  de  Punition.  Niais  il  n en  cft  pas  de  même  des 
cas  où  les  Loix,  pour  donner  quelque  chofe  à un  jufte  reircntiment  & à la  peine  qu’il 
y a de  fc  retenir  dans  une  cruelle  oftciilé,  accordent  feulement  l’impimitc,  (.ins  oter  le 
vice  mèn  e de  l’ackion  , comme  quand  elles  permettent  à un  Man  de  tuer  la  femme, 
avec  le  Galant,  qu’il  trouve  en  flagrant  délit  (5):  car,  fans  les  égards  qu’on  a pour  l’é- 
tat où  lé  trouve  un  Mari  convaincu  par  les  propres  yeux  de  l’infidélité  de  là  Femme,  il 
vaudroit  mieux  que  le  Magifttat  piunt  lui-mcmc  ce  lànglant  outrage,  & le  retardement 
de  la  punition  ne  potteroit  aucun  préjudice  à l’Etat. 

§.  XLV.  Le  but  même  des  Peines,  ic  la  condition  de  la  Nature  Humaine,  font 
voit  qu’il  peut  y avoir  des  ades  vicieux  en  eux-mêmes,  qu’il  feroit  néanmoins  inutile 
de  punir  dans  le  Tribunal  Humain.  Tels  (ont  r.  Les  (a)  ac^es  purement  internes,  on 
les  (i)  (impies  penlées,  par  exemple,  l’idée  agréable  que  l'on  le  fait  d’un  Péché, l’en- 
vie qu’on  a de  le  commettre,  le  dellcm  qu’on  en  forme,  (ans  en  venir  à l’exécution: 
tout  cela  n’eft  pas  fujet  à la  Peine  devant  les  Hommes,  qu^nd  meme  il  arriveroit  en- 
fuite  que  les  autres  eu  culltntconnoilTance, comme  ii  on  l’avouott  loi- même.  En  effet, 
CCS  mouvemens  intérieurs  ne  faifant  du  mal  àpetlonne,  il  n'y  a pcrlonne  aulli  qui 
ait  intérêt  qu’on  les  punillè,  quoi  que  d’ailleurs  ils  foient  par  eux-memes  (b)  de  véri- 
tables Péchez,  comme  plulieurs  (c)  Paiens  l’ont  recoiinu.  Autre  choie  cft, quand  les 
ades  intérieurs  précédent  ou  accomp.ignent  les  extérieurs:  car  alors  on  a ég.ird  aux 
ades  intérieurs,  comme  contribuant  beaucoup  à qualifier  les  Attions  extérieures  , ôc 
à les  rendre  plus  ou  moins  criminelles.  C'ell  ainlî  que  l’on  piuiit  les  Crimes  (î)  qui 
ne  font  encore  que  commencer. 

Z.  Il  leroit  trop  rigoureux  de  punir  les  fautes  les  plus  légères  (d) , que  la  fragilité  de 
nôtre  nature  ne  nous  permet  pas  d’éviter  entièrement , quelque  attention  &:  quelque 
application  que  l’on  ait  à (ôn  Devoir.  Il  ny  a pas  moten  (j),  dilôit  un  Empereur,  de 
gottvtrner  des  Chevaux , des  Beeufs,  des  Mulets,  0~  moins  encore  des  Hommes,  fi 
en  ne  leur  latffe  tfuelejuefois  (4)  fan  faire  leurs  de'firs:  de  même  que  les  Médecins  per. 
. met. 


(f)  Voier  Cr>- 
ûutf  Lir.  II. 
CUap.  Ii.  $.17, 


(1)  In  vtîttrt.n  ttn  t.rîttt.  Dl* 

CiST.  Lib.  XLVUI.  Tu.  Vm.  Ai  C«rn.  sU  5i- 
eûriii  (y  léenejitiii  f Lcg.  IVl.  L'IutCut  renvoiott  ici 
à ce  c|ue  dit  GaoTiu  8 fur  ceetc  Loi,  fes 
jum  Jfarfpnti  in  "Jm  Jmfltn.  pjg.  104,20$,  Ei.  étmjifl. 
On  peut  ajouter  ces  paroles  de  NB  (^U£:  Suiera 
fssSTisr  , ÿKOMVti  éitra  t.\itsuM  /nkjcdtrvrj  , 

Lib.  IV.  Coniiuv.  VIL  Vuicz.  cncote  ici  Mt.  de  U Y N> 
KE.RSHOF.K,  Obf  III.  to. 

(3)  Oi  >»{  io»,  Cti  ïTi 

M^jeydrt,  ii  fjti  “U  ‘i 

tiinûi  ott  T;ir  es  if 

•r^'t  fUAÇfc  , U"  ù nts(  «ût«c 

^isfu/L^fët.  JULl.KN.  in  Cd/sftst.  de  PrtL»,  pag.  114. 
C.  Ed.  Spéfubfm.  Voiez  T R fc  .M  l S T I U*  , Orat.  IX. 
cd  t^stientinidSK.  juKitr.  adéertutena  y p.’ig.  D.  Ed> 
lUrdëiK  KlLAON.  OSORIUS,  Lib.  X.  KOR. 
SANOfcHS4>N,  dt  Jnram.  Oiiiiat,  fritcU.  ilL  ^ 
It.  Toaces  citations  de  l'Auteur.  Joigcc^'7  un  pal* 

T O M.  IL 


IjgC  d'AXISTIDE,  «Vtc  fcuMl.leBUM  T)T.  S?av- 
HxrM  Cdte,  dans  les  Notes  fur  celui  de  jULiEN, 
JJ.  des  PrfsiVtJ  y EéL  dAmfi.  1711. 

(4)  Cela  me  fait  fouvmir  d'une  pcnice  de  M>Iord 
Sbdt/siinry  qui  fe  trouve  dans  un  Mémoire  imparfait 
de  Mr-  Lu  CK  F-,  { BihU>'tliépt  Cbeijse  de  M».  LE 
CLERC,  Tom.  Vil.  p.  „ Il  )'  a dans  chaque 

,,  petfotuie,  iiftit  ee  , deux  hotumcE,  l'ua 

,,  Sage , & ratRre  Fou  ; ^ il  faut  leur  accorder  U U- 
„ bette  de  fuivTC  leur  génie,  chacun  à fon  leur,  c^e 
,,  rï  vous  precendez,  q.ie  le  Sage  , le  Grave  te  fe  .'‘C- 
„ fieux  ait  toujours  :e  timon  , le  Fou  deviendra 
„ inquiet  t<  il  incommode , qu'il  mettra  le  Sage  en 
„ defurdte,  ^c  le  rerdta  iiKcp^ble  de  rien  fane.  If 
,,  faut  donc  que  lé  Fou  air  aiiRÎ  à fon  tout  U liber* 
„ cé  de  luivTC  fes  caprices  , de  jouet , te  folâtrer^ 
„ pour  ainli  dite,  ^ fa  fantaiiîc,  n vous  voulez  quo 
,,  vos  alfancs  aillent  leux  ttain  ét  fans  pciae. 

1,0  00  * 


0.1  ne  peut  pu 
punie  dans  les 
Tribunaux  rtu- 
mains  route  foi- 
re de  Pecbc-'-. 

(a)  Voicz  Orf 
rùo,Liv.lI.Chap« 
XX.  0. 

Impe^/a  Summet’ 
ruim  Pétr/faiMm 
rir(iS/4<r« , Cap. 
III.  $.  I.  La  ca- 
lomnie, dont  on 
trouve  un  exem- 
ple dans  Am/9. 
J/arcf/Ün  y Lib. 
XV.  C'p.  III. 
EJ.  cft 
d’autant  plusde'* 
icftable,  qu'elle 
tcgaidc  les  cho- 
fes  auxquelles  oti 
penfe  en  fongc, 
(bj  Devant  le 
Tiilnmal  Divin.* 
Volet  Phshnj 
Lib.  dfntddettriçr 
f^tieri  in/tdi.’tur  , 

f.  17$.  A.  Ed. 

i'iL  te  Bxlin. 
deRfp.  Lib.  IV. 
Cap.  Vil.  p.  7J+. 
(c;  Voie/.  Crs- 
ri*i , fut  Mstxb, 
V.  al. 

(d)  Voicz  Cri- 
f/jü,  Liv.  II. 
Cbap.  XX.  $.if. 
& ce  que  l'on  a 
remarqué  ci.def- 
fus,  Liv.  L Chap. 
V.  I.  à la  du. 
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(e) 

(.10.  1* 


(0  VoirtUL*!- 
fie  de  Ttkért  ^ 
d^:ts»  T^iiti^an- 
llf,  n«  Stntc. 
ét  CUmnu.  Lib  J. 
Cip.JUil. 


Sironpeut  quel- 
quefois faire 

fT-CC? 

(a)  Volez  Cr#« 

rt*i, 

(.  a».  13* 


474  Vu  Pouvoir  des  Souverains  fur  la  vie  & fur  Us  biens  des  Sujets  ^ 

mettent  k leurs  Mafudes  tjKelqucs  petites  chofes,  peur  les  rendre  ebrtjfans  dans  celles 
fui  font  de  grande  importance. 

Grotius  (e)  ajudtc  à cela  lesPe'chet.  fui  ne  regardent  ni  dire^lemem  ni  indirec- 
tement la  Société  Humaine  , ou  à la  punition  deffuels  aucun  Homme  n’a  intérêt. 
Car,  dit-il,  puis  qu'il  ne  reviendrait  aucune  utilité  aux  Hommes  de  la  punition  de  cet 
fortes  de  Péchez.,  il  faut  en  laijfer  la  vengeance  à Dieu,  fui  a une  ïntelligence  in- 
finie pour  les  connottre  ; une  fouveraine  Equité,  pour  en  juger-,  cr  une  Puifance 
fans  bornes,  pour  les  punir.  Mais  je  doute,  li,  à la  relerve  des  (impies  ptn(écs,  il  y 
a quelque  Péché  qui  ne  tende  ni  ditedement , ni  indircâenaenc  au  préjudice  de  la  So- 
deté  ] lumainc. 

J.  Il  vaut  mieux  dire  que  les  Loix  Civiles  ne  donnent  aucune  aclion  en  Juftice  pour 
certaines  choies  vicieufes  en  elles-mêmes,  & ne  les  panilTent  p2s,  pour  le  repos  de 
l'Etat,  ou  pour  fuelfue  autre  raifon-,  comme,  afin  que  la  pratique  des  choies  oppo- 
lées  foit  plus  glor.culé  & plus  louable,  pat  l’entière  libenc  avec  laquelle  on  s’y  porte; 
ou  afin  que  les  Juges  n'aient  pas  la  tête  rompue  d’une  infinité  de  procès,  ou  pour  des 
affaires  de  peu  de  cpnfequence  ; ou  parce  que  la  choie  eft  d’une  trcs-dilHciic  dif'cul- 
fion  ; ou  à cau'é  que  le  mal  eft  (f)  fi  fort  enraciné , qu’on  ne  lauroit  entreprendre  d’y 
remédier  fans  troubler  l’Etat. 

4-  Enfin,  il  faut  ncccnaircment  laifler  impunis  les  V ices  communs , fin  font  une 
fuite  de  la  corruption  «fer //e»i»*»r,comme  l’ Av aricc.il'Ambition, l'Inhumanité, 

l’Ingratitude, l’Hypocrifie,  l’Envie, la Medilànce,  l’Orgueil,  la  Colère,  les  Animolitcz, 
& autres  femblables  Pallions  dont  les  effets  font  fi  (5)  ordinaires,  qu’un  Souverain  IctoK 
réduit  à régner  dans  un  Dclêrt,  s’il  vouloit  punir  rigouiculémciu  tous  ceux  qui  y lôni 
fujets,  encore  qu’elles  ne  les  portenc  point  à des  excès  énormes  & éclattans.  Il  n’y 
a que  les  motifs  de  la  Religion  Chtétieniie,  qui  puifl'eiit  efficacement  détourner  on  guérir 
les  Hommes  de  ces  fortes  de  Vices,  Sc  ce  (ont  aulli  ceux-là  que  Nôtre  Seigneur  Jé- 
sus Christ  travaille  fur  tout  à déradner  par  la  lainteté  de  fes  Préceptes. 

§.  XV.  On  n’eft  pas  même  toùjours  obligé  de  punit  (ans  rémillion  (a)  les  Péchez 
qui  d’ailleurs  font  punilTablcs  par  eux-mêmes  devant  le  Tribunal  Humain.  Les 
Sto  iciEKS  , qui  lôdtenoient  le  contraire,  n’ont  alléraé  que  de  ttcs-fbibles  raifoits. 
Un  homme  /âj'f,  diloiciit-ils,  (l)«e  pardonne  jamais  à perfonne:  car  fut  pardonue,doitfup- 
pofer  en  même  temsf  ue  celui  fui  a péché  nejt point  coupasle-,  or  fuiconque  pèche , le  fait 
par  malice. liiemble  que  le  fensdece  railbnnement  lèréduifc  à ce  Dilemme:  Celui  qui  a 
péché,  ou  ejl  coupable,  ou  ne  l’ejl pas.  tS'il  n'efl  point  coupable,  il  n'a  pas  commis  un  vé- 
ritable Péché , puis  que  tout  Péché  fe  commet  par  malice-,  C?"  par  conféquent  H n'a 
nul  befoin  de  pardon.  S'il  efi  coupable,  on  ne  peut  pas  lui  faire  grâce , puisqu’on  ne 
pardonne  que  les  (i)  fautes  involontaires.  Mais  qui  ne  voit  que  c'eft  là  une  manifclle 


fs)  c’eft  en  ce  fens  qa’ü  faut  entendre  tes  paroles 
fâivantes  d'un  ancien  Philoibpbe  : A’.t» fi  funitrJui 

tjï  cWrunffeé'  praviom  malificumtiot  i*^rr.ium  rjl  , 
nemintm  rxcijfift*  $EN£C.  tu  Ira  ^ ^Ltb.  11.  Cap. 
M fin. 

9*  XV.  (i)  ftxA  'tir 

T«  y*f  àtrrû  ouy^raipuif  ^ rcjui- 

A<r  tir  ipit^riiÂ*ra  fài  tiurir 

dfdM^imtorTiii*  ^JtfsTiîT  Uia* itnxidi.  étirimt  At>tr- 

• ‘T*  ytit  «txtftdvtfn,  *0«*« 

•vimi  4i  ii»<4  «réf  nàt  >»( 

mmpuiëtuQt  inxt  4 ««XtrVi*r,  nfq  yi  dut! 

tritüiâ  ri  itrat,  ier«Xa/4jix$ut  rtU  «*  t»  iiyMi 
wrtmy.u.rtt  KtxJrm  rût  «imi,  ^ 

• <tt  dçiai  d.rstiftttt  t*I  |ir 
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KJît,  CirfV, 

* (a)  L'Auteur  dit  le  contraire,  dans  toutes  les  Edi- 
tions, fans  en  excepter  ceJie  de  , doat  Mr. 
HEHTlUs  a eu  forn:  ^uid  ilU  etr-veniat  dt* 
Mais  on  voit  bien  que  le  râ:roûne- 
onent  dcinaodoit  net  /fcntantit  , comme  je  l‘ai  ex- 
prime'. 

(s)  rVnie  r/l  mrriiÂ  (oü  , comme  il  dit  plut 

bas , dtlîta ) S^teKt  auum  nilùl  JoiU 

fUid  R<n  iUè.’t.  De  CIcmenc.  tU.  U.  Cap.  Vil.  Voiex 
Cl  CE  A.  Orat.  pT9  Mttrdna,  Cap.  XXlX.  Mais  tout 
cela,  (comme  le  difoit  nôtre  Auteur,  à la  tîn  du  (. 
fuivant)  Dc'idit  qu'une  dirpute  de  mors,  indigne 
d'un  rUoTophe.  lA  Sage«  Iclon  letSTOtciXM»» 

M 
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pétition  de  principe?  Un  homme  de  bien,  ^oûtçnt-i!$,  nefi  point'  clément  : caria  ' 
Clémence  conjijle  à ne  pas  punir  un  Coupable  félon  iju'tl  le  mérite-,  ot  on  doitindi^en- 
iàblement  rendre  à chacun  ce  qu’ii  mérite.  Niais  la  maxime,  qu'il  faut  nécejfairement 
rendre  k chacun  ce  qu'sl  mérite,  n’a  lieu  qu’en  matière  de  Biens;  car  , quand  il  s’a- 
git d’un  Mal,  qui  ne  tend  pas  .1  l’avanrige  de  cclui-la  même  qui  le  foulFrc,  on  peut 
certainement  le  lui  épargner,  dans  commettre  aucune  injuftice.  La  Clémence,  dilént- 
ils  aicorc,  fuppofe  que  Ton  trouve  trop  rieoureufes  les  peines  portées  par  les  Loix , ou 
que  Ton  acctsje  le  Légiüateur  d'établir  des  peines  contre  ceux  qui  ne  le  méritent  pas. 
Mais  rien  n’empcchc  qu  on  né  relaclie  quelquefois  légitimement  la  Peine  portée  pat  la 
Loi,  toute  jufte  quelle  dl.  Car  les  Loix  règlent  en  général  de  quelle  manière  chaque 
Crime  doit  être  puni,  fans  confidérer  les  circonftances  patticulicrcs  & extraordinaires 
des  tcmSjdes  [letlbunes,  de  la  liuution  des  affaires  de  l’Etat.  Or  on  ne  fait  grâce  que 
pour  certaines  raifons,  qui  n’ont  pas  toujours  lieu,  ni  à l’égard  de  tous  ceux  qui  peu- 
vent commettre  le  même  Crime.  Senbque  fe  l'ert  d’une  autre  preuve,  qui  n'eft  pas 
plus  lolide:  (^)  Faire  grâce , dit-il,  c'ejl  remettre  la  Peine  qui  étoit  due-,  or  le  Sage 
fait  toujours  ce  qu'il  don  faire.  Mais  il  y a ici  un  jeu  de  mots.  Car,  fi  le  Icns  de  cette 
maxime,  la  Peme  ejl  dite  au  Coupable,  le  réduit  à ceci,  que  l’on  ne  fait  point  de  tort 
à un  Coupable,  & qu’il  n’a  pas  lujet  de  Ce  plaindre,  lors  qu'on  le  punit;  il  ne  s’enfiiit 
point  de  là,  qu’en  lui  Faifant  grâce,  on  manque  h Ibn  Devoir,  puis  qu’il  y a bien  des 
choi'ês  que  l’on  peut  faire  légitimement  làns  y être  toûjours  indilpenfablemcnt  obligé. 
D’aiüeuis,  comme  d’un  côté,  quand  on  dit,  que  la  Peine  au  Coupable,  cela  ne 

fjppolê  en  lui  aucun  droit,  qui  impofè  au  Souverain  l’Of>/«^iif«9»  de  le  punir;  (cat 
perlbtme  ne  Ce  plaint  qu’on  lui  ait  fait  grâce,  à moins  qu'il  ne  s’agilTe  de  fimples  cor- 
reélions,  qui  étant  négligées  par  l’indulgence  de  ceux  qui  ont  la  diredhon  des  Enfms 
l.aillént  former  eu  eux  de  raauvailês  habitudes, d’où  lors  qu’ils  font  hommes  faits  il  naît 
fouvent  des  Crimes  dignes  d’une  véritable  Punition)  on  ne  peut  pas  dire  non  pliis,d’autre 
côte,  que  le  Coupable  doive  liibir  la  Peine, c’eft-à-dite  qu’il  loit  indilpenlaDlement  te- 
nu (4)  de  s’y  Ibùmettre  ; comme  nous  l’avons  fait  voir  ci-delfus.  Que  fi  l’on  veut  di- 
re, que  la  Peine  efl  due  par  le  Sage-,  c’tft-à-dire,  qu’il  eft  obligé  de  punir;  je  répons 
à cela,  premièrement,  que  pcrlbnne  ne  peut  être  tenu  de  punir,  fi  ce  n’eft  les  Minifl 
très  des  Loix,  ou  Publics,  ou  Particuliers.  De  plus,  l’Obligation  où  font  les  Souve- 
rains à cet  égard  ne  regarde  pas  les  Coupables,  mais  tout  l’Etat,  ou  toute  la  Société, 
dont  ils  doivent  procurer  la  confervation  & l’avantage , pat  divers  moiens,  du  nombre 
defqucls  eft  la  punition  des  Méchans.  Lors  qu’ils  ont  pour  eux  trop  d’indulgence,  ils 
tie  font  par  là  aucun  tort  h ceux  qu’ils  épargnent , ils  violent  feulement  les  engagemens 
où  ils-font  eux-mêmes  envers  le  Corps  de  l’Etat.  Mais  le  bien  de  l'Etat  permet,  de 
demande  même,  que  l’on  faflê  grâce  quelquefois,  (5)  pourvû  que  ce  foit  à propos. 

S.  XVI. 

ne pâs , mais  LJ  belle  fubtillté!  xîté  la  Peine. 

Ecoutons  Se.nl' q^VK  Im  mime  : Parât  mim  Sa-  (s)  C'ett  ce  qui  donna  Heu  ï établit  AJfUt^ 
artiâî.  iMm  fuât,  ^ad/itinofitret , ou  dc  certains  lieux  daas  Iclqucls  ceux  qui  avoient 

r.(t  lie  vérité  (ut  mta  fert  eon-  commis  quelqiio  a^ion  punifTablc  par  les  Loix,  trou* 

trrvcrftjt  efl  , de  re  ^uidrm  eantviu/.  £/W  Au  voient  un  réfifgc  contre  leur  exécution.  L’ufage  en 

tcûô  voicz  Mr.  BUDDEUS,  dans  fa  DilTwt.  intitu-  cil  irès*ancicn,  comme  il  paroit  par  U Loi  même  de 
Itc  Juttf-rud,  iiijîefka  S^âmen , §,  60,  (b’/tff.  parmi  MO  iSE;  & Icui  protection  ne  lue  d’abord  que  pour 
les  Seirfta  Jurit  A’.  6 G.  det  perfonnet  ou  entiéiçment  innocentes,  ou  dans  Je 

(4)  Kon  pas  de  s'yotfVitdc  lai-mcinc,  ou  de  ne  fait  dcfqudîçx  il  y avoii  plus  de  malheur,  que  de 
point  chercher  i i'e'vitcx  autant  qu'il  le  peut  iniiocem*  faute.  Voies  GJlOTiUs,  tiv.  Il  Cé^p.xxi,^.  f. 
ment;  mais  de  ne  pas  téGftct  au  Mapfttat,  comme  & Mr.  LE  CLERC,  fut  NO-MB&es,  XXXV.  6, 
nous  favons  fait  voir  contre  nôtre  Auteur,  fur  le  $ 4.  Mais  la  chofe  déeencra  en  * abus  chez  pluüem 
A«r/ I.  Cela  ne  fait  rien  nézntrioins  pour  les  Peuples,  ouïes  plus  grands  Scclrrats  furent  ain- 

11  fulÛt , qu'il  nV  ait  pas,  delà  paît  du  MogilUat,  il  à l'abri  de  la  Peine , au  giand  px«)Udic«  de  l'Etat, 
une  obljgKioaindifpeul^ie  dcponUceux  qui  ont  tué*  Voica  l'tf  1 $t  0 i AL  0 £ l'ACAP-  des  Iks- 

lOoo  1 * 
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47<î  P»  Pouvoir  des  Souverains  fur  la  vit  & fur  les  biens  des  Sujets  ^ 


Commefit  ob 
peut  pardonner, 
avant  c^u'il  y aie 
des  Lou  fcoa> 
les  t 

(a;Z,n,’.  II  Chetp, 
IX.  J.;t,  Ji. 


(b)  Voie*  I.f- 
tvre,.  Orat.  tkntra 

Ltoisat.  pag.i«|, 

kà.  yyuk* 


(e)  Voitt  le 
Droit  Canon» 
Cauf  XXIIl. 
Qiuil  IV.  Caa. 
XLUUV. 


j.  XVI.  Grotius  (a)  dit,  que  le  Patdon,  aulfi  bien  que  la  Peine, peut  avoir  lieu 
au  avant  qu'tl  y ah  des  Loix  Pénales,  au  depuis  quelles  font  étahiies.  Pour  ce  qui 
eft  du  premier  rems,  la  chofc  mérite  d'ètrc  bien  expliquée:  car  (Lion  la  maxime  com- 
mune, où  il  n’y  a point  de  Loi.il  n’y  a non  plus  ni  Crimes,  ni  Peines,  ni  Pardon  ;&  par 
Laix  Pénales  on  n'tntend  pas  Iculemcnt  celles  qui  font  accompagnées  de  menaces  cxprellcs 
d'une  certaine  punition,  mais  encore  celles  qui  laiHènt  ù laprudencc  du  Juge  le  min  de  déter- 
miner la  nature  & ledcgrcdelaPeine.il  faut  donc  faveur,  que,  dans  les  Etats  où  il  n’y  a point 
de  Loix  écrites,  les  Lou  Naturelles  tiennent  lieu  de  Loix  Civiles, (elon  leiqueliesonadmi- 
nillre  la  Jnilice,&  dont  les  Juges  pumiicnt  la  vii4ation  par  des  Peines  arbitraires.  Dans 
les  Etats  mêmes  où  il  y a des  Lou  écrites,  comme  il  eft  impollibic  que  les  Légilla- 
teurs  expriment  tous  les  cas  (b)  que  la  malice  humaine  peut  faire  naître,  les  maximes 
de  la  Railôn  & de  la  Loi  Naturelle  lônt  un  perpétue:  fupplémcnt  des  Loix  Civiles;  Sc 
lors  que  la  Peine  n’elk  pas  cxprcllcment  marquée  dans  la  Loi,  c’eft  au  Juge  a la  décer- 
ner comme  il  le  juge  a pro|x>s.  Voilà  de  quelle  manière  on  peut  punir,  a\ant  qu'il  y 
ait  des  Loix  Pénales;  è<  c'ed  ainfi  qu’il  faut  expliquer  les  p.iroles  fuivantes  de  Cicéron  : 
(l)  uiucune  Lai',  dit-il,  na  fan  effet  pour  le  ptffé , à mains  qu  elle  ne  regarde  une 
ebofe  mauvaife  CT  infâme  par  elle.mème,!^'  dont  an  devrait  par  conféquent  s'abllenir 
avec  beaucoup  de  foin,  quand  meme  elle  ne  ferait  pas  défendue  par  la  Loi.  Cependant 
quoi  que,  dans  un  Etat  où  l’on  ne  voit  point  de  Loix  écrites,  le  Souverain  ait  le  pou- 
voir de  punir  les  Médians;  il  n’ell  pas  pour  cela  dans  une  Obligation  indilpaifàble  de 
punir  tous  ceux  qui  ont  commis  quelque  Crime.  Cela  dépend  de  la  liailon  qu’il  y a 
entre  la  Peine,  & les  hnfpour  lefquelles  elle  a été  étajjlie.  Si  donc,  en  certaines  oc- 
cafions  , ces  fins  ne  lunr  pas  moralement  nécellâircs  (c) , coimne,  quand  il  ne  paroit 


cm  PT.  Scc.  Tom.  V.  EJ.  ii  ti,  le  fuir. 

Parmi  I»  Cftr/sieut  meme»  la  Reb^oo  a de  pre* 
teare  à encbcrûr  i<i  (|ue'quefoia  nu  Jes  Païens.  La 
Coutume aianr» dès  le  régne  rte  Cokitantin,  fait 
legaidei  les  igliles  coontie  dci  lieux  de  RéfugCt 
Thcooo$£  fit  Tes  Suecdlcurs  » fureat  obligez  de 
relbeindre  ce  privilcge  » qu'on  avoit  étendu  a des 
gens  indigner  de  protection,  coauoe,  les  Debiteurs 
même  du  Public,  les  EfeUves  fugitUs*  Mais  ni  ces 
Loix,  ni  celles  que  Juitikien  6t  là-defluslong- 
cems  après  , ne  huent  pas  des  bsriiéccs  afliu.  fortes 

Four  empêcher  que  les  Ccc!cluf^iques  ne  hifent  tervir 
svanccmcm  de  cet  abus  au  deflem  d'etiblir  leur  pro* 
pre  domination,  &c  d'attenter  fut  les  droits  du  Ma< 
gihrat.  Les  Conciles  oaviirent  rafyle  \ toute  forte 
de  CrimiiicU,  éé  le  leur  aflurérent  pat  les  foudres 
6c  rExcommunicicion  quils  lan^dient  contre  ceux 
qui  olctoient  les  en  tuer.  Les  Papes  ne  manquèrent 
pts  de  pouITar  aiilTi  lotn  ou'ils  purent  cette  iiroie  te 
detcüable  immunité  des  Lieux,  que  la  (âinteté  m^ 
me  qu'on  leuxattribuë,  & dont  on  faille  fondement 
du  Réfuge  des  Crtmincis  , devroit,  plus  que  tout 
autres  , faire  regarder  comme  foumez  pat  une 
celle  proteâion.  A peine  le  Droit  Canonique  la  refo* 
ic-t'il  i des  Voleurs  de  grand  chemin,  aux  Bandits 
qui  font  de  nuit  des  courlès  ) U campagne , & au- 
tres Violeurs  publics.  Voie/.  J A E S G OD  x F R 01 
fur  le  Code  THEODOttEN,  Lib.  IX.  Tit. 
XLIV.  Sc  XLV.  Tom.  III.  pag.  jj«,  5c  fcqq.  Mr. 
hüDDT.\}6  Hiji.  Speiim.  if  Cr yi|f . Mr. 

THOMAS I U S,  Acr. ni  Lancelot.  Lib.  it.  Tic. 
XX.  pag.  toj|.  ^ frpf.  Mt.  HERTIUS,  DiiT  />r 
SuperttrH.  Thristr.  $..11.  vne  autrc  chofe,  qui  au- 
baurdhiu  cncoxe  eocretienr  Tabiu  des  Alylcs» 
ce  fiant  les  privilèges  que  les  Ainbaflâdeuts  s'atttibu- 

«BU  y«4(x  Wa  THon  A «lui»  XMSm.  Oi 


pas 


Afjli  y LrgerarsjB  adibus  cMv^r.  9e  le  Traité  de  Mr. 
de  BY  NK  BRI  HO  SB  d»  jtttt  enmpétm  dit 
dfjirj,  Chap.  XXI. 

%.  XVI.  ( t)  im  tdU  [Lege]  prjturitwm  temptu 
prebtndUury  ntji  ejmt  reif  ft»e  /«d  Jpante  feeUrasA  au  ut» 
fétria  eflfiatf  eti^  fi  Iax  h6k  effet , mA^r.tperé  vir«jv- 
Crac,  in  yierr,  Lib.  (.  Cap.  XLII. 

(a)  C'eil  ce  que  Ju  i TJ  N die  des  Seytbtt,  par  op* 
poüi'on  aux  Gr^rf , dans  un  poflage  que  ndtrc  Auteur 
a dera  ciré  ailleurs,  Liv.  II.  Chap.  III.  7.  Nat 

ri'ch  pas  la  railbaque  MUm  enalléguoic  lui* 
mcmcr  car  il  répondit  feulement,  qu'il  ne  croioit 
pas  que  perfonne  fut  capable  de  commettre  un  fihor- 
nble  crime.  dtd  ei  mmrcfu'tiru  tiutu 

ùn  if «III I dix  rt  ùxtKwifa».  DtOC.  LAERT.  Libl. 

$9.  Ed.  Amft.  Mail  C I C E R O l« , dont  notre  Auw 
leur  emploie  les  oropres* ceimes , fans  le  citer,  dit 
que  l'on  a regarde  ce  fUcncedu  Legiflateur  comme  un 
grand  trait  de  prudence,  en  ce  qu”il  ne  défendit  pac 
une  chofe,  dont  on  a'avoii  point  encore  tâ  d’exenw 
pie,  de  peut,  que  , s'il  en  parloit,  U ne  iemblât  a* 
voir  deflêin  d'en  faire  prendre  envie  , pliltôt  que 
d’en  détourner  ceux  à qui  il  donnoic  des  Loix.  !t 
ekm  interrogAreiur  t eur  utUitum  fmppliàum  eanftituijfet 
in  mm,  tpti  pare^tem  netaffeîf  tejpwxia  f/e  ii  nemir.em 
faliurwm  peaajfe.  Sxpienter  fetiffe  dUtituf  , de  en  «i- 
il/  fû^erit , ^uad  eentea  ctmmijftm  ntn  erst , ne  tsm 
ptvàibere  fuMm  eubuenert  videftr.  Orat.  prt  Sext.  Eeje^ 
Amerin.  Cap.  X.XV.  SENF.q^UE  rcmaroiic  la  même 
chofe,  poar  confirmer  ce  qu’il  d*t  juoicieutcment, 
que  fouvent  les  punitions  trop  fréquentes  ncfont  que 
rendre  le  Oime  plus  conumio  , 9c  qu’il  cfl  dance- 
reux  de  publier  le  grand  nombre  des  Méchant  qu'iT  j 
a dans  l’Etat.  Préttrté  vieMît  eafe^  eemmittifinufA^  xn»- 
éitêmtvr. . .Sssmmà.o.pntitr.tid  etltij}tmiviri  &fmua  ro-‘ 

«WBiraass,  w/gln;frrd#êi/r/rrilau»^W/rA  am-- 


Digitized  by  Coogle 


ftur  U FunitiM  des  Crimes ^ ér  des  Délits.  Liv.VIir.CHAP.  III.  477 

pas  à propos  de  publier  un  certain  Criige;  ou  s’il  fèprdlcnrc  de  l’autre  côté  des  fins 
qui  ne  font  pas  moins  avantageufts  ou  ncceilàires,  je  veux  dire,  lï  en  fâilànt  grâce  on 
peut  procurer  autant  ou  même  plus  d'utilité i enfin,  s’il  y a quelque  autre  voie  plus 
cûumiodc  d’obtenir  ce  que  l’on  (e  propolc  dans  la  Punition  des  Crimes:  rien  n’oblige 
alors  pttafement  & indilpcnfablemcnt  à pumr.  Pour  donner  un  exemple  du  premier  fj)voi«i  le  con- 
çus, lors  qu’un  Péché  (dj  n’eft  connu  que  de  très-peu  de  gens, il  n’eft  pas  nécelUire,&  Icil  de  Mdednss  à 
quelquefois  même  il  iétoit  dangereux,  de  le  publier,  en  le  punillâm.  Car  plulieurs 
s^abfticnnent  de  faire  du  mal,  plûtôr  par  l’ignorance  (a)  du  Vice,  que  par  la  connoil  - (iuni,  (Uns  Ditn 
fance  Sc  l’amour  de  la  Vertu,  de  fone  que  la  punition  d’un  Crime,  dont  ils  n’avoient 
point  oui  parler,  bien  loin  de  les  détourner  d’ar  commettre  de  lêmblables,  les  y porre- 
roit  au  contraire  pat  lui  effet  de  cette  curiofité  infeniée  que  l’on  a pour  tout  ce  qui  e(l 
nouveau,  & du  panchant  que  l’on  lènt  à faire  ce  qui  ell  défendu.  C’eft  la  raifon  pour-  iufujefdesT^’. 
quoi  (3)  Solon  n’avoit  pioint  fait  de  Loi  contre  le  Parricide,  de  peur,  difoic-il,  quii 
ne  fembUt  vouloir  donner  envie  de  commettre  ce  crime , plutôt  que  le  defendre.  Pour 
le  fécond  cas,  on  peut  fuppofer  un  homme,  qui  demande  grâce  en  fiiveur  de  fes  fcrvices, 
ou  de  ceux  de  iés  Parais  ou  de  fes  Ancêtres,  qui  méritent  récompcnlè  (c).  Car  il  eft  (e)  voiei  Pn. 
quelquefois  aulJi  utile,  ou  même  plus  avant.igçux  à l’Etat,  de  técompenfer  certaines 
belles  avions  , que  de  punit  certains  Ctuncs.  Et  une  ln)ure  eft  effacée  par  un  Bien-  dîntUHJjniug 
fait  reçu  noir  feulement  (4)  depuis,  mais  encore  (5)  auparavant.  Le  dernier  cas  arrive,  deCcr*am. 
lors,  par  exemple,  que  le  Coupable  (6)  s'eft  corrigé  fut  une  fimplc  réprimande, 
ou  qu’il  a fait  làtisfaéfion  de  bouche,  & donné  des  luretez  réelles  pour  l’avenir,  à la 
perfonne  offenfée  -,  fans  que  d’ailleurs  le  Crime  foie  d’un  exemple  conragieux-  D’où  il 
paroit,  pour  le  dire  ici  en  pallânt,jufques  où  font  valables  les  (7)  Trani'adions  fiites 


dotUm  ptjititm  proterirt,  puim,  dum  vindiCMI, 
rt  ftjfe  fitri.  Xi4f«e  fêrricuU  cum  Legt  emptrmt , & i7* 
ûi  fduinut  fctnjt  m$n/lrénrtf,,,»  PtrieiUtfum  f miii 
trtie  ^ t/lendnt  Civiiati^  fmanii  fimtti  mûlifiia.  Le 
Philofophe  en  allégué  a Ton  dilciple  un  exempte  do> 
sneftique. ,,  Voue  Peie»  lut  dit-il , a fait  punir  pliu 
de  paaiddes  ca  lelpace  dccinc)  ans,  qu'onn’eo  afoit 
puni  dans  tous  les  (iecles  paflet.  Pmtf  ttmt  ^»rtt  ia- 
ira  ^nitifuennimm  tuUet  in/uit  auAm  ejvaiKi  fdumtu 
Jpât»  De  Clcment.  L'tb.  ï.  CVp.XXlIl.  L’Au< 

feux  indiquoit  ce  paflâge.  Il  en  cicuii  un  autre  d’A* 
pUL&'li  qui  a un  iens  bien  dttfcxent  du  fujet  dont 
il  s'agit.  Cw  ce  que  le  fbilofophe  Aiiicain  fait  di- 
re à une  Belle- Mr  te»  qui,  devenud  amomeufe  du 
Fils  de  Ton  Mari,  lui  dccoutrxoic  fa  pa0îon,pour  Tcn- 
fagex  i U ÛtisfaitC.*  K*m  ^md  ntmt  ntvit  , ^ébte  ntn 
Ce  que  perfonne  ne  tait , eft  pielque  comme  non 
^ fait.  Mftam.  Lib.  X.  par.  ni.  Ed.  Fric.  Mauvaife 
maxime  , qui  fait  regàuici  coomic  innoceni , un 
Crime  commis  en  fecret. 

{4)  Les  termes  , dont  l'Auteur  fe  ièrt , font  vois 
e^u’il  a en  vue  un  paftage  de  S&Nft'<^LiE,  rapporté 
par  GROTIUS,  aa.  nm.  j.  Mais  comme  co 

Îxand  Homme  l a cité  apparemment  de  mémoire^ 
car  il  ne  marque  pas  fculcmene  le  Traité  où  U le 
trouve)  il  change  èc  remerfe  entièrement  ta  penfée 
du  Philofophe  Stoïcien . en  écrivant  f«/ari4»,  au  Heu 
À'iitjmis  ; fie  ^ fuis  (^tis  que  cette  inadvextence 
n’ait  pas  été  reievee  pat  Grokotivi,  qui,  avant 
que  (le  faire  des  Notes  fur  le  Livre  deGkOTiua, 
2>s  Drrii  àt  U CtTTt  6'  de  U avoii  donné 

une  Edition  de  Le  Phitofophe  traite  cette 

queftion,  G l’on  eft  obligé  à quelque  reconnoiflance 
envers  une  perfonne  , qui  , aptes  nous  avoir  rendu 
férricc,  nous  a depuis  fait  une  iniore?  fie  il  conclue 
que  i’ixijuxe  cÆtce  u Bicsfâit  pafte.  J%  f»ii 


avec 

ftriftit  ntjirit  »liêt  fupemé  imprimai  Xftr/ui  ^ prierti  Ut' 
ttrAS  ««•!  tiUit  , ftd  ^etndit  t fie  lnmtfici%m  5 U P £ IL 
VINIRNS  INJURIA  dJpeirere  N*if  pMtitur.  De  lie* 
nefîc.  Uk.  VI.  C*p.  VI.  infime.  GROtius  au  con. 
traite  lui  fait  dite,  que  les  Bienfaits  cifacent  riniu« 
te.  * Pour  Uluftxex  cette  dernicie  maxime,  il  luruic 
mieux  valu  allégnec  on  pafTage  de  CiC  k'Ron  , au-  . 
quel  OrvuevMr  renvoie , fie  où  ce  grand  Orateur  dit , 
que,  quand  même'  C^eir  ft  fexoit  TaifTé  aller  à queU 
(]iie  cnofe  de  contraire  aux  Loix,  on  devioit  l'ou- 
blier en  conlldération  des  bc'lct  cHofes  qu'il  atoit  fai- 
tes depuis.  Si  jam  vhlt$uitr  ûlijn»  in  re  C.  Cxiâr 
fiâjfet  y fi  nem  ma^itnie  eensentirnit  y findium  itorié  ^ - 
prAflans  y exctîîmi  nehilitM  ctlijMt  impn 

maxirnii  , ^uas  pefieA  y Miiirttndtum.  Ont.  w 
Kduin.  Cap.  VI.  Aïoûtoos  cette  Loi  du  DICrstr, 
qui  (CUC  qne  l’on  faftè  grâce  à un  Transfuge,  qui  a 
pris  depuis  un  nombre  contidérable  de  Biigands,  ou 
découvert  plnfieurs  autres  Transfuges.  Oui  tramfu-  ” 
gif  , & wHslfi  lêtrcnH  éiftehendU , & trÆntfa^M 

deweenfireivit , H ^rti  D.  HADRIAKDS  rffcr$p~ 

fit.  Lib.  XUX.  Tic- XVI.  De  rt  mWiariy  Leg.  V.  (. 

($}  Voiex  le  padage  de  Cics  ron,  que  ion  ci- 
tera fut  le  paragraphe  (uivam,  Sete  a. 

(a)  Quiidfuh  Véemur  tri  , meriiam  enifue  {mnsm  ht- 
jmngit.  Diaittif  /àfé  tim  y eujns  pfteauum  defirehtniit; 
fi  prnnittnties  faSi  fprm  Imneim  pillketnr  ; fi  ir.ielligit  ^ 

«•fl  t*  éUt»  vtnire  neptÊkimm  y /td  fsémmc  , fn-'d  ajuxt  i 
dtnimê  inétt'rrr.  Défit  , nee  éifipier.iiimt 

necitimém  y nee  daniihit.  5eN£C.  de  Ira  y Lib.  I. 
Op.  XVI.  p.  zo.  Ed.  Cron.  L'Auteur  ctioii  cmoïc 
ici  ARRIRN,  de  expeJit.  AlexénJ.  Lib.  VII.  Cap. 
XXIX.  Ed.  Cr#H.  Sr  ARISTOT.  Rbctcfît.  Lib.  11. 
Cap.  111. 

(y)  Voie?,  ci-deflus , Uv.  1.  Chap.  IX.  j.  fi< 
le  DicclttiénM  Cr  dé  >U*  Koodt. 

4) 00  3 * Néti*- 


DiQ;::7. 


by  C- 


478  Pouvoir  âts  Souvtraim  fur  U vie  & fur  ks  biens  des  Sujets^ 

avec  un  Accufateur , ou  avec  la  pcrfonne  léace,  au  fujct  d'un  Crirne  punifTàblc  par  les 
Loix.  Cai  ordinairement  il  eft  pennis  à l’AccLitareuTjOU  a la  petlonnc  Iczée,  de  déchar- 
ger de  la  Peine,  pour  ce  qui  regarde  leur  interet  particiiiier,  lanr  préjudice  neanmoins 
de  l’intcrêt  public.  Ainli  les  Coite  cniions  des  PacricuÜers  peuvent  bien  rendre  la  Pu- 
■ nition  noivnccefl'aiie  p.u  rapport  a la  kconde  bn  des  Peines,  mais  non  pas  pat  rapport  à 

la  troiliémc.  Ün  peut  rapixarter  encore  ici  : i)  ks  Péchet.  Je  y eunrfe , comme  on 
parle,  que  les  pcrlbiuics  équitables  pardonnent  aiféinent  a ceux  qui  s'en  consent , lors 
(f)  voin Oit-  uug  jç  l•c^  eft  pâlie.  Hn  tous  ces  cas,  la  (1)  Ciémcncc  vaut  que  l’on  panche 

chap.  XX. li.  U tairc  gracw*,  qua  pumr.  C.ar  toute  Fiuiiaon,lur  tout  U clic  de  un  pcj  ngoureu- 
Bum.  J.  k,  renfetm'-n:  queique  cholé  qui  paroit  contraire  en  lui- même,  fulon  a la  Jullice.du 
moins  à l’Humanicc  éc  a la  Chanté;  la  Railbn  permet  aifémciit  de  s’en  abftcnir,  com- 
me elle  veut  u'aiUeuts  qu'on  s’y  porte  (9)  lentement,  éc  avec  mûre  délibération.  Mais 
ainii  lorsque  le  Coupable  eft  incorrigible,  & l’exemple  cont.agieux,  une  Charité  plus 
\ grande  & plus  jufte  demande  nécdlairemem  qu'on  puniflè;  & c’tft  une  cruauté , que 

Ue  pardonner  à un  Criminel,  (10)  dont  l’impunitc  tourne  au  préjudice  éc  à la  ruine  d'un 
grand  nombre  d’innoccns. 

Kn  qurU  ca.on.  XVII.  1l  patoit  plus  dcdiâicultéà  dire  commnit  on  peut  pardonner  (a),  lots  qu’il 
C^'ciimcsc'ôm-  y * 1-0'*  Penales  exptefles,  je  veux  dire,  dans  Icfquellcs  la  Peine  eft  formellement 

nu.  coBiic^unc  déterminée  par  la  Loi;  Recela  nonpast.anr  parce  qu’il  femble  très-jufte  que  leLégiflatcut 
fà)  voÎct'  c«-  *Sdlc  lui-meme  conformément  à les  Loix,  que  parce ,quc  les  Loix  jierdciu  beaucoup  de 
,i.i , tii/upTA , leur  atituritédors  qu’on  en  lulpcnd  l’exécution  lâns  de  tres-fones  tailons  : outre  que  le  .Ma- 
fbl^voiM  4rnti.  (b)  invite  lui-même, pour  ainlîdire,auCrime,lorSque  l’on  a amant  ou  plus  de  fujtt 

Lib.vii.p-'g  îu-  de  lé  ptomenre  l’impunité,  que  d’apprehenderta  Peine.  Êncorcdonc  que  toutes  les  Loix 
vo  «"cfdefliu  Humaines  dépendent  de  la  vo.onté  duLcgtllaicur,  & dans  leur  originc,&  dans  leur  durée; 


1,1V.  1.  Ch«p.  VI. 

f 17. 


Kôcre  Auteur  ricoit  ici  vn  paflûge  de 
que  Ton  a deta  tù  ci-deüiis,  Liv.  IV.  Ciup.  11.  $.  9* 
ritst  4.  CcA  d'atlleurs  une  réglé  generale,  que  les 
Conventions  dci  ramculicfj  n*ont  aaconc  force,  tors 
qu’elles  font  contraires  aux  Loût.  PnvJMriH»  Dum  ft  'jtrtt  jmutjMraesi  impMné  reatus. 

juri  p*biic9  tn  défcgo/.  DlCEsT.  Lib.  t.  Til.  XVll.  GUNTHR&.  Ligurin.  Lib.  1.  v.  47s, 

Df  Jiwrf.  Arg.  , Leg.  XLV'.  6. 1.  Vo.ez  auiC  la  Loi  L’Auteur  cuoit  eocote  T A c 1 t.  Annal.  Lib.  IIX.  C>p« 

XXVII.  & le  Comincncaiic  de  jAt^UES  G0DE>  L.  APPIAN.  ALEXANOR.  iji  Mithrideu.  BtlU 
jmoi,  fut  CCS  Lou.  pag.  zjo.  A.  Ed.  H.  Stepà.  SAOUS,  Perfx* 

(S^  Dtfenftr  eutp*  ünt  mihi:  fttimus  & ncr  Cap.  VIII.  J ACOE.  Rtg.  .4*^1,  Oonmm  Rtfjsnm  , Lib« 

lUc  EJl»i  deiîfii  ntmpt , r.te  ttUrn  U.  p*g.  14J.  Edit.  Ludin.  i«J9. 

trronm.  Brti/t  fît^  ^md  tmrpiter  Mtodit»  XVll.  (i)  C'eft  la  temarque  ^'un  ancien  Ora« 

Owd«ui  csju  friml  ro/ettntur  criminét  furLl.  tCttC:  Tumtsem  ts  oofàse  *T«  iKKu  têp  /iMrv, 

• lidsitit  vtniam  pu:tts.  -■  ■■  ^ j3urAi«K  «’/sr*’  454  tê  ffp  Wi<£f  'toit 

C’eÛ  à'dite  , félon  la  VeUion  du  P.  TARTERON:  vr^ijs,  tù  ) eiir  r»^r,  jyi)  t»  dimttr  «>• 

,,  Q^ielqne  vieux  biilson  me  dira  , pour  exeufer  D»~  tu»  tg/j  oUioifa^rot  9M^ftJ*4ÊUV9mi , tuM» 

,,  maftpe  ! en  avons-nous  moins  fut  étant  ^uocs?  drrt  S94  à e/fur^Hroet  <cRf  «rxMErT9ir« 

^ D'accord;  mais  cela  n’a  pas  dure,  fie  vous  êtes  dc«  THF.  .Ml  STiu  s , Ordr.  XIX.  De  Humânitau 
,,  re.m  fage.  Les  honteux  cmporicincns  de  U deUau-  d*/ü,  (V.  Perav.)  pag.  szl.  Ed.  Plardain.  P^ri/, 
„ che  ne  fauroient  être  trop  courts.  Quand  on  a L Auteur  cicoitcacotc  ici  Lys  1 as  , II.  >«  Atdhi^d, 

„ vingt  ans  palTez,  plus  de  Lbettinagc.  Je  le  par*  Otat.  XllL  Câp.  ILL  pag.  aj9.  Ed.  IVeeb.  fie  Oi* 

^ donnerois  a de  jeunes  étourdis.  JuvenaL,  G EST.  Lib.  XL.  Tit.  IX.  Qui  (y  d auihii  rnsummiji 

tjr.  Vin,  idj.  b’/fff  L'Auteux  citoit  une  pâme  de  iHm  aan/inEt  ficc.  Le%.  XII.  $.  Lib.  XLIX.  Tit. 

CCPiflagC.  VIII.  Qux /enttmitt  afkpfÜMitnf  rf/iindjntür , Lcg, 

(9)  NaUU  uMfUdm  de  mcriehminii  euKlJaùohsiié  ejf.  L 0.  a.  Voiea  ce  que  fai  dit  fut  GROTIUS, 

,,  Quand  it  s’agit  de  la  mon  d'un  Homme,  ou  ne  0*  24.  Net.  i. 

„ fiuioit  trop  diCrrer.  Jvvenae.  Satjrt.  VI,  xio*  {i)  C’eft  de  cd»  feul  que  GttoTics  veutparîer, 

L'Auteur  citoit  cncotc  PLUTARCH.  B.oou  Voiea  ce  que  j’ai  die  for  rendroit  même,  ^.x$.Nose  u 

LXXXll.  p^.  zti.  7om.  II.  Ed.  t'P'ecb.  (;)  Cl  c E R O N ccufcrttie  la  plûpiri  des  taifom, 

(te)  priAi  tenttuas/tÀ  immedieetbile  vulmk$  dont  on  parle  Ut,  dans  les  paroles  fuivantes,  que 

Er.Ce  ttildmium ; ne petrt  fmetra  trsbMtar.  nôtre  Auteur  citoit  , fie  oii  l’Orateur  donne  des  pré- 

O V ID.  Afitamorpb.  Ltb.  I.  verf.  190,  191.  ceptes  à nn  Déléfideur,  qui  étant  convaincu  du  cnmc 

L'Hmpeieur  Juliks  expàine  aioû  le  mauvais  effet  do  ai  on  J'aceufe,  en  demindc  le  pardon.  Opyrttbit 

4 une  trop  gtaude  induJgatcc  ; E*  in  Sri  i îgimr  (mm  , ^nifhé  ne  t^uei'êarnr  pe^^idabitf  eitmmemrr^ 

7Ît  y»U7»gl^nriieynt  ^ aAi»7*rl  aJim  w re,/i  fna/na  peteri/t  0',7Î  ioterit.  eflfr.eUre 


yfitit  v>r  de  t«Î(  dtb^eiwut  amnlst.  Mtfopegen.  in  /in» 
pag.  S7I.  Ed.  Sptânbem.  £r  un  Poète  AUemand: 


. ■■  Plus  fàsd  ne:rs  paiitntin 

Quem  rifprt  ii/r  necet  pancis  ^ b^e  incita 


incitât  mittt , 


,,  Qiielqne  vieux  bailson  o\e  dira  , Mur  exeufer  D»- 
„ mejipi  t en  avons-nous  moins  fut  étant  jeunes? 
^ D'accord;  mais  cela  n’a  pas  dure,  & vous  êtes  dc« 
,,  re.m  fage.  Les  honteux  cmporicmcns  de  U deUau- 
„ che  ne  fiuroient  être  trop  courts.  Quand  on  a 
„ vingt  ans  pafTez,  plus  de  Lbettinagc.  Je  le  par* 
^ donnerois  a de  jeunes  étourdis.  Juvenal, 
tjr.  Vin,  idj.  b’/ffj.  L'Auteux  citoit  une  partie  de 


(})  C I c E R O N ccnfcrttie  la  plûpirc  des  raifom, 
dont  on  parle  Ut  , dtns  les  paroles  fuivantts,  que 
nôtre  Auteur  citent , fie  oii  l'Orateur  donne  des  pré- 
ceptes à nn  Défendeur,  qui  étant  convaincu  du  cnmc 
dons  on  J'aceufe,  en  demindc  le  pardon.  Opyrttbit 

igitur  (MM,  ^ui/shè  ne  i^nefeatmr  pe/iniabit^  efsmmemrr^ 


vir  eaiétst  ^ nAÎ»7sr)  tfpjuvsr  aJ^ai  rt^Ji  ^nu  peterit  ^ bottritf  eptr.dcfe 
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pour  la  Punition  des  Crimes ^ tér  des  Délits.  Liv.  VIII.  Chap.  III.  479 

on  ne  doit  ni  IesaboUi:,nileschangcr,nicn  fuipendre  rcxccution.iinsdestailonscoiWidé. 
rablfsiiatrcmciit  on  pcche  con;rc  les  règles  de  la  Prudence  du  Gouvcrneautit.  Il  paroit  mc- 
mepius  dangereux  de  laillcr  impunément  violer  uneLoiàcertames  perlàtuies,c{uc  de  l’a- 
bolir tout  à iau;puis  tjue.dans  le  premier  cas, on  duniic  occ-diou  à de  grandes  plaintes, 
& l'on  le  fait  Idupijonner  d’une  injulle  acception  de  peflômies.  Cependant , comme  le 
Souverain  peut  entiûemcnc  abolir  une  Loi,  pour  de  juAcs  caulês;  à plus  forte  radon 
peut-il  fiifpcndtc  lunplcmcnt  les  eftêtï  de  la  Loi  à l’égard  de  certaines  pcrlômies,&  dans 
certaines  circonfiances,  où  il  y a queUjue  cliofc  qui  le  demande.  Je  dis,  te  Heuve- 
rain;  car  pour  ce  qui  cA  des  Magillrais  lubaliemes  (i) , ils  doivent  juger  invauable- 
ment  félon  les  Loix. 

Grotius  (c)  difiingue  deux  fortes  de  râlions  qui  autorifent  à exemter  quelciin 
de  la  Peine  que  la  Loi  exige,  les  unes  qu’il  apjielle  tntérienrei-,  les  autres,  extérieu- 
res. La  raifont  intérieures  conüfiexA,  félon  lui,  en  ce  que  la  Peine  feroit  trop  ri- 
gourculc  par  rajiport  au  fait  dont  il  s'agit,  quoi  que  d'ailleurs  en  elle-ntcine  elle  u'eût 
ntii  d’injufte,  puis  qu’elle  eA  lonuclieincnt  & légitimement  ordoiuice  pat  la  Loi. 
biais,  3 mon  avis,  li  la  Peine  eA  trop  rigoureule  , à prendre  la  Loi  dans  toute  Ion 
étendue,  U vaut  mieux  alors  corriger  la  Loi  même,  que  de  taire  grâce  à quelque  peu 
de  gc.is,  pendant  que  les  autres  tout  l'ujets  à une  puninon  dure  & injuAe.  Que  li, 
dans  une  certaine  action,  (a)  il  le  trouve  des  circonAances  particulières  qui  la  tendent 
moins  atroce  que  la  Loi  ne  la  fuppolbit;  l’Equité  feule  oblige  les  Juges,  non  à remet- 
tre entièreimiu  la  Peine,  mais  a l’adoucir,  lans  que  p’ar  la  on  failê  rien  contre  l’clptit 
de  la  Loi.  Il  vaut  donc  mieux  dire,  qu'il  n’y  a proprement  que  des  raifons  extérieu- 
res qui  engagent  a pardonner;  comme  tout , par  exemple  (^) , les  (4)  lètvices  pallêz 
(d)  du  Coupable,  ou  de  quclcun  de  û Pamille;  (5}  une  rare  iuduAiie  , des  qualitez 

extr.ior- 


#4  tfft  i eptûm  ^ epüÂ  iftsejunit,  ta  ^ut  âh 

tf  ktm  f fiMia  malij  frtfthum  Videétur  t dtineU  ma- 
jtrum  Jmrnmhtntfieuk^  Ji  f*4  txpeiSnnty  prt/trrt.  Dtindt 
êpmdert , nm  tài»,  f.e]ut  ernitlitate  ftcijfe  qntd  feerrit , 
fti  ami  JhUimâ  ata  imamïfH  alttujus  , mm»  hémeffi  sii- 
fmif  sut  prtiahili  Ltmjai  P*peA  ptll'utri  & itnjtrmart  , 
ft  (y  fXfCAto  dtifum , c*  hentpiiu  tormm , fw 
ntvtrir.t  f etnfirmattim  f emni  tempor.-  à tml'xrmutnt  ahjm» 
imrumi  d*ind(/poa  tPtndtre  % Aii-imi  ft  in  Ittt  iii 

Si  fsH  têneejftrint f m/tâ  futmrum.  De  lovent.  Lit.  II. 

ip.  XXXV.  Votez  ci  deO'us,  Liv.  IV.  Clup.  1.  à ia 
fin  , ce  que  l'on  dic  cucotc  Ci  c e R o N • 
ioanie:e  dont  Marc  Antfsf,f  hi  oUtenir  gtace  à Atarc 
A^miUiui.  Je  voit  que  Qj;  inti  l i£N  àpeu  pics 
la  même  chofe  fur  les  rations  pouttclquctlea  on  peut 
demander  grâce , Inpit.  Oral.  Ltb.  Vil.  Cap.  IV.  pag. 
éxs.  Ei.  hmm.  NÔQC  Auteur  renurquoit , qu'autre- 
fois , en  AngUjtrre , ccujc  qui  eioicnc  conratneus  de 
quelque  crime  que  ce  lût  > a la  lelcrvc  du  cnme  de 
L<ie-Ma|cAe,  n'etoiem  condamnez  qu’Â  une  piifon 
pcrpc(ucdc,pffim'4  ptihfmjjna  Un.  Pi/LYO.  V i RU. 
üi/l.  A>iL  Lib.  XXVI.  U tapponc  cnfuiie  l’exem- 
ple de  1 Orateur  iljpéride  {\\  dit  par  mcgaide 
qui  défendant  ia  Couitil'ane  Phr^nét  acculée  en  )uU 
tjcc  d'un  Crime  Capital,  lui  tiUc<uavtir  la  gorge,  pour 
toudicr  les  juges  par  la  vue  de  ccc  objet.  Vuiee 
Athln.  Ltb.  XIII.  Cap.  VI.  pag,  f^o.  Ed. 
Céfamt.  Q^CINTILI  Aï«.  hfi.  Oua.\  Ub.  11.  Cap. 
XV.  Maiv  cft*ce  U ujic  rrjfon  pour  exctntcr  de  la  fere- 
fitc  des  Loix?  J’aimcroisprefqueauiantqu'on  approu- 
vée la  gr^ve  reficxion  du  F.  M -VIMUOII  R O,  qui 
difou  un  jour  en  chaire,'  CV  fera  ionmap^t 

dti  Ddtmtt  fi  beUt*  ^ fi  b'un  faitrt  Joart  damn/ii,  t‘C- 
fenfe  de  U Tcaduét.  de  Mena,  V-  l^uùe. 


(4)  Votez  ce  que  Mc.  Bu  DD  eus  dit,  ? l'occa* 
lion  deAIanUms,  dans  Ton  Jtwifpr.  Hifitr.^  $9, 

Çr/tfp  II  pirottra  de  U,  que  l'on  a dit  trop  geue- 
ralcmenr  ,dans  une  Déclamation  de  Qjj  1 nti  lien. 
Qu'il  n'elt  pouit  de  Crime  • qu  on  ne  putllc  pardon- 
ner en  fareut  du  merne  : Qnulecmmfia  erimfn  dmKsri 
meritil , dinéri  virliai.  Dcclam.  CCcIx.  in  fin. 

(■j)  Ad  ïtfiiai  , favon  japmli  Prtfti  dimiu 

un  nm  dtket  : /«J  fi  tjms  rebcrii  vtl  arufiiii  fini  , M dit- 
ni  PtpuU  Ktnan  txhitni  ptjifini , Puniip<m  nr/uîn 
trdtht.  Dic.  Ltb  XLVIll.  Til.XlX.  De  Panit,  Lcg. 
XXXI.  On  allègue  tei  ordjiiaiicment  cette  Loi  : mats 
cUe  ne  prouTc  tien.  Car  outre  qu  i!  &'ag:c  d'un  Magia- 
trat , qui  ne  peur  l'aire  guce  de  fa  pure  autorité  , 
0e  lion  pas  du  Souveram:  elle  ligoihe  lèuJemeai, 
qu'un  Ctouverneur  de  fiovince  ne  don  pas  , üuu  a- 
voir  coofuite  iLmpercur,  ditf^crer  le  luppuce  u'un 
homme  condamne  a le  battre,  caoa  t’Aienc,  avec  des 
Bêtes  féroces , fous  prrtezxe  queleCummcl  efV  d’un« 
adrcüê  à pouvoir  divcttii  extcaordtuaiiement  le  Peu- 
ple Romain  f dans  unpaieal  dpeUade  que  le  Gouver- 
neur vuudrotc  lui  procurer,  en  envoiant  à Kotme  le 
Criminel.  Voiex  A L C 1 A T , /*urerg.  Lib.  II.  Cap. 
at.  ec  J A <^u  e S L » c T , .ad  M o o e a t 1 m.  D<  Pa* 
K}i,  pag.  X5<>-  Toit).  I-  Tbi/dMi,  Jnrii.  Ce  u'cii  donc 
pas  par  xoiC  indidij^  nt  de  la  Lmi  Romain,  feomme 
le  croit  Mr.  B a Va.  F.,  apres  les  Auteurs  quai  circ^ 
à l'article  Coma.mri  ue  Ibn  ÙUf.  }Ujf.  & Oa.  Lett« 
D.  pag.  S79'  Tum.  11.  de  la  4.  £dii  ) que  les  Cours 
de  julticu  s'attribuent  le  droit  d’eaeintei  de  la  Peine  , 
ou  de  l'adoucir,  en  faveur  des  Crimmds  qiu  cxcel- 
knt  dans  quelque  Axt;^  mais  la  pratique  sen  eli  a.» 
croduite,  comme  bien  dauttes,  lûr  une  fiiuüe  expU*- 
vatiOA  de  U 1.01  dont  00  vicai  de  voû  le  vta^  übu. 


(c)  VU  /uprà 
Ht  ai. 


(d)  Voicz  Dit  J, 
Sie.  Lib.  XX, 
Cap.  XI. 
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4S0  Du  Pouvoir  des  Souverains  fur  la  vie  ér  fur  les  biens  des  Sujets^ 


extraordinaires,  ou  quelque  autre  chqfc  qui  le  rend  paniculiérement  recommandable; 

J une  grande  elpcrance  qu’il  donne  d’eftacer  (on  Crime  par  de  belles  actions;  l’intercef- 

LÎb**vni^^  puillante  de  quelques.perlonncs  de  crédit.  L’Enmereur  Hadrien  diminuoit 

op.  XXXV.  ' la  Peine  des  Criminels,  à proportion  du  nombre  (f)  d’Enfans  qu’ils  avoient.  Il  y en 
(0  a Qfit  obtenu  gtaee  en  taveur  de  la  réputation  & de  la  gloire  de  leurs  AneStres, 

&r.  in  ou  à caille  qu’ils  étoient  les  feuls  qui  reftoiciit  d’une  Famille  llluftre.  Tontes  ces  rai- 

(ons,  & autres  fcmblables,  lont  encore  plus  fortes,  lorsqu’il  fe  trouve  quelefbnde- 
nient  ou  le  motif  particulier  de  la  Loi  celFc,  du  moins  dans  le  fait  dont  H s’agit.  Par 
exemple,  le  fondement  général  des  Laix  Somptuaires,  c’eft  l’autorité  Sc  la  volonté 
du  Legiflateur*,  (6)  qui  doit  (ullire,  même  (ans  autre  raifon:  mais  le  fondement  ou  le 
but  particulier  , c’eft  d’empêclier  que  les  Sujets  ne  (è  ruinent  par  des  dépenfes  excelH- 
ves  de.  lûperflucs.  Ccpenclant,  quoi  que  la  railbn  générale  de  ces  Loix  fiiffife  pour 
rendre  (ujets  à la  Peine  tous  ceux  qui  les  vioknt,  de  quelque  condition  qu’ils  (oient; 
lots  que  la  raifon  particulière  ce(Fe  en  un  certain  cas, comme  quand  celui  qui  les  a vio- 
lées tft  (i  riche , que  les  dépenles  l'upetHues  ne  l’incommodent  en  aucune  manitre, 
(7)  cela  fait  qu’on  peut  lui  pardonner  plus  aifément,  & làns  porter  un  grand  préjudice 
à l’aucoriic  des  Luix.  Une  autre adiulé  qui  engage  aulli  fortement  h faire  grâce,  c’eft 
lors  que  le  Crime  a été  commis  pat  une  ignorance,  qui  n’cit  pas  à la  vérité  entiére- 
(gj  Diêi.  Su.  ment  excafabic,  mais  qui  vient  de  pure  négligence,  comme  quand  le  Légiflateur  (g) 
xii  vô!êt*cT  Charondat  s'en  i\h,  (ans  y pciilcr , avec  l'cpce  au  côté,  à l’AlIéniblée  Publique, con- 
aac  le  mêmedit  tte  une  Loi  qu’il  avoir  lui-menie  hut  établir  ; ou  lors  que  le  Coupable  a péché  par  l’ef- 
cufauî.'lu.’xï"!  d’une  foiblefle  d’cfptit,  qu'il  lui  eft  bien  difticile  de  liirmoncer.  (h)  Enfin,  comme 
c.  xxxiii.  l’utilité  de  l’Etat  eft  la  vraie  inclure  des  Peines  que  les  Tribunaux ‘Humains  décernent; 
l'M ïelîî-  demande  (buvent  que  l'on  fallc  grâce,  à caufe  du  grand  nombre  des  Coupables, 
le,  n’eft  point  Car,  quoi  que  ce  ne  foit  pas  une  exculc  (8)  v.alable  en  cUe-meme,  de  dire  qu’il  y en 
obicftionVoliV-  ® d’auttes  qui  ont  commis  le  même  Crtmci  la  Prudence  du  Gouveniement  veut 
nié  au  long  >in».  quc  l’on  ptcniic  garde  de  ne  pas  exercer  d’une  manière  qui  détniifè  f’Etat  (9) , la  Jufti- 
iîî”ad*Lib  ® établie  pour  la  conlèrvation  de  la  Société  Humaine;  de  forte  qu’un  bon 

XLViii.  Oié-Ti'-  réprimer  les  Vices  par  la  crainte  des  Peines,  (10)  & ne  punir  pourtant  qut 

XIX.  Cap.  v.  le  moins  qu’il  eft  poflible.  La  ncccflité  oblige  auQi  (buvent  à adoucir  des  Loix  un  peu 
trop  dures,  ou  à les  laiftèr  meme  abolir  entièrement.  C’eft  ainlî  que  l’on  propola  dans 
• le  Sénat  Romain  {i\)  d’apporter  quoique  modération  à /a  Lva  Papia  Poppéa,  établie 


(6)  Ce  n'cft  point  nie  rens  de  CnOT  lui.  Volez 
xas  Note  Cui  t'endtoic  même,  26.  J^ett  ]. 

f?)  Cela  eil  bon  pour  le  Souverain:  mais  (ajoûtoit 
eormte  nôtre  Auteur  J|  les  Juges  fubalccmes,  ou  au* 
ucs  Miaiftxes,  qui  dépendent  d’un  Maatre  rude , cou* 
lem  grand  nrque  de  s attirer  de  tichculcs  aâTaùes,  H 
de  ieur  pure  autorité,  iis  rufpcndent  rexccation  des 
Loix,  ou  des  ordics  dont  ils  ibnc  charge?,  lors  mé* 
me  que  U raifon  particulière  vient  à ccllcr.  Ainil, 

3U01  que  CéMb^e  tdt  bien  aile  de  voir  Cra/m  en  vie, 
ne  LùlTa  pas  défaire  moutix  ceux  qui  la  lui  avoient 
i^uvée  , coacre  les  ordres  qu‘il  leur  avoic  donnée. 

Liba  111.  Cap  }6.  Vuiez  ce  qae  Ton  a dit  ci* 
dedus,  Liv.  V.  c>up.  IV.  ÿ.  5 
(*)  fi***/*  eutdtriut  e/uif  ^ fe  Alttrius  fêflot  mn 
/ta  dt/endantf  ClCEH.  Ofât.  in  Cap.Vl.  pag, 

Z4}.  Ed.  Grdv.  Voica  la  delTus  les  paflages  allt^ea 
par  le  F.  A K R A M.  L’Auteur  rcnvoioit  ici  a ce 
poûage  d’jS  O c R A T E:  Eî  ^ d 

ffdao  S fuiwm  T«r  4'  «o* 

Udt*«rc  nù-ritt  iyuifai^m  Junt  , 

ir  it  îrigw  rnùrd  ^«irvrTai  ^«f«a 

dv  ris  ir«fi  mpirmjfaa , w t»Îc 


Par 

(iuXtfiUets  tTw  vramMir  ««XX»»  i|vrj«v  acTervittjbrui* 
/uir  ; n Comme  il  clt  diâicile  de  s'imaginer  quelque 
„ Came,  qui  n’ait  jamais  été  commis;  li  tous  ceux 
„ qui  font  avérez,  paflbicnc  podr  légers,  du  moment 
„ qu'on  en  voit  d'autres  exemples,  il  n’jrautoit  pcc* 
„ Tonne  qui  ne  trouvât  aitcinei4C  dequoi  s’cxcufex,  6c 
„ cela  ouveiroit  une  Urge  porto  à U licence.  EnfmL 
Und.  p«r.  ii<K  U.  EJ.  //.  Sup6. 

(9)  Ceft  fur  quoi  SRNSt^OS  allègue  l’exempte 
d'une  Armée, *qui  s'çft  revolcee  coure  cutieie  contre 
Ton  Général,  car  alors  il  faut  néccflairemcnr  pardon- 
ner. In /ÎHÿiiùt /everitMt  Imperastrit  difnngitmr:  éU  ne* 
ceffnrî*  vtnia  tft  ^ tM  testât  defertùt  Extreitnt.  Qtùd  tv//ft 
iram  Soipitnm  T sttrka  ftsHtntium.  htelligit  ^uum  & mi* 
^«41  ysr,  & fHrithio/nm  ^ h-afti  pubüi»  vitit,  Dc  Ira, 
I.ih.  1/.  Oip.  X.  L'Aurcor  citoit  encore  ici  L uc  1 K, 
Fhirfâl.Lib.II.  verC  14.1.  &•  198.6*'/^/.  Clau* 

DiRK,i<  BtILGfüc.sttsf.  120. 6r/cÿf. ôc  Grotius, 
Liv.  lit.  Cliap.  XI.  ^ I?. 

(loj  C'ed  l'éloae  qu’O  viOK  donnort  â Aa^ftig 
dons  ces  ven  cirez  par  notre  Auteur; 

ftluUa  metu  pueni  fai  pansa  r«érrrl, 

Ei  jouit  inriii  *‘nimir.a  tara  ma*.u. 

Di 
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pour  la  PmUtim  des  Crimes  y ér  des  Délits.  Liv.  VIII.  Chap.  III.  481 

fjr  Auçuftc  en  fa  vùillefe,  four  canfirmer  Cr  étendre  celles  aue  ^\x\txCétK  avait 
fait  pafer  far  le  même  fajet,  en  augmentant  tes  peines  du  Célibat-,  C?“  peur  accroî- 
tre en  même  tems  les  revenus  de  la  République.  Car,  malgré  toutes  ces  Loix,  le  Cé- 
libat éteit  préféré  comme  plus  avantageux,  Cf  on  ne  fe  foucioit  pas  beaucoup  d’avoir 
des  enfant-.  Bien  des  gens  d’ailleitrs  étoient  de  jour  en  jour  plus  expofex.  à ae  grands 
dangers,  par  l’adrejfe  des  Délateurs,  ingénieux  à interpréter , d'une  manière  qui  tour- 
nois k U ruine  des  Familles, eette  Loi,  qui  donnoit  au  Peuple  Romain,  • 

comme  au  Père  commun,  les  legs  qu’on  faifoit  dans  Rome  k ceux  qui  n avaient  point 
d'enfims.  Aiais  cela  allait  encore  plus  avant,  troublait  toute  l'ItAiie  Cr- les  Pro-  O 

vincesi  pliifieurs  Familles  en  étoient  ruinées , cr  tout  le  monde  épouvanté.  L £mpe- 
rcut  Tibère,  qui  hc  adoucir  ccnc  Loi,  avec  plulicurs  autres,  dit  ailleurs  une  cKoic  qui 
mérite  auQi  d être  rciTiarquee.  Les  Ediles  a*iut  reprélciuc  la  néceUicc  au’il  y avoit.de  J‘  . , 
faire  obferver  avec  foin  les  Loix  Somptuaires,  le  Sénat  remit  l’aftaitc  à la  prudence  de 
l'Empereur,  qui  répondit,  cnti'autrcs  choies,  les  paroles  fuivantes:  (ra)  St  les  Edi- 
tes  m’eujfent  communiqué  leur  defein  avant  'que  de  l’entreprendre,  je  ne  fai  fi  je  ne 
leur  eufe  point  confetllé  de  laifer  des  vices  envieillis,  cr  où  nous  femmes  acceùtit- 
mex.,  plutôt  que  de  tenter  une  réformation  inutile,  pour  faire  connaître  notre  honte 

O"  «o'ire  impuifance Il  nous  faut  contenter  de  les  reprendre-,  les  Riches  k 

la  fin  fe  lajferont  du  luxe  CJ“  de  la  depenfe,  Cè-'la  honte  ou  la  pauvreté  lajera  les 
autres.  Ces  rédexions  Ibnt  fulUs.  Car,  au  fond,  l’Homme  u'clf  pas  fait  pour  les 
Peines,  mais  les  Peines  Ibnt  faites  pour  l'Homme.  Si  donc  les  choies  le  trouvent  dans 
une  telle  lituation,  que  ceux  qui  ont  droit  de  punir,  ne  puillènt  le  faire  fans  fe  perdre 
cru- mêmes,  ils  ne  font  pas  plus  obligez  alors  d’ulcr  du  Glaive  de  la  Juftice,  que  d’at- 
tenter a leur  propre  vie.  Lors  qu’on  cft  liir  mer,  li  le  Pùotc  a commis  quelque  Cri- 
me, & qu’ri  n’y  ait  fut  le  Vailtcau  aucune  autre  perfonne  capable  de  le  conduire;  ce 
lcroit  votuoir  perdre  tous  ceux  du  Vaillèau,  que  de  punir  le  Coupable.  De  meme,  le 
Magillrai  doit  dilTimuler  bien  des  choies,  lots  qu’il  ne  pourroit  en  prendre  connoillànce 
fans  expofer  l’Etat  à périt,  ou  que  ceux  qui  lont  entacliez  de  certains  Vices  le  trouvent  ' 

nécelfaircs  pour  la  conlervacion  de  l’Etat;  quoi  que  d’ailleurs  il  ne  puillc  jamais  tr.anfi- 
get  dircclcment  de  ces  fortes  de  choies  fiq)  ni  laite  (i)  une  efpécc  de  trafic  des  Cri- 
mes  qu’il  permet,  ou  qu’il  UC  punit  pas.’ 

§.  XVUI. 

Dt  Peniiu  Ub.  I.  Eplft-  IT.  V.  nr#  ur.  Binnî,  qui  fera  reverm  dans  îe  païî:  re  que  Hkn- 
(tl)  ReUiitm  dtinit  de  midtrundjt  Papil  Pi>ppiely  Kl  ETIEKNE  ddapprouTC  s (tarfs  (on  Jntrédadlhn  à 
«MtfiM  Auguftus  ) julias  rcffaitKft  ^ ’tKtiuiniit  t Apvhpe  p^r  HI'HODOTE.  Chap.  X\  1(1.  pjig, 
atwf/rd»  etrafii  jSKxtratt  nec  idt*  au,  214.  Edit,  üc  I607.  ajoutant,  que  U nilbn  ptin* 

(9r}upA  ^ edtiiaiitr.tk  Uherûm  fref}ut*ttaiarttyr ^ preivet-  cip.)Ie  qu'on  alkgue  de  ect  ufa^e  , favoir,  que  e'tjl 
lié*  trèitMe.  CéUt>m  rnuUitt^do  perielita'niiitm  ^It/se^  » mtltn  de  rendre  lei  Bermii  /ujpèlfs  /'an  À F autre , O* 

•««fl  dtmui  dfhierum  iKterptff4Sit"t^b  fuhvertertn-  dt  les  %4rdtt  dt  tâjjembler;  qu:  cette 

\ rur vtlta  ^eorer.f  emnium  Pepulut  vatanita  tent^  luii  * diÿ.jc  , £c  autre»  telle»  (enftifrsxtienx , Ui  Chrttittxi 

ret.  ftd  êltikt  peneiralttnf,  urhem^ue  ^ & Ualiam)  &*  diivrr.i  Us  laiffir  à un  Platon  ««  Aciftotc  éerivant 
u/fu*m  Ctvium  y'etripmerant  i txtt/t  Jts  PeUti^t*  THOMAS  M O A US  cll  néanrooin» 

jiatHi:  ^ terrer  if  ttr.takaïur,  TACiT.  Ar.r.aL  • d'un  autie  avis  , dans  Ton  Lib.  If.  à ce  que 

Ltb.  III.  Ci»p.  XXV.  XXVlll.  dit  nAcre  Auteur.  Mai»  ;e  ne  noüve  rien  de  tel  dans 

(is)  y*  meium  ante  viri  Jîrer.tti  Ædilet  tenjt»  toutc^  certe  iDgéaiCufe  pièce.  Mr.  Hkrtius  ap* 

IxtuH  kahsujftni  { nt/de  an  /uajurns  fuer'm  emitiert  pa*  prouve  aulC  ce  que  tirent  les  f^/niîseKt , pour  dccou» 
tiut  pravaiida  &*  aduita  vïtsa^  f«iw  h«e  adje^ulf  ut  vm-ceux  qui  avoient  voulu  afralllnct  Fra  Pacle»  Ifs 
palam  fuut  Jlagitih  imp.xret  effemut  . . . . fc>  proimicnt  non  fcilement  une  groflè  lomme  à celui 

ifyMÛ  intr*  animum  medexdum  e/t  : ksi,  puJer  ; paupe-  qui  IivrCtoit  le»  Alfailins,  mon»  ou  vifs  , nui»  cn  -o- 
rfj  , neteifitai;  divites , fattax  in  mselitts  miotet.  TA*  re  qu'il  pourroit  demander  !c  rappel  de  deux  Banms 
CiT.  Atuui.  Lfb.  III.  Cap.  yj,  iît  14-  fai  fuivi,  condamnez  pour  daurres  Crimes.  Au  refte , on 
dans  ce  paflstc  , la  Vertion  de  o’A  ïiL  AN  COU  »T.  pourroit  traiter  ici  la  quclHon , fi  l'on  doit  permettre 
{i})  Un  peut  rapporter  ici  (dilbit  nôtre  Auteur),  ou  commander  à chacun  de  le  porter  pour  Accutk* 
la  coutume  qubn  a en /f4/ir,  de  promcctie  quelque-  tour,  du  moins  en  matière  de  certaines  fortes  de  * 
fois  a des  banni»,  leur  rachat  du  banniflement , à Crime»,  comme  cela  avoic  lieu  p^rmi  le» 
condition  qu'iù  appoituooi  U tête  de  quelque  auitC  Voicz  U-deiUts  HUBEJI,  dt  Jnrt  Ovil.Iib.  lll.Seâ^ 

'f  O M.  II.  P P P 
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On  [uge  de  U 
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(b)  Voicz  laïf, 

XIV,  J. 


(t)  Voict  Cr#- 
fia»iLiT.lI.Chap. 
XX.  0.)O. 

•dvcrf.  Loclüt. 


(d)  ThiUn  Juif 
met  pounem  U 
detcofe  de  l'A* 
ditlreie,  avant 
•elle  de  PHomi- 
etde;  dtDttaitt, 
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dt  Lepk* 


4Sx  Du  Powvoir  des  SMKerams  fur  lu  vit  Sÿ  fur  les  Mens  dts'SsfeHi 

f . XVTII.  V O I O N 5 niamtcnant  de  quelle  tiuaicre  on  doit  punit , pour  garder  une 
jufte  proporrion  entre  la  Peine  & le  Crirae.  Sur  quoi,  outre  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  (a)  ailleurs  touchaitt  la  Quantité  des  yléUans  Mtralts,  il  faut  retnarquer  d’abord, 
que,  dans  les  Tribunaux  Humains,  on  juge  de  la  grandeur  des  Crimes  éc  des  Délits, 
ou  par  leur  objet-,  ou  par  le  préjudice  tfui  en  revient  à l’Etat^  ou  pxc  T intention  C3* 
la  malice  du  Coupable,  laquelle  le  con|echire  de  divctlés  circonftances. 

Selon  que  l’objet  ed  plus  ou  moins  noble,  t'eft-a-dire,  fclon  que  les  petiûimes  of- 
fënfées  (ont  plus  ou  moins  eonfidérables,  l’Aûion  dt  auili  plus  ou  moins  cciminelle. 
Ainfi,  Dieu  étant  le  plus  excellent  de  tous  les  Etres,  les  Cri  thés  qui  tciuleiu  direc- 
tement à outrager  (a  Ma)dté  inHnie,  (i)  palTent  avec  raiion  pour  les  plus  énormes  Sc 
les  plus  abominables.  Mais  il  faut  remarquer,  que , comrre  le  Culte  de  cet  Etre  Sou- 
I verain  conbfle  principalement  dans  cettains'Iêntimcns  de  l'Eric  & du  Cœur , qui  doi* 
vent  régler  invariablement  toute  la  conduite  de  nôtre  vie;  il  coniênt  lui-méme  que  les- 
aéies  du  Culte  extérieur  qu'on  lui  rend,  cèdent,  dans  un  (b)  belibin  prellaiu,  à ce  qui 
eft  oécedaire  pont  procurer  aux  Hommes  îme  grande  utilité,  ou  pour  éviter  quelque 
dommage  & quelque  perte  tpnfidérable.  Après  les  Crimes,  qui  oHênlènr  la  Majcfté 
Divine,  viennent  immédiatement  ceux  qui  intcrcllcnt  la  Société  Humaine  en  général:’ 
puis  ceux  qui  troublent  l'ordre  de  la  Société  Civik;  enfin  ceux  qui  regardent  Tes  Par- 
ticuliers. 

A l’égard  des  derniers,  ils  font  plus  ou  moins  atroces  félon  que  le  Bien,  dont  ils- 
dépouillent,  eft  plus  ou  moins  confidétable  ^c).  Or,  dans  les  Tribonoux  Civils,  on> 
met  au  premier  rang  la  Vie,  qui  eft  le  (undcinent  de  tous  les  Biens  temporels:  enluicc 
les  Membres,  fans  l'ulàge  desquels  on  iw  peut  que  mener  uae  vie  très-miforabic,  de 
donc  la  perte  eft  plus  ou  moins  lenlible,  (êlon  l'ulâge  auquel  ils  lêrvenc:  puis  la  traO' 
qutilicc  8i  l’honneur  des  Familles,  dont  le  fondement  eft  la  chafteié  (d)  du  Mariage; 
apiès  cela  les  choies  qui  fervent  aux  néceflitex  ou  aux  commoditee  de  la  Vie,  & qui- 
peuvent  être  malicieulement  détruites,  endommagées,  ou  dérobées, d’une  raauiétc  ou> 
direélc,  ouindireéle;  enfin  l’Hoimenr  ou  la  Réputation. 

De  tons  ces  differens  Crimes  ,ceux  qui  ont  atteint  leur  but  vont  devant  ceux  qui  ne 
font  exécutez  qu’en  partie;  6c  plus  l'exécution  a été  pouffêc  loin,  plus  le  Crime  im- 
parfait parte  pour  énorme.  Sur  quoi  il  faut  remarquer,  que  naturcUemcnc  le  fimple* 
defir  ou  !e  fiinple  defTcin  dccommettre  un  Crime  ne  peut  pas  être  regardé  fur  le  même  . 
pié,  que  l’exécution  pleine  & enciere.  Car,  quand  on  envifoge  le  Crime  encore  de 
loin,  pat  la  fimple  penfée,  l'idée  u’ en  parokpas,  à beaucoup  près,  ü âfftcufê,  que 
lors  qu’il  fe  montre  de  près,  au  moment  qu’on  eft  for  le  point  de  l’exécuter;  6c  par 
conféquent  il  faut  id  une  plus  forte  réfolution,  pour  foimouter  riiotteuc  du  Crime, 
& la  tèliftancc  des  lumières  de  la  Raifon.  Amfi  cette  maxime  commune.  Que  la  vo- 
orné  ejl  astjji  criminelle  tjue  l’effet,  ne  doit  s’uiccndte  que  d’une  volonté  accompagnée 
dts  derniers  etforts , en  lotte  qu’il  ne  fàUoit  plus  de  nouvelle  détcnn&iation  pour  pro- 
duite l’citcc , quoi  que  l’cvéncmenc  n’ait  pas  cépondu  aux  défîis  de  celui  qui  vouloir 

. com- 


IL  Cap.  IV.  17.  U la  DiAèreation  de  Mr.  H s. B* 
Tiua,  De  iiereJé  êuiji  vindice , Se^  IV.  j.  dioi 
le.  Ul.  Tome  du  Elccuetl  public  en  1700. 

XVlll.  (U  C'ctl  lue  ce  loadcmeot  que 
Tuo  dca  tcpi  $o{es  de  Cr^e^  diioit  que  le  l’axjute  cé 
un  cüinc  plu»  o4ieux  6c  plu  cnurmei  «|ue  l'Adultéte. 
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*0«  ïmufmi*i  DlO  CBN.  Laczc. 

1-  34.  £d.  Amfl, 

XIX.  (1)  ÜH  unttm  à NéSivdü  Leg/t 

éifiMt  r hmimm 


Sf.NXC.  dt  Llb.  IV  C.  XVIL  OmM»  nim 

tàm  minima  pcceéta  tu»  caufd  Jh/tipiunt ^ tdm  %tfrà  iU 
ia  fftu  mttiià  maxims  Jmnt  ^ aiiftf* 

Immern»  duHt  JuJciptrt  utfiansmr.  AuCtot  adHïRlif* 
NIUM»  L(b.  11.  Cap.  XlX. 

(g)  Qietrum  [impiorara]  umen  nemê  tam  audax 
wmfmam  /mi  • fMn  atet  eitMtteret  à Jt  temmjfeum  rjfi 
fiUinut , ont  jajti  /w  détins  tanfsm  ali^m  A*yr«  , 
difoifiênemffett  faetrteth  à nstmra  jurt  ah<tm  «««rertf* 
ClCXB.  dit  Lei\k.  Lib.  L Cap.  XlV. 

(ij  Vwuim  dit  ^ quç  fe  potta 
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eommeorc  le  Crime,  comme  (e)  quand  on  a emploié  hmriletnent  routes  fortes  de  fbl- 
licirarions  Sc  fait  tout  fon  potlîbie  pour  débaucher  une  Femme,  ou  lors  qu’en  tirant 
contre  quelcuii  on  manque  fon  coitp  (f).  • 

La  plûpart  des  Maux  que  l’on  canif  à autrui  par  un  Crime  ou  un  Délit,  rendent 
aulfi  leur  Auteur  plus  on  moins  coupable, Iclon  l’et.u  de  celui  qui  les  foulfrc, fa  condi- 
rioii , lôn  Sge , les  drcoitflances  favorables  ou  înalheuteulés  dans  lesquelles  il  le  trou- 
ve, rinclination  ou  l'avètlion  particulière  cm’il  a pour  cenaines  choies. 

On  a encore  égard  non  feulement  aux  Maux  qui  fuivent  directement  & immédia- 
tement d’une  Action  criminelle  , mais  encore  aux  autres  (iiites  fàcheulês , qui  pou- 
voieot  être  vrailémblablemcnt  prévûes.  AinC , quand  il  s’agit  d’un  Criminel  aceufé  d’a- 
voir mis  le  feu  quelque  part, ou  lâché  une  digue,  on  doit  confidéter  les  grandes  pertes 
Sc  la  mort  même  d’une  infinité  de  perfonnes,  qui  le  trouvent  enveloppées  dans  ces 
triltes  accidens;  & de  lâ  vient  que,  dans  la  Chine,  ou  fait  mourir  ceux-là  meme  qui 
ont  mis  le  feu  lins  y penllr. 

5.  XIX.  Enfin,  le  degré  de  malin  fc  déduit  de  divetfes  circonltances , Sc  i.  Des 
motifs  ijui  portent  les  Hommes  an  Crime  (a).  Je  ne  lài  s’il  y a aucun  Homme (i)  qui 
Ibit  Méchant  par  pure  malice,  & làns  être  pouffe  au  mal  pat  (a  vde  de  quelque  plailir, 
on  de  quelque  intérêt.  Les  plus  fce'lérats  (a)  ou  nient  leur  Crime,  ou  tâchent  de  dé- 
fendre leur  oBion  fous  prétexte  d'un  jujle  fujet  de  refentiment  ,ou  d'avoir  ufé  de  quel- 
cun  des  droits  ijiie  la  Nature  même  donne.  Mais  fuppolé  qu’il  le  trouve  des  gens  qui 
fe  plailcnt  à mal- faite  (3)  uniquement  pour  maU&ite,  c’eft  un  cas  des  plus  tares, & le 
fouverain  degré  de  la  malice  humaine.  La  plûpart  des  Hommes  font  enttainez  au  Cri- 
me par  les  Fajfions,  dont  les  unes  s’excitent  en  eux  pat  la  vûc  du  Bien,  Sc  les  autres 
par  la  vûe  du  Mal.  Les  deniiérCs  fervent  beaucoup  a exeufet  ou  à diminuer  la.  faute, 
lors  que  le  Mal,  dont  on  fe  voioit  menacé,  étoit  préfent,  ou  lût  le  point  d’arriver. 
C’eh  pourquoi  les  Mauvaifes  Aérions,  auxquelles  on  fo  porte  par  la  crarnte  de  la  Mort 
ou  de  la  Prifon,  ou  de  quelque  grande  Douleur,  ou  d’une  exfrême  Difone,  pallênc 
ordinairement  pour  Ibs  plus  dignes  d’exculè.  Selon  le-|ugement  d’un  (4)  Gue  Juif,oa 
homme  qui  commet  .adultère  eh  plus  coupable,  qu’un  autre  que  la  nécemté  porte  à 
déiobcr.  Par  la  meme  taifon  un  tel  Larcin  eft  moins  crimiiKl,  que  celui  d’une  per- 
foiine  qui  dérobe , pour  avoir  dequoi  (ptisfiiire  une  avidité  infàtiablc  de  choies  fuper- 
flues.  Un  homme  qui  le  parjure  pour  éviter  la  mort,  ne  fait  pas  tant  de  mal,  que 
s’il  nioit  un  Dépôt , pour  s’enricliit  en  le  retenant.  Les  excès  auxquels  on  fe  porte 
(b)  dans  un  mouvement  de  Colère,  font  plus  cxcuiables,  que  ceux  ou  !' Amour  enga- 
ge. Ces  infâmes  Entremetteurs  ou  Entremetteufos,  qui,  pour  un  gain  fordide,  four- 
uillcnt  à la  Jeilndî'e  des  occafions  de  débauché  (5),  mentent  làns  contredit  une  puni- 
»ion  plus  rigonreule,  que  ceux  qui  fc  lervent  de  leur  négociation  pour  farishutc  leurs 
délits. 

Les  antres  Pallions  fè  propofont  quelqtie  Bien,  ou  réel,  ou  imaginaire.  Il  y a des 
Biens  Réels  dont  la  nature  eft  incompanble  avec  tout  ce  qni  pone  a mal  faite;  jc  veux 

dire, 

libre.  12**;'*  ditumui , mâjuf  tjfi  ’9s- 

(ou  , coimne  portent  quelt].i»  MiT. 

« /airwm  lef/rt  : prtpttr  tgrlléUt/9 

étUertm  , ^frum  /Ut. 

1,4b.  il.  C«p.  XXX.  vers  ia'£u.VoiC£  plus 


(c)  Voier  Ti. 
Marut  , Viop. 
Lib.  II.  p3g.  isi. 
Ed  c.  Colon, 
ifff. 

(f)  Voicz  pîut 

bu , ).  47.  4 la 

fia. 


nr.  fit  le  éUgrt 

dt  nuUit , <mi  (c 
déduit  1.  Des 
povl^ 

fenc  au  Crime, 
(a)  Voioâ  Cri» 
riuty  Liv.  U. 
Chap.  XX.  9.  Sft 


0>)  LihÂniuSi  , 
Declam.  XXI  If. 
Voiez  plus  bas  • 
ai.  NiU 


qtielquefois  4 des  Crimes  inciotables  , ueîqucment 
pour  nvoit  le  plailîr  de  ü porter  4 des  cjctcs  esetaor- 
dinaiir»;  iner/dîtiltter  pteatrf  ^ rjiia  pet- 

tandi  eji.  CaLPURM.  FlncCVS»  ûtdam,  U. 
frirtip.  L'AwfCuj  citott  ce  paââgc. 

(4)  Nôtic  AutetJt  >'cut  paiîcr  appiremmcot  4e  S 
LO.NtON,  qui  compare  aimi  on  Luron  «vcc  un  A* 
dulterc,  PROVERB.  VI,  îo,  Cr /»v,  Selon  l’An, 
tcut  de  la  RhdtvriifUt  déiiéf  à U M N 1 U S ^ un 
Sacuiege  , auquel  on  a «té  poiifl'î  pat  U ncceftiié., 
tû  m?tss  ainuRc) , qnc  «k  dcbauchex  uuc  pcU'vAne 


ê U. fin.  û Valer.  Max.  Lib.  VlU.  Cap.  i.  $g 
jU.  L Auteur  citoK  ces  paltagei.* 

(s)  Cet  eaeatple  ic  rapporte  eocore  au  jt.  09 
il  ai  dit , que  Ick  Pcchea  cointats  de  fang  troid  Toac 
pius  ciu>rtues  , que  câua  auxquels  ou  dl  eauaaoc  pa< 
URc  fadioa  violsacc, 

l’pp  - . . 
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fe)  Voler. 

, LeTîârh. 
Cap.  XXVII;  p. 
145.  EàtuAmjïtl. 

\d)  ibid.  p.  141. 

(e)  Voicï-virj/?*/. 
1 >b.I.  Cjp.  XU. 


(f)  Voie?,  le  inc- 
me  Auteur,  Lik. 
U.  lU. 
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dire,  les  Vertus  les  Adions  quelles  proJuUcuc.  Les  aucrçs  font  à la  vérité  en  eux- 
mêmes  de  vrais  Biens;  mais,  par  un  crt'ei  de  la  Jirpolltion  de  celui  qui  les  polKde,i(s 
donnent  fouvent  odeaiion  à mal  (aire.  Ces  derniers  Biens  font  de  deux  forces:  les  uqs 
Agréables,  c'ell-à-Jnc,qui  caulent  du  plaifit;  les  autres  VtUej,oa  qui  fervent  â aqué- 
rir  les  Agréables.  Les  Mauvaiiès  Actions  auxquelles  on  elt  poulFé  par  le  dé-fir  des  ans 
ou  des  autres , font  d’autant  plus  pardonnables  que  le  Bien  qu’on  rechetchoit  efl  plus 
conforme  à la  Nature,  ou  {6).  qu'il  cil  plus  dilHcile  de  s’en  palier. 

Pour  les  Jiifns  Imagtnatres,  telle  ell,  par  exemple,  la  f^aiite  Gloire, oi\  le  défit  de  Ce 
diflinguer.  Si  de  s’eievet  au  dellus  des  autres,  indépendamment  de  la  Vertu  é<£  d’une 
Utilité  innocente.  Telle  efl  aulfi  la  ^'engeance,  qui  ne  fc  propofê  autre  chofê  que  de 
rendre  mal  pour  mal,  & injure  pour  injure.  La  fôctife  ou  la  malignité  humaine,  cil  ce 
qui  donne  tout  leur  prix  a ces  fortes  de  Biens.  Plus  ils  s’éloignent  de  la  Nature,  ou  plus 
il  ell  aile  de  s’en  pailêr;  & plus  les  Crimes,  auxquels  011  fe  porte  pour  les  aquenir, 
font  odieux , 6c  dignes  de  punition. 

Il  cft  certain  encore,  que  les  Crimes  commis  p.ar  relTct  de  quelque  Erreur,  font 
beaucoup  plus  énormes,  que  ceux  auxquels  011  s abandonne  avec  une  pleine  connoiC- 
lance.  Lt  entre  les  Lrtcurs  , (c)  celles  où  l'on  eft  jette  pat  les  Dilcours  des  Docteurs 
Publics,  ibiit  plus  cxcufabk's,  que  celles  où  l’on  tombe  par  un  attachement  opiniâtre 
aux  ptiiicipcs  que  l’on  le  fait  loi-même , ou  à fes  propres  raifonnemens. 

Hobbes  remarque  (dj  aulfi 'avec  iaifon,,que  la  même  Aclion,  également  contrai- 
re aux  Lüix,  efl  plus  criraiinlle,  lors  (c)  qu'on  la  fait  avec  (7)  une  audace  intrépide, 
par  la  contiance  que  l’on  a en  tes  propres  forces , 5c  en  fes  richelFcs,  ou  en  celles  de 
les  amis,  à la  faveur  ddquelles  on  le  croit  en  état  de  rélillcr  au  Magillrat;  que  quand 
on  s’y.  porte  dans  l'cipérancc  de  n’êtte  p.is  découvert , ou  de  fè  dérober  pat  la  fuite  aux 
Peines  que  les  Loix  décernent.  En  ctTec , dans  le  pcémiet  cas,  on  (t)  témoigne  de 
l'impudence,'  6c  un  mépris  inlolent  des  Lobe,  qui  ne  patoit  pas  dans  l’autre. 

Enfin,  les  Crimes  commis  par  toibklle  ou  par  pure  négligence  (8),'  font  moins  c- 
normes  que  ceu.\  où  l’on  le  porte  pat  mahee  5c  de  propos  délibéré. 

«.  XX. 


(s)  C’eft  poui  ceb  qu'il  j a det  Crimes , qui  l'i- 
roiflent  petit»  en  ciiX'incwes , 5c  ^ui  le  font  suffi  en* 
tant  (fu*Ut  regardent  u^ie  chote  de  peu  de  vakur , IcA 
quel»  ncanmoms  iuat  plus  atro£c& , à îc»  coninUrex 
par  rapport  à U dtlpolinoii  de  celui  les  commet, 
(|ue  s U l'agidoit  a'une  choû;  de  grurd  pm.  Aioli, 
un  ancien  ücatcur  acculant  un  houimc,  imiOa  toit 
fur  ce  qu'aiant  eu  à paicede  pauvres  Onvti.j^  ecn* 
ploie?,  au  bliiment  d^une  O^apeUc  , il  n'aTOit 
•'empêcher  de  icu  retenir  trois  4emi-ob<>’cs.  Celt 
ce  que  dit  AKIStotf. , qui  rcnurqic  i certe  oc- 
cation , qu'il  en  efl  tout  au  conccüic  ocs  ilonn<-<  Ae- 
lions;  c'cil-àditc  qu'un  homme,  par  exunp  r,  qui 
xend  une  g'oilè  foinmc  dat^eut  quk>n  lut  aso.t  con- 
fiée en  dépôt , eil  plus  louahlc,  que  fî  le  dipôt  croit 
inoiits  contidcrabic;  patee  que  cela  marque  un  plus 
pand  fond  de  piobicc,  comme  la  vdc  dtui  petit  p.o- 
ti(,  qj»efi  capable  de  porter  une  pe  foune  auCn  ne, 
découvre  en  elle  un  plus  grand  tond  Je  malire,  que 
fi  elle  s’y  dtoit  latfTee  aller  par  le,  attrairs  d un  grand 
gain.  Dequoi  n'efi  pas  capable  (dit  le  Fiufoiophe) 
celui  qui  a «le  courage  de  Tolcr  fi  oeu  de  choie  f 
*Afnùu*r^  ^ «r«  ? t/ultt, 

A-d  ejfiri  faiyir**  «Ta*  b K«A;>je«a* 

tu  ex  i«£pi 

uukWilie.  itnnntùttt  ^ 'toèitmtnox.  *i  w'*  ^ 

TBVT*  i»  T»  JtiB.uM*  t «t-t*  tn/i 

fumdUm  , ah  inûo  i,  C*V. 

XiV.  pag.  i44- 


(7)  FortemAHlmim  ff^jlarA  rthuto'jsiss  t^piitr  enJtnt, 
JUVtNAL.  SAtyr.  VJ,  J17. 
L Auteur  ciroit  ce  paiTage.  , 

* (*)  Non'iUMfuattt  (Sapiens]  /•titrai  IrviSti^ 

gaiw  mtxora  tnm^Jsett  f\  ilia  Upfu  ^ nan  (netUlitatt 
eommij/a  J'm  ; bit  intfi  Utent  .€?*  optria^  (y  invtterata 
calliditao.  Û<m  delitium  in  diésitu  non  tïdem  maU  ad- 
fieitt  , /î  étUtr  ptr  admiftt  ^ ahtr  turavit 

ut  matent  e/tt.  SüSKC.  dt  Ira,  Ltb.  1«  Cap.  XV1« 
P ao.  Rd.  Cr*m.  Citation  de  l'Autcue. 
^.XjC.(l)Oi«rJt?  «mari  vètium  taxtâ  con^/ffius  im  fk 

CrsMM  babtt^auamti  mafTytimpHeen^hakeuÊr» 
jUVENAL.  Satyr.  vm,  140,141. 
J‘ai  fuiri  la  ■verfîoo  un  P.  T A t t K o N. 

(2)  A'fc  tmim  tantum  mais  efi  petcare  Prituipti, 
(fi*ajit^uam  tjf  maj^Hum  itc  per  Jt  if/um  malum)  fiMsn- 
im  illud , quid  ptrmalti  imnatortt  Prinsiptm  tse/f- 
Qho  ptrnuio'tàt  dt  Rtpub.  merenjur  vititfi 
Priiut^r,  ^ued  •t#n  foiim  vuîa  eonciptum  ipfi^/td  ta 
tK/u'-iumt  in  Civitaiem  : retut  folàm  ehfunt,  ^udd  ipjt 
ttr/tempuniur  t /td  et:am  ^uoa  ttrrumpmmtt  pité/jut  txem- 
pUf  ftiàm  pts^au  muent.  ClCEft.  de  Ltgib.  Lrb.  Itl. 
Cap.  XIV.  Voiez  auffi  Tk/t-  Q>e^‘  IV, 

I’>lO  ChrYSOST.  but.  I.  d)e  p.  9.  C.  Ed. 

PUtkIL  5c  Liban  tua,  Dcclam  XXIX.  Sf-Nkc. 
liert.  Pur,  vcrl*  74t,  74d.  TA  Ci  T.  Annal.  111.  70, 
Q.uiNTtLiAN.  Declam.  UX.  Cap.  XV.  pag.  71, 
Ed.  Uuna.  Toutes  citations  de  TAutcur. 

{ij  Udn  4 /«ü?#  MptUaiurt  amiiot 

pAÜii 


pur  la  Punition  des  Crimes i à"  des  Délits.  Liv.  VIILChap.  III.  485- 


§.  XX.  1.  Une  autre  chofc  qui  donne  de  mands  indices  d’une  forte  intention  de 
eonimcntc  le  Crime,  c’eft  lors  qu’outre  les  qui  en  doivent  détour- 

ner tout  le  monde,  il  y en  a quclcune  de  particulière,  fondée  lin  la  perfomic  même  du 
Coupable,  ou  de  celui  qu’il  a oft'eiilc,  ou  liir  quelque  autre  circonltauce.  Plus  (i)  un' 
homme  a de  naijfance,  plus  il  ejl  élevé  eu  dignité-,  cr  plus  le  crtme  qu'il  commet  pa- 
roît  énorme-,  coinnie  le  dit  un  ancien  Poète.  CcLi  a lieu  lut  tout  à fegard  des  Prin- 
ces; d'autant  plus  (i)  que  les  fuites  Je  leurs  mauvailcs  acUoiis  font  ttci-peniicieulcs  à 
l'Etat,  pat  le  grand  nombre  de  gens  qui  cherchent  a les  imiter.  Le  même  Péché  com- 
mis notoirement  par  un  Eaicleliaftiquc,  cft  plus  grand  lins  conucJit,  que  li  quelque 
pcrlbnne  d’un  amie  ordre  s’y  cfoit  laillée  aller,  parce  qu’il  doit  lêtvit  d’exemple  pat  la 
fàintetc  de  les  mœurs.  Dans  le  Pérou  (a)  , fous  l’Empire  des  Tncas,  on  punilFoit  plus 
lëverement  un  Magillrat,  qu’un  fimplc  Particulier  coupable  du  même  Crime;  parce, 
diioii-on,  que  le  prémier  croit,  par  le  Devoir  de  là  Cliarp,  dans  une  Obligation  iiv 
dilpcnlaoie  d’admmilfeer  la  Jufticé,&  que  la  haute  idée  quon  avoir  delà  Prohité  croit 
caille  qu’on  lui  avoir  confie  un  tel  Emploi.  Une  Lijutc  eft  plus  fenlible  de  la  (j)  part 
d'un  Ami,  cure  lors  qu’elle  vient  d’un  Inconnu,  ou  d’iui  Ennemi;  comme,  d'autre  cô- 
ic,(q)  un  lèrvicc  rendu  parunEnnemi,paroit  plus  giand,quefi  on  le  recevoir  d’un  Aini.Il 
eli  (5)plusfàchcux  de  Icvoir  expolc  aux  mlukesdc  aux  moqueries  de  laCanaille,ou  d’un 
Elclavc,  qu’à  celles  de  fes  Egaux,  ou  de  les  Supérieurs;  d'être  outragé  par  fes  propres 
Enlans  & par  lès  Domcftiqucs,  que  par  ceux  d'autrui.  Il  y a aulli  des  Crimes,  qui 
craiic  accomp.agnez  d’une  violation  des  (b)  engagemens  étroits  & particuliers  où  (6)  l'on 
eft  envers  certaines  perfonnes , comme  J'mi  manque  d'alî'céiion  ou  de  relpcû  envers 
un  Pere  ou  ime  Mère,  d’inhumanité  envers  des  pioches  Parens,  d’ingratitude  envers 
un  Bienlàcieut  ; font  par  là  beaucoup  plus  énormes  & plus  abominables,  que  fi  on  avoir 
egalement  offênlé  toute  autre  petlonne. 

, 11  importe  aulli  (7)  beaucoup  de  confiderer  en  quel  tems,  & en  quel  lieu,  un  Cri- 

me a été  commis.  Le  meme  Péclré  couuuis  dans  un  Lieu  Publie  & à la  vùcdesgcus. 


minmt  , fi^^M  j>arritUd^  ,,  Inlultâc  «Ut  Incon* 
nus,  c'ell  être  Uitgami:  turultcx  uo  ami,  c'efl  fe 
,,  tendre  prefque  coupabrc  de  famcide.  FK.T&ON. 
Cap.  CVli.  Faiiiii  le«  amieni  Ceitas  neanmomt,  ce* 
lui  qui  avoit  tue  un  Etrange/,  etoit  punt  de  motc; 
•U  heu  qu'on  lè  contentou  de  bannir  celui  qui  avait 
tud  un  Citoicn.  NtCOL.  C)AM.\SC.  d<  m*rikus 
Gentitom,  Cette  remarque  eft  aulli  de  l'Auteur.  Le 
pifljge  Çt  trouve  dans  STOBes,  i//».  XLU.  p«g. 
39a.  Edit.  Centv. 

{4)  Quoi  qu'en  dife  TEltKNCK  (ajoutoit  noue 
Auteur)  dans  ces  vcrc  des  Adflpéti: 

Ai*  fmivi*  6omiH<  f tàm  rft  ientfi<ium  dUtiptrt 

gMstdtai  : 

yèràm  tnimvero  id  demum  jwvAt  , ftttm 
tfi  fMtrt  y Ù itné  fûtit. 

AU.  II.  111.  veif  1,  i* 
Mais  il  s’agit  U feulement  du  pUiilt  que  donne  un 
iêivice  k celui  qui  le  revoir  ; Oc  non  pas  du  pttx  ou 
de  la  grandeur  uu  Bîciifatc  coniidcie  en  lui>ioeme: 
car  ces  paroles  UgniHcut,  félon  la  tratlucUon-de  Mad. 

C 1 E R : De  part  epe  vienne  ur.  iienfait  , dont 

une  otisfitn  prjfantê  , ata  /ait  toH/otiT*  pUi/ri  «Uài, 
en  véntéf  le  plaifir  eji  , iert  <ju  en  le  rt/eit  de 

<emx  de  On  devait  laitrndre  raî/tr.nui/ement.  VoiU 
la  penfee  de  Te'AENCE.  11  eft  ccttaia,  au  conttai* 
IC,  qu'un  Bienfait  tcfu  d'uti  Ennemi  eft  le  plus  fou* 
vent  dcf.gréablc , parce  que  l'on  eft  fàvlie  de  fe  voir 
dans  la  ucceffité  d'avoir  quelque  Obligation  A une 
pcrionnc  que  )‘ou  n'aime  pas;  eu  il  cü  tûc  de  rou 


ell 

des  gens,  qui  defarmea  par  la  gcnerollte  de  leur  En- 
nemi, iê  réconcilient  avec  lui  lincdrcment  , comme 
ât  ce  Gearijhommc  Anglois  dont  parle  Mr.  Locke., 
dans  un  Mémoire  tmparlàit  au  fuiet  du  Chevalier 
AtiUj  , depuis  Comte  de  Sia/ithtrj.  Voiez  la  Di- 
ilieté.  Céeijie  de  Mr.  LS  Cleac,  Tom.  VIL  pag. 
160,  fie  161. 

(s)  Qn^dam  injuria  i liierit  heminikus  faPia  , levit 
nonnuHima  marnent»  vüUntur  : enimvera  à Jervit  , gravit 
/oMU  (ft/cit  enirn  tenttunelta  ex  ferfana  ejus  , tantu- 
meliam/edt.  DlGlST.  Lab.  JCLVll.  Tit.  X.  De  in* 
jmriis  6*  /amajli  Ektiitt  Su.  Lcg.  XVll.  ].  Cita- 
tion de  1 Auteur. 

(6)  Pttfanâ  atraeicr  injuria  fit  ^ ut  tût»  Magi/lra^ 
tw,  eàm  Partnti,  Patrana , jiat.  JDlGEST.  uh  Juprào 
Lcg.  VII.  8.  Fcrtôna  dupUtiter  fpUatut  t tjut  fui 
/eettf  Oy  ejus  fui  pa/fut  efl.  AliU^  enim  peeniurntur^  ex 
iiidim  faeineti^H*  t /ervi^  fuàm  hheri  s aliter  fui  fuÛ 
in  Daminum  Parer.temvt  a^m*  efi  , fuàm  fui  in  extra- 
KfMM,  lit  magijhum  vtl  in  pivatum.  Ltb.  XLVIll.  TiC. 
XIX.  De  Panit  , L^.  XVI.  3.  Voicz  auîO  Z/r. 
XX VIII.  f.  Citactoiu  de  rAuteur. 

f7)  TeiDpore  (aciocior  fit  injuria)  , yî /adii , ^ in 
tan/peOu.  nam^  Pixtons  in  confpe^U  , an  ht  JeUiudine 
injuria  fallu  muitum  interrjje  an:  fuia  airatiar 
fua  in  tonfpeiiu  fiat.  DiCEST.  LtA  XLVll.  lit.  X. 
De  injuriii  ly  famati*  liMli*  y Lcg.  Vil.  ÿ.  f.  $ed  ^ 
fi  in  tbeatra^  vtl  «1  fora  «adri,  (y  vtUnerat^  fuamfuam 
KtK  atraeittr  t atroeem  injnriam  fatit.  Ibid.  I.eg.  IX. 

I.»  Locus /«cil,  tu  idem  Vtl  Fviump  vtl  iatrile- 
Ppp  J . . linm 


\i  Des  nifoti 
particulières  qui 
dévoient  dêtoof* 
net  dü  Crime. 


fa)  Garcil.  de  la 
P^fga , Hifi.  dn 
Liv.  II, 
Chap.  XIV, 


fb)  Voie*  Ct4- 
/l•l,Llv.Il.Chap. 
XX.  Ç.  îo.  num. 
«.&  /Z54j».XVI, 
1 1 . Lyfiat^  eantra 
Andeiid.  Oiat. 
IV.  Cap.  VI.  p. 
6a.  Ui.  Week. 
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I.  Dehconnoir- 
r^nce  Sc  de  U dé- 
libersuon  avec 
laquelle  on  fe 
sorte  au  Crime, 
(a)  Voici  Gr*« 
fiai^Liv.n.Ctup. 
xx-d.ii. 

{b)  Vtncr.DigeJf. 
Zib.XLVlll.TÙ. 

Xin.  M Lfg. 

J*U.  PttuUttù 
dcc.Leg.Vl.^rM«. 
(O  Voiez.ocq«c 
PrHtpt  dit  des 
H^ruUi , Hifl. 

Lib.  Ih 


486  Vu  Pouvoir  dts  Souverains Jiir  la  vie  &fur  les  biens  des  Sujets,' 

rft  plus  grand,  que  qtumd  onIecomm«  en  cacheTTe;non  (êulement  parce  que  les  Crimes 
(êcrets  ne  font  pas  li  nuiübles  a autrui , du  moins  en  ce  qu'üs  ne  donnent  pas  un  exem- 
ple contagieux , niais  encore  parce  que  c’dl  ddeouvrir  un  grand  fond  de  malice , que 
de  n’avoir  pas  honte  de  mal-fairc  en  préfence  d'honnêtes  gens,  comme  fi  l'on  failoic 
gloire  de  fes  méchantes  aélricms.  Il  en  plus  vilain,  de  s'abandonner  à l’impureté  dans 
un  Temple, que  dans  un  Cabaret.  C’eft  un  plus  grand  aftront  pour  un  homme  d’être 
battu  dans  l’Aflêmblce  des  Juges,  que  dans  fa  propre  Maifon.  Celui  qui  s’enjn’te  un 
Jour  ouvrier,  commet,  toutes  choies  d’ailleurs  égales,  un  moindre  Péché,  que  s’il 
s’enjrvroit  un  Dimanche , ou  un  Jour  de  Dévotion, 

Enfin,  la  manitr*  dont  on  a commis  le  Crime,  de  les  TnJImrttens  dont  on  s’eft  fer- 
vi, marquent  (ouvent  une  intention  plus  ou  moins  forte, & par  confftqucnt  fctvent  alors 
à augmenter  ou  à diminuer  l'atroaté  du  fait.  Ainfi  un  Vol  eft  réputé  plus  criminel, 
lors  que  le  Voleur  a enfoncé  les  portes,  ou  percé  la  muraille , ou  qu’il  s’eftfervi  de 
fauflcs  clefs  oa  de  pailè-pai-tout,  que  s’il  s’étoit  glilîc  dans  la  Maifon  par  une  porte 
toute  ouverte. 

$.  XXL  It  faut  encore  bien  examiner  ici,  pour  juger  de  la  grandeur  d’un  Cri- 
me, fi  celui  oui  l'a  cemmis  pguvoit  aifément  s’en  empêcher,  (a)  En  effet,  il  y a des 
gens  qui  ont  l'Efprit  plus  pénétrant  que  les  autres , 8e  plus  propre  par  conféquent  à dé- 
couvrir on  11  comprmdre  les  raifons  pour  Icfquelles  on  doit  s’abltenir  du  Mal.  Qucl- 
ques-uns  aulfi  font  entraînez  avec  plus  de  force  que  les  autres,  li  une  certaine, forte  de 
Péchez, par  un  effet  du  tempérament, de  l’âge  (b), du  fexc,de  l’éducation, 8:  d’autres 
circonftances  fcmblablcs.  Les  Etifans, les  Femmes, les  gens  grofliers  A:  ftupides , ceux 
qui  (Jnt  étélnal  élevez,  font  fans  contredit  moins  capables,  que  les  autres,  de  dilccr- 
net  le  Jufte  d’avec  llnjudc,  le  Licite  d’avec  llllidte.  Il  y a des  Vices  (c)  Nationaux,'" 
pour  ainfi  dire.  Les  petfonnes  bilieufes  font  enclines  à la  Colère:  ceux  qui  font  d’mi 
tempérament  fâneuin,  ont  du  panchant  à l’Amour.  Les  Vieillards  ont  d autres  indi-- 
nations,  que  les  Jeunes  gens,  & pat  tout  pais  on  p,irdonne  (1)  bien  des  choies  à l’im- 
prudence Sc  au  feu  de  la  Jaineflè.  Plus  un  Mal  paroit  prochain,  plus  il  jette  dans  un 
(rouble  & une  ffaieur  dimcilc  à (urmonter.  La  Colère  cfl  plus  violence  dans  fes  com- 
mencemens,  qu’apres  quelque  interval  le  i 8e  le  rcirenriment  d’une  injure,  qui,  lors 
qu’elle  eft  encore  toute  récence,  ne  permet  guéees  de  prêter  l’oreille  à la  Raifon,  de- 
vient 


fit , 6»  (9pite  UenJrnm,  vef  minure  fmptsiish.  Tcm- 
pcw  Mjtrmit  emarfurem  i /ntitha  t efnsOtrem  vet 
furem  diter*.umf  à Lid.  XLVilt.  Tit.  XIX.  De 

Lcg.  x\I.  $.  4,  J.  L'Auceuf  droit  encore 
Dkhosthun.  adv.  Midiam.  |9f.  C.  Eiit. 
Bsfii.  tf7i.  ClCEROV.  O^at.  Pbilipp.  II.  Cap. 
XXV.  QJJINTILIAN.  DtcUm.  CCLtl.  p.  4^4. 
DetloM.  CCLXV.  de  hfi.  Ori«f«r.  Lib.  VI,  Cap.  I.  p. 
^C4.  EJ  Bnr^,  de  ARtSTOT.  froblem.  5o9.XXlZ. 
Qudfl.  XIV. 

XXI.  (^t)  Ov  T«v<r*  irf«  "f  LatpS- 

T*  m^ruaêfnm  ; ri  i*  ^*AAX' 

iw  irt(  ês«r  ^ ««^irvric  ’r#7t  ria- 

•ricfte  i I-lBANlOf,  Dtchm.  XXI.  pag* 

jji.  C.  D.  EJ  Parif.  Mtrell.  VoiCE  Ct  CER.  Orat. 
fro  M.Céiio  Cap.  XVII.  XVIII.  & O RA  MONO.  Hif^. 
/GiU.  Lib.  Xin.  pag.  6oj.  Ed.  EUev.  Cituiont  de 
routeur.  Ajodtoni  certe  r^!e  duOrotr  Xomjm;Fcrd 

in  omrtibvt  punatlibui  /tsditiiSf  & sttseii , 6* 

/tÊtenrrHm.  DiGEiT.  Lib.  L-  Ttt.  XVII.  De  Jp'.  Rej. 
Jpt.  Leg.  CVll. 

(a)  !i*à  la  ««ai  permeUsdm  hetfrtfi  ^ itrum 

^enrnrbéitmt  4ibf«4  «mm»  fud  p£erudijiÊ$  hfPÙ  ^ 


adt/mfrntf  un  eUH/u/fi,  6*  eoÇldtU  fidt  îrfitrtM.  X.n*r«- 
ré  enlm /mni  f fué  reperjinu  éîi^uo  mnu  éesidnns  ^ 
eàgfié  mtéit-uté^  ^épsTotéinferuntm.  Cicet.  de  O^:, 
Lib.  L Cap.  VIII-  Voiea  là-  defTu»  les  Commenri- 
te«n:  êe  PLATON,  Lib.  IX.  p «<7.  B. 

Ed.il.  Suîfh.  ARiSTOT.  Eihic,  Sieum.  Lib.  VU. 
Cap.  VItl.  PniLON  de  B.  Ei. 

Pari/.  Toutes  citations  de  1 Aiittur.  Voicr.,  au  rerte, 
les  ^ubébiiié  Jmrit  de  Mf.  K 00  D T.  OU  l'on  trouve 
des  cholèa  cuiicalespar  rapport  aux«ciâotis  du  Droit 
Romain  fur  ceccc  matidre  , Lib.  IV.  Capp-  7 • 
l>  9- 

(%)  FrttëciaSf  comme  ARtSTOTE  Je  dppo/tc. 
N*yu^  dl"  UsdP*  nÙT»  [n#T7*«»1»  ‘ti  nie  ir 

•net^rormut t •Afl*  <? 

Té  ouxUat  ùC^i^ur  f*tSvnrm<t  « T»? 

TV»ri»^irt  èiriCA*4*t  » de*  («»aA*a* 

d>KÀ  effc  T«  Polit.  Lib.  IL  Csp.  Xll.  m 

fin.  Dans  le  f^fiin  des  Sept  Ségn^  que  ndtic  Aureirc 
indique  aulïî,  Plutar^CE  fait  reproche:  a Fit- 
tatus  A>^T  Anésbérfis  f qrie  Lot  croit  iio^»  iudc. 
T<r  sn*ît«  4 rdfa  , ù p 

faritféTikr  faebiat  , /iTAsviai»  « tJ 

M» 
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puf  la.  Ptmitien  des  Crrnts^  têdesDflüs.  Liv.VIlI.  Chap.UI.  487 

vient  naoMU  vif  avec  le  teois.  Or  en  général  les  Crimes  commis  de  (1)  (ang-fioiii  peA- 
fent  pour  plus  cnonucs,  que  ceux  auxquels  on  cil  poulie  par  quelque  Pallion,  ou  par 
un  clFct  de  quelque  accident  imprcvû  qui  mer  l'Èlptit  hors  de  (ou  alCetee  nanuelle. 
Un  ancien  LcgiUuetu  (3)  établit  néanmoins  une  double  peine  pour  ceux  qui  avoienr 
bmtuquelcun,  ou  commis  quelque  autre  Crime  dans  le  vin:  mais  c'elb  aùuit 
fius  de  gens  tpà  infultent  Us  autres  dans  la  chaleur  de  la  déhancha,  qu  il  n'y  en 
a qui  le  font  fans  avoir  hi,  tl  aveit  egard  à l'utilité  fuhlique,  & non  pas  à t'aéiion 
en  elle-même , qui,  détaebéa  da  cette  vàe , efi  plut  pardonnable  élans  un  homnoe  y vre,  • 
que  dans  un  autre  qui  la  commet  de  fang-froid.  De  plus , conune  nous  l'avons  déjà 
dit,  entre  les  Crimes  qui  doivent  leur  nailTance  à quelque  PalEon,  ceux  auxqueU  on 
(ê  porte  pour  éviter  un  Mal  donc  on  ell  menacé  (4),  Ibnr  moins  odieux,  que  ceux 
' auxquels  on  eft  poulie  pat  les  attraits  du  Plaiiir,  ûit  cour  d'un  Plailîr  fupetflu.  Car, 
outre  que  l'idée  du  Plaiûr  ne  fait  pas  de  H (bnes  imprcilions, que  celtes  de  la  Douleur; 
ou  peut  dilFércr  davantage  la  latisfaâiun  de  lès  délits,  & le  la  procurer  plus  aiféraent 
'par  le  moien  d'un  autre  tmjet,  & lâns  faire  ton  à peclonne.  Parmi  les  Hommes,  c'ell 
auifi  une  rùlbn  aflèz  forte  d'adoucir  la  Peine  (3),-lors  que  le  Coupable  a été  poudé  au 
Crime  par  l'affècbon  qu'il  avoir  poux  Tes  parens. 

§.  XXU.  Enfin,  une  autre  choie  qui  entre  ici  en  conlîdétation , c’eft  lî  le  Coupa,- 
ble  (1)  a Icprémier  commis  le  Criqje  dom  il  s’agit,  ou  s'il  a été  léduic  pat  l'exemple  * 
des  autres;  6c  s’il  l’a  commis  une  ou  plulieucs  ibis.  Ceipt  qui  commet  le  prénùer, 
dans  uiT  Etat,  quelque  Crime  nuiTible  paclâ  contagion,  &qui  l’enlèigne,  pour  ainii 
dire,  aux  (z)  autres  pac  km  exemple,  pèche  avec  plus  d’effronterie,  que  celui  qui  lè 
laillè  entraîner  au  crime  pac  le  torrent.  De  même , uoe  pedeinne  qui  s’abandonne  b 
un  Crime  que  l'on  punit  d’ordinaire  fans  rémiHion,  padè  pour  plus  coupable,  que  s'il 
y avoir  pliilicurs  exemples  d'impunité  ; parce  que,  dans  le  premier  cas,  il  paroïc  un 
plus  grand  mépris  des  Loix  UC  du  Souverain,  que  dans  le  Iccond.  Une  Ââaon  n’eft 
pas  en  die- même  metUeute  ou  plus  mauvaife,.  pour  avoir  écé  réitérée  plulieuts  ibis.- 
Cependant,  comme  en  madère  de  Morale  on  a beaucoup  d'égard  au  degré  d'Incentioiv 
avec  lequel  une  pedbune  agit,  & que  les  choies  auxquelles  on  eff  accoutumé  s'exécu- 
tent d'ordinaire  avec  un  plein  Sc  ender  confeivxmcm:  il  clf  aile  de  comprendre,  pour- 
'quoi  une  Bomie  Aétion  cil  cDiméc  plus  louable  , lors  qu’on  l’a  faite  lôuveut , que 

quandi 


tu4« 


WféfTi}  ?9g.  f.  F.  M«U  U ni(bn 

gu^e  par  , fuâù  poux  juHiliei  ce  I^cgillateur. 

X'oicz  auûl  DlOGKKK  LA£RCC,  I»  7f  , * 

A<r. 

(4)  Korre  Auteur  rapporte  ici  un  paiTage  de  M A B c 
A .*«  T O N I N I & iJoi$  dABIiTOTEÿ  quc  j‘ii  deja 
cita  aUleuiSÿ  Lîv.  1.  Chap.  IV.  7.  Mot.  7.  oc  fa- 
chant  pas  alors  qu’lis  fuiicnc  ici.  Voies  M»- 

T0t.  lib.  II.  Cap.  VI.  psg.  I7f.  D.  E.  Edii.  Parif. 
le  Ptahlm.  SeA.  XXIXv  & GrotiuIj 

Liv.  II.  Chap.  XX.  19.  num.  a.  * 

(s)  Uy  a uneLoi  du  Di<?e  STE,  qui  poRe,qu’on  ne 
doit  pas  punit  avec  beaucoup  de  rigueur  ceux  qui  ont 
rdfi^id  CQct  eux  un  Vofeur,  qui  dHcur  parent,  ou 
leur  allié.  apud  ÿ«cf  ad/mît  vel  etguatus  Utt$cim/f*^ 
VattÊi  ne^ue  ftvetè  admtdtm 

dat:  Mn  mim  par  tfl  tt>nom  dtltüum.  tertum  mt  k»- 
M ai  fi  pfftintntes  Utrxro  rnipiamt,  Lib.  XLVII.  Tit. 
XVI.  bf  rtitftdtiêr  imt , Lcg.  11.  L'Autcui  tenTOioii  à 
cette  Loi. 

XXII  ( 1 ) K«i  t , i , H pàvt  V 

<T«  muK*<diatt  *sé  «v>4»  «Va^TÀMlT  , ^i>e« 

PP  Ce  foAt  àm  çîxconâancoy  qui  aggraveu  le  CiiAO  ^ 


„ n le  Coupable  e(l  !e  feul,  ou  le  premier  p qui  l’iir 
,,  commis,  ou  s’il  l’a  cumnia  avec  peu  de  gens /-oa- 
„ s’il  cft  tciomW  fouvent  dans  la  méœe  Uutc.  A*' 
BiSTOT.  AÀrraric.  Lib.  I.  Cap.  XIV.  Et  (infime 
e(i } fi  jaod  tfi  txtmplpm  dtjttmt  pefierit  iradituia  f* 
fkéii  ULdinii  itir  Ptfjo  i«i  muistrt  Samia  itfiumfrt 
««/kl  dmntr  Q^UIKTILIAN.  Jm/f.OraJ,Lihn 

111.  Cap.  VII.  p.  370.  Ed.  Euraa,  Dans  ce  demies 
paflage , U tè  parlé  d'un  uouveatt  géDre  d'impudtcitéy 
qu  un  Pcifan  inventa.  Les  Comiueoratcuis  n'ont  po 
expliquer  ce  que  c'étoir:  le  il  vaut  mieux  l'ignofer, 
pac  la  railon  meroe  qui  a obligé  l’Osateiu  à le  don* 
ncr  pour  exemple. 

(3}  ’PCtn  enim  Ht  caafifimU  fxttêpU  , UuU  {dtpttmt/ 
ftd  pÊfmlikri  in  tmtitm  rt<tpta  tramium^  iMtifimà  rve- 
fM  vutm  /4<iiw#  r ^ aki  fiml  rtBa  ditrratmm' 
tfiy  M précepi  prrittnitiir  r n«r  ftifiaam  taAM  ter- 
^uad  fifti  fuit  V KL  L £1U  I 'P  ATE  R* 

CUL.  H.  Csp.  lit.  Voies  pourmoc  AUL. 

GXLL.  Lb.  X.  Câp.  XIX.  le  F 0 LVB B»  £xcrrf«.’ 
Ligtst.  XCMI.  pag.  un.  Béa  Qmvt»  Tcoies 
tion»  de  rAitunc» 
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quand  on  ne  l'a  faite  qu’une  ou  deux  foisi  & une  Mauvaifc  Adion  (^),  au  connaire, 
cnininche,  lots  qu'on  l’a  (a)  cormnilc  tmvent,  que  quand  on  ne  l’a  commilè  •• 

XX.  J.  JO.  num.  qu’une  ou  deux  fois.  D'où  vient  aulli  qu’on  dit , qu'une  Mauvaife  idabitude  cft  piro, 
qu’un  aûe  ctiniinel , mais  unique.  Et  il  ne  Ictviroit  de  tien  d’objeûer,  ouç  l’HaDitu- ' 
ne  rend  faale  la  pratique  des  Uonnes  Adions  , 6c  diibdie  au  contraire  l’Aibiience  dc| 
Maiivaifes.  Car  la  peine  qu'un  Hoinine  de  bien’a  ptife  pour  contraâer  une  bonne 
Habitude  , (ait  que  les  Aaions  , qui  en  proviennent,  ne  font  pas  de  luoindtc  prix, 

■ pour  être  cxercccs  tacilemenr  & avec  plaifir.  Au  lieu  qu'un  Méchant  cft  d'autant  plu». 

• criminel,  qu’a  force  de  mal-faite  il  s'tll  mis  en  état  de  ne  pouvoir  prcrqiie  plus  s’en 
uiipécher,  & qu’en  s’accoûtuniant  au  Crime,  il  a perdu  toute  honte  dcle  commettre. 

C’eft  une  foibleire  humaine  que  de  s’oublier  quelquefois;  (4)  mais  de  retomber  fou-  * 
(l>)  n.  vent  dans  la  même  faute,  c'elt  une  cfpcce  de  foreur,  (b)  Un  Auteur  Moderne  remar-  '*■ 

que  avec  allez  de  fondement,  qu'K«  Cnmf  e$mmis  par  mm  ptrftniu  agit  dt  feiJU  • 

' ■ aai,  neft  pas  le  mime,  t tûtes  chefts  d'ail  leurs  égales.,  lers  quelle  s'j  abassdt/tne 

de  nouveau  à l'sge  de  qu.nante  itns  ; puis  qu’outre  la  faute  tnexcufavle  dtsts  elle  ' 
s'ejl  rendue  coupable  en  contraéiant  une  mauvaife  Habitude,  tr  la  las  font  ettract- 
ner  pendant  fi  long  tems  , elle  na  pas  profité  des  lugtttres  des  forces  que  la 
maturité  de  fon  Jugement  pouvait  lui  fournir  , pour  s’en  défaire.  C’eft  donc  a- 
vec  railbn  que  l’on  a égard  à tout  cela  dans  lÿ  Tribunaux  Civils.  Car  on  par- 
donne plus  aifcment,  ou  dq  moins  on  inflige  une  peine  moins  rigoureulc,  à 'ceux 
qui  commettent  pour  la  prémiére  fois  une  faute  commune  & qui  n’efl  pas  d'ail-  - 
leurs  énorme,  qu’à  ceux  qui  y font  revenus  fouvent.  Quelquefois  aulli  on  ne  fait  gra- 
(t)  ce  qu’à  condition  que  le  Coupable  le  corrigera  (c);  de  forte  que,  s'il  vient  à retomber 

1,  jt.  n,ii.  lc_  rneme  Cxime,  on  le  punit  alors  & pour  leprélcnr,  & pour  le  polIB.  C’eft 

av  ec  cette  refttiéfion  qu’on  peut  admettre  la  maxime  commune:  Q^unfait pofiérieur 
(5)  n’aggrave  pas  un  Crame  paffe.  De  la  il  patoit  encore,  en  quel  léns  le  Dtoic  Na- 
(d)HmJ4t.ub.\.  tiirel  autorilè  une  pratique  comme  ceLe  des  anciens  Perfes  (d) , qui  fiulôient  entrer 
fuffi  ce*  qiic'ir  l'eftimitiou  de  la  Êeine  que  mentoit  un  Crime,  la  conduite  paflee  de  celui  qui 
mime  Aatimr  [’avoit  coiTUTiis,  en  fone  quc,  li,  d.nis  le  cours  de  fa  vie  précédente,  le  bien  1 empor- 
iî!b'.  » 'I  obtenoit  û grâce.  Ce.n’eft  pas  que  T on  prétendit  |iar  ce  moien  dé- 

vu.  csp.  1#+.  terminer  proprement  la  grandeur  du  Crime  conlidété  en  lui-même;  & je  ne  crois  pas  * 
qu’on  eût  egard  au  pallé  , quand  il  s’:q;illôit  de  quelque  aéf ion  atroce,  & commife 
in.iiiilellauenc.,pat  une  malice  préméditée.  Mais  cela  n'avoit  heu,  (cfon  Grotius 
fe)Li».it.ch.ii>.  (e),  ou  du  moins  ne  devoir  avoir  Leu,  que  par  rapport  i une  pcrfoniie,  qui  n’ctanc 
XX.  J.  jo.nuio.  pj'j  (Pjiiicurs  de  mauv ailes  mtxùrs,  s’étoit.  laillë  furprendre  aux  premiers  aettairs  de 
quelque  objet  déiêndu;  ojoûtons,  ou' lors  que  le  Cnnie  n’étoit  pis  avéré:  .car  alors 
la  conlidétation  de  (6)  la  vie  palléc  de  l'Atcufo  pouvoir  faire  conjechiter,  s’il  y avoir 

lieu 


(1)  Voies  U Loi  de  l’Empereoi  Julien  comie 
ceux  qui  avoieat  menti  quatre  foi»  j «kns  LiBA* 
NiUi,  Ligst.  md  Jtnlutn.  comme  auflî  DiCesT. 
Lib.  XLVlll.  Tit.  XIX.  De  l.cg.  XXVllI.  j. 

ANTON.  MATTH/SUI  , d*  Cnminib.  Tlt.  d<  Fur- 
fit,  to,  fy/tM.  te  Ad  L.  XLVlll.  Di  CLiT.  Tit- 
XVlll.  IV.  9-  a?,  al.  Dam  le/’cr»»  neanmoins, 
(comme  le  temarquoit  encote  nocre  Anteur)  fous 
rXnipite  dci  TiicMS,  on  étoit  fort  fivéce  à punir  les 
prémiert  cimm , pour  empeclier  que  le  Coupable 
retoiobât  une  autre  fois,  & pour  crouffer  cette 
maorailë  plaiiic,  pendant  qu'elle  etoit  encore  en  hei. 
be;  comme  aiUlt  de  peur  que  les  autres  ne  fe  lail^ 
lâflêiir  aller  plus  adement  a des  aâiOM,  dont  ils  cC* 
perexoicac  de  u'êue  pu  puais  pour  U piemiécc  ou  la 


Tceonde  fois  qu*i!s  les  commemoient.  CARCIC. 

DE  LA  VEGA,  dtt  Thtst  , LW.  11.  Chap. 

XIV. 

(4)  Kôcre  Auteur  empldie  ici  lacirement  une  rcBe- 
xion  de  D J O O O R E dr  SitHe  , I-ragm.  e Lib.  XXL  que 
Grotius  a\oit  alieguce  fans  nom  d'Auicur,  tom- 
me |C  l'ai  icm.irqud  fut  Liv.  II.  Cba^.\X.  0;  N*te 
a.  Il  Cite  encore  plus  bas  uo  pal^e  de  L U c i £ N, 
qui  porte,  Que  c'eft  alTcz  d'avoir  une  fojs  fait  le  fou: 
lu)»#  in  De  Salcat.  Ttm.  1,  pag.  SI?. 

Ed.  Amfl,  Mats  il  s'agir  U d'un  Comcd:en , qui  (z 
té|>cntic  de  s eue  trop  empotte  en  fCptcfentdut  Ajâx 

li  fhnthx. 

(r)  Cette  tnaxmic  fe  icouve  dans  le  D IC  ests, 
quoi  x]-4C  noue  Auteux  oc  ic  cite  pas  ; tn}- 

iif 
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lieu  de  le  croire  coupable,  ou  non;  perforine  n arrivant  <jue  par  degrex.  (7)  au  corn- 

hie  de  l'Infamie.  De  là  vient  qu’autrefois,  dans  le  Barreau  Romain , l'Accufateur  ne 

nunquoit  pas  ordinairement  d ctaler  tout  ce  qu’il  pouvoir  trouver  à reprendre  dans  la 

vie  de  l’Accuie  ; comme  d’autre  côté  l'Avocat  de  celui-ci  n’oublioit  rien  pour  faite  voir 

l'innocence  de  toute  la  conduite  palTée  de  fa  Partie,  & il  produilbit  auili  les  éloges  que 

d'autres  en  failbient.  Cette  conlîdération  ell  d'autant  plus  forte,  que  la  penlée  de  la 

corruption  générale  du  Genre  Humain  doit  obliger  les  Juges,  qui  Ibnt  Hommes  aix- 

mêmes,à  ne  pas  retrancher  Je  la  Société  trop  promtement , Sc  fans  de  grandes  raifons, 

un  Citoien  en  qui  il  paroit  plus  de  dilpofition  au  bien  qu'au  mal.  Cependant,  quoi 

rjue  dans  une  égalité  de  raiions  & de  preuves  pour  ou  contre,  la  conduite  paflee  de 

l^Accufé  forme  une  fone  préfomtion  ou  à là  déenarge,  ou  à fa  charge;  lots  qu’il  s’eft 

une  fois  bien  |u(bfié  du  Crime  qu'on  lui  reproche,  ilpeut  fort  bien  répondre  ce  qu'un 

Ancien  Auteur  de  Rhétorique  confeillc  de  dire  en  pareil  cas  ; (8)  Qu’il  nefi  pat  lit 

pour  rendre  compte  de  fa  vie  0“  de  fes  moeurs  devant  les  Cenfeurs , mais  feule-  Lib.  vii. 

ment  peur  fe  difculper  en  Juflue  du  Crime  ijuon  lui  impute.  Qite  fi  un  hom- 

me  a cnnérement  (f)  chaitgé  de  bien  en  mal,  les  Loix  ont  droit  alors  de  le  pu-  ii/>^  koUc  Ma- 

nir  pour  deux  raifons , & parce  qu'il  a commis  tel  ou  tel  Crime,  St  parce  que 

d’honnete  homme  il  eft  devenu  méchant.  ' 


$.  XXllI.  Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-de(Iùs,  on  voit  clairement  que  les 
Crimes  & les  Délits  font  de  leur  nature  plus  grands  les  uns  que  les  autres,  St  qu’ainfi 
iis  ne  méritent  pas  tous  la  même  Peine.  Il  faut  avouer  pourtant,  que  le  genre  & le 
degré  précis  des  Peines  infligées  par  les  Tribunaux  Humains,  dépend  de  la  volonté  du 


Souverain,  qui  lé  régie  principalement  fur  le  bien  de  l’Etat.  Anyfs,  Roi  (a)  d’Egyp- 
te,ne  Voulut,  pendant  tout  fon  régne,  punir  de  mort  aucun  Criminel;mais  il  les  con- 
damnoit, chacun  à proportion  de  Ion  Crime,  à charrier  une  certaine  quantité  de  terre 
pour  les  chaulTées  de  la  Ville  d’où  ils  étoient,de  forte  que  par  ce  moien  les  Villes  d’E- 
gypte forent  rehaulices,  & mifes  à couvert  des  inondations  du  Nil.  Un  autre  Roi  (b) 
de  ce  pai$-là,  trouva  plus  à propos,ponr  empêcher  que  le  commerce  de  ces  fortes  de  gens 
n’infedât  les  autres,  de  les  reléguer  tous  dans  une  Ville  (c)  qu’il  fit  bâtir  exprès.  Et, 
au  fond,  il  n’eft  p.as  abfolument  néceflâire  qu’il  y ait  toûjours  entre  les  Peines  la  même 
proponion,  qu’entre  les  divers  Objets  qui  fe  trouvent  offenlez  par  les  différens  Cri.  i 
mes:  mais  on  peut  punit  chaque  Crime  en  particulier,  félon  que  le  demande  l’Urilité 
Publique,  fans  coniidérer  s'il  y a une  égale  ou  une  moindre  Peine  établie  pour  un  au-  i 
rre  Crime  qui  paroit  moindre  ou  plus  grand  en  lui-même.  Platon  (i)  veut,  ^u’on  1 
punijfe  de  la  même  manière  tous  ceux  tjut  voleront  quelque  chofe  de  ce  qui  appartient 
au  Public,  fait  que  la  chofe  dérobée  fe  trouve  de  peu  de  valeur,  ou  de  grand  prix. 
Car,  dit-il,  celui  qui  vole  une  chofe  de  peu  de  valeur  nufe  pas  à la  vérité  d'une  fi 


gran- 

tU  ix  fréteriti  dtiîSi  jfthmatiê.  Ltb>  L.  TIt.  Voier  lulH  le  ptil^gc  de  ClCEROJf,  qui  vient  d‘e- 

\y\l.  Dfdtvfr/.Re^.Jar.  Le*.  CXXXVIlI.ÿ.  i.  Voie»  ttc  ci(d  dani  1»  Note  ptdcedcncc. 

U-deflus  le  Comraenttire  de  Ja  EiGoDifROl.  (t)  5m  ni^it  bormm  fieri  fottrit  f tatm  CDefearot} 

(6)  Deinéa  [in  caulla  conjeûuralt  j vits  êomirsis  tx  extrrmx  àtft^ftont  ^ (y  diexs  ft  àt  morthns  tjms  spotd 

mxté  faOit  /ftOtohitxt , [mt  frtkathik  lAuâor  ad  Ct%f9rn^  ftà  de  criminihuâ  advrtjetriormm  apud  Juâists 

H B HLNN»  Idk.  II.  Csfi.  111  Omtu^t  in  ttiuo  ^ Auâor  aà  Htrtmt.  l.ib.  11.  Cap.  IIL 

dote»  t fd  gtifteitrei  majottffnt  fmr.t  y ofid  volut-  XXllI.  fi)  '£«»  f/c  aAivrjf  infàUtn  ^ S 

rai,  f^xiêrity  Adm/eni  ^ non  tx  crimint  ^ Jtd  tx  xtortkn»  V tU»t  4%i.9^»xfô»  ydp  i 

«/M)  \id  «fesa/er,  tfl  ftnierandmm.  Nt^ut  oniim  pouft  \pmrrt  , d\nàuu  ) 

^tj^m  noftitm  JtÀito  titjuji^ut  repense  v/»  , i > 3xm  «7«mÎ.  a/ju(  •» 

14  moJapi^  4M  noUiÊrA  etnverti.  ClClB.  Ot4(.  /r«  Tc 

A JW/4  q Cap.  XXV.  Nôtre  Aotcur  citôit  aulS  la  » S dkKâ  nm  7 îomt  d» 

Haianfue  pour  Cap.  XXV,  i la  fin.  îdrme»  It*  ifr*/,  7 J De  Leêibiu,  Lik,  XU> 

(7)  firm*  sŸpente  fmt  frptjjimui.  — BU  coxmnenccmcflt , pag.  pu.  C.  £a 

JuviN.  Sas.  II.  TCrf.  8j. 

Tom.  II.  • • 0-99 
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granit  vitlence,  celui  ^ui  en  vote  une  de  grand  prix , mais  il  tjl  poujpé  pat' li 
même  dêjtr  : tous  ce  qusl  j a,cejlt]ue  celui  tjui  emperte  une  chofe  de  grand  prix  d'nm 
endrtit  où  il  ne  l'avait  pat  rnife  lui  même,  commet  l'injujlice  toute  entière.  Si  dena 
la  Loi  veut  aue  l'on  puntjfeun  V oleur  plus  fevêrement  que  l'autre,  ce  nejf  pas  félon  ta 
grandeur  du  vol,  mais  félon  que  l'un  parait  plus  incorrigible  que  l'autre.  Ainfi  l’é- 
galiié,  que  les  Juges  doivent  toujours  obfervcr  indii'pcnliLblemcnt  dans  rcxercice  de  la 
Judice,  confille  à punir  egalement  ceux  qui  ont  cgalemcnc  p^chc,  de  à ne  pardonnet 
jamais,  fans  de  tics-lurtes  raifons,  un  Crime  pour  Ictpicl  d’autres  ont  etc  punis:  car, 
outre  que  cela  donne  lieu  ordmairtmem  à de  grands  troubles,  on  lôupçonne  alors  les 
Juges  de  prononcer  félon  leurs  l*alliouo  particulières,  6c  non  en  vûe  du  Bien  Public, 
de  Ibne  que  la  Pnnition  ne  produit  pas  l’til'ct  auquel  elle  cft  deftince.  Cette  égalité 
néanmoins  ne  doit  êtie  entendue  que  pat  raj-port  aux  Crimes  de  même  cfpé>- 
ce.  Car,  Itlon  que  le  demande  le  bien  de  l’Etat,  ou  félon  que  le  Lcgillateut  le  )U- 
ge  a propos,  on  punit,  parmi  les  Hommes , certaines  lottes  de  Crimes  , plus  rigom. 
teufement  que  d'autres,  qui  par  eux-memes  font  plus  ciiormes;  6c  moins  leverement, 
au  contraicc,  certains  Crimes,  que  d'autres  qui  ibnt  plus  atroces;  fans  que  pourtant  ni 
en  l'un  ni  en  l’autre  cas,  les  Criminels,  qui  ont  encouru  la  Peine  portée  par  les  Loix, 
aient  aucun  fujet  de  fe  plaindre  d’une  inégalité  dont  (a)  ils  avoient  été  avertis,  6c  qu’il 
tenoit  qu’a  eux  de  ne  pas  éprouver.  Le  Larcin,  par  exemple,  eft  en  foi  beaucoup 
loïd. x,«i. s««.  moins  criminel,  que  l'HomiciM:  cependant  les  Larrons  peuvent,  làns  injuHice,  être 
mort,  aulli  bien  qucles  Meurtriers,  lots  que  la  Loi  les  y condamne  les  uns 
tC*ih.  6c  les  autres.  Il  eft  vrai  que  la  railon  pourquoi  certains  Crimes  inégaux  par  eux-mê- 

mes  Ibnt  é^lement  punis  du  dernier  iupplice,  c’eft  qu'il  n’y  a point  parmi  les  Hom- 
mes de  plus  grande  Peine,  que  la  (d)  Mort;  qui  eft  feulement  plus  ou  moins  terrible, 
félon  qu’on  le  len,pour  ôter  la  vie,  d’une  voie  courte  6c  douce, ou  de  tourmens  lents 
6c  cruels.  Il  y a même  des  gens  qui  aimeioient  mieux  mourir  ptomtement,  (e)  que 


(4)  voiei 

•vr|.  Orat.  ééàv. 
lunerët.  pag.tol. 
6cGntiM,Lir.II. 

Càap.  XX. 

«MI«.  X. 

(c)  Voie*  Emi” 

HifP^I  têrun. 
▼.147.  S3//.Bell. 
CaûUo.  OrÆi. 
Câfûr.  Cap.  LI. 


lu  Tit^.  Op. 

Vita  Apoil.  Tf- 
n.  L.  I.  Cap. 
XXXVU.  Ei.  CK 


hétr. 

(OC». 

SeyOi, 

^ip.XXXlX. 
(VI.;  lo. 
f Voiex 

fi>/,Ltv.U-Cbap. 

XXVll.Toœ.III. 

177.  Ed,  éU 
M Hêit  1717. 
Cf)  Voiez  Etiem, 
r.  fii/f.  Lib.  IVé 
e»p.  TiL. 


m,diU  dç  mener  une  vie  raifétable;  & un  Auteur  (f)  François  met  au  nombre  des  fortes  opi- 
nions  du  vulgaire,  celle  qui  conlifte  à penfer  bien  fe  venger  de  fon  ennemj  en  le,  tuants 
car,  dit-il,  cefi  le  mettre  à l'abrj  (r  à couvert  de  tout  mal,  Cf  ij  mettre  foy  : c'efi 
lui  ojler  tout  le  rejfentiment  delà  vengeance, qui  eft  toutefois  fon  principal  effeff.  Il 
faut  ajoûter  pourtant,  que  cela  eft  néceflairc,  lots  que  nôtre  propre  lureté  demande, 
que  l’Ennemi  Ibit  entièrement  détruit.  C^,elquefok  on  flétrit  (gj  le  cadavre  ou  lamé* 


(1)  Uhi,  fmd  fsamramt  tfi  culftés  fsxUn- 

«tl  tjio  CALfUBN.  FLACCUI,  ÙuUrn.  V.  Cita* 
lion  6t  rAuteor. 

(1)  C'eft  CO  que  le«  Eropeteura  ABCADiui  & 
HOKOBIUS  oraonnent  contre  ceux  qoi  ont  ctamé 
tmt  conTpincion»  on  qui'ÿ  font  emree  pou:  quelque 
chofe , Uns  en  £tre  vcaui  i l'exécution.  Qui/jam  tum 
mtiüübus  , wl  phvétii,  9ti  ^srbé^  , fctltjism  mierit 
y féQhnit  tp/mt  Jatran  irtum. 

9tl  dtétrttf  dt  Kcrr  ttimm  virufu»  fisi  lan/t» 

/ni  6?*  tumfifitri»  nêfif  tnstr/itr.t,  StnMitTum  ttiâm  fr.nm 
(r  . ipfl  pars  iurpnris  mtfiri /mus  y)  t«/  cnjujUhei  pcflrtmu  y 
yof  mhit  m/ir4îy  itptéiftrii:  (esdrm 

JümtdUfm  /itlfritf  fud  efffium ^ pmiri  ju*a  Vfliatrur.t) 
iàft  fuidtm  , MMir  Mûjtjiétii  rtms  y lUdiê  fertMmr  , 
tjus  immbut  ftfiu  nnftru  sddifHs.  Cod.  Lib.  IX. 
Til.  Vin.  Ad  JmI.  Méjtflata  , Lcç.  V.  prins. 
Voies  Udeflus  GxoTiuSy  dans  Tes  hUrumfpmf. 
in  Jus  'Jm/lin.  p*g.  315.  Ed,  Ami),  f Sc  \c  Dijinr/M 
de  J^A  Et  CoDtFROly  foi  ccrtc  tè- 
■miTc  1.01.]  En  efety  comme  le  dit  Sene'(^UX. 
rciccucion  ne  Uit  qae  découTrix  la  malice»  qui  ctoii 
éàjn  tome  iouscOi  Exonum  xptrum 


moire 

tiéy  uan  inci^.  De  Eeoefe.  UP.  V.  Cssp.  XlVl 
Vojci  OUISTILIAK.  Declam.  CCCLXU.  TA* 
CïT.  Hitf.  Lib.  II.  Cap.  LXXVn.  PLUTARCM.  »• 
pag.  740.  C^ar,  & Veulbi.  Paterc.  Ub.  11. 
Cap.  VIU.  nuin.  i.  C’eâ  pourtast  une  feotencc  ciop 
ngoureure»  qae  celle  des  Juges  de  VAr/»psit\  qui 
coodamnéreDt  i mort  un  Enfant  y poux  avou  crevé 
les  ^eux  i quelques  ComeUles;  puce  que  cela  mu- 
auoit  un  ttrs*ouuvau  naturel*  ic  que»  fi  cet  eofanl 
devesoit  gund  * il  ctoit  ^ craindre  qu'il  ne  fie  du  mal 
à bieo  des  gens.  Qj;tNTiL.  Inft.  Ocat.  Lib.  V. 
Cap.  IX.  Tout  ceci  eft  de  l'Auteur.  Voies  ci-dc& 
lut,  {.  14. 

(4)  leqt  CtmeC^  dt  &*  vm^kis  ttntinr  fau..,, 

hnminit  uctidendi  Jmrtivt  fétcitMdi  tMm/»  uU  *mhnUm 
vmr. . . . Divnt  HADRlANUt  rifirip/iif  *nm  fui. . . . 
hminem  m*n  êceidii  » /rd  vtJntrdnH  » •»  HÛdst  » pre  éa- 
mhids  dMmnmidmm.  DiGEST.  Lii.  XLVIII.  Til.  VllI. 
Lég.  I.  »rint.  fie  0.  t.  Voies  PHILO  if  Juif»  dê 
l$ng.  p.  341.  C.  fit  df  fptàéU.  t<iH.  p.  791. 
Sd.  Férif.  fie  LTst  AI  » Orat.  in  Sàmnn.  Cap.  XU. 
Citatioiit  de  l’Aurcttr. 

{sP  CdlE  patoft  pM  resfBple  du-  CoaftiUer  de 

Ttmt  • 


four  la  Punition  dit  Crimes,  ^ des  D/lits.  Liv.  VIII.  Chap.  III.  49J 

moire  d’un  Criminel,  lors  même  qu'il  eft  mon  depuis  long-tems;  comme , d’autre  cô-  ^2 

té,  on  (h)  efface  quelquefois,  après  la  mon  du  Coupable,  les  marques  d’ignominie  luft!  Lib.  vu. 

dont  il  avoir  été  couvert  pendant  là  vie.  La  détermination  des  Peines  dépend  même 

nn  peu  de  la  volonté  du Lcjnflateur,quoi  que  cette  volonté  ne  foit  pas  fi  abfolue,  qu’ci-  rigueur  de  Z>rj- 

l_ j_; ^_A: L...^  J.. I... ■ - J_  f-  . Isümre  ic 


grandes  Peines  à ceux  qui  le  l'onc  rendus  coupables  du  moindre  degré  de  ces  Crimes, 

on  qui  en  ont  feulement  formé  le  (j)  dcircin.  Tels  font,  par  exemple, un  deflein  for- 

mé  ic  commencé  (4)  d’AflàfTmat;  un  fimple  filcncc  (^)  liât  Un  Crime  de  Ttahifon,  ttfiuio' Ênnel* 

ou  de Léie-Majefté , dont  on  cft  informé,  fans  y avoir  néanmoijw  aucune  part.  T’avoué, 

qu’autanr  qu’il  eft  polliblc  , on  doit  (i)  panchet  vers  le  côté  le  (<î)  plus  doux.  Mais  on  f*,’  Liv.ii.cîup! 

peut  fort  bien  augmenter  envers  quelcun  la  rigueur  des  Peines,  fi  la  conlervation  & la  *>>•■ 

lûteté  d’un  grand  nombre  de  gens  le  dmiande,  comme  quand  le  Criminel  eft  (k)  ca- 

pable  de  faire  beaucoup  de  mal,  fi  on  ne  le  piuiit  de  bonne  heure.  Quelquefois  aulli  il 

faut  faire  un  exemple,  qui  intimide  les  autres;  fur  tout  lors  qu’il  y a quelques  caulès  cïip! x^-lî"p»g. 

générales  qui  engagent  au  Crime  (I),  &:  dont  on  ne  fàuroit  empêcher  l’effet  que  pat  xn.Ed.d«  U07. 

des  remèdes  violents.  Les  principaux  de  ces  attraits,  font  la  (7)  facilité  de  commettre 

certains  Crimes,  & le  grand  nombre  de  ceux  qui  les  commettent  tous  les  jours.  Com-  chip.  xi.  O.14, 

me  il  eft,  pat  exemple,  plus  facile  de  voler  du  Bétail,  qui  paît  à la  cainpagnc,  que  de  ia^Exulxxu. 

dérober  quelque  chofe  dans  une  Maifon,  (m)  la  Loi  Uivine  de  Mtift  puniffoic  plus  1.  «mpire  i*ee 

lévérement  le ptéinier  Larcin  , que  l’autre.  Parmi  plulicurs  Peuples,  les  Vols  domefl  vîi«'di.lt*<!« 

tiques  (n)  paffent  pour  plus  énormes , ejne  ceux  qui  font  faits  par  des  Etrangers.  Les 

anciens  Perfej  (8)  céi§ient  U Secret  du  Prince  avec  unf  jidrlité  m^rveilUHCe:  il  ny 

avùit  premejfe  m menace  pnt  larraaver  ae  leur  touche  \ l ancienne  dtfctplt.  turàt.^ 

ne  du  Roiaume  les  obls^eoit  au  filence  fur  peine  de  la  vie,  Ü intempérance  de  la  nt.htf.  u.jtri/: 

langue  y parmi  eux,  était  plus  jeverement  chatiee  ^ ejne  tout  autre  crime  \ e^tlsnef^  seû.  xxix. 

timosent  pas  f^tune  perfonne  fut  capable  de  faire  nen  de  grand , fi  elle  ne  favoit  fe  fï 

tatre\  /)%.'i.ib.XLÇn.' 

Tir.  XVII.  T>t  fur'sk.  br  Leg.  t.  8c  Ant$n.  Mmi.  dt  Oim.  fcit  ce  Tirre  «uiS  bien  q<ie  fut  le  Tic.  XIV.  dt  ; 8c 

pbthHt  df  S^iixiib.  Lttib.  au  fu  ^r  4c  l'CmpoiJonncmcnc,  p.  791*  791.  EJ.  ôc  ce  qu«  ion  a dit,  Liv.  11.  Chip.  V. 

I?,  n.  (nj  Les  Loi*  Romiinw  fcmbleni  établir  le  contraire.  Voie*  Lib.  XLVIll.  Tit.  XIX.  d*  Emnii,  Leg.  XI.  i« 

ii  Axr,  dt  Cnm,  Tit*  d*  Fxrtit^  Cap.  Ul.  a,  )• 


Thta,  dans  Benjamin.  Priol.  Hil>.  Gall.  Lib.  (6)  C’eû  la  fécondé  parrle  de  la  Cîcmencei  raner« 

1.  Cip.  VU  [qa  on  peut  voir  mieux  rapporte  dans  çoQüIiant  i exemrer  entfcrcmciit  de  la  Peine  , lors 
les  Hiftorîens  de  l^uis  XHI.j  8c  de  Ot>vtd  Brttbin^  que  le  bien  de  I Ptar  ne  ôemandc  pis  nc.clTiiicnieiit 

dans  BüCHANAK.  Afrxm  Ub-  YIH.  quon  pur.ilCr.  VoiCC  GROTIUS,  LiV-  II-  Chap. 

»«9,  a7d,  EMt.  HtU.  Voiea  il’autTea  esempio  XX.  \6.  8c  le  Parrkasivna,  Tom.  U.  pag. 

de  Crimes,  qui  peuvent  être  févéreTnent  punU»quoi  tta,  8<  fniv.  C cA  aufli  une  des  Kcples  du  Diou  Ci- 

qtt'ili  peroilièni  pco  conOderablcs  en  e-ax-mêmes,  on  vil,  que  «lius  l*e\:)Iication  des  Iaiix  Pénales,  ou  dans 

qu'ils  ne  fôieitc  que  eomoienov;  blQtST.  Lib.  nne  spplicecion  tiomeuiê,  il  faut  panchei  cou, ours 

XLVili.  Tir.  Vîll.  A4  tex-,  CmiJ  de fitsriii  8cc.  Lee.  vers  le  eêtd  le  pins  dous.  h fttKtlbmi  txufn  *«,1.  i 

IIL  5.  T,  S,  î-  Ub.  XLTit.  Tit.  XL  tJt  tfi.  Diqf.st.  4ii.L.  7/i.XVII, 

tr'mln.  Lcg.  L a.  ValBR.  MAX.  tib.  VL  Cip.  i}(  d?tw/  Ftg  Leg.  CLV.  ÿ.  t. 

1.  $.  f.  ÆuïAît.  Var.  Hitl.  Lib.  XIV.  Çap.  XXVli.  (7)  Vuica  un  beau  pafligc  de  Cicéron,  qae 
D100.  Si  CUL.  Lib.  XL  c>p.  LIV.  Vuiea  aufll  Ton  a rappoitd  ct-deflus , Lir.  Y.  Chap.  VllI.  ÿ.  4.  à 
A N T.  MATTH.  dt  Criml’i.  Prolcg.  Cap.  I.  «.  b fin 

8c  ad  Lit.  XLVlII.  Tit.  V.  Cap,  li|.  10.  (1)  Mtu  Perfinim  , errene  miré 

8c  Tit.  XVIH.  Cap.  IV,  ï}.  CAS  P.  XlBGLtJl  ttiûxHwm  fidt:  ntn  m>txt  , «irr  , c//<-#  uvr»  fai 
fur  GnoriUS,  L:b.  I.  C^p.  XX.  Ç.  jr.  Tout  ceci  prsdeafar  tttxhaf  v<tMi  dijü^ha  Rfg»m  /ilfntium  vite 
eft  encore  de  rAute»tj.  A du  crmie  qu'il  peut  ptAttUt /énxtrx.  th.gi»x.  g^av-ai  »ukm  W- 

y avoir  dam  le  SiUnce,  fle  des  Peines  qu'il  mérite,  /«»  prttrumi  ntt  sjjaun  nm/upietri  ufft  et 

on  fera  bien  de  lire  une  belle  Oiflerricion  de  Mr.  #«,  tecm  grttvi  ju  ; otmini  fenihmxm  vc/»f- 
GUNÛLING,  intitulée  S/nga/^rie  aJ  Ltgim  M»î^’  rit  rjjt  vetaru.  Q^CUAT.  Lib.  iV.  Cap.  VI.  V 

rerfi  , dt  SU<%ii9  in  ht  (rimint  8c  pubUcC  8.  J'ai  fuivi  la  verfion  de  VAUCELA9. 

« ï7M« 

Q.qq  i 
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49*-  Pouvoir  des  Souverains  fur  la  vie  & fur  les  biens  des  Sujets  ^ 

taire-,  vuipjHt  cefi  la  chofe  du  monde,  ejne  U Nature  a rendue  la  plus  facile  à l'het»- 
me.  Pour  ce  qui  eft  des  Vices  qui  ont  comme  pailè  en  coûtume  dans  un  Pais,  (cai 
nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'habitude  que  chacun  contracte  en  Ton  particulier)  quoi 
que  cela  même  qu’iU  font  communs,  diinmue  quelque  choie  de  la  faute,  il  demande 
(ÿ)  néanmoins  à un  autre  éi;atd  une  punition  plus  rigouteufe,  qui  Ibit  capable  d’atrêtet 
Tv^ le  cours  de  l’iniquité.  Grotius  (o)  remarque  là-delFus  judicieurement, que, les  Juges, 
dont  la  fonftion  cil  de  confidétet  combien  chaque  Criminel  ell  coupable,  doivent  adou- 
cit la  Peine,  lors  que  le  Criminel  a été  cntrainc  pat  le  torrent  des  mauvais  exemples; 
parce  tjue  cela  l'excufe  en  quelque  manière.  Mais,  quand  il  s’agit  de  faite  des  Loix, 
pour  te[>riinet  un  abus,  ou  un  Vice,  qui  a pall'é  en  coùiume,  cette  meme  raifon  en- 
gage à établir  des  Peines  plus  rigourculcs;  parce  que  les  Loix  envilâgent  la  Punition 
par  rapport  au  bien  général  qui  en  revient , plùtàt  que  pat  rapport  a ce  que  mérité 
le  Crime  de  chacun  en  particulier.  Cependant,  li  un  Vice  cft  devenu  tellement  com- 
mun, qu’on  ne  làuroit  punir  tous  les  Coupables,  fans  détruire  l’Etat,  ou  fans  faire  du 
pais  un  défen;  il  vaut  mieux  alors  que  la  Loi  fe  taiiê:  car,  félon  la  maxime  d’un  an. 
cien  Légiflateur,  (lo)  il  ne  faut  établir  des  Loix  ijue  pour  ce  au  il  ejl  poffible  d'obtenir, 
fi  l'on  aime  mieux,  comme  on  le  doit,  faire  un  exemple  utile  du  chàtimtnt  de  quel- 
que peu  de  perfonnesytjue  d’en  punir  un  grand  nombre  fans  aucun  fruit. Eni\i\,\cs  beloins 
de  1 Etat  obligent  quelquefois  a relâcher  de  la  lévériic  des  Loix.  Si,  par  exemple,  en 
teins  de  Guerre,  un  brave  Capitame  a été  condamné  à mort;  qui  doute  qu’alors  on 
ne  doive  faire  grâce  au  Criminel,  fuppofé  que  lôn  lcrvice  fbit  nécelUite  à l’Ecat.&qu’on 
ne  trouve  p.as  allez  d’autres  Utbeiers  aulii  habiles  que  lui  ; C’ell  ainfî  qu’apres  la  fa- 
' taie  bataille  de  Cannes  (il),  le  Diclatcur  Adore  Junius  Péra  ht  publier,  tju'tl  déchar. 

geroit  de  la  peine  Cr  du  paiement,  tous  ceux  qui  avaient  commis  quelque  Crime  di. 
gne  de  mort,  ou  qui  étaient  en  prifon  pour  Dettes-,  s'ils  voulaient  prendre  parti  dans 
les  Troupes  qu’il  levoit. 

Qutiie cft  II  juT-  $.  XXIV.  D E L a' U parole,  à mon  avis,  que,  dans  les  Tribunaux  Civils,  U n'y  a 
reine!'”  Vindicative,  qui  impofe  à chaque  Crime  & à chaque  Délit  une  cer- 

taine Peine  invariablement  déterminée  par  la  Nature,  & que  l’on  doive  toùjours  infli- 
ger nécellâirement : mais  que  la  véritable  & jufte  mefute  des  Peines,  parmi  les  Hom- 
mes,c’eft  l’utilité  Publique.  Ainli  la  Prudence  du  Gouvernement  demande  qu’on  augmente 
ou  diminue  la  rigueur  de  la  Punition,  felon  que  l’un  ou  l’autre  ell  plus  à propos  pour  arri- 
ver 

(O  Sênnsum^Mw  tvenitt  nt  osti^surum  mjstfpiifrnm 
Jmpplici*  txMttrbtnttir  , ^uftiens  nimrrwm  miutii  per/tnis 
gré^SHiibv  txempU  dpus fit.  DIGEST.  Ltb. 

Tit.  XIX.  Dt  Pitnis  , Lcg.  XVI.  lo.  Voicz 
ClauDIEN,  i«  Eusrop.  Lib.  11.  v^rf.  11. 
fie  T AGIT.  Anna!.  Ltb.  III.  Cap.  LIV.  venlccoin* 
menccinent.  Toutes  citations  de  T Auteur. 

(10)  Alt  3 'tb  /v»<TSi  4 topti*  P II  jid‘ 

Xtrai  x^nni/àmt  d>,k*  pan  «0A«* 

. Solon  ApuÀ  P L U T A R C H.  îj»  r/m  l'tta  , p.  90. 

A-  Ed.  VP'ttk.  Voice  ct-dclTus,  17.  Not.  9. 

(11)  Ad  uitimum  profit  dtfptrMÂ  Rtifnblkt  suxi- 
limnOf  quum  '^Hf/îa  utiltbits  (tdaiKt , difitnittp  tdixit^ut: 

Qui  (mfiitaltm  frdudtm  dtufip  ptstMé  Jadicati  in 

vînesjh  tfient  i ami  etrusm  »fimd  ft  milistt  jitrttü , tôt 
noxa  utunis  jnt  Jtft  tx/otvi  jnffmrmm.  T I T.  1 1 V.  LÀh. 

XXIII.  Cap.  XIV.  «au».  L'Auteur  citoit  encore  un 
mot  de  rapporte  par  AULU>Gellp.  , Ltb. 

IV.  Cap.  VIII.  fie  CROTIUS  fur  /.  Rois  ^ II, 

XXIV.  (1)  Volez  les  EffAïs  dt  MONTAGNE, 

Lir.  II.  Chap.  XI.  Tom.  U.  pae.  199,  & f»iv.  Cbap. 

XXVU.  TOffi.  XU.  pag.  ipi,  £#,  ik  U JUit 


(i)  Il  n*7  a pas  d'exempte  plus  fenlible  de  ced» 
que  rindutgence  pemicieufe,  fie  d'ailleurs  accompa>* 
gnee  d'ittencae  fur  les  droits  du  Souverain,  par  la- 
quelle le  Droit  Canonique  met  tes  £cclduûique$  i 
Tabri  des  peines  que  mdntenc  les  Crimes  les  plus 
horribles.  Après  les  avoir  foutcraits  è la  jutisdiUton 
Sccultérc,  il  n'exige  d'eux  qu'une  pénitence  cxtdtieu- 
le:  fie  moiennant  ceU,  euilèat>ils  tue  le  Pape,  Us 
en  font  quittes  pat  une  pnibn  perpétuelle.  Les  dé> 
mêlez  de  h République  de  y/niji  avec  Paul  V.  le 
pieléntcnt  ici  naturellement  ^ l‘c(prit  , fie  on  7 voie 
bien  clairement  l'aideui  avec  laquelle  le  Clergé  veut 
fe  maintenir  en  poflêlBoa  d'un  droit . auquel  il  d^ 
vroit  renoncer  lui-mémc  , lî  les  PuIAbccs  cmea- 
doient  alTcz  peu  leurs  intérêts  pour  le  loi  laiflec  vo- 
lontairement. Voicz  ce  que  dubst  fut  cet  article  le 
fameux  Pérc  PAUL,  daru  Ton  Examen  de  ia  Bulle 
du  Pape,  pAg.  «,  & /tff.  de  U Verüon  Latine,  im- 
primée a Croniftgttt  eu  isoTE  Confultez  aulll  les  No- 
tes de  Mr.  THo.MASicrs  fut  Lancelot,  peg. 
171e»  fiff- 

XXV.  (1)  Et  «I  ÎQ  ((S;rit,  i/é 

d* 


\ 
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four  la  Punition  des  Crimes , ô"  des  D/hts.  Liv.  VIII.  Chap.  III.  475 

ver  à ce  bue;  en  forte  néanmoins  que  le  degré  des  Peines  eft  toùjouts  folceptible  d’une 

grande  étendue, à le  conliderer  en  lui-même.  La  Punition  (i)  eft  donc  trop  rigoureufe, 

fors  que  l’on  a en  main  d'autres  moiens  plus  doux' pour  obtenir  les  fins  que  l’on  fc  pro-  Spi  l ia*£,et 

pofe  en  puniflânt;  & elle  eft  au  contraire  trop  modérée  (a) , Ion  qu’elle  n’a  pas  allèz  de  ^ rim. 

î*  ^ I • - _Æ*  — _ •_/!  î.  \-  J.—  fi,  *•**• 


. moquenc, 

mier  coté, il  paüé  avec  raiion  (b)  pour  cniel  & inhumain.  S’il  pèche  de  l’autre, il  rend 
la  Punition  inutile,  & lâche  la  btide  aux  Vices.  Car  les  Hommes  pelant  d'ordinaire, 
comme  dans  une  balance , les  avantages  & les  delàvantages  qui  peuvent  revenir  d’une  , à,  ' 

Action  fut  laquelle  ils  délibèrent;  li'‘lc  profit , ou  le  plaifir,  qu’ils  efpérent  d’un  Cri- 
me,  l’emporte  fur  le  dommage,  ou  la  douleur,  que  leur  caufera  la  Peine  dont  ils  font  in  t£.  A'Vi.  Cm» 
menacez,  il  eft  clair  que  la  vùe  de  cette  Puniuon  n’eft  pas  un  frein  alléz  puillànt  pour 
les  détourner  du  Vice  (c}. 

$.  XXV.  Ajoùtons  encore , que  la  même  Peine  ne  failànc  pas  les  mêmes  (a)  im- 
prelEons  lut  toutes  fortes  de  gens,  & n’aiant  paspatconlcquent  une  égale  force  pour  les  nie  aux^ilivcr- 
eropêchet  de  conamettre  quelque  Crime;  on  doit  conlidérer,  & dans  les  Loix  géné- 
raies,  & dans  leur  application  aux  Particuliers,  la  perfonne  (s)  même  du  Coupable,  3.ar««ici'pei- 
avec  fon  âge  (1),  fon  l'exe,  Ibn  état  & fa  condition,  lès  richclles,  lès  forces,  & au- 
très  lèmblables  qualitez,  qui  tendent  la  Peine  plus  ou  moins  l'enfible.  En  effet,  telle  i,°.,,Uï‘.u.aiîp. 
amende  incommodera  un  homme  pauvre,  qui  ne  lèta  men  pour  un  Riche  : telle  mar-  x-r.0.ii.'!>n». 
que  d’ignominie  lera  ttès-mortifianie  pour  une  perfonne  d’un  rang  honorable,  qui  pat 
lera  pour  une  bagatelle  dans  l’elprit  d’un  homme  de  bas  heu.  Les  Hommes  ont  beau- 
coup plus  de  force,  que  (j)  les  Femmes, pour  fupportec  un  châtiment;  les  Hommes- 
friits,  plus  que  Enfans.  11  ne  s’enliiit  pourtant  pas  de  là,  que,  dans  la  Punition,  on 
foive  les  xégks  de  h Propartion  Crtmttrt^ue,  ou,  comme  d’autres  (b)  s’expriment,  A<- 

de  la  Prt^rtten  Harmanique  : mais  il  n’y  a ici  qu’une  (impie  comparailbn  entre  le 
Crime  , ec  la  Peine,  pour  les  égaler  l’un  a l’autre;  égalité  qui  demande  que  l’on  ait 
égard  à la  condition  Nimtelle  & Civile  du  Coupable,  c’eft-à-dite,  aux  qualitez  qui 
fervent  à augmaater  ou  diminuer  l’atrocité  du  fait,  ou  l’imptel&on  & le  fentiment  de 
la  Peine:  car  il,  en  vûe  de  quelque  autre  qualité,  qui  n’a  nul  rapport  à aucune  de  ces 
deux  choies,  on  traite  inégalement  ceux  qui  ont  mérité  la  même  punition,  c’eft  alors 

une 


ii  cauflt,  ex  ftrfenxrum  ceniitient^  teriÊm 
(y  diUiemUr  jmnt  AfiimxnM  > «•<  iurius^  mui 

remiQius  ctnflttuatmr  ^ ^uàm  teutfm  pejluixkit.  DlGZST. 
Lib.  XLVli.  Tu.  IX.  Dt  imendiê,  rminai  Hcc.  Leg» 
ly.  I.  Voic£  auffi  lei.  XtJ.  i.  & Tit.  X.  Jje 
iajmr,  Çy  liïelUt  » Lçg.  XLV.  TiU  XI.  Dt 

extrserd.  crimnik.  Leg.  VI.  Tic.  XII.  De  feutre  vie» 
UUf  Lee.  XI.  Tic.  XIV.  De  xiieeû,  Lee.  Z. 

Tit.  XViT.  De  ftrii.  kMne^iiSy  Ug.  I.  fit.  XVUl. 
De  efîniüerH.  (y  exfiUaer.  Leg.  1.  i.  & Leg.  11. 
Tù.'XX.  SuUienstmt^  Leg.  III.  0.  x.  Ta.  XXI.  De 
termine  mete , Leg.  11.  Ltà.  XLVIU.  Tit.  VIIJ.  M 
Lrg.  Cen.  de  Juariit  dcc.  Leg.  III.  0.  5.  Leg.  XVI. 
Th.  X.  De  ùét’  Cem.  de  féljii  Bu.  Leg.  1.  0.  i}. 
Ta.  XIX.  De  Fmnis,  Leg.  X.  Leg.  XVI.  0,  j.  Leg. 
XXVllL  ZlUff  , dans  la  plupart  de  ce»  LoiZi  que 
(tôcre  Auteur  cttou  ici»  il  y a une  iDjufte  acception 
uer^nnea  • telle  qu'il  la  blâme  lui>n\ème  un  peu 
plu*  t>a»;  comme  on  le  verra  4'abocd,  Ii  on  prend  la  pei- 
ne de  ica  examiner.  Voice  , au  lefte , fut  la  diverüee 
^ feinc»»  per  mi  let  JUmêintf  fcloa  U diCcxcncn 


des  conditions , VOrhit  RemAimt  de  feu  Mr.  de  S p AK- 
HElM»  Exercic.  II.  Cap.  XXIV. 

(2}  Sofrilegn  fansm  deàeiit  Preeenful  pre  ^vnliseae 
perfenA  y pee^ue  rei  eenditiene , & tempent  » & étaiii  » 
& /exMi  , vel  /everiÀs y vel  elemeKtidt  /latnere.  Dl* 
O EST.  Lib.  XLVllL  Tit.  XUl.  M Leg.  Jul.  petm» 
tesài  Bu.  Leg.  VI.  prine.  Votez  aulH  Lih.  IV.  7i/. 
IV.  De  mintribnt  &C  Leg.  XXXVll.  0. 1.  Ub.  XL VIII. 
Ta.  V.  Ad  Leg.  Jml.  de  ndnit.  Leg.  XXXVIll.  0. 

Leg.  XXXIX.  0.  4.  Tit.  XIII.  Ad  Lee.  JuL  petnln» 
tkty  LCg.  V.  0 ].  Lib.  L.  Tit.  XVll.  De  divttf.  R/g, 
Jur.  Leg.  CVTII.  L'Auteui  citoit  encore  ici  azk. 
OLEAH1US.  Itin-  Per/.  Lib.  III.  Cap.  VI. 

(3)  En  Menritenit  Donnant  ( ajoiîtoit  nôtre  Au« 
teui  ) on  punit  aujoura  hui  plus  révercment  les  Fem- 
mes , qui  ont  été  debauebers , que  les  Hommes  avec 
qui  elles  ont  eû  commerce  ; parce  qu'on  fuppofe 
que  le  plus  fouvent  le*  Femmes  Ibnc  etles-mcme*  U 
caule»  pat  leur  coquetterie  &c  leurs  manières  libres» 
de  i'amouc  dont  les  Hommes  s'endamment  poux  ellcs»^ 
Bt  des  enttepuics  de»  Gaianis, 

Rqq  9 
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494  Pouvoir  def  Sonveraw  fur  lâ  vit  (drfur  Us  biens  des  Sujets, 

injuHe  acception  des  pcrfonnes,  qui,  comme  le  remarque  (c)  G rot  tus,. fi: 
i'i>.  trouve  lôuvent  dans  les  Loi*  Romaines,  (d)  Par  exemple,  lors  qu’un  Mari  avoir  tu<J  - 
Vin.  T.i.  Femme  lùrprilc  en  flagrant  délit,  fi  c’ccoit  un  homme  de  balle  condition,  on  le  con- 
damnoit  à un  b.annincment  perpétuel;  au  lieu  que,  fi  c’etoit  une  perfonne  de  condU 
«Koipie  fui  un  honnête,  on  le  contentoit  de  le  reléguer  pour  un  tems:  comme  fi  l'affront  qu’u- 
aune  cm’,  diai  ne  Femme  firit  il  fim  Mari  en  aiant  commerce  avec  un  autre  Homme,  n’ctoitpas  auf- 
üf  fi  fenlible  au  moindre  Attilaii , qu’au  plus  grand  Seigneur  ! & comme  s’il  n’etoie  ' 

s^hi  fat  Grr-  pas  aulfi  fàcheoz  pour  le  premier,  que  pour  le  dernier,  de  fe  voir  banni  de  là  Pj- 

Xiai,  uU/m/rà.  rrjt;. 

Il  faut  remarquer  enfin , qu’il  y a des  genres  de  Peines  auxquels  on  a attache , en 
certains  Pais,  une  ignominie  toute  particulière , comme  (q)  cft,  pat  exemple,  la 
(e)  Voi«  y,rt.  Corde,  &c.  Il  y en  a d’autres,  au  contraire,  qui  renferment  quelque  chofe  d'hono- 
Ma.  I,  i|o.  ,b*i  rable,  comme  VOJfracifme  (j)  parmi  les  anciens  Athéniens.  C’eft  aulfi  une  cfpcce  de 
qa«  U Cerit.  confolation , que  de  mourir  de  la  main  d’une  (cj  perlonne  dillinguée. 
fo‘iî"pinil  Chl  ^VI,  Au  RESTE,  il  n’ell  pas  nècellàire,  à mon  avis,  que,  dans  tous  les 
Ciitne  de  lâ  Etats,  on  punillc  chaque  Crime  de  la  même  manière  que  cela  ctoit  règle  par  les  Loix 
**uu'rTioIt*«u  Moïse.  Car  le  naturel  de  chaque  Peuple,  & les  intètêts  de  chaque  Etat,  étant 
mfoii  p«‘î«“’  diffetens  à bien  des  égards,  de  ceux  des  juift-,  on  elt  obligé  d’y  accommoder  les 
loUitMv/iT  Peines,  & l’on  ne  làuroit  toûjours  fuivtc  en  cela  les  Loix  du  Pentateuque,  qui  étoienc 
purement  Pofitives , & ptopottionnccs  aux  belôins  de  la  Nation , pout  qui  elles 
etoient  faites. 

* , On  peut  douter  néanmoins,  s'il  ne  (àut  pas  prendre  pour  une  régie  univerfelle  la 

(»)  Chip.  IX.  Peine  de  l’Homicide,  dont  il  e(i  parlé  dans  (a)  la  Gene'se;  car  les  paroles  de  Dieu, 

ebf*voez  ^ r ^^hes  que  les  rapporte  rHiftotitn  facré , lemblent  regarder  tout  le  Genre  Humain;  & 
pEm.omi.xv^  il  y a une  raifon  manifefte,  qui  autorilc  à faire  mourir  les  Meurtriers,  c’eft  que, 
fUfi.EÀ.iytJr.  quand  un  Homme*a  été  afl'ez  méchant  pour  en  tuer  un  autre  de  propos  délibéré 

iauroit  déformais  fc  croire  fufblàmmcnt  à couven  de  Tes  infultes,  à moins  - 

mun.  (4H$e*  //».  GU^OÎl 

miesé,  * 

(4)  Voitt  Hombr.  0<iy(r  lib.XXn.veTi*. 4é;.&‘  Ilf.  0.  p.  On  fera  bien  de  lire  toute  cette  DiffêN 
/éff.  Eu&irio.  M Heitn.  vetC.  |o4.  (y/fff’  f i.  1 N.  taciou,  «|ui  c(l  impeimec  à HuU,  en  s^o;i  quoi  que 
Hilt.  Natur.  Lib.  II.  Cap.  LXtll.  DlON.  CHBV-  l’Auteur,  ce  nie  fcroble,  conjoduref  fan  1 beaucoup 
COST.  Orat.  XXU.  mi  AUxanârm.  )7<.  C.  de  tondc<nent|  que  le  R.oi  Cm/imir  cncendott  pax  l«t 

MertU.  Au  cuntraxfc,  oaimi  Ict  Tmit,  dans  la  ta-  i^oix  divines,  î'explication  que  le»  Ecclcéaftique*  en 
mille  des  defeendanf  on  ccranitle  ceux  que  donnoicnc  pour  leur  propre  intérêt.  Le  même  Juiij^  . 

l'on  veut  taire  mourir,  pour  oe  pas  artuicr , dit-on,  coalUIte  Allemand  a encore  dit,  fur  cette  mattere» 

1a  Terre  d'un  fang  fi  iUufire.  Selon  les  aiaciens  H*^  quelque  choie  qui  mérite  d'érte  exammë,  dans  une 
heux,  ce  fuppUce,  & celui  d'être  lapide,  paiio^enc  autre  UtlTe.'Tation * inrirulée,  De  jr«ii»aiai  imfteni  pt- 
poux  plus  honorables,  que  celui  d'avoir  la  tècetian*  upmst  Itppmtirim  Sce.  4}. 

clice.  SILDBN.  de  S.  ^ G.  Lib.  Vil.  Cap*  Iav.  II.  Chm^,  1.  14.  où  il  rinilanê,  en  dl» 

Vi.  VOàCz  d'autres  exemples,  DlGf.lT.  Lib.  ds\t , sr—ve  tris  vemi/emUmbUlu^nien  de  ^ 

, ZLVllI.  Tic.  XIX.  De  Pmuit  Lcr.  XXVIlt.  ÿ.  t.  <f$û  Jtutient,  fm'it  n efl  permit  de  tunsUmneF  ^ ^«1 
L K C.  B Ü K GU  ND.  Tit.  X.  Admummv’J.  1.  5 K-  te  /oit  mm  de*^ier  jupptier  ^ i muirrs  ('rimes  qire  ttmx 

Kit.  ét  ion/tmyisia  /mpient.  Cap.  IV.  Tout  ccci  cft  Heitnt  pur.is  it  mon  p^w  Im  Lei  de  Motif,  la- 
de  l'Auteof.  quelle  m de^eme  fie»  de  tel  textee  m*\  l.mrT«n.  f)'ovi 

(s)  T/  tld  Mo\dmem<  it  parolt,  qac  DIEU  n'a  pis  ju^c  le  limple  Ltteia 

fom.  fLUTARCH.  inUitim,  p.  jio.  E.  Voiet  au(^  enerm*  pe%r  mdriter  Im  '^tne  de  mert.  Mati 

fi  la  Vie  iAUiètmdet  pag.  197.  B.  que  l'Auteur  ci*  GRONovrus  remarque  li>deUu»  , que  le«  faute* 
toit  enrôle  ici.  lei  pius  lepcres  en  dJe*-mé>nc-  peuvent  devenir  de* 

XXVI.  (i)  Ces  paroles  ne  doivent  même  s'en-  Ctituea  dignes  de  mort,  lois  quelles  tefardent  des 
Kndic  que  de  <e  qui  arrive  ordmsuetneat.  Voice  d^ofes»  dont  il  ett  aile  de  s'abOenir,  H que  1 on  a 
le  Commentaire  de  Mf.  Le  Clerc:  àc  ce  que  j’ai  eû  de  bonr.ci  riions  de  dérendre  lur  de  la 
diC  lur  GRGriUf,  Uv,  L Chmp.  I.  ÿ.  ij.  Jeete  4,  vie*  car  enceeu*là,  celui  qui  viole  1*  Loi , ne  doit 
fa)  Suw.  frie*.  Cap.  XV.  Ait.  VI.  Lcg.  7.  Voiee  l'eo  piendte  qu’a  ioi  mêotB*  C*elMà'd<ilu$  qu'eft 
l’Eatraif  des  Lentes  Xàarines  de  TOLLtve,  dans  tbudec  la  rigueur  de  la  Difcÿliiie  ; 5c  l’on 

IVs  K i>  U V I L L V S DE  LA  B.  E P U B L-  DIS  LIT-  foic  que  D I E U défendit  i Aidm  5c  « f.  r -,  (bus  peine 
TRtl.  Avril  1700.  pjg.  171,  t:*a.  bc  la  iirflcrwtion  de  morr,de  inanfev  ilu  finir  d*wn  cer.^  n \ hie,cequi 
de  Mr.  ThOmahUs,  iotttuiee  , De  J*>e  ^oit  une  cliofe  àcue-même  fo  r injift-icntc.  On 

HmtJt  Frimipit  £v4«gr/iri,  in  (mi^t  /ItmitidU , <^np.  pouvoïC  tjo&tefj  quC  la  pcoâCC  de  ChUTlUS  M 

^ SBCCOt» 


VIII.  Ad  Lee. 
Cmrn.de yjcer.  Leç, 
]•  0.  f.  Voiea  un 


pour  U punition  dts  Crimes,  & des  Délits.  Liv.  VIII.  Chap.  III.  495- 

«)u*on  ne  lui  ôte  la  vie,  comme  il  en  a dcpoaillé  l’Innocent.  Cependant,  fi,  dans 
ecriatncs  circonftanccs , où  le  bien  de  l’Etat  le  demande,  on  ne  punit  pas  de  mort  un 
Homicide  (c),  on  ne  fait  par  la,  à mon  avis,  rien  de  contraite  à la  Loi,  dont  il  s’a- 
git, qui  peut  être  entendue  (d)  avec  cette  rcftriilion : car  la  détermination  ptêcifc  de 
toute  Peine  eft  de  Droit  Pofitif,  fie  doit  varier  par  confcqnent  lelon  les  befoins  de  l’E- 
tat. Quelques-uns  foûtiennent  meme,  que  ce  n’cft  pas  tant  une  Loi , qu'une  fimple 
menace  que  Dieu  fait  de  punir  les  Meurtriers,  ou  par  le  moicn  des  autres  Hommes, 
ou  par  quelque  (e)  accident  tragique  (i),  quand  même  ils  échappcroient  a la  vengean- 
ce des  Tribunaux  de  la  Ferre.  Et  les  Doâcurs  Juifs  (f)  ont  cru,  que  Dieu  donnoit 
pat  là  une  fimple  permiliion  de  punir  l'Homicide  du  dernier  Tupplice,  lors  qu’on  le  ju- 
geroit  à propos.  Je  ne  voudtois  pourtant  pas  que  l’on  eût  trop  d'indulgence  pour  les 
Meurtriers  , fie  qu'on  leur  laillàt  la  vie,  làns  de  tros-fortes  niions.  Je  n'approuveroiS 
pas  non  plus  ce  que  l’on  trouve  dans  une  Conftitution  des  Rots  de  Ptltgne,  (a)  où  en 
ctabliiTant  une  Peuie  légère  pour  les  Gcntilhonunes  qui  ont  tué  quelcun,  on  s'exprime 
ainfi  : Ntus  modérant  la  rigueur  de  la  Loi  Divine  Sec. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dite  id  un  mot  fur  une  queftionque  l’on  agite  avec  beau: 
coup  de  dulcur,  favoir,  s'il  dl  permis  de  punir  de  mort  les  Voleurs!  Grotius 
(3)  témoigne  du  panchanc  pour  la  négative:  mais  plufieurs  (4)  Légifiateurs  ont  établi 
le  contraire,  fie  les  Juift  (g)  meme  l’ont  pratiqué  à l’égard  des  Proféljtes  de  la  Porte. 
J'avoue  , qu’il  y-  a des  Juges  qui  font  trop  promts  à faire  pendre  les  Voleurs,  fie  qu’il 
vaudroit  mieux  quelquefois,  pour  le  bien  de  l’Etat , qu  on  fc  contentit  (h)  de  con- 
damner CCS  malheureux  aux  galères,  ou  à la  brouene.  Mais  je  fuis  aflùcé  que  l'on 
peut  légitimement  déceftiet  la  Peine  (3)  de  mort  contre  les  Voleurs,  lors  qu'on  a de 
Donnes  talions  d’en  ulcr  avec  cette  rigueur.  Les  prinapes  établis  ci-dellùs  fuifalcm  pour 
rélbudie  routes  les  ObjcClions  (i)  des  partilans  du  rentiment  oppofe. 

S-  XXVII.  * I L n’dl  pas  non  plus  toûjours  néccHàire  de  luivre  la  (i)  Loi  A\iTalion 
(a),  qui  veut  que  l'on  tâlle  Ibufirir  au  Coupable  le  même  mal  qu’ü  a fait.  Car 

E/Cela 

f*iiccoide  pis  trop  stm  et  qa'ü  foAtleat  lul'fnlme 
uileuri , couchant  l’obU^jrioB  dea  Lois  Moiaiqut^ 

rrappoR  aux  autiea  Naciooi  , Uv.  1.  Cksp.  l. 

K,  17, 

(4)  Voici  la  Noce  ruirante.  les  Voleurs 

n'écoient  condamnez  qu'à  rendre  le  double,  li  U ebo* 
ie  decobee  ecoic  encore  en  nature  ; ou  dit  foit  au* 
tant,  ù le  Prophdraire  ne  pouToic  Ce  dédommager 
[u'en  recevant  U valeur:  mais  lois  que  le  vol  avoir 
!cc  commis  dans  quelque  lieu  d'Eieicice,  ou  lut  le 
Port , ou  au  Marché  r on  dans  un  Eaia  publie  t la 
Voleur  croit  puni  de  mort  fans  remiffion.  Voiet 
DtUOtTH.  Oiat.  AàtHrf,  Timbré»,  pag.  476.  C 
& Ahistot.  Ptoble».  XXIX.  Cap.  X)V.  Il 
tA  vrai  que  d'aucrea  Léjiôattuts  ont  étaoU  des  Pei- 
nes moins  rigouteufes.  On  &ic  qnelc  Droit  Romain 
coodaoane  ks  Volems,  pris  far  le  ^it,  li  U reftitu* 
tion  du  quadruple  : 8c  les  aucras  à la  lellitution  du 
double.  Voies  Institut.  Ub.  iv.  Tic.  1.  De 
OiliiétieniiM  fan  rx  dehOe  f.  JUST> 

NI  E N dét'eno  meme  de  couper  aucun  Nombre  a un 
fanple  Voleur  , Ifyvetl.  CXXXtV.  Cap.  XllI.  quoi 
qu’il  n'y  aie  daillcon  tien  qui  empêche,  qo'on  ne 
painilTe  quelcurt  dans  la  partie  m^a  qui  a Imid'in* 
ibumenc  au  Crime  ; connue  plufieurs  l'onf  pratî-* 
qué.  Voicz  Ei/iiH  , /'Âr;  Lib.  XIII.  Cap. 

XIJV.  LampEID.  m w^xmidr.  Cap.XZVlII.  Vui> 

CAT.  Gallican,  m Avii.  O^.  Cap.  vr. 

Cujas  . OIftrv.  Lib.  vir.  Cap.  ZIM.  Mais  Ant^ 
l^ATTMUi  (A  Tll.  AArfil,  Cip.  Ui 
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nmm.  ; . ) remarque  Judtcieulèmaflt , que  la  rairon  poiU' 
quoi  I Empeieux  jufisnitn  fit  certe  Ordonnance,  ce 
hit  qu’d  confidéra,  que  la  mifére,  ou  la  Ikinéanrire, 
portant  la  plupart  des  Voleurs  à piendie  le  bien  d'au- 
nui .-  afiifi  U ne  voulut  pas  qa'eo  leur  coupant  le^ 
mains,  on  leur  ôtàt  les  inthumena  necelTaires  pourfe 
conigei  d'un  tel  Vice,  mais  plutôt  qu'on  les  oohgcU 
à S CO  fervù , en  le»  iaiiant  uavaallei  pu  fotca*  1 ouc 
ceci  cil  de  nôtre  Auteur. 

<f>  L Empereur  Prideeic  U.  fit  oneCOf , por- 
tant 1 que  quiconque  voleroit  la.  velcttc  da  cinq  felt 
{f<tisd*i)  feroit  pendu.  FEUood.  Lib.  II.  Tir: 
XIVII.  ê.  t.  Ch  AELE  s-Q^i  NT  ordonne  la  mê- 
me chOM  dans  Tes  Cenfiitmt.  Crvmiv.  Arr.  iSo,  & /éfS'» 
quoi  que  le  piiz  de  raigcnC  edt  baifié  depuis 
rV  i/.  Voila  ce  que  diloit  nôtre  Aucetit.  Mais  d'ha’ 
bilet  gens  de  ta  Nation  rréteadent,  au  contraire , que 
CkdtrUuQmnt  augmenta  U fomme,  poux  laquelle  utf 
Voleur  etoit  condamné  b mon  8c  pu  conféquent, 
que  fa  Confiittfiien  efi  inolia  rigoureufe.  Us  difeni, 
'que,  par  5tf0di,  rEmpereuf  /Wdrrir  //T n'entendoic 
que  des  Srêi/Mig»,  ou  petites  pièces  d'utent,  à peu' 
fte>  de  U valeot  de  ce  qa’oh  appelle  ainti  en  Helier.- 
dr,.*  au  lieu  que  Chstlti-Qmh.-t  patle  de  Daenu  de  i/vt- 

r'c.  Voies  SeitlLTEB.  lu  Pxxdéff.  Ezcrcit.ZLtX' 

II.  ‘ 

ô.  XXTft.'fi)  Nôtre"  Afuféîrr ’citoif' Ici  pl&fieurÿ 
paflaget , 8c  fbifoit  eonfufement  plulieurs  Remuquet 
nifioiiques,  que  )C  raisabrésp,  Ôc  mettre  dans  quel- 
qtftLOtdit.'^  O»  amibue^  &-il,*ccitc  opinion  au< 

Fjikêêd 


fc)VoieaC'’«('at, 
mr  i’endroit  de 
la  Gn«^,  dont  il 
s'asit,  8c  fur' 
^Ùtlk.  V,40. 

En  fuivast' 
‘me  l’explica- 
tion que  donno 
Crêtim , Liv.  1. 
Chap.  U.  ô.  s. 
NM.  ).  Voies 
aufli  les  Fl»r%emf 

fpo’l-  *<i  7“*  7rP 

tin.  ad  Le^.  C*m, 
de ^sr.  pag.  aoa, 
anj.  EJ,  Atmjf, 

(e)  Voies  i^rr, 
XXV1II,4.  ' 

(f)  Voie?  Stldtn^ 

dtJ.N.CyG.iLQ. 
Lib.  IV.  Cap.  I. 
8c  PkiUn^de  Lif,*. 
fyetisl.  \ 

U)  SeUen.  de  J. 
N.&rC.  8cc.  Lib. 
Vil.  C.  VI.  Voie* 
aulfi  Ar» 

(hnel.  y»d,  Lib* 
XVI.  Cap.  I. 

(h)  Voiczei-dc^ 
fii«,ê.a}.au  corn-, 
mencement  ; 8c 
T%tm.  Merutf 
itpiâ  Ltb.  I.  pas. 

»ijî. 

(i)  5iU  tout 

À'Ani,  ÀUitàémtt 
de  Criflp.  Tir.  df 
Ftirtii , Cap.  ll« 
uum.  6. 

* De  la  Loi  du 
7Wi*N. 

( a)VoiezGrvr/ar, 
Lit*.  II.  Chap, 
XX.  Ç.  U* 
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fb)  D'oîi  n pi- 
xoit»  qüc  l'Em* 
peTCui 

eut  uifonii'ibo* 
lii  U coutume 
d'cnfccmet  <Uq* 
un  Bordel  lc« 
femmes  furpri» 
fescnidultcre. 

Voies  S«<r4f. 
Hifl.  Etiltiisji. 
Lib.V*  C.XViU. 


496  Du  Pouvoir  des  Souverains  fur  la  vie  & fur  les  biens  des  Sujets^ 

I.  Ccli  ne  fauroit  avoir  (b)  lieu  à l’égard  de  plufieuts  Crimes  , rels  que  (ont , pat 
exemple,  l’Adultérc,  la  l'urnication,  & les  autres  conjonûions  illicites,  le  Crime  de 
Leze-Majefté,  La  Mcdilànce,  les. Injures,  la  Calomnie,  l’Empoifonnement,  le  Crime 
de  Faux,  la  Suppolhion  d'un  Enl'ant,  le  fait  de  ceux  qui  procurent  un  Avorteinent, 
le  (î)  l’iagtat,  les  Kngucs,  l’incefte,  le  Sacrilège,  l’cloignement  ou  le  tranl'purt  des 
(3)  bornes  d’un  Voilin,  la  (4)  violation  des  Sépulcres,  le  (5)  Stellionat,  la  (6)  Préva- 
rication, de  autres  aciions  Umblables.  Les  Loix  mêmes  qui  ordonnent  1a  Peine  du 
Talion,  ne  l’ctendent  qu’aux  mauvais  traiieinens  ou  au  domm^e  que  la  perfonne  lè- 
zée  a lüutfcrt  en  lôn  corps.  î.  De  plus,  quand  même  ou  pourtoit  (uppoltr  un  cas 
où  la  |ulle  mefure  de  la  Peine  fut  de  iraitei  le  Coupable  de  la  même  manière  qu’il  a 
traite  les  autres , (ans  que  d’ailleurs  la  condition  ou  l’ètat  de  la  pertonne  oifenlee , le 
lieu,  le  tems,  la  qualité,  ou  le  motif  de  l’Aûion,  & autres  pareilles  ci rconftances, 
coniribuaircnt  en  tien  à augmcnccr  ou  diminuer  l’ènormiiè  du  (ait;  la  Peine  du  Ta- 
lion toute  léule  ne  feroit  pas  allez  convenable,  ni  bien  proportionnée  au  Crime.  Si 
un  Pailân,  après  avoir  donne  un  loufllct  a un  autre  Paifan  dans  quelque  Lieu  parti- 
culier, doit  en  recevoir  autant  de  l’Offenlè;  celui-ci  poutra-i-il  h bien  melurer  l'on 
coup,  (7)  qu’il  applique  un  louHlct  111  plus  ni  moins  rude,  que  celui  qu’il  a reçu? 
Qiic  (i  l’execution  iloit  (c  taire  pat  unuers,  comment  pourra-t-il  lavoir  avec  quelle 
force  le  fouHlct  a été  donné,  pour  frapper  |ulleincnt  de  la  même  manière}  3.  Il  y 
a plulîcurs  Délits,  par  rapport  auxquels  la  Peine  du  Talion  feroit  trop  rigqureule,  à 
la  prendre  tout  crûment,  lans  avoir  egard  a la  différence  des  petlbnnes,  8c  (ans  diftin- 
guer  s’il  y a eù  de  la  malice,  ou  iïmplemeiit  de  l’imprudence,  dans  le  fait  dont  il  s’a- 
git. (8)  Supputons,  par  exemple,  qu’un  honune  de  bonne  ntailon  ait  donné  un  (ouf. 
net  à un  Portefaix,  pour  qui  c'eft  un  léger  affront;  n’y  aittoit-il  pas  trop  de  rigueur  k 
permettre  au  Portefaix  de  lui  rendre  le  Ibufllet}  Si  en  donnant  un  foiiltlet  à quelcun, 
on  lui  crevoit  l’ccil  fans  y penler  avec  une  bague,  que  l’on  a au  doigt, dont  le  diamant 
ell  taillé  en  pointe;  ne  (croit-iL  pas  trop  dur,  d’être  condamné  a avoir  un  ail  crévé? 
4.  Enfin,  la  Peine  du  Talion  feroit  trop  Icgére  pour  certains  Crimes,  foit  à caulè  de 

la 


P^thngorieient  t ^iii  d^fînilToicnt  b Peine  t pu  dmrt> 
C’eft-à-dirc,  /#rj  ^uon fouffre  U mémt  tbaft  ftet 
r*n  avcîi  fAst /omjrir  1 Un  4iU(c.  Voicz  ABItTOr. 
EthU.  Sieom,  LiD.  V.  Cip.  VIU.  On  jppciloit  luin 
le  T*iion , Droit  de  RhAÀAMAntbr , à CAule  du  \'ca  fui* 
raoi  que  Ton  cite  de  ce  Juge  féverc: 

*£fu  mAéétfd  »’  4i—  B*  litim  yototto. 

ABISTOT.  ibld.  Voiei  U mêttic  penCèt  «kns  O- 
VID.  de  Ane  amandJ^lub.  L v.  ùiSt  POLYA. 

Êxeerpt.  Feire/L  Ub.JUl.  pag-  io.  ÔuiKTlLIAN. 

0echin.  Czp.  V.  pag,  £d.  Murm,  $en&c- 
Lib.  V.  C»Kir«t'.  PtstET  pjg.  A i'fgaxd  de  U 

Loi  du  PcntJCeuque  , Oeii  pcmr  aeii  , & dent  fnmr 
dent,  (ExOO.  XXI,  i}.  LiViT.  XXIV,  zo- J la 
plûpAtt  des  Doâeurs  Juiis  xcconaoilVent , que  l'on 
pouroit  fe  racheter  de  la  Peine  du  TaUon  par  une  a» 
mende;  6e  l'on  a remarqué,  que  c'etoii  une  fafoo 
de  parler  proverbiale  , donc  le  leos  le  réduit  à c^, 

?ae  la  Peioé  en  génial  doic  eue  proponionnée  if 
énormité  du  Crime.  Voice  jOSEPa.  Asutif.  ymd* 
Lib.  IV.  Cap  VXIL,  fiQÿlM.  de  KepoibL  Lib.  V(. 
Cap.  uU.  CO.NiTAVTlif  L'EMPBAAUA.,  i* 

Cap.  VIU.  t.  fSc  loComuew.  de  Mr. 
Le  ClEAC  fui  £X00.  tXl,  H.]  On  allègue 
aufi  quelques  Loix  qui,  oondainoent  tei  CelomiHa* 
fcuo,  & ceux  qui  ont  voulu  taire  du  idaIX  leur  pro- 
chain de  quelque  antre  mamete,  a éprotirea  ie 
me  txaiccjDeAt  qu'ils  & piopofeiofti  4k  lui  £uxe , eu 


U nséxne  puniaon  qu'ils  aveient  tâché  d'attirer  fus 
lui.  erimen  imfendit  , impmKitmm  fort 

Ve^it  Itcrr.tiAm  mmuendi  «*  eàm  CAlumniAntet  sd  vindit* 
IM  p^tAt  /•tppiieü  fmUittJê.  COP.  Lib.  IX.  TiC. 
XLVI.  De  CèUumy^oribmt , Leg.  X.  Voies  aufli  7ir. 
11.  De  AOinfiHionibru  in/triftiludut , L^.  XVII.  TiU 
XII.  Ad  Leg.  Jml.  de  vi  ptÊHioM,  vel  privats,  Leg.  Vll. 
& Demt.  XtX,  ip.  JeiEPM-  Ant.jmd,  Lib.  IV.  Cap« 
VllI.  Diodoa.  Sicul.  Lib.  1.  Cap.  UXVlf, 
Mais,  quoi  qu'il  u'f  Ail*riea  d'iaiuÛe  dans  une  tetle 
lèuteocet  l4i  Caloiuiatcurs,  par  exemple,  ne  pou- 
vant iamaii  être  trop  iéréieiaest  punis.  (Voiex  (ta- 
CRAT.  de  Permmâtione , pag.  S>I»-114<  H.Stepi, 
Plin.  FdAigyr.  Cap*  XXXV.  num.  s.  Q^inti* 
VIAN.  In/i.  OrM.  Lib.  Xll.  Cap.  IX.  pag.  teta.  Bd, 
Btirm,  Otclam.  XI.  Cap.  VI.  ptog.  nu  aj«.  6e  Dc- 
cUm.  CCCXXXl.  CONSTITUT.*  SICUL.  Lib. 
tl.  Tic.  XIV’.J;  ces  Loix  reoferment  quelque  cholb 
de  plus  que  la  Peine  du  Tbiise  , puis  qu’elles  ptNsrC> 
(cm  un  CtuAf  qui  n’eft  que  commence,  comme  s'il 
Avoit  ci  fpo  plein  6t  enuea  effet;  de  mène  que,  pat 
la  Loi  divuie  de  Meifi,  un  Mari,  qoi  avoir  diffimii 
U Femme  fans  reiec,  etoit  puai  -m  la  mémo  mansd» 
te,  que  celui  ^ui  avoie  dÀaudie  une  FilJe.  voMb 
De  VT  AA.  XXU.  Jfv  i9-  des  XII.  Tfti 

BLEl  dcremoienc  la  Puioe  du  'ibüm  eunére  cent 
qui  avoiont  eârupid  quelcun:  mais  ce  a droit  qu'«d 
ces  qu'ils  ae  s'accommodaient  pas  avec  la  peiKmad 
iCECe:  SI  HI»1AAUAi  AUMT,  fTl  CVM  AO  Pâ* 

Cl  T, 
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pour  la  Punition  des  Crimes ^ ér  des  D/lits.  Liv.  VIII.  Chap.  III.  497 

la  diiproporrion  de  la  condition  de  l’OflênlatTi  & de  celle  de  l’Offenle;  (oit  à canlè 
de  la  différence  des  lieux , des  teins , & d'autres  circonftances.  Grotius  allègue  aut 
û de  bonnes  raifons  pour  faite  voir  en  général,  (c)  que  la  Loi  du  Talion  ne  lauroit 
être  oblcrvcc  à la  rigueur  & dans  toute  Ion  étendue.  Il  nefl  pas  dit-il , ce- 
lui tjus  a fait  du  mal  i autrui  de  propos  délibéré  y (T  fans  avoir  a^i  par  tjuelque  prin- 
cipe qui  diminue  confidérablement  la  faute  , ne  (d)  fouffre  qii  autant  de  mal  qu'il 

en  a caup En  effet,  il  ef  contre  l’Equité  Naturelle,  que  le  Coupable  naît 

j>as plus  4 craindre  que  1‘ Innocent-,  & ce  ne  (croit  pas  pourvoir  (uftiraminent  a la  lùre- 
té  des  Hommes,  que  d’établir  des  Luix  qui  laiHàflcnt  les  Gcns-de-bien  cxpofèz  à des 
iniiiltes  plus  facheulés,  que  les  Peines  dont  on  menace  les  Médians,  qui  d’ailleurs 
trouvent  quelque  avantage  dans  l'elpétance  qu’ils  ont  ou  de  n’etre  pas  découverts,  ou 
de  prendre  la  (dite,  ou  d'écHappet  pat  quelque  autre  voie  à la  févérité  de  la  Juftice. 
uSjoùtex.  4 Cela,  qu'il  y a des  Crimes,  dont  on  punit  l'exécution  imparfaite  aufji  ri- 
roureufement  que  l'exécution  pleine  Cf'  entière-,  comme  cela  fe -voit  dans  la  Loi  des 
yutfs  au  fujet  (e)  des  Foux.ttmoms,  Cf  dans  celle  des  Romains  (9)  contre  ceux  qui 
font  allée  avec  des  armes,  4 dejfein  de  tuer  quelcun.  Or  un  Crime  achevé  mente 
fans  contredit  une  plus  grande  punition,  que  celui  qui  n'efl  que  commencé.  Cepen- 
dant, comme  il  n'y  a pas  de  plus  grande  Peine  que  la  Mort , Cf  qu'on  ne  fauroit  la 
faire  fouffrir  plus  d'une  fois-,  on  en  demeure  U nécejfairement , avec  cette  différence 
qu'on  y ajoute  quelquefois  des  tourment,  félon  l'atrocité  du  Crime,  ou  quelque  igno- 
minie dont  on  Hémt  ou  le  Patient  meme,  ou  fon  cadavre  & la  mémoire, 

j.  XXVlll.  Voila'  jiour  ce  qui  regarde  les  Peines  que  l’on  inflige  à caufe  de  quel- 
que  Crime  dont  le  Coupable  eft  r Auteur  propre  & unique.  Mais  les  Tribunaux  Hu- 
mains puniHent  aulîi  quelquefois  certaines  perlonnes  en  confôquence  d’un  Crime  qui  a 
été  commis  par  d’autres.  Sur  quoi  il  eft  certain , (a)  que  ceux  qui  font  véritablement 
complices  des  Crimes  de  quelcun,  de  la  manière  (b)  que  nous  l’avons  expliqué  ailleurs, 
peuvent  être  punis  .a  proportion  de  la  part  qu’ils  y ontjjpuis  qu’en  ce  cas-là  ils  fouffrent 
au  fond  pour  leur  Crime  propre,  plutôt  que  pour  le  Crime  d’autrui.  11  y a pourt.int 

cette 


CIT,  TALIO  ESTO.  Et  m^tnc,  d.:ni  U ruUe,  te 
freteof  les  en  üiIpenToit  pour  une  amende.  Voies 
AüL.  ür-LL.  Sta,Aaic.  Lib.  XX.  Cap.  I.  Le  7**- 
Ji9n  fut  depuis  entièrement  aboli  à comme  il 

paroit  parles  iNiTiTUTEt,  Lib.  IV.  Tit.  IV.  Dt 
Leg.  VIL  Voiea  AN  T.  MATTH.  de  Crim. 
Tit.  it  Jnjurüs^  Cap.  II.  }.  Voicz  auHi  U Loi  de 
ChsrtnéUif  dans  DlODOUE  Df.  SlClLEi  Lib.Xll. 
Cap.  »7.  De*.%IOSTHENE  , Mv.  Tim«erat. 

«to.  Ed.  Eüj'iL  157a.  AKISTOT.  K.hc(or.  Lib.  1. 
Cap.  VU.  JN /fl.  Plthus  Tholosak.  âyutagui. 
Lib.  XXXI.  Cap.  X. 

(t)  PUgium.  C^croit  Ion  <me  Tou  prenoit  pu 
force,  ou  i|u‘on  acUctoit  pour  Elclave,  une  perlon* 
ne  que  l'on  favuit  être  libre,  ou  lort  que  Ion  s‘ap« 

ntioic  ou  qu'on  retenoit  de  inauvaüè  foi  un  Ellla» 
'autrui,  ou  qu'on  le  cachoir,  ou  qu'on  lui  pet* 
fuadoir  de  s'enfuit  d’auprès  de  Ton  Moitié  &e.  Voies 
DlGCST.  Lib,  XLVUI.  Tit.  XV.  Dt  Ltgt  Fdhta  di 
PUiiariif. 

(î)  VoiCï  DlCEtT.  Lib.  XLVH.  Tit.  XXI.  de  ter* 
mim»  mtt»  ; & Ià*deniis  les  Intcrprêcct. 

(4)  Voiet  DlCLST.  Lib.  XLVii.  Tit.  Xtl.  De/c 

fiÙL'bra  vitlaif. 

(f)  VoiCA  ci  dclTus , Liv.  III.  Ch:p.  VII.  11,  è 

U Hn. 

(6)  Volcx  DiGEtT.  Lib.  XLVII.  Tit.  XV.  Dt 

PrtVttricMÎeKe. 

Tom.  ir. 


( 7)  C’eft  poui  cela  qu'une  Loi  des  W i s i 0 t B s, 
indiquée  ici  par  nôtre  Auteur,  defend  1a  Feioe  du 
Tahon  pour  un  Soutfiet,  ou  quelque  coup  donné  à 
la  Tête;  quoi  qu’elle  rotdonne  d'aiüeun  pour  d’au* 
tres  mauv.its  rraiteincns  : Ptt  ettapi  vér#  , pupt»  vel 
esUe , M percf^fficne  in  tApite  , pr^éi^mu  redJere  f«* 
Utnemi  rc,  dsum  taitê  rependitnr,  om  Uj\ê  majsr,  AtU 
peritulmm  iminatitr.  Lib.  VI.  Tit  IV.  Cap.  IIJ.  pr/wc. 

(t)  AHiSTOTE  fe  IczT  de'cettc  preuve',  & dun 
exeniplc  tout  ièmbUhIc,  pour  faite  voir  que  la  Loi 
du  TesUtn  ne  fauroit  ctie  toûiours  pratiquée.  (Uaac* 
Pfi  ydp  /lafaflii  iutif  aiTiviTofircJ*  •!»>  lî 
pi^ar  , 1^  4tt  aA 

• TaT«éi*  » «’ «akyÂtflf  fctfriv  /tî  , 

»ai.  Té  tnilriit  nf}  Té  Jtnpim  w^xsi.  ,,  Le 

„ TMjtn  oc  s'accorde  pas  fouvent  avec  la  jullice.  $i 
„ un  Magiilut,  par  exemple,  a battu  quelcun,  ce* 
,,  tui^ci  ne  doit  pas  le  battre  à fon  cour.  $i  au  coa* 
„ traite  quelcun  a battu  un  MagiÜrac  , il  doit  noa 
„ feulement  être  battu  à fon  tour,  mais  encore  erre 
„ puni  d'une  autre  manicre.  D'ailleurs,  U y aune 
„ grande  diffcteacc  entre  ce  que  Ton  fait  volontaire* 
M ment,  6c  ce  que  Ton  fait  involonuiremcnt.  £rô*c. 
JVifc».  Lib.  V.  Cap.  VIII. 

(9J  Voieadacitceci-dcOus,  $.i).Nor.4.  6e  Geo* 
Tius,  0>  )9*  du  Cliap.  qui  a été  cité  tant  de  fon 
dans  celui-ci, 

Rrr 


fc)Lir.Il.  Char. 
XX.  J.  U. 


(d)VO)Ctj4^teAt, 
XVin.6.  5rfrfi. 
Lib.XV.pag.710. 
Ed.  Pati/  !oj<. 
iZ.Ed.Am/.Dit^, 
Isdirt,  fil 

Libst.  0-  \7oEdu 
almjf. 


fe)  Dent  XIX,I9. 
Voiea  auflî  £jre<if. 
XXII,»rjc£éif7. 
Pfgii  'ritaderito 
C p.  Xlll.  6c  L. 


Comment  on 
punit  un  Corps, 
on  une  Comme* 
nauté  ? 

(a)VoiezGrMfs% 
Liv.  I L chap. 
XX.  $.  I. 
fb)  Voiea  Liv.I. 
Chap.  V.  9.14. 
Liv.  III.  Chap.  T. 

0 4,  t-  Ôc  ystttt, 

Gcdefrtd.  éifir.  sêd 
Leg.  V.Cré.Lib, 
IX.  Tit.  VIII. 
Ad  f.ei.  JmI. 
AUyr/fstit , Cipm 
IX.  6c  X. 
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(c)  Voies  I»  !-»> 
de 

dtUft , Vice-Roi 

lée  PIC  £mcA4- 
K4rt  , Lib.  IX- 
hut. 

(d) Vo!« 

L.b.  V.  Cap. 
ru  X.  il  .fl  - & 
te  que  l'on  a dit 
ci-dcflü! , Liï. 
Vil.  Cliip.  11. 

{.IJ. 

(t)  Vojez  /4.C  I 

rxiii,  ri  <x 

(Jratiiu  f Lie.  II. 
Chcp.XXl.}.  7- 

Biim.  4-  > 

(f)  Pluitrih.  in 
Alexandt.  pag- 
«’o.  B.  Tom.  I. 
EA.  IVKh. 

(rl  Voies  T.i.iv. 
Lib  I.  Cap.  I. 

itkm.  I 

(h) Voic2 

Ub.  Vil.  TU. VI- 
m»é>(  kfki~ 
ffufiki  Vil  kfui 

, LCg. 

XXI.  & Or/iit. 
5r.nJ.L»b.  I.Tit. 
XLVJI. 

(i) Voi« 
dtrr:,  Lib.  lU. 
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498  Du  Pouvoir  des  Souverains  fur  la  vie  & fur  les  biens  des  Sujets, 

cette  diffcreiue  entre  la  Peine,  & la  réparation  du  Dommage,  que  le* Juges  condam- 
nent plus  ailcment  a la  dernictc  toute  feule,  eju'à  l'une  & à l’autre  en  meme  tcms;l’im- 
prudencc,  ou  la  Icgcrctc  de  la  faute,  fbutnillant  une  exaile  plus  valable,  pour  obliger 
a relâcher  la  Peine , que  pour  dilpenfer  de  réparer  le  Dommage  (c). 

A l'égard  des- Crimes  commis  par  un  Corps  ensser,  oh  une  Communauté' , je  remar- 
que d’abord,  qu’cneorc  que  les  délibérations,  qui  ont  palfc  à la  pluralité  des  voix, 
foient  rcgatdccs  d’ordinaire  comme  l'avis  & la  volonté  de  tout  le  Corps,  en  lorte  que 
les  Membres,  qui  avoient  opiné  autrement,  (d)  font  néanmoins  tenus  de  iefoumettre 
à la  délibération,  Sc  de  rcxécutcr  même , s’il  le  faut;  cependant,  lors  qu’elle  ren fer- 
me quelque  choie  de  criminel,  ceux-la  leuls  en  doivent  être  reputtz  coupables , qui  y 
ont  domié  leur  confentement  ai  particulier  : les  autres , qm  ont  toujours  été  d’avis  con- 
traire (e),  font  tout-à-fait  innocens.  De  la*  vient  qd yilexandre  le  Grand , aiant  or- 
donne de  vendre  tous  kiThe'bains  {(),  apres  les  avoir  vaincus,  en  excepta  ceux  qui 
s’etoiait  oppolcz  à la  délibération  publique  de  rompre  l'alliance  avec  les  Macédoniens. 
ün  exeufe  même  ordinairement,  du  moins  en  partie,  ceux  qui  aiant  etc  d’abord  de 
lentiment  contraire,  prêtent  ailuite  la  main  à l’exécution  de  la  délibération  criminelle 
qui  a prévalu.  C’tft  ainli  qu’on  dit  que  les  Grecs  (g)  épargnèrent  Anténor  & Enée, 
parce  qu’ils  avoient  conlcillé  de  rendre  quoi  que  le  dernier  combaait  dc^puis 

vaillamment  pour  fa  Patrie. 

Il  faut  remarquer  encore,  que  l’on  punit  autrement  un  Corps  conlïdétc  précifément 
comme  tcl,&  chacun  des  Membres,  ou  des  Particuliers,  dont  il  ell  compote.  On  fait 
mourir  quelquefois  les  Particuliers.  Mais  ce  qui  tient  lieu  de  Mort  (h)  à l’égard  du 
Corps  entier,  c’eft  de  le  difloudte,  ou  de  détruite  l’union  Morale  qui  le  forme,  Sc  qui 
en  conftiuie  la  nature.  On  punit  aulli  quelquefois  les  Particuliers,  en  les  rendant  bl- 
cl.ives.  Une  Punition  fcmblablc  pour  un  Corps,  c’ell  de  le  faire  dépendre  d’un  autre 
Corps  non- Souverain,  ou  même  d’un  léul  Sujet  de  l’Etat.  Enfin,  on  punit  les  Pani- 
cuiiers  pat  des  amendes  Pécuniaires,  ou  pat  une  confilcation  de  leurs  biens.  De  me- 
me, on  Ote  à un  Corps,  en  forme  de  Peine,  les  biens  (1)  Sc  les  avantages  qu’il  polfe- 
doit  en  commun , par  exemple,  fes  Mura  lles,  fes  Ports,  lésArféniux,  lès  ’Vaüleaux 
de  guerre,  lés  Aimes,  fou  Trclor,  les  ferres,  iés  Privilèges,  Scc.  (i). 

kl  néanmoins  la  R.iifon  veut  que  l’on  puiiilTc  (a)  for  tout  ceux  qui  font  les  princi- 
p.iux  Auteurs  du  Crime.  De  lotte  que,  pour  ftire  une  julle  eftimation  des  Crimes 


ç.  XXVIIL  (i)  Oo  rcT«i  auflî  <jae'<]-iefois  une 
Communiute  ces  foites  de  choies:  de  même  qu'on 
en  ulê  a Icgard  des  Poittcaliers  , quand  on  ccotc  les 
avoir  afl'cT.  châtie?.  C cil  a quoi  le  rapporte  un  exem- 
pte allcgué  par  (JROTIUS,  LiV.  w.^'nap.  IX.  6. 
iV.ir  6.  de  cc  que  fit  l'Empereur  SMrt  à l’egard  de 
U Vule  d'AifxsfJrie  f à Jxntsdîe  il  tendit  le  droit  d'a- 
voir un  Coufcil  Public I qu'elle  avoit  perdu,  pendant 
qu'elle  avoic  eu  un  juge,  nomme  JuridKui  , qui  lui 


cioit  envoie  de  Rome.  J‘ai  indique  la-detius  6'pAK- 
T I K K , 14  Stvtr.  Cap.  XVlJ.  dofit  G R O T 1 U 
tacitement  les  paiolcs  , a de  cht^lê 


T If.  N 


dofit  G ROTI  U 6 copie 
, , peu  de  choie  près.  Mr. 

GUNDLINO,  dans  une  Dillctration  ût  Ùkivtrfttaît 
ifitr.punit  , tjxfykt  fmntt  , 4;.  prétend,  que  j'ai 

oal  entendu  & spartien,  de  Grotius,  mais 
à)  efi  aile  de  laite  vou  que  i’cll  lut-méme  qui  cr.ieud 
mal  l"un  & l'aurte  de  ces  Auteurs.  Pour  commen- 
cer pat  GROTIUS  , il  ne  i^uc  que  cun'Idcter,  a 
q-icUe  accalion  il  a'.lcguc  cc»  exemple.  Il  le  joint  à 
celui  de  la  Ville  de  Capotof:  te  pat  conlequeot  il  doit 
«voit  Toulit  parler  d'uu  fcmblablc  droit  ôte  â la  Ville 
d'Aiexajrit.  O'JUC  que  la  conci.  filon  d'un  tel  dioir, 
& ceux  d JiixarJtH  &c  l'avoicAt  januia  eu^  luoû  iâ 


com- 

tout-â-faic  Iwm  d'ieuvre.  A l'egard  du  pafijgc  dd 
Spartien,  Mr.  G U M n L 1 N*  G s'eft  tiompc , fau- 
te d entendre  une  exprcfilon  luûche,  mai»  dont  on 
trouve  bien  des  exemples  lèmbhbles  d.tns  les  mcil- 
kut»  Auteurs  Gtut  de  Qui  fmt  eunftUu  ^ 

iiA  ut  fuh  Regsihtiy  amt  viveimnt  ôte.  oC  fignifie  nulle- 
ment , que  La  Ville  à'A’rx*itdrit  n'avoiT  point  de 
Confeil  Public  fous  les  Rois  , de  même  qu'elle  n’en 
eut  point  jufqu'a  l Enipcxeur  Sévéret  mais , ait  con- 
traire, qu'elle  en  avoir  eu  un  fous  les  Rois.  C'eft 
comme  II  iHiftofien  avoir  ditrC»»  ptobiiet 

Ssslt  bakmerarit  Juh  Rej^ihus  , *rtt  [Scvcrum]  vivrèasst 
C.  G'eU  ainlî  que  Casaukon  l'a  mamfcficmcnc 
entendu:  5c  li  hlr.  GuNDLiNO  cùr  pris  la  peine 
de  jeicet  les  yeux  lur  les  Notes  de  ce  iàvanr  Criti- 
que, il  y a.woit  trouve  une  pteuve  incontcLlibie  Sc 
du  Icns  de  urr«>4,  5c  de  la  ritfiré  du  fait.  C'en:  un 
palTigc  de  D ION  C.\SSfUS.  où  il  cfi  dit  formelle- 
mem , qu*.-f4g«/?é  craignant  l'ei'ptit  remuant  de  ceux 
^ mit,  entr’autret , rette  différence  cr- 
tc'eux  Sc  les  autres  Villes  d E^'^pu  , qu'il  laiifa  le 
Gouvernemeut  de  ceUes-ci  fur  le  pte  qinl  éco.t  ai  par 
uvxQi  dam  ducunCÂ  au  kcu  qu  ü voulut  qu’jk 
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four  la  Punition  dts  Crimes , ^ des  Délits.  Liv.  VIII.  Chap.  IIF.  491; 


commis  par  un  Corps,  te  pour  y proportionner  les  Peines,  il  eft  bon  d’avoir  devant 

les  yeux  la  réflexion  d'un  ancien  Ürate  ut  : (3)  On  fe  trompe  fort , di(-i\,de  croire  quit  . ' 

J ait  parmi  les  Hommes  aucun  Crime  qui  pHijfe  être  regardé  véritablement  comme  U 
Crime  du  Public.  Tout  ce  que  la  Communa  ite'  fait , doit  être  proprement  attribué  à 
ceux  qui  ont  l'art  de  perfuader -,  le  Peuple  ne  s'émeut  ,qu  autant  qu’on  l’anime  Cr  qu’on 
l'irrite:  de  même  que  notre  Corps  fuit  uniquement  les  mouvement  de  nôtre  Ame, 
chacun  de  nos  membres  demeurant  immobile,  tant  quelle  ne  veut  pas  s'en  fervir.  Il 
n’y  a rien  de  plus  facile,  que  d'exciter  dans  les  efprits  du  Peuple  toutes  fortes  de  Paf- 
Jïons.  Quand  on  vient  à s afembler  pour  les  ajjaircs  communes,  aucun  n'apporte  fon  ef- 
prit , fon  jugement,  en  un  mot  la  moindre  ombre  de  Raifon.  Une  Multitude  ne  fait 
jamais  paroitre  la  même  prudence,  que  chacun  a dans  fes  affaires  particulières  : foit 
parce  que  l'on  ne  s’mtéreffe guéres  à ce  qui  touche  le  Public,  ou  parce  qu’on  fe  repofe 
fur  les  autres  du  foin  de  penjer  à ce  dont  ils  doivent  rendre  compte  aujji  bien  que  nous  : 
de  ferle  qu’on  agita  l’etourdie  dans  la  confiance  du  grand  nombre  de  compagnons  qu  on 
aura. 

§.  XXIX.  O K demande  .au  relie,  fi  l’on  peut  toujours  punir , tôt  ou  tard,  les  Cri-  ï-«<Cr.mesrom- 
mes  commis  par  un  Corps,  ou  une  Commuiuuté  (a) ! li,  p.ar  exemple,  il  en  elt  en-  enucineirutnt 
cote  tems,  après  deux  ou  trois  générations?  Il  femble  d’abord,  qu’il  n’y  ait  là  rien  g"  i»  longueur 
d'injufte;  le  Corps  (b)  demeurant  roûjours  le  meme,  tant  qu’il  lublille,  malgré  le  (1)  voîaCn- 
changement  âc  la  fuccellion  continuelle  des  Particuliers  dont  il  eft  compote.  11  vaut  "*'> 
mieux  neanmoins  décider  la  qucftion  négativement: car  il  n’eft  pas  meme  toiijonis  né-  gb/voie^. j.  1. 
ccftaitc,  dans  le  Tribunal  Humain  di.mt  il  s'agit,  de  punir  les  fautes  anciaines  des  Par-  '"-i.if/n-e 
ticuliers  aulli  cx.aélenicnt  & as’cc  amant  de  rigucur,que  celles  qui  font  toutes  fraîches;  & 
ce  n’eft  pas  lans  tailôn  que  le  Droit  Romain  a fait  diverlês  Loix  fur  (c)  la  Prelcriprion  Us  voî«  ei- 
des  Crimes.  De  plus,  il  faut  bien  remarquet,  que  l'on  attribue  à un  Corps  deux  Ibr-  c^xii^}!  i!‘ 
tes  de  choies  : les  unes , qu’il  polléde  direclcment  ôc  pat  lui-meme,  comme  lont,  » U il», 
le  Tréfot  public,  les  Loix,  les  Droits, les  Privilèges, &c. car  chacun  des  Membres  ne 
peut  pas  dire  que  ces  cholês-là  Ibieiit  à lui  en  pameuliee:  les  autres,  qui  n’appartien- 
nent au  Corps  qu’entant  qu’elles  fe  trouvent  dans  le  plus  grand  nombre  des  Particuliers 
d’où  elles  ré|ailliircnt  lùr  tout  le  Corps , comme  qiund  on  dit  qu’une  Société  eft  favan- 
te,  brave,  ûge,  de  bonnes  mœurs  &c.  quoi  qu’il  puillc  y avoir  quelques  ignorans, 

quel- 


drit  n'cûe  poim  de  Confcil  Public;  ts7<  ^ir 

d>Aci{  flrr  inv  Btuhtvrif 

itùKtuwr  wt  tittiifitiîsf  nurif 

L'b.  1.11.  pag.  52t.  B.  Edti.  //.  Siifié.  Cela 
Tuppoic  evutcinmcnt  qu'il  y avoit  à ytiexandrU , a« 
▼ane  un  Conleil  de  ViUe. 

(a)  Cctl  le  parti  qu'on  prit  autrefois,  dans  une 
fediiion  qui  scloic  fatte  i Vdsrdag^t  Ia  Stnvt  ^ en  Ef- 
pa$Ht.  CtrtAbArA /f^Xfntiis  [Caithaginc]  »/rsw  t« 
rfS  tAnlAm  /tditUnii  ....  animoidvefUreturf  An 
rmm  /M]Ppüci0  vindicAndA  ïam  f^it  exemfh  déftiEit  mu* 
git  fikiM  ftditit  tjjtt.  yitù  /enttxtia  Unitr  , ut  ur.de 
9fta  sidyt  tjjirt , ski  ttufifluft.  ui  muUitudiKfm 

tJjiiguUttitm  jAtti  tjje.  Tl  T.  Llv.  Lik.  XXV' il.  Cap. 
XXVI.  La  Jecim-icion  des  Soldats  , qat  ont  commis 
eniëmble  la  meme  tau;e , le  fait  auili , comme  le  diC 
ClCEHüM,  aliu  que  cous  foient  d.uis  U crainte,  ôc 
qu'il  iiy  en. ait  pouxtanc  que  peu  uc  punis.  Statut, 
runt  tnim  Ua  Majirti  i*/ , ji  à muStit  effet  fiA^ 

gttsum  rti  i«i7û«rji  Adauffum^  /trÙMnf  im  yuêj'Jjm  ani. 
mAdvrrteritur  : ut  MtttH  viàtliett  uÀ  amuti  , ad 

pAUitt  ptrvtuuii.  Otii.  pr9  Â.  Cluentio  , Cip.  XLVt. 
ToiCd^  fOLTil.  Lié.  Xi.  Cdp.  XXVll.  in  fin.  bc  Ex. 

\ 


cerpt.  l.tgdt.  XXVIII.  Cap.  IV.  TA  Cl  T.  AkkaI.  Lib. 

I.  Cap.  XLIV.  j«ir.  Bodin,  it  Kep-M.  I.ib.  m. 
Cap,  VII.  pig  yar*  CoNSTiT.  Si  CUL. 

Lié.  I.  Ta.  uU.  a .NT.  M-\TTH.  de  CrimsK.  ad  L. 
XLVllI.  DiOEST.  Tîr.  XVIll.  CAt.  IV.  ^ |o. 
Toute  cette  Note  ell  de  l'Auteur.  Voicz  aulli , llic 
cette  quetbon , P A A N c.  K O T O M A N.  Hhtflr. 

Cap.  XLlf.  ou  il  taie  bien  des  tciuaiques  hiüonqucs 
& politiques. 

())  Ki//i|or,  JudUti,  ^tà/>fuU  ullum  fasiKUt  in  r?« 
éut  éumAfiit  pa«!hum  putAt.  Ptf/uAdtnttum  virts  /»nt 
fuiJjuid  Civitoi  fAeit  t yutd.’uMfue  /AJit  Ptpuiut^ 
jt.undürA  ifuçd  txAfpiTAtur  ^ irajiltud.  Sic  ecrp  ra 
tfA  uifi  mt'.lt  u0n  /umunt  , ^ •t.'j/u  /ani 

memérA,  da-.te  ilUs  Arimut  uuuur.  Xil  t/i  /a.iVia', 
tfuam  in  .juimliést  adfixium  mevére  ptpulam.  AW/> , 
ciisa  ctiuus  f /uA  cpgttai'rc  t /ma  ment  ^ ulîa  r.it'9  prAff$ 
tji  y xti  bAÏet  uUa  turha  prudfKti.tm  /iKtui.rum  : fivt 
efmd  mir.ut  pubtUtt  capimus  aJ/filus,  Hvr  thr 

tji  ^ yui  fe  Man  putat  ftiusa  dtUrt  r4tia*:tw  ; ^ uiAoti  i 
pÀuiiA  faÀmut  imnium.  QL'IN  TIL.  ûidum,  XI.  Cap. 
VII.  pag.  2|7.  EL  Burnt. 

Rtr  î 
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(e)  nid.  c 


Tout  mal  qi  e 
l'on  fou0'cc  en 
(onfcquciire  de 
((ucUjue  Crime, 
n cU  pas  une 
ICiAC. 


U y a im  Dfm» 
mà^i  taufé  dirtf» 
ttmmit  fie  un 

p>it  4uMt*t. 

(i)  Voin.  Grt- 
;*i,,L4ir.  11. 
(ihap.XXl.  §A9, 


foo  Du  Pouvoir  des  Souverains  fur  la  vie  ér  fur  les  biens  des  Sujets,. 


quelques  lâches,  quelques  gens  d'une  vie  mal  ccglée:  ou  au  contraire  que  la  Socidtd 
eft  ignorante , lâche , mal  morigenée  quoi  qu’il  s'y  trouve  quelquefois  des  Sav ans, des 
gens  de  coeur,  & de  bornie  vie.  C’eft  dans  le  dernier  Icns  quon  dit  qu'un  Corps  a 
mérité  d’etre  puni  ; car  un  Corps  confidéré  comme  te! , de  entant  que  dilbnd  des 
Membres  dont  il  eft  compole,  n’a  pas  uncAme,  par  laquelle  il  puift'e  produite  des  Ac- 
tions immédiatement  fulcepiibles  de  mérite  ou  de  dcmtrite.  Lors  donc  que  les  Mem- 
bres, dont  les  Crimesté|iiiliflbicnt  furie  Public,vicnnem  a être  éteints,ùns  que  ceux  qui 
ont  luccedé  aient  rien  fait  par  où  ilstcmoignallcnt  approuver  les  Aéfions  deleun  prede- 
celfeurs;  les  Crimes  ne  fubliftent  plus  de  par  confequent  le  Cotps  entier  n’eft  plus  lujct 
à la  Peine.  Plutarque  (d),  pour  prouver  le  contraire,  en  appelle  a la  conduite  de. 
la  Providence  Divine,  qui  lait  porter  quelquefois  à la  pofterité  la  peine  des  Crimes  de 
lis  Ancêtres.  Mais  les  régies  de  la  Juftice  Divine  ne  Ibnt  pas  roûjours  les  mêmes,  que 
celles  des  Tribunaux  Hum.uns.  Les  (i)  Récompenfes  (e)  & les  Honneurs  qui  pallenc 
d'une  génération  à l'autre,  jufqu'a  la  pofterité  la  plus  reculée^  ne  tirent  pas  non  plus 
à conlcquence  pour  la  Punition  des  Crimes.  Car  il  n’en  eft  pas  des  Peines , comme 
des  Bi'.nlaits,  qui  ne  fuppolcnt  aucun  mérite  dans  ceux  qui  les  reçoivent,  de  dont  le 
BicnfaiCdeur  peut  favoriler  qui  bon  lui  femble,  (ans  faire  tort  à perlonne. 

■ §.  XXX.  Du  RESTE,  c eft  une  Régie  (ûre  de  inviolable,  que  per/enire  «f  pfitr  «re 
légitimement  puni,  devant  tes  Tribunaux  Humains,  pour  un  Crime  d’autrui  auquel 
il  na  aucune  part.  La  ( i)  railbn  en  eft , que  tout  mérite  ou  démérite  eft  entièrement 
petlomiel,  comme  fondé  lut  la  volonté  paniculiére  de  chacun, qui  eft  ce  que  l'on  a de 
plus  propre  de  de  plus  incommunicable.  Or  on  n'a  droit  de  punir , que  ceux 
qui  l’ont  mérité. 

Mais,  comme  il  arrive  fouvent,  dans  le  cours  de  la  Vie,  que  des  petibnnes  inno. 
centes  fouftrent  quelque  choie  àl’occalion  d’un  Crime  d’autrui  ; pour  ne  pas  confondre 
des  idées  différentes,  il  faut  bien  remarquer  i.  Que  tour  ce  qui  eau ic  quelque  cha- 
grin, ou  quelque  perte,  ne  tient  pas  pour  cela  lieu  de  Peine  proprement  ainli  nom- 
mée. C’eft  une  Punition,  que  d’etre  réduit  à la  mendicité , pat  l’ctfer  d’un  Crime  qui 
a été  caufe  que  le  Magiftrat  nous  a conHlqué  nos  biens.  Mais  combien  n'y  a-t-il  pas 
de  gens,  qui,  en  venant  au  monde,  n’ont  aucun  patrimoine  qui  les  attende?  Com- 
bien d’autres,  qui  perdent  tout  ce  qu’ils  ont  au  monde,  par  un  liiccrnhc,  par  un  Naufra- 
ge,pat  laGuerre  î Lors  donc  que  des  Sujets, p.ar  exemple,  font  expol'ez  à quelques  maux 
en  coiiféquence  des  Crimes  de  leur  Ptiiicc,  ils  doivent  regarder  cela  comme  les  Incom- 
moditez  corporelles,  les  inlirmitez  de  la  Vieillelfe,  le  délordrc  des  Saifons,  la  Stérili- 
té , de  autres  femblables  mallieurs , qui  font  une  iuitc  inévitable  de  la  conftitution  des 
choies  humaines. 


V XXXI.  2.  Autre  choie  eft  un  Dommage  caufe'  direllement , (a)  & un  Dom- 
mage qui  provient  feulement  par  une  fuite  accidsnteile,  Ün  caule  le  premier,  en  dé- 

pouil- 

Ç-  XXIX.  (t)  C’eft  ainft  qu'autrefols  les  Kimâin$ 
alléguèrent,  comme  use  raifon  plaaftble  de  ce  qu'ils 
ptenoieat  la  defenfe  des  Atamanieru , contre  le»  Eta- 
item  ; que  ica  Amétres  dtt  AcamamcM  éttitnt  tes  fe%l* 

Çû  n'avtient  point  owoid  de/rt9*rs  aux  Gcecs  entre  iet 
toiens,  d‘ti  droit  de/senditi  U Stsion  Romatne.  J US' 

T4K.  I-ib.  XXVllI.  Op.  X.  in  fin.  STR  A B OH,  Ld>. 

X.  Mais  on  voit  bien,  difoit  ici  nôtre  Auteur,  que 
ce  n'étoir  qu  un  p:ctextc  , dont  Ici  RasmAim  lér* 
voient,  pour  Te  méJer  d'une  quctclie  ou  il»  n’avoient 
que  laite  d'entter.  Nôtre  Auteur  fe  moquoie  aufll 
«*:  ce  mot  du  Sultan  Mahomet  îl  lequel  ech>ant  au 
Itepc  RU  IL  lut  dil'oû  ; m efitmet  (tmmtni  h Xu< 


liens  fe  bardert  etntre  «ay,  attené»  «ste 
toe  trigine  eommunt  dei  Troyen»  ; O*  / 
eux,  huerefi  de  vanger  le  faug  dHcUor  fur  If^  Grec»». 
hffuelt  Us  vent  faverifane  tontre  mof.  Eftàis  de  MON- 
TAQKt.,  Liv.  II.  Chap.  XXXvri.  Tom.  iH- P«g* 

Edit,  de  la  Huit  1727. 

0-XXX.  (1  ; Ccnc  raifon  droit  placdc  au  commeace- 
ircat  du  p.iragraphe  ))•  je  l'ai  tianrpottec  id  , où  t 
elle  trouve  mieux  là  place  , ôc  j'ai  en  meme  cc:n> 
évite  par  là  une  repetirtoo  inutile. 

XX  XI.  f I ; htm  x^deamus^'fuandp  dam-nam  iari 
ut  posa  i«  domo  mta  pnstnm  apeno^jM  aperto  vena  pûtes  ttai 
pr4iif*/unt;esxttr.(esT  t dUt  tccbatiUS,  tsnersmt  dam-. 
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four  la  Punition  Jet  Crimes,  ér  des  Délits.  Liv.  VIII.  Chap.  III.  fot  v 

pouilkncquelcon  d’une  choie  à quoi  il  avoit  un  droit  proprement  ainlî  nommd.  On  caulë 
l’autre , en  empêclunc  l’clfec  d’une  certaine  condition , lans  quoi  celui  qui  eft  privé  d’u- 
ne choie  ne  pouvoir  y avoir  aucun  droit.  Lors,  par  exemple,  qu’en  creulàntun  Puits 
dans  (i)mon  Fonds,  j’y  anire  les  veines  d’eau,  qui  làns  cela  auroient  coulé  dans  la  Terre 
de  mon  Voilîn:  comme  je  ne  fais  qu’ufer  de  mon  droit,  je  ne  caulè  point  de  Dom- 
mage, proprement  ainfi  dit,  à ce  Voilîn  jc'elf  la  décUion  des  jurilconlûltes  Romains.  De 
même,  A l’on  conHique  les  biens  d’un  l’cre,  lès  Enfans  en  lôutFrenr  à la  vérité,  mais 
ce  n’cll  pas  proprement  une  Peine  par  rapport  à eux  ; puis  qu’ils  ne  dévoient  hctitei 
de  (z)  ces  biens,  qu’au  cas  que  leur  Père  les  conlèrvàt  |ufqu’a  là  mort. 

S.  XXXIl.  Enfin,  il  faut  remarquer, que  l’on  fait  quelquefois  rouArit  un  Mal, à 
quclcun>ou  perdre  un  Bien,  a loccaiton  d une  hiute  d aiurui,ou  parce  qu  une  autre  per-  obie  /m 
ionne  n^a  pas  tenu  fes  engagemens,  mais  en  fone  néanmoins  que  la  faute  ou  rinfidelité 
ne  font  pa$  la  cauTe  prochaine  & véritable  du  dommage  que  louAire  celui  qui  n’y  a point  aw  ■ 

de  part,  & quelles  ne  donnent  pas  droit  direâement  de  le  lui  laite  louftrir  (a).  C’eft  (?)  voica  ciw 
ainü  que  l’on  condamne  une  Caution  à paier,  lors  que  le  Débiteur,  pour  qui  elle  a té-  chVp.’xju.'J.u, 
pondu,  manque  de  parole:  mais  la  caulè  prochaine  & immédiate  pod^uoi  elle  eft 
obligée  de  paier  une  Dette  d’autrui, c’elt  parce  quelle  s’y  eft  engagée. Comme  donc  l’o- 
bligation de  celui  qui  a répondu  pour  un  Acheteur,  ii’eA  pas  proprement  fondée  fur  le 
Conttad  de  Vente,  mais  lùr  l’engagement  où  il  eft  entre  lui-mcme;  celui  qui  a cau- 
tionné pour  un  Criminel , n’ed  pas  non  plus  proprement  tenu  du  fait  d’autrui , mais  de 
Ion  propre  fait,  ou  de  là  parole.  D’ou  il  s enfuit,  que  le  mal  auquel  s'cxpole  un  tel 
Répondant,  doit  être  proportionné,  non  au  Crime  de  celui,  pour  qui  il  a cautionné, 
mais  au  pouvoir  qu’il  avoit  lui-même  de  s’engager.  Lors  donc  que  le  Criminel  s’eft 
évadé, il  ne  faut  pas  faite  loufFrir  au  Répondant  tout  le  mal  que  métitoit  le  Criminel, 
mais  feulement  autant  que  le  Répondant  a pû  s’engager  d’en  louArir  pour  l’autre.  De 
forte  que,  s’il  s’agit  d’un  Crime  capital,  on  ne  làuroit  exiger  du  Pleigc  autre  chofe,  A 
ce  n’cA  qu’il  promene  au  MagiAtat,  par  devant  lequel  b caufe  eft  portée,  de  réparer  rb)Voi«eWef. 
le  dommage  qui  en  provient,  ou  de  teprélenter  (b)  l’Aceufé  en  tems  & lieu.  Mais  le  fus,  lit.  v.  clu 

Pleige  ne  peut  jamais  s’engager  à Aibir  U Peine  de  mott.petlônne  n’aiant  droit  de  dil-  ^ 

polcr  de  fa  propre  vie.  Les  Régies  de  la  Juftice  HumaiiK  ne  permettent  pas  non  plus 
d’infliger  au  Pleige  une. telle  Peine.  Car  il  n’a  pas  commis  lui-même  le  Crime,  & il 
ne  s’cii  eft  pas  non  plus  rendu  complice  par  Ion  cautionnement.  11  a feulement  procu- 
ré à l’Acculc  le  moieu  de  plaider  là  caulc  dans  un  lieu  plus  commode,  ou  d’être  traité 
plus  doucement,en  attendant  la  Sentence  ;&  il  a promis  de  paier  l’amende  que  les  Juges 
im|K>rcroicnt  au  Criminel,  ou  l’eftimation  de  ce  a quoi  fcroit  taxé  le  préjudice  que  l'E- 
tat pouiroit  avoir  reçu,  A le  Criminel  venoit  à fe  louftraire, par  la  fùite,aux  Peines  pot-  • » 

tées  pat  les  Loix.  Or  en  tout  cela  quel* mal  y a-t-il î D’atlleuts, en  punilLint  de  mott  le 
pleige, lans  qu’il  ait  commis  aucun  trime,  mais  feulement  parce  qu’il  s’ell  iraptudem- 
meni  expofe  à un  A grand  péril  en  faveur  d’une  perlbime  fur  la  bonne  foi  de  qui  il  fe 

• . . 

Ml  i^ftnitntpstekimexljimarieftrit  mi  vîtto  damtttm  tïH  tfl ^ hertdètmern  tjus  ^ Çr  lihrres^  fmid  «Umd  in 

dar/tn  ed  /*••  DICE5T.  Lib.  hoo  ^rKere , reperifi  pteji  : v*ri  ic«ii  0 f,ttrt,/ed  à 

XXXlX  Tit.ll.  De  dAm'.ê  m/eâo,  Çy  ete  j'ui^rmrdtt  tcc.  yntre  ,a  litiiMte  rmum  natttrJ  trif-nereniuryta  manere 

Lcg.XXlV. J.U.  L'AutCUl  cifOit  encore  UJLOiXXV*l.«iu  rw  iniclMmia.Lib.  XLVIII.  Tit.XXÜ.  De  if-terdUfit,^ 

m^e  Titre.  Voiez,  au  rcAe  , fut  ceci,  £c  quelquca  rf/zj^Di , Cr  t/r^r«i*,Leg.  III.  Voie*  ci-dcflTus,  Liv.  !♦  ^ 

autres  cas  fcmblablcs , une  Diuenation  de  Mr.  T h O-  Chap.  IX.  0.  a UüCHANANa  pourtant  raifon , (ajoû* 

MAStUS,  inlit’j'ec,  aVc«  r*i  aejipnis  fotenJU  etntr»  tojt  nôtre  Autcurjde  trouver  iniuile  0c  inhutnamc  une 
àdiHeûntem  tx  *muiatttr.e , impnmcC  à lUIl y en  170},  Loj  de  d’/î<#i?f,  pat  latjiicîJe  ce  Prince  coi>- 

(«I  EJ^e  Muum  prdféjlerum  y antt  nos  Uetiflfui  didy  lUquoii  abloluœent  tous  les  biens  des  Criminels , ianj 
D 1 CF  ST.  Lib.  XXXV.  Tit.  Il-  Ad  en  rien  latA'er  m à leurs  Femmes,  ni  ^ leurs  Enfant. 

/.✓f.  Fxlàd.  Lcg.  LXIII.  F.um  qm  Civitatem  smiutreiy  Renom  Siptisor.  Lib.  IV.  pig.  iii.  F.d.fUU.  Confcrc# 
rubii  alind  juris  odimete  iUerit , «i/î  qtod  éè  iffp  fervtn*  Ui  U DilIcrtiUOn  de  Mr.  G U N D Ll  N’  G,  t|UC  | ai  de|t  ' 
ltT»m  tjet  ad  Wf  J*  intt/fmmt  i»  Çivitêti  mfrtrapr  t citée , SiK^nUfim  êd  Leim  C;p.  L lé,  17* 
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XX.  39. 

XUf  19- 
(d;  Votez  un  la- 
tte exempSe, 
dans  CdniL  dt 
layti0^Hi\\.éci 
Yncis,  Liv.  VX 
Chap.  111. 


joi  Dn  Pouvoir  des  Souverains  fur  U vie  & fur  Us  biens  des  Sujets., 


lepoloit , ce  ne  feroit  pas  le  moien  de  décourner  les  autres  des  Crimes  Icmblables  à ce. 
lui  de  l’AccuIc,  ou  ne  feroit  <jue  les  rendre  plus  circonlpedfs , quand  il  s’agiroit  de  ré- 
pondre pour  qucicun  dans  la  crainte  de  paier  clier  un  tel  othee.  Ainlî  un  Magilfrat 
qui  fcioit  mourir  un  (impie  l^leigc  montreroit  par  là  qu’il  ne  connoit  ni  la  nature  de  la 
Punition,  ni  l'on  propre  Devoir;  à moins  qu’il  ne  panlt  niauifcfteinent  que  le  Pleige 
eft  intervenu  de  niauvaüè  foi,  pour  mettre  le  Criminel  en  état  d'éluder  l'autorité  des 
Loix  & de  la  JulUce.  De  même,  perlonne  n’aiant  droit  de  détruire  les  propres  mem- 
bres a fa  fantaUi:,il  ell  clair, qu’un  ne  fauroit  s'engager  à être  mutilé  pour  autrui.  Au- 
tre choie  eft, quand  on  fait  mourir  (c)  ceux  qui  étant  chargez  de  garder  un  Cninincl, 
le  laillcnt  làuvcr,  ou  par  pure  négligence,  ou  par  collulion:  car  on  ne  les  punit  pas 
pour  le  Crime  d'autrui,  mais  pour  le  leur  propre  (d).  Pour  ce  qui  eft  de  rbxil,quoi 
que  d’ailleurs  les  Cliets  de  famille  d'une  République  aient  droit  de  recevoir  ou  de  ne 
pas  recevoir  pour  Citoiens  qui  il  leur  plaît;  il  n'elt  pas  jufte,  àmon  avis,  de  b.tnmr 
un  (impie  Pleige,  foit  parce  que  le  Kannillcment  ne  Icnible  pas  pouvoir  tenir  lieu  i;i 
de  Peine  ptoprcmait  ainli  nommée;  (i)  loir  parce  que  le  bien  de  l’Etat  ne  demande 
pas  qu'on  cliiillc  un  tel  Citoien  pour  ac  Icul  lu)et.  Il  y a encore  d'autres  cas,  où  l’on 
louftre  quelque  choie  à l’occalion  des  Crimes  ou  des  Délits  d’autrui.  Si,  pat  exemple,  un 
homme  me  donne  le  logement  chez  lui, &queronvienncàconhlquer  la  Mailon,pour  pu- 
nir le Propneuiire  de  quelque  Crime  qu’il  a commis;|e  perds  a cela,cncc  qu’il  melaut 
délogcr,i&  chetcliet  un  autre  logis, où  l’on  me  fera  paict  le  louage, au  lieu  que  le  .Mai- 
ne de  la  Ma  (on  m’y  auioit  peut-être  lailTé  demeurer  plus  long-tcms  lur  le  même  pié: 


f. XXXII.  (i)  G KOTius.üu.n.CSas  XXI.(.fi.dI( 
néinmuins.qu'un  rtci|^c  peux  le  ioamettte  1 l'Exii  : St  en 
ceU  il  anüun.Car.commetCTCm^fque  Z 1 F.  G l F-  H (a» 
pù»  ANTOINFMA  T T H K U 9 . m Llb.  XLVUI.  DlC. 
Tit.  XIV.  Cap.  IJ.  num.  i«.)  ii  » agit  tei  dune  choie 
dont  le  Pleige  peut  di^pofer  comme  bon  lui  fcmhle, 
favoir,  d'un  caangemeac  de  domicile^  Sc  de  ce  qui 
regarde  les  biens  ou  rctabliil'ement  de  la  formae. 
S'il  V a donc  quelque  Loi , qui  ordonne  qu'en  ccnaiAS 
ciu  un  iimple  Pleige  loutfre  i'Exil,  ou  ne  peut  la 
iiaiter  d uijullc  . comme  feroii  celle  qui  le  ccm* 
d-imncroit  a mort,  ou  a qucîque  IbutTiaoce  ca  là 
peiÜHmc.  Tout  ce  qu'ii  y a . c'cit  que  la  l’ruJcnce  du 
CouvemcmcQC  demande  qu'on  n'ccabiitlè  pas,  làns 
Mcceffirc , une  choie  comme  ceiic-la. 

(a)  VoiCT-  un  pafTage  dcPLOTAR<^uK,  cite'  par 
GHOTIUS»  mbt/mpr.  14.  A'm/  1.  Ciceton  a dit 
audl,  qüc  c'ctl  i la  vente  uiic  choie  bieti  dure,  de 
punir  le$  Entans  des  Crnno  de  leurs  Peres  : mais 
que  les  Lois  om  ttcs*bicn  établi  cctie  efpece  de  {n>> 
tiKton,  ahn  que  la  tendreüè  d'un  Pere  pour  fes  Ln> 
ftr.*,  le  lendit  plu»  attentif  à ne  rien  faire  contre  le 
Uien  Public.  Arc  veto  me  f^gst  , fit  acerbnm, 

Psitt.ttum  /ceietes  Filisrum  Posr.ts  lui.  Seà  hét  prâslttrd 
f^gibut  etmSArMum  tf.  . ut  earius  liberttum  uminorti 
Piittr.tii  RttpukluA  ttJdertt.  Epift,  ad  Brut.  Xll. 

XXXili.  (M  Maj»  GROTIUS  ne  veut  pas  dire, 
eomitie  un  le  iiippofe  ici,  que  le  mal  qm  arrive  a 
des  Enfaus  uiuoccus,  à Toccalion  du  Crime  de  leur 
Prie,  loit,  pour  eux,  une  ventable  t*unitiop,  qui 
feise  d'cxcmpic.  Tout  ce  qu  jl  prétend,  e‘ed  que  la 
crainte  d'aitucr  un  lemblabie  malheur  a iità  Enfins 
eft  capable  de  leienir  Sc  de  corriger  tout  aut.c  Pete , 
qui  icaoit  leotc  de  commetuc  le  racine  Cr  me.  Or 
il  n;  a nen  de  plu»  certam.  Ou  refte,  Grotius 
fodcicut  loitemeuc,  quan  ne  peut  m inftirei  aux 
eutans  iniioceos  aucune  Peine  corporelle,  ni  [cuttieo 
ôter  de  ce  qui  leur  appaiieooit  de  pleut  droit. 


fa)  Le  Droit  Romtin  ^ahïit  cette  maxime  de 
quirc  NacoreUei  en  termes  dain  <?c  énergiques.  Oi- 
meK  vei  pmuA  par/Tft<s  nuli^m  mutulsm  jth*  injiigtrt  ps* 
fr/7.  Samjue  unu/iiui/fut  ex /un  nimijo  ferti  Jmkjuitutt 
ne:  sHeiû  eriminii  Jmtcejfor  efnfittmitur  : id^me  Oivi  /'Va* 
très  Hiersptliténii  re/crip/n»Kt.  DltiFST*  Lib. 
XLVIII.  fit.  XtX.  f>e  P*Kii  , Lcg.  XXVI.  Sjk:î- 
mut , ibi  tffe  petnam , nfi  & nexis  e/l.  Prtpinjuet , nt- 
ttt  , famiitéirts  prvetU  À talumni*  Jukmovtmui  , ju»t  ut 
/etlefis J'ocieiés  non  Set  enim  aJfiniiMif  vti  amicU 

tsAf  nefxrium  /idmittunt.  Ftetatn  igitur /uet  te» 

ueait  au^l0rei  : ne.  ultentis  prfgrediMur  metui  , ^uÀm  te» 
ftrtAïur  dehtiitm.  GOD.  Lib.  IX.  Tit.  XlVH.  De 
/*areii,  Leg.  XXll.  L Auteur  citoit  encore  OviD. 
Metam.  Lit>.  IV.  vert.  669,  *70.  9c  te  ddeours  d'.idra/- 
t/,  dans  STAGE,  vers  la  du  du  1.  Liv.  de  U Tifé- 
btttde^  vetf.  611,  (yjeitf.  VULCATIUS  GAtLI> 
CA  N.  10  Avid.  Call.  Gap.  Xil.  & le  droit  CA- 
NON, Cittl.  l.  Q^u.  IV.  C.  6,  7,  t. 

(j)  Par  eacraple,  les  Perjes  (AMMlAK.  MAR- 
CELLIN. Lib.  XXIII.  Cap.  VI.  pag.  416.  Ed.  Gm» 
mv.  H £ AU  oor.  Lib.  111.  Cap.  llt,  1 19>  J t»  t in. 
Lib.  X.  Cap.  U.  num  6.)  le» 

CURT.  Lib.  VJ.  Cap.  XI.  num  8.  £<  Lib.  VIU. 
Gap.  VI.  num.  af  ) les  (JUSTIN. 

Ltb.  X.YI.  Cap.  IV.  num.  t-i  & aujoutd  hui  le»  y.»* 
penoit  (Dt.  RN.  Va  R EN.  Oelctipt.  Japon. Cap.XVIIt. 
& de  Rei  Jxp.  Cap.  XI.  p.  1 29.  > F it  01  N.  PINTO, 
Uincr.  Cap.  LV.)  U jr  a même  uncLoid’ARCA- 
0 101,  Empereur  Chrétien , que  le  C 0 0 F de  JufH» 
nim  nom  a rouiervec,  dam  laquelle,  apres  avou  ré- 
duit a ia  dernière,  & à ij  plu»  tiiile  condition,  le» 
Eni^m  iimocens  d'un  Crimt&eJ  d'Etat,  U ctuit  leur 
faire  grâce  de  leur  laiAV  la  vie,  parce  iju'ün  a lieu 
de  <ratndrc  qu'ils  n’imiient  leurs  Peres:  Pstemt  tnim 
deberent  fuppluie  ^ jtaterni  ^ ho»  t/l  bere» 

i:tArii  erimiuit  ‘exeut9la'mftu..ntur.  Lib.  IX.  Tit.  VIU, 
Ad  Leg.  Jui.  Lc|.  V.  i,  ( VoiCï  A N r. 

Mat  Th.' 
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pour  la  Punition  des  Crimes,  à-  des  Délits.  Liv.VIII.  Chap.  III.  fOj 

cc  n'cft  pas  neanmoins  pour  moi  une  véritable  Punition , puis  que  le  Souverain,  qui-  a 
aquis  la  Propriété  de  la  Mailon,  ne  fait  qu'ufer  de  Ion  droit,  en  m’ordonnant  de  lortir. 
üe  même,  lots  que  les  Entaiis  d’un  ftaittc,  ou  d’un  Criminel  d’Etat,  lont  exclus 
des  Charges,  le  Pete  cil  bien  puni  pat  là,  en  ce  qu’il  fc  voit  la  caule  (a)  que  les  [>er(bn- 
ncs,qui  lui  lont  les  plus  chères, iont  tcduites  à vivre  dans  roblcurité;  mais  ce  n'eft  pas  une 
Peine  par  rapport  aux  Enfaiis,puis  que  les  Conduéleurs  de  l’Etat  aiant  plein  pouvoir  de  don- 
ner .es  Emplois  & les  Honneurs  à qui  bon  leur  lemble,peuvcnt  en  exclure,  toutes  les  fiais  que 
le  bien  Public  le  demande, des  gens  mêmes  qui  n’ont  rien  fait  pour  s’en  rendre  indignes. 

XXXUE  G R O T 1 U s (a)  croit,  qu’ici  on  peut /dire  un  exemple  hors  de  ta  perfon- 
ne  mtme  du  Coupable,  mass  dans  la  perfonne  de  ceux  t}ui  le  touchent  de  près.  Cela 
(i)ellfaux,  &c  11  ne  letvitoit  de  tien  de  dire  avec  Plut  A R QJUE  (b),  que,  truand  un 
M litre  d Ecole  fouette  un  Enfant,  c'efi  une  le^on  V une  efpéce  de  correUton  pour 
les  autres  j de  même  qu'un  O'enêral  châtie  toute  l'Armée  , lors  qu'l  la  decime  : 
car  l'Enlant  qui  cft  fouetté,  avoit  commis  lui -même  quelque  faute;  &,  quand 
on  décime  une  Armée,  tous  ceux,  fur  qui  le  loti  tombe , étoient  véritablement  cou- 
pables. 1^  faut  donc  due , que  jamais  (c)  les  Eiifans  innocens  ne  doivent  être  (a)  punis 
pour  les  Crimes  de  leurs  Pères  ou  de  leurs  Ancêtres,  quoi  que,  comme  nous  l’avons  dit 
Cl  defl'uSjon  poilIc,lans  leur  faire  aucun  tort,  ne  pas  leur  lailTer  lesbicns&lcs  honneurs 
dont  lis  auroicnt  hérité  làns  cela;  cc  qui-n’eft  pas  une  Punition  proprement  dite.  11  y a 
cû  neinmoiiis  des  Peuples  (^),qui  baïuiillbiciit  ou  failoient  mourir  les  Enfans,  pat  exem- 
ple. 


Petfonn«ntf  ddît 
être  puni  pour 
les  Crimes  d'au« 
trui. 

(4)  Liv.  U.Céa», 
XXI.  »t. 

(b)  Dr/tra 

vindids.  p. 

A. 

(c)  Voiet  Gf«- 
riisf , fuprà^ 

SJ*  Cr/iHv. 


MAT  TH.  dt  Crim.  Lib.  XLVIIl.  Tit.  II.  Csp.  III- 
10.)  ün  appreUendoit  4ufli , que  ceux  qui  reA«- 
roienc  de  la  FjimllCt  ne  voulujlcnt  venger  la  mort 
de  leurs  ferci^  ou  «te  leurs  facetis;  ^ cette  ration, 
auin  biCn  que  l auire,  fe  trouvent  €xptimec->  dans  ce 
patla^e  de  Justin,  qui  a cte  dciacîcc:  Filii  q%9’ 
ffWKfi,  tùum  inntxii ^ fupplui»  tmeun- 

Ucr  y m MM  mA  imitdr.diam  icdu9  y dut  ad  mor- 

Itm  hlnfstfiédm  y tx  tam  T.rjdn*  dom*  fuptrrjjft.  Llb. 

XXI.  Ca|K  IV.  a la  Hn.  Vojex  encoïc  luh.  XXVI. 
Cap.  1.  num.  %.  A Ris  TOT.  Rhetor.  Lib-  11.  Cap. 
xxt.  AM.MIAN.  M.iRCF.Ll.  in  Lib.  XXVIII. 
Cap.  II.  in  fin.  Ei.  Gr#n.  D'ailleurt,  les  Princes,  qui 
To  lioieitt  par  l.i  mettre  leur  vie  en  luicte,  croient 
bien  ailes  de  prefumer,  & de  faae  croire,  que  les 
auteurs  des  Conjurations  tramées  conu'nu  > ne  s‘y 
cioient  pas  enga^^ca.  Tans  que  leurs  Parens  en  fuiVent 
Quelque  choie  t &c  c'cll  pour  cela  <\\i'j4lexdr,drt  U 
itsand  Ht  mourir  Parminitn  , comme  le  remarque 
AKRltN,  Llb.  III.  Cap.  XXVI.  Ed.ihon.  On  con- 
Jjdéroii  encore,  que  tel  qui  ett  allez  deretmmé  pour 
ne  faire  aucun  cas  de  fa  propre  vie,  peur  fe  retenir 
Ik  £trc  intimidé,  par  la  pentec  qu il  entraînera  dans 
fa  ruine  des  perfonnes  qui  lui  lonc  chéiet.  Yoica 
Justin.  Lib.  XXVI.  Cap.  l.  num.  i.  V a la  R Max. 
Lib.  VI.  Cap.  II.  num.  la.  On  ailcgue  enbn  ici  la 
maxime  de  Tacitr,  rapportée  ci-deflus,  Liv.  I. 
Codp.  II.  10.  Not.%.  Mats  (dit  là>dellus  nôtre  Au* 
leur)  toutes  ces  lailons  ne  fulHrem  pas,  pour  faire 

fioricr  à des  Enfans,  ou  autres  Parons  moisi  proches, 
a pc  ne  d un  Cnme,  auquel  ils  n’ont  point  de  part. 
La  laifon  que  HO  bb  RS  aUceue,dans  Ton  tAvidiharsy 
Cap.  XXVllI.  ii'cA  pas  plus  foliiic.  Il  prétend,  que 
le«  Ctiminels  de  Lczc-Maiellé  fc  déclarant  Ennemis 
de  l'Etat,  on  peut  poutluiere  pat  droit  de  Guerre, 
Z<  eux,  èc  leur  poûcrîtc,  julqu'a  la  troitiéme  U qua* 
tiicmc  generatto».  Or  ( dir>il  ) à la  Guerre  on  n'ob> 
ferre  pas  !c>  foimalitcn  Àc  les  règles  de  la  Juftice,  oa 
du-dioit  de  Glaive:  le  Vaioqceur  ne  didinruc  point, 
rappoK  au  tuua  paûc, eruie  le  Cbupabie,»!'!»* 


noceot  ; êc  il  n*épargne  perfonne  , qu’aiuant  que 
cela  cil  nécciTôte  pour  le  bien  de  les  Sujets.  J'avoue, 
que  les  Crimes  de  Le/.c*Ma)e(le  ont  ceci  de  paiiieu- 
lier,  que  le  Prmee  peur  ètre^uge  en  fa  piopre  caulé, 
& faite  mourir  quelquefois,  de  fa  pute  autorité, fini 
autre  forme  de  procès,  ceux  qui  s'en  font  rendus 
coupables.  (Vutex  Grotius,  lut  t»  tt.> 

Maus,  outre  qu'un  Prmee  p.cux  «toit  lutijours  avoir 
devant  les  veux  les  tcP.cxtons  de  l'Empcteut 
dans  fa  Harangue  au  fujet  de  l'aftaitc  de  Pifon  ; ( rap- 
portée par  TACITE,  Anna!.  Lib.  111.  Cap.  XW.  } 
le  droit  meme  de  la  Guene  ne  s'étend  p.u  lulqu'à 
rendre  légitime  le  meurtre  de  le  carnage  inhumain  des 
Enfans  en  bas  igc,  qui  ne  lavent  pas  encore  Jii'cer- 
ncr  Je  Hien  d'avec  le  Mal.  Et  ceux  qui  niiÜ'cnt  dan9 
un  Eut,  en  étant  Cituiens  pat  cela  icul  qu'ils  y ont 
tct^'u  le  lour;  pourquoi  les  craiteroic-on  eu  Enoemu, 
tant  cprils  n’om  eux  inemes  commis  aucun  Crime , 
qtii  mérite  qu’on  les  regarde  fur  ce  pié.ta?  Dans  le 
Perdu  même,  fous  lEtnpire  de»  Tncdty  lors  qu'v'.n 
Cstrdia  avoic  éie  puni  de  mort,  on  n’cxcluoit  pas 
peux  cela  fon  Fils  de  h même  Charge;  mais  oii  fe 
contentoir  de  lui  mettre  devant  les  yeux  le  crime  de 
le  fupplice  de  Ibn  PeiC,  arin  qu*U  prit  garde  ^ lui^ 
H quut  ffh  plus  cxACl  a bien  faire  ion  devoir, 
la  crainte  d avoir  le  même  fort.  CarcilasIo 
DR  LA  VEGA,  lUfi,  det  T^sdty  Liv,  11.  Chap.  XHI. 
C'cll  aulK  avec  raUbn  que  Ton  attend  qu'une  Femme 
condamnée  ^ mort  ait  accouché,  avant  que  d*carecu* 
ter  U sentence:  conruine  trés-louablc  , qui  a eré  pra- 
tiquée par  les  anciens  par  les  Ctttiy  pat 

les  Rtmainty  Sc  par  plulleurs  autres  Peuples.  Jntpera^ 
tor  H A dRI  A NUS  Publicio  Marcello  refirhjity  ti^'~ 
rdm  , fuel  prdf^ndKS  ultimt  fiappiitid  dam^.ata  tjl  y Iderum 
pd'frr.  Sed  /diitum  etfie  fervarï  r.:»  , dum  ta*tnm  titre» 
DiGEST.  Lib.  I.  Tit.  V.  Dt  fidtt»  kiminumy  Lcg» 
XVlll.  V01C2  auflî  la  Loi  V.  ç.  i.  5c  Lt>.  XLVIIU 
Tit.  XIX.  Dl  PstniSy  LCg.  in.  .ELIAN.  rur. 

Ltb.  v.  Cap.XVllI.  avec  lesNoresde  Schkfser, 
CedcKliHNiUt;  Dioooa.  SiCUL,  Lib.!.  Cap. 

LXX>’U. 
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5-04  Pouvoir  qu'ont  les  Souverains,  de  r/gler  le  degré  d'EJlitnè 

d’un  Tynn,  ou  d’un  Traicrc,  8c  quelquefois  meme  tous  lès  autres  parens',  quoi 
qu’ils  n’euflent  aucune  part  à fcs  Crimes.  Quelques-uns  en  alléguoient  pour  railon, 
que  les  Enfans  rellcmblent  toûjours  à leurs  Pères.  Mais  DtNYsd^HALicARNAssB 
donne  à entendre  (4)  que  cela  n’eft  pas  lili  , 6c  qu'une  crainte  meenaine  ne  fuiHt  pas 
pour  mettre  en  droit  d’ôtet  la  vie  à qui  que  ce  lôit.  En  v.'iin  voudroit-on  aulli  le 
(fc)  Exti.  IX,  t.  prévaloir  des  menaces  que  Dieu  fait , dans  la  Loi  de  Mufe  (d) , de  fHttir  fur  les  En- 
ffns  l'iniifuité  de  leurs  P ères  \ car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  la  JulÙce  Divine,  dont  les  rè. 

fies  ne  tirent  point  à conTcquence  pour  les  Tribunaux  Humains.  En  un  mot,  toute 
aute  étant  nnade  perlbnnel,  ne  peut  légitimement  attirer  aucune  Peine,  qu'a  ion  Au- 
teur. Par  la  même  railon, un  Héritier  ell  bien  tcnu,lêlon  les  maximes  de  l’Equité  Naturel- 
le, de  paiet  une  amende  pécuniaire  qui  avoir  été  impolée  à celui  dont  il  recueille  la 
SuccclTîon,  pourvd  que  l’amende  n’aille  pas  au  delà  de  la  valeur  des  biens  du  Défunt. 
Mais  pour  ce  qui  ed  des  Peines  adliéfives  ou  infamantes,  elles  ne  pall'ent  jamais  à l'Hé- 
ritier ^ , comme  font  les  charges,  attachées  aux  biens  plütot  qu'à  la  pedônnc  même 
du  Tcllâtcur. 


CHAPITRE  IV' 


i);  TE  s T I M E en  général , & du  Pouvoir  qu'ont  les  Souverains  de 
régler  le  rang  & la  conjideration  ok  doit  être  chaque  Citoien. 


Ce  que  c’eft 
qu*£^i«c  : £c 
combien  de  Tôt* 
tC9  ü 7 en  a? 


J.  L Uoi  QUE,  parmi  ceux  qui  vivent  dans  rindcpendance  de  TEcat  de  Nature, 
il  y en  ait  qui  polTcdcnt  certaines  qualitcz  capables  de  leur  donner  uncjuf- 
te  préférence  fur  les  autres}  cependant, comme  c*c{b ou  en  vertu  des  Conventions, ou 
par  un ï effet  de  la  dt^crmination  du  Souverain, que  ces  qualitcz  donnent  quelque  droit, 
j'ai  jueé  à propos  d'expliquer  ici  à la  fois  tout  ce  qui  regarde  la  différence  des  perfon- 
ncs  félon  le  degré  de  cenjtdératien  oh  l'on  efi  dans  la  Vie  commune  y en  vertu  duquel 
on  peut  être  égalé  ou  comparé  y préféré  ou  poftpofé  k d'autres,  C’eÛ  ce  qui  s’appelle 
Estime. 

11 


LXXVIl.  PLOTAKCH.  de/erO  Kum.  vinditfay  psg. 
<ft.  D.  QuiNTii..  DecUm.  CCXjrxvi!.[Ac  Bris- 
AO  N.  SeleU.  atuiq.  Lib.  II.  Cap.  XV.]  Les  Lcgilû- 
ceurn,  qui  enveloppant  ues  perronnes  inoocenres  dans  U 
ruine  ou  dans  U punition  de  celles  qui  les  touchent 
de  près,  ne  Uiilenc  pas  d'abulêr  de  leur  pouvoir,  en- 
core même  qu’avec  le  teins  ceU  palTc  pour  honora- 
’ble;  comme  dans  certains  endroits  des  IneUtt  où  au* 
jonrd  hui,  ainlt  qu’autrefois,  les  Femmes  font  obli- 
|êes,  apres  la  mort  de  leurs  Maris,  de  le  jetter  dans 
le  même  feu  ou  l'on  brûle  le  cadavre . Loi  rigouteu- 
ie,  ciu*un  Roi  de  ce  Païs-là  établit,  pour  empêches 
que  les  Femmes  n’cmpoifbnnalTent  xeuxs  Ma#is,  ahn 
cren  époufêr  d’autres,  ce  qui  arrivoit  ibuvenr.  VoiCft 
CIC  ER.  Tnfc,  Qsup,  Lib.  V.  Cap.  XXVII.  STR  A B. 
Lib.  XV'.  pag.  tçHi-  C Ed.  AmJI,  SOLIN.  Cap. 
fl.  Edit.  Salmt/.  VUrmf.  A B R.  R OC  ER.  di 
min.  Part.  L Cap.  XIX.  XX.  Voilà  bien  des  Remax* 
ques  , & des  Citations,  que  j’ai  tunipottees  ici  de 
rOriginal,  ou  elles  étoieot  d'ailleurs  dons  une  étran- 
ge conHiuon  , dont  i’ai  ciché  de  les  dégager  dans 
certe  No^e.  L'Auteur  tappoitoit  encore  l'explicarion 
que  Grotius  prétend  qu'on  peut  donne,  a l'exem- 
ple des  Enfana  d'AtéoM , J o s U X',  Vil,  ^ ^ com- 


me lî  THiAorien  ùesé  vouloit  dire  fimplement,  que 
l'on  avoit  amené  ces  Enfans,  pour  être  témoins, avec 
tout  le  peuple,  du  fupplice  de  leur  Père . afin  que 
cela  les  rendit  plus  lages;  de  forte  que,  ielon  ceux 
qui  fuivent  cette  interprétation,  les  paroles, 
tel  évair  UfideZy  ne  fe  rapportent  qu'à^lrêen,  &à 
fou  bétail.  11  vaudroit  mieux  dire,  comme  f^t  ail* 
leurs  Grotius  lui-même ,( i>rsîr  da  U Ctterre 
df  U Paix  y Liv.  II.  Chap.  XXL  que  Ui  EU  ** 

étant  le  fouverain  aibitrc  &c  le  maître  ablôludeia 
vie  des  hommes,  peur,  quand  il  lui  plait,  fûtei  à 
qui  bon  lui  lembfc;  Ûc  que,  dans  le  cas  donc  il  s'a* 
il  fait  mourir  les  Enfans,  pour  punir  les  Feres 
par  cette  vûe  alfiieeame.  Outre  que  les  Enfans  eux- 
mêmes  étant  d’ailleurs  coupables  devant  Dieu  pour 
iems  propres  péchea,  il  ne  leur  fait  aucun  tort  de 
leur  Oter  1a  vie  qu’il  leur  laillbit  par  un  pisr  etfét  de 
fa  clémence.  Voiex  Mr.  LE  CLERC,  mr  ExoïL 
XX,  J.  fit  Dküt.  XXIV,  IS.  Mais  il  y a encore 
plus  d'apparence  , que  les  Enfans  à'Athan  avoietit 
été  eifcMvcmcnc  complices  du  facritége,  comme  le 
remarque  Mr.  LE  CLRRC,  fur  JjosUF.',  VII, 

14.  quoi  que  l'HiAorien  Saek  «il  omis  cette  circoo- 

Aance, 
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ti  doit  être  chaque  Gteien.  LiV.  Vin.  Chap.  IV.  5-05’ 

■«  Il  y a im  granJ  rappon  cnnt:  les  deux  principales  iôrtes  de  Q^thé  Aforale,  je  veux 
dire,  le  ¥rtx  des  Chofes,&  l’Eftime  des  Perionnes.  En  effet,  comme  la  railôn  pour- 
quoi on  a attache  aux  Choies  un  certain  Prix,c'eff  lût  tout  afin  de  les  pouvoir  compa- 
rer exaâement  dans  les  échanges,  ou  dans  le  tranljxart  quon  en  voudroit  faire  à autrui: 
de  meme  l'eflime  fert  à régler  le  cas  qu'on  doit  taire  des  Hommes  les  uns  par  rappon 
aux  autres, pour  pouvoir  les  ranger  dans  un  ordre  convenable,  lors  qu'ils  le  trouveront 
cnlcmble;  l’expérience  lâilant  voir,  qu’il  étoit  impolfible  de  les  regarder  tous  "cnéra-  ‘ ' 
iement  lùr  le  même  pié,  & de  n’établit  parmi  le  Genre  Humain  aucune  diS'trcnce 
des  Perlônncs. 

L’Estime  peut  fc  divilêr  en  Efiime  Simfle,  & Efiitne  (a)  de  difiin(Uon.  L’une 
& l’autre  doit  être  envifagée  ou  pat  rapport  a ceux  qui  vivent  (i)  les  uns  à ré"atd  des 
autres  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature,  ou  par  rapport  aux  Membres  d'une 
même  Société  Civile. 

$.  11.  Le  fondement  del’EsriMEMMPLi,  parmi  ceux  qui  Vivent  respeéHvemént  l'C/Hmr  5;» 
dans  l’Etat  de  Nature,  confifte  en  ce  qu’une  perlbnne  fe  conduit  de  telle  manière,  «iicVgcM 
qu’on  a lieu  de  la  croire  difpofée  li  pratiquer  envers  les  autres,  entant  qu’en  elle  eft,  I"  <*»« 
les  Devoirs  Naturels  de  la  Sociabilité,  & que  l’on  peut  par  conféquent  fe  fier  à elle  ' **“'“*• 

(t)  , comme  à une  petfonne  d’honneur  & de  probité.  Car,  comme  une  Choie 
pour  peu  qu’elle  Ibit  d’uiâge  dans  la  Vie,  eft  réputée  & dire  de  tjuel^ue  Prix,  ou  dé 
quelque  valeur,  au  lieu  que  l’on  regarde  comme  des  choies  de  nulle  valeur,  celles  qui 
ne  i^ent  abfiilument  à rien  : de  même  on  peut  dire,  qu’un  Homme  mérite  quelque 
Efiime,  lors  qu’il  agit  paflàblemcnt  en  Animal  ibciable,  & que  l’on  peut  vine  avec 
lui  fitrice  pié-là:mais  ou  a lieu  de  traiter  de  Fauriens  & de  gens  de  néant,  ceux  qui 
feulant  aux  pieds,  avec  une  audace  iniblente,  tous  les  Devoirs  de  la  Loi  Naturel- 
le,  fe  montrent  par  là  manifeftement  infociabies,  & indignes  de  la  moindre  coniîdé- 
catùm. 

$.  III.  L’E  s T I M E fimple  peut  être  confidérée,  dans  l’Etat  de  Nature,  ou  comme  en  Comment  eil« 
entier,  ou  comme  atam  reqit  quelque  atteinte,  ou  comme  entièrement  perdue.  “ **• 

Elle  demeure  en  fon  entier,  tant  qu’on  n’a  point  violé  envers  autrui,  de  propos  délil 
béré,  la  Loi  Naturelle,  pat  quelque  aâion  malicieufe,  ou  par  quelque  Crime  énor- 
me. Je  dis,  par  quelque  Crime  énorme,  ou  par  quelque  allion  malicieufe:  car  on 


(4)  *£XA«»<rt  5 

inû*irir  » û ) dm  caéf 

•* 

tuuMt  Anciq.  Komao.  Lib.  VllI. 

pa^.  $47.  EjL  Syihiiri,  Cap.  lo.  £/  Oa»a.  Nôtre 
Auteur  in4i<iue  encore  ici  P K t L o N , Dt 
*iA/.  Lib.  il.  pag.  fols  lo].  Voiez  (ur  Guo- 

T 1 U t»  Lie.  11.  Chap.  XXI.  ta.  Nau  e,  fle  7.  14, 

IdêU  7. 

(s)  CvUit  tjt , pomalibus  adionibus  be- 

redes  non  cencri,  ncc  ceteros  ou  idem  faccefloret. 
léUirtê  tut  furii  eanvtniri  fiajjmnt.  fauMn/ir /urti  Md» 

ti$n*  KM  iM/dMiar,  dtt^tn  ad  eahibcodum  ^iant  te- 
ntri  e«s  ofitfUi , Ji  p^deant , mu  dai»  ffttrim  quamnau 
DiGfar.  lib.  XLVU.  Tit.  I.  Dt  pri- 
vatif dtUflit  f Ltg.  I.  i-  I.  Si  pvus  dliiid  urt^attor  ^ 

rtteptmm  tfi  ctmmttaiùt  jura  , tue  ad  htrtda  ttOK/tat  : 
jtÊi  rei  iiLt  raùê  videtur , qutd  pans  tn/Utmitur  in  emen-'^ 
datitnem  itmimmJ  etu  mtrtM  f*i  qutm  ecnjfitni  vU 
dttnr,  définit,  tib.  XLVIIL  Tit.  XIX.  De  Panit, 

XX.  Voiee  CaoTius»  Liv.  II.  Chap.  XXi«  9. 

I9f  20. 

Cbap.  IV«  9*  il  (>)  In  $oaT<taii» 

. Tom.  il 


par- 

fle  lei  Citoîcn*  de  dita%  Etau,  tes  um  par  ram>ort 
aux  auttes.  ‘ ‘ 

9.  !1.  (1)  A cette  Bfiime  Simpte  répond  en  anmii 
une  OJ>ligatîon  pmaite,  en  vcrm  de  Uôuelic  eha- 
cua  tenu  mtbfpeaiableiacjiE  de  rcRaidcr  comme 
d honnêtes  ^coi  tous  ceux  nW  rieu  fait  puât  fe 
rendre  indigiici  de  cette  bonne  opinion , de  de  ne  don- 
Mc  aucune  aitciotc  4 leur  * 

dans  V&tat  de  N^ure  » )ei  fbiuîcnieès.^ 
difiimOhn  «e  produifatc  pu  eo3t.reemes  , 
gation  imparfaite»  comiue  nôtre  Auteur  Je 
plus  bas.  y^im  fimpk  eft  ainfî  appellée,pa. 
n'y  conçoit  aucun  d^ré»  Sc  qu'ainii  on  dorr, , 
ooUre  êgaiemeat  en  tous  ceux  où  i'on  ttaiiv 
9U0i  elle  el(  fondée  »ç'eû-a:diie,  agif  avec  eo^lir  cc 
pie-li.  Du  refte,  notre  Auicut  ne  nié  pas,  comme  Mr.. 
THDMASSU  s femble  te  lui  reprocher» 
siJtimstiontfF^s  & qu> 

conitdcfu  la  choie  en  cltc-iuimc,  ji  n'y  ait  diifen  de> 
gtei  de  ^obite  5t  de  Vertu , auxonels  oit  peâ  Ufo- 
pomonner  £<  fes  juxemeas  a#^4^a5étev 

de  cc  qui  ne  leg^e  pa$  loia 

les  Hommes.  I!  leiçn  lacUç  dcle  montiex  paç 
«adroits  de  c«  OuTiagc, 

Sss  ” ■ 
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(t)  Quiiiht  frà' 
/mmitmr  ^ 

ptihftmr 

{b  J ùt  OV9f 

Cap.  I. 


0)Lir.n.Chftp. 

W.|.  7,^* 


Gbnmiem  elle 
i«(QU  qudijue 
Aueùueÿ 


D»  Pouvoir  qu'ont  lis  Soaverâms  de  rnier  le  degri  d'Ejlim 

pardonne  ï la  fragiliré  humaine  ce  qu’on  appelle  Péchtx.  de  foibltfr,Si  pourvù  que’coi 
lui, qui  tombe, ait  (t)  d'ailleurs  le  cœur  bon  fit  dispolc  à (uivre  les  réglés  de  la  Juftict,- 
on  ne  celTe  pas  pour  cela  de  le  regarder  comme  un  Honnête  Homme.  C’eft  le  tonde* 
ment  de  la  maxime  commune,  (i)  que  thactut  efi-  (a)  réfuté  homme  de  bien,  tant' 
ifuen  n'a  fat  frouvé  le  tentraire.  Ainli  tous  ceux  qui  n’ont  point  commis  d'aâion 
mtamc,  lont  naturellement  égaux  h cet  égard , & l’un  n’ell  pas  plus  honnête  homme 
que  l'autre,  (;)  de  quelqiic  condition  qu'il  fe  trouve  d'ailleurs.  Si  le  pritKipe  (b) 
d’HoB»£S  étoit  vrai  absolument,  il  faudroit  au  contraire  prélùmct,  que  chacun  eft 
méchant,  jufques  à ce  qu’on  eût  prouvé  le  contraire,  ou  plùtôt  julques  a ce  qu’on  lui 
eût  ôté  les  moiens  de  nuire.  Mais  il  eft  faux, comme  nous  l’avons  (c)  but  voir  ailleurs  , 
^ue  tous  les  Hemtnes  aient  le  feuveir,cr  la  velenté  de  fe  faire  du  mai  les  uns 
aux  autres.  Il  eft  vrai  qu'ils  feuvent  le  veuloir:  mais  tout  ce  qui  s’enruit  de  la,  c’eft 
qu'en  rénutant  gens  de  bien  tous  ceux  qui  n’ont  rien  lait  par  oû  ils  aient  donné  heu  de 
douter  de  leur  probité,  il  faut  le  Ibuvemr  qu'ils  peuvent  devenir  Méchans,&  les  tegarder 
fur  le  pié  d'amis,  en  forte  néanmoins  qiK  Von  ne  fe  he  pas  toû jours  à eux  fans  iclètve.  - 
$.  IV.  Les  atlions  nulicieufes,  pat  lesquelles  on  viole  envers  autrui  le  Droit  Na* 
turel,rur  tout  fi  elles  font  énormes, /ent  une  bref  ht  à cette  Ejlime\  en  ibrte  qu’il  n'eft 
pas  fût  dcforniais  de  le  fier  à celui  qui  le  montre  par  là  antre  qu’cA  ne  l’avoir  crû,  Sc 
de  contraâer  avec  lui  làns  de  bonnes  cautions.’  Je  dis  que  ces  Crimes /«irr  une  brèche 
à t’Eftime,  & non  pas  qu’ils  la  détniil'ent  enoérement:  car  quoi  qu’on  ait  heu  de  foup- 
fonner  qu’une  perlbune  ne  fera  pas  difticulcc  d’en  agir  à nôtre  égard  comme  elle  a fine 
envers  les  autres,  cela  n’eft  pas  fi  cect.iin,  que  l'on  ne  voie  quelquefois  activer  le  ooit- 
rraire;  celui,  qui  a trompe  une  perfoiiue,  pouvant  y avoir  été  poulTé  par  des  taifons 
particulières  qui  ne  le  trouvent  pas  en  d’autres,  ou  s’être  lailTé  emporter  aux  inouve- 
inens  de  quelque  Paflion  i dont  il  fera  maître  une  autre  fois.  Cette  tache  peut  même 
être  cftàccc,  li  celui  qui  a commis  quelque  méchante  Aâioii  offre  de  lui- même  la- 
réparation  du  Dommage,  de  témoigne  du  repentit  de  fa  faute  i car  c’eft  une  marque  fut- 
Cbmnicm  el!e  fiiiccrc  amendement. 

$.  V.  Mais  onferd  entièrement  l'EJlime  Sinefle,  f2t  wK  ftoMEon 
de  vie  qui  tend  dircaement  à infulter  tout  le  monde  fans  diftinéIion,&  à s’enrichir  par 
des  injures  manifeftes.  Dans  les  Etats,  où  l’on  tolère  les  perfonnes  adonnées  à quel- 
que métier  qui  emporte  pat  lui-même  une  profeflion  ouverte  de  certains  Vices  , 
comme  , par  exemple  , les  Conttilànes , les  Enitctnetreurt  qui  trafiquent  des 
débauches  de  la  JeunelFe,  les  (i)  tobuftes  (a}  Mendions,  les  Sodétez  (b)  de  Vo- 
leuts  ôcc.  c’eft  aux  Loix  Civiles  à régler,  fur  quel  pic  on  doit  regarder  ces  fortes  de 
gens  ; & il  ièmble  que , puis  que  le  Souverain  les  fouftte  paifiblement  dans  les  T erres 

. - - : de- 

n piffiifC.  Mr.  Th  ona  fl  Dt,  Utnt  la  Difihtation 
ifidiquét  ci-dcfitis  » Di  Exifiimstinne  fcc.  veut  qu'oo  * 
tourne  autrement  U mixiroc  dont  il  t'agit.  U ne  ^nc 
pxs-dit-ilyUpoict  dans  an /hu  eommeû  ofifbp»  * 

pofoit  que  quiconque  n'a  point  commit  d'a^oe  in- 
îame  cil  Honnête  Homme , ou  Homote  de«bicD  ; ' 
mats  dans  un  /êns  qui  (e  réduit  i ceci  ; Vn  rd 

■a*aA  atm  JÙéeikÆtet  muÈum» 


Çt  perd  eoucre- 
asest^ 

f a)  Pldann  les 
bannit  de  fa  Ré- 
publique) D* 
X-fgik.  Lib.  XI. 

rag.9)6.B.  Tom. 

I.  Ed.H.  Stf^. 
Voicz  Ifurêt. 
Areopag.  p«. 

1 E.  Les  Tncas 
4«  Pérou  ne  les 
fouffroieni  pas 
dans  leux  Etat  i 
' C*rtil.  it  luyi- 
gà»,  Hi/f.detTu’ 
eus  , lit.  V. 
Cbap.  IZ.  Voiez 
Ec- 

def.  Lib.  VU. 
Cap.  XXV. 

(b)  Comme  par- 
mi lea  anciens 
B^tknSf  oh 
Ton  reeouTxoU 
€9  qu'on  aToit 
pordu , en  don- 


ê ni.  (i)  Ccft-]i-dire)  qa*<Hi  ait  lieu  de  le  pré^' 
Amter  tel:  car  en  tout  cea  , ou  il  s'igit  des  t^'ett  ex^ 
utiemt  eU  éruk  » on  n'a  êc  on  ne  peut  avoir  egard 
qu'au!  iuékit  extérieur! , rouTcnt  fort  équiTOqites. 
D'autre  côte  t U faut  di/iinguer  entre  le  /ugement  latA 
r»MT)  & les  mdrfue!  exterieuret  de  ce  fugement.  Voies 
ce  que  j'ai  dit  dans  ma  note  rnr  l'Abreee  des  De- 
TOirs  delHueu,  & d«  Or«-LiT«  II.  Gkap.  XIV.  4.  des 
dernières  Ediûoos. 

(1)  Voies  les  Numwilet  Lettres  de  Mr*  Ë A VL*,  è 
roccafion  de  la  Critique  d*  PHifi.  du  Ctdmmfme  y par 
Tom.  11.  pag.  4)fv  rnats  l'ur  tout  une 
Diiêxtation  de  Mr.  TNOMASIVt^i)^  frttftmthue 
înne  le  quan  au  arrêtât  ioipriiikée  è /iti/  en  1700»  on  il  fait  Toir  es 
Capitaitrf  des  quels  cas  cette  maxime  a on  e'a  pas  lieu. 

VM^s:  Ditd.*  (1)  Std fêuO'tî*»  merum  «m  di/im  erdiniim,  FLtfT.'- 
AAXUi.X.  V,  Epift.  W.  MUk  7.  Sd,  CtUi  L'AutlK  oloii 

UOXA 


n*eft  pu*  tm  Métbéxi  hmsmec  Mais  cela  même  empor- 
te » à mon  avis , quelque  Probité;  (km  qaoi  il  efl  oica 
difficile  qu'une  perfonne  ne  fafle  deê  témM^qai  don- 


nent quelque  atteinte  a Ci  répunriOB.  D'aiPeurs,  • 
Comme  il  y a des  degrea  de  t'érw^éie  il  y ei» 

a aitffi  de  cette  Probité  qu’on  peut  appeller  imp^ 
fuite.  Voie!  ce  que  j'ai  ut  Jb -défit»  , dans  l’Abrégd  ' 
des  Dfutirt  dé  PÙtm.  du  Or«  Lit.  1.  Cbap.  U . 1 2, 

Al/.  U de  la  4.  Edit. 

{k  (1)  VdièËi  ^ cef  iôiMf’de  PaînéaDti  les  te- 

BUI^  " 


N 
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oit  doit  être  cbéfMe  Cüoie».  Liv.'  VIH.  Chap.  IV,  $07 


Mt  ion  obc'ilTànee,  il  doit  du  nioinj  les  UilFcr.  jouir  des  droits  communs  à tons  lesHora. 

.mes.  C'eii pourquoi,  dans  une  Comédie  Latine,  on  &c  dire  à un  homme  de  ce  a- 
jfiÛére;  (i)ye  J'avout,  je  [èUs  .Marchand  d’ Efelavcs.,la  ruint  ,c$mmnne  des  y«tmts 
fens,  une  fcj}e  publi^tie-,  avec  toat  cela  je  ne  vexs  ai  fait  auesut  tert.  Dans  l'indc- 
‘.pcndance  meme  de  la  Labcnc  Naturelle,  quoi  que  tout  genre  de  vie,  qm  rcnlcrmc 
une  ptofcHion  ouverte  du  moindre  Vice , (q)  i'afle  une  grande  brèche  à VEf^ 

,4tmt  jimplejià  ce  Vice  n'ofieniê  pctlônnc , & ne  caolè  point  de  dommage  à autrui,  il  ne 
.Fcniblepas  qu'on  puillé  traiter  ceux  qui  y Iboi  adounez,  comme  des  Ennemis  communs 
du  Genre  Hunaain.  Mais  lors  qu'un  homme  Eût  métier  d’iululter  les  autres,  lors 
.qu'il  traite  cofhmc  des  Bètes  tout  le  monde  indilFcremmem,  ou  du  moins  tous  ceux 
qui  ne  Ibnt  pas  de  la  bande,  & qu'il  déclare  ainlî  une  guerre  perpétuelle  aux  Hom- 
mes, comme  tels  & non  pas  comme  Ennemis;  il  perd  auUi  entièrement  l'ElHme  que 
chacun  doit  atout  autre,  entant  qu’Homme.  Tels  Ibnt  les  Cotlàires,  (q)  les  Bri- 
gands , les  Allâllins , les  Coupeurs  de  bourlè , & autres  Ibtces  de  gens , qui  ne 
J^enc  pas  de  mériter  l'exécration  pubUque,quoi  qu'ils  n'en  viennent  pas  coûjouts  en- 
vers chacun,  aux  demieis  aâes  d'holUhté,  & qu'ils  le  contentent,  par  exemple,  de  la 
boutlê,  ou  du  manteau,  lans  tuer  ceux  qu'ils  rencontrent.  Je  ne  doute  pas  non  plus 
.qu'on  ne  doive  mettre  en  ce  rang  les  Sociétez  entières  de  Coefaires  & de  Voleurs, 
quelque  loin  qu'ils  aient  d'oblcrvet  (e)  oitr'eux  certaines  Régies  de  Juftice;  & mê- 
me  les  Etats  qui  exercent  contre  tous  les  autres  des  aâes  d noftihtc,  làns  le  mettre  cib.v.  pjg.iijr. 
,cn  peine  de  tenir  aucune  Convention  faite  avec  eux  : car  li  en  même  tems  qu'ils  vio- 
lent  la  foi  donnée,  ÿc  les  autres  Loix  du  Droit  Naturel,  envers  certains  Etats,  ils  (5) 
gardent  religieulêment  les  Engagemens  où  ils  lônt  eiittez  avec  d'autres,  & vivent  en  paix 
avecceux-o,  on  ne  peut  pas  leur  tcfùlèr  toute  Bfiimt  fimple,  quoi  qu'elle  Ibufne  a 
deut  égard  une  diminution  conlidcrable.  , 

La  perte  entière  de  cette  Ellimc  eiuraine  apecs  loi  pluûeuts  effets  âcheux.  Car  G. 
xeux  qui  s'en  (but  ainG  dépouillez  par  leurs  rapines  Si  leurs  brigandages , n'y  tenon- 
. cent  entièrement,  on  ne  doit  pas  plus  les  épargner,  que  les  Loups,  ou  autres  Bètes 
farouches;  & lors  qu’on  peut  lè  làilîc  d'eux,  on  les  traite  d’ordinaire  avec  plus  de  rj. 
gueur,  que  les  ancres  Ennemis,  làns  en  excqKer  ceux  meme  qui  avoient  voulu  ac- 
tuellement nous  perdre.  De  plus,  on  dent  ces  fortes  de  gens  pour  indignes  de  rece- 
voir le  moindre  lcrvice  de  l’Humanité  la  plus  commune,  parce  qu’eu  le  leur  rendant 
on  les  encoungeroit  à continuer  de  faire  du  mal  aux  autres.  Bien  plus,  comme  on 
ne  doit  compter  lut  aucune  de  leurs  Promeflès;  un  peut  iuùtenir  aulTi^ans  abfurdiié, 
que  les  PcomelTcs  qu’on  leur  lait  ne  lont  point  valides,  tant  qu’ils  paroillcnt  dilpofez  a 
pcclîffcr  dans  un  tram  de  vie  il  infâme;  ce  qu’il  faut  toujours  fuppoferici.  Eu  efTet,ou  l’on 

traite  ^ 


jnarquci  hiftonmKn  que  OUt  MftKA  Ot,  in  Diegek. 
e Lib.  1.  J.  5j. 

(t)  SAXN.  Leno/nm  t/aietr  f^emidet  temmimit  sd»^ 
h/tfnihm,  • 

Perjrryf^  peJHtttamen  libi  à m nuiU  efi  %Ué  tu» 
/•tria. 

Tiremt.  Adelph.Aft.lT.Sfen.I.  TerCj4,yï,, 
L'Aarcur  titoit  encore  Ici  COnititut.  Sicui. 
Ub.  I.  Tit  XX. 

(t)  Mr.  THOMAIttri  Ù4  RxiJffmMiont 

0 $9.)  remarque  avec  nifon,  que  nôtre  Au^eut 

coàfend  V^imt  , ivéc  une  C/fime  A di/tinffivn, 

qui  • aûlB  Ueu  ici,  9c  dont  U perte  n'emporte  mie  le 
blâme  qts«'  méritent  ceux  qui , faRt  faire  d'ailicuis 
rort  à p«r^«e,  ménev.t  an  maunls  genre  cie  vie. 
Oq  peut  dire  léamnoini , que , coouoe  l'bebitB* 


de  d'un  Troc,  dont -qaeictin  fait  profelSon  onveitef 
l'entraine  fiteilemetit  a des  ioHtâices  prupremait  aiitU 
nommées,  lors  qu'tl  ne  trouve  pas  aourse  moien  de 
famfaire  les  patîoos  : il  Ce  rena  par  11  diMe,  qoe 
|C9  auttet  ne  le  lient  à Ini,  ou  a bonnes  enfeignes. 

(4)  Voiee  ci'de0us,  /./*.  Il-  Cbap.  Il,  ÿ.  le. 
nôtre  Attieuca  ici  en  vdt  les  Peuples  de  JatAo- 
raf^  qui  ne  pi)lei>e  p^  ^ Mahorndunif  6c  n'exetceae 
le  métier  de  Coilaiics  qu'a  l'égard  des  Cb^irntt  d'an* 
Unt  p1n«  Ditfertatiofi  di  £xÿPi- 

«Afisw,  parmi  fei  Dijftrten.  Atddem.  7.)  qu'ils 
peuvent  dire,  ^'U  y a des  |ens,patmUes  ChiétieM, 
qui  font  preddhon  de  déclarer  une  guerre  irvcconei* 
bible  aux  Mahoméuni.  Votez  k PARRHASlANjà 
Toin.  I.  pag.  104.  I.  Edit. 
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yoo  *Du  ^ôuvoir  qu'ont  les  Souverains  Je  régler  le  degré  d'Eftime 

ctïice  avec  eux  de  (on  pur  mouvement , ou  l’on  v eft  forcé  par  une  violence  injufte. 
Je  ne  vois  pas  qu’on  puidè  (aire  le  préniiet,  (6)  (ans  lé  rendre  complice  de  leurs  cri- 
mes , puis  qu’en  ce  cas-là  on  agit  lut  le  pié  d’ami  avec  des  gens  qui  te  déclarent  enne- 
mis de  tous  les  Hommes,  excepté  ceux  de  leur  troupe:  outre  que  fouvent  on  feroit 
* autrui,  comme,  par  exemple  (d).,  (i  l’oif  lendoit  à un  Voleur  une 
j}rpc.‘;ii,\t/  tn-  chofe  dérobée,  qu’il  nous  avoit  donnée  en  dépôt.  Que  G un  Voleur  a fait  pour  nous 
l'iii  chofe,  que  l’on  ait  pû  accepter  (ans  aime,  en  ce  cas-là,  il  eft  |ufte  (ans  con- 

cctic  Lo'i  ü ^V-  t^edit  de  lui  paier  le  falaire  qu’on  lui  a promis  mais  c’eG  qu’alors  il  n’^it  plus  , com- 
<“■>,  i-i»-  IV.  me  on  le  luppulc  îd,  en  Ennemi  commun  du  Genre  Humain.  Pour  les  Promeffes 
5„7j,  extorquées  par  une  aainte  injufte  , nous  avons  prouvé  (e)  ailleurs  , ^u’eUes  font  en- 

(e)  Liv.  III.  liérement  nulles  de  leur  nature. 

» ^ '°'  Cependant,  fi  ces  fortes  de  gens  raKmcent  à leur  infâme  métier,  & viennent  à me- 

ner une  vie  honnête,  ils  recouvrent  alors  l’EfUme  qu’ils  avoient  padue;  ce  qui  a lieu 
non  feulement  à l’égard  d’une  perfbnnc  (éule  , mais  encore  à l’égard  des  Sociétez  en. 
tiéres  (7)  de  Brigands  & de  Corfàircs.  Apcés  quoi  on  doit  ddormais  les  regarder 
comme  d’honnêtes  gens;  bien  entendu  .qu’avant  toutes  chofès  ils  aient  réparé  le  tort 
Sc  les  injuflices  qu’ils  avoient  faites  , ou  que  du  moins  on  les  eia  ait  tauis  quittes. 
i.r>el’£jfi«fjr«-  S-  VI.  Dans  les  Sociétez  Civiles  Y Efitme  fimple  (1)  oonliife  à être  réputé  Mein- 
fit  de, Membres  bte  (àin  & honnête  de  l’Etat,  en  (bne  que,  félon  les  Loix  & les  Coûrames  du  pais, 
Commfm  tienne  rang  de  Citoien,  du  moins  d’entre  ceux  du  commun,  & que  l’on  n’ait  pas 
«n  pri*<  de  été  flétri  de  quelque  note  d’ignomuue. 

privé  de  cette  Eftune  Civile,  ou  finiflement  * caufe  d'une  certaine  eenditim 
mm  à laf/t  Cmn  qui  en  exclut , OU  en  conftqnence  de  quelque'  Crime. 

^utnEnuMê-  Il  y J Jeux  fortes  de  eenduieni  qui  produilént  cet  eflfet  : les  unes,  qui  natu- 
rellement n'ont  rien  en  elles-mêmes  de  deshonnête  ; les  autres  , qui  renferment 
quelque  chofe  de  deshonnite,  eu  du  maint  réputé  tel  tLms  l'Etat.  Il  faut  mettre 


I 


(<)  Miis  (dit  dit  ah-biesMt.  TüOMStiui, 
<iani  !a  Diflcitation  déjà  citée^  De  ExUtimMSione 

S7‘)  noire  Auteor  fiippole  id|  ce  qui  efi  fâoX| 
par  cela  leui  qa'oo  traiic  avec  quelcun,  on  en- 
tie  avec  Im  daa»  qiielijue  amitié  ou  quelque  liaKbo. 
X'ezpeneoce  prouve  evxlcmuient  le  contraire.  Oo  aebd* 
te,  00  vend,  on  loue,  on  oc^ocie  &e.  fâm  être  pour 
cela  plus  ami  de  ceux-  avec  qui  Ton  a ainlî  ^ faire, 
que  de  toute  autre  perfonne  inconnue  6c  inditf'drente; 
fie  ûns  les  efiimdl  davamauc,  ou  approuver  en  aucu- 
ne maniéré  leur  conduite,  quoi  que  connue.  J'ajoute,, 
que  la  penfee  de  nôtre  Auteur  peut  6tre  admife  feu- 
Wntent  dans  le  cas  où  l'on  auxoït  pconit  impnidenv 
ment  à des  Voleurs  quelque  chofe  qui  auroit  du  rap- 
port i tan  cara£lérc;  comme  poiu  les  obliger  à tell* 
ciiei  un  Paflàot,  qui  ell  toinbd  entre  leian  maim. 
C'eA  ce  que  j‘ai  dcia  remarque  ci-deflui,  contre 
tie  Auteur,  {Uv.  III.  Chap.  VI.  u.  Nou  ii.  ) 
qui  foûtienc  le  contcaiic.  £n  quoi  ü fê  contredit 
■nnilcUemeat,  aullî  bien  qu'ici , où,  félon  U re- 
marque de  Mr.  THoMASlUt,  ü détruit  fà  théfe  un 
peu  plus  bas  dus  l'exemple  d un  Voleur,  é qui  Ton  a 
prunus  un  Salaire. 

(7)  Voiee  G A O T1U  a » Liv.  III.  Chap.  IIL 
6c  le  S^imen  Jian/prusitnti4  Hifitriodi  de  Mr.  BU1>- 
D a V S , parmi  Tes  SaUÜet  J,N.  €r  Cent,  1,  ],  4,  {. 
0(1  Ton  fait  application  de  ce  piincipeaux  ancieos  Rt- 
warâi,  dcMic  l'Eut  avoit  été  fondé  par  une  troupe  de 
Bngaf.ds  âc  d'autres  Scélérats  de  toute  foue. 

Ç.  VI.  (\)  VKjîime  Single  f^atmreUe  a auflî  lieu  dans 
lés  Socictcz  Civiles,  où  chacun  peut  l'exiger,  tant 
qii'U  n'a  nen  fart  qur  le  leadc  îAugne  de.  U téputa» 

i 


au 

cion  d'homme  d’ honneur  6e  de  probité.  Tout  ce  qu'il 
jr  e , c’etl  que , comme  el  e fe  confond  avec  l'Ellime 
Civile,  qui  n'cA  pas  tourouts  conforme  aux  idées  de 
l’Equité  Nacurelle;  on  n'en  eft  pas  moins  réputé  ci- 
vilement  HonncteHommc.  quoi  qu’on  fùfle  des  cho- 
fhs,  qui,  dans  l'iirdepen^ce  de  l'Erac  de  Nature,, 
diminueroienc  ou  détruàoieot  l'Eftime  Simple,  com- 
me étant  oppofees  a iajuftice.  Au  contraire,  00  peut 
perdre  l’Eftimc  Civile  pour  des  chofes,  qui  ne  lônc 
mauraifes  que  parce  qu’elles  fe  trouvent  defcsdula 
par  les  JLoix. 

(1)  Voiex  COD.  Lib.  VI.  Tit.  tVII.  AÂ  Stnsff- 
OrfitUmmm,  Ug.  V.  STOB.  Serm.  LXIV.  6c 
r KO  COP.  Hifl.  arcan.  Csf.  t.  Dans  les  Indtt  (ajou- 
toir  notre  Aureur  ) il  jr  a une  certaine  race  de  £cn^,. 
nonacnea  Perrtditi , qui  cil  regardée  comme  inttfne. 
Abu.  KOCER.  de  Brsmin.  (art.  l-  Cap.  IL  Voiex, 
fur  tout  ceci , Mr  G u N O L l N C , fut  le  Tilce  du  D i- 
GESTE»  De  Üi  éki  metsntkr  in/MmiSp  t.  ult.  Mr. 
S c HUL.T  I NG,,  0.  uk.  JÜd.  6c  une  DUferraiioo  de 
Mt.  HxiNRCCiut,  De  Jevis  nota  aurWa,  publiée  I' 
JJst/I  en  17x0.  6c  r imprimée  en  17x5. 

( f)  Voica  C 1 c P.  R O N,  Orat.^a  C.  Jtaür.  Cap.  V. 
Parmi  les  Etmaius  pourtant  on  fe  fervoit  du  miniHere 
des  Soldats  pour  l'cxécutiou  de%  CMnjncls non 
feulement  à rAt(Dée»tnais  cncoct  dans  la  Ville  lucmc,. 
làns  que  cela  les  deshoauric- eurone  maniéré; 
(Voiex  g.  f ABR.  SemefiriMp  fjftu  IX.  Cap«  Vi.j  par- 
ce qu'il  y a de  U différâtes; faire  lucciet  d'ùse 
çho(é,6cVeaécuter»  en^lBicpea  occafions  par  un  or- 
dre particulier  d’un  Si<péiieor.  On  dit  eue  Wltolda,. 
Erhut  dt  UthiMBiC  • kiMn/ît  en  <tttt  S'eitien , ftoe  le 
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0»  doH  être  chaque  Gtoitn.  Liv.  VIII.  Chap.  IV.  fop 


au  ptémict  ring  les  Efc laves,  qui,  en  pluficurs  Pais,  & Cir  tout  chez  les  (a) 
Romains,  ne  tenoient  point  rang  de  Perlonncs  , mais  croient  mis  au  nombre  des 
Biens.  II.  y a aulli  des  endroits,  où  les  Bâtards  (i)  font  regardez  fur  un  pic  af- 
Icz  delàvantageux,  quoi  que  ce  ne  loit  pas  leur  faute  , s’ils  ont  eil  le  malheur  de 
venir  au  mcùide  enlùite  d'un  conunerce  condamné  par  les  Loix.  Les  autres  for- 
tes de  ccsiditjons  dépouillent,  ou  en  tout,  ou  en  partie  , de  l'Epme  fimple,  par- 
ce quelles  font  accompagnées  de  la  profeflion  d’un  métier  qui  ou  ne  peut  être 
exercé  lins  crime,  ou  eft  fi  üle  & fi  vilain  , qu’il  n’y  a que  des  âmes  de  boue 
que  l’on  préfume  qui  veuillent  s’y  adonner.  Les  Loix,  ou  les  Coùtumcs  de  cha- 
que Etat,  règlent  le  rang  que  doivent  tenir.  Si  la  manière  dont  on  doit  regarder, 
ceux  qui  font  quelque  mèucr  criminel  en  lui-mème  , cotume  , par  exemple , les 
Courtilànes,  les  Entremetteurs  ou  Entremetteulés  (b)  des  débauches  de  la  Jeuncf- 
fc,  ceux  (c)  qui  tienneitt  Brelan  , Ôcc.  Pour  les  autres , tels  que  font  (j)  les 
Bourreaux,  les  Sergens,  les  Huifliers , les  (dj  Bouchers,  ceux  qui  nettoient  les 
Egouts  & les  Retraits , &c.  (e)  il  y a des  Pais  où  ceux  qui  font  ces  fortes  de 
métiers,  font  formellement  exclus,  par  les  Loix,  de  la  compagnie  des  Honnêtes, 
gens:  mais  ailleuts  ce  n'cft  que  la  coûiume  6c  l’opinion  commune  , qui  fait  tenir 
a déshonneur  'd’avoir  avec  eux  le  moindre  commerce,  foit  parce  que  leurs  mœurs 
répondait  ordinairement  à l’emploi  üle,  ou  cruel,  qu’ils  exercent,  foit  parce  qu’il 
n’y  a que  des  gais  de  néant  qui  embraflent  volontiers  de  lémbiables  profollions. 
11  y a même  des  métiers  qui  ne  font  réputez  dcslionnctes  , que  parce  qu’on  les 
&t  pour  de  l’argem  ; rien  n’enipéchant  d’ailleurs  qu’on  ne  les  exerce  fans  crime. 
C'elf  ainfi  que  les  Loix  Romaines  déclarent  ùifames  ceux  (qj  qui  fe  louoicnt  pour 
(f)  Adteurs  dans  les  Speûaclcs  pubhcs,  ou  pour  combattre  (g)  avec  des  Bêtes  fé- 
roces. Les  mêmes  Loix,  à caufe  d'un  foupçon  de  legéiétc  & d’incoiittance  (5) 
dans  l’amour ’ coojuga l , notent  d’infamie  (hj  une  Veuve,  qui  fe  remarie  avant  le 

. terme 


Criminel  euni^mné  ik  mtri , tu^  tmymqfrnt  de /a  mâtn  , 
à fe  itffàirt:  treuvsnt  tfrmngtt  f*  tm  tien  , imntceni  de 
U /amie  , fm/l  tmpiejd  6y  eharté  imm  bemkide.  Ccft 
U reioafque  ét  MONTA  gns»  Eflaù  Liy.  111.  Oup, 
l.  Tom.  111.  p4f.  I9h  Ed.  de  U Haie  17*7.  ü « 
tiré  le  fait  appaicaynenc  dt  Crome»  t Aer.  Pê~ 
Unit.  Lib.  XVI.  pag.  |t4-  Ed.  Zafil.  I5J5- 
( aïoûtott  noue  Auteur)  cette  caifon  ne  vaut  rien; 
car  un  Bourreau  certainement  ne  conamet  point  d Ho- 
micide P puii  tju’U  ne  faic  t^n'execuicc  la  lèoteocc 
prononcée  par  les  Jugei.  D'autres  difeor^  que  le  me- 
tiei  de  Bourreau  dt  iohme  p parce  qu'on  prelumc 
que  ces  fortes  de  gens  ne  fc  propofeat  dans  leur  ini- 
AiÛére  que  la  douleur  du  Vaticnt  p i laquelle  ils 
preiuieoc  plailîr.'  ce  qui  cA  contraire  aux  feutunensde 
compalfieoy  qu’ejôee  rHuilunicé* 

(4^  Pourra  qu'ils  fufleot  aâueÜcment  montes  fut 
le  Tncatre^  ou  allea  fut  l'Arcjae  fe  battre  avec  des 
Crladiatcurs:  au  lieu  que  ceux  quis'écoieot  loucapour 
eombaitte  avec  des  Betes  fetoces»  ctoient  notez,  d'in* 
lataie  par  cela  fcul»  encore  mèjoe  qu'ils  ne  fe  por- 
calTent  pas  fur  le  lieu.  VOlea  Mr,  H 000  T»  Cemm. 
M 7i#.  Dig.  De  hit  qtà  net.  infamia  p pag.  75,  7«.  ^ 
BmtSON.  De  Jure  Cmtnmh.  pag.  xa;»  v/tff.  £d. 

(s)  Ce  n'cft  ni  11  vraie,  ni  la  feule  raifon.  N®n 

3 UC  ^couame  le  veut  Mr.  HeetiU^s)  il  s’enTuivir 
e U»  que  les  Maris  auflî  cullênt  dû  être  tenus ^ lut 
peine  d infamie»  de  ne  pas  lé  remarier  avant  l'annee 
du  deuil.  Car  on  auroit  pd  ici»  comme  ailleurs» 
■acttie  de  U dÎAetcace  cauc  ie  Kaxx  U U feouie,  4 


caoiê  de  la  lupériorité  que  le  Mariage  d<mne  au  Mari. 
Ccft  efteâivemenc  le  relhecé  qu'une  Femme  deroic 
à Ion  Mari»  & que  l'on  étendit  lulqu'a  fa  mémoire, 
qui  fit  qu'on  nota  d'infamie  les  Veuves,  qui»  en  le 
tcmaitant  trop  tôt,  témoignoient  peu  de  coirlîdéra- 
tion  pour  le  Défunt.  A cette  taiiba  s'en  ioignic  une 
autre»  que  les  JutifconluUes  appellent  tmiaxie fanimi- 
n'u  (DiC.  Lib.  111.  Tit.  11.  De  his  qui  net.  infam. 
Leg.  XI.  x.J  c'eft-k-diie,  la  crainte  qu'nne  Veuve 
ne  lût  groilé  de  Ion  Mari  detum.  La  première  rail'on 
feule  eiupccboic  la  Veuve  de  le  remarier  avant  ranoee 
du  deuil:  fle  ainiî  » quoi  qu'il  fût  allâie  que  la  Veuve 
n'écoit  point  enceime»  ou  ^ elle  eût  accouché  peu 
de  tetns  après  la  mort  de  Ion  Man»  elle  n'en  ecoit 

Eas  moins  obligée  d'attendre  le  terme  prelcric  par  les 
oix.  Mais  ti  cette  raifon  ceflbit,  comme  il  arrivoic 
quand  le  Défunt  croit  devenu  Ennemi  Poblic»  00 
Criminel  d'Etat,  ou  qu'il  avoir  érc  füpplicié  igtxoasj^ 
nicuicment  » ou  qu'il  s'étoit  défait  lui-même  par  la 
crainte  du  Crime  donc  il  fc  (êotoit  coupable  : alors  Tau- 
cre  tailon  fubûftoic  encore»  autant  quelle  pouvoic 
avoir  lieu  par  elle-même;  ue  forte  que»  li  la  Veuve 
d’un  tel  Man  acceuchoic  avant  l'annee  du  Deuil  » il 
lui  ccoic  libre  de  (e  tematiet  aulfî  rôt.  Ccft  ainii  que 
les  plus  (udrcicux  Inrerprêtes  expliquent  apres  Cir- 
)AS  (O^.  VI.  )Z~.)  les  a.  ].  de  la  Loi  ipie  fai  in« 
diquee.  Voiez  J A es  (Luthier  De  Jure  Mm- 
nium  » Lib.  111.  Cap.  as.  & le  Comment,  de  Mr. 
KoODT,  p.  to.  comme  auftî  Mx.  ScH  ULTiNGÿ 
Âu  le  mtmc  Txtxc»  0*  4> 
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(a)  Cher  qui 
leur  condition 
écoit  fort  dure» 
comme  ilparoit» 
par  exemple, 
de  ce  qui  cil  dit 
Diie/l.  Lib. 
XLVill.  Tit.  V, 
Ad  Lt£.  Jul.  de 
adalter,  ^c.Cedm 
Lib.  IX.  Tit.  IX, 
Leg.XXlIl. 

Leg.  VI.  Voies 
aulli  Lex  Wifi^ 
gtrê.  Lib.  II.  Tir* 
IV.Cap.  IX. & 4 
l'cgard  des  Elcla- 
ves , parmi  les 
Héhreuxp  JeftpB- 
Ant.Jud.Lib.lV. 
Cap.  Vin.ûcSf/- 
dtn.  de  J,  N-  Ô* 
G.  Lib.  V,  Cap. 

ni. 

(b)  Voiez Fir/rr, 
Mae.  Lib.  VU. 
Cap.  VII.  «fcw.  7. 

(c)  VoiCz,  Dij^ffi» 
Lib.XI.Tit.V./Tf 
aîiMarihmt  p Leg. 
I. 

(d)  Voiez  AUif, 
Caiamujl.  Navi* 
gat.  Cap.  VIII.  5c 
77>.  Marutp  Uiif- 

Lib.  11.  pag.  m. 
107. 

(e)  Volez  d'au- 
tres exemples» 
dans  Sfldenp  de  J, 
A*.  &•  C/c.Hehr. 
Lib.IV.Cap.V.p. 
511.  Edit.  A r:eni» 
(()  Voiez  Dieejl, 
Ub.  III.  Tit.  U. 
De  Ht  qui  ir.famd 
netaniHTp  Leg.  L 

fg)  Voiez 
Lib.Ill.Tit.I.De 
pe/luiande.  Leg  J, 

fh)  Digifl.  Lib. 
ni.  Tit.  II.  Dt 
bit  f»i  infamii  j 
nqtsfitWpLt%.  t« 
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$16  Du  Pouvoir  qu’ont  les  Souverains  de  rdgler  le  degré  iEJHm 

terme  preferit  pour  le  Deuil,  & ecliii  qui  l’époufê , auiïi  bien  que  ceux  qui  oai|i« 
fcntent  de  part  & d autre  à un  tel  Marip;;c  , pouvant  l’empccher  en  venu  de  l'ati- 
toriié  qu'ils  ont  fur  la  Veuve,  ou  (ar  le  Iccond  Mari. 

Cotnmen»  ou  §.  V*1I.  TOUTES  fortes  de  Crimes  (a)  ne  font  pas  perdre  l'Efiime  Jimplt,  datu 
Société  Civile;  mais  feulement  ceux  pour  Icfqucls  les  (b)  Loix  (i)  de  chaque  Etat 
(»)  voiet  eu.  ont  décerné  cette  punition:  & cela  en  force  que  celui,  qui  les  a commis,  eft  on  (im- 
AwZ'w'mI  plcmcnt  exclus  des  Emplois  publics,  & de  la  compagnie  des  Honnêtes  gens,  &dé- 
nm , u%.  I.  clarc  inhabile  à rendre  témoignage  ou  à faire  quelque  autre  aéle  valablè  en  Juftice^ 
s^‘*Lib.’t  *1“°'  ‘1“'^  d'ailleurs  il  jouilTe  de  la  ptoteclion  commune  des  Loix  ; ou  banni  de  l'En* 
Cap-  Lxxviii.  d'une  façon  ignominiailê ; ou  enfin  condamné  à mort,  & là  mémoire  flétrie.  Selon 
les  Jurilconfoltes  Romains,  les  aéfions  criminelles,  qui  portent  infamie , font  fiiivies 
txi'rmtrünMr.  t.-  dc  cct  cftct  OU  (i)  immédiatement  en  vertu  de  la  Loi;  ou  (j)  en  conféqnence  de  la 
î'a”î' mfi  oif'  Sentence  des  Juges;  ou  (4)  limplement  (c)  eu  égard  à l’opinion  dc  à la  cenfore  (d)  def 
confond i.éan-  Hounctcs  gtus.  Mais,  à mon  avis,  la  detmerc  forte  d’infamie  eft  auffi  infligée  par 
moins,  en^nci-  1^  qui  l'attachc  à Certaines  Aérions,  à caufe  qu'elles  pallènt  pour  honteulcs  dans 
l’efprit  des  perfonnes  graves  & de  probité.  {%)  Car,  quoi  qu'il  foit  deshonnête  de 
vT  chofes  desapprouvées  de  ceux  qui  ont  l’.approbation  publique;  un  Ample  ju. 

(cj  cotî'dernié.  gement  des  Particuliers  ne  fuffit  pas  pour  flétrir  une  perfonne,  fulques  • la  priver  des 
te  font  d i.ita-  avantages  & des  droits  que  les  Loix  accordent  à ceux  qui  ont  conièrvé  leur  honneur 
fsmiê  fSi;  ou,  en  Ton  entier. 

«omme  parlent  De  là  il  paroît,  qu  un  Citoicn  nc  devient  pas  infâme  par  cela  feniqu  on  la  aceufë  d’up 
îSmilns”";»'*-*  Crime  qui  emporte  infamie,  (d)  ou  qu'on  le  lui  a reproché  ; mais  leulnnent  lors  qu'il  a 
mu  rt  Di.  été  condamné  en  Jufticc,  ou  qu’il  a lui-même  avoué  le  fait.  Et  il  eft  cenft  l’avouer,  (7) 
4*ir  xv*fif  qu’il  traite  avec  l’Acculàteur,  pour  l’obliger  à délifter  de  fes  pourfuites  ; à moins 

»iù  p4rfrtii.j  qn’il  liait  dequoi  faire  voir,  que  ce  ii’eft  point  parce  qu’il  (ê  fentoit  coupable,  qu’il  en 
accoinniodcmcnt,  mais  parce  qu’il  avoir  de  bonnes  railons  d’apptéhen* 
’^d) Comme cbci  dcr,  que,  malgré  toute  Ion  innocence,  il  ne  (e)  fuccoinbât  aux  chicanes  de  là  Patrie^ 
M idiTieprochè  ^ ^ l’iniquitc  OU  l’animofitc  paruculiétc  dc  les  Juges  (8). 

fimpJeinenc  anx  OtIC 

Vol«uu  leurs  lar*  ÿ.  fU.  (0  les  Coutumes,  qui  ont  force  de  toi  ; ^ . êmossit.  Cai».  Ltb»  II.  Ttt.  x)l. 

cins  ; ce  qui  les  Exiilimatio  e/l  dignitsiit  irUd/k  JImim  , iegiléi  si  mori^  Kx  gnitmi  sMmft  în/ûmU  imgmrnr , L«f.  Xill.  Voies 
fiir  retirer  dm»  nc/^r#  A UCTO  AIT  ATS  L £•  Lik.  IX.  Tit.  IX.  Ad  Ut.  Jui.  de  sdnlxer.  &e. 

des  deferu.  GUM  mut  imimuitur^  oui  tonfumiiur.  DlGlST.  Lik.  L.  Lc%.  XXV.  te  DtCStT.  Ub.  lit  Tir.  H.  2><  hif 
thefort  , Defcr.  7',/.  xill.  De  extrmord.  Icc.  Leg.  V.  f.  1.  f«i  àn/etmid  , Leg.  XX.  CitStiOOi  de  l'Au* 

Antill.  rm.  II.  (ij  ifs/é  jure.  C'ett  qu’U  futfic  que  ce  i^ue  la  toi  tour. 

Cap.  VIII.  note  draûmie,  ait  été  l'air.  ''Üt  teUe  cll  louvcoc  U (r)  tes  totx  oe  peuTent  pas  ici,  non  plia  qu'ait 
(ej  Voiez  o.ttafe  de  ces  ibrces  do  chofcf,  que  pecToaoe  n'eo  leuts,  Ipécifiec  toute»  les  Attions  , qtu  dooucot  au 

etdv.  CmlUmAch.  peut  douter  comme  ü patoit  par  les  exemples  aile*  teinte,  même  cifilemenr,  à la  réputation  d'Hotmétê 
Pag.  I7J.  A.£^'/.  gucx  à U nu  du  paraetaphe  préeedent.  L'aâioti  en  Homme.  Et  c'ell  pour  eela  qu'autiofoit , ehec  les 
ff.  Ste^i.  c^lC'inéine  eft  alon  decTaicc  inéunantc  par  U toi  feu*  Rtnemint , il  7 avoit  des  Cm/emr$,  dont  l'emploi  coq» 

le,  coromc  le  difent  les  jutirconfuUcs  d'une  Femme  fîftoit  i prendre  connoiftimce  des  moruis  de  chacan, 
fucpiire  ta  adultéré,  quand  meme  elle  n’amoit  pas  pour  noter  ceux  qu’ils  ctoioicm  le  méciter.  Voiee 
été  acculée  ou  condamnée,  bien  plus,  q^nd  eile  ici,  entr'autret  Mr.  Noodt,  Camw.  p.?4.  Mf, 
matQitt'oioàtt:  Ego  ^uto^et/i  al/elnsm/aptfi  depreten^  SCHULTING,  z,  10.  fie  Ms.  GUKOLIHG» 
mdhue  Umtn  itU  nttmm  eke/^  dekrtf  tuim  ve*  ^7»  lût  le  Titre  du  DlGXST.  Df  Ml  ^ mtmh 
rum  en , tmm  in  mduUeri»  deprehen/mm  i fmUum  Ux,  fav  infmmim 

nen  jeni/»timm  notavetit.  OiGEST.  Lib.  XXUl.  Tit.  (tj  La  railbn  en  eft  Claire;  c’eft  que,  comme  le 
11.  DeRttu  .Vmtt.  tcg.  XLIW.  $.  12.  d'toit  un  ancien  Focte,  tdmaen  4 d»%s /on  propre  tut 

())  VoiCA  la  oeflus  res  dccilioris  du  Droit  Romain,  defsoêi  %‘tmp4cker  de  eommrttre  det /mutni  mm  lieu  fne  Itt 
“ gjnk  le  Commeutajre  de  Mr.  Noodt,  pmg.  77,  ly  fempfme  fera  dmme  U tmmt  ^amnâ, 

/tfp  fie  M:.  SCHttTlNG,  £R4rr.  RmndeO.  in  T.  dâ  Ht  mdmittmm  <■/&««,  ego  meo  fmm  prtmee  peOtrit 

kls  fui  i#r.  infmm.  $.  6,  ^ JtfJ.  Sn/pieio  tjî  ru  mlkmejtté. 

(4;  C'eft  amll  que  les  reproches  fie  les  céprimia*  FtAUT.  in  7>inmm.  Aéb.  !•  5een.  If.  eerf  44,4t. 
de»  qu’iut  i*éxc  tau  par  Ton  Tcftament  à quelcuh  de  C'eft  le  fondeuoeur  dc  la  féponlé  de  yuiien  a 1 Ora- 
ici  Fils»  n’cmporcent  infamie  O'rc  dans  relprit  des  teur  Deépèidims,  oui  s'éceioir:  Qmi  ferm  eompmPUy  l'it 
Honnfire»  cens.  Em  fue  pmter  tt/fmmtxto /no  fiifot  incré^  fujpt  de  mtrf  aVi*n,  dit  J'AutfC,  ft/erm  iKuMm. 
pmm  Jirit'fis  ^ infemes  ^<âim  fiim  JUAE  nonfm<ie$ntf  /uffit  d‘mne^/trf  Ee^eeit  moetni  peernt  *J/e  ufif^m , fi  u»- 
j'td  AfiiD  BONOI  ET  GAAVK  opimmm  */us^  gcrr  yii/«r<r«i  F • . . . . « Beguii  insment  e/Jt  fttetH  ^ fi 

mttf 
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M doit  être  chaque  Citoien,  LiV.  VIII.  Chap.  IV.  fit 

Qne  fi  i’Accufd  eft  pleinement  abfoiu  du  crime  qu’on  lui  imputoit,  cela  fiiflic  pour 
liicctte  fon  honneur  entièrement  à couvert.  Cependant,  afin  que  fon  innocence  (bit 
mile  dans  un  plus  grand  jour,  & le  Calomniateur  puni  en  même  lems,  on  a de  coutu- 
me, dans  plülieurs  Etats,  d'obliger  l'Accufateur  à fe  rettadêer,  à le  rcconnoitrc  cou- 
pable de  men(bnge,*à  en  demander  pardon,  à ^e  réparation  d’honneur  à l’Accafé, 
& autres  (1)  choies  ferablables. 

$.  Vm.  D E L a'  il  s’enfuit  encore, qu’il  n’y  a point  de  véritable  deshonneur  k aimer 
mieux  implorer  le  fècours  du  Magiftrat,  ou  endurer  ians  dire  mot  les  injures  qu'on  a 
reçûes,  Ibit  en  paroles,  (bit  en  aérions,  que  de  s'en  faire  raifon  loi-même  à la  pointe 
de  l'épée,  comme  cela  fe  pratique  en  certains  endroits  parmi  la  Noblcfie,  & fur  tout 
entre  Gens  de  Guette:  bien  entendu  que  cette  padence-  n’erapotte  pas  un  aveu  tacite 
de  quelque  méchante  aâion , dont  le  loupçon  ait  été  la  caufe , ou  le  prétexte , des  mau- 
v^iis  ttaitemciis  qu'on  a efluicb  Ce  fetoit  k la  vérité  (a)  une  grande  lâcheté , & une 
indolence  entièrement  indigne  d’un  homme  de  cosur , que  de  boire  toutes  fimes  d’af- 
fronts, & de  fouifrir  toutes  les  infultes  d’autrui,  Ikns  le  méttre  jamais  en  devoir  de 
défendre  courageufement  lès  droits  & (k  hberté.  Mais  on  peut,  par  pur  mépris, négli- 
ger de  tirer  railbn  de  certaines  injures  ^ &•,  pourvû  qu’on  le  falTe  k propos  & avec 
dircemement,  bien  loin  que  cela  domie  aucune  atteinte  k l’Honneur,  ni  dans  l’indé- 
pendance de  l'Etat  de  Nature,  ni  dans  les  Sociétez  Civiles,  (b)  il  y a même  dequoi 
marquer  de  la  grandeur  d'ame.  A plus  fbne  railbn , ceux  qui  vivent  dans  mi  Pais  où 
les  Vengeances  pactieuhéres  ibnc  exprellcmem  défendues,  (i)  peuvent-Us,  &ns  aucu- 
ne infainic,  aimer  mieux  obéir  k leut  Souverain  , que  de  s’expolèr,  pour  un  vain  (c) 
point  d’honneur,  k un :combot  doublement  périlleux,  & en  lui-mcme,  & par  la  (evé- 
rité  des  Loiz.  Ce  n'cft  pas  non  plus  toûjours  une  marque  de  lâcheté , que  de  ne  pas 
vouloir  en  venir  k la  voie  des  armes  pour  toutes  fones  de  fii|ets,  & de  ne  point  cx- 
poler  fans  nécellité  là  vie  & fes  biens;  y (d)  aiant  mille  autres  occafions  innocentes, & 
beaucoup  plus  aflùrées , (i)  de  faire  voir  Ibn  courage.  Et  un  homme  fage  ne  doit 
pas  s’arrêter  aux  difcours  du  Vulgaire  : car  le  véritable  Honneur  d’un  Citoien  dépend 

du 


(f)  Clici 

on  cou- 
les  fers, 
jeu  d'en 

le  Cfimmel  : 
Voiez  Je/t9h.  «U 
Bell.  JuJ.  Ub. 
IV  Cjp.  X.  5-7. 
EÀit.  iltU/oK. 

Il  n'y  4 point  de 
vcritAble  de»- 
honnC’Jt  « refu» 
fer  un  Duc!  dé- 
rendu  pax  IcA 
Loix. 


(a)  Voie? 
CMer,  Lib-lX, 


MOifylft  AMM-  MlACftLLlK.  Zu>.XVII|. 

C*f.  1.  Toute*  citations  de  i'Auteux.  Bien  plus: 
tm  Arr^t  Iniexiocutoire  , félon  le  l>roit  Komatn  , * 
ne  fulKc  pas  ici  : il  faar  one  Sentence  dcfinitiTe. 
Voiea  le  Commentaire  de  Mi.  Koodt,^^.  yt, 

) Quoiùam  inHlUg^mr  nrnfiteri  erimem^  qm 
imr.  DiCj&ST.  Lib.  lit.  Tit.  II.  ùt  fw  notetntur 
infaumif  Leg.  V.  Le  Droit  Komam  reftreint  ici  la 
C^vestion  a celle  qui  fefait  en  donnant  de  1 argent 
pour  occire  pas  accule  ou  convenu  en  Juftice:  $i  mm 
frtth  pn^tocuMM  pa^us  //f,  AUoqtiin  &*  qui  preeihu 
impetTévitf  naJernW  ^ erit  i ntc  erit  M- 

tu*  mil*  roititt  quod  t/i  inh^m^um.  Ibid.  Leg.  VI.  ]. 

(t)  Nôtre  Auteur  pouvoit  ajoiliex  à cela,  quenon 
Seulement  te  de  droiture,  Ae  les  palTtom  des  Ju- 

fes,  mais  encore  leur  ignorance,  leurs  préjugée,  6c 
eur  inadvericr]ce,  font  perdre  fourenr  les  meilleuie» 
caufes.  Voiez  le  Pakkhasiaka,  Tom.  II.  pae. 
$04.  6c  fuiv.  D'ailleurs,  pour  me  fervir  des  paroles  de 

Mr.  DK  LA  HADYK'BKf/r  pi*n  gesnd  msllettr , »prét 
eepU  d être  /-rt-vaineu  de*  Crimty  rjl  /ouvert  d’aevoir  m 
à t'tn  ju/iiHer,  Tth  Art  fit  ntuf  déchargent,  6*  KOut 
ptnvuieni  st/ons , qm  /ont  in/ÎTmn  par  la  voix  dm  pettpJe. 
Caxaâ.  ou  Moeurs  de  ce  ficelé,  Chap.  XII.  Do  jm 
liment.  Edit.  dAiuft.  lysi.  ToiP.  II.  pag.  ij}.  . , 

VIU.  (1)  Voiez  ci-deflus,  Ijv.  II.  Chap.  V.  ÿ. 
9.  avec  les  Notes.  Notre  Auteur  cite  ici  on  pâflage 
4'Cvids  > ob  ce  loete  drartAr  Jet  merutt  ikt 


Peuples  ches  qui  U écoit  en  extl,  dit,  que  chacun 

in)un«men 
de  l'Epée: 


in)un«ment  *‘y  fait  juûice  i foi-meme,  ï La  pointe 


Adde,  qtUd  {j^a^eia  rigido  jnt  d>VffKrci(/c.* 

Dantur  ^ i*  medio  vulntra  /ape  /oeo. 

Trift.  Lib.  v.  Elcg.  X.  ver/  4%^  44 
(a)  Outre  les  citation*  marginale*,  qm  ne  fontpa» 
pfecifemcnt  au  fii|cr,  nôtre  Auteur  indique  ce  que 
dit  B U S S 1 0^,  au  fujet  de  f^éUheg , Oouvcmeui  d un 
quaniet  de  la  Btffi  Hugrie,  de  la  port  du  Grand  Sei-' 
ùeur.  Ce  pytiheg,  étant  a Confiantinopie  , comuic  ici 
Btebat  , en  plein  Divan,  le  queâionnoient  iûr  lea 
inimitiex  q»‘ii  y avoir  entre  lui  6c  un  ancre  £ngiec 
( ou  Gouverneur  ) d’un  quanier  voilîn  ; il  leur  dit, 
entt'autics  chofes,  que  fon  Ennemi  n’avotc  pas  eu 
le  coeur  d'accepter  le  défi  qu'il  lut  avoir  fourcm  tair,  * 
pour  fe  battre  en  duel.  Le*  Baehat  U-deflus  lui 
parlèrent  amfi:  „ Quoi!  vont  avet  olé  appeller  en 
,,  duel  vôtre  Coni{>agnon  de  lervice  ! Manquoit>il 
„ donc  de  Cktetiert,  cortre  qui  vous  lirsfllea  fépee? 

„ Vous  vivez  tout  deux  du  pain  de  nôtre  Grand  ^ci-"' 
„ gneur  , 6c  vous  auriez  hazaidé  vôfce  vie  dans  un 
y,  Combat  fingulier?  De  quel  droit  f Et  qui  vous  en  ’ 
,,'i  donné  la  leçon  ? Ignotsez-vous,  que,  quel  de 
,,  vous  deux  qui  fût  tue  , c'ecoir  une  peite  pour  sô- 
,,  tre  Maine?  Apres  cette  réprimandé  , -le*' ' 
firent  mettre  en  prUbn  Ftlrieg,  qui  n'en  fottitquh 
peine  au  bout  de  plufieut*  mois,  8c  avec  une  grande 

pane  de  iôn  hosatur.  Eux  quoi  le  Savant  MuuHte 


fb)  Vo\a.Hchh:t 
LtV'oth.  Cap. 
XXVIl.  pag.  140, 
141.  Eâ.  Amjl. 

fc)  Les  Soldats 
du  R.oiaume  do 

'lonqnin  , d'ail* 
leur*  fort  cou- 
rageux coAcre 
l'Ennemi  , irai- 
cent  les  Duel*  de 
barbarie.  ^Mex. 
de  Rhedet,  Itin, 
Lib.  11.  Cap.  VI. 
(d>  VoiexM/kr. 
de  Bell, 

GMt  Lib.V.Cap. 

XLIV.  Plmtaeth, 
ni  Pyrrb.  pag. 
404.  A.  & 
Ardrt.  p.  PI  O» 

£. 


Dii_  - -i  ! Googli 


f e) 


CO  IM.  Of. 
XXX.  p.  uo. 


ou  Vlhnmmr  Ss- 
rtei.  ne  dépcnJ 
pu  de  U volontd 
du  Souvcjaio. 


St  onpeot  11  per- 
dre pour  le  Sou> 

muo? 


f IX  Du  Pouvoir  qu'ont  Us  Souverains  de  régler  le  degré  éCEJUmè 


du  jiigemcnc  du  Souverain , & de  la  dctemiination  des  Loix  ; & les  régies  de  la  Vertu 
nous  prefcrivent  d’obéir  aux  Loix,  fans  nous  mciue  en  peine  de  l’opinion  ces  Sots  k 
des  Fous,  qui  n’eft  digne  que  d’un  fouverain  mépris.  En  vain  Hobbes  (e)  pré- 
cend-il,  que  les  Duels  écant  une  marque  de  force  & de  bravoure,  & par  rapport  à 
celui  qui  fait  l’appel,  & par  rappon  a celui  oui  l’accepte,  ils  ne  làuroient  guéres  palier 
que  pour  des  combats  bonoiables,  quelque  défendus  qu’ils  Ibicnt  par  les  Loix.  Car 
pourquoi  ne  regardcroit-on  pas  comme  une  choie  plus  glorieufc  , & comme  l’cftct 
d'un  rare  mérite , le  pouvoir  de  modérer  l’ardeur  de  fon  courage  par  le  frein  de  la 
Railbn , & de  ne  faire  ulàge  de  les  forces  que  d’une  manière  conforme  aux  Loix  î 
Du  relie,  on  ne  doit  pas  méprifer  le  conlêil  que  donne  le  meme  Auteur,  pour  ten- 
dre (1)  plus  elHcaces  les*  Loix  contre  les  Duels;  (5)  c’ell  de  faire  jurer  tous  les  Gendls- 
horames  , ou  ceux  qui  veulent  palFer  pour  tels,  de  ne  point  faire  d’appel  it  aucun  de 
leurs  Concitoiens,  & de  ne  pas  accepter  non  plus  un  tel  défi  ; parce  que,  de  cette  nw- 
niérc,  on  auroit  un  prétexte  ircs-honncte  de  refalér  le  combat. 

ÿ.  IX.  Au  R ESTE,  il  ell  clair,  qael'ElhmtJimple,  ouV/Jonntur  NtuiirelfC’ett- 
à-dire,  la  réputation  d’honnête  homme,  ne  dépend  pas  abfolument  de  la  volonté  des 
Souverains,  (i)  en  lotte  qu'ils  puillént  l’ôter  a qui  bon  leur  lémble,  par  pur  caprice , 
& lins  qu’on  l’ait  mérité  par  quelque  Crime  qui  empone  infamie  ou  de  fa  nature,  ou 
en  vertu  de  la  détermination  exprellc  des  Loix.  En  effet,  la  conlèrvation  ou  l’avanta- 
ge de  l’Etat  ne  demande  en  aucune  manière  un  pouvoir  fi  étendu  & fi  arbitraire  liir 
Fhonneur  des  Citoiens:  ainli  il  n'y  a nulle  apparence,  qu’on  ait  prétendu  le  conférer 
au  Souverain.  J’avoue  que,  comme  le  Souverain  peut,  par  un  aous  manifêlle  de  Ibn 
autonté,  bannir  un  Smet  innocent;  il  peut  aulli  le  priver  injullement,  (a)  des  avanta- 
ges anachez  à la  conisation  de  Honneur  Civil.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  l’Ellime 
luturellemcnt  & inféparablement  attachée  à la  Probité,  il  n’ell  pas  plus  en  fon  pou- 
voir de  la  ravir  à un  I lonncte  Homme,  que  d’étouffer  dans  le  cccur  de  celui-ci  les  lenti- 
mens  de  Vertu.  Ajoiltez  à cela,  qu’il  implique  contradiélion , de  dire  qu’un  Homme 
ell  déclare  infâme  par  le  pur  caprice  d’un  autre,  c’cll-à-dire,  qu’il  ell  attemt  & convain- 
cu de  Crimes  honteux , non  qu’il  les  ait  commis , mais  parce  qu’on  veut  lui  en  faite 
porter  la  peine  pat  une  indigne  Hètriirure,  tout  innocent  qu’il  ell. 

Il  pacoit  cenain  encore  ici , qu’aucun  Citoicn  n’cll  tenu  de  làcrifier  Ibn  honneur  à 
l’Etat,  je  veux  dire,  d'encourir  une  véritable  infiunic  pour  If  Bien  Public.  Car  -les 
Aélions  Crimmelles, qui  font  accompagnées  d’une  véritable  ignominie, ne  peuvent  être 
ni  légitimement  ordonnées  par  le  Souverain,  ni  innocemment  exécutées  par  les  Sujets. 

$.  X.  Il  y a plus  de  dilHculté  à dedder,  fi  l’on  peut  exiger  d’un  Citoien  honnctc- 
homme,  qu’il  prenne  fur  foi  l’infamie  du  Prince,  (1)  ou  de  PEtat,  c’ell-à-dire,  qu’il  fè 
charge  de  leurs  Crimes, comme  s’il  les  avoir  commis  lui-mômeîll  femble  d’abord,  que 
pcrfoime  ne  lâuroit  guéres  innocemment  le  feindre  coupable  d’un  Crime  , où  il  n’a  au- 


4e  U Cour  de  Vîtnau  fiit  cette  réflexion  Iblûie  : 
„ Pxemi  nous,  U ^ x bien  des  gens , qui  le  font  un 
„ nom  , pour  avoir  tird  contre  un  de  leurs 

,,  Concitoiens,  ou  de  leurs  Amis,  Tans  avoir  jamais 
,,  vu  rEonemi.  O rems!  6 mœurs!  Les  Vices  prea- 
,,  nem  la  place  de  1a  Vertu:  0c  ce  qui  ménee  ^iil- 
,,  ment , tourne  à honneur  le  k gloire.  L^dtinn*  Tmr<. 
„ Kpift.  111.  pag.  aoo,  â.  EUevir. 

(l)  D'autres  fichent  de  prévenir  les  Duels,  par  la 
rigueur  des  Peines  établies  contre  ceux  qui  feront  le 
moindre  de  ces  al&onts  » dont  un  vain  point  d'hon- 
neur veut  que  l'on  tire  raifoo  foi.mcme  ï la  pointe 
de  l’epee.  Voiea  Constitut.  Sicul.  LiV  111. 
Til.  XJOUl.  $.4.  LtX  SALIC.  TiC.  JUCZll.  Nô- 


cunc 

tre  Auteur  ciioit  encore  Diod.  StC  Lib.  V.  C 
XXVili.  apman.  in  Celtic.  p.  755.  Lucain, 
PharTaL  Lib.  L verC  440,  îy/e^.  poux  faire  remar- 
quer en  paflâne,  comme  il  le  dit,  rantiqaiie  des 
Dueb  » 0c  ce  qui  les  rendoîr  6 communs  parmi  les 
anciens  CêeUois , lavoir  Topinion  de  1a  AUumpfytkq/t , 
reçueparmi  eux.  Voiet  CnOTiUl,  Lir.  H.  Chap. 
XX.  0.  7.  avec  les  Noces.  Et  foignea  ici  la  Diflert- 
de  Mr.  S L,  1 c H K B Au  les  que  j'ai  ’ttaduicc  6c 

publiée  dans  le  U.  Tome  de  mon  Reedtii  dé  Dqfttmi 
publie  en  1711. 

IX.  0)  Voiex  Air  tout  ceci,  le  Àùeàfirt  iE$M 
de  SiLHON,  11.  Pan  Liv.  I.  Difc.  X. 

(a)  Ccü  peucquoii  qudqueiopiAe  qu'ait  etc  l’Ar* 

fcc 


D:.  :-i  )y 


oi  d^it  ittt  dtâqHt  Citoien.  Liv.  VIII,  Chap.  IV.  f 13 

çune  p»rt.  CepcnJant  il  Faut  diftiiiguer  ici,  à mon  avis,  entre  \k  Crimes  performels  ' 
ou  particuliers  du  Prince,  de  fes  Crsmes publics  ,ou  qui  rciaillillent  liir  tout  l’Etat,  A l’é- 
gard des  premiers,  comme  le  Prince. ne  peut  point  exiger  noruictcment  que  pctlonne  en 
prenne  i'ur  iôi  la  faute,  aucun  Sujet  ne  doit  non  plus  s’en  charger,  ni  i our  fournir  au 
Prince  un  prétexte  plaufible  d’exeufer  Ion  Crune,  comme  quand  vimeet  (a)  le  vanta 
faullèmcnt  d’avoir  cù  commerce  avec  Oftavie,  ahn  de  faire  plailîr  à Ntran,  qui  vou-  lxii.  voicf' 
loit  la  répudier;  ni  pour  épargner  au  Prince  la  tache  qu’il  auroit  loulïcrx  en  fou  Jion-  ** 'J”' 

reur  Naturelt  car  pour  ce  qui  cil  de  [‘Efhrtfe  Ctvtle,  comme  il  cft  au  delius  des 
Loix,  & des  Tribunaux  qui  inlligent  des  Peines,  pctlonne  ne  lauroit  la  lui  ôter.  Mais  civ.p,g.m.4ti. 
il  arrive  iouvent  qu’un  Minillte,  par  exemple,  peut  détourner  un  grand  mal,  dont 
i’Etat  cft  menacé,  en  déclarant,  que  c’cll  de  Ibu  pur  mouvement,  & lans  aucun  or-  (ou  ncanmoni, 
dre,  qu’il  cil  entré  avec  ou  contre  d’autres  Puillances,  dans  certaines  négoaations, 
dont  H avoir  été  véritablement  chargé  de  Ion  Pruicc.  En  ce  cas-la,  un  bon  Citoien  «piion '»  ic« 
ne  refulèra  pas,  je  penlè,  de  prendre  lut  loi  la  fiutc,poutvû  qu'il  en  loit  quitte  pour  une  souveum,] 
feinte  rtèirillutc  (b):  car  il  fcroïc  trop  dut  d’exiget  de  lui  qu’il  foutfiit  la  mort  pour  ce 
linct,  ou  de  le  livret  entre  les  mains  des  Puillances  mécontentes.  Mais  pour  ce  qui -cp. 
l'ft  d’une  efpecc  de-  puiution  apparence,  qui  ne  va  qu’a  faire  fouffrir  quelque  dilgrace 
liipportable,  .le  Minillrc  doit  s'y  loùmeitre  avec  d’autant  moins  de  répugnance,  qu’il 
elt  ailé  au  Pruicc  de  l’eu  délivrer  avec  le  tcms,  ou  du  moins  de  l’cn  dédommager  par 
quelque  autre  voie. 

Du  rtfte,  il  cil  clair,  que  la  flètriniire  Civile  peut  être  effacée  par  (c)  celui  qui  a le 
pouvoir  de  noter  d’infamic;  en  lune  néainnoms  que  ce  létablillèinent  de  l’Honneur,  vi.'f. 

par  rapport  à ceux  qui  l’avoicnt  perdu  pour  des  Atlioiis  déshonnêtes  de  letic  nature, 
ne  fait  que  produite  cxtétieutcmciK  les  triées  Civils  delà  réputation  d'Hoiinêce  Ho.nme , ub!  v. 
lans  ôter  d’ailjeurs  pat  lui-mé;ue  la  tache  de  riufamic  propre  & luiutellc  qui  luit  le  Ctr- 

Jîic.  _ 

XI.  Voila  pour  ce  qui  r^arde  l’£/i/wf  fimpU.  L’Estiste  de  distinc  tioh  a.}?* 

c’ell  celle  tjiii  fait  tju’eitlre  plnjisurs  perfonnes  d'ailleurs  claies  par  rapport  i t'Eflime  itnliitn. 
fmpte,  on  mit  l'une  au  dejfus  de  l'autre ^ à caiife  ^ue  celle-ci  ou  maiKjue,  o i n'ejl  pas 
fi  avantageufement  pourvue  de  certaines  efualitei,  qui,  félon  te  jugement  des  Hom- 
mes , attirent  pour  l’ ordinaire  quelque  honneur , o:t  donnent  quelque  prééminence  d 
ceux  en  qui  elles  fe  trouvent.  Or  on  entend  ici  par  l'Honneur,  les  marques  exte'rieu. 
res  de  l opinion  avanta^eufe  que  les  autres  ont  de  notre  excellence  a certains  égards. 

Aiiili  l’Honneur,  à parier  exactement,  tcfidc  dans  la  peil'oime  (i)  qui  le  rend,  & non 

pas  dans  celle  qui  le  reçoit.  Chacun  peut  bien  s’ellimer  lui-nkmc  autant  qu'il  veut;  ... 

mais  c’cll  toujours  aux  autres  à déterminer  (a)  auel  cas  ils  doivent  faire  de  lui,  de  me.  7'’*** 

me  que  l’Acheteur  met  le  dernier  prix  a la  marciiandilé  ; quoi  que  les  Honneurs , qu’on  il,  op] 

reçoit,  ne  Hattcnt  agréablement,  qu'autant  qu’ils  lépqndcnt  a l’idée  que  l’on  a de  (bn  *• 

propre  métite.  L’Homicur  (b)  perd  aulli  tout  fon  prix,  du  moment  (2)  quil  devient  roni^à” c'3cC 

trop  imiLiv.  vu.  ch. 

‘ I.  9.  a.  à U ün. 


icK  <tc  <ondamflarioD|  par  Ic^utl  une  petfonne  a 
^cdaice  iiifame,  U iaut»  pour  la  rchaoilitcr»  que  le 
$ouirefain  révoqué  Ta  Sentenee.  Mr.  HCR  Tl  U S en 
allégué  ici  à propoi  un  exemple  de  r£mpcccur 

à l’egard  dune  Province  entière  de  dont 

U$  Habitani  avoicnt  ère'  injurtement  tl^rrii , 5c  de- 
Bouilleade  ku.'S  pmilcgo:  lur  quoi  on  peur  voir  le 
LoOE  THEODOSIEN  tib.  li.  Tlt.  XXX VIU.  dt 
Inàsoigtm.  Crimiriom,  Leg.  IX,  5c  U-4c(Tu$lc  do:)0 
jAi^UES  GoOEÏilOI,  Tom.  lU.  pag 

% X.  (i)  Joigner  ici  ce  que  j'ai  dit,  fur  rAbnf^é 

X OaM.  IL 


des  Ùfvtin  dd  CH«m.  &•  d*  Ca.  Liv.  11.  Cbap.  XIV. 
lo.  I. 

$.  XI.  (l)  A»ti7  y«>  « t*7c  /ufxAat 

ir»«i»  t 6 -ry  AKISTOT.  Elhic,  A’ùtiv, 

Ub.  1.  Cap.  Ul.  L'Auteur  cttoit  ce  pallàge. 

(a)  „ L honneur  crt  un  privilège,  qui  me  fa  prUr» 
,,  cipale  cflcncc  de  la  raccce  ; 5c  la  venu  mefme. 

Cui  mMui  fjf  nem0,  q9St  kr.ut  tj)t  puffii 
(Marrul.  Lib.  XU.  Epipr.  LXXXU.) 

,,  On  ne  remarque  pas  pour  la  rccommandjiiion  d’un 
„ iiomme  » qu'il  ait  foin  de  la  noitrraurc  de  fes  en* 
(ans  , 4‘aurant  que  c'cA  une  action  commune  ^ 

T 1 1 » <i«>- 
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^dienfontlc* 


(a)  Voie*^.y?é- 
ph*n  ia  ^4<bdm. 
Acl.  !.  Sceii  It. 

. EJ.  K\/i. 
Juvrm^i.  Sât/C, 
XV.  vetÜ 


(b)Vore* 

Ul,st.£<JV'U, 


ft4  Du  Pouvoir  qu'ont  tes  Souveruins  de  régler  le  degré  d'^EJlitne 

trop  commun;  comme,  au  contraire,  l'Ignominie  ne  mortifie  guires  ceux  qui  la  fouP- 
firent,  lors  qu’ils  fe  voient  un  grand  nombre  de  compagnons.  Aurefte,  on  donne 
figurément  le  nom  A' Honneur  à ce  qui  en  eil  le  fondement , ou  à raflcmblage  même 
des  qualitez  qui  diilinguent  ime  pertonne  ,&  qui  méritent  l'eftime  des  autres.  Ou  ap- 
pelle aulli //<Mne»rr,  en  un  (êns  paniculier,  certains  Etats  Moraux,  ou  certains  Em- 
plois, qui  font  accompagnez  de  quelque  Dignité,  Sc  de  quelques  niarqnes  de  dif- 
tuiâion. 

VEftime  de  diflinltion bien  que  VEfiime  fimple,Ao\t  être  confidérce,  ou  far 
rapport  à ceux  tfut  vivent  entr’eux  dans  l'indépendance  de  l Etat  de  Nature,  ou  par 
rapport  aux  Membres  d'une  même  Société  Civile.  Mais  il  faut  auparavant  examiner 
en  general  les  fondement  de  cette  forte  d'Ellime  : & cela  ou  entant  qu’ils  produirait 
timplement  un  mérite,  en  vertu  duquel  on  peut  légitimement  prétendre  à l’Honneur; 
ou  entant  qu’ils  donnent  un  droit , proprement  ainfi  nommé , d’exiger  des  autfes  des 
marques  d’eftime  & de  difiindhon,  comme  nous  étant  dùes  à la  tigueur. 

Xn.  On  tient  ai  général  pour  des légitimes  Ae  Y Efime  de  diftinc- 
f;»n,tout  ce  qui  renfêrmc  (r)  ,ou  qui  du  moins  pafle  pour  marquer  quelque  excellen- 
ce ou  quelque  perfcdion,  dont  1 ufage  & les  eftets  lont  confontles  au  but  de  la  Loi 
Naturelle,  ik  à celui  des  Sociétez  Civiles.  Je  dis  , dont  les  effets  font  conformes 
au  but  de  la  Loi  Naturelle,  cr  à celui  des  Société t.  Civiles;  car  le  Vulgaire  lot  & 
ignorant  loue  quelquefois,  par  exemple, 'les  grands  (a)  Mangeurs  & Beuveurs", les vail- 
lans  champions  dans  les  combats  amoittcux,  les  Etourdis  qîii  fe  précipitent  téméraire- 
ment dans  les  dangers,  les  Voleurs  adroits, & autres  gais  de  ce  caraéfére,qui  n’excel- 
lant que  dans  quelque  Vice,  plus  (î)  il^s’y  font  rendus  habiles,  plus  ils  s'attirent  le 
mépris  & l’avetiion  des  Honnêtes  gens,'avcc  d’autant  plus  de  raifon,  que  par  là  ils 
abufent  fouvent  de  la  force  de  leur  Corps,  Sc  de  la  vivacité  de  leur  Efprit,  ou  autres 
talens,  dont  ils  auroicnt  pil  faire  un  bon  ufage.  D’où  il  paroit,  que  les  Louanges  ne 
font  cilimables  qu’à  proponion  du  mérite  de  ceux  d’où  elles  panent;  & qu’ainfi  la  vé- 
ritable Gloire  ne  conlifte  que  dans  l’eftime  des  perfomies  (^)  qui  font  elles-mêmes  di- 
gnes d’eftime. 

Mais,  pour  entrer  dans  quelque  détail,  il  faut  mettre  au  rang  des  choies  propres  à 
attirer  de  l’Honneur  i.  La  pénétration  de  l’E(prii,&  la  capacité  d’aquétir  dis'erlés  con- 
noillànces , fur  tout  lots  qu'on  a aétoellement  cultivé  ces  heureufes  dilpofitions.  a.  Lhn 
Jugement  droit  & lolide,  (b)  propre  à manier  les  affaires,  & promt  à démêler  les  dif- 

ficul- 

Cjp.  Xiy.  à h Sn  (oa  AUximt  zo.  dans  le  Ntamem 
AUmmei  dc  feu  Mf.  D A C I B K.  ) Toutes  citstioni  de 
l'Auteur.  Aiouton»  ce  mot  de  fDBLlus  STRUft». 
au  fujet  do  joueurs  de  ptofcHlon , qui , félon  lui , font 
d'autant  plu»  meprifablca  » qu  ils  ont  aquis  plus  d ha- 
bileté dans  leur  An. 

Alt^OTf  m Mrtt  tfi  mtlior , t*ntê  efi  n/cuior. 

Vctf.  77Î.  eJ.  Amjt,  1701.  Voier  la-dcflus  Ic  Conv. 
uientaiie  pollluime  de  G ü Ut  r r. 

())  Lztut  fum  laiidari  me^inquit 
N .m  U -M,  abs  te,  pater  » à laudato  »ito.  m tfs  tnim 

ftrtftdo  ju.unié  Zabi,  qtu  uh  ii$  prtfici/chur  , qui  io/i  <« 
Uuéü  vixfrtsKt.  ClCBR.  Lub- X^^  étd  fémil.  £pid.  VI. 
L'Empereur  MARC  Antonin  met  cela  au  r ane  dcc 
cararleres  du  .Sage.  ^ djA  ¥ vatr»»  *»du" 
7i»r,«'Aa«  rre  Sfsktktyufaht  ^ f4uu  êtùfrm  fièn*.  a ) 
fxm  BTftt  iwiti  oriHt  7*  V*  r cîaitft, 

rv«T*{ , «loi 

«’  T*/rv>  ûJi  “f  wupt  7 7e<«*T«* 
f.f  ù •î>’<  kVl  ts»rû<  Jfituortmk. 

Ccâ  àduê,felon  la  rcxlîoa  de  Mx.  D acib  R ; ^ U 

icchcK* 


,,  quelqae  juAe  qn'elle  Toit:  non  plus  qa*un  grand 
„ arbre,  ou  la  foteil  cA  toute  de  roelmes.Je  ne  penlc 
„ pas  qu'aucun  Citoyen  de  fe  glonfiati  dcfavail- 

I,  Unce . car  c'eÛoit  une  vertu  populaire  en  leur  Nation: 
,,  0c  auâî  peu  de  la  fidélité  0c  mefpris  des  richeflet. 
,,  li  n’elchoit  pas  de  rccompenle  à une  Verte,  pour 
,,  grande  qu'elle  (bit,  qui  elt  pafléc  en  couAume  : 0e 
,,  ne  l(ay  avec,  fi  nous  l'appellerions  iamais  grande, 
,,  cÂant  commune.  Fuis  donc  que  ces  loyers  d'hon> 
„ neur  n'ont  autre  prix  0c  eitiination  que  ccAe- 
,,  là,  que  peu  dc  gens  en  iouyfleoc;  il  o'eft,  pour 
,,  les  anéantir  , que  d'en  faire  laxgefle.  Mer.téO’ 
r«!f,  ElTais,  Liv.  II.  Chap.  VU.  Tom.lI.  pag. 

Ei.  do  U lUit  \yn. 

XII.  fl)  euim  vtntrationtm  Jit/idm  quiJqiUd 

tMtfllit.  Cl  CE  H.  Jt  Dtot,  Ub.  1.  Cap.  XVll. 

L'Auteur  droit  ce  paffage.  ^ 

(l)  Ti  ydf  »*  dmrfiwttOt  s^avk'cvsv  ei- 

uàf.  FHILOM,  Je  migrât.  Ahraham.  p.  41  ).  A Ed, 
fiân/.  Vola  AüBiXAN»  DJT.  EpiâCC.  Lib.  UL 


Djgiti/^ed  by  Googic 


00  doit  être  chaque  Citoien.  Liv.  VIII.  Chap.  IV.  <■15’ 

^ ^ (e)Vo\t7.Jf.crgt, 

ificulcez  qui  (ê  ptclcntent.  j.  Une  Fermeté  dame  inébranlable,  Sc  à l’épreuve  des  at-  Kn  tm.Httn.oa 

traits  du  Flaillr,  auili  bien  que  de  la  crainte  de  la  Douleur,  en  un  mot, des  iraptelTîons  ll,ofnlTn  pc”" 

de  tous  les  Objets  extérieurs  capables  de  corrompre  ou  d’intimider.  4.  L’Eloquence,  trop,  æh. 

ou  Li  (âciiité  de  s’expliquer  d’une  manière  égalemenr  agréable  & abondante.  5.  La 

Force,  la  (c)  Beauté, une  (4)  Taille  riche  & majcftueufc.l'adreire  ou  l’agilité  du  Corps,  xu. 

entant  que  l’on  regarde  ces  qualitez  comme  autant  de  marques  ou  d’uUlrumens  d’une 

•belle  Ame;  car  cet  extérieur  (d)  eft  fort  lüjet  à tromper.  6.  Les  biens  de  la  Fonune,  ni-  veti:  «i. 

comme  on  patle,en:înt  que  leur  aquilition  eft  un  ctfci  del’induftrie  de  celui  qui  les  po(- 

fcde,  ou  qu’ils  lui  fourniirent  le  moicn  de  hure  des  cliofes  dignes  de  louange.  7.  Mais  Bt  'u.  ü<i«. 

ce  Ibnt  les  belles  Avions  (f)  nat  elles-mêmes  qui  diftmguent  le  plus  avantageurcment,  Di,d. 

qui  produifent  la  Gloire  la  plus  Iblide,  non  feulement  parce  qu’elles  fuppolcnt  un  Sk»i.  lüi.  xix. 
mente  propre  & réel,  mais  encore  parce  quelles  loin  une  preuve  fenlible,  que  l’on 
n’entbuit  pas  les  talens,  & qu’on  les  rapporte  à une  lin  légitime.  nb. i.  »«r  «su. 

Lors  que  les  qualitez  qui  diftinguent  une  perlbnnc,  & les  belles  Aûions  cju’elle  a fai-  2- 
-tes,  font  venues  a la  connoillânce  d’un  grand  nombre  de  gcns,c’cft  ce  qui  s’appelle  pro-  £ Titfvi. 
firement  Rentmmée,  Riputation,  Gloire.  Que  li  l’on  parte  dans  le  monde  pour  avoir 
une  habileté  finguliére  à décider  les  diÜicultez  de  Pratique,  ou  les  véritez  de  Spécula-  (f/Voiez  olid. 
tion;  on  aquiert  pat  l'a  une  .«ixturifé,  particuliérement  ainfi  appellée  , que  d’aurtes  de-  Meum. 
timrtênt  en  peu  de  mots,  une  réputation  de  grand  favoir , de ^obité  tout  enfent-  JptàxYb.l  Épu.' 

He.  Pour  ce  qui  regarde  (e)  l’./^ge,il  n’amte  l’honneur  & le  refpeél,  que  parce  qu’on  1,9. 
préfume  que  les  pcrlbnnes  âgées  font  habiles  & prudentes,  par  la  longue  expérience  s^rm! 

qu’elles  ont,  & par  les  fréquentes  réflexions  qti’elles  ont  faites  fut  les  atfaires  humai-  cxviii.  p.  soi. 
nés  i ce  qui  le  trouve  fouvent  (f)  faux -.outre  que  les  (g)  Femmes  généralement  parlant, 
n’aiment  pas  à parter  pour  vieilles.  Le  léxc  donne  aulfi  aux  Hommes  (h)  quelque  s,r«i.LTb.xv.p. 
- avantage  par  deflus  les  Femmes,  toutes  choies  d’ailleurs  égales.  Du  refte,  il  y a 
des  fondemens  d’Honneur  , commims  aux  deux  féxes  : d’autres  qui  font  particuliers  «.>.  L.b.  n.  c. 
à chaain  , comme,  un  plus  grand  degré  de  mérite  qui  vient  des  Vertus  âi  des  fbnc- 
rions  propres  à un  féxe:  d’amtes,  enfin,  que  le  féxc  féminin  empmntc  d’ailleurs;  & ii.c.i.pig.9st. 
de  la  vient  que  (1),  l’éclat  de  la  Dignité  des  Maris  rejaillit  fut  leurs  Femmes , qui  (k) 

font  PhiUJf.at.  rw  yif. 

Jip4ll  TfM.L.  VI  Cap.  XVI.Ed.Olctr,  C^.trrfn,  de  léSégeffet  Liv.  I.  Chap.  XXXV.  (XXXVI.)  Ç.j.  Datin.  Serm.fdei  Cap.  XL.  (g)  Voie® 
une  Epiiraramc  de  PUun^  dans  VAKtbohiie^  Lib  VI. Cap.  l.  num.  i.  au  lujet  dc/-M/,  Sc  de  fort  Miiou:  Decl.  ÇCCVI. 

oae.  f*7  no  Voica  Diitti.  Lib.  I-  Tit.  IX.  De  SeKOitr.  Lcg.  I.  Joe  Goihofred.  de  prdsfdfKtU,  P.irr.  I.  C»p  V.  Ç.  jj.  BmthAn, 
Rcr.  Scof.  Ltb.  XII.  pag.  407.  40*.  Ed.  Hall,  dan#  le  Difeour#  deA:«n/i,  Archcvc<l'3c  de  St.  A*-dré.  (i)  Voie®  Dig.  «k 
Leg.  VIU.  (k)  VoictOvii.  Met.  VI,  I7i.bv>ff.  ^4/.  ^Wâx.Lib.  IV.  C.1V.  J.  1.  C.Gr4sc^  rom.  il.  pag.  |J4.  £.  ÏLd.lVtütu 


^ recherche  pas  relHuic  de  tout  le  monde  indiffercin» 
„ fnentt  mais  lêuiccneor  de  ceux  gui  vivent  conloi- 
„ mcincm  a !a  Nature;  pouf  ceux  qui  viveur 
„ d'une  autre  maniéré  , il  3 devant  les  yeux 

quel»  iU  ibnt  dans  leur  douiedique,  en  public,^  le 
^ jour,  la  nuit.  Oc  dans  q^acUcs  comuagmes  Us  font 
,,  confondus,  6c,  pour  aifUi  dire,  einuourbez.  Enfin» 
.y,  il  ne  fait  aucun  cas  de  plaire  à des  gens,  qui  ne  le 
,,  plaifcat  pas  a eux-memes.  Uh.lll.  4*  VoiCi  te 
Commentaire  de  G A T A it  t a qui  a recueilli  plufieun 
beaux  palTages  de«  Ancicos  fur  ce  pafiage  , que  l'Au- 
teur cicoit  tci. 

(4)  Voiez  f.  SAMUEL  X.,  H.  24-  On  rcprcfcn- 
toit  Irt  Dieux  6e  les  Héros,  comme  d'iUK  raille  fort 
au  deflus  de  celle  que  les  Hommes  ont  ordinairement  ; 
2e  qudques  Peuples»  comme» par  exemple , tes 
fient  f (T  HEM  ISTIV».  Orat.  XIV.  M H ER  O D OT. 
Lib.  m.  Cap.  ao.)  ouifoicnt  li  fort  reflime  pour 
cc{  avantage  naturel  » que  de  choifie  leurs  Rots  à I lù- 
ne»  s'il  fiut  ainfi  dire.  Montagne  (comme  le 
xemuquoic  «aeoca  aocfe  Auteux  ) paiiede  tiois  Abk- 


ricainS  de  la  Fr/meef  qui  ctart  venus  ^ la 

Cour  de  Ciar^et  IX.  trouvoicni  fore  étrange , entr'au- 
trcschofes,«fac  tant  dt  grandi  hmmti  flottant  har^tftrtt 
&•  armez  , fai  tjititni  auttur  d*  Rr^  {Ü  ffi  vra^ifem» 
hiahU  fu  Ht  fdrhient  dti  SutJJis  de /a  g^fde)  ft  Jcn'mt'fo 
fent  À their  à an  enfant  ^ 6)*  fa'an  ne  chei/ijfêit  plall^ 
^Ijtà’un  trente' eux  peurtemmander.  Efiais,  Liv.  I CIiap. 
XXX.  Tom.  I.  pag.  J92.  Ed.de  U Haie  1727.  Voiealc 
Comm.de  Mr.  LE  Clerc  lut  /.  Sam.  I.X»  a. 

(5)  3»  Ivi /uir  r«A«Î9r  /«;ar.  ti/nSf 

vcé)»  ui  /uakira  si  , a ptie 

aXA«  Ttfdûrut  mW  fvfsii^-0^  iûi{7itiÎ».  „ L'Honneur 
„ efl  un  témoignage  d'efiime  qu'on  rend  à ceux  qui 
n font  bienl'ailans;  de  U vient  qu’on  bonoie  princi- 
ft  paiement  les  perfonnes  qui  font  du  bien:  Et  quoi 
„ qa’ti  fût  jufte  de  ne  porter  de  l'honneur  qu'à  ces 
»»  gens-là,  on  uc  iaillc  pas  d'hooOccr  encore  ceux 
,,  qui  font  en  poiflince  de  bien  faire.  ARISTOT. 
Rhecor.  Lib.  ].  Cap.  lll.  (J’ai  fitlvi  la  vcrlion  de 
CA  SSA  N dre)  Voiea  Pind  a r.  Olymp.  Od.  VU 
Tcril  12J»  1x4.  TOtttea  ciiaciona  de  rAateuc* 
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font  gloire  auffi  d’avoir  pludcurs  £nfans>  &>d«s  Enfans  d’-un  nicriie  ou  d’un  rang.diii 
linguî. 

SI  la §.  XIII.  Hobbes  (a)  rapporte  uniquement  à la tous  les /o»a/e»ae»r  de 
eû le fo  <1  :incnt  {‘Honneur,  ou  de  VEfiime  de  diJI imiion.  Il  entend  par  la /"««j/à/ffe  en  gciiétal,  l’af. 

fembltige  de  tous  les  Moiens  i]ue  l’on  a a^nellement  en  rmtin,  i la  faveur  defquels  on' 

■ peut  vraifemblablement  acjuénr  quelijue  Bien\  6c  il  la  divile  en  Naturelle,  Üc  Infru- 
mentale.  La  prémiére-conùdc,  lélonlui,  dins  une  certaine  cxeellence  des  F acuité t.- 
du  Corps,  OH  de  l’ Ame,  telle  qu’eft  la  Beauté,  la  Prudence,  \'Art,  Y Eloijaence ,- 
’la  Libéralité,  la  Noblejfe,  &c.  L'autre  rcfulte  de  la  pojfejfton  de  certaines  chofes,. 
qui  étant  aquifes  avec  le  fecours  des  Puifancts  Naturelles,  fervent  de  sHosens  crd'In- 
flrumens  pour  fe  rendre  plus  puijanf,  comme  lont  les  Richejfes,  \ Honneur  & la  Ré- 
putation, les  Amis,  le  Bonheur  ou  la  Bonne  Fortune,  6cc.  Eu  un  mot,  félon  les 
idées  de  cet  Auteur , toute  Qualité , ou  réelle  , ou  apparente , qui  fait  des 
impreffions  d' Amour,  ou  de  Crainte,  dans  l'efprit  d'un ^rand  nombre  de  gens  , ejl 
une  Puijfance.  Il  diftingue  enfuite  deux  lottes  de  Dignité  ou  de  Mérite:  Tune, que 
l’on  poutroit  appellcr  Dignité  Naturelle,  &c  l’aurte  Dignité  Civile.  La  prémiére, 
c’eft  ce  que  chacun  vaut , c'ef  a-dire,  ce  que  les  autres  voudraient  donner  pour  avoir 
f ufage  de  fa  Puiffance:  de  forte  que,  s’ils  témoignent  la  mettre  à haut  prix,  ils  /'ho- 
norent; au  heu  que,  s’ils  l’eftiment  fur  un  bas  pié,  #7/ /e  déshonorent:  ce  qui  fe  fait 
par  des  Signes  Naturels,  comme  quand  on  implore  le  fec&urs  de  quelcun-,  ou  qu’on 
fb)  surquoi  eft  lui  obéit-,  ou  qu’on  lui  fait  dos  préfens  (b)  conftdérables-,  ou  qu’on  a foin  d’avancer 
fonde  ce  que  fei  intérêts',  ou  qu’on  le  flatte-,  ou  qu'on  lui  cède  en  tout  ce  qu'il  fouhaitte,  ou  qu'on 
/r^a°"ub.i.pit'  témoigne  pour  lui  de  l’Amour,  ou  de  la  Crainte-,  ou  qu’on  le  loue,  C?"  que  l’on  pu- 
4?.  FJ.  F.lziv.  yt,(  fli  puijfance  ü“  fon  bonheur-,  ou  qu’on  l’aborde  CT*  qu’on  lui  parle  avec  refpeël} 
^"«îaen'J/ci-  qu’-on  ajoute  foi  Cr  que  l'on  fe  fie  à ce  qu’il  d'if,  ou  que  l’on  écoule  patiemment  CT* 
«r.-  inaU  je' ne  avec  attention  fes  confeils  CT'  tous  fes  difcours-,  ou  qu’on  entre  dans  fes  opinions-,  ou 
lie  Vl*fon"T''  ^uon  l'imite-,  ou  qu’on  honore  ceux  qu'il  honore-,  ou  qu'on  prend  confeil  de  lui,  CT*  ‘ 

qu’on  fe  régie  fur  fes  avis,  dans  des  aflaires  importantes.  Lu  Dignité  Civile,  c’eft 

l'eflime  que  l’Etat  témoigne  faire  d’un  Citoien,  en  lui  conférant  ou  une  partie  de 
l’adminiflration  du  Gouvernement , ou  une  Charge,  ou  quelque  affaire  publique,  on 
meme  un  flmple  Titre  Honoraire.  Hobbes  remarque  cnlüite  avec  railon,  que  l’E- 
tat peut  attacher  une  marque  d'Hoiuicur  à certaines  choies  qui  font  d’ailleurs  indilFé- 
renres  de  leur  nature , telles  que  lont,  par  exemple,  les  Armoiries,  ou  comme  au- 
trefois parmi-les  Perfes,  c’etoit  un  (c)  grand  honneur  que  d’être  promené  pat  la  ville 
fur  le  Cheval  du  Roi.  Je  n’ai  garde  de  dire  la  même  choie  des  paroles  (uivantes, 
"ui  ne  peuvent  qu’être  délâppro'.ivces.  V Honneur , dit-on,  confifie  uniquement  dans 
1 haute  idée  qu’on  a delà  P utjfance  do  quelcun-,  de  forte  que,  pourvd  qu’une  Ac- 
tion fait  grande  CT'  difficile,  il  n’importe  quelle  foit  yufle^ou  lnjuffe,elle  ne  laife  pas 
toujours  d'être glorieufe,  parce  quelle  marque  une  grande  Puijfonce.  Ainfi  les  an- 
ciens Païens,  Jelon  leur  opinion,  ne  dhhonoroient  pas  leurs  Dieux,  en  leur  attri- 
buant, dans  leurs  Poefles,  des  Adultères , des  Homicides  , CT  d’autres  Aéh'ens, 
injufles  ou  fales  à la  vérité,  mais  grandes-,  au  contraire,  ils  les  honoraient  parla 

, âxtré- 
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(])  Oa  plutôt  ce  nVtoient  que  io»tncienocsHiAoi« 
CCS,  niAis  cortompues  te  en divertèi maniè- 

res t de  gens  très- vicieux,  donc  l'ignorance  Ce  la  îu- 

Eeràition  avoie  fait  des  Oiriniiez-  Votez  ce  que  Mr. 

E Cl  & KC  a dit  en  divers  eodxoUs  de  la  Édlissb^ 
fH  depiiâ  peu  daoi  U IUblioth. 

CttOte* 


propos. 


I- 

Voici  d'autres 
exemples,  dans  . 
Bem.E'ttren.  Dci- 
cnpt.  Japon,  f.  la 
2t.  Stnhef , ge- 
neral. Dclctipc. 
Chin.  Cdsf.  IV. 
R^ehtfprSt  Del- 

cnpt.Aniill.Part. 

lii.Cap.  XIX. 


$ XIll.  (i)  SlLiUI  ITALICUS,  dam  un.  PtOà- 
cQ,  que  noue  Auteur  cite  ici,  traite  HésfiruiAi  d'in- 
lenTc,  en  ce  qu'il  aoioic  que  ce  f&t  à loi  un  honneue 


de  (t  £aiie  aaindre: 

& wtetmi  àcmens  eredekM  bemrtmo 

funic.  Ijhi  I.  ve^o  14t.  <49* 

(a)  „Y«ieA  ce  q««6  dicMc  3&XNAIIO»  déia  /v 
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Ou  doit  itte  chacfUt  Citom.  Liv.  VIII.  Chap.  IV.  j 1 7 

écirimtment.  Voilà  en  abrégé  les  idées  d’H  o b b e s firr  cetre  matière. 

Mats,  quoi  qu'on  puillè  accorder  que  les  fondemens  de  IJHonnair.ou  de  VEjtime  dt 
diftinlhtn,  iê  rapportent  à la  Putfance,  entant  qu'ils  ont  la  vertu  de  produire  queique 
ertet  dans  la  Vie  Humaine; (car  ce  qui  n'cft  capable  de  proiiuita  aucun  cfFct  ni  bon,  ni 
mauv.ais,  ne  lcu»blc  pas  lülccptiblc  d'eftimc  ni  en  bien,  ni  en  mal)  il  cft  ablurdc  de 
dite,  que  la  feule  Pitijfance,  lans  la  Santé,  (ôi't  le  véritable  üc  unique  fondement  de 
l'Honneur  lôlide;  & cela  ell  également  contraire  à la  droite  Raifon,  & aux  printipes  ' , 

memes  d'HoBBES.  Car  il  définit  lui-même  l'HonncHr  [d),rçpinitn  qt>e  l’on  a de  la 
Pmffiwce  de  ^elcurr,  jointe  avec  ta  Bonté-,  Sc  il  a)Otltc  <\\K  i Honneur' ejl  toujours  (e)commcfont 
nécelfairement  accompatné  de  trots  Pajfions,  favoir  de  V Amour,  qui  répond  * ta  8«ba- 

- , rrr  ■ ^ ^ • r ' . ..  J-  ' ICI , qui  adoiCllt 

Bonte , de  l Efperance  cr  de  la  Crainte,  tjut  Je  rapportent  * ta  Putjfance.  hn  effet,  le  Diable  a/t», 
(i)  la  Crainte  qu’excite  la  vue  d’une  Ruilfance  qui  ne  s'ocetipe  qu’à  faite  du  Mal,  ne  f j/, 

lautoit  en  aucune  façon  palFer  pour  une  marque  d’Hormeur;  car  la  Crainte  toute  Iculc  (b 
anire  la  Haine  ;&  quand  on  hait  quclcun  on  louhaitte  qu’il  pétille.  En  qualité  de  CM-  *•  . 

tiens,  nous  croions  que  le  Dial/le  a une  grande  prullànce,  mais  dont  il  ne  veut  (e  «/«.rîitrai.ub. 
fetvit  que  pcmr  faite  du  mal:  cependant  il  faudroit  être  fou  pour  conclute  de  là,  (c)  v.vctf.  ni.iie. 
srn’on  doit  t’adorer-,  & lors  que  cet  ECprit  malin  voulut  lui-même  avoir  des  hommages 
de  Nôtre  Sauveur  f esus-C  hrist,  il  n’eaiploia  point  de  menaces,  (f)  mais  il  ta- 
cha  de  le  gagner  par  de  belles  proindlcs.  Ainfi  on  ne  làutoit  non  plus  mettre,  «S>m- 
me  fait  Hobbes,  au  rang  des  marques  d’Honneur,  les  aéfes  de  Etait ene.  Car  nVi,  cip.  jci.  a 
toute  Flatterie  fuppofe  un  Vice  ou  dans  le  Flatteur,  ou  dans  celui  qui  cft  flatté:  elle  ÏTOifSTfonïà- 
eft  d’ailleurs  une  elpéee  de  (g)  moquerie,  & no  part  millement  d'un  lèntiment  d’a-  ncg'riq..ic,S£  qui 
moût  ou  d’eftimc.  ■ l\>ur  ce  qui  regarde  les  Fables  des  anciens  Poètes,  il  y ai  a qui  le  luue- 
croicnt,  qu’elles  donnoient  à entendre,  (1)  que  les  Dieux  étoient  au  dciTus  des  Loix.  fh)  voie*  S<u- 
D’autres  (h)  ont  prétendu  que  ce  n'étoiait  (3)  que  de  pures  fictions,  qui  avoient  un  ci'*  ni 
fèns  mylbquc.  Quoi  qu'il  en  loir,  les  aduhércs  de  ne  lui  font  pas,  à mon  (i)" vojCi*jii.v«I 

avis,  plus  d’honneur,  que  les  débauches  de  Mejfatme  n’en  faifoienr  (i)  à cette  Prin-  ' 

celle;  & les  plus  figes  Païens  l’ont  eux-mè.nes  (q/ reconnu. 

$.  XIV.  Toutes  les  qualitez,  qu  font  de  légitimes  fondemens  de  YEjh'me  de.difi  Toute»  les  qui- 
tinthon,ne  produilént  néanmoins  pat  elles-mêmes  qu’un  droit  imparfait  à l'Honneur  de  fo^’e3,'cnt*dc 
au  Rdped  ; de  forte  que,  fi  on  le  rcfirle  à ceux  qui  le  méritent  le  mieux , on  ne  leur  fait  rtronneur,  ne 
par  là  aucun  tort  prtyrement  dit,mais  on  nunque  fculemait  envers  euxd'Humanité,ou 
de  Civilité.  En  efret,  ceux  qui  vivent  les  uns  par  rapport  aux  autres  dans  l’indepen. 
dance  de  l’Etat  de  Nature  étant  naturellement  égaux,  je  ne  vois  pas  en  vertu  dequoi  l’un 
d’entr’eiix  pourroit  exiger  des  autres,  dt  plein  droit,  quelque  Honneur  & quelque 
Rcfpcél)  puis  que  l’amour  que  chacun  a pour  lui-même  ÔC  pour  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient, peut  lui  faire  croire  qu’il  a dequoi  aller  du  p.hr  avec  ceux  qui  prétendent  avoit 
c|uelqtie  avantage  lur  lui,  ou  meme  dequoi  le  mettre  juftemart  au  delliis  d’eux.  Si 
1 un,  pat  exemple,  vante  fes  cheveux  blancs  (a),  l’autre  Ibùticndra  que  la  vigueur  de  (a)  Voiei  F;r.' 
la  JeunefTe  lui  donne  au  contraire  de  beaucoup  la  préférence.  Celui  qui  eipcre  d’a-  fv  ' 
quenr  une  chofe,  ai  tirera  autant  de  vanité,  que  celui  qui  la  poilcdc  aducllciucnc. 

J:/Jax  cft  tout  hcr  de  la  force  de  Ion  Corps:  mais  UZ/fi  te  croit  bien  au  dcftùs  de  lui 

par 

»<  if/th  ir  ‘ 

#l«r  tfv»7r.  InBm/trU.  £r.com.  pj|.  îî|.  E Ai. //. 

Voiex  FlKOAK.  üljfiiip.  Od.  I.  mC  Sf  t ÔC  IcM*. 

SEsN'ibC.  dt  krtvite  V#f.  CJlp.  XVI.  rULCfcNT.  wv:  * 

thol.  Lib,  I.  vetf,  J5,  ;é»57>  Toute»  «iuuofis 
l'Autcut. 

Ttt  3 > . 


Ch’o  I s t e , Tom.  VU.  àroce;ilîoil  duLivtcôe  Sti.* 
O EN,  de  ùhi  5yii,  pag.  »f.  tr/itiv. 

(4;  PiT  eicm^'ic,  IsocAATE  fouiicnt^  que  l'on 
/ ■’bfc;ou  due  d un  Éiuiem.  des  chofe»  ealli  mfatucv', 
*ruc  celles  que  le»  Poètes  attiibuotent  aux  i>tcu«,  pât 
une  calosmic  dcteilablc.  ’AKKd  rmh  t 

«il  « I a • T6**r4S  A#>»< 
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P*  Prudence,  par  fon  Eloquence,  & pat  fon  AJteflè.  Si  l'un  (c  glorifie  de  Ces 
eÎ  richelles,  l’autre  oppolera  4 cela  ion  contaitemcnt  .d‘c(ptit,  plus  ptccieux  mille  fois 
H- i(;s  trclbrs  des  Princes.  L’un  vantera  lun  érudition  : l’autre,  qui  n’a  point 
»»«».  /'«•  Jçfjvoir,  répondra,  {i)  la  Fermeté  d'ef prit , la  Fidélité ,cr  la  Probité,  font  la 
véritable  Philofophie.  L’un  léta  fier  des  Honneurs  & des  Dignitez,  auxquelles  il  eft 
parvenu:  l’autre  dira,  que  (a)  l'on  voit  tous  ht  jours  des  gens  qui  font  revêtus  des 
marques  honorables  de  la  Fertu,  fans  être  pour  cela  vertueux.  Un  Gentilhomme 
pauvre  fera  fonner  haut  fa  Naiflânce,  & la  longue  fuite  de  fes  Ancêtres:  un  gros 
financier,  ou  un  riche  Marchand,  lui  répondra  en  Le  moquant  de  cous  fes  cirres,  qui 
ne  l’empêchent  pas  d’être  gueux-t 

(^)  Sans  Forgent,  la  Nohlejft  efi  un  meuble  inutile. 

Au  fond,  les  Sages  mêmes  mettent  au  rang  des  lottes  opinions  du  vulgaire,  d'efitmer 
(4)  les  perfonnes  par  les  biens,  riebefes,  dignité t.,  honneurs  , en  un  mot  par  coûtes 
les  autres  chofes  qui  font  hors  de  nous,  Cr  méprifer  ceux  qui  n'en  ont  point  comme 
fi  l'on  jugeoit  d'un  Cheval  par  la  bride  cr  la  felle.  D’ailleurs,  l’Honneur,  que  l’on 
rend  à quelcun,  confilfe  à teconnoitre  en  lui  des  qualitez  qui  le  mettent  au  delfus  de 
nous,  & à s’abaillêr  volontairement  devant  lui  pour  cette  railbn;  fentimens  que  la  vio- 
lence ne  fauroit  jamais  produire,  puis  qu’elle  ne  fait  au  contraire  que  rendre  les  Hom- 
mes plus  opiniâtres  à tcfulcr  des  hommages,  que  l’on  veut  extorquer  d’eux.  Il  lètoit 
' donc  manifettcmcnt  abfurde  , d’attribuer  aux  qualitez,  qui  font  les  fondemens  de 
l’Honneur,  la  vertu  d’impolcr  pat  ellcs-mêraes  une  Obligation  parfaite,  en  lône  que 
ceux  en  qui  elles  fe  trouvent,euflcnt  un  plein  droit  d’en  venir  à la  voie  des  Armes,pouc  fê 
faire  tendre  par  force  les  refpeds  qu’ils  méritent.  Car  un  hommage  forcé  neft  pas 
une  marque  de  refpeû  intérieur,  mais  témoigne  feulement  que  celui,  qui  le  tend, 

craint 

Ç.  XIV.  (0  TJ  fiCmn  , • Wi'  ‘h'f't 
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Efiji.  JC.  a. 

(i)  tmjigmis  er.im  t%rtuùs  wWli  ftiam  fm 
Jmrt  g talimm  virtnum  itassia  Jiudi^  4 
U yirius  fctrfl.  Cicet.  aà.  FsmiiiaT , Lib.  lU-  Epük. 

(l)  nii»(  ^ «v>«rK  dtùf. 

E U ft  1 P 1 D.  in  PhiTKiJf,  fCtC.  44^* 

Votez  auffi  l'Ê/rf/rr,  >«f.  17,  M-  Citation» de  T/u- 
.tcur.  A|odtom  ce  vers  d‘Ho  R AC  e: 

Et  tfftus , €>■  vxVtKi , niji  eum  re , vilior  élgÀ  tjl, 
Lib.  II.  Sat.  V.  verf. 

(4)  J'ai  emploie  ici  l«  propte*  terme»  de  C U A E* 
JION,  dt  U Sngfjfe  t Lir.  I.  Cliap,  V,  (XXXIV.) 
Ç.  9.  nnin.  5.  d'où  nôtre  Auteur  a vtilblement  hr<f 
ce  qn’il  dit;  quoi  qu'il  ne  le  cite  pas.  Mais  Cb^rrom 
Jui-même  fon  oidjiîairc,n'a  fait  qu'abreger  ce  beau 
palTage  de  Moittacne.  „ C’eft  merveille  que 
„ fjuf  nous  I aucune  choie  ne  s'efiime  Que  par  fc» 
«>  propres  qualitez.  Nous  louons  un  Cheval  de  «x 
J,  qu'il  eft  vigoureux  & adroit , 

I III  I Pi/mtrm 

Su  Uudstmai  eqmum  , féaiii  tnt  phrimai  pétlmn 
Fervd  t €ï'  txultat  rcuio  vitloris  tirt*. 

(JUVEKAL.  Satyr.  VUI,  57,  51. 

,,  non  de  fon  hamois;  un  lévrier,  de  fa  viftefle,  non 
,,  de  fon  coller;  un  oyfcau,  de  fon  aile,  non  de  fc* 
„ longes  U foonettes.  Pourquoi  de  mefmes  n’efti- 
„ mons-nous  un  homme  pw  ce  qui  eft  lien  P M ■ un 
,»  grand  train,  un  beau  ralti*,  tant  de  crédit,  tant 
,,  de  rente;  tout  cela  cÛ  autour  de  luy,  non  en  luy. 
Vous  Rachetez  pas  ua  chat  en  poehc ; ü tous  mat* 


chandez  un  Cheval,  vous  luiofiezfes  bordes,  vous 
„ le  voyez  iiud  Pc  à defeouvert  ; Ou , s'il  eft  couvert, 
„ comme  on  le  prefentoit  anciennement  , aux  Princes 
à vendre,  c'elt  pat  les  parties  moins  ndceàTaîics^ 
,,  afin  que  vous  ne  vous  amutiez  pas  k la  beauté  de 
,,  fon  poil,  ou  largeur  de  f*  croupe^  0c  que  vois* 
n vous  azreftiex  principalement  k conitderer  les  iam* 
,,  bes,  les  yeux,  0c  le  pied,  (jui  font  les  membres  les 
„ plus  utiles.  (Voies  H OR  AT.  Lib.  1.  Satyr.  II,  td, 
/fff.)  Pourquoi eftimant  un  homme, l'eftimes'vous 
„ tout  envelopé  ficempacquété^Iloe  nousfaici  mon- 
,,  ne  que  des  parties,  qui  ne  font  aucunement  ftea- 
,,  ne»;  &c  nous  cache  celles,  par  IclqucUe»  feules  on 
,,  peut  vravement  juger  de  fon  eftinunen.  C'eft  le 
„ prix  de  l'eTpee  que  vous  dierchez,  non  de  la  guai- 
„ ne:  vous  n en  dooncrex  à l'advencutc  pas  un  qua* 
„ train,  Il  vous  l'asez  dcrpouillee.  Il  le  (eut  juger  par 
„ luy-mcfmc,  non  par  les  atours.  Er,  comme  dit 
„ trcs-plaiCunment  un  Ancien:  (Senec.  Epift. 
,,  LXXVj.p.  2Z1.  Ed.  Cren.)  Sfavcz-vous  pourquoj 
„ vous  l'eftimcz  grand?  vous  y comptes  la  hauteur 
,,  de  fes  patins.  La  bafe  n'eft  pas  de  la  ftarue.  MeAi- 
,,  rez-le  fans  les  clchaccs.  Qu'il  mette  à part  les  ri- 
,,  cheflés  0c  honneurs,  qu'il  le  prélênte  en  chemife. 
„ A-t-il  le  corps  propre  a fes  fonâieiis,  fâiu,  0c  al» 
„ legref  Quelle  ame  t«ü  ? belle,  capable,  0c 


„ hemeufemenr  pourvetie  de  (oetes  fes  pièce»?  Lft- 
„ elle  riche  du  lien , ott  de  r*ati»T  ? L'»  fortune  n'y 
„ a-elle  que  voit?  Si  les  yeex  ouverts , eüc  attend  les 
„ efpèes  traites;  s’il  ne  chaut  pat  ou  luy  forte  la 
„ vie,  par  la  boudre,'  ©«parle  golicr;  fi  elle  eft  raf- 
„ ûSct  equabU  0c  coAteme:  c'en  ce  qu'il  faut  voie, 
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ei  doit  être  chaque  Citoien.  Liv.  VIH.  Chap.  IV.’ 

Aaint  la  mon.  Ajoûtcz  à cela,  que  les  marques  extérieures  (î’Honneur,  fi  elles  ne 
partent  d’un  vrai  (èntiment  de  icfpeél  &de  loûmilfion,  n’étant  que  de  vaincs  fiinagrées, 

& une  moquerie,  plutôt  qu’un  véritable  hommage;  il  y auroit  de  la  folie  à prenctre  les 
armes  pour  venger  le  refus  de  ces  fortes  de  choies;  fût  tout  fi  celui,  qui  nous  les  refû- 
fc,  protefte  qu’il  ne  le  fait  pas  pour  nous  méprifer,  mais  feulement  pour  maintenir 
l’ulàge  de  fa  Libcné  Naturelle,  en  vertu  de  laquelle  il  ne  fauroit  légitimement  être  con- 
traint à faite  une  chofe  qui  doit  dépendre  de  fou  bon  plaifir  & de  fon  honnêteté.  C’eft 
fur  ce  fondement  que.lcs  Scythes  difoient  autrefois  à Alexandre:  (5)  N’efi-il  pas  per- 
mis à ceux  (jui  vivent  dans  les  bois,  d'i^narer  tjui  tu  es,  d'où  tu  viens l Naus  tse 
venions  ni  abe'ir  ni  cammander  à perfanne.  Et  ArioviJIe  i'^fules Ce'far  : ((î)  Si  j'avois 
quelque  chofe  a vous  demander,  f trois  vous  trouver  mai-même:  f vous  fauhaittex. 
efueltjue  chofe  de  mai,  vous  navet,  tjult  venir.  De  tout  cela  il  paroit,  qu’encorc  qu’il 

lüit  conforme  à la  Railôn,  d’honorCt  ceux  qui  ont  plus  de  mérite  que  nous;  Sc  que  - 

- , -,  , . ^ c rr  I r f ^ ^ (e)  Comme, p« 

meme  nen  nempcchc,  a mon  avis,  quon  ne  ralle  de  cela,  Ii  Ion  veut,  une  maxi-  exemple,  celle 

me  du  Droit  Naturel;  ce  Devoir,  conlidéré  précifément  en  lui-même,  doit  être  mis 
au  rang  de  ceux  dont  la  ptatitjue  eft  d’autant  plus  louable,  qu’elle  eft  entièrement  libre.  ^^f,.m’fu;*eiàe» 
Pour  avoir  donc  un  plein  droit  d’exiger  d’autnii  du  refpedf,  ou  queloue  marque  d’hon-  Tp.*!! 

neur  que  ce  foir,  il  faut  ou  que  celui,  de  qui  on  l’exige,  dépende  uc  nous;  ou  qu’on  yticzM^ 
ait  aquis  ce  droit  par  quelque  (c)  Convention  avec  lui,  ou  bien  en  vertu  d’une  Loi  fai-  biw.tist. 
te  ou  approuvée  par  un  Supérieur  commun.  **• 

§.  aV.  De  Particulier  à Particulier,  tien  n’eft  ici  plus  glorieux  que  les  combats  larqaoienfon-- 
de  ( 1)  civilité  , dans  lelquels  chacun  s’emprclTc  d’être  le  plus  prompt  à porter  honneur  'prs/iaïutT'  * 
& relpeâ  aux  autres,  & le  plus  modcflc  à refiilêr  ceux  qu’oiaveut  lui  rendre.  On  le 
moque  avec  railôn  de  ces  gens  qui  fc  piquent  de  la  moindre  chofe  en  quoi  l’on  a man- 
qué de  défcrcncc  pour  eux,  & qui  dilputent  le  pas  avec  chaleur;  fur  tout  lors  qu’il  s’a- 
git d’un  honneur  llérile,  & qui  n’eft  accompagné  d’aucune  utilité  folide.  Bien  foc 


„ 6c  juger  ptr  Ict  esrremei  dilfèreoces,  qui  four 
eaue  nous.  , Liv.  I.  Ch«p.  XLII.  Toiu.  I. 
pag.  5x7,111.  Eü.  de  iUie  1727.  Voici  corn* 
ment  Mr.  Despreaux  a imite  k palTage  de  j U* 
TKlfAL,  que  AUme^ne  cite,  6c  qui  dû  appbquc  ^ 
U NobiclTe. 

Diut'KOUs  , grand  Hdrps  , E/prit  rare  fuilimt  , 
Entre  tant  daKimamx,  qtà  /ntl  uux  qm’en  e/lime: 
On  fait  CÆt  d'un  Cturjter ^ ami  fier  & plein  de 
fait  paraître  en  ttmrant  fa  ponillatnte  vigutnrt 
Qpù  jamah  ne  fi  la/fiy  & qui  dam  ta  carrière 
S' f/l  couvert  miüe  fiit  dune  nUle  poufiere: 

Mail  la  pefierité  i Aifane  & de  Ba-^ard^ 

Quand  te  uefl  qttune  teffeefi  vendue  au  hazard^ 
^11  re/peQ  dei  Attux  dent  tilt  e/l  de/andmey 
Et  va  ptrttr  la  mallty  tu  tirer  la  tharsJ. 

Ptunfuti  donc  vtuiez-vtus  que  , par  un  fit  a^ut , 
Chacun  rejpefie  en  veut  un  htnueur  qui  tCeJl  plut. 

Satire  V,  ver/,  jp,  & fiiiv. 

▼oiex  ci'defllu,  Liv.  11.  Chap.  IV.  9.  Horace, 
pour  faire  voir  le  ridicule  de  ceux  qui  n’dlimenr  les 
gens  que  par  ici  chofci  cxiéàeures , en  appelle  au  ju* 
gement  des  Eufans  , eu  qui  la  Katurc  o'cft  pas  enco- 
re corrompue  par  l'exemple  6c  par  1a  coutume. 

Si  quadringer.tii  fix  , fipetm  milita  de/unty 
EU  animui  tiki  y fini  mcreiy  Çx  lîr.gua^  jîdejquet 
PUh  trit.  At  purri  iuderaet , Rex  eris , ajunt , 

5i  rr<fl^  /oaiet  ..... 

C’efi  à dire,'  Jclon  U vcrfion  du  P.  TARTERON: 
,,-Voui  avex  du  cccur , de  rcluqueuce , 6c  delà  bon- 
yy  ne  foi,  l'cn  conviens;  mais  vous  n’avcx  pas  qua- 
^^jaace-miüe  livtcs^  Ne  s'en  fallixt  -il que  laou^rcpt 


qui 

»,  mille,  vous  n'etes  qu’un  coquin.  Les  Enfans,  en 
„ jouant,  raifonnenr,  à mon  avis,  beaucoup  ntieux. 
„ Faitet  hcHyàiCcat  iUyb’ v$Mt  ferez  £piâ.  Ub.  I. 

Ep.  I.  57, 

(1}  Quj  fjt  y ustde  veniat , Beetne  ijntrare  »•  va/fU  fiU 
v/i  viver.tihut  Ÿ Nec  firvire  uUi  ptjumue  s net  imperart 
de/ideramui.  Q.  CURT.  Uh.  VJl.  C.  VUI.  num.  K. 
J‘ai  l'uivi  Vaugelai. 

(6)  Si  quid  ipfi  à Ca/are  opta  efit , ftfe  ad  tum  vem 
r«rkJB  fui/fe:  Ji  quid  ille  fi  velit  y ilium  ad  fi  veniretper^ 
tere.  CXSAR-  de  Bell.  Coll.  Lib.  1.  Cap.  XX.XIV^ 
num.  X.  Vtltgtfeiy  Roi  des  Parthety  lit  uncfembla^ 
ble  t^ponfe  ü Nfrtn.  Voiex  X 1 p H 1 L i M , dans  V.\- 
brege'  de  DlON,  pag.  175.  Ed.  Rti.  Steph.  Toute* 
citations  de  l'Auteur. 

XV.  (t}  En  quoi  néanmoins  il  xie  fior  pas  aller 
dans  l’exccs.  Ecoutons  encore  ici  Montagne. 
„ J'aime  à eofuivrc  les  loix  de  la  civilité , mais  non 
,,  pas  (i  couardemenr,  que  ma  vie  en  deiueure  con- 
,,  trainâe.  Elles  ont  quelques  formes  pénibles.  Ici' 
,,  quelles  pourveu  qu'on  oublie  par  diicreiton,  non 
,,  par  cireur,  on  nen  a pas  moins  d«  grâce.  J'af  veu 
„ louvcot  des  hommes  incivils  par  trop  de  civilité,' 
,,  6c  impoctuas  de  courtoille.  C’eft  m demeurant 
yy  une  ttevDtile  kience  que  la  fcicnce  de  1 entregent. 

Elle  eÛ , comme  la  giacc  6c  ia  beauté , conciliatri- 
„ ce  des  premiers  abords  de  la  focierd  6c  familiarité: 
„ 6c  par  confequent  nous  ouvre  1a  porte  4 nous  in- 
„ ftrxuie  pif  le*  exemples  d autruy,  & i exploittet 
„ 6c  produire  noftie  exemple , s'il  a quelque  chofe 
yy  d'inUruifant  6c  comœumcable.  Ej/an  , Liv.  I. 
Chap,  XllI,  Tom.  I.  pag.  to-  Ed.  de  U JUie  J7xv. 
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où  doit,  être  chaque  Citoien.  Liv.  VIII.  Chap.  IV.  411 

peu  de  chofc.  Pour  ce  oui  eft  de  la  Puinancc,  elle  imprime  la  crainte , audi  bien 
que  le  relpetî.  ' On  regarde  & comme  une  (i)  imprudence,  & comme 'une  rémérité 
extrême,  de  difputer  le  rang  à celui  qui  peut  nous  faire  & beaucoup  de  bien  <?c  beau- 
coup de  mal:  d autre  côté,,  le  moien  le  plus  efficace  pour  parvenir  aux  Honneurs, 
c’eft  d’être  en  état  de  dire:  Si  vous  me  Us  refufez.,  mon  ^ée  faura  bien  me  Us  don- 
ner. La  dignité  des  Puiflances,  qui  ne  relèvent  que  de  D i e u & de  leur  épée  palTc  ' 

aufli  pour  mus  éminente,  que  celle  des  Princes  qui  lônt  liez  par  des  Loix  Humaines,  : 
ou  par  des  Conventions.  Enfin,  les  Titres  emponant  d’ordinaire  la  chofe  même  qu’ils 
défîgnent,  on  ne  croit  céder  en  rien  à ceux  qui  n’en  ont  pas  de  (2)  plus  grands  & de 
plus  lùperbes. 

• J.  XVII.  Quoi  qjji  ces  raifons,  & autres  femblables  qu’on  allègue,  aient  queb 
que  chofe  de  fpécieux,  il  faut  avouer  pourtant,  qu’elles  ne  ptoduilènt  par  elles-mêmes  fü,, 'i, 
qu'un  droit  imparfait,  tant  qu’il  n’y  a point  là-dcffus  de  Convention  ni  exprefle,  ni 
tacite.  U.Ansiquité  toute  feule,  dira-t-on,  ne  renferme  aucune  dignité ;■  puis  qu’elle 
n’eft  qu’une  longue  durée,  qui  peut  convenir  li  une  chofe  de  peu  de  valeur,  aulli  bien 
qu'aux  plus  excellentes.  Tous  les  Etats  font  libres  & indépendanst  il  n'importe  qu’ils 
(oient  fondez  depuis  peu,  ou  depuis  long-tems.  La  longue  durée  d’un  Roiaume  mar- 
que feulement,  que  la  conftitution  en  a été  bonne,  & l’adminiftration  fage:  que  par 
l’effet  ou  de  (bn  bonheur,  ou  de  la  bravoure  de  fes  Citoiens,  il  n’a  point  été  expo- 
lé  aux  attaques  d’un  Ennemi  étranger,  ou  qu’il  les  a repouflées  vigoureufement,  6c  , 
avec  fuccès.  Mais  les  Etats  nouve.aux  peuvent  être  conftituez  6c  gouvernez  auIIi  avan- 
tageufement,  que  les  anciens;  & peut-être  même  mieux , a caule  que  les  bons  régle- 
mens  de  ceux-ci  ont  été  Ibuvcnt  produits  par  une  expérience  fàchcule  qu’on  avoit  laite  . . i 

des  inconvéniens  auxquels  on  vouloit  remédier  par  la;  au  lieu  que  les  Etats  nouvelle- 
ment  formez  p’euvent  d’abord,  (ans  qu’il  leur  en  coûte  tien,  profiter  de  tout  ce  que  les 
autres  ont  inventé  de  bon  & d’utile:  car,  quoi  que  perfonne  ne  puillè  s’allûrer  ici-bas 
un  bonheur  de  longue  durée;  on  peut  empêcher  que  l’Etat  ne  tombe  en  décadence 
par  de  mauvais  réglemens.  Enfin,  on  doit  juger  de  chacun  par  le  ptéfent:  le  paifé 
ne  nous  regarde  plus , 6c  l’avenir  ne  nous  touche  pas  encore.  Les  Etats  ne  for- 
ment pas  tous  enlemble  un  Corps,  où  les  Membres  iwuvcllement  aggrégez  doivent 
tenir  le  dernier  rang:  mais  chaque  Etat  efl:  un  Corps  à part,  indépcndiit  de  tous 
les  autres.  Pour  ce  qui  eft  de  l’Antiquité  de  la  Famille  Régnante  , cela  marque 
bien  quelquefois , que  les  Defeendans  n’ont  point  dégénéré  de  la  Vertu  de  leurs 
Ancêtres  ; mais  le  plus  fouvent  on  n’en  peur  tirer  d’autre  coniéquence,  fi  ce  n’eft 
que  cene  Famille  a lû  fi  bien  affèrmir  la  domination  ,■  que  perfomie  n’a  ofé  entre- 
prendre de  lui  ôter  la  Couronne.  Quelquefois  c’eft  l’effet  d’un  fimplc  bonheur , ou 
du  moins  du  naturel  paifible  des  Peuples  d’un  Roiaume,  qui  n’aiment  pas  les  révo- 
lutions du  Gouvernement.  Mais  celui  qui  eft  monté  depuis  peu  fur  le  'Trône,  peut 
répondre  aux  autres,  qui  vantent  la  longue  fuite  des  Rois  leurs  Prédcccfl"curs:  Qtie 
(1;  [a  Noblejfe  , Us  Ancêtres  ^ CT"  généralement  tout  ce  qui  nous  vient  fans  tjue 


Qitntt  Prirtet  ne  eUit  psi  entreprendre  de  régler-  te  rang 
entre  tet  Minijtret  dtt  amtret  SonvtrAint  , ftù  rtfident 
anptit  de  lu*.  Fag.  ut.  de  la  t.  Edit.,(|j7.  de  la  a.) 

XVI.  (1)  J'ai  fuiri  la  maoiére  dotir  rAutcur  s’ex- 
prime 4inf  û Di(^.  de  £xi/hmatiene  parmi  Tes 
Dtijert.  Ataddmiquet  , ^ ij.  Car,  dans  toutes  les 
Cditiom  de  mon  Original,  U ▼ J,  nan  impudent /elim, 
Jti  Cr  umermriMm  ficc.  Ol  U plus  giandc  paiClC  de  ce 
Ciup.  eft  copiée  de  mot  a mot. 

(a)  Les  Ftioccs  i'Itaiie  fe  roûlcrcrent  ^ roccalîoa 
ifo  titre  de  Grand  4c  que  le  Pape  Plt 

\ Tom.  il. 
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V.  aToit  donné  ^ Cefme  l.  Volez  AieoR.  MAtr- 
ROCK  N.  Wfi.  yentt,  Lib.  Xll.  ^ag.  4I4.  Nôtre 
Auteur  cenToie  encore  ici  à fWJftire  dm  Centile  de 
T it  X N T K , par  le  Fére  Paul,  Ub.  V.  pag.  40».  Ed* 
Lofin.  Cerinebem.  où  U eft  parié  de  q^iqnc  nouvel* 
le  difpute  pour  la  piefeance,  entre  le  Duc  dé  Ferraret 
& le  Duc  de  Titane. 

XVIL  (1)  Itnm  6*  pr9*not,  (y  fnm  nfn 

feamtu  ip/i, 

Vix  es  nxjïtA  VHe.  — ■■■—  Il  I ■ 
Ovi4.  MitAMo  Iôb«  ZIU.  vciC  141. 
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j%%  Du  Pfmmr  fu'mt  îes  Stu^ams  dt  rdgler  U degré  d'Bfime 

fitut  J éifitiu  »n  rUn  e»ntribtu-,  »e  faitr»it  gntns  tire  regardé  etmme  ^nelqa*  eht^ 
je  qui  n»uJ  apfortievne:  Qu’il  n'cA  rien  de  plus  facile,  que  de  recueillir  une  rich« 
fuccellion  ; mais  que , pour  le  faire  un  patrimoine , & pouf  être  lbi-m£me  l’arti- 
de  fa  fortune,  il  faut  de  l’indufttie  & de  la  vettu:  Qu'au  lieu  qu'ils  doivent  unir 

Suement  leur  miideur  au  hazard  de  la  Naillànce,  il  n’en  eft  ledévable,  lui,  qu'à 
in  propre  m«ite  : Qu'ils  fe  parent  d’une  gloire  étrangère  6c  ancienne;  mais  que, 
!eni-  pfopre,  & qui  brille  d’un  éclat  tout  récent:  Que  là  Fa- 

fonnlmStlf^  mille  iêra  quelque  jour  ancienne  (a) , comme  la  leur  a été  autrefois  nouvelle  ; En- 
•rfc.Lib.n.  fiu  fin  ^ Roiauié  eft  le  plus  haut  degré  de  NoblelTe  & de  Dignité,  6c  qu’ainli 

toute  Famille  Régnante,  toit  ancienne  ou  (i)  nouvelle,  eft  toOiours  d’un  rang  égale- 
ment  élevé-  a* 

1.  De  U Pm/-  J.  XVin.  Pour  la  Puifance,  elle  peut  bien  tiret  des  plus  foibfcs  quelques  mar- 
><>'•  . - ques  extérieures  de  tefpeéà  ; y aant  de  la  folie  à ne  pas  ceder  à ceux  (a)  qui  font  en 

ii;.  s»t*v,  état  de  nous  faire  du  maL  Mais  fi  un  Roi  fe  trouve  aflez  fort  pour  maintenir  & dé- 
ni. & ce  que  ait  fendre  aiiement  fa  Co^ro^nc  par  lui-même,  je  ne  vois  pis  pourquoi  il  cedéroit  le  pas 
Sîn»û’fu’et  À»'  à on  autre  plus  puilFant,  de  qui  il  n’a  rien  à craindre,  & dont  il  n’a  pas  befoin  de  re- 
la  coinpiurince  chercher  laproceébon.  Tous  ceux,  qui  font  libres , le  font  également; de  la  lùpério- 
de  forces,  ou  de  tichefles,  ne  donne  ici  aucune  prérogative.  Un  Prince, dont  les 
I Ca^  terres  n’ont  que  cent  lieues  de  long , eft  aulll  Souverain  chez  lui , & auûi  en  état  d’ex- 
ercet  les  aéles  nécclTaites  pour  la  fin  des  Sociétez  Civiles , qu’un  autre  , dont  la  domi- 
fb)  VoieiTuai.  nation  s’étend  à fix-cens  lieues  de  pais,  (b)  Pour  ne  pas  dire,que  la  Puillucc  toute  ^è^lca 
eubifr.Ct  Frt-  conftdérée  comme  un  (impie  pouvoir  de  nuire,  n’emporte  par  elle-mêmp  aucun  avan- 
«ri.  fan.  t.  c Capable  d’attirer  du  re^céficar  le  véritable  Refpeéà  eft  tempéré  d'amour  , au  lieu 
que  le  pquvoir  de  nuire  a quelque  chofe  d’odieux. 

$.  XIX.  La  Souveraineté  abfolue  fait  à la  vérité  des  impre(Eans  de  relpeift  mclécs 
de  crainte,  beaucoup  plus  grandes,  que  celles  qu’infpire  une  Souveraineté  limitée  pat 
des  Loix:  mais  ce  n’^  que  fur  les  Sujets  du  Prince  abfolu,  6c  non  pas  fur  les  aucçea 
Souveraiiu,  qui  ne  regardent  ton  Pouvoir  illimité,  pat  rapport  à eux,  que  comme  on 
ufige  de  la  Liberté  Naturelle,  lequel  ne  donne  par  lui-meme  aucune  prééminence  fos 
ceux  auxquels  on  n’a  pas  droit  de  commander.  D'ailleurs,  la  dignité  d'im  Prince  a’^ 
Vuit  pas  leulement  fondée  for  (es  droits  perfonnels  & particuliers,  mais  encore  fut  le 
sang  que  tient  l’Etat  dont  il  eft  le  Chef,  un  Souverain,  dont  le  Pouvoir  eft  limité  pac 
les  Lqix,  peut  (ans  contredit,  en  qualité  de  Chef  d’un  Etat  puiflânt,  être  beaucoup 
au  deliùs  d’un  aune  Souverain,  qui  eft  abfolu,  mais  dont  l’Etat  eft  moins  confiera- 
iCs  V ■ Ht-  W Titres,  aulli  foen  que  tous  les  termes,  font  comme  U Monnoie, 

qpi  .n’a  court  que  (ùr  le  pié  (t)  établi  par  l’Ufage  : & la  Souveraineté  étant  ce  qu’il  y 
•ni , Etntk.^  j ^ pl^5  ((levé  dans  un  Roi,  il  luâit  que  l'es  Fittes  la  delîgnent  dans  leur  feus  propre  de 
naturel,  ou'lêlon  l’ulàge  commun:  du  refte,  la  pompe  ou  la  modeftie  des  ten;nes  n’^ 
joute  rien  à la  chofe  même,  ni  n’en  diminue  rien.  Le  Monarque  des  Turcs,  poui  (é 
cèrSMUifmt'^  rtommcc  Emfereter,oaGranti  n’cft  pas  plus  que  celuides  Per/èx,qui  ne  fo  qüa- 

1. 1.  L*.  in.  iific  que  Roi.  Cet  ambitieux  ttaiagc  d’élogcs  entalTez  les  uns  liir  les  autres,  & ajoutez 
Titre  propre  de  la  Souveraineté  d'un  Ptiucc,  fent  un  peu  la  bubarie,.  6e  imprime 
_ peut-être  quelque  refpeÛ  aux  Sujets;  mais  tous  les  autres  s’en  moquent.  Seftr,  Roi 
mUn.  des  Perfes,  fe  difoit  (b)  Frère  du  ^leil  de  ta  Lune: mais  que  foifoit  çela  à /’£in- 

Zi»  wu  Rameûn  l Pas  plus  que  s’il  fe  filt  appelle , Frère  de  Satterne  ^ tnue. 

UK.  ,ir»Hi^’in'|i'a  ^ 

'It.'.  -t  t . - .'-’i  TsllO 

(».)  Nine  Auieu  cio  ici  OB  •ttiie|ndV(<  t'Ovi-  gmefm'éU  tiiiêltmf feneü  tjl  teiie,mefieJUu^ 
mr , où  le  fotie , peilesi  de  l'oneiiie  de  ië  Mejijlt , fen.  Lib.  V.  wf.  n. 

du ,/qvaJC'atoc  leur  9'cUeB^>ut•  elle  fin  fjamti  f.  SIX.  (s>  Veka  CROTiue,  Lrr.  L Cbap.  ms 
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ctf  doit  itrt  thtqut  Cîtden.  Liv.  VIT!.  Ckap,  IV.  in 

S-  XX.  De  rout  cela  il  rdfiilce  af!cz  évidemment,  à mon  avis,  qu'il  ny 'a  point 
d’ObÜgation  parfaite,  en  vertu  de  laquelle  un  Roi , véritablement  Roi,  foit  tenu  de  cé- 
der le  pas  à un  autre  Monarque , & de  fê  rcconnoître  inferieur  à lui  en  dignité , quand 
même  celui-ci  auroit  quelque  avantage  à l’égard  des  qualiiez,  dont  on 'vient  de  parler; 
2i  qu’un  Etat  libre  n’eft  pas  non  plus  oblige-  de  céder  à un  autre  Etat  également  libre, 
quoi  que  celui-ci  le  trouve  plus  ancien  ou  plus  puilTant.UnEtatPopulaire(i)ne  parolt  pas 
même  être  d’un  rang  inférieur  a un  Etat  Monarchique;  quoi  que,  dans  une  République, 
il  n’y  ait  perlbunc  qui  puilTe  lui  feul  aller  du  pair  avec  un  Roi.  Ainfi  1* Amballà- 
deur  d’une  République  n’eft  pas  toujours  indifpcn!'ablement  tenu  de  céder  le  pas  à l’Am- 
balTadeur  d’un  Roi.  Cependant,  comme  une  Dignité  emptiuitce  reprélèntative  n’a  ja- 
mais tant  d’éclat,  qu'une  Dignité  propre  & originale , (a)  ni  un  Magiftrat,  qu'un  Prin- 
ce ; & que  d'ailleurs  les  Républiques  ne  fautoient  fe  trouver  en  meme  lieu  avec  les 
Rois, que  pa;  leurs  Députez  ou  leurs  Ambafladcutsiil  cft  clair,  que  l'Ambaftàdeur  d'u- 
ne République  doit  toujours  céder  le  pas  à quel  Roi  ou  Prince  Souverain  que  ce  foir. 

§.  XXI.  Cette  égalité  des  Souverains  n'empêche  pas  néanmoins , qu’ils  ne  puif- 
fent,  s’il  le  faut,  le  trouver  enfcmblc  ou  en  perfonne,  ou  pat  leurs  Ambaftadeuts,  ou 
même  s’unir  de  telle  manière,  qu'ils  forment  im  Corps  & lui  Confcil  perpétuel.  Lors 
qu'un  Roi  en  va  voit  un  autre  dans  les  Etats,  la  Civilité  veut  que  le  Seigneur  du  Pais 
donne  le  pas  chez  lui  à l’Etranger;  a moins  que  celui-ci  ne  fait  venu  fur  le  pié  de  Sujet 
palTnger,  pour  ainii  dire.  Car,  quoi  que  chacun  foit  le  premier  dans  les  terres  de  Ion 
obciîlànce;  les  Rois,  de  même  que  leurs  Araballadcurs,  fonteenfez,  par  une  elpécc 
de  héUoD,  être  hors  des  terres  ou  Prince,  dans  le  Pais  duquel  ils  font  entrez  de  fon 
conlentcmtnt,  avec  tout  l’éclat  Si  toutes  les  marques  de  leur  Dignité,  (i)  Je  dis,  dt 
fan  confentement  ; car  je  ne  confcillerois  pas  à uû  Prince  d’entrer  dans  les  terres  d’un 
autre  incognito,  & fans  en  avoir  démande  permiflion.  Un  Auteur  (a)  François  foû- 
rient  même  hardiment,  tjn’an  ne  pêche  peint  contre  le  Droit  d;s  Gens,  en  arrêtant  an 
Prince  qui  vient  incognito.  Mais  je  ne  vois  pas  bien,  en  vertu  dequoi  on  pourroit  fc 
porter  à cette  violence;  à moins  qu’on  ne  dilc,  qu'un  Prince  ainfi  déguifé  donne  lieu 
de  Ibupçonner,  qu’il  vient  à mauvais  dellcin,  & qu’il  mepeifo  le  Souverain  du  Pais. 
Que  11  deux  ou  plufleurs  Princes  s'abouclient  én  lieu  tiers,  il  eft  aifé  de  foire  en  forte 
qu’il  n’y  ait  aucune  marque  de  prééminence  en  faveur  d’aucun  d’eux,  tar  ils  peuvent 
tenir  leurs  féaiiccs  dans  quelque  Chambre  confttuite  de  telle  manière,  qu’ü  n’y  paroille 
point  de  place  plus  honorable  que  les  autres.  C’eft  pour  cela  aufli  que,  dans  ces  for- 
tes d'cntrcvûes,  on  fe  range  autour  d’une  (b)  Table  ronde,  (c)  On  peut  aufli  déclarer 
des  l’entrée,  que  chacun  prendra  place  où  il  voudra,  ou  au  prémiet  endroic  qu’il  (c  trou- 
vera, lins  que  cela  tire  à conléqueiice  pour  le  rang.  Il  y a moins  de  difficulté,  quand 
les  Ptinccs  s'abouchent  incognito.  Si  lans  leur  crain  ordinaire  ; car  ils  témoignent  par  ce- 
la fcuI,  qu’ils  ne  veulent  poitu  avoit  de  cqmeftarion  pour  la  prééminence.  Mais  fi 
l’on  ne  juge  pas  a propos  ik  fe  dépouiller  des  marques  de  la  Grandeur  Souveraine  , en 
ce  cas-la  il  foudra  tirer  au  fort;  & cela  ou  de  manière  que  chaque  Prince  conJètve  toû- 
it^rs  la  place  qui  lui  fera  une  fois  cchik , ou  en  forte  que  chacun  occupe  tour  à tour 
les  places,  lèlon  que  le  fon  aura  rëelc  entt’eus  l’ordre  de  la  préfeance. 

La  chofe  cft  encore  plus  aUiée,  lors  que  les  Princes  ne  confèrent  enlèmble  que  par 
iconMinifties.  Il  y a meme  ici  m autre  inoicn  de  prévenir  lcscontcftacions,c'eftqueles 
I Mi- 


t*n  Rroi  n'eft  f>is 
tenu  de  c^«r  (e 
pu  à un  aoted 
k<H  t ai  un  btat 
lituv,  à uti  auuc 
Etate|alcmeot 
iibiC. 


Cnfnmeftt 
ILOU  pL'UVCDt  fc 
trouver  cnfcm- 
blCy  Tans  avoir 
des  contellations 
pOiU  le  pai  ? 


(i)  CromMi. 

Gsil  Lib. 
Xttl,  pag.  eof. 
EJ.  F.izrti.  à l'oe- 
cedon  du 
de  CUmrie*  A en* 
cofc  frince  de 
GétiJet } qui  p'affit 
tVapMTe  à 


ÿ.  to.  de  le  Ùifimn  fmr  U par  A l Ot  wl- 

fiOH  SiDNST»  Chap.  III.  sct\.  XXXU. 
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fs)  Voies  ci>deCu«^  Uv.  !.  I.  Q.  xi, 

f.  XXI.  (t)  Voiea  le  TcaiU  de  Mr-  de  BYNiLCiia- 
HOBK|  Dm  ymgf  Jt*  Cipp. 

111.  arec  mes  Noies 
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(1>)  VoitzAm/üi^ 
M Lmdtjipftm 

TCff.  7l,7e^ 

<0.  ou  l’Oracle 
d'AfiiUdn  place  , 
pat  U meme  rai« 
Ibn,  le  nom  des 
(êpt  Sapes,  dans 
un  rond. 

(c)  Voies 
Dipmufdph.  Lib.  I» 
Cap.  VI.  PhiU^ 
ttûX.  J*  Fit.  A- 
fmll.  Ty««.  Lib. 
III.CXXVII.  >« 
fin.  £d.  Oleac. 

1709.  êc  î.uc\mK. 

Epifi.  Smium.  md 
JixHt.  pa^.  6ai. 
Tom.  II.  Ed. 
Amil.  ymek.  Ce- 

th$fr.  Dt  FrtU^ 

Jtnt,  Fait.  UI. 
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fd)  Vûiet  Piitrf 
df tu  Télle  ,lti. 
ncf.  Pm.  IX.  £• 
mft.  V. 

(c) 

m^iret  dé 

tetuhjtKi 

itt  Amàtff,  pjf. 
421,  JJ4.  de  la 
i.Edit.  VUiJi. 

du  Cm£.  dt  '/'re*f 
stf  pu  Fra  Ps*t«, 
Lib-  Vlll.  pas. 
444,  fe'/fff.  FJ. 
Lat.  Ctfinfb.  au 
fujct  de  ladiipu* 
teentxe  les  Am- 
balTadeuis  de 
Fr^H:e  & d'£/- 

De  Tordre  des 
lan^  entre  plu- 
fieurs  PuiXTances 
Confcdciccs. 


fa}l4V.  Il.Cliap. 
V. Ç.  il.  Voiex 
U-dell'us  Bitcltr. 
& Digeji.  Lib.  L. 
Tir.ill.  Dt  slh 
ürihndit  Leg.  I. 
O/L'b.X  Tir. 
LU.  Dt 

rihui  Qy  Medith , 
Lcg.  X.  Lib.Xll. 
Tis.  III.  DeCtn- 
fut.  &c.  Leg.  I. 
Tit.  IV.  DePtti. 
ftDîi  Pr4CUrié 
Ôrc.  Lcg.  II.  Tit. 
V.  De  Pr^p^fttii 
feuti  CtJieuli  â(C. 
Leg.I.Tit.XLlV. 
Dt  tirtnihiS,  Leg. 
ni  Ja:.  Gotbifr. 
ée  Prjtffient.V^n. 
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5-14  Du  Pouvoir  qu'ont  les  Souvirains  de  régler  le  degré  à'pfime 

Miniftres  aient  des  caradéres  pltK  relevez  les  uns  que  les  autres,  l’un,  pat  exemple,' 
d'^mhafadeur,  l’autre  à’ Envoie,  ou  de  limple  ; car  cette  différence  de  Digni- 
tez  étant  de  pure  injiitution  (d) , peut  être  aiféracnr  diverCfiéc  en  plufîeurt  maniocs, 
(e)  Bien  enteirdu  que  la  valeur  de  ces  différens  caraûéres  foir  réglée  par  un  commun 
confentement  des  Princes:  car  fi  un  lêul,  de  fon  autorité  particulière , vouloir  inventer 
un  nouveau  caraftére,  en  venu  duquel  il  prétendit  que  fbn  Miniftre  dût  recevoir  cer- 
tains honneurs  chez  les  Puilfances  Etrangères,  préférablement  aux  Miniftres  des  autres; 
celles-ci  ne  feroient  pas  tenues  de  le  conformer  à là  volonté. 

11  faut  avouer  néanmoins,  qu'en  tout  ceci  il  vaut  mieux  fouvent  imiter  la  grandeur 
d’ame  d'yiiéfiloj  encore  enfant,  qui  fe  voiant  placé  délavant  igcufemeut  dans  une  Af- 
fembléc,  le  contenta  de  dire:  (î)  j’en  fuis  bien  atfe-,  car  je  ferai  voir  ijne  ce  nef  fat 
la  place  <jut  honore  celui  tjHt  l’occupe,  mais  que  c’ejl  au  contraire  celui  qui  l’occupe 
qui  la  rend  honorable, 

XXll.  Lors  que  plulieurs  Princes  s'unillânt  enfunble , pour  former  une  Socié- 
té de  quelque  durée,  veulait  conlervet  chacun  leur  égalité,  &:  qu’ils  ne  trouvent  p.ts 
à propos  de  tirer  au  fort,  ni  d’avoir  la  prélc|uice  tour  à tour;  il  y a un  autre  moicn  de 
régler  les  places,  qui  tient  aufli  un  peu  du  fort  & qui  ne  porte  point  de  préjudice  à la 
Dignité  d’aucun  des  Alliez, c’eft  que  chacun  prenne  place  dans  rAlfemblee  commune, 
félon  l'ordre  de  Ci  réception.  Cela  a lieu  fur  rout  par  rapport  à ceux  qui  entrent  dans 
le  Corps  déjà  formé:  car  pour  ceiu  qui  le  forment,  il  vaut  mieux  qu’ils  tirent  au  Ion, 
ou  qu’ils  règlent  les  pkices  pat  un  accord  emt’eux.  Comme  on  fuit  cet  ordre  de  la  ré- 
ception, dans  les  Airemblécs  de  la  plimatt  des  Corps  ou  Communautez,  (a)  Gro- 
tius prononce  généralement,  que  cef  là  l'ordre  naturel  entre  ceux  qui  font  Afem- 
bres  d’une  même  Société.  Sur  quoi  il  faut  remarquer,  que,  dans  ces  fortes  de  Socié- 
tez,  la  prélcance  n'emporte  point  proprement  de  lupériorité  par  rapport  à ceux  qui 
vicmient  après,  mais  marque  un  fimple  ordie  (i)  entre  plufieius  perfonnes  d’une  égale 
dignité,  ù’rotiut  ajoûte,  que  cette  coûtume  s’oblctvoit  autrefois  entre  les  Rois  & les 
Peuples  Chrétiens,  dans  les  Conciles,  qui  repréfèntoient  le  Corps  de  l’Eglife  Univer- 
fêlle,  car  ceux  qui  avoient  les  ptémiets  embrallc  lê  Chriftianifme,  palToient  devant  les 
autres,  dans  ces  Alfemblées,  & autres  où  il  s’agilfoit  des  affaires  du  CiuiftianiCne- 
C’eft  là  dcirus  que  lé  fondeur  principalement  ceux  qui  s’attribuent  encore  aujourd'hui 
la  prééminence,  même  dans  les  Allemblécs  Politiques.  Mais,  quoi  que  l’on  ait  peut- 
ette  eii  raifon  de  fuivte  cet  ordre  dans  les  Conciles,  & autres  Allémblées  Ecclefiafti- 


(z)  tvyo  iti~»  yâf  »Ti  «i  tiwet  T«r  ùti~ 

fÂ9<  t dKK'  *1  ‘TiV  T<r«c  ïhdtutûuei.  Plu* 

T A R eu.  JpttÂilfgm.  Lduen.  zu  conuncnccmcnt , 
pzg.  20t.  D.  Votez  au0î  pag.  191.  F.  SjmpqP.  Lib. 
I.  Czp.  II.  III.  Si  Stpttm  Sap.  Convht,  L^Auteui  cc* 
mar«)Uüt:  ici  U tour  que  prit  X/.  poux  zceor* 

der  en  quelque  nuatctc  les  Viiles  de  Bu^got , & de. 
'Toléàt  ^ qui  «cotent  en  ditpute  lut  la  prcicince,  en 
forte  que  Ici  deux  pzitics  turent  tzust'ziccs.  Hic* 
B O s.  OSOR.  dt  roUs  gtfiu  Ftmau.  Ltb.  2.  Il  citoit 
«uflî  GRA.MOXD.  Ut/f.  GâU.  Lib.  III.  scrtiecom* 
menceuieni  ; ou  cet  Hjtloiien  traite  de  la  conteAztioo 
Qu'il  y CUC  pour  le  i^ng,  entre  ie  Fzilemenc  de  Paris, 
ce  U Noblctle  de  Frante , à Toceaflon  d’une  Aflembl^ 
des  ffttaUts . convoquée  à J(««eyi,  en  I617.  . 

(|.  XXII.  (1^  On  peut  appliquer  ici  ce  vers  coow 
«mn; 

Ultimus  &*  primai  fitnt  ta  honore  parts. 

Czx  {aioùsott  nôtre  Aurcur)  ce  que  dit  AUVOKR 
fin  grasiartun  aDiont  ad  Gratiam.  Cap.  XXIV.  ta  &n. 
EJf.  i'tiiar.)  SsUla  rnim  tfi  f^dtm  sonstumtUa /ttoadi, 
Sod  tx  dooths  iloria  magna  praUtit  „ Qd  ü’tà  pif  4 U 


quesj. 

yy  véfird  un  doshonneur  d'étre  le  fécond;  mais  il  y a 
y«  de  la  gloire  pour  celui  des  deux  qui  cfV  préftrc  è' 
y,  Tauue  ' : celSy  dts  je»  n'a  heu, que  quaiKl  la  prête* 
xence  efl  fondée  fut  un  plus  grand  degré  de  mente, 
(a)  ’AAAe  ni  nraun^gÿaùt»  dAXs'Asc  vv»^ 

#Jvr»K  FHlLIPf.  II,!. 

nifti  ROM.  Xll.  10. 

yy  En  forte  (dit  nôtre  Auteur  dans  fa  DHTcrta* 
„ tjon  Dt  Exijhmasnne  27.)  que  les  Princes  Ôc  les 
y,  Roi»  ctnicnt  regardez , tians  les  Conciles  , ptefquc 

„ comme  Sujets  den  Ecck-lialhques C’eft  pedl- 

yy  être  par  un  lefte  de  ccite  coucutne  perDicieufe^ 
y,  qu’en  certains  endiuns , les  Prcdicateurs  ^ lors 
y,  qu'tU  recommandent  iet  Hommes  i la  grâce  de 
y,  lîrKU  dans  les  Prières  publique!,  ne  manquent 
yy  pas  de  commencer  par  etu-meines;  ôc  qit'en  par* 
yy  Uni  des  trois  Ltsts  on  Ordres  d'un  Rouimte,  on 
y,  met  toujours  au  premier  rang  le  CJtigé,  eofuite  U 
yy.  ythlt^/e,  te  puis  Je  Ptnpft-  Les  petfonnes  de  bon* 
yy  fens  ne  trouTcnt  pas  cependant  fort  honnête  ni 
yy  fort  raifonnsble,  q^u'iin  Miniftre,  par  exenpie» 
» dam  Ici  voeux  quiL  fait  le  préuuçi  ,oat  de  iany 

ftttc 


Digitized  by  Google 


où  doit  être  chaque  Gtoien.  Liv.  VIII.  Chap.  IV.  . ytf 

quesjilnepjicoitpas  ncceflàire  de  l’obftnrer  dans  toutes  fones  d’AllêmbWes,  ni  de  recon- 
noitre  pour  un  titre  incontciVable  de  prcéniincnce  l’antiquité  feule  de  la  profeflion  du 
Chtiftianifine.  Car, outre  que  la  Religion  Chrétienne  nous  recommande  l’Humilité, 
qu’elle  fait  conlifter  en  ce  que  (:)  chacum  croie  que  tes  autres  font  plus  que  lui-,  & à 
{fjfe  pre’venir  les  uns  les  autres  par  des  honni  tetez.:  les  Eccléiîafliques  (e  (ont  empa- 
rez du  prémier  rang  dans  la  plùpart  des  Conciles,  par  pure  ufurparion,  en  Ibrte  que 
les  Séculiers  (4)  n’y  entroient  prcfque  que  par  furcroit,  & qu’ils  étoient  tenus  de  Ce 
Ibûmcttrc  humblement  à leurs  décidons.  Quoi  qu’il  en  (oit,  de  ce  que  l’on  cède  le  pas 
à qucicun  ilans  une  certaine  Adèmblée,  pour  quelque  radon  particulière  qui  n'innue 
pas  eu  general  fur  toute  nôtre  dignité  ; il  ne  s’enluit  pas  qu’on  doive  le  céder  par  tout 
ailleurs,  & lors  que  la  relation,  ious  laquelle  on  (è  reconnoit  inférieur,  n’a  aucun  lieu. 
C’eft  ainfi  que,  dans  chaque  Etat,  on  voit  des  gens,  qui  étant  Membres  de  divers 
Corps,  palTent  devant  une  même  perforine  dans  l’un  de  ces  Corps,  & vont  après  elle 
dans  l'autre. 

§.  XXIII.  Voila'  pour  ce  qui  e(l  des  Egaux.  Mais  il  eft  clair,  que  la  Souverai- 
neté donne  par  ellc-meme  à celui  qui  01  ed  revêtu,  une  prééminence  (i)  de  plein 
droit  (ùr  (es  Sujets  (a).  Car  c’eft  fans  contredit  une  condition  plus  relevée,  de  com- 
mander, que  d'obÿr,  de  dispofer  de  la  volonté  des  autres,  que  d’en  dépendre  foi- 
même.  D’autre  côté,  il  eft  jufte  d’avoir  du  respeét  pour  celui  (bus  la  protcâion  du- 
quel on  vit , & qui  a en  main  le  pouvoir  de  nous  contraindre  à lui  obéir  par  la  crainte 
des  Peines:  pour  ne  rien  dire  du  mérite  particulier  des  Princes,  qui  peut  leur  attirer 
un  nouveau  degré  de  vénération,  outre  celle  qui  eft  dde  è la  Dignité  de  leur  caraéJere. 
Ainfi  le  Gouvernement  Civil  introduit  eflentiellemcnt  une  diftintftion  de  .rang  entre  les 
Hommes.  Il  eft  clair  encore,  que  plus  le  Pouvoir  des  Souverains  èft  grand , & plus 
il  les  rend  tespeébblcs  à leurs  Sujets.  La  durée  meme  de  la  Souveraineté , quoi  qu  elle 
n’en  augmente  point  par  elle-même  les  forces  ni  l'autorité , ne  laide  pas  d'accroître 
conddérablement  l’éclat  de  la  Dignité  du  Souverain. 

A l’égard  des  Sujets,  (b)  c’eft  à leur  Souverain  commun  à régler  entr’eux  les  de- 

§rez  de  lEJlime  de  difiinciion,  Sc  à donner  le  droit  de  préféance  à qui  bon  lui  femblc; 

e forte  que  ciiacun  peut  maintenir  le  rang  qui  lot  a étéadtgné,  & que  les  autres 
Concitoiens  font  indilpenrablcmcnt  obligez  de  ne  pas  le  lui  contelltet;  mais  il  doit  audi 
s’en  contenter,  & ne  rien  prétendre  au  delà,  (i)  Il  faut,  difoit  un  ancien  Officier  de 
Guerre,  tenir  pour  honorable  tout  pofie  ou  l'on  ejl  placé  pour  la  difenfe  de  l'Etat. 

Quand 


Cdl  ftu  5buvfr 
nin  à rÿj^lei  le 
rang  de  lei  Su* 
jets. 

(a)  Voicz  eeqoe 
die  Ntflér  ( Uidti. 
Lib.  I.  vciîr.  Z77. 

ftqq.)  'iAtbUe 
Ul  qui  néan- 
moios  n'dtoit 
pu  ptopremcac 
Silice  A'Àiamtm* 


(h)YQ\t7.Digeff, 

Lib.  î.  Tir.  XIV. 

De  officia  Pr£t0u 

rtm,  Leg.llU 


„ ne  prk  D i s U pour  U prorpétité  du  Frince , qu'a- 
ptes  s'erre  Ibuhaittd  mille  bénddichons  à lui-mc> 
,,  me,  de  a Mr.  ton  CoUcg’ie  ; comme  <t  le  falut 
„ de  l'Etac  Ce  de  rEclife  dépendoie  piu«  de  la  confer* 
„ varion  & de  ta  fiélicué  des  Ecclcbatliques,  que  de 
,,  celle  du  souT«iain.  D'aiUeun  ce  Prince  n'cll  pas 
„ un  des  ennemit  ou  des  uerlecuteun  de  rEelttê, 
^ oiaquels  neanmoins  i’Apotre  5r.  Paul  ori^nne 
,,  de  remdrt  , atiflt  bien  qu'aux  aurres,com* 

„ me  une  crpcc*  de  rrihmt,  (Ko.m.  XIII,  7.)  c'oll- 
„ à-dire  , en  fcrru  d’une  Obligation  indifpenrable  ; 
mais  un  Nourricier  & un  Protcâcnr  de  rEglife  Scc. 

XXllI.  (1)  Cela  n'empeche  pourtant  pas  ( le» 
marquott  notre  Auteur  un  peu  plus  bas  ) ^u'un  Su- 
jet oc  puifle  être  au  dcflus  de  Ion  Prince  , à l’e- 
gaid  dei  qualicex,  qui  ne  donnent  qu’un  droit  im- 
parfait i Pnonacur.  Ainfi  c'efi  par  un  excès  d'ambt- 
, lion  ridicule,  que  l'Empereur  //«rfriVifepiquoit  d’en- 
tendae  auflî  bien  qu'aucun  autre  , toutes  fortes  de 
Sciences.  [Votez  les  Interprêrcs  fut  S P art  IK  N, 
F'rf,  iùuir.  Cap.  XV.  Ci.  TiLLfàlONT,  lUfi,  iu 


Aa^ftirrr,  Auiclc  I-  dc  rHifioitC  d'fladrien.']  AUxmu^ 
drt  It  Grand  ne  fe  montra  pas  moins  fortement  vain, 
dans  une  raillie  qu'il  eut,  à l'occafion  de  <c  qu'il  aroïc 
1ù  dans  HO  mer  a,  Qtie  les  Grtet  faalbieni  des  voeux 
afin  que  le  fort  tombât  fur  Ajsx,  ou  Diom/de  ^ ois 
Aiauitmnên  , lots  qu'on  ttxoit  enue  neuf  qui  fe  pré- 
leuroicnt  pour  cdmbatere  contre  Htüort  j’amtaii  tué ^ 
dit  ce  Conquétant,  etlui  fib  mautoit  nommé  U trot- 
Jiémt.  A U SON.  Pam^y.  Jeu  Grat.  ait.  ad  Cratium» 
Cap.  XV.  Mats,  ajouioit  norre  Auteur,  un  Géné- 
ral ne  doit  pas  tenir  a deshonneur  d'avoir  fous  foi  des 
Oiltcicis  plus  forts  5c  plus  vigoureux  au  combat.  Ce 
n'eÂ  pouiioflt  pas  lans  laifoo  que  Domnien  difoit  , 
que  la  qualicé  de  bon  Capitaine  croit  prière  a l'Lm- 
perçut:  Om'h  koni  Im^àtonam  virtmtm  effi,  TACIT. 
Atrial.  Cap.  XXXIa.  Voicz  ci-deiTus»  Xûv.  VU* 
Chap.  IX.  £.  Kote  s. 


(1)  y*t  quotue  équum  tjl,  Commilituntt  ....  omniat 
honejta  U<m  iuittty  quihut  RtmpuhU;am  dtftnfuri 
Spuiius  UguAauus,  dans  TlXR  i«iVE,  Ltb.  XUl» 
Cap.  XXXIV, 
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fx$  J)»  PâKvm  fw'#»/  /«  Stmvtram  de  r/gUr  U dtgrdd'Eftime 

Qpand  wcme  on  Ce  vcttoit  mis  «t  deftous  de  qncl<]ae  autre  oui  j>aroît  avoir  moins  de 
uiccite,cc  ne  feroit  pas  une  raifon  fuflilince  pour  s’uigerct  de  le  déplacer,  ou  de  fc  pla- 
cer lbi>mètne  plus  avantageulcment , 6c  on  ne  laiilcroïc  pas  d'encourir  juAement  quel- 
que punition  (^},  comme  rebelle  aux  ordres  du  Souvcram.  Cependant,  pour  préve- 
<c)  Volez  ^ ***  dispotes  des  Efprits  vaüis  ic  ambirieux,  (c)  nn  Prince  fera  fort 

Sirm  fua.  Cap.  bien  d’avoir  égard,  dans  le  réglement  des  rangs,  aux  fondemens  d’Honneur  & de  Di- 
. gnité,  dont  nous  avons  parle  d-dcAus,  & liu  tout  aux  Ictvices  coniidcrab'cs  que  les 
Sujets  ont  rendus  à l’Etat.  C’eft  d’ailleurs  (4)  un  trait  de  l.i  plus  hne  Politique,  de 
paier  ces  lôstes  de  lêrvices  en  honneurs  & en  dignitcz,  plutôt  tui’en  argent,  ou  autres 
lérablables  récompenlès.  Et  les  plus  grandes  marques  de  diftiuétion,  dans  un  Citoicn , 
ne  lôiit  au  fond  qu’une  vaine  hiinée , li  elles  ne  font  confetées  en  vile  des  fcrvices  de 
du  focours  que  les  auaes  Citoiais  d’un  rang  moins  élevé  ont  reçu , ou  peuvent  recevoir 
de  lui.  Mais  comme,  pour  placer  chacun  iclon  fon  mérite  propre  & perlonncl,  il  fau- 
dtoit  faire  ttes-fouvent  la  revûc  de  tous  les  Citoiens,  ce  qui  cng.rgeroit  les  Princes  à 
un  foin  fon  pénible,  5e  tendroit  mécontens  la  plus  grande  panie  de  leurs  Sujets,  cha- 
cun regardant  pour  l’ordinaiie  à ceux  qu’il  voit  devant  lui,  5e  nonf  pas  à ceux  cju’il 
laillê  derrière  ÿ ou  a trouvé  que  le  meilleur  expédient  étoit  de  propomonner  en  géné- 
ral les  rangs,  du  moins  entre  les  Citoiens  les  plus  diftinguez,  à la  dignité  des  Emplois 
Publics  dont  chacun  eft  revêtu. 

Sur  ce  pié-là,  pour  ôter  tout  prétexte  aux  plaintes  5e  aux  murmures,  5e  pour  ne 
(OCoatme li».  P“  Emplois  mêmes,  on  n’en  dok  conftter  aucun , qu'a  ceux  qui  le  mé- 

riw  tirent,  5e  qui  font  capables  de  s’en  bien  aqoitrer.  U faut  aulE  régler  d’une  manière 

•“  ^ if  conveiiable  k^degré  d’honneur  que  l’on  anacfie  li  chaque  forte  d'Emploi.  Or  en  gé- 
nétal  l'ordre  le'pluS  natittcl,  c’eft  de  les  faite  ecBardet  comme  plus  ou  moins  honora- 
banâàons  cmbtaftènt  des  àn'aires  plus  ou  moins  importantes  pour 
*r«f ’ ' le  bien  de  TEtat,  5<  félon  qu’elles  demandent  (e)  des  quafatez  d’Elprit  plus  ou  moins 
excellentes.  Quelquefois  pourtant  (f)  on  atuche  à certains  Emplois  beaucoup  d’hon. 
î'»c,  j»'i.  Ov<V.  neur,  5c  peu  uauioritcj  oc  peur  qnc  la  Dignité  des  Magifttats,  foùtenue  dmc  trop 
Mcfam.  L.  xiH.  giajidç  puiilàncc , nc  les  porte  à conlpircr  cootre  l’Eiat.  Pour  les  rangs  entre  les 
(ffvoaî  perfonnes  qui  font 


ii  Lib. 

Jll.  Csp.  VI.  p. 
foj.  Eâ.Frécutf. 


revêtues  d’une  mente  forte  d’Emploi,  il  eft  riiifonnabic  d’alligner 

1 Ojç, 


^})  JVfm  tjt  éJUmért , pKm  /uf^éi  Him*  • & 

nfÜ<iÉf  dé  céMÿO  tnttilat.  T^i  /ummam  rrrium  /ejiàu» 
9ii  diédrt:  mih  tff.  ,,  Ce  n’eû 

„ {Mine  à noui  de  conUdeicx  quel  di  velui  qoe  le 
Wince  éldre  pte  delfns  les  autres,  ni  pouiqutsi  il 
^ i'henéMo  de  Am  amitté.  Cdl  au  frioce  a ;ugcc 
de  Miniftics,  ü ne  nous  dl  tc(U  que  1a  dette 
^ de  T a c l T.  jfnnai.  Lv.  VI.  Cap» 

VMt.  J*ai  luivi  la  verlion  de  £o  efièr> 

d le  nAg  de  chacun  nécott  réite,  ceh  produiroit 
itnn  indniid  de  (rouble»  A de  ccfoidres  dans  l’Erac  » 
it  tka  ne  ièroit  plus  iodgali  qo'anc  telle  ^aiitc: 
cemne  le  dit  PtilfE  U Jtmnt  ; Qué  [di^iminM 
êfdèmm  ddgniiênmfnt]  > <fn/n/s  » farkua , ftrmfiû  ftH  , 
mhU  ^ ^ éféiitMt  ind^uâlita.  Ltb.  tX.  Epift.  V. 
Voiet  COD.  Ld>.  XU-  Ti(.  VIII.  Ut  9rdt 

ftrvmr  t Lcff.  1.  IV  Cl  S A,  dans  le  dri 

P'tklitit  0(  XE'VOrKOIf  , C;rfp.  LiV  VII!.  OU 
il  taeonic  de  ^odle  mentete  C>w  VUçoit  ceux  qu'il 
ad«»etio*C  4 r*  lalde.  Cap.  IV.  f.  j,  Vjtji’  Bd.  OaM. 
Tout  ceci  eft  de  rApteur. 

MoMTEor- 
paioles  fiidrNcnr 

.. . ji.  L..*-  t ^ ^ reeeuc  en  la 

’ : cercaàBO 


Ajaicui. 

9NB  a ft<r  cette  remanM,  ^ Tes 

bien  d rapportdoi  lÆ  ^ C'a 

ettdt  dic»U«  une  belle  «nremioo.  rcfei 

„ pluipafi  des  Polices  du  monde,  dciUbik 


f » marques  vaincs  âc  (ans  prix , pone  eu  honorer  df 
I,  TQcooiptnftt  la  Vertu:  comme  Ion:  les  Couioiuies 
I,  de  Launec,  de  Cherne»  de  Meutte.  la  forme  ^ 
„ cettem  Vottemenc , le  privilège  d'ailec  en  codw 
,,  pat  ville,  ou  de  nuiâ  avccqi^  Aambeau,  quel* 
„ que  adiete  paniculîcte  aux  Allcmbléc»  PiabUqiies , 
,,  la  pxerogasive  d’aucuns  fur  noms  de  ciuei,  ceminee 
„ marques  aux  Armouies,  de  chores  icmblablet,  de 
„ quo]f  PulaM  a cfto  divericment  leceu  félon  Topi* 
„ mon  de»  NtfionSi  fle  dure  eucorei.  Mous  avons 
„ pour  noftie  patt,  de  pluTieuja  de  nos  voi.ù»,  kei 
„ Ordres  de  Che»a!e.:c»  qui  ne  font  ^ab!i«  qui  etc» 
I,  te  lin.  C'oft  a la  veiitc  une  bien  bonne  de  profita 
„ ble  coaftume»  de  trouver  mo}^n  de  iteognoiftie  U 
,,  valeur  des  hommes  larei  di  exceUenf»  de  de  les 
„ contenter  d(  fatisfiure  par  des  pairenaciis,  qui  ne 
,,  chargeoi  aucux>ement  le  Public.  ^ qui  ne  couftenc 
,,  tien  au  Piixice.  Et  ce  qui  a efte  iou»joufa  coaneia 
,t  pat  cx^ucnce  ancienne , te  qqe  .nom'  avons  autie» 
„ fois  aulB  peu  voit  emte  imus.  que  le»  gnns  deqo». 
,1  lité  avouent  plus  de  laiouâe  de  teUas  iccompeaOss, 
„ que  de  celles  où  U y avoU  du  uam  de  dn  peode» 
I,  cela  n'eft  pas  lans  ca^osi  de  ÿiandc  apparcoce.  Si 
,,  lu  oru  qui  «fou  eJire  llmiticmenc  dhonneui»  onf 
t,  ment  4‘anucs  comaa^ditc. , de  4c  U ticheOè,  ce 


â»  doit  Are  chaque  Otoitm,  Lîv.  VJi0.  Cau*.  IV.  f%y 

les  plas  hauts  à celles  4pnc  les  fondons  ^e  trouvent  les  plus  nobles  & les  plus  conüclé. 

tables.  Au  telle,  il  arrive  ttès-Iôuvent,  que  ceux  qui  exeicent  un  meme  Emploi,  ne 

font  pas  tous  en  général  & chacun  en  particulier  au  dellus  de  tous  ceux  qui  en  exe*- 

cent  un  autre  moins  relevé  par  lui-incme;  mais  celui  qui  tient  le  ptémier  rang  dans 

l'ordre  de  l'Emploi  le  moins  con(ïdcrable,ne  cède  le  pas  qu’à  celui  qui  tient  le  piémiec 

rang  dans  l'autre  ordre  plus  relevé,  tous  les  Collègues  de  celui-d  étant  tenus  de  céder 

à l'autre.  Il  eft  plus  rare  de  voit  qu’une  Charge  foit  rendue  honorable  par  le  mérite 

de  la  perlônne  qui  en  ell  revêtue, comme  autrefois  à Thibes  l'emploi  de  (g)Tilear^n4,  fg)  Qui  confif- 

depuis  (\\iEpamin»ndas  l'eût  exercé:  quoi  que  d’ailleurs , à confidétet  le  prix  propre  «it  a prendre 

& iutrinlèque  des  Honneurs  & des  Dignitez.on  ait  tailôn  de  dite, avec  un  Ancien  (5),  |î!icr  ies^",sc 

que  la  Preturcy  le  Cenfulae,  C7"  les  autres  Charges,  ne  denttent  pas  la  rloire  par  P“- 

elles-mêmes,  mais  quelles  participent  attx  qualitex.  de  ceux  qui  Ut  popdent,  (r 

qu  elles  ne  font  honorables  qu’à  celui  qui  les  honore  par  fa  vertu.  Que  fi  les  Citoiens  ‘V-  P-  »”•  B- 

règlent  entr’eux  leurs  rangs  pat  un  commun  accord , (h)  ou  s'il  7 a un  certain  ordre  rh)  voi«  Cid. 

établi  dans  l’Etat  par  la  Coûiume;  l’un  & l’autre  aura  force  de  Loi,  tant  que  le  Soa- 

verain  n'en  difpolera  pas  autreroent,  & qu’il  laillêra  les  choies  fut  le  pié  où  elles  d. /n »>/..,  ug. 

étoient  (6).  ^ **• 

f.  XXIV.  A i’b'gard  des  Citoiens  de  divers  Etats,  il  eft  clair,  que  toutes  les  Duraogtjuedoi- 
qualitez,  qui  font  le  fondement  de  YEjhme  de  diflinlHon,  ne  donnent  à ceux  qui  les  '>;■ 

polTédent,  qu’un  droit  imparfait  de  prétendre  à caufe  de  cela  quelque  honneur  & rpel-  JiÛo»  !fal  <bv«a 
que  relpeû  de  la  part  de  ceux  qui  ai  font  dtftituez;  &;  cela  Ibit  que  celui  qui  a plus  de 
mérite,  vienne  comme  Etranger  dans  le  Pais  de  l'autre  qui  en  a moins,  foit  qu'ils 
s'abouchent  en  lieu  tiers;  à moins  que  le  Prince  n’ait  ordonné  à fon  Sujet  de  céder  le 
pas  à l'Etranger,  ou  que  la  choie  ne  foit  décidée  par  quelque  Convention,  ou  pat  une 
Coûtume  reçue.  Ainfi,  qqclque  relevé  que  foit  vui  Emploi,  il  ne  dorme  à ceux  qui 
en  font  revêtus,  aucun  droit  de  prendre  le  pas  devant  les  Sujets  d'un  autre  Etat,  qui 
exercent  un  Emploi  approchant  de  quelque  Emploi  inférieur  au  lau  chez  eux:  (a)  car,  f,)  voiei^r- 
perfonne  n'étant  tenu  de  fe  foûmettre  aux  Loix  des  autres  Etats,  lui  Etranger  ne  làu-  f’f^}  Memoi- 
roit  légitimtmcnt,  s'antibuct  à nôtre  égard,  le  même  droit  qu'il  a pt  rapport  à lès 
propres  Concitoiens.  Or  il  dépend  de  chaque  Souverain  d'attacher  chez  loi  tel  prix  t'o-  (r/mv.  'àa 
que  ban  lui  femblc,  aux  Titres  & à toutes  les  marques  d'Honneut,  que  les  autres  ont  '*  *'  **'■ 

con- 

9 meflar.ge»  ao  Iku  d'auguenter  reftinution , U la  (;)  Pr«tndt  qtàafi  6r  CtmftàlÆOa^  sUm 

„ ravale;  & en  rernnehe.  LOrdic  Saina  Michel,  hu^u/tmUi  ptr  ft  maimfif»  fimt  ; 

„ 4)oi  a efle  fi  kwe-temn»  en  crédit  pirmy  noua,  « a*  nm  ptrindi  bnkesntur , w pû  t^/upinenty  vir- 

sf  voit  point  de  plut  grande  commodité  que  ceJje*U,  tus  ffi,  SaLLVST.  in  Btil.  Jugmrtb,  ^ U fin  de  l« 

M de  n’avoir  communication  d aucuoc  autre  commo*  Préfacé  , & du  Cba^.  IV.  J'ai  luivi  U veriioa  de 
» ditd.  Cela  faifoie  , qu'autrefoia  U n'y  avoit  ne  CAStACNS.  Nôtic  Auteur  rappoaoit  ici  un  mot 
„ charge  ny  eftat,  quel  qu*il  fufi,  auquel  U Noblef-  du  Pbilolopho  jhaiHbént,  que  l'on  ctoevera  d'^dSts, 
ÿ,  fc  pretcndift  avec  tant  de  défit  « d*alfcûion  « Liv.  1.  Cbup.  1.  J.  i|.  S§tt  i. 
n qu  elle  faifoit  ^ l'Ordre,  ny  qualité  qui  apportait  (é)  L Aiueuc  indique  ici,  afièa  hort  de  {ttopoa^^ 

„ plus  de  refpéâ  fie  de  gmodeux;  la  Vertu  emhraiBnf  on  Atiet  de  l^Empeieur  qui,  pour  vote  * 

„ & tfpiranr  plus  Tolontiers  à une  tccompenlè  pure-  que  la  difiinaion  des  B.angs  regarde  la  Dignité  dechv 
„ ment  fienne  , plufiolt  glorieufe,  qu'utile.  Car  ït  cuo  , & non  pas  la  Lsbene  commune  aua  Citoiens,*  ^ 

ÿ,  la  vérité  les  autres  dons  n'ont  pas  leur  utage  fi  prononça  ainfi  fur  une  quéreiie  enue  un  Senareuc  de 
n digne,  d'aut.*nt  qu'on  les  employé  à toute  lorio  un  Chevalier  Romain;  Qu'à  U véme  on  ne  devoir 
y,  d'oecafionü.  Par  des  richefles  on  Vatisfaia  le  fetvi-  point  dire  d injures  à un  ienaieur  r mai»  qu'jl  écoit 
ft  ce  d*un  Va'et , la  diligence  d un  Courrier  ; le  dais*  permis  de  lui  en  rendre  : N»n  tpfrtire  msUiasi  Smgt— 

„ cer,  le  voiuger,  le  parler,  Ce  les  plus  vils  office»  reméleeUit  eivUe /sjfue  tjji.  5U&TON.  in 

„ qu'on  reçoive:  voiic  6c  ic  Vice  sen  pave,  la  Fia-  fat.  Cap.  IX.  On  trouve  (a)outoit-il>  «me  penIdO' 

„ terie  , le  Maqnerelage,  la  Trahiron:  ce  n'efi  pas  femblable,  maU  qui  cil  plus  géntnle,.  dans  ce»  voir 
„ merveille  fi  U Venu  reçoit  k deCrc  moins  volon*  deSOPHOCLA:  ^ ^ 

„ tiers  cefte  Aire  de  monnoje  commune,  que  celle  — E>*  àféçt  <rtf»»«^a» 

„ qui  l«iv  eft  propre  ôc  particulière,  toute  noble  JlAiîem  «»«  aW. 

gencreufe,  , Li».  u.  Chap.  VU.  au  Ajac.  FlagcUif.  vrrf 

iMoceoieiic, 
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confctces  h quelcun , aufli  bien  qu’k  celles  qu’il  donne  lui-même.  D'ailleurs , les  Efiu 
plois , dont  la  diveriîté  fonne  la  diltindkion  des  rangs , font  au  fond  plus  ou  moins  ho- 
norables, félon  les  différens  Païs.  Les  qualitez  mêmes  les  plus  avantaçeufes,  & qui 
forment  le  mérite  le  plus  édattant  ic  le  plus  folidc , font  moins  eftimees  en  certaiiu 
endroits,  qu’en  d’autres.  Les  Vertus  Civiles,  par  exemple,  pallènt  pour  plus  hono- , 
pblcs  en  certains  Pais,  au  lieu  qu’aillcurs  on  fiiit  plus  de  cas  des  Militaires.  Les  Titres 
for  tout  varient  extrêmement}  de  forte  que  non  Iculement  le  même  Titre  marque  des 
Dignitez  diftérentes,  félon  les  divers  Etats  où  il  cft  en  ufage,  mais  encore,  d^s  le 
même  Etat,  il  eft  tantôt  plus,  tantôt  moins  honorable,  de  même  que  le  prix  des  an^ 
très  choies  augmente  ou  diminue  avec  le  rems.  En  un  mot,  la  valeur  qé  Gpqtcs  ^es 
marques  extérieures  de  diftinéWon  dépend  des  réglemens  de  chaque  État}  quoi  que 
les  qiulitez,  qui  font  le  fondement  de  l’Eftime  & de  l’Honneur,  aient  pat  tout  leur 
prix  en  ejlcs-mcmes,  & au  )ugcment  des  Sages:  d’où  vient  qu’il  n’cft  point  de  Pais 
où  l’on  n’eftime  & l’on  n’honore  la  Vertu,  les  beaux  talens,  la  bonne  admiriiftration 
des  Emplois  de  conféquence.  Cependant,  comme  on  ptéfome  que  les  marque^  d'Kon- 
neur  fe  donnent  au  mérite,  parmi  tous  les  Peuples  civilifez-,  on  regardé  otoiiuirémenr 
(i)  un  Euanger,  qui  a des  Emplois  conlidérables , a peu  près  for  le  même  piè  qu’il  eft 
conlidéré  dans  fon  Pais:  mais  on  le  fait  par  pute  civilité,  & non  en  verra  4’2UCtine 
Obligation  parfaite  où  l’on  pre^tendc  être,  ni  où  l’on  foit  véritablement,  à cet  égard. 

f.  XXV,  La  Naillàncc  étant  regardée,  parmi  plulieurs  Peuples,  comme  une  chofe 
qui  emporte  quelque  dignité}  il  ne  fera  pas  hors  de  propos,  avaitt  que  de  finir  cette 
matière,  d’examiner  ici  avec  un  peu  de  foin  les  droits  & les  (a)  privilèges  de  la  iV»- 
hlefe.  11  cft  clair  d’abord,  qu’une  Naiflànce  ilhiftre  né  donne  pat  ellé-ra^'e  ni  un 
meilleur  tempérament,  quoi  que  la  bonté  des  alimêns,‘‘dont  les  Géns  de  qualité ïè 
nourrillènt  «ordinaire,  y contribue  quelque  chofo}  ni  un  génie  plus  excellent}  ni  des 
femimciis  & des  inclinations  plus  nobles.  Un  ilmple  Roturier  peut  fc  trouver  auflli 
avantageulcment  poutvù  de  tout  ccla}&  la  Nature  ne  produit  pas  d’une  autre  manière , 
d’une  meilleure  pite,  les  Gens  de  qualité,  que  le  menu  Peuple.  La  Fidélité  Con- 
mMÂti.c.  xxvi.  jugale  eft  ou  peut  ctre  gardée  aulE  inviolablement  dans  les  Mariages  des  perfonnes  du 
ruuixip^î^.  commun,  que  dans  ceux  des  Gentilshommes}  & l'on  auroit  bien  dé  la  peûie  à pci-; 


Ll  KoHeJJe  n'cft 
pis  un  turc  oft* 
ttuel  de  diiUnc- 
lion.  r 

(a)  l'ofl 

poulTebcaucoup 
ctop  loin  coco 
tain»  endroits. 
Voie*  Hirron. 
Ofor.  dt  rtk. 


MMndfJlo^  Itin. 
Ltb.  U. Cap.  X. 
Jthr,  Rogtr,  dt 
Brêmn.  Cap.  1. 
II. 

(b)  VoiCti)i#*l 
Orat. 

XV.  vcnlc  com- 
mencement , p. 

*)<.  Ed.  MertlU 
te  Grotius  ^ Liv. 
II.  Cltap.  V1L$. 
I.  niUB.  1. 


foader,  que  les  lits  d’or  Sc  de  pourpre  foient  moins  fonvént  térrioins  des  galanteries 
des  Femmes , que  les  couchettes  fimplcs  & fans  ornement.  On  peut  dire  au  contrai- 
re, que  ce  font  les  Dames  de  (i)  qualité,  qui  donnent  l’exemple  aux  Femmes  dn 
commun:  de  forte  que,  quand  meme  les  Enfons  hédteioient  coQibuis  de  la  Vertu  de 
ceux  a qui  ils  doivent  le  jour,  plufieurs  feroient  bien  embarraflez  (b)  de  prouver, 

~ (î) 


0.  XXIV.  (i)  Il  7 a poomnt  (a)ofttoit  nôtre  Au- 
teur) des  Pau  ob  Ton  ne  fait  pas  grand  cas  des 
Honneurs  que  les  Etrangers  ont  chc*  eux.  CiCE- 
K O S parlant  de  quelques  Etrangers,  ibim  de  Famil- 
les iliullret , les  traire  de  Stkiet  non  abfulumenr  , 
mais  comme  l'étaor  dans  leur  Pais:  (Pyrhodori,  Ae- 
tideni,  Lepifoncs,  uteri  ktmtKes  apud  mi  sari,  IN- 
TER su  O s nuhitt.  Orat.  pro  L.  Flacc.  Cs».  XXII. 
U dit  ailleurs,  dtmi  fiu  MMitsxe  prince^  ^ In  Verr. 
Lib.  111.  Cap.  XXIll.}  Le  meme  foùiieot  fort  in(b- 
lemmeor  , que  rhomme  le  plus  conlîdetable  des 
n'eft  pas  b comparer  au  moindre  Cito'ien  Ro- 
; Ormt.  pr*  , Cap.  VIII.  Tout  le  monde 

fait  , quels  honneurs  on  farlbic , en  Cr/(t , à ceux 
qui  avoicnt  été  Vainqueurs  aux  Jeux  Oijmpiques. 
CiCKRON  «’en  moque,  Or«t.  pr»  Cap.  XIII. 

Kt  il  ces  gens*U  avotent  prétendu  qu'on  les  traitât 
4c  ueme  dans  les  autres  fars»  ou  Ton  n'efimoit  pal 


tant  ,â  beaucoup'  prâs, la  force  ou  Tadrcflc  du  Corps^ 
Üs  auroienc  raéiitc  d ctre  lltHcz. 
ô.  XXV.  (j)  — 'E«  5 yssouimo  . ,.,.b 

Ta^  uttuU,  -P  ' 

EURlf  ID.  in  Wppolit.  eortn.  verl'.  40ÿ,4IO»l 
(a)  Ce  font  des  vers  de  Mr.  Okip 
Sat.  V.  vers  Cy  /uiv.  que  j'ai  emploie* , parce 
qu*ils  expriment  merveiUeuiejncnt  bien  la  penlce  de 
mon  Auteur.  . .. 

(s)  ertsntur  ftrtihui  f & âMft#  -^,3  ,• 

Horat.  Lib.  IV.  Od,  iVz.reifÀ^ 

(4)  Aiajtres  eormm  tmniti , faut  liukUy  illis  reUqud» 
rt  , diVitius^  imagines^  mmtritsm  fui  prXiUramt  vir» 
tuttm  non  retiqtidrei  nequt  pêttrunt.  Kes/tia  ntqut  dstur 
dots»  ^ ntqut  ^iipitur.  Karjus,  dans  SlLLUSTK»^ 
Brlt.  Jugutsb.  Cap.  LXXXIX.  >«  fr»(,  (15.  aiMi.  31* 
Edit.  Ctrs.  J’ai  fuivila  Verlion  de  CA  ssAGNE. 

(s)  I)  Les  Ciandi  oc  doiveot  poiu  t aimer  les  pré- 


00  doit  être  chaque  Citeiett,  Liv.  VIII,  Chap,  !V.  519 


— ' ^2)  ejMtl^ue  audacieux 

N'a  point  interrompu  ie  court  de  leurs  j4ieux\ 

Et  ^ue  leur  fang  tout  pur,  ainji  ejue  leur  Noblejfe, 

Efi  paffë  jufqua  eux  de  Lucrèce  en  Lucrèce, 

On  dit  ordimircment , que  (j)  les  f'’aillans  hommes  ont  des  enfant  qui  leur  rejfem- 
hlent  : maiî  cette  maxime  foufFre  bien  des  exceptions  ; & un  autre  ptovetbe  oppolt, 
qui  porte,  que  (c)  les  Enfant  des  grands  Hommes  ne  valent  rien,  le  trouve  pour  le 
moins  aufli  Ibuveiu  véritable.  Leurs  Aïeux  , dilbit  un  ancien  Romain  au  lujct  de 
pluiïcurs  Nobles  de  Ion  tems,  (4)  leurs  Aïeux  leur  ont  laijfe  ce  qui  pajfe  de  main  en 
main,  leurs  richefffs,  leurs  images,  la  mémoire  de  leurs  allions:  mass  ils  ne  leur 
ont  pas  laijfé  leur  yertu,  comme  ils  ne  le  pouvaient  faire , puis  que  la  Fertu  efi  la 
feule  chofe  du  monde  qu'on  ne  peut,  ni  tranfmettre  , ni  recevoir  par  fuccejfion.  De 
plus,  les  Gens  de  quaiitc  ne  lont  pas  ordinairement  mieux  élevez,  que  les  autres;  (d) 
au  contraire,  plus  la  fortune  leur  Ibunnt  de  nioiciis  de  bien  cultiver  leur  Elprit,  plus 
on  les  voit  en  abufer  honteufement , pour  fatisfàirc  leurs  Pallions,  pour  nourrir  leur 
vanité,  leur  fenlualitc , leur  parclFc,  autres  Vices.  L'txpciicnce  prouve  manilcftc- 
ment,  que  plulieurs  Nobles  dégénérant  de  la  Vertu  de  leurs  Ancêtres,  lônt  le  dés- 
honneur 6t  la  honte  de  leur  Race.  Au  contraire,  on  a vù  plulieurs  peribnnes  de  baU 
le  luilFance  s'élever,  par  leur  mérite,  au  plus  haut  point  de  Gloire  Se  d'Hotmeur.  Un 
ancien  (e)  Orateur,  pour  relever  le  prix  de  la  Noblelle,  dit,  quelle  ne  reiTciiible  pas 
aux  autres  avantages  de  la  Fortune,  qui  périllcnt  en  peu  de  tems,  ou  qui  partent  bien- 
tôt de  l’un  à l’autre  ; mais  qu’elle  demeure  toéijoius  attachée  aux  memes  perlonncs. 
Si  qu’ainlî  c’eft  le  pliu  bel  héritage  qu’on  puifle  lailTêr  à l'es  Enfans.  Cependant,  li 
la  Nairtànce  n’ell  loùtenue  d’un  (f)  mérite  perfoimel,  ou  qu’elle  ne  donne  pas  quel- 
que droit  & quelque  privilège patnculicr  dans  l’Etat;  tout  cela  n’empêche  pas,  à mon 
avis,  qu’on  ne  doive  regarder  la  NobldTe  comme  une  véritable  chimère.  Concluoiu, 
qu’il  n'y  a point  de  railon  naturelle,  en  vertu  de  laquelle  la  Naillance  toute  lèuJe  don- 
ne aux  Enfans  quelque  droit  d’hctiier  des  Charges  & des  Dignitez  de  leurs  Pères; 
d’autant  plus  (5)  que  les  Nobles  & les  Rotuticis  dcl'ccndent  également  d’un  Pérc 
comimui.  Si  que  la  Nature  éiant  la  même  k i'rgard  de  tous,  (fi)  la  yertu  feule  peut 
les  dijhnguer  réellement. 

$.  XXVI.  Da.n  s pluûeurs  Pais  ncaïunoins  on  3 trouvé  bon  d’établir,  que  les  Ci- 

toiens. 


mi«rs  tems  y ne  leuc  font  point  ^vonbles:  ü 
po  eft  iridc  pout  eux  d'y  voir,  que  noiu  Tunious  tous 
,,  du  ficte  Sc  de  la  Azur.  Les  Ko0ines  compofent 
,,  enlcmble  une  même  famille»  il  n*v  a que  fe  plus 
»,  ou  le  moins  dans  le  degré  de  parenté.  La 
Bruye'rs»  Caraâères  ou  Maurs  de  ce  ficele, 
EÎi.  1711.  Tora.  1.  pag  944-  au  Chap.  IX.  Dtt 

Crsndi.  Cela  cA  agréablement  exprimé  dans  ces  vei» 
d‘un  Auteur  moilemc: 

D Adam  n«%i  fcmmtt  uus  tK/ansf 
La  prtm't  tn  tfi  cannttri 
fr  qut  tout  *10%  partnf 

OrJ  met./  U charrue, 

Mais  las  dU  tuUivtr  enfin 
Sa  terre  taheuretp 
L'un  a deieU  h matin  , 

Vautre  fa^etfdinU. 

te)  Quamj0jm  f!^0  rMuramp  & itmmueum  tmuittm 

Tom.  n. 


exifiumt  t fti  fertijumum  ^mque  imerefijiumum.  Ma- 
iiu«,  dans  la  Harangue  ripputtce  par  SALLUSTL. 
BtlL  Jugurth.  Cap.  HXXVIII.  Üf  }VaJf.  (C.  15. 
r,um,  1$.  EJ.  Cert.)  Voiex  li-deflUs  le  decmer  £^. 
teur.  C'eA  fur  ce  principe  » que  les  anciens  £gyp- 
tient  ne  renment  aucun  compte  u<  la  Nailhnce,  com- 
me U paroit  par  un  paflàge  de  DlOoo&Kxir  SHiit , 
que  notre  Auteur  apparemment  a voulu  indiquer  aia 
commencement  de  ce  paiagiaphe, quoi  qu'il  eue  mal 
Tendtoit  ou  il  fe  trouve.  L'HiÜurien  dit»  que,  dana 
les  Oratibru  Funèbres  qu’on  faiibit  de  chaque  Morr^ 
00  ne  pailott  point  du  tout  de  la  Naill'ancr,-  comme 
les  Crt fi  avoieoe  de  coûiume  en  pareil  cas:  parce  que 
les  fc  tegarJoiut  tous  cuinine  également 

Nobles;  \u't  sait  ri  >!»•<  ùlif  tàyurtt, 

>r*<<  *£Aaaeir  , Cuthuptjiattfrte  àuatret 
iv^irsîc  t7»a#  T*c  ««t*  Lib.  I.  Cap.  XCIL 

pag.  SV  EJ.  //.  Stepè. 

X X X 


(c)  Hereum  filîi 

HCtO.  - 


(d)  Voiet  Fia. 
t0ft  » danWe  /.  Al» 
<*f<4»d/^,pac.  ISO. 
Tom.  U.  FJ.  /4 
Stepè.  Arifiet. 
Hhecor.  Lib.  II. 
Cap.  XV.  Steh. 
serin.  LXXXIV. 
LXXXV. 

(e)  (fiera!.  En- 
corn.  Helen.  ^aa, 
ai6.  0.  E.£i.iL 
Sttphe 


(f)  Auquel  ca« 
on  peut  cflacerla 
gloire  de  Tes  An- 
cêcies.  Voie*  7*1- 
hulf.  Lib.  IV.  E- 
leg.  1.  vcrf.iijCr 
yâ;;.  lierai.  Lib. 
1.'  Oi.  vetfi 
xt. 


Ses  droits  dépeo- 
dcac  unique- 
merrt  de 

rîM  de  chaque  L> 
nt« 
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toieni,  qui*  (i)  iucoient  tcniu  des  fccvices  conliJérables  au  Public,  rraufinenroicnt  k 
leurs  Euiitns , comme  un  hcricagc  nacucel , le  rang  où  l'Eiac  les  auroii  eicvcz  pendanc 
leur  vie,  avec  l’honneur,  les  dioits,  & les  privilèges  qui  l’accompagnem  ; fans  qu’il 
{ut  bdum  pour  cela  de  le  conférer  en  pariiciilKr  a chai;|ue  Enfanc.  Comme  donc  cec 
avaiirage  elt  uniqucmcnc  fondé  lut  {'mpituttan , ou  lur  la  concetllou  du  Souverain;  du 
nuimcnt  qu'elle  celle  , il  n’y  a pius  de  ditterence  a cet  cgaid  entre  les  pcrlounes  de  la 
haute  naill'aiice,  & le  moindre  de  la  lie  du  Peuple,  (a)  Lojs  qu'un  Prince  anno- 
^iM,  chy>.xvi.  blic  quclcun,  il  ne  produit  par  la  aucun  clianucment  ni  dans  fon  origine  ni  dans  fa 
conftitution  nmiiellc,  & il  n’inlpire  pas  dans  Ion  aine  de  plus  beaux  fcncimcns:  il  ne 
j«6)  ■*'"  fait  qu’ordonner  qu’il  foit  cenic  dclôrmais  d’une  condition  op|>olce  à celle  des  Roiu- 

S/fi«/?rubYi'  (f*)  4“  'l  la  ttanlmette  à les  Dciccndans,  avec  tous  les  droits  de  les 

c^î.  i/Xceiiuê  privilèges  qui  y font  attachez.  Au  contraire,  lors  qu'un  Gentillumime  elt  dcgiadé, 
lo.i  ou  pour  quelque  Came,  ou  pour  avoir  violé  les  Statuts  de  la  Nobklfe;  il  ne  le  fait 

£n  d"oi , dont  pout  ccla  aucunc  révolution  ni  dans  fa  conlfiiution  natuielle , ni  dans  ion  Elprit , ni  dans 
lit  liite  if  ijiig  qu’il  a rcçd  de  lés  Ancêtres;  il  n’en  elf  pas 'moins  né  de  Parais  Nobles  ; tout 
OiïmUé.  **"'  ‘1'“^  y “>  qu’on  le  dépouille  du  rang  & des  droits  qui  conviennent  à la  No- 

(c  voiK  CtJ.  blcUc  lelon  les  Loix  de  l'Etat;  aptes  quoi  ü devient  incontinent  Roturiet.  De  meme 
1*  {^)  légitimation  d’un  Baiatd,  Üc  la  réhabilitation  d’un  Affranelii  (C)  à l’état  d’/«- 
Je  f/nHitf,  ou  de  Libellé  naiurcUe,  produutnt  (culemeiit  ouclqucs  effets  moraux,  ou  d- 
viis.(,)  ^ ^ . 

r«t  11  tes  de  No-  §.  XXVII.  Il  faut  avouer  pounant,  que,  parmi  la  pldpart  des  Peuples,  on  n’a  don- 

monVordin'»"-  titrcs  dc  Nobiillc  qii’cn  conlidcration  de  quelque  mérite, ou  des  belles  Aiffioiis 

mcni.ou  doivent  par  Idquclles  un  Citoicn  avoir  rendu  ietvice  à l’Etat.  C’elt  qu’on  croioit,  que  la  V'er- 
fondèt'rùr^qael-  Icroit  plus  cftimctf , lots  qiic  Ics  Rccompcnles  honorables  ne  s’arrêter. ucik  pas  ù 

que  meme?  ceiui  qui  s’en  étoit  rendu  digne,  mai  s qu’ehes  palleroicnt  apres  luiaiixperlonnesqucla  Na- 
ture lui  rend  les  plus  chères.  D’ailleurs,  il  y avoit  lieu  d’efpércr,  que  ceia  engageroïc 
les  Citoicns  à rechercher  avec  plus  d’ardeur  ces  Ibnes  de  Récompcnlcs , q i'ils  pou- 
voiait  tranllnettre  à leurs  Enfans,  Sc  a leur  pollerité  la  plus  recuite.  On  prCiumoic 
d’autre  coté,  que  les  Eiifims,  ammez  par  l’exemple  de  leurs  Pères,  imiteroient  leur 
Venu,,  éc  conierveroient  l’êdat  de  leur  rang  par  les  mêmes  voies  qu'il  avoit  été  aquis. 
Il  y avoii  auili  appatence,  que  les  Pères,  pour  leur  propre  hou  icur,  u’oublieroicnt 
rien  de  ce  qui  dtpcndroit  d eux,  ahn  de  donner  à l'Ecar  des  Citoiens  qui  leur  cclfan- 
blaffcni.  L’Ufagc  aiaiit  ainfi  rendu  la  Nob.ellc  hcrédilaire,  il  éioit  naturel,  que  les 
Nobles  fuffait  délicats  fui  le  choix  des  Femmes  qu’us  vouloient  époulct,  Ibit  pour  ne 
pas  truftrer  leur  poliétité,  en  fe  mélalliaiit , des  droits  A:  des  privilèges  de  la  Noblellé; 
ioit  pour  ne  pas  fc  ravaler  eux-mêmes  en  le  mariant  avec  des  Femmes  d’une  condition 
au  dellbus  de  la  leur,  ou  dans  la  Crainte  que  des  Filles  dc  riches  Marchands  ncfullént 

recher- 


XXVI.  (f)^  T*»  y-s(  ÔF  T#rf  /HtùTt  etyninr 
«î  ijytrtse  LESBONAC* 

rri,  OrMT.  pag.  ioi.  £i.  IVtib.  L'Au* 

t«ui  ciivit  ce  paüige. 

(l)  C'efV  en  cefen) , ajoùtoit  notre  Auteur,  qu'il 
£iac  ectendie  Sea  patulei  fuiT^ntcs  d'un  ancien  foéce.* 
Oi/  ydp  « mttxtr,  irar  }#* 

» Ou^  M /aà  *d/Atuu  4r«i/i< , 

, faiaCfa* 

^ C«qui  cft  deshonnete , ne  fanroit  fato’th  dcvettic 
,,  honnête;  ni  des  enfans  illégitimes  être  déchargez 
„ de  la  tkhe  de  leur  naiflancc.  £ U K i p i o.  in  FbmmiJ^ 
srcrf.  tzt , tr/ffij. 

(]j  L'Auteur  rcmarq'ioit  ici,  que,  parmi  les  an> 
elent  CUdiut  pilla  des  rMrieiem  dint 

les  fdmiUo  Ftéktkmuif  pour  pourvu  étie  Ttibuu  dû 


Peuple.  T.  LlTii  Llb.  CIIL  Voiez  quelque 

choie  dc  (emblable  dans  Ylltji.  it  FUnnet^  par  NiC* 
Macuiatel,  Lib.  III  au  fuiet  de  Bembi  £•««»• 
dtlmonù  ( pag.  1X7,  lat.  Eal.  Kem.  if5o. } Ac  Lib.  V.. 
d’une  autre  circonAance,  où  prefque  tous  les  Nobles 
de  Flp^tnct  furent  mis  dan%  rOrd^  du  Peuple, 
laj.  Chez  les  ancieos  Remaim^  outre  la  m&n  aiio* 
guec  ci-defl'us , pluiieurs  dem mdoient  qu'U  leur  fût 
permis  de  dégradée,  parce  qu’etaot  peisrfe»,  ils  ns 
pouroient  Ibûrenic  la  depeniê  que  leur  nuig  deman» 
doit;  comme  le  remarque  ici  Au*  HBBlriU  i.  Voies 
TACIT.  Anneit.  Lib.  I.  7^*  ***•  I*  Lib.  XI. 

Cap.  a;,  itum.  4.  Lib.  XII.  Cap-  fs-  4. 

Ç.  XXVlU*(l  ) Etteimenut  Itnié rtpeiAt^  hngeqtn  revétvm 
ék  infésmi  gf^tfmieimats 
M^^rwm  frimt  Jmi  lUq  tMrnm , 

Au 
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vudoit  être  chaque  Citoien.  Liv.  VIH.  Çhap.  IV.  y 31 

techerchées  préftcablemciu  à celles  des  Gentilshommes  pauvres.  Et  afin  qu’il  n'y  eût 
pas  matière  à comefter  un  jour  aux  Enfâns  leurs  titres  de  Noblellè , chaque  Noble  étoit 
engagé  par  là  à confcrver  avec  beaucoim  de  foin  la  fuite  de /es  Ancêtres;  dequui.lcs 
Roturiers  n’ont  que  faire  de  s’embarrafler , leur  méntc  & leur  induflnc  propre  étant 
l'unique  fourcc  des  droits  A:  des  avanuges  auxquels  ils  oeuveitt  prétendre. 

i-  XXVlll.  Pour  illuftter  toüt  ceci,  il  ne  fera  pas  Iiors  de  propos  d'examiner  avec  îl°Nobrcrt’ 
im  peu  de  fbm  les  Loix  & les  Coutumes  des  anciens  Rtmaint  au  fujet  de  la  Noblellè.  1^, 
.Roimm/»/,  voulant  former  un  Corps  d'Etat  de  cette  multitude  de  gens  de  toute  lotte  qui 
s’etoient  tainalTez  auprès  de  lui,  en  (a)  choifitccnt  des  plus  notables,  pour  cqmpolèr 
tm  Confeil,  & il  les  appella  Ptres,  foit  à caule  de  leur  âge,  ou  comme  un  limple  ti-  n>>i>*ie 
tre  qui  marquoit  leur  Emploi:  tout  le  telle  fut  nommé  P enfle  (b).  Les  Enfans  de  i,Vl>N°'SpA^iHi 
ces  Sénateurs  s’appellérent  Pasriciem  (c),  comme  qui  diroit,  defeendus  des  Pères,  ce  (!>/  Pt/h. 
qui  eft  l'Etymologie  la  plus  limple;  ou,  comme  le  prétendent  d’autres  (d),  à caule  \ÿ)Coia%i». 
qu’ils  étoient  les  (èuls  qui  pullcnt  montrer  leurs  Pères;  les  autres  n'etant  que  des  Elcla-  urfu,n  RtmU. 
ves  higitifs,  des  bandits,  «ont  on  ignotoit  le  Père, ou  qui  lôrtoieni  de  Païens  Efclaves. 

Pour  preuve  de  cela,  ou  alléguoit,  que  toutes  les  fois  que  les  Rois  fiilôicnt  allcmblcr 
les  Patriciens,  le  Héraut  les  appelloit  par  leur  nom  & par  celui  de  leur  Père;  au  lieu 
que,quaiid  ils  fâilbient  alTemblcr  le  Peuple, on  l’appelloit  avec  une  elpéce  décor.  Mais 
Ùenvs  d'p/alicarnajfe  (e),  donuant,  a fon  ordinaire,  une  interpréiaaon  plus  favora-  J?"'- 

blc  au  fondement  de  cette  coûtuine,  lodtient , qu’on  n’emploioit  ce  cot  que  pour  avoir  ' ' 
plûtôt  fait.  Il  paroit  néanmoins  par  un  palliq^c  formel  de(f)TiTE  Live,  que  les  (()  Lib.x  op. 
ptéiniers  Patriciens  n’ctoieiit  autre  cliolè  que  des  gens  qui  pouvoiait  montrer  leur  Père, 
c’ell-à-dite,qui  étoient  nez  de  condition  libre.  Un  Poète  Satirique  fe  fett  aulli  de  cet- 
te railon,  pour  rabattre  l’orgueil  de  la  Noblellè  Romaine:  (l)  Quelle  ftlie\  (dit  il) 
four  reprendre  de  bien  bout  i origine  de  vitre  rate , vous  allez,  remonter  jufijuà  ijuel- 
sjue  infâme  feéle'rat.  yillez,  le  premier  de  vos  jiitux  a été  fans  doute  ou  Porcher, 
eu  ....  le  dirat-iel  Non.  Taij'ons-nous.  D'où  il  paroit  que,  dans  les  coinmciice- 
niens,  c'étoit  à Rome  (z)  un  titre  lufüfant  de  Noblcllc,  que  d’être  (ôrti  d’un  Mariage 
légitime,  de  de  Païens  nez  eux-mêmes  libres.  Mais,  dans  la  fuite, les  Ple'beient  aiant 
obtenu  permillion  de  s’allier  avec  les  Familles  P*tricieftne't,(^  & le  tems  aiant  effacé  (f)7S».Lii/.L:K 
le  deshonneur  de  leur  origine,  fi  tant  eft  qu’il  y en  eût;  les  Patriciens,  pour  fè  difbn-  vl'Sp  xLxu! 
guerde  quelque  autre  manière  inventèrent  cenains  faCTifices  & certainesCléccmoniesdo-  Lib.  x.  cip.  viu 
mefliques,  qui  lè  perpetuoient  dans  leurs  Familles;  &,  fous  ce  prétexte,  ils  pretendr- 
rent,  que  les  Charges  ne  dévoient  être  que  pour  eux,  comme  aiant  Iculs  le  droit  des 
Aulpices,  fins  quoi  on  ne  fâiloit  aucune  création  de  Magilltats  & l’on  n’entrepreuoit 
aucune  affaire  confidérablc.  Le  Peuple  fe  moqua  de  cela  cniuite,  & aveccailbn.  Qiiel- 
q^ues  Plébéiens  même  avoient  déjà  trouvé  moien  d’éluder  l'artiBce  des  Patriciens,/^)  en 


iiUJ,qm»d£urfnuUo 
\Vr%S.  Sat.  Vin.  171, 

J*âi  futi^  il  ?cr6on  il u P.  T a & T 1 1 o N. 

(2>  Ctr,  coraoui  le  lexnaïqoe  TsT  E Li  VE,  chez 
«n  fetiple  noavellemeat  Ibnne  , il  n'f  • poinc  de 
MobJctle  <jui  vienne  de  iota,  8c  90e U Vettu  ne  don* 
ne.  /«  PupmUt.  ...  «mrj*  ttuarntum  stqm*  tx 

Stkhta*  $/L  Ub.  1.  Cap.  XIXIV.  Cdt  ponc 
esU,contiuQott nôtre  Auteui,jqQE  le»  Faoieicna  ped* 
undoicnt  cire  ic»  leols  noî  euflmt  une Hacc bien  cou* 
»»e,  (Ceu  ; 8c  (pi’ils  f'appeiloicm  ciur'eux  CnuUu 
(VoifEClOEE.  tn  Cap.  VI.  8c  BOETIUE 

ibid.  1 d'oii  tiie  Ton  oii{/me  le  mot  de  Gtust/éummtf 
éàù%  le»  Laimc*  Modernes , veouesde  la  Laiioe  : mai» 
dans  kl  ikeM  Aurans  )e»  l’atUibucceni  le 


même  arantage.  Volez  F ft.  Connkn.  Cnurntui. 

Cv.  Lab.ll.  CapJCl.  A quoi  00  peut  foindre  le»  jintiqmi- 
tétttRumxiu  deMr.  H e i N ECC 10 1,  Tin  les  INITI* 
TUTEE,  Ub.  Ul.  Tic.  11.  a. 

(j)  Comme  cela  dcmandoïc  des  feats,  leaHetiiier» 
trouvdrenc  aulC  moteo  de  l'cn  libérée,  par  une  dpé* 
oe  de  Vente,  qu'un  appeUott  Catmiis  conime  nous 
r»pprcnd  ClCEE  ON  , OrM.  frt  Aiurtn.  Cap.  XI I. 
fur  quoi  on  peut  voir  les  Note*  de  Usn  Vf  üo  o i* 
VEOl,  m Fe^.  ûi  FêmàL  Lib.  VII.  EpaÛ.  3».  VoiU 
ce  que  difoit  oôttc  Auteur.  Mais  il  paioïc  par  U qu'il 
a,  Mivi  ceiu  qui  confondent  deux  fortes  de  Cwniii» 
fott  diffcrencet , 8c  en  meme  temt  deux  fortev  de 
Vieillaidi , qu’on  appeUoii  d’un  mdmc  nom  5#avi 

C'eft  ce  que  Ici  desmcfs  Editeuc»  de  Ci* 

Xix  1 ^‘7 
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Xcf  Charges  an> 

nobli^üt  <i4U» 

U iiu;c. 


^a)  VoiczT.  làv. 
lik.  VI.  C'4^ 
IXXVII.  murn, 
11.  Ltk.Ji.Vsf. 
Vil. 

in  Ciitr.  thilipp. 
1.  Cap.  XII. 3 

(b)  VoiCi 

Msl.  &ar.  vm,t. 

19.  ^ Cla»Âtsn. 
it 

èrii  Ctn(»I.  fCtf. 
U,  &•/<«. 

(c)  AtMii!îri  £• 


Ifn  <poTConilAe 

au|Oi(!ti'hui  la 

Noblc0c,  parmi 
U plupart  ilc^ 
Pcuplca  4c  r£V> 
r»p<  f 


fajBaM  \àChim4 
pnunani,  tei 
(iena  4c  Lcfucs- 
ont  le  pa»  devant 
ia  Gtti  d’epec. 


Dit  Pouvoir  qu^ont  îts  Souverains  de  régler  le  degré  déEJlime 

écablidànt  aufli  dans  leurs  Familles  des  Sacrifices  domeftiques. 

§.  XXIX.  La  Dignité  de  Sénateur,  6c  les  Charges,  cîant  donc  devenues  commune*, 
aux  deux  Ordres,  les  Romains  firent  confillcr  letir  Noblelle  dans  le  grand  nombre  de 
leurs  Ancêtres  qui  avoient  été  dillinguez  p.rr  des  Emplois,  plùtôt  que  dans  l'antiquitc 
de  leur  Race,  ou  dans  une  extracrion  qui  remontât  (ulqu’aux  ptémiersPamciens.  Depuis- 
cela,  les  Familles  Nobles  commencèrent  à être  divilées  en  Pasriciennes,6c(a)  Plébéien- 
nes-, car  pour  ce  qui  ell  des  Chevaliers,  (ij  ils  n'étoient  pas  Nobles, à parler  propre- 
ment, Iclon  les  idées  & l'ulagc  des  Romains.  Ainfi,dans  les  derniers  ficelés, la  NoblcHe 
Romaine  ne  iailôit  pas  un  Ordre  à parc,difiingaé  des  autres  par  quelques  droits  ou  quel- 
ques pnviléges  particuliers:  mais  quiconque  pouvoir  étaler  dans  les  falons  (b)  de  vieux 
Bulles  en  cire  de  Généraux  d’armée,  de  Confiils,  de  Diclatcurs,  les  Ancêtres,  ou 
s’éioit  pouffé  lui  même  aux  Charges  pat  fon  mérite,  étoit  réputé  Noble,  de  quelque 
Ordre  qu’il  filt  d’ailleurs.  Or,  quoi  qu’il  y eût  à Rome  pluiieurs  Charges, qm  étoient 
pour  les  affaires  de  la  Guerre,  aulfi  bien  que  pour  celles  de  la  P.tix, comme, les  DUla- 
teurs  , les  (c)  Aiejhes  de  camp,  les  Confuls,  les  Préteurs:  cependant,  comme  la  Paix 
eft  un  état  ordinaire,  au  lieu  que  la  Guerre  n’cft  qu’un  accident  extraordinaire;  & que 
même  le  (z)  nom  & la  nature  de  ces  Charges  femble  tenir  de  la  prémiére  plus  que  de 
l’autre;  il  eft  clair,  que  la  Nobleflê  Romaine  devoir  lôn  origine  à la  Paix,  plus  qu'à 
la  Guerre.  Et  au  fond  il  n’auroit  pas  été  convenable,  que  la  Vertu  Militaire  toute  leu. 
le,  fans  quelque  Emploi  & quelque  Commandement , fiit  un  titre  de  Nobleflê,  qui 
donnât  lui  rang  Sc  des  privilèges  particuliers,  dans  un  Etat  où  tous  les  Citoiens  étoient 
Soldats.  Ainli  tout  l’avantage  de  la  Nobleflê,  parmi  les  Romains,  confiftoit  prelque- 
'a  faciliter  le  chemin  des  Honneurs  ôc  des  C^nitez. 

XXX.  D’ou  IL  paroir,quela  Nobleffe,dans  la  plûpart  des  Etats  de  l’£«r»^f,eft 
aujourd  hui  de  differente  nature,  & a d’autres  droits , que  celle  des  anciens 
Parmi  nous,  les  Nobles  font  un  Ordre  à part,  diftingué  des  autres  Citoiens  par  le  rang 
& la  dignité,  auffi  bien  que  par  certains  droits  & certains  privilèges  confidérables.  De 

{>lus,  ce  ne  font  pas  ordinairement  les  Charges  qui  annoblilfent  pat  elles-mêmes,  mais 
e Souverain  donne  des  titres  de  Nobleflê  à qui  bon  lui  femble , 6c  cela  pins  fouvent  en* 
vûe  (a)  de  la  Vertu  Militaire, qu’en  confidetation  des  Venus  Civiles;  comme  il  paroit», 

entr’au- 


ce'RON  onrretmfqu4»  for  les  erititoirs  citez, -aptes 
le  do^  J FR  E DE  Kl  c (iftONOViUS,  qui  dé- 
moetré,  De  PettÊn.  yetor.  Lib.  IV.  Cap  Vl!.  Vlll. 
Voici,  en  peu  de  mou,  comment  oa  s’y  pienoitr 
dans  le  eu  dont  il  s'agit.  L'Héritier,  de  concert  avec 
un  Vieillard,  loi  verdoie  pour  une  petite  ptece  d'ax- 
^nt,  avec  les  fotmaUtee  de  la  Balance,  (per  ei  6* 
l'Hcrédité  ou  entierc,  ou  en  partie;  à con- 
dition & en  ilipulant  de  lui  dans  les  formes,  que 
cet  Achexeue  imaginaiie  lui  lendioir  ce  qu*il  avoir 
amfi  acheté.  Le  nom  dMritsrr  ctavt  ainli  éteint, 
celui  qui  teconvtoit  récUemenc  l'Hérédité  ,.étoit  par 
U déchargé  de  l'obligation  des  charges,  Ac  par  coq» 
Cequcni  des  Ceremonies  dornelHques  qui  croient  at- 
tachées à certe  quzlité.  Ccd  ce  qu’on  appelloit  ^ 
Sker»  detfjisri^  Sscrarum  deufteuio:  iur  quoi  le  Juril- 
conlulte  SlRvius  Sulmtius  avou  éeht  un 
Livre,  dont  Aulu-Cells  p^fe,  lah.  VI.  Cetp. 
12.  comme  le  tcmatque  Joseph  Scaligea^ 
(in  Fiitum,  voce  Puri)  qui  d’tilleun  n’avoit  pas 
ue  idée  ciadie  de  la  rnttiére.  Il  y avoit  une  autre 
manière  de  lê  décharger  des  Sacrihccs  domefiiquea,. 
puis  qu'elle  (e  faiibit  dans  les  AiTembléei  du  Peuple,, 
nommées  Cé/ene  Comitis,  ainit  que  nous  l’apprend 
encore  Au  lu-G  e lle  , Ld>.  XV.  Cap.  ap.  On 
peut  voir,  .üu  pluGcuxs  cas  qui  ont  du  upppii  à ceci, 


9c  les  expcJjens  fubtils  que  les  jurifconfjlres  imagi» 
noient , F R K c O l * B A L D ü l K , De  Jurifpr.  Ai** 
(ùtttct,  pag.  ér/efi-  Pluheurs  Savans  fe  luot  trom- 
pez. laute  d avoir  emendujes  termes  9i  les  principea 
de  l'ancica  Droit  Romain  fur  cette  matière  : j>at 
exemple,  CHARLES  SICONIVS,  De  Mtif. 

CVv.  l.ib.  I.  Cap.  Xll.  in /in,  ou  il  explique  fiC 

applique  ircs*mal  un  palTage  de  CiCERok,  Dt 
Legl-  II.  20.  in  /in.  je  pourrois  audî  faire  voir,  com- 
bien Mt.  U A C 1 1 H s ed  broui'.Ie  , pour  la  même 
railcm,  dans  une  Note  lUr  H O E AC  E , Làk.  IL  Sét, 
V.  verL  10$.  Mais  ce  n'eii  cd  pas  ici  le  lieu. 

X.XIX.  (t)  Tacite,  a la  vérité,  (aiodtoit  ici' 
nôtre  Auteur  J dit  au  fu;et  qu'il  étoit  pe- 

cit-hU  de  deux  Intendans  de  rEinpereur,  ce  fmr  tfilm-' 
naüe/fe  Jet  CteVMlien,  Utmmqme  Mvum  PruwmvMm 
C4fetrem  hê^ii  yeu  E<LUEST&1S  NOBILITAE 
e/K  Mais  cela  veut  dire  iciilcmcnt , que  comme  ceux 
qui  font  de  race  de  5auceu:i,  orenc  leitr  NoblcITe 
des  Charges  du  premier  oxdxt  (ex  «ns- 

OKxt)i  de  même,  dans  la  cUflc  de  Chevaliers,  e'étoic 
twe  eTpecc  de  Nobiedè.  que  d'avoir  été  Intendant 
de  i'Empercur;  puis  qu  après  la  dignité  de  Pcefet  du- 
Prétoire,  il  n'y  en  avoit  guéres  de  Plus  relevée  \ U* 
qoelie  on  Chevalier , couunc  tel , put  afpiier. 

(aj  Mats  qui  ne  iâit,  que  le  nom  des  pràmn^. 

qui 
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oit  doit  être  chaque  Citoien.  Li'^.  VIII.  Çhap.  IV.  53  j 

CtVtt’autres  chofèt,  par  les  Armtiriei  (b),  qui  diftinguenc  les  Familles  Nobles  les  unes 

d’avec  les  autres , & d'avec  les  Roturières.  Voici  la  railôn  de  cette  dernière  difFèren-  « ^ncà° a« ° 

ce.  Il  cft  certain, qu’a  confidéier  la  choie  en  elle-même, les  Gens  de  Robe  peuvent  ren- 

dre  a l’Etat  des  letvices  aulfi  conlidcfablcs , que  les  Gens  d’Epee  (i).  Inventer  des  Loix  tib.v.Cip  .xxi. 

utiles  & falutaircs;  adminiferer  la  jufiiee  avec  intégrité  j trouver  dequoi  augmenter  les 

richcllès  de  l’Etat,  en  conttibuaut  a introduire  & à taire  fleurir  les  Arts  & le  Gommer-  cap.  x.  *«>  u 

ce;  adoucir  par  l'on  Eloquence  les  efprits  du  Peuple,  & les  tourper  du  côté  qu’il  cft  né-  ^ 

ceilâire  pour  le  Bien  Public;  découvrir  & éluder  adroitement  les  mauvais  deileins  des 

Etrangers  comte  nous;  ce  lônt  toutes  choies  très-belles  , & dignes  fans  contredit  des 

plus  grands  honneurs.  Cependant  on  n’en  fait  pas  toûjours  autant  de  cas  qu’elles  le 

méritent,  fut  tout  parmi  les  Ignorans;  foie  parce  que  les  talens  linguliets  & les  belles  (cj  vaiez 

qualitez,  qui  en  font  le  pnncipc,  ne  frappent  guetes  les  Sens,  & par  conféquent  ne  , in 

iauroient  hure  que  peu  d'imprdlion  lut  le  Vulgaire;  foit  parce  que  i exercice  en  piaroît  ou  rôn^tionté''  ■ 

tranqiiille  & ikns  aucun  rilque.  Amli , quoi  qu’au  fond  les  Emplois  de  la  Paix  ne  puiE  quelque  choii 

feiit  ette  exercez  lans  quelque  courage  & quelque  fermeté  d’ame;  des  Peuples  bclli-  comm^/oUfln^c 

queux,  & qui  aimoient  mieux  s’cnnchir  à la  pointe  de  l’épée,  que  de  gagner  du  bien  <<«  Fiç&.[voi» 

a la  Tueur  de  leur  vilâge,  ont  trouvé  beaucoup  plus  glorieufe  l’occupation  de  Ibûtenir  vm, 

avec  intrépidité  la  vue  de  l’appareil  temble  de  la  Guerre,  où  tout  menace  d’une  mort  {■  n.  A',»,  5.  i ' 

prochaine,  & d'expofer  ainlî  le  plus  précieux  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  pour  fai-  L"*iv'T'it\xnr  • 

re  vivre  les  autres  en  fùrcté.  D où  vient  que , dans  la  plûpart  des  Roiaumes  de  T£«ra-  De  eimmerem  & 

pe,  les  Gentilshommes  polEédent  Icuts  Terres  à titre  de  Fiefs,  qui  font  exemts  des 


qu’il  ait  rien  de  bas  Sc  de  déshonnête  en  lui-même  (a),  mais  parce  qu’il  détoumeroit  les 
Gentilshommes  des  exercices  militaircs,&lq>^’tùnri  il  les  feroit  jou  ir  gratuitement  de  leurs  æÎav 
Fiefs  Sc  de  leurs  privilèges.  Que  s’il  y a des  Etats,  où  les  Gentilshommes  peuvent,  >•>.■ 

lans  déroger,  s’adonner  a quelque  Commerce,  on  peut  dire  à coup  ûlr,  que  leur  No- 
blellè  ne  vient  pas  de  l’Epée.  lU-  c.  ni. 

$.  XXXI.  Mais,  patnu  plulieurs  (1)  Peuples,  tant  anciens,  que  modernes , on  iljrado  nïs 

fait  ^ 


«fui  e'toicnt  les  Juges  onUodires,  vient  « prêeueeU, 

«■dire  , de  msriktr  devarj^  ou  de  commandet  a la 
Guarc  ? Voicz  U Diirextscion  de  feu  Mr.  Pe'ri- 
aoNius,  Dr  Prauri»y^.U^ftqq  La  vcwre  cft,quc 
U foDd.:noa  & la  couilitucian  du  GouverncmcDC,  chez 
les  Rtmainif  êtoir  toute  tournée  du  côté  de  la  Guerre. 

XXX.  (tj  „ Li  Nobleflé  expofe  fa  vie  pour  le 
H lalui  de  vêtit  , de  pour  la  gloire  du  Souvexaiii. 

^ Magillrat  Jcdmge  le  Frincc  d'une  partie  du 
• I loin  de  |ugct  les  Feupics.  VoiU  de  pair  Sc  d'au- 
yt  rre  des  touciiong  biai  fubUtnes,  S<  d'une  meneil* 
yy  leuié  aiilicé  : les  Hommes  ne  font  guéres  capables 
,,  de  plus  grandes  choies:  ic  |e  ne  lai  d'où  U Robe 
„ Sc  l Epéc  ont  puifd  deq-joi  fe  méprilcr  récipro*^ 
quement.  LA  Brvye'hEi  Caraâcrcs  ou  M<ruts 
de  c ' ’ “ ^ 

£d. 

xxvu. 


quemeni.  i.a  nRU  va.  n£|  caractères  ou  M<xutt 
ce  ItcclCt  Tom.  I.  Chap.  IX.  Du  Granit  y pag.  440. 
f.  d.imf.  I7M*  Voie*  A R I JT  OT.  Pro^um. 
iVlI.  QjtzlL  V.  que  l'Auteur  citoït  ici. 


(a)  D autres  difeni»  que  les  occuoacions  du  Kégo* 
ce,  Sc  des  Ans  Methamqacs,  lendent  l'Efprit  inea- 
puble  de  quelque  chofe  oc  gf.ind,  Sc  que  les  Mar* 
cbanda  fooc  picfque  tous  fu)cts  à des  Vices  bas  Sc 
indignes  d'un  honnête  homme,  lut  tou:  au  Menfon- 
ge.  Voiez  ECCL  F.S  1 A ST  I 6 UE  , xxxvni,  2$,. 
Sc  fuîv.  Sc  Cl  CE  R.  ie  0£h.  Lib.  1.  Cap.  XL!(. 
^ciquefois  auOi  oa  ticat  \ deshonneur  dclaue  queb^ 


de  Rtp.  Lib.  XII.  Cap.  VUI.  p.  544,  /eff.  Cette 
remarque  ert  toute  de  l’Auteur.  Ajoàtons,  que  ce 
n'cll  qu'avec  le  icms  que  le  Négoce  a etc  regardé 
comme  une  occupation  bafle  Sc  indigne  de  perlbn- 
net  drlhuguécs;  car  dans  les  premiers  hécles,  il  etoit- 
hQDOtiblc.VoiCzVec4reh/âUpe  GrdjHt  de  Mt.  F*mr,Lib, 

I.  Cap.  VIII.  pag,  ji.  JU.I.at.L.Ést.  On  peut  voit  des 

remarques  cuticules,  fur  les  raiions  pourquoi  les  an- 
ciens ne  favorifoient  pas  beaucoup  le  Négoce-- 

dans  les  Imterprttât.  Jurii  dc  ICÜ  Mr.  A VER  AN  l,Lib. 

II.  Cap. XUi> Mr.  Le  Clerc  en  a donné  un  Exuair, 
Sc  y a joint  lès  tcficxjom,li  t BL 1 0 T h.  AN  c.  & M o o.' 
Tout.  lV.p^.ioi,Êr7«rt',Voiez  aiiUi  Vlh/i.duCetmmettt 
de*  .^Ktie*Jy  par  feu  Mr.  HüET,  Chap.  LX. 

XXXI.  (i)  Par  exemple,  les  Egyptient;  Dlbo.’ 
SiCUL.  Lib.  I.  Cap.  XClI.  les  Tumi  Buseei^. 
pag.  44.  Epift.  I.  les  / N E U H O F f , 

P.  2|o.  MARTIN.  Prxf.  fiijitr.  5i».  Le  Roi  TÙ- 
/«I  HopiUin  difbit,  que  U Nobleife  ne  conliflc  que 
dans  la  Veitu.  Oy  yuf  à v/»i  rii  did^irriuit  $û- 
>im«r  DfON. 

HalicARN.  Lih.  lll.  p.  14*.  EJ.  S)ih.  Cap.  X|.- 
Edn  Ojtun.  Tout  ceci  eft  de  l'Aurcur,  qui  aïott  en* 
cote  ce  vers  d'un  ancien  Poète  Anonyme 
’Ati'f  ><<r9'  va  it  lia 

Xxx  J,  Ji' 


- --  p«r 
de  cas  de  laNaié** 
faocei 
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' fa)  Voicr 
^Icâz.  ss^ 


y 3 4 Du  Pouvoir  qu'ont  les  Sauver âins  de  régler  le  degré  d'EJiime 

fiit  peu  de  cas  de  la  Naiflance;  & les  titres  de  Nobleflè  y font  uniquement  fonder  for 
le  mérite  pctlonnel,  (ur  les  fervices  qu’on  rend  à l'Etat,  ou  furies  Emplois  Publics 
qu’on  y exerce.  S.it»s  examiner,  fi  cet  ufage  eft  meilleur  que  le  nôtre,  il  eft  certain 
du  moins,  que,  félon  la  maxime  des  Sages  de  tout  tems,  les  Nobles  doivent  fonder 
leur  dilbnéliou  for  leur  Vertu,  beaucoup  plus  que  fut  le  fang  illuAre  d’où  ils  forteiit. 


(-)  P*"'’  éxppxif’'  vaine  Nelfiejfe, 

Se  pare  tnfelemmfnt  du  mérité  d'autrui. 

Et  me  vante  un  honneur  yut  ne  vient  pas  de  lui. 


On  ne  m’éblouit  point  d’une  apparence  vaine.  i 

La  t'enu  d'un  c<eur  noble  ejf  la  marque  certaine. 

Si  vous  êtes  forti  de  ces  Héros  fameux , 

Montrez,  nous  cette  ardeur  qu’on  vit  briller  en  eux , 

Ce  télé  pour  l'Honneur , cette  horreur  pour  le  b'ice. 

Refpeliet-vout  les  Leix  ? Fuiez,-vous  l Injujlice  f 
Savet-vous  pour  ta  Gloire  oublier  le  repos. 

Et  dormir  en  plein  champ  le  harneis  fur.  le  dos? 

Je  vous  connois  pour  Noble  a ces  illuflres  marques. 

^lors  foiet  ijfu  des  plus  fameux  Monarques. 

En  vain  un  faux  Cenfeur  voudrait  vous  démentir: 

Et  fi  vous  n’en  fortex.,  vous  en  devez,  fortir. 

Mais  fuffiex^vous  ifu  d'Herculc  en  droite  ligne. 

Si  vous  ne  fanes  voir  qu’une  bajfeffe  indigne-, 

Ce  long  amas  d‘ Aieux  que  vous  diffamez,  tous. 

Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous-. 

Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie. 

Ne  fert  plus  que  de  jour  à vôtre  ignominie. 


ïl  ya  même  des  gens  qui  foùticnnent,  qu’il  (3)  eft  injufte  de  donner  à quelcun  , pure- 
ment & limplement  a caulc  de  la  Naitlance,  choie  qui  ne  dépendoit  point  de  lui,  £c 
qui  (a)  pat  elle-même  n’emporte  aucun  méritci  quelque  exemption  des  charges  ou 


]c  le  trouve  dans  les  Recueils  de  Sentences  Cre- 
(]ues  » donc  on  ignore»  rAuceur.  Votez  » par 
exemple  » les  Èxurpm  de  GROTIUS, 
• 911. 

z)  Voici  encore  des  vers  de  Mr.  DKSPRF4UX, 
«)tte  l’ai  empruntez,  pour  expamet  eri  peu  de  mors 
ce  qu’il  5 a de  plus  coirCdérable  dans  un  tas  de  cita* 
rions  coafurcs,  qui  fout  prevue  une  page  de  mon 
Ofi{;inal.  Ces  vers  fonr  citez  de  Ja  Satire  V.  du 
foére  Fraa^oiS  {vtrf.Sf  41.  (y  fniw.)  Sc  crevheuteure* 
ment  imttez  de  la  Satire  VIU.  de  JuviNAL,  qui 
mite  la  même  matiere|  c'cft.Vdire,  des  faufles  iddcs 
de  U Noblede , Ac  do  lor  orgueil  des  GcatilsKommes, 
qui  n'onr  aucun  mérite  peifonuel. 

7$uh  li<n  t’ftcrci  txtmtnt  tmdiqmt  ttrd 

N^kilUa»  ftU  c/7,  étque  mùts  V^trims. 
faulus,  vtl  CofTus,  vrt  Dtufus  m4rï^  tfiêi 


PrimA  mihi  Jeift  Mnimi  hniA.  /dttlfus  hs^tri ^ 
yu/Hti4q*a  tenmx,  f4Sht  diOt/jut  mtreriiT 
Agu0ft9  prtttrtm.  ■ 1 — • — - • — 

*Tmt  iitet  à fico  Hmmtrtf  gemu,  H 


impiv 

Kêmînd  àthnsr.t  f $mnfm  Tiranida 
hin  Majtret , Promechet  pfrutt. 

Dt  qtà^iumqiaf  vin  prtavmm  tîki/umîtp  likrt. 

QmpÀ  Ji  preuipiltm  nipit  AmUti*  ^ éttqv 
Si  frmngii  vifg4i  /p^prum  in  fsngntr.e  , /T  tt 
Drlt&Ant  hi^Ut  Lxffert  ficurtt  : 
jHtipit  ip&rum  ttntra  te  Jlsre  p^rmiom 
NohititSi,  tloTMmqnt  fAttm  ^dferrr  pn/Lcndh. 

Verf.  ip.  ey;cff.i4,  ijt,  CrÆÿf. 

La  dernicre  penfee  eii,  ce  me  (emble,  prife  delà 
Harangue  de  Atteint , dans  SALLUSTF;  Onsnti  vits 

illertum  ^Aitijerum)  prMilsrifr  , tM^t»  bernnt  ^wrdut  fiét» 

gmvi^vr.  fîr  preftHi  ita  ft  m bsbet  : Afsjermm  glorim 
ppfltrii  Inmtn  tfii  ntptt  , neqne  mttlA  e*mm  in  P<- 
cm/i«  7>Ar(iar.  lugurth.  Cap.  LXX^II!.  Voies 

U-deiTus  U Kore  oc  Mr.  Waioe»  qbt  n’a  pji  ou> 
blie  de  citer  le  pafïîge  de  yonrao/,  compare  avec  ce- 
lui-ci. Voici  maimcnaat  les  citations  de  n6t'e  Au- 
teur; PLATO,  i«  TZ-re/ff#,  pag.  11».  C.  Edn.  IVenh. 
( pac.  174,  l't,  T.  I.  Edi  H.  oteph.)  PHILO  N juif, 
dtNeEilitAUt  HORAT.  L.  I.Sit.  VI, SENtc.  dv 
Ltb.  III.  Cap.  XXVllI.  XLIV.  Oncrtv. 

VI. 


S 
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•«  doit  être  çhajue  Citoitn.  Liv.  VIIF,  Chat.  IV.  f j j" 

iiupodcions  de  l’Etat,  au  pré)U.iicc  des  autres  Citoicns,  ou  de  le  préférer  par  cette  feu- 
le taiiou  dans  la  diilubutton  des  Emplois,  dont  les  Roturiers  fout  autant  ou  meme  plus 
cifsublcs,  que  lui,  de  le  bien  aquittcr;  lut  tout  lors  qu’il  s’agit  de  ecs  Nobles,  (b)  ^k»  (b)  vo!«  A-if- 
femi’ltnt  n'tire  a'i  monde  tjue  peur  boire  cr  manger,  ôcc.  C’eft  aulli  (ajoute  t-on) 
un  dciaut  conlidcrable  dans  la  conllitution  d’un  Etat,  que  le  Souverain  lôit  iiidifpeiüa-  j«i.  ta.  AV- 
blement  obligé  de  n'élever  aux  Chari*es  Publiques  que  des  gens  d’un  certain  Ordre,  *1» 

fans  qu’il  puille  cmploier  les  autres  Citoicns  aux  aiTaires  dont  ils  paroilTent  très-capa- 
bles » lur  tout  s’il  ne  lui  eft  pas  permis  d’aggiégci  dans  ce  Corps  privilégié  les  perlon- 
ncs  qui  le  difbngucm  par  leur  niéntc.  Car,li  un  Prince  eft  réduit  à la  nécelitté  d’ama- 
douer par  ce  inoien  la  Nobiclîe,  afin  qu’elle  lui  aide  a tenir  mieux  en  bride  le  Peuple; 
ccll  une  marque  que  la  puilfance  cil  Ion  chancelante,  & prelque  abattue,  puis  qu’il  a (<-)  ir 
beloin  de  le  faite  un  pani  parnu  les  Sujets,  & de  fe  loûtenit  par  adreffe ; l’Autorité 
Sonveiaine  aiant  perdu  la  force  propre  & naturelle.  Un  (c)  fameux  Chancelier  X An- voie*  aiiOî 
gleierre  remarque  auffi  , les  Etats  qui  veulent  s’aggrandir , doivent  bien  pren-  1“^' 
dre  garde  de  ne  pat  laijfer  trop  multiplier  la  Noblejfe. 

§.  XXXlf.  On  demande  ici  enfin,  li,  dans  les  Sociérez  Civiles,  les  Dignitez,  & Homi'èui,  & !” 
les  autres  marques  d'Honnéur,  dépendent  de  la  volonté  du  Souverain  dans  leur  durée.  Dignité-,  dtjicn. 
aulli  bien  que  dans  leur  origine?  Sut  quoi  il  faut  diflinguer,  à mon  avis,  fi  ces  mar-  «ï,soui«jï> 
ques  d’flonncut,  avec  les  droits  qui  les  accompagnent,  lont  infcparablement  attachées 
à quelque  Emploi  Public,  que  le  Souverain  a plein  pouvoir  de  conférer  a qui  bon  lui 
fcmblé;  ou  li  elles  avoient  été  données  comme  un  bien  propre  qui  devoit  appartenir 
délorimis  au  Citoicn  qu’on  en  tcvêtoit.'  D.ms  le  premier  cas,  il  cil  clair,  que  le  Sou- 
verain  a autant  de  droit  d’en  dilpofct  comme  li  juge  à propos,  que  de  donner  ou  doter 
les  Emplois  qu’elles  accompagnuit.  Ainli,  lors  que  Fabius  Aiaxtmas  étant  Diclaicuc 
(a),  loufîrit  patiemment  qu'on  lui  égalât  Minucius  Rufut,  qui,  comme  Mcfttc  de 
,camp,  devoit  c.tc  au  dellous  de  lui,  Iclon  la  coutume;  il  montra  non  feulement  beau-  xv.  xxvi. 
coup  de  grandeur  d’ame,  mais  il  rit  encore  par  la  hommage  à l’Autorité  de  l’Etat.  Sut 
ce  pié-là,  on  peut,  avec  , comparer  les  Hommes  en  place  (b)  a des  J citons,  que  (b) 
l’oii  tait  valoir  ce  qu’on  veut  (i).  Mais  li  les  Ciioicns  pollédent  quelque  Dignité  en 
propre, (ï)  on  ne  fauroit  regulicrcinent  la  leur  otet, qu’en  punition  de  quelque  Crime;  v,  Ci^.xxvi.jt 
quoique,  dans  Un  belôin  prcllant  de  l’Eiat,  on' pu.llc,  lans  contredit,  lufpcndic  pour  - 

quelque  rems,  ou  abolir  même  tout  a fait  IcslmmumtezdclesPrciogaiivcs  qui  y loin  at-  t'iu  en  mtree  ,,  ■ 

taehcc$,cii  dédommageant  d’aiUcars  pat  quelque  autre  endroit, autant  qu'il  cllpollible,  S-**-  ^ 

celui 


P*  91»  94*  Gttnev.  lîert.  Fter.  rcrf 
UO.  HEHODtAN.  Ub.  V.  Cap.  1.  HOETHIUS, 
éU  eom/$l.  FitU/wph.  Lih.  ll\  Mcir.  VU  DiON.  Chkt> 
aoiTOM.  Orw  XV AUrtli. 
TlutaECH.  A^phih*im.  pjg.  117.  B.  Ls- 

•on.  p3|j;.  txj.  li.  & de  vitiofo  oudoro,  p-  f (4.  C.  STO» 
a E ü • , Serm.  L.KXXIV.  LXXXV.  LXXXVt. 
LXXXVU.  TH.  BROWNE,  dt  KiUt.  . Part. 

n.  seâ.  I.  . i . 

(i)  ClAUDien  loue  5fi/ir«iir  de  fuitre  une  nu- 
Ehue  toute  oppolce  , de  naroix  egard  qu'au 
fiHntc. 

i I Ledit  ex  •mnti'MS  ont 

Evtbit;  & meritum , non  fiu 

F.t  fMx/ii,  «cN  mr.do/atmt, 

Inl.  ConC.  Stilic  Ub.  II.  »crr.  iij,  Cy/i-ff.  £d.  Heinf. 
pan>  TiTE  LlVE»  un  Tribun  du  Te  pie  attribue 
à robfetvatioa  de  cette  maiimp  , l’ag^ciodid'cmcnt 
de  la  Ktoubitque  Romiine  Er^o  du»  nui/um  fmfti- 
dtur  gtKMS  f in  piO  enileret  trtVit  umTetium  /{♦- 

i.d>*  ir.  Cap.  UL  Auuea  ciuuott»  de 


rAuteur. 

XX.TIÎ.  (1)  Jufques-U , ajouroic  ici  t’Auteur  » 
on  peut  admettte  ce  que  dit  Cicéron,  dans  un 
paflage  cite  ci-deOus,  Ltf.  lU-  Chap.  1.  ].  Note 

Ou  neanmoins,  continue  t-il » le  mot  d'orrr  fcmble 
cmportei  le  refus  duo  Honneur  demande,  plutôt  que 
U privation  d'un  honneur  de, a aoûts. 
f t)  L'Auteur  citioit  ici  ce  pafuge  d'ELlEN:  ’asa^ 

i«  ««r»,  ipd^éo»  tînt, 

t «.«Bôtoi  «e<j*ibn»«i.  Te  Uiéthfoiyn  ^ ue  tu* 

;^»7r  ▼#  5 diyttrif  , -ré  xu^nr*  »it» 

U avoir  tailon  (Aristote;  de  ctoue  qu'il  f a 
,,  bien  de  h différence  entte  n'avotc  potnt  du  tout 
,,  refù  unechofe,  &c  en  être  iWpottiÜé,  après  1 avoir 
„ rcfuc.  Cor  il  n'y  a pas  grand  mal  , a ne  pas  l’a— 
„ quMr:  mais  il  cil  bien  tlcheua  d’en  être  prive, 
,,  lois  qu'une  fois  on  l'a  obtenue,  t'ar.  Uip.  Lib. 
X V.  Cap.  I.  L'Auteur  renvoioit  encore  tel  a lâ 
Hirangue  de  DioN  Chrysostome,  tnutuice,. 
MMdiMêti  CMittC  iAdÔAt  a«  iu^t* 
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(c)  Comme  on 
fit  jpic  exemple, 
é l'egard  des  £n» 
fans 

Volez  l'Arrcc  de 
fa  conJamna> 
fioD,  dans  Fiu- 

tar  ft , in  X. 

ÇrdUXft.  Câp.l. 


Quel  Pouroir  a 
un  R.OÎ  fur  les 
biens  renfermez 
dans  les  terres 
de  Ion  obcilTan' 
ce , lots  que  ces 
biens  lui  appai* 
liCfuieot  comme 
en  partimoinc  ? 


(t)  Df  Civ/,C3p. 
VI.  $.  II* 


fb)  lUd.  Cap- 
Xll.  $.  7* 


f Du  Pouvoir  des  Souverains  à 1‘ égard  des  biens  renfermez 

celui  qui  reçoit  par  là  du  domnwj’c;  car  tous  ces  droirs  n'avoieiir  <tc  accordez  qu'avec 
une  exception  tacite  des  cas  de  grande  NccdIitc-,&  il  feroic  ab.urde  de  pritendee qu’ils 
fuflênt  ipviolables  au  pré)udice  meme  du  falut  de  l’Etat. 

De  ce  que  nous  avons  dit  il  s'cnlui:»  que  l’on  peut,  comme  cela  (ê  pratique  audi  en 
certains  Etats,  (c)  exclure  des  Charges  ii  des  Dignitez  les  Entàns  innocens  d un  Traître, 
(j)  ou  d’un  Criminel  de  Leze-Majefté;  quoi  que  d’ailleurs  on  n’ait  aucun  droit  de  les 
dépouiller  de  ï'E/ltme  Simple,  ou  de  les  noter  d'infamie. 


CHAPITRE  V. 


Du  Pouvoir  qu’ont  les ^ovvekmss  dedisposer  des  biens 

RENFERMEZ  DANS  LES  TERRfcS  de  Uur  domuiaSton,  fois  qu’ils 
apfartiensient  i des  Particuliers.,  ou  qu' ils  fajjeui partie  du  Do- 
maine df  l'Etat , ou  de  la  Couronne. 


I._^OuR  favoit  jofqu’où  s’étend  le  Pouvoir  des  Souveraims  sur  les 
A BIENS  des  CiTOiENS,  il  fàut  tcmanjucr,  que  ce  droit  eft  fondé  ou  fur 
la  nature  de  la  Sonveraineté , cenjtdrre'e  en  elle-meme ,o\\  fiic  les  différentes  m.viiéres 
d’acjnénr  l' Autenté  Stuveraine.  Commençons  par  le  dernier. 

11  y a ici  lâns  contredit  une  grande  différence  entre  un  Souverain  (i)  qui  s’eff  fait  lui- 
même  , pour  ainfi  dire , des  Sujets , (i)  & qui  a aquis  un  plein  droit  de  Projiriecc  lut  les 
biens  tenfctinez  dans  l’Etat;  & un  autre  qui  a etc  appelle  au  Gouvernement  par  des 
gens  qui  poilcdoient  en  propre  quelques  biens.  Dans  le  premier  cas,  il  eft  clair,  que 
Ic'Souvetain  peut  difpoler  des  biens  renfennez  dans  les  Pais  de  fa  domination, non  feu-  ' 
lement  autant  que  te  demande  la  nature  de  la  Souvccaineté,  mais  encore  avec  un  droit 
aulfi  abt>lu  que  celui  qu’a  chaque  Père  de  famille  fut  fon  propre  patrimoine.  De  for- 
te que,  tant  qu’il  n’a  rien  relâché  de  fon  droit  par  des  Conventions  ou  des  Conccllîons 
irrévocables,  les  Sujets  ne  jouiflent  de  leurs  biens  que  de  la  même  .naniére  que  les 
EIclaves  dilpofoient  autrefois  de  leur  P/e«</f,c’eft-à-dire,  qu’ils  les  pollcdcnt  uniquement 
fous  le  bon-plaifit  du  Roi,  qui  peut  les  leur  ôter  toutes  fois  & qnantes  qu’il  voudra. 
Cependant,  s’il  leur  en  lailFe  la  polfellîon,  ils  peuvent  alors  en  tirer  ce  qui  leur  eft  nc- 
çeffiire  pour  leur  nourriture,  & pour  les  autres  befoins  de  la  Vie,  comme  un  jufte  fa- 
laite  de  la  peine  qu’ils  prennent  de  les  cultiver,  ou  de  les  entretenir.  Ainfi  ce  ii’cll  qu’à 
l’egard  des  Sujets  d'un  Roiaume  comme  celui  dont  nous  patlons,quc  l’on  doit  admetne 
une  maxime,  qu’H  o b b e s étend  mal  à propos  à toutes  fortes  de  Citoiens:  (a)  Ckaijns 
Citeseit,  dit-il,  pofféde  fes  biens  en  propre  par  rapport  i fes  Coneitoiens,  qui  ne  peu- 
vent y rien  prétendre,  parce  qu'ils  fous  fournis  aux  mêmes  Loix\mas  ascun  Sujet  n'a 
rien  en  propre  à l’exclufion  du  droit  de  fon  Souverain:  (b)  de  même  que, dans  une 

Famit- 


(})  Voiu  ci-detTus , eStf.  III.  deceUric,  )i. 
à b fin. 

CHAP.  V.  {.  i.  (il  Voici  ci-dcOui,  Li».  VII. 
Chap.  VI.  J.  16. 

(i)  Nàire  Auteur  pitlc  ici  d'une  efpéce  de  Ati'.i- 
nr  ( comme  il  rippclioii  en  maige^  dans 

un  tens  did'cient  de  ceim  auquel  il  a ci.deOus  difiin. 
gué  lea  Rtimumti  PAirîmtniMx  , d'avcc  ccujt  (^ic  l'on 


avoient  ou  tetenoient  rhacua  leurs  biens  en  pi^ie; 
la  ditTcicnce  ne  rcgaidc  que  le  droit  d'alàenet  la  Cou- 
ronne. C'dt  a quoi  desoit  avoir  pris  «atde  feu  .Mr. 
Coccijus,  qui,  dani  le  dernier  tauviage  qu'il  a 
publie,  inrttulé,  Autemmiji  Jurû  Genûi.m,  Cap.  3CI1. 
,'echautfe  beaucoup  contre  tïKOTius,  tePüïES- 
DORF,  iuÇqu'à  rtaitcr  de  mexjîrt  ce  qu'ib  apprtienc 
Riiaiâme  PairimtmoS,  Il  fesoit  facile  ne  lefuicr  roue 
ce  qu'il  dit.  Se  de  monner,  qu'outre  beaucoup  de 
maleitceodiu,  il  rail'onne  Im-nièiOc  fur  des  ptinctpei 

piccai. 
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dans  leurs  Serres.  Lav.  VIII.  Chap.  V. 
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Vtmillt  ,âucun  Enfant  n*  ptjftdt  rien  en  Prepre,  <jif  autant  tju*  fan  Pe’rt  le  veut.  Qae  , .f..  ^ 
fi  un  Roi,  à qui  touc  apparnent,relàche  quelque  choie  de  fon  droit,  les  Sujets  alors  pour-  xlvu' vir. 
ront  dilpofcr  de  ce  quils  poUèdent  autant  que  le  Souverain  le  leur  aura  manifcftemcnt  “■ 
•permis:  du  refte,  le  Souverain  en  fera  toûjour^  maître  ablolu.  Plmraan,  liai  d'Enpte, 


par  exemple,  ne  iè  reierva  que  la  cinquième  partie  (c)  des  fruits  du  Pais,  excepte  les  c.ip  xxt, 
rs,  auxquels  la  Reine  avoit  donné  la  troilicme  partie  des 


Diens  des  (d)  Sacrificateurs, 


(wr^ 

Terres,  franches  de  touc  impôt.  Parmi  les  anaens  (c)  , les  Sujets  qui  culti-  XLvii,  ss. 

voient  les  Terres,  avoient  feulement  le  quart  des  revenus.  La  meme  chofe  le  voit  en- 
cote  aujourd’hui  dans  (f)  le  Roiaume  du  Grand  Moral,  où  le  Roi  hérite  aufli,  des  F-d.  t lojg, 
biens  de  lès  Miniftres,  Sc  de  ceux  des  Marchands.  Dans  (g)  le  Canga,  perlunne  n'a  su. 

de  naquien  rien  en  propre,  qu'il  puillè  tranfmettre  à lès  Héticiers , mais  tout  cil  au  Roi , Lib.  ii.  cap.  xc. 
qui  donne  à qui  il  lui  niait  l'adminiftration  ou  lulufruit  des  biens  du  Pais.  Il  faut  pour  f“ 
tant  faire  attention  ici  à ce  qu  a teraarque  (h)  un  Voiageut  Moderne,  que  le  droit  ab!o-  i«  Roi  ivou  le 
lu  des  Princes  de  l’Orient  fur  les  biens  de  leurs  Sujets,  eft  caulè  que  ces  Pais-la,  qnel- 
tjue  beaux  6c  fertiles  qulils  (oient  par  eux-mêmes,  des'iennent  tous  les  jours  plus  dé- 
lerts,  plus  pauvres,  & plus  barbares,  ou  du  moins  ne  font  pas  dans  un  état,  à beau-  ”‘,1* 
coup  près,  fi  florill^t,  que  la  plûpait  des  Roiaumes  de  nôtre  Europe,  où  les  Sujets  {i)ùu,i,Tu. 
polIeJeut  quelque  choie  en  propre  à l’exclufion  même  de  leiur' Prince,  & où  les  Souv^ 
rains  font  plus  relèrvez  à diminuer  quelque  cho.e  de  la  libené  que  les  Sujets  ont  de  dil-  n.’t'e 

pofer  de  leurs  biens  comme  bon  leur  fcmble  (j).  rcvoiution  d» 

f . II.  * Ce  s t de  ces  Etats,  où  les  Citoiens  ne  tiennent  pas  leurs  biens  originairement  mo”o^“  dînil» 
de  la  libéralité  du  Souverain , que  nous  avons  à traiter  principalement.  Oi  ici  les  cho-  t,m,  L i fim 
fes  iônt  liir  ce  pié-là,ou  parce  que  l’Etat  a etc  firme  par  un  Peuple  qui  s’étoit  allé  êta-  p'.' 
blir  dans  quelque  Pais  fous  la  conduite  d’un  Roi  qu’il  avoir  choifi  lui-mcme:  ou  parce  Ei de h'.UaT^i. 
<jue  plulïeurs  Pères  de  (âmille,qui  avoient  des  biens  en  propre,  s’étoient  joints  aifem-  Ôa'ié»  *”i «n'** 
ble  en  un  Corps  de  Société  Civile,  ou  étoient  encrez  dans  un  Etat  déjà  formé,  pour.rom  maitre»™do 
fe  fbùmettre  eux  & leurs  biens  au  Gouvernement,  comme  tel.  Dans  le  premier  cas,  le 
Peuple,  fous  la  conduite  de  Ion  Chef,  s’eiupatoit  d’abord  en  commun  d’un  Paîs  borné  ou  aucun  d.oi",'^  * 
par  IaNatute,ou  par  une  détermination  arbiirairci  après  quoi  le  partage  s’en  failoit  ou 
pat  le  Ibrt,  ou  par  le  réglement  (a)  du  Chef,  rarement  pat  le  choix  du  prémict  occu-  n'tufcde"u'sou- 
pant.  Et  quoi  qu’alors  la  Propriété  des  biens  de  chaque  Particulier  ne  fût  pas  tant  fon- 
dée  fur  fa  prife  de  poflcHion,  que  fût  l’alfi^iation  qui  lui  en  avoir  été  ftite  pat  le  Con- 
duâcur  du  Peuple;  perfonne  ne  tenoit  pourtant  les  biens  de  la  libéralité  de  ce  Chef,  Cap.i’i.num.’i. 
parce  que  ceux  qui  s’étoient  mis  fous  la  conduite  dans  une  telle  expédition,  avoient 
aquis  d^avance  un  droit  parfait  de  poflèdet  en  propre  (b)  une  portion  du  Pais  dont  ils  f* ).''<’■«  Cm./: 
fc  tendroient  maîtres  en  commun.  A plus  fotte  tailon,  la  Propriété  des  biens  de  cha-  ft.&«’qùcro’i, 
que  Particulier  ne  dépend-elle  pas  originairement  de  la  volonté  & de  la  concclliond’un  ei-dqb'». 
Roi  établi  par  le  confentement  libre  de  plufieurs  Pères  de  famille  indépendans,  6c  qui 
avoient  des  biens  en  propre.  Car,  quoi  qu’en  dilè  (c)  Hobbes,  il  eft  crès-cenain,  (O  D'  ctvi, 
que  l’on  peut  avoir  quelque  chofè  en  propre , hors  même  de  toute  Société  Civile. 
t^iand  on  lui  accordcroii  que  la  Nature  donne  droit  à chacun  fur  toutes  choies;  (d)  fd)  vo.m  ci-deC 

cela  lui.  Li».  lit.  ca». 

Br^foiret,  donne  poar  des  d«monftntions.  MaU 
cela  me  menctoit  trop  loin.  Mes  Notes  oui  aâcegrof* 
fi  dans  cette  rcriiion  ; eomme  j'app.'ochc  de  U fin  , 
on  ne  doit  pas  crouTer  miuvaîs  ouc,  Ut  d un  1«  long 
traTiil,  je  chercheà  le  finir  an  plutôt,  Uns  m’ançici 
il  des  i’iiotca  peu  ndceflaires,  Voica  ce  i^ue  |‘ai  dit  fm 
GRoTltii  Lit.  11.  Chîp.  XX.  ÿ.  6.  AW  3. 

(j)  On  peut  ajouter  ici  en  psilanr  (rcmarquoit  n6- 
txt  Auteur  ) ce  qu‘oa  rapporte  des  anciens  Insss  du 

T OM.  II. 


Qtdsnndrent  qae  les  Sujets  culrivafTent  leiua 
terres,  avant  que  de  travaiiter  a celles  du  Roi;  parce, 
ddbiCm.iU,  qu'il  e(I  impoOîble  que  les  Sujets  pieo* 
n.*ni  (oin,  comme  il  iaut,  des  biens  de  leur  Prince,  ù les 
leurs  propres  ne  font  en  bon  état;  & que  les  Citoiens 
pauvres  ne  font  d'aucune  utilité  au  Puoiic  m en  tems 
de  paix , ni  en  tems  de  gueue.  GARCiL.  DE  LA 
VEGA,  liifi.  ét*  Tiudtf  14V.  V.  Cbap.  U. 


V.  ft.i,}. 


Yyy 


f 3 8..  Du  Pouvoir  des  Souverains  i l’égard  des  biens  renfermez 

ceU  enipcchei oit-il  qu’on  ns  pût,  pat  des  Conventions,  aOigner  à chaicun  û part? 
Il  cft  vrai , que  les  Conventions  de  deux  ou  de  ))cu  dç  pecionnes  ne  diminuetoient 
rien  du  droit  oiigituire  des  autres  lut  une  choie  qui  eft  arcore  en  commun:  mais 
Tuppofe  que  tous  "(Jnéralemtnt  s’accordent  à faite  un  partage  , pat  quelque  Con- 
vention ou  exprellè,  ou  taatc,  il  n’y  a point  de  doute  que  chacun  n’aquiére  alors- 
un  droit  de  Ptoprictc  lut  ce  qui  lui  eft  cchù.  Ainfi  il  eft  faux,  que,  comme  le 
<e)  prétend  encore  Hobbes  (e),les  Pères  de  famille , tfui  ne  dépendent  ni  d'»n  mime- 

üwc'iv  ' xu'l  Maître  commnn,  aient  droit  également  fur  tontes  ehofes;  quoi  que 

5,^Sc  lui*^  ’ les  Socictez  Civiles,  on  jouille  lans  contredit  beaucoup  plus  tùremem  (i)  de  les 
biens,  que  It  chacun  vivoit  d>uis  l’indépardance  de  liÈtat  de  Nature,  où  l'on  n’auroit 

que 

II.  fi)*OTi  »»t7<r79t  tiswTt , f,  cipalciRCnt  T^crancc  d‘y  louît  de  leuTi  bien  ca 

i T*  -f  nuTa*  ^tece.  Dt  Oÿte*  L.b.  U.  Cap.  XXI.  j’ai  Â»û1  Ic 

iifitti  VArTa  «tatâg^  m rmcux  vivte  en  ibeté*  Renier  Tndudctir. 

, I,  cl,  £<  erre  aflUré  Je  b pofl'eflion  de  biens  me-  (x)  L'Autirur  ciioic  ici  ce  de  Skkk'<^U& 

. ,,  dîi»cres,  i|ue  dbvoù  fcul  autant  de  bien  «}ue  co.is  le  tmlotopUc.  yurt  uvili  pmntj  K th /unt:Çy  tjmfit 

„ tes  Concitoiens,  en  ctant  cxpiail  aux  dangeri  inle-  1//4  fsèorwm  sU  Âegem  pertiner  ninvfrji  po/feft'p^  m 
,,  paratRcs  de  la  Iblitode.  Xc.Nü?t^O  X,  dans  les  iWûj  dominos  dejcrif/ia  6)*  nmAfudf/  rfs  idèet  pof* 
Cfmrt  mem:rx^lts  dt  Spffdte^  Lib-  1!.  pig.  4ÎJ«  Ed,  Jiff  rim  ftemm.  h2i%t  ëJre  Jie^i  &•  domnm^  Or 
J^Srtph^  {Cap.  HI.  a.  Kd.  Oxsw.)  Ce  iicftiju'en  ce  p'***»  ^ petuniam  pejjmmias  ntt  dsn»r^  UH  dt  fat  dut* 

. feas  (afoûccaic  nôtiC  Auteur; que  l’on  peut  admette mm»t.  Ad  K'^n  tnim  fUtfleU  tmnittm  furtin/t,  ëi  fin* 

pitolesfuivante^  de  C ! c F.  K O N : J7m  Qure  Civili)yti|.  ^Aet  prtprietus.  Fintt  Achenienlium  as*t  Cnnp'no- 
iët§fnihilefi^%jrttxpitrëtsumeui^%amp<iJ»itjifefquiAjii»m^  rum  v«r<iJitai , ^uot  dtindt  inttr/t  vicini  prh'Mi  ttrmi* 
mm  fuid  ëlie/.imft.  „ Sau&  IcDrpiC  Civil  ,oii  ne  lamott  nasunt  di/ttK^mnt,  Çy  totiss  oiger  ^Jnt  sut  iUiut  ReipMi- 
„ bien  dilVnguct  ce  qui  appartient  à chacun.  Or<cr.prc  y|.  tj  tjf:  part  JeinJt  fi*t  domino  ^ao^ue  tenfetur.  idettue  do- 
* Cëeinëy  Cap.  XXV,  Oet  Oratcurcxprïme  ailleun  plus  Kërtagrot  nojtrts  fefftmnSy  <fnamvit  iliiat  tjfk 

claircihcat  fa  pcnt'ce.  Comme  le  pailage cic&-beau,  difansun  ^aië  ëlutr  iiiias  JaïUt  ahur  mti..,,.  Sak  0^ 
fC  vais  le  rippuricr  plus  au  long  que  «c  taifoic  nèrxc  riaw.  Ktgt  om^a  H'x  imftrio  Fjf  dtt y /tttaii  dorninu. 
Auteur.  In  pnmit  ëutem  videnjam  trit  tiy  ÿM  Rtmpa-  ,,  Par  le  Il^ok  Civift  tout  e4  au  Rot;  St  cependant 
ëdminijiraoit  y at  faam  ttr.tëXy  nt<fat  dt  ,»  citaq’uc  cholè  a Ton  m utie  le  Ton  polfeflcur  parti* 

konis  privMerum  puÛicé  deminatii  }isU.  fenddtji  tnim  „ cuUer.  AlC'à  on  peut  faire  doa  au  Roi  d'une  Mai- 
f\xx\\p^n\in  trikanjxayckm  In/grm  ftTTft  y ^a*m  ,,  Ion  , d‘un  Erciave,  d‘une  fbmtne  d argent  ; Uns 

tamfi  ëntijmésri  fatUi  ptffm  tji  y ^ in  to  ythtmnttr  ft  ,,  que  poux  ccia  ii  pitTe  pour  recevoir  un  prêtent  du. 
miÂratum  ^ajatt  t frd  <km  in  ë^tndo  maîu  popajard  „ fica:  cu  les  Rois  pcincnc  difpolbt  de  tout  à U 
ur  y tinm  iitad  malè  : n»v  tj^t  etvit.ut  dao  miltia  la-  „ vdritl,  mais  cela  n'empêche  pas  que  chacun  n'sit 
msKam  y ^a*  rtm  hëkertni.  Cëpitsiis  arMiOy  ad.t/fms-  „ U Piopfiête  de  Tes  biens.  On  appelle  le  Pais  do 
tsontm  hnoram  ptrtinrr.t  : ÿua  pejtt  caë  ptteji  tjft  f ,,  AihdaitûS  y OU  des  Campanaity  toute  retendue  des 
liëni  enim  »k  tëaftm  maximèy  ut  jaa  tpre^tnt , ttfpahiU  ,,  certes  qui  appartiennent  \ CCS  Ptiiplcs,  quoi  qUC 
tt  tivitoi^ffat  tvr^stau  fani,  Sam  ttft  da^t  nësari  <om-  ,,  chaque  Pariiculter  v ait  fa  poition  fepiree  de  celle 
^regabanJar  homir.tty  tamen  fpt  lajtodië  ftram  faarata  , des  autres.  Lc  Pais,  Ontict  jpporciem  en  général  à 
arkiam  prafidiM  jutrehaKt.  „ La  principale  cho^  é quoi  ,1  TEnt:  marc  ciiaquc  Terre  eft  au  Particuàier  qui  U 
,,  ceux  qui  fout  chargez  du  goiivemcincnt  de  la  Ré-  ,»  polTêdc.  Ainli  on  peur  donner  Tes  tcrrCis  à 1 Etat, 
yy  publique  duivcni  prendre  garde,  c cil  que  le  bien  ,,  quoi  qu‘qn  d;fe  qu  elles  lui  appameunesit  ; parce 
„ de  chaque  Panicultci  lui  loit  confcivê,  le  que  ja-  ,,  qu'elles  iont  a lui  d'une  autre  fa^on  qu'au  Pro- 

ty  mais  TAutonté  Publique  ne  rentame.  Il  n’p  avoir  ,,  {inietatre Sous  tan  bon  Prince  le  Roi  poflede 

„ donc  rien  de  pUu  pernicieux  que*  la  Loi  que  J^^i-  ,,  tout  par  Ton  Autorité  Souveraine;  0ns  que  pour 

„ lippas  enrreptit  de  faire  pafler,  dans  le  tems  qu'il  ,,  cela  chacun  foit  moins  maître  de  Ton  bien.  Dt  Bt‘ 
,,  étoit Ttibundu Peuple, flequi tendoit  ifaircfairc  un  ntfie.  Ltb.  VII.  Csp.  IV,  V.  L«  Tyrans  iti  contnüre, 
„ nouveau  pariage  des  lenes.  Il  dl  vr;ii  qu'il  ne  ht  Sc  les  mauvais  Princes,  prétendent,  qu'aucun  de 
,,  pas  beaucoup  de  re;iftanre,  qinod  il  vit  qu'on  la  Icufs  Sujets  n'a  rien  à lui,  le  que  tout  cA  à eux, 
„ leiertoit;  le  il  ht  paroitre  en  cefa  une  grande  mo-  en  ibrte  qu'ils  leur  en  biHênt  riTufruit  par  pute 
,,  détatioa.  Mais  entre  les  autres  choies  que  I cn-  langage  de  rEmpeiciir  Frtdrrû 

,y  vie  qu'il  avoir  de  faire  plaiîjr  au  Peuple  lui  fit  narktvtajft  y dans  le  Ugarinas  de  CONTHiHRt 

,,  faire  , il  lui  échappa  un  mot  d'nnc  dangereufe  Lib.  j.  verf.  4to,  h'/t^^.  qne  l'Auteur  ciroit  aufli: 

,,  coiifequence;  \ on  lui  entendit  dire publiqucmeat , Qal.i^id  kahet  UtapUsy  fsirfiui  tajiodis  avatas^ 

• O „ qu'il  n’v  avoit  pas  deux-mille  hommes  dans  la  Oaic/aidin  etcnltis  ak/ctnJn  terra  eavernis, 

,,  Ville  qtli  culTcnt  du  bien.  C'ctoïc  ua  dikouzs  %'r  ejasdem  nofiram , ptpaJt 

,,  Iriminel  le  (editie.ix:  car  cela  n'aUoit  pas  moins  It/ge  jii^aram  y Ktg^  pant  ^ wmmê» g 

,,  qu’a  rci  dca  le  bien  de  tout  le  monde  égal  : le  nen  Cajans  ô'  domina  fti  C^JmM  frlfliisàmëio. 

,,  ne  fauroïc  être  plus  pernicieux:  les  hommes  ne  Je  remarque,  (ce  que  le,dê4»  CoSMaentatcur  RiT- 
„ s'étant  portez  à former  des  Rcpub]iq'acs,que  pout  tekshusius  nauroit  pts  dA  oublier;  que,  dans 
,,  être  plus  en  état  de  coiiicrvcr  chacun  le  heru  je  les  deux  derniers  veis  , fe.Poïie  fait  allulton  à ce 
,,  fai  bien  que  (a  Nature  les  pote  d’eUe-tneme  a q^uc  Jésus-Christ  dit  aux  Diiciples  des  Pharin 
,,  s'unir,  le  a vivre  en  (bciété.  Mûs  ce  qui  leur  a jltnt , le  aux  Hértdieniy  iprès  leur  avoit  demandé, 

„ fait  bâtir  des  Viltes,  le  qm  les  a obligez  de  *'y  de  fai  était  fimagg  fè^fêriptian  de  la  pièce  dargent 

* ,,  ictirer,  comme  dans  des  aiylcs  publics,  c’eA  pcin-  que  i'oo  dooflosc  pont  tribut  ’ De  Qé/ër,  loircpon- 

duem- 


Diqi  i ‘""I  oy  ^^OO^U" 


duns  leurs  terres.  Liv.  VIII.  Chap.  V.  fî9 

que  (es  (f)  propres  forces  pour  fc  défendre  contre  les  infuhes  d'autrui.  Dans  ces  Eracs 
donc,  où  les  Sujets  ne  tiennent  pas  originairement  leurs  biens  de  la  libéralité  du  Souve-  ' 
rain,  le  Prince  n’en  peut  dilpoiér  {i)  qu’-amant  que  le  demande  la  nature  même  de  la 
Souveraineté;  à moins  que  les  Sujets  ne  lui  aient  volontairement  donne  à cet  égard  un 
Pouvoir  plus  étendu.  • 

$.  III.  Or  le  dtoit  que  le  Souverain,  a,  comme  tel,  fur  les  biens  de  fes  Sujets  fe  réduit 
en  général  à régler,  par  des  Lotx,  t’afage  qxe  chacun  dtit  faire  de  fes  biens,  félon  ce  veMin',  1-01"“’ 
efue  demande  fa  confervation  cr  l'avantage  de  l'Etat:  a exiger  des  Impôts  cr  des  j;, 

Subfides:  Sc  enfn  k ufer  de  fon  Domaine  entinent.  uino l.S*,'!' 

On  peut  rapporter  au  pté.niet  chef,  i.  Les  {i)  Loix  Somptuaires , par  Icfqudics  on 

prefcric  ' 


dirent-îls;  fur  quoi  il  leur  répliqua:  P^ifz  éUnc  à Cf- 
fur  <e  fKÎ  Afiparûtni  à Ctfur^  Çy  j U l E U 
pâment  à Dieu,  MATTH,  XXII,  19,  & fuiv.  Mais 
ccU  ne  prouve  pas»  que  <ic  droit  tous  Ict  tiens  des 
Suicr»  appartiennent  en  propre  à leur  Souverain  , 
comnae  on  fait  ici  tirer  la  conclutio.'i  a l'Empereur  ; 
& comme  auflî.  le  Ibùtenofcnt  mal  à. propos  *i/«  fet 
affermez  en  France  ^ fui  fiaitnt  iani  terreur  * t égard 
dit  irtiu  de  l'auiniit  iu  Prince^  iciott  la  rcmrruiie 
de  feu  Mr.  BekK.\ED,  Souv.  de  la  Rf- 
fuhl.  dit  Lettrei  , Avril  170J.  p.  4*J*  Nocte 
Seigneur  veut  dite  leulcmenc  , que  » p^iii  que  fw 
Jui^i  iè  fervoictii  de  h Monnoïc  de  l'Empereur , c'é- 
roit  une  marque  qu'il  croit  maître  de  leur  Pau,  ic 
qu’ils  le  tccoanoifluicnt  tacitement  pour  leur  Souve- 
rain légitime;  de  forte  qu'ils  dcvoient  lui  obéir  en 
rout  ce  qui  n'eroii  pas  coucraire  aux  l/aix  Divines. 
Vorce  les  Intcrprércs  fui  ce  piflage.  Nôtre  Aurear 
citoit  encore  GRoriUi»  fur  I.  P.OIS,  XVI,  14. 
Ce  ce  que  Zûnaae  rapporté,  (Tom.  U.;  des  Em- 
pereurs CiaujU  6c  AiritM. 

Ul.  (\)  Ecoutons  ici  ce  que  dit  en  peu  de  mots 
* le  Sage  Mentor  i Tflémaïue  Ion  Eieve  dans  l'Ail  du 
Gouvernement.  „ Lauirc  mal  prefqac  incurable 
„ (dans  le  Gouvernement  des  Peuple»)  cl]  le  luxe. 

Comme  U trop  grande  auiotite  empoitbnnc  les 
„ Rois,  le  luxe  einpoirortac  toute  une  Nation.  On 
„ dit,  que  le  luxe  ll*rt  a nourrir  les  Fauvics  au*  dé- 
,,  pcns  des  Riches;  comme  il  les  Pauvres  ne  pou- 
votent  pas  g-gner  leur  vie  plu»  utilement,  eu  tnui- 
,»  tipbant  le»  truies  de  U Terre  , fans  amollir  les 
Riches  par  des  raHinemens  de  volupté.  Toute  une 
Nation  s'accotuume  a r.»:rdcr  comme  les  nei-eirtieA 
y,  de  la  vie,  les  chofes  fwe:ducs;  ce  font  tons  les 
,,  jour»  de  nouvelles  ncLcnîrcz  qu'on  invente;  Ôt  on 
„ ne  peut  plus  ie  paflér  des  choies  quon  ne  coo- 
y,  nojflbir  pis  trente  ans  auparavant.  Ce  luxe  s'ap- 
„ pe’îe  bon  goût,  pcflc^îuii  des  Arts,  fle  pblUcilc 
y,  de  U Nation.  Ce  Vire  qui  en  arrne  une  inhmte 
•y,  d autres , ell  loue  comme  Vertu;  i‘  icpand  fa 
y,  cont  -gion  iufqu'aux  derniers  de  la  l«e  du  peuple. 
,,  Les  proches  païens  du  Roi  veulent  iiuîccr  fa  ma- 
y,  gnihcenrc , lc>  Grands  ceflc  des  parîn:  du  Roi;  les 
,,  gens  médiocres  veulent  Cgalci  ’c»  tirauus;  ca.  qui 
y,  etl-cc  qui  fc  fait  jorticc'  les  petits  venlcni  palier 
„ pour  médiocres.  Tour  le  inonde  ta.t  plu»  quil 
y,  ne  renr;  les  uns  par  falle,  6c  pour  le  prévaioir 
y,  de  «ors  richefles;  les  autres  par  mauvade  hoiifC| 
.y,  6c  pour  cacher  leur  pauvreté.  Ceux  me  ne»  qui 
,,  font  afléx  fa^es  pour  condamner  un  lî  giuid  do  or* 
•y,  dre,  ne  le  (ont  pas  afler  pmi  oTcr  ‘ever  U tête 
des  prémie»,  6c  pour  donnfr  des  exemples  con- 
,,  t.aites.  Toute  nnc  Nation  fe  ruine  : toute»  le» 
,,  condition»  fe  confondcui.  La  paütoa  d’aqueiu  da 


y,  bien  pour  fbùtenit  une  vainc  depenfe,  corrompt 
„ les  âmes  les  plus  pures.  U ii'ell  plus  quellion  que 
„ d'etre  riche;  1a  PauvtC'é  efi  une  iu!ain;e.  Avamu- 
rt%  de  Tétém.tjue  t Liv.  X-Xll-  pîg.  467,  4ât.  Tom. 
D.  Ed-  de  Parité  1717.  L'rïiÜiMiu  nous  apprend  fjcmc 
fers  mainmnant  des  propres  rennes  de  Mr.  Le 
Clerc,  dim  le  Parrhajtetna ^ Tom.  II.  p.  x?f,  éc 
fuiv.)  ,,  que  Jultt  Céjar  n entreprit  de  té  rendre 
H mairie  de  la  liberté  de  la  Partie;  que  parce  qu'il 
„ ne  favoic  commeat  paier  les  dettes,  coniiaJées 
„ par  une  pro«ligalite  czccffivc,  ni  comment  loùte- 
,,  flir  la  dcpenle*  prodigieufc  qu'il  falloir.  ( Voiex 
,,  Suëtant , uans  fa  Vte,  Cap.  XXX.)  Bien  des  gens 
„ n entrèrent  dans  fon  parti,  ou  dans  celui  de  t'ém- 
it P^fi  qoe  parce  qu'ils  n'avoient  plus  dequoi  fûuriur 
,,  au  luxe,  dan»  lequel  ils  éOOtent  engagez,  &:  qu’ils 
„ e*p«*«nt  de  gigncr,  par  la  Guerre  Uvilc,  dequoi 
,,  loùtcmr  leur  p:em;cr  tj’îe.  (Yo-cx  S.\LLUST. 
„ Aft  Ca/arem,  Je  Repà^t.  erMnanda  ^ les  anircs 
,,  Auteurs  de  ce  tCiDs-la.)  .....  Oo  peut  dire  la 
„ même  choie  de  toutes  forres  de  crimes  , qui  , 
„ pour  parler  ximi , heurtent  à tourc  heure  a la 
„ porte  des  peribnnes  loîh^entet  & tallucutes , 6c 
„ qui  font  rarcmeuc  e.tclu>,  quand  ils  viennent  ac« 
,,  compagnez  M une  bonne  fbm.tic  d'argent..  Pour 
,,  prevemi  ce»  raaox  Ôc  ces  defordres,  il  n'y  a rien 
,,  UC  plus  utile,  que  de  bonnes  Loix  Somptuaiiesy 
,,  quj  icpitmenc  le  luxe;  6<  que  l'on  fxlTc  executer 
„ ngburealctncnr.  Par  la  . . . veas  ateu  i i argmt^ 
,,  fut  tjl  la  ehofe  dm  merde  la  plut  fon  u/agt  6* 

,,  f,n  imfhe id,  ita  aenin  , f%  pecunia  , aua. 

,,  ma»uma  cmcium  pemUiet  efi  ^ ujum  auue  decui  dem- 
„yrrii.  (ÔAi.t,i;ST.  Orat.  1.  ou  Epifl.  I.  Dt  Rp- 
y,  oukl.  ordinand.  Cap.  VU.  isrw».  Edit.  Cm.)  Par 
„ 14  on  ptocuie  encore  un  autre  avantage  à fEiar» 

„ qui  n cfl  pu  de  petite  conféquencc  ; c cîl  que  I on 
„ le  marit  be.iticoup  plus  fa:i!cau.jir,  luxa  qu'il  ne 
„ faut  pas  faire  nop  rfl;  dcjvenfe , pour  Ibûtcnir  une 
>y  famtUc  i que  loA  qu'dn  rc  peur  pas  éviter  hou- 
y,  nétciucnc  ccue  depenfe , ^ laquelle  neanmoins  il  y 

a beaucoup  d hortnêccs  gens,  qui  ne  peuvent  pas 
,,  Ibtfire.  Audi  Augmjle  soûlant  ornger  les  imruts 
y,  des  Rematkt  , cnt.e  dÎTerles  Ljîx  qj'il  ht  , ou 
„ qu^l  renouvela,  rcubht  en  mécnetems,6c  la  Loi  ' 
y,  somptiaire,  Sc  celle  qui  impo!o;t  aux  Rcmair.r  i» 

„ eeceiRté  de  lè  marier  de  maritandif  «rd/ibêai.  (Voicx 
„SUiroNE,  dins  fa  Vie,  Cap.  XXXIV.)  s'il  uc 
,,  pûtobl^r  tciRimaîus  à oofers'cr  la  féconde, il  y a 
„ grande  ap^rcn{T,qflecene  fut  que  ]>arceqaeUpré- 
,y  miefc  n'éroie  pas  a!îce  fevcIc/VoicxT  A C 1 r.  Annal. 
y,  Ltb.  11.  Cap.  XX.XVll.)  Il  fsiit  fcmirquer  èhcorc, 
y,  que  bien  des  gen>. , qai  fu  ciir  le  mariage  pooc 
yy  U ntfon  que  fal  dite,  ne  font  aurun  rvrûpute  de 
yy  coiumcftre  toutes-  fortes  dé  dvb^iuches;  qui  vont 
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540  Du  Pouvoir  des  Souverain*  à V égard  de*  biens  renfermez: 

preferit  des  bornes  aux.  dcpcniês  non-niceflaires , qui  ruinait  les  Familles , & aopau» 
vndèiit  par  conlcquent  l’Etat,  en  faifant  palFet  (a)  l’argent  du  Pais  aux  Etrangers \ ou- 
tre que  ceux  qui  s’abandonnent  au  luxe;  fe  matent  par  la  dans  l’inipuillince  de  contri- 
buer aux  dépeiil'es  nécellaues  pour  le  Bien  Public;. car,  (i  un  homme  , par  exemple, 
qui  ne  dépenlé  que  deux  cinquièmes  de  fes  revenus  annuels , donne  pour  les  Impôts 
deux  autres  cinquièmes,  itnc  s’incommode  point,. & il  augmente  de  plus  lim  ca- 
pital d'un  cinquième;  au  lieu  que,  s’il  dépcnle  tout  Ion  revenu,  il  faut,  pout  four- 
nir aux  contnbutions,  ou  qu’il  prenne  de  lôn  capital,  ou  qu’il  diminue  lès  dépen- 
fes  ordinaires,  z.  Les  Loix  (b)  contre  {z)  le  Jeu,  & autres  divcttiflèmens  dange- 
reux (c)  ou  Criminels.  3.  Les  Loix  centre  les  Prodigues  en  general  (d),  fur  tour 
contre  ceux  qui  ont  part  au  Gouvcrncnicnt  de  l’Etat:  car,  (5)’ outre  qui/  eft  fort 
dipcile  de  htm  conduire  les  affaires  piibttejnes , lors  tjuon  ne  fait  pas  régler  fes  af. 
faires  domefteiHes-,  le  moten  quon  s'emptene  de  voler  les  deniers  publics  f lors  quort 

fait 


»•  b U naine  totale  & des  F/imilles  fie  ik  l'Etar, 
,,  6c  que  I on  previendroic  par  des  Loix  Somptuia* 
iCi.  Voiex  ce  que  Mr.  LL  ClzAC  ajodie»  au 
luiec  de  la  Kepublique  de  f^enî/t,  fie  de  ceQc  de  Ce- 
n/vt.  Four  tendre  «.es  Loix  iomptuaires  plus  eftea. 
ces,  les  Frtnees  fie  les  Magiti/ais  doivent,  (comme 
le  dit  encore  Mr.  de  Fent/an , dans  1 endroit  cité  ci> 
àtSas)pdir  Pexempit  d*  letor  ^tpri  modération  ^ faire 
home  à font  eenx  «ni  aiment  une  déftenje  Japueuft^ 
eneemagtr  let  fageSy  ^ feront  bien  ai/t»  dette  auterifez 
dans  une  henUie  frugalité.  Voici  la  JelTus  un  beau 
pa0âge  de  Montagne:  „ La  façon , dit-U , de* 
,,  quo/  nos  Lo>x  clTaycnc  à régler  les  toUe»  fie  vai- 
„ nés  derpenfes  des  tables  , fie  reflemens  , fe/nble 
,,  cibe  conexaire  a (à  ân.  Le  vray  moven,  ce  texoit 
,,  d'engendrec  aux  hommes  le  mei'pris  de  l’or  fie  de 
,,  1a  fo/e,  comme  de  chofes  vaincs  6c  mutiles:  fie 
„ nous  kur  augmentons  l'honneur  6c  le  prix,  qui 
„ e(l  une  bien  mepte  façon  poux  en  degouftec  les 
„ hommes.  Car  dire  ainù,  Qu'il  n'y  aura  que  les 
,,  Princes  qui  mangent  du  turbot , qui  poiflent  por- 
,,  ter  du  velours  fie  de  ia  crefle  d er,  6c  ruterdire 
,,  au  peuple  ; qu'cll-ce  autre  choie  que  mettre  en 
„ créait  ces  chofes-Ià , fie  faite  crodbe  l'envie  à 
chacun  d’en  uTer  ? Que  les  Roys  quittent  hardi. 
,,  ment  CCS  marques  de  Grandeur,  ils  en  ont  allez 
yy  d’autres  : tels  excez  font  plus  excufables  à tout 

„ autre  qu'à  un  Prince C'etl  merveille  corn- 

yy  me  b coullume  en  ces  chofes  indifictentes , plan» 
„ rc  aifetneot  fie  Ibudain  le  pied  de  Ton  autoricc.  A 
,,  peine  iurmes-hous  un  an  pout  le  deuil  du  Roy 
„ Henry  Sttond y a porter  du  drap  à h Cour,  il  cît 
„ certain  que  des{a  à l’opinion  d’un  chacun  , les 
„ fo)es  clloient  venues  à relie  viücc»  que  lî  vous 
„ en  voyiez  quelcun  vcHu,  vods  en  ùiliez  inconti« 
„ nent  quelque  homme  de  ville.  Klles  ciloienr 
„ demeurées  en  partage  aux  Médecins  6c  aux  Chl> 
,,  rnrgienc  fie  quoiqu'un  chacun  iuli  à peu  près  vc^u 
yy  de  mcfmc , li  y avoit>il  d'ailleurs  aflez  de  dikinc* 
,,  lions  apparentes , des  qualitez  des  hommes.  . . . 
y*  R^s  cummcaccnt  à qfiirrer  ces  del^ 

,,  |>enccs , ce  fera  faii^  en  un  mois  fans  Edicà , fie 
fans  Ordonnancer  nous  irons  tous  aptes.  La  Loy 
^ dertoie  dire  au  icboursi  Qm  le  crainoill  6e  l'or* 
fevciic  cil  de.'endoc  a toute  cipcee  de  gens , iauf 
„ aux  ballcicurs  6c  aux  Counilaacs.  De  pareiÜe 
,,  invention  corrigea  Zaltmus  les  moeurs  corrompues 
„ des  Lccrieat  ficc.  EJfait  , Idv.  1.  Chap.  LLllI, 
Voiox  les  Loix  de  Zaleuius  citées  cl^leiruj , Lit.  f. 
Uup.  vi.  0.  if*  Oa  ctadreu  tdifi  de 


bonnes  réfiexîoric  fu  le  Luxe  en  général , dans  un 
Traite  Piançois  fut  cctce  mattete,  qui  parut  en  t?oj. 
& dont  ofi  voit  ] Extrait  dins  \rt  de  Paris  y 

de  la  meme  année,  pag.  919*  &y«v.  EÂ.  de  IFlU 
Notre  Auteur  citon  ici  Platon,  de  Ltgib,  Lib. 
VI.  p.  87^  D.  E.  Fdtt.  iP'iih.  ( pag.  yyj.  rom.  IL 
//.  Stefé.)  ou  ce  Piitlofoplie  réglé  les  frais  des 
Nôccs,  fie  Je  nombic  des  pcrlotines  qui  en  doivent 
être.  £lien,  yar.  hip.  Lib*  III.  Cap.  XXXIV, 
(fut  quoi  votez  les  Intcrprcies)  Paul  Manuce, 
dans  tou  Traité  Jes  Lesx  Pomair.ts  , où  il  rappor* 
te  les  Loix  Somptuaires  de  ce  Pciipîe  , lirées^fuz 
tout  de  MaCRüHE,  SMumal.  Lib.  111.  fie  ÜAR* 
CIL.  DE  LA  VEGA,  Hsfi,  des  Tneas  , Liv.  V. 
Chap.  XI. 

(a)  Voicz  ce  que  fai  dit  là  delTus,  dans  mon  TVzî» 
Udujeuy  Liv.  HL  Chap.  IX. 

(î)  ir«r  ti  T aoitût  m^«‘u7tir  mnxic  ^ *Xf- 

>«ir«rT<  if  •?  idiot  0iiv  irt  stir  ¥ ¥ «stm. 

d^’o  VM  iV/**  SrnePit  >*- 

puyiot,  POLYB.  Exeerpt,  ^Petre/e,  Lib.  X.  Mc.  41. 
L Auteur  citoit  aufli  l’Epigratnme  de  LÜCiEN 
fur  les  Prodigues,  Tom,  11,  pjg.  134.  EdU,  Amflo 
Aioutom,  que  le  Philoibphe  JAMBLIQUK,  cé'é* 
bre  Pythagoricien  , fait  dire  au  Chef  de  fa  Se^e, 
que  ceux  qui  le  aièicm  de  I adtniniûraiion  des  affai- 
res publiques,  doiverr  conduire  en  forte  leur  pro- 
pre Mailon,  qu'ils  puilTcnt  porter  îe  meme  erptit  à 
ia  conduite^  de  l'Etat  ; K«i  -r»»  Uin*  otùno  irut  ■!- 
a«rii<i7r  , «ri  tjî»  dtnpy^t  i|t.'»ar  ¥ iic 

( foulcntesdcz  ••An)  anttynsrt.  De  Vit.  Py- 
thag.  Cap.  IX.  num.  +?.  voicz  U deifts  la  Note  de 
Mf.  Kvstkh;  ôc  la  Bibl.  Céeijîe  de  Mr.  LE 
CLEHC,  T.  .XIII.  p.  171. 

(+)  Telle  «tu<t  a Rome  la  Le*  Liitniemoe  y qui  dé- 
fcudoit  à chacun  d avoir  plus  de  cinq  cens  arpciis  de 
Terre , comme  plu,  de  ccot  p;«cj  de  cro«  Bt- 
iiit.  lit  plus  de  cinq  cens  de  menu.  Voiex  Peut. 
M A N U c X , d.  /.ye-  - [ ou  p;ûlôt  T I T E L I- 

Vï,  VI.  II.  APf  ALVXAHOK.  Uell.  Civ.  LU.  I. 
P g-  »+■  r.l-  il.  Sl.fi]  Mo.mBKXS,  X«VI,7,  9. 
ARISTOt.  P,!ilU.  Lil>.  n.  Cip.  V.  vu.  Lib.  VI. 
Cap.  IV.  p. +1V.  B.^Tom.  II.  £d.  Porii.  Pli.v. 
Lib.  VI.  Lpill.  XIX.  w,  4.  LSZ  AOEGU.N  D t ON. 
Tlt.  LXXIV.  $ t.  Mètre  AuteoT»  de  qui  font  routca 
CCS  citations  remarque  cnéotc»  que,  dans  les  inseSy 
autrefois  , aucun  Particulier  ne  pouvoir  nounir  de 
Cheval,  ni  d Eléphant  | ces  An'mu'x  étant  iclcrvcr 
pour  le  Roi;  rumme  nous  l’appicrd  Strabon, 
lob.  XV.  psg.  1014.,».  Ed.  Amji.  (p.  Je,.  Ei.ptril.) 


d'ans  leurs  terres.  Lzv.  VUI.  Chap,  V.  f4t 

/aie  plus  de  drpenfe,  fie  l’on  na  de  revenu  f 4.  Les  Loin  pour  (4)  relier  latjuan. 

rite  cr  ta  qualité  dts.chofes,  que  chacun,  eu  du  moine  (5)  certains  Citoiens,  xxxv®‘“ 

peuvent  po/éder  ou  aquérir.  5.  Les  Loiei  qui  prefcrivent  des  bornes  aux  Dona-  ffjCoiijne celle 

ttons,  aux  Legs,  Cr  au  pouvoir  de  faire  Tefiamenf,  comme  aufll  4 la  quantité  des 

chofef{c)  que  l'on  conf acre  à des  ufitges  de  Keligion.  6.  Les  Loix  (6)  contre  fOi-  perle  , 

- fiveté  (t),  6c  contre  ceux  qui  laillènt  dépérir  leur  bien <7),  faure  de  foin  & de  cuL 

ture.  7.  Enfin,  les  Loix  qui  défendent  de  tranfporter  de  l'argent  hors  des  Etats,  & (mo. 

qui  ne  permettent  de  trafiquer  avec  les  Etrangers  que  par  des  échanges. 

§.  IV.  Les  Impôts  modiques,  & cmploicz  à un  bon  uüge,  n’étant  autre  chofe 
qu’une  eîpéce  de  lalaire  que  les  Particuliers  paienr  à l’Etat,  pour  la  défenic  de  leur  vie&  sSüdè»i 
de  leurs  biens,  6c  une  contribution  ablôlument  néccllâite  pour  les  dépenfes  que  deman- 
de le  foin  du  Gouvemement  ; le  Souverain  a auHi  un  droit  incomcllable  de  prendre 
pour  cela  une  parue  des  biens  de  lés  Sujets,  lelon  les  beloins  de  l’Etat:  car  (1)  on  ne 

peut 


(j)  L*Auteui  cite  ici  ce  que  dit  Pline  , Hî/t. 
Sai^  Lib.  IIÏ.  Cap.  XX.  in  fi».  Scil.  14- 
Mciaur.  ANDRE'  MuRosiNt»  cUn*  Ibn 
ét  ^ Liv.  XVII.  patk  d'une  Loi  ile  cctcc  Rc- 

pubUmte»  pat  laquelle  il  cil  defeadu  à louee  pext'on- 
uc  , de  quelque  coodition  qu'elle  loic»  de  UiÛ«r} 
tendre»  donner,  ou  aliénât  des  bieiu  4 toujours»  Ibut 
quelque  prétexte  que  ce  loit  » en  faveur  des  Éccle* 
uftiques  f fans  la  periniOion  du  Senar.  L'Auteur  rap> 
{fbnoir  aulTî  cette  Loi»  qui,  comme  on  fait,  fut  en 
partie  la  caufe  des  grands  démêlez  que  la  République 
eut  avec  le  Pape  P A U L V.  fle  de  ta  Bulle  d' interdit , 
düJU  Je  famoui  PRA  PAOLO  inonua  ü bien  Tm- 
jullice.  Voies  > au  refte»  d'aucies  Lotx  fcmblables, 
pout  éluder  l'avidité  des  Ecclcfialliques»  dans  la  Dil^ 
lertation  de  Mr.  H&Atiua»  Dt  Ttrrù^r, 

Il*  pag*  ao|«  £10. 

(e)  ,,  L’Oifiveté»  ou  le  manquement  d'occupation 
„ utile  U honnête»  ell  une  fource  d'une  ioâcuté  de 
„ défordres.  L'Efpfit  Humain  étant  d une  nature 
„ luITi  agJl'ante  qu’ii  l'cil,  il  ne  peut  pas  demeurer 
„ dans  l'ina^on;  dt  s'il  n'cU  occupé  de  quelque  cho> 
»»  fc  de  bon  » it  s'appliqoe  incvitablemcflc  au  mal. 
,»  Car,  quoi  qu'il  y ait  des  chofea  indifétemes»  cl- 
»,  les  dericjuicju  ouuvaüês  » lors  qu'cUca  occupent 
„ feules  refprit;  s'il  cft  triai  Dcaoroouis  ou'Ü  y ait 
„ des  permîmes  oiiives  » qui  s’occupent  davantage 

»,  de  chofes  indiflerentes , que  de  mauvaifes 

H On  ne  lâuroic  louer  ceux  qui  emploient  tout  leur 
»,  lems  à des  chofèa  qui  ne  font  ni  utiles  aux  Hoco- 
„ mes,  ni  agréables  b Dieu;  s'il  eft  vrai,  comme 
»,  on  ne  peut  pas  en  douter»  que  les  Hommes  foient 
»»  créez  pour  Éaire  du  bien.  Mais  • • • • on  voit  par 
n expérience»  .que  ceux  qui  ne  s'appliquent  à au- 
»»  cune  oceupation  honuêre,  le  jettent  otdineuctnent 
»,  dans  la  débandé  oc  dans  le  jeru  ....  11  feroic 
„ donc  louhaittex  , qu'il  y eût  des  Loix  contre 
,»  roilîveté,  pour  prévenir  les  mauvailcs  fuite*,  Sc 
,,  qu'il  ne  hU  pcxmi*  à perfonne  de  vivre»  lâns  avoir 
,,  quelque  occtipacioa  homicte,  ou  de  l'Efptit,  ou 

»,  du  CoTps Il  ne  devroit  pas  être  fvrmi*  à la 

»,  fcimcirc,  qui  al]>ire  aux  Emplois  foUiiqucs,  Ec- 
„ cléfianiqucs,  ou  Mtliuires,  de  piHbr  dans  l'Oîli- 
„ veré  le  tems  de  leur  vie  le  pius  piopte  4 Teiudc 
„ de  la  Mora’c,  de  la  Politique,  de  U Religion,  de 
„ l’Art  de  railboner  iufle  , fie , li  l’on  veut  » des  Ma* 
„ tbematiques,  fie  de  l'Hirtoite.  Il  y a encore  d au- 
,,  très  perfonnes  » qui  ne  fe  devinent  4 neo,  mais 
^ Seulement  i manger  tranquilleiucnt  les  revenus 
^ que  leurs  fueos  Xeui  ont  Uiû'cx  » 8c  qui  oc  fê 


„ foucicttt  d'apçrcndre  quoi  que  ce  Toit;  aflez  &tts- 
»,  faits  d’cux*memes»  s'ils  ne  conrument  pas  leur  cs- 
„ piral.  Toute  1a  vertu  de  ces  gens-U  coaiiâc  b 
„ itfglcr  leur  Ucpcolê,  en  fotte  qii  elle  n'aille  pas  aia 
,,  deU  de  leurs  revenus.  Mais  li  ces  icvcnus  font 
,,  cuutidcubles  » . il  arrive  in^ailbbleiaent  qu'ils  en 
,,  abiilénr , 8c  qu'ils  i«  jcrcenc  en  mille  débauchés  ; 
»,  de  forte  qu’ils  dcricnoent  inutiles  fie  aiuauctet, 

„ fie  a eux  memes U faut  donc  les  obliger  à • 

,*  fuivee  le  cooTcil  que  donooic  un  Poète, qui  uavoic 
„ que  tiop  éprouvé  les  mauvais  effets  de  i'Oilîvcté. 
„ Ltrs  ftn  vemt  frtxver,  dit- il,  étrt  gnéri^ 

„ mun  «fl,  U prémiétf  ch^te/tUn  ««i,  v*m  dr- 
„ vrz  djtur^  t tji  lOijiwte.  Ctfi  tlU  rein  rtnÀ 
,,  MT#i*f<^x  * t tji  tlit  fftt  fuSktitm  vittt  mauvéùfe  r»»- 
„ dtuitt  iéi  ant  vvoi  vem  y ém  tHgtgé;  dtfi  tîk  fki 
«I  neuttiture  da  cet  mil.  Si 

„ WW  oifz  { Oj/ifff/,  fdre  dt  VAmtur  fft  ptrdm 
„ tJi  thltid  dt  juter /n  Hmmhadm  Heint.  O V|d.  d*  /U-  ’ 
md.  Amur.  vetf.  ijj,  (y 

£r«  toii  vi/iài  erit  nujftd  smeditsiitit  dtrti  , 

Fdi  metutiifmgUt  tùm  frimd  meit* 

Hdc  ta  amt  /Mctunt , èdt  ^ ftidre , tamw» 

JUe  /mt  jmesandi  tdso(Jd  àhu/tiue  titdji, 

OuAji  ulUt,  ptriért  Ci^difui  arcut^ 

Ct-JtKUsjne  jMtKt  f (y  fme  luet  fmeet. 
Farbhasiana,  Tom.  il.  p.  £79, .fie  fuie.  VoIe< 
la  Loi  des  Epptiem  qui  a été  citée  ci-<ieffus,  Liv.  Iil , 
Chap.  111.  5;  a.  Nor.  £.  fie  Herooot.  Idb.  II, 
Cai>.  <77*  qui  la  con&ime, 

(7)  Enptdst  enim  Reifdilkd , tu  Jui  u emt  mêlé 
mîêtmr.  INSTITUT.  Lib,  I.  Tit.  VHL  De  kis , f»* 
/m  , vel  êlierJ  Jurit  /am,  Ç.  a.  L' Auteur  citoU  ici 
AUL.  GRLL.  Lib.  ly.  Cap.  Xll.  ou  l'on  voit, 
qu'4  Htme  les  Cet^/inrt  puniffoient  ceux  qui  ne  te- 
noient  pas  leurs  Terres  en  bon  éur. 

IV.  (1}  5ot  tout  pour  les  befuins  de  la  GuerrCa  ■ 
qui  loni  tantôt  plus,~taorôt  moins  grands,  k caufe 
de  müle  cas  qui  lutviennent;  fur  quoi  l'Auteur  ciroit 
PLUTAKCH.  A^pètheim.  pag,  £19.  A.  fic  in  Crêfi 
/#••  PROCOP.  de  Bill.  Ferjie.  Lib.  II.  Cap.  XXVI. 
Car,ajoùtoit*Ü,ce  que  dit  Ott$n  dans  T I Tx  L 1 v E 
Lrb.  XXXIV.  Cap.  IX.  nutn.  i£.  Q^c  La  Guerre  le 
notmiia  bien  elfe-raême;  Btllnm  ft  i^um  aUt î cela 
du-je,  n'a  lieu  que  rarement.  Il  cicoic  aulli  A la  ün 
de  ce  paragraphe,  ce  que  rapporte  Nice'tae 
CKONIATE,  du  mauvais  conlèil  que  donna 
Fmêdtu  4 rEmpercur  Manuel  Cemnéne,  de  faire  entrer 
dans  le  File  largenr  de  l'impôt  qu'on  Icvoit  pour 
l'ciitrecicn  des  Vaifliuiu,  fic  dCBC  plus  en  cutietenic 

Y y y a 
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f 4*  Pouvoir  des  Sonvirains  ^ l'egéfd  da  biens  renfermez 

peut  pas  toû|otus  établir  des  Impôts  tixes.  L’Etnpcreur  Niron  (i)  délibéra  un  jgnr 
d' abolir  tout  les  impôts,  0“  de  faire  c(fte  migaifcence  as  Genre  H tmain.  Afass  le 
Sénat  modéra  f on  ardeur , apres  avoir  loué  aipiravait  la  erandtiir  d'nme  d'où  elle  par- 

loit,  CT' dit,  que  ï Empire  tomberait , fi  l'on  Venait  à japper  fies  foiidemens 

i^e  la  plupart  des  impôts  avaient  été  établis  par  les  Confuls  Cr  les  Tribuns,  -dans  la 
plus  grande  liberté  de  la  République,  c/*  que,  fi  l'on  j avait  ajouté  quelque  chofe  de. 
puis,c'étoit  pour  tgajer  le  revenu  a la  dépenfe.  Si  i'on  taiL  bleu  ccticxion  a ccU,on  Itra 

(a)  Voieice<iiie  obligé  d’avouer,  qu’il  y a Ibuveuc  de  i’iii|ultice  lüc  de  l’mipudencc  (a)  dans  les  plaintes 
dit  u-deiTui  jy  menu  Peuple,  qui  attribue  ordmaiccm.'iu  a Ja  grandeur  des  Impôts  la  principale 

caulb  de  fa  milérc.;  Sc,  à beaucoup  plus  lorce  railon,  dans  les  murmures  des  gens  à 
qui  l’on  peut  appliquer  cette  raillerie  d'un  ancien  Comique:  (^)  On  voit  par  les  ruesdes 
Ffmmes  qui  portent  des  maifons  entier,  s,  O'"  je  ne  fat  combien  d'arp.-nt  de  terre.  Ce- 
pendant ces  Aieffieurs,  qui  font  de  fi  beaux  préfens  à ces  Demoifelles , difent  qu'ilsne 
peuvent  pa:er  le  tribut  que  les  A/igifirais  tmpofent , mus  ils  ont  bien  dequoUdonner  a 
ces  coquines,  qui  en  exigent  un  beaucoup  plus  grand. 

V.  La  Prudence  du  Gom-emeraent  Civi;  veut  néanmoins,  que, pour  s’accommo- 
der en  quelque  manière  au  gmic  ces-èchc  ije  pLiiuif  du  Commun  Peufile,  on  lève  les 
rnbuts  iSc  les  Impôts  d’une  manière  au.ii  imperceptible, auffi  douce,  Ce  atilli  paifiblc, 
qu’il  le  peut.  Or  on  trouve  ordinairement  (i)  plus  fâcheux  d’être  obl^c  de  donner  ce 
que  l’on  comptoir  déjà  au  nombre  de  les  biais,  que  de  ne  pouvoir  aqnénr  queiqiiecho- 
(e  qu’on  n’avoit  pas.  C’ert  pourquoi  plulieurs  ont  crû,  que  le  meilleur  é.oi:  de  faire 
<j)vot«tOiW»r.  contribuer  les  Peuples  une  fois  pour  routes,  (a)  & de  prendre  une  partie  de  leurs  bicift, 
ixxîi'u  «c dellinée  a perpétuité  aux  belbms  publics.  D'autres  prétendent,  que  les  Peu- 
itrarrui'id.  di  pies  paient  plus  volontiers  tés  Douanes,  les  Accifes,  (ï)  -Ce  les  autres  droits  qu’on  lé- 
{üb’uf*c*xvf.  vc  fur  certaines  chofes , que  les  Triiw/,  \c$  Taxes,  & les  pétibniiels. 

Les  M.irch.indilcs  ou  cnrrtmt  dans  le  Pais-,  oucii  lèittCTK.  A l'égard  des  prémieres  il 

(b)  Comme  tel- 


<jit 

JloUftt  d-  (^îve 
Cjp.XU. 


C^cUes  réglés 

on  doit  fuivre 
dans  l'impoli’ 
non  des  droits 
fur  les  denicfcs 
& les  ourclun- 
diTcs? 


faut  remarquer  que,  fi  clics  ne  loin  pas  nccellàires.  Si  qu’elles  ne  lerveiit  qu’au  (b)  In- 
îci' dont  onroic  xe,  OU  peut  y mettre  de  grands  Impôts,  pour  réprimer  la  dcmangeailoii  de  foire  des 
dam  le  Jrpnifcs  lupciHucs;  outre  que  ceux  qui  achètent  de  ces  lottes  de  ch'ülês,  font  otdifiai- 

' ' rcmait  des  gens  riches, ou  qui  afiponcnt  peu  de  revenu  à l’Et.it,à  caufc  d-.i grand iioiu- 

bic  de  leurs  privi;cgrs  6c  de  leurs  fmmuiiirez.  De  plus,  \ofs  que  tes  Matchondifês 
eiraiigetes  coiiliikiK  en  des  choies  qui  peuvent  cruiue  ou  erre  fabriquées  dans  le  Pal; , 

filles 

q»*iU  b*eafl«at  p*i<-  ce  qu’ils  deveietc. 

n$n  fnnàii  imtÉÂMa  pt*vid$. 

Al  tnÀmtiu  tkm  hmptrmut  ///,  tugam fut.Ü phif^, 
tiiuy  trthgni  mjsjtr  prnditmr^  feiàt  ftuft, 

LOT.  dans  Adt Ils Scen. H. V.  41.^/;.,;. 

lon  pas  dmi  la  û[^r/iAirrtf  « comme  not.c  Auteur 


Lib.  XXXIX. 
Tit.  IV.  Dt  /»«• 
klicariit  He.  Leg. 
XVI.  ô.  7i 


qui  Mlcnt  toAionrs  en  mer  { d'oti  U arriva  qise  les 
Ptormees  masuimes  turent  dc.'ôicct  pu  les  courte 
des  fiiatcs.  Lih.  l.  Kl.  Il  le  palis  q-aelque 

choie  de  fendïlable  fous  And'vmu  Pstdoiiepof  { comme 
OQ  Je  voit  dans  l'HiÜ.  de  Ntcx'pfiont  GHXCO’ 
IL  AS,  Lib.  YI,  pag.  fl.  F.é.  Gtnrv.  i6iS. 

(a)  £»Jrw  aiHt  cretrii  Popttli  imm9^ 

drflitsm  pi^heMv-um  arfjntit.s  , duS.tavi:  Ncfo  , 
dstKtlA  v(îhi*oiA  CM  tti  /M  'sni,  idyHf  pttU  fffrrirnmm  d»- 
«•Ji  g'ViTl  •u'tojiâi»  litiTft.  Sfd  tMiA’fm  mtiittom 

m.!fmf»dtrif  aKÎmt  , ^tUKudre  SfnMterfTf 

f.evni  /» /r*r/*i  fmibai  RefpidliM 

fiojinirtuf  • dt»in»tTtns»* Pt^r.tfipu  VHhgëiittm 

foéiHftUi  à Coy.fsoIiiM  G>*  7V  pftt/f'tjn/ttnttëiy  erri 
tiiam  Rft9.  ttm  /iffrtjtet  rftifP/i  mox  Uu  firf- 

V./4,  ut  r.ith  Cr  Ht./übrsii  iuitr 

Jt  rnig^’rntt.  TaCIT-  .IwmJ.  l.ib.  Xtll.  Clps  L. 

Voie*  le  palfige  du  même  Auteur,  que  4’Ou  a d^ 
cité  Liv.  vil.  CHip.  IV.  ^ IX.  Nof.  J.  I/Autem 
'•jtbii  encore  tsÎKUS,  Orat.  VI.  ptg.497.  KJ. 

& l’ H X .M  1 $T I V s , Orat.  XIV.  t>ii.  Ce  dernier 
pirlc  d une  Loi  félon  hqueUe  JesOébircuis 

de  l Etat  o:  pouvoient  piAtlidre  s aucune  Chaque, 


Plai 
Ce  non 

cicoit  ce  pallagîi  oa  fu  imvi  u Vedioa  de  XlaJ. 
Dacicm. 

V.  (i)  ^ ■ » Q^lë^stl^so  fr.nwV/ia  ëmiffiisUrtm  g 

QtAm  R/cJuAi  nfêst'ua  mrv'nn. 
CLAUDIAn.  dt  iuuitbm  Suiitbën.  Lib.  1.  ▼ t?ÿ.}So. 
de  non  pas  de  C9t.ft.tjn  Mediii , coiome  acoïc  nôtre 
Auteur.  Ktqut  rntm  pjufwifr  Jit,  ^ui  nm  jM-jmrëty 
fti  ffei  de  pjinm<.ni§  jëj  denêimt.  DiCRST.  L:b. 
XXIV.  Tity  I.  De  4UHeUi9nibtti  inter  virum  t^hrsrfmy 
Leg.  V.  IJ.  LAuteiu  eitoic  e:u*ofC  Hu*ie«. 
htëd.  Ub.  J.  , Tcrf  ia<«  1x6.  TIT.  Liv.  L^b.  y. 
Cap.XXIlU  lib.  XXX.  Cap.  ZUV.  Plu  r.\Aca. 
it  CmimlDy  Totn.  il.  pag.  iix«  uj. 

(i>  Il  y a ur.c  Déclamation  uo  4NT  I Lit  N , 
ou  i'on  reukirque  qa'jl  ■ y a pas  de  coni.ihtuioç  pjuS 
éqmcabJe,  de  dont  on  m moins  de  fii.ct  iie  le  puin* 
dre»  que  celle  qui  1«  fait  pu  le  moico  dc> 

parce 


dans  Uurr  ttrres.  Lir.  V7ÎT.  Chap.  V.  5*45 

fi  le*  Habitons  veulent  y emploi**  leurs  foin*  & leur  induftrie;  on  fait  bien  de  rehaullet 
les  droits  d'entrée,  afin  que  par  la 

• Oh  frttjfre  fes  voijîns  de  ctt  tributs prrviles. 

Que  paioil  k leur  art  le  luxe  de  nos  Ktlles. 


Pour  ce  qui  eftdcsMarchandifès  que  l’on  traniporte  chez  IcsEttangers.s’il  eft  de  l’in- 
terèt  de  l’Etat  qu’elles  ne  fotteiit  pas  du  Pais,  on  peut  les  charger  d'impôts.  Mais  s'il 
fo  trouve  que  les  Citoiens  n'aient  pas  d’autre  moicn  de  gagner  quelque  chofè,  il  eft 
alors  a propos  de  diminuer  les  droits  de  Ibrtie.  11  fâut'auilt  conlidccer,'fi  les  Etran- 
gers ont  grand  befoin  de  ces  forres  de  Marclrandilès.ou  bien  s’ils  peus'ent  eu  avoir  d’ail- 
leurs. Car  les  Marchands,  comme  chacim  lait,  étant  fort  âpres  au  gain , mervcillctx- 
lènient  ingéniaix  en  tout  ce  qui  regarde  leur  profit,  infatigables  &intrcpides,(c)  quand 
il  s'agir  de  courir  les  Mers  & les  Terres,’  & de  s'e-xpoléc  a mille  périls  pour  s’enrichir; 
li  les  Impôts  font  trop  grands,  ils  vont  chercher  d’autres  Pais  ou  ils  puiilent  trafiquer 
plus  avautagculcment;ou  bien  ils  ne  font  (d)  plus  négoce  de  cés  fortes  de  matchandilcs. 

En  générai,  c’cit  à l'exathon  des  Impôts  que  convient  fur  tout,  à mon  avis,  une 
maxime  d’HESiooE,  qui  porte,  {e)  Que  la  moitié  vaut  mieux  tjne  le  tout.  Car  un 
Pon,  par  exemple,  eft  de  peu  de  revenu,  lors  qu’ii  n’y  a pas  un  grand  abord  de  Mar- 
chands. Sur  quoi  il  faut  remarquer,  que  l’Empereur  JVeron,  pour  favorilcr  le  Com- 
merce, (4)  ordonna  que  les  (''aifeaux  des  A faechinds  ne  feraient  point  compris  dans 
l'état  de  leur  revenu-,  CT  qu’ils  n'en  piieroienr  rien  4 la  dépukiiq  ie.  Le  Souverain 
doit  aulfi  rc)etccr  les  propolitions  des  Eerniuis&  des  R.ecevcu«,  qui  iiiven  ent  de  teins 
en  tems  quelque  nouveau  droit  pour  leur  propre  iutétÈr,  (f)  & mettre  d'ailleurs  bon 
ordre  a ce  qu’ils'n’ulcnr  pas  de  leurs  dutttez  ét  de  leurs  vexations  ordinaires,  qui  font 
plus  infupportablcs  que  les  Impôts  mêmes.  C'eft  amli  sjuc  l'Empereur  Néron  (5)  or- 
donna que  les  Edits  de  toutes  importions  feraient  publiée.,  ce  qui  n' avait  point  été 
fait  auparavant-,  <T  que  ce  qu'on  a-ireit  manqué  4 lever  une  année,  ne  pourrait  s’exi- 
ler en  l'autre:  Que  les  Aiagifrass  de  Rome  T des  Provinces,  recevraient  les  plaintes 
contre  les  Fermiers  k toute  heure,  CT  les  régleraient  fur  le  champ.  On  ne  doit  pas 
non  plus  trop  fàvonlcr  les  mtctèts  du  file,  {6)  en  faveur  duquel  on  prononce  toujours 
feus  un  méchant  Prince. 

§.  VI. 


('c)  Volet  /ftrMl. 
Lib.  I.  Kpift.  I.  * 
verf*  Af- 

fi)  VotcACcifte 
ait  Calii/» , 
T'pfktU.  PslUvn^ 
Cap,  VI. 

(t)  Voi«KCtrdeCs 
fus,  Liv.VU.Ch. 
IX 


(f)  Comme  fit 
autrefois  Juin 
C/jlnr^  an  fujet 
des  Fermiers 

/>!,  Lib.  XLtI. 
pag.  ara  B.  Ketir, 
//.  Stfph.  Voieab 
Diuffl.  Lib. 
XXXIX.  Tji.IV. 
I)t  PuUiisnit 
icc.  Leg.  XU. 

prtK(o 


•porce  la  tire  fnc  un  gain  avenir.  ^ ]e  vais  rap« 

porter  en  me.nc  tems  ce  ptecede^  ou  U ncceUiid 
des  contributions  en  ^cficral  cfi  tics<mcn  prouvée  en 
peu  de  iiM}rs.  Std  Kf/iullûM  f«4  futri 

pvrm'i,  rriufUM  ntirjjA» 

♦ rr4  fj[t  vdlîgaiiA  tiviuti:  txerciius  piptuànm 

MitA  fuftiéte  tfriMiur^  adver/ub  kathésras  (b*  ^Alxitfip 
Jimjki  gtr.mi  îLffr.dimui  &*  f.^sm'ma  ^ & liuta: 

btp:  étdjitf  iUuii  UmftlA  txpruuntur  ; muitum  inn 
ffi,ra  d»iu*’.tt  aiifuid  fy  : 9fu» 

Ihltr  ViQigaiitU  ptrru  x^mus  iwtniri 

fitff  f & finf  mAhrt  haminua»  ^untl.tf  ÿu^nrv  iiiud 
tnfuftéou  vidtri  f>9t*P  » fv»  p.brttm  bftdUdUit  Vin* 
datai  t or  ptmimikm  in  b-H  Vr^ligat  (cnftrL  rignidtiit  * 
^lidjuid  tfi , à*  Unm  tjK  Deciam.  CCCXLl.  pag. 

• 714.  Ed*t.  J^rman.  * 

OjuCe  f^iu  deux  vers  de  Mr.  OSSPKEAUx, 
(EpiC-  1.  vers  141  14a.  ) dont  le  me  luis  fern^  a 
peu  de  choie  p es , parce  qu’iii  expriment  hciuculc* 
ment  U penice  d'uu  ancien  Orateur,  querône  Auteur 
citoit  ici. * T y^v^r* 

]|;pî  dtbint  r DlQ 


Chut  SOS  TOM.  Orji.  LXX1X.  pag.  («4,  D.  £d, 
ysr^.Marttt. 

• a)  Et  nt  etnPlui  Sfgctiamum  »avn  ddjitiierfniur 
triàuiumfut  prp  iUi$  pfnà:r/ni  , («nfiitutum,  T A CI  T. 

wdnR4/.  X.>b.  XUI.  Cap,  Ll.  Cela  ire  rcgaxdoit  que 
les  Matchaods  de  Blc.  Voiez  Joseph.  Averah. 
imtr^r.  Juntj  Lib.  11.  Cap.  Xlll.  if. 

(f)  En*  PriKStj’t,  ut  Itgti  cujt^mi  puklki  M- 
(uiu  ad  td  irmput^  : cmi£ai  peiitnnts  ntn 

ultra  anxum  rçumrrfrjs  Ktiat  Ptafri  ppt 
fui  pr«  Praurt  aux  Ctt^uie  tj/nt,  jura  advir/mi  tutU- 
tanti  txtra  «rifktm  rtdjeuut.  TaCIT.  -einrutl,  tib, 
XIII.  Cap.  U.  J'ai  fuia  b vcifion  de  d AlUmturt 

(«)  c'eft  ce  que  'du  P Lr.N  e,  pour  louer  lEmpe» 
icuT  de  ce  qu’il  juivoit  une  maxime  toute  con- 

traire, 2^  pracipua  liJ  gi:>ria  fji , /aplùx  vinAiiur  fi/.ui^. 
tujut  utata  lattja  numiu-im  tfi  , «ift  /jJ  h$K9  Ai*»- 
tipt  ....  Sumjuam  Ptto^istUM  itfmrunt  p fui  jt9n* 
tttravify  trifii  JuptrttU  unhiMihux  fi£i  c9ntuma:iitr 
aH£t>.îe  Pancgjr.  C.  XXXVI.  num.  4.  ic  XL! , aura. 

3.  VoiCzHAOMEN  J U N lU  S,  Ub.  UI- 

Cap.  IX. 
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6n 

doit  fixer  cha* 
que  Citoien  ? 

(»)  D{  Cree^  Cip 


J44  Du  Pouvoir  in  Souverains  i V/gard  des  biens  renfermez 

$.  VI.  D AM  s l’impoduan  des  Ttibuu,  dfsSubftdes,  & des  autres  charges,  il  faat 
aulli  bien  prendre  garde  de  ne  donner  à pcrlonnc  aucun  lujet  iégicmie  de  le  plaindre. 
Pour  cet  cliet  on  doiM.  Ke  fis  charger  inégalement  les  Ctttiens.  Car  , comme  le 
remarque  tres-bitn  (a)  Hobbes,  un  Fardeau  ^ne  tans  partent  également,  efi  léger  à 
chacun:  mais  fi  plufienrs  retirent  l’épaule,  il  devient  jfefant  (r  même  inju^partablt 
aux  autres.  Pour  l'ordnaire.,  ce  n'efi  pat  tant  le  fardeau  en  lui-même,  tfue  l inégalité 
de  U charge,  qui  chagrine  Cr  rebutte  les  Hommes,  par  l’injullc  acception  de  perlbn- 
nes  dont  ils  voient  que  l'un  ufe  a leur  ptcjudice,  &:  par  la  (aloulie  rccrcie  qu’ils  conçoi- 
vent contre  ceux  qui  jou'iircnt  de  quelque  immunité.  D'ailleurs,  ce  que  les  Citaient 
contribuent  pgur  entretenir  le  fonds  des  revenus  publics,  n'étant  autre  chofe  que  le 
prix  par  lequel  ils  achètent  la  paix  que  le  Souverain  leur  procure i il  efi  raifonnablt 
que  ceux  qui  jo'iijfent  également  des  douceurs  de  la  paix,  paient  une  égale  portion  ou 
de  leur  argent , ou  de  leur  travail  CT*  de  leur  fervice.  Ainli  les  linmuiutez  Sc  les  Pri- 
vilèges dont  certaines  petfonnes,  ou  certains  Ordres  de  Citoiens,  |uuülcnt  en  plu- 

^ fieurs  Pais  ne  font  juftes  qu’autant  que  ces  gcns-là  tendent  d’ailleurs  a l’Etat  (b)  quel- 

r/.Lib.  iv'cap.  <jue  fervice  conlîdcrable,  qui  compeufe  leur  excmiion  de  charges  & de  fublîdcs.  Pour 
établir,  au  telle,  l’égalité,  dont  il  s’agit,  il  faut  bien  remarquer , quelle  ne  confi fie 
éc  Fitultrr!  St  pas  4 paier  des  femmes  égales,  mais  a porter  également  les  charges  intfofées  pour  le 
l’Etat,  en  Ibne  que  l’un  ne  lôit  pas  plu»  diargé  que  l’autre  ; c’efia-dire,  qu’il 
logc’ilc  A./j-'f,  doit  J avoir  une  jufie proportion  entre  les  charges  que  l on  fupporte  , les  avantages 
au  (uict  «le»  p'>-  jouit.  Car,  quoi  que  tout  jouijent  égal.m.nt  de  la  paix,  les  avantages,  que 


î 


o)  Voift 


tres^d  Eiipif , chtcun  en  retire,  ne  font  pas  égaux-,  les  uns  aq-iérant  plus  de  biens,  V"  tes  autres 
^^\jHoinr,  les  uns  aujften  conf  imant  davantage,  Cr  les  autres  mdina.La-ddlus  Hobbes  de- 
mande,  fi  les  Ciioiens  doivent  contribuer  à proportion  de  ce  qu’ils  gagnent , eu  i pro- 
portion de  ce  qu’ils  confumentî  c'efi-i-dire , s’il  faut  taxer  les  perfonnes,  en  forte  qu'on 
leur  fajfe  paier  à proportion  de  leurs  revenus,'  ou  bien  les  chofet  mêmes,  en  forte  que 
. chacun  contribue  a proportion  de  ce  qu'il  confumsi  Pour  décider  cette  quellion,  illaut 

dire  d’aboid,  que  chacun  jouillant  en  paix  Je  lés  b.ens  à l’abri  de  la  détenlc  de  l'Etat, 
on  peut  lui  impofer  des  charges  (i)  a pro^ttion  de  les  rc\'cnus,tant  pour  les  Uxes  or-' 
dinaires,  que  pour  les  fublides  extraordinaires.  De  plus,  l'Etat  mettant  en  lUicté  la 
vie  des  Citoiens,  qui  eft  aulii  dicte  aux  Pauvres  qu'aux  Riches,  on  peut  exiger  éga- 
lement des  uns  & des  autres  des  létvices  militaires,  comme  aulli  leur  impofer  égale- 
ment pour  cette  railon  un  tribut  modique,  comme  cela  le  pratique  dans  la  C^itacion, 
où  le  Riche  ne  pa.e  pas  plus  que  le  Pauvre.  Mob,  la  protedion  de  l'Etat  procurant 
encore  aux  Citoiens  La  lincité  ic  la  lùiecé  du  Commerce,  à la  faveur  duquel  ils>pcu- 
vent  gagner  du  bien  par  leur  induRrici  la  diRînilté  confiile  principalemciu  a lavoir, fur 
quel  pie  on  doit  régler  la  taxe  des  charges  iin^-ofecs  pour  cette  toilbn.  Id  le  meilleur 
dl,  à mon  avis,  de  taxer  cliacun  à proportion  de  ce  qu'il  conüime,  & non  pas  à pco- 

por- 


0.  VI.  ( i)  Ceâ  ce  que  SfrviV  TuiUm»,  un  3e* 
cletii  Rois  de  R*mff  trou  voit  autictois  tort  lurte , Ae  trcb' 
avantijieax  à l'Lritf  ti  Kfi 

'rit  Jl'  i;^«vr«<,^A/>.a.DlO  NY  I.  H AL  tC  A K If. 

Lib.  IV.  pif.  Alf.  Édit.  Cip.  12.  Kd.  Ox»n. 

(i)  D'aiileurs,  «t*  contributioos  par  voie  à'MàJè^ 
font  un  muten  d'inceet  Ici  cnnè*  du  Luxe.  On  n'a 
qu'à  ne  pu  Cure,  pu  exemple,  dea  Fefttni  mignifi* 
quu,  4 ne  pu  porter  dea  Habit»  fomptueuxt  & pu 
ce  moien  «a  i»c  conttibuen  pu  beaucoup.  Que  û on 
veut  à quelque  prix  que  ce  loir , faire  t^ue  chdre, 
Aciâtiifaiicu  vanird;onrle  doit  a'en  preadre  qu’A  foH 
acme.  C'eüccqnc  l'oaatfutc  avoir  emendu  dire  • 


tre  Auteur  enconverfatioQ.  Votez  ROCHI TtT&Af 
CwU^ikm  f»fendtfU%um  Acc.  Excrcit.  XI.  0.  li.* 

(i;  Frmmtrni  br  trihtttrum  df^itMU  am» 

MTMa  mêWrt , tireumi^  fax  la  rr^ts , ifi/b 

trikmlê  gramiàt  UltrsbmtiÊr.  mémfmt  ftr  tmdàMimm  «vi^ 
itrf  k*rrf  's$^  tm/rf  fnume^SAo  ée  ttfmirt 

pmrv  £c'eft  linti  que  lit  J.  F A i o.  G ft  o N o v i u < , 
au  lien  de  preth}  DtvtrtiM  hime^m  (y  «Va* 

impùuu  mdîifbstur^  mt  4ivitMtts  i trtximü 

iiHemit  in  rrmtM  6'  ovia  df/trrtni,  d*nee  fmed  êmntbm 
in  pr$mptm  trnt  tpsncù  Imtr^m  finit.  T A C l T.  la  I'jl 
AgrinL  Cap.212.  Voice  ClCH.  in  f'trrtm,Ad  Ifl. 
Ac  AAlfTOT.  Ormwap.  Lib.  It.  Cap.  I.  Cdtoit 
uac  Jépoife  bien  date  que  celle  de  Ri/nanimi  Nsgn 
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dans  leurs  terres.  Lnr.  VIII.  Chap.  V. 


E*^  >rdon  de  ce  qu’il  gagne.  Car , outre  que  les  Hommes  dépenfent  le  plus  (burent  lê- 
n le  gain  qu’ils  font:  li  l'on  caxoic  chacun  à proportion  de  ce  qu’il  gagne,  lors  que 
ceux  qui  ont  gagné  également,  ne  (ê  trouvcroient  pas  avoir  autant  de  bien  les  uns  que 
les  autres, com  iic  on  voit  tous  les  jours  que  l’nn  confcrve  par  une  (âge  épargne  ce  qu’il 
a amallé , pendaiit  que  l’autre  le  dillipe  en  luxe  & en  dépenlcs  fupetflues  ; en  ce  cas-là 
il  arriveroit  nécellàiteraent , que  ceux  qui  jouillcnt  également  des  avantages  de  U 
paix,  ne  porteroiem  pas  également  les  clurges  de  l’Etat.  Suppofons,  par  exemple, 
que  deux  nommes  aiant  gagné  dans  un  an  cent  Ecus  chacun , 1 un  en  ait  depenré  qua- 
rante, & l’autre  quatrc-vints.  Comme  l’un  & l’autre  a joui  également  de  la  proteélion 
publique  , on  poutroit  s’imaginer  qu’il  eft  juAc , pat  cette  raifon , que  tous  deux 
contficment  également.  Mais  en  cela  il  y auroit  deux  inconvéniens.  Car  il  feroir 
fort  diftidle  à l’Etat  de  favoir  au  juAe  combien  chaque  Citoien  a gagné  tous  les  ans  ' 

par  ibn  induArie,&  on  ne  peut  pas  meme  faite  fi  Amvent  une  exaâe  perquifirion  des 
biens  de  chacun.  D’ailleuts,  fi  la  taxe  le  fâilbit  au  bout  de  l’an,  lors  que  chacun  au- 
luit  réglé  le  compte  de  fa  rccepte  & de  fit  dépenfe,  & cela  à proponion  de  ce  qu’il  ' 
lui  reAe  du  gain  de  l’autre  aimée;  il  fitudroit  que  l’un  paiàt  le  double  de  l’autre , quoi 
que  roustleus  euflènr  également  joui  des  avantages  de  la  paix.  D’où  il  arriveroit  en- 
core, que  celui,  qui  a été  ménager,  feroit  pms  charge  que  l’autre,  qui  a fait  des 
dépenfes  lùperAues.  11  vaut  donc  mieux  taxer  les  choies  mêmes  qui  le  confiiment, 
afin  que , pat  ce  moien , chacun  paie  imperceptiblement  la  parc  de  les  biens  qu’il  doit 
à l'Etat,  à proportion  non  de  ceux  qu’il  a encore,  mais  de  ceux  qu’il  a cû  par  un  cAêt 
de  la  protcdion  du  Souverain;  les  droits  que  l’on  paie  à l’Etat  étant  amfi  regardez 
comme  une  paroe  du  prix  des  chofes  que  l’on  confiimc  (a). 

Au  reAe,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  Impôts  établis  fur  les  marchandilès , doit 
aulli  être  appliqué  aux  Tributs,  aux  Subfides,&  autres  charges  publiques.  AinA  T a- 
ciTE  (})  loue  avec  railbn,  Agrietla,  de  ce  qui/  adoKciJfait  la  riguenr  des  Impôts 
par  l'e'ralitr  des  répartitions , retraneboit  toutes  les  inventions  de  l’ Avaries,  ^ui 
font  plus  difficiles  à fupporter  que  l’/mpôt  mime.  Car  en  faifoit  attendre  le  Peuple  à 
la  porte  des  Greniers  cr  des  MagatSns.  le  eontraionant  d’acheter  le  Blé  bien  chère- 
ment, pour  le  revendre  après  il  bon  marché,  lyaiileurt,  on  obligeoit  les  Villes  voi- 
fnes  à le  porter  aux  Garntfens  plut  éloignées,  avec  beaucoup  de  peine  CT  ds  dépen-- 
fe,  à caufe  de  la  difiance  CT*  de  la  difficulté  des  chemins-,  cr  pour  l'intérêt  ds  quel- 
ques Particuliers , on  faifoit  une  fervitude  de  ce  qui  étoit  libre  auparavant  à chacun. 

$.  VU.  L’Usage  du  Domaine  éminent  fait, comme  nous  l'avons  dit,  la  croifiéine  .Dn/)»*»''»».- 
fic  dernière  Partie  du  Pouvoir  des  Souverains,  entant  que  tels,  fut  les  biens  renlermez  JIÎJÎÎJ'*’ 
dans  l’étendue  des  terres  de  leur  domination.  Ce  droit  eA  rejené  par  quelques-uns, 
nâù  qui  condamnent  plùiôt  le  (i)  nom,  que  la  chofe  même.  La  nature  feule,  difent- 

il$. 


•01  habitans  de  U PsI^ine.,  ^ui  lai  demandoient 
quelque  diminution  de  tribut»:  vmdrîfz  /> 

fte  lûxêfft  ffidu  fi  bsut  v#i  7trrts , jtvfuéruis  mtt- 

fre  tm  im^t  fur  vetrt  Air.  SPAMTIAV.  Csp,  VU. 
Tout  ccci  cil  de  rAuteur,  qui  taifoic  mention  cncote 
en  paflant  «Tune  pUilante  forte  de  tribut,  que  les 
Tkcms  du  Ptfiit  eiigeoienc  des  Pauvres,  afin  que  pei» 
fonne  ne  fde  cntiet^meiu  exemt  de  charge».  Voiex 
CAOClLAStO  DE  L A V E G A , //i/?.  tUt  T)u*i  » 
tit.  V.  CiMp.  VI.  fie  Liv.  VIII.  Chap.  V.  VI  Au 
relie , pour  ce  qui  regarde  en  general  la  manière  dont 
va  Prince  doit  s'y  prendre  afin  que  les  revenus  de 
f^tat  foienc  coa£ddrabks , làns  neanmoins  fouler  les 
Peuples,  Toiea  Ch  areon,  dr  U Ssi/fii,  Liv-  IiL 
Clup;  II-  (•  SI  la  rxEAHAllANA,  Ton.  1.  p. 

'JroAt.  11. 


Z74.  fie  fuir,  fie  la  PrMipst  de  Mr.  BUD- 

D£ua*  Part.  111.  Cap^.  V.  Seèl.  VU.  Conférez  aulG 
ce  qui  a ètè  dit  ci-de&us,  Lir.  VU.  Cbsp.  IX.  lo. 

VU  (i)  Voiez  VHifimrtdm  Drtit  JV4rnrr/,  paf 
Mr.  hUDDEUC,  dans  les  StUQ»  Jur.  Sst.  $3. 
Au  refie,  il  faut  Ce  fouvenir.  que  toutes  les  chofes 
qni  fe  trouvenc  renfermées  oans  les  certes  d'on  £cat 
fie  qui  n'oQt  point  de  Proprietaire  particulier,  fans  I- 
cre  d'ailleurs  lailTèes  en  commun  par  une  Codeume 
confiante,  appartiennent  originaiiemcnc  i TEtat.  Vo- 
iez ci-deflui,  Liv.  IV.  Chap.  VI.  ÿ.  f , fie  fuiv.  fie  Mt. 
TlTIUS,  dans  fon  Sfe*tmn  jMrit  FtAlki 
GtrmûHUit  Lib.  U.  dap.  111.  Comme  aufii  ie  Jw» 
FMtwm  VnîWrfiaU  de  M BOBHMXBt  fut-  SpCC* 
U.  Ctfp.  X, 
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(a)  Voî«  Gr*- 
tikj,  Liv.  I.Clijp» 

I. $.«.Chjp.  !U- 

KM«.  4.  Lif. 

II. Chjp.XtV.5. 
7,  l.  Liv.  tll. 
Cbip.  XIX.  0-  7. 
êc  Chap.  XX. 
7,6'/<uV. 


fb)  Ceft  atnfi 
que  Cjrui  em- 
prunta de  Tar- 
dent de  Te»  Su- 
; X(»»pk. 
Cyrop.  Ltb.VlII. 
Cap.  11.  $.  >.6- 
£d.  Oxon. 
Maison  ne  peut 
guerres  apptou- 
ver  ce  que  Dhn 
CoJï‘*a,Lib.XLII. 

S iij.B.  Ed.H. 

upb.  rapporte 
de  Juin  Ct/ar, 
quand  même  on 
^ppofëroie  que 
fon  Autorité 
droit  legicime> 
snent  aquile* 
Voiez  ci-deniiSf 
Li».  V.Chtp.lU. 
A.  6.  Note  a. 

|c)  VoicxJBf*«r- 
•r,Lib.  111.  Cap. 
IV.  ntMn.  4- 
^d)  Budrr.  in 
lib.l.Cp.I.  f.«. 
(e)  Il  y en  1 un 
ciemple  lenui- 
<itt.ble  duu  Tüt 
/n»,Lib.  XXXI. 
Ctp.  XUl. 


f 46  Du  Pouvoir  dis  Souverains  i l'egard  des  btens  renfermez 

ils,  de  la  Souveraineté,  qui  a cré  établie  pour  le  Bien  Public , aurorife  fuffilàmment  le 
Prince  à le  lèrvit,  dans  un  befoin  preRâne  de  tout  ce  que  pofledent  fes  Sujets;  pu« 

3u'en  lui  conférant  l'Autorité  Souveraine,  on  lui  a -donné  en  même  tems  le  pouvoir 
e faire  & d'exiger  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  la  conlervaiion  5c  l'avantage  de  l'E- 
tat. Le  terme  de  Domaine  ou  de  Propriété  naroit  aufli  trop  fupetbe,  & les  méchant 
Princes  en  peuvent  abufet  facilement,  pour  piller  ic  ruiner  leurs  pauvres  Sujets.  Mais, 
quoi  qu'il  ne  faille  point  difputer  des  mots,  je  ne  vois  pas,  pour  moi,  qn’il  j ait  au- 
cun inconvénient  à fe  fervit  ici  d'un  terme  particulier,  pour  delïgner  une  partie  du  Pou- 
voir Souverain , conlidétée  entant  qu'on  l'exerce  d'une  certaine  manière  par  rapport  à 
cenaines  choies.  Voions  donc  en  quoi  conlifte  & fur  quoi  eft  fondé  ce  Domaine 
éminent  (a). 

C'eft  une  maxime  de  l'Equité  Naturelle,  que,  qnand  il  s'agir  de  fournir  ce  qui  eft  né- 
cellâire  pour  l'entretien  d'une  choie  commune  li  pluüeurs,  chacun  doit  conttibâierà  pro-' 
portion  de  la  part  qu'il  jr  a , en  Ibne  que  perlbnne  ne  Ibit  conlïdérablement  furchargé 
au  prix  des  autres.  Mais , comme  il  arrive  fouveni  ou  que  les  befoins  prellàns  de  l'Etat 
ne  permettent  pas  de  lever  la  quote  paît  de  chaque  Citoien;  ou  que  certaines  chofes, 
qui  appartiennent  à quelques  Particuliers,  Ibnt  néceRàires  pour  le  Bien  Public:  en  ce 
cas-là,  le  Souverain  peut  s'en  lêrvit  à un  tel  uEige;  bien  entendu  que  les  Propriétaires 
Ibienr  dédommagez  par  les  autres  Citoiens  de  ce  qui  excède  leur  contingent.  Par 
exemple,  lors  quon  veut  fortifier  une  Ville, on  prend  la  place  des  Jardins,  des  Terres, 
& des  Maifons  de  plaifance  des  Particuliers , qui  lè  trouvent  limées  dans  l'endroit  où  il 
faut  faite  des  FolTer,  des  Remparts,  des  Baftions,  ou  quelque  autre  Ouvrage.  Dans 
un  Sicge,on  abbar  ou  l'on  ruine  lesMai(bns&  les  Arbres  des  Particuliers,  s'il  paroît  que 
fans  ce'la  on  en  feroit  incommodé , ou  que  l'Ennemi  en  tireroit  quelque  avantage.  On 
emploie  auHi  aux  Fortifications  d'une  Ville  les  matériaux,  que  des  Particuliers  avoient 
préparez  pour  leur  ulage.  Lors  qu'il  furvient  une  Famine,  on  oblige  ceux  qui  ont  des 
Greniers  remplis  de  Grain,  à les  ouvrir.  On  fe  fert,  dans  un  beioin  prcllant,  d'urte 
lômmc  qui  avoir  été  nùfc  en  dépôt  daru  la  Maifon  de  ville, & l'on  prend  même  de  Tar- 
gent  dans  les  coffres  des  Particuliers, is'ils  ne  veulent  p.as  de  bon-grc  le  donner  eux-mêu 
mes  (b)  en  forme  de  Prêt , comme  il  faut  le  leur  demander  auparavant.  On  ravage 
lôn  propre  Pais(î)  lots  qu'il  n'y  a pas  moien  (c)  autrement  de  challêr  l'Ennemi,  & l'on 
détruit  tout  ce  que  l'on  ne  peut  emporter,  de  peur  qu’il  n’en  profite.  On  donne  à un 
Débiteur  du  tems  pour  paicr  fes  Dettes, ou  même  on  les  abolit  entièrement,  (3)  li  l’on 
a befoin  de  Ibn  fervice  en  teins  de  Guerre.  Ainfi  ce  Domaine  éminent,  dont  il  s'agit, 
n'a  lieu  que  dans  une  néceffité  de  l'Etat.  Sur  quoi  un  (d)  Commentateur  de  Gro- 
tius dit,  que  cette  nécellité  a fes  degrez,  & qu'elle  ne  doit  pas  toûjours  être  extrê- 
me. Il  ne  faut  pourtant  pas  lui  donner  une  trop  grande  étendue,  mais  plûtôt  en  tem- 
pérer les  privilèges,  autant  (c)  qu'il  eft  polTible,  par  les  règles  de  l'Equité.  Il  s'enfitit 
de  là  encore,  qu'un  Prince  ne  peut  jamais  difpenlêr  valablement  aucun  de  les  Sdjets 
des  charges  auxquelles  ils  Ibnttous  ameints  en  vertu  ia  Domaine.éminent : (tÇ)  cal  tout 
Privilège  renferme  une  exception  tacite  des  cas  de  Nécellité  ;&  il  paroit  de  laconttadic. 
tien  à vouloir  être  Citoien  d'un  Etat,  & prétendre  néanmoins  avoir  quelque  droit, 
dont  on  puilic  faite  ulâge  au  préjudice  même  du  Bien  Public. 

Aa 


(x)  Ou  bien  on  l'inonde , poux  empêcher  PEnnemi 
d'aToncer  d.ms  le  Pjis:  comme  cela  »'cû  putîqud  plu- 
fieuit  foi&  dans  les  Prttdncft  Umn. 

(t)  Yoiez  un  de  Tit£  Livr.,  cUd  ci- 

d^ut  Chap.  III.  de  ce  liwc»  S-  zj.  Not.  u.  P o- 
LYfi.  £jiefrpt.  legeu.  CZLW.  Cap.  III.  pag.  i}|6« 
Grmtv,  S u x T u N.  îr  JtsJo  C<r;4r«  Cap.  ft 


O IC  EST.  Lib.  XVIII.  Tit.  tn.  JOfLfgt 
Lcr  VUl.  Touces  citatioflà  de  J'Auccur. 

(4)  Voier  le  Jus  Ptodsctom  Cfiiver/eUe  de  Mf* 
BOX  H ME  A,  Paît.  Spec.  Lià.  II.  Cap.  UI. 

64»  6f. 

(j)  Si  ce  n'eû  pour  le  prcTent,  du  moins  ^ l’avc» 
abj  CA  w mot  que  affûtes  publiques  le 

per- 


dam  leurs  terres.  Liv.  VIII.  Chap.  V,  s 4-7 

' An  refte,  U eft  très-jullc  que  ceiét  qui,  en  ces  cas-là,  ont  emploié  ou  fàcrifié  leurs 
biens  à rUtilité  Publique,  en  lôicnt  dédommagez  par  l'Etac  (5),  autant  qu’il  eft  potfi- 
ble.  Quelques-uns  (t)  ajoùtent  néanmoins  ici  une  excc^nion,  lavoir,  lors  que  le  dom- (0 
mage  reçu  étoit  incvit.»ble,  en  lôite  qu’on  avoir  pù  prévoit  qu’on  y feroit  expôic,  corn-  MSiut!*po"nc. 
me,  par  exemple,  (î,  en  tems  de  Guette,  on  abbat  une  Mailon  des  Faux-bourgs,  •Diÿ: axi- S- •• 
car,  puis  que  le  Propriétaire  fachant  bien  c^uc  les  Maiions  fiiuées  en  ces  endroits-là 
font  lujettes  à un  tel  accident,  n’a  pas  laiflé  d'y  bâtir,  il  eft  cenfc  en  avoir  bien  voulu 
courir  lenfque,  & avoir  taatemenc  coniénti  de  louftirir  la  perte.  A plus  forte  r.iilbn 
ne  peut-on  demander  aucun  dédommagement , lors  que  tous  les  autres  Ibnt  dans  le  mê- 
me cas,  ou  que  leur  perte  eft  égale.  Car  il  (ûftit  que  le  Pu'olic  ne  caufe point  de  dom- 
mage pat  là  làutc  à aucun  Citoien;  & il  ne  s’eft  jamais  engagé  a dédommager  les  Su- 
jets de  toutes  les  pertes  qu’ils  pourroicnt  faire. 

f.  Vlll.  Outre  les  trois  fortes  de  droits,  dont  nous  venons  de  parler,  les  Souve-  ^ 

rains  ont,  en  pluficurs  endroits,  le  pouvoir  de  dilpolet  de  certains  Biens  que  l’on  appelle 
PuHics,  parce  qu’ils  appartiennent  à l’Etat,  conlkléré  comme  tel;  avec  (1)  cette  dif-  w«i. 
fctcnce  que,  dans  quelques  Roiaumes,  il  y en  a qui  Ibnt  deftinez  a l’cnttcticn  du  Roi 
& de  la  Famille  Roiale,  & d’autres  qui  doivent  lcrvit  aux  dépenfes  néceflaïtes  pour  la 
conferTRtion  de  l’Etat  (a).  Les  ptémiers  s’appellent  le  Fifc,  ou  le  Domaine  de  la  Cou-'(t)  voia  C«- 
ronne-,  les  autres  le  Treftr public,  ou  le  Domaine  de  l’Etat.  Le  Roi  a rulufhiit  plein 
& entier  du  Domaine  de  la  Couronne , en  Ibtte  qu’il  peut  abfolument  dilpolèr  à fa  fantai-  itétÀifrli.  de 
lie  des  revenus  qui  en  proviennenr,&grolIit  même  Uyn  Patrimoine  particulier  des  épar-  /'jj”*,”,' 
gnes  qu’il  en  fait;  à moins  que  les  Loix  du  Roiaume  ne  l’aient  réglé  au'rement.  Mais  Caf.  xvi. 
pour  ce  qui  eft  du  Domaine  de  l'Etat,  il  n’en  a que  la  lïmple  adminiftration,  dans  la- 
quelle il  doit  Icpropolcr  uniquement  le  Bien  Public,  & agir  avec  autant  de  foin,  de 
ndélitc,  te  d’économie,  qu’un  Tuteur  à l’égard  des  biens  de  fon  Pupille.  Du  refte, 

(b)  il  ne  peut  légitimement  aliéner  ni  les  uns,  ni  les  autres,  fans  le  confentement  du  (l>)voiezieder. 

^ paxasTipbe 

Peuple,  ^ rie  ce  Chjp. 

De  là  il  eft  aile  de  juger,  à qui  apparaennent  les  aquets  que  le  Roi  fait  pendant  Ion 
régne:  car  s’ils  proviennent  des  biens  deftmez  aux  beloius  de  l’Etat,  ou  des  Impôts  & 
des  Subfides,  ou  qu’ils  aient  été  gagnez  aux  dépens  de  la  vie  des  Sujets,  & par  les  1èr- 
viccs  qu’ils  rendoient  à l’Etat  en  s’aquittant  des  engagemens  communs  où  font  tous  les 
Citoiens,  comme  tels;  il  eft  clair,  qu’ils  doivent  revenir  au  Tréibt  public,  & non  pas 
au  Patrimoine  particulier  du  Roi , ni  au  Domaine  de  la  Couronne.  Mais  lî  un  Roi  a 
entrepris  & foiltenu  quelque  Guerre  à fes  propres  dépens,  fans  rien  tirer  du  Tréibt 
Public,  & làns  expolcr  ni  enarger  l’Etat  en  aucune  manière  ; ou  même  s’il  n’y  a emploié 
que  les  revenus  du  Domaine  de  la  Couronne:  il  peut  légitimement  s’approprier  les 
aquêts  qu’il  a faits  dans  une  telle  expédition  (c):  car  tout  ce  qui  provient  d’une  choie,  (c)  voie»  c»«. 
dont  on  a ruibfruit,  nous  appartient  de  plein  droit,  en  forte  qu’on  peut  en  dilpolèr 
comme  on  le  )Uge  à propos.  .S.u.num.i. 

$.  IX.  ’VoioNs  maintenant,  ft  un  Roi  peut  aliéner  le  Roiaume,  ou  quclcune  de  m tw.nuB/m 
les  parties?  On  comprend  bien  d’abord,  qu’il  s’agit  ici  des  Roiaumes  établis  par  uii 
conlentemcnt  volontaire  du  Peuple,  & non  pas  des  Roiaumes  Patrimoniaux:  car,  à rcipuiicv. 
l’égard  de  ccux-ci,  la  choie  ne  fouftre  point  de  difliculté.  G R.  o T lu  su  traité  cette  quel- 


pttmenunt.  G nOTiiit,  Liv.  III.  Chap.  XX.  7* 
DUtn.  ).  Voic£  le  pujeraphe  AuTini,  x nu  No(0 
U-^jciTiur  cpmme  aulU  u Diflcrtaiion  ét  Mr.  Hlp- 
*riUS,  De  têUfJiprt  t Scâ.  U,  ^ 16.  daos  ic 

premier  volume  de  fes  Ctmmcntat.  0;^nftiaU. 

0.VI1I.  (1)  DEHV&  O'H  ALICARNASSE  dillin- 

{uc  eaue  àaf*99ht  ititrtti  6(»Tôf. 


Lib.  lit.  dintif.  fUmjni  Cap.  I,  Ed.  Voies 

SE  NEC.  de  Btntfie.  Lrb.  Vit.  Cap.  Vt.  Hf.Ro- 
OlAN.  Lib.  IL  (Cap.  IV.  aum.  tz.  Ed.  Btuier.y 
Cap.  XV.  Edit.  0x«7i,  J67i.  MARTINtUS,  Hijf^ 
Sist.  Lib.  IV.  Cap.  XXIV.  GARClLASfiO  DE  LA 
VEGA,  Hiji.  det  Tntas , Ut.  Y*  ClWp.  llY,  TVV 
te»  citations  de  l'AuilUXu 
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Chip. 

IV.}.  IO.LÎV.  II. 

Chip.  Vl.}.|,  6r 
^v.  fur  quoi 
voin  le  Corn- 
ment,  de  BtnUr. 
le  Lir.  III.  Chip. 
XX. }.  I,  & yû  V. 


7t*yfari , 
Eiv.  IV.  imit.  & 

HM.  Aogl.  Lib. 
XX.pie.M4  £d. 
StÊfi.  £.  >«4P. 


tion  en  plnlîcurs  (a)  endroits,  & voici  a quoi  Te  réduit  fun  renriment.  Le  Roi  ne 
toit.de  la  pure  aucor ire,  céder  le  Roiaume  a un  autre,  &,  s'il  le  fait  fans  le  conicntemmc 
du  Peuple,  les  Sujets  ne  font  pas  tenus  de  fe  foûmettre  à la  doiniiution  du  Prince  en 
faveur  duquel  il  s'ell  démis  de  la  Couronne.  Car,  comme  les  Sujets  ne  peuvent  pas 
dcpoulilcr  le  Roi  malj^ré  lui  de  la  Couronne,  lots  qji'ils  la  lui  ont  une  fois  donnée;  le 
Roi  n'ed  pas  lion  plus  en  droit  de  fubfUtucr  à fa  place  un  autre  Souverain  ,fans  le  coo- 
remement  des  Sujets.  Que  s’il  s’agit  d'aliéner  feulement  une  partie  du  Roiaume,  ou- 
tre l'approbation  du  Roi,  & celle  des  Peuples  qui  demeurent  fous  les  Lojx,  U faut  aufl 
fl  que  le  Peuple  du  Pais  qu'on  veut  abéner,  y confentc;  8c  ce  dernier  conlcntement  dt 
encore  plus  nccellaite  que  les  deux  autres.  En  effet , caix  qui  ont  &>rmé  les  Sucictez 
Civiles,  ou  qui  font  entrez  volonuirement  dans  quelque  Etat  déjà  forme,  lé  font  en- 
gagez les  uns  envers  les  autres  à ne  reconnoitre  qu'un  (cul  Si  même  Gouvernement,, 
tant  qu'ils  voudroient  demeurer  dans  les  terres  de  l'Etat  où  ils  fe  joignoiciu  enlcmble. 
Ainfi,  en  vertu  d'une  telle  Convention,  chacun  a aquis  le  droit  de  ne  point  être  ni  re- 
tranche de  l'Etat , ni  mis  lotis  une  domination  ettangére,  à moins  qu'il  ne  vint  à y être 
juftement  condamné  ai  punition  de  quelque  Crime  ; comme , d autre  côté , tous  ea 
general  ont  aiilli  aquis,  en  vertu  de  la  même  Convention,  un  droit  fut  chaque  Parti- 
ailier,  en  vertu  duquel  petfonne  ne  peut  lé  foûmettre  à un  Gouvernement  etranger,,, 
ni  lé  Ibuftraire  à celui  de  l'Etat,  tant  qu'il  demeure  dans  les  terres  de  lôn  obe'iffance. 
Car  les  Corps  Moraux,  tel  qu’eû  un  Etat,  étant  formez  pat  le  conléntement  des 
Membres  qui  les  compofent;  c'eft  P.u  l'intention  de  ceux  qui  les  ont  fondez;  qu’il 
faut  juger,  quel  pouvoir  a tout  le  Corps  fur  chacune  des  parties.  Or  on  ne  Giuoic 
railbimablcment  prefumer , que  les  Fondateurs  des  Sociétez  Civiles  aient  prétendu 
que  le  Corps  eût  droit  de  retrancher  a fa  fantailîe  quelques-unes  de  fes  parties.  Si  de 
les  donner  a un  autre  Maitre.  C’ell  ainlî  que  les  Hibitans  de  la  (b)  Cuitnne  ne. 
vouloient  point  être  dt  tachez  du  Roiaume  A' Angleterre  y (i)  malgré  la  donation  que 
Ruhard  II.  en  avoir  faite.  Mais  pour  ce  que  l’on  dit,  qu’aucune  partie  de  l’Etat  ne 
peut  le  détacher  du  Corps,  tant  qu’elle  demeure  dans  le  même  Pais,  il  faut  excep- 
ter les  cas  où  elle  y cil  forcée  par  une  grande  nécellitc , qui  fait  qu’il  lui  ell  impo& 
fible  de  fc  conlérvcr  fans  lé  loûinertrc  a une  nouvelle  domination.  C.ir,  dans  cet 
fortes  de  Conventions,  il  y a toûjours  une  exception  tacite  de  la  force  fiipérieure  de. 
cette  extrême  Nécellité,  qui  donne  droit  à chacun  de  fe  tirer  d’affaires  à quelque 
prix  que  ce  foit.  Ainli  on  ne  fauroit  raifonnablement  blâmer  une  Ville,  qui,  après 
s’cctc  deféndue  autant  quelle  a pû,  aime  mieux  lé  rendre  à l’Ennani,  que  d'être  mi- 
fe  à feu  &:  à faug.  Car  ceux  qui  ont  formé  les  Sociétez  Civiles,  avoient  fans  contre- 
dit avant  cela  un  droit  naturel  de  pourvoir  à leur  propre  confervation  de  toutes  les  ma- 
nières imaginables  ; Si  c'eû  pour  en  venir  à bou^lus  aiiement  qu’ils  fe  font  joints  plu- 
lïeurs  oifemble.  Si  donc  l’Etat  cft  dans  l'unpuillance  de  protéger  Si  de  défendre  quel- 
ques uns  de  fes  Citoiens,  ceux-ci  font  dès  lors  dégagez  de  l’Obligation  où  ils  ctoieni.. 
envers  lui,éé  rentrent  dans  leur  ancien  droit  de  pourvoir  eux-mêmes  a leurs  befoinscom- 
me  lis  le  jugeront  a propos.  L’Etat,  d'autre  côté,  n’a  pas  plus  de  droit  for  fes  Mem- 
bres, que  les  |)rémiers  Fondateurs  de  la  Société  ne  lui  en  ont  accordé.  Et  comme  il  ne 
s’cll  engagé  à défendre  les  Partieuhers,  qu’autaiu  qu’il  n’en  fçroit  point  empêché  par 

quel- 


IX.  (1)  Ce  Prince  avoit  doDM  la  Gmrtnt  la  Duc 
ÀtLnsaftre.  Voict, outre  les  Auteurs  citer-  en  marge» 
nrtflfirt  ^A»iUterrt  defeoMr.  dkRapin,  Tom. 
m.  Airranuée  1190.  & 199^^  pig>  106,109. 

fa)  Voiea  met  Netts  üu  QA&T1UI.  XiVi  U. 
«lap.  VI.  f U 


0)  Voies  Je  StMèJ^ms  de  Mr.  C>;xolikq  Dt 

fmrt  pppitHtrmi  TWriH-rii^  tS» 

X.  ( I ) Volez  ce  q^tte  dir  Mr.  Hkhti\;s;  dane 
(OD  Traird  Dt  FttUis  MMth,  Fart.  II.  17.  dans  le 
III.  Tome  de  lès  C*mm.  tt  Opu/iulj. 

£C;  i ptoi  fouenifon,  lois  quU  ttaotferela* 
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ouelque  Nécenîté  infunnomablc ; en  ce  cas-là,  il  eft  cenlë  confentir  que  choeiin  le 
Buve  comme  il  pourra,  (a)  Il  u’en  eft  pas  ici  comme  des  Membres  du  Corps  Humain, 
dont  on  peut  facnfier  quclcun  ditcâeinent  & de  propos  délibéré,  pour  conlcrver  tout 
le  Corps.  Car  ces  Membres-là  ne  vivent  & ne  fubliftcm  que  par  le  Corps  ; au  lieu  que 
les  Membres  des  Corps  Moraux  peuvent  exifter  & vivre  icpaiémetu.  Ainû  le  Corps 
n’a  pas  autant  de  droit  lut  eux,  que  le  Corps  Humain  en  a,  pour  ainli  dire,  fut  les 
Membres.  Que  li  tu»  Roi  eft  réduit  à la  necellité  de  faite  la  paix  avec  un  Ennemi 
plus  fort  que  lui,  à condition  de  lui  céder  une  partie  de  lés  Etats,  dont  les  Peuples 
ne  veulent  pas  (c)  chaneer  de  maître;  il  peut  bien,  à mon  avis,  retirer  fes  Garni- 
fons,  & les  Troupes  quil  a dans  le  Pafs,  & ne  point  empêcher  que  le  Vainqueur  ne  viiié'dk 
sen  empare:  mais  il  ne  làutoit  légitimement  forcer  les  Habitans  à reconnoitre  pour 
jeur  Souverain  cette  autre  Puifl'ance:  de  forte  que  s'ik  fe  Tentent  en  état  de  mefotet  ^31 
leurs  forces  contt’élle,  ils  ne  font  pas  mal  de  lui  réfiftet,  ou  de  s'ériger  même  en  p«“»Trjité; 
Corps  d'Etat  féparc.  Ainfi,  quoi  qu’en  vertu  d’une  telle  Convention,  le  Roi,  & «“ub^V. 
le  Peuple  qui  lui  refte,  perdent  tout  leur  droit  fur  ce  Pàis-là,  le  Vainqueur  n’en  de-  ^*P-  '*■ 
vient  légitime  Souverain  que  par  le  oonfentement  des  Habitans  mêmes,  ou  pat  le  1er- 
ment  de  fidélité  qu’ib  lui  prêtent.  Du  refte,  rien  n’eft  plus  vain  fîuu  contredit,  que 


Ce  Zf 

ui. 


t'n  Koi  ne  peuv 


„ . npôche  pas  qu’on  ne  puiflê' 

jours  les  redemander,  6c  les  reprendre  de  vive  force  à la  première  occafion.  (3)  Mais 
il  eft  beaucoup  plus  impertinent,  d'attribuer  ce  privilège  a un  certain  Roiaume  en  par- 
ticulier, & de  prétendre  qu’il  ait  droit  d'enlevet  aux  autres  tout  ce  qu’il  trouve  à fa 
bienleance,  fans  que  ceux-ci  puilfent  jamais  faire  le  moindre  effort  pour  le  recouvrer. 

, J.  X.  D E ce  que  nous  avons  dit,  rl  s’enfuit , qu’il  n’eft  pas  permis  à un  Roi  de  ten- 

dre  fon  Roiaume  feudataire  de  quelque  autre  Puiflànce,  (i)  laiis  le  conlèntement  du  ” 

Peuple  (a);  car  cela  emporte  une  aliénation  conditionnelle , qui  fait  paffer  le  Roiaume 
a un  Etranger  en  cas  de  Félonie,  ou  au  défaut  d'Hétitiers  de  la  Famille  Regrunic.  Pat  confeKo- 
k meme  raifon,  le  Peuple  peut,  au  contraire,  annuller  une  décharge  de  rHomituge  ”)”vo“«c™-**^ 
que  le  Roi  a donnée,  de  fa  pute  autorité,  à un  V^l  du  Roiaume.  liw^.iv.ii.ciup. 

Il  s’enfuit  encore  de  là,  qu’un  Roi  ne  peut  pas,  Eûu  rapptobation  du  Peuple,  Sc  for 
tout  de  celui  du  Pais  dont  il  s’agit, engager  la  moindre  partie  de  fon  Roiaume, en  forte 
(î)  qu’il  en  remette  l’adrainiftration  & la  polllllion  naturelle  entre  les  mains  du  Créan- 
<iet,  jufques  au  paiement  de  la  dette;  moins  encore  fi  l’Engagement  eft  accompagné 
d’une  clanfe  commijfoire.  La  raifon  de  cela,  ce  n’eft  pas  feulement  que  l’En^e- 
ment  entraîne  fouvent  après  foi  l’Aliénation  (3), mais  encore  parce  qut  le  Peuple,  en  fo 
choififlàm  un  Roi,  & létablilfant  de  fa  pure  volonté,  a voulu  être  gouverné  par  lui, 

& non  DM  aucun  autre.  D’ailleurs,  ceux  qui  le  font  joints  enfembir  pour  ne  former 
qu’un  Icift  Peuple,  font  cenlèz  avoir  prétendu  y demeurer  inféparablement  unis,  kns 
qu’on  pût  les  éti  demefobret  malgré  eu*.  , 

i.  XI.  Il  eft  clair  encore,  que  le  Roi  ne  fauroit , fans  le  confentement  du  Peuple,  il  ne  peut  ni» 
aliéner  quoi  que  ce  foit,  ni  du  Domaine  de  l’Etat,  ni  même  de  celui  de  la  Couronne*  »«ne» 

J™.  .1  X.  j_:.  r„_:-  1.  l'-_- j . c n-. , Demamede 

^3}  M3IS  tl  TEut  , ni  celui 
de  la  Couronne. 

(0  Non  reniement  faute  <le  piiei  la  nette,  mai, 
entoi.  patte  ijue,  quand  mfcne  on  eft  dtat  de  paiei, 
il  n'eft  paj  loûiooii  Utile  d'attacher  d'cntic  les  manu 
du  Cieanciet  le  Pais  qu'il  tient  en  tate,  Voie»  la‘ 

Notede  Mt.  Htaiiu».  ivw» 

Zzz  r 


dont  il  n’a  que  l’ufufruit,  6c  qui  doit  forvit  à l’entretien  de  fes  Succeffeurs, 


Froprlété  mcm«  du  Faïs  engagé  » fous  claoTe  fiducUiie 
Aie  teftitution  ; comme  cela  fe  pratique  qnelquci'oU. 
Voica  le  Traité  de  MX-  GUNOCiNO,  que  ÿc 
^CRs  de  citet , D«  jun  dfVrftfTM , 


é 
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fiut  bien  dillinguct  ici  entre  le  fonds  même  des  biens, ou  du  Domaine  de  l’Etat,  fc  le» 
revenus  qui  en  proviennent:  car  le  Roi  peut  diipolèr  des  revenus  connue  il  le  juge  à 
propos , quoi  qu'il  ne  lui  loit  pas  peirnis  d'aliéner  le  fonds.  Ainlî  , dans  les  Pais 
où  le  droit  d’Ailuvion  eft  du  Domaine  de  l’Etat,  le  Roi  n’a  pas  à la  vérité  le  pouvoir 
de  céder  ce  droit  à periànne  de  ta  pute  autorité:  mais  tien  n'empcchc  qu'il  ne  difpolé 
comme  bon  lui  (èmble,des  morceaux  de  terre  que  la  Rivière  lailtê  à lec  en  fe  retirant, 
ou  en  changeant  de  lit,  Sc  qui  font  rais  au  nombre  des  revenus  de  l’Etat.  De  même, 
le  droit  de  Confifcatton  (ait  partie  du  Domaine  de  l’Etat,  mais  les  biens  confilquez  ap- 
partiennent au  Prince.  Un  Roi  néanmoins , qui  a le  pouvoir  d’impolcr  de  nouvelles 
Contributions  , lots  qu’il  le  jugea  propos  pour  des  raifons  légitimes,  peut,  dans  un 
befoin,  engager  quelque  partie  du  Dom.aine.  Car  le  Peuple  étant  tenu  de  paier  les 
Impôts  6c  les  Sublides  qu'un  tel  Prince  exige  en  pareil  c.as;  il  doit  aufli  fans  conttedic 
raciieter  ce  que  le  Roi  a engagé  dans  le  befoin  ; puis  que  c’eft  tout  un  de  donner  ds  l’ar- 
gent pour  empêcher  qu’on  n engage  une  chofe,ou  de  la  racheter  après  qu’on  a étccon- 
ttaint  de  la  mettre  en  gage.  Et,  en  ce  cas  là,  quoi  que  chaque  Citoien  doive  contri- 
buer pour  (à  part  au  paiement  de  la  fomme  cmpruntcc,  aucun  néanmoins  ne  peut  (i) 
être  regardé  comme  Débiteur  en  particulier  de  cette  fomme.  Qiie  li  le  Roi  a fourni 
quelque  chofc  de  Ion  propre  Patrimoine,  pour  les  befoins  de  l’Etat,' le  Domaine  lui  eft 
comme  hypothéqué  pour  la  valeur  de  (à  dette,  jufques  à ce  que  le  Peuple  l’ait  aquic- 
tce. 

Au  refte,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fc  doit  entendre  en  (impolant,  que  les 
chofes  ne  le  trouvent  pas  autrement  réglées  par  les  Capitulaires, les  Conventions,  ou 
les  Loix  Fondamentales  de  l’Etat,  qui  aient  rclTerré  ou  étendu  le  Pouvoir  du  Prince, ou 
du  Peuple. 


CHAPITRE  VI. 
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genér»* 
k de  ccEte  ma- 
tié:e. 


§.  I.  Haqjîe  pcrlbnnc  qui  vit  dans  Irndcpctidancc  de  TEcac  de  Nature, aîanr,aut 
V — fi  bien  que  le  Corps  d’une  Société  Civile,  u«  droit  naturel  & inconteftablc  de 
fe  défendre  comte  les  infulics  d’un  injufte  Aggre(Ièur,&  de  tnaincenit  par  la  force  l’ufa- 
gc  de  les  droits,,  lors  que  les  autres  y doanéni  quelque  atteinte,  ou  qu’ils  rcfuléiii  de 
lui  rendre  ce  qui  lui  cil  dû;  il  faut,  à mon  avis,  examiner  la  d’abord  ce  qu’il  y a de 


Xl.  fl)  L'Auteur  renroioit  ici  I ce  pilTdje  de 
S&NK'qü.Iî  le  PlulofQpbe.*  5i  pÆtrU  mett  pe<u- 
nmm  ereXtt^  non  diesm  m*  iHiM  dt^uoremf  ne*  ète  xi 
slttnum  ^fhebvr  sm  tan^riatm  ^ sptt  rtmi  xd  tijùl- 
vttidum  témen  pùrMnem  mt»m  UMke.  De  Bcndic» 
/Jh.  VI.  XX.  VotC2  üROTlUf  I Liv.  UI. 

Cbjp.  11.  $.  |.  num.  4. 

Ch  A P.  VL  U.  (1)  C'eA  , ^ peu  prb,  la  penfée 
d ut)  ancien  Do<2^eur  de  l'Eglifc  Chrenenne.  It  om- 
nthii  enim  videmm  mnimJlihu  , fuia  /apivuiM  tArent^ 
ui.,H*Atri(em  fui  tjft  nsturAm,  igitur  «/iii,  ut 

fiéu  pe^Jrnt,  nffàunt  enim,  ^uIa  rnaUm  e/} , uACtrt,  lU* 
mé  vir4,  fmi  fzlenlxAm  bu  A(  muis  bAhtt,  A^inatji  à 
nétemdi,  rtiAm  <um  lu'vmmaiu  fuo\  <JU9d  irraiio^ 

tui/r  /Aoete  tmn  & idt»  n(er /ummAi  humuit  vi>» 

tni/i  innUtentiA  numfrAtnr.  L ACt'àMT.  Jiftit,  ÛnfhutTt 

Lib.  V.  Cap.  XVU*  nom.  |o.  Edu,  CcAdr* 


• com- 

f1) Ceft  ce  qui  fc  tioavc  merveiUcufement  bien 
cxpnme  d:tns  «c  bcju  palîigc  d'nn  ancien  Orateur 
que  rAotcur  cùok  ici.  ,,  De  tout  ce  que  la  Natuic  a 
„ invente  pour  le  bien  des  Hommes , & t»pur  leux 
„ fournit  des  fecourt  conne  les  accidcos  de  la  Forru. 
„ ne,  ne  vois  neo  de  plus  excellent  & de  pltiseffi» 
,,  cace,  que  l'Amliid  fie  la  Concorde.  Car  elle  a 
,,  mit  d'aoord  dans  nos  corurt  un  déür  de  Société, 
,,  inconnu  aux  auttet  Aaimatu,  qdt  nous  a poice  a 
„ aimet  la  coirpagore  de  nos  Icmblabtcs , à foiniex 
n des  CoTps  de  Peuple,  à bltir  des  Villes.  £t,  cn^ 
„ tte  divecs  sutrea  icmiincns  qa  elle  a inlpicé  ià  not 
„ Ainc-i,  die  oou»  a teudu.<i  furceptibiet  d\inc  Bien. 
I,  laucueUe,  qui  ed  la  choie  du  monde  U 

„ plus  utile.  Car  qu  / auioit-il  de  plut  heureux  , 
„ que  le  Cerne  Humain,  il  cous  les  Hommes  pou. 
„ voiCJtt  <uc  Amû  Icf  luu  des  auucs  ? Oo  ne  ver. 

. „ toit 
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omtnun  entre  les  Gutrres  du  Panieutiert,  & les  Guerres  Publisjues-,  aprH  quoi  nous 
verrons  ce  que  les  detnicres  ont  de  iingulicr  ou  par  leur  nature,  ou  félon  les  meeurs  Sc 
les  coutumes  des  Nations. 

$.  II.  Ce  font,  comme  nous  l'avons  vd  ci-de(Ius,  des  maximes  certaines  & invio-  ur.ixeftiVct  i 
labiés  de  la  Loi  Naturelle  : Qu’il  ne  faut  jamais  faire  du  mal  ni  cauiêr  du  dommage  à 
perionne  injuftement;  Que  chacun  doit  exercer  envers  autrui  les  Devoirs  de  l'Humani-  mck  * 
té  ; 6c  qu’il  faut  fur  tout  faire  de  Ibn  pur  mouvement  ce  il  quoi  l'on  s’eft  engagé  pat 
quelque  Convention.  Lors  que  les  Hommes  pratiqueiu  ces  Devoirs  les  uns  envers  les 
autres , c’cfl  ce  que  l’on  appelle  Paix  \ qui  eu  l’état  le  plus  conforme  li  la  Nature  Hu- 
maine, le  plus  capable  de  la  confetver,  & celui  dont  l’etabliiremem  & le  maintien  eft 
le  but  principal  de  la  Loi  Naturelle,  (a)  C’eft  même  l’état  propre  de  la  Nature  Humai-  xoiez 
ne  coniîdérée  comme  telle,  puis  qu’il  vient  d’un  principe  qui  diilingoe  les  Hommes  Lib.xii.cxiv. 
d’avec  les  Bêtes  ; au  lieu  que  la  G u e R a.  e ell  produite  par  un  principe  commun  à tout 
les  Animaux.  Car  l'Inilinâ  Naturel  porte  les  Bêtes  à lé  défendre, & à tâcher  de  fecon- 
lètvet:  (t)  mais  elles  ne  favent  ce  que  c’eft  que  la  Paix,  dont  l’idée  renferme  une  exé- 
cution volontaire  de  ce  que  l’on  doit  aux  autres,  6c  une  abftinence  de  toute  injure  6c 
de  tout  dommage,  par  un  principe  de  quelque  Obligation  où  l'on  eft  à leur  égard,  & 
en  vertu  du  droit  qu’ils  ont  de  l’exiger  de  nous;  toutes  chofes  qui  luppofent  1 ii^e  de 
la  Raifon.  ]'avoue  que  les  Bêtes  de  fomme  liibiflènt  le  joug , & ie  foamettent  au  tra- 
vaii  qu’on  leur  impofe;  mais  c’eft  uniquement  parla  crainte  des  coups,  ou  par  les  at- 
traits de  la  pâture  , & non  par  aucun  principe  d’Obhgation,  à quoi  elles  ne  font 
pas  fcnflbles.  Quelques-unes  s’abftiennent  aufli  de  faire  du  mal  aux  Hommes,  & 
aux  autres  Bêtes:  mais  c’eft  ou  par  kiipiullancc , ou  parce  quelles  n’y  trouvent  rien 
qui  excite  leurs  déftrs.  D’autres  enhn  fe  carellent  les  unes  les  autres , ou  s’entre- 
lécourent  ; mais  elles  le  font  lâns  peiiicr  que  rien  leur  en  impofe  une  nécel&té  indif- 
penfable. 

Cependant,  quoi  qu’une  bienveillance  mutuelle  foit  le  fentiment  le  (a)  plus  conforme 
â la  Nature  Humaine,  5c  que  la  pratique  des  Devoirs  de  la  Paix  ait  été  de  tout  tems,& 
parmi  toutes  les  Nations,  le  caractère  diftinCtif  des  âmes  bien-nées;  la  Guette  ne  laide 
pas  d’ette  permilè,  & quelquefois  même  nécedaire,  lors  que  quelcun  veut  malicieulc- 
ment  nous  faire  du  mal,  ou  tefùfe  de  nous  rendre  ce  qu’il  nous  doit:  car  alors  le  foit» 
de  nôtre  propre  con^’rvation  nous  autorife  à défendre,  de  quelque  manière  que  ce  foit, 
nôtre  perfonne  ou  nos  biens,  flc  à pourfuivte  nôtre  droit  (o)  par  les  voies  de  la  Force, 
en  faifant  même  du  mal  à l’OfFenfèur.  Toute  la  diftérence  qu’il  y a ici  entre  les  Gens-  Lib.u.  c^. 

de-bien,  & les  Méchans,  c’eft  (j)  tjuc  tes  derniers  entreprennent  U Guerre  ds  gaieté 
de  caur,  au  lieu  sjue  les  autres  ne  sj  partent  que  par  néeejjité.  Ajofttez  à cela,  que 

la 

M^rii  Vdiriti  impffiiprit  moiM , vut/tm  pru/eOi  mefiurem 
ktntVflfntiâ  trikuit  aiftUmm.  fortt  kumsnê 

geutrt  ffiitluf , fi  fmnti  ejje  fûfftnt  simitit  Non  ketU^ 
fiSlionetf  tatr*€iniitf  tiut^  ttttrdfme  mdld  fud  hêmini^ 
txft  iffii  nmid/wnif  furtunâ  U quid  «/. 

mIuw  Dto  \ ijmm  tfi , ax  urté  honejiù  ttnvtnirt  JxitrA 
^1,  fidem  eoUrtt  amtrit  fratiam  ««nsiki  ttm^ 

umniim  gf.tthni  prat'tfmum  \y  fuoiammoio  fs~ 
fTum  fiât  t nffut  mim  iiifi  optimit  uututi^us  contingit  , 
t at  fio  amare  ftians , aiitf  fit  amari  mertaniur. 

QUiNTILlàN.  Ùutam.  IX.  Cap.  XIII.  pat.  loi. 

Ei,  Banm. 

(l)  i fâir  iiunUisirmy- 

unlit  •»  s t«Tc  ) diiuut  iudtitt.  MAXIM.  T T R. 

DiJJrnat.  XIV.  pag.  EJ.  ùaf>/.  Voici  6 OA* 

CLE&  fut  Grotius»  Lib.  i.  cap.  UL  $.i, 


»,  toit  ni  Guenes,  mS^itiont,  ni  Bcigtiuliget,  ni 
„ fiocit,  ni  Quérelle»,  ni  aucun  de«  autres  Miux 
„ qui  venant  des  Hommes  mêmes,  fê  joignent  il  ceux 
„ auxquels  la  Fortune  les  tetvd  fuie».  Dilua  trou- 
„ ré,  que  le  bonheur  (ètott  trop  grand.  Mai*  au 
„ moins,  de  tout  rems,  & parmi  toutes  les  Nations, 
„ f'a  été  une  maxime  capitale  fie  facrée  en  quelque 
„ manière,  Qn'îl  ell  digne  d’une  Ame  bien  née,  de 
,,  garder  la  toi , fi:  de  rendre  amitié  pour  amitié. 
,,  Car  il  n'^pament  qu'à  des  Eiprits  du  prémier  or- 
M die,  de  lavoir  ainli  a*imer,  ou  de  menter  ditre 
„ aimex  de  cette  manière.  Nejmt  tnim  repnio  m 
rtétoi  iMmanit  ratoiitarit  natura  prafianttuf  amahiâ  , 
^lÊêd  tomcordiÀ  (omtra  fonunam  majut  auxilium.  Sam 
primàm  prater  teifra  auimaiia  iuUaii  nofirii  pedtfi^ui 
fÊUimdam  /ocirtatfm,  fiU  mutuo  laudtrt  ttngrrffitt  cm* 
steitrt  ffoit’,  ttiulsri  «rfw  ssUsms,  b tSm  mniihu 
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la  Nature  a rendu  non  feulement  les  Hommes  fort  (ènlïbles  aux  injures,  mais  encore 
les  a comme  (.()  armez,  en  donnant  à leurs  Mains  une  adrelle  & une  force  qui  les  met 
en  état  de  ne  pas  fouffcir  impunément  les  infultes. 

Mais  il  la  Nature  permet  la  Guerre,  ce  n'cll  qu’à  condition  (f)  que  celui  qui  l'entre- 
prend, le  propolc  d'en  venir  par  ce  moien  à la  Paix.  D'ailleurs,  quoi  que  ceux  qui 
nous  font  du  tort,  ou  qui  nous  offenlcnt,  nous  foumiflène  dès-lors,  entant  qu’en  eux 
cil,  un  juilc  fujet  de  Guerre;  avant  que  de  s’y  engager,  il  faut  pefer  attentivement  le 
bien  ou  le  mal  qui  en  peut  vraifanblablcment  provenir  ou  à nous-mêmes,  ou  à d'au- 
tres qui  n’ont  aucune  pan  à l’aéàion  de  l’Offenlcur.  Car , quand  il  s’agit  d’injures  qui 
ne  tendent  pas  à nous  perdre  entièrement,  on  ne  doit  pas  en  tirer  railbn  par  les  Ar- 
mes, s’il  y a lieu  de  craindre  que  par  là  on  n’attire  fur  loi,  ou  fut  les  liens,  des  maux 
plus  grands,  que  le  bien  qu’ou  en  pourroit  efpcrcr;  ou  fi  d’autres,  avec  qui  l’on  eden  > 

paix,  fe  trouvent  par  là  expolcz  a des  malheurs  que  la  Loi  de  l’Humanité  nous  oblige 
de  leur  épargner,  en  laillànc  impunie  l’injure  qu’on  a reçue.  Hn  un  mot,  toutes  les 

fois 


(4)  Voiex  Gkotiui,  Lir.  T.  Ch4ip>  II.  j. 

UMM.  f» 

(s)  TIa#* 

•«AiaMT  , AR14TOT.  Politic. 

Lib.  VIL  Cap.  XV.  Btllum  staem  ua  fmjeifiAiia  ^ «1 
mikil  sliud  nifi  fAx  fuAjltA  vidtAtur,  C i C I.  R.  de  Offie. 
Lib.  I.  Ctp.  XXllL  Jufitm  tfi  fM< 

émi  wêctjffAfiAMe  Cr  fiA  ArmA,  fiw^M  ntMA  nifi  in  Arwô» 
rr/iafMÎittr  /^t.  Tir.  LIT.  Lt^.  LX.  CAf,\.  L'Aurcur 
citoit  ici  ARltTOT.  Ethtc.  Nicom.  Ok.  X.  ÜAp. 
VIL  TACIT.  Hiji*  Lib.  IV.  C«p.  LXXVL  oun.  ]. 
£Î.  THRMIITIUI»  Oui.  X.  de  pAfe,  Ad 

yAtent.  pag.  l)t.  A.  Ed.  pArif,  Hsrdmin.  Et  il 
gnarOROit  qu’on  ne  doit  pat  apptouvet  cous  qui  com« 
tne  lea  CAntshiene  , doue  patJe  SiLlUt  Itali- 
c us»  fie  peuvent  virte  lins  Cuecie»  Ac  cjcnoeiit  U 
faix  pour  un  fuppUcc  : 

Pfet  vitAm  jine  Mâtit  pjli,  fAifpe  êmnit  in  Amie 
Lacu  (AAffA  JîtA  » & AAmnâtmm  vivert  fAci. 

Lib.  III.  verT.  ho,  hi* 

AifiG  ü ne  faut  jamais  refuTer  une  Paix  ofierte  de 
bonne  foi,  8e  dans  laquelle  IXnncnù  oe  le  propofé 
pas  de  nous  endormir , pour  nouTer  dans  la  fuite  le 
iBoien  de  nous  accabler  plus  aiGÉment.  Med  ^mdem 

Jvatntid  t pAci  , f«X  niiit  kakitAtA  Jit  in/idtArum , 
Jemftr  tjï  eenfidendAm.  ClCER.  de  Offtt.  Lib.  1. 
Cap.  XL  VoicR  GAOTlUf  ^ Lit.  IIL  Cbap. 
dernier. 

|.  111.  {1)  Toudav  mékifem  f » ti  i^ui> 

kirttt  dkkiKut  md9ut*A , 'dU  At  me*Af*w  ; . « 

\^ATATé/Jf**i  T*,  ■ Mte^adfHep  t ^icnc^/iJlfm.  „ (^and 
BOUS  Uilbns  la  fuerte  , dequoi  nous  plaifnons> 
,,  nous  , qui  nous  oblige  à prendre  les  atmea  f . • . . 
,»  Nous  dirons,  qu’on  nous  a ttom^cz,  qu'un  nous 
,,  a infultez  ou  qu’un  nous  a pris  notre  bien.  P LA* 
TON  , dans  le  /.  ^Al.-ihAde,  pag.  109.  A.  T.  IL 
Ed  H.  5i/s8.  (43  a.  F.  Ed.  fi’teU/.  Fuin.^  VoiCt 
Grotius,  Liv.  IL  Chip.  I.  1,  a.  Notre  Au- 
teur exclut  ici  tacitement  du  nombre  des  caufes  légi- 
times de  la  Guerre,  la  Pmnitien  des  adioos  crimi- 
nelles , par  ierquellcs  on  ne  fe  ttouve  pas  odenfé  Toi- 
mime.  Mais  lai  fait  voir  ci-deflus,  (Chap.  tlL  de 
ce  Liv.  4.  A*«r.  ].)  que  les  laitôos  fur  lefquellcs  il  le 
fbnde  RC  font  riea  moins  que  folides.  Il  eft  vrai  que 
d'égal  ^ égal  on  ne  doit  pas  iégéicmeac  prendie  les 
armes,  pour  punir  toutes  fortes  de  Crimes  qui  ne 
nous  regardent  pas  nout-mémcs;&  qu'il  faut  y appor- 
ter les  précautions,  dont  Grotius  traite,  Liv.IL 
CàA/,  XX.  ^ 40,  Cr/xiv.  Sur  quoi  00  peoi  voaxauT 


n les  Notes.  Ce]a  a lieu  fur  tout  dans  les  Cmt- 
r«i  de  /(//igian  , c‘e(l-à-dire  , celles  que  l'on  en- 
uepreud  contre  ceux  qui  ont  à cet  égard  quel- 
que fentimenc  ou  quelque  pracique  differente 
des  nèucs  (car  du  leffe  U eft  clair  , que  l'on 
peut  te  défendre  foi-méroe  contre  ceux  qui  vou- 
dtoient  nous  empéchex  de  faire  profeâlon  de  1a 
Keligion  que  nous  créions  la  meilleure)  Voiez  1a 
Diflertation  de  Mr.  buoDRUS,  fut  lc$  Crm/Adet g 
dans  Tes  SeUQA  Jurit  SAtnrA  Çy  GminjAf  pag.  97, 
Bien  loin  qu’une  fimpla  diffcrence  de  feati- 
mens  en  tnatiéte  de  quelques  do^es  de  Religion  , 
foumiITe  un  juffe  fujet  de  pourluivce  pat  les  armes, 

OU  d'inquietet  le  moins  du  monde , ceux  que  l’on 
croit  dans  rerreuc;  je  ne  doute  pas  que  les  Ptinccs 
Froteffaos  ne  pufleot  en  bonne  confcience  fc  liguée 
pour  détruite  l'hfmfitiêm , ftc  pour  obliger  les  Puil^ 
Tances,  qui  la  foo^ot  dans  leurs  Etau,  i déiêrmet 
cette  grande  Cabale  fous  laquelle  Le  ChiièianiOnc  gé- 
mit depuis  li  long- rems,  « qui,  fous  un  faux  pté- 
tezre  de  xéle,  exerce  la  tyrannie  la  plus  horrible,  8e 
1a  plus  coocraitc  à la  Sc^iété  Hunuine.  Ceux  qui 
aiment  \ aquérir  de  1a  gloire  pat  les  Armes,  ne  lax- 
roient  trouver  une  occafiof  plus  belle , ni  plus  légi- 
time, de  ffgnaler  leur  courage,  fuppoté  qu'ils  cul^ 
ftnt  d'ailleurs  affez  de  forces  pour  s'engager  dans  une 
telle  eniceprilé  ; 8c  pamais  Héros  n’auroit  domté  des 
lionftrcs  plus  furieux , 8c  plus  funeffes  au  Genre  Hu- 
main, que  celui  qui  vicumoit  à bout  de  purger  U 
Terre  de  gem  qui  abufent  fî  impudemment  du  beau 
prétexte  lie  la  Rjcligion,  pour  avoir  dequoi  vivre  dans 
une  molle  oifivcte,  8c  ^üs  tenir  dans  leur  dépen- 
dance les  Souverains,  aulS  bien  que  les  Sujets.  C'eft 
ce  que  je  difoisdés  la  première  Edition.  Mc.  le  Che- 
valier DE  Folard  trouve,  qu'en  préckênt  eeue 
CreifAde  ekiméri^  , fai  ead/ié  tmen  Eeritnr't  SeùnU  g 
ce  que  pe  n’aui <m  pas  fait , dit-il , fi  j'emfft  U U Uvrt 
dW  FR  A N(  01  s M AC  EDO,  f«é 

T A intiemk , Schéma  facrx  Coimrcgahonic  S-  Officii 
Komaui.  Deftm  menijAi-je  auw  ie  mAttrAker  fi fft 
Itt  In^uifitemri  & leur  Trihunsi , for  Maccdo  treuve 
ciAirtment  dAmt  l'Eeritmret  U met  /a  pr/miére  iffiitutien 
ddnt  it  pArûdit  'J'errtflrf  ^ prétend  f»e  DIEU  y. • 
iA  ytfmidTt  fenWen  t tm^uifieenr  y & fnH  tA  eentinnA 
eentte  Caih  , è/  tenire  ttmx  Imitent  Ia  Teeer  de  Ba- 
bel, 6r  ftn  5t.  Pierre  Agit  en  Ia  mdme  ^Alité  eentrt 
Ananias,  fu'iJ  Ja  irAnjmk  4«x  Papes,  fâii  en  mved*- 
r>nt  Saint  Oominiq^ue  Êr  fe*  SmeeeffeArt  ; de  fertt  fm 
viià  et  $Aini  dipe^di  de  Ct  dé  T étAHiJfi» 

ment 
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Vu  droit  de  la  Guene.  Liv.  VIII.  Chap.  5’5’j 

fois  qu’en  voulant  fc  faire  raifbn  d’une  Injure  on  produiroic  plus  de  mal  que  de  bien,  il 
eft  beau  6e  raifôniuble  de  s’abiknir  de  la  Guerre.  , 

III.  T oüTE  Guerre  julle  fe  fait  (i)  ou  pour  nous  conferver  6e  nous  défendre, 
nous  Ôe  ce  qui  nous  appartient , contre  les  entreprifes  d’un  injiiftc  Aegrelîêur;  ou  pour 
mettre  à la  radon  ceux  qiu  rehilent  de  nous  rendre  ce  qu’ils  nous  dotveiit  (a)  en  vertu  A’'*"'. 
d’un  droit  parfait; ou  enfin  pour  obtenir  réparation  du  dommage  ou  du  tort  qu’ils  nous 
ont  fait,  & pour  avoir  des  lùretez,  à l'abri  defquelles  on  n’ait  dé(brni.ais  rien  à crain- 
dre de  leur  part.  Les  Guerres  auxquelles  on  elt  engage  pour  le  premier  iujet , Ibnt, 
k mon  avis, des  Guerres  D<ftnfives\{-^)&c  celles  qu’on  entreprend  pour  les  deux  autres, 
des  Guerres  Offenfives.  Qvielquefois  néanmoins  celui  qui  prend  le  premier  les  armes, 
eft  cenlc  agir  dcfeiUivcmcnt;  lors,  par  exemple,  que  l'on  va  attaquer  un  Ennemi,  qui 
avoit  de  tems  en  teins  fait  des  courlis  ibr  nos  terres, ét  qui  s’etoit  retire  promtemenr, 
aulTi-tôt  qu’il  nous  avoir  vù  paroittc  pour  le  repoullir;  ou  lots  qu’on  le  (a)  prévient 
au  milieu  des  préparatifs  qu’il  fadbit  pour  venir  fondre  fur  nous.  uum.  ij/*’’*"' 

j.  IV.  Mais  la  |ullice  des  (i)  caufes  de  la  Guette,  fur  tout  en  matière  de  Guerres  u juflkc  dc« 

Otfen-  "ulcî  de  la 

Cuene  doit  erre 

mtitt  d«  r iKfui/îthn.  preptfez  i4t  CtùfaÀtt  „ Guerre  OfTcnfivc  , mais  une  Guerre  jufte;  8c  le  ^ ^ nuai- 

ionsre.  Obfetvauons  lux  Polybe  » Liv.  I.  Chjp.  „ Prince  qui  a fait  tort,  8c  qui  ne  veut  pis  le  répa- 
XVllU  pag.  ii|.  Tom.  I.  Ed.  dAmjK  V'oila  afluic-  ,,  tci,  fut  une  Guerre  Defenltve,  mais  In/ufte.  La 
ment  une  autorité  8c  de»  railoni  foudroiames.  il  ,,  Gueue  Offeafive  n cU  donc  IniuAe,  que  lors  qu'eU 
m'a  pris  d'abord  quelque  envie  de  badiner:  mats  il  „ le  eil  emrepnlê  tans  une  caule  légitime;  8c  alors 
n ed  pas  donne  è tout  le  monde  de  le  faite  avec  gra-  »,  la  Guerre  Uel'eiUive  , qui  dans  d aunes  occaliont 
cc;Ü  faudroit  pour  ccU  avoir  refptic  8c  la  vivacité  de  nourroit  être  ImuAe,  devient  Jurte.  En  general 
Mr.  le  Chevalier  de  Ftlatd.  Bien  loin  d’ailleurs  de  „ le  premier  qui  prend  Ica  armes,  Ibit  qu'il  le#l.c 
me  plaindre  de  lui,  ic  fuis  bien  fiché  qu’il  ait  lui*  ,,  julfcrocnt  ou  injudeinent,  commence  une  Giierio 
meme  éprouvé  les  câéia  d une  (car  il  (ait  „ ÜdfenUvc;  8c  celui  qui  s’oppofe  à cecte  Guerre, 

bien  quil  y en  a de  plulieura  forres)  qui  l'a  empe-  „ foie  qu'il  ait  ou  qu^l  n'aic  pas  rairun  de  le  Uire, 
che  de  continuer  julqu'au  bout  fa  catciere,de  la  ma-  ,,  commence  une  Guerre  Delen'ive.  Ceux  qui  regu* 
niérc  qu’il  l’avoil  g!or:culetnent  commencée,  8c  qui  ,,  dent  le  mot  de  Gutrrt  Ojfen/ive,  comme  un  terme 
tioui  uit  perdre  pour  le  pielénr , tant  de  traits  d'une  ,,  odieux,  8c  qui  renferme  ioù;ours  quelque  chofê 
nobie  8c  inllxuâive  fmcérité-  ,»  d'miuftc;  8c  qui  conüderenc , au  conuoire,  U Gîter- 

(a)  Sur  quoi  il  faut  le  fouvenir  de  ce  que  l'on  a „ rt  D/;'e>tflvt  , com’uc  inlrpaiabte  de  Tequire  , 
remarque  ailleurs,  que,  dans  un  cas  de  necclliie,  it  brouillent  toutes  les  idées,  H embanaflent  une 
le  dr*tt  imps»fait  ié  change  en  év#ir  per/«ir;  de  for*  ,,  matière,  qui  paroïc  d elle-même  allca  clatro.  Il 
te  qu  oiois  le  refus  de  celui  qui  ne  veut  pas  nous  ,,  en  eü  des  Princes  comme  des  Particuhets  ; le  De* 
rendre  ce  qu'il  noua  doit,  fournie  un  jullc  fuKC  de  ,,  mandeur,  qui  commence  un  procès,  a quelquefois 
Guerre.  » tort  ; mais  il  a aufli  quelquefois  raiiba:  il  en  cil 

(})  Dans  le  IV.  Tome  des  Oy/trvAthns  thêifiet^  qui  „ de  mciuc  du  Défendeur.  On  a rott  de  ne  vouloir 
s’imprimoicnt  à HmU  m S^xty  Obf.  VIU.  on  trouve  »,  pas  paici  une  fomme  qui  <Hl  juflcment  due;  corn- 
quelques  rericxions,  que  je  vais  tappoiter,  en  me  „ me  on  a railbn  de  le  détendre  de  paicr  ce  qu'on  ne 
Krvant  des  termes  mêmes  de  l'extrait  qu'en  a donne  ,,  doit  point  **.  Mr. GUN  Di.i.VG,qui  (émbloir  avoir 
Mr.  ËKIINAKD,  Asittv.  dt  U Rfp.  des  Lttt.  8ep*  approuvé  ceci,  dans  fa  Difl'erration  Dt  t^'tifKtid  Mt. 
temb.  1704-  104,  8c  fuiv.  ,,  C'elf  au|ourd  hui  la  ti$  8cc.  Cap.  Il-  ÿ.  14-  a du  depuis,  Qu  U n'y 

„ coutume  d'exeufet  les  Guerres  les  plus  iniuAes,  dt  Guerre  Ofien/ivt  Jujie  ; à metu  nt  j.ui  fur  lt% 

„ en  difaot  que  ce  (bot  des  Guerres  pu;emeiit  De*  JqS  Nacutx  ac  Geni.  Oap,  IX.  6.  Mais  je 

„ fcnfives.  Il  y a des  gcus  qui  croient,  que  toute  ne  lâi,  s'il  n'/  joué  pas  Im-mcinc.  On  elî  d accord, 

,,  Guaie  Injuile  doit  êcce  appêilce  Od'eistive  ; ce  qui  pour  ic  fond:  âc  il  s agit  de  ce  quon  entend,  (élon 
„ n’cll  pas  vrai:  car  s'il  y a des  Guerres  Ol^nlives,  rufage  ordinaire,  lodcpendammenr  de  la  moralité  des 
„ qui  fuient  joûcs,  comme  on  o’en  peut  pas  douter:  Gtterrft  Otftufivtt y ou  OFenJhrtt.  Or  il  nie  lèmblc, 

,,  il  y a donc  des  Guerres  Defeiiiives  qui  font  in|uL  que  , fur  ce  pie*la,  celui  qui  commence  les  acles 
,,  ICS,  comme  lors  que  nous  nous  deiendons  contre  d hofiiiit*,  agit  tffenjivemtm  ; 8c  celui  qui  les  rcpouHc, 

,,  un  Prince,qui  a rajfon  de  nous  atraquer.il  ne  faut  ddftnfivemf’tti  lequel  des  deux  qui  air  raifon,  ou  qui 
„ pas  croire  non  plus,  que  celui  qui  le  premier  fait  ait  tort. 

,,  tort  a un  autre  , commence  par  U une  Guerre  IV.  (1)  Ccfl  à-dire,  des  Riifons  iuflifiearives 

,,  OÂ'culivei  8c  que  l'autre,  qui  veut  qubn  tui  faf*  {Caufé:  comme  GrotiuS  les  appelle,  Uv. 

„ fe  (iiilice  pour  le  tort  qu’il  a re^u,  fort  toujours  II.  Ckap.  1.  >.  8c  Chap.  XXII.  8c  qu  il  diftmgue 

„ lêulemeni  lût  la  defenüve-  Il  y a beaucoup  d'iniuf*  des  Motifs  (Csufet  fuà/.rit)  ondes  raiibns  d'utiTité 
„ lices  qui  peuvent  aiiumer  une  Guerre,  £c  qui  ne  par  lefquelles  on  fe  déterminé  a prendic  les  armes, 

„ font  pourtant  pas  ta  Guerre,  comme  lors  qu'un  indcpendamment  du  juife  lu«cr  qu'on  peur  avotc  de 

,,  a maltraite  les  AmbaHadcuis  d'un  Prince,  quon  a f.uic  la  Guerre  a quc:,cun.  fl  iutfit  numrenant  de 
,,  pillé  Tes  Sujets,  8cc.  Si  donc  on  picad  les  armes  renvoicr  aux  endroits  citer.,  aullî  bien  que  dans  pref* 

„ pour  venger  une  tcUc  injuAice,  on  comincxKC  un«  que  tout  le  cede  de  ce  Chapitre,  8c  des  fuiva,*»,  ou 
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ff4  Guerre.  Liv.  VIII.  Chap.  VI. 

Olîcnfivcs,  doit  être  claire  & manifcfte,  en  (brte  qu’il  n’y  (i)  ait  point  de  doute,  ni 
a l’égard  du  fait,  ce  qui  arrive,  lors  qu’on  n’eft  pas  bien  ailatc  qu’une  chofe  ait  été 

faite,  ou  non,  ou  à quel  deilêin  elle  a été  frite i ni  à l’égard  du  droit,  ce  qui  a lieu 

Bon  feulement  dans  les  quelfions  piobiématiques,  mari  encore  quand  il  patoit  quelque 
confliéf  entre  le  droit  rigoureux,  & les  Loix  de  la  Chanté,  ou  qu’on  ne  voit  pas  bien 
s’il  ell  plus  avaniagcux  d'cntteprendcc  la  Guerre,  que  de  s’en  ablfenir.  t^eique  évi. 
(ai  voi«  Cn-  dente  mcinc  (a)  que  loit  la  )Ulfice  de  nos  prétenlions,  6c  l'utilité  que  l’on  a lieu  d’clpé- 

aîtlvC’**  *’■  ter  d’une  Guerre;  il  ne  faut  pas  pour  cela  courir  d'abord  aux  armes,  mus  tacher  au- 

paravant de  terminer  l’alfaire  par  quelque  voie  de  douceur,  comme  par  un  (j)  pour- 
parler  amiable  entre  les  Parties,  ou  leurs  Agens;  par  un  (4)  compromis  entre  les 
mains  d’Arbitres;  ou  en  le  remettant  a (^)  la  déciiion  du  fort.  C’eif  (6)  ce  qui  doit 
être  oblervé  lut  tout  pat  celui  qui  demande  une  choie  dont  quelque  autre  eft  en 
poUèllion:  car  toute  Pollcllion  tondée  liit  quelque  titre,  rend  lans  contredit  la  cau- 
Ic  du  poflclleur  plut  favorable,  tant  que  l’autre,  qui  lui  coiitcfte  Ibn  droit,  n’a  pas 
clairement  démontré  le  lien.  Il  faut  aulli  conlidéicr , que  c’eft  une  grande  folie  aux 
Etats,  aulli  bien  qu’aux  Paiiiculieis,  lelon  la  rcHexion  d'un  ancien  (7)  Orateur  Grec, 
d’imiter  ceux  voulant  fe  battre,  font  fi  fort  ocharnet.  l'un  contre  l'autre,  que 
ferfonne  ne  peut  venir  a bout  de  les  réconcilier:  mais  apres  t'être  bien  efertmex., 
Cr  bien  maltraiteX.,  ils  fe  lofent  enfin  cr  fe  retirent,  fans  que  perfonne  les  fepare, 
inimi(r«tion  S-  V.  G ROTI  US  (a)  frit  une  exade  énumération  des  caufet  injufies  de  la  Guette, 
iei.am/n  ii^jmjlii  dont  les  uncs  font  telles  incuntellablctncnt;au  heu  que  les  autres  ont  quelque  apparen- 
(â)Liv.«.chap.  cc  ^ rauon,quoi  qii  allez  Icgcrc.  Les  premières  peuvem  cire  rapponecs  a deux  prino* 
ixu.O-j, &•/«*.  pxüf  motifs»  ûvoir  rAvancc,  ou  le  délie  d’aquenr  des  chofes  luperHucsj  & l'Ambi- 
tion» 


ft6tte  Auteur  traite  tflèz  légèrement  le$  queftioiuqui 
tegardeot  le  Z>r»if  dr  U Umtrre  èy  eU  U Psix  » fans 
doute  parce  que  G x o t i u s avoir  déjà  piclque  epui* 
fc  la  raatiéte.  Au  iclte»  lî  I on  veut  vou  l'appuca- 
cioD  de  ce  qui  efi  dit  la  i des  czeroples  temaïqua» 
blés  ; on  ii'a  qu'a  confulter  la  üiü'eifation  de  Mt. 
BUODKUS,  intitulée,  JmriffruimtU  JJi/iêrk*  Spe- 
€imtm  , Il,  /eff.  OU  d examine  la  fuilice  des 
Guerres  des  Remsint. 

(^1)  Voiee  ci  delTus  , Liv.  1.  Chap.  III.  0.  7,  l. 
6c  Crttimi  , Lir.  U.  Chap.  Xllll.  l,  x,  i,  4| 

(i)  Voies  ci-deiTus,  Lir.  V.  Chap.  Xllt.  j,  6c 
GAOTlua  , Liv.  11.  Chap.  XXm.  0-7»  ^ 
L'Auteur  droit  ici  ce  que  dit  PmiUst  <Uns  Val£* 
aiut  FlaCCU»  , qu'Ü  n'appaïucnt  qu’à  des 
TirAfci,  à des  Baibaies  bruteui,  de  comu  d'Aboxd 
AUX  Armes. 

An  nmlis»  ^xftrre  , ne<  fmiAr»  Régi» 

VUa  fe^mi  * taes  Jti  tmmûs  impeUere  fmgns 
De^mimmi  t jU  Tbreuti  agun$ , JU  titrbiàui  ijit , 

Si  q*a  petit,  tupettm  bête  eùam  kmc  ittU  rvAMfii, 
Nti  JtïM  armstt  msnut  - ■—  ■ ■ 

Argonaut.  Lib.  V.  vetf.  «A}, 

(a)  Voiex  ci-deflus  , Liv.  V.  Chap.  XIU.  0.  if, 
6c  Imv. 

(si  Voiex  ci*deflu5,  Liv.  V.  Chap.  IX.  0- 

(«}  Cette  période  e(I  tiièe  de  rAbregé  det  Devtirt 
de  PHem.  & dm  Ot.  Liv.  lU  Chap.  XVI.  ^.  }.  VoiCX 
G RO  T I U I , Liv.  11.  Chap.  XXUl.  ^ il,  la.  où  il 
ixit  deux  KcroAiques  importantes;  U.  ce  que  nôtre 
Auteur  même  a dit  ci-deiTus  , Lrv.  V.  Cbsp.  XIII. 

(7I  *0{^  J$t  fit  •rermkmiirmiattmi  4U  nit  WêXtfâéff 

»r  fr«g«vAavi*r  vsîr  Ui*  qfd  ÿ-eg 


iKsifkr  , du^mnfâirmt  tH  ôf 

«ri»'  MMtèi  mKKaKMi  kdwdt  /isAwsiver, 

durit  Jttçuamt.  1 1 O C & A T.  Ont.  ad  Phüipp.  pat.  tv. 
E.  Jidit.  H.  Stepi.  rr  /-  * 

V.  (1;  Au  lieu  que  tous  les  Princes  devroient 
avoir  inccflamtoeiit  devant  les  yeux  certe  maxime 
que  Pbii^cut  propotbit  à Altxsn^t  le  Grand  foa 
Ûilciple:  aaa« /u«  if»  A»r/u«c,  xA  |uJ 

utydAn  , aAAs  ,,  Rccheichcs 

„ la  Gloire,  mais  que  ce  fuit  en  vde  «Je  porter  par 
,,  tout  la  paix  ôe  La  proipéricc,  6c  non  pas  pour  être 
I,  un  grand  ûcau  du  Genre  Humam.  Æ^LIAN  A*4r. 
/ji/l.  Lib.  XIV.  Cap.  XI.  Car  quoi  que  Disv  en» 
voie  orduiauemenc  U Guerre  aux  Hommes  , pour 
puiget,  s’il  faut  ainJî  dire,  la  Terre,  6c  décharger  le 
monde  d une  trop  grande  multitude  d Habita»,  cook* 
me  un  ancien  Porte  l'a  remarqué: 

n«A«M»v  }b  tirirtymtr  [Zik]  '£AA*r«r 

X«J  Stfc*T»4ri»,  dt 

nKàént  VI  t«#irii«  A^^**** 

(EUAtPiD.  Helen.  v.  )i»  6'yrff.) 
cela  u'autocife  pas  les  Princes  à enueptendre  la  Gaer* 
rc  pour  cette  icule  catfon.  Les  y»i/t  étoieut  auÂs 
uei-mal  fonuex  à aoire,  que,  pour^  que  la  Cuec- 
le  edt  etc  dccUree  cnluite  d une  deliberation  du  Sam^ 
bedrtn^  ils  pouvoient  attaquei  les  aimes  Peuples,  les 
dépouiller  de  leurs  biens,  6c  les  (ùt^guer,  unique- 
ment pour  augmenter  U gloire  6c  les  conquêtes  du 
Peuple  d’irraél.  SALDEN.  de  J.  N.  G.  feemndu 
Htkr.  Lib.Vl.Cap.  111.  IcXll.Tout  ccd  eft  de  l'Auteur. 
Ajodtoos  un  beau  palTage  de  CiCe'eon,  lut  les 
laulTes  idées  que  l'on  a des  Conquetans.  Std  ta  un». 
■(  tiatie  , ^ ttmitmt  iv  perùmli*  &*  labtrièmSf  fi  /ttfii^ 
tii  vacat , pmgnatfme  mon  prt  /mlate  eemmmni , fed  pra 
/m  itmmdii  » in  vtiis  ntm  ptsm  mdb  id  virtati*  n»n 

ifl» 
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tion,  ou  le  Jéfir  d'érendre  (à  domination,  & d’aquctir  de  la  gloire  (i)  par  des  Con- 
quêtes. On  cache  ordinairement  avec  beaucoup  de  foin  l’Avarice,  qui  eft  regardée 
comme  la  marque  d'une  ame  baflê;  mais  plufieurs  tirenr  vanité  de  leur  Ambition,  & 
veulent  faire  palier  leur  humeur  guerrière  pour  une  marque  de  Grandeur  d’anie:  Fairi 
la  Guerre  {i)  pour  s'emparer  du  hien  d'autrui  , e’efi  , lelon  eux,  une  Vertu  prepre 
aux  Rtis.  Les  autres  caufes  injures,  mais  qui  paroiilcnt  avoir  quelque  fondement, 
font,  par  exemple,  (^)  la  crainte  que  l'on  a de  la  puillànce  d'un  Voilin;ruiilité  feule 
qui  peut  revenir  de  la  Guerre,  (ans  lé  mettre  en  peine  li  l’on  a droit  de  l’entreprendre; 
1 envie  de  s’établir  dans  un  endroit  plus  commode;  le  refus  de  ce  qui  nous  efl  dû  pure- 
ment fle  nmplcment  pat  les  régies  des  Vertus  diftinéfes  de  la  Juftice  propteinent  ainlî 
nommée;  le  prétexte  de  dépouiller  quelcun  d'une  chofe,  qu’a  nous  paroit  indigne  de 
polleder;  le  dcfir  de  fe  délivrer  Ibi-mcme  de  l’incommodité  qu’on  trouve  dans  l’obli- 
gation qu’iinpofe  un  droit  d’autrui  légitimement  aquis;  & auttes  motifs  femblables. 

Pour  dire  quelque  choie  en  particulier  de  la  crainte  que  donne  h puilfance  ou  l'ag- 
grandilfenient  d’un  Voifin,  cette  railon  toute  feule  ne  fournit  un  juûe  llijet  de  Guerre, 
que  quand  on  a une  certitude  morale  des  mauvais  delfeins  qu’il  forme  fecrétemenr  con- 
tre nous:  car  une  injure  qui  n’eft  que  commencée  autorilc  quelquefois  à prendre  les  ar- 
mes, tout  comme  li  elle  étoit  achevée.  Un  fimple  foupçon  nous  autorilc  bien  à pren- 
dre nos  précautions,  & à nous  mettre  de  bonne  heure  en  état  de  defenfe:  mais  il  ne 
nous  donne  aucun  droit  d'attaquer,  pas  même  pour  demander  lîniplement  à celui  qui 
nous  cil  fulpeéf,  quelque  lürcté  réelle,  comme  onpatle,  a la  faveur  de  laquelle  on  fe 
croie  dé/ormais  à couvert  de  lès  infultcs.  (4)  En  clfet,  tant  qu’on  n’a  point  été  aéfuel- 
lemcnt  otfenfé  par  quelcun,  & qu’on  ne  le  lurprend  pas  dans  des  machinations  manifèf- 


tji , ftd  petikt  immAmtah^  »mnm  hamjuùtmim  rtpetUn- 
ti$,  „ Si  cette  gf:tndcui  ii'iixie , que  Ton  fiit  paroitie 
I,  à ibùtcmt  les  travaux , & à s'eipofer  aiu  pérUt  les 
plus  affreux  « o'eff  accompagnée  d uc  gtacd  fond 
ft  de  jultice  ; & ü on  l'emploie  pouc  foMnéiae  fie 
pour  Tes  avanrag;es  paniculicrt,  au  lieu  de  Tem» 
,,  pJoiet  pour  le  bien  commun;  bien  loin  que  ce  foie 
„ une  Vertu,  c'eff  un  Vtcc,  c'eff  une  ferocitd  toute 
,,  pur^  qui  étouffé  tou-s  les  fentimens  derhumanite. 
J)e  Offic.  lib.  1.  Cap.  XIX.  J'ai  fuivi  le  dernier 
Tradudeut. 

(i)  Nôtre  Auteur  emploie  ici  tacitement  des  pa- 
loles , que  T A C I T H met  dane  la  bouche  de  Tirii*ue^ 
& où  on  diffineue  la  Verte  des  Rois  de  celle  des  Par- 
ticuliers, qm  Ut  borne  à conferver  ce  qui  leur  appar^ 
tient  s St  /ua  rr/i«crr,  privMM  éamusi  dt  ediemi  ter- 
tnrr,  rttiMmlAmUmfJpe.  Annal.  Ltb.  XV.  Cap.  Lin 

(j)  Nôtre  Auteur  cite  ici  ce  paffage: 

■ INI  ■ Fuit  hat  meKfmré  timuritt 

ytlU  ptasnt  ^taodcuttfut  ptufl.  ' 

Lu  CA  N-  Pbsrfal.  Lib.  IIL  V.  xoo,  loi. 

}'&i  tiré  de  TAbrégé  det  Dtvirt  de  /’//««.  & du 
uien^  Liv.  II.  Chap.  XVI.  4. J cette  énumération 
lies  Câui'es  Inhiffcs  ne  la  Guerre  : car  l'Auteur  fe  con* 
tentoit  de  renvoier  ici  a CKOTlUl.  Au  relie, 
Mr.  GondlinO  foûtieni  fort  fie  ferme,  que  la 
crainte  feule  de  U puiffance  ou  de  raggiandiffement 
4'un  Etat,  fu£c  pour  lui  déclarer  1a  Guene.  Il  le 
fonde  fur  ce  que,  lelon  lui,  l'Etat  de  Nature  eff  un 
état  de  Guerre  : quiconque  peut  nuire  à autrui , le 
veut;  fie  ainli  la  crainte  eff  roû|ours  certaine.  Voies 
la  DilTetration  intlmlee,  Status  naiuralis  H O B fi  t-  < I 1 
in  Cerptre  Jnris  Civtlit  defen/sts  deft^-dendut.  Mais 
)t  doute  foft  oue  ceux  qui  compareront  cette  piece 
avec  ce  que  notre  Auteur  a die  ci  deflus  , Liv.  II. 
Ciof.  11.  fie  Chap.  V.  6.  ttouveat  que  le  Dcfcolcm 


tes, 

d'HOBBEl  ait  bien  réhabilité  fes  principes , ou  en 
eux-mêmes  , ou  par  rapport  au  fens  fie  aux  vues 
de  ce  fameux  Phiiorophe  Anglois.  Sut  la  quellion  , 
donc  U s'agir , Mr.  G U M d l 1 N g preffe  beaucoup 
rcxpérience,  qui  lait  voir,  dit-il,  qu'il  n'y  a /amati 
cû  de  grande  Puiflance,  qui  n'ait,  tôt  ou  tard,  op« 
prime  tous  les  autffcs  Etats  plus  foibles.  Pour  être 
aflurê  de  la  véritc  de  cette  proportion  generale,  au* 
tant  qu'on  l'eff  de  celle  ci.  Tout  Vio  échauffe  (com* 
parailon  donc  Mr.  Gundling  fe  fett)  il  faudroit 
qu'il  l'cuc  prouvée  non  feulement  par  un  detail  de 
l'Hilloire  connue  de  tous  les  Peuples , *mais  encore 
qu'il  deviner  ce  qui  s’ell  paffe  dans  les  tems  ou 

les  Pais  inconnus.  D'aiUeurs,  il  peut  y avoir,  fie  il  y 
a des  Etats  , donc  U conffitution  même  demande 
qu'ils  ne  cherchent  ni  à s'aggrandir , ni  à entreprendre 
la  Guerre  que  dans  une  grande  nêccfltié  : fuppolé , 
comme  il  ell  poflible,  que  ces  Etats  devinsfent  foie 
pmflâns  par  des  conjondures  favorables , fie  lâns  faite 
cori  à perfoane;  pourquoi  prendroit  on  ombrage  de 
leux  aggrandiffeiisenc?  Les  exemples  particulien,  que 
Mr.  GUKDLIHQ  allègue,  ne  font  nullement  à propos, 
puis  qu'ils  reeaidcoi  des  cas  dans  Iciquels  ceux  donc 
a s’agit  ont  (uÆiâmment  témoigné  la  dirpofuion  ou 
ils  croient  d'abulec  de  leur  Puiffince:  car  quoi  que 
ce  fût  contre  d’autres,  chacun  dcs>lors  pouvoir  pen- 
fer  à loi.  On  fuppofe  ici  toiü/ours  une  PuifTance  fie 
légitimement  aquife,  fie  qui  fe  Toit  totljouts  tenue 
dans  les  bornes  ae  l'Equité.  Or  U (èra  bien  difficile  de 
prouver,  que  la  lùppotirton  foit  iinpofllble. 

(4)  A ULU-Gi  LLi.  remarque,  qu'il  n'en  eff  pal 
ici  comme  d'un  Combat  de  Cl  diatcacs,  dans  lequel 
il  faut  mourir,  ou  tuer  Ton  homme:  les  dangers  aux* 
quels  on  eff  expofé  de  la  paît  d’autrui,  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  Vie,  ne  font  pas  ü incvitables,  que 
l'on  foit  toù|oius  icduit  à la  acceffîte  de  faire  du 

Aaaa  i ■“> 
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tes,  on  doi.  préiiimer  cju’il  cominueta  à s’aquitter  de  (bn  devoir,  fur  tout  s’il  nous  en 
donne  des  afliltanccs  &:  par  des  proteftarious  d’amitié,  & par  des  promelles  tbrmellcs. 
Aitiii  il  ieroit  injullc  d'exiger  par  force  d'un  tel  l’rince  quelque  Ijiteté  réelle,  pendant 
que  lui  le  He  a nôtre  bonne  tor  toute  iéule.  Polé  néanmoins  qu'il  y ait  d’ailleurs  un 
julle  lujct  de  prendre  les  armes  contre  un  Voifm,  qui  devient  trop  puillànt;  cetic  rai- 
Ibn  peut  Si  doit  entrer  en  grande  conlidétation,  lors  qu'on  délibéré  fi  on  lui  déclarera 
(b)Voi«  Pilyi-  la  Guerre  (b);  l’cxperitnce  faisant  voir,  que  la  plupart  des  gens  deviennent  plus  ambU 
^ entrejrrcnans,  à melure  qu'ils  aquiétcnt  des  forces, 
p.  !i.  Ed.  H.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  {'utilité  toute  (c)  leulc,  il  faudroit  être  bien  impudent, pour 
qu’elle  donne  fur  le  bien  d'autrui  le  meme  droit,  que  la  nécellité;  d'autant 
}itrtdn,o.u.di  plus  qu’il  kroit  ttcs-nuilible  au  Genre  Hum.ain,  que  chacun  pût  enlever  à autrui  tout 
iî.?*Ed!’u«hr  4“*  l’dccommoderoit , & qu’il  ttouveroit  à l'a  bicnleance,  puis  que  les  autres  à leur 
Pmep.  H H.  tour  lé  permettroient  la  même  choie  a fan  égard.  Les  autres  prétextes,  dont  parle 
op*'io*' fia.'»»!  Grotius,  ibnt  fu)eis  aux  mêmes  inconvéniens. 

frtm  C P.  Je  ne  laurois  approuver  non  plus  ce  que  dit  le  fameux  Bacon  Chancelier  d’y^wç/e- 
cip^*  terre,  qu’une  Coùtume  comme  celle  (5)  qu’ont  les  Américains , d’immolet  des  Hom- 
I!.}. *n.  i«  mes  à leurs  faullês  Divinitcz,  & de  manger  de  la  chair  humaine,  eft  un  lujct  fuftilanc 
Lih'”cair  Guerre  à de  tels  Peuples,  comme  a des  gens  ptoictits  par  la  Nature  mê- 

txxvi.  Ed.  me.  Pour  bien  décider  cette  queftion,  il  faudroit  examiner  i.  Si  un  Prince  Chté- 
O*'"-  yen  peut  attaquer  les  Indiens  fimplement  parce  qu’ils  fe  nourrilfcnt  de  chair  humaine, 

comme  ^<î)  de  toute  autre  viande,  ou  parce  qu'ils  mangent  ceux  de  leur  Religion,  ou 
parce  qu'ils  mangent  les  Etrangers?  a.  A l’égard  des  derniers, il  faudroit  diftinguer, s’ils 
vont  dans  les  Indes  en  qualité  d’Ennemis  & de  Corlaires,  ou  Iculemcnt  comme  des 
gens  qui  veulent  y entrer  & y voiager  honnêtement,  lans  avoir  deflein  d’y  Etire  aucun 
mal  à pertoime  ou  qui  y ont  été  jettez  par  la  tempête?  Car  ce  n'eft  que  dans  le  dernier 
cas  qu’ils  auroient  droit  de  Etire  la  Guerre  à ces  Peuples  lauvages,  pour  avoir  traité 
leurs  comp.tgnons  d’une  manière  lî  cruelle  & fi  barbare. 
rènc^a*«’!fdc  ^ ouverte  eft  le  caractère  propre  de  la  Guerre,  & la 

fitjogémes  con.  Voie  la  plus  commune  dent  on  le  lêrt  contre  un  Ennemi.  Il  eft  permis  néanmoins 
tic  unEtiacmi.  d’emploier  aulîi  la  riilé  & l’artilicc  (i),  pourvu  qu’on  le  falTc  lans  aucun  manque  de 
foi.  C'eft  ce  qu’un  ancien  Capitaine  appelle,  (a)  coudre  la  peau  de  Renard  k celle  de 
Lion.  Ainù  on  peut  tromper  l’Ennemi  par  de  faux  bruits  bc  de  faux  dilcours:  mais 
on  ne  doit  jamais  violet  les  ciigagcgacns  où  l’on  eft  entré  envers  lui  par  quelque  Pro- 
melle,  ou  par  quelque  Convention. 

e” “■'pôii'w  les"  ‘l'“  force  ouverte,  ou  des  aéles  violcns  d’hoftilité  que 

hoûiiirt ? l’on  exerce  contre  l’Ennemi  ou  en  fa  petfonne,  ou  en  fes  biais,  il  faut  diftinguer  le 
mal  qu’on  peut  lui  Eure  purement  & fimplement  ai  vertu  de  l’état  de  Guerre , & la 


mi»!,  pour  prévenir  celui  que  l'on  peut  recevoir. 
Otadiattri  pugnandum  prapejUs 

fort  eft  y exut  aecidtrr  » p afntpenerit  « ‘tta  eicum^ere , ft 
teftavertt.  Ihminmm  auiem  vita  nan  tam  inifnhf  ne  fut 
tsm  iKdamitit  ntceftiiatikut  cirtum/cripUt  eft  ^ ut  idiir’ 
tt  Ÿ^iar  iiyVt^w  féitrt  debeat  , îfuam  làfi  ftutit  » 
pM\  f'Jkt.  Lib.  Vil.  Cep.  ill.  L'Auteux  cicoU  ce 
pa^*age. 

(i)  N6tre  a\ureur  cite  ici  Bacon,  de  Augmemit 
StiintîArum^  pag.  $4!.  je  ne  fai  de  quelle  Küicion 
H le  lcrroit:  rnai«  je  ne  rroiivc  nulle  part  ce  palTagc, 
dans  l'Edition  AAmfttrdeim  quoi  que  je  l'aie 

toute  parcourue  d'un  bout  à Taurres  fle  lû  tous  les 
«ndroits  qui  avotent  quelque  rapport  avec  la  chofe 
dont  il  l’agit.  Je  ne  doute  pas  qu  ici,  comme  il  fait 
^uelqucfou  aiUeoCT  » U n’4t  àtc  un  Ouvrage  pour 


mo- 

l'aurre.  F,Ifc£livetnent  , depuis  la  féconde  Edition 
de  cet  Noret,  j ai  trouvé  par  hoeard  le  paflàge  dans 
le  Dialogue  de  Dell»  Sacra ^ pag.  tjio.  des  Oeuvres 
de  BACON,  imprimées  a Cappenha^tun  ^ en  i6;4* 
(Voie/.  p4g.2l4,xsf.  de  cette  Fiéce,  dans  le  Vol.  VI. 
de  tEd.  AAmft.  i7)o)  A l'égard  de  U ciiolê  eoclio* 
meme , voiea  la  Note  fuivante. 

(*)  Si  CCS  Anthropophages  mangeoient  ftulcmcnt 
1a  chair  des  Cxéa.’urcs  Humaines  qui  meurent  de  mort 
natuieUe,  ou  qui  ont  été  tuces  par  d’autte»  qu'eux; 
quelque  fauvace  fle  barbaïc  que  fût  «ne  telle  Cout»- 
me , elle  ne  donncioit  aucun  droit  de  les  attaquer 
pour  ce  fcul  fujet.  Mais  puis  qu’iJ»  égorgent  eux- 
mêmes  de»  Créatures  Humaines  , pour  les  iiun- 
ger,  ou  pour  le»  facrifier  à Icml  Idoles;  ceft  une 
choie  ti  ciucilc»  ü coAixaûe  il  i'Humâaicc  » H def- 
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iTiodcratlon  qu’exige  rHumanicé.  Comme  la  Loi  Naturelle  impofc  également  à chacun 
l’obligation  Je  pratiquer  les  Devoirs  de  la  Paix;  celui  qui  les  viole  le  (irémier  à nôtre 
égard,  nous  diipcnfc,  autant  qu’en  lui  eft,  de  les  oblervet  dclotnuis  eiivcts  lui;  Sc 
par  cela  Icul  qu’il  le  déclare  nôtre  Ennemi,  il  nous  autocil'e  a agit  contre  lui  par  des  ac- 
tes d’hodilitc  pouilèz  a l'infini,  ou  aulli  loin  qu’on  le  jugera  a propos:  d’autant  plus 
qu’on  ne  pourroit  jamais  obtenir  la  hn  que  l’on  le  propole  dans  les  Guerres,  tant  Olfen- 
lives,  que  Défenlives,  li  l’on  étoit  mdiljieulablemaïc  oblige  de  Ce  tenir  dans  certaines 
bornes , & de  ne  (é  poner  jamais  aux  dcmicies  cxttcmitex  contre  un  Ennemi.  C’elt 
pourquoi  les  Guettes  déclarées  dans  les  formes  tenfermem  une  efpéce  de  Convention, 
qui  le  réduit  à ceci  ; Faites  centre  mot  ce  tjue  vous  pourrez.-,  je  ferai  contre  vous,  de 
mon  coté , tout  ce  qui  me  fera  pofftbie.  Cela  a lieu  non  Iculcment  lors  qu’un  Ennemi 
travaille  à nous  perdre  cntiércuunt,  mais  encore  quand  il  ne  veut  nous  faire  du  mal 
qu'à  un  certain  point.  Cat  il  n’a  pas  plus  de  droit  de  nous  faite  1a  moindte  mjure,  que 
la  plus  grande.  Ainlî  l’on  peut  agir  contre  lui  non  feulement  jufques  à ce  que  l’on  le 
foit  mis  à couvert  du  danger  dont  il  nous  menaçoit,  ou  que  l’on  ait  recouvre  ce  qu’il 
nous  a enlevé  uijuflemcnt,  ou  que  l'on  le  foit  fait  rendre  ce  qu'il  nous  devoir;  mais 
encore  jufques  à ce  qu’il  nous  au  donné  de  bonnes  fùretez  pour  l’avenir  : car  cela  me- 
me qu’il  a fallu  les  lui  arr.icher  par  la  voie  des  Armes , montre  bien  qu’il  eft  encore 
dans  la  dilpoliiion  de  nous  faire  du  nul  a la  première  occalion  qu’il  en  trouvera.  Et  il 
n’eft  pas  toùjours  mjtifte  de  rendre  plus  de  mal,  qu’on  n’en  a reçu.  Car  ce  que  diient 
quelques-uns,  qu’il  faut  garder  en  cela  une  jufte  proportion;  n’a  lieu  que  d.uis  les 
'l'ribunaux,  où  un  Supérieur  inflige  des  Peines  a ceux  qui  dépendent  de  lui.  Mais  les 
maux  que  l’on  caul'e  a quelcun  pat  droit  de  Guerre,  ne  lotit  pas  des  (i)  Peines  propre- 
ment amlî  nommées:  car  on  ne  les  Ibuftre  pas  en  venu  de  la  Sentence  d’un  Supérieur 
confidérc  comme  tcl,&  ils  ne  tendent  pas  non  plus  direéfement  à corriger  l't)ffen(cur, 
& à détourner  les  autres  du  Crime  pat  Ion  exemple,  mais  uniquement  a la  dcfenlc  de 
la  perlônne  lézée,  & au  maintien  de  fes  droits,  ür  on  peur,  pour  cet  effet,  mettre 
légitimement  en  ufàgc  tous  les  moiens  qui  nous  parodient  les  plus  propres,  contre  un 
injufte  üffenleur,  qui  par  lès  mlùltes,  nous  a mis  en  dioit  de  poullér  a l’infini  les  ac- 
tes d’hoftilité,  làns  lui  taire  aucun  tort,  juiques  à ce  qu’on  en  vienne  avec  lui  à un  ac- 
commodement. La  Loi  de  rHum.uiité  met  neanmoins  des  bornes  à l'ulàge  de  ce  droit. 
Elle  veut  que  l’on  conlidcrc  non  Iculement  li  tels  ou  tels  actes  d’hofti.ité  peuvent  cire 
exercez  contre  un  E iiicmi,  lans  qu’il  ait  heu  de  s’en  plaindre,  mais  encore  s’ils  tonr 
dignes  d'un  ’i^iinqucuc  humain,  ou  meme  d'un 'Vainqueur  généreux.  Ainli,  autant 
qu'il  eft  polîible,  6c  que  notre  défcnie  de  notre  fùcetc  a venir  nous  le  pernunent,  il 
faut  fuivrc,  dans  les  maux  qu’on  fait  a un  Ennemi,  les  régies  que  les  Tribunaux  Poli- 
tiques oblervent  dans  la  punition  des  Cnraes,  & dans  la  taxe  des  dommages  6c  inré- 
, rets. 


truftive  de  la  Société  & du  Cenre  Hurnain,  qu*on 
ne  peut  que  rezarder  comme  jiulîe  5c  louable  une 
gueire  qui  tendroit  a en  abolir  i'ufagc,  quand  mê- 
me ces  gcnt‘U  ne  le  pranqueioîcnt  qu'enet  eux,  5c 
qu'ils  cp4f|ncroieni  le»  Etrangers.  Si  nôtre  Autetu 
(Oùticnt  le  contraire»  c'cfl  quel  railbnne  toujours  iur 
un  principe  y dont  nous  avons  piouvé  atlieurs  la  Eau!'- 
(été.  Votez  la  hiote  i.  Tur  le  de  ce  Chap.  5c 
Chap.  III.  4.  Noc.  ). 

ÿ VL  (i^  Aif'ÙM  difoit,  qu'Uya  de  rimpiété  ^ 
fiolet  iujuftement  ce  que  l’on  avoïc  promis  par  un 
Traité;  mais  quil  n’eH  pas  moins  julte  5c  gtorieaz» 
que  doux  5e  utile»  de  ctomper  un  F.nncmi.  tut 
aTV*  aViaot»  tsc  ) w%~ 


ad  idù  iQi)  PLOTARCH.  Aptphtf^frm, 

Lmu.  pag.  i*9.  B.  Voicz  ci  deUiis.  Liv.  IV.  CfupT  I. 

Il,  5t  19.  5et<iROTlüS  Liv.  ni.  Chap.  |. 
comme  aulli  ta  Cyrtpddit  dcXKNOPHON  Lib.  L 
Cap.  VI.  $.  ip.  EA  Ox»n.  Tl  T.  L I V.  Lib  XLII. 
Cap.  XLVII.  Sinus  IT  ALiCUSyLib.l.veif.  ai$f. 
Toutes  cirarioos  de  l'Auteur. 

{x)  *Ori  M*  iê»**»  • *«»T*y  T*Tt  X**  w -f  ***n- 
ur  iHtandnd.  dans  fOLY  F.K.  Stiatce 

Lib.  II.  Cap.  X.  num.  j.  * 

VU.  (i;  Nôtre  Auteur  fuppore  toujours  Ton  faa* 
principe,  U o'jr  a point  de  Uuctre  qu'on  ptnüe 
cnrreprcndie  uniqiemcnr  pour  caulè  de  Pumrioo. 
Voies  la  Note  6.  lui  le  paragraphe  prcccdcot. 
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fl)  Voicz  Dlei, 
Sit.  Lib.  XlV. 
cjp  XLvn.rtr. 
X'/  €n.  X, 
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t isn.dt  Btll.Ctpr. 
Lib  V.  où  celui* 
«i  rjpponc  le 
dtfeoun  de  Ce* 
lumn*  è des  Pri* 
fonnicrs  Tûtes. 

«ne  Socié- 
té Civile  , les 
Patticuiiets 
s'ont  pas  dtoit 
de  (4UC  JaGuet* 
ve. 
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rets.  Souvent  même  nôtre  propre  intérêt  nous  oblige  h modérer  h rigueur  des  droits 
de  la  Guerre, de  peur  que, comme  les  armes  ibnt  journalières , nous  n'éprouvions  quel- 
que jour  le  même  tt.\itement  (a)  que  nous  aurons  fait  à un  Ennemi.  Au  refte , fi  l’on 
veut  favoit  en  quoi  conliftent  ces  tempetamens,  aulli  bien  que  l'étendue  des  droits  de 
la  Guerre,  & par  rapport  a l’Ennemi,  & par  rapport  à ceux  (z)  qui  lui  fburniflenr 
quelque  chofe;  on  trouvera  là-ddTus  amplement  dequoi  fe  tarisfaire,  dans  le  Traité  de 
Grotius,  du  Droit  de  la  Guerre  de  la  Paix,  au  troifiéme  Livre. 

§.  VIII.  Voila'  pour  ce  qui  regarde  la  Guerre  en  général.  Voions  maintenant  Its 
quefiions  qui  fc  rapportent  en  particulier  aux  Guerres  que  les  Etats,  ou  leurs  Chefs, 
le  font  les  uns  aux  autres. 

Le  droit  de  faire  la  Guerre,  que  chacun  avoir  dans  l'indépendance  de  l’Etat  de  Na- 
ture, eft  ôté  aux  (r)  Particuliers  dans  une  Société  Civile:  de  lotte  qu’ils  ne  peuvent 
plus  tirer  rai  (on  eux -mêmes,  comme  ils  l’entendent , des  injures  qu’ils  ont  reçues  , ni 
ié  faire  tendre  par  force  ce  qu’on  leur  doit;  (i)  mais  il  faut  qu’ils  imploient  le  lécours  du 
MagiArat , qui  eA  chargé  du  loin  de  procurer  aux  pcrlonnes  lézées  la  réparation  du 
dommage,  aulli  bien  que  les  lArctez  necellàiies  pour  l’avenir,  & de  faite  en  lorte  que 

cha- 


f»)  Pour  donner  ime  idée  de  cette  matière,  il  faut 
dire  quelque  chofe  en  général  de  U Nfutraliidf  dunt 
nôtre  Auteur  ne  parle  nulle  part.  J’emprunrerai  ici , 
ï peu  pièt,  ce  que  dit  Mr.  fi  u o d e u »,  daiu  tn 
Elément  Eiitt/êpSit  Pratique  , Part.  11.  Cap.  V. 
Seft.  VI.  Ç.  Il  jr  a une  yemtesiité g/itérdUt 

& une  Stutrétlité  pdriitulifrt,  La  NeiUrdliii  ^ér.érsit  % 
c'ell  lors  que,  fan»  être  Allié  d'aucun  des  deux  Enne- 
mis, qui  fe  lont  U Guerre , on  ed  tout  prêt  de  ten- 
dre egalement  i l’un  & a l'autre  les  Devoirs  auxquels 
chaque  Peuple  e(l  naturellement  tenu  envcit  les  au- 
tres. Lâ  SrutrsUtd  pdrxUtdiért,  c'efl  tors  qu‘on  f'cA 
particuhéiemenc  engMé  a être  neutre,  par  quelque 
Convention  ou  exprefle , ou  tacite.  La  dcmiérc  forte 
de  Neutralité  eft  ou  pUtnt  entière,  Inrs  que  l'on 
agir  egalement,  à tous  égar^,  envers  l’une  fle  l'au- 
tre Partie;  ou  timit/e^  en  foitc  que  l'on  favorite  une 
Partie  plus  que  l’autre,  à l'égard  de  certaines  cbofVs, 
& de  certaines  avions.  On  ne  Ciuroit  légitimement 
contraiiidte  petfonne  à entrex  dans  une  ytmirsiiu  pér- 
tuuJiért  ; p.trcc  qu'Il  eft  libre  à chacun  de  faire  ou 
de  ne  pas  fatre  des  Traitez  6c  des  Alliances , ou  qu’on 
ne  peut  du  moins  v être  tenn  qu’en  vertu  d’une  Obli- 
gation imparfaite.  Mais  ccliu  qui  a entrepris  une 
(vuene  hute.  peut  obliger  les  autre»  Peuples  a g^cr 
exactement  la  SeourjUtd  gddérsUt  e'cft.Vdire,  à ne 
pas  favonfer  fon  Ennemi,  plus  que  lui  mcmC-  Voici 
donc  t quoi  fe  rédutlent  tes  Devoirs  des  Peuples  Neu- 
tres. lis  font  obligez  de  pr.i(iquer  égalcmeoc  envers 
l’un  6c  raucre  de  ceux  qui  font  en  Guerre,  les  Loix 
du  Droit  Naturel,  tant  Abfolues,  que  Conditionnel- 
les, foit  quelles  impofent  une  Obligation  parfaite, 
ou  (eulernent  imparUite.  S'ils  rendent  à l'un  d'eux 
quelque  fervice  a'Humanité  , ils  ne  doivent  pas  le 
sciulcrà  l’autre!  à moins  qu'il  n'y  aie  quelque  raifon 
manifclle  qui  les  engage  a faite  en  iiveui  de  l'un 

2«elque  chofe,  que  l’autre  ti’avoii  d'ailicun  aucun 
loic  d'exiger.  Mais  ils  ne  font  tenu»  de  rendre  les 
fc.*vices  de  l’Humanité  à aucune  des  deux  Parties, 
lors  quils  s'cxpoferoient  a de  erands  dangers  en  les 
lefufaiit  à l'autre,  qui  a autant  de  droit  de  les  exiger. 
Ils  ne  doivenc  Soumit  ni  à l'un,  ni  a l'aucic,  les 
choies  qui  fervent  a exercer  des  a^es  d hoftiit.e,  à 
moins  qu'ils  n'y  foieac  aucotircz  pat  quelque  enga- 
gement particulier:  6c  pour  celles  qui  ne  lont  d'au- 
cun ufage  à ta  Guerre,  li  on  les  tournit  àTun,  U 


faut  les  fournir  auflî  \ l'autre,  lis  doivent  travailler 
de  tout  leur  poilîble  à faire  en  forte  que  l'on  en  vien- 
ne à un  accommodement,  que  la  Partie  lezec  obtien- 
ne fatisfa'lion,  6c  que  U Guene  finiflê  an  plutôt. 
Que  s'ils  le  font  engagez  en  paiticolier  à quelque 
choie,  ils  doiveoi  l'exccutet  pouclucUement.  D'autre 
côte,  il  faut  que  ceux  qui  font  en  Guerre , oblcrvcnt 
exactement  envers  les  Peuples  Neutres,  les  Loix  de  la 
Sociabiliie;  qu'ils  o'exercent  concr'eux  aucun  acte  d’hof- 
liUtc  , 6c  quils  ne  lôuâ'rent  pas  qu'on  les  pille,  ou 
qu’on  ravage  leur  pais.  Us  peuvent  pourtant,  dans 
une  extrême  néceftite  «s’emparer  d'une  Place  luucc  en 
Pais  neutre:  bien  en.endu  qu'auftl  tôt  que  le  péril  fera 
pallé  , on  la  tende  à fon  maître , en  lui  parant  le 
dommage  qu'il  en  a reçu.  Voiez  ce  que  notre  Au- 
teur a dit,  Liv.  II.  Chap.  VL  dernier,  i la  fin; 
6c  Grvrinr,  Liv.  III.  Chap.  I.  j.  6c  Chap.  XV’ll. 
Au  relie  . pour  ce  qui  rcearde  1a  queftion , Il  l'on 
peut  empêcher  que  les  Peuples  Neutres  ne  tiahquent, 
pendant  le  cours  de  laCuerte,  avec  nôtre  Ennemi  ? 
U y a une  Lettre  de  nôtre  Auteur,  qui  fut  publiée 
en  1701.  dans  un  Livre  imprimé  à IJdmàturg,  fous  ce 
titre O GKdNlNGll  ÈHUothetM  univer/siit  Liêrs- 
rauv  jnrtdittrdm  6<c.  pag.  loj.  des  Traitex  qui  font 
i la  tête  de  l Ouvrage.  je  vais  la  traduire  6c  paice 
qu'elle  eft  eoune,  c<  pat  la  même  railon  que  le  cé- 
lébré Mr.  T H O M .^  » I U a , dans  lâ  PmuU  pieiiêf  Hijf. 
Jmr,  Ndtmrdl,  X emprunte  de  ce  Livre  quelqucsautics 
Lettres  dont  une  eft  de  nôtre  Antcut;  c'eft  que  ce 
Mr.  G RiiN  I N a étant  un  Coii^ftateur  de  très-mau- 
vais goût , les  exempUites  de  u rhapfodrc  ont  fervi 
aux  Epiciers  6c  aux  ficutriércs,  6c  par  la  font  devciius 
caret.  11  avoit  forme,  en  1691.  le  deû'em  de  com- 
pofer  un  Traité  De  L*htrs  Sotviiatitnt  ^ qu'il  publia 
depuis,  ie  ne  fai  quand;  car  |C  ne  l'ai  jamais  vil. 
Avant  que  d'cxecutcc  fon  pioiet,  il  cotifuUa  Mr.  de 
PUïENDOKF,  8c  lui  cxpofa  en  gros  iesprimipcs 
fur  lelqae't  il  bàtiroit.  Voici  la  réponle,  que  nôtre 
Auceui  lui  fit  de  Berlin.  „ L'Ouvtage , MONSIEUR, 
„ que  vous  piomcricz,  touthant  U de  U Sd~ 

„ t'igarisN,  excite  uia  curioiiré.  C'eft  un  bwu  Su|er, 
„ 6c  fut  lequel  petfonne,  que  je  fiche  , n'a  encore 
„ fait  de  Ttaac  paxticulier.  Je  crains  bien  neanmoins, 
f*  à en  juger  pat  ce  que  vous  touchez  dans  vôtre  Lct- 
„ lie,  que  vous  ne  ttonviex  des  gens  qui  vous  eot>- 
„ icûcroiit  vos  idèfei.  La  queftion  eft  cctTJK.cmeoi 
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chacun  jouîllê  de  fes  droits.  Ce  n’eft  pas  qu’ici  meme  il  ne  fôit  quelquefois  permis  .lux 
Particuliers,  de  (t)  le  défendre  cux-mcmcs,(ans  attendre  le  fecours  du  M.igillrat.  Mais 
alors  la  dcféiite  ne  s’exerce  pas,  a proprement  parler,  par  droit  de  Guerre;  car  ce 
droit  taifcrme  le  pouvoir  de  prendre  les  armes  toutes  fois  &:  qualités  qu’on  veut , & 
d'agir  odcnlivemcnt  ou  dcfcnlivement  contre  un  Ennemi  aulli  long-tcms  qu’on  le  juge 
à propos,  jufqiics  à ce  qu’on  termine  la  Guerre  pat  quelque  Traité.  Au  lieu  que 
les  Ciioieiis  d'un  Etat  n'ont  la  pcrniiliion  de  rrpoullcr  la  lotce  par  la  force,  que  dans 
une  ncccllitc  extrême,  & tant  que  le  péril  dure;  apres  quoi,  pour  rétablir  la  Paix  en- 
tre l’OtTiiifcur,  & TOtfenlc,  li  ii'cft  pas  néccdàire  qu’ils  falTcnt  cnit’eiu  aucun  accord; 
Tautotité  du  Magilirat  étant  futfifaïuc  pour  cela.  Bien  plus:  lors  même  que  les  Particu- 
hers  le  lont  racconimodez  de  leur  pur  mouvtmau,cela  n'empêche  pas  que  le  Magiftiat 
ne  puiirc  punir  l’injure  qui  avoit  donné  heu  à leur  démêlé. 

Il  arrive  pourtant  quelquefois  que  les  Particuliers  rentrent  dans  tous  les  droits  de  la 
Dcicnle  permife  a ceux  qui  conlttvent  encore  leur  indépendance  n.iturclle;  lors,  par 
exemple,  qu’un  Citoien  le  trouve  dans  quelque  lieu  qui  n’appartient  à aucun  Etat,  & 
qui  demeure  encore  dans  l'ancienne  communauté  des  pâmes  de  la  Terre.  Mais  ici  il 
faut  dillinguer,  li  TAggtellcur  clf  Concitoien , ou  nom,  de  la  pcrlôimc  iniiiltée  i Dans 

le 

„ du  nombre  de  cellci , qui  o’ont  pas  encore  ité  ^ fans  aucune  néceffîté  , un  Peuple  le  prive  Je  Ton 
ff  bltcs  fut  des  fondcinens  ctaixs  & indubiublcs,  qui  ptolît,  en  laveur  d'un  autre.  Mais  comme  J'avidi- 
puilTent  faire  règle  par  tout  le  monde.  Dans  cous  ,,  te  des  Marchands  eü  li  grande^  que»  pour  le  inom- 
les  exemples,  ou  on  allégué,  il  y a presque  loû-  ,,  dre  gun  , th  ne  font  aucun  Iciupule  d'aller  au  de- 
,»  foius  quelque  cnofe  de  druit,  Ac  quelque  choie  de  ,,  la  des  lultes  bornes  : les  Nations, qut  fontcnGucr- 
,,  fait.  Chacun  d ordinaire  permet  ou  delund  leCom-  „ ce,  peuvent  faire  vilitci  les  Vaillcaux  des  Peuples 
„ merce  maritime  des  Peuples  Neuùes  avec  fes  En*  »,  Ncaties;  & , sM  s'y  trouve  des  Marchandilcs  de- 
,,  nemis , félon  qu il  lui  importe  d eimeicnir  amitié  „ tendues,  les  conbfq^cr  de  plein  droit.  D'ailleurs, 

„ avec  ces  Peuples , ou  qu'il  lë  lent  de  loiccs  pour  ,,  je  ne  luis  pas  furpns  que  les  Rots  du  Nord  aiciu 
,,  obtenu  d'eux  ce  qu'il  fouhaitre.  Les  ylvgiau,  & ,,  plus  dcgaid  i rintérec  general  de  toute 

,,  les  ihliÆndoii  , peuvent  due  fans  abfurdite  , „ qu'aux  plaintes  de  quelques  Marchands  avides  de 

„ leur  eft  permis  de  faite  tout  le  mal  qu'iU  peuvent  ,,  gim  , qui  ne  fc  foucieiu  pas  que  tout  aille  fans  deP 
„ aux  Freotfoi*  avec  qui  ils  font  en  Guette,  & par  „ lus  deflous  , pourvià  qu'ils  fausfaflenc  leur  avarice. 

„ conlcquent  d'emploier  ce  moicn  le  plus  propte  à „ Ces  mêmes  Ptmees  jugent  fagement,  qu'il  n'eflpai 
,,  les  affoiblir  , qui  conlifle  à traverlei  ou  eitipècbec  ,,  à propos  pont  eux  de  prenriie  des  melures  ptecipl- 
„ leur  Commerce:  Qu'tJ  n'ell  pas  juüe  que  les  Peu*  ^ tees,  pendant  que  d'autres  Peuples  ciavaiilcni  de 
„ pies  Neutres  s'cnTiThiirent  à leurs  dépens , Ac  en  „ toutes  leurs  forces  à réduite  dans  un  état  de  jufte 
„ artirant  b eux  un  Commeicc  interrompu  pour  l'yln*  „ medioeme  cette  Puillânce  infolente  , qui  menace 
,,  lUterrt  fle  U HoUeende , foumidcnt  a la  r'rdtue  des  ,,  de  mcrtic  route  VEurtpe  dans  Tes  fer»,  fc  eu  mé- 
,,  lécours  poux  continuer  la  Guette  : D autant  plus  „ me  tems  de  luiner  1a  Religion  Protedame.  Ce  qui 
„ que  VAn^teinre  le  Ia  IhlUnde  ^ lavonfênt  ordmat-  „ étant  auflî  de  i'mceièt  des  Couronnes  du  Nord,  ü 
„ rement  d'une  aune  manière  ie  Commerce  de  ces  „ ne  feroit  ni  jullc,  ni  caifunnable  , que,  pour  un 
„ Peuples,  6c  leur  donnent  occaâon  de  transpoitcr  6c  ,,  petit  profit  a tems  , clics  ttoublaflent  un  deirein  11 
„ débiter  ailleurs  les  Marchanoites  de  leur  cru,  ou  ,,  falutaiie,  donc  on  tâche  de  venir  à bout  fans  qu'il 
„ de  leur  fabrique  : En  un  mot,  qu'on  veut  b. en  ,,  leur  en  coûte  rien  bcqu'üs  courent  aucun  risque  5cc.'* 

,,  leur  iatfler  en  ton  entier  te  Commerce  qu'ils  ont  Voiex  GaOTlUl,  Ltv.  111.  I.  f.  arec  les 

„ accoutumé  de  faire  en  tetns  de  Paix;  mais  qu  on  Noces. 

,,  ne  doit  pas  foufiiir  qu'tls  l'augmentent  a l'occallon  ^ VIII.  (1)  Non  feulement  aux  Paniculien  , mais 
„ de  la  Guerre,  au  prcjudtce  des  A'.gUit  & des  //vL  meme  au  Corps  entier  d'un  Peuple,  qui  a palTé  fous 
„ Undoii  Mais  comme  cette  maiicic  du  Commerce  U domination  d'un  autre  , ou  a un  Prince.  L<es  an- 
,,  6c  de  la  Navigation  oc  dépend  pas  tant  de  régies  ciens  Kois  de  Fer/ê  neanmoins  permettoienc  (ouvenc 
„ fondées  fut  une  Loi  generale,  que  fur  les  Conven*  à leurs  5uiets  de  le  faire  la  Guerre  les  uns  aux  autres, 
y,  tioDs  particulicres  cime  les  Peuples:  pour  pouvoir  Votez  Estheb,  IX,  6.  avec  te  Commentaire  dC'^ 
,,  portei  un  jugement  folide  de  la  qucllio»  dont  U Mr.  LE  Clla  C:  6c  ma  Ddftnfe  dm  dent  de  U Cem» 

„ s'agit,  il  faut  examiner  avant  toutes  choies,  quels  Mme  HetL  de»  tndet  Orient.  Chap  dernier. 

,,  Traitez,  il  y a eû  làrdclTus  entre  les  Rois  duNoid,  (s>  Voice  Dioest.  Lib.  IV.  Tic.  II.  Qmed  metit 
,,  6t  VAr.eleterre  ou  ia  IhtléMde  , 6c  ü celles-ci  leur  tetm/s  gefimm  cri/,  Lee-  XI.  Xll.  XIM.  Li6.  XLIII.  Tit. 

,,  ont  osWt  des  conditions  (ullcs  6e  raifonnables.  XXIV.  ^md  vi  mut  tlmm  ^ Lcg.  Vil.  j.  6c  laL^i, 
y,  D ' itre  côté  neanmoins  li  les  Rots  du  Nord  peu-  qui  a etc  citee  ci*deÜus,  Chap.  !ll.  dé  ce  Livre, 

,,  vem  maintenir  leur  Commerce  avec  la  /raiu/,  en  ij.  Ntte  }.  comme  auflî  Cod.  Lib.  1.  Tit.  IX.  De 
^ faifant  efeortet  les  Vaifleaux  Maichandi  par  des  Na-  Jmddii  & CmUeelii^  Leg.  XIV.  Toutes  citauons  de 
„ vires  de  Cuene  , pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  l'Au:eur. 

,,  Maichandifes  de  contrebande,  perfonoe  n'y  trouvera  a (])  Voies  cc  que  l’on  a dit  ci-ddTuf  » Liv,  U«Cbap. 

„ redire:  la  Loi  de  l'Humanité  6c  de  l'Equité,  entre  V.  7,  I* 

Pf  NatiOBi  • né  s'ctCBdant  paa  jufqn'à  ciigei  que , 
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le  ptémiet  cas,  l’Oftenic  peut  bien  rcpoullcr  par  la  foicc  le  danj;er  préfent;  mais  pour 
ce  qui  eft  de  la  tepardtion  de  l’m)ure,  il  doit  s’cii  vemeccre  à leur  Souverain  commun: 
à moins  une  l’AggruTeur  ne  patoiirc  iclblu  à ne  plus  tetouenet  dans  la  Patrie,  & qu’il 
n’y  ait  laillc  .aucuns  biens  lut  lefquels  on  puiilc  le  dcdominager.Maislic’eft  un  Etranger 
qui  nous  inlultc  dans  un  lieu  lans  miitie,  rien  n’empêche  qu'on  ne  le  pourfuive  à toute 
outrance;  quoi  que  d’aulcuts  on  pu;flc,  lî  on  le  trouve  à propos,  porter  plainte  a i’E- 
tat,  donc  il  eft  Membre,  & faire  intervenir  même  le  Souverain,  de  qiu  l’on  dépend 
foi-même,  lequel  a droit  de  tirer  raüon  par  les  armes  de  l’injure  qui  a été  faite  à (bn 
Sujet , fi  le  Souverain  de  l’OfFenfcut  relule  de  le  punir,  Sc  de  te  contraindre  a nous  fai- 
• re  làtisfaélion.  Lors  donc  q-a’on  vient  à être  attaque  en  picin  Océan,  il  n’eft  pas  toû- 
jouis  nécellàire  d’agir  contre  l'Aggrellèur  au  delà  de  ce  que  demande  la  néceluté  de  le 
délivrer  du  danger  préfent;  puis  que,  quand  il  fera  de  retour  ciica  lui, on  peut  l’appel- 
1er  en  Jullicc  devant  les  Magiftrats  de  la  Jurisdiélion  desquels  il  dépend. 

11  y a encore  deux  cas,  où  il  eft  permis  à chacun  de  le  défendre  lui-même,  comme 
il  l’entend;  c’eft  lots  qu’on  eft  infuité  pat  des  Concitoicns,  qui  lôulcnt  aux  pieds  l’au- 
toritc  des  Juges  communs,  ou  lors  que  les  Juges  refufcnc  (4)  manitèftement  de  rendre 
juftice;fur  tout  fi  l’on  lé  retire  en  meme  tems  hors  des  terres  de  l'Etat,  dont  on  écoit 
Membre.  Cependant  fi  le  Juge  s’exeufe  fur  les  circonftances  du  tems.  Si  fur  l’état 
des  alfaires  publiques,  qui  ne  lui  permettent  pas  d’ulét  de  lôn  auroritc,  nous  exhor- 
tant à attendte  un  tems  plus  favoraolc  pour  demander  litisfaélion  de  l’injure,  ou  à 
la  pardonner  même  pour  le  coup.cn  conlidération  duUien  Pubhc,un  bonCitoien  doi% 
à mon  avis,  relâcher  alors  de  Ion  droit.  Si  le  ibùmeitrc  à la  volonté  de  les  Supérieurs. 
Des  GHjTrn  Sj-  IX.  O. s diftingue  communément  entre  Guerre  Selet/helle,Sc  Nen-folennelle{i). 

prémiére,  c’eft  celle  qui  lé  lait  de  part  Si  d'autre  par  autorité  du  Souverain,  Si  qui 
(j)  voiŒ  Gw-  a etc  d’ailleurs  (i)  déclarée  dans  les  formes.  L’autre,  c’eft  celle  qui  lé  fait  ou  làns 
num.*!.'  Déclaration  précédente,  t'U  fimpiement  contre  des  Particuliers.  Les  aCics  d’hoftili- 
tc,  qui  n’ont  pas  été  précédez  d’une  Déclaration  de  Guerre  dans  les  formes , palfent  prêt 
que  pour  des  courles  onde  purs  brigandages. Et  ceux  qu’un  Etat  exerce  contre  des  Par- 
ticuliers, fuppofent  en  eux  ou  un  Crime  de  Rébellion, ou  un  genre  de  vie  infâme,  qui 
les  fait  regarder  comme  indignes  du  titre  (2)  S! Ennemis,  ou  de  gens  qui  font  la  Guer- 
re comme  il  faut.  Les  Guerres  Civiles  ne  lont  pas  non  plus  Soicnneiles,  lors  que  les 
deux  Partis  le  coiitcftcnt  l’un  a l’autre  la  Souveraineté,  en  forte  qu’on  ne  fait  pas  bien 
à qui  elle  appartient.  Du  refte,  comme  pour  quelques  injufticcs  qui  fe  commettent 
dans  un  Etat  par  autorité  publique,  011  ne  le  regarde  pas  dcs-iois  comme  une  Société 

de 


^4)  Voiei  ci*dcfla«,  Liv.  IL  Chaj».  V.  7,  Not.  1. 
Ç.  IX.  (1)  La  DccUfAtioB  de  Guerre  cuniidéxcc  en 
cUe-meme  & indcpendatnmenc  des  foniulirez  puri'> 
cuiicfc»  de  chaque  Peuple,  o'cil  pas  Innplcmcot  du 
DfOiC  des  Gensf  à entendre  ce  mot  dans  ie  feni  que 
G R O r I us  U d auties,  lui  donnent»  mais  du  Droit 
meme  do  Natuie.  Car  U prudence,  U l’Ëquitè  Kacu- 
xclie»  demandent  egalement,  qu'avant  quedeprendre 
lc«  armes  contre  quclcun,  on  tente  loutea  loites  de 
voies  de  douceur,  pour  éviter  den  venir  a cctic  fl* 
cheuic  extrémité.  11  faut  donc  Ibmmct  celui  de  qui 
Ion  a rc^ù  quelque  toit,  de  nous  en  fane  fatisUc- 
lioii  au  p'ûiôt,  pour  voie  s’il  ne  voud;oit  pas  pcnler 
à lui  même,  & nous  c'pargtier  la  dure  iiecclïïtc  de 
ptfurl^MVtc  nôtre  droit  par  les  voies  delà  force.  (Voica 
Mc.  B U O D £ U $ dans  (es  Eicment  de  fltittfepin*  PrA~ 
Part.  II.  Cap.  V.  Seci.  IV.  û.  1,9*  5t  dans  la 
Diflcftition  intituM  Jurifyud.  fiijiiriid 

)4)  D'on  il  patoit,  que  la  Déclaration  de  Guerre 
O a Itcu  q'UC  dans  les  Guettes  Od'calives;  car  quand 


on  eft  aâuellement  attaqué,  cela  (êu!  nous  donne 
lieu  de  croire,  que  lenncmi  eft  bien  réfolu  de  ne 
point  entendre  parler  d'aceoinmodcmcnt.  Il  s'enfuit 
encore  de  U quei’on  ne  doit  pas  commencer  les  aeftet 
d'boftiiite  imineduiemcm  apres  avoir  déclaré  la  Gua* 
re , mais  qu'il  faut  attendre  que  celai  de  qui  l'on  a 
rcfu  du  to.i,  ait  refuie  hautem  ne  de  nous  faris^i- 
IC,  & fe  Toit  rnu  en  devoir  de  nous  attendre  de  pié 
fetme:  atmemenr  la  Déclaration  de  Guerre  ne  (êroir 
qu'une  vaine  ceremonie,  fans  aucun  cfter.  Voiei,  fur 
toute  cette  matière,  Grotius,  Liv.  III  Chap.  111. 
avec  les  Notes  de  nu  Tradu^ion. 

(i)  Dans  les  Aurcun  Latins,  les  Peuples  8c  Ica 
Princes,  par  l'auiorite  defqucis  la  Guerre  le  fait, font 
appelles  Uêjfet,  pat  oppoiirion  au«  Brigands  féaux 
CorUires.  VoiezCiCKR.  Phiti»».  IV.  (Jip.  VI.  D !• 
G sa  T.  Lib.  XLIX.  Tic.  XV.  De  0»»r»w#,  h 
W J5,  8cc.  Leg.  XIX.  a Let  XXL  $.t.  Leg.  XXIV. 
Sc  Uh.  L.  Tit.  XVI.  De  yfgn//fc.  Leg.  CXVI!| 

Toutes  acauons  de  l'Auteur. 


Digitized  by  Googit 


Du  droit  de  la  Guerre.  Liv.  VIII.  Chap.  VI.  s6t 

de  Brigands  ; une  Société  de  Brigands  ne  padè  pas  non  plus  pour  un  Etats  quoi  qu'ils 
oblcrvcnt  emr’eus  quelque  clpécc  de  Juftice. 

$.  X.  On  demande,  li  un  Magiifrat  proptement  ainli  nommé , a,  comme  tel,  le  Un 
pouvoir  de  faire  la  Guerre  de  fon  cheff  Je  r^ns  que  non,  & la  chofe  me  paroit  in-  m",c“,r/piTie 
conteftable.  Car  la  Guerre  étant  une  des  affaires  publiques  les  plus  importantes,  & pouvou  iie 
les  plus  capables  de  mettre  en  danger  tout  l’Etat  ; donner  à un  Magiftrar,  confidéré  'onSîtellesoû-, 
précilément  comme  tel,  le  pouvoir  d'en  décider  de  (à  pure  autorité  (i),  c'eft  l'ériger  Tctoio. 
en  Souverain.  J'avoue,  que  tout  Magillrat,  par' cela  même  que  la  PuifTance  Souve- 
raine lui  a confie  l'adminiftration  de  quelque  partie  des  affaires  publiques,  efl  cenfé 
avoir  reçu  d’elle  autant  d’autorité  qu’il  lui  en  faut  pour  s’aquittet  de  Ibn  Emploi.  D’où 
vient,  que,  par  le  Droit  Romain,  ceux  qui  avoiait  quelque  Jurifdicfion,  étoient  re- 
vêtus, comme  tels,  de  r£»ip»>e  af/i.vre,  comme  parlent  les  Jutifconfultes,  (a)  c’eft-à- 
dite  du  pouvoir  de  réprimer  & de  clùiicr  jufqu’à  un  certain  degré  médiocre,  toute  per- 
lonne  de  leur  tcllort  quircfùfbit  de  leur  obéir,  & de  fe  fôùmeiire  à leur  Sentence.  M-iis 
ce  Pouvoir  Coaélif  fur  un  petit  nombre  de  Sujets  rebelles  aux  ordres  des  Magiftrats 
établis  par  leur  Souverain  commun,  n’eff  nas  ùne  partie  du  droit  de  la  Guene;  toute  ^ 

Guerre  le  fâüaut  contre  des  Egaux,  ou  qui  du  moins  prétendent  l’être.  Qiiand  même 
il  y auroit  un  fï  grand  nombre  de  Citoiens  rebelles  au  Magiffrat,  que  les  Gardes,  Ar- 
chers, ou  autres  Officiers  qui  font  à fônco.nmandement,ne  fiifüroient  pas  pour  les  met- 
tre à la  railon,  & qu’il  y auroit  à craindre  quelque  délbrdre  ou  quelque  l'oùlévcmetit  gé- 
néral ; le  Magilfrat  fera  toûjours  fort  bten  d’attendre  là-de(Ius  les  ordres  de  fôn  Souverain. 

Ainfi  il  eft  faux,  que,  comme  le  dit  GROTius,(a)  tout  Magilfrat,'*  en  juger  inde'pen-  chip. 

damment  des  Loix  particulières  d'un  Etat , ait  droit  défaire  la  Guerre,  en  cas  de  ré-  num,  i, 

fifiance,  pour  maintenir  fon  autorité,  aujjî  bien  que  pour  défendre  le  Peuple  qui  efi 
mit  fous  fa  proteélion.  (^)  Car  la  défénfè  du  Peuple  n'appartient  proprement  qu'au 
Souverain}  Sc  un  Magiffrat  fubaltetnc  ne  défend  le  Peuple,  qu’en  rendant  la  Juif ice 
aux  Petits  contre  les  Grands  : fbnefion  pour  laquelle  il  n’eff  nullement  néccflàire  d’avoir 
le  droit  de  faire  la  Guerre  (4). 

Il  eff  à propos  d’ajoûter  id  quelque  chofe  fur  le  pouvoir  des  Généraux  & autres  Offi- 
ciers d’armée,  qui  commindrnt  au  nom  Sc.  par  ordre  d'un  Supéneur.  Je  dis  donc, 
qu’un  Général  d armée, qui  eft  envoié  à une  expédition  avec  plein  pouvoir  de  fon  Maî- 
tre, peut  a^ir  contre  l’Ennemi  oflénfivenicnt,  aulîi  bien  que  dcfenlivcment,  & de  la 
manière  qn  il  jugera  la  plus  avautageufe.  Mais  il  ne  lui  eft  permis  ni  d’entreprendre  une 
nouvelle  Guerre,  ni  de  faite  la  Paix  de  fou  chef.  CJue  li  Ion  pouvoir  eft  limité,  il  ne  ' 

doit 

X.  fl)  Par  k Droit  Romiln,  quîcon<jac  Icfve  des  XXI.  De  ^.!o  ejus  eut  mândata  efl  ^ Lcg.  V 

troupes,  00  latc  U Guerre,  fans  ordre  du  Paoce,  clt  f i.  On  peut  s’oir  fur  tour  ceci,  le  bciu  Traité  d< 
lictlard  Criminel  de  Lé^  MaieÔC.  EdMm  Leye  (juiia  Mr.  NOODT,  de  ywi/M(i:$ne  Çr  Imperh. 

tenetur , de  fui  Frir.tipis  hllum  ^et-  (])  Mais  votez  ce  que  j*ai  du  Tax  I cndioic  memO 

ferity  dtUÙumvt  ké^uerit  ^ tjureitum  eomputruverit.  Dl-  dcGAOTtUS,  Sete  6. 

G tiT.  Lib.  XLVnt.  Tu.  IV.  Ad  Leg,emymham  Mujf  (4)  li  faut  remarquer  ki  en  pjiTiuit,  (ajoûtoir  n6* 

Jldittf  Leg.  111.  L'Auceiu  tenvoioit  a certe  Loi.  cre  Auteur)  nue  ce  fut  un  ade  de  punition  fie  non 

(al  C'eil  ce  que  i'on  appelloit  Impretium  nen  memm,  pas  un  afte  dnoOtlUe,  lors  que  Mêéje  6t_ mourir  ch- 
ou JfixtuMf  comme  qui  diroit  m?derd,  pur  ?iron  trois  mille  hommes , à cauk  de  l'IdoUrrie  du 

oppotition  à mermm,  qui  ell  plus  violent/  Veau  d’or,  EXO  O.  XXtII.  17,  fy/uiv.  Mais  ce  fut 

tu  celtii-<i  appanenoit  a ceux  qui  cxcr^otcnt  uue  au  contraite  par  droit  de  Guerre,  pl&tôt  qu'en  foc- 
liatiTdiâiun  Cmnineile,  ou  qui  avoicnt  droit  de  Glaire,  me  de  Peine , que  les  l/rsêHtet  palTc.'enc  au  fil  de  le’- 
imttenum  dut  merumejlf  emt  mixtum.  Merumeft  imferium^  p<c  vint-cinq  miUe  hommes  de  la  Tribu  de  lierjeemin  , 
gUiït  potefiatem  dà  onïmaÀMtturJium  la  faeinere/tt  pour  venger  la  brutalité  qtie  les  habirans  de  Cuihd 
i^mîKtt^fuod  einsM  Feuetias  aftMlUtmr.  AStxium  tfi  impe-  avotcnc  exercée  à l'egard  de  U Coocuoine  d'un  Lévi- 
.rtisv*,  eut  tUdm  jarifiiQit  iutjt  u ^uei  in  dér.Ja  éenurum  te  de  U Tribu  d Epé>^dim.  j VGE  §,  XtX.  XX.  quoi 
‘ tK,T^tne  (tMjijlit  üiORST.  Lib-lI.Tit.l.  DeymrydU-  qu'EnA*Mt  foûiicnne  le  contraire,  Li*.  VI.  Epift^ 
uinet  Leg.  111.  Mdr,i,uÀ  yurif^UioKt  prtvdtf,  nUm  XXIX.  Voice  la  deüus  k Commeotaixe  de  Mi  Ll 
imperium^  ^u$d  non  efl  merum^  vidétur  manddtts  ^tùd  CLXAC. 
lfu'ifii(h»  rttedua  (teriaitue  nuiU  tjh  L>b.  2.  Tir, 
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doit  jjmiis  pall'tt  les  bornes  ptefcriics;  a moins  ipie  d’y  être  inévit.\blcmcin  réduit  pat 
la  néccllitc  de  lé  dcfendcc  (5):  car  en  ce  cas-la  on  peut  toujours  repoiillir  l’Ennemi  de 
toutes  lottes  de  manières,  lorsqu’il  ii’y  a pas  moien  de  reculer  homtètement.  Cette 
détenre  même  ne  conlilk  pas  reulement  arejau  iiTet  oua  cfquivcr  les  .attaques  derEnnc- 
mi,  mais  encore  a lui  tendre  la  nateillc.  Amli , luppolé  qu'un  Amiral  ait  ordre  de  le 
tenir  lut  la  dcl'cnlivc,  il  ne  lui  eit  pas  pour  cela  détendu  quand  il  vient  à être  attaqué, 
de  pourliiivic  & de  toudroier  la  I jottc  cmieinie,  pour  la  dillipcr  ou  la  détruire,  mais 
leulcment  d’alltt  le  prémier  tondre  lut  elle.  De  même  le  Commandant  d’une  Armée 
(iir  terre , peut  à Ion  tour  charger  un  Ennemi  qui  l’a  attaque , quoi  qu’il  eît  ordre 
de  u’attaqutt  p.as  lui-mème;  & li  cela  arrive  pendant  qu’il  cft  en  marche,  & qu’U 
ne  trouve  pas  moien  de  faire  une  retraite  fikc  & honorable,  il  ne  tèra  pas  mal  l'm 
venir  alors  à un  combat.  En  général,  les  Gouverneurs  de  Provinces  ÿc  de  'Villes, 
fur  tout  s’ils  ont  des  Troupes  a leur  coininanJeinent,  peuvent  fe  défendre  de  leur 
pure  autorité  contre  tout  Ennemi , qui  les  attaque;  mats  ils  ne  doivent  jamaü  ponei;; 
la  guerie  dans  quelque  autre  Pais,  lans  un  ordre  exprès  de  leur  Souverain. 

Tour  ce  qui  eft  des  Capitaines  & autres  OfHciers  lubaltcmes  ,a  qui  Tt»!  a commis  U 
garde  d’une  Ville,  ou  d'une  Fotterelle,  iis  doivent  la  défendre  de  toutes  les  manières 
imaginables;  & cela  pour  l'ordinaire  jufqucs  à ce  qu’ils  le  voient  iur  le  point  d’êtie  iné- 
vitablement paticz  au  fil  de  l’épée,  avec  leur  Gatnilon,  fans  qu’il  en  revienne  aucun 
profit  il  l’Etat.  D’où  il  naroit,  quel  jugement  on  doit  porter  de  l'aétion  de  Lhcùu 
fh)  Lik.  itiv.  PinariMi,  rapportée  par(o)TiTE  Live.  Ce  Romain  étant  Goüvetneor  d’£»M en 
Cip.  xxxvu.  Sicile,  & les  Habitans  lui  aiant  demandé  les  clefs  de  la  Ville  & de  la  Citadelle,  (ce 
qu’il  ne  pouvoit  leur  accorder  fans  courir  rilque  de  perdre  la  tête;  ) comme  il  les  vit 
di  poléz  a le  tralrir  & à livrer  fa  Gamilbn,  ri  les  prévint,  & fit  main  baflè  Ibr  les  Re- 
belles; en  quoi  il  ne  palla  point,  à mon  avis,  les  bornes  de  fbn  pouvoir,  fi  ce  n’eft 
qu’rl  ufa  enluite  d’une  trop  grande  rigueur,  après  que  le  péril  fut  pallé.  Ce  n’étoit  pas 
(e)  Comme  fit  Une  nouvelle  Guerre  qu'il  entreprit  de  (c)  fon  chef;  il  n’agilloic  que  pat  une  fuite  de 
c,.  a/o«iVwcon-  celle  que  le  Peuple  Romain  avoir  alors  en  Sicile  contre  les  Cârtiüginoit  & leurs  AU 
17  «n^’autjot  u*ns  le  parti  dclquels  les  habitans  A'Enna  avoient  coinplotté  de  le  jemer. 
plut  biiiiubie  Cependant  li  un  Gouverneur  de  Province, fût  tout  d’une  Province  fbtt  éloignée  delà 
Capitale  où  le  Souverain  fait  fa  téfidcncc,  (6)  a plein  pouvoir  de  fairela  Guerre 
voiec  r.  Uvt,  & la  Paix  avec  les  Voilins;  les  Guerres , qu'il  entreprend,  font  regardées  comme  faites 
Cap  xî.v''*&  P“  autorité  publique:  car  on  cft  cenlë  faire  fbi-même,  ce  dont  on  a donné  pouvou  à 
yiff.Lib.xu.  quekun.  Mais,  hors  ce  cas-là,  lors  qu'un  GoaTemenr  a déclaré  la  Gueire  purement 

y autorilc  ni  par  une  conceflion  générale, ni  par  un  ordre  panicu- 
xi‘  ^ lier;  il  cft  libre  au  Souverain  de  ratifier,  ou  non,  l’entreptifè  de  C>n  Miniftte.  S’il  la 
ratifie,  cette  approbation  rend  la  Guerre  Solennelle,  par  un  eflet  rétroaâif,  de  forte 
que  tout  le  Corps  de  l’Etat  en  eft  alors  refponlâblc.  Mais  fi  le  Souverain  dcfavuue  l’ac- 
tion du  Gouverneur,  les  aâes  d’hoftiliié,  que  celui-ci  a commencé  d'cxcicet,  doi- 
vent 

(f)  Ce  n'eil  qa’eo  ce  ajoiitoir  n6me Auteur,  nir  ibfolument  U n^gatire  & qu'il  falloie  diftiofuec 
qu'on  peut  Ttuvic  ic  coafeil  que  C i c r.  R o N donnoic  entre  les  Guerres  Defenlives , & les  OtfèÀiÎTes:  tsr, 
autrefois  a C«.  FUmutf  de  ne  prendie  cont'cil  que  de  ajodte't*il,  il  n’y  s ^int  it  déute  , 
fei  propres  lutnieicSf  fie  de  le  lenix  heu  a lui^même  it  Prvvinet  ^ Jmr  fut  l'il  te  fur  pid 
de  Sénat.  AVvi  réStu  itm  f^Ut , trgufin^  à tumemt  ttU  ft  frûtiét  trdiu^emtnt  tUm*  Ut  Prtvtnttè 

Stutnu  ttnfeitttm  ptttndtÊm  peeta.  Lib.  X-  ü F*»il.  fruwtiértt , nt  pmj^^  fûni  ftiffrr  Ut  htrntt  de  ftn  ptwir^ 

XVI.  fdfxfitr  à Jet  vtifmt  len  m / Ættet<jment , & repetjjet  Aa 

( 6)  Comme  les  Couvemeuts  des  htdety  pour  les  Kois  fvne  psr  Ut  Jerte , f*%t  sttemdre  mm  trdrt  p^rtitmüer  im 
à’kjpaime  fle  dc  Peetmgûl , ou  poux  la  Compagnie  des  Sftvermn,  four  moi,  ie  ne  compreiu  pu  comment 
MisKdeii  ficc*  ce  Commentateur  n'a  pu  pris  garde,  que  cette  ei- 

XI.  (I)  Ceft  la  décilîon  de  G R O T I U S » Lit.  1.  ception  lé  fourentend  ici  d'elle*  même  if  Quand  Cr»- 
Chap  111.  $.  f num.  }.  Sur  quoi  GaoNovius  ow  ne  s'en  feroit  pu  explique  ici;  ce  qwü  dit  ail* 
ptétcod}  que  ce  Cun4  HoAunc  oc  dcroii  pac  fodic*  Uiin  de»  privUdges  dc  U Nêeeifitd»  Tufroii  ^ 
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▼ent  paflèr  pour  de  purs  brigandages,  dont  la  faute  ne  rejaillit  en;  aucune  manière 
fur  l’Etat,  pourvtl  qu  en  même  tems  on  livre  le  Gouverneur,  ou  qu’on  le  punillè  félon 
les  Loix  du  Pais,  en  procurant  d’ailleurs,  autant  qu’il  eft  polüble,  la  réparation  du  voînce^mii  eâ 
dommage  qu’il  a caulé.  C’dt  fut  ce  fondement  que  les  Ambaflàdeurs  des  Rtmains  (d) 
demandoienc  autrefois  à Hannibal,Ç\  c’étoit  de  fon  chef, ou  par  autorité  publique, qu’il  v. cii>.ir!  0.2'). 
venoit  alliéget  Sagonte,  ville  d'Efpagnel  Sur  quoi  les  CarrfwfjnoiS  répondirent  avec 
railbn,  qu’il  falloir  avant  toutes  choies  examiner,  s’ils  avoient  pd  allîéger  cette  Ville  uddie  de  rad- 
ians préjudice  des  Traitez  qu’il  y avoit  entr’eux  & les  Rtmains-,  l’autre  quelUon  étant 
fort  inutile,  tant  qu’on  n'auroit  pas  vuidé  celle-ci.  ic. 

$. XI.  Une  (1)  fiinple  prélbmtion  de  la  volonté  du  Souverain,  ne  fulKt  pas  non  plus  une  (impie 
ici,pour  dilculperun  Gouvctneur,qui  n’a  aucun  ordre  ni  général, ni  partiailier.  Car  il  fo^non  de  1« 
ne  s’agit  pas  de  conjeduret,  à quoi  le  Souverain  lé  détermmetoit  lui-même,  félon, toutes  nc'iuifir 

les  imparcnces,  fî  on  le  conlultoir  dans  le  cas  préfent;  mais  il  faut  plûtôt  confideter  en  pu  pour 

général  julqucs  où  le  Souverain  peimetrtoit  d’agir,  (ans  attendre  lés  ordres,  lorsque 
i chofé  lôultfe  du  retardement , ou  eft  fujette  a quelque  doute , luppolé  qu’il  voulût  quelque  Guerre 
établir  une  Loi  fixe.  Or  fans  contredit  un  Souverain  ne  confentira  jamais,  que  (es 
Minifires  puillénc,  toutes  fois  & quantes  qu’ils  le  jugeront  a propos,  entreprendre  fans  (1)  voiez  Sewr. 
Ibn  ordre,  une  affaire  capirale  & de  la  dernière  conlëquence,  telle  qu’eft  la  Gùérre,  lut  & ci 

tout  la  Guerre  Offenfive , dont  il  eft  queftion  proprement  ici , 6c  qui  d’ordinaire  laillc  que  i on  a «p- 
le  tems  de  conlùltcr  le  Souverain.  Ainfi,  quoi  qu’il  fc  trouve,  en  certaines  circon- 
(lances,  que  le  Souverain  eût  jugé  lui-même  a propos  de  déclarer  la  Guerre  à un  cer-  iii.  17.  Nu.  7. 
tain  Ennemi;  il  ne  peur  ncanmoms  que  délàpprouver  (a)  l’aélion  du  Miniftre,  qui  a 
pallé  les  bornes  de  fon  pouvoir.  xliv.  cip.  x. 

j.  XII.  Au  RESTE,  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature,  on  ne  peut  en  venir  e„  quel  caa  l’in- 
àla  Guerre  contre  perfonne  que  pour  les  injures  qu’il  a lui- même  commifes.  Mais,  pour  ’ci*o!en'*'oulSi 
ce  qui  eft  des  Socictez  Civiles,  lors  que  quelcun  des  Citoiens  a fait  du  mal  de  (bn  pur  juile  Tuiet  de 

mouvemenr  à un  Etranger,  on  s’en  prend  quclq".efois  à tout  le  Corps  de  l’Etar,  ou  à 
celui  qui  en  eft  le  Chef;  & voici  en  quels  cas  cette  imputation  a lieu  (a).  U eft  cer- 
tain,  qu’aucune  Communauté  n’eft  tenue  du  fait  des  Particuliers,  dont  elle  eft  compo-  f»)  voim  (>•- 
fée, qu  autant  qu’elle  a commis  ou  négligé  elle-même  quelque  chofe  qui  influe  lût  1 ac- 
cion  dont  on  la  rend  refponfable:  car,  quelque  févéres  que  Ibient  les  menaces  des  Loix  Uv.  Lib  xxix. 
& du  Souverain,  elles  lailTent  toûjours  aux  Sujets  la  Faculté  Naturelle  de  contrevenir 
ù leurs  ordres.  Or  il  y a deux  raiions  principales,  pour  Icfquelles  on  peut  décUrer  la  xxii.  Lib.  xi-T. 
Guerre  à un  Souverain  pour  tirer  fatisfatfaon  des  injures  que  l’on  a reçues  de  quelcun  de 
fes  Sujets , tant  nouveaux  venus , que  naturels  du  Pais.  L’une , c'eft  parce  qu’il  a fouffert  vt.cip.vi.J  i.t . 
que  l'on  fit  du  tort  à l’Etranger:  l’autre,  parce  qu’il  donne  retraite  à l’Otfenieur.  Le 
premier  fournit  un  jufte  fujet  de  Guette,  lors  que  le  Prince  Souverain  aiant  connoill'an- 
ce  du  crime, & pouvant  l’empcchcr,  (ans  avoir  a craindre  de  s’attirer  par  là  un  mal  plus 
fâcheux,  ne  l’a  pas  fait  néanmoins.  Ces  deux  conditions  pofées,  qui  font  (i)  toutes 

deux 


AOttf  qn*on  ne  dâc  Dit  Im  attribuer  une  autre  penfee. 
Mai»  ne  dit  • ü pas  rormeliement  dana  le  paragriaphe 
ptëeddeat,  mw.  j.  Si  it»  prx/en$  Jîè  peru^lum  ^ •/  ttm^ 
fta  Mû  ftrdt  ettm  ttnJuU  f«i  /upremum  dvitste  jmi 
6U  etiém  net^téi  exteptitr.em  pcrriin.  Aptes 
quoi  ü aliépse  l'exemple  de  L.  Finéritu  , rapporté 

tarCâONOVlui  luimcme,  de  pst  nôtre  Auteur 
r . daas  l’endroit  même  dont  U s'agit  t /td  ht  magit 
%iUtndum  t fwV  itliy  uhi  rtt  mùtsm  fert ....  ft  iKton/ulta 
fitrif  ce  qui' ruppofe  manikdenent.  que, 
quand  la  chofe  ne  foulTre  point  de  délai,  on  o'elt 
poûu  obligé  d'etteadte  Ici  oïdics  de  fon  Maiuci  7 


aiant  en  ce  cas*l^  une  prélbiDptioD  tiès-raifonna* 
ble  qu'il  nous  laiiTe  la  liberté  de  faire  ce  que  nous 
jugerons  s propos.  Toute  U diificulte  qu’il  pourroit 
y avoir  ici,  ce  feroit  a l't^ard  de  rapplicatiun  aux  caa 
parriculteis;  comme,  par  exemple,  OVsiMviaJ  défend 
contre  Gr«iii»r,  le  lugemenc  de  Cic  XAON  , qui  fit 
i’eloge  d'OÜaviut  de  Btutui.  en  ce  que,  de  leur 
pure  autorité,  ils  avoient  pus  les  armes  contre  Mdrt 
Autoint.  Voiex  Ce  que  j'en  ai  rapporté  dans  la  Snti 
lue  l’endroit  dont  il  s'sric. 

XII.  (1)  C’eû  U decifion  du  Droit  Komain,  an 
fujet  des  fautes  d'un  EfeUve,  dont  le  Maint  étoitref* 

B b b b 1 


(b)  Vom  Ly 
Orst.  adv. 
IjtterÂt.  pae  i94i 
J»5. 

Fthh.  Lib.  IV. 
Cap.  XXVIl.  tn 
commencement: 
fie  le  Droit  Ca> 
non , C<  1-  ^ !!(• 
DüL  LXXaVI. 


Du  dreit  de 


tn  quel*  cJ*  on 
peut  ûirc  U 
Guerre  pour  «tt- 
trui  ? 

(a)  Voie*  Cr»* 

liM^LtT.II.Chap. 

XXV. 

(b;  AitrreiDCat 
on  poatroit  tp- 
pltciuer  ici  la 
cetimre  qui  fc 
trouve  dan*  Z.«. 
<411^  Lib.  IV. 
feiL707,  Cry^ff. 
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deux  abfôlument  ncccïTiircs , on  eft  cenfé  avoir  commis  (oi-même  cc  que  l’on  n’a  pas 
cmpèclié  de  commettre.  Or  il  y a prefomtion,  (b)  qu’un  Souverain  fait  tout  ce  que 
fes  Sujets  font  notoirement,  fie  qui  ell  allez  commun.  Pour  le  pouvoir  d’empêchetle 
mal,  ou  le  ptefume  toûjours,  à moins  que  le  Souverain  ne  juftific  clairement  fon  impuLt 
ùncc.  A l’egard  de  l’autre  railôn  (a) , li  l’on  eft  tenu  de  livrer  un  Coupable,  qui  s’eft 
réfugié  chez  nous  uniquement  pour  éviter  la  Peine  qu’il  a à craindre  de  la  part  de  celui 
qui  le  demande,  c’eft  plütôt  en  conicquence  de  quelque  Traité  particulier  tait  là-dcH'us 
avec  un  Voifin.ou  un  Allié, qu’en  vertu  d’une  Obligation  commune  6c  indifpenlable, 
à moins  que  celui,  à qui  l’on  donne  retraite,  & que  l’on  protège,  ne  trame  quelque 
chofe  dans  nôtre  Pats  même  contre  l’Etat  d’où  il  s'cil  fauvé. 

§.  XIII.  C’est  (i)  encore  un  ufage  établi  entre  les  Peuples,  que  les  biens  de  cha- 
que Sujet  répondent,  pour  ainfi  dire, des  dettes  de  l’Etat,  dont  il  eft  Membre, comme 
aulft  du  tort  qu’il  peut  avoir  fait  en  ne  rendant  pas  |ufticc  aux  Etrangers;  en  fbnc  que 
les  iiucreflcz  peuvent  le  faifir  des  biens  de  tous  les  Sujets  de  cet  Etat , qui  fc  trouvent 
chez  eux , &;  de  leurs  perfounes  mêmes.  Ces  Ibrtcs  d’exécutions  s’appellent  des  Re- 
frijailles-,  & elles  lont  louvent  un  prélude  de  la  Guerre.  Pour  en  faire  voir  la  juftice , 
il  faut  ajoûter  a cc  que  dit  Grotius  fur  cette  matière,  que,  comme  tout  le  Coms 
de  l’Etat  prend  fur  Ion  compte  les  injures  faites  pat  des  Etrangers  à quelcun  de  fes  Ci- 
toiens  ; on  a trouve  qu’il  n’étoit  point  iiijufte  de  runpolci  d’autre  part , que  chaque  Ci- 
toien  s'oblige  lublldiaircment,  pour  les  dettes  de  l'Etat,  qui,  en  cas  de  Rcptélàilles, 
eft  tenu  de  le  dédommager  de  la  perte  quelles  lui  ont  caulé.  Que  li  quelque  peu 
de  Cicoiens  en  foufftent  dans  certaines  circonftances,  il  faut  mettre  cela  au  nombre  des 
inconvéniens  inévitables  dans  une  Société  Civile,  maiiquiloiu  bien  peu  de  chofe  en 
comparailon  de  ceux  où  l’on  auruir  été  contmucllement  cxpolc  dans  Tuidépendance  de 
l’Etat  de  Nature. 

§.  XIV.  On  fait  fouvent  la  Guerre  pour  autrui  (a),  & ces  fortes  de  Guerres  font 
légitimes  (b),  pourvû  que  celui,  en  fiveur  de  qui  l’on  s’y  engage,  ait  un  jufte  fujet  de 
prendre  les  armes , te  que  d'ailleurs  on  ait  avec  lui  quelque  liaifon  particulière  , qui 
nous  aiuorilcà  traiter  en  Ennemi  un  Homme  qui  ne  iiousafaicàiKius-mêmes  aucun  tort. 

Parmi  ceux  que  l’on  peut  ôc  que  l’on  doit  naêine  défendre, il  faut  mettre  au  premier 


poafâbte.  h Mattm  Ateipitmr  (cire  » fui /as  êr  putuit  pru- 
hibere;  fcittjiam  tntmjptOArt  dtbemus , fu4  hubtt  (y 
fuitasem.  D IGE  S T.  Lib.  XLVli.  TtC.  VI.  Si  fami- 
lié  fmrtum  fràj/t  iuéSur  ^ Lcg.  1.  i.  Votez  ce  qui 
a etc  dit  ChdelTus,  Liv.  I.  0>ép.  V.  14. 

(i)  l'at  tue  cc;’i  de  l'Abrc^é  de«  Dtuuin  de  tlUm. 
& du  Cir.  Liv.  IL  Ch*p.  XV(  (ù  9.  Miii|  comme  le 
icmaïque  Mr.  TlTlUI  ( Oi/erv.  DCXCVI.  ^ l’Au* 
tcur  raifonne  ici  lur  une  fzuâc  hvpothcte  que 
nous  avons  re^utee  aülcur»  (Chap.  111.'$.  4.  Noi.  1) 
)c  veux  due»  lue  l'o.i  principe  de  l’eiemtion  de  toute 
Obligicion,  qui  réponde,  de  la  pm  d'un  Criminel 
aneint  fie  convaincu»  au  droit  de  lui  inüigec  1a  Fcme. 
11  vaut  mieux  dire  donc,  qu'indépeadamineac  de  tou- 
te Cotivention  particuücie,  on  doit  livrer  celui  qui 
s'eft  lefugié  fur  nos  terres,  ruppolc  qu'rl  .loir  vérita- 
hlement  coupable»  ou  du>moins  le  punir  ibi  méme. 
Volez  GR  OT]  U * » Liv.  IL  Chap.  XXI.  $.  |»  4» 
t»  6 OU  il  traire  à fond  cette  matière. 

$.  Xin.  (f)  Cenc  definiriou  du  droit  de  Reprf- 
/éiiint  cd  tirée  de  l'Abrèje  dei  Deveirt  de  fILm.  Çy 
du  Liv.  11.  Ch:ip.  XVI*  $.  lo.  Car  nôtre  Au- 

teur le  contentoir  de  rcnvoicr  ici  ^ G R o T 1 u a » Ltr. 
JIl.  Chap.  11.  Oo  peut  voir  U ( $.  a.  Nœe  x,)  ce 
que  i*ai  dit,  pour  montrer  que  les  Reprérailies  fbnc 
une  Uicc  de  1a  conftiiutioa  dti  Sociétés  Civiles , fie 


rang 

3ue  leurufaec  ef!  fond^  fur  une  application  des  reflet 
U Droit  Nararel  à cette  confiitution.  Au  celte, 
comme  Grotius  ne  traite  pas  de  ce  Droit  avec 
afTcz  de  prccîiion,  H eft  bon  d'en  donner  une  idee 
fuccinâc  , que  j'emptuncerai  de  Mr.  nuooEuf 
(Ehm.  Phih/.  PréiJ.  Fart.  IL  Cap.  V.  Scâ’.  III.  $.6» 
^ /*1f'  ^ Repre/éil/es  étant  une  efpcce  d’adle 
d'hoitilicé»  ou  du  moins  le  prélude  de  la  Gucnc»  il 
eft  clair  que  {'crfonoe  ne  fâuroic  ivgirimcmeai  ufet 
de  ce  droir,  quau  nom  Ac  en  l'autorité  du  Souve- 
rain, qui,  avant  que  d'en  accoidet  la  permifSon. 
doit  bien  exammer,  ii  riateret  public  permet  de  te 
porter  a cette  extrémité.  Il  faut  aufll  que  le  furet, 
pour  lequel  on  ufe  de  RepréfaiHc* , (bu  bienclau, 
fie  la  chofe,  dont  il  s'agit,  de  grande  conféquence: 
cat  il  y autoir 'également  de  l'imprudence,  9<  Je  l'in- 
juftice,  à acrufer  un  Magiftrat  etranger  de  conniven- 
ce, ou  d'un  refus  malicieux  de  rendre  ta  juftice, dans 
une  affiire  obfcarc  fie  titigieuTc,  ou  de  nulle  impor- 
tance, on  fan*  avoir  de  bonnes  preuves  de  la  mau- 
vaife  foi  du  Som'ctain,  à qui  l'on  s'eft  adtcfTé,  ou 
avant  que  d'avoir  tJclié  de  fc  faite  raifon  par  quel- 
que autre  voie  plus  douce,  comme,  par  une  Com- 
penfation.  Mui , quelque  jwfte  fu>cc  que  l'on  ait 
d’ufer  d<*  Reprtfajlles , on  ne  peut  jrir;ii  diicftcincnt 
pour  cette  feule  railbo  fane  moum  ceux  dont  on 

s'eft 
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fane  les  Sujets  de  l’Etat;  5c  cela  non  feulement  parce  qu'ils  fiant  comme  partie  du  Chef 
de  TEtat,  dont  ils  font  Membres,  mais  encore  parce  que  c’eft  en  vûe  de  cette  proteftion 
que  les  Hommes,  auparavant  libres,  ont  formé  enlcmble  des  Socictez  Civiles,  (i)ou 
font  entrez  dans  celles  qui  croient  déjà  établies.  Les  PuilTances  ne  doivent  néanmoins 
prendre  les  atmes  pour  tirer  taifon  des  in|ures  faites  à quelcun  de  leurs  Sujets  en  pani- 
culier,  que  quand  elles  peuvent  entreprendre  la  Guerre  fans  attirer  un  mal  plus  fi- 
cheuz  fur  tout  le  Corps  de  l’Etat , ou  fur  un  plus  grand  nombre  de  Citoiens  : car  le 
Devoir  des  Souverains  regarde  l’intérêt  du  Tout,  plûtôt  que  celui  de  chaque  Partie;  5c 
plus  une  Partie  eft  gr.inde,  plus  elle  approche  du  Tout. 

Aptes  les  Sujets,  viennent  les  Alliez,  à qui  l'on  s’eft  engagé  exprellêment,  par  le 
Traité  d’Alliance,  de  donner  du  fecours  dans  Ic  bdoin.  Mais  on  peut,  fans  prt)udice 
de  l’Alliance,  défendre  les  Sujets  préférablement  aux  Alliez,  quand  il  n’y  a pas  moien 
de  les  fécourit  les  uns  5c  les  autres  en  meme  tems.  Car  les  engagemens  de  l’Etat  en- 
vers Tes  Citoiens  l’emponent  toù)ours  fut  ceux  où  il  entre  envers  tout  Etranger.  Lors 
donc  qu’un  Souverain  promet  du  fecours  à quelque  autre,  il  eA  cenlé  ne  s’cng.iger 
qu’à  ce  qu’il  pourra  faite  fans  préjudice  deTObligaaon  où  il  eft  envers  fes  propres  Ci- 
toiens. D’où  il  s’enfuit,  qu’ü  faut  être  bien  fôt  pour  compter  fur  une  Alliance,  qui 
n’eft  pas  avantageufè  à l’un  & à l’autre  des  Alliez.  De  plus,  comme  pcrfbnne  ne  doit  ' 

entreprendre  de  fon  chef  aucune  Guerre  in jufte,  ou  téméraire;  on  n eft  pas  non  plus 
tenu  d’aflifter  fes  Alliez  dans  une  pareille  Guerre.  Et  cela  a heu  en  quelque  manière 
dans  les  Guerres  même  Défênfives;  car,  fi  nôtre  Allié  voiant  bien  qu'avec  toutes  nos 
forces,  jointes  aux  fiennes,  il  n’eft  pas  en  éut  de  tenir  tête  à celui  qui  l’attaque,  5c 
pouvant  s'accommoder  avec  lui  à des  conditions  fupportables,  ne  laide  pas  de  vouloir 
courir  à une  ruine  certaine,  on  ne  doit  pas  pour  cela  lé  téfoinÂc  follement  à périr  avec 
lui,  en  fécondant  fes  fbibles  efforts.  Ce  n’eft  qu’en  ce  fens  qu’on  peut  admettre  la 
maxime  de  Grotius  , qui  dit,  (c)  qu’e»  n’efi  pas  tbligé  de  denner  du  feceure  (e)Ur.^.Ch«^ 
ù un  .Allie,  loriejuil  HJ  a aueune  efpe'rance  d'un  ben  fuctes:  car,  aioûfte-t-il , toute  f- ♦•••••«' 

.Alliance  fe  contralle  en  vue  de  quelque  bien,  cr  nen  pat  pour  en  fouffrir  du  mal. 

Ces  paroles  entendues  fans  quelque  teftriéHon,  (i)  tendroient  les  Alliances  fort  inuti- 
les: cat  à quoi  bon  cheicneroit-on  à s’allier  avec  quelcun,  fi,  en  cette  union,  il  ne 

devoir 


£iifî:  imii  feulement  les  gsidet,  fsns  les  ris1> 
ttaiter,  lurtjues  ^ ce  que  l'on  ait  obtenu  latis^âion: 
de  forte  que  , pendant  tout  ce  temi^U  » ils  font 
comme  en  ôtage.  Tour  les  biens  faüis  par  droit  de 
Reprèfailles , il  faut  en  avoit  foin,  iufqucs  ^ ce  que 
le  terme  auquel  le  paiement  dévoie  le  fane»  Toit  ex- 
piré; apres  quoi  ou  rem  ou  les  ajugec  au  Ciéanaer, 
ou  les  vendic  pour  raqtût  de  U dette  ^ en  rendant  a 
celui,  fut  qui  on  les  a pris,  ce  qni  reOe,  tous  frais 
faits.  Mais  il  n‘cft  pcimU  d'ulu  de  RcprelâiUes, 
qu'à  l’egard  des  Sujets  proprement  ainC  dits,  Ce  de 
leurs  biens.*  car  pour  ce  qui  cil  des  Ktrangers,  qui 
AC  font  que  pafler,  ou  qui  viennent  fe*j]ement  pour 
demeurer  quelque  tems  dans  le  Païs,  ils  n'ont  pas 
une  affea  grande  Itailqn  arec  l'Etar,  dont  ils  ne  font 
Membres  qu’à  tems  Ce  d’une  manière  fort  imparfaite, 
pont  que  I on  puillè  fe  dédommager  lut  eux  du  tort 

Î|u'on  a re;d  de  quelque  Ciroien  perpétuel.  Ce  du  re- 
us  que  le  Souverain  a fait  do  nous  reivdrc  iuÂice.  Il 
faut  encore  excepter  les  Amhéffaieuriy  qui  font  des 
perfonnes  facrées  même  pendmt  une  Guerre  pleine  Ce 
cnriéte.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  Femmes,  des  £c- 
eléilaftiques,  des  Gens  de  Lertres  Ccc.  le  Droit  Natu- 
tel  UC  leur  donne  ici  aucun  privilège,  s'ils  oc  Tons 
d'aaücutf  aquu  en  vctiu  de  quelque  Tuité,  Voies 


la  plupart  de  tout  ceci  plus  au  long  dans  le  Texte  Ce 
les  Notes  du  Cbapmc  de  GhotIUI,  qu'on  a ia* 
diquc. 

Q.  XIV*  (i)  C’eft  ainil  que  les  CampAn^h^  après 
s'écie  donnes  aux  Hamai/tt , leur  demandoient  du  le- 
cours  comme  une  chofe  que  ceux«cî  ne  pouvoient 
leur  cefufet.  Voies  Tit»  LiVE,Lib.  VU.  Cap. 
XXXI.  & Flobus,  Lib.  I.  Cap.  XVl.  Il  faut  re- 
marquer pounant  (ajoûtoic  ndne  Auteur)  que.  Ci 
les  Camp^Ktit  avoient  fait  iohaftement  la  Guerre  aux 
SamtûieJf  les  Romaitit  quoi  que  devenus  leurs  maî- 
tres, ne  pouvoient  légitimement  pien^e  leur  défeulê, 
u'apiès  avoir  offert  aux  Scamnitet  la  réparation  du 
ommacc  , Ce  la  leftitution  des  frais  de  la  Guerre. 
Votes  ceci,  JunfprttdtrjiA  HifloritA  Specimntt 
de  Mr.  Quonsuc,  ( parmi  fes  St/eà^  Jurù  S<u.  ^ 
Cent.  ÿ.  19.  Gr/rff. 

(a)  Mais  la  rdiritèion  efteontenué  dans  les  paro- 
les mêmes  de  GBOTids.  Car,  dès- là  qu’il  fuppo- 
fc  f*  i7  Vt  ait  amune  tfpérante  d tm  hn  /aetét  , ij  /e- 
connoit  l'obligacion  de  fécourir  un  Allié  , pouivd 
n’il  y ait  quelque  efpcranre.  Et  cette  cfpcrancc, 
grande  qu'elle  foit , n'eft  qu’une  erpérancc  , pat 
conlcquent  toûfoun  accompagnee  de  petU,  Ce  luKcta 
à être  fhuhee. 
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devoit  i’expofer  à aucun  pcril.ou  à aucune  perte,  pour  nous  fccoiirit.' 

Les  yimis  (^) , c'eft-a-Jire,  ceux  avec  tjui  l’on  cft  uni  par  une  bienveillance  & une 
affection  particulière , tiennent  ici  le  tioilîcme  rang.  Car,  quoi  qu’on  ne  leur  ait 
point  promis  certains  lecours  déterminez  par  un  Traité  formel;  l’Amitié  emporte  par 
elle-meme  un  engagement  rédproque  de  s’entre-fécoutir  autant  que  le  permettent  des 
Obligations  plus  étroites;  & cela  avec  plus  d’emprellêment , que  ne  le  demande  la 
limple  lialfon  de  l’Humanité. 

Cette  contormuc  d’une  même  nature  peut  néanmoins  lliSre  pour  nous  autorifèr 
à prendre  la  dél’enic  de  quelcun , contre  les  injures  Sc  les  inlultes  manifeftes 
d'un  tiers  ; d’autant  plus  que  nôtre  intérêt , & même  le  Bien  Public  , demandent 
iouveue  qu’on  ne  laillc  pas  impunément  infuUcr  les  autres.  Comme  on  demandoit  un 
jour  à Solon,  quelle  Ville  lui  lembloit  la  plus  heurculè  & la  mieux  poiicéc,  il  répon- 
dit (4)  que  cétoit  celle  dont  les  C’ùaiens  cioiens  ft  ums,  tjue  ceux  ejt<i  navoient  pat 
été  outragez,  fent oient  l'injure  faste  à leurs  Compatriotes,  C?*  en  pourfutvoient  la 
réparation,  au'Ji  vivement  que  ceux  qui  l’avoient  reçue.  Il  ne  faut  [lourtint  pas 
s’imaginer , que , dans  l'indépendance  de  l’Etat  de  Nature  , cliacun  ait  todjours 
droit  de  pienJte  les  armes  pour  téprimer  & pour  venger  les  injures  qu’il  voit  faire  à 
tout  autre,  pat  cette  feule  tailbn  qu’il  eil  de  l’intérêt  public  qu’on  ne  lailT'e  pas  oppri- 
mer rinnocenc,  & que  chacun  s’mtércllè  à ce  qui  regarde  autrui.  Car  celui  qui  cil  in. 
juftement  attaqué  pouvant  lui-même  repoulict  la  force  par  la  force;  fi  l’on  époulè  là 
querelle,  au  lieu  d'une  Guerre  il  en  naîtra  deux , de  lôrce  que  par  là  la  Société  Humaine 
Itta  doublement  troublée.  Il  eft  même  contre  l'Egalité  Natutelle,  de  k rendre  foi-mê- 
me, fans  en  être  réquis,  l’arbitre  des  démêlez  & des  querelles  d’autnii.-  Outre  que 
cela  ouvtiroïc  la  porte  à un  grand  noinbte  d'abus;  n’y  aiant  prelque  perlbnne  que  l’on 
ne  pdt  attaquer  Ibus  ce  prétexte.  Pour  être  donc  en  droit  de  prendre  les  armes  con- 
tre celui  qui  fait  quelque  injure  à un  tiers,  avec  lequel  on  n’a  point  de  iclation  particu- 
lière, il  faut  que  l’OfFcnlé  nous  appelle  lui-même  à Ton  fecours;  en  Ibrtc  que  nous 
agillions  alors  en  Ibn  nom,  & non  pas  de  nôtre  chef. 

Mais  peut-on  entreprendre  une  Guerre  en  faveur  des  Sujets  d’un  autre  Prince , pour 
les  déhvrcr  de  l’opprcmon  de  leur  Souverain  (d)  ? Le  plus  fût  eft,  à mon  avis , {5)  de 
dire  que  cela  n’elt  permis  que  dans  le  cas  où  la  tyrannie  eft  montée  à un  tel  point,  que 
les  Sujets  eux-mêmes  peuvent  légitimement  prendre  les  armes  pour  fccouer  le  joug  du 
Tyran,  qui  les  opprime. 

XV.  Plusieurs  (i)  Nations,  comme  (a)  Grotius  le  fait  voir  amplement, 
n’ont  mis  aucunes  bornes  au  droit  que  nous  avons  dit  que  la  Loi  Naturelle  donne, d’a- 
gir contre  un  Ennemi.  Sur  quoi  il  faut  remarquer,  que,  bien  que  les  Généraux  d'ar- 
mée défendent  Ibuvent  aux  Soldats  de  porter  les  ades  d'hoftilitc  au  delà  d’un  certain 
point,  Sc  leur  commandenc  d’épargner  certaines  chofes  ; fi  l’on  punit  alors  ceux  qui  ont 
contrevenu  a ces  Loix , ce  n’eft  pas  qu’ils  aient  par  là  fait  du  coït  à l’Eiuiemi , mau  uni- 


(i)  Mr.  BOOOKUf  dit,  qu‘U  faut,  Gnon  préfé* 
rer  aux  Amis , du  moins  metere  au  «ème  canf , ceux 
qui  font  de  mêoia  R^eUgion  que  nous  : D:Uen.  de 
^ud.  ex  àivtrfn  hemlnum  y?4- 
tiku  erimniur^  é3.  Mait  il  n'ooblie  pas  de  remtr- 

3 uct  en  meme  tems,  ÿ.«a.  que,  fous  prétexte  de 
efeadre  Sc  de  favoruer  la  Religion  qui  nous  paioit 
véritable,  U aù  faut  pas  {ê  cxoiie  tout  perimi  contre 
ceux  d’une  aurre  BvCUgion,  quelfe  que  ce  Toit: 
xime  dcteilablc,  que  tout  le  monde  blime  aeec  rai- 
fon  dam  Uconiiuite  dcsCseie/ifaer  Jleiaain/,  maisdonr, 
ajoAte-t-il,  ceux  qui  décefteot  le  plus  la  cyun- 
aie  de  l'EgUfe  KomainC|  oe  puoiÛeoc  pai  eatiéxe* 


que* 

ment  delabufez. 

(4)  ’fi/oTi*4iir  Imbi»)  arit  «isi7r«<  a/aaero 

? • ’EaMM  ( Nri»  ) or  f r eUtnenApme  » > *v?sr  «j 

fài  ésitxJ/ûi^iê  Tir'r  ^Marrer, 

PLUTARCH.  rn  SeUr..  pag.  tt.  D.  J’ai  fuivi  la 
vexi'ion  de  Mr.  D acier.  VAuiear  ciioit  encore 
ici  E U R I P 1 O.  ia  SttifUe.  vttC  i6;,  %6t.  6c  Qjj  | n- 
T IL.  Orui,  Lib.  IV.  Cap.  1.  pag.  }O0.  Ed. 

Bxrm. 

($)  Les  Princes  les  plus  jaloux  des  droits  de  la 
Souveraineté  fut  leurs  propres  Sujcis  , ont  quelque, 
fois  fodtenu  U juHice  du  fecours  donné  a ceux 
dxatnii  eu  des  cas  ièoblAblea.  On  a vu  dcfeiva 
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querncnt  pour  avoir  violé  les  ordres  de  leur  Commandant,  & afin  de  maintenir  la  DiP- 
ciplme  Militaire,  qui  demande  beaucoup  de  fcvcntc.  De  même,  ceux  qui,  dans  une 
Guéri  e Publique  6c  Soieiinelle,  ont  poulie  le  carnage  & les  julierics  au  delà  de  ce  que 
la  Loi  Naairelie  permet,  ne  pall’cnt  pas  d’ordinaire  dans  le  monde  pour  des  Meurtriers, 
ou  des  Voleurs,  & ne  Ibnt  pas  punis  ni  regardez  comme  tels,  lors  qu'ils  viennent  dans 
un  Pais  Neutre.  La  railôn  pourquoi  les  choies  loin  lut  ce  pié-ià , c'eft  non  feulement 
parce  que  l'on  n’a  que  faire  de  tirer  vengeance  des  Ctiines  qui  n’ont  pas  etc  commis 
iLir  nos  terres;  mais  encore  parce  qu’il  ftinblc  y avoir  entre  les  Peuples  une  Convention 
tacite,  en  vertu  de  lacjuelie  chacun  eft  tenu  de  ne  pas  lé  mêler  de  ce  qui  lé  padê  dans 
lesGuerresdes  .autres,  auxquelles  il  n’a  aucune  part.  (:)  En  erflt,  pourquoi  elk-ce  que  les 
Peuples,  qui  ne  lônt  Alliez  d’aucun  drs  Ennemis,  iroient,  lans  nécellité , époulcr  la 
querelle  de  l’un  ou  de  l’autre î Ajoùtez  a cela,  que  dans  les  Guerres  même  les  pluslc- 
Eitimes,  il  elk  bien  difticile  de  déterminer  julques  où  il  luttit  de  porter  les  aékes  d’hofti- 
hté  pour  le  détendre,  & pour  obtenir  la  réparation  du  dommage,  ou  les  lùretez  nécef- 
faires  pour  l’avenir.  Ainu  il  vaut  mieux  laillcr  tout  cela  a la  Conlcience  de  ceux  qui  fe 
font  la  Guerre,  que  de  s'attirer  des  querelles  facheulês,  en  s’ingéranr  de  condamner  l’un 
ou  l’autre  des  Partis.  D’autant  plus  que  ceux  qui  entrent  en  Guerre,  £ê  donnent  eux-mê- 
mes réciproquement,  par  une  elpéce  de  Convention  tacite, une  liberté  entière  d’exercer 
ou  de  temi>érer  la  lurcur  des  Armes,  lêlon  que  chacun  le  jugera  à propos. 

$.  XVI.  ÜN  demande  ici,  cnrr’auttcs  choies,  s’il  eft  pc.mis  de  Etire  aHâlIâner  un 
Ennemi  (i)î  Grotius  (a)  diftingue  entre  les  jijfajfins  qui  violent  par  U leurs  enga 
gemens  exprès , ou  tacites , comme  font  les  Sujets  à l'cg.ud  de  leur  Prince  ; les 
Soldats  Etrangers  , à l’égard  de  celui  au  Service  duquel  ils  fe  lont  enrôliez;  les  Vat 
laux,  à l’égard  de  leur  Seigneur  ; les  Réfugiez,  ou  les  Transfuges,  à l’égard  de  celui 
qui  les  a reçus  :&  les  Ajfajjins  qui  n'ont  aucun  engagement  avec  celui  qu'ils  vont  tuer. 
Rien  n’empêche  qu’on  n’emploie  ces  derniers:  (b)  mais  pour  les  autres,  qui  ne  fau- 
roient  exécuter  fans  perfidie  la  commiiSon  donc  ils  rechargent,  les  Nations  un  peu 
civililées  tiennent  à infiimie  d’emploier  leur  bras  pour  fe  défaire  d’un  Ennemi.  Ce- 
pendant, lors  qu’il  s’agit  de  Rebelles,  ou  d’un  Chef  de  Brigands  dc.de  Coriaircs,  les 
Princes  les  plus  pieux  ne  font  pas  difficulté  de  propolèr  de  grandes  recompenlés  ù qui- 
conque voudra  les  trahir;  & pat  la  haine  que  l'on  a pour  ces  forces  de  gens,  on  trou- 
ve légitime  contr’eux  l’uGige  de  toutes  fortes  de  voies. 

C’eft  à peu  près  par  les  memes  principes  que  l’on  décide  ordinairement  la  queftion 
générale , s’il  ell  permis  de  fe  lèrvir  à la  Guerre  de  tous  ceux  qu’on  trouve  Car  on 
diftingue  entre  les  Déferteurs,  ouïes  Traîtres,  qui  s'ofFtent  d'eux  mêmes;  & ceux 
que  l'on  corrompt  pat  des  promellcs,  ou  des  récompenles.  Grotius  dit (c),  que, 
félon  le  Droit  des  Gens, on  peut  fe  fervit  des  prémicrs,  mais  non  pas  des  derniers.  Cet- 
te décifion  n’eft  pourtant  pas  làns  difficulté.  Car,  pôle  un  jufte  lûjCt  de  Guerre  , on 
a droit  certainement  d’ôcer  à l'Ennemi  tout  ce  qui  lui  eft  de  quelque  Iccours,  6i  de  lui 

caulér 
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dre  ecîîc  Thëfc  en  Fr^ntt^  lors  que  la  CatAlr^nt  Ce 
fût  rouftrairc  à la  dommaiion  du  Roi  d £/^:^nr.  Con> 
fultcz  id  entt  autres  I Silhon,  Mitàjïtt  dEtst, 
ai.  rarr.  Uv.  II.  Life.  V.  VI. 

XV.  (i)  Ce  piîagnpHc  eft  le  XVI.  dans  l’Origi- 
nal. Car  le  XV.  le  XVll.  8c  le  XIX.  ne  contenant 
que  de  ùmples  renvois  a G ROTI  US;  ;e  les  ai  re- 
tranchez, :.Tec  d'autdnt  plus  de  raifon,  que  j’avois 
déjà  dit  quelque  chofe,  dans  les  Notes  precedeates, 
fur  les  Histieies  qu'ils  indiquent.  Les  Chipitxes  de 
G R O T 1 U s , auxquels  nôtre  Auteur  renvoie , lout  ka 
111.  IV.  V.  du  Livre  UL 


(x)  Volez  ce  que  i’ai  dit  fur  Gr  orius,  /iv.  111. 

IV.  4.  .Vwê  1. 

$.  XVI.  (ij  Car  il  eft  permis  de  tuer  un  Lnuemi, 
par  tout  ou  on  le  trouve;  ^ il  n'impoire  qu'on  .e 
ierve  pour  ce'a  d'un  grand  nombie  de  gcus,  ou  d une 
feule  pGfonne.  Voiez  Grotius,  dans  l'endroïc 
cite;  ic  U Diflerration  de  Mr.  BUOD&US,  inticu* 
Ice  , Jun/prtulfntU  Hifttricd  ^ ô*  ^ 

J'ai  traite  ta  qudlton  plus  diftinâemcur,  8c,  a raon 
avis,  plus  exactement,  fui  le  Chapme  de 
T 1 U s,  ^ it.  Kote  II* 
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teutsde  rArmëR 
Lunciuie. 
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caiifcr  font  le  flommagc  polTible.  Or  je  ne  vois  pas  pourquoi,  quand  l’occafion  s’en  prf- 
fcnte,  il  ne  feroit  pas  permis  de  le  faite  en  gagnant  fes  Sujets  pat  argent,  ou  autre 
feniWable  attrait.  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  on  peut,  par  exemple,  donner  une 
faullc  alarme  pour  obliger  une  Garnilon  à Ce  rendre}  auquel  cas  la  Gamifon  n'eft  pas 
entièrement  cxcufable,  Sc  en  effet  les  Loix  de  la  Dilcipliue  MUitaire  pumlfent  de  mort 
ceux  qui  fê  laiffent  tromper  de  cette  manière , comme  s'ils  avoient  été  d’intelligence 
avec  l'Ennemi:  la  Crédulité  & la  Lâcheté  n'étant  pas  moins  contraires  aux  Devoirs 
d'un  bon  Soldat,  que  la  Trahilôn  & la  Perfidie,  (^oi  que  la  Force  ouvene  (bit  le 
moicn  le  plus  naturel,  le  plus  légitime,  de  nuire  à un  Ennemi;  la  Rulc  6c  l’Anifi. 
ce  n'cft  pas  toû|ours  illicite.  J'avoue  que  les  Traîtres  & les  Déferteurs  commenent 
eux-mêmes  une  adion  très-criminelle:  mais  le  Crime  ne  lèmble  rejaillir  en  aucune 
manière  fur  celui  qui  les  y a Ibllicitez.  Car  en  vertu  dequoi  lcroit-on  obligé  de  ne  pas 
fc  ftrvir,  pour  défendre  les  droits,  de  l.i  voie  la  plus  commode  qui  le  prélènte;  feu- 
lement afin  d'empêcher  qne  ceux  qui , par  leurs  injullices  , ont  rompu  avec  nous 
tout  commerce  de  Devoirs  réciproques,  n'aient  pas  occafion  de  blefler  leur  Confeien- 
cc,  en  trahilîant  nôtre  Ennemi.'  Pourquoi  ne  pourroit-on  pas  attaquer  parle  char- 
me des  Piflolcs,  ceux  contre  qui  on  a vainement  tiré  des  coups  de  Canon  f D'autant 
plus  que,  malgré  toutes  les  Ibilicitations,  il  e(l  libre  à ceux  que  l’on  (bllicite,  de  de- 
meurer expofez  à éprouver  de  nôtre  part  des  ades  d’hoftilite,  ou  de  fc  racommodet 
avec  nous  en  nous  rendant  (crvice  contre  le  Parti  qu'ils  abandonnent.  Autre  chofe  cft, 
lors  qu’on  débauche  les  Efclaves  ou  les  Sujets  de  quelcun , avec  qui  l’on  eft  en  paix } 
car  on  fait  mal  alors  pour  deux  railbns,  qui  n’onr  pas  lieu  dans  le  cas  dont  il  s agit: 
l'une , c’eft  qu’on  n’a  aucun  droit  de  prendre  ce  qui  appanient  à une  perlbnnc  avec  qui 
l’on  n’cft  point  en  guette:  l’autre,  c’eft  qu'on  ne  pouvoir  légitimement  faire  aucun 
mal  à l’Efclave  même,  ou  au  Sujet,  s’il  eût  lefulé  de  fc  metue  à nôtre  fervicc.  Com- 
me donc  un  Ennemi  n’a,  par  rappon  à nous,  aucun  droit  de  Propriété,  qui  nous  im- 
polc  une  Obligation  indilpenfible  de  ne  pas  lui  prendre  fon  bien;  il  n’a  non  plus  fur 
les  Sujets  aucune  Autorité  inviolable  par  rapport  à nous.  Ce  qui  nous  fournit  la  ré- 
ponlc  à une  objedion  cirée  de  ce  qu  il  n’eft  pas  permis  de  poullcr  les  autres  â aucune 
adion  qu’ils  ne  puiirenc  commettre  fans  crime,  6c  que  l’on  pèche  ibi-meme,  lors 
qu’on  fournit  à autrui  l’occafion  de  pécher  : car  cette  maxime  fèmble  n’avoir  lieu 
qu’entre  ceux  qui  font  en  paix.  L’état  de  Guerre  où  l’on  entre  avec  un  Ennemi, 
fait  qu’en  pourfuivant  fon  droit  contre  lui,  on  ne  doit  pas  fc  mettre  en  peine,  fi  on 
lui  donne  occafion  de  pecher,  ou  non.  Ainfi,  quoi  que  l'argent  qu’on  offre,  ou  les 
pronitfles  qu’on  fait,  à un  homme  du  Parti  ennemi,  le  portait  vcritablemcnt  à dé- 
fêner,  ou  a traliir  fon  Maître  ; fâ  perfidie  ne  peut  pas  nous  erre  juftemenc  impu- 
tée, comme  fi  nous  participions  à ce  qu'il  y a de  criminel  dans  l'adion;  parce  que 
la  Guerre,  tanr  qu’elle  dure,  rompt  tout  commerce  de  Devoirs  réciproques  avec  l'En- 
nemi, 6c  qu’en  pienant  les  armes  contre  nous,  il  nous  a donné,  entant  qu’en  lui 
ctott,  une  pcrmiflion  fans  bornes  d’exercer  contre  lui  toutes  fortes  d’ades  d'hoftilité. 
D’ailleurs , puis  que  l’on  peut  perdre  entièrement  l’Ennemi , lors  que  l’incérêc  de 
la  Guerre  le  demande;  pourquoi  feroit-cc  un  Crime,  de  lui  donner  limplement  oc- 
cafion  de  pécher.''  Car  de  ce  qu’on  doit  gatdet  la  foi  à l’Ennemi,  il  ne  s’enfuit  nulle- 
ment, comme  le  prétendent  quelques-uns,  qu’on  ne  puitlc  pas  légitimement  folli- 
citer  fés  Sujets  à le  traliir.  Tout  ce  qu’il  y a,  c'eft  qu’il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
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pù  Ce  nuire  (bi-mcme,  par  l’exemple  qu’on  donne  aux  autres.  Et  il  faut  avouer, 
que  c’ell  un  aâe  de  grande  gdncroflté,  de  s’abftenir,  tant  qu’on  1»  peut,  de  ces  for- 
tes de  voies.  Il  e(l  certain  auOi,  que  ceux-là  mêmes  qui  aiment  la  trahilbn,  & qui 
en  profitent,  hailTent  enfui.te  le  Traître,  & fe  défient  toujours  de  lui  (d). 

J.  XVII.  * Dans  une  Guerre  jufte,  on  (i)  aquiere,  par  le  Droir  Naturel, & l’on 
peut  retenir  en  confcience,  des  chofes  (a)  que  l’on  a priles  fur  l'Ermenii,  ce  qui  nous 
cft  dQ,,ou  l’éc^uivalcnt;  y compris  les  lirais  de  la  Guerre,  aux  cruels  l’Ennemi  nous  a 
engagez  pour  n avoir  pas  voulu  nous  làtisfaire,  Sc  même  ce  que  Ion  juge  nccellàire  de 
garder  comme  uhe  fureté  pour  l'avenir. (a).  Ainfi,  lors  que  la  connance  que  l'Enne- 
mi avoir  en  fe$  forces  l’a  poné  à nous  faire  du  tort  6c  à nous  infulter;  on  peut 
fort  bien,  après  l’avoir  vaincu,  l’afFoiblir,  6c  le  dépouiller  de  fes  richeflès  fuper- 
flues,  afin  qu'il  foit  déibrmais  plus  retenu  à nôtre  égard.  Mais,  félon  la  Coûrume 
reçue  des  Peuples,  quiconque  fait  la  Guerre  dans  les  formes  & avec  autorité  publi- 
que, devient  maître  abfblument  & fans  reftriûion  de  tout  ce  qu’il  peut  prendre  fur 
l’Enfiemi , quoi  que  la  valeur  du  butin  excède  de  beaucoup  les  pretcnflons  qui  ont 
été  le  fùjet  de  la  quérelle,  6c  le  dommage  ou  les  frais  de  la  Guerre. 

Les  chefes  mtbilUtres  (b)  font  ceniéet  prifej , du  moment  qu’elles  font  à couvende 
la  pourfuitc  de  l’Ennemi  les lors  que  celui  qui  les  tient  fe  trouve  en  état 
de  challcr  l'Ennemi,  s’il  vouloit  s'en  remettre  en  poflèfRon.  Mais  il  fâur  bien  remar- 
quer ici,  que,  pendant  tout  le  cours  de  la  Guerre,  le  droit  qu’on  aquiert  fur  les  cho- 
ies donc  on  a dépouillé  l’Ennemi,  n’eft  valable  que  par  rapport  à un  tiers  Neutre.  Car 
l'Ennemi  peut  reprendre  ce  qu’il  a perdu,  toutes  fois  6c  quances  qu’il  en  trouve  le 
moien;  julques  à ce  que,  par  un  rtaicé  de  Paix,  il  ait  renoncé  à toutes  fes  préten- 
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lions. 

$.  XVIll.  On  demande,  fi  les  chofèsprifês  dans  une  Guerre  Publique  & Solennelle, 
appaniennenc  à tout  le  Corps  du  Peuple,  ou  aux  Particuliers  qui  en  font  Membres,  ou  £iit  a U Guenl 
à ceux  qui  ont  fait  eux-mêmes  le  butin  (a)  f Voici  en  peu  de  mots,  de  quelle  manière.  '^lI^  m’ 
il  faut  à mon  avis,  décider  cette  queftion.  Il  eff  cetuin,  que  c’eff  au  Souverain  feul  ciup.vt.'{).i,'ti 
qu’appartient  le  droit  de  faire  laGuerre,ce  qui  renferme  le  pouvoir  d’obliger  lesCicoiens 
à prendre  les  armes,  & de  les  mener  en  campagne,  comme  aufli  celui  d’exiger  d’eux  de 
l’argent,  & toutes  les  autres  choies  nécelTaires  pour  la  Guerre.  Mais,  comme  on  entreprend 
la  Guerre  ou  pour  quelque  railbn  qui  regarde  tout  l’Etat,  ou  pour  faire  rendre  ce  qui  cfl 
dû  à quelque  Paniculier-,  il  cfl  clair,  que,  dans  le  dernier  cas,  il  faut  commencer  par 
dédommager  celui  en  faveur  de  qui  l’on  a pris  les  armes.  Que  s’il  y a quelque  chofè 
de  refte,  ou  fi  l’on  s'eft  engagé  à la  Guerre  pour  quelque  fuiet  qui  intérellê  le  Public; 
comme  c’cll  toûjours  par  l’autorité  du  Souverain  qu’elle  fè  fait,  c’eft  aulli  à lui  qu’eft 
aquis  prémiéremenc  & originairement  tout  le  Butin,  qui  que  ce  foit  qui  le  fàllc,  foit 
Etrangers  à fii  folde,  foit  Sujets,  quand  même  ceux-ci  ferviroient  fans  gages.  Cepen- 
dant, puis  qu'il  n’y  a prefque  point  de  Citoien  à qui  la  Guerre  ne  foit  oncreufe,  ou 
par  les  contributions,  ou  par  les  fervices  militaires  qu’on  exige  de  lui;  il  efl  de  l’Equi- 
té 6c  de  l’Humanité  du  ^uverain,  de  faire  en  forte  que  chacun  le  reficnte  des  avan- 
tages  qui  reviennent  de  la  Guerre,  aufli  bien  que  des  charges  é<  des  incommoditez. 

Pour  cet  effet,  on  peut  ou  donner  à ceux  que  l’on  fait  marcher  en  campagne,  une 
paie  des  (b)  deniers  publics;  ou  partager  entt’eux  le  Butin,  ou  laiflèr  à chacun  ce  qu’il 
a pris;  ou  faire  du  Butin  un  fonds  qui  foit  defliné  à décharger  déformais  les  Citoiens  «cLib.’v.  g.iv^ 

ou 
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ou  en  tout,  ou  en  partie,  des  charges  & des  impôts.  Pour  ce  qui  eft  des  Etrangers'; 
le  Souverain  n’cft  tenu  que  de  leur  paier  cxacVcmcnt  leur  folde,&  s'il  leur  donne  quel- 
que choie  au  delà,  c’dl  ou  par  pure  libéralité,  ou  en  récompenle  de  quelque  belle 
aclion , ou  pour  les  encourager  à bien  faire  leur  devoir. 

Grotius,  qui  traite  fort  au  long  cette  queftion,  (c)  diftingue  entre  les  Exploits 
militaires  véritavUment  publics,  6i  [a,  Exploits  faits  d'autorité  privée  à l'occafion  d’une 
Guerre  Publique.  Dans  les  derniers,  félon  lui,  les  Particuliers  aquiérent  pour  eux- 
mêmes  prémicrement  & directement  ce  qu’ils  prennent  lût  l’Ennemi:  au  lieu  que, 
dans  les  prémiers,  tout  ce  que  l’on  prend  eft  aquis  au  Peuple.  Maisilyalieu.de 
douter,  li  tout  ce  que  les  Paniculiers  prennent,  fur  l’Ennemi  de  leur  chef , & (ans 
ordre  du  Souverain,  leur  appartient  pat  cela  feul  qu’ils  s’en  font  emparez  eux-mêmes. 
Carc’eft  une  partie  du  droit  de  la  Guerre,  (i)  que  de  choifir  ceux  qui  doivent  agir  offen- 
fivemait  contre  l’Ennemi , •&  de  leur  ptelcrire  julques  où  ils  doivent  porter  les  a6tes 
d’hoftilité.  Ainfi  auam  Particulier  ne  làuroit  légitimement  faire  des  courfes  Ihr  les  ter- 
res de  l’Ennemi,  ni  lui  enlever  quoi  que  ce  foit,  fans  ordre  du  Souverain,  à qui  if  ap- 
partient pat  confequent  de  permettre  ou  de  défendre  le  pillage,  (2)  autant  qu’il  le  juge 
a propos;  & de  laillcr  tout  le  Butin,  ou  une  partie  feulement,  à eeux  qui  l’ont  (ait. 
Ainfi  tout  le  droit  que  les  Particuliers  ont  ici,  dépend  toûjours  originairement  de  la 
volonté  du  Souverain. 

§.  XIX.  Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  l’Aquifition  des  chofes  incorporelles  par 
droit  de  Guerre,  iUfaui  rem.arquer  qu’on  n’en  devient  maître  qué* quand  on  eft  en  pof-' 
feflion  (i)  du  liiict  auquel  elles  font  comme  attachées.  Or  elles  accompagnent  ou  les 
Perfonnes,  ou  les  Chofes.  On  attache  (buvent,  par  exemple,  aux  Fonds  de  terre, 
^ux  Rivières,  aux  Ports,  aux  Villes,  aux  Pais,  & autres  choies  femblables,  certain» 
droits quiles  fuivtiittoùjoursaquelquePoIlcireur quelles patviennent:ouplûtôt  ceux  qui 
les  jjollédent,  oiK  pat  cela  feul  certains  droits  liir  d’autres  choies  ou  d’autres  perfonnes. 
Or  ici  il  faut  voir,  li  les  droits  attachez  a ces  fortes  de  chofes,  viennent  d’une  Cen- 
1/ention  perfonnelle , ou  d’une  Convention  réelle,  c’eft-à-dire,  fi  celui  qui  y a le  pté- 
micr  anache  quelque  droit,  a établi  qu’il  fùivtoic  toûjours  le  Polléireur,  quel  qu’il  fût, 
& à quel  titre  qu’il  eût  aquis  la  choie;  ou  s’il  a prétendu  feulement,  que  ce  droit  n’eût 
fbn  effet  que  quand  telles  ou  telles  perfonnes  pofféderoient  h choie  à certain  titre:  car, 
dans  le  dernier  cas,  on  n’aquiett  pas  le  droit  avec  la  chofe,  par  cela  feul  qu’on  l’a  ptife 
fiir  l’Ennemi,  à moins  que  cette  manière  de  la  pollédet  n’ait  été  déclarée,  dans  la  pté- 
micrc  inftitution,  un  titre  fuftifant  pour  s’approprier  le  droit  qui  y eft  attaché. 

Le* 


Ç.  XVIIl.  (t)  Offcn  difoit,  que  quiconq’ie  n’eft 
pi\  enroUc  6c  mu  au  nombte  de«  Soiddirs,  na  aacuA 
dxoït  de  battxc  atee  t üffneiui.  mm  [Mu- 
cus CatoJ  Jm  fjf*  \ m'ùti  nen  fx  ^ tum 

CiCEJt.  d:  C^.  Lib.  1.  Caps  XI.  L AufCur, 
qui  remaïquoic  cela,  xcatvoiost  aufii  à £l£Gl.kk, 
fur  GHOTlUi,  Lib.  111.  Cap.  Vl.  $.  ix.  Au  tede, 
il  ne  dit  rien  des  Ailict»  qui,  romine  ciucua  voit, 
doivent  avoir  leur  part  au  buttn , quand  meme  il  n'y 
auroit  point  U dcUus  de  Conventiofl  esprefle  en- 
tr'eiuc,  6c  <elui  au  feeours  duquel  ils  font  venus. 
Voiez  GKOTiVs,  Liv.  III.  Chap.  VI.  aj. 

(a)  Il  cioit  deicodu  aux  Lsteddmxnim  ( eoromc  le 
icmaïquoit  r.6tcc  Auteur  un  peu  plus  haut  ^ de  de- 
pouillcr  les  Ennemis  (c'cll-à-oire,  ceux  qu  on  avoit 
tuea  ):  'Oriint  i{à>  Ai*mu  «/•  ru»i>iu#ùi  tît 
ai/ûffir.  ;F.lian.  rMT.jfiifl.V.ib.yx.  Cap.é.  Voiea  Ib- 
ëcfl'us  la  Note  de  feu  Mr.  P r H i £ O N i U I.  Parmi  let 
iSrtti  en  ];eiicrai  (comme  le  dat  ici  aotre  Auteur) 
qua&d  on  declaxoïc  la  Gueue  à UA  auue  Peuple,  oa 


fairoit  {avoir  par  un  Crient  publie,  qu*ll  droit  permis 
de  faire  du  tiuiia  fiic  ceux  de  cette  Kation:  fur  quoi 
U CUC  POL  VUE,  Zi*.  IV.  Csf,  XXVI.  5c  XXXVl. 
Dans  le  preinicr  endtoit  , il  n cd  parlé  que  d'une 
rcfulutioa  publique  dcdcclaier  hGncrrc: 
iu4ti  w Ûcc,  Dana 

l'autre,  ü s'agît  feulement  des  Lened/mtKÎfKt 
«I  AVRt/vliBv'r/M  ni  nmt 

(.  XIX.  (i)  Ainli  (comme  le  remarque  ici  Mr« 
H E AT  lus)  pour  avoir  pris,  parmi  le  Burin,  quel* 
que  BtUet  d'obligation,  fans  tente  le  Créancier,  * qui 
il  eû  fait,  on  D'squierr  pu  pour  cela  le  droit  d'cju* 
ger  la  DctK.  Le  meme  Auteur  dit , qu'il  en  e(l  de 
même,  quand  on  s'eH  faHi  du  Créancier,  parce  que 
le  droit  venant  d'un  Cootraâ,  cA  peifonnel  Mail 
ceU  n'ell  vrai , qu'en  fuppolânt  que  le  Prifonniet  de 
Cucuc  conl'erve  fa  labené.  Car  aujourd'hui  meme 
dans  les  Pais  ou  l'on  faitEfctavcs  ceux  quefon prend, 
oe  aquicit,  comme  autreiois,  avec  la  perfomic,tOua 
fç»  biens,  de  quelque  natvue  qu'ila  fçicnt,  au  oom- 

bie 
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Les  droits  (»)  qui  conviennent  diredetnent  <T  immédiatement  à une  Parfonne  , re- 
gardent  ou  d’aucces  Perfonncs,  ou  (êulemcnt  certaines  cKotês.  Ceux  qu'une  Perfonne  ch«.  vii.  j.  4. 

, 4 fur  une  autre  Perfonne  .ne  s'aquicrent  que  par  le  conféntement  de  celle-ci;  laquelle  ^ 

n’eft  pas  ceniée  avoir  prétendu  donner  quelque  pouvoir  lut  elle  à tout  autre,  mais  lèu- 
lement  à tel  ou  tel.  Ainfi  lors  qu’on  a pris  le  Roi  du  Peuple,  avec  qui  l’on  ell  en 
guerre,  on  n’eft  pas  pour  cela  leul  devenu  Maître  de  Ion  Roiaume.  Si  un  Mari,  ou 
un  Pete,  tombent  entre  les  mains  des  Ennemis,  ceux-ci  n’aquiérent  par  là  aucune  au- 
torité liir  la  Femme,  ou  les  Enfans.  Que  fi  l’on  a pris  la  Femme  & le  Mari  tout  en- 
(èmble,  on  aquiert  alors  un  droit  fur  la  Fcmnae,.  non  parcesque  l’on  tient  Ibn  Mari, 

{bus  la  puillance  de  qui  elle  étoit,  mais  uniquement  parce  qu'on  l’a  prife  clle-mcmci 
& on  n’auroit  pas  moins  de  pouvoir  lut  elle,  li  on  l’avoit  ptilc  toute  leulc.  Mais  feu- 
le, ou  avec  fon  Mari,  on  n’aquicrc  jamais  fur  elle  le  même  pouvoir  qu'a  le  Mari  en 
vertu  de  l’union  Conjugale,  mais  leuleitKnt  celui  que  le  droit  des  Armes  donne  fur  les 
Prifonniers  de  Guerre. 

A l’égard  des  droits  perfonnels  fur  les  chofes,  il  faut  diftinguer,  fi  le  Prifonnier  de 
Guerre  eft  Membre  d’une  Société  Civile,  ou  i’il  vit  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de 
Nature.  Dans  le  dernier  cas,  par  cela  (cul  qu’on  eft  maître  de  la  Peiibnne,  on  eft 
cenlé  s’ette  laili  en  même  rems  de  tous  lés  biens,  ou  du  moins  avoir  aquis  le  droit  de 
les  prendre  à la  première  occafion  ; n’y  aiant  aucim  autre  qui  puidê  Icginmemcut  nous  ' 
en  empêcher.  ^lais,  dans  les  Sodétez  Civiles,  (z)  il  eft  éta'oli  pat  l’Ufage,  que  les 
biens  d’une  perlbnne  ne  Ibnt  pas  perdus  avec,  elle,  & que  le  droit,  qu’elle  y avoir,  pat- 
fc  à d’autres  Condtoiens,  ou,  à leur  défaut , eft  aquis  au  Domaine  de  l’Etat.  Si  donc 
un  Citoien  vient  à tomber  entre  les  mains  des  Ennemis  , ceux-ci  n’aquiétcnt  point  en 
meme  tenas  les  biens  de  cette  perlbnne  qui  ne  font  pas  tombez  entre  leurs  mains,  mais 
CCS  biens  rea  icnneiv  à ceux  que  IcsLoixduPaisappclloient  à la  Succellion , 1Î  le  Prilbn- 
niet  lût  décédé  de  mon  naturelle.  Que  fi  l’on  prend  un  homme  avec  tous  lès  biens, 
on  les  aquiert  alors  purement  & fimplement  parce  qu’on  s’en  eft  faifi , & non  pas  à cau- 
lè  que  Ion  tient  leur  ancien  Propriétaire:  de  fiarte  que,  par  rapport  au  droit  qu'on  a 
lut  ces  biens,  c’eft  tout  un  de  prendre,  ou  non,  en  meme  tems  celui  à qui  ils  appac- 
tenoient. 

$.  XX.  Pour  illuftrer  ceci,  il  ne  (êta  pas  inutile  de  dire  quelque  choie 
ifur  une  Caule  célébré,  que  l’on  fiippole  avoir  etc  autrefois  portée  devant  les  (a)  pS‘dîôit  de" 
jimphiéljons.  (t)  Alexandre  le  Grand  aiant  pris  & ruiné  La  Ville  de  Tbébes,  trouva  Guerre? 
l’atle  d’un  ContraéF,  par  lequel  les  Thejfaliens  reconnoillbicnt  devoir- aux  Thébains  gîJcfai'é'dci né- 

CCÎU  putMdetott»  U» 
Pettplet  de 

vaître  krtUi  %ec  armît  ertftSt  nrf  strmh 
frtjfè  retimtri.a.  Tum  f<~ur.d»  gradu  ^nun  domtri  à 

x-ttlore  jui  f fuia  id  de«no/m  fit  ritoi  , iftatÀ  tpfe  itntét  : fut , 
fitod  fit  iatorparAlt  ^ at4l>rfheudi  m.iKa  mtn  paffi,  ...  Ifit 
mlid  fil  ctuditia  keredii , *tiA  vildotits  ^B;a  ad  ilium 
Jus  , ad  ttioue  rtt  trsnjêat.  ....  puàUd  erediti 

traufire  *d  vilftrem  punifiè:  tuia,  fi»td popalui 
diderity  dfitatur;  tT»  tjuihM  unus  yîr» 

pfrfaerit  , tjfi  eum  itliut  fammd  trtdttifémi  TÉicbanoi 
amtem  ttéti  tmnti  in  Alcxandit  marufmijfie  . , . Pftn  îsi 
tiikuIU  tjfie  ju$.  Q^uintIl.  limlf.  Otar.  Lib.  V, 

Cap.  X.  pag.  4li|  42>-  Edit  Uxtm.  Mr.  Taiai  ^ dans 
fe>  Oi/eiVtU.  tu  Competd.  Eautotha:^.  Obf.  I4)t.  6c 
avaiir  )ui  FR.^.VfOiS  HOTOman,  Qutfl.  Hlafir. 

V.  onr  pri:>  ici  le  paiti  dci  ThtJjAlit>i.  Mais  il  Icroit 
facile  de  faire  \Qtr.  que  ni  I tin»  ni  Pautre,  ne  difcnt 
rien  qui  detruilt  k»  iiilcms  de  üKoTiUJ,fcde 
nôtre  Auteur. 

C c cc  1 


bre  defqueU  font  tes  Pertes  avives,  quelque  fon* 
^e*  qu'elles  raient  fui  un  Conttae).  Tout  ccqu’ü 
7 c'eft  que  cela  n'a  lieu  que  par  rapport  aux  reu* 
pies  Keurtes»  qui,  comme  tels,  doivcar  tenu  les 
a^es  d'hothiiré  pour  jullcs  de  part  & d'auiret  au  lieu 
que  le  Peuple  meme  , du  parti  duquel  croit  le  Fri* 
loncùer,  les  luppofe  toujours  injuftes,  Sc  ne  laiflè  à 
l'Ennemt , par  un  Traité  de  Paix,  que  ce  qu'il  a pô 
prendre  ; a moins  qu’U  n'aic  ftipule  expte0emciic 
quelque  chofe  de  plus.  Votez  au  telle  , lut  le  pré* 
0ier  cas,  JOACU.  UubCaki,  5/fi^  û^'erv.  Cent. 
J.  Obi'.  XXVI. 

(a)  Votez  U Note  precedente. 

XX.  (\)  Càm  Tbeb«s  rvtreifiit  Alexander^  Uveuh 
f teKium  idletts  mutus  Thcllalis  dtdijfit 

Thcbanui  tPKtinei'Atmr.  liât , ^uiâ  erâi  mfui  fêmmiiiiiu 
Tbeflalorum,  deMvif  hit  ultr$:pofiemrtflinaiàOxff:iT\dto 
Tbèbani  repofinut  TheJl'alos.  ApaÀ  Amphi^tonas 
Iitr  • • • . Ditémat  in  frimii  14  et  fuod  in  dea»:i 
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cent  talent  que  ceux-ci  leur  avoient  pr&tezj  &,  comme  les  Thejfaliens  lui  avoîent  lid^ 
dans  cette  expédition , il  leur  remit  volonuiremem  la  dette.  Les  Thtbains  étant  depuis 
rétablis  par  Cajfandre,  redemandent  leur  argent  aux  Thejfaliefts , Si  un  ancien  Orateut 
leur  prête  cés  railbns;  Que  devant  les  Tribunaux  Civils,  le  drtii  de  la  Guerre  n' était 
fas  un  titre  recevable , (T  <jue  ce  dont  en  efi  devenu  maître  par  les  firmes,  ne  fepeut 
retenir  que  par  les  firmes:  Que  le  yainqueur  naquiert  que  ce  qu’il  peut  faifir  ir  em. 
peigner , pour  ainfi  dire , CT*  quainji  il  ne  fauroit  s’emparer  par  les  armes  d'un  droit, 
qui  efi  une  chafe  incorporelle  : Qu’il  j a cette  différence  entre  un  Héritier  , €sr  utt 
y amqueur  ,quc  le  premier  aquiert  les  droits  de  celui  à qui  il  fuccéde,aujji  bien  que  les 
Coojes  qui  tombent  fous  les  fens,  au  lieu  que  l'autre  ne  devient  maître  que  des  Chofet 
qu’il  peut  prendre  : Que  ce  qui  efi  dû  au  Peuple,  efi  dû  à chaque  Citoien  ; O"  quainfi,tant 
qu'il  en  refie  un  feul,la Dette  fubfifie.Mùi  iesTbefaliens  nouvoient  répondre  l. Qu’on 
n’t'fl  pas  en  droit  de  redemander  ce  dont  on  a été  dépouillé  par  quelque  aâe  Icgirime 
d'hollilitc:  or,  lélon  la  Coûtume  établie  entre  les  Peuples,  on  riait  pour  lulte  tout 


giier  dcv.tm  les  Tribunaux  Civils:  car  li,  après  que  la  Paix  eft  laite, on  viait  ï contet 
■ ter  quelque  choie  qui  avoit  été  prilc  lùr  l’Ennani,il  fuftit  certainement  au  PoflclTeur  de 
faire  voir  qu'il  s'eft  emparé  de  cette  choie  & qu'il  l’a  aquilc  par  droit  de  Guerte.  j.  Que 
ce  qui  a été  ainfi  aquis  dans  une  Guerre  en  forme  appartient  au  Pollellcur, apres  qu^e 
eft  finie,  à plus  jullc  titre  encore  qu’auparavant  ; liir  tout  lors  que  la  Paix  a etc  faite 
pat  un  Traité  entre  les  deux  Parties: car  alors  on  confent  tacitement  de  part  Si  d’autre, 
que  chacun  demeure  légitime  Poflenèur  de  tout  ce  qu’il  n’eft  pas  tenu  de  rendre  en  vec- 
tu  de  quelque  claule  exprefle  du  Traité.  4.  Que  l’on  peut  aquérir,  avec  la  per&nnc 
du  Prilonrrier  de  guerre,  les  droits  mêmes  qui  font  fondez  proptem'ent  & immédiate- 
ment lùr  des  choies  dont  on  n’eft  pas  en  pollèlfion,  pourvil  que  le  Ptifonniet  nous 
cède  les  droits  par  un  conlëntement  exprès,  ou  tacite:  confentement  que  l’on  peut  ti- 
rer de  lui,  de  gré  ou  de  force,  en  le  meiuçant  d'un  mal  plus  fâcheux,  s’il  reflué  de  le 
donner.  Comme  donc  )c  puis  céder  à un  autre  ce  qui  m’eft  dû  par  un  tiers,  en  fone 
que  le  Débiteur  fera  délônnais  aufli  indifpenlàblement  tenu  de  paier  celui  à qui  j’ai 
transféré  mon  droit,  qu’il  étoit  obligé  auparavant  de  me  iàtisfaice:  de  même,  fi  un 
Prilôiuuer  de  guerre  me  cède  là  Dette,  le  Débiteur  dès- lors  cliange  de  Créanciec, 

& 


f.  XZI.  (1)  Ce  parimphe  eft  tiii  de  l'Abidfd  /u 
Dtv0tn  it  tMm.  (y  âu  cÏk  Lit.  11.  Chap.  XVI. 

14.  cai  l'Auteui  k cooteacoit  de  reoToiet  ici  iCso* 
TlUI,  Lif.  III.  Chap.  VIH.  Voiez  ci'detfus , LtT. 
VII.  Chap.  Vil.  I,  4.  fie  Gkotioi  , Lit.  111. 
Chapp.  Vll.Vlll.  fie  XV.  comme  auffiMr.  BU  DO  SUI» 
dani  Icf  Et^mtnt  dt  PhiUfêfki»  Erstistf  Part.  IL  Cep. 
V.  ScA.Yl.  0.  9»  ^ fia-  void  quel»  fenc  14-d^a»les 
principes  de  Mr.  LoCKl»  duj  Ton  Traicd  du 
v<rntmfn%  Cvi7,  11.  Part.  Chap.  XVI.  Un  Conqué- 
rant^ dit'il,  meme  dans  une  îufte  Guerre,  n*aquieit 
aucun  pouvoir  lue  ceux  qui  ont  drd  le»  compaenon» 
de  là  Conquére.  Ce  iVeft  que  far  ceux  qui  ont  aauct- 
lemeot  concouru  , ou  confenct  \ lui  fiuic  une  injuèe 
Guerre.  Le  pouvoir  qu*il  aquiert  fur  ceux  qu'il  fuh- 
jufue,  eft  tout  à fait  delpotique,  è l'egard  de  leur» 
Tie»;  mus  non  \ l'égard  de  leurs  poOelGoii».  La  rai- 
fun  de  ce  dernier  chef,  qui  feiohle  d'abord  paradoxe , 
eft  ^e  l'on  peut  tuer  ceux  qui  ont  pris  le»  armes 
ioiaft^tnent,  pour  ôter  la  TÎe,s^U»  aroiem  pû,)ceux 
fui  k»  om  TtÎDcu»  ; Buii  cùà  dtuu  use  usu  pcx* 


Ibnoetle  de  ceux  qui  ont  fait  une  Guerre  iohifte»  leur 
poftditc  ne  doit  pas  s'eo  refleotir.  Or  e’eft  ce  qui 
arriveroiCifi  l’on  1e  laififtoir  de  tom  leurs  biens, de(^ 
tine»  ) l'emreiicn  de  leun  Enlâni,*  que  l'on  rcduUoU 
aiaU  b la  mendicité,  à caule  de  la  faute  de  ieuxe 
Pères.  Tout  ce  qu'un  Conquérant  peut  faite  irec 
lufticc , c’eft  de  le  dédommager , s'il  a fouftett  de  U 
pette.  Ainû  les  Peuples,  dont  on  a opptimé  les  Pr^ 
décelTciirs  , fie  la  Patrie  , par  force  , ont  toûiouxa 
^oit.  félon  Mr.  L9fk<t  d‘tn  revenir,  fie  d’emploiee 
la  meme  voie  pour  recouvrer  leur  liberté.  En  eftet, 
il  feroit  abiurdc  de  dire  ou'un  Prince  a droit  de  prrn* 
dre  tout  ce  qu'il  peut,  oe  que,  des  qu'il  l’a  poâedt 
quelque  tems  , le»  Peuples  , qui  naicront  dans  Ica 
fai»  Conquis,  perdant  tous  les  liécles  à venir , font 

{>xr  a Tance  fofimii , de  Droit  Divin , k la  domination; 
an»  qoe  ces  Peuples  puiftenc  iamah  ôter  ^ Tes  DeK 
cendan»  ce  tfu'un  de  leur»  Predécclfeurs  a pris  par  for* 
ce.  „ La  vérité  eft  , (a/odte  J4r.  LE  Clxec,  de 
,,  qui  j'avots  emprunté  cet  Extrait  ) qu'il  y a do- 
M guodes  fur  cette  Bdiiéie  ^ ï caufe  dm 

uul- 
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& c’eft  à moi  qu’il  a affaire  déformais.  Or  .Alexandre  pouvoir  fur  ce  pié-lll  contrain- 
dre  les  Thébams  à lui  céder  leur  Dertc,  quand  même  il  auroit  laiflc  fubMet  la  Ville  de 
Thtbes-y  & il  croit  cenft  en  effet  avoir  fuccéde  à leur  droit,  du  moment  qu’il  devint 
maître  de  Thébes  & de  tout  ce  qui  lui  appanenoit;  de  fone  qu’il  dépendoit  de  lui  ou 
de  faire  paier  les  Thejfaliens,  ou  de  leur  quitter  les  cent  talens.  Rien  n’empêchoit  mê- 
me qu’il  n’obligeât  les  Thébains  â remettre  eux -mêmes  immédiatement  cette  dene  aux 
Thejjatiens.  Si  donc  il  tint  quittes  les  derniers,  ce  n’étoit  pas  tant  afin  que  la  Républi- 
que de  Thébes,  qui  étoit  entièrement  détruite,  ne  redemandât  pas  un  j^t  aux  Thefa. 
tiens  ce  qu’elle  leur  avoir  prêté,  que  pour  leur  donner  des  aflùrances,  qu’il  ne  leur  de- 
mandcroit  rien  lui-même.  5.  Qu’il  cft  faux,  que,  tant  qu’il  tefte  un  leul  Citoien.les 
Dettes  contraélées  envers  l’Etat,  Tubfiftent  toûjours,  en  lotte  que  ce  Citoicn  ait  le  mê- 
me droit  qu  avoir  1 Etat,  dont  il  a etc  Membre.  Car  ceux  qui  reffent,  apres  l’entière 
dtfttuéhon  du  Corps  d’un  Etat,  n’en  étant  plus  Membres,  ne  fàuroient T^attribuer  les 
mêmes  droits  t^u’il  avoir.  Or  il  eft  clair,  Alexandre  déttiufit  entièrement  la  Ré- 
publique de  Thebes-,  Sc  qu’ainfi  ceux  qui  rebâtirent  enfuite  cette  Ville,  formèrent  un 
Peuple  tout  nouveau,  qui  ne  pouvoir  pas  prétendre  renrtet  dans  les  droits  particuliers 
des  anciens  Thébains,  pat  cela  feul  quil  occupoit  le  même  Pais,  & qui  n’avoit  aqui* 
aucun  autre  titre  en  vertu  duquel  il  pût  exiger  la  Dette  des  ThejfaUens.  <S.  Enfin  .que 
les  Thefoliens  p’iyoimz  pas  recouvré  l’aéle  de  leur  obligation  par  une  fimple  polTcllion 
üns  titre,  mais  qu’il  leur  avoit  été  volontairement  délivré  par  celui  qui  étant  devenu 
maître  de  tout  ce  qui  appartenoit  aux  Thébains , avoit  bien  voulu  leur  remettre  cette 
Dette. 

ÿ.  XXI.  On  aquiert  encore  par  les  armes  le  droit  de  commander  aux  Peuples  vain- 
cus, aufli  bien  qu’aux  Particuliers,  (r)  Mais  afin  que  cet  empire  foit  légitime,  & que  les 
.Vaincus  foient  obligez  en  confcicnce  de  s’y  foûmetttc,  il  &ut  qu’ils  aient  promis  au  Vain- 
queur ou  exjpreflement,  ou  tacitement,  de  le  tecomioitrc  pour  leur  Maure , & que 
lui,  de  fon  coté,  ne  les  traite  plus  en  Ennemis. 

J.  XXII.  Au  REST8  (i)on  recouvre  quelquefois  les  chofes  dont  on  avoit  été  dé- 
pouillé pat  l’Ennemi,  & les  gens  qu’il  avoir  faits  Ptifoimiets  de  Guerre.  Eu  ce  cas-là 
voici,  à mon  avis,  ce  qui  eft  le  plus  conforme  à l’Equité  Naturelle. 

Ceux  qui  échappent  des  mains  de  l’Eimcmi,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  làns 
lui  avoit  donné  parole  de  ne  pas  fe  fauver,  doivent  rentrer  non  feulement  danslcurpré- 
micr  état,  mais  encore  dans  tous  leurs  biens  & dans  tous  leurs  droits.  Pour  ce  qui  eft 

des 


^ malheurs  des  Guerres  Civiles . que  Ton  doit 
,,  cbet  d'^irer  » autant  qu'il  eit  poffible.  Mais  U 
M femble  que  tout  le  Droit  , que  Ton  peut  établit 
B»  dans  celle  occaftoo , étant  fondé  fut  le  Bien  Pu- 
,1  blic  , qui  eft  la  Souveraine  Loi  » U faut  voit  lî 
ce  qu‘on  entreprend  fera  probablement  plus  de 
yt  mal  que  de  bien  ï la  Société.  Si  cela  eft  , ce  qu'on 
y,  fait  détient  injufte;  mais  le  bien  t qui  en  revien^ 
eft  beaucoup  plus  grand  que  le  mal,  l'entreptile 
B»  poum  être  nommée  l'ufte.  Biblioth.  Uni- 
VEBS.  Tom.  Xt2.  pag.  fis.  La  raifon  principale 
de  Mr.  Locke,  conUdetée  en  elle • même fi 
peu^démonfltativei  quelle  ne  convient  ni  au  Guet- 
êtes  juftes,  dont  il  parle  , ni  aux  Cuenes  injaftes, 
en  ftippofant , comme  fait  nbtre  Auteur , un  confen- 
tereent  exprès,  ou  tacite,  des  Peuple»  Vaincus^  Sc 
une  paiftble  pofleftion  du  Vainqueur.  Si  un  Père  a 
perdu  fon  droit  fur  lè»  biens,  il  ne  peur  Je  transmet- 
tre é fe»  Enfant.  Voiez  ce  que  j’ai  mt  ci^eflus , Liv. 
xu.  TU.  I.  Mr.  LOCJEB  s'vbjcâc 


Ini-mPmeB  f.  ty€.  qu’en  laiflànt  anx  Delcendans  U 
liberté  de  xevciur  des  enpgemcnt  de  leurs  Ancctxes. 
toutes  les  fois  ou'ils  en  trouveiont  l'occallon  favora* 
ble,  i7  nsitrs  de  là  dei  ttomkUe /sue  yfn  ; & il  ne  lève 
pas  une  fî  grande  diÆcnlté.  Mai»  if  faui  avouer,  quet 
quelque  excelkot  que  foit  en  gros  ce  Traité  Du  G»». 
vemtmem  GvH  y l'Auteur  j a quelquefois  ui!  peu  trop 
devant  les  feux  le  Gouvernement  de  là  Paine,  donc 
la  Cottfticution  ne  tire  point  i conféquenec  pour  roua 
les  autres  Etats.  11  ne  diftingue  pas  audi  aftèz  entio 
TuTue  qu’un  Vainqueur  peut  faire  de  fe»  drotts  en 
confcience  , & celui  qu’il  a a la  ligueur',  en  iorre 
qpt  les  Vaincus  font  obligea  de  s'v  ibumetrre,  pour 
1e  b»en  même  de  la  tranquillité  du  Genre  Humain. 

XXit.  (i.)  Voica  fut  ce  dioit  de  Ftjilimhiet  que 
l’on  aquiert  par  un  retour  dans  fon  Fais,  ou  dans 
celui  de  Tes  Amis  ou  Allia  (rx  redite,  in  limm)  Gro- 
tius, Liv.  111.  Chap.  IX.  6c  XV|.  avec  me»  Notes: 
Ac  Mr.  BUDDEUS,  dans  Tes  £/r«.  FàU.  Fraa.  U. 
tm.  Cap.  V.  Scô.  VL  15»  Cy/rj/. 

Cccc  3. 


Gommait  oi 
aquiert  le  droit 
de  commamUs 
aux  Vamciie  ? 


Cotti  RS  est  on 
recouvre  ce  qui 
avoit  été  pris  b 
la  Guerre  s 
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de>  ClioCcs,  fi  on  les  recouvre  pendant  la  Guerre  ou  par  foUmême,  ou  par  le  moien 
des  Su|ets  ou  des  Soldats  de  l’Etarj  il  efijulle  qu’elles  retournent  ^ leurs  anciens  Maî- 
tres tant  les  Mobiliaites,  que  les  Immeubles;  pourvd  qu’on  llçhe  bien  ï qui  elles  ap- 
partiennent. Car  le  Souverain  étant  tenu  de  mettre  en  filreté  Sc  de  défendre  les  biens 
de  lès  Sujets,  autant  qu’il  lui  eft  poflible;  il  doit  aulfi  leur  fiiitc  recouvrer  ce  qu’ils  ont 
(a)  vn-f.  t Sj-  p^rdu.  Et  il  n’importe  que  ce  (oient  les  Soldats  qui  l’aient  repris  fur  l’Ennemi:  car  ils 
ue  font  que  les  Mimftres  de  l’Etat;  & ce  qu’ils  prennent,  eft  au  profit  de  l'Etat,  & non 
iiiij,  Lii’  V-,  pjj  p^ju(  eux-mèmes.  Or  il  lëroit  injufte  , que  l’Etat  gardit  pour  lui  les  biens  dont  on 
ïca. 6's, dépouillé  (es  Sujets;  il  faut  donc  qu’il  les  rende  a leurs  anciens  maîtres  (a). 

Ccimmtnt  on  J.  XXlll.  Loits  qu’un  Peuple  entier  (ècoue,  ou  par  (es  feules  forces,  ou  avec  le 
Slrai“jopiup!«  fecours  de  quelque  Allié,  le  joug  d’un  Ennemi,  qui  l’avoit  conquis;  il  recouvre  fims 
<|u  >1  aroit  «on-  contredit  (a  liberté  & Ibn  ancien  état.  En  ce  cas-là,  fi  une  partie  des  biens,  qui  lui 
appanenoient,  demeure  encore  entre  les  mains  des  Ennemis,  il  con(êtvc  le  droit  de  les 
leur  reprendre,  tant  qu’il  n’y  a point  encore  de  Traité  de  Paix,  par  lequel  il  les  leur 
ait  cédez.  Que  fi  un  tiers,  agiftànt  en  fon  propre  nom,  délivre  ce  Peuple,  par  fes ar- 
mes viiftorieulcs,  de  la  domination  de  l’Ennemi  qui  l’avoit  conquis;  le  Peuple  délivré 
ne  fera  alors  que  changer  de  maitre,  (i)  & entrera  (bus  les  Loix  de  fon  Libetateut.  11 
faut  dire  la  meme  choie  d’une  panie  du  Peuple.  Mais  fi  une  Province  vient  à être  rc- 
conquilê  pat  le  Peuple,  du  Corps  duquel  elle  avoir  été  détachée,  ou  par  quelcun  de 
(es  Alliez;  elle  (èta  réunie  à fon  ancien  Corps,  Sc  elle  rentrera  pleinement  dans  toux 
(es  droits.  On  peut  néanmoins  convenir  avec  fes  Alliez,  de  leur  làKTer  les  Pais  qui  - 
nous  appartenoient  autrefois,  & qu’ils  ont  repris  eux-mêmes  fur  nôtre  Ennemi  com- 
{,)  C’eft  ainfi  que  DimétrUs  (a)  aimoit  mieux  céder  (bn  Roiaume  à P.hilippe , s'il 

XXU.''c>p.  II.  pouvoir  le  réconquerir,  que  de  te  laillèr  aux  Romtint.  Mais  quand  même  un  i’cuple 
conquis  auroit  lui-même  chaiR,  par  fes  feules  forces,  les  troupes  de  l’Ennemi,  il 
ne  lailfcroit  pas  pour  cela  d 'être  tenu  de  le  rejoindre  à (bn  ancien  Corps,  & il  ne 
poiirroit  pas  , tous  ce  prétexte,  s’ériger  délbrmais  en  Etat  (éparc;  à moins  que 
le  Corps,  dont  il  a été  détaché,  n’eût  renoncé  manifeftement  a toutes  fes  préten- 
Cons.  ' 

CH  A- 


XXIII.  (1)  II  fâue  exceptes  ici  le  eu  <l'an 
p!e  Aili^<ie  quelques  autfcs  pu  une  Coofétlentioii 
perpétuelle  ; comme  il  ecriva  dans  U Guerre  de 
>t.  OC.  LXXIl.  a quelques-unes  des  Fruvituei-l/met ^ 

Sut  furent  recouqmfes  fur  les  Frsufuis.  Voiei  le 
'Ote  de  Mc.  Hketiui»  fut  Liv.  VII.  Oep. 
V.  0.  SI. 

Ch  A P.  VU.  II.  0)  Mtigré  tout  ce  que  n6tre 
Auteur  dit  icj,  il  me  leroble  que  cet  fonet  de  Cou* 
ventions  doivent  êcte  auHî  religieulemcnt  okferveetx 
qu'aucune  autre.  Se*  raifont  ne  prouvent  tien»  par- 
ce qu'ellei  prouvent  trop.  Car  enfin  , fi  le  Droit 
Natura!  ne  nous  impofoir  pis  une  Obligation  indif- 
penfable  de  teoir  ce  dont  nous  fommei  volontaire- 
ment convenut  avec  un  Ennemi,  pendant  le  cours  de 
U Gaecie,  s'il  ctoit  permis,  pu  exemple,  de  rompre 


de  gtietd  de  coeur  une  Trêve  bien  conclue,  d'anlter» 
fans  en  avoir  aucune  rsifon,  des  gens  à qui  l'on  avoir 
donne  des  palTeports  Ôcc.  \e  ne  vou  pas  quel  mal  iiy 
•uroit  à tromper  l'Eunemi  fous  prétexté  même  de 
parler  de  Paix.  Q^nd  on  entre  en  négociation  pour 
ce  dernier  fu^et,  on  ne  cefle  pas  dès  lots  d'êrre^nne* 
mis;  ce  n'efi  proprement  qu'une  ef^cc  de  Tieve, 
dont  on  convient,  pourvoir  s'il  j aurotc  moien  de  s'a^ 
commoder.  Les  négoriationt  manquent-cllci  d'un 
heureux  fuecès^  ce  aefi  pas  une  nouiclle  Gueneque 
l'on  commence,  puis  quq  Ici  didcrcns,  pour  iefquell 
on  avoir  pris  les  armes,  n’oiii  point  etc  encore  ter- 
minez; on  ne  fait  que  continuer  les  acies  d'bofiilitd, 
qu'on  avoir  un  peu  furpendus.  Amtî  on  ne  pomroit 
pas  plus  compter  fur  la  bonne  foi  de  l'Ennemi  en  ma- 
tière des  Conventions  qui  tendent  a letabiu  la  Paix, 

qu'A 
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CHAPITRE  VII. 


Des  Conventions  que  l’on  fait  avec  un  Ennemi ^ pendant 

LE  COURS  DE  LA  GuERR^>‘  , ^ 

' » ■ • * 

f.  I.  1)Arlons  maintenant  des  Convektions  Publiques,  qjui  supEo- 
A SENT  lVtat  de  Guerre.  11  y en  a de  deux  fortes:  les  unes  qui  laif. 
fent  fubfifier  l’état  de  Guerre,  Sc  qui  ne  font  que  tempérer  un  peu  Ja  rigueur  des  ac- 
tes d'holiilité:  les  autres  qui  le  font  cijfer  entièrement.  Mais,  avant  que  de  traiter 
en  particulier  des  unes  & des  autres,  il  faut  dire  quelque  chofe  en  général  for  la  validi- 
té de  la  première  forte  de  Conventions  Publiques. 

§.  U.  Grotius  (a)  foûiient,  que  toutes  les  Conventions  généralement,  que  l’on 
foit  avec  un  Ennemi,  doivent  erre  gardées  avec  une  fidélité  inviolable.  La  chofe  cft 
évidente  à l'égard  des  Conventions  qui  tendent  à rétablit  la  Paix;  mais  il  y a quelque 
difficulté,  Dar  rappon  à celles  qui  lailTent  lubfoier  l’état  de  Guerre.  De  ce  qu’iure 
perfonne  en  capable  de  favoir  ce  qu’elle  foit,  & de  donner  un  confentement  véritable, 
il  ne  s'enfuit  pas  nécellàiremenr  que  fes  Promellês  donnent  toûjours  quelque  droit  à 
tout  autre  à qui  elle  les  frit,  ni  qu’elles  lui  impotent  à elle- même  une  Obligation  in- 
ditpenfable.  Car  la  Yiolarce  Be  la  Force  ouvene  étant  le  cataftére  diftinéfit  de  l’étaf 
de  Guerre,  contideté  comme  tel;  il  lèmbic  que  la  fidélité  dans  les  Conventions,  qui 
efl  l'inflrument  propre  & naturel  de  la  Paix,  ne  peut  avoir  lieu  (i)  dans  les  aéfes'où  il 
ne  s’agit  ni  de  rétablir  la  Paix,  ni  de  la  conferver;  & mi  même  femblent  plutôt  cn- 
tretemr  l’état  de  Guerre,  que  tendre  à le  frire  ceflèr.  D’ailleurs,  quiconque  entre  en 
traité,  doit  fopfwfet  qtte  l’autre  Contraûant  le  fie  à lui.  Or  il  impliaue  contradiélion , 
de  prétendre  qu’un  homme  fe  fie  a nous,  pendant  que  l’on  continue  d’être  ouvertement 
fon  Ennemi,  c’eft-à-dire,  que  l’on  lé  montre  toujours  difpofé  h lui  faire  du  mal  de 
toutes  fortes  de  maniétes.  Car  l’état  de  Guette  donnant  par  lui-même  le  droit  de 
poullèr  à l’uifini  les  aélcs  d’hoftilité;  les  proteftations  qu’on  fait  de  les  folî'endre,  ou 
de  les  modérer,  lâns  vouloir  pour  cela  cclfer  de  regarder  entièrement  for  le  pié  d’En- 
nemi  celui  envers  qui  l’on  s’engage,  femblent  fe  démentit  elles-mêmes.  Ainli  on  ne 
fauroit  appliquer  ici  le  principe  que  nous  avons  établi  ailleurs,  que,  du  moment 
qu’on  traite  avec  quelcuii,  on  rcnouce  par  cela  même  à toutes  les  excefttions  tirées 

de 


l’ifgard  de  ccllei  (]ut  confiAcnt  rculcmcor  4 
^rer  ou  à fuf{>cnd;e  les  aâcs  d'hoftilitc  ; !<  ce  feroit 
une  iburce  pcroctuclle  de  défiances»  qui  lendroic  les 
Guerres  cternelfcs,  £c  qui  tbimeioit  un  obdiclc  in> 
viniciblc  à toute  forte  de  Faix.  Tout  ce  que  n6tre 
Auteur  dit , prouve  donc  feulemenc , que  l'on  doit 
bieu  prendre  les  précautions»  4V3nt  que  de  donner 
parole  à un  Ennemi;  pAice  que  les  Hommes  fonc  fu- 
mets à manque!  de  toi  pour  leur  piopre  interet  » lUr 
tout  lors  qu’ils  ont  affaire  à des  gens  qui  leur  veu* 
lent  du  mai»  ou  qu'ils  baificnc  cux-iucmcs,  Md:s 
du  moment  qti*on  a conclu  le  Traite»  il  faut  le  temr 
exaâcmenr»  fufques  il  ce  que  le  tcunc  loit  expiré» 
ou  que  l'Ennemi  violant  lui-même  fes  eng.'gcmcns 
nous  dirpenfe  par  U de  tenir  les  nètres.  «Nôtre  Au« 
teuz  oc  s'accorae  pas  içi  avec  lui«mctue;  cor  il  a éu« 


bli  ci-deiHis.  Uv.  IV.  I.  19.  la  ndcciSté  ii>« - 
difpenlâblc  de  terni  /et  Car-ve^tient  feùtn  eevet  an 

nemi , peur  finir  au  peur  SUSPENDllEii*/  u/ftt  dCieef- 

ùUté.  Mais  Îc  ne  comprends  pas  , comment  on  a 
pû  dire»  pour  juûifiec  notre  Auteur»  qu'ij  avoir  chan- 
gé de  rentiment»  dans  ce  meme  Chapitre;  (ur  quoi 
on  renvoie  aux  paragraphes  4.  & ta.  (ou  11.  de  mi 
TraduOiion)  Votez  J.  ÔCHNkjdehi  Difiertst.  De 
Fide  Ptrfidii  /friand , ÿ.  19.  (Haï.  1711.)  Il  fath* 
droit»  qu'en  écrivant  ces  par^raphes»  J eût  outWid 
cc  qu'il  avotc  dit  dans  le  premier.  Celui»  qui  a fait 
cette  OUKutatîoo»  femble  lui-mcnrc  a'zvoir  pas  Id  le 
commencement  du  Chapitre  » puis  qu’il  cite  feule- 
ment les  Elemtr.lét  Vnivtr/.  Lib.  |.  De^ 

XII.  zz,  d'ou  oeaiiiaoioi  tout  ceci  eâ  copie. 


U 7 a deux  foreet 
de  ConvemioiiA 
qui  llippofent 

rctat  dcGueae» 


Si  les  CoRven* 
tîoDs»  qui  ne 
tendent  pat  \ té* 
rabtir  U Paix  • 
foK  valides; 

(a)  Ltv.  111. 
Oiap.  XiX. 
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de  fa  perfonne,  qui  pourroienc  nous  faire  appréhender  un  manque  de  parole.  Catt 
n c*eft  tout  de  bon  que  les  deux  Ennemis  y renoncent,  dès-là  ils  ne  font  plus  en  état 
de  Guette  : mais  s'ils  agiflênt  en  qualité  de  gens  qui  témoignent  toûjours  être  dans  le 
delTein  de  demeurer  Eiuiemis,  cela  lêul  donne  lieu  de  prélumer,  qu'ils  ne  (ont  que  iè 
drelTer  des  embûches,  & que  chetchet  à s'endormit  l'un  l'antre,  pour  jouer  quelque 
mauvais  tour  à celui  qui  fera  aiTez  Ibt  pout  (è  repoiêr  la-deflus;  comme  l'expérience 
p>)  voiei , yu  (b)  l'a  fait  voir  lôuvent.  Lors  même  que  quclcun  fe  trouve  duppé  pat  une  telle  Con- 
^rwAfVappor'ie  mention,  il  n'aquiertpar  là  aucun  nouveau  droit  contre  celui  qui  l'a  trompé,  (2)  puis 
de  TMUuX  t'e-  que  l'état  de  Guerre  autorife  pat  lui-même  toutes  lottes  d'adfes  d'hoftilité.  C^e  li  l'on 
&û  ^ réduit  à dire , qu'il  üut  tenir  ces  Ibrtes  de  Conventions , de  peur  que  le  dépit  de  (ê 

iv.'ctp.  ip.  ' voir  trompé  ne  porte  l'Ennemi  à agir  contre  nous  avec  plus  de  fureur)  on  reconnoit 
par  cela  même,  que  toute  la  force  d'un  tel  enjgagcment  n'eft  fondée  que  fur  Kintétêc 
des  ContraéVans.  J'avoue,  que  l'on  n’eft  pas  obligé  d’ufer  aéhiellement  contre  l’Enne- 
mi de  tous  les  droits  de  la  Guerre , & que  Ibuvent  même  il  eft  beau  & louable  d'épar- 
gner caix  que  l’on  pouvoir  traiter  avec  la  dernière  tiraeur.  Mais  cela  n’empêche  pas, 
que , comme  il  eft  permis  de  Eure  la  Guerre  pour  défendre  ou  pourluivre  fes  droits  par 
la  force,  lors  qu'on  n'a  pû  en  venir  à bout  pat  des  voies  de  douceur)  il  ne  {bit  ttès- 
confonne  à la  Nature , de  prendre  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à cette  lin. 
(O  veia  HO-  (c)  Comme  donc  les  Conventions  qui  tendent  lèulement  à modérer  ou  à fufpendrc  les 
d’hoftilité,  ne  font  qu’entretenir  (})  la  Guerre,  il  eft  clair  quelles  Ibnt  contraires, 
à la  Nature. 

Quoi  qu’il  en  (bit,  une  des  choies  que  l’ulàge  reçu  des  Nanons  dvilifces  a établies 
en  faveur  de  la  gloire  des  Armes,  & pour  l'honneur  des  Guerriers,  c'eft  que  l'on  doit 
tenir  poitr  valides  ces  ibrtes  de  Conventions)  comme,  par  exemple,  lors  que  l'on  Eût 
une  iTrêve  de  quelques  jours  ou  de  quelques  heures,  pour  encerrer  les  Morts  de  part 
& d'autre)  lors  que  l'on  donne  à quelcun  des  Ennemis  un  Paileuon,  ou  un  Saufeon- 
(d)  voiexGr*-  duit,  (d)  pour  aller  te  venir  en  iQreté  par  les  lieux  dont  on  eu  le  maître)  lots  que 
o«'p.^xi.'}!i4,  ^ promet  d’épargner  entièrement  cenains  Lieux,  certaines  Peribnnes,  ou  cenaines 
Cr/Lv.  Choies,  de  lulpentue  pour  quelque  tems  les  aéàes  d'hoftilité,  de  ne  pas  Ce  fervir  de 

(c)  Comme  font  certaines  Armes  ou  de  certaines  manières  de  nuire,  de  laillèr  le  commerce  libre  (e)  en- 
Marchands  de  l’un  & de  l’autre  Peuple  &c.  En  effet,  l’Ambition  & l’Avarice 
lom  en  aiant  rendu  fort  fréquentes  les  Guerres  nun-néoefTaires,  on  a trouvé  à propos,  pour 
^ Gejvre  Humain,  d’établir  quelque  elpece  de  commerce  entre  les  Ennemis 

]iin.  feriie.  ub.’  mêmes,  & de  réduite  en  art  les  Loix  de  la  Guerre)  afin  que,  par  ce  moicn,  les  In- 
V.  Cap.  XX.  nocens  du  moins  ne  Ibuftnfl'ent  pas  tant  des  aélcs  d'hoftilité.  Ajoûtez  à cela,  que  les 
Guerriers,  qui  (è  mettait  fur  le  pié  de  manquer  à leur  parole,  ou  de  tromper  l’Enne- 
mi 


(x)  Ceft  fiippofer  ce  qui  eft  en  qneftion.  Car  l'U 
eft  vrai  P que  toutes  les  Conventionx  faites  avec  un 
Ennemi  foicnt  ?ali4es  & obltptoireSp  il  s'enfuit  de 
U itaamteftcmcnt , que  celui  qui  Jet  viole  donne  ï 
i’aurre  un  nouveau  fu^et  de  pJaiace»  & pat  conféquenc 
un  nouveau  droit. 

(})  Cet  Convention!  ne  contribuent  pat  dîrefte* 
ment  & pat  cllcs-incraes  à entretenir  la  Guerre.  Quand 
nn  Ennemi  voit,  que  l’autre  riteroic  fêul  avantage  d’u- 
ne Convention  qu'il  pcopofcp  pour  le  renforcer  ou  fe 
remeuie;  il  n'a  girde,  t’ii  eft  fage,  d'y  toper.  Cha- 
cun trouve  ordioaireiqent  ton  compte  • à ces  fortes 
de  Traitez  P ou  du  moins  ne  croit  pas  en  recevoir  du 
prc/iidice.  Atntl  ils  ne  reculent  point  la  Paix.  Au 
conttaire,  ils  fervent  k moderet  la  fureur  des  Armes  p 
qui,  fans  cela,  n'autoit  fbnvent  aucunes  bornes:  ils 
cmpêcheut  qu'on  ne  receode  pas  à des  chofes  qui  ne 


font  d’aucune  utilité  pour  h&tet  U Paia»  6c  qu’on  ne 
foule  entièrement  aux  pieds  les  Loix  de  rHumanicè» 
que  les  Ennemis  mêmes  doivent  obfervet  cntt'eiur , 
autant  que  le  permet  le  but  légitime  de  la  Guene. 
Lt  raifon  , que  nôtre  Auteur  allègue  un  peu  plut 
haut,  tirée  de  ce  qu'on  craint  d'irrucr  rEimcmi,  en 
lui  manquant  de  parole , & de  t'attirer  par  là  du  mal  ; 
ne  prouve  pas  qoon  fe  croie  uniquement  obligé,  par 
cette  raifon  d'intérêt,  à garder  1a  foi  donnée.  C'eft 
aufti  mal  é propos,  nue  nôtre  Auteur  cire  s T.  AM* 
B & 0 1 B E , comme  s’il  croit  dans  ce  principe.  Cet  an* 
tien  Dofteiir  de  l'Eglife  infinuè  au  coot/aire  claire- 
ment, que  U raifon  pourquoi  on  cherche  ï fe  ven* 
ger,  avec  plus  de  vigueur,  d'un  Ennemi  perfide,  c'eft 

3u'on  s'y  croit  autorife  par  cet  afte  même  de  per6* 
ie,  contraire  aux  riales  de  la  juftice,  qui  doivent 
être  obfervccs  laot  dinmftion  de  tems , de  lieux , de 

pet- 
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mi  par  des  Traitez,  fc  font  par  là  d’ordinaire  beaucoup  de  ton  à cux-nicmcsj  outre 
qu’ils  ne  ûuroient  dupper  plus  d'une  fois  ceux  qui  ne  ibnt  pas  tout-à-fait  lots.  11  n’eft 
pourtant  pas  de  la  Prudence,  de  compter  beaucoup  fur  ces  fortes  de  Conventions,  ou 
de  s’endonnir  fi  fort  là  ddTus , que  l’on  donne  occafion  à l’Ennemi  de  nous  jouet 
quel(^ue  mauvais  tour.  Ainll  le  nuiileur  tft  de  ne  pas  s’y  engager  (ans  nteeliite,  6c 
fuis  cire  en  état  de  rendre  la  pareille,  au  cas  qu’on  nous  manque  de  parole,  ou  du 
moins  fans  avoir  en  main  de  bonnes  lùrctez. 

$.  III.  Entre  les  Conventions ,;qui  lailfcnt  fubfifter  l’ctat  de  Guette, une  des  prin-  , 

cipa'.cs.c’eft  la  Trev  e,  par  laquelle  on  convient  de  luljrendrc  pour  un  tems,  de  part  ï*d^omt.ien  ' 
6c  d'autre,  les  aCies  d’hoftilité.  Il  y a dt  deux  fortes  de  Trêve:  l'une  pendant  laquel-  U y «« 

le  les  Années  ne  laillènt  pas  de  demeurer  ( i)  toüjours  fur  pie  , avec  tout  l’apparcii  ° 
de  la  Guerre;  & celle-là  tft  ordinairement  fort  courte:  l’autre,  pendant  !a<iuelle  ciia- 
cun  met  bas  les  armes,  & le  retire  chez  foi.  La  detnicrc  peut  avoir,  5:  a ordinaire- 
ment,  un  terme  alTez  long,  & elle  rellèmble  fort  à une  Paix  pleine  entière; liir  tout 
fi  le  Traite  porte  exprellément,  que  pendant  ce  tems-là  on  parlera  cnfemble  Je  Paix. 

Cette  forte  de  Trêve  cil  ordinaireincnr  générale,  pour  tous  les  Pais  qui  font  tous  la 
domiiution  de  Tun  & de  l’autre  Peuple;  on  |>cut  néanmoins  b rellreindre,  & on  la  tefi 
treinten  effet  quelquefois  à certains  Pais:  par  exemple,  les  Peuples  J'£  iropj,  qui  oiat 
des  terres  dans  les  Itidei  Orient  aies,  ou  Occidentales,  font  Trêve  en  Europe,  fans  dit 
continuer  b Guerre  dans  les  Indes. 

§.  IV.  D oit  il  paroit , comment  on  peut  répondre  à la  qucllion,  s’il  faut  regar-  Del,  dmeedeu 
det  comme  une  trêve  un  Traite,  qui  porte,  que  l’on  fait  la  Paix,  par  exemple,  pour 
trente  ou  quarante  ans?  Pour  moi,  il  me  lèmblc  que  toute  Paix  ell  éternelle  de  fa  natu- 
re, je  veux  dire,  que  toutes  les  fois  qu’on  fait  !a  Paix, on  convient, de  part  & d'autre,  de 
ne  prendre  jamais  plus  les  armes  au  lujet  des  démêlez,  qui  avoient  allumé  la  Guerre, 

& de  les  tenir  déformais  pour  entièrement  terminez,  ou  du  moins  d’en  remettre  b dc- 

cifion  à des  Arbitres,  ou  bien  de  s’accommoder  enlêmble  a Tamiabic.  Aiiili  cette 

Paix  n’cll  point  cenfée  rompue,  lots  que  les  mêmes  Peuples  viennent  enfuite  à repren. 

dre  les  armes  l’un  contre  Tauire  pour  un  nouveau  lu)Ct:  car  Tidce  d’une  Paix  éternelle  (a)  Comme. 

n’emporte  pas  un  engagement  ou  l’on  entre  de  foulTtit  délontuis  toutes  les  injures  de 

l’ancien  Ennemi,  fans  lui  réfiller  jamais.  Sidoncle  different  qui  avoit  fait  naître  laGucr-  Libaîiicapéi'ir. 

rc,  n’eft  pas  entièrement  terminé,  6c  que  Ton  fatic  la  Paix  lèulcnunt  (a)  pour  un  ccr-  "j"" 

tain  teins;  ce  n’ell  au  fond  qu’une  Trêve,  pendant  laquelle  on  doit  agit  les  uns  envers  i.  cj»!'iv'!'(aA 

les  autres  tout  de  même  que  fi  Ton  étoit  en  pleine  paix.  Il  ell  pourtant  ridicule  de  fai-  7'^ 

te  une  Trêve  pour  (1)  cent  ans,  comme  on  dit  que  Romulns  (b)  la  fit  avec  les  Tetens\/(t^emmtm 

n'y  aiant  point  d’injure,  qui  ne  s’efface  d'ellc-méme,  & dont  b pourfiiitc  n’ait  prêt  Traité, 

trit,  aptes  un  fi  long  efpace  de  tems.  Voi« Sro 

J.  V.  T O U-  excmplM  . da 

VA  BRON  I Inductxyiii'a  , dm  in  hrtvt,  ty  1m  pre/,Mt  etiMrMMnitMt 

.amtKlt  , m,  .niVrrw  yr  taieJJliMi.  DiGxar.  ta  Ornera. 
Lib.  XUX.  Til.  XV.  Dt  .mmMi  , Èr  m/Uimnit  dan,  Diid. 

Su-.  Lee.  XIX.  ÿ.  I.  Voici  GaOTIUS,  Llv.  III.  ^«>0.  Lib.  XIL 
Cbap.  XXI.  ).  r>  Cap  LX.deréé». 

4.  IV.  1 1 J II  dl  parlé  dm»  T 1 T E L i v r. , Ui.  VU. 

C#/».  XX-  d uttc  ^uifc  Tieve  de  ccju  an»  » c]uc  le*  ‘^*^»*"/** 

Rimamt  fijcac  avec  Ica  Cér.iitns,  Jetais  (diloit  ici  tô»  , ^ ' p*. 

tf«  Auceur)  c'ctoïc  une  Paix  , comme  ruii^  IX.  C.  IV. 

toriea  niciue  l'aj»pd)ei  & le  Sénat  votilut  ^kment  **  CdthoU~ 

I...  Jo, %m.  Jm.  ^.-1  aUf  iyiec  yUfmtfi 


peribnnea,  & pir  coofieqnenr  entre  les  plus  {rmda 
Xnnemi».  Je  rau  rapponct  I«  paHàgc,  poui  taiie  vuir 
que  je  (ictendi,  i|iuDd  le  le  puis,  io  l'erci  «le 

, avec  la  mcioe  rnditletcnci:  ôc  la  eneme  iibexté» 
que  je  blâme  lents  erteuts  & kun  faux  tairumicniens. 
Qnduld  éuiem  Jt^>tia/itt  m b*<  inteiligi  p^ie/I  ^ 

%tc  Uôt  t "itr  p/^'inii  ^ nee  itmpuibus  txeifiitar  , 

itoJÎUiti  Tf/^etUor  .*  lit  ^ con/ittutta  ht  cum  H<-jU 
dta  UtM , tèfi,  déver/ut  JupHUm  Pdtetmr 

Un  frdveKirt , tint  temport.  . • . i»t  ^ludctm  vtbt- 
«fflMraâai  Ujli^  & infiàt , 6*  ÿsi 
m^mdtntiar  rej'ertur  «/ri*.  Olfic.  Libv  i.  ^XXIX^  . 

IIL  C'eik  appeietuBVCM  (am  MKÏÇ  Aubcec)j 
(k  cette  Cotte  de  Ticve  qo  a .vohW  janlcon- 

Culte  Faul,  ilan»  ictu  dcùnttion  qu'il  donne  aptes 

Tom.  11. 


lui  donner  le  nom  de 


de  Tiè^c,  dans  l’Arrêt  quU  lit  ^ 
Lè-deflus  , pottt  ne  pas  paioute  perdre  qreî<}tie  cho-  '• 


le  de  ion  auroritd»  s'il  pa/donaoit  piueucfu  dilTai' 

ulemcoi  une  «ijitfc  li  manii'ctfe,  L%t' 

UM.  Ub.  1« 

Dddd 
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Toute  Trêve  lailTant  donc  fubfifter  l’ctat  de  Guerre,  fc  pat  conféquenc  Icc 
de  ucue;;e.|it  prctcnlîons  qui  ont  obligé  de  prendre  ks  armes;  il  cft  clair,  qu'on  ne  lanroic,  îans  une 
f»)  VôiM  Bta.  *b*ùrdité  manifefte,  exiger  de  celui,  avec  qui  on  la  fait,  qu’il  renonce  dclbrmais  à 
iiL , d,'  hj,*iT  toutes  fes  prétenfions  par  rapport  à nous,  (a)  Car  , fur  ce  pic-là,  que  raanqucroic-il , 
p'xà\^\‘i^'Èdit  *1“'  empêchât  qu’on  ne  conclût  une  véritable  Paix  t ou  pourquoi  voudroit-on  fe  refer- 
i,yd.’5.7«i7.  ver  la  libené  de  rcnouvcllcr  la  Guerre  au  bout  d'un  certain  teins,  làns  aucun  fujet.^ 
dc^u*Ttê,r"'*  nature  même  de  la  Trêve  donne  lieu  de  conclure,  que  , li  l’on  veut  re- 

pue, il  n'cft  prendre  les  armes  apres  le  terme  expire;  il  n’eft  pas  bclbin  d’une  nouvelle  (i)  Dccla- 
Muïciie'^^cij  Guerre  (a).  Cependant,  lors  qu’il  s’agit  d’une  longue  Trêve,  qui  fait  difpa- 

zation  de  Guci-  toitrc  tout  l’appareil  de  la  Guerre,  & qui  renferme  ordinairemcm  ou  doit  renfermer  du 
î*-  . _ . moins  cette  claulè,  que  l’on  traitera  cependant  de  b Paix  pleine  & entière  ;_il  eft,  (i- 

lâiiîiTc.'^îl  abfolumcnt  néceUàirc,du  moins  honnête  & généreux,  de  ne  reprendre  les  armes, 
t-  >•  qu’après  avoir  fait  quelque  Déclaration  conditionnelle,  pour  témoigner  hautement  que 

Ion  n’aime  point  la  Guerre,  6c  qu’il  ne  tient  pas  à nous  que  la  Paix  ne  fe  iâllc  pour 
mie  bonne  fois. 


n>  a j>oinr  de 
Tiéve  fiire  llm 
plemcnt  |>at  une 
Convencion  ta> 
cite. 


Da  commence- 
BCiii  & de  la  fin 
4e  U Tïcvc- 


VII.  Il  faut  rcmarqiKt  encore, que  tonte  Trêve,  qu’on  eft  indifpenfâblement  te- 
nu de  garder,  ne  fe  fait  jamais  que  pat  une  Convention  exprellc,  ou  du  moins  par  de» 
aéècs  de  paix&  d'amitié  fi  formels  fie  fi  lignificatifs  de  leur  nature,  qu'ils  ne  puillèiit  être 
rapportez  a un  autre  principe  qu’à  un  deucin  bien  fîncére  de  lufpendrepour  un  rems  les 
aétes  d’hoftilité: comme, d'aune  cote, un  Traité  de  Paix  ne  le  réduit  jamais  par  lui-mê- 
me à une  Trêve,  à moins  qu’il  n’y  ait  là-dellus  quelque  claufc  exprclTe.  Ainfi,  de 
celafeul  qu’on  s’eft  abftcnu  pour  quelque  tems  d’exercer  des  ades  d’hofti'itc,  (t)  l’Enne- 
mi auroit  tort  d’en  conclure, que  l’on  conlent  à une  Trêve.  Et  fi, lors  qu’il  s’eil  endor- 
mi là-dclliis,  on  vient  le  charger  tout  à coup,  il  ne  peut  pas  nous  acculer  à jiille  titre, 
d’avoir  violé  une  Convention  tacite  proprement  ainlî  nommée. 

J.  VllI.  Pour  ce  qui  eft  du  tems  -que  la  Trêve  dure,  je  ne  faurois  approuver  la 
pcniêe  de  (a)  Grotius,  qui  prétend,  queletetme,  d’où  l’on  commence  à comp- 
ter, n’eft  pas  compris  dans  l’elpace  de  b fulpailion  d’armes.  Le  commencement  d’u- 
ne choie,  en  fait  partie  làns  contredit.  Si  donc  on  eft  convenu,  que  la  Trêve  fera  de 
dix  jours,  à compter  depuis  le  prémier  de  Juillet;  tout  le  monde  entendra  par  b,  que 
ce  premier  jour  de  Juillet  eft  un  des  dix,  auxqueb  la  Trêve  eft  bornée.  La  (i)  Re- 


marque 


0.  (O  Cax  ce  n’eA  pas  une  nouvelle  Guerre.  Armeei  le  tenoienr  en  repos  pemlsnc  un  cerrain  tems  »• 
L'uiâge  de  te  principe  »'éterM  i dtven  autres  cas.  Mr.  tour  de  m<rtne  que  û elles  ccoient  coorennes  4’onc 
Hertius  en  duonc  un  exemple  (emarquable«  apres  Trêve.  L'Auteur  faifoit  cette  remarque. 

RICHARD  ZOUCHEi  Jht.  &e  y^dn.  Fecial.  fàtt.  0*  VIH-  (i)  C'cll  que  la  prepolîtion  Lttme  à,  oui 
II.  Seâ.  IX.  47«*  qui  l'avoit  iut-même  pris  en  cette  rencontre  répond  i n6ue  IVpare  lee 

d'ALBERic  GENTIL,  Dt  Jure  Bell.  Lib  11.  deux  termes,  auxquels  elle  ü rapporte,  de  ce  qui 
Cip.  XII.  }o],  304.  Dans  un  Traite  de  Paix,  cil  entre-deux  ; de  furte  que  , félon  G RO  T lut, 
conclu  entre  l'Evêque  Âc  Prrnee  de  '/rente ^ les  lors  qu'on  dit,  de,‘>uit  le  premier  de  7“'"» 

euttentf  il  avoir  ece  convenu  1 Que  chacun  feroit  re*  m»rr  ccs  deux  fours  doivent  être  pris  excluâ* 

mts  en  pofl'cflion  de  ce  qu'il  p^'edoir  avant  la  pré-  vernem.  Mais,  dit  nôtre  Auteur,  cette  prépofition 
fente  & dcimere  Guette  Au  commencement  de  cet-  reniêrme  aulTi  fouvem  les  deux  termes,  comme  <Um 
te  Guerre  , l'Evêque  avoir  pris  un  Château  des  ces  façons  de  parler  li  communes,  à es^te  sdeukemt 

rinvi,  que  les  PViuiieiu,  reprirent  depuis.  L'Evêque  eti  ev  eU  méU,  Joi^ee  ici  ce  que  fai  dit  far  l'en- 
i^ifuit  de  le  rendre»  fous  prétexte  quü  avoïc  etc  te-  droit  même  de  G rottu»,  Sete  6.  Au  refte,  quoi 
pris  âpre»  plulîeur»  Trêves,  quelques- uises  alTcz  Ion-  oue  les  Chefs  des  deux  Armées  Ennemies  dotvenr 
nés»  qui  l'éioient  faites  pendant  le  cours  de  cette  dilcontinuec  les  aâe»  d'hollilité»  du  moment  qu'ilt 
Guene.  Les  Auteurs  citea  décident,  avec  raifon,  en  ont  conclu  la  Trêve;  les  Sufets  de  l'on  & de  l'autre 
faveur  des  yeniiient^  contre  une  Confultatiou  d'AL-  paiti  ne  font  tenus  de  l'oblWver,  que  <mind  elle  leur 
OIAT,  qui  prononça  pou I l'Evêtiue.  a été  notifiée.  'Msis  tous  tes  adlcs  d hullUité  qa'ilR- 

VU.  (t)  C'eft  ainlî  qu'il  faut  entendre  les peuvent  a’ébir  commis  pe.'tdant  ce  tems  ii,  font  d« 
MO  tÆeim  » dont  parlent  les  Auicars  Latins.  Voice  nul  effet, '*Atl*f*ére  qu'oa  doit  dédommager  ceux  qui 
Tit.  Lit.  Ltb.  IÏ.  Cap.  XVIIl.  k LXIV.  L»b.  en  ont  fgntfctfi^^  Voiex  Gr  OTlU  »,  Liv.  IlL  Chapj 
XXlIL  Cap.  ZLVI.  & JUSTIN.  Lrb.  VL  Cap.  VIL  XXL  0- V- 

RUBL  i«  Cu  cela  veux  dire  iculeincnc,  que  le»  deux  iZ.  (ij  Ce  pacafraphe  eft  le  10,  dan»  l'Oti^al: 

Mtr 
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marque  Grammaticale,  iur  laquelle  Grotius  ic  fonde,  n’eft  pas  toûjours  vérita- 
ble. 

$.  IX.  Pendamt  (i)  la  Trêve,  tous  les  aéfes  d'hoftilitc  doivent  ccflcr,  & à l’e- 
gard des  Pcr(onnes,&:  a l'egard  des  Choies.  Mais  il  ftut  remarquer,  que,  de  quelque 
manière  & à quelles  conditions  que  la  Trêve  le  hille,  les  adt;s  militaires  purement  dé- 
feiilifs  n’ont  nen  d'illicite, quand  même  on  auroit  demamic  & obtenu  la  Treve  lôusun 
autre  prétexte.  Ainli  fuppolc,  par  exemple,  que  la  Trêve  n'ait  etc  faite  que  pour 
enterrer  les  Morts,  on  pourra  fort  bien,  làns  contrevenir  a là  parole,  le  re  ircr,  pen- 
dant ce  tems-la,  dans  quelque  pol^  plus  l'dr,  ou  le  bien  retrancher.  De  même,  fi, 
dans  une  Trêve  avec  des  Alficgez,  il  cft  ftipulc  feulement  que  les  Alliègcans  lü'pen- 
dront  leurs  attaques;  cela  n’empêche  pas  que,  pendant  ce  tems-la,  les  premiers  ne 
piüHêni  fiiire  entrer  dans  la  Place  des  troupes  de  renlort , & des  munitions.  La  railon, 
que  Grotius  (a)  allègue,  pour  prouver  le  contraire,  n’eft  pas  concluante.  Ces  lot- 
tes de  Trêves,  dit-il,  étant  avamagestÇes  k l'une  d;s  Parties,  il  n'ejl  pas  jafle  ij^il  en 
revienne  du  préjudice  k l'autre  , tjui  les  a accordées.  Mais  periomie  ne  prétendant 
pour  l’ordinaire  renoncer  lui-même  au  droit  de  fc  défendre;  celui  qui  a conienti  à une 
telle  Trêve, ne  doit  s’en  prendre  qu’à  lui  même  de  l’imprudence  qu'il  a eue  d’accorder 
une  choie  qui  donne  lieu  à fon  Ennemi  de  prendre  de  nouvelles  forces  (a). 

§.  X.  Ceux  qui,  par  r^uclque  accident  imprévil,  fc  trouvent  malheuratfementrur 
les  terres  de  l’Ennemi,  aptes  que  le  terme  dela  fiêvc  eft  expiré,  peuvent,  comme 
Grotius  (a)  le  fait  voir,  être  retenus  (r)  Prifonniers.tout  de  même  que  fi  étant  ve- 
nus en  tems  de  Paix,  ils  y avoient  été  furpris  par  une  Guerre  fubitement  allumée. 

S-  XI.  * Si  (a)  la  Trêve  vient  à être  rompue  d’un  côté,  il  eft  libre  à l’autre  Par- 
tie, qui  eft  lézée  pat  cette  infiadlion,  de  reprendre  les  armes  làns  autre  formalité;  à 
moins  qu'elle  ne  trouve  bon  de  fe  tenir  en  repus  |ufqu’au  terme  marqué.  Mais  fi  l’on 
eft  convenu  d’une  efpcce  d’amende  paiable  par  le  premier  qui  romproit  la  Trêve  & que 
le  contrevenant  y ait  fatisfâit;  l’autre, en  ce  cas-la, n’a  pas  droit  de  recommencer , avant 
le  terme,  les  aaes  d’hoftilité.  Car  la  tailbn  pourquoi  on  paie  l’amende , c'eft  unique- 
marr  afin  que  l’accord  fubfifte  d’ailleurs  en  Ion  entier.  Au  contraire  il  celui , qui  eft  Ic- 
zé,  reprend  lui-même  les  armes,  il  eft  cenfé  par  cela  feul  tenir  quitte  l’autre  de  l’amen- 
de, dont  ils  croient  convenus.  Mais  il  eft  comte  le  but  du  Ftaité,  de  rentrer  d’abord 

en 

jé.  croit, qu’il  eft  de  l'Humamtcde  Uifter  aller  ces  gens- 
ia  à qui  il  a'apas  tenu  qu'ils  ne  roriiftenr  duP]is;per« 
Tonne  n'ètauc  rcfponrablc  d'un  cas  fortuit.  J'aioûce*  qu'il 
V a bicn  de  la  difterencc  entre  ceux  qui  Ce  trouvent  fur 
les  terres  d'un  autre  üt^t,  lois  qu’it  vient  tout  d un 
coup  a déclarer  U (jueiic  ï leur  Souverain}  £<  ceux 
qui,  aptes  la  Trêve,  reftent  d:us  le  Fats  de  l'Ennemi 
par  un  accident  mipicvû.  11  n'y  a poinr  eu  de  Con- 
venrion  cmte  les  prémiets , & le  Souverain,  liir  le» 
terres  duquel  ils  (ont;  »u  lieu  que  les  autres  ne  font 
que  dcmatMicr  ce  qui  eft  une  fuite  manilcile  de  l'cxe* 
CttlioD  du  Traite  de  Trêve.  Car,  puis  qu’en  vertu 
de  CCI  engagement  on  ctoit  tenu  de  Icslaiflex  aller 
Sc  venir  en  toute  Ubertc,  pendant  tout  le  tenu  de  la 
Txcvei  on  doit  auftî,  à mon  avis,  leur  accorder  la 
même  pe/milHon  apres  la  Trêve  meme,  s'il  paioh 
roanifeltcmeot  qu'une  force  majeure,  ou  tin  cas  im- 
pievd  • les  a empcchca  d'en  protîter  durant  l'eTpace 
r.glc  : autrement , comme  ces  ibrees  d'accidens  peu- 
vent arriver  tous  les  jouis , on  ne  s'empreflezoit  jgué- 
xes  de  tlipulet  une  telle  peimiftion , qui  n'empKhe- 
roic  pas  qu'on  ne  fût  toujours  dans  U erainte  d’être 
furpns,  & qui  feroic  comme  un  piege  pour  faire  coni' 
ber  bien  des  gens  entre  les  mains  de  l'Ennemi. 

Dddd  Z 


catfai  cetranebê  le  9-  & le  ij.  patee  qu'ils  ne  contien- 
sent  que  de  puis  renvois  a GROTiut,  lelqucls 
j’ai  pUcea  plus  commodement  dans  les  Notes. 

(ij  Agéhlss  accofa  autrefois  de  parjure  TijfaphtrfU  ^ 
• Commandant  de  l'armce  des  Ptr/di  lequel,  pendant 
une  Trêve,  donc  iis  etoient  convenus  cnlcmble  pour 
pailet  de  Faix,  aftêmbla  de  nouvelles  troupe».  Votez 
COKN.  Nf.PO»,  in  Aieftl.  Cap.  11.  ic  IV.SO- 
PH  ON,  OfMt.  dU  IsuJik.  Agtfil.  Cap.  1.  (.  10,  11. 
E4ii-  Ox9n.  Mais  ( difoit  nôtre  Auteur  ) lî  TiJJ'étpiHt- 
M tlcl^  clfcdivcmcnc  de  porter  fon  Maine  a un  ac- 
cominodcmciit  avec  les  t^céUmarÀtns  icttc  precau* 
non  qu't)  p-it»  en  cas  que  Ibt  piupoûrious  n ealTent 
aucun  fucecs , ne  fuHüt  pav  pour  lut  donner  a jufte  ti- 
tre le  nom  de  Farjute.  Votez  Montagne,  Ef- 
Liv.  I.  Chap.  Vl.  Four  cc  qui  eft  de  la  quef- 
tion  en  elle-mcine,  l’opinion  de  nône  Auteui  n'eft 
pas  U mieux  fondée,  comme  je  i’ai  fait  voir  fut  le 
paragraphe  meme  de  CiROTlUS,  q-u'il  cêlute,  oVttt 
I.  Voiez  aufli  Mr.  GUNdlinG,  Cap.  XXXVl. 

IJ 5.  de  Ton  7*^  & Grnr.  qui  eft  une  z.  Edi- 

tion, imprimée  eu  lyat. 

Z.  (t)  BUDOEUI,  dans  Tes  Elément  tU 
Pbil*/t^it  Fréiiftm,  pan.  U*  Cap.  V.  Sect  VU, 


Quels  sftes  mi« 
lit  lires  font  per- 
mis, ou  non , ' 

pendant  la  Tiô> 
ve> 


(a)  ÜK/vri,  ’ 
ÿ.  10, 


ne  ceux  qui  fe 
rrojvenr,  malgré 
eux , fut  les  ter- 
res de  rEnnemt , 
aptes  le  terme 
de  la  Tcêve  ex- 
piré. 

(a) 

* Derinftaâioa 
de  la  Trêve. 

(a  ) V 0 i ez  Gr«ii«r, 
uhi/njtrÀ,  ÿ.  11} 
U, 
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fSo  Des  Conventions  qui  tendent  à rétablir  U Paix.  Liv.  VllI.  Ch.  VIII. 

en  adion  contre  l'infradlenr  de  la  Trêve,  avant  que  d’êttc  allùté  qu'il  ne  veut  pas  paier 
l’aLiiendc  ftipulte  : car  eu  inférant  une  telle  claule  on  ne  prétend  pas  pour  l’ordiiuite 
domier  le  choix  a celui  envers  lequel  on  maitquera  de  parole , ou  de  recevoir  l'aincndc, 
ou  de  recommenctr  les  ades  d’iioftinté  ii). 

§.  XU.  Le  (a)  rachat  des  Prifonniers  de  Guerre  eft,  avec  raifôn,  une  caufe  extrê- 
mement favorable  parmi,  les  Chrétiens,  lut  tout  lots  qu’il  s'agit  de  Captifs  qui  font 
.ve-Cr.(;«i,  tombea  entre  les  mains  des  Barbares  & des  Infidèles;  julques-la  que,  pour  avoir  de- 
■^a,  ù.îî,  on  tire  quelquefois  des  Eglifes  les  Vales  làctea.  Les  an- 

ciens (2)  Remaim,  au  contraire,  fèmbioient  ne  compter  plus  les  Prifbruiiers  parmi  les 
’Ciroiens,  ic  ils  les  laitlbienc  aux  Ennemis , comme  des  Membres  retranchez  de  la  Ré- 
ptib.ique. 

Des  con»en-  §.  XllI.  A l’e'g  ard  des  (i)  Conventions  que  les  Generaux  d’armée,  & autres  Of- 
ni°!i3“dvnwe'  ficicrs  de  Guerre,  font  avec  l’Eiuicmi,  il  faut  ajoûter  à ce  que  dit  (a)  G rôti  us,  qu’ils 
font  avec  i'En.  ne  peuvent,  de  leur  pure  autorité , conlemit  qu’à  une  Trêve  de  courte  durée;  car  c'eft 
(ijLiï.iii.chjp.  S.mvetaîn  a accorder  celle  qui  fait  dilpatoitte  entiéremenc  tout  l’appareil  de  la 
xxii.  Guerre. 

De  «elle»  que  ij.  XIV.  Les  Particuliers  traitent  aufli  quelquefois  avec  l’Ennemi;  & l’on  trouvera 
(0  Grotius,  pilques  où  ces  Conventions  loiit  valides.  L’Hiftoite  nous  a con- 
ta) Haf.  fervé  un  exemple  remarquable  de  deux  Soldats,  l’un  Gotb,  Sc  l’autre  Rcmain  (a),  qui 
c"?**!  voia  tombez  dans  une  meme  tblTe,  le  promirent  la  vie  l’un  à l’autre:  accord  qui  fut 

uoccoùtumc  approuvé  pat  les  Goths. 
dc«  «Qcient  /fc* 

£l(i%  U EcoffoiSf 

npport«e  par  — — — — ' 

Btuhd'.an,  Lib. 

Jio.  £d. 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  Conventions  qui  tendent  k rétablir  la  Paix. 


Si  l*on  peu»  (c 
dirpculcr  de  te- 
nir un  Traite  de 
Paix,  aufjucion 
n'atoic  conrcnci 

Sue  par  1 ctfet 
une  crainte  in- 
jurte  ^ 

(a'Lty.III.Chap. 

9U. 


J.  I.  R O T I U s (a)  a traité  avec  tant  d’étendue  des  Conventions  qjji  ter- 

vJ  minent  la  Guerre,  que  nous  ne  pouvons  que  glaner  aptes  une  fi  ri- 

ch: 


Ç XI.  (1)  Mats  on  confent  feulement,  que  la  Partie 
lexce  lepxeime  les  attnes  avant  le  terme  de  la  Trêve, 
au  defaut  du  paiement  de  l'amende.  Ajoàtci  encore 
ici  ce  que  fat  dit  lux  le  ^ la.  de  l'endroit  de  C>ftO- 
T 1 U S Cite  , AW  t . 

ÿ.  XtL  ( I ) Nam  fi  ntcejfitas  fmtrit  h rfdrmflttore  ca^ 
ttvpnum  t (fts-  & t'.tfjitiemrm  pra/atamm  r/rif«i 
rum  , Çy  hypctintam  f fieri  .* 

futniam  ntn  abfurJum  efi  , animaf  bominum  qmibt^ean^t 
w/  vtfiimfntis  ^sftrfu  COO.  Lib.  1.  Tit.  H. 
De  imsTofanUii  Eeclrnèt,  &c.  Leg.  XXL  Votca  aulTi 
le  UAOIT  Cakok,  CauC  XU.  QjaaciL  11.  Can. 
XUL  X V.  XV.  & le  troilicme  Plaidoics  de  Mr.  F iV- 
T K U.  t'ne  des  principales  qucllions  que  l'on  taie  au 
&{Ct  des  Piifonnicrs  de  Guerre,  c'elt  de  favoir,  6 
l aquent  ou  les  autres  chofes  qu'un  Pnionmer  de  Guet- 
te a tenues  cachées',  lui  appartienneot , en  lotte  qu  il 
puifle  s en  fcrvir  pour  le  paiement  de  Ci  rançon  ? 
GHOTtus,  f$$bi/upràf  foûtient  qu'oui.  Car, 

dit'il»  l'Ennemi  ne  pouvoir  pas  avoir  pus  poÜ'elSoB 
de  ce  dont  il  n'avoit  aucune  connoiflance;  & le  Fri- 
fontiict  n'étoic  tenu  en  aucune  manière  de  le  lui  dé- 
couvrir. C'ckl  amb  que  décida  Ct«rge  Cajfrittf  ou 
Stunderbti  , il  Tcgard  d un  jeune  homme,  qui  étant 
coAvciiu  de  doenex  deux  ceoa  £eus  poui  fa  xaiiçon^ 


les  tiia  aulTî-tôr.  de  Ton  habit;  comme  le  rapporte 
M 9 t N B a X LF.T , dans  la  Vie  de  ce  fameux  Prin* 
ce,  /aE  VIL  Nôtre  Auteur  citoit  cet  exemple,  en 
forme  de  li^lerocnt  à ce  que  dit  G AO’ri  vs.  J'ai 
traite  laqueltion , eu  ce  même  endroit, plus  didincfe- 
ment  , Snte  a.  Voicz,  au  reOe , fuz  tour  ceci,  U 
Dificitation  de  Rof.ci.rb,  tiititaléc,  AftUt  Captif 
rxi,  dans  le  I.  Vol.  de  Tes  DiiTcrtaitons  uaclccs,  pu- 
blic en  i*co 

(aj  Voiea  HORAT.  Lib.  III.  Od.  V.  vftf.  ij,  Çy 
fe^.  T.  LIV.  Lib.  XXII.  Cap.  LlX.  LXL  SlLlVS 
ITALIC.  Lib.  X.  TClf.  6;s.  EUTROp.  Ltb. 
III.  C.U>.  VL  num.  2.  Edit.  CtlUtr.  QjlIKTiL  De- 
clam.  CCCXXX1X.  Platon  ne  vouloir  pas  non 
plus  qu'on  reçût  les  PrilbnoicTS,  quand  même  l’£n- 
nctni  ofTtiroii  «le  les  renvoicr  ians  rançon.  Dr  Rtpod'i. 
Ub.  V.  pag.4ft*.  A Tom.  II.  Ed.  H.  S/tpi.  fp-66a. 
B.  Ed.  Wt:M.  Fuin.)  Toutes  cicacions  de  l'Au- 
teur. 

$.  XITl.  (i)  Le  Souverain  eft  obligé  de  tenir  tes 
Convcntiom  faites  par  les  Généraux , Commandans, 
& autres  Officiels  de  Gueirc,  lots  qu  elles  ne  renfer- 
ment tien  au  delà  du  pouioir  que  Ictu  donne  ieuz 
Emploi , ou  de  rérendue  d«M  Commiftioiu  pameuké- 
ici  dont  ili  font  duig«<  » Toit  qu'eliea  s’exercent  a la 
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che  moilTôn.  La  première  queftion  qui  fe  prèfeiue  ici , c’eft  fi  ces  fortes  de  Conven- 
tions peuvent  être  annullccs  par  l’exception  d’une  crainte  injufte,  qui  les  a arraclices? 

Git  oTius  (b)  dit,  que,  quoi  qu’on  doive  en  confciencc  reftituer  tout  ce  que  l’on  a 
pris  dans  une  Guerre  m|ufte  , le  Droit  des  Gens  rend  valides  ces  fortes  de  Conven-  li*.  iii.  c.  xix, 
tjons  à l’egard  des  Guerres  Publiques  & dcclaiées  dans  les  formes:  autrement,  ditil,  4-  “• 
il  u’)'  auroit  pas  moyeu  de  mettre  ni  bornes,  ni  fin  aux  Guenes  injuftes,  qui  font  fi 
fiequentes,  de  qu’il  imporre  fbrr  au  Genre  Humain  de  terminer  à quelque  prix  que  ce 
foit.  Ou  ne  lauroit  douter  de  la  nécdlitc  mdifpenfable  de  rellitoer  un  butin  mal  aquis: 
mais  ce  prétendu  Droit  des  Gens , en  venu  duquel  Grotius  fotltient,  que  l’on  ne 
peut  pas  oppoltt  au  Vainqueur  l’exception  d’une  crainte  injulle,  n’eft  pas  encore  bien 
prouvé.  Et  quand  meme  il  auroit  que^ue  fondement , il  femble  qu’on  pourroit  en 
abandonner  ici  les  maximes,  fans  que  la  tranquillité  du  Genre  Humain  y perdit  beau- 
coup. Car,  lêlon  Grotius,  ceft  une  luite  propre  de  toute  Guertc  Solennelle, 
qu’elle  lâii  aquérir  la  Propriété  (i)  extérieure,  comme  il  parle,  de  tout  ce  que  l'on 
a pris  lur  l’Ennemi,  quelle  que  loit  la  Raijon  jujhfcative  qui  avoit  obligé  à ptendte 
les  armes.  Si  donc,  après  avoir  été  vaincu,  on  déclare  de  nouveau  la  Guerre  an 
Vainqueur,  lans  autre  railbn  que  cette  crainte  injufic  qui  nous  avoit  fait  confeniir  à 
la  Paix,  (i)  on  pourra  non  feulement  recouvrer  ce  que  l’on  a perdu,  mais  encore 
aquérir  à (tifte  titre  tous  les  biens  de  l’Ennemi  qui  tembrnt  entre  nos  mains.  Ainfi 
celui  qui  a extorqué  quelque  choie  pat  une  crainte  injüflc,  fèroit  bien  lot  de  croire 
’ s’en  mieux  allûter  la  poffemon  par  une  autre  voie,  que  par  la  Force  même  qui  la  lui 
a ptocurée.  11  n’y  auroit  pas  moins  d'imprudence,  (i  aptes  avoir  réduit  fôn  Ennemi, 
p.!!'  une  crainte  in)ufie,  à la  néceliité  de  taire  la  Paix  tous  des  conditions  dures  & del- 
avantageules,  on  ne  l’obligeoit  point  à les  exécuter  , pendant  qu’on  ell  encore  fupé-  . 
ncur,  <Sc  li  le  repolànt  lur  la  parole  du  Vaincu,  on  (c)  le  lailfoit  en  état  de  nous  ren-  (c)  voiet  Cmc. 
dre  la  pareille.  Il  cil  donc  plus  vrai  de  dire,  à mon  avis,  que  lors  qu’apres  avoir  of- 
iciT  un  pourparkr  amiable  à un  Ennemi , qui  nous  attaque  injnftemcnr,  (i)  & avoir  Lib.  xvn.  il 

ainfi 

▼ûc  de  tout  le  monde,  OU  qu’elles  foient  (culcrocnt  con-  de  raqutlîtion.  Voies  Liv,  lU.  0>a^  Vil.  6.  &c 
■ue*  de  ceux  avec  qui  iii  traitent.  Qw  il  une  Con-  Chap.  X.  I*. 

ventiou  aiant  etc  faite  fans  ordre,  le  souverain  lara-  La  cunfcquence  n’dl  pas  jufle.  Car  perfunae 

tide  enfuire  , par  un  confenrement  captes,  ou  tact-  ne  doute,  qu'ou  tic  doive  reiiU  (à  parole;  &,  dartsle 
te  ; il  cl\  clau  qa'cn  ce  ca.&*la  il  doit  la  tenir,  cour  cas,  dont  U s'agit , le  fait  eft  cenain,  qu'on  Ta  don« 

<Ic  meme  que  tî  elle  avoir  été  conclue  d'abotu  pat  foo  nec.  Ami*  il  ne  peut  y avoir  d'inceitiiuUc  dans  la  rai* 
autorité  Lots  même  qu'un  OAicicr  a paffe  (es  or-  foniuUificativc  lirec  uniquement  de  la  craitiie  in;u(le, 
dtes  fecters,  le  Souverain  ne  laide  pas  d ette  obligé  qu'en  fuppolant  ce  qui  où  en  queOion.  Et  par  coca 
par  une  telle  Convention  : autrement  un  pounoit  Uquenc  il  dcmeuie  vrai,  que  les  Prmees  & les  feu* 
éluder  reiccurion  de  toutes  fortes  de  Ttaitea.  Voies  p!cs  n'aiant  point  de  Juge  commun,  à qui  il  appar* 
le  Chapitre  de  GBOTtUS  , qui  cû  cité  à la  tienne  de  connoitre  & de  dcctdcc  de  la  jullicc  iic  U 
marge.  CucrfCt  on  ne  pourroit  iainais  comptée  fut  aucun 

C;  XIV.  (i)  Ces  lottes  de  Conventions  ne  doivent  Traite  de  Paix,  h l'cxcepcron  d'une  ctaiurc  rniulle  a* 
pafléc  pour  valides,  que  quand  elles  (ont  autoiiices  voit  ici  lieuoidiiiaicctitoix.  je  dis  «rdiauwr^MKar  ; car  ü y 
pat  un  cunientemem  caprè»,  ou  tacite,  de  l'Eut,  ou  a descai,oui'Utiufticc  tA  de  iadcsmcteevideucc, com- 
du  Souverain  ; en  ce  casdl,  le  Souveiam  peut  me  Ibni  quelques-uns  de  ceux  que  G RO  t t u s aUcgtie, 
contraindre  ceux  qui  les  ont  faites  a les  tenii.  Les  Ltv.  11  C>ap.  XXIL  Voicx  ce  que  j‘ai  dit  fur  le  lUc* 

Loix  memes,  qui  defcndcjit  de  telles  Conventions,  inc  Auteur,  Uv.  111  XIX.  $.  it.  «VL/c  i. 

doi^eni  ici,  co.uine  ailleurs  , eue  expliquées  eolorie  ()}  Dans  le  cas,  que  nôrre  Auteur  polé  ici , il  jr  a 
qu  elles  n exigent  rien  qui  foitxu  delVus  des  thrccadu  itpe  ration  manifede,  qui  ne  iaiflc  aucun  tlîeudc  don* 
commun  dca  liommcs.  Voicx  Ou  O nus,  Ltv.  lU.  ter  dcJ'tinulhce  de  rAgerelIcut.  Dcs-la  qu'on  lui  a ot* 

Cia»,  XXin.  feu  d e.itiet  dans  la  ^fcullion  du  droit,  qu'il  peut 

CH4P.Vtll.$.I  frjGBOTlus  entend  parla undcoit  avoir  de  prendre  les  armes  contre  nous,,  on  a têmo^ 
de Ftopricic  valable  devant leTribunaUlunum, en  forte  gne  être  tout  prêt  de  le  (atisfaiie,  quand  il  nous  au- 
que  peifonnc  ne  peut  Icgitimement  met  ee  violence  tou  convaincus  de  la  juHicc  de  (es  preceniions  de  de 
poux  (c  taire  tcnarc  ce  que  Ion  pollcde  de  cette  ma-  (es  demandes.  Ainli  en  lefuiant  une  telle  ptopoiîtion, 
nierc;  Sc  que  même  le^  autics  doivent,  auc.'nt  qu'en  U fe  condamne  lai-meme.  11  donne  tout  lieu  de 
eux  cli,  nous  maintenir  dans  nôtre  pofTclTion;  fans  croire  , qu  il  fe  dcâe  de  fa  enufe:  St  c'cii  alors  tout 
que  pour  cela  on  fort  di. pente  en  coiilcicnce  de  icfli-  comme  s'il  faiioit  la  Guerie  (ans  fu.cr.  Aufli  lacliofc 
tuer,  quand  on  lait,  ou  l’gu  peut  lavou,  lin;u(Lice  a'auive-t-clle  pas  fort  louvcm  , painû  des  Feuple» 

. Dddd  J 
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ainfi  témoigne  qu'on  vouloir  éviter  d’entrer  en  Guerre  avec  lui , on  eft  réduit , par  la 
liipériorité  de  Icv  armes,  à faite  une  Paix  déiavantageulê;  rien  n'cmpechc  qu’on  ne 
(e  difpenfe,  (i  on  le  peut  fùreincnt , d’exécuter  les  atticlcs  d’un  tel  Traité,  éSc  qu'on 
n’oppolc  aux  demandes  du  Vamqutut  l’exception  de  la  crainte  injullc  par  laquelle  il 
nous  a conttama  d'en  pall'er  pat  où  il  a voulu  ; ou  que  du  moins,  avec  le  tans,  on 
ne  tire  làtisfaétion  de  cette  injure,  à li  ptèmiérc  occaiion  favorable  qui  s’en  préléntera. 
Sur  ce  principe,  Poiybe  loùtient,  que  les  GictliÆjiws/a  ctoicni  bien  fondez  dans  la 
Icconde  Guerre  Punitjite,  parce  qu’ils  ne  iailôicnt  pat  la  que  tirer  railbn  de  ce  qu'au- 
trclois,  pendant  quelques  troubles  doincfliques  , les  Romains  leur  avoient  enlevé  la 
Sardiugne.  & extorqué  de  gtofles  foimnes  d’argatt  : sis  propterens  de  l'oceafion, 
dit  (4)  cet  Hiftotien,  pour  je  venger  de  ceux  ijut  s'étoient  fervis  eux-mêmes  tes 
premiers  de  l'occapon  pour  les  dépouiller  de  leur  bien.  Autre  chofè  eft  , lors 
qu’en  prenant  les  armes  l'un  contre  l’autre,  on  a fait  enléinble  une  efpéce  de  Con- 
vention tacite,  qui  tient  du  ContraCl  des  Jeux  de  Hazard;  ce  qui  arrive,  (j)  lors 
que,  dans  une  aftaiie  litigieufe,  on  en  vient  d’abord  à la  Guerre,  lans  vouloir  de 
part  ni  d’autre  tenter  aucune  voie  de  terminer  le  différait  à l'amiable,  ou  que  l’on 
ictnet  à la  décilion  des  armes  la  lâtisfadion  des  iii|ures  & le  l'ucccs  des  préten- 
lïons,  dont  on  pouvoir  avoir  ration  par  les  voies  de  la  Juftice,  ou  par  un  pailîble 
accommodement.  Car,  en  ce  cas-la,  il  eft  clair  qu’on  prend  pour  Arbitre  le  fort 
des  Annes,  & que  chacun  des  Coinbattans  lénibic  dire  en  lui-même  au  moment 
qu’il  entre  en  Guerre;  Je  veux  me  faire  raifon  à la  pointe  de  l'êpe’e,  ou  rifquer 
plutôt  de  perdre  au  deU  de  ce  que  je  prêtent.  Quand  on  a du  malheur  dans  u- 
ne  Guerre  où  l’on  s’étoit  engagé  fur  ce  piedà,  on  ne  peut  pas  plus  ic  plaindre  que  le 
Vainqueur  nous  falle  du  ton  en  nous  impolânt  des  conditions  dcfàvantageulês , qu’un 
homme  qui  eft  blcIIc  dans  un  Duel  où  il  croît  allé  de  fon  put  aiouvemait.  Et  if  faut 
alors  dire,  comme  Sofie  à Mercure  dans  Yyîmphitrjon  de  Plaute:  (<î)  Tout  c* 
que  tu  voudras,  tu  peux  me  battre,  s’il  te  plait  , tu  et  le  plus  fort. 

§.  II.  Une  autre  qudhon  fort  célèbre  que  l’on  agite  ici , c’eft  fi  un  Souverain  ou 
un  Etat  doit  tenir  les  l’raitcz  de  Paix  & d’accommodement , qu’il  a faits  avec  des  Su- 
jets rebelles  (a)  Pour  expliquer  la-dcllùs  ma  penfée  en  deux  mots,  )edis,  que,  lots 
qu’un  Souverain  a réduit  & domté  par  les  armes  les  Sujas  rebelles,  c’eft  a lui  à voir 
comment  il  les  traitera.  Mais  s’il  eft  entré  avec  eux  dans  quelque  accommodanent , 
il  eft  cenfe  par  cela  feul  leur  avoir  pardonné  tout  le  palPé  ; de  forte  qu’il  ne  (àuroit  lé- 
gitimement fc  difpenlêr  de  tenir  la  parole,  fous  prétexte  que  c’eft  a des  Sujets  rebelles 
qu’il  l’a  donnée.  En  vertu  du  T raité  d’acconunodcmcnt , les  Rebelles  redeviennent  Mem- 


civiliicz.  C«uz  qui  entrepreonent  les  Guerre*  les 
plus  in)uHc5  ) font  quelquetoit  ceux  qui  fonc  le»  plus 
tucile»  4 xccoidcr  picjhbicmenc  des  conférence»,  pu- 
ce qu'il»  ont  pri»  leurs  mernccs  pouf  colorer  leurs 
precendus  gnefs  par  coure»  les  fubtilicex  de  U chicane, 
ou  il»  four  lùf»  de  trouver  todjour»  mille  fiux-luiaos. 
Un  peut  même  dire  , que  de  là  naill'cnt  le»  plus 
pindes  diAicultez,  qui  tendeoc  douceufe  riniulitcc, 
uquelle  l4D»  cela  feroic  de  la  dcmiere  evidence  pour 
tout  le  monde.  Car  le  plu»  grand  nombre  de  gens 
n eunt  pas  aüéx  écUirex,  ou  ailèx  aitentitt , pour 
démêler  le  Vrai  d'avec  le  Faux , U »*eo  trouve  co4* 
^lu»  beaucoup,  qui  lê  laiflent  cblouïr  è des  niions 
revêtue»  de  queloue  chofe  de  Ipecicux  , quoi  que 
(hvole,  foit  pour  je  droit,  ou  pour  le  fait,  fur  quoi 
l'on  fonde  des  prctenllons  iajuâct. 

(4)  >«é  'VMxdvtTtC»  iMMim  tSc  rùv 

X-üb.  Ul.  Cap*  XXX.  in  /h.  Mai»  Fo- 


LTBK  lui  même  rapporte  le»  raifon»  iufUficative»  des 
favoir  la  ruine  de  Ssigvnte,  Sc  l'mfiaâioa 
du  Traite  fait  avec  le  Conful  /.«retiui  &c.  Voiez  Mr. 
GU  N DL  IMG,  J/ftât  S<e.  Cap.  Il.jf. 

24.  Cet  habile  Jurifconlulte  (êmble  pourtant  pouflet 
uop  loin  1a  dimculte  de  reconnottre  l'mju^ce  de  Jx 
Guene,  entre  ceux  qui  vivent  dao»  rindepêodance 
de  l'Etat  de  Narure.  Il  s'infciit  en  faux  trop  poüti* 
vement  coarro  les  exemple»,  que  GBOTiUtatlc- 
gue,  Uv.  II.  Oxp.  XXII.  0*  !•  de  Guenierr , qui 
u'om  & ne  tcmoimcni  avoir  d autre  réglé  de  lulhce, 
que  la  Force  ôc  flnterêt.  Je  voudroii  bien  qu'oo 
m’alléguâr  quelque  pietcste  rant  fott  plaulible  , 
fous  lequel  AlfMttndrt  it  C'btnd  ait  été  couiir  le  mon- 
de, £<  faire  la  Guerre  à de»  f euples , qui  n’avoicnc 
jamais  entendu  parler  de  lui. 

(f)  Les  railbn»,  qne  nous  avons  alléguée»,  font 
voir,  que,  pour  roraiaaiie,rafiaiie  dort  être  regardée 
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btes  de  l’Etât , & promettent  de  noirveao  h leur  SouvetAin  une  fidèle  obèiHânce,  îi 

condition  qu'il  obfervera  de  Ibn  coté  cxaélcmcnt  ce  11  quoi  il  s’cft  cnga£;c  envers  eux  ! 

de  lotte  que  ce  Traité  a force  de  Clurtte  ou  Je  Loi  Fondamentale  de  l'Etat,  fur  tout 

dans  les  Monarchies.  Cependant  ceux  qui  fc  rebellent  pour  obtenir  de  leur  Prince.par 

force  ce  qu'ils  (buhaiteent , doivent  bien  penfer  à ce  que  remarque  un  Hiftorien  NIo-  n 

deme,  que,  du  (b)  moment  que  les  Sujets  ont  violé  les  engagemens  où  ils  et  oient  p^.-g.  !,o.  Èj. 

envers  lenr  Souverain , ils  nont  plus  de  proteffion  ni  de  rejfonrces  à efpe’rer.  f-tx-w. 

III.  Dans  les  Traitez  de  Paix  en  cède  qudqiiefois  a l'aurre  Partie  certaines  ol'  «" 

choies  qui  font  à des  Particuliers  ; & la  rature  du  Domaine  e'minent  de  l'Etat  luffit  un"Trf,irdc 
pour  faire  voir  jufques  cù  le  Souverain  peut  difpofer  à cet  égard  des  biens  de  fes  Su-  ‘sAv  let 
jets  (a).  En  vertu  de  ce  Domaine  éminent , le  Souverain  a droit,  dans  une  nécclTité  jujin/dè  feV'*' 
preflanie  de  l'Etat , ou  même  pour  lui  procurer  quelque  grand  avantage,  d'aliéner  les 

biens  des  Particuliers , à quelque  titre  qu’ils  les  aient  aquis  ; en  forte  néanmoins  que 

l'Etat  dok  les  en  (1)  dédommager  des  deniers  publics,  ou  lùr  le  ch.imp,  ou  du  moins  xz.  (.7,1, »>■<>• 

aufli-iôt  qu’il  en  aura  le  moiin  ; dédi'élion  préalablement  faite  de  leur  quote  part. 

Dans  une  Monarchie,  c'ell  au  Roi  à décider,  s’il  faut  ainfi  fanifier  les  biens  d'un  Par- 
ticulier ;&  alors  il  peut  faire  contribuer  tout  le  Corps  des  Citoiens  îi  la  réparation  de  ce 
Dommage,  dont  chacun  eft  obligé  déporter  là  part.  Mais  les  Etrangers , Il  qui  l’on 
cède  ces  Diens,  n’ont  que  faire  de  s’informer  , s'il  étoit  ou  non  , de  l'intérêt  public, 
qu'on  les  leur  cédât  : cela  feul  qu’ils  les  tiennent  du  Roi , les  en  rend  lédtimes  Pro- 
priétaires. Car,  outre  qu’on  ptéiume  ordinairement  que  tout  ce  que  le  Roi  fait  eft 
tien  fait;  il  n'y  auroit  pas  moien  de  conclure  aucun  'Traité  valide  avec  les  Etrangers, 
fi  les  aéles  du  Chef  de  l'Etat  n’étoient  conftamment  réputez  la  volonté  de  tout  le 
Corps.  Au  refte,  les  Loix  de  la  Société  (b)  demandent  aulH  que  les  autres  Citoiens  (b)Voiez agi/i. 
dédommagent  chaque  Particulier  non  feulement  de  la  perte  de  ces  biens  que  l’on  cède  5»'., 
â l’Ennemi,  m.iis  encore  de  tous  les  autres  maux  que  l’Eiuiemi  luiac.aulcz;  fur  tout  cm'#*" ’jvroilt 
s’il  n’a  rien  contribué  â la  Guerre  par  fa  propre  fauté.  Cependant  l’expérieitce  ne  fait 
que  trop  voir,  que  les  pauvres  Sujets  font  presque  pat  tout  obligez  de  Ibuffrir  patîem-  Lib.xiv.'^TiûV. 
ment  ces  pertes,  & de  les  regarder  comme  de  limples  malheurs,  dont  perlbnne  n’eft 
relponlable  envers  eux. 

IV.  Si,  dans  un  Traité  de  Paix,  qn  fixe  un  certain  terme  pour  l’accomplifte-  l*  terme  mtt- 
ment  des  conditions  dont  011  eft  convenu , (a)  ce  terme  doit  être  entendu  à la  demié-  P°“* 

te  rigueur;  en  Ibrte  qu’après  qu'il  eft  expiré  , le  moindre  retardement  n’eft  pas  excu-  d« Tiaitïde 
fable,  à moins  qu'on  n’ait  été  empêché  d’eft'céhier  plûtôr  fes  engagemens , pat  une 
force  ma)eure,  ou  qu’il  parodie  manifoftement  que  ce  délai  ne  vient  d'aucune  mauvai- 
le  intention.  La  railbn  en  eft,  qu’il  peut  arriver  tous  les  jours  de  grandes  révolutions,  f»)voiciCr«..i, 

même 


comme  Heigieuft,.  Se  qu’alofî  Tidée  d’une  trinCiâion 
pat  laquelle  on  remet  U dccilion  du  ditfecent  à un 
érenemcnc  incertain,  peut  être  appliquée  ici  otdinai* 
remenr,  comme  une  luite  non  de  l'intention  a^oelle 
des  Peines,  mats  de  celle  quelles  doivent  avoti:  Et 
elles  doivent  Tavoir,  parce  qa'autranieot  on  ne  leroit 
jaauis  lût  que  h Guette  fût  finie,  ou  qu'elle  ne  le 
rallumât  â la  première  occaJion.  Il  e(l  vrai , que  ce- 
lui qui  a au  tond  lemctlleuf droit , n'cll  pas  toujours 
le  Vainqueur;  O ISU  ne  jugeant  pas  à propos,  dans 
te  cotus  otdina’te  de  fa  Providence,  de  uvorifer  toû- 
uisleluccts  des  Aimes  judes.  Mais,  outre  que  noiu 
ilToRs  ici  en  Ton  entier  l'obligation  ou  cd  en  cou- 
Ccicnce  celui  qni  a tort , de  ne  pas  profiter  de  fesavan» 
tages;  il  y a beaucoup  moins  d'jQconvenicnt  à faire 
dépendre  cette  Obitganon,  pat  rapport  â l'efict  estc- 
netUY. delà  puxe  TcSoDté  du  Vainqueflx  injulte,>qpc 


n fous  prétexte  de  la  juâice , que  chacun  peut  croire 
mat-a-piopos  être  de  Ibo.côté,  on  rendoic  tonales 
i’raitca  de  Paix  inutiles.  Or  en  tout  ce  qui  regarde 
tes  Rcc-ca  du  Droit  Naturel  commun  â roui  les  Hom* 
mes,  il  faut,  auffi  bien  qu'en  matiéie  de*Z,oix  C:vi* 
les,  prendre  U pani  qui  cil  ûiiet  â moins  d'inconve- 
nictis. 

(6)  Ut  /«Art,  fsifd  isAi  iiâtei  ^niam  pugnh  pttu 

VAltt. 

P LA  U T.  AmfJntr.  A<Jk.  I.  Sccn.  I.  ved*.  140. 
L’Auteur  cilOiC  ici  DiCKiT.  Lib.  IX.  Tit.  11.  Ad 
Lfg.  Aiiuil.  Lcg.  VII.  Ç.  4-  & Lib.  XLVll.  TiC.  X. 
Dr  \r.jtor.  j(c.  l^g.  Itl.  ].  Voies  ce  que  l'on  a 
dit  ci-deflus,  Liv.  V.  Clup.  IX.  Q.  ]. 

( lll.  (i>  Voies  ce  que  j'ai  ^t  fut  CnOTlur^. 
dam  l'endroit  eue  en  marg.e  ÿ.  7.  Km  i|,s. 
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meme  en  im  petit  cfpace  de  tems.  Si  donc  on  accoedoit  quelque  délai  li  celui  qui  doit 
cxccutet  les  conditions  de  la  Paix,  il  poarroit  ailématt  trouvée  l'occaüon  de  le  dilpai. 
fer  de  tenir  fes  engagemens.  A|oùtez  à cela,  qu'une  Armée  coûte  beaucoup  à aicre* 
tenir,  & qu’il  n’eft  pas  lûr  de  la  congédier,  avant  que  de  voir  l’execution  des  Articles 
de  la  Paix. 

ntt  Comhatt,  §.  V.  Quelquefois  (a)  on  remet  (i)  la  dccilîon  des  Articles  de  la  Paix  au 
tond.UoM"<ku  fiiccès  d’un  Combat  entre  deux,  ou  trois  , ou  un  i>lus  grand  nombre  de  perlôimes , 

rji«.  choifies  en  égal  nombre  de  pan  & d’autre  , ou  même  entre  deux  Armées  entières. 

queftion  importante  & difficile,  de  lavoir,  fi  l’on  fait  bien  d’expolêr  les  in- 
br/Mv.  ’ tércts  de  tout  un  Etat  au  hazatd  de  ces  lortes  de  Combats  î II  fcmble  , d'un  côté, 
que,  pat  ce  moien,  on  épargne  le  lang  humain,  & qu’on  abrège  les  malheurs  de  la 
Guerre.  De  l’autre,  on  peut  dire  avec  quelque  appatencc  de  railbn,  qu’il  vaut  mieux 
foùtenir  une  Guerre  même  fanglantc , que  de  rifquer  d'un  lèul  coup  la  liberté  & le  là- 
lut  de  l’Eut,  par  im  Combat  dcctfifi  d’autant  plus  que,  les  armes  étant  (oumaliéres, 
on  peut  après  avoir  perdu  une  ou  deux  Batailles,  fe  relever  par  une  troiliéme.  Ce- 
pendant, (a)  fi  l’on  n’a  d’ailleurs  aucune  clpétancc  d’un  bon  fiicccs,  encore  même 
qu’on  mit  en  campagne  toutes  les  forces  de  l’Etat;  rien  n’empêche,  à mon  avis, qu’on 

n'embrallè  ce  parti,  comme  le  moindre  de  deux  maux  auxquels  on  cft  inévitablement 

(b)  voier-cn  an  expolé.  Mais  , lors  que  les  Princes  iè  font  la  (b)  Guerre  pour  leurs  intérêts  panicu- 
îîf.'irlVwf,  &'wnpa$  pour  ceux  de  l’Etat  ; (j)  chacun  des  deux  Etats  peut  aiféinent  con. 
Lib.iv.  Cip.Lx!  fentir,  qu’ils  vuident  leurs  démêlez  par  un  Combat  lingulict  ; quoi  que  les  Ptmees 

eux-mciues  ne  doivent  pas  en  venir  a cette  extrémité  pour  mainteiur  des  droits  oblcurt 
& litigieux.  Sur  quoi  il  faut  remarquer,  que  ceux  qui  rcmcttOK  à un  Combat  la  dé- 
cifion  de  leurs  déintlez,  peuvent  bien  tranligcr  de  leurs  droits  , mais  non  pas  de  ceux 
d’autrui.  Si  donc  un  Roi,  qui  ne  poffede  pas.fon  Roiaume  comme  un  bien  propre  & 
patrimouial,  veut  expofet  fa  Couronne  au  hazatd  d’un  tel  Combat;  Ion  cngageraeiu 
lera  nul  & de  nul  effet , à moins  qu’il^ne  foit  accompagné  du  conléntement  du  peu- 
ple, Sc  de  celui  des  pcrlbnnes , déjà  au  monde,  qui  ont  droit,  par  les  Loix 
a la  Succellion.  * 

Il  arrive  ici  fôuvent  quelque  conteftation  , pour  fivoir , qui  eft  le  Vainqueur? 
Sur  quoi  il  faut  remarquer,  qu’ordiuairanent  ces  fortes  de  Combats  font  deeififs. 
Si  donc  il  n’y  a que  deux  Combattant ,' celui-la  doit  paflèr  pour  Vainqueur,  qui 

(c)  Comme  hit  a tué  Ibii  homme,  ou  qui  du  moins  l’a  réduit  ii  rendre  les  armes,  & à lê  (c) 
n.7  xnî  teconnoitre  vaincu.  S'il  y a plufieurs  Combattans  de  part  Sc  d’autre,  (d)  les  pré. 
9tuèrftff.'  miers  qui  auront  tué  ceux  de  l’autre  parti,  ou  qui  les  auront  mis  en  fiiitc'^  de 

(dj  Voici  un  e.  * ' ^ f 

xemple  cettur»  llOTS 

?!î)mbat  entre  '^•(0  Voie*  Iar)ilIcrtation  de  Mr.  BUDDSUs  il  f a auffi  grande  apparenee,  qu'on  n’a  guércs  fait  de 

des  cens  chohu  intitulée,  JUJoricd  S^men,  Ç.  ai.  j 

rat  les  L«xédé-  }o.  cxclufiveinent  ; & mes  Notes  fut  Tendron 

" & ceux  de  ^ H OT I U a,  cire  en  marge.  Cette  cod:ucnc  étoû 

il  fort  établie,  parmi  les  Attciens,  qu'on  a vû  queW 
quefois  des  Piinces , pour  n'avoit  pas  voulu  t'y  fod- 
mettre,  perdre  la  Couronne,  Oc  être  obligez  d«  la 
ceder  a quelque  autre.  C'eft  ainli  que  la  Pollerite  de 
dcchuc  du  Roiaume  à'AtbéKO.  CONON, 

Cib.  XXXIX-  apud  Phot-  Cod.  ii«.  Voiez  la  Vit- 
Tertation  de  de  Mr.  P £ A l z o N l U s pag.  6, 

7.  Rd.  ^ 

fa)  Mc.  Hertius  obfcAe,  qti'cn  ce  cas- U,  cc> 


à'Aries;  où  il 
faut  iântcoiiirc- 
dir  prononcer 
en  uveui  des 
dem:crs: 
dM.  J-ib.  I.  Cap. 
11.  Plmétfih. 
#«  Parati.  Voiet 
J.  Mts.ff.  Mifc. 

Cap. 


I.  Lib.  iv!  ^ (ùperieur  en  forces,  & qui  par  là  croi* 

' ra  tenir  en  main  la  Viâoire,  n'auia  garJe  ue  négliger 
un  avantage  certain,  pour  remettre  la  décilion  au 
fuccès  inccicain  d im  Combat  de  peu  de  perioat»es.  Et 
ai  faut  avouer,  q.ie  coiftiue  la  Pradcnce  !c  demande, 


telle  Conrenuon,  que  quand  cliacuo  aoiotc  le»  foc* 
CCS  de  fon  Ennemi  a peu  près  égales.  U n eA  pourtant 
pas  imoollîble , qtic  le  plu»  fou  ne  coaQoiû'c  pa»  rou- 
te fa  fupenonté.  Et  après  tout,  quand  ces  iortes 
Combat»  étoient  devenus  ftequeas  par  la  mode,  ca 
pouvoit  bien  ne  pas  y regarder  de  ii  pre»  ; for  roué 
ouand  il  (c  prefenroit  de^  Champions , de  la  valeur 
desquels  on  avoir  une  haute  idée.  Pour  ce  qu'aioûct 
Mr.  HKRTIüS,  que,  quelque  foibk  qu’on  fe  lè»> 
te , fi  Ton  cA  bien  convaincu  de  la  ioAice  de  là  cau(é 
on  ne  doir  point  defcrpcrei»  mais  fe  confici  au  lê- 
cour»  du  Ciel,  qui  peut  protéger  & protège  ordinai- 
rement Tlnnoccncc  dcllitucc  de  lecouts  fuififani, 
aiifli  bien  <^uc  quand  clic  cApuilfîinmcnt  armeu  ; tout 
cela  n cinpeéhc  pa»  qu'on  ne  puifi* , ûc  qu'on  n«  doi- 
ve profiter  des  voies  humaines  les  plus  l^-c»  qu'on  4 
en  main.  La  (oniiance  en  la  riovidenec  Divmc  m 

* Icj 
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Des  Æiances  ; & des  Conventions  Publiques  c^f.Liv  Ch.IX.  fS j: 

hors  dctat  de  fc  défendre,  feront  réputez  Vainqueurs.  Mats  lors  que  deux  Ar- 
mées entières  en  viennent  aux  mains  , ce  n'eft  pas  pour  l’une  ni  pour  l’autre  une 
marque  allürée  de  viéloire,  que  d’avoir  fait  quelque  butin  fur  rÊnnenii , de  lui 
avoir  laillé  enterrer  fes  Morts , d’avoir  couché  fur  le  champ  de  bataille , 6c  ptéfen- 
ré  de  nouveau  le  combat;  quoi  que  toutes  ces  circon(f.uices , jointes  à d'autres  in- 
dices plus  évident,  fers-ent  beaucoup  à faire  voir  que  les  tnnemis  ont  pris  la  fui- 
te. Et  certainement , dans  un  doute , la  prélbinption  eft  plus  forte  contre  celui 
qui  a abandonné  le  champ  de  bataille.  Mais  lots  qu’il  n’y  a , de  part  ni  d’autre, 
aucune  marque  affûtée  de  viéloire,les  chofes  demeurent  auaneme  état  qu’elles  ctoient 
avant  la  bataille;  de  lotte  qu’il  faut,  ou  en  revenir  à la  Guerre,  ou  entrer  dans  quel- 
que nouveau  T raitc. 

VI.  Pour  fûreté  de  Itf  Paix , on  y fait  non  feulement  intervenir  d’ordinaire  le  Ce»  Oupt. 
Serment,  mais  encore  on  donne  de  part  Âc  d’autre  des  (i)  Otages.  Sur  quoi  il  faut 
•tetnatquer,  outre  ce  que  l’on  trouve  dans  (a)  Grotius,  que  , li  un  Otage  de- 
vient  Héritier  & Succeffêur  de  celui,  qui  l’avoir  donné,  il  n’eft  plus  tenu  alors  de  ’ ***’" 

demeurer  in  Otage,  quoi  que  le  Traite  fublifte  encore  après  la  mon  de  Ion  Pré- 
. déceffeur:  (a)  car  ce  cas  croit  tacitement  excepté.  Mais  il  doit  mettre  quelcun  à 
fa  place,  li  l'autre  Partie  le  demande. 

S.  VU.  QuELt;UEfois  aulli  d’autres  Princes  ou  Etats,  fut  tout  ceux  qui  naGermuit 
ont  été  Médiateurs  de  la  Paix  , le  tendent  Garants  de  fon  obfcrvation  de  part  & 
d’autie,  pat  une  efpéce  de  Cautionnement,  qui  emporte  un  Traité  d’ Alliance,  en  i 

vertu  duquel  ils  (a)  s’engagent  à donner  du  Iccours  au  premier  qui  lcra  infulté  par  fi)  voi«  a;*/, 
l’autre,  comte  les  anicles  & les  conditions  de  la  Paix.  Mais  ils  ne  font  pas  te- 
nus  de  prendre  la  défcniê  de  l’un  ni  de  l’amtc,  fi  la  Guerre  vient  à recommencer 
entt’eux  pour  quelque  nouveau  fujer. 


CHAPITRE  IX. 

t 

Des  Alliances;  & des  Conventions  Publiques  faîtes 
SANS  ORDRE  DU  Souverain.  . 


<.  1.  TJArions  maintenant  de  ces  fortes  de  Traitez  Publics,  fa)  auxquels  on 

’ 1 ' ' ■ ..t  ._  1 ,1  . _ . 1.  1^  ...  de  fortes  <!•.€<. 


(t)  donne  en  particulier  le  nom  d’AitiANCES.  Il  y en  a de  deux  lor-  umnt 

(a)VoiezGf«r>V» 

le?  exclut  milleir.«nr  ; ct!e  en  fnppore  plutôt  Tuisge;  ^x)  Il  n'y  a mille  îppjfcncc,  que  le  Prince,  qui  a 

.s-  I - J - . L - . SA  4onué  pour  Orage  celui  qui  doit  être  fon  Succedeur,  • 

ait  prétendu  qu'au  ca«  qu  il  vint  à mourir  lui-mdoie, 

t'xr...  .A.  A..  y-U.s’.  lu  l'c...  I..1 


lit  O]  K U peut  autti  bien  y tepaildre  la  beiicdiâi.on. 
(s)  {«l 'tut  mV  ûyMAipft  ¥ fc*' 

Stwt  Ui*9  Jvrmttimr  , umfU 


<f0rti 

efb  )eai  i 'fJti  ¥ xAX»A«r  «>•>; 

e«îr  5 « iwti/nt  c%a 

^iTii  d».xuAttff  ■ fâtttf  ricAf^r,  (tA>s 

, 'fit 

Aa^»*T«i <«>  Tl  Dion. 

CA  A N.  Attif.  RumAm.  I.U>.  Uf.  p.  149,  Ifo.  Ed. 
Syik.  Cap.  X(l.  pig.  t44-  Ed.QxoK.  Voiezce  miej’ai 
lemarquc  furOAOTlUt,  Lie.  111.  Chap.  Jci. 

4J.  Nou  le. 

0.  VI.  (1)  Voiexce  que  i'on  a ditci>de(rus,Ch»p. 
11.  de  ce  Livre,  $.  dem.  8c  la  DilTctcation  de  M^. 
Bu  O DSC  I,  incitiilèe  , Juri/^.  Hifl.  Spetim,  $.  SA* 
tomme  auflîiDes  Koiet  rurl'cndioit  de  G 

Tl  U a. 

Tom.  il 


l'Etat  rôt  prive  de  fou  Chet:  6c  l'Etat  lui-mjme^ 
■U  m>in  diquei  le  Prince,  Hcriticf  pieibmtif,  a été 
mil  en  otage,  ne  peut  erre  cenle  y avoir  coniênti. 

Ch  A P.  IX.  1.  (i)  )c  n'ai  point  trouvé  de  terme 
plus  propre  pour  exprimer  le  Latin,  Firder*.  Le  mot 
de  Tsaité  auroit  ère  rrop  général;  car  on  voir  bien 

Îue.rAtirear  exclut  ici  les  Comenuons  faites  pea« 
ant  la  Gueiie , Toit  pour  moderer  ou  (uipendre  tes 
a^es  d hoûiUté , Toit  pour  parler  (implemem  de  Paix» 
8c  les  Traitez  de  Paix  mcnie»conlidcrcz  comme  tels, 
puis  qu'il  en  a fait  la  miciére  des  Chapitres  préce* 
deos.  D'ailleurs,  il  dit  tui-nieiqe  dans  le  (.  |.  de  ce 
Ch.ip.  Utrdjne  fèudera  inSri  petj^mum  foUnt  O B ALI* 
<LUA-M  SOCIETATEM  ttrtruhftidAm  hiC.  Ainâ  tc 
mot  i'Allianse  peut  bien  convesu  ici  j quoi  qu'on 

Eece  *« 


DigitizeO  by  Google 


5 85  Des  AlUaacts  ; & des  Conventions  ^Publiques  faites 

tes,  par  rapport  à leur  matière:  les  unes,  ^ui  regardent  des  chcfes  * ejuat  an  était 
déjà  tenu  par  le  Droit  Naturel  : les  autres  gui  ajoutent  un  nouvel  engagement 
aux  Devoirs  de  la  Loi  Naturelle,  ou  qui  du  moins  en  déternùnem  la  généralité 
à quelque  choie  de  précis  & de  paniculier. 

PM  AUi»n«i  §.  11.  1 L r A U T mettre  au  pvémiet  rang  (a)  les  Alliances  où  l’on  s’engage  purement 

3ewhof«  an»-  fimplcmtnt  à fe  rendre  les  Devoirs  de  l’Humanité,  ou  a ne 'point  lë  faire  de  mal  (i) 

,]ueii  « on  cioit  les  uns  aux  autres.  Parmi  les  Anciens,  on  regarjoit  ces  lôrtcs  d'Alliances  comme  ab- 
rifoitN«uioi'''  folununt  néceilaircs  entre  ceux  qui  n’étoicnt  liez  cnlcmbie  pat  aucun  Traité.  Car, 
(a)  vôx7.  Cr$-  nono’uft.ant  révidcncc  de  la  régie  du  Droit  Naturel,  qui  porte.  Que  la  Nature  etiant 
mis  une  parenté  entre  tous  les  Hommes,  perfonne  ne  doit  faire  du  mal  à autrui,  fans 
^u'on  lui  en  ait  donné  fujet  par  tjuclque  ofenfe  ou  par  quelque  injure-,  cette  maxime 
étant  elfacée  alors  de  refprit  de  la  pulpart  des  gens, on  aroioit,  qu'il  ne  falloir  obfervet 
les  Devoirs  de  l’Humanité  qu’envers  lès  Concitoiens , & qu’on  pouvoir  fort  bien  re- 
garder tous  les  Etrangers  fur  le  pic  d'Enneinis,  & leur  faire  du  mal,  toutes  ibis  dd 
qualités  qu’on  y trouv oit  quelque  profit.  M.ùs,  parmi  les  Peuples  civililëz , qui  font 
profrfîion  de  fuivre  les  Loix  du  Droit  Namtcl,  ces  Ibrtes  d’Alliances  ne  font  nullement 
uéccfliites  (î).  Tout  ce  qu’il  y a.c’eft  que  les  Peuples,  auili  bien  que  les  Particuliers,, 
îcuvent  honnêtement  fe  faire  les  uns  aux  autres  des  proteftations  particulières  d'amitié, 
ors  qu'ils  commaicent  àcontraéber  enicmble  quelque  affaire  (3),  ou  à entrer  dans  quel- 
que iiuifon.  Du  refie,  des  gens  (4)  tant  loir  peu  raifonnables  devroient  ptelque  rou- 
gir, de  faire  im  Traité  dont  les  Articles  fe  téduifent  à une  limplc  ptomefle  de  ne  pas 
rb)voeiDr*»ff.  violer  dirccl^mcnt  les  nia.ximcs  incontcftables  du  Droit  Naturel;  (b)  comme  fi  la  vue 
Devoir,  faus  un  engagement  exprès,  n’étoit  pas  capable  de  faire  impreflioa 
jh  i ,i,Lcg.  . ^ vérité  on  colore  quelquefois  ces  Traitez  du  beau  nom  d’Âmitié.  Mais 

les  Loix  de  l’Amitié,  proprement  ainfi  nommée,  demandent  bien  plus  de  choies,  que 
les  Loix  de  l’Humanité  toute  feule.  Car,  quoi  que  les  Devoirs  de  l’Amitié  ne  Ibient 
pas  déterminez,  comme  les  engagemens  où  l’on  cft  entré  par  une  Convenuon;un  Ami 
cil  tenu  en  général,  comme  chacun  lait,  de  faire  part  volontiers  de  fes  biens  à fon  Ami, 

- deprendre  un  loin  particulier  de  fa  conlervation  & de  lès  intérêts, de  lui  donner  fes  bons 

!c  reftreigne  fottvcm  aujt  Traitez  par  tefcjudspluneure 
i'riücc^  ou  £uc«  » uniHâm  » ië  comedeiCDt  , ou 
h|Çutot»  pour  fc  dclcudje  les  uns  les  autres,  ou  pout 
attaquer  ensemble  un  Ennemi  commun.  Au  feike, 
nôtre  Auteur  remarquoit  ici  . que  l i N e ( 

Xm,  Lib.  %’ll.  Cap.  LVl.  Seâ.  Hard.  ) attrU 
bue  À rinvention  des  AllUmtet:  ce  qui,  ajoâ* 

tc>e*i! , ne  lauroit  être  admis  qu'en  ce  fen^,  que  7V- 
/H  fut  ie  premfcr  qui  inttodiuut  dans  U Ùrése  l'ulV 
ge  de  faire  des  Alliances,  ou  bien  qui  y ajodta  lîm- 
plcmcnt  certaines  fonnaiitex,  & cenaines  ceremonies, 
pour  les  rentite  plus  rolcancllcs. 

II.  (i>  VoiCA  G &MEI.  X.XI,  Z?.  Dans  un  Trai* 
tê  des  LètififmoHUHt  avec  ie  Roi  de  Pir/ff  il  f avoit 
ceticclauie;  Q,-*t  tour  Ut  P^it^  (y  touirt  if$  KiUa, 
dont  U Rti  dtoil  tn  qui  OVOifHt  été  pojjédéct 

ftt  Atuétrfi,  irmoureroint  fout  fû ^Jfânc/. 

• Ix.**»  vi  0*  M 

Aiot  ir^.  THUCYO*  Lib.  VIH.  Cap. 

Ei.  Oxan.  Mais  on  ne  trouve  point  daiu  le 
relie  ou  Tnitê,  qui  cfl  fort  court,  les  paroles 'fui* 
vantes,  qnc  nôtre  Auteur  rapportoit  tout  de  i'uitc  e.n 
csraélere  lt«tiquci  Ç^ue  àn  Laeedemontens  (y  Uvt  AU 
litz , n/  pu  -rrtitnt  ûiltr  dans  cet  tnjroits-ià , /^««r 
/«lirv  U Ctmr* , tm  ean  V du  dt  quelque  autre 

manséri  ^ qu'ilt  ntn  nctc  plut  aucun 

£n  ai  mttf  que  ie  Ret  d’fiq^eif  ftul  de  Jet  ¥,sast.  Mô- 
tie  Aotcui  à ici  >oitu  colëmbic  des  paroles  de  deux 


Traitez,  comme  s’ils  n'êioicnt  qu’un  : car  oes  demiê' 
tes  Tout  dam  le  même  Livre,.  Cap.  XXXVn.  excepté 
la  fin,  £1  an  met  ficc.  Et  il  y a auifi  la  uicmc  claulê 
réciproque,  en  ùveur  des  Laiédémemets.  Voilà  (a^oû' 
toit  nôtre  Auteur)  un  exemple  des  Alliances,  dont  U 
s'agit;  à moins  qu'on  ne  prenne  cette  cUufè  pour 
une  fimp'.e  renonciation  des  LatédémeKient  X toutes  les 
pictenlions  qu'ils  poavoicnt  avoir  fui  VAfie . car,  du 
lefie,  \*A^  appartenant  au  Rot  dt  Perfe  mdepenJani’' 
ment  de  ce  Traite,  il  avoir,  en  vertu  de  cette  Pro* 
fviére  toute  feule,  ie  pouvoir  de  difpofcr  de  fès  ter- 
res comme  il  le  jugeoit  à propos,  H le  droit  d'exi- 
ger qu'.'iuctin  autre  ne  les  envahit.  L'Aiucisx  tenvoioit 
encore  au  Traité  de  Paix  conclu  entre  Ica  AihéKint^ 
les  Ptrfétt  rapporté  par  Diooore  de  Sici- 
le, Lib.  XII.  Cip.  iV.  dans  lequel  il  efidit  Qu'il 
/ira  pttiati  à uutet  le\  VtUts  Qtéqunt  d.\üc  de  fautr 
de  leur  IMitti  & de  iemes  l^ix. 

(z)  Volez  ci  delTis,  Liv.  H.  Chap.  U.  it. 

(I)  L'Auteur  appliquoit  ici,  mais  mal  à propos, 
CCS  paroles  lie  Cickkon,  qui , comme  toute  la  fui- 
te ou  difcouxs  le  fait  voir,  ne  reg^dent  que  les  re- 
commandanoas  tavorahle'- , par  IctqueMes^  i!  eil  bon 
de  s'intioduire  dao5  1 am  t<é  de  qiteUun.  ^d  tamtn  in 
omuiXut  «rv.l  <tKjtrA7$9m^ut  «rrvr^’/,  qsttiit  firimut  adi- 
tuifàt  (y  quà  eatetM,erJeaiane  quafi  am  cïlU  forn  apc 
riantur.  Lpilt*  ad  F.miJ.  L*h,  XIH.  X. 

{4)  Noue  Auteui  fuppofe  ici  les  ioetnes  femimens 


Digii: ^ by  Go 


fans  ordre  du  Senveram.  Liv.  VIII.  Chap.  IX.  y 87 

«vis  , de  le  confoler,  de  le  fccourir,  de  détourner,  autant  qu’il  peut,  les  maux  ^ui  le 
menacent  i & en  tout  cela  il  doit  agir  avec  plus  d’affeûion  & d’emprciTcment , qu  il  ne 
feroit  en  Èiveur  de  ceux  à qui  il  rendroit  quelque  lèrvicepar  un  pur  principe  d’Miimani- 
lé.  Grotius(c)  rapporte  ici  les  Alliances,  pat  lelqiielles  on  ftipule  un  droit  d'Hof- 
pitalitc , & un  droit  de  Commerce  dans  les  terres  l’un  de  l’autre  ; autant  que  tout  cela 
cil  dd  à autrui  {5)  par  le  Droit  Naturel. 

III.  Les  Alliances,  par  lefquelles  on  s’engage  à quelque  choie  déplus  que  ce 
qui  d’ailleurs  ctoit  pleinement  dû  en  vertu  du  Droit  Naturel,  commun  à tous  les  Hom- 
mes (a);  le  divitcnt  en  Alliances  Egales,  & Alliances  Inégales. 

Les  Alliances  Egales,  font  celles  que  l’on  contraéle avec  une  entière  égalité  départ 
te  d’autre  (i);  c’elt-à-dire,  dans  lefquelles  non  ieulcment  on  promet  de  part  & d’autre 
des  droits  égales  ou  purement  te  iiniplemcnt,  ou  h proportion  des  forces  de  chaque 
Allié,  mais  encore  on  s’y  engage  tiir  le  meme  pié,  en  lotte  qu’aucune  di-s  Parties  ne 
fe  reconn>>ir  lufériai.e  à r.-nittè  en  quoi  que  ce  (oit.  Ces  Alliances,  auiTî  bien  que  les 
Alliances  Inégalés,  l'e  font  en  vdc  quelque  (odeté,  qui  regarde  ou  le  Commerce-,  ou 
la  Gnerre,  ioit  OftenSve,  foit  Defculivc;  ou  d’autres  chofes.  A l’égard  du  Commer- 
ce, on  peut  contr.icler  une  Alliance  Egale  en  diverics  m.aniéres:  par  exemple,  en  (lipu- 
lant  que  les  Sujets  de  part  & d’aurtc  leront  n.incs  de  tout  impôt,  de  de  tous  droitsd'en- 
ttée  ou  de  Ibrtic,  lors  qu’ils  viendront  lut  Ifs  Terres  ou  dans  les  Ports  de  l’autre  Allié; 
ou  qu’ils  ne  paietoient  que  fur  le  pic  de  ce  qui  eft  établi  dans  le  rems  du  Traité;  ou 
qu’on  n’cxigerajam.iis  d’eux  au  delà  d’une  certaine  taxe;  ou  qu’on  ne  leur  demandera  pas 
davantage  qu’aux  gens  mêmes  du  Pais,  ou  aux  autres  Alliez  &c.  Dans  les  >^//«sn- 
ces  Egales,  qui  concernent  la  Guerre,  on  ftipule,  pat  exemple,  que  chacun  fournira 
à faucie  une  égale  quantité  de  Troupes,  de  V.-iiircaux,  ou  d’autres  chofes  qui  fervent 
aux  Expéditions  militaires  ; & cela  ou  dans  toutes  fortes  de  Guettes  , tant 
Offenlives , que  Défénfives , ou  dans  les  Guerres  Défênlives  feulement.  Quel- 
quefois aulE  on  ne  le  promet  du  fecours  l'un  à l’autre  que  dans  une  cer- 
taine Guerre  particulière , ou  contre  certains  Ennemis,  ou  contre  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  Alliez  de  l’un  ou  de  l’autre.  Enfin,  il  y a d’autres  choies  à l’égard  deiquelles 

on 


& tes  memes  «litbofitioas  dans  les  deux  Panies.  Du 
fcfte , il  ne  cona^mne  nullement  ceux  qui  i'e  croiant 
indtfpenlâblcmcnt  oblige  , làns  aucun  Traité  > de 
oe  faite  aucun  tort  1 pedbnne^ne  laiflênt  pasde  pren- 
dre leurs  furetez  comte  les  autres,  dont  ils  fê  delîeat 
âvec  raifon , tâchant  de  préfcnît  leurs  infultes  pat 
des  Traitez  qui  les  lient  plus  fortement,  Ainfi  tom* 
benr  les  objcâions,  que  fait  U LAÏC  OfiAXCHT, 
Z)t  S^aif/ire  Fden  fCjp.l.  Ç.  ]. 

(y)  Voiez  ci  dclfus,  Xiv.  III.  Clup.  III.  0.  g.  ii. 
it  Grotioi  cite  ici  ces  paroles  d'Arc»  dans  la 
Haranmxe  aui  Atéterip  comme  rcnfcciuaiit  la  diftinc- 
tion  des  Allianatt  qui  ne  concemeot  que  ce  qui  croit 
déjà  dû  pat  le  Droit  N.uurel,  Sc  de  celles  qui  ajoû- 
sent  quelque  choie  aux  Devoirs  de  la  Loi  Kacurclle: 
nevt  fHtttâtit  AnX  mavi  fmdtrii^  Kfi  umtré  il‘ 
iipnmü  , (tn/irikendi  ofl  MhRtr  : fed  e*mmar<i»m  untkm 
/nrtf  frâhendi  fit  ^ na  interdiditn/  fimium  n#- 

Jhnrum  Çy  ntt  f .*  «/  frrvit  no/fri$ 
Uffk  filtre  Utttu.  Qstid  ice  éAvar/ns  ftamsus  fmdtrA  tft  f 
(Tit.  Liv.  Lii.  XLl.  Cap.  XXIV.)  Sur  quoi  notre 
Auteur  fhifoit  voir  ici , par  ta  fuite  au  dîlcours , que 
la  peaCfe  d>Artg  «A  Ici'itcaMat , que  ceux  qui  ûipulent 
iàtApletnent  les  ans  des  autres  quelques  Deroits 
d'Humanicé,  ne  .font  pas*  pcoprement  jÙiifti  fie  que 
les  Aehém  pouvoknt  fon  oien,  fans  ptéiudice  de 
leur  AUiaacc  avec  les  itrsMiai,  cétabUt  pat  un  tel 


Traité  la  liberté  du  Commerce  avec  les  AUtidamkm 
pour  leur  propre  avantage  , 8c  fur  tout  aân  que  leurs 
Efclaves  fu|itiis  ne  ttouvaflêat  pas  mve  retraite  (Bee 
en  Méctdaone.  Mais  cela  fuppoie  coûiours  1a  didino- 
tion,  doBC  il  s'agit  : aucrcmeni  il  n'auioie  pas  été 
ncceÔâiie  de  mettre  en  queûion.  Si,  félon  t'ulâge 
recû  , ce  Traité  pouvoit  être  r^ardé  comme  une  nou- 
Telle  Alliance  , dont  les  Romains  etdlent  lieu  de 
prci*.die  ombrage  fie  q^ui  eût  quelque  choie  de  conicai* 
rc  à celle  oU  ils  étoicui  entrez  arec  FAcbéif. 

111.  (i)  1 SOCRATE  les  appelle  Sv»âMai;  fie 
les  autres  , c'oft*à.d^  ^ Laix , CtMMn- 

demexs.  Tl<  ûjt  ôUa  , fri  Xv»â»«<i  ad^eiatt,  ml 
T/»i<  rv«c  mI  mi*«c  à dfifortfftt  y/J»9t  ; îlmç^dy» 
Sict«3>  vu 'r«c  ik«T'7«»Ta  •fè  aiamMi; 

yt  Qiû  OC  (ait  que  les  Alliances  font  «ks  Traitez  ou 
„ l’on  ûipule  de  parc  8c  d'autre  des  conditions  <^et? 
,,  Au  lieu  que  ceux  qui  renferment  des  coodiuoiis. 
,,  deCtvanrageulcs  Ac  iniques  au  prciudice  de  l'une  des 
,,  Parties,  ne  font  autre  chofc  que  des  Lois  qu'on 
„ lui  impoie.  pMtfyr.  pog.  71.  A.  Ed-  H,  Stt^  N6- 
tre  Auteur  rectarscboit  ici  les  mots  v«e«di«»m,com* 
me  n étant  pas  nccdTaitci.  Il  s voulu  dite  apparem* 
msn; , que  de  ce  qu'il  y a de  Tin^alité , fie  meme  une 
gtande  inégalité  , an  déiavaaiage  de  ruoe  des  Par- 
ties, il  ne  s'enfitit  pas  que  les  conditions  (oient  ioplT* 
tes  fie  detaifoniui^les  en  «Ues-Bdukcs, 

Ecce  i 


Ce)  VUfusri, 
y,  iiuro.  }.  ^ 


Des  AU'xmreti  K» 
IaIh;  Ocdeleura 
UjUcrcQio  for- 
tes. 

(.sJ  Voiez  C7f#- 

'•*‘1  »*•/»?”,>• 

i. 
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j88  T)es  Alliances  ; & des  Conventions  ^Publiques  faites 

on  fait  des  Alliances  Egales,  par  exemple,  lors  que  l’on  s’engage  à ne  point  avoir  de 
Place  forte  lur  les  frontières  l’un  de  l’autre)  à ne  poutt  accorder  de  protecfion,  ni  don- 
ner retraite,  aux  Sujets  l’un  de  l’autre,  ou  même  à faire  prendre  & tenvoiet  à l’autre 
Puiflance , ceux  qui  viendront  le  réfugier  dans  nôtre  Pais)  à ne  point  donner  pafTage  aux 
Ennemis  l’un  de  l’autre  &c. 

-Alliances  Inégales  [i)  ÇoxK  e.t\\es,  au  contraire,  dans  lefquelles  ce  que 
(a/  Voie»  Cf»-  l’on  promet  de  part  & d’autre  n’cft  pas  égal,  ou  bien  qui  rendent  l’un  des  Alliez  infé- 
>i“,  rieur  à l’antre. 

’ L’inégalité  des  choies  ftipulées  de  part  & d’autre,  efl  tantôt  du  côté  de  la  PuilTance 

la  plus  conlidérable,  & tantôt  du  côte  de  l’Allié  inférieur  en  dignité.  Le  prémier  cas 
arrive, lors  que  le  plus  puifTant  Allié  promet  du  (ecours  à l’autre,  lins  en  ftipuler  aucun 
de  lui)  ou  lors  qu  il  lui  promet  un  plus  grand  lècours,  que  celui  qu’il  exige  à fon  tour. 
L’autre  cas  a lieu,  lors  quel’Allié  inferieur  s’engage  h faire  en  favcurdelaPuilIânceSupé- 
rieure  en  dignité,plus  que  celui-ci  ne  lui  promet  de  fon  côté.  Ces  dernières  Ibrtesd’Allian- 
ces  donnent  quelquefois  atteinte  a la  Souveraineté  de  l’Allié  inférieur-,  comme  cela  pa- 
roit  dans  le  Traité  des  (b)  Romains  avec  les  Carthaginois , après  la  lèconde  (aKerre 
Punique;  car  il  étoit  poité,  ijue  les  Carthaginois  ne  pourraient  faire  la  Guerre  à per- 
fonne,  ni  ait  dedans  m hors  de  l'Afrique  , fans  le  confentement  du  Peuple  Romain. 
aÜ  Souverameté  de  l’Allié  inferieur  demeure  en  Ion  entier,  lots  que  la  condition 

tirmfnU,  dliii  ù onétcufe  qu’on  lui  iinpofe  n’cfl  pas  permanente,  c’eft-à-dire,  qu’il  peut  y fatisfiùre  une 
Prtfscc,  p.  1.  A.  fois  pour  toutes)  comme,  fi,  dans  un  Traité  de  Paix,  l’une  des  Pâmes  s’engage  à 
l’Armée  de  l’autre,  à lui  renibourfer  les  frais  de  la  Guerre,  à lui  donner  une  cer- 
Tt  AinbafTideur  taine  (c)  lommc  d’argan  en  forme  d’amende)  ou  fi  l’un  eft  tenu  de  rafèr  les  Fonifica- 
tions  de  quelcune  de  ks  Places,  ou  une  Citadelle,  ou  d’abandonner  cenains  endroits, 
^•d»i,’Roides  ou  de  donner  des  Otages,  des  Vaillcaux,  des  (d)  Armes  &c.  11  y a incine  des  coiidi- 

dins'Pf'frt/'Hiftl  onéreiifes,  qui,  quoi  que  perpétuelles,  n’cuiportciit  aucune  diminution  de  la 
coih.Lib.i. cip.  Souveraineté,  comme, pat  exemple,  quand  le  Traité  porte, que  l’un  des  Aidez  tiendra 

(i)VoiMleTiai- 

llifc7XVc<  , '■*)  C’eft  Udccifion  du  Droiï  Rom»io.  li- 

Chtfnd»  Koi  àc%  ^ nu/hus  nhernsfjmbpn- 

Perft%^  fji  Jovt  n Jfidrratus  tfii  item  Jtve 

r#É  H'ft  Golh.  amuttt»M  v<«sir,  fivt  (vitre  eomr*thtr.fum  eji ^ 

Lih  IV  Cap.  1$.  ***  ^ pcfittlms  altenus  pnttuii  majeJiMrm  tomtter  ten/ervA' 

/d>*C’êft  aiâû  ret  zkoitnim  éÙHituryMi  inttUiiAturyAhtrtom 

flue  ForftnnA  • J •*  irAelliffUn*  f Altnnm  n*<t  ejft  Ü^trMmz 

ROI  d Iv/mrjf  tli*  f*/*^«^**^*«  etitujet  inteitiitmns  tiktm  eJJ'e  ^ 

nul»  de*  R*-  ttiAmJs  TAfOM  anfUtilAle  , nt^  dii’urMf  , nfifioe  jmrt 
m*int  qu  il»  ne  tmni  nohit^AreS/mKt  f/tr  mA/eJtatem  no/froM  eomiter 

(c  («fvfffcnt  de  t*f/erX  Att  debtm , Itkrros  ejjt  intelUgendum  eJJ.  1)  i G £ t T. 


(S)  Voici  Tiff 
i.ive  t Lib.  XXX. 
Cap.  XXXVII. 
«su*.  4.  Voie« 
auflî  ce 


Fer  que  pour  la 
cba-fue.  PUn. 
//iTÎ.  *Vd*i.  Lib. 
XXXIV.  c.  XIV. 
Voicz  /•  54». 


Tit.  XV.  Ùt  CAptiviê  f &r  de  Po/Uimini» 
tcc.  Lcg.  Vil.  ÿ.  I.  Mats  le  puagraphe  iuiranc  , 
qui  efl  du  iiièine  Jutircoiifultc  , nomme  Rroenlmi  , 
Ictnble  contredire  le»  parule»  qui  viennent  d ette  ci- 
tée»; puis  qu'ii  porte,  que  leaCicoïens  des  Ceati  Ab 
liez  (ont  appeliez  en  Jimice  devant  les  Tribunaux  Ro> 
mam»,  qui  leur  font  leur  prOwè^t,  & les  pumnVnr, 
comme  ils  ie  jucent  â propos,  Jtwnt  mfnod  t.t»  rei 
er  tivitatihii  /aJeraiit , Cr  m r«i  damnAtêt  ammAJxfr’ 
ihmns.  Or  n'dbee  pas  1»  une  preuve  manifcAe  de  fu- 
jett  on  Ix  de  dépendance  if  Voicz-en  de»  exemples 
dans  Tl  T.  Liv.  Lib.  XXIII.  Cap-  Vil,  Çy/eff.  Lib. 
XXXIII.  Cap.  XLVII.  fie  Lib.  XXXVIII.  Cap.  XXXI. 
F A U S A N.  fit  Aehtuie.  »u  fuirt  dc  la  trahifon  de  CmIH' 
9rmtt  , pag.  Ith  (Cap.  XV,  XVI.  Ed, 

lit/.}  « t'OLV».  £jr;er/*r.  IgAt.  CV.  GKOTIGS, 
f ttf.  I.  Cbap.  111.  $.'2i.  num.  5-  b"  fniv.)  après  avoir 
ruûin^uc  rpisrte  lorre>  de  cas  dtflerens,  qm  peuvent 
fttrcutx  Ki , fie  fèpond  nca  après  coui  à U dûficiUtè. 


( Voiez  suflî  ANTOS.  MATTH.  de  Cri*!*:,  in  77i. 
Ad  Ltg.  J»l.  MAjeJlAt.  Cap.  1.  0'  5*  ^*)  Le  plus 
court  tfl  de  d^rc,  que  le  0.  i.  de  cette  Loi  doit  ccre 
entendu  du  teru»  que  le  Peuple  Romain  avoir  encore 
qiic'que  égard  pour  lès  Alliez,  & tr.iiroit  autrcinenc 
ceux  qui  avoient  recherche  ion  atuiciè  , que  ceux 
qu'il  rctoir  aquis  pal  Tes  Conquête»:  t Vuiez  Cl- 
CKR.  de  offi:.  Lîb.  IL  Cap.  VIII.  U T.  Liv.  Lib. 
XXVI.  Cap.  XL1X.)  Mai»  dMi»  U fuite  le  bk.nheuide 
cc  Pc-upie  l’aiaiïc  enorgueilli  ,’U  fit  egalement  éprouvée 
aux  uns  St  aux  autres  laperaatcurde  lun  joug.  Voicz  TIT. 
L I V.  Lib.  XLll.  Cap.  I & cc  qu'A  P P i £ N dit  de  SylU, 
Lib.  t.  De  Cfii.  Civ.  414.  Ei.  Stepi.  (6%9.  Kd, 
Amj}.)  C'efl  de  ces  derniers  tems  qu  il  faut  enten- 
dre le  fécond  paragraphe  de  la  Loi  dont  il  sagit,  & 
l’on  vott  aflèz  qu’il  devoit  y avoir  dans  l'Original  bien  des 
chofes  entre  ces  paroles  tt  le»  piecedentc».  Voila  en 
abrège,  & avec  quelque  ordre,  ce  que  nôtre  Auteur 
difoit,  avec  aOèz  de  confuiion  , fur  cette  Loi,  ôc 
dans  cet  endroit,  & ci>deflus ,Lîv.  VU. Chap.  V.  il* 
à la  fin  ; cai  je  n’ai  pis  juge  à propos  dc  due  deux 
fois  la  mcmc  choie.  ConiuUez  ici  cc  que  faî  remar- 
qué , apres  Mt.  le  Baron  de  SPANHClM,  fur  GRO- 
TIUS, liv.  1.  ObAp.  III.  (.  ai.  Ntt.  15. 

fl)  Voicz  BODIN,  de  Re;^U.  Lib.  V.  Cap.  Vf. 
tt  Grotius  , Aîv.  I.  C6ap.  II!,  (.ai  nnm.  u. 
1 s oc  R ATF.  dit,  qu'il  n'y  a pas  bien  loin  de  lè  è 
l efclavage;  6e  que  ceux  qui  onr  un  |>eu  è coeur  U 
liberté,  doivent  éviter  ce»  lotte»  d’Alliances.  K«i  tn 
T«r  sAivSifar  «7r«i,  rtU  /Jf  «4  Ôp 


: jy 


fans  ordre  du  Souverain.  Liv.  VIII.  Chap.  IX.  5ÎÎ9 


pour  Amis  tous  les  Amis  de  l’autre , & pour  Ennemis,  tous  fes  Ennemis , mais  non  pas  celui- 
ci  à fon  tour  ceux  du  pii!micr:que  l’un  iVaura  point  de  Place  forte  en  certains  endroits,  ou 
n’y  lèvera  aucune  Troupes,  ou  n’y  mènera  (ç)  point  d’Atmee,  ou  n’y  bâtira  [x>int  de  Ville, 
ou  ne  fera  pas  voile  dans  certaines  Mers,  ou  leulement  avec  un  cenain  nombre  de  Vaif- 
(eaux  &c.  Je  n’excepte  pas  la  claulc,  par  laquelle  (i)  Tun  des  Alliez  (f)  eft  tenu  de 
reconnoitre  la  prééminence  de  Tautre,  & de  lui  témoigner  quelque  déférence  ou  quel- 
que reTpedl  dans  toutes  les  occafions.  On  a néanmoins  remarqué  avecrailôn,  que, 
fl  celui  qui  eft  au  delTus  de  Tautre  en  dignité,  le  furpalT'e  aulîi  beaucoup  en  forces  &: 
en  puiflance,  il  ne  manque  guéres  d'ufutperpeu  à peu  une  Autoriiéou  une  Domination, 
proprement  (2)  ainfi  nommée  ; fur  tout  fi  1 Alliance  eft  perpétuelle , & qu’elle  Tautorile 
a mettre  garnilon  dans  les  Places  de  TAUié  inférieur. 

§.  V.  “'On  demande , lequel  des  Alliez  doit  être  lecouru,  préférablement  aux  autres, 
lors  qu’il  fe  trouve  que  plufieurs  font  la  Guerre  en  même  tems.*'  Grotius  fa)  répond 
fort  bien  à cette  (r)  qucftion  : il  faut  ajoûter  leulement,  que  tous  les  Traitez,  par  leT 
quels  un  Prince  s’engage  à allifter  des  Etrangers,  renferment  cette  excqition  tacite, (i«. 
tafit  qu'il  pourra  le  fane  commodément , fans  préjudice  des  intérêts  de  fon  propre  Roi- 
aume,  qui  doivent  l’emporter  même  lur  toute  confidération  de  Ion  intérêt  particulier, 
& lur  les  liaifons  les  plus  cnoites  du  lang  &:  de  la  parenté  (b).  Comme  donc  tout 
Prince  eft  dans  une  obligation  indilpenlàble  de  procurer  l'avantage  de  les  Sujets,  pré- 
férablement à celui  de  quelque  autre  que  ce  foit;  (i)  les  Conventions,  qu’il  fait  avec 
les  Etranger!, ne  font  plus  d’aucune  force,  du  moment  qu’elles  paroilTent  manifeftement 
contraires  à Tintérct  de  les  Peuples.  D'ailleurs,  toute  Alliance  (^)  lé  frit  pour  le  bien 
commun  des  Alliez  ; de  forte  que  celui  qui  reçoit  quelque  Dommage  de  ce  que  les  in- 
térêts de  T.autrc  ne  lui  permettent  plus  de  continuer  l'Alliance,  ne  doit  s’en  prendre 
qu’à  lui-même  , puis  qu  il  (4)  devoir  avoir  examiné  avec  plus  de  foin  quels  étoient  les 
intérêts  de  fon  Allié,  qui,  par  leur  changement,  font  expirer  l’Alliance.  Il  eft  pour- 
tant du  devoir  d’im  bon  Allié,  (c)  lors  qu’il  commence  à s’appercevoir  que  fes  affaires 


^hcKidem.  pjg.  1S6.  C.  Ed.  JL  Touici  €ttJ< 

tioni  Je  l’Auicur.  ^ • 

V.  (s)  5a  deciiîon  fe  icduit  à ceci.  Lors  <]ue 
deux  Allicf  ft  font  la  Guerre  injufternent  de  parr  & 
d‘autre,  il  ne  laut  Iccourir  aucun  des  deux.  Mais 
Il  la  caul'c  dun  Allie  ell  légitime,  on  doit  lui  uon- 
net  du  recours  non  leulement  contre  les  Erianpcis, 
mais  encore  contre  un  aune  Allié;  à moins  qu'il  n'y 
ait  dans  le  Traité  quelque  claulé  exptefle  qui  ne  i.oua 
permetre  pas  de  prendre  la  défcnic  du  premier  con- 
tre le  dernier  , quoi  que  celui*ct  ait  tutt.  Qitc  fi 
Inileurs  de  roÿ  Alliez  fc  liguent  enlëmble  contre  un 
nnetm  commun  , il  faut  kur  donner  du  fecours  à 
tous  rgakn>ent , autant  que  cela  ell  pcflibic.  MaU 
lors  qu  il  n*v  a pas  iiioicn  de  les  afliücr  tous  en  n;è- 
me  rems,  il  taut  donner  la  prefe.ence  au  plus  ancien 
Allié.  Voiex  mes  Notes  lur  cet  erKlroit  de  G K o< 
T I US  ; & la  Dfflert.  de  Mr.  B li  D D L US,  iniirukc , 
D*  etm^atuTA  tx  vstùt  ktmi%um  fàr 

ort^r.tut. 

(X>  FRAK5OIS  L difoil,  fW  l Qhliytthn  du  Str- 
à Rlicmis,  en  vertu  du^uéj  Ut  Kois  de  J'réinet 
font  ttr.us  de  ne  aliéner  te  J*»trimiiKt  de  U Court»- 
me  , dti»t  ataérieme  et  ttut  sntre  G U l C* 

Cl  A R DI  N.  Ltb.  XVII.  vcif  le  coniu'.cacement: 

159.  Tem.  II.  de  1 Original , Ed.  ütMV,  I64S-  Voitz 
B AC  O K.  ir  ^^ientia  f^tter.  Cap.  V.  Citations  de 
l'Auteur. 

(1)  AUliTOTS  le  teconaoit.  utaiwt  «i 


tntt  htx»  <rt  £thic. 

Nicom.  £.iJ.  VIII.  Cap.  V.  Votez  aufli  Rheitrie. 
Lib.  111.  Cap.  XIV.  Nôtre  Autent  cite  quelques  au> 
tits  palVages,  où  il  s agit  plutôt  de  l'abus  qu'un  fait 
de  ce  principe,  en  Ttolam  les  engagetnens  les  plus 
laciez  , toutes  les  fois  qu'on  y tiouve  (oointeiét^ 
FOLYB.  Lib.  11.  Cap.  XLVll.  laocKAT.  Orat. 
ad  Fbilip.  p.  91.  B.  Ed  H.  6ttph.  \ AL»  R.  Fl  ACC. 
Lib  IV.  «Ctl.  744-  ANDR.  MAUMOCTK.  Jiifi. 
Venet.  Lib.  1.  P OL  Y RF  icmatque  reenmoins,  ( com* 
me  Je  diloit  cncoie  ici  rôtie  Auteur^  que,  percjtit 
rc’pacc  de  CXL.  années,  les  Riadter.t  ne  souluunt 
faite  aucune  Alliance  avec  Ica  Romstnt,  i>voi  quils 
leur  cLVotancnc  Icuscut  du  lueurs  o.rns  plui^cuis 
Cueries  La  laifon  en  cfl,  félon  ce  grrve  Hiûoricn , 
qu'ils  soulo.cnt  , en  ne  s'engageant  avec  pcilonrc, 
JêiUrr  à tous  les  Piirccs  l'effviamc  den  icctsotj  eu 
fciours,  ou  de  contracter  un  ;cur  quelque  Aüirnre 
avec  cnx,  de  forte  c^uc  par  la  ils  gagroicm  la  bicn< 
vcilUncc  de  chacun.  Extetfi.  Légat.  XClIl.  C.'p.  VL 
Thom.  MOHUS  allègue  une  aune  laiioii,  poiLquoî 
les  Peuples  de  ion  Ihtfde  rc  vouloicnt  lauc  suc’une 
Alliance;  c'eft  p;.jcc  qu  ils  vuioicnt,  que  les  Pr 
font  peu  leli^euz  à en  tenir  les  enga|;etncns  : Itk.  u. 
fég.  is9  Ed.JtaJti.  i$ss-  Tome  ccuc  Noie  eft  de J'Aô* 
leur.  Voiez  ci.deflus,  Ciap,  VI.  de  ce  Litre,  f.  14, 
(4)  jgai  ttim  atic  ttntrakii  , xei  <fl ^ vel  g i,t  ejje 
mtn  tgrtarut  eendiùtr.ii  tjui.  Il  l G I S T.  Lib.  L,  Tit. 
XVII.  Ut  diverf,  Rtg.  7«“^û,Leg.  XIX.  ^i«.  Cita* 
tion  de  l'Aureur* 

Ecce  } 


fe)  Voiez  le 
Traité  des  Re- 
mair.t  asec  les 
Lathit  t dans  D/- 
Mvi  d iiainarn. 
Lib.  VIII.  Cap. 
XV.  £Vii.  Oxem. 
(()  Voiczceque 
dit  J/eerare  (dans 
fon  Eaudgyrt^tte) 
de  la  minière 
dont  les  aU^é- 
nient  f qui  te* 
notent  le  pré* 
iiiiet  rang  dani 
la  Gré.f , en  agif^ 
roicut  avec  leurs 
Allier  , pag.  6i, 
C.  E.d.iLbiepè, 

* En  quel  cas  on 
peut  renoncer  à 
une  Allia:  c<(  fle 
quel  Allié  doit 

être  fecouiu, 
preiérabiciacni 
aux  autres? 

(a/  Liv.  11. chap. 
XV.  $.  *1.  Voie* 
Ctflî  SimUe.  de 
Rep.  Jiehtt,  Ltb. 
l.rag.  145.  Ed. 
Eizev.  dans  ics 
Traitez  des  huit 
anciens  Camons. 
(bl  Voicz 
CeU  Lib.U.Cap. 
XXIX. 


fe)  Voiez  Euft- 
pia./piig.jx  7aur, 
vcil.  605,  eoé, 

[ Paft>gr  qui 
néanmoins  ne 
convient  p;s  ici 
dùccUmenr.] 
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(d)  Voie*  7** 

Ldh^i.  Hift. 
Gill.L.  V.  (I.  ) > !• 
Ed.Faiin  1471. 

Des  Ctnféi/rA- 
tJMi  perpétmtflfi  » 
Ac  des  AiUanttt 
Réelluy  oü  Fit* 
/9Kniilti.  Hcgles 
poux  conaoitie  » 
fl  une  Alliance 
faite  avec  une 
République  ell 
Kee!le,ou  Pcx- 
fonnelle. 

(a)  Voies  Gf»> 
riiu,  Liv.  II. 
Chap.XVl,0. 


5’ 9©  Des  Alliantes  I & des' Conventions  Publiques  faites 

ne  lui  pennettenr  plus  de  demeurer  dans  l’Alliance,  d’en  avertit  l’autre  au  plûtôt,  afin 
qu’il  puillè  prendre  la-delTus  fes  melùres.  O’où  vient  que,  dans  les  Alliances  pour  la  Guer- 
re, on  ne  manquepas  de  ftipuler  avec  beaucoup  de  loin,  qu’aucun  Allie  ne  pourra  traiter 
avec  l'Ennemi  commun,  fins  la  participation  Sc  le  confenttineut  des  autres.  Claulè 
néanmoins,  qui,  lélon  quelques-uns,  tenlermc  toûjours  cette  reftriûton  tacite,  que 
chacun  pourra  s’accommoder  en  (bn  particulier,  s’il  voit  que  les  autres  rejettent  des  pro- 
politions  raiibnnables  qui  leur  Ibnt  faites:  car,  en  ce  cas-la,  ceux-ci  pèchent  contre  le 
Dut  minifcrte  de  l’Alliance  , & ainlî  ils  dilpenfent  l'autre  dëlormais  de  l’Obligation  d’a- 
gir avec  eu.x  d’un  commun  accord.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  étendre 
trop  loin  cette  exception;  autrement,  fous  prétexte  que  les  autres  Alliez  retiilènt  d’ac- 
cepter des  propofitûjns  railonnables,  il  feroit  aife  d’éluder  les  engagemens  de  l'Allian- 
ce, & un  l'cul  des  Alliez  pourroit  s’ériger  en  Juge  des  autres  (dj. 

$.  VI.  De  (i)  toutes  les  Alliance}  s tant  Égales,  Inégales , qui  fe  font  pour 
divers  rujct$,les  plus  ordinaires  font  celles  où  l’on  s’engage  pour  s’entrelècourir  dans  la 
Guerre  ou  Défcnfivc,  ou  Oftcnlive,  6c  celles  qui  regardent  le  Commerce.  Mais  les 
plus  étroites,  ce  font  celles  qui  confiftent  d.ins  une  Confédération  de  plufieurs  Etats 
unis  enlcmble  à perpétuité, pour  régler  d’un  commun  accord  les  affaires  qui  concernent 
leur  intérêt  commun. 


Il  y a une  autre  divifîon  célébré  des  Alliances,  en  (a)  Perfennelles , 6c  Réelles.  Les 

Î>rémiére$  font  celles  que  l’on  fait  avec  un  Roi  conlîdéré  perfonnellemcnt,  en  forte  que 
e Traité  expire  avec  lui.  Les  antres,  ce  font  celles  où  l’on  ne  traite  pas  tant  avec  le  Roi 
meme,  ou  avec  les  Chefs  du  Peuple,  qu’avec  tout  le  Corpsdel’Etat,&quiparconfcquent 
fubfillcntwcês  Ismortinêmede  ceux  qui  le  gouvcmoienc  dans  le  rems  que  le  Traité  fût 
eonclu.  De  fàyoft  msinticnsiit,  à laquelle  de  ces  deux  clafles  il  faut  rapporter  telle  ou 
telle  Alliance  en  particulier,  c'eft  dequoi  on  pourra  juger  par  les  Régies  fuivantes. 

11  eft  certain,  que  toute  Alliance  faite  avec  une  République  eff  Reelle  de  fa  nature, 
dure  par  conlëquent  jufqu’au  terme  dont  on  clf  convenu  par  le  Traité,  quoique 
les  Magiffrats,  qui  avoient  eü  charge  de  le  conclure,  foient  morts  auparavant,  ou  que 
la  forme  du  Gouvernement  vienne  à être  changée,  fût-ce  de  Démocratie  en  Monar- 
chie: car,  en  ce  cas-là,  le  Peuple  ne  laillê  pas  de  demeurer  le  même}  & le  Roi,  com- 
me on  le  Gippolê,  étant  établi  par  le  confentement  du  Peuple  qui  abolit  le  Gouverne- 
ment Républicain,  eft  cenfc  accepter  la  Couronne  avec  cous  les  engagemens,  que  le 
Peuple,  qui  la  lui  donne , avoir  contraftez,  comme  libre  6c  fe  gouvernant  par  lui- 
même.  Ajoûtez  à cela,  que  le  Souverain  aiant  leul  le  pouvoir  de  raire  des  Alliances, 
& le  Corps  de  l’Etat  étant  le  fujet  commun  de  la  Souveraineté;  l’Autorité  Souverai- 
ne 


6.  VI.  (i)  Cet  À üned  eft  tiré  de  l’Abr^  des  De- 
vêtr$  dt  rHem,  fy  d»  Citeien,  liv.  II.  Cnap.  XVU. 

6. 

fl)  Bien  loin  de  U;  dans  un  douce  meme,  la  pré> 
femaon  eft.  qu’un  Traité  Public  eft  réel;  comme 
|e  Tai  dit  GROTlui,dans  rendcoic  cite,  $• 
!«.  Nme  6. 

0)  C'eft  une  R^le  du  Droit  Bomain,  que  n6tre 
Auteur  citoit  ici:  Utriam  euaem  in  remt  etn  ia  perfenmm 
fesPlum  fafinm  eft^  n»n  minmt  ex  verkit^  fmim  ex  mente 
eenvtnientium  djiimdndmm  e(l  : p/erumfue  entm  (mt  Çy 
P £ O I U I die  ) pwfema  pmOe  infetitm , a#*i  nt  ptrfendle 
petOmm  fidt^  ^ m demmefieetnt  enm  pie  pdDnm  fdOmm 
e/l.  DlGBfT.  Lib.  II.  Tit.  XIV.  De  ps&it , Lee. 
VII.  t. 

(4)  D'où  U s'enfuit,  que.  comme  après  le  chaoM> 
ment  du  Goufemcineric  Oemociaciaue  en  Monarchi* 
que,  r Alliance  ne  Uiflè  pas  de  fubüfter  avec  le  nou- 
veau Roi;  de  même  fi  k Gouvemcnteai  devieoc  Ré- 


publicain, de  Monarchique  qu'il  écoit,  le  Tiaité  fiit 
avec  k Roi.  n'eapite  pa*  pour  cela;  à moins  qu'il  ne 
manifeftemeBC  pexl'onnel.  Mr.  HXRTiUf  allè- 
gue kl  le  rugement  de  CiduJint  ( ou  jilutèt 
perfonnage  conlidérable  du  pais  des  Sdkint , qui  fou- 
rint  féal,  contre  l’opinion  de  tous  ceux  de  û Nation, 
oue  le«  SdÜm  ne  pouvoknc , lans  vio'.er  l’Alliance 
mte  avec  Tdrfuin  te  Snperhe , Ac  confixinée  pat  Ic^ 
ment,  déclarer  la  Guerre  aux  Rorndintt  Aaau  vé  m 
Te»  nenm  tieeet  «vTlAvye  t«7<  d^àiri  rit  wwetddt 
rivel  ée  T«^a«ri»r  tjeveci  rit  «fer  ^ 

evei»ra»T«  rit  OiOK.  HALtCARK»  Anti^ 

itea. Ub.  V.  Cap.  XL.  pag.  Voiee  ct- 

deflous,  CAdp.  XII.  t. 

VU.  (i)  Dans  l’Alliance  reoonfelUe  entre  lé« 
Remmimt  & les  Lashm,  l’an  de  la  fondation  de  Rem 
241.  Cou  14}.)  U ccoit  porté,  QueUe  dmereit  umt  fn 
U Otl  €r  U Thre  dmeeitnt  U mdme  JkuMm  : 'Pmtemjm 
tlftl  rnJt  Amritm  reMro  dstdxmit  «fàs  dAXâAst  ira. 


fé»s  ordre  du  Souverain.  Liv.  VIIL  Cuaf.  IX. 
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ne  d’un  Roi  choifi  par  un  Peuple  Libre , doit  être  réputée  la  même,  que  celle  qu’a, 
voit  auparavant  le  Peuple,  lors  que  les  alFaircs  publiques  le  dccidoient  eu  dernier  teL 
fon  dans  l’Allcmbiée  générale  de  cous  les  Citoiens.  11  laut  ncarmoins  excepter  ici  les 
Alliances  contraélées  en  vûe  de  la  confervacion  du  Ciouvcnumem  piclcnt;  comme  fi 
deux  Républiques  fe  liguent  pour  leur  dcfcnle  mutuelle  contre  ceux  qui  voudroient 
entreprendre  de  leur  ravir  leur  liberté.  Car,  fi  l’un  de  cts  deux  Peuples  confent  de- 
puis volontairement  à changer  la  foime  de  l’Etat;  l'Alliance  hnit  d’elle-mtme,  parce 
que  la  raifon  fur  quoi  elle  ctoit  fondée,  ne  iubfiftc  plus  alors. 

Mais,  quoi  que  régulièrement  toute  Alliance  faite  avec  un  Peuple  Libre  Ibit  Rielle-, 
on  ne  peut  pas  dite  au  conti'aite,  (2)  que  toute  Alliance  contradéc  avec  un  Roi  (bit 
hrfonnelle  üc  expire  avec  lui.  Car  un  Traité  n’eft  pas  pcrionnel,  par  cela  feul  (j) 
qu’il  le  fait^^au  nom  d'une  certaine  pcrlbnne,  mais  fouvent  cette  circondance  marque 
feulement  que  celui,  dont  il  eft  fait  mention , eft  l’inAiumcnt  du  Traité,  ou  la  pen-  ' 

fonne  avec  qui  l’on  traite  iniraédiatcracnt  (4).  Cependant  il  eft  certain, 
qu’il  y a des  Alliances  que  les  Rois  font  perlomicllcment,  en  lotte  qu’ils  entendent 
qu’elles  finiflènt  avec  eux;  6c  d’autres,  dont  ils  ont  dcilein  de  ttanimcttcc  les  engage- 
mens  à leurs  Succefteurs.  11  faut  donc  chercher  quelques  caradétes, auxquels  onpuil> 
le  comioitrc,  li  une  Alliance  contradéc  par  un  Roi  eft  Pctlbnnelle,  ou  Réelle. 

§.  Vil.  Grotius  (a)  trouve  plus  à propos  de  renvoicr  ici  à la  teneur  même  de 
chaque  Traité,  que  d’établir  quelques  Règles  générales.  Selon  lui  donc  on  doit  tenir  Roi*'f”it 
pour  une  .Alliance  Réelle,  celle  dont  le  Traité  porte  expri  fit  ment,  (1)  qu’elle  féra 
pctpttucUc;  ou  qu’on  la  fait  pour  le  bien  du  Roiaume;  ou  qu’on  traite  avec  le  Roi,  u kikÙi  même 
(2)  peur  lui  cr  fei  Succejfeurr,  ou  qu’elle  durera  pendant  (1)  un  certain  tems  limité. 

De  plus  il  y a d'autres  claulès,  & d’autres  termes,  qui,  auÜi  bien  que  la  natute  même  j,  u. 
de  fa  drôle  fiir  quoi  roule  le  Traité,  de  le  motif  ou  les  vûes  des  Coiitradans,  peu- 
vent quelquefois  fournit  des  conjedures  aflez  fortes,  pour  faire  )ugct,  fi  l’Alliance  eft 
Pcrfonnclle,  'ou  Réelle.  Qjie  s’il  y a des  con)cdures  egalement  vrailcmblables  de  pan 
& d’autre , il  faut  tenir  pour  Réelles  les  Alliances  qui  roulent  fiir  quelque 
chofè  de  Favorable;  & pour  pcrfbnnelles , celles,  qui  regardent  quelque  (4)  choie 
d’Odieux,  ou  d’onéreux  pour  l’une  des  Parties.  Les  Tiaitcz  de  Commerce,  pat  ex- 
emple, ont  pour  objet  une  chofè  Favorable.  Les  Alliances  pour  laGuenc,  ne  font 
pas  toutes  Odieulés,  mais  les  Défènfives  tiemieni  plus  du  Favorable;  & les  Oftenlives 
approchent  davantage  de  l’Odieux. 

VIII.  Mais  on  peut  établir  ici  quelques  Régies  plus  diftinéfes  & plus  ptéci  lès,  »■ 
pour  fètvir  à décider  en  général,  li  les  buccellèurs  lont  obligez  de  maintenir  les  Allian- 
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biox.  HALICARN.  Ltb.  VI.  Cap.  XCV.  /t»  fèuJtU. 
Oq  ne  peut  cxpiitr.ci  U pcrpctuice  en  tcimcs  plus 
fbns.  Mail  queli|uefoii  le  Traité  la  délTgoc  totroel- 
temenc  ; comnie  il  patoit  pat  deux  exemples . que 
nppurte  DidU.R  AtUitrit.  Rtrum 

jeUUiU.  Lib.  II.  Cap.  XVUI.  tr.  fin.  tous  deiu  cirez 
des  Annales  de  ChmrUtW.  par  Jkan  Juvfnal 
DES  t H SI  N S.,  Il  (le  r>Utl  iX’Anjtu)  rttitee  Ut  A^ 
Itancu  fu-Üet  par  feu  dt  iinrt  mfmoitt  Jon  U 
Chariw  \ . lefytalin  furent  jnrrtt  h ptomifrt  par  Jtr^ 
jait  pat  Ut  Rni  , Pr  nu*  (sr  Bértnt 
du  pay  ! UfifUxlUt  titjlvurj  p^int  Jenitmna  ptf/tnnrlUi, 
maii  Re'fLlES  de  pa-^t  a pajt  ^ fdu$  pour  avtir  hon- 
neur ^ pour  Mxetr  mifiier  d mx  (cclla*diie,  pour 
avoir  kefiin  d L.iL\.  Voie»  bORFl.«  RetteteUt 
Anti^.  F^atu.  & Cani.  p.'ip.  ...  f.t  firent  A LLl  A K- 

CES  REB?E*TVEA.LES  p^itr  ^ Uar* 


ojpmt,  Cr  il  peji  i p.iyt,  ét  ptepU  i piupCt,  ua 
RE' ELLES,  fer  ^erfnneUtt : c'efi*i-4ire , CharUt  VI. 
Ce  le  Bot  à Andorre- 

(a;  VoieZ'Ca  un  exemple  remarquable  dans  ma  Dé- 
ftnft  du  Droit  de  la  Cümpaÿùe  iloUandoift  de*  Indes 
OfienioUt,  Chap.  111,  ^ fniv. 

(l>  Quand  on  détermine  un  certain  terni , on  (ait 
bien  que  le  Roi , avec  qui  Ton  traire  peut  mourlz 
avant  le  terme»  0c  meme  au  prcinier  iour;  auquel 
cas  l'AlUance  ne  Imixoit  prelque  de  rien.  Ainij  il 
s'enfuit  de  1a  mamieOement,  que  le  Roi  s'dl  engagé 
non  Iculemenr  pour  lui , mais  e&coie  pour  Tes  Suc> 
ceAeurs  pendant  tout  le  tems  limite  ; a motni  qu'il 
nv  ait  il'ailleuis  des  preuves  cVidentcs  que  le  Ttaiôé 
eu  puiement  peHbnnci. 

(4^  Mais  i’ai  tait  voir  ci>deflus,  combien  cette  dif» 
tiuUioo  cil  peu  iûre)  Lith  Vi  Cé«/k  XU. 
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yçi  Alliances;  ér  des  Conventions  Publiques  faites 

ces  faites  par  lems  Ptédécertcuts  f 

Pttmicremcnt  il  eft  ccttain,  que  les  SucccITeurs  doivent  garder  les  Traitez  de  Paix 
faits  par  leurs  Ptédécclleurs.  Car  aiilli-tot  qu’on  a exécuté  poiiéfuellement  les  condi' 
rions  du  Traité,  la  Paix  efface  entièrement  les  inguces  qui  avoieut  allumé  la  Guette. 

i.  Il  n’y  a point  de  doute  non  plus  , qu’un  Succeflèuc  ne  doive  garder  toutes  les 
Conventions  légitimes,  par  lcrquelles  Ion  Prédécellèuc  a transfété  atffucllement  quel- 
que dtoit  à un  tiers. 

V 11  eft  conftant  encore, que  fi  l’autte  Allie  aiant  déjà  exécuté  quelque  chofeàqnol 
il  cioit  tenu  ai  vertu  du  Traité,  le  Roi  vient  à mourir,  avant  que  d'avoir  effeâué  à 
ion  tour  lés  eiigigcmais  ; Ton  Succeflèur  doit  indilpenlâblement  y liippléer.  Car  ce 
que  cet  Allié  a exécuté  fous  condition  de  recevoir  l’équivalent,  aiant  tourné  a l’avan- 
tage  de  l’Etat,  ou  du  moins  aiant  été  fait  dans  cette  vde;  il  eft  clair,  que,  fi  l’Etat 
n èlfédue  pas  ce  que  l'autre  Partie  avoir  ftipulé , ccilc-ci  aquiert  alors  le  même  dtoit, 
qu’un  luiinme  qui  a paie  ce  qu'il  ne  devoir  pas,  & qu’ainfi  le  Succeireur  du  Roi  dé- 
funt clt  tenu , ou  de  dédommager  entièrement  l'autre  Partie  de  ce  quelle  a feit  ou  don- 
né , ou  de  tenir  lui-même  ce  à quoi  fon  Prédecelfeur  s’étoit  engagé. 

4-  Pour  ce  qui  eft  des  Trauez,  donc  les  conditions  n'ont  été  exécutées  en  aucune 
nunicrc  de  part  ni  d'autre,  ou  ne  le  font  qu'en  partie,  mais  en  forte  que  ce  qui  a été 
fut  de  part  &d’autrc,  eft  égal;  voici,  à mon  avis,  une  Régie  générale  pour  en  juger 
comme  il  faut.  Si  le  Roi  avoir  contradé  entant  oue  Chef  de  ton  Peupfo,  & en  vûc 
du  bien  de  l’Etat;  (i)  l'Alliance  doit  palTer  pour  Reclle,  & pat  conféquent  pont  obli- 
gatoire à l’égatd  même  du  Succcllèut,  qui  eft  devenu  le  Clief  du  Peuple  avec  les  mê- 
mes droits  & les  mêmes  charges,  que  fou  Prédécellèur,  dont  le  Traité  obligeoic  tout 
le  Cotps  du  Peuple.  Mais  lots  que  le  T taité  tend  direékement  à l'avantage  petlbnnel  du 
Roi,  ou  de  fà  Famille;  il  eft  clair  qu'aulli-tôt  qu’il  vient  à mourir,  oiTque  Cl  Famille 
eft  éteinte,  1 Alliance  finit  dcllu-mcme.  11  a néanmoins  pallé  en  coflcunté , que  les 
Succcll'aics  doivent  renouvelkr,  du  moins  en  termes  généraux , des  Alliances  recon- 
nues maii Tellement  pour  Réelles;  ufage  que  l’on  a établi,  afin  que  le  Succelfeur  ne 
prétendit  pas  fe  difpenltt  de  garder  l’ Alliance  fous  prétexte  que  l’Etat  n'en  a encore  re- 
tire aucun  avantage:  d'autant  plus  que  le  Succcffèur  pouvant  avoir  d'autres  idées  tou- 
chant les  intérêts  de  fon  Rqiaume,  que  n’en  avoit  fon  Prédéceflèur,  il  fc  ctoitoit  aifé- 
ment  en  droit  de  icnoncec  à une  Alliance  qu’il  trouveroit  n'cire  plus  avantageufo  à l'E- 
tat (a). 

Il  faut  remarquer  encore,  que  fi,  aptes  avoit  fait  enfemble  plu fieiits  Traitez  dif- 
ftrens,  ou  les  renouvelle  en  général;  cela  Joie  être  entendu  principalement  du  det- 
niet  en  datte;  les  aûes  poftéticucs  décoge.ant  toajours  aux  précé  Jeiw  (a). 

S.  IX.  O N demande  ici  encore , fi , lors  qu’un  Roi , avec  qui  l’on  avoit  fait  Allian- 
prd  d'un  Piime  vient  à cttc  challè  de  fon  Roiaume  pat  fes  Sujets , on  doit  encore  aptes  cela  lui  don- 
oui  J dte  ciuffif  net  du  fècouts  en  vertu  du  Traité  ? Grotius  (a)  foiltient  l’affirmative , (i)  & il  fe 
pL  f«s^îèî“™  fonde  fut  ce  que  le  Roi  Allié  confctve  toûjouts  fon  droit  à la  Couronne,  quoi  qu’il 
FT,  ,,1.  pi^j  en  poflêllion.  Pour  moi,  j’avoue  bien  que , fi  dans  le  Ttiité  il  y a une 


(»)vo'tzy» 
karÀ.  Hift.  Glil. 
Lib.  V.p.  74, 


Si  les  AUiunces 


}•  >7 


claufe  exprclfe  qui  porte  qu’on  le  fait  pont  la  défênfc  de  la  perfonne  même  du  Roi, 
ou  de  fa  Famille,  ou  doit  fans  contredit  lui  aider  à recouvrer  fon  Roiaume.  Mais  lors 


TII1«  (i)  Votes  le  Ch^itre  fumAt,  f*  t. 

(})  Voiez  ce  que  t'on  a dit  ci^delTtn,  Ùv.  V. 

X(I.  6.  au  commencemeiu  Sc  Nttt  t. 

IX-  (t)  GiiOTiu<  tlic  feulemeotxqae  leTrahd 
n'expire  pas  pour  cela  : Sc  il  a apparemment  en  vue 
le  cas , auqum  le  Roi  ddpoQëde  troamoit  moien  de 
lacouvret  les  Euu:  cat  aloc*  r«atrt  Aiiid  ne  pouctoit 


que 

pas  fe  prévaloir  de  eetre  intemiption  de  peflêRîon , 
pour  r^arder  l'AlUaDce  comme  rompue , quand  mê- 
me rüfutpateur  'Se  les  Rebelles  auroicnc  témoigné  y 
conlèncir.  Ou  reûe»  GnoTiUf  dit  lui-même,  aa 
0-  it.  Ccomnae  fait  ici  ndtre  Auteur)  que  TAllié  peut 
aider  le  Roi  légitime  ï rentrée  dans  Tes  Etats , /dnt 
ft^mdk4  de  i'AJÎissue  tmirêüde  avet  üni,  pendant  qu'il 

etoit 
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l]ne  le  bat  du  Traité  a été  uniquement  l’avantaee  de  l'Etat,  il  y a grand  (ujet  de  dou- 
ter,  fi  un  Roi  chalTé  par  Tes  Sujets  peut  demander  du  fècouis  concr’eux,  prccirémeiK 
en  verm  de  l’Alliance  î Car  il  ne  paroîr  pas  qu’on  ait  pcnfé  i un  tel  cas,  & le  lecours 
eft  cenlé  n’avoir  été  fiipulé  que  contre  les  Ennemis  étrangers.  Cela  n’cmpëche 
pas  néanmoins , qu’on  ne  puillê,  fi  on  le  juge  à propos,  fécouiir  le  Roi  légitime, 
pour  le  mettre  en  étar  de  chaflêr  rUlûtpaieur:  de  même  qu’on  peut  allifter  une  Répu. 
clique  Alliée  contre  les  entrepriles  d'un  Citoien  ambitieux , qui  travaille  à la  rediü. 
re  lous  là  domination , tant  qu’il  n’a  point  aquis  de  titre  légitime  à la  Souveraineté. 

En  effet,  quand  on  traite  avec  des  perlbnnes  envilàgées  lous  certaines  qualiiez,  de 
Rti,  par  exemple,  & de  fes  Succefenrs:  on  emend  parler  d’un  droit  ptopceineiu  ainfi 
nommé,  de  non  pas  d’une  fimple  uiiirpation,  c’eff-àl^ire,  qu’on  fiippofe  un  Roi,  ou 
desSuccelIèurs,qai  Ibieni  en  potlêllioa  de  la  Couronne  à |u1k  acre,  dé  non  pas  fimple- 
ment  par  l’effet  d'une  injufte  violence. 

§.  X.  C’tST  encore  une  queffion  célébré,  de  lavoir,  fi  dans  un  Traité,  qui  por- 
te,  que  l'on  n’attaquera  point  les  Alliez  l’un  de  l’autre  (a)  , le  mot  à’ liiez,  renferme  ceux  ne  )• 
Iculement  ceux  qui  l’éroient  dans  le  teras  du  Traité,  (i)  ou  bien  s’il  faut  l’étendre  à 
ceux  qui  depuis  font  entrez  dans  l’Alliance  U y eut  là  deflus  autrefois  une  grande 
(b)  conreftation  entre  les  Remains,  8c  les  Carshagineis , lors  qa’JJannitai  alla  allié.  »• 
ger  la  ville  de  Sagente,  que  les  Aemuin/ avoient  reçûe  dans  leur  Alliance  depuis  le  hl  cjp*’xivû. 
Traité  fait  avec  \e%  Carthaginois  avec  une  clanlê  comme  celle  dont  il  s’agit.  La  dedlion  i'>t.  Liv.  Lib. 
de  G R o T I U s fur  ce  cas  revient  à ceci .'  Que,  làns  préiudicc  du  Traité , les  Carthagi-  fc^voittierrai- 
neis  pouvoient  attaquer  Sagente,  8c  les  Retnaint  aulfi  pouvoient  la  défendre.  Car  ti  conclu  enne 
rien  n’êmpêche  qu’un  des  Alliez  ne  fecoure  celui  qui  eft  attaqué  par  l’autre  : d’oi 
vient  qu’ordinairemenr,  dans  les  Traitez  d’ Alliance, on  fait  mention  (c)  expreffè  de  ce  <lu  tenu  de  in  * 
cas4à,  lots  qu’on  veut  en  diipol'ct  autrement.  Il  faut  avouer  néanmoins,  que,  quand 
un  tel  cas  arrive  (d),  c’eff  un  grand  achéminement  à une  rupture;  chacua  étant  aulli  i..’iii.  c.zrv! 
lênfible  aux  coups  qu’il  reçoit  Ibus  le  nom  d’autrui,  qu’à  ceux  qu’on  loi  porte  direéle-  m^p’vH' 
ment:  lût  tout  lors  que  les  terres  de  celui  qui  donne  du  lêcoucs  a les  Alliez  , devieo-  num.  /«,  ij. 
nent  le  théâtre  de  la  Guene. 

f.  XI.  Lors  qu’une  Alliance  a été  faite  pour  un  certain  tems  marqué  dans  leTrai-  “ ** 

té,  elle  ne  lé  tarouvelle  point  tacitement;  8:  cela  non  feulement,  parce  (a)  qu’il  n’y  tjcUcmei^*** 
a pas  prélômtion , que,  làns  un  nouveau  fujet,  ou  veuille  continuer  un  engagement  Comment  on 
qui  renferme  quelque  chofe  d'onéreux;  mais  encore  parce  que,  lûrcepié-ia,  on  ne  rATiMc"?" 
pourroit  jamais  favoir  combien  doit  durer  une  Alliance.  Lots  donc  qu’aptes  le  terme  ,^’^Liy'nâT 
expiré  on  exerce  encore  (i)  quelques  aâes  qui  paroiflènt  conformes  aux  engagemens  xvl^Vx,  ^ 
du  Traité,  ils  doivent  palier  plû tôt  pour  de  fimples  marques  de  bienveillance,  que 
pour  un  rcnouvellemenc  cadre  de  l’Alliance  ; l’Amitié  toute  feule  fubliftanc  làns  contre! 
dit  entre  ceux  qui  ne  font  plus  Alliez. 

Enfin,  c’eft  une  ftrite  de  la  nature  de  toutes  les  Convention» en  générai,  que,  (b) 
du  moment  qu’une  des  Parties  manque  aux  engagemens  où  elle  croît  en  vertn  de  l’Al- 
liancc,  l’antre  eft  difpenfée  de  tenir  les  liens.  On  peut  néanmoins  convenir,  que  la 
violation  de  quelcun  des  Anicles  du  Traité  ne  rompra  pas  entièrement  l’Alliance:  bien 

en  tco. 


éfU  eocoïc  en  poâèlCon:  ce  <)ui  fuppole  Baaîfeâ»- 
ronc  que  ce  Cmoaxs  ne  lui  éroïc  pas  dû  diieâemeac 
Terttt  de  i'AÛiMce;  aKtremeoc  U IluoU  lidicuk  de 
mettre  ea  queftioo,  fi  rAiUaace  efi  tiolée  pet  U. 

d.  X.  (t;  Voie»  ce  que  Tai  dit  fur  cette  queûioDp 
■éàa»  OMS  GaotiVI  » À i'CüdKQic  cU4  « 
êt  d. 

Tojd,  IL 


^ XT.  (0  A moins  que  ces  aâcs  pu  eu^tn^tnefi 
ne  putfient  fouAii  d'autre  inrerprétation  qu’un  renou* 
vellemeot  d'AUiaoce  ; comme  le  rema^ite  Gro* 
Tlue  dans  l'eadroie  cité.  Voiee  ce  que  i’ai  dit 
deflua  » Noit  a.  D ou  tl  patoitre , que  Mr.  HiA> 
Tl  U I â tort  de  pofcx  en  fait»  qu’oa  ut  peut  |ü4ttl 
cftacevoit  de  eu.  od  ede  aU  iiou,  ' 

Ffff 
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A «QOt  cft  tcna 
nnMmiftrc^uia 
concld  , (ans  o r* 
dro  de  fon  Sou- 
verain , un  Tru- 
ie qui  n’cd  pas 
cnfuite  ratifie? 
^.i)  Vojet  G-*- 

tiifi 

t€. 


(b)  Voici  f'â/<r. 

Lib.  IV.. 
Cap.  vni.  0. 1. 
te 

htfl. 

XXI.  cap.  Xti. 


5-94  £)«  AUiancis  ; & des  Conventions  Publiques  faites 

encendu  que  l’autre  Partie  ne  reçoive  pat  là  aucun  Dommage  (i)  pofttif;  & qile  d'ait 
leurs  elle  îoit  difpenl'ée  de  l'exécution  des  aig.igemcns  qui  rcponduiciu  de  Ibn  côte,  à 
ceux  en  matière  desquels  on  lui  a manqué  de  parole. 

XII.  Les  Ministres  (i)  font  quelquefois',  fans  ordre  de  leur  Souverain^ 
(î)  quelque  Traité  concernant  les  affaires  publiques  i & en  ce  cas-la  le  Souverain  n’eft 
pas  obligé  de  le  tenir.  Il  fe  prélêuie  ici,  entt 'autres , une  queiftoii  ditHeiie  & impor- 
tante, (a)  favoirjà  quoi  ell  tenu  le  Miniftre  eiivet.s  l’autre  Partie,  lors  qu'il  a conclu  le 
Traité  purement  & limplement,  de  que  le  Souverain  rchifc  enfuitc  de  le  tatiher}  Cet- 
te q'ultion  fiit  agitée  autrefois  avec  beaucoup  de  chaleur,  au  lu|ct  (j)  de  la  Paix 
que  L'iciits  P'rtHriits,  Sc  Spurtm  Poflhnmius  avoient  faite  avec  les  Somnues , làns  or- 
dre du  Peuple  ni  du  Sénat  Romain,  apres  la  mallieurenle  journée  des  Fomrchtt  Can~ 
dines.  Sur  quoi  je  dis,  que  le  Sénat  & le  Peuple  Romain  n’étoient  tenus, à la  rigueur, 
ni  de  ratifier  ce  Traité,  ni  de  remettre  les  choies  au  meme  état  qu’elles  étoient  aupata- 
vanrtil  ('ufliCoïc  qu’on  livrât  ces  Conluls  qui  avoient  agi  de  leur  pure  autorité,  (b)  Mais, 
à en  juger  par  les  maximes  de  l'Equité  Naturelle,  le  Peuple  Romain,  à mon  avis,  de- 
voir certainement  ratifier  le  Traite,  quoi  qu'il  edeété  fait  fans  Ton  ordre.  Car  ces  Con- 
fuis  avoient  eu  une  prélbmcion  raifonnable  du  (4)  conlentement  du  Peuple,  puis  qu’ils 
ne  pouvoient  pas  autrement  lauver  tant  de  milliers  de  Cicoiens,  & la  ncur  même  du 
Peuple;  outre  que  les  conditions  du  Traité  ne  renfermoient  d’ailleurs  rien  de  trop  dut 
on  d’iiirupportablc,  & que  les  Ennemis  avoient  tenu  de  leur  côté  ce  à quoi  ils  s'é- 
toient  eng.igez , comme  équivalent  à la  Paix  que  les  Conùils  avoient  obtenue  d’eux. 
La  fierté  du  Peuple  Romain  ne  pouvoir  pas  a la  vérité  digérer  la  manière  ignominieu- 
fe  dont  on  avoir  traité  fon  Atmw,  en  la  faiiant  palfer  fous  le  joug;  & il  faut  avouer, 
que  ce  fut  une  grande  folie  au  Général  des  Samnites  , d'irriter  b fort  cet  Ennemi  (îs- 

perbs. 
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r, 


fl)  Ou  qu'oft  le  r^ptre,  t^il  t‘y  trouve. 

4.  X(l.  fl)  Comme  nôtre  Auitur  n'explique  nulle 
art  expreOVmeot  le  droit  des  AMBAitADiURI, 
qu'ii  n'en  * dit  qu'on  mot  en  paCtnt  , Liv.  I. 
Cbjp.  Ml.  il  ne  iW*  pu  hors  de  propos  d'en  ctaiief 
ici  en  ^cnéral  Ac  ruecinâement,  puis  que  c'eft  pat  le 
noieo  de  ces  Minières  que  Te  négocient  6t  fe  con- 
cluent otdjnairemcnc  les  Traiiea.  j'e^ruoterai  i 
eu  prêt  de  Mt  liUDDCUI»  Eitm.  f%it.  PratfU. 
I.  Pan.  Cap.  IV,  seft.  V,  & >ff-  dequoi 

donner  une  idée  courte  fie  nerte  de  cette  matière  , 

ffac  les  principes  du  Droit  Naturel  » commun  à cous 
es  Hommes,  fle  non  pas  du  Droit  dot  Gru,  pris  dani 
lefcni  de  üvoriut,  ('Lit.ll.  Chao.  XVlll.)  pour 
une  Convention  tacite  de  tout  les  Fcuplcs , ou  da 
plus  ^and  nombre  On  peut  donc  faire  voir,  que 
ces  lottes  ^ Miniftres  doifent  être  ccrardez  comcDC 
des  pe.lunnet  faerees  Sc  inviolables,  indcpendammeai 
de.  cene  prétendue  Convention.  On  ne  fmroit  dou- 
ter, qa' il  n'importe  extrêmement  h tous  les  Hom* 
mes,  ic  a cous  les  Peuples,  non  fcdlcmc.it  de  tioir 
les  qdére'les  Sc  les  Guerres,  mus  encore  d'etablit  Sc 
d'entretenir  entr'eux  l'Amioé  Se  le  Commerce.  Oc 
les  Amhafladeucs  font  Deceüàircs  pour  procurer  ces 
Évanraget.  Donc  OiEQ,  qui  veut  lans  eomicdtt 
toat  ce  qui  contribue  à la  confervatton  Sc  au  bien  de 
la  Société  Humaine,  ne  peut  que  d.‘fendtc,  par  U Loi 
Manuelle, défaire  aucun  mal  aces  fortes  de  ^tfonna. 
On  offcnlc  un  Ambafladeut , on  en  refi^drtde  If  reeeroir, 
d’une  miniéie  accompagnée  d'outrage,  ou  en  lui 
Jdntdumdl  foiten  la  perlonne,  foit  en  fts  biens, foir 
CO  fon  honneur,  foiten  fes  domelliqucs  Scc.  Un  n’eil 
pu  oblige  ^ il  rigueur  de  recevoir  des  Ambalfideurs 
Srrangers  ; mais  ta  Prudence  & l'Humanité  veulent 
qa'on  ae  It  fcfUfe  pas  ùsaà  quelque  paie  fu;cc , cotn- 


me,  par  exemple,  là  leur  Miicrt  noos  a déia  duppex 
Ibus  prétexte  d Ambaflades,  Sc  que  l'ou  aie  lieu  de 
Ibupfoaaer  une  lemblable  tromperie;  ou  û celui,  qui 
noua  envoie  des  Ambaflàdetan , noos  a trahis , ou 
s'eft  rendu  coupable  envers  nous  de  quelque  autre  cri- 
me atroce;  ou  û l'on  iâtt  avec  certitude,  que,  fou» 
prétexte  de  aégociattoM,  l'AmbalTadcttr  ne  vient  que 
pour  caoCer  quelque  fédidoo,  ou  pour  eipionnet  Scc« 
Que  fî  aire  fois  on  a reçd  un  Ambailâdeur , il  ne  faut 
lui  faire  de  mal  ea  aucune  mtméte,.pai  métne  pat 
droit  de  Tkà«m,  ou  de  Re^^atUeti  jnut  que,  par 
cela  feul  qu'on  l'a  refd  fous  ce  caraâére,  on  a le- 
noBcé,  pat  rapport  à loi,  aox  droits  que  l'on pous- 
rut  avoir  i cet  é^d.  Les  Ambaifadeurs  doivent 
donc  être  lacm  8c  inviolibles  , c'ell-a-dire , autant 
que  le  demande  le  bet  Sc  U nature  de  leur  EmpkM. 
Ainli  un  Ambafiàdeur  ne  peut  pas  ^re  puni  par  la 
Puiflànce  auprès  de  laquelle  il  en  envoie:  car,  com- 
me il  repréfeme  fon  Maitrc  , il  traire  en  cette  qualité 
d'cgal  à égal  avec  la  Puifiance  chex  qui  il  eaerce  fe» 
fuoâions.  Que  s’il  a commis  quelque  Crime  , Sc 

aue  11  choie  vaille  la  peme  de  demiader  la  répararion 
a Dommage,  ou  que  l'on  au  intérêt  de  le  faire  pu- 
nir, il  faut  s'adreder  à fon  Maître:  Et  alors,  fi  le 
Msitte  refufe  de  nous  faire  latisCaâioa , on  peut  ciet 
contre  lui  de  tous  les  droits  qu'on  a contre  un  Prin- 
ce qai  tolere  Sc  app.'ouve  hautement  les  Crimes  de 
ics  Sujers.  Lors  meme  que  la  chofe  prclTe , il  eft 
permis  de  fe  faifir  d'aboid  de  (à  peifonne,  comme 
d'un  Ennemi  déclaré,  de  le  cemi  en  prifon , Sc  4e  le 
^ire  même  mourir,  fi  cela  cü  aeceflàire  pour  rvôrrc 
confervatton.:  car  on  ne  doit  pas  tout  t'ourtrir  des  Am- 
baflàdeurs , Sc  le  but  de  leur  Emploi  ne  le  demande 
pos.  Ce  caraâére  n'cmpeche  pas  non  plus  , que  • 
s'il»  paiTcat  lut  ka  cextia  d un  Eopemi  de  Icuc  jila’trt , 

pour. 
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Trerbe  , par  nn  affront  qui  ne  fervoit  de  rien  à l’aSbiblir.  Mais,  d'autre  côté,  l’Armée 
koinaine  le  mcritoit  bien , pour  s'èite  tcraérairement  engagée  dans  un  lieu  qu’elle  ne 
connoiilbit  pas,  lans  l’avoir  fait  ^icconnoitre  parlés  dpions.  Avec  tout  cela  il  valoit  r.iivf,Lit.ix. 
■encore  mieux  (c)  fe  tclôudte  à lôuffrir  ce  traitement  honteux,  que  de  laillèt  périr  les  voia r«>f. 
forces  de  la  République.  Souvent  même  l’Etat  ratifie  les  Ptoniclbs  & les  autres  aâes  Annal,  xii,  n.' 
de  lés  Généraux  d’armée,  pour  ne  (d)  rien  diminuer  de  leur  crédit  & de  leur  autorité 
ou  de  la  haute  idée  qu’on  a de  leur  h.-ibdeté  & de  leur  prudence.  Mais  ce  Peuple  fier  (r.iiv.  ix,  lo.’  à 
& fuperbe  ne  vouloir  p.as  conlidérer,’  qu’il  n’avoit  point  de  privilège  particulier  , qui 
fexemtàt  de  foutfrir  une  fois  lui  - même  les  niauvais  traitemens  doiw  il  avoir  ufe  fi  1cm-  u'rcficiion  que 
vent  envers  les  autres.  Les  Samnites  cependant  firent  une  aétion  généreufe,  de  ne  pas  * 

recevoir  les  Confuis  que  les  Romains  vouloient  leur  hvtet,  pour  avoir  pallé  leurs  îi.  “ 
ordres  (c) . 

§.  Xlll.  Lors  que  le  Souverain  vient  à être  informé  du  Traité  conclu  p.ir  on  de 
fos  Miiiirtrcs  fans  fon  ordre;  (a)  fon  filence  tout  feul  n’emporte  pas  une  ratification  ta-  ucude  pn-fumec 
cite,  à moins  qu’il  ne  Ibit  accompagné  de  ciuelque  aéte  ou  de  quelque  autre  citcon- 
ft.uice  , qui  ne  poilFe  vtailemblablenient  foonrir  d’autre  explication.  fon  ordA'? 

(4)  Voie*  CV#- 

: tint  f uU/tfrà, 

1. 17. 


c H A- 


pour  Se  tend»  at^rèa  d'une  antre  PuUTancc . cet  En- 
neint  doive  les  ccfpe^r,  & ne  lenr  faire  aucun  mal: 
car  il  n'eft  pas  nécclUire  pour  le  bue  des  AmbaÛades, 
9ue  leurs  droits  s’érendeoe  fi  loiaj  à moins  ^u'il  tt’y 
afc  Is-deflus  quelque  ConTcncion  particulicre.  Ce 
que  Ton  vient  de  dire  des  Ambafladeius  • doit  être 
appliqué  en  quelque  nuniéte  à kurs  £r 

à t0me  Uur  fmte.  St  quclcuo  des  Domeftiques  a fait 
du  malt  on  peut  demander  à leur  Maine  Wil  aoos 
le  bvie:  auiremeot  il  Te  tend  complice  de  (on  crime; 

en  ce  cas>Ut  (1  donne  droit  d'agir  contre  lui 
de  la  même  manière  que  s'il  avoir  comniU  un  came 
propre  Ac  pcrTonncL  11  ne  peut  pourtant  pas  punit 
lui-même  (es  DomeOiqires  : car  ce  droit  ne  lervant 
de  tien  au  but  de  (on  Emploi,  il  n'y  a pas  lieo  de 
préfuner  que  Ion  Maître  le  liü  ait  donné.  A l'égard 
de  Tes  on  ne  peut  pas  les  faire  (aifir  en  eage 

U voie  de  (nitice  ; car  ctda  fnppoferoic  qu'il  leleve 
e la  Jutifdiwon  du  Souverain  auprès  duquel  ü eft  en 
Amba0*ade;  maïs,  s'il  ne  veut  pas  plier  Tes  dettes, 
on  doit  agir  avec  lui  comme  ooui  avons  dit  qu'il  kl- 
loit  t'y  prendre  pour  tirer  ratiskâion  da  dommage 
& du  tort  qu'il  nous  a fait.  Pour  ce  qui  eft  du  dr$it 
dft  fréinebi/ettiï  n'cft  nullement  une  fuite  de  la  nature  Ac 
du  but  des  Ambaflades.  Cependant  , fi  on  Ta  nne 
fois  accordé  aux  Ambalfadeius  d'une  certaine  Puif- 
Tance,  rien  ne  nous  aucorife  à le  révoquer,  tant  que 
le  bien  de  l'Etat  ne  le  demande  pas.  On  ne  doit 
JS  non  plus , Taris  de  fortes  raifons,  refuTer  aux  Am- 
aflàdeors  les  autres  fortes  de  droits,  Ae  les  bonneuïs, 
nui  font  établis  par  un  commun  confentement  des 
souverains  ; eat  alors  ce  Teroïc  une  efpéce  d'outrage. 
Voilà,  à peu  près,  ce  que  je  difois  dans  la  prémicie 
luliiion  de  cet  Oimage.  Mais,  depuis  la  Tccoade, 


j'ai  eu  oecafion  examiner  la  matière  plua  à fosul  Ac 
plus  exaftement*  dans  mes  Kotes  fui  GKOTiot. 
Uv.  11.  CAnp.  XVllI.  Ac  fur  tout  dans  celles  que  fia 
jointes  à ma  Tradudion  du  Traité  de  Tllluftie  Mt.  dn 
BYNXSUSHOEK,  /)•  «vappArnr  de» 

demr»  f publiée  en  lyai.  Ac  nmpriroéc  en  lyjo.  a In 
fuite  du  Traité  do  W i c 1 1 o A t , imitulé , F Am» 

^sjfademr  & fe»  fenSiùn». 

(a)  On  exprime  cela  en  X,atin  pv  un  (eul  mot, 
Spenjîe.  Mais  nous  n'avous  , que  je  fiche  , aucun 
terme  de  ndere  Langue  qui  y réponde.  Voie*  Gro- 
tius, Liv.  U.  Chap.  XV.  ]. 

(])  Voiex  Titx  Livx,  Lib.  IX.  Cap.  VllI,  £r 
/^.  Ac  la  Dilfenation  de  Mr.  Buodeus,  imitulce, 
jnrifpre  Sffàmen  ; aufiî  bien  que  celles  de 

Mt.  THOMASIU  if  De  Sp9nJÎ9ne  Cgudina  & StemaMinM, 
qui  font  les  VI.  Ac  XIV.  du  Hecueil  de  Tes  Difputes 
(odtenués  \ LtipJU.  J'en  ai  rapporté  le  précis,  lur  ce 
fttjet*  dsns  mes  Notes  fur  l'eodioit  du  Chapitre  de 
G no  Tl  US,  cité  en  marge. 

(4I  Voiex  ce  que  GUiCCiAnoiN  rapporin 
( Ihit*  Lib  XII.  vers  le  comioencciucnt  ; peg.  63. 
Tool.  II.  de  l'Original,  £ij'r.  C/v<v.  du  Trai- 

té que  La  Trimetnlle  conclut  à Dijen , avec  les  Stûjfes, 
faiu  ordre  du  Roi  de  FrAnu  ton  Maitre.  Le  Cheva- 
lier Tem  PLE  (dans  Tes  Remarftut  /ur  fEtat  de»  Pr»- 
vit.eet  ünies^  dit  , qu'en  lS6i.  il  conclut,  en  cir.q 
jours  • trois  Trairez  avec  les  Etét»  Gén/rAux , fans 
ue  ceux  ci  eullênr,  félon  la  coûrumc,  conlulte  .cura 
rovinces,  parce  que  ces  Traitez  étoient  fon  récef 
(aires  poux  le  bien  de  la  République.  Cependant,  fi 
les  Provinces  n'eufient  ratihe  ces  Traitez,  il  y alloU 
de  la  tête  de  ceux  qni  tes  avoienc  faitr,pag.  111. Edit, 
d'Ucxecht  170s.  Tout  ce<i  efi  de  l'Auteur. 
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C H A P I T R E X. 


Des  CoNTRACis  & autres  Conventions  <?k  Promesses 

D E s R O I s. 


Comment  un 
Kot  peut  fe  re- 
lever lui-même 


cuotra< 
ters  quelque 


Etranger  ? 
Yoiee 
mU/uffii, 


U) 
*>»*- 


Cr#- 


m'comCTua^  §•  I.  TLnï  relie  plus  qu'à  examiner  id  quelques  QiielHons  que  l’on  agite  ordinai- 
dâmetchapine.  A remcnt,au  fujet  des  Contracts  et  autres  Conventions  ou  Pro- 
(•)  voiuCrt.  MESSES  DES  Rois.  On  peut  les  ranponcr  à CCS  trois  chefs  (a),  i.  Si  les  Rois  ont 

Si  ‘l^elquc  privilège  particulier  en  vertu  duquel  ils  puiirent,dc  leur  pure  autorité,  le  dégager 

*’■  ' eux-memesde  leur  parole  î z.Si  un  Roi  peut  fe  dilpcni'er  de  tenir  les  engagemens  où  il  ell 

entré  envers  les  Sujets?  j.  Enfin,  julqu’où  les  Contrats  & les  Promellès  des  Princes 
obligent  leurs  Succcilèurs? 

IL  On  demande  donc  id  d’abord, fi  un  Roi  ^ a le  pouvoir  de  rellituer  en  entier 

Sujets,  lors  qu’ils  ont  été  lézez  dans  quelque  Conttad,  ou  de  les  ablôudre  de  leur 

dci  Serment  pour  de  julles  caufes,  (i)  peut  aulli  fc  relever  lui-meme  ou  (e  dilpenfer  de 

“■  l’un  & de  l’autre,  lots  que,  par  ciainte,  ou  par  fiirprilè,  cm  pendant  qu’il  étoit  enco- 

re en  bas  âge,  il  a fait  quelque  Contrad  qui  tourne  à Ibn  pté|udicc,  ou  quelque  Ser- 
ment téméraire  (a)  ? Cette  queftion  prilc  félon  le  fens  pr^ce  & ordinaire  des  termes 
dans  lefquels  elle  cft  conçue,  implique  contradidion  maniléfte.  Car  ces  mots  , refii^ 
tuer  en  entier,  abfondre  d'un  Serment,  marquent  des  ades  qui  s’exercent  non  lêuie- 
ment  envers  autrui , mais  encore  qui  panent  d^un  Supérieur.  Il  vaut  donc  mieux  ex- 
primer la  queftion  de  cette  manière;  Si,  lors  qu’un  Roi  fe  trouve  lézé  dans  un  Con- 
trad,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  il  peut , de  fa  pure  autorité,  déclarer  que  ton 
engagement  e(t  nul  à caufë  du  vice  de  l’accord?  Sur  quoi  je  dis,  que  ceux  qui  vivent 
dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature,  ne  reconnoiflant  aucun  Tribimal  qui  ait  droit  de 
décider  de  leurs  démêlez,  peuvent,  de  leur  pure  autorité , fè  dédire  des  engagemens 
d'un  Contrad  où  ils  fë  trouvent  injuftement  Iczcz,  ou  tè  ^e  dédommager  de  la  ié- 
zion,  pourvû  qu’elle  fôit  manifefte:  car,  dans  un  doute,  ils  doivent  s’en  remettre  au 
<b)VoieiceqB«  jugement  d’ Arbitres.  Si  donc  un  Roi  vient  à teconnokre  quelque  (b)  vice  dans  un 
Contrad  auquel  il  a conlcnd , il  n'eft  pas  nécetTaite  qu’il  fe  (afle  relever  par  un  autre  de 
1 rM#  , engagement,  qui  cft  nul  de  loi-meme;  il  lui  fuflit  de  dcdacet,  qu’il  ne  veut  pas  le 
tenir.  Cependant,  comme  il  pent  arriver  qu’un  Comradant  de  mauvaife  foi  prenne 
pour  prétexte  de  fâ  perfidie  quelque  vice  qu’il  fuppofe  avoir  trouvé  dans  le  Con- 
trad; on  a en  railbn,  dans  les  Socidez  Civiles,  de  déterminer  les  ades  qui  font  regar- 
dez cotnrac  nuis  en  eux-mêmes,  Sc  ceux  qui  doivent  être  déclarez  invalides  par  voie 
dejullice,  apres  meure  connoillance  de  caulc. 

Comirtni  il  fe  ».  IlL  M Al  S lors  que  le  Contrad  eft  entre  le  Roi,  & quclain  de  fes  Sujets, il  faut 
teî»e do  «(!»•  dillinguet  divers  cas,  félon  lefquels  on  doit  répondre  diftèremment  à la  queftion. 
feTenrtnfo"'  Ca  Miootitc  d’un  Roi  cft  cenice  durer,  tant  que  lès  Tuteurs  ont  la  Régence  do > 
riopias«;cM?  RoLuimc.  Pendant  tout  ce  tems-là,  il  ne  (àuroic  entrer  par  lui-même  dans  aucun  cn- 


Hift.GilU.ib.U. 

U&. 

JU^vir* 


Ils  (i)  Voie*  OIM  Nm«s  Ilir  tet  p^cagrapbe*  de 
C liOTiui  civtt  en  m«r«. 

III.  (i  ) V^ies  la  Oiuetntioa  4e  Mr.  HfttTiV»» 
D*  Ttdtei*  P^-  ^7*' 

CammeetM.  ^ 

(%)  Votes  ^ 4e€m,  Ltv.  VII.  CW.  Vl.  f 9. 
y.  0}  hùiiM  AamcmC}  jà  Ia  «lu  I.  ejuinittt 


CO  paflaDt  (commA  il  U 4it  lui-mênel  u le  Rei 
véd  ptmuoit  revoijucr  U paenk  qu'u  avoît  donAce» . 

SeuaeeUf  .■  Samu*,  4e  no  point  le  U'ut  mojuir; . 
4c  «i  faàciajit  ^ue  oon.  ôr»  a^oiice-c-ü , ce  Pciace 
o'avoii  éié  ni  fuirpuat  ai  foncé:  ce  lut  un  Uaic  de 
foltfique,  donc  tl  le  fenf*t  pour  finieaci  k peufie  i 
i««a  devuit  pju  ua  êüe  û <k  Clcutenc  D'ail* 

iemsg. 
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0u  Promejfes  des  Rois.  Liv.  VIII.  Chap.  X.  J97 

gagement  avec  les  Etrangers.  Si  donc  il  fc  trouve  lézé  dans  un  Contraû  qu’il  a fait,' 
étant  Mineur,  avec  quelcun  de  les  Sujets;  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  ne  devroit  pat 
jouir  lui-mèine  du  bénéfice  des  Loix,  qu'il  accorde  aux  autres:  car  la  fiaibleflè  de  lôn 
âge  ne  permet  pas  de  préfumer,  qu’il  ait  renoncé  validement  à l’exception  de  Minorité. 
Mais  il  n’en  dl  pas  de  même  des  Conventions  légitimes,  que  les  Tuteurs  du  Roi  ont 
faites  en  lôn  nom  avec  les  Etrangers:  (i)  car  fi,  fous  prétexte  de  la  Minorité  du  Roi, 
elles  pouvoient  enfuite  être  révoquées,  perfiinne  ne  voudroit  ni  ne  pourroit  fe  fier  aux 
Promefles  d’un  Roi  Mineur.  Tout  ce  qu’il  y a,  c’eft  que  les  Tuteurs  font  relponlà- 
bles  de  leur  adminifttation,  s'ils  n’ont  pas  bien  pris  leurs  mefutes  aVant  que  de  s'enga- 
ger pour  leur  Pupille. 

Lors  que,  dans  une  Monarchie  Limitée,  le  Peuple  encore  libre  a llipulé  cenaines 
diofcs  du  Roi,  à qui  il  déftroit  la  Couronne,  (î)  il  n’y  a point  d'exception  valable  dt 
crainte,  de  iiirpnfc,  ou  de  lézion,  qui  le  diipenlc  de  fo  conformer  ex aâement  à ces 
Loix  Fondamaitales  de  l’Etat:  car  fi  elles  lui  paroiflbiciit  trop  dures,  il  n’avoit  qu’à  rc- 
fiiler  la  Coiuonnc,  petfonne  ne  le  forçoit  de  l'accepter.  Et  Von  ne  fautoit  raifonnable- 
ment  préfumer,  qu’un  Peuple  foit  û imprudent  ou  li  peu  foigneux  de  fcs  intérêts,  que 
d’impofi»  à (on  Prince  des  conditions  qui  rendent  la  Souveraineté  imparfiiite,  ou  fans 
force  6c  fans  vertu. 

$.  IV.  Déplus,  il  faut  remarquer,  que,  bien  que  les  Rois,  en  traitant  avec  leurs 
Sujets  non  en  qualité  de  Souverains,  mais  comme  (eroii  un  (impie  Paniculier,  foient 
cenfez  ordinairement  avoir  eû  devant  les  yeux  les  Loix  Pofitives  de  l’Etat,  qui  règlent 
la  validité  de  ces  fortes  d’.ictes;  cependant,  comme  ils  font  au  deiFus  des  Loix  Civiles,  rien 
ne  les  oblige  indifpcnlàblcment  a fuivte  la  manière  dont  elles  règlent  les  chofes,  même 
dans  les  Contraéls  où  ils  agifiènt  comme  de  Particulier  à Paniculier.  Si  donc  ils  font  de 
propos  délibéré,  & avec  pleine  connoilFance,  quelque  Coiuraéf  d’ailleurs  invalide  par  les 
Loix  Civiles,  ils  font  ccnfcz  l’avoir  déclaré  valide  dans  l’affaire,  dont  il  s’agit  : autre- 
ment ce  ne  (croit  qu’un  jeu,  ou  un  aûc  de  nul  effet.  Ainfi  ce  fut  iniuftement  que 
ehtlipfe  II.  Roi  lïEfpaine  (a),  pour  faire  perdre  à les  Créanciers  ce  qu'il  leur  devoir, 
fc  prévalut  des  Loix  qu'il  y avoir  fur  l’Ufure.  Néanmoins,  s’il  fe  trouve  dans  un  tel 
Conttaél  une  lézion  énorme,  que  le  Roi  n’avoit  pas  ptévùe  d’abord,  il  pourra  l’annul- 
1er,  ou  du  moins  le  réformer  félon  les  régies  de  1 Equité  Naturelle. 

$.  V.  Pour  ce  qui  regarde  (i)  les  Sermens  d’un  Roi,  il  cft  clair  (a),  que  s’il  les  a 
duement  faits,  & qu’il  n’y  ait  rien  d ailleurs  qui  les  rende  nuis,  il  ne  fautoit  légitime- 
ment fe  difoenfer  de  les  tenir,  fous  prétexte  quil  peut  quelquefois  refeinilcr  ceux  de  fes 
Sujets.  Or  les  Sermens  des  Sujets  tcnfermoiciu  déjà  pat  eux,mêmes  cette  tefltiâion 
ucite,  (i)  qu’lis  ne  feroient  point  valides,  au  cas  que  le  Souverain  n’y  confentit  pas. 
Mais  il  leroit  abfurdc  de  dire;  que  le  Prince,  en  jutant,  s’eft  refervé  la  liberté  de  tenir 
ou  de  ne  pas  temr  (ou  Sermeni:  car,  en  ce  cas-la,  il  cft  clair  qu’il  n’y  auroit  point  eu 
d’engagement  véritable. 

'VI.  Au  RESTE,  quoi  qu’en  confdenee  un  Roi  (oit  auffi  indi^enfâblement  obli- 
gé de  tenir  fcs  Promefles  & fes  Conventions,  qu’un  fimple  Particulier;  il  y a cette  dif- 
férence confidérable  entre  l’Obligation  du  Roi  envers  les  Sujets,  & celle  de  fes  Sujets 
envers  lui,  qu’il  peut  aifément  les  contraindre  à sWqi,iittcc  de  ce  qu’ils  lui  doivent,  au 

lieu 


lêors,  cette  impunité,  donrw  à Semdt,  ne ren- 
fermott  par  eUe-méate  nenr  d'illicite,  8c  le  R.oi  pou- 
»oit , l'ani  ftiiTc  toit  ï petConne,  paidonncr  un  outra- 
ge qui  le  regardoit  perlonnclIciDcnt.  Ndtre  Auteui 
rraitoit  enfuite  U qucôton,  Il  Dévii  ne  fit  nen  de 
coatxaùc  a ion  Senacat,  lots  qq'cn  spioufaAiy  Ü don- 


na à Ton  fils  SdUisHn  , .des  ordres  qui  tendoicm  à per- 
dit Semei  f Mail  comme  il  a dCiS  explique  û peofée 
Is-deiTus,  (Liv.  IV.  Chap.  II.  0.  t|.}  |c  ne  lepéretH 
pai  ici  ce  que  Ton  a v4  ailleurs  picrque  daju  les  md- 
mes  ternes. 

(a)  Voiea  ci-dtfiuf»  Liv.  IV.  11.  a4- 

Etff 


Ch  qael  feni  Ict 
Coniraett  dc$ 
Rois  font  audei^ 
fus  des  técle- 
mciu  des  l/>ia 
CivÜoi! 


(a.1  Volet  Grf-  ' 
thu , HiJ^.  Bell. 
l*ih.  V.  pag.  aao. 
8e  Dm  Drtu  de  la 
O.tydtUBmx^ 
mki  fufrà  » ft. 
num.  }. 

Un  Roi  ne  lâu- 
xoit  fe  di^nlêc 
de  cenic  tout 
Seimeiit  valide 
qu'il  a fait. 

(a).  Voiet  Gr#> 
Iritf,  fmfrè^ 
|. 


Comment  oe 
Sujet  a a^ion  en 

Jufiiee  eonut 
on  Rol| 


Dti  ContraHsy  à"  autres  Conventions 


lieu  qu’un  Sujet,  comme  tel,  n'a  aucun  moien  de  le  faire  paier,  lors  que  (ôn  Roi  les 
refufe.  Que  (i  les  Princes  donnent  a<ihonenJnftice  (i)  contr  eux-mêmes  & devant  leurs 
propres  Tribunaux  , à un  Sujet  qui  leur  demande  quelque  chofe  comme  lui  étant  duc 
pat  Conttaéli  c’eft  feulement  afin  que  le  Sujet  prouve  claitemeutia  Dette,  & non  pas 
comme  fi  le  Souverain  pouvoir  être  contraint  pat  voie  de  Jullice  a tenir  parole  ; de  lot- 
te que  ces  pouriiiites  font  fondées  fur  l'Equité  Naturelie,  plutôt  que  lut  le  Droit  CiviL 
Il  faut  avouer  pourtant,  qu’il  n’y  aura  point  de  Roi,  qui  oie  réhiler  de  fuisfaite  ceux 
de  fes  Sujets  à qut  il  doit  quelque  chofe  en  vertu  d’un  engaj^ement  valide,  pour  peu  qu’il 
foit  Cigc  & qu’il  rafle  réflexion,  que  fun  é.-iineute  Dignité,  & fa  conftivation  même, 
eft  fondée  fut  la  bonne  foi  des  Conventions;  & que  tien  n’eft  plus  honteux  à un  Prin- 
ce établi  pour  rendre  la  Jullice  aux  autres,  que  de  la  fouler  lui- même  aux  pieds,  lors 
qu'elle  fe  trouve  contraire  à fon  intérêt  particulier. 

Comment  un  f . VII.  M A I S un  (a)  Roi  peut  dépouiller  fes  Sujets  du  droit  qu’ils  ont  aquis  par 

soutettm  quelque  Contraéf,  foit  en  forme  de  Punition,  ou  en  vertu  du  Domaine  éminent  : bien 
3a«nd”di"oii  nwendu  , en  ce  denier  cas  , que  quelque  néceflité  de  l’Etat  le  demande  abfolument, 

quÜ»  •-  - * J—  J-’-*—-  ^ i-.i 

aquis  par  quel- 

?ue  Contraft? 
a)  Voie*  Gra* 

ment  on  doit  porter  de  l’abolition  des  dettes  que  fit  Solon  à Athems ,Sc  i laquelle 
M ïiwdx«u«.  il  donna  le  nom  de  (b)  Décharge,  pour  en  adoucir  la  dureté. 

ÜrigtisTom!  f ■ VIII.  * Pour  venir  maintenant  a la  dernière  queftion,  favoir,  fi  un  Roi  peut  trant 
I.  ù.  Wnt.  mettre  a fes  Succeffeuts  les  engagemens  où  il  eft  entré  pat  quelque  Contraéf  particu- 
'"-■■‘i  diftinguer  les  Roiaumes  Patrimoniaux  , d’avec  les  Roia-tmes  établis  par  u* 

Op.  XXIV.  confentem^nt  volontaire  du  Peuple,  & dtlquels  par  conféquent  les  Princes  n’ont  qu’u- 
• Commeot  un  ne  elpéce  d’Uiufruit.  Dans  les  prémiets,  le  Succcflèur  héritant  de  tous  les  biens  du  Roi 
défunt,  eft  cenfé  aulli  chargé  de  fes  Dettes,  & de  toutes  fes  Obligations  qui  n’étoient 
to  obiijuion»  pas  abfolument  pttfoiinelles.  Dans  les  autres,  félon  (a)  G rotius,  le  nouveau  Roi 
*«*'«iquc^*  n’entre  a cet  egard  dans  aucime  direile  Cr  immédiate,  c’eft-à-dire,  précifé- 

Knma  putH  ment  en. an:  que  Succeiroit;  puis  qu'il  rient  fon  droit  a la  Couronne  du  Peuple  même 
cu'ici  ? non  pas  de  Ion  Prédéceffêur.  Alais  cela  n’empcche  p.as  qu’il  ne  Ciit  tenu  des  dettes 

de  fon  Prédcctflcur  médiatement , c’eft-ù-dire,  entant  que  Chef  de  l’Etat,  fut  qui  tom- 
bent direéiemtnt  les  Efettes  contraéfées  pat  le  Roi  défunt.  En  effet,  les  Rois  ont  le 
pouvoir  d’obliger  le  Corps  de  l’Etat  par  les  Dettes  qu'ils  contraâent;  puis  que,  fans 

cela 

f.  VI.  (i)  En  ce  c»»«<è  (ajeâtoit  nôtre  Anteur)  on 
4oit  ie  fouTeau  dC5  parole*  fuiranres  que  Syimithrét 
dit  au  Roi  dans  i'Ui/têire  Etbiafifnt 

Ll  O DO  R K r Tec  T*  «*««!•»•  «vi* 

•r«i<»g4rtrij  i rm  HtA*y»riçÿc  Ceft-à-diieg 


eu  ler 
(aj  t/Wyâpri, 
f.  lo,  &r  jmiv. 


ielon  U fcxiion  d’A  M I O T : n/  revtrt , ne  rc 

firéemmenee f ne  difKUf:  nint  en  juges»tni 
etlmj  fetU  tfi  U û le  mttlUur  dnit , & .jui  b/. 

i/g%ede  metUeurei  rmifim.  Lib.  X pag.  471.  Ed.  Btnr- 
délit.  Le«  paroles  (iùvaotes  méritent  d'jtre  rappoi> 
tees  , fclon  la  verùon  üa  meme  Fraducit^i 
mais , U Rtu  n^flre  /«pr,  Êr  eeujlumf,  ne  veut 

permet  ieprt  7*^'*  faatj  Hz  ar.t  freerz 

untrt  tenn  fnjtu  ^ ÊT  nen  péU  eantre  des  efiratgtri.  Les 
ge*.u  de  Hen , tf/pardit  Sinmethres , ne  d»ive>.t  pas  /r«*. 
Itment  regarde*  a fa'//ri  perfênnet  Hz  pUUtm  ^ ^ua>.d 
U tR  fneflieu  de  jmjHte  t «Mil  à lenr  conjaet- 

<i  & à ' 

VI  fr.  2 

Vil.  (1)  Volex  ci-ileflus  , Cèap,  V.  de  ce  Li> 
VI*.  7- 


/..r.  ami.  Voie,  ci  defTus , Liv.  Vit-  CSop. 


6.  rin.  (t)  Voiex  ci-delToai , Ctaji. dtrnitr , t.i. 

4.  IX.  (1)  L’Aiueui  ciioit  ici  Ctcia.  Ot  Qfis. 
Lib.  111.  Cap.  XXll.  Sua  T OH.  ■>  Catt.  Cap.  XV. 
te.  in  7ÎI.  Cap.  VItl.  T AGIT.  Hift.  Lib.  lit.  Cap.  LV. 
nam.  4.  P LIN.  Lib.  X.  tpift  LXVI.  le  Droit 
CANON,  Cauf.  XXV.  Quxll.  1.  c.  XV.  ZONA- 
RAC,  au  fujCI  de  Te  Mac/dsttien  ,*  6c  HIER. 

OCORIOt,  de  rf».  frftii  Emaa.  Lib.  I.  La  pidpart 
de  cci  citauoni  le  f louveat  auiC  danc  Grotiuc. 
L!v.  II.  Ciaf.  XIV.  J.  la. 

(i)  On  peut  TOir  La.^cirui  les  Oi/ervai.  fiteB.  ad 
rem  Liaeranam  faeOaM.  impiimee.  a Hait  en  Sojee, 
Too).  III.  Obi.  Xin.  XIV.  XV.  ou  t‘Eatraic  que  .^lr. 
Est  NARD  CO  donne  dans  h Rs'pUbl.  des 
Littres,  Août»  1704.  p.  140,  Sc  fuis.  Voies 
aufli  U II  hisHb.  Clsaijîe  de  \if.  LS  CLE  R Tora.  I. 

f».  47,  & fuiv.  Ajoutons»  que  la  révocation  U plus 
égicimc  des  rrivilcgca  cil  une  chofe  fort  deUcate  9c 
qui  demande  beaucoup  de  prudence.  Car»  pour  ap> 
pliquer  ici  des  paroles  de  ilr.  de  LA  BauYS'Rs» 
H J a des  fêwÿmt/nrti  ton  ne  pria  tnp  ménager  U 
Ftnpk.  ypiss  pftMZ  snjemrd  iiu*  êter  à uue  ViUe  fe» 

frOMm 


ou  *PromeJfes  des  Rois.  Liv.  VIIF.  CtMP.  X. 

cela,  ils  ne  fauroienc  fouvcnt  fubvenir  aux  bcfoins  de  l'Etat,  du  foin  duquel  ils  font 
chargez.  Ce  pouvoir  ne  s'étend  pas,  je  l’avoue,  à l'infini;  mais  Iculcment  auHi  loin 
«{lie  le  demande  la  ruuure  même  de  la  Souveraineté.  11  ne  faut  pas  néanmoins,  d’au- 
tre côté , le  borner  (b)  fi  fort , que  de  prétendre  que  l’Etat  ne  doive  prendre  fut  fon 
compte  les  Dettes  du  Roi , que  quand  elles  ont  auuellcmcnt  louinc  a l’avantage  du 
l’ublic.  Mais  il  fuffit,  que  le  Roi  ait  eû  des  raifons  fort  apparentes  de  faire  ce  pour- 
quoi il  a emprunté  de  l’argent,  quoi  que  le  fuccès  n’ait  pas  répondu  a fes  cfpetaiices. 
Ainli  tous  les  Conttaéks  d'un  Roi , qui  ne  font  pas  inanifeuement  injullcs  ou  dcraifon- 
uabics,  (car,  dans  un  donie,  la  préfomtion  elf  toùjours  en  faveur  du  Roi)  obligent  le 
Corps  de  l’Etat;  & par  coiilëquent  le  Sticccflèuc,  eniaiic  que  Chef  de  l’Eut.  Bien 
plus,  lots  même  que  le  Peuple  vient  à s’ériger  en  République,  il  ne  laillc  pas  pour  ce- 
la d'être  tenu  des  Dettes  de  fon  ancien  Roi;  (i)  pat  la  même  raifon  que,  li  un  Peuple 
Libre  le  foûmettoii  au  Gouvernement  Moiurcliique  le  plus  abiblu,  le  Roi  cld  feroic 
chargé  des  Obligations  contraéfées  auparavant  par  le  Peuple. 

Ces  principes  font  beaucoup)  plus  naturels,  que  la  diltinuion  queplufieurs  font  ici  en- 
tre \megra/uU  ltx.itn,  6c  une  mtdiaert.  Car,  en  matière  de  Gouvernement,  le  luc- 
ces  eft  une  marque  fort  équivoque,  puis  qu’il  arrive  mille  cas  imprévüs,  qui  font  é- 
chouer  les  projets  les  mieux  concertez. 

IX.  On  doit  (a)  appliquer  les  mêmes  principes  aux  Donatians  des  Rois  ; c’eft-k- 
dirc  , que  fi  elles  ont  été  faites  pour  des  raifons  apparentes  (i),  les  SuccclTcurs  ne 
doivent  pas  les  calfer.  Mais  il  faut  encore  dilbneuer , de  quel  fonds  elles  ont  été  faites. 
Car  fi  c’eft  des  biens  propres  & particuliers  du  Roi,  elles  font  entièrement  irrévoca- 
bles. Mais  fi  c’efl  des  revenus  du  Domaine  de  l'Etat,  il  faut  certainement  examiner, 
ii  elles  ont  été  faites  pour  quelque  bonne  radon,  6c  avec  mcluie.  Car  quand  un 
Prince  a éptufé  les  Fmaiiccs  par  ion  ambition  démcfurce,  & par  des  largdles  exccllives 
envers  des  gens  de  néant,  ou  qui  ont  toûjours  cié  inutiles  a l'Etat;  pourquoi  ne  fiib- 
viendroit-on  pas  aux  befoins  du  Roiauine,  en  faiiànt  rentrer  dans  le  Trélbr  public  ce 
qui  en  avoir  été  nré  mal  k propos  (b)  ? 

11  faut  dite  la  meme  choie  des  (z)  Privileget  & des/mmunitet.:  car  on  peut  les  ré- 
voquer, fi  la  conceflion  en  a été  faite  fans  meliire,  & li  elle  cil  contraire  au  bien  de 
l’Etat , qui  doit  l’emporter  fans  contredit  fut  un  droit  aquis  pat  la  fâalitc  inconlidéréc 
du  Prince.  Du  relie,  ces  fortes  de  Privilèges,  lots  qu’iJs  tendent  à la  charge  des  au- 
tres Citoiens,  doivent  toû)OUts  être  interprétez  a la  demiéce  (j)  rigueur. 

C H A- 


(b)  On  pxut 
â l'écArd 
MagiSiais  infé* 
rieurs.  Voiec  Di- 
gtfi.  Ub.  XII. 
Tit.  l.  rrk. 
erfditis  bcc. 
XXVlls 


Si  le*  DorMSim 
des  Reit  lonc 
toûioun  irt^o- 
cables  ? 

(a)  Voiea 

n'i*«  I fuftds  y 

fi.  U. 


(b)  Voie*  Btf 
tUr  lur  Gr««i«s, 
p.  107.  dans  U 
biflerr.  Ot 
at#  rmiment.  tC  * 
Im.  ykiUy  é» 
retui 
dill. 

Lkb.  m. 


frêMskifti , fi»  dréiti  , fit  frivildgtt  ; msis  dtmsity  tu 
gn  pdit  mdmf  à rtfirmtr  fit  Carartéres  , 

Dm  pag.  4^4.  Toro.  I.  £d. 

X7it.  n y t|  (comme  ie  rcmarc|uoic  pJus  Uas  noire 
Auieor)  des  Pri/üeges  qui  ne  font  accordez  que  pour 
anflt  long.tetns  qu'on  ic  lugesa  è propos;  & ce  n’eft 
qu’à  l’egard  de  ceoikU  qu'on  peut  Mmcme  co  qui 
fut  répondu  autrefois  aux  CtUihérun»  de  U pan  du 
Sénat  Romain,  dans  App.  d'ALIxaNDR.  Que, 

3uand  le  Sénat  Romain  aceordoic  quelque  cxemtion 
e Tfiburs  & de  charges  milltaues,  U ne  le  faifoic 
qu'avec  cette  exception,  que  le  privilège  dureroit  au* 
tant  qu'U  pUiroit  au  Sénat  6c  au  l*«aple  Roo^n  : Ai- 
dWé  /I  ■ e«e  'Tudtdt  iti  «d- 

i«««.  Bell.  Hif* 

paru  pag.  179.  Ed-  il.  Supk.  Il  faut  duc  la  même 
choie  de  ce  qu’on  rapporte  de  Ltmit  Xll.  Roi  de 
F^mmee^  qu'après  la  réduction  des  G/Mt',  il  r##- 
ttt  Ut  CM  mvoiffti  étt  fmittt  tnttt 

Imi  ktüt  Cité ^ femr  pilr^mr.t  fvalél  Ut 

m/met  ektft»  ^ mait  en  fof'mt  de  trtwUgt  ^ O*  ntn  pvinr 
d»  tfnuntitHf  éfin  fuii  Jit  f.ijtmt  tn/éRrniffénct  4t 


Ur  en  priver.  G U IC  c I a A Dt  .*f  , Lit.  Vif.  Cbap. 
Vi.  de  la  vieille  Verüon  de  HiE’Aôf4X  Cho- 
MEDir.  En  elTec  , (comme  le  dit  Mr.  Le 
CLBRC,  dans  l'codioil  que  ;ai  ciré,)  ««  r.e  peut 
/dire  dépendre  U douée  de  tuuet  fettti  de  PrivUéiet  dm 
tdpeict  thdngtdnt  d*t  Primet  , /mm  emp^er  U ^utéeé  à 
de»  èmetiUeriet , pù  firetent  d\^tle»  s dppufir.  . . . • . 
Qmelh  efiime  ^meretuem  même  /dire  de  tet  Priviléiet , 
pu  ne  éerrereitut  p'dmsdnt  pii  ^irnit  dm  Semvermin  f 
Ainfi  en  itevdnt  Ut  Ptmett  dm  étj/n»  Met  PrivUége» , m 
iemr  fdot  dtédiü  de  ten  fm‘dm  Pempie. 

(})  L'Auteur  citait  ici  DIOASt.  Lîb.  XLtlI.  Tit. 
VllI.  Ae  pmd  im  Uee  pmkfiee  vtl  tttsure  fimt  Au.  Leg.  1. 
fi.  lé.  U 1>EM0ITHXN.  Orar.  sdv.  /.rftim.  H o. 
eu  apparemment  ai  vué  t'endroit  de  cetre  Harangue, 
ou  lX>rateui  dit,  que  les  Contnbuiioos  Ac  les  Chat* 
ge»  qu’on  exige  pour  les  bcloins  de  la  Gue:re,  Ae 
pour  le  fa!ut  de  ta, République,  lont  exceprees  a;.nf 
les  immumtee  accordées  è quelques  Patcictüters  : 
Tif  yd^  \h  rit  umt  r»t  erntmin^Bt  n4»ime\ 

•iTOi^TV  «al  •**  «Vi<<  \f' 

eirtKot  ia  nm  wet*eumi  tipmt'  il*  i( 


Commtnt  on  vient  i ti'itre  plus  Citeien 


CHAPITRE  XI 

CâMmentott  vient  k n*btre  plus  Citoibn  ou  Sujet  d’un  Etat, 


I. 


CESSE  d'êtcc  Cl  TOI  EN  d’un  Erac  en  pluüeurs  manières.  Une 
ces  manières,  c'cft , rdon  quelques-uns,  lors  que  le  Roi  vient 


(i)  Vo>«  Cm- 
tinSf  Liv<  II- 
Ctup. 


•t>n  M UxiSt  p«s 

d'étre  toAiouri^ 

ne  Etal,  quoi  k abandonner  Ion  Roiaume,  ou  à mourir  làns  SuccelTcur  : car  alors,  di^on,  chaque 
‘’“VS>ândonn«  Citoien  rentre  dans  l’indépendaiKC  de  l’Etat  de  Nature.  Mais,  à mon  avis, 
k R.oiaiinie,ea  il  téfulte  de  là  feulement  un  Interrègne,  (i)  Ainfi,  quoi  que  l’engagement  des  Citoiens 
S inguit  fini  _ envers  leur  Roi  décédé  lans  Héritiers,  ne  fubhfte  plus;  ils  ne  lailTént  pas  d’être  encore 
““  unis  par  la  ptémicre  des  deua  Conventions  originaires,  qui  forment  une  Société  Civile. 

Miii  on  cflR  f . II.  L A manière  la  plus  commune  de  cellcr  d’être  Citoien  d’un  Eut,  c'eft  lors  que 
d^tie  citoi»,  p^f  mouvement,  & avec  la  pemulEoa  de  l’Eut  même  dont  on  étoit  Membres 

loii  que  Ionie  S'  li-  j ; \ ' 

relire  ailieufi.  OU  va  S eublir  dans  mi  (a)  autic.  . 

Or  cette  liberté  de  fe  retirer  ailleurs,  eft  plus  ou  moins  grande,  lëlon  la  manière 
dont  on  étoit  devenu  Membre  de  l’Etat.  Ceux  qui  ont  été  conquis  dans  une  Guette 
duement  faite,  ou  que  la  nécelEté  a contraints  de  lè  mettre  eux-mêmes  fous  la  domi- 
nation d’un  autre  Etat,  n’ont  ici  de  liberté,  qu’auunt  que  les  Loix  de  cet  Etat  leur  eu 
donnent.  Lors  qu’un  homme,  renonçant  ife  lui-même  à l’indépendance  de  l’Etat  de 
Nature,  dans  laquelle  il  avoir  vécu  jufques-là,  comme  les  anciens  Pères  de  Famille, 
ou  apres  avoir  été  dégagé  de  la  domination  à laquelle  il  étoit  (bilmis,  eft  entré  volon- 
tairement dans  un  Etat,  c'eft  eiKote  des  Loix  du  Pais  que  dépend  la  libené  qu’il  peut 
avoir  de  fe  retirer  ailleurs.  U y a des  Etats,  d’où  il  n'eft  pas  permis  de  ftirtir  fans  une 
permilTion  expreftè  du  Souverain.  En  d’autres  on  ne  peut  obtenir  cette  permilfion, 
qu’en  donnant,  par  exemple,  une  certaine  (bmme  d’argent , ou  en  laiflànt  une  partie 
I ae  fes  biens.  A jirgos  (b)  les  Loix  défêndoient  lut  Mine  de  la  vie,  de  quitter  Je 
Pais.Maislorsqu’iln’y  apointdeLoilà-déirus,c’eftpatlaCoûrume,ou  par  la  nature  mê- 
me des  eneagemens  communs  des  Sujets,  qu’il  faut  juger  de  la  liberté  que  chacun  a à cet 
égard.  'Tout  Citoien  peut  légitimement  faite  ce  t^ui  eft  permis  par  la  Coùmme.  11  y a 
phifieurs  Etats  (î  peuplez,  qu’on  travaille  plûtôt  a diminuer  le  nombre  des  Habitant, 
qu’à  les  empêcher  de  fe  retiiet  où  ils  veulent.  Si  la  Coûtume  n’a  rien  établi  la-deftus 
& qu’il  n'en  (bit  fait  d’ailleurs  aucune  mention  dans  la  Convention  par  laquelle  on  s’eft 
foûmis  à l’Etat;  il  y a lieu  de  préfumer,  que  toute  perfbone  hbre,  en  entrant  dans  une 
Société  Civile,  s’eft  tacitement  télervée  la  permiHîon  d’en  fbrtir  quand  elle  voudroit, 
(i)  & qu’elle  n'a  pas  prétendu  s’aiTujettir  à Mineuter  toute  fa  vie  ihms  un  certain  Pais, 
. plùfô*  regarder  toujours  comme  Cittien  (c)  du  Mende.  En  effet,  par  celalêul 

^it  - *■  qu’on  entre  dans  un  Etat,  on  ne  tenonce  pas  entièrement  au  (bin  de  (bi-même  & de 
les  propres  affaires  ; au  contraire  , on  cherche  par  là  une  proteéEion  puiffame,  à l’abri 
f.  k JîALf.Dili  de  uqucllc  on  puiffe  vivre  & travailler  en  iikctc  à iê  procura  les  nécellitez  & les  com- 


.n,)Owi.  Mo- 

tain.  1-ib.  XV. 


J.pi(k.Lih.  I.Ci». 

JX.  Voica  autfî 
FlMte.  Ar- 
gon. L<b.  VII. 


Pag.  %€4.  A.  B.  Ei. 
Bs/il.  IJ7X-  pour  ce  oui  elk  <te  U Loi  du  DtCEi- 
tÉ,  U t'agit  d'aune  cLofe.  Voiez-ea  l'eiplication 
dans  le  Cotstnentairc  de  Mr.  NOODT,  pag.  ».  de 
]a  detniere  Edition  de  lès  Oeuvres- 
CH  AP.  XL  0.  L'(0  Voies  cÂ-ddUtf  • Xiif,  Vil. 
Oap.  VU.  0.  7* 


$.  II.  (s)  Platon,  dir,  qu'è  Athènes  U ëroit 
pedoiis  à chaque  Particulier , après  arou  exaumé 
Us  Loix  6c  les  Coutuœes  de  la  Kèpuhliaue , s’il 
trouvoit  pas  Ton  compte,  de  fe  retirer  ailleurs , ou  u 


Jui  pUiroii  f avec  tout  loo  bien.  Voici  le  CWim, 
pa^  fl.  D.  EdiL  StrrM.  ^ 

(a)  Auxqudt  (tjoAtuic  AÔtxc  Auteur)  on  peut  ap- 

pli 


/ 


Dioitized  by  Google 


CM  Su]tt  d'un  Etat,  Liv.  VIH.  Chap.  XI.  tfol 

mociitcz  de  la  Vie.  Comme  doncil arrive  k>irvent,qite  leGouvemementduPai'snes’ac- 
commodc  pas  avec  nôtre  intérêt  particulier  (d),  ou  que  l’on  peut  vivre  ailleurs  plus  corn-  fd)  voie» 
modément;  & que  cependant  il  ne  lêroit  pas  |ufte  de  prétendre  , que  l’on  réformât 
les  Loix  & le  Gouvernement  j-fèlon  la  fantailie  ou  les  intérêts  de  quelque  peu  de  Par-  v,  17. 
ticuliers:  il  faut  qu’il  leur  lôit  permis  de  le  retirer  en  quelque  autre  endroit,  où  ils 
cipcrcnt  de  mieux  faire  leurs  affaires.  D’ailleuA,'  il  y a dec  gens  qui  ne  trouvent  pas 
occafion  de  faire  valoir  leurs  talens  dans  i’F.tat,  (î)  dont  ils  (ont  originaires.  D'autres 
éprouvent  la  vérité  de  ce  Proverbe  de  l’Evangile:  (c)  Qiiaueun  Prophète  n’ejtbien  reçu  rv.14. 

en  fil  Patrie*  Cok  parce  que  do*  Elprits  envieux  & malins  Ibnt  jaloux  de  voir  élevez  au 
delius  d'œx , par  leur  mérite-,  des  Compatriotes  qui  leur  croient  auirclbis  égaux , ou 
même  intérieurs j (oit  parce  que  l’on  fut  plus  (f)  de  cas  des  chofes  éloignées,  que  de 
ce  que  l’on  trouve  chez  loi.  Vouloir  réfuter  â de  teltcs  perfonnes  la  permiHion  de  s’al-  i,ibfiv.{.  eo.ua 
1er  établir  ailleurs,  ce  leroit  une  aulïï  grande  tyrannie,  que  de  défendre  à des  gens  H-  rhiioro- 

bres  d’alpircr  jamais  à une  condition  plus  relevée  que  celle  de  leurs  Parens.  Les  Etats  qu'  ii«» 
mêmes  peuvent  retirer  un  grand  avantage  "de  cette  liberté  qu’on  laide  aux  Citoiens  de  ‘‘‘-l 
palier  de  l’im  à l’autre,  puis  que  pat  là  on  a occafion’ d’attirer  chez  foi  des  Etrangers 
d’un  grand  mérite , & qui  feront  honneiB:  à l'Etat.  Les  Romains  recevoient  tous  ceux 
qui  venoient  chez  eux  d'ailleurs,  & ils  ne  (ptçoient  perlonne  d’y  tefter.  Cicb'ron 
(\)  loue  fort  cé  fage  établidement.  Si  il  l’appelle  le  fondement  le  plus  firme  de  la 
Liberté , tfui  confite  à pouvoir  ou  retenir^fon  droit  ou  j renoncer,  comme  on  le  Juge 
a propos.  Et  il  ne  lêrviroit  de  rien  de  dire,  que  les  Pères  de  Famille,  qui  ont  fondé 
les  Sociétez  Civiles,  lé  tout  engagez  tacitement  chacun  enversrous  lesautres,  à réu- 
nir cnicmble  leurs  tbices  pour  toü)ours.  Car,  dans  toute  autre  lotte  de  Société,  cha- 
que Membre  peut  y tefioncer;  pourvu  qu’il  ne  le  fade  pas  de  inauvailc  foi,  ni  hors  de 
failon,  ou  au  pré|udicc  des  autres,  fur  tout  fi  la  Société  n’eff  pas  contraéféc  pour  un 
certain  tems  hiniié. 

$.  III.  Il  y a pourtant  certaines  maximes  de  Devoir  ou  de  Bienféance,  dont  on  ne 
fàuioir  horHiêtement  fe  ditpenler,  lots  qu’on  veut  fortir  d’un  Etat.  Comme  pour  l’or.'  îôn  <Ju°on'7e'iK 
dinairc  il  importe  à PEtat  de  fàvoit  le  nombre  de  fes  Citoiens,  il  faut  donner  avis  de  fa  •'“««il'uii  Eut? 
retraite;  à moins  qu’on  n’ait  des  railonsmanifèftesde  croire  que  l’Etat'nes’en  foucie  point. 

Ceux  qui  le  (ont  chargez  de  quelque  Emploi  paniculier , fur  tout  pour  un  cenain  tems, 
comme  les  Ambatladeurs,  les  Officiers  de  Guerre  ouïes  fimplcs  Soldats  qui  (ont  en  cam- 
pagne, &c.  ne  doivent  pas  quitter  le  pa'is  làns  un  confentement  exprès  de  l’Etat.  De 
plus, line  faut  pas  s’en  aller  àrontrctems,&  dans  des  circonft.mccs  où  l’Etat  a un  intérêt  (t)  msfipri, 
particulier  que  l’on  refte;  pat  exemple,  (comme  le  dit  (.1)  Grotius)  lors  tçue  l'E-  > 

tas  efl  fort  endetté,  à moins  ijue  ton  ne  veuille,  avant  ejue  de  quitter  le  pats,  Lturm.  ceneÂ 
paier  fa  qiiore  part  des  Dettes:  ou  quand  le  Souverain  s'efl  engagé  dans  une  Guer-  i’ôi£n"'quc"de*' 
re,  comptant  fur  le  nombre  des  Citoiens-,  fur  tout  fi  l'on  efi  a la  veille  d’un  Sié~  fuie  comme 
ge-,  a moins  que  le  Citoien,  qui  veut  fe  retirer  ailleurs  , naît  quelque  autre  per- 
fonne  peur  mettre  à fa  place,  cr  qui  foit  aufi  capable,  que  lut,  £ aider  à l'Etat,  od.  xxxv.  VetC 

Au  refte,  il  faut  bien  remarquer,  que  quand  on  parle  ia  dé  fortir  d'un  Etat , cela  *'®i*7>**‘ 
veut  dire  que  l’on  le  retire  hors  des  terres  de  la  domiiMtion  de  cet  Etat,  & non  pas 

que 


pliqucr  c«  que  dû  un  Poète  Latin , Qu'on  voir  de* 
iMocbe»  enieei  for  un  autre  Aibre  , l'elener  plus 
haut,  que  celles  qui  l'oneet  de  l'Arbre  mdme: 
yiài  tr^mjffertêi  itittnc  in  rthrt  rdmef 
it*  Jmi$  I I 

STAT.  Sytv,  Lib.  11.  Sflv.  I.  Vfr/.  I9i|  lex. 
(0  0 wdeimdf  dtfé  dtviniim/  /dm  ixit  « frim 

T O M.  II. 


tif*4  Rcmdni  n^minü  À md/trièrns  nd/frit  t9m^dtdtd  . • 
ne  itvitMt  titntdn  meve  in  enntdtt  mddedi 

invita»!  liât  fwnX  eKÎm  fwe.édmtatd  /îrmifimd  nêftrd 
ifrtdtis  f Jèù  ^anchfat  jnrit  & rtthttnéi  ^ &•  tümit/en^g 
efft  édmh.mm.  Oral,  fr»  L.  Cfm,  Bdlhf  Cap.  ZUt. 
L’Autoar  ciloii  ici  encute  DlClIT.  Lib.  XLIZ.  Tit. 
ZV.  De  Cdptivit  & FeJUimini»  ^ Le|.  IIL  p* 
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(b)  La  maniéré 
ètonc  A/ariarut 
npportc  { Ub. 
XliLCap.Xl.  d.’ 
Hfb.  Itij9.  ) qgc 
le»  Grande  4'c/* 

ptccen* 

doieiic  autiefots 
fe  dcgigcr  de 
robhgation  où 
iU  ét04cnt  en 
een  leur  Patrie  « 
n'eû  pts  non 
plus  btcn  Iqliti* 
me. 

(c)  Volez»  en 
piiTuit,  la  Loi 
de  Sp/0»  au  rajec 
dcSSrrangctsquc 
l'on  devoii  leic* 
voir  à 

dans  Fina/{^, 
pJg- J».F. 


$1  Ton  peut  for- 
tir  de  IXtac  eu 
troupes  * 

(•;  Uh  fuprk. 
(b)  VoiezT.  £i- 
w y Lib.  XLt. 
Cap.  Vlli.  IX. 


goi  Cmmtnt  m vient  i n'étre  plus  Qtoien 

que  demeurant  toujours  (ur  fes  terres  on  puifle  pttteniic  n 'être  pins  ilcfp.mais  fouinis 
a les  Loix;  (i)  car  cela  lètoit  contraire  à la  coollicution  Je  toute  Société  Civile  (b).  ^ 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  pacoïc  eiicotc,  quelle  cil  laveicu  ^c  l'effet  des  Lettres 
Avocatotres , pat  lefquelles  un  Etat  rappelle  les  Naturels  du  Pai,  de  chez  les  Etran- 
gers, où  ils  fervent.  Car  fi  une  perlonne,  qui  n'avoit  point  d'tngigement  pattiailier 
dans  un  Etat,  où  il  efl  petmts  ù cnacun  J’en  fortir  quand  bon  lui  lenible,  s’cll  allcc- 
établir  dans  un  autre,  le  Souverain  du  prtraiet  n'a  pais  aucun  pouvoir  lut  clic , & par 
conléqucnt  tous  (es  Avocatoircs  font  nuis  & l'ans  force,  quand  même  ils  mcnacctoicut. 
de  quelque  note  d’infamie  ceux  qui  n’obéiront  p.ts  au  piùtbt.  .Mais  l’Etat  conlcrve  en- 
cote  Ion  droit  lùr  un  Sujet,  qui  cil  forti  du  Pais  contre  les  Loix,  ou  contre  les  enga- 
geinens  particuliers  où  il  étoit  eiitié  , ou  qui  a encore  des  bicn§  dans  le  P-ii>,  lur  tou; 
s’ils  confident  en  Immeubles,  ou  enfin  qui  étoit  allé  Icuk ment  pour  voiager  dans  les. 
Pais  Etrangers  (c). 

il  ell  clair  encore,  que,  fi  un  .ancien  Citoien  vient  à ette  revêtu  par  le  nouvel  Etat 
où  il  ell  entré,  du  caractère  d'Anibalfadcur  auprès  de  l’Eiat  dont  i!  étoit  Membre  au- 
trefois; il  doit  alors  fins  contredit  jouir  de  tous  les  droits  & de  tous  les  privilèges  des 
AmbaiHideurs,  dont  un  des  principaux  cil  d’êitc  cxcmi  Je  toute  Jucifdiclion  Je  la  Puiff 
l'uice  auprès  de  laqqcPe  il  exerce  cet  Emploi.  (;)  Car  fi  l’Etat  ne  veut  pas  faire  cet  hon- 
neur a un  homme  qui  a été  auircfois  fous  la  domination,  il  peut  tvfoler  de  le  recevoir  com- 
me Amballadeut.  Bien  plus:  fi  un  Citoien  cucorc  dans  le  P/is,  s’engage,  au  vû  & au 
lù  de  fon  Etat,  avec  une  autre  Puillàncc  qui  lui  confie  le  foiu  de  nienager  les  affûtes 
eu  qualité  d’AmballaJe-ut  ou  de  Miniftre  Public;  l'Etat  ell  cenfé  alors  taiir  quitte  fon 
Sujet  des  engagetnens  où  il  étoit  envers  lui;  deux  Obligations  de  ceitc  luiutc  ne  pou- 
vant pas  Être  attachées  en  même  tems  à un  feul  de  me, ne  lujci.  De  lotte  qu'un  tel  hom- 
me étanrdès-lors  regardé  co.-nmc  aiant  quitté  là  Partie,  par  une  fiélion  de  droit,  y, 
jouira  déformais  des  avantages  & des  privilèges  d’Amballàdcur  Etrai^et.  ’ 

§.1V.  Grotius  (a)  (oùtient  que  les  Citoicns  ne  peuvent  pas  fonir  de  l’Etat  (b) -en 
troupes:  «T,  dit-il  ,yî  cela  était  permiiyla  Saciéié  Civile  ne  faurait  fubfijlert  Mais  cet- 
te opinion  n’cll  pas  fans  difficulté,  (i)  Car  li  cliacun  en  particti’icr'a  la  liberté  de  fc  re- 
tirer ailleurs,  pourquoi  pluficurs  à la  fois  ne  pourroicnt-iis  pas  fortir  de  l’Etat,  & s’al- 
ler établir  ailleurs,  quand  cela  les  accommode,  & qu’ils  peuvent  le  faire  làns  manquer 
à ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus  qu’on  doit  oblcrver  en  lui  tel  cas  i En  vain  objeclc- 
luit.on,  que  l’Etat  dl  affoibli  par  là:  car  puis  que,  coranic  on  le  luppolê,  il  n'a  au- 
cun droit  de  nous  retenir  malgré  nous,  on  ne  lui  tait  aucun  tort  en  le  privant,  par  nôtre 
départ, d’un  avantage  encore  a venir, que  l’on  n’étoit  pas  tenu  de  lui  procurer-D'aillcurs, 
il  ii'cll  pas  plus  ncccllaite  qu’un  Etat  ait  un  certam  nombre  de  milliers  de  Citoiens  , ou 
qu'il  loit  toujours  formidable  à les  Voifins;  qu’il  n’dl  nccelfaire  qu’un  Particulier  poC- 
(ede  tant  de  iiiificrs  d’Ecus  , ou  d’arpens  de  'l'erre:  quoi  qu’on  ne  doive  tien  ôter  de 

tout 


5.  ni.  (1)  Mr.  HERTIDJ  alWgoe  iti  l’exemple 
<lcs  fialimrffr  (ou  Plùlut  P/atturirr)  i'MUméifv  , 
contre  lelqucls  le»  Empereurs  furent  obligez  de  laite 
plulieun  Conaitutions.  C’eroiem  des  ^ns  , qui  , 
lini  fottu  des  Terres  d un  des  Etats  d ,Wb».iE«  , 
aqudloicnt  le  droit  de  Boutgeoiiie  dans  quelque  aune 
Etat,  Hy  fous  ce  prftcsitc,  rcfuloient  de  pottci  les 
cbarecs  du  lieu  où  ils  avutcnt  tous  leurs  biens.  Vuicz 
U nilTertation  du  mémo  Auteur  Dt  Su-ijtltiane  Terri- 
Uriali,  j.  ao.,  dans  le  11.  Tome  de  fes  C'.nnrenr.  Ér 
0».yc.  Ce  le  Jet!  Ft-üit.  Rem.  Germa':,  de  Mf. 
S T KU  VI  US,  Cap.  XXVI.  0.  4«.  comme  audi  Mi, 
CH.^DctMei  fut  le  DlCECix,  lâb,  1.  Tu,  V. 
ie/n.. 


(l)  Voiex  le  Tn\té  ' de  Juge  eem^tret  del 
iemri,  par  Mr.  de  llVNKERSHuEK,  Ciaf.  XI.  où 
cette  quedion  eâ  traitée  plus  ex-etement  Ce  plus 
ù fond.  , 

C.  IV.  (t)  Mt.  VVZRNHZB,  ProfclTeur  en  Droit 
ù H'inrmteri,  répond  a notre  Auteur,  (dat«  fes  Ele- 
mrnla  “J.  A.  Cz  Geai.  Cep.  XXVI.  0-  4-)  que  de  ce 
que  les  Particuliers  d'un  Coms,  pcis  un  il  un , ont 
tels  ou  tels  droits , il  ne  s'enfuit  pas  toûiours  que  U 
Multitude  entière  les  ait  auflï , paru:  qu'il  peut  y 
avoir  quelque  tarlôu  qui  empcclic  de  permettre  à un 
grand  nombre  de  gens  ce  que  l'on  accorde  il  un  petit 
nombre;  comme  cela  a lieu  ici,  ou  l'on  voit  bien 
qu’il  cR  de  l’iatctèt  de  l'Etat  que  les  Ciioiens  nc.fe 

teti. 


Diÿiiit  - •:  : f OO^K 


oa  Sujet  d’un  Etat.  Liv.  VIII.  Chap.  XI. 


<)0j 


'tout  cela,  par  des  voies  illicites,  ni  a cet  Etat,  ni  à ce  Particulier.  Ainli  la  railôn  de 
Grotius  ne ^atoit  pas  fort  ioÜic.  Car,  quoi  qu’un  Etat  s’affoibliirc  confiJérab'c- 
ment,  ou  fe  detruife  même  enfin,  par  le  grand  nombre  de  gens  qui  l’abanJoniunt  à 
la  iois;  la  Société  Civile  n’eft  pas  pour  cela  entièrement  anéantie  parmi  les  Hommes: 
tout  ce  qu’U  y a,  c’ell  qu'un  Etat  (c)  profite  du  débris  de  l'autre,  ou  qu’il  s'en  forme 
tfn  tout  nouveau.  Depuis  la  multiplication  du  Genre  Humain , la  Nature  a voulu 
qu’il  y eût  dans  le  monde  des  Socictez  Civiles;  mais  non  pas  que  tel  ou  tel  Etat  en 
pirticuLer  fit  toujours  fiorilTant,  & ne  vint  jamais  à être  détruit.  Il  ell  vrai  que  les 
Citoiens  qui  abandonnent  leur  Etat  par  troupes,  doivent,  au!fi  bien  que  ceux  qui  s’en 
vont  un  a un,  lôrtir  en  meme  tenus  des'terrcs  de  lônobciilânce;  auttemrnt  il  y auroit 
une  grande  confufion  de  Jutikli6fioift,fi  des  VillcsS:  dcsProviuccs  entières  po.ivoienr, 
quand  il  leur  plaitoit,  le  dégigerde  la  Sujettion  à leur  Souv.tain,  pour  fc  doiiner  a 
un  autre,  ou  pour  s’ériger  en  Corps  d Etat  particulier. 

V.  Examinons  ici,  enpalliut,  une  queftion  qui  fe  prcfênte,  favoir,  fi  l'on 
doit  approuver  la  coiuluite  de  ceux  qu',  par  une  délation  feinte,  palEmt  dans  le  par- 
ti d'un  autre  Etat,  en  vùc  de  lui  c.iulct  quelque  dommage  conliJérable,  pour  le  bien 
de  celui  d'où  ils  fiant  femb'.aut  de  fottirî  A ta  vérité,  c’cil  une  grande  imprudence  (a) 
que  de  fc  fier  légèrement  à de  telles  peitonnes;  & je  ne  voudroispas  fort  blâmer , d'au- 
tre côté,  ceux  qui,  (b)  après  avoir  profite  de  ia  trahilon,  ont  puni  les  Traîtres  comme 
ils  le  métitoient.  Mais  il  faut  avouer  auffi,  qu’on  ne  peut  pas  honiiêtcmcni , & en  boii- 
, ne  conléience  , tromper  qui  que  ce  (oit,  pat  cette  leule  radon  qu’il  n’eft  pas  ailèz  en 
garde  contre  les  embdclies  qu'on  lui  drell'ej  & nous  avons  fait  voit  ailleurs,  qu’on  ne 
doit  jamais  commettre  de  Crime,  pour  rendre  Ictvicc  à fâ Patrie.  Or  c’eft  fans  contre- 
dir  un  Cciinc  énorme,  de  prêter  ferment  de  fidélité  à qudeun,  pour  avoir  occafion, 
en  le  irahüfant,  de  lui  faire  plus  de  mal;  & tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  fcntiment 
d’honneur  & de  probité,  ont  déicfté  ia  maxime  de  cet  (c)  Ancien,  qui  difoit,  qu’/7 
fnlloit  am  ifer  les  Hommes  par  d.’s  S.-rmens,  comme  on  am-sfe  les  Enfans  avec  des 
O^elets.  Si  donc  un  Tr-insfuge  a expielTément  promis  fidélué  & obéilfanccà  ceux 
dans  le  parti  defquds  il  eft  pade;  il  ne  (âuroir,  lims  crime,  manquer  à fês engagemens 
pour  tendre  lervice  à ceux  de  chez  qui  il  eft  forti  par  une  Jefertion  vraie  , ou  feinte. 
En  vain  ob|célcroit-on  que  le  Transhige  ne  fait  aucun  tort  à ceux  qui  fe  lailfent 
.ainfi  tromper,  puis  qia’ils  favoient  bien  qu’il  ne  pouvoir  innocemment  embraflèr  leurs 
intérêts,  & qu’ainfi  Ion  eiig^emcnt  étoit  nul.  Mais  il  n’eft  pas  bcloin  ici  d’examiner, 
fi  Ton  pèche, ou  non, en  fe  fctvant  des  Transfuges.  Car  de  ce  que  l’on  pèche  en  profi- 
tant du  lervice  de  quelcun,  il  ne  s’enfuit  pas  qu'il  ait  droit  par  cela  fcul  de  nous  faire 
du  mal.  Un  Aflaflin,  pat  exemple,  ne  peut  pas  tuer  une  perfonne  q ai  lui  a donné  de 
l’argent  pour  commettre  un  meurtre,  fous  prétexte  que  ccile-ci  n’eft  pas  moins  cou- 
pable que  lui.  C’eft  à la  vérité  une  opinion  commune,  que  (i)  t'en  reçoit  les  Trans- 

leur  Patrie,  & l’aller  établit  lillriin,  qu'en  deua  cas, 
(]uî  l'un  fie  l'jucre  les  y auionr^oc,  de  leur  nature, 
en  vertu  d’une  exception  tacite  , remi'ortetoïc 
même  fur  les  Lou  les  plut  Cxprcflcs.  Du  tchc , poui 
rjnetqne  raifon  que  les  Sujets  foacnc  tentez  de  lottic 
de  l'Etat,  on  auroit  beau  fâiic,  on  ne  les  retiendroie 
gueres  pu  force:  plus  on  le  leur  dêfcndcoic,  St- plus 
on  leur  en  doxineroit  envie.  Le  meUIeuc  moieo 
d'ctnpêchex  leur  dérertion  , c’en  de  les  gagner  par 
la  douceur , 6c  en  leur  faifant  trouver  leur  intérêt  d 
refter. 


Ce)  Comme  .?/- 
hmeie  le  iormi 
des  ruines  de 
Bai)lé%e  f 6c  CiA 
/hian  de  celles 
de  5^/ratcre.  Voier; 
F/in.  K.rt.  N»t. 
Lib.  VI  C.XXVI. 
Se.lr  |o.  //j/i. 


5*i1  e(l  permis  de 
pairrr  oins  un 
autre  paict  pat 
une  dclênrou 
feinte  ? 

(a)  Voicz  f.  Saï- 
mne/f  XXIX , 4. 

(b)  Voiea 

car,  f«f 

cip.xxau 


fc)  Les  uns  attri- 
buent ce  mot  ^ 
LjfMdrt  ; les  au- 
tré< , à PkiUppt 
de 

Volez  aE/ié",  V, 
H.  Lib.Va. Cap» 
XI U 


retirent  pas  en  cronpei.  D’ailleurs,  ceta  c(l  contraire 
à la  Convention  primitive  qui  forme  les  societez  Ci- 
viles , 6c  en  venu  de  laquelle  les  C;toieni  font  tenus 
de  ne  rien  faire  qui  tende  à dcctuirc  l'Etat.  Et  il  ne 
de  rien  de  dire,  qu'un  Etat  profite  des  debris  de 
l'autre*  Car  la  Convention,  dont  il  s'agit,  te  rap- 
porte i l'avanta^  de  l'Etat  panicuUer  dans  lequel  on 
entre;  6c  ce  n'elt  pas  pat  rappon  à rintérêi  de  chaque 
Société  particulière  qu’il  faut  juger  de  l'ciendue  des 
engagemens  6c  des  Devoirs  des  CitO'Cos.  Voili  de 
quelle  manivce  cet  Auteur  dci'end  ici  l'opinion  de 
GROTIUS.  Mais,  comme  je  l'ai  remarqué  fur  ce 
meme  ci^droir,  S$tt  s.  il  ne  peur  g^iéiesartrver  qu'un 
grand  nombre  de  Cicoiens  à. la  fou  veoUlcnt  quitter 


0-  V.  (i)  TretKifntMm  jtÊtt  klU  rteipimni.  DiGEST, 
Lib.  XLI.  Dr  àijnxr.  rtmm  dêmiiw^  Leg  Ll. 
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Comment  on  vient  à n'itre  fins  Gtoien 


f. 


(d)  Ctft 
qu'expUi^ 
cette  Loi  Cmjst , 
Obf.  IV,  9.  U 


rtft  linfi  fuges  par  Droit  de  Guerrei^ccA-i-dite,  (d)  que  Ton  ne  fait  rien  de  consaite  aux 
iTê”L.  Loix  de  la  Guette,  en  recevant  ceux  du  patd  de  rEimemi,  qui  le  rangent  du  notre. 

Mais  il  y a lieu  de  douter,  li  l'on  doit  ctwendte  cela  finopletnent  du  droit  txtéuewr  de 
ttip"V.  Mj.*'  1»  Guerre,  comme  parle  G r o t 1 u s , ou  bien  dû  w/eV/dar,  c’eft-i  dite,  de  ccloi 
qui  eft  cxaûcnienc  conforme  aux  Loix  de  la  Nature  fie  de  la  Confciencé.  Pour 
moi,  il  me  femble,  que,  fi  l’on  veut  loutcnit  qu'il  foit  abfolumcnt  permis  de  ptofiftr 
des  avantages  qu'un  Transfuge  nous  procure,  on  ne  doit  pas  tant  faire  fond  ftit  la  pccé- 
vc  que  Grotius  allègue,  tirée  de  l'exemple  de  Dibu,  qui  (e  feir  des  Impies, 
& du  Diable  même,  comme  d'autant  d'infirumens  pcMir  exCaiter  lés  delTeiiu  ; on 
ne  doit,  dis  je,  pas  tant  appuier  là-dcHàs,  que  fur  le  droit  (2)  que  donne  la  )ufti> 
ce  d'une  Guerre  qui  tend  uniquement  à rcpoufleples  injures  qu'on  a reçues,  ou  à pour- 
lüivre  fon  droit.'  Quand  on  a une  caulc  n favorable,  il  femble  qu’on  ne  doit  pas  trop 
s'informer  fi  ceux  qui  ont  abandonné  le  pani  de  nos  Ennemis , y ont  été  pouûl-z  par 
des  tailbns  honnêtes,  ou  déshonnêtes.  Ainfi  comme  on  peut  ptefumet  qu'elles  (ont 
r ^ ■ ,,  luftes  & légitimes,  on  ne  fe  tend  point  complicF  en  conlcienct  du  crime  de  la  délèrtion 

Jm  Lib.iii.Csp.  en  recevant  ces  gens-la.  Quoi  quil  en  éoir,  il  eu  clair,  que  pcrloune  ne  lauroit  lans 
r*L%^T'c“x  fetvit  la  fainreté  de  Ufoi  donnée  à tromper  ceux  qui  s'y  fient.  D'ailleurs 

(f)T/jvr,  L:b!  l’engagement  d’un  Transfuge,  qui  n’allégue  aucune  railbn  plaulible  de  ü dclériion  doit 
i.Cap.Liii.Liv.  être  par  cela  même  regarde  comme  vain  & de  nulle  force,  puis  qu’il  tend  à comroer- 
rhi'itoire'dù'  'fc  crime,  ou  a le  continuer;  de  forte  que  ceux  mii  comptent  fur  im  tel  ci^age- 
Triiufiige  qui  ment,  agitl’cnt  avec l’beaiicbiip  d’impiüdence.  Aulli  voit.on,  que  les  Transfuges, 
veuiciK  tenir  quelque  rang  un  peu  confidéiable  dans  le  parti  qu'ils  cmbtaflênt,  ou 
YcMimcnt  nom-  qui,  par  unc  défettion  fciiite , cherchait  l'occafion  de  nuire  à ceux  qui  les  reçoivent 
îub.'m.  op**x’i.  aUêguent  ordinairement  pour  prétexte  les  mauvais’  traitemens  & les  injures  infupporta- 
tium.  7.  par  /(>-  blés  qu'on  leur  a fait  dans  le  parti  qu'ils  abiftiJonnciit;  comme  cela  fc  voit  , par  exem- 
dinsla  femte  délcition  UC  Zopjre  (e),  auprès  des  BabjloHieni  6c  dans  celle  de 
St pit  ?/«■  Sextuj  TunjHtn , auprès  des  (t)  Gabiens.  Au  telle,  bn  ne  regarde  pas  coiqme  des 
in  CraiT.  Xtaiisfugcs,  ccux  qui,  faiis  rien  promettre  aux  Ennemis,  fe  glilfirnt  lectétement  par- 
mi eux,  pour  leur  jouer  quelque  mauvais  tour.  Et  on  ne  peut  pasdirc,  que,  pat  ce- 
la feul  qu'ils  cutrenc  dans  les  terres  ocaipécs  pat  l'Ennemi,  ils  s'engagent  tacaiemcnc 
à ne  commettre  contre  lui  aucun  aéfe  d'hollilité:  car  cet  «igagemcnt  tacite  n'a  lieu 
que  par  rapport  à ceux  qui  viennait  en  tems  de  Paix, 
si  l'Etjt  on  le  §■  VI.  N O US  avons  examiné , s'il  cil  pennis  à un  Citoieh  de  fortir  de  l'Etat?  On  ' 
encore,  fi  l'Etat,  de  Ibn  côté,  peut,  quand  illui  plait,  challcc  un  Citoien, 
il  lui’pUitJde’fci  lans  qu'il  l'an  mérité  par  aucun  Crime î C 1 c b 5 o n (a)  regarde  avec  railbn  comme  un- 


Mf-comme 
a'Jli)  celle  du 
fouibe  , 
dins  Æa. 

Lib.  II.  Tcrf.  S7- 

er  /‘H- 


êiiluèiu?  fondemens  de  la  Liberté,  t^va-jcun  Ciloie»  nefoiioHi^é,  malgré  lui,  k fortir  de 
fm'iepaf.  l’Btat.  En  vain  ubjcclcroit.cHi,  que,  pour  rendre  les  chufes  égales,  il  faut  que,  lî 


tef.*c« 
fc«  Suiecs 

(i)  Dam  — , - C7  , - -J 

iajre  cite  ci-def-  chaquc  Ciioicii  a la  liberté  de  (c  rourcr  ailleurs  quand  il  lui  plaie,  l’Etat  à ion  tour  au 

fus,  0.  le  Ab'/.  J.  * * ‘ 

pou- 

(î)  Voie*  le  Chip.  VI.  de  ce  Livre,  id.  avec  ' -- 

mi  More  , où  \c  icnvuie  ï celles  lar  G H o T l U S* 

(j)  Voie*  T.  Live,  Lib.  XXII.  Cip,  XXII.  com- 
me aulfî  le  Dilcotui  d IttJihiit  ^ dint  le  meme  Auceuz, 

Lib.  XXVII.  Cap.  XVIL  celui  de  Cm.  AUràm  aux 
yUifmet  , dlQ*  OE'NYI  à Haltesrmmjft  t Lib.  VI U. 

' te  cjjut  de  S/^fpe , dans  Tacite,  Ana.  Lib.]. 

Cap.  LVltl.  Voie*  auflâ  ammian.  Maecel* 

^ LIN.  Lib.  XVllI.  Cap.  XI.  à Ja  tin.  Toutes  cita- 
tions de  l'Auteur. 

VL  ri)  Voie*  ce  querAuteoc  a dit  ci-delTus , 

Liv.  I.  Ciiap.  ' “* 

. cepcion. 


IX.  ^ ou  il  apporte  aufll  une  ex- 


Q.  VIL  (1)  Brij  >«{*A(>«r  ir7ir  »^ir  l 
üerMJidt  vctli  tt<«  Voies  GAOTIUI, 


Lifo  U 


Chap.  V.  0*  U 
(x)  Otat.  pr«  ratiM,  Cap.  XXXIV.  EmJOhm- 
tft^fed  ferfmgiwm  pnrlmff^tfupfUdi.  Voie* 
•ufla  roLYE.  Ub.  VL  Cap.  Xll.  C'efl  90e,  pat 
les  Loix  aaciconea,  on  oe  pouvoit  6cer  î aucun  Ci- 
toien, malne  lui,  k droit  ue  Booifaoiâe.  Vole*  la 
Harangue  du  même  Oiateur  , iaaw  fmm  , Cap. 
XXIZ.  Or  le*  MagiAtats  5c  ka  Tribonaui  Pu.itii^ei 
ne  poavoieot  pas , a cau(ê  des  dékoks  de  la  Loi 

5c  de  la  Loi  5^ai^nt>anr,  punir  de  mort  un  Ci- 
toien Romain, Caiu  k conleocea^c  du  feuple.  Fo« 
ne  pas  laiiTer  donc  les  Crimes  impunis,  lans  donner 
d'ailkart  aucune  acteince  au  droit  que  chacun  avoiide 
oe  paa  ^rce  chaÉè  de  T^t , 00  detendoit  à chacun  dfi 
fournir  quoi  qye  ce  fdt  ,pas  meme  du  feu  tu  de  l'eau 

i ceuEb 
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9u  Sujet  d’un  Eut.  Liv.  VIII.  Chap.  XI. 
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pouvoir  (le  le  chaflêr  quiind  boa  hii  Icmbif.  LatailÔD  de  1»  diffirtence  cil  clàirc 
^licoiujuc  entre  d^s  lu  Etat,  «rtachcy  du  rapint  pour  le  prdlcut,  tons  iès 
rous  fes  biens,. & toute  Sa  fonune,  à la  proteâion  de  cet  Etat;  de  lône  (ju'iliCTqft 
ruïiié,  ou  que' du  ntoitu  fcc  afiai res  y perdroicnr  beaucoup,  s'il  pouyoit  être  chad^  à 
tout  moment,  pat  pur  caprice.  Comme  donc  cela  lui  ictoit  fort  fâcheux  & fort  pré., 
judiciable,  il  ed  cenfé  avoir  ilipulé  de  l'Etat,  qu'il  ne  pourroit  être  chalTé  du  Pais  iànc 
l'avoir  mérité  par  quelle  Crime  (i).  Mais  il  n'importe  au  contraire  que  peu  ou 
point  à l’Etat,  que  Tes  Citoiens  dû  commun  aient  ou  n'aiem  pas  la  liberté  de  fe  retirer 
ailleurs  comme  Don  leur  femble:  car  lors  qn'on  voir  quelque  Citoien  ddlingué,  qui 
peut  être  fon  utile  au  Public,  on  lait  bien  d’prdiruire  le.lier  par -des  engagemens  pani- 
culicrs,  qui  nç  lui  permettent  plus  de  Ibrtir  du  Pais  (ans  le  conlêntement  de  l’Etat.  Et 
l’Etat  ne  doit  pas  être  jaloux, de  ce  que  fes  Sujets  ont, à cet  égacd,un  peu  plus  de  liber- 
té, qu’il  n’en  a par'rapport  à eux.  Car  le  Souverain  peut  aifémenc  mettre  à ia  radon 
uiv  Sujet  qui  ne  lé  contorme  pas  â la  volonté.  Au  lieu  que,  li  un  Sujet  ne  (btiouve 
pas  bien  du  Gouvernement,  il  np  lui  relie  d’autre  redewree,  que  la  patience,  ou  la  re- 
traite. D’ailleurs,  les  Etats  ont  en  nuin  an  moien  moins  odieos  d'éloigner  les  Citoiens 
fuTpeéb,  ou  inutiles,  Sc  de  décharger  le  Pais  d’uq  tytsp  grand  nombrcd'Habicansjc'cd 
d’envoicr  ailleurs  des  Colonies  .(b) , dans  lerquelies  même  chacun  s’enrolle'  d^ordinaire 
voloncaircment,  (me  par  l'elpcrance  de  vivre  plus  commodément  dans  lé  Pais  oh  il  va  le 
tranlplanter,  ou  parce  qu’il  eft  bien  aile  de  forcit  d’un  Pais  où  l’on  le  regarnie  de  mauvais 
œil.  Ces  Colonies  peuvent  Ce  former  &fe  forment  ordinairement  en  ditterenccs  manières. 
Car  tantôt  elles  demeurent  toûjouts  attachées  au  Corps  de  l'Etat  qui  les  a établies;  tan- 
tôt elles  (ont  fimplement  tenues  de  témoigner  du  telpeél  pour  l'Etat  d’où  elles  font  fot- 
tics,  de  lotte  quelles  ont  avec  lui  une  elpéce  d’ Alliance  Inégale;  tantôt  enfin  elles  fout 
un  nouvel  Etat  qui  va  du  pair  avec  l'autre  (c).  « 

$.  VII.  On  ne  celle  donc  d'çae  Citoien  d’un'Etlf,  malgré  fbi,  que  quand  on  ell' 
banni  à perpétuité,  en  punition  de  quelque  Crime  vrai,  ou  taux,  pour  lequel  on  a été 
condamné  en  Juflice.  Car,du  moment  que  l’Etat  ne  veut  plus  rcconnoitre  quelain  pour 
un  de  les  Mea>bce%&  qu’il  le  chailé  de  les  terres,  il  le  tient  quitte  des  engagAnens  où  il 
éioit  entant  que  Citoien,  & il  ne  conlcrve  plus  fur  lui  aucune  Jurifdiébun ; comme  le 
fbûcient  (i)  Mas,  dans  une  Tragédie  d’EuRinoE,  an  fujet  des  Héraclides,  qui 
avoienc  été  bannis  üArgos.  Si  l'on  efl  banni  pour  un  Crime  fuppofé,  c’eft  un  cruel 
(a)  outrage;  que  fi  le  Crime  étoit  véritable,  c’elt  une  Peine  bien  tigourculc,  jusques- 
ià  que  quelques-uns  (b)  l’ont  jugée  plus  cruelle,  que  la  mort  même.  Eu  cftét,  quand 
meme  par  là  on  ne  perdroit  pas  les  oiens  en  même  rems , c'cll  toûjouts  uii  grand  em- 
barras, d’être  obligé  de  les  tranlportcr  ^Ueucs.  11  n’eft  pas  moins  fâcheux  de  le  lcp.i 
ter  des  perfonnes  avec  qui  l’on  avoir  des  uailôns  ciroiics  (c).  Enfin,  c'cll  une  choie 
fore  ignoiuinieuic,  deire  jugé  indigne  de  demcuctsc  dans  un  Eiÿi:  car  ce  que  dit  (:) 

CiCE- 


(b)  Voi«z 

OiJit.  étdPktUjfp, 

p»g.  106.  E.  EJ. 

H.  Sttph.  i»f 

47.  ytlî.  Pat4H. 
Lib.  1.  Csp.  I. 
Dion, 

Lib.  1.  C'ip.  17. 
Sirah.  Lib.V.pig* 
J 16.  Ed.  Amfl. 
Faml.  trurne/rJj, 
de  ^eji  ■ L tngoha*d. 
Lib  ï.  C.  11.  B4. 
un.  Serm.  JiÀ. 

Cap.  xxxm. 
Voiea.iuflî,  au 
fujet  du  Kfr  /<•- 
erum  dcsAncicn^y 
Tit.  Uv.  Lib. 
XXXIV.CXLIV. 

Z>j#i.  iUlie.  Lib. 

I.  Cap.  XVI.  îe 
Lib.  II.  Cap.  I. 
JmfJim.  L-XXIV. 
ClV.F(J?«.fui 
ce  mot , fur 
celui  de  sif/uner- 
tin  : pu».  Lib. 
IILCXlIli/./?. 
AVf.  3c  S/r4*. 
Lib.V.  pag.  349* 
Ed.  AmU 

(c>  VoietC^rfi- 
fsxjpt  de  U i , 
Liv.  Vll.Cb.ip.L 

-Bu  Bannijfemenu 


^ ceux  qui  drolent  coadamaet  pour  dca  Crimes  àx^ 
gnes  de  mort  ; de  lonrqiie  par  U ils  étoienc  cou- 
tiaims  de  fonte  de  rL(at»fic  ila  fembloient  néanmoios 
fh  banmi  eux.mè  nei  volontairement,  pour  Cvuer  la 
peine.  Voice  ce  que  dit  César, dam  Sallusts 
Ptil.  CéUilin.  Cap.  L.  pag.  r6i.  Rd.  Les  E- 

tku^eut  avoiCQt  une  coûiume  toute  oppolce,  au  rap* 
pou  de  0100.  DE  SiCiLC,  Lib.  111.  Cap.  V.  Il 
Saut  au  retU  (ajoû(o<t  ici  notre  Auteur)  prendre  gar- 
de de  ne  pas  en  venir  à irapofec  La  peine  du  Iknntde* 
mens,- lots  que  cela  ponirott  être  prejudiciable  à l'£- 
ut;  comme  ü celui,  que  l'on  bannir,  peut  devenir 
un  Ennemi  dangereux.  D on  vient  que  quelques  Peu* 
|dcs  • Los  Tercs,  pax  exemple,. 3c  les  ne 


hatinilTcat  perfbnne.  La  même  chofê  avoir  lieu  pumt 
les  anciens  Jmiftt  mais  ils  Ic.fiiioic.it  poux  une  auue 
raifon , favoti , de  peur  que  celui,  qui  fcroit  baotu, 
ne  changeât  au  Religion.  Au  telle,  il  y a ue  la  ditiv* 
rence  eotie  êtic  &c  car  1a  derniece  pau 

mtion,  qui  elt  moins  iigourcu!c,  n'cxcliit  pas  entic- 
reroent  des  droits  de  Citoien,  mats  iuipolc  iculCTucnr 
Ia  ncceffité  de  demeurer  eu  un  cerrain  itcu,  ou  de  ee 
point  entrer  dans  certûm  endioits  d<as  terres  lierErar. 
Voice  BRISSo.V.  Srltif.  Lib.  III.  Cap.  V. 

A K T.  Ma  TTH.  do  crimin.  ad  Tit.  do  Puen.  C p.  I. 
6.  6.  iQ.  Tout  ccci  C)t  de  l'Aureut.  Voicz  encoie- 
fes  Prêh.tHiis»  JiœU  dc  Air.  MOO  0T,>  Ltb.  111.  CilA' 
Ul.  fit  XII. 

^BSS  1. 


(a)  A moins  qnc 
1 on  ne  loïc  oc 

) hiimcuc  de  «.et 
jiupudviit  .V  r- 
ri.»j , do'ir  uirle 
, ÔK.  is 

(b)  VoiCtfêu'tv,. 

de  , p. 

A FJ 

{e  fWixcrOyytérr. 

H Iiî  :c.  Lii  . I. 
vc.-i;  1-1  ,W}i.- 


Dis  changemens  ér'de  l*  i^  uüian  -dis  Etau.  Liv,  V’ÎI.Ch  XII.  io 

lui  qui  a etc  livré  retourne  cn&ite  par  quelque  ha*at'i  Juim  fa  f^Ærie,  (^)  il  n’y  tiendr , 
plus  rang  de  Citoien,  à moins  qu’il  ne  loit  rciiabilitc.  Xiat  !c  ''.oit  de  ptjfliminie  n'fli. 
que  pour  ceux  quilopt  tombez  entre  les  mains  de  rLnnenn  uns  fe  o’meritrmcmde  l'H- 
rat,  dont  ils  croient  Membres,  & non  pas  pour  ceux  dont  I btat  s d\  lui  même  deûic 
en  faveur  d'autrui. 


CHAPITRE  XII.  • ' • ' 

. • * * 
îDfJ  CHANGEMENS  & àc  la  DESTRUCTION  DES  EtATS. 


J.  I.  1"  'Etat  reçoit  du  c.  U AHGtxfENT  en  trois  manières. 
1-»  fois  des  révolutions  qui  n’èmjsêchent  pas  que  ce  ne  foit  ( 


Car  il  s’y  fait  quelquCr 
: toujours  le  même  Etat  : 
quelquefpis  Icî  révolutions  vqnt  julqu’à  faire, que  ce  iftil  plus  le  même  Etat:  quelque- 
fois entjn  elles  le  déttuilêm  enricicmcnt. 

La  ptémiére  forte  de  cfianjeracnt  arrire,  lors  qued’on  introduit  une  nouvelle  forme 
de  Gouvernement,  comme  It  une  Monarchie  dégénérs.m  Ariftoc'rauc,oii  li  une  Arif- 
tocraiie  ou  une  Démocratie  s’érigent  en  Moiyaiiie  (a).  Car,  en  ces  cas-là  Informe 
ejfc/itielle  de' l’Etat  demeure  la  même,  il -n’y  a de  changé  que  la /orme  ecc)<fe»te//e , 
c’eft-à-dite,  celle  qui  rélulte  du  ( i)  Sujet  preôre  de  la  Souverameté.  Aii'Jî,  c’eft  toû- 
jourt  le  même  Peuple  , foit  qu’il  ail  pour  Chef  un  Roi^^ou  les  Principaux  de  b Na- 
tion, ou  l’AUcmbiée  générale  de  tous  les  Citoiens.  Lors  même  qu’un  Peuple  Libre' 
vient  à erre  conquis  par  un  Roi,  il  ne  laiilè  pas  d’être  loùjours  le  nicirie  Peuple,  pour- 
vû'que  le  Vainqueur,  qui  en  eft devenu  maître,  le  veuille  défortnais  gouverner  comme 
un  Roiaiime  'a  part,  & non  pas  comme  une  Province  aanexée  à lès  anciens  Etats.  En 
effet,  toilte  Communauté  qui  a fa  Souveraineté  particulière,  eft  ce  que  l'on  appelle  un 
Peuple-,  & il  n’importe,  eü  égard  à.l’clfehce  d’un  tel  Corps,  que  le  Roi  qui  le  gou- 
verne ait  un  Pouvoir  Abfblu,  ou  Limité;  car  c’eft  toiI|Ours  un  (lui  Corps, 

IL  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  patoit , co  nmeiit  on  doit  refoudre  une 
queftion  propofoe  pat  ylriftoie,  favoit,  fï,  lorsqu’un  Peuple  pâlie  du  Gouvernement 
Abfolu  d'un  Monarque,  ou  d’une  Oligarchie,  au  Gouveïnemciit  Populaire;  l'Etat  ainfi 
devenu  libre  (a)  doit  garder  les  Traitez,  les  ContracH,  üc  les  autres  aefe,  du  Roi,  ou 
des  Grands,  Ib'as  la  domination  defquels  il  croit  auparavant?  Ceux  qui  lôùtenoient  la 
négative, le  fondoient  fut  ce  q-ae  (i)  1 Etat  ne  pouvant  être  tenu  que  de  fon  propre  fait, 

, . u’étoit 


Un  Peapîc  né 
Uitre  pa»  d‘èrre 
le  méme»<]uoi 
ane  U forme  do 
(on  Gouverne* 
ment  air  cte 
changée.  * 


(a)  Vo'iCzGré* 
ii«i,  Liv.  II. 
Cbap.lX,^.  f. 


Le*  Dme*  Pu- 
bliques ne  a'a- 
neanridêne^iRff  • 
par  les  ehange- 
raens  qui  arrU  , 
Tcat  dans  un 
Eut. 

(a)  Voiez'Gr». 
|j«j  , ldi  fufti  ^ 4 
num.  |. 


Topic.  Cap.  VIII.  Voiez  atUS  Oratertf  Llbi  I.  Cap. 
XL.  Ltb.  11.  Cap.  XXXlf. 

(4^  An  fM  bêj^ikus  dféitut,  revfr/tu  à mtU 
rsi  y Ovri  RamAKu\  filr»  Biuturo  & .SicsvoUif)  va* 
nV  tTAÜafm  tfl.  Ex  {»•./(  juem  tjl  rjVir^ri'*  xan  adî- 

fi/fmtmr.  DICEST.  Lib.  XLIX.  Til.  XV.  Dt  Csf- 
livû»  & dt  PtfiiimiH  Arc.  Lcg.  IV. 

Chap.  XII.  1*  (>)  Voicx  Cl* JelTa* t Liv.  VU.  Cnap. 
V.  ô.  t. 

6.  il.  (t)  L'Ameur  donnoit  ceca  pour  deux  rairoo* 
dinétentes:  Ac  cependant  lut*mcme  il  ne  le  réiutc  en- 
fuiie  que  comme  une  lèute  xaifon.  La  vèrird  dI,qn'U 
■'y  a qu'une  feule  rairon  , avec  fa  preuve.  Cai  lirEr 
tat  eft  difpenfd , félon  ceux  dont  A R l * T o t s rappoc- 
te  le  lîmtimen:,  d’aquirrer  les  Dettes  ,Ac  de  maintenir 
les  aunes  atles  d'un  Monarque  abfolu,  ou  d'un  petit 
nondue  de  CîcaacU  qui  s’ctoiexu  cmpaicx  lio  Gourci» 


nenem:  c*eO  ptree  qncy  félon  eux,  ii  nVft  pas  cenfô 
avoir  fka  ce  qui  a etc  fait,  par  un  tel  Roi,  Acdctela 
Magiftracs.  £t  la  taifon  pourquoi  il  n'eft  pas  cenfé  l'a- 
voir fait,  c'eft  que  ta  domination  de  ces  gcns>la  n’é- 
toit  pas  fondée  lut  t'atiJiré  commune,  mais  umque- 
menc  lut  U lupenoritd  de  leurs  forces  ; Ac  pat  coulé- 
quent  qu’elle  n croit  pas  légitime:  d'on  l’on  inferoie 
que  le  Peuple  ne  devoir  pas  avouer  ce  qu'ils  avoienc 
uit  en  fon  nom,  nuis  fans  fon  coalcntcment.  ’a»«> 
‘Tnir,  9»f  • miiax  9*r*ùx  * 

wr'  cT«  #ç  y4»»T*i 

rftt  aT«  vd  ev/uC«K«M  liiM  fUKorrut 
a'r  « r»r  W>*«r,  ra  <rv.^rni 

dxxe  «ixxd  ^ tmkt*»,  »r  îrlar  t ^aArriiûr 
«nîrvrat,  dxxd  a t<  «.om  foliuc.  Lü*' 

Ui«  Cap.  1.  in  fin.  EtL 
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n’étoit  jk)int  obligé’ d’tfFcAatf  engigémenî  d’im'MotHfcatiÉ  Abfolu',  où  8'un‘pedt 
‘ noo’lbre  dé  Gtands,  dont  l'Aurorité  awt  étï  fbndée 'imiqurmaBi  tùr  k’Tofce , &*nbn  " 

pas  fur  cpSflquc  cRofc  qui  (è  rapportât  au  BienTdb!ie;  *de  fo^  qa'alon  ce  A’ccôi^  pas 
proprement  un'BiaV.  Mais  c’eft  là  ^n$  contfcdit  uhe  raifbrinaîen  fîTvoleî  Car,  pour 
fi.)Li*.vii.  Ch.  ne  pas  répéter'ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (b)  du  caraâérc  des  Tjrms  ; une  Têa 
nvalsdt  ne  laillè  pas  pouf  cela' d’être  une  Tête:  tinfi  o*  que  les  Chefs  de  l'Etat  ont  fait, 
quelque  vicieux  & dérégleî  qu'ils  fullênt,  eft  cenfé  fait  par  tout  le  Cojps  deTEiat. 
■Vouoroit-on  donc,  qu’un  Etat  malade  ne  filt  plus  du  nombre  des  S ociéter 'Civiles;  Au 
refte.  Cette  jneflion  fin  autrefois  agitée  pArni  les  jithttiiens,  après  qn’oh  eût  chaflé 
les  Trente  Tjraits  ,'  qui  ^voiens  emprunté  de  l’argent  aux  LacéUtmtniens  au  npin  du 
Peuple  à' Atones.  Comme  les  Lacédémoniens  redemandoient  leur  argent,  il  fut  téfblu, 
à h pluralité  des  (ufFtàges  , que  l^quité  6c  le  bien  de  la  Paix  vqowient  qu’on  paUt' 

, cetteDrttc  des  deniers  publics;  {z)  le- Peuple  Athénien  osant  mienx  aimé,  comme  le 
dit  D e'  M O s T H E'  N E , contrihsser  pour  l’aquit  d’un*  Dftte  contraétée  par  'des  Tiraps, 
<jue  de  fiuffrir  qu'une  Convention  Publique  ne  fit  pas  esfécutée.  ffien  plus:  lor{  inêdié 
' qu’Vn  Peuple  vient  â*être  réduit  /en  ^mede  Province,  A’ qu’il  ntft  plfe  riSr  éonfe- 
quent  un  Corps  d’Etat,'  il  nW  point ’difpcnljê.  0tnit  coa  de  p:^r  ce  giTiIajoit  em- 
prunté'auparavant:  car  il  rfétôrt*'^as  DéÇiinir-riféxifénien't  entaOT'que  Corpr  d'Etat^ 
Mais  entant  que  pullédant^ftrtsSns  beits  eiCcoiïliutm;  ’tfe  lotte  que  li  Dette  ellStta: 
chée  à ce's  Wtns , à quelque  PolTç(rcursq»’Jls  partent,.  ^ 

jiif-ue»  oh  font  5.  III.  L/rchofe  nei>iiffre  donc  point, .î  mon  avis,  dc'djfBculté,  quand  il  ne  s's- 
«ihlies  iti  git  quç  dcs,'0®tcs_^ntraûécs  pour  les  bdbfiis  de  l’Etat.  Ma»  il  ert  plus  difHciledcdé-* 
men,  lïÊTfiu-  citkt  ,Wf ,ccU  ti  ücu^él^ralemcnt  i^Ei^td^de'toiA  Ics  aftes  & de  tous  les  encagcfcens 
patcu»,  »pi«»  5 à’un  Ulurpateufi’  qiü  a été  chaHlî  'Voici  ra-dcffii?  ce  qtiî  me  parblf  lè  pfuS  failï/h- 
af  nable.  ‘ ^ . . .. 

Si  celui,  qui  avoir  envahi  un  Etat^  a ^t  quelque  Alliance  avec  d’autres  Biats  con- 
tre un  Ennemi  commun,  6c  qu’il  leur  ait.enfuite  donné  ou  vendu  une  partie  j^u  Butin ^ 
l'Alliance,  la  Donation,  & la  Vente,  fubliftent,  Inême  après  l’expulhon  deTUiütpa- 
leur.  Car  en  venu  de  ces  aétes,  les  autres  Etats  ont  aquis  un  droit  valable, puis  qu’ils 
ont  traité  avec  l’Ulutpateur  comme  avec  le  Chef  dcl’Ewt,  don:  il  avoir  en  main  le 
Gouvernement,  6c  que  ces  aétes  tendoient  à l’avantage  du  Peuple, fans  renfermer  d‘Æ- 
. leurs  en  eux-mêmes  aucun  vice  capable  de  les  annuller.  Du  rcitc.  ils  n’avoient  que  fai- 

re de  s’embarrafTer  fi  celui,  avec  qui  il*  craicoicnt,ccoit  en  portèlliun  du  Gouvcrnemnit 
à titre  jufte,  ou  injuflc.  '' 

, Mais  fi  i’Ufurpatcur  a vendu  à quelque  autre  Etat  desbiensextorquezoutavisinjulle- 
ment  aux  Citoiens  opprimez,  ceux-ci  pourront-ils  les  révendiquer  enliiite,  lors  que  le 
(1)  BtrtUr.  Dif-  permettra f Un  (a) 'Auteur  Moderne  prétend,  que,  ii  les  Acheteurs  ont  liipat 

kn.  Dt  a luti  quelle  voie  le  Vendeur  avoir  aquis  de  tels  biens,  ils  doivent  tccoimoître  leur  faute, & 
a^oîn’ï^'Du’r.  A-  rélbudre  à perdre  ce  qui  n’avoit  pû  être  Icgitimiment  ni  vendu  , ni  acheté;  que  s’ils 
cjdcœ. ont  ignoré  le  vice  de  raquificion,leur  bonne  toi  ne  les  difpenlc  pas  pourtant  de  tcrticuet 
la  chofe  à Ion  véritable  Maicre.  Il  faut  avouer,  que  cette  décilion  elt  fort  piaufible de- 
vant le  Tribunal  de  la  Conlcience.  Mais,  à confidéret  les  idées  6c  l’ulàge  commun  de* 
Peuples,  |e  ne  vois  pas  en  vctcii  dequot  ceux  qui  ont  été  ainfi  dépouillez  de  leurs  biens, 

‘ pour- 


^ /fut»  nr?fir«(4>«*9  rnvyU 

;^ftf  y t »ri  m* 

Qr0t.  ttntrm  Lfptin.  vers  le  eommcoccment»  ttg.  37S> 
6.  Ed-  Bafil.  M7Z.  IsoCRATK  (comme  le  rcmar- 
€)uott  encore  aocre  Auteur^  parie  aufli  de  ce  fait  ^ 
owt  foa  Aréw^gtti^^  pag.  ui.  H» 


!II.  (r)  Voica  GSOriUf,  Lhr.  III.  Chap.  IX. 
^ «4- 

(i)  Confaltea  encore  ici  GBOTiut  Liv.  II.  Cé^. 
XIV.  fi.  dernier.  Mr.  H ER  ri  ut  aliégue  ici  l'exemple 
des.^r^>itc«f>qiai  aanuliérenc  cous  let  aâes  publics  K 
panwtthen,  <)ai  avoicm  été  faiia  foua  les  7>riirr  ly 
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pourroicnt  les  redemander  aux  Etrangers  qui  les  ont  achetez.  Car,  tant  que  l’Uiiir- 
paceur  ne  fe  foûticnt  que  pat  la  Fcwce,  il  cil  regardé  comme  Ennemi  de  l’Etat  ; & pat 
confequent  cc  qui  a été  tranljwné  dans  un  autre  Etat,  du  Butin  que  rUliirpatcur  a 
fait  liir  les  Citoiens,  ne  peut  pas  être  revendiqué  non  plus  que  les  autres  (i)  cliolcs 
mobiliaires,  aquifes  pat  droit  de  Guerre.  Que  li  la  domination  de  TUlurpatcur  efr  de- 
venue légitime  pat  te  confentement  des  Ciroiens  qui  s’y  font  Ibûmis  ou  cxprcflcinait, 
ou  tacitemenr  lies  Etrangers  peuvent  alors  tenir  pour  légitimement  coniiiquez,lcs  biens 
dont  il  avoit  dépouillé  les  Citoiens.  En  effet,  comme  les  Etats  Neutres, par  cela  mê- 
me qu’ils  font  tels,  fe  règlent  ordinairement  ic  doivent  le  régler  fur  le  lait,  laiBant  à 
quartier  le  droit,  entre  deux  Princes  ou  Peuples  qui  font  en  Guette;  cc  qui  les  auto- 
rilc  à tegarier  les  aéies  d’hoftilité  comme  légitimes  de  patt  & d’autre;  de  même,  cc 
n’cft  pas  aux  Etrangers  à fe  mêler  de  cc  qui  le  pafl'e  dans  un  autre  Etat  par  rappon  aux 
révolutions  du  Gouvernement. 

Mais  pour  cc  qui  regarde  les  aûcs  d’un  Ufurpaieur,  dont  l’effet  cft  renferme’ au  de- 
dans de  l’Etat  meme,.  (ï)  le  Souverain  légitime,  qui  rentre  dans  les  droits,  peut  an- 
tuillcr  ces  aéles  autant  qu’il  le  juge  a propos  pour  le  Bien  Pub  ic.  Et  cela  a lieu  non 
feulement  en  matière  des  Loix  que  l’ülutpateur  a établies,  mais  encore  à l’egard  de  les 
Donations,  on  autres  Aliénations  de  biens  dont  il  ne  pouvoir  dilpolercn  faveur  de  per- 
fonne,  fans  préjudice  de  l’Etat,  & des  Loix  du  Pais. 

IV.  Une  autre  queftion  que  l'on  agite  ici,  c’eff,  quel  rang  doit  tenir, parmi  les  ""î 

autres  Puilfaiiccs,  un  Roiaumc  érigé  en  République,  ou  un  Prince  qui  a aquis  la  Sou-  fi'Jrinl'* 

veraineté  d'un  Peuple  auparavant  Libre;  Grotius  (a)  répond  limplancnt,  que  le  co.iuEut, 
Pcujile  doit,  après  cette  révolution,  avoir  le  même  rang  qu’avoir  ion  Roi;  & le  Roi,  nim'em 

le  même  rang^qu’avoit  autrefois  le  Peuple,  (i)  Mais,  a mon  avis,  il  faut  dilfmguer,  cionjc,ou  fon 
fi  le  Roi,  par  exemple,  qui  cft  desenu  maître  d’une  République,  demeure  Membre 
de  la  même  Allêmblée,  ou  du  même  Corps  d’Etats  Contéderez;  ou  bien  s’il  veut  dé-  ciup.  ix.  i, 
formais  renoncer  à la  Société,  & ménager  à pan  les  affaires.  D.ins  le  premier  cas,  il 
ne  fàuroit  fans  contredit  prétendre  d'autre  rang  que  celui  qu’avoir  le  Peuple  dont  il  cft 
devenu  Souverain,  quelque  gronde  que  fôit  la  fpieiideur  &l  la  Majefté  de  la  Dignité 
Roiale.  Pat  la  meme  raitbn,  un  Paipie,  qui  s'eft  érigé  en  République,  a droit  de 
prétendre  dans  l’Aflembléc  commune,  le  même  rang  que  lés  Rois  y occupoient.  Mais 
fi  le  Roi , ou  le  Peuple, fe  lépareut  entièrement  du  Corps  des  Etats  Conféderez;ilsne 
feront  point  tenus  alors  de  céder  le  pas  11  caix  qui  avoieiit  auicctbis  la  prcièance  d.ns 
^’Aflcmblée  commune;  (i)  tous  les  Souverains  étant  naturellemcnr  égaux. 

V.  i.  La  féconde  forte  de  changement,  c’eft-a-dire,  celui  qui  lait  qu’un  Eut  ne  ne  lirAoiot!»» 
paroit  plus  le  même,  arrive  principalement  en  deux  manières:  car  quelquefois  d’un  tcul 
Etat  il  s’en  forme  deux  ou  plufîeurs  diftinéls;quclquetôi$  au  contraire  deux  oupluiiuirs  îl  «e 
Etats  fc  réunifient  en  un.  Dans  le  pcéiiyct  (a)  cas, la  divifion  fc  fait,  ou  pat  unconl.n. 
tement  mutuel  des  panies  de  l’Etat  qui  fê  léparcnt;  bu  par  droit  de  Conquête.  Ou 
confent  à faire  plufîeurs  Eues  d’un  feuT,  lots  qu'on  envoie  des  Ctlaniet,  lut  le  pic  que 
le  ptatiquoient  autrefois  les  Greet:  car  les  Colonies  de  prefque  tous  les  Peuples  d’£«- 
rope,  aulli  bien  que  celles  des  anaens  Romain t y demeurent  toûjours  Membres  de  l’E- 
tat d’où  elles  Ibnent;  au  lieu  que  celles  des  Grecs  formoient  autant  d'Etats  féparez  & 
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pour  l'Etat  qui  leur  avoir  donné  la  naülànce,  6c  de  regarder  leur  ancienne  Patrie  conv 
me  leur  Mère.  Il  Euit  avouer  nemmoms,  qu'à  parler  exadement,  l’Etat  en  lui-même 
n'eft  j»int  changé , pour  avoir  envoie  quelque  Colonie;  tout  ce  qui  ré uilte  de  la  c’eft 
que  l'Etat  en  produit  un  autre,  de  meme  qu'un  Animal  en  engendre  un  autre,’  lâns 
cellèr  pour  cela  d'être  le  même  individu.  Au  relie,  une  Colonie  de  cette  iiaturê  n eft 
point  obligée  d’aquitter  les  Dettes  contradees  par  l'Etat  d'où  elle  eft  fortie  ja  moins  uu  il 
n’v  ait  eûTà-deirus  quelque  Convention  cxprellc,  par  laquelle  la  Colonie  s’y  ibit  enga- 
gée en  panant  : car  ces  Dettes  tmt  diredement  & immédiatement  anachées  ai«  binu 
de  l'Etat,  auxquels  on  fuppolê  que  la  Colonie  n’a  plus  de  part.  Et  quoi  que  les  Mena- 
bres  de  la  Colonie  puiHent  avoir  retiré  quelque  avantage  des  dépenles  liur  lel'qucllcs 
on  avoir  emprunté  cet  argent;  la  Patrie,  en  les  congédiant,  6c  fe  dcmefcaut  de  tout 
Ion  pouvoir  lut  eux,  déclare  hautement  par  cela  leul,  qu’elle  ne  leur  demandera  ja- 
mais rien  fous  ce  prétexte.  Mais  fi  un  Roiaume  fe  divife  en  deux  ou  plu/icuts  Etat» 
par  Uh  commun  conlèntement  des  Province»  qui  fe  féparent,  alors  il  eft  lufte  que  le» 
Dettes,  aulli  bien  que  le  Ttefor  & le  Domaine  Public,  fe  partagent  également:  toute» 
chofes  neanmoins  qui  font  ordinairement  réglées  par  quelque  Convention  cxpteflc.lâns 
quoi  il  ne  peut  gudes  arriver  que  la  lèpara  ion  fe  lâlle  volontairement.  ’ 

(j.  VI.  L’autrh  forte  de  changement,  qui  fiiit  qu’un  Etat  n’eil  plus  le  même, 
c’eft,  comme  nous  l’avons  dit,  lots  que  deux  ou  plufieurs  Peuples  s’uniilcm,  non  pat 
une  Alliance  od  une  Confédération  petpduelle,  ni  par  la  dépendance  d’un  Roi  com- 
mun, mais  en  Ibne  que,  de  deux  ou  pluüeurs  Etats,  il  en  réliilteun  feuL  Grotiu» 

W «oit,  qu’en  ce  cas-là  les  droits  qu'avoit  auparavant  chacun  des  Euts  réunis,  ne  fe 

iro  l"  ^ perdent  pas,  mais  deviennent  communs  à tout  le  Corps,  aulli  bien  que  les  Dettes  6c 
iiUaUiliS  “très  charges;  à moins  qu’on  n’en  dilpole  autrement  par  quelque  Conventioï  U 
temcat.  faut  bien  remarquer  pounant,  que  cela  n arrive  que  quand  deux  on  plûfieurS  Peuples 

s’unifient  de  telle  manicte  qu’ils  forment  délbtmais  un  leul  & même  Et^  où  tous  jwiC- 
rent  d'un  droit  égal,  & vivent  lous  les  mêmes  Loix;  conüne,  û deux  Peuples  diftb. 
fens,  dont  le  Gouvernement  étoit  Démocratique, le  foumettent  à un  même  Roi,  pour 
ne  comçofer  enlemble  déformais  qu’un  féal  Roiaume;  ou  fi  deux  Roiaumes,abôliflant' 
l’un  6c  1 autre  leurs  Loix  Fondamentales,  6c  ôtant  la  Couronne  aux  Familles  Régnante» 
qui  la  pofledoient  depuis  long  tems,  fondent  enlemble  un  lëul  Roiaume;  cat,  en  ce» 
cas-la,  les  anciens  Etats  ne  lubfiftent  plus  entant  que  tels,  de  il  en  naît  un  tout  nou- 
veau.  Mais  lors  que  l’un  des  Etat», qui  s’uniUènt  enlemble,  conferve  fon  ancien  Gou- 
vernement, avec  les  terres  qu’il  occupoit,  pendant  que  le»  Citoiens  de  l’autre  fortanc  ’ 
de  leur  Pais  vont  s’établit  dans  le  fieu  pour  y vivre  lous  les  mêmes  Loix;  le  dernier  à 
' la  vénté  n’cft  plus  un  Etat,  mais  le  prémiet  laus  contredit  demeure  todjours  le  même, 
quoi  que  , par  cette  (ondion , il  s’acaoilic  c onlidérablcment.  Du  tefte , l’union 

f VI.  (i)  Voit*  à-delHu,  tiv.  vu.  CSay.  V.  * int’oii  ftiroti  f ■ ' 

SI. 

VII.  (t)  martmietf  éUmém 

Xibex.Mpud  T AX 1 T.  AaïuL  Lib.Ul  Câp.  VI. Voies 
ftoin  T.  Ll  vs»Ioib.XXVin.Cap.XXVlU. 

?LUTABqui,dic  qu‘do etl I comme UB Afunul. 
qui  oe  devieac  pudi&reat  de  lai*ndioe  par  te»  ciuA» 
eement  qtiî  lui  arrivent  avec  le  tenu,  fle  qui  a divet» 

A^ei»  Cins  changer  pour  cela  de  nature;  mau  qui  a 
coàioun  le»  même»  ptoptietea  eilèatielle»,  âe  eft 
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poolable  ou  louable  de  tout  ce  qu’il  fiùt.  ou  qu’il  a 
fut»  comme  teintant  que  le  üen,  qui  le  forme, 


ea  , am  m*rd  U 1 Irmiaa  mi- 

Oie»  J»  • eaîr  iwt- 

VAMMf  Miiafia  I 

wkittt 
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lifte  eu  fon  entier 
comme  difocnc,  par  cela 
U con|â>otcai  (bot  une  noureUe  Gendcation , & que 
kl  Skâtt  OAI  ciunxc»c'eil  (uixunc  6 d‘oa  leul  Hoi»* 


de  force  que  concevoir  on  Btat  ^ 
kul  que  le»  Membcei  qiu 
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^ plufieuis  Euu  di/fciens,  donc  chacun  demeure  ce  qu'il  étoit,  ne  lâuroit  le  ^eque 
par  une  étroite  & perpétuelle  Conléd^aaon,  (i)  d’où  rcûilte  un  Corps  eompofé  de 
plufieuis  Etats  dillincls,  de  non  pas  un  lêul  Etat  proprement  amli  nommé. 

j.  VIL  Enfin  , un  État  eft  entièrement  déttuit,  lors  que  le  Corps  dû  Peuple  En  <]u«!  fen«i« 
yient  (a)  à fe  dillbudre,  ou  à s’éteindre  tont-à-fiùt.  Cat  le  commun  Proverbe,  qui  î“"' 
porte,  que  les  Rets  (l)fortt  martels,  mass  ^ue  lès  Etats  fans  immartels,  ne  fignike  Cr*. 

Î»as,  que  les  Petqiles  ne  puillent  être  ni  écemes,  ni  diüipez,  pat  quelque  accident  vio-  li- 

ent & extraordinaire  5 mais  Icülement  qu’ils  ne  font  pas  comme  une  Peribnne  Phyli-.*' 
que,  ou  commç  chaque  Homme,  qui  périt  au  bout  d’un  cenain  tems,  par  un  edet 
inévitable  de  (a  conftiturion  naturelle;  au  lieu  que  quand  les  Membres  d'un  Etat  meu- 
rent, ou  quittent  le  P^is,  il  en  luccede  perpétuellement  d'autres,  ou  par  (b)  la  propa-  (b)voi«r-:ri. 
gation  de  l’cljiéce  des  Naturels  du  Pais,,  ou  par  la  fubllitution  des  Etrangers  qui  vien-  t-'i>-  'v. 
nent  s’établir  dans  l’Etat;  de  forte  qu’a  caule  de  cette luccclfion  perpétuelle,  le  Peuple  & 
eft  toûjours  cenlc  le  même,  & jouit  des  mêmes  droits,  quoi  que  les  Particuliers, dont  ««wr?  •«i.ix. 
il  étoit  compolé,  aient  été  piulicurs  fois  remplacez  pat  d'autres.  Selon  les  anciens  To'o- , 
Philofophes,  1/ j (a)  a des  Carps  campafez.  de  partus  jëparées,  eamme  une  Flatte .nne 
ytrmëe;  d" a <tres  cjHs  ant  leurs  parties  attachées  enfemble  par  fiudufirie  humaine  ,cam- 
me  une  Maifan,  un  Navire:  d'autres  enfin, dans  Us  parties  fiant  naturellement  urnes , 
tels  fiant  taus  les  jimmaux.  On  peut  lime  une  divilion  plus  exaâe,  de  cette  manière. 

Un  Carps  en  général  clt  tout  ce  qui  a des  parties  unies  enlcmblc  par  quelque  conftitu- 
tion  ou  quelque  iiailon  durable,  qui  fait  qu’U  eft  mm,  & qu’on  le  regarde  comme  ceL 
Ceticliaipin  eft  o\i  Phjfitcjue ,oa  Artificielle ,oa  Marale.Lz  liaifian  Ph^fiijue.ceÀ  celle 
qui  unit  les  parties  des  Corps  Naturels.  La  liaifion  Artificielle,  c’dt  celle  qui  eft  un 
ertet  de  l’induftrie  humaine,  par  laquelle  pluiieurs  choies  natmellcment  léparees  font 
jointes  enfemble,  en  forte  qu’elles  iêmblcnt  déformais  unies  par  la  Nature  même.  La 
liaifian  Marale,  c’eft  celle  qui  doit  uniquement  Ion  origine  a i'uiftitution  humaine,  en  • 
vertu  de  laquelle  pluficiirs  Individus  diftinéb  & lèpatéz  font  ceniez  ne  faire  enlcmble 
qu’un  leul  Tout.  Cene  dermére  forte  de  luilon  pouiroit  être  conçue  pat  rapport  aux 
Bêtes,  aulli  bien  que  par  rapport  aux  Hommes, par  exemple. dans  l'idée  d’un  Troupeau 
de  Bétail;  cependant  on  ne  Taplique  guéres  qu’aux  Hommes.  De  la  télùltent  trois  for- 
tes de  Corps,  les  Carps  PhjjKjues,  les  Carps  Artificiels,  & les  Carps  Moraux-,  qui 
ont  (3)  tous  ceci  de  conunun,  qu’ils  patoilUnt  demeurer  les  mêmes,  tant  que  le  lien  oru  (cl  voiei/...^n. 
ginaite,  qui  les  a formez,  n'eft  pas  dilfous  tout  a la  fois.  Ainli  un  Homme  ne  laiflê  ï-ib.  iii.»eii;t«o.' 
pas  de  palfer  pour  la  même  peilounc,  quoi  que  les  petites  parties  de  fon  Corps  aient  lvuc 
changé  perpeiuelleimn:  (c)  pat  la  t tan ipi cation,  & par  la  nourriture.  De  meme  plu-  ''  '■*  ‘•r-iUD,!.' 
fleurs  Anciens  ont  foilteiiu,  (4)  que  le  VailTeau  de  Thtfiee  (d)  étoit  toQ)ours  le  même , 

quoi  qu’avec  le  teins  il  eût  été  u fort  raccommodé,  qu’il  n’y  teftoit  pas  une  foule  des 

1,1  Sc.t.  .wXvi. 
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■I  « tfia  rdiint  MI  iffi  au.  liSim  tjfim., , tUn.c  l.  tip.  LXXX 
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XV,  ]).  XXVI.  Cap.  tUt.  Toutes  ciuciuos  4c  l'Au. 
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(i)  Cell  II  deciAon  dctJmüconfulcesfl.oiiuiiu.  Rtfi. 
fndi,  (AlKntKj  ntn  mUd  fi  miü,  mlur  tjad  fjr  ft 
rnnts  JtUnti  mutetti  rjjirnt  t tamn  & rrm  esmdtm^  & 
judkimm  iétm  , mKtts  fuijfitt , frrmmnfrt.  in 
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gioncm  «nmdâm  tx  m^tti  ^ fnêrmm 

in  Utnm  Wti  fitUtffi  ffitni . ^ pgpulum  t^mdem  ht 
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te  demicré  Loi  fembic  oc  pav  *i'iccoider  a»êc  dcui  L:î*  ni 
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Comment  le 
fond  nu'tnc  du 
Peuple  ViCilt  ï 


(a)  LW.TÎ.Chap. 
IX.  $ 4.  Voiez 
JOiStjh  Lib.  VU. 
Tu.  IV. 
midii  ufuifruii. 
émiUMrnr  i<C. 

Lcg.  1X1.  XXXI. 


fb)  Voici 
L b.  V.  Cao.VI. 
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f c)  Voiez  Cr#> 

f 5. 


6 1 2 Dts  cbangtmtnsé^ dt  U âtftruBioM  des  Etats  hiv.  Gi i.  X?ÎF. 

Planches-  donc  i(  avok  été  conftruic.  A pkss  tirtrte  raüôn  doir-on  penHr  la  mniie  chofé 
d’un  Etat,  «qui  , coirmie  k ditoir  un  ancien  Htiloloplk,  ne  tc^oii  pas  avec  k rems  d« 
1Î  grands  changomens,  que  chaque  pcrloniXc  doiU  il  dl  compok.  (c)  Car,  li  l’on  a’étÜ 
quelques  année,  lins  voir  un  de  1«  Amis , on  le  trouve  li  fort  changé  & pour  iitc , 6c 
luuvenc  inênic  pour  les  m.iniétés,  tya'on  ne  le  reconnoit  prcique  plus.  Au  lieu  qu’a- 
pres  avoir  été  trente  ans  hors  d'un  Etat,  on  y trouve,  a Ion  tc.our,  non  kulcinenties 
mêmes  Baciuicns,  mais  encore  les  inémcï  Loix,  les  memes  Mtnirs,-  & les  memti 
Coutumes.  Il  üntiavouer  néaamoin»,  qu’au  bout  d’ùn  cetwini'tcms  ou  ne  fitüi'ôit  ée- 
g.irdor  un  Peuple  comme  le  même, a l'egai-d  dc"(5'J  tous  les  ctfets  de  droit,  ou  de  tout 

ce  que  l’on  peut  exiger  de  lui.  ' ' ' 

§.  Vill.  Mais,  quoi  que  les  Peupk-s  foient  immortels  d.ans  l#fens  qiic  nous  Venons 
de  l’cxpliqucrj  ils  peuvent  laiis  contredit  êire  enticrenicnt  dctiuits,  Cda  arrive  non 
Iculemctit  lots  que  la  matién  ou  k fond  même  du  Pnipic,  vient  a périr,  c’ell-a-dire, 
la  Multitude  des  Citoieiis  qui  k aimpoloicm,  mais  encore  quand  U forme  eft  anéan- 
tie, c’cit-a-dirc,  lors  que  le  lien  Moral,  qui  lionnoit  le  Corps  def  Peuple,  vitnc  a être 
diifous.  ' • 

Le  fond  meme  dn  Peuple  eft  détruit,  ou  tort  que  toutes  Tes  parties,  (ans  Iciquelles 
rl  ne  lauroit  fubliitcr,  pétUreiit  en  meme  tems,  ou  lots  qu’elles  le  dé.miiHcnt,  en  (ôné 
qu'elles  ne  lormeiu  plus  de  Corps  Moral.  A l’égard  des  Peuples  qui  lont  éteints  tout 
d'un  coup  par  un  Carnage,  par  une  Inondation , par  un  1 terankraeiu  de  terre  &c.  on 
demande  ti,  lots  qu'il  relie  quelques  Citoiens.qui  ont  eu  le  bonheur  d’échapper  à ces 
accidens  tragiques,  mais  en  li  petit  nombre,  qu'ils  ne  (auroient  faire  un  Corps  de  So- 
cietcCivHejli, dis-je, ces  gciis-là  conlervem  les  droits  qu’avoir  l'aiicitn  Peuple.^  Gko-’ 
T lus  (a)  croit,  qu'ils  peuvent  bien  hériter  de  te  que  les  Cicoiais  pofledoieiit  entant 
que  (impies  Particuliers  , mais  non  pas  de  ce  qui  appartcnoii  au  Peuple  conlîdérc 
comme  tel,  ou  comme  un  Corps  d’Etat;  x:’dl-a- dire,  qu’ils  peuvent  s'approprier  les 
bitT.s  Cic  les  drotfs  particuliers  des  Ciioiens  qui  ont  péri  , mais  non  pas  la  Souveraineté 
avec  les  droits  & les  biens  qui  y étoient  attachez.  Mais,liippofé  aiie  ces  gens-là  aiantété 
réduits  à un  li  petit  nombre  pat  quelque  autre  accident  que  la  Guerre,  ic  trouvent  allez 
forts  pour  (c  défendre  quelque  tems  eux-mêmes  contre  les  mvafions  des  E rangers, 
jufqu'a  ce  que,  par  la  )oiiûioii  de  pluiieurs  autres,  ils  forment  de  nouveau  un  tfoqis 
de  Société  Civile  d’une  )ulle  ctçndue  (b);  je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  ne  luccéderoient 
pas  alors  à tous  les  droits  de  l'ançien  Peuple:  d’autant  plus  qu’on  n'a  pas  encore  déter- 
miné par  une  régie  générale, combien  de  Pères  de  Famille  il  faut  pour  former  un  Peu- 
ple; & -que  meme,  un  allez  petit  nombre  luliiloit  dans  les  comnicncemcns  des  So-' 
ciétez  Civiles.  L’ufage  qu’on  fait  (1)  du  mot  de  Peuple,  dans  k iaiigat'c  ordinaire  ‘ 
lembk  favorilér  cette  penlée.(c)  Le  fend  duPeuple  ell  aulli  détruit, lors  que  laMuliu 
tude  des  Ciioiens  k lullipe  & lé  dclunic,  ou  pat  une  fcdicion,  ou  a caufe  de  la  pefte,, 
ou  pat  la  (a)  violence  d’un  Ennemi  qui  les  chalk.en  (bue  qu’ils  ne  peuvent  plus  fe- ral- 
lier 


<Uroit  o6rre  Aurear;  & U a raifbo.  Dan^  U Lot  da 
Titre  Qm:t.  mad.  ULPIEN  Ce  un^e  de  I‘opi> 

mon  det  JumconluUei&i^iiiiVni,  qui  crojoient,  que, 
quuid  on  a démoli  une  Mailon,  ou  d^'ait  toutes  les 
picces  4‘un  VailTciu,  quoi  qu'a  deâèin  de  le  refaire 
auili  t6t  l'un  fie  l'autre  ,ce  n'cit  plus  ni  la  in^me  Aiai- 
Ton  , ni  le  metne  Vailieau;  te  par  cont^quenr  le  droit 
d'Ututcutr,  que  qucicun  y avoir,  s'éteinc.  Mais,  dans 
les  deui  auues  Loix»  Paul  ibiltient  claireiuenr  le 
co.itraire.  Mr.  Nooot  ! a reconnu  de  bonne  foi , 
dans  (bn  beau  Traite  , Lib.  II.  Cap.  XI. 

(y>  VoiCA  le  Cbapiuc  lU*  de  cc  demiei  Line^  • 
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doit  à une  leulc  pCifoune.  elle  coniérve  le  nom  & les 
droits  de  co  Corps,  Std  Ji  univtffttas  mi  mmmm  • 

ddmsttitur,  ptj<  tum  cant  eKiPt^  ^ ianvttàri  : aàm 
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lier.  Ainfi  c ’étoit  plû»îk%out  fs d’avl>ir'«lonné  \i nsWIance  ànii  Et^t  illaftre, & W 
pour  lui  faire  fi  cour,  qu’su  vertu  ù’uiie  prétenfion  bien  fondée,  que  les  (dj  Habitans  \ f 
de  la  nouvelle  Trwte  lê  tbiàfent  anrtsfois  ies ‘Ancêtres  des  'jk  ' * 

IX.  La  forme  (Tu  Pcêpte  (a)  elf  détruite,  lors  quon  le  dcpouilldou  en  tout,  ou  Con 
en  partie, des  droits  communs  dont.il  jouilFoit  entant  que  Peuple.  La  communauté  de  "eiv 
droit  Si  de  Lobe  finit  cntiércmentjlors  que  les  Cifoicns  étant  dilBpez  entrent  dans  d’au-  '«u 
très  Etats  , Ibit  qu'ils  y deviennent  Efeiaves,  ou  non.  Et  cette  communauté  ne  fubfi- 
fte  plus  qu’en  partie,  fers  que  les  Citoiens,  fans  p.tdre  leur  liberté  petronneDe,&  fans 
fbnir  de  leurs  Vides  ou  de  leurs  Tei  res , palîsiu  fous  la  domination  d'un  autre  (bj  Etat , (b)v 
ou  font  réduits,  comme  on  parle,  (i)  en  Forme  de  Province  Mais  le  feul  changement 
de  demeure,  ou  la  déroohtion  des  Mur.udcs  & des  FotciHcatirMis  d'une  Ville,  n’em- 
pêcheur  pas  qu’un  Peuple  né  fbit  roûjours  le  même  qu’aupatavaiir. 

ne  cherche  >u  pt^tôc  de  nouveaux  CoUégnct,^uiprcii*  fumlU  tft  ptedammêJê^  magnée  *arva 

Dcnt  la  place  de  ceax  «jui  uianqucnc.  roue  ceci  cil  ae  fs  *mu%e  bU  mutdui  inurtat  ae  eoneiJat.  Apad^U^ajUa, 

de  rAuteoc.  Ajoâtoos  lur  cette  mitiére  en  général.  De  Cirtr.  Dei , Lib.  XXII.  Cap.  VI. 

tm  beau  pallàge  de  CiCEUOif,  où  ildit,  qu'un  (a;  Notte  Auteur  renvoie  ici  a U u c H .%  N A N /ter. 

£nc  B'eft  point  furet  ï la  Mon  Naturelle,  & que,  S<tie.  L b.  IV.  vers  la  fin,  ou  Ion  voit  cotntnent 
lors  qu'il  vient  à pém,  c’dl,  pour  ainlî  dire,coni(Be  fed  B.aftit  furent  ddperfex  par  Maximnt.  M)i«  (dit 
ù.  tout  le  Monde  eioic  détruit.  CtvitMiktu  amttm  m$r$  un  hibile  Ecollbis , Mr.  CaKMICHAEL,  f Not.  iu 
ifi/s  pmna  tfl,  viéetmr  à pmna  JimguUs  vimdtesre.  f UVEND.  Dt  Oj^.  Hem.  /yGv.  Lib.ll.  Cap.utr. 

Ht  tr.im  itn/iitma  fie  efft  dvitat , ut  aserua  fit.  Jtafue  A ulr.)  l'exemple  n*dl  point  à propos.  Car  la  luire 
nuliut  inuntut  efi  Rtifâbiiea  naturalité  mx  Htminité  in  ht  bien  voir,  que  les  Eeejfti»  n'avoient  pas  été  telle» 
fn»  mort  non  méda  ntttjfatia  efi  ^ vnkm  etiam  eptanda  ment  mis  en  déroute,  qu'üs  ne  piiflenc  fe  rallier. 
feefoft.  Ovitm  a»t«m  ftum  ttliitur é irfrntr,  exfiingui»  lÿ  IX.  (i;  Voiez  ci'deuus,  Liv.  VU.  CA.rp  V.  $ td« 


Fm  du  Ilutîtc/ne  Sî  dernier  Livre, 
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EzpHqaez , on  défendus,  ou  cririquez,  ou  fur  lefôwli  on  a fait  quelque 
Remarque,  (bit  dans  le  Texte  , (bit  dans  les  Notes  ou  dans  la 
Piéface  du  Traduâeur. 

Le  Chiffre  Remain  marine  le  Livre:  le  Chiffre  .jiraht , qui  fuit,  marque  le  Chapitre; 
Cr  le  treifiéme  marque  le  Paragraphe,  Lers  quaprèj  It  treiftéme,  il  y a quelques 
autres  Chiffres  Arahes,  précédez,  d'une  vireule  , ce  fent  encere  des  Paragraphes. 
Les  Netes  fent  déftgnées par  une  n.  La  Préf^e,  de  cette  manière:  Ptd& 


AMaaoiis  (sùnt)  juge- 
ment  iux  foo  Traite  Uet 
8c  que^uevunea 
4e  fe»  crrcuu  ea  nutiece 
de  Motak.  Fr^f.  0.  ». 
pa£t^  de  ce  f ere  explique , 8c  dé- 
tèrdu*  VllI.  7.  a.  a. 

Anton iw  (Marc  Aur^e) 
ment  fur  foa  OuvriR.  Frtf.  at.  té* 
Acxion  fur  une  de  (a  mtaiaics  au  fa* 
|er  de  ceux  qui  pèchent.  1. 1.  ta.  o.  j. 
A Kl  «TOT  t (le  Philofophe)  Ahié* 
fc  de  fa  Morale,  8c  de  fe«  prind* 
pes  fur  U Relifioit.  F*^.  «4. 

jugement  qu’il  en  faut  porter.  t¥. 
Ce  qu'il  dit  de  la  nature  des  Scien- 
ceaMoiaJes.  I.a.i.  conuadiâion  de 
eet  Auteur,  au  ft^et  du  Flaiüt  8c 
de  la  Douleur.  I.  4.  7.  o.  7.  Sea 
•déea  fut  la  Jullice.  t.  7.  ta.  faux 
taifonnement.  A.  17.  n.  }.  fa 
définition  du  Serment,  expliquée. 
IV.  a.  <t.  faillie  railbn  dont  il  fe 
fêrt  pour  deenCi  le  Fiét  à ufuic.  V* 
7.  10.  expédient  inhumain  8c  cri- 
minel, qu'il  approuve  8c  conlcille, 
poür  empêcher  1a  trop  grande 
muitjplicatioo  dea  Citoicns.»Vl.  t. 
t.  faulTc  radon  dont  il  fe  fcrcpouc 
faite  voir  rantiquité  du  Gouveine- 
ment  Moua^chique.  VII.  j.  4.  n. 
I 7.  lei  idées  des  Gouvernemenf 
* Mixtes.  /L  f.  ta.  réfeaion  fur  ce 
qu'il  dit  d'une  Monarchie  ablblue. 
VU.  a.  J.  «.  I. 

A R R IF  leinarque  fut  un  paurge 
de  rHiUoire  de  ce  Flùlolbphe.  11. 
J.  î».  n.  I. 

Atmanxie  ( Samt  ) lugement  fur 
ce  qu'il  T a de  Morale  d«cs  Tes  Ou- 
rrapes.  0-  9- 

Athe'kagore:  fec  crtcura  ea 
nuitiére  de  Morale.  Fr*/.  ». 

AucciiTiv  fSatnt)  fes  eîteurs  en 
matière  de  Morale.  Prff.  6-  ». 
fautfe  .application  qu’il  lait  d une 
maxime  vraie  en  cllc-inéme.  11.  s» 
II.  n.  a. 

AULU-GtLLE:  palfge  de  cet 
Auteur  expliqué.  V.  4-  S«  ti.i. 


B. 

IIACON  f ) «amen  de  ce 

^ que  dit  ce  fameux  Chancelier 
d'Angleterre,  fur  une  ration  qu’il 
piétcnd  autorifer  à prendre  les  ar* 
mes  contre  Jea  Aœcricaiiia.  Vill. 
d.  f. 

B A Loe  ( /’j>rrr)r  fiulfê  maxime  de 
ce  jarilconfulte.  II.  j.  a. 
BALfAMON  f78A;d«f«)  critique  de 
ce  qu'il  dit  fut  la  detenlé  légitime 
de  loi-même.  II.  5.  9. 

BAIiLK  ( Sxisir  ) quelques-unes  de 
Tes  erreurs  en  manere  de  Moiale. 
Ff^f.  $.  ». 

Baudouin  corrige 

fans  néeetfice  un  padâge  de  Citettn. 
V.  J.  J.  n.  «. 

BAYLE  ( Pirrrr  ) réfutation  des  ai- 

Îumens  qu'il  ptête  aux  Cvniquet. 
*té/.  XX.  ^ute  dont  li  aceufe 
AmtHf  8c  qui  n'efl  pounant  qu  n- 
ne  faute  d'iropreflion.  Frf/,  ÿ.  x? 
lettre  é>.  léponlé  plus  direâc  qu'il 
pouvptt  faite  à une  obiedion  con- 
tre là  doclruie  dc%  droits  de  la 
Conlcicnce.  1.  «.  11.  n.  1.  examen 
de  là  maxime  , Qm  l'Homme  a 
plus  ifamour  pour  la  Joie,  que  de 
naine  pour  la  Douleur.  1.  a.  14. 
n.  4.  icfiAion  fur  ce  qu'il  dit  des 
klces  de  l'Honnêre  détache  de  tout 
principe  de  Religion,  if.  ).  19.  n. 
a.  11.  4.  |.  n.  4.  coniidcrations  fat 
fa  Société  d'Athées.  ié.  8<  fur  U 
force  qu'il  donné''  aux  idées  de 
l'Homiéic,  dans  rcfpritd'un  Athee. 
tl.  ).  I»  o.  a.  remarque  lut  ce 

2u'il  dit  des  principes  fur  Icfquels 
imea  fondoii  l'idee  de  f Honnête. 
11.  4.  ).  n.  4.  8t  fur  la  defenfe  de 
loi-itcme.  11.  5.  11.  n.  1.  lefcxion 
fur  ce  qu'il  dit  au  fuiet  de  ceux  qui 
approuvent  le  mal  , que  d'auttea 
font.  III.  I.  4.  n.  1.  il  avrnee  mal- 
à-prupos,  qu’il  n’y  a que  les  A/é- 
, cbex  qui  ont  air  donné  aétion 
contre  les  Ingrats.  111.  i.  iv.  n.  }. 
lefciion  hu  ce  qa'U  dit  de  la  Ja- 


loufie.  VI.  1. 1«. n.  |.  de  la  Pollti* 

Î|uc.  1.  a.  4.  n.  s,  d'un  cas  oii  l'oa 
au  gtace  a un  Criminel.  VIU.  }• 
17.  n.  y. 

Bilancia  Politisa:  réfuta- 
tion des  principes  de  ce  Ltvte.  VU. 
5-  ». 

fiocCALlNl  ( Tr^jsmê  ) oitique 
d uue  railbn  pour  laquelle  ü dit  que 
Mahomet  permit  U Polygamie.  VL 
I.  16.  n.  I. 

Bodin  ( Jem  ) la  Ptoponion  Har- 
moujque,  qu'il  fuppofe  dans  U juf^ 
lice  Veogetc^e  , ndl  pas  juilc. 
VIU.  a$.  fbible  laifon  qu'il  al- 
lègue au  fuiet  du  Divorce.  VI. 
I.  aa. 

BOCCLER  ( Hpmri  ) JugefflCBC 
fur  cet  Auteur.  Frfff.  a»,  criti- 
que de  ce  qu'il  dit  contre  le  droit 
illimité  d'une  julle  défenie  de  foL 
meme,  U.  5>  3.  roûtient  maJ.à- 
propos , que  le  pneage  des  biens 
cA  commandé  dans  le  Décalogue. 
IV.  4.  4;  .examen  de  Ion  (entimeot 
fut  l'origioe  de  U Propriété  dea 
biens.  Imi.  8.  tx,  1). 

BoaiUET  ( ÿxfvfi  BtnigRf , EvèquC 
de  Mtémx  ) remarque  lut  quel- 
ques eodroics  de  là  Ffthifm  ütH 
de  fEcritnrt.  VIU.  1.  |.  n.  3. 

Br  A NC  H U ( Bdiltbdtfsr ) t Critique 
fan»  railbn  Mr.  V.  t.  ix. 

n.  I. 

BRisaON  remarqua 

fur  un  endroit  de  lon  Livre  dt  Jt/g. 
Pfrf.  ftrrnàf.  IV.  1.  x.  n.  a. 
Bruyk'be  (df  U)  une  de  fes  peu- 
fees,  tuée  de  Snéfmt.  111.  6.  la. 
n.  4. 

fiUDDKUS  ( Jfmn  Frxv/Mi  ) féfie- 
xion  fut  le  ju'cmcnt  qu'ü.fait  des 
Cirffmrt.  Frf/.  (^.  XI.  nit  qu'ilrap. 
po4ic  mal  , conceinant  JUté/!^$  , 
Philofonhe  ne  la  Seâe  des  CWnxr- 
fteft.  li  f.  XI.  !ctf.  f.  exprime 
mal  le  letitimciiT  àcIfcHft  au  lu, et 
QU  l’ouvo'r  d'une  Mcie  fur  Ton 
Fjifarr.  VI.  1.  x n.  x.  î réPoion 
lut  ce  qu  il  dit  de  la  condition  des 
Ea- 
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Cafims  <fiM  EfcUre.  Vt>  ).  ».  o.  4. 
ù penlcc  fui  le  cas  ou  les  Sujets 
font  dias  un  ûmple  doute  , ü la 
Guette,  ou  l'oa  veut  les  ^ire  mar* 
cher,  cil  juBe,  oa  non.  VUl.  i. 
t.  n.  a.  jugemem  trop  avantageux 
^l'il  fait  de  U Verfion  FtaofOile  de 
orsriM  pat  Mt*  de  CttitiiH.  PHf. 

30.  faulTc  uifbn  qu'il  allègue  du 
fondemeat  de  la  denniciou  que  lea 

iurilcoufulies  Konxaicu  donnau  du 
>toti  Naturel.  11.  9.  a.  a.  a. 
XrNKBRIKOlK  fOrmiUt  vm): 
Ton  fentunem  au  bijet  de  la  duxee 
du  droit  de  ^ptiéed  IV.  «.  t.  a. 
s.  8c  au  Aijet  de  rorigiac  do  pou- 
voir de  faire  leûamcac.  IV.  le.  4, 
lu  a.  & des  Suceefiona  âà 
IV.  n.  a.  a.  t. 


^ARmichabl  ( Certémm)/  re> 
^ marque  far  ce  qu'il  ditcoacte  un 
cadeoit  de  l'Auteur.  Ul.  5.  1.  a.i> 
autres  faulfes  critiques.  T.  ti.  7. 
a.  f,  VI.  4-  9-  B*  4«  S,  7.  Vil. 

I.  7.  a.  I.  VU.  ».  19.  n.  I. 
Caton  (M^rt)  critique  de  ce 
qu'il  dit  contre  le  Prêt  • oTure.  V. 
7.  10.  n.  6f 

Charron  (Pierr*)  lèfutattoa  de 
s ce  qu’il  dit , que  la  CKacitd»  8c  la 
loftice,  font  quelquefois  oppofi^ 
Tune  à l'autre.  Pr^.  $.  J.  critique 
de  Tes  iddes  for  les  Faculfea  des  Bê- 
tes. 1.  }.  1.  n.  I.  réflexion  fur  ce 
qu'il  dit  de  U Vei^eance.  VUl.  |. 
n. 

CHRTIOITOMR  ( SsJni ) fes  CT* 
ceurs  en  matière  de  Momie.  Pr^f, . 
4*  9- 

C I c x R O N (A£w  T^Ûus)  jugeoient 
fur  fa  mamére  d'èauc  » 81  fut  fa 
Morale.  Préf.  tj.  remarque  fut 
la  manière  de  lire  un  pallie  de 
fea  Ptéf.  0.  $.  leti.  ê. 

autre  paflage  des  TufaUsiut^  eipli- 

2uè.  1.  1.  |.  B.  4.  comment  U 
lut  enteodre  ce  qu’il  dit  du  fon- 
dement de  l'Honoête  8c  du  jufte. 
lt.4. 3.  n.4.ce  qu'il  dit  fut  ur»e  des 
fondons  de  1a  luilice  » dèfdndu 
contre  isOd^t*.  U.  s • <4.  b.  f.  un 
naiiàge  de  lès  Oficet,  expliqué  8c 
défendu  contte  rAutetu.  Ul-  a.  1. 
B.  15.  autre  pa^e  de  ce  Livse, 
corrigé  par  00  jurifcoiirulte  Mo- 
derne. iV.  ^ I.  me.  autre  paûage 
do  mime  Livre  expliqué.  V.  i.  r. 
B.  I.  réflexion  fur  ce  ^'il  dit  des 
Protnefles  faites  aux  Beipnds  8c 
aux  CctfTaiMt.  tU.  e.  ti.cn  quel 
(tm  U faut  entendre  ce  qu'il  dit  de 
la  feinte  ^ 8c  de  U diflimulacion.  1 V. 
1.  4.  n.  f.  céflexioQ  fur  la  confor- 
mité qu'il  prêt  end  t avoir  entre  les 
lentimens  ats  Pénpdt^uien>p  8c  do 
la  vùilie  Atdiém*.  Préf.  14.  lett. 
e.  ce  qu'il  dit  des  Serment  faits  à 
«n  Corfaixp  «défeadu  contre  Cfrrini. 
IV.  U I.  Paflage  ta  Cuict  da  Ser- 


ment, expliqué.  IV.a.  fx.n.a.  dé- 
cition  ciop  rigide , an  fu^et  des  Mar- 
chands. V.  j.’4.  cmique  de  ce  qu'il 
dit  au  fuici  des Piemeiics  qu'on  efl 
dUjaenlc  de  tenir.  V.  ir.  it.  défen- 
lé  de  cela  même.  It.n.  t. 

ClR'mINT  d Alextmdrtt  t fes  Ct- 
reufs  en  matière  de  Morale.  Prit. 

CoccBjUf  (Hfnri):  reflexiona 
fur  ce  qa'il  dit  d'une  maxime  du 
Droit  Romain.  V.  a.  a.  n.  s . exicique 
fans  taiibn  noue  Auceoc.  VUl.  1. 1. 
n.  ». 

CONruciue  ( P$iU/$pèt  Cbimi*  ) 
fes  principes  de  Morale.  if. 

C O N N A N ( Frdtif^t  d*  ) examen  de 
ce  qu’il  du  au  lujet  des  limplca 
Piomefl*es»  faues  lans  caufe.  Ul.  i. 
9, 

CoRINTHir.Nl  ( /.  jl^Arv  eiur) 
divexfes  explicatioas  d un  pafljge 
du  Cbap.  oaxiémc.  V.  }.  10.  n.  4. 
Explicauoo  de  1.  Conosli.  VU.  i i. 

CouRTiN  ( Antêimé  d* ) iuMmenc 
lur  fa  Veruon  de  Gr«ci«j.  Pré/.  $■ 

II.  pesifeeoucxce  qu'il  débité, dans 
nn  endroit  ou  il  veut  expitqner  Ton 
Auteur.  ll.|.  14.  n.  ».  laufle  expU- 

. cation  d'ane  divilioa  de  Crnims. 
VU.  4.  I.  n.  X. 

CuowoRTH  { K*d»lpki  ) eraduit 
mal  un  pailâge  d'Artfitu.  Prêt*,  f. 
S4.  lett.  U.  amibne  é ^«UcAiwune 

CaoTée  qui  eft  de  Cûarm.  »c. 
:tt.  k. 

C U J A a ( ) critiqtae  de  ce 

qu  U dit  fur  une  Loi  des  XII.  Ta- 
Mes.  U.  1. 17.  n.  1.  fut  la  PnoTciip- 
tion.  IV.  I».  7. 

CUURERLANO  (iticAerd)  exa- 
men de  Ion  fentimeac  fur  la  Smt" 
Odtt  des  Loix  Naturelles.  1.  d.  14. 
Maxime  trop  vague  qu'il  pofe  an 
liiier  de  la  Uoertc  de  le  marier,  ou 
non.  VI.  1.  7.  faute  létorfloa  dode 
il  uTe  contre  //Mtt.  VU.  ».  4. 

C y P R 1 R N ( SoJitc  ) lés  feuflés  idées 
en  matiéce  de  Morale.  P^.  9. 

C T R 1 1.  L 1 ( Seiat  ) lugemcBt  lut  fes 
inlbuctaOB*  de  Morale,  ê*  9« 

D. 

I^ACllR  (André)  icnuxqoe  1 
^ l apolqgie  que  lui , 8t  Mad. 
Femme.  tontdcsPaudoaesdcsStoK 
clens.  Pr^.  ^ 17.  remarques  fur  la 
Verlioo  d*ü»«rr#,  par  Mad.  Deaifr. 
Ibid.  t'  id.  lett.  f.  réflèùcNi  fur  ce 
que  dit  Mr.  Deocr  de  la  Langue 
uançoife.  1.  L.  1.  n.  4.  Ac  feu  là  ua- 
«ufeion  d'an  paflàge  de  PUtdt^.. 
1.  «.  10.  n.  10.  autre  paflage  de  rfe- 
tdr.juf , qu'il  critique  inai'à.propos. 
VI.  I.  »o.  n.  9.  anicte  de  l'anaea 
Droit  Romain,  qu'il  n entend  point. 
VIU.4.xt  n.  |.  fsauvailé  uadufeion 
qu  il  donne  d'un  mot  de  àUt<Am^ 
1.4.7.  n.7.  8c  d'un  autre  de 
Pldtrn.  1.  |.  t.  0. }.  8c  d'un  paflage 
de  Sêfétii.  IV.  U lé.  B.i.  k d'oR 


feir 

fa 


autre  de  PUt«n.  II.  4.  14.  n.'». 

D A UMAX  ; àtnec  une  des  railbn» 
pourquoi  les  Conventions  tonree» 
ioot  nuUes.  III. d.  te. n.  |.  inieipre- 
cation  fevorabic  qu’il  donne  mal  n 
propos  à une  déciiiou  du  Droit  Ro- 
main. IV.  7.  7.  n.  I. 

D A K H A M ( Qmlidmme  ) ; examca 
d'une  railbn  qu'il  allégué  concce  U 
Polygamie.  VI.  i.  il.  n.  6. 

DksCa&TES  une  de  fes 

maximes  tiree  de  $en«quc.  1.  ».  4. 
n. }.  critique  de  ce  qu’ii  dit  au  lu* 
jet  des  Ictupules.  1.  9.  4. 
Daspeeaux  ( NutU$  Bfittm  ) 
réflexion  fur  la  concluùon  de  là  Sa- 
tire de  1 Homme.  1. 1. 1.0.  1. 

DIODOEE  dt  SieUt  : t auflè  hf- 
pothele  de  cet  A.itcur  fur  1 origine 

' te  ücme  Humain.  IV.  4.1.  retur- 
üon  de  la  cailba  d'une  Loi  de  c'ix- 
quil  tappofte.  VI.  1.  17. 

Dion  Chtyfifltmt . ta  deinitiott 
de  (*Erat  critiquée  , 6c  défendue. 
VU.  X.  n.  B.  I. 

OeoitRom4IN.  remxrquet  far 
les  mots  Opf  âr  ctujiü»^  appl.qaex 
au  Larcin  par  les  JmitconfeiUes.  i,  ; . 
14.  n.  lé.  yeflexion  feir  lx  mmiere 
dont  il  détuut  U Jullicc  1.7. 6.  fur 
la  Défenition  du  Droit  Naturel.  II. 
».  X.  Ac  du  Droit  des  Genx.  II.  3 xj. 
feu  ce  qu'ü  entend  pat  Dommage. 
Ul.  I.  |.n.  1. 6c 4.  w.  I.  vaine  fubcilt- 
té  de  ce  qu'il  établit  au  fujet  dm 
Obligations  purement  Civiles.  Ili. 
Vl•a.7J^urle  Confememem  pté- 
uisné , ou  feint.  III.  6.  ».  n.  j.  fur 
l'aâe  d'un  Ciéancier  qui  rend  le 
Ullac  d'obligation.  Ih.  n.  7. 6c  V.  11. 
7.  for  une  claufe  d'un  bail  à ferme. 
m,  fur  reflet  de  l'Erreur  par  cap- 
port  à la  validité  desContraâs.  111. 
d.  7.  n.  4.  fur  la  reicifeon  des  Cor»* 
tracés,  dont  le  Dol  a été  la  caufe. 
D.n.  4.  leourque  fur  ce  qu'ils  di- 
fent  du  degré  de  crainte  qui  eft 
necedaife  pour  aanuUet  une  Con- 
vention. là.  J.  so.  n.  f . 8c  fut  la  dif- 
férence qu'ils  mettent  encre  le» 
Engagemeos  de  donner,  8c  ceux  de 
fuie.  III.  7.  4.  n..t.  V.  9.  y.  n.  x. 
Limitstum  de  la  maxime,  Qw  ce 
qui  ctt  nul  dans^fon  origine,  ne 
peut  étré  valide  pxt  un  effet  ré* 
tcoafetf.  in.  é.  14.  Explicaciofl  d'une 
Loi  au  lujet  des  limplcs  Promefles. 

Ill.d.  JJ.  d'noe  autre,  qui  concer- 
ne les  Courtifenes.  111. 7. 9.  remir- 
q^  fur  une  dteifeon  an  fujet  dea 
Conventions  illicites  de  part  8c  d'au- 
tre. U.  d.  n.  ».  critique  de  la  Lo» 
qui  permet  de  jurer  qu'une  femme 
■ eft  pas  noflè.  IV.  a.  a.  Reftnc- 
lions  ou  il  feue  apporter  à la  Ré- 
gie de  Droit,  qu'une  chofe  qui  eft 
a noua,  ne  peut  pas  commencer  à 
nous  appartenir  plus  qu  elle  nefau 
foit*  IV.4  X.  n.  M.  remarque  fur  la 
Conllitution  de  l'Empereur  Frédéric^ 
te  i^et  des  Senneni  d’un  EufanrcQ 
Msig**  IV.».  U.  les  Pions,  fit  le» 
Vifeoas» 
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VifCMit^foisc  mat*V^opo»pat 
Ict  Jafifcofirultea»  au  rang  des  Ani* 
anaux  Sauv;^e».  IV.  é.  o.  «.  ic« 
Buxque  fiu  cc  ^u*iU  datent  des  fic- 
ics  qui  rccourrcac  leur  (ilacite  na* 
ruieUc.  XX.  dctenfê  de  la  ma* 
xime.  Que  la  Plante  luit  U fonds. 
IV.  7.  f.  critique  de  celle,  qni  por- 
te, Qim  réaiture  iUit  le  Papier. 
th.  $.  7.  remarque  Au  1a 
risK,  ou  sntroduâion  d'uoe  aou- 
Telle  forme.  Ih.  ^ 10,  logomachies 
■U  Cujet  de  la  PoArinoa.  IV.  #.  y. 
remarque  fut  la  dehnicioo  de  la 
rjelctiption.  IV.  la.  a.  n.  1.  fur  ce 

3u'oa  dit  du  cem»  que  dort  avoir 
ure  la  bonne  foi  du  ponêil'eur  du 
bien  d'autrui.  IV.  ii.  n.  f.*lur  la 
diüinâion  des  Conrentiotu,dc  des 
Contcaâs.  V.  a.  a,  }.  citmen  de  la 
Loi  qui  borne  au  Axrpliif  de  la 
moitié  du  |uÀe  ptixi  la  leaion  qui 
fuiAt  pour  faire  eaâèr  un  Cofxrra£h 
V.  ).  9.  d’uDc  autre  Loi»  qui  per- 
met de  Te  tromper  Tua  l'autre  au 
fu^  du  prix.  Ik.  9. 10.  txpUcatioa 
d-uae  Loi  concernant  les  cas  ou  la 
chofe  pictde  pdrit  entre  les  mains 
de  l'Emprunteur.  V.  4 e.  n.  «.  ré* 
Hcxion  fur  deux  autres  Lotx»  au 
fu/et  d'une  chofe  ptetèc»  de  rco* 
voiée.  Ihid.  a.  ix.  redexioa  fur  la 
difpute  dca  jurifconfulces  , û un 
Conctacl»  ob.i'on  ne  douoe  point 
d'argent  de  paie  ai  d autre^  ett  une 
Vente.  V.  5.  1.  n.  1.  dccitioo  dure 
Pc  iaiuAe  de  quelques  jutiAonful* 
. tes  au  fuiet  des  accidens  anivex  à 
' ixn  Aflbctd  \ l'occaiion  des  ajflfaires 
communes.  V.  1.  i.n  a.  Contrarié- 
té entre  cette  Loi»  fle  une  autre. 
Tfii.  décüioaa  dures,  fie  mal  liées» 
au  fu)et  reogafrment  d'une 
Cauiien.  V.  10.9.0.7.  fahiilicc  eu- 
I trcc,  au  fuiet  de  la  Coospenlation. 
y. it.7  n.  expliutioa  de  U ma- 
xiinc»  P/f/Lsdrr  (fl  fimt  cri«Mr/» 
fB/  céturminért.  VI.  1.  ar.  O.  a.  re- 
marque fur  une  Loi  cencemant  un 
Père,  qui  fit  Ini-mdroc  mourir  fon 
Fila.  VI.  s.  ii.D.  i.  dcfenlê  de  celle 
qui  regarde  les  Arbitres,  dont  les 
AYis  fe  ctouveni  diffeiein.  VII.  x. 
it.  remarque  fur  une  dtrtfion  des 
OMigatioas.  vill.  |.  j.  exemptes 
d'une  tn/ufte  acception  de  perfon- 
ncs,  dansjr  Pumtion  des  Crimes. 
H.  ÿ.  réflexion  lui  ce  que  dit 
le  l>ioie  Romain,  au  fuiet  de  1 fir- 
/tmid  /aSi.  VllI.  4.  7.  Éxplioadon 
de  la  toi  coaccmant  ceux  qui  font 
Alliea  par  une  Alliance  inrgatc. 
V111.  9.  4.  n.  I.  fie  d'uue  autre  d'oU 
rnn  a rail  iofere  le  pouvoir  de  fai- 
re grâce  en  un  certaiu  cas.  VI  11.  |. 
17.  n.  5.  deux  Lotx,  qui  fe  con* 
trediient.  VUl.  u.  7.  a.  4. 

£. 

PPicti.'tf,  iugem !»nt  fur  1a Mo* 
raie  cc  ce  fbsloloptic.  fr^/.  ^ 17, 
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Erasme  (DiJier)  critique  d'une  de 
Us  peuices  au  lujet  du  carnage  ues 
vingt-cinq  mille  hommes  de  U Tri- 
bu de ‘Bcnianim.  VUl.  4.  10.  n. 
xèiicxioa  Au  la  repontcauncl>ecla- 
maiion  de  LêKÎen.  V*  ta.  17. 

£URIP40B(/r  Ftfteji  une  de  fes 
Semences  biimee  mal-a-propos  pas 
PJut42rf*f.  IJ.  4.  IX.  n.  |. 

Eustkatius  ( Commennteiir 
d'jIn/lMf)  laulTe  maxime  qu'il  a- 
vome  au  lu^i  de  l'Adultetc.  1.  4. 
9 n.  9. 

ExoDK  (Lut/  dt  f ) raifon  d'une 
Loi,  qui  y efl  contenue  , au  faret 
des  choies  empruntées  qui  vien- 
nent a perir.  V.  4.  6,  a.  1 1. 

F. 

f E L D K N (7fsn)  fsafle  explication 
qu'il  uoiinc  Ou  Dioïc  des  Cem, 
des  JaiiAonfuUes  Romains-  Jl.  |. 
aj.  n.  },  4. 

F 1 L M K K ( Rt^ert  ) critique  dc  ce 
qu'il  Oit  lur  le  fondement  du  droit 
de  Pioprieté.  IV.  4.  4.  n.  j.  fut 
le  fondement  de  l Autohre  des 
Rois.  Vf.  1.  ro.  R.  a. 

Foeatschius  (AfitM):  appron- 
vc  fit  dclond  mal  une  mtxime  ou- 
trée de  quelques  Peies.  II.  7.  14. 

. n.  1. 

FolarO  (U  CA«vs/ier  de)  rcmar* 

. . QUE  Jnr  un  endroit  dc  leg  (Werv. 

tut  Fêl^k.VUl.é.j.tuu 

G. 

ÇATAERR  (ThemAi)  quelques 
lautes  diru  les  citaiionsdc  fon 
Abrégé  des  prinemes  dc  la  Morale 

. des  Stoicici».  Pré/.  iJ.  x;.  a U 
mar^, 

GifAKiui  (Ç^)  mauvat'e  apo- 
iogie  qu'il  tait  d un  taux  railoniie- 
nement  d'Ariflte.  I.  7.  17,  n.  j. 
Gramond  ( pAriheUm'i } léflexion 
lur  une  maxime  de  cet  Hiftonen. 
VUl.  4.  XI. 

Gr  Al  WINKEL  (7)<w«r#)  reniai- 
nue  fur  ce  qu*il  dit  au  fniet  de 
l lnÛinâ  naturel.  VI,  1.  j.  n.  1. 
Grégoire  U GrAnd  : lugemcnt 
fur  les  Morales,  ^Pt^.  9. 

Grégoire  de  SAzianze  i juge* 
ment  Air  fon  flilc  ; fie  quelques- 
unes  de  fes  erreurs  en  nurierc  de 
Morale.  Peff.  Ç.  9. 

GREw  (Néhémit)  coiirradiâion  dit- 
meiiqiie  qa'il  repioclie  j Arijhte  ^ 
fonde  fur  (feux  pxflàgcs  de  ce  glu- 
Jolbphe  , dont  il  ne  raj’portc  cttic* 
temcoc  ni  l un  ni  l'atii.c.  Ptéf. 
i(.  ;err.  nn. 

GnONOvius  ( yeMn  Frrd'H:  ) ex- 
plique mal  un  paflage  de  Grtthi. 
III.  4.  7.  n.  X.  V.  «.  X.  II.  1.  le  criti- 
que propoa  fur  ce  qu'il  d t, 
que  les  Pfirvees  Amt  au  dcifus  des 
Loix.  Vit  6.  Air  ex*  qu’il  dit 

eoücrc  la  fup^ioiite  per|»ciucile  du 


Peuple  par  delTus  lei  Rois.  Ü.  f.  7. 
n.  a.  au  Aqct  des  Dettes  contric- 
cees  par  le  Predéccflêui  d*un  Roi. 
VU.  7.  11.  D.  A.  an  fujet  des  diipts- 
tes  fur  la  SucceÆon  au  TIuAm. 
/A  17-  n.  a.  lot  le  pouvoir  d*un 
Gouverneur  de  Provim.-e.  VUL  $. 

1 1 . n.  i..taixire  application  qu’Ü  fait 
d une  Loi.  V.  9.9- n.  a 

GRONOriut  ( ) t renutqoe 

fnx  une  cncique  mal  emeudué  qu  U 
fait.  11. 7. 19.  n I . 

G ROTI  Ut  ( //«gari  ) critiqué  fur 
ce  qu  il  dit  dn  fbndeineoc  de  U 
Moralité  des  Aélioos  Humaines^ 
s.  A.  défendu  là-defl'os  11.  4.  n.  7. 

defcnlède  l'a],mltc3cion  qu‘11  lait  de 
quelipies  piflages  de  l'Ecntiu* 
Mainte.  I.  a.  t.  n.  ix.  examen*  de  ce 
qu'iJ  dit  lux  les  doutes  qui  fur- 
viennent  en  matière  de  Morale.  I. 
>•  9.  fauflé  ctiatioo  quil  donne 
d'un  'Titre  des  hflhatet  I.  7. 14.  n. 
ic.  critique  dc  fa  définition  dc  la 
Loi.  1.  4.  4.  réflexion  far  ce  qa'il 
dit  des  Fëche/.  de  foiblefle.  I.  7.  t. 
fur  ce  qu’Ü  dit  des  doutes  de  la 
Conlcience.  I.  7.  *,  fur  U divifion 
fie  fes  idées  dc  la  Jufticc.  I,  7.  11. 
inadvert^ce  dam  u tradué^on  d’un 
pioi  fïArÿiete.  Ç.i«.  n.  j.  refle- 
xion fur  U citation  d'on  palTage  dc 
Plmtmr^.  ||.  4.  n.  |.  dctenfc  de 

ta  debnition  du  Droit  Naturel.  7LV. 
0-  4 n.  7-  examen  de  ce  qu'il  dit, 
que  les  maximes  du  Droit  Natarcl 
auroicnt  lieu  , quand  même  on 
fuppoferoit  qu'il  n'y  a point  de 
Divinité,  tk.  0.  19.  remarque  fur 
la  raifon  qu'il  donne  d’une  Loi  de 
• Moilc  au  fujet  des  Voleurs.  II.  7. 
II.  fur  ce  qu’il  du  au  fuiet  de  U 
perm;fnon  dc  prendre  le  bien  d'au- 
trui djoi  une  extrême  nécc£ié. 
Il-  6.  Fsaflê  application  qu’il 
fait  d'une  mixime  ou  Droit  Ovil. 
Jéid.  o.  4.  réluiation  de  ce  qu'il  dit 
•U  fujer  de  la  lépaiation  que  dqic 
««Voleur,  Ion  que  1a  chofe  dé- 
robée  n’cft  pîm  en  nature.  ItL  1. 
tt.  examen  de  ce  qu'il  dit  au  Aiiec 
du  droit  de  FaiDee  for  les  terres . 
d autrui.  III.  «.  7.  fut  le  cfaafpurt 
des  marchindifcs.  /*  g.  4.  fur  les 
FroraefTes  forcées.  MI.a.  jx  fauifc 
explication  qu'il  donne  d'une  Loi 
d.i  Digcftc.  Jk.  6.  examen  dc 
Ion  opinion  an  fo,*et  des  Fromeffes 
déshonnêtes  fie  illicites,  on  fintet 
Rour  une  chofe  qui  étoit  dde  d*aii- 
jlf-  7‘  •.  espiieartou  de  ce 
qui!  dit  au  fujct  des  conditions ap- 
pofecs  à une  Fromeffe.  III.  1.4  ré- 
l'cr»n  rui  M qu'il  dit  au  fu|ct  d-« 
EqmroquCT.  IV.  i.ij.  fut  la  taifun 
ruatqtioi  ou  ■ peur  due  quelque 
'huit  de  fita  > utt  Enfant,  tf.d  S 
if.  3c  routqnoi  Paaion  dc 
eft  K)udc  par  le<  Etriraint  .Vaerer. 
iht.t  t».  fltliquc  de  rc  qu'tl  dit 
au.  fit, et  d,i  Seiment  que  /.u*.,  s, 
i I \ . 1. 4.  d<feqdu  la-deCui. 
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9.11. ).  t^ftitttion  4e  fon  remimenc 

fat  le  Serment  de  èé.  ^ 7. 

B.  1.  de  ce  qu'il  die  (ux  robli|e* 
rion  do  sennent.  iKd. 

lie  I.  exunen  de  fet  idée*  iiu 
l'orteioe  de  U communauré  des 
biens.  IV.  4,  ».  temaïqoe  fur  uae 
preuve  doM  il  fe  (êtt,  pour  faire 
voir  que  le*  Ririéres  fooc  fofe^- 
Ùet  oe  Froprkcé.  IV  5.  )*  FalUge 
é'Ovidtt  qo'il  apfdiquff  ibaI-  IV.  d. 

1. 11.  t.  remarque  lui  ce  qu'il  dit 
de  raqtuûrtoa  de  la  Juniüi.2bon« 
de  de  la  Proptiéié  » par  droit  de 
premier  oc4Ui»a®i.  IV.  <.  14*  criii* 
que  mal  roodee  d’une  Lm  du  Droit 
Romain , au  Iniet  des  AccclToiref. 

IV.  7. 5.  «ullc  caplieatiod  de  quel- 

ques tetmesqut  conceraeot  leame- 
fûtes  des  lioMicf  des  Terre*.  IV.  7. 
ti.  n.  1.  examen  de  fa  DefîniriOn 
du  Tcflamcnc.  IV.  10.  a.  delcnfe  de 
ce  qu'il  Uityqucle  pouvoir  de  (câer 
cft  w Droii  NatatÀ  M.-  4>  B*  ^ 

cjtftmea  de  fc*  idee*  fur  le  fonde<' 
ment  tû  la  freluipnoo.  IV.  ta.  l. 
tnauvaife  ajqshcatioc»  de  quelques 
esempic*  4 une  poficilioBdc  boone 
foi  du  bien  d'autrui.  IV.  i|.  4.  ré- 
dexion  fur  ce  qo’il  dit  de  la  mclurc 
futurcliC  du  Pas  de  chaque  chofe. 

V.  I.  4.  exemple*  ifua  Conttift 
Mixte , mal  applique*.  V.  a.  i«.  ex« 

plicanonficdclenfc  de  iaiaifonooil 

eHéeue . pourquoi  un  Contractant 
doit  deeouvtii  à 1 autre  le*  defaut* 
d»UcbMê.  V.  i.â.n.  I.  ecpüeatio» 
de  ce  qu'il  die  fut  lesCommUfions. 
V.  4.  5-  examen  de  fâ  decifîon  lor 
la  queilionde  déuxAcbeteuii  d'une 
meme  çhofe.  V.  $.  faufle  idee 
qu'il  donne  d'une  aâien  de  Jtfffè 
le  Paitiafcbc.  A.  ^ 7.  n.  i.  exem^ 
pie  de  5rre^.. mal  espltqné.  /bd. 
examen  de  ce  qo^l  dit  au  roietd’ufl 
fervke  mexvéoairt  qui  tourne  à l'a- 
Tiocage  de  pluficor*  perfomia  à la 
fois.  V.  e.  4«  ctitrqec  de  fes  idee* 
fut  rufose.  V.  7.  I U de  fa  diftine* 
«ion  de  rodleuJr  fie  du  Favorable.  V. 
I*.  IX.  n.  1.1.  fir /•»>•&  C- »>•**•*• 
Ôr  /«m.  rcamrqoe  fur  une 
qu'il  dorme  en  mariére  du  connid 
M deux  Lois  Kégetivc*;.  Md.  ai« 
teaarque  (uf  1a  raifon  pourquoi  il 
pcctcad  que  l'inccfle  en  li^se  di. 
reÂe  des  Afeendans  fie-Defeendans» 
«il  défendu.  VI.  1.  aa.  examen  de 
ce  qu’il  dit  du  paitaMde  la  Sou> 
fenmeté.  Vil.  4-  *4.  délenft  de  ce 
«u'il  dit,  que  le*  Prince*  Souve- 
tain*  fou*  dclTus  de*  Loix.  VII. 
c.  ].  n.  4<  examen  de  fon  (êmiment 
■n  fniec  de  raotohté  des  Diâateor* 
Romains.  /*.  0-  if  défendu  contre 
CrvMvoMS,  furdiverfe*  ebofes  VII. 
4.  J.  n.  a.  VU.  7.  ia.n.  6.  fieç.  IJ. 
B.  a.  criilquc  de  ce  qu'il  dic , que 
U Religion  Chrétienne  ne  permet 
iamais  de  réfifiet  auSouveiam.  Vil. 
g.  f.  n.  7.  défenfe  de  fon  opinion 
fur  le  droit  de  ponir  que  clucua  a 
TOMl  11. 


dans  recat  de  Nature.  Vlli.  ).  4. 
n.  ).  examen  de  ce  qu'il  dic  fur  la 
juf^  à laquelle  il  faut  rapporter 
rimpoCtion  des  Peines.  Ih.  9.  j.  ré- 
H^on  fur  ce  qu'il  dic  des  Pèches 
qui  ne  doivent  pas  être  puni*  de- 
vant les  Tribunaux  Humain*.  Md. 
^ 14.  faulTc  ctrarion  d'un  pafiage 
de  Md.  6.  I*.  n.  4.  refie- 

xio'i  fur  ce  qu’il  dic  du  Pardon  ac- 
cordé avant  qu'il  y ait  des  Lois  Pé- 
nales. I*. furies  raifons  pour- 

3uoi  on  peut  faire  grâce.  Md.^.  17. 

éfcnfe  de  ce  qu'il  dit  fut  rétendue 
du  pouvoir  U un  CouvecHeur  de 
Province.  VIH.  *.  11.  n.i.  modi- 
fication ou  explication  de  fa  maxi- 
me ao  fujet  du  fecours  qu’on  doit 
donner  à un  Allié.  Md.  $.  14.  re- 
marque fur  ce  qu'il  dit  de  ceux  À 
qui  doit  appartenir  le  butin  fait 
îui  l'iyunemi.  !Ud,  tt.  defenfrde 
ce  qu'il  du  fur  U valtdiré  desCon- 
Teocioo*  faites  avec  rfinneœi,  quoi 
qu’elles  ne  tendent  qa'â  modérer 
ou  fufpendre  le*  aûcs  d’hoÛilité. 
Vlil.  7.  a.  n.  I.  ccittqne  de  ce  qu’U 
die  fut  le  commencement  fie  la  fin 
du  terme  d'une  Ti^e.  Ikid*  *i 
fie  fur  les  aâe*  militaMC*  qui  lent 
illicite*  pendant  la  Trêve,  tud.  ^9. 
fie  au  fiqet  de  ceux  qui  fo  ttouvent« 
par  quelque  accident,  fut  le*  tene* 
de  l Enncmiy  après  Je  terme  de  U 
Trêve  expire.  ».  to.  Pallâgc  de 
Tkt  Livt  mal  expliqué.  Viih  9.  t. 
n.  4.  defenfe  de  ce  qu'il  dit,  qu'on 
oe  peut  pas  fbnic  en  troopes  d’on 
Etac.  Vlll.  ii-4«n.  i.  paflàge  de 
Dtnyi  nul  rap|KUcé. 

VHI.  J.  II.  n.  |. 

CUNDLINO(  Nie$Us  jfrtmt  ) ; re- 
fusé. 111.4.  !•- B.  $.  111.7. é.n. a. 
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Livre  du  Droit  dt  fa  SdX.  ficc.  Pr^f. 

5.  19  réflexion  fur  ce  qu'il  dit  du 
oatnage  lait  A U Guerre.  VUL  1.4- 


S AUTEURS. 


S V )tE'<Ltr£:  ingement  fur  fon  fiile, 
6t  fur  U Morale.  Préf.  f.  it.  fiuille 
penfee  au  fujet  des  Contiaêb,  £c 
des  Billets  d obligation.  111  <.  16. 
n.  4-  vaine  fubtilité  au  fR^et  du 
Pardon.  VtIL  i.  if. 

S I X T U • ( Em^hiiMt  ) : remarque 
critique^  fut  un  paflage  de  ce  Phi- 
lofophe.  H.  }.  I n.  }. 

SHERLOCK  f Gai/LuuMf/. remarque 
fur  ce  qu'tl  dit  en  faveur  des  Idccs 
Innées  Pr//^  f 4. 

SlDNET  (Jé/gern#*)  remarque  gé- 
nérale fur  Ton  Livre,  da  CMfermt^ 
m^nf.  VI.  2.  10.  n.  2.  réflexion  fur 
ce  quM  dit  d'une  penfee  d'jfri^/r, 
VIL  6.  s r>-  i* 

S oc  R AT  A:  critique  d'une  penfee 
de  ce  Philofopbc.  VU.  3.  4.  n i. 

SOPHOCLE:  paflsges  de  cet  Au- 
teur expliquez.  11.  4.  6.  n.  7.  IV.  i. 
té.  n.  f. 

SPANHRtM  defbldu 

coaiie  Jsfatt  Gfsniviati.  |i«  1.  5. 
19.  n.  I. 

SPINOZA  ( B/adéiO  y.  critique  de 
ce  qu'il  dit  fur  le  londement  du 
Droit  NaeurcL  U.  2«  |.  fur  tes  A- 
thee^  lU  4.  4. 

STR  A SON;  pÂfiàge  de  CCI  Alucur 
expliqué.  V.  a.  j.  n.  i. 

T. 

A C I TE  ( CtmtiUi  ) remarque  fur 
un  palTagc  de  cet  Hifiotien.  IV. 

it.  If. 

Te'Rencp.  ; peafée  de  ee  Poète 
expliquée  & dietendue.  Vlll.  |.  zo. 
n.  4. 

TertdllieN:  fes  erreurs  en  ma- 
tière de  Morale.  Pr/f.  5-  9- 

T H e'o  d o r et:  jugement  qu'il  fait 
d'une  affion  temeraire 
Ptéf.  |.  9. 

Thomaiiui  ( Jsfufi  ) : remarque 
fut  ce  qu'il  dit  de  la  raifon  pour- 
quoi les  Jurirconfultes  Romains 
etabUflcRi  un  Droit  commun  aux 
Hommes  6c  aux  BctCL  U.  3.  a. 
n.  2. 

T H o M A s I U t (driJUan)  : réflexion 
fur  ce  qu  il  ait  de  la  Confcience 
douteufe.  I.  3.  t.  n.  1.  6c  du  droit 
de  Sépulture.  IL  3.  23.  n.  9.  6e  de 
l'indinerence  du  culte  extérieur  de 
la  Divinité.  11.  4.  3.  n.  2.  6c  de  la 
rcpaiation  du  Dommige  caufe  par 
un  cas  purement  forruiL  111.  1.  6, 
n.  4-  ou  par  celui  qui  n’en  cR  que 
cau(ê  purement  phfUque.  6. 

fl.  9 ou  par  le  concours  d'un  En- 
fant Ulégrrime  à la  SuccelHoo.  iL 
$.  9.  n.  3*  6c  liir  l'ufage  repi  en 
quelques  Pais  , de  confisquer  les 
chofes  dérobées  qui  vicnoent  ï être 
recouvrées.  Bid.  f.  11  n.  3.  6e  fur 
2a  quei^ion,  fi  le  Droit»6c  l'Obti- 

fation  l'entrerépondent  tofljours. 

IL  3- 1.  n.  I.  6c  fur  les  conditions 
fuppofees  dans  une  Promefle.  111. 

6.  4.  n.  4.  on  dans  tm  Teflament. 
Bld,  n.  s,  -x6c  fur  la  oeceflite  de 


la  bonne  foi  tm  matière  de  Pre- 
rcdprioo.  IV.  12.  3.  n.  f.  6c  fur  la 
coutume  de  conAïquer  lés  mareban- 
difes  que  la  Met  jette  ï bord  après 
on  Naufrage.  IV.  13.  4.  n.  a,  6c  fur 
la  Lot  11.  du  Titre  du  Ctdt,  dt  nr- 
Jiindtndj  vendititnt.  V.  9*  »•  l>2. 
6e  $,  to.  n.  2.  8c  fur  une  iimple 
Couventioii  de  vendre  ou  d'acbe- 
teL  V.  5.  2.  o.  3.  endroits,  ou 
il  ciitiquc  mal-à  propos  notre  Au- 
teur. Vlll.  4.  a.  n.  1.  6c  f.  i.  n.  i. 

THUCVOior.:  paflage  de  cet  Au- 
teur corrigé.  11.  2.  |.  n.  s. 

Tl  TE- Li  VE  ; coDfcâurc  fur  on 
paflage  de  cet  Auteur.  L A.  14.  n.  1 a. 
paflage  expliqué.  1.  7.  4.  n.  1.  au* 
tre  palTage  expliqué  contre  Crmias» 
Vlll.  9.  a n.  4* 

TlTiUf  (Grrÿ4réC«f//xrl); critique 
de  ce  qu'il  dit  fur  la  Confcience 
douteufe.  t.  3.  t.  n.  2.  laufTc  cthi* 

Îiue  qu'il  fait  de  notre  Auteur  au 
ujetm:  IXtarde  Nature.  11.  2.  i.izi. 
8c  au  fujet  des  caraâéres  d'où  il  dé* 
dnir  k piiocipe  de  la  Sociabilité. 
11.  f.  i|.  n.  I.  6c  au  fujet  de  l'E- 
galité  Naturelle  des  Hommes.  IIU 
2 .2.  n.  3.  réflexion  fut  ee  qu'il 
dit  -Au  fujet  d’nne  chofe  prêtée  qui 
rient  A périr  par  quelque  cas  for- 
Mti.  V.  4«  6.  n.  I.  critique  d’une 
fauflè  tailon  dont  H (ê  fert  au  fu- 
jet  des  Chofes  favorables.  V.  ta.  S3« 
n-  2. 

T R E U E R (GtttlUi  Sdmuet)  : fauflet 
idées  8c  faufle  critique  de  ce  Pro* 
fefleut  AUemand,  fui  une  queftion 
Philofophique.  1.  3.  2.  o.  i.  faufle 
ciiiiqiie  du  même.  11.  A.  4.  n.  Sa 
réfuté.  V.  II.  2.  n.  1. 

TREVOUX  ( Mfmthtt  dt  ) : ptaifan* 
te  bévue  de  ces  Joumahnea.  11.  3^ 
4<  IV  4* 

V. 

^A  LE  RE  MAXIME!  paflage  de 
* cet  Auteur  expliqué.  HL  1.  a. 
n.  10. 

Vak  DER  MUELEN; réflexion  fut 
un  endroit  de  fonConunentaire  ob 
il  veut  défendre  Grttiat.  11.  a.  7. 
n.  L / 

VAsq^UEZ:  maxime  impie  de  ce 
Cafiufle.  IL  1.  4.  réflexion  fur  ce 
qu’il  dit  des  Lou  Penales.  VilL 
3.  f* 

V E L L E I D A Pmtfremlat  s éloge  ou- 
tré qu'il  donne  À un  Romain.  I.  3, 

I.  n.  4. 

V E LT  H U VS  E N (UmBrt)  .*  examCQ 

de  ce  qu'ü  dit  des  Caufes  Mora- 
les. 1.  3.  I.  de  fon  principe  fonda- 
mental du  Droit  NltureU  II.  3.  A, 
11.  fon  feariment  lut  l’otigine  de 
la  Pudeur.  VL  1.  30. 

Victoria  ( Frmnjrtis  de  ) : examen 
de  ce  qu'ü  dit  en  faveur  des  Efp». 
gnols.  111. 3.  ».  8c  fur  1a  libené  du 
Commerce.  Bid,  f.  12. 

VIRGILE'  explication  d’nn  pifl*age 
de  ce  Poète,  çontee  LaQmaet.  l V.4.t. 
liii  A WiNC- 
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^^îjfXLZA  fu|emeof 

^ fiif  f(M  fhncipe>  dcDrojt.  Fréf, 

$.  19. 

WOLLAtTOR  (G»Hldmme):  tt* 
iiuique  lut  fou  Ekdtuite  di  U Rrli* 
£t»n  AVinrr//».  11.  ]«  l}«  n.t.  criti- 
que tcroétiire  que  Ciit  le  Tradoc- 
ttur  François  de  cet  Auteur  , de 
quelques  principes  cemins^  qu’il 
n'entend  point.  11.  ti.  lu  x.  U. 
4.  6.  n.  pallàge  d’un  ?drc»  mal 
entendu  psi  Je  m£mc  Xiaduâciu. 
JIX.  1.  1.  O*  !• 


WOLIIQI  (7sféfi  CéHtl)t  criti- 
que de  cet  Auteur  repoitflce.  V.4, 
d.  lu  p.  xdfttie.  T.  lo.  14.  n.  $, 

Z. 

'71  tnt.  VA  ( Ga/^dtd  ) f tonfoni 
^ msi'S-propos  deux  Cortesde  Cer- 
titttile  Mnrale.  I.  z.  11.  lemsiqoe 
Tut  ce  qu'il  dit  de  l'obligation  de 
ftparèr  le  Dommage.  111.  1.  4.  au 
fniet  de  l’eiftimarton  du  gain  qu’un 
homme  auroir  pô  fitiie.  Ihid.  $.  7. 
au  fujee  du  d^ominagement  que 
doivent  anx  Enfaiu  ceux  qui  ont 
cQsuiui  aduitcie.  Aid.  9.  liic 


ano-conttadiâion  qti’il  ttniboe  \ 

Crêtimt.  III.  |.  4.  fur  la  ^fïreoce 
du  Doxfistne,  & de  la  Propndtd. 
IV.  4.  a.  lut  rorigine  & le  tonde* 
ment  de  la  Fropneté.  Aid.  ii. 
fur  J'aqulfition  des  Bêtea  prilêa  coc* 
tre  les  defenfes  de  la  chafle.  IV.  d* 
7.  fut  les  B^es  Sauvages  qui  tede- 
viennent  au  ptémiei  occupant.  AûC 
$•  11.  tauflè  application  d'une  Loi 
du  Dîgede.  IV.  11.7.  ctitique  mal 
fondée  d'une  difEnAion  de  CrMim 
tu  Ai/et  du  Fonvoù  7«cmd.  VI, 
».  7t 
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q_U  I C O N T I E N T 

LES  MATIERES 


Es  Us  ehofes  un  piu  cânfûWrvilts , dint  il  «Il  parlé  ; avec  Us  termes  ijui  fr: 
trouvent  escplùjuet.,  eu  dans  le  Texte,  ou  dans  Us  Notes 
Ut  Préface  du  Traducteur. 


ABAHDOifHX':  comauiic 
une  cbofe  abiodoanée  re« 
devient  au  piémiec  occu- 
pinC.  IV.  lu 
Almnd*w*tmtns  tacite  d’nne 
cbofe , û e'cû  le  fondement  de  la 
?Klcupuon.  IV.  11.  t. 

AUm  ( ou  Aàé*s  ) : imprudent 

& oui  fondé  de  cet  £rôqne.  Peéf, 

f.  9. 

'SUitmifnt  ce  que  c'efi.  IV.  if.  rr. 
^hiU<às  û ce  iooc  de»  Animaux  fau* 

. va^.  IV. 6.  ;.B.  f.  quelle  ditfëien' 
ce  il  a entre  leur  auouperoenr, 
& Tunion  des  SocictczCivUes.  VU. 
X.  4.  iî,  lors  qu’on  £ût  crever  cel* 
les  d'un  VoiGn,  en  empoifooiuiit 
les  fleurs  de  fon  propre  jardin  , on 
tù  rdponlîble  du  domnuge.  111.  t. 
).  O 1. 

‘Akrsham  ( le  Patriarcbc  ) .*  s'il  fie  pm- 
déminent,  de  d'I&miilcf  que 
fût  fa  Femme.  IV.  i.  tr. 

JÜ/fHs:  G on  V a é^d  dans  les  Af* 
(èmblées,  dont  iu  font  Membres. 
Vil.  i.  19. 

^^/itrMuz:  plûtbt  que  de  les  admet* 
tte,  il  fiiur  rcllrcindre  les  termes 
géocraui.  V.  ia«  19.  6c  s'éloigner 
même  de  la  Ggnificaiioa  ordinaire. 
ihJ,  f.  t. 

MiCiKNS  (anciens  ?hilo; 
fopbes  i : kiws  fentimeus.  fréj\ 
i4 

jtntftaütn  t ü elle  cG  nêceflàire  ,pour 
rendre  les  PiomclTes  iiievocaNcs. 
111.  4.  i|.  G elle  peut  êtie  faite 
pat  un  tiers, qui  n’en  a puirir  d'or* 
dre  de  celui  en  ûveux  de  qui  eG  1a 
. Fiotncllc.  IIL  9.  $. 

‘JUteftiUtitn:  cC  que  c’en.  V.  II.  7. 

U.  I. 

ce  que  c’cH,  6c  de  com- 
. bien  de  (brtes  il  7 en  a.  IV.  7.  i. 
Kcgies  pour  déterminer , à qui  ils 
doivent  etre  adjugea.  Rik,  5.  a,  6e 
fuiv. 

pourquoi  11  a foin  d'éta* 
1er  tout  ce  qu'il  trouve  à reprendre 
dans  U con^^uite  paiTéc  de  1 Acculé. 


TTlt.  ).  al* 

Aett^duitn  s quelque  injafte  qu'eUe 
ibit  reconnue,  tau  du  tort  a celui 
qui  a ed  à s'en  jaflifier.  VUL  4 7* 
n.  4.  a’il  fuÆfoft  d'intenter  accuu* 
lion  , perionne  ne  lêroit  innocent* 
VUL  4.  7.  n.  7* 

Motfl:  s'il  peut  innocemment  nier 
un  Ccime  dont  il  fe  fent  coopel>le. 

IV.  I.  xo.  celui  qui  cianGge  avec 
rAccnlàteur,  «û  cenfé  avouer  fou 
Crime.  VUI.4.7.  n.  7.  Foucquoi  il 
en  appelle  b là  conduite  paflee. 
Vm.  U 21.  On  n’eft  pas  infsme 
pour  avoii  été  ümplement  aceufé. 
VUL  4.  7.  O.  6. 

Aeheitri  G Ton  eft  tenu  d'acbetet  Ica 
dentées  6c  les  nurehandÜês  d'auctuù 

III.  }.  11. 

AdàfUitr:  quels  fom  fes  engage  mens 
envers  le  Vendeur.  V.  $,u  Cdl  lui 
qui  met  le  dernier  prix  à la  mai* 
cbnndilê.  V.  4.  t.  n.  s.  celui  qui  la 
prend,  (ans  faire  marché,  eû  cen* 
fe  acheter  au  ptix  courant.  UiJ.  f. 
I*  Si  le  befom  qn'il  a de  la  mar- 
chandife,  (uflii  pour  quon  pmlfe 
légitimement  la  Im  faire  paiercher. 

V.  I.  4.  Si  celui  à qui  ton  va  of* 
frir  une  cbofe  , dont  il  n’a  pas  be* 
foin,  peut  fe  ptévaloir  de  cela, 
pour  I avoir  3i  bon  marché.  Zb'é.  i. 
le.  G un  Acheteur  peut  innoeem* 
ment  donner  d'une  cbofe  moins 
que  le  prix  réglé  par  les  Loix,  IhJ. 

$,  I.  G celui  qui  achète  d'un  pos* 
felTeur  de  bonne  foi  , profite  du 
tenu  de  la  Ficfcriprion  de^a  écoulé. 

IV.  11.  4.  n.  }.  cas  ou  il  7 a deux 
Acheteurs  d'une  même  chofe,  com- 
ment il  faut  le  décider.  V.  |.  f.  n.  4. 
IV.  9*  «.  n.  4. 

A/ftt  comment  cévx  qui  concourent 
à un  même  Acte , en  font  tespon* 
fables.  111.  r.  f.  Il  y en  a de  divlG* 
blés,  6c  d'indiviflblcs.  Pid, 

Afif*  it  /#i  6c  df  ér%st  ttÿsmruuto 
III.  4.  I.  a.  4. 

Aüti  (pièces  iultificatives  d’un  Cou* 
rraâ,  ou  de  quelque  fait  j.  Voici 

fifrir. 

AUdÊns  étoient  uotci  d'i^ifamie  par- 


mi les  Romains.  VtTI.  4.  4. 

AO**n  ; en  quels  cas  on  cfl  respoida* 
ble  d’une  Achon  d’aurtui.  I.  |.  14W 
de  cela  feul  qu'une  Aâion  efi  avarv* 
tageuGt , ou  nuiGble  , il  ne  s’enfuit 
pas  qu’elle  foie  moialemcni  bonne 
eu  mauvaife.  I.  a.  4.  les  bcües  Ac- 
tions font  le  fondement  le  plus  (b* 
bde  de  la  Gloire.  Vlil.  4.  12.  £a 
quel  fens  les  AéUoos  Humaines 
(ont  inuidercntcs  par  elles  mrmes. 
1.  U 4.  Actions  Simples, 6c  Adiona 
Compofecs,  ce  que  c'efL  1.  7 7. 
Aâions  Foccées  , de  combien  de 
fortes  U y en  a.  L 4.  10.  Aâion» 
Mutes.  I»îd.  9.  Aâions  qui  en* 
ttcDi  OU  qui  n entrent  pas  eu  cota* 
meicc.  I.  éfo  7.  qu  efi  ce  qm  aqg* 
mente  le  prix-de  celles  qui  enucfit 
en  commeice.  V.  1,  4. 

AQ'itn  Mtréltt  ce  que  c’efL  I.  y.  i* 
quelle  en  cG  la  ituticre  : ïi\d.  % a, 
la  fociuc.  Üid,  f.  |.  cft  roûtoutf 
quelque  choie  de  poGtiC.  Jféd.  (.4. 
comment  s’aboUflent  lés  cflets.  I. 
9.  4.  combien  d«  didfetentes  Quali* 
tez  elle  peut  avoir.  I.  7. 1.  ù Quan- 
tité ou  edunatton  I.  f.  r. 

6c  relative.  Uid  $ 5.  QudJe  Ac- 
tion Morale  efi  parfaite  en  fon 
genre.  Jhd.  f.4.  C^elle  cG  méii- 
loi.e.  I.  9.  5*  Aâions  XeceG'iiies,  < 
ou  indispesfablei  j 6c  Fermifes,  I. 
7.  U boiincs,  ou  Mauvaifes*  Jkld, 

Cl  }.  IndnTcicntes.  iàid  /.  Une 
Sonne  Aâion  n'eG  pss  meilleure 
quoTautie.  1.  t.  1.  Aâions  jufles: 

^ 1.  7,  7.  & tnjuGcf.  Uid.  f.  14 
Alfitn  (tn  JtÈpUtî  11  y a des  AcLoa» 
privilégiées  par  le  Droit  Civil  tout 
leul.  V*  n,  1;.  elles  fe  pre'cnvoienc 
routes  par  un  Glenec  ^ipcttiel  de 
trente  ou  quaiante  ans.  IV.  la.  a.n. 

4«  S-  Aâion  Perfonnelle  , ce  que 
e’dL  IV.  9.  I.  n.  4.  Aâion  Reelle. 
Utd.  Aâion  en  termes  ptcfêrits.  V. 

X.  7.  n.  a.  Aâion  de  ftndd.  lli.  4. 

J.  n.  }.  4-  VIM, 

î.  I.  ru  4.  m.  9.  1.  n.  j. 

4xfrcii«riMo  Uid.  n.  a.  dt  iitr.4 
Be.  IV.  7.  6.  n.  X.  KêxaÜi  & 
rsri.  111.  I.  4.  de  Larcin.  lU.  1.  f, 
liii  1 
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•.  )*  Mindemcnt.  V.  4<  t n.  r» 
f^d  111.  9.  t.  R.  4*  dr  in  rem 
ver/$^  IV.  fj.  4.  0.  $.  pour  chof« 
donnée,  & caufê  non  enruitrie.  IV. 
9 4.  n.  f.  de  Rdttcence.  V.  i.  i. 
n.  4.  de  condimnAtion.  V.  ii.  i$. 
n.  f.  rtrmm  émptsrum.  Vtll.  r i. 

fl.  I.  *{»our  geftKia  d'afalres.  IV. 
n.  J4* 

Adam:  rbut  laî  ippirnnR^t,  pen- 
dant qa*U  fut  feol  au  monde  IV. 

4.  1.0  1.  fl  Tes  defeendant  lui  font 
tederabiei  de  tout*  le  dtoic  qu'iU 
ont  fur  les  bieni  du  monde.  Aid. 

4.  n.  |.  & f II.  s'il  donna  des 
nomt  conveiubles  tous  les  Ani- 
nnux.  IV.  I.  4.  n. 

AU-îfie  m ditms  ce  que  c'eS.  V.  s, 

4.  B.  1. 

AdgHMi:  ce  Qu’oo  entend  par  la  dans 
le  Droit  Romain.  V.  ta.  n.  n.  a. 

: ce  que  c’eft.  V.  ta.  ii.n.  i. 
Un  Fête  par  adoption  doit  dtre  pré* 
féréauFére  naturel,  pour  ce  oui  re- 
garde la  Succeffiondu  FiU  a^piif. 
1 V.  1 1 . t } . 

Aiprnmijprr  : ce  que  c^  dans  le  Dcoic 
Romain.  V.  lo.  il  n.  f. 

A(Ultdre:  ce  que  c'eft.  I.  t.  6.0c  VIII. 
I.  ].  foiamiraoiufleruierde  diffou- 
dre  un  Mariage.  VI.  i.  ai.fi  un  Ma* 
ri,  qui  couche  arec  (a  propre  Fem- 
me, la  prenant  pour  une  autre,  corn- 
mec  adultère.  1.  i6.  Ci  ceux  qui 

Ibnt  coupables  d'adultére , doireot 
-indemnifer  6c  le  Mari  , &e  les  En- 
fans.  III.  1.  9* 

Afdim:  (i  ceux  qui  font  les  affaises 
de  qnelcun,  i lon  inlU,  peurem  fe 
faire  paier  leur  peine,  6c  demander 
le  rcinboarTemenc  des  frais  qu'ils 
ont  faits  pour-ceia.  llf.  6.  x.  oc  IV. 
lî-  n.  n.  J. 

quand  c'eft  que  fà  vertu  cenê. 
VI.  t.  )6.  0.  4-  quels  degrex  d’^fti* 
nite  font  défendns.  A;i  $$. 

: resdifierens  degrez.'l.  i.  lo.  Il 
quel  ige  on  cft  capable  de  faire  du 
mal  avec  connoilTance.  IhiJ.  quel  d> 
le  fondement  du  refpeâ  0c  de  Thon* 
neuf  qu'on  poite  à l'Age  avaoef. 
Vin.  4 li. 

Aisr*ïï**'-  P”  toâjours  celui 
qui  prend  le  préroier  les  atrnes.  IL 

5.  6.  n.  t.û  Ton  peut toilioats mer 
un  Aggteffeur  injulte.  II.  5.1.  n.  j. 
Ic^  j.oa  un  Aggrefleurquitè  mé- 
prend Ihd.  |.  ou  qui  cft  utile  ^ 
plus  de  gdts,  que  nous.  Ari. 0 14. 
ouquiveut  reulement  nous  mutiler. 
MU.  0 le.  ou  nous  ravu  l'honneur. 
HU  i.  1 1.  «U  nous  donner  un  fouf- 
ftet.  Aii.  la.  fi  rAmeffeur  peut 
fe  détendre,  lors  qn^  eft  enume 
tttaqué  i Ion  tour  par  la  perfoAne 
ofTenl'éc.  MId.  $.19. 

Aimff  Ton  Prochain,  cOmme  foi-mi- 
me: en  queifeiuceb  fedoiicnten- 
dre.  11.  14- 

Air  : fl  on  peut  fe  l'appropriet.  IV. 
;•  a. 


T A'  n L 'E 

AJ^^ien  • fi  c^elt~nne  fiiite'^e  liVrO- 
prieté.  IV.  9-  >.  conditions  oécefiai- 
res  pour  l'Alienation.  Ihd.  A.  a.  j. 
s'il  fimt  que  la  délivrance  de  b ctio- 
fe  précède  ou  accompagne  rAlséni- 
tioii.  AtV.  $.  I,  0c  fittV. Te  droit  d'A- 
liénationneft  pas  toujours  joint  tu 
droit  de  Tropnese.  IV.  4.  x.'o.  9. 
L'Aliénation  eft  ou  pue  0climple, 
ou  conditronellc.  Ard  (.  4.*Afté-1 
nation  du  Roiau.tie  , ou  de  quclcts- 
nc  de  tes  parues,  ii  elle  cil  au  pou- 
voir du  Prince.  Vlll.  f.  9. 

Allid%ctt  ce  que  c’eft,  0cde combien 
de  fottcsil  yena.  VIII. 9.  i,&’/«tv- 
fe  contiaûe  de  part  Oc  d'autre  en  vûe 
de  l'avantage  qu'on  dpére  d'en  ci- 
rer. Aii.  Q.  f.n.  ].  Comment  elle  Ce 
rompt.  À.  (.11.  Alliance  Fcifonncl- 
Ic,  0c  Réelle,  ce  que  c’eft.  6. 
Reelcspourlcsdiftinguei.  A.0  7.  t. 
Alliance  Egale , ce  que  c'eft , 0c  Tes 
difterentcs  fortes.  M. §.  AHun- 
ce  Inegik.  ttid.  Q.  4.  Alliance  au 
fujetdc  ce  qui  étoit  dfi  par  le  Droit 
Naturel.  Am.  a.  0c  II.  a.  11. 

AJ/ie*  f li  on  comprend  fons  ce  mot 
ceux  qni  pourront  l'être  un  jom. 
VIII.  9.  io.fi  celui»  an défavantage 
duquel  il  y a de  rtnégalité  dans  le 
Traité,  (ê  reconnoit  par  cela  fcul 
inférteut.en  diroité,  6c  tenu  décé- 
der àrautteUPreiéaftce.  Vlll.  4.1$. 
fi  la  Souvenineté  de  l’AUié  tnfe- 
tieur  en  dignité  , reçoit  pc  U quel- 
que atteinte.  Vlll.  9. 4- chaque  Al- 
lié doit  avoir  (a  part  an  butin.  VI  lU 

6.  it.  n.  t.  en  quels  cas  il  eft  tenu 
ou  difpenfe  de  fecourir  fes  Alliez. 
V 1 1 1. 6. 14.  quels  il  doit  fecourir  pré- 
ferablemenraux  aotres.  Vlll.  9.  j. 
n.  t.  quand  (feftqn’il  peut  ^dépar- 
tir de  l'Aniaoce.  Vlll.  9.  f.  du  cas 
ou  fl  eftftipnlc,  qu'aucun  des  Al- 
liée n'entrera  dans  les  terres  de  l'au- 
tre. V.  II.  4. 

AJJmxfifn:  ce  que  c’eft.  IV.  7.  n.  de 
celles  qui  accroifléutau  Fais  entier. 
Aré.  de  celtes  qui  accroiflenc  aux 
terres  des  Particuliers.  Aûf.  la. 

Amhsjftdr:  droit  d’AmbalTade  , fur 
quoi  fondé.  II.  |.  a|. 

Amkàiïêitm  t fes  Devbin  généraux. 
Vif  «.  te.  n.  a.  o'eft  pas  refpoiria- 
ble  de  ce  qui!  dit  par  ordre  de  ton 
Maître  I.  f.  14.  qnand  c'eft  qu'il 
peut  de  hii-mème  rebroufler  che- 
min. V.  i:.  20.  eft  eenfé  être  hors 
des  terres  de  la  Puiftànce  auprès  de 
qui  U exerce  Ion  Emploi.  Vllf.  4.  n. 
n l'AmbaOâdeur  d'une  République 
doit  cedet  le  pas  h celui  u'nn  Roi. 
A*é.  0-  20.  on  ne  peut  pas  ufet  de 
Reprefatlles  fm  nn  Ambafttdeur. 
Vlfl.  6.  i|.n.  ]. 0c  Vtll.  9.  i2.n.i. 
fi  l’on  peut  être  revêtu  de  ce  carafte- 
re  auprès  d'nne  Puiirance  domon  a 
été  Sujet.  Vlll.  II.  |. 

AmUgnitexi  comment  on  les  czpîl- 
qne.  V.  is.  y. 

; cft  nne  maladie  fort  gêné- 
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raîe.~VlI.  t.  7,  celle  des  Conquérant 
ne  rend  pu  uneGaenejiifte  & legi* 
time.  VIII.  6.  f. 

Anu  : comment  on  en  doit  prendre 
foin.  n.  4.  I.  com.nenr  on 

caufedtt dommage  a autrui, par  rap- 
port àlAmc.  III.  I.  j.B.  a.  lapofi.  ^ 
bihté  îAconceftahlc  de  fon  timmoru- 
lite  fgifit  pour  détcrmi  ner  toute  per- 
fonne  Age  ï prendre  le'  parti  de  la 
Vertu.  II.  1.  ai.  n.  7. 

Amen/e:  U n'eft  pas  permis,  en  la 
paianr , d’infulter  autrui.  Vlll. 1.4. 

Am!'  on  doit  lut  domèr  du  Iccoura. 
Vlll.  6. 14.  s'il  dote  quelquefois  é- 
tre  préféré,  pour  la  Snccclfion,attx 
parens  du  défont.  IV.  ii.i|.les  in- 
jures font  plus  fenitbles  de  la  part 
d'un  Ami,  que  de  la  parc  d'un  En- 
nemi , oud'un  Incoonu.  VllL  j.  a*. 
n.  |. 

Amiiié:  en  quoi  çonf^enties  Devoirs. 
VIII.  9- 2.  l'Amitle  6c  U Foi  font  les 
deux  chofes  du  monde  les  phifv  fî- 
CTées.  V.  4. 1.  n.  a. 

Amtnr-  quand  c eft  qu'il  eft  IdgitûÎM. 

11.  4 ta.  jufqn'oh  t'étend  fon  pou- 
voir. I.  4,  7.  n f . 

AmrtÊf^t^rr:  eft  la  plus  forte  de  tou- 
tes les  uidinattoni.  II.  14.  eelcft 
qui  eft  éclairé  0c  bien  entendu  » eft 
un  des  trois  grands  principes  de  la 
Loi  KatuteUe.  Aid.  S.  ij.  n.  Bc 
II.  4-  t.n.  2.  toutes cnofHd'aitleoR 
égales,  dort  remporter  fur  r Amour 
du  Prochain.  II.  y,  14.  n.  4.en com- 
bien de  manières  II  fe  trouve  du  con- 
ftift  entre  les  droits,  0c  ceux  de  la 
Sociabilité.  II.  f.  1.  n.  i. 

Amf6ihhgke  ce  qne  c'eft  V,  tu  /. 

e.  I 

Anslegie:  doit  çéder  ï It’fage.  IV.  i, 

4*  n.  I. 

ANAXAOORvr  opinions  de  ce  Fhi- 
lofupbe , fur  • cour  en  mariere  de 
Morale.  Prtf.  A.  id 

Amdtrn:  Tédae  de  leur  gloire  ne  *fêrc 
qu'à  mettre  dans  un  Plus  grand  jour 
la  honte  des  IMfccndans  qui  degé- 
néteofdeleur  Vertu.  VIII.4.  n.iua. 
en  fait  grâce  quelquefois,  en  leur 
cenfidéiation , a quelcnn  de  leurs 
Defendam  Vlll»  j.  17. 

AmmU:  è qui  apparriem  lefimit  des 
Animaux.  IV.  4.  Animaux  Fnvez, 

0t  Animaux  Sauvages  IV,  6,  Ce 
que  c'eft  qu'un  Animal  CivU  ou  Po- 
litique. VU.  1. 

Annie:  quand  c'eft  qu'elle  eft  cenfee 
finie,  quoi  qu'elle  ne  fort  que  com- 
mencée. V.  n.  tj. 

Auiibrffe:  c«  que  c'eft.  V.7.  fl.  n.  s. 

6c  V.  to.  14.  n.  I. 

At^tif^ié  : ne  cfoone  par  clloœême 
ancun  droit  de  préfSener.  Vlll.  4.17: 

Ajmhgie:  Jt  ceux  qui  font  l'apologie 
d’une  mauvaife  aftion , font  tenus 
do  dommage  111.  t.  4.  fi  on  peut 
faite  l'apologie  des  ctimcs  de  fon 
P/mee , ou  prononcer  pn  fon  ordre 
celle  quia  été  compoftie  par  oyel- 
qué  attfie.  VUL 1. 7.  Ap- 
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J/frenti  : fi  l*on  peut  exiger  de  du* 
que  Apprenti  »nunt  qu'il  donne- 
toit,  t li  écott  ftui  a prendre  le^oii. 

V-  «•  +•  . . . ' % 

^^prfhatet^  : s'il  doit  erre  puni  cooi- 

• me  l'xateur  même  du  nui.  111.  i.  4, 

• n.  X, 

d’Appuiÿ  ce  que  c'eft. 
IV.  t-  II.  n.  S‘  t 

A^timct:  droit  d'on  faire  pallêr  pu 
le  fonds  d'autrui.  IV.  t«  xs.  n.  i, 
Jfufit:  à qui  appantentxent  ceux  qu'un 
Roi  fiait  pendant  foo  règne.  VUU 
5.  I. 

Otigmaire.  IV.  6.  i.  Ddrf- 
ree  ^ de  comtricn  de  fortes  il^  en  a. 
IV.  10.  T.  Ntcuielle»  ou  Civile. IV» 

4.  i.n.i. 

^hitréfjt:  de  pctfonnes  de  probird»  . 

eftfufceptibled’étendue.  U a.  10. 
4fhitrt:  ce  que  c'ed»  V.  1 1.  }.  decom- 
bien  de  fortes  il  y en  1.  làid  s. 

• Deroin  des  Arlntres.  Ihd.  0.  4.  s'il 
J a quelque  Convention  entre  les 

• Arbitres  » 0c  les  Parties.  d l’on 
eft  tenu  d'aquiefeer  ^ la  fentcnce, 

> fufte  ou  non.  fM.  (pelles  perfon- 
nés  ne  peuvent  pointée  pitiés  pour 
Aibitres.  Hid.  Comment  doit  s'y 
prendre  un  Arbitre , lorsque  les  Ac- 
tes fetrouvene^rdus.  Jkid,  0.7.  de 
quelle  manière  fe  fait  l'exècatioa 
^ la  lentence.  IhitLt.  10. 
AnCEIlLAS  f Cher  des  Aesd/im- 
cieiu)t(éi  (êntimens.  Pre/,^.is. 
Jr<htlsik%  fie  Philofbphe};  Tes  opinions 

• en  matière  de  Morale. 

Arfeni  -.  OD  ne  doit  pu  le  tranfportet 
hors  du  Pais,  lors  que  le  Souverain 
le  défend.  VllI.  s-  4>  le  5ouveraia 
peut  en  prendre  aux  Particuliers  • 

• MRS  un  grand  befbio  de  l'Etat.  Ihif, 

aÎisVipp»  C Philofophe):  fes 

» ftmivntnu  ftdf-i- XJ. 

Ariflterétiti  ce  que  c'e^^.  VIL  $.  |. 

Comment  ellelè  forme.  Ikid,  $.  t. 
Aaiston  (deCè«vs):fes  fentimens. 

. . •’ 

^fnevi.*  ce  que  1 OR  doiC  entendre  par 
là , lors  que  ce  mot  efi  dans  un  Trai- 
té. V.  X».  7* 

JtrmH-.  ce  qu'il  faut  entendre  par  îb» 
V.  is.^-  ti  l'on  doit  donner  palTage 
bnncAnxsèeétrii^re.  IIl  s»  S* 
AfmtirkB:  leur  nl^,  0e  leur  ansi- 
quitë  vni.  4.  }•• 

^f/j  ir.terkittfirt  : cequec’aft.  T.  ta» 

10.  n.  5. 

Affimitn  : ce  que  c'eft.  V.  1 ».  x f.  n;  t. 
Aru  : les  Hommes  ont  été  dé  bonne 
bcuic  infUuics,  par  U'  Providence» 
des  Ain  les  plus  oeenflaires  à la  vie. 

11.  i.a.  n.  5> 

chaque  Article  d'une  Coin 
ventîon  oud  unContraâ  » eftinfè- 
* pajiblenem  aNaché  à cous  Tes  au- 
^cnfnrmède  eondiiion.lll.  f.  1. 
'^itndan%  : fucédeot  au  defaut  'de 
Delcendans.  IV.  it.  l|. 

celui  qui  dak  lemèiief  d'A^ 
fidJjfl  » eà  cauciciBcm  mfaave^  VIU, 


4.  H J'oH  peut  fe  lêrvix  d'Aflàflîns 
contre  un  Ennemi,  Vlll.  6.  lé,  Vn 
Afiafllu  ne  peut  pas  demindec  ce 
qu'on  Jui  avo.  t promis  » ni  eue  con- 
traint a commettre  le  ineume  au- 
quel il  s[étoir  engage  lil.  7.  7. 
AJJ^r.M:  il  un  (Impie  dctlbn  d'Af- 
CiAînat»  qui  d’cH  point  exécuté» 
peut  être  puni  de  muxt.  Vlll.)»  aj. 
n.  4. 

de  combien  de  perfonaei 

ÇOttc  le  moins  doit  cUC  cuoipofec. 

n.  2.  »$i. 

AJjMifi  fes  Dyoiri  envers  les  autres 
AlTbcica.  V.  t«  4*  s'il  eü  xefponfable 
des  pertes  arrivées  pat  (â  faute, 
f ■ x.n.  a.Ncdoit  paslbul^iriet  per- 
tes, (ans  avoit  paît  au  pcofit.  uid. 

0 ).  n.  ]. 

Ajjhtsmf.  Du  Contraâ  d'Afluunce. 
Vil  9.  I. 

A/frAêgie  ^rndjetAÎre  : ratcachement 

fiom  cette  Science  ed  contiaue  a 
a Rel^on  » & à la  Morale.  U.  4. 4. 
Jihitii  oe  combien  de  fortqs  il  y en 
a.  lll.  4»  4.  0.  2.  l'ils  peuvent  avoir 

3uclque  idée  de  Dcvoit,  de  Droit» 
’Obngâtioo.  U.  4*1. B.  4*  d on  les 
doit  to'éret  Vit.  4»xt.n.  a.  û on 
peut  les  punir,  lll.  4. 4.  n.  ».  d on 
dok  leur  garder  la  foi.  ill.  4. 9.  n.  9. 
n une  Société  d'Athées  ne  (croît 
pas  plus  corrompue,  que  celles 
qui  confervcRi  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  Religion  , quoi  que 
mêle»  d'erreurs  0c  même  d'IdoU- 
ttir.lL  ).  xp.mi. 

At^ifmn  détruit  entiécemest  toute 
Obligation  Naturelle.  IH.4.4.  n'ctl 
pas  une  fimpte  faute  d'imprudence 
ou  d'ignorance.  IHd. 

Avanun  .*  en  combien  de  ma- 

nières OD  le  procure.  lU.  1.  a. 
AvêrUt  : il  faut  s’en  donner  de  gatde. 
11.  4- 

A^%t  r à quoi  S*engagem  ceux  qui 
vont  s*y  mettre  à table.  III.  4.  ». 
Amidu:  aggtavele  Crime  Vlll. ).  19» 
n 7. 

A^tiur  i comment  00  doit  le  icgaidct» 

n.  4 f. 

Avf»:t0re  : (1  on  peut  mettre  de  l'argent 
à la  groflè  arenrare.  V 7.  x2.  n.  4* 
AvtM  : ne  doit  pas  prendre  de  l'ar* 
gent  des  Patries.  V.  1.  y.  ni  fç  chu- 
ger  volontias  de  méthantes  caufes. 
fv«  I.  »i.  n ».  s’il  pent  emploie!  de 
famflbs  couleurs  Ocdefauilea  taifons, 
poor  défendre  fa  Varrte.  iHd.  9 ai» 
Avuattirfi:  ce  que  c'efl»  0c  quelle 
force  iis  ont.  Vlll.  it.  )• 
Atfrfrm^t:  Voit»  Edf*nr. 

Anuun:  Voie»  Etriviûn. 

A^^’itf  . celieque  l'on  s'aquiert  dans 
le  monde,  ce  que  c'eft.  Vlll. 4.  12. 
dkbn*fe  du  droit  0c  du  pouvoir , quel 
Cneft  l'eftt  par  r*<pport  à l'impu- 
tanort  des  Aâionv  Moralcv  l.  ).  14. 
0.4.  rAucoriré  des  Mxttres  ^ un 
obttacle  à la  découverte  de  la  Véii- 
té.  II  4.  13.  n.  xf.  5i  l'autorité  d'u- 
Qu  icuic  pcxfofuie  grave  » quoi  que 


fae«  preuves»  peur  fqfRÛ  de  rcg(e  b 
la  Confcience.  I.  ).  y. 

potu  qui  ils  croient  éublia 
fous  le  Vieux Tcftaoient.  U.  s.  tf. 
n.  ».  fi  ceux  qui  s'y  tcfugioicntjé* 
toient  dirpcoiec  de  1a  tepaxatiun  du 
dommage.  UL  i.  7.  leur  origine» 
leurs  pto^'ies»  0c  Iciua  abus.  VIU* 
a-  xy.B.  y. 

B. 

RAill-E  V R.  en  quels  cas  les  per- 
ICS  fuxvenues  par  accxdcut  font  fur 
Ton  compte,  v.  4.  ». 

il  ne  faut  pas  les  ôcer»spxès 
s'eu  êtte  lècvi.  lll.  |.4.  lui. 

quand  C eft  qu'il  eft  Ir- 
gxtiaic»  on  non.  Vlll.  ix.  7.  ceint 
qui  y cü  condamné,  ceûêd'euc 
toien  de  rtiat.  hid. 

Barbarie  ( ?a'is  d'Afri^ti*  ) : fi  ces 
Peuples  doivent  être  icgaidea  com- 
me eniiereinent  infâmes  f Vlll.  4* 
y*  0.  y» 

Bitdrdi  : ont  naturc]lenent  une  liai- 
fonauifi  ctioite  avec  leurs  Pètes» 
que  les  Enfaos  Légitimes.  IV.  11.  4» 
n 3.  on  leur  doit  la  nourritute* 
Bid.  9-  d.  vont  aptes  les  Enfina 
Légitimés,  dans  les  SucceiHoaB 
éi'mttPat,  Ikid.  (.9.  fur  quel  pid 
font  regarde»  dans  plullcurs  Etats. 
Vlll*  4.  4.  quel  eft  TeiTet  de  leur 
légitimation,  /k'd.  %,  24  n.  ».  fi 
les  Enfans  uex  d'un  mariage  nul  » 
conuaâé  paretieur»  doivent  dtte 
téputex  Bâtaidi.  L i.  x4.il  ». 

Biûmrtit  : fiy  enmaticie  d'Accefibites» 
ils  fuivent  le  fonds.  IV.  7.  4.  dcoic 
d'exhauiTer  un  Bâtiment.  IV.  t.  ti* 

11.  t. 

Bé4iii»d/:  Voie»  K'/Irti/.  > 

Bidmtti  fi  elle  infpire  néccflôireXneM 
de  l'amoac.  1. 4. 7.  n.  t,  n eft  pas  une 
taifon  valable  pour  faire  grâce  à u- 
nc  fille  coovaiucué  d'un  aune  capi- 
tal. VIIU  ).  17.  n.  3.  fi  une  fille  o» 
femme  à marier»  à qui  on  l'a  ôxce 
pat  une  bleftùce»  doit  en  eue  dé- 
dommagée. lll.  14. 

Bénijitt  : quand  c’eft  qu’il  eft  cenfc  va- 
cant. V.  12.  t. 

B<cf.C.vvc/.cxcclIencc  0(  Régies  de  cette 
Vettu.  lll.  ly» 

Bétail  ■ comment  on  prend  poftèflion 
d'un  tcOupesu  dé  Detail.  IV.  9.  7. 
droit  de  l’abbteuver  ou  de  le  mener 
paître  dans  'un  fonds  voifitu  IV»^  s» 

1 2.  0.  2. 

: en  quoi  confift'e  leur  liberté'.  IT. 
1.  4.  il  y a dciu  extiémitezà  évittt 
enrairohnani  fut  le  piincipedeleuta 
mouvemens.  t.  3. 1.  n.  1.  li  les  mo- 
falitet  qu'on  tire  de  leur  exemple» 
font  foiidct.  IL  3.  ».  n.  7.  11  uy  a 

' point  de  Droit  commun  enlr'eirés  . 
0Cnous. /Iti.  L A.  0c  IV.  3.  y- n.  t.U 
on  peut  les  tiict0c  les  manger.  IV. 
3.  4v  5*  c*n  doit  épargner  ccliesqui 
fervent  au  labourage.  tV«  3. 6.  n..  1. 
pourquoi  Dieu  défendit  ing  Iftaéli- 


Di 


TABLE 


'««•tle  niMfCt  de  cemiRe«rom>de 
Bêiei.  IV.  I.  i.B.  I.  fi  le  Propiié- 
taire  dîme  Bdie  cfi  lerponrable  da 
Dommige  iju’eUe  • etnfé.  111  i>  à, 
dtlV.  5.  lors  qu  on  voir  uDell«te 
4'autrui  tomoer  «iani  un  lolTe9  il 
faut  la  relever  y fûr^Ue  à un  de  nos 
«nneniia.  tll.  ].  4>  o.  9.  païuquoi  U 
Loi  de  Moj(c  ordonne  défaire  ciwu* 
rit  la  licie  avec  celui  qui  cn^  a abitie 
criminelJcmetu.  IL  I J.ilêfea  rau- 
vages  d'un  Parc»  ou  d’une  foièc»  * 
qui  elles  apparciennenr.  tV.  6.  it. 
comment  elles  redeviefincm  au  prd- 
iniec  occupant,  /ti/f.ia.ti  tes  en* 
feignes  ou  marques  qu'on  f mety 
Àilhicnt  poux  en  confcrverli  Pro» 
pricie.  ùid, 

£ifn  : ce  que  c’ell,  Ac  de  combien  de 
fortes  il  y eu  a.  1.4  9.  biens  Keels, 
Ac  Biens  Inugintirea.  Vlll.  j.  it-  En 
quel  ^etis  le  Bien  6t  le  Mal  dépen- 
oentdela  detennination  du  5ouve- 
rst'^,  oudes  Loti  Civiles.  VIII.  1.5. 
fil  Homme cfi  plus feniîble  au  Bien, 

aii’.'inMaU  1 6.  14.  n.  4.  le  plus  grand 
ien^litif  nedetermtnepasla  Vo- 
- lonTcl  lUd  n.  |.  Biens  qui  anivent 
■ I l’hommey  font  de  trohlôrres.  II. 
3,  ai.  la  laretê  d’on  Bien  ne  le  rend 
pas  au  fond  plus  eft:mab!e  en  luâ> 
même  V.  1.  € quand  c’eÜ  que  U 
vde  du  Bien  Agréable,  Ac  do  Bien 
Otile . diminue  U*fxnvird  d'im  Cxi- 
sue.  vin.  î»  19.* tour  Bien  peut 
êfre  coamuniqddfraraitemem,  Ac 
h.iv  aoenn  motif  ni  préteitc.  I.  9. 
X.  comment  on  fait  au  bien  verita* 
blement  à quelnin.  III.  6.  i}.  s'il 
Élut  une  certirude  entière  pour  qu’on 
doive  nous  tenir  compte  du  bien 
euquel  nous  avons  donné  occafion. 

1.5.  l.n.4*_  . . 

Mlmt  (richclTef);  font  Tobjet  de  ta 
phu  grande  partie  daOroit,Acfbnc 
comme  l’ame  des  mortels.  IV.  ).  1. 
Ilnègilitd  des  biens  de  U fortune 
n'eil  point  contraire  à l'Egalité  Na* 
nteUe  des  Hommes.  III  i.  a.c’efi 
pour  les  confervei  qu’on  a formé 
des  Sodétea  Civiles,  vlll.  s.  a.  n.  i. 
on  eftrenfé  n’avoir  de  bien  q^u'au* 
-tanequ’on  en  poÛedc , toutes  dettes 
paices.  IV.  9.  *•  n-  r.  Ac  IV.  it.  19* 
sa.  a.  fi  on  peur  tuer  celui  qui  veut 
nous  les  enlever.  II.  5.  16.  quelle 
efi  la  meilleure  manière  de  dilpofer 
dc^slnens  en  mourant.  IV.  11.  t.  n. 
5.  le  frince  peut  régler  l*aiâre  qu'on 
en  doit  faire.  VIII.  s-  l.su  > droit 
d’en  dispofet  abfolumenr.  Ji.$  r.a. 
comment  il  peut  céder,  dans  un 
Traite  de  Pals,  les  biens  de  quel* 
ques  PamcuUers.  Vlll.  t.  i. 

Sitn  dAutrmi:  chacun  doit  s’en  ab0e* 
lair  rcligieu'*emcnt.  IV.  ij.  1.  fi  on 
petit  le  p.'ciidre  dans  une  csrrAnie 
«^eÆté.  Il  è.  s,6  s’il  cfi  permis 
(de  le  détruire,  pour  lauver  le  lien. 
Ùid  t les  Promeflesau  fiijet  du 
btcn  dautrui,  font  nulles  III. 7.  io« 
.derou  de  celui  qui  fe  crouvode  bon- 


ne foi  en  poflciTîoo  du  bien  d'autrui. 
IV.  il.iyAP/Mv  ditfe.eatcs  maniè- 
res d avoir  quelque  droit  fui  le  bien 
d'antrui.  IV.  t. 

Bitm  : de  combien  de  fortes  à! 
y en  a*  VIILl.  y.jjlquouuo  Pian* 
ce  en  peut  diTpolcr.  md, 

Bien/mBiKf:  li , dans  une  Sucedfion 
éàinttpMf  ü ooit  être  pretèrè  aux 
païens.  IV.  II.  14* 

Bknfsit  : al  ne  faut  pas  en  trop  recber- 
cberics motifs. lit.  1.  le.conuncnt 
on  doit  te  refufer.  /MLn.4.  ce  n’eil 
pas  un  Bteniait , qoe  de  s'abftcnH 
d'un  crime.  L9.  4<  n.  s.  ni  de  drex 
quclcun  d on  dangex  ou  on  l'avoit 
jette.  111.  s*  K.  s’il  cft  plus  agréa* 
oleAcde  plus  grand  prix,  de  la  parc 
d'un  Ennemi,  que  de  ia  part  a'un 
Ami.  VilL  |.  ao.  n.  4. 

BienJ/smet.  fi  le  Oroit  Naturel  veut 
qu'on  en  obfcrve  les  Lois.  Ftéf.  $. 
as.  Coütumcs  doii  elle  dépend,  de 
combien  de  fortes  il  y en  a.  /i*i> 

Bienvtiêimiuf  : ia  BienveiUance  mutuel- 
le efi  le  teonmcnc  le  plus  conforme 
i la  Nature  Hnnume.  11.  a.  7.  n.  1. 

BHltt:  comment  on  poflede  un  Billet 
d'Obhgation.  IV.  9.  7.  lî  le  l>èbi* 
teur,  qui  le  recouvre,  cfi  par  là 
qurtre  de  la  Dette.  UL  4.  16.  Ac  V. 

II.  7* 

BUmu  fi^pn:  quel  en  efi  l’eCet.  111. 
9.  a. 

BUmfK:  ceqnec'efi,  Ac  comment  efi 
lè^dme.  v.  9.  7. 

BUtmitif.  voice  .dvtntMrt, 

Beiihtm:  voice 

Btntf'.  U Bonte  d’une  AAion  n'efl 
point  fofceptible  d'étendue  par  die* 
meme.  L 1. 1.  en  quoi  elle  confifte. 
I.  7-  î. 

Bearrts»  : ne  commet  point  d’Homi* 
ade  en  fsifltnt  fondions.  Vlll. 
^ 4.  n.  3.  s'il  peut  quelquefois  tefu- 
fer  d'exécuter  une  perfianoc  Lojufie* 
mem  condmanèe.  Vlll.  1.  4.  a.  4. 
pourquoi  cette  profcl&on  dt  iofa* 
me.  VllL  4.  4. 

Bretrvétgt  : peine  de  ceux  qui  donnent 
quelque  oreurage  amouxeux  , ou  ca- 
pable de  faire  avorter.  Lj*  10.  n.  I. 

BniMiUi  : font  cntictemeiu  infâmes. 
VUlt.  4.  s-  s'il  n'y  a m foi  ai  fermeac 
qui  foie  valable  par  rapport  à etU. 
hi.  Aciii.  4.  ir. 

a auxtefois  pafi^  pour 
une  piofelCon honorable.  II. s.  10. 

Bështrtni  û lots  qu'il  tue  quelcun 
fans  y penfee,  en  /ettancune  bran* 
che,  il  efi  coupable  de  fa  mort.  111. 

- *’  7. 

Bmn  : comment  on  aquiert  la  Pro* 
pnétéde  celui  qu'on  uit  fur  l'Enoe* 
roi.  IV.  4. 14.  Ac  V11L4.  17.  Au  pro- 
fit de  qui  il  efi.  VIH.  4.  SI.  A qui 
doit  tevenir  celui  on’oa  a xçpxis. 
Md.  5.  Xi. 
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B A L B i : voies  F«d/«eC 

C*i^mKt4umri  : ne  Ciuxoieat 
èrre  trop  féverement  punis.  VUE  g, 
a;,  n.  1. 

C^pMtité:  la  capacité  naturelle  de  com- 
mander o’efi  pas  toute  feule  un  titre 
fiifiilam  qui  donne  quelque  autorité 
fur  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
iè  conduire  fi  bien  eux-mêmea.  UX. 
a.  t. 

CspitMt:  (voiex  Q^j'rrs  dtQmtrrt).Sx 
un  Capitaine  de  Vaifilêau  peut  (b 
faire  fauter  en  l’air,  faxu  être  ho- 
micide de  foi-méme.  VUL  a.  4» 

vaine  formalite  deat  ils 
ufent  en  entrant  dans  le  Coodare. 

IV.  a s. 

on  ne  doit  point  en  faire  fane 
neceflitè , meme  datu  une  Gutera 
iufie.  V111.4.7.n.i. 

Caaneaob  ( le  f hilofopbe  ) : lèo 
lèntimens.  Prtf,  a;. 

C^mérf.  fi  Ion  doit  donner  le  pris 
propofé , à ceux  qui  anivent  en  mê- 
me (cinsau  boat  de  la  Carrière»  V. 
la-  14* 

CAathage:  comment  on  devoir 
entendre  ces  paroles  d'un  Traité 
con>Iu  arec  les  Romains:  Csnh»p 
dimtwrtra  /«Are.  V.  la.  t4. 

Cm  /muin  quand  c'efi  qu'on  en  efi 
garant.  L f.  5.  HL  r.  4.  n.  4. 

Ceq/r*  ^ 1^  Cauics  Narts- 

relies  foureiiTeoi  matière  a quclong 
imputacion.I.  |.  4.  l'enchainuce  W 
variable  Ac  inévitable  des  Caufes  Ac 
des  Efi*eis,  efi  uneopinion  coatxai- 
reà  laRdigioa,  Ac  a la  Morale.  IL 
4.  4.  ce  que  c'eU  qu’une  Cauiê  Mo- 
rale. L {•  }•  Caufe  Principale,  Can- 
fe  Subalterne,  Ac  Csuih  CoUÛâalc 
d'une  Adhon.  I.  y.  14^ 

Camft  (en  matière  de  Jurjfpredcoce): 
ce  que  c’efi.  V.  ».  n.  4. 

Cmm0h:  poutqaoi  peut  être  condam- 
née à.paics.  VIIL  3.  la.  n'efi  pm 
tenue  a plaa«  que  ne  le  fooit  le 
Debiteur  princtpaL  III.  4.  11.  Ac 

V.  10.  9.  n.  |.  pént  néanmoins  en- 
trer datu  un  en^geroenc  plus  étroit 
Ac  plus  profilât.  V.  10.  4v.  ne  peut 
pascae condamnée  ï la  mort,  nii 
un  banniflémem,  nia  perdre  quel- 
que liMmbte.  Vlll.  3-  ïi»  Bénéfices 
que  les  Loix  accordent  ï une  Cau- 
tion. V.  lo.  ti.  celui  qui  s’efi  ten- 
du Caution  d’un  eogagement  fotcè^ 
n’efi  ccottâ  rien.  llLs.  st.  Cautioa 
Solidaire,  ce  que  c’efi.  V.  lo,  xi« 
Ciution  d’indemnité.  Jàid. 

CMMtknMtm§mt4  renferme  deux  Co% 
rraâs  difiinâs.  V«  s.,  to. 

CéUkâit:  s'il  efi  codfours  libre  d’y  de- 
4Beoser,  ou  non.  VL  1.  7.  u Jet 
t^ix  Civiles  peuvent  y afireindsç 
certaines  pcifomncs.  /m.  i. 

CtrtkudtMmrmUi  il  y en  a de  deux  {««• 
tes.  1.4*  it- 

Ctfitk  de  ktnt  i cotti&eac  elle  rend 
qiùctfi 
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qaine  ud  DAiteur.  V.  lo.  io«n. }. 

iCtsit  f li  I dans  uae  gnade  dilêuc  de 
Tivrci»  on  peut  mangex  de  U ckair 
bumame.  II.  e.  i.ü  Ucodluine  qui 
CQ  eû  établie  pat  où  les  Sauvage*  de 
l'Amétiquc,  ell  luaeraxlbn  fulfiran* 
te  pout  leut  décJaict  1a  Ciueiie. 

vm.  6.  f. 

ce  que  c'eA.  V.a.  p.  Change 
TeCÿ  6c Change  ceeL  V.;.  la.  tu 
Change  menu , 6c  Chan^  local.  Aid. 

.*  comment  doivent  cueunpo* 
fec*  au  Citoiena.  1. 7.  p.  VUl.  a.  4. 
n.  I. 

Càsrgft  pmUifmtt:  voies  Emfttii. 

Cdsrttf.  û elle  eA  quelquemia  oppO* 
fée  à la  jullice.  Pt¥f,  $.  |. 

eû  un  eietcicequi  convient  à 
la  KoblcÛe , 6c  au  Pnncea.  IV.  6. 6. 
b qui  appartient  le  droit  de  ChaiTc. 
Ütd.  s»  comment  il  faut  laite  va* 
lou  les  Loa  au  l'uiet  de  la  Charte* 
tUd.  7. 

Cl>4^tr  : comment  il  faut  en* 

tendre  cene  caprofllon.  V.  11.  ij. 
n.  4. 

Chttjfeur:  G les  b^cs  qu’il  a ptiies^ 
contre  les  defeniês  des  Lois  , lui 
appartiennent  véritablement.  IV.  6. 
7.  G ta  b^ie  lui  ^partient  du  mo* 
ment  qu'il  rahlellcc.  Aid.  lo. 

Chemin:  il  faut  renfcigneti  ceux  qui 
le  font  (Agates.  Ul.}.  ].  n.  1.  11  ne 
faut  pas  ôtetlcs  nuinstiûUc  mon* 
trent , apres  s’eo  eue  uuvu  X^îd. 
0*  4*  O*  !• 

Ckitmut:  exemples  de  chicanofur  les 
tetmes.  V.  ta. 

Cbffo:  il  faut  en  connolrre  le  juûe 
prix  » 8c  ]T  ptopoctionnet  nos  dêGrs. 
II.  4.  9.  (1  T en  a qui  dépendent  de 
nous , 6c  d'autics  qm  n'en  depen* 
dent  pas.  tkid.  0*  ?•  l*  Choies  Com- 
munes , de  combien  de  fortes  il  7 
en  a.  IV.  4.  a.  Chofes  Eacerieures , ne 
font  pas  un  véritable  foodemcnc  de 
l’eûime  raifonnable.  Vlll.  4. 1 4.  n.  4< 
Choies  Favorables  , Odieufcs,  6c 
Mixtes.  V.  la.  12.  Enquelfens  les 
choies  font  appellifcs  Morales.  1. 1. 
ré.  ^o(ês  Corpoicltesy  ou  Incor* 
pofcllcs.  IV.  9. 7.  n.  5.  comment  on 
aquicrt,  pat  droit  de  Cuerie,  les 
chofes  Incorporelles.  Vllt.  é.  19* 
elles  font  attachées  ou  aux  Terfon* 
nei,  ou  au  chofes.  /hd.  Chpfês 
Saaces  • 6c  Religieules.  X.  1.  lé.  V. 
I.  5.  B.  i«i-  G elles  s’aquiéceni  par 
droit  de  Ptefcrlpcion.ir.  12.  a.  a.  2* 
ne  doivent  pas  être  snifes  Âptix.  V. 
1.  r.  li  on  [^ut  les  détruire  ou  les 
endommager  par  droit  de  Gnerre. 
Vlll.é-7.  n.  1.  on  peut  les  vendre 
pour  le  rachat  des  FrUbnniers.  Vlll. 
7.  12.  n.  t.  Chofes  fufceptibles  de 
fondion  ou  d équivalent.  Voiex 

ChfiJiM/Mt'.  fes  maximes  ne  font 
pas  contraires  à la  }uûe  dêfenfe 
de  fbi-même,  IL  |.  14*  é'il  * 
doit  de  bons  effets  dans  le  Monde , 
pat  r^pon  ^ U xcfotaation  pubis* 
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que  des  Morun.  II.  4.  t.  n.  r. 

Chbtsippe( PUiloropbe  stoïcien) 
fes  l'cntimem.  Ptéf.  a;. 

Guieu:  ce  que  c’dl  proptemcfit.  VII. 
a.  20.  îdee  d‘un  bon  Citoien.  Vif. 
I.  4.  O.  a.  VIII.  é.  14.  n.  1.  Un  Ci* 
toien  doit,  maigre  fan  Serinent, 
dccoirvar  le*  eoueprilès  qu'iL  fait 
qui  Ce  trament  conue  le  Prince, 
ou  contre  J £ut.  IV.  a.  9.  s'il  doit 
fâctiGet  Ton  honneur  pout  le  bien 
de  l'Eur.,  ou  du  Souverain.  Vlll. 
4*  >0.  s'ils  ont  droit  d'exrget  quel- 
que dedommagement  des  perres  * 
qu'ils  ont  faites  ï la  Guerre.  Vlll. 
t.  s.  quel  rang  doivent  tenir  en- 
tr'eux  les  Citoiens  de  diversEtat<. 
Vlll.  4.  14.  G chaque  Citoien  eû 
Debiteur  des  fbmmcs  emptuntcct 
au  nom  de  l'Etsi.  Vlll.  |.  ti.n.  1. 
s'il  peut  être  livré  à quelque  fuif^ 
fàiscc  ettaugete,  qui  le  demande. 
VUl.  X.  s*  s'il  Ui  eû  permis  sic  fe 
retuer  ailleurs  , quand  bon  lai 
femble.  Vlll.  11.  1,  ),  4.  s’il  peut 
être  banni  fans  l'avoir  mént«  par 
aucun  Crime,  liid.  Ç.  é,  7.  G 
quelques  Crtoiet}!  rechappes  en 
G petit  nombre,  qu'ils  ne  fau* 
roient  faire  un  Corps  d'Etat  , con- 
fetvem  les  droits  de  l’ancien  Peu- 
ple. VUl.  ta.  I Voicxd’autrescho* 
fes  • fur  le  mot  5«yi^s. 

Civiliid:  on  ne  doit  pas  la  pouffer 
trop  lom.  Vlll.  4.  U.  n.  i. 

Cian/t:  diverfes fbrtesde Claufes a-où- 
tees  aux  Promeflci.  lll.  |.  1.  n.  1. 
quel  eû  rdfctde  celles  où  l*on  de* 
date,  que  route  Loi  ou  Ordonnan- 
ce poûctieiue  fera  nulle.  I.  é.  6. 
Claufe  CommifToire,  ce  que  c'eû. 

V.  s.  4.  n.  4-  VU.  J.  Î7.  n.  j. 

Ci/:  en  la  donnant,  on  eÛ  cenfé  dé- 
livrer  ce  qu'elle  rient  fene.  IV.  9. 9. 
n.  t. 

O/mrnee  : Combien  elle  a de  panlet. 
VIII.  ].  if*  n.  t. 

s’il  doit  attirer  du  mépris  6c 
du  deshonneur  I un  Mari,  qui  n'en 
dl  pssla  caufe  VI.  r.io.Glacram* 
te  QU  Cocuage  eû  ridicule.  !hU. 

0.  r;.  n.  }. 

Cc>mti*  s explication  de  ce  terme 
de  la  Jurispiudence  Koniaine.  Vlll. 

4- 

CumtitndUi  Sf9tt:  ce  que  c'éroit.  A. 

Ogn^ii  . ce  que  c'eû  dans  le  Droit  B.o* 
main.  V.  ix.  ir.  n.  a. 

Oifre:  cette  Paffîon  doit  être  repri* 
mceavecbeaucoupdeG)in.n.4  12. 

CtlUttrsnx  : quand  c'eÛ  qu'ils  font 
appeliez  \ laSucceffion.  IV.  11,  I4t 

Cê^lMtt  : de  combien  de  fortes  il  y 
en  a \*1I.  a.  19. 

Ctltnitt:  leur  ufage  , 6c  leurs  différen- 
ces  fortes.  Vlll.  II. é. 6c  Vlll.  ta.7. 

G une  Colonie,  qui  forme  un  Etat 
nouveau,  doit  aquitter  les  dettes  de 
celui  d'où  elle  eû  fortic.  Vlll.  ra.j. 

Cawêxr:  G les  Combats  Itnguliers,  ou 
ceux  d'une  Axméceotieie,  fauapoux 


vaider  un  différent,  font  Intimes. 
Vlll.  t.  5.  ceux  qui  le  louoient  pour 
un  Combat  avec  des  Beecs,  érotent 
décUiez  infatués  parmi  les  Romains. 
Vlll  4 6. 

Cêmmtfit:  Loi  générale  établie  dans 
le  Commerce.  V.  }.  10.  juûes  bor- 
nes de  la  liberté  du  Commerce  en- 
tre tous  les  Peuples.  lit.  tt,ii. 
IV.  f.  10.  Vlll.  7.  4.  divctles  fortes 
d'AUiances  au  fujet  du  Commerce. 
Vlll.  9.  ).  Ttaitex  de  Commerce, 
roulent  fur  une  ebofe  favoiablc« 
Aid.  $.7. 

Cammii:  celui  qui  s'efl  accommodé 
avec  le  Créincicr  de  fon  Maître , ne 
doit  pas  garder  pout  lui  ce  qu  i!  a 
fait  fsbattre  de  la  dette.  V.  11.  4. 
Ctmmifiin:  divetfes  manicici  de  don- 
ner une  ComtmlGon.  V.  4.  r Com- 
ment on  doit  s en  aquitter  V.4. 2,). 
G onpeut  Jefairepar  un  équivalent. 
Aid,  j).  5.  G celui  qui  a cxccdé  le 
pouvoir  de  fa  Comtiunios , petd  tout 
recours  contre  celui  qui  l’avoic 
donnée.  Aid.n.  s.  celui  qui  donne 
comm  ffîon  de  conimertre  un  Cri- 
me , eû  aiirti  coupable  que  l'auceut 
même  de  l'aâion.  1.  5.  14.  Si  une 
Commiftion eû  Gnie , lorsquecelut 
qui  l'avoic  donnée  vient  à mourir 
avant  qu’elle  ibit  cxccuiée.  111.  9. 
4-  n.  4. 

CtamuK  : en  combien  de  manières  une 
chofe  cûdiie  commune  à plulicurs» 
IV.  4 }• 

Cammnnumtd:  comment  la  communau- 
té primitive  des  biens  a été  abolie. 
IV.  4.  6.  combien  elle  fêroit  préju- 
diciable k la  Société.  Aid.  7.  de 
combien  de  forces  on  en  peut  con- 
cevoir. Aid.  a. 

Ccmn^tjion:  eÛ  un  feoclfflent  intérerte. 
ill.  %.  4,  n.  10. 

C^mpfn/atien:  ce  quec'eÛ,6c  cn  quel- 
les chofes  a heu.  V. 

Ctmplimmi  : ne  doivent  pas  être.pris 
au  pié  de  la  lettre,  comme  s’ils esi- 
gageoient  à quelque  chofe.  III.  $, 
10. 

C0m^fmh:  ce  quec’eÛ.  V.  ij.  j. 
Ctmf>tf:  en  combien  de  manières  on 
fend  compte  de  là  conduite.  VIL 
6.  a. 

Cenftim:  dans  un  Concours  de  plu- 
Geurs  perfonnes  1 une  même  AÂioa, 
comment  chacun  en  eû  refponGible. 
III.  I.  f. 

CenetAine:  ce  qu'on  entend  par  li.  VI. 

1.  )6.  quelle  part  ont  les  Eiifans 
d’une  Concubine  ilaSucccGîon  du 
Père.  IV.  it.  9. 

Céndiihê  indekiti:  Voiez.AUitndertif 

ds. 

C^Kdithn:  ce  que  c’eû.  III.  1.  a.  quels 
en  font  les  effers.  Aid  Ç.  a.  n.  a.  G 
elles  fe  rapponent  quelquefois  au 
prefent,  ouau paffé. /LV.  j. Con- 
ditions tacites,  iil.  6.  1.  6e  lit.  1. 1. 
n.  1.  Conditions  onéreufes  ne  peu- 
vent être  ajodrees  i une  Promefle, 
du  moment  qu'clk  a etc  oÛcrte  6c 
ICkhh  ooufiKi, 


üotîfÇcc.  ITT.  ».  •».  Conditions  Pollî- 
blcs»  ou  Impoflibks.  lll.  I.  4«  J* 
Condttioos  Cil-tellc»,  Atb.tuircs, 

te  Mikto.  /fil/.  4..  Conditions  qui 

renferment  quelque  choie  d illicite. 

f-  5.  t'ne  Condition  cft  tenue 
pour  accomplie  I lors  que  l'un  ou 
l'autre  des  Comra/lant  en  empêche 
rcxccution.  hid.  {.  4.  n.  5. 
CcKditi»^:  (état  de  vie);  ladîficrence 
des  Conditions  ne  tend  pasl'un  plus 
honnête  homme  que  l'autre.  VIH. 
• 4-  î.  O.  J.  d'où  rient  que  certaines 
Conditions  paflent  pour  deshonnê* 
tes,  quoi  qu'cilcs  ne  rcnfcnneni 
lien  de  vicieux  par  elics'incmcs. 
Jhd.  (S. 

(ÀnfarréMicn : ce  que  c’eft.  VI.  i.  ao« 
n.  s- 

: une  Confédération  pet- 

Î‘ctuctlee(Ua  plus  étroite  de  toutes 
es  Alliances.  VIH.  ».  6. 

Cet/éd/rfz:  comment  on  doit  régler 
l'oidre  des  rangs,  te  la  Prclêance, 
entre  plutieurs  Puiflances  Confede* 
zées.  VllI.  4 ti. 

: celle  qui  entretient  le  com- 
merce de  la  ne , n'ctl  pas  fondée 
fur  U fuppofirion , que  ceux  i qui 
ion  par.e  , doivent  roûjours  en 
con/c.en^c  nous  découvrir  Itncere- 
ment  tout  ce  qu'ils  penfent.  IV.  1, 
7.  n.  I. 

Ccnfiitztet‘  ce  que  c’eft  qu'un  Con- 
rraff  de  Confidence.  Y.  lo.  1.  on  ne 
doit  pas  le  faire  en  fraude  de  1a  Loi. 
IhlJ. 

: li  qui  appanîent  le  droit 
de  Confifeation.  Vlil.  f.  it. 
Ctn/m/t0fi(  en  tlilc  de  Jmirpnidcnce)  ce 
que  c’eft.  V.  I r.  14. 

C*K)ctfmtii  leur  ufage  pour  llntct- 
prétation des  lâcs.  V.  12, 
CaKj0n^i0%j:  ceP^s  qui  fc  fonc  contre 
nature,  font  illicites,  aullî  bien  que 
tes  Conjonâions  vagues.  VI.  1.  4,  5. 
CênmiJfUmt  ; une  médiocre  connoil- 
Tance  des  chofes  utiles , vaut  mieux 
qu'une  fcience  jrarfaite  d'un  grand 
nombre  déchoies  iimtîlet.ll.  4.  t|. 
nécelTité  de  la  connoilTance  de  foi- 
même.  II.  4.  5. 

CvRfit^rxii;  t n’ont  aucun  droit  fur 
ceux  qui  ont  ctélcscompagnonsde 
leurs  Conqueces.  VU1.4.  ai.  n.  1. 
CsMWlrrJ  : fondement  du  Droit  de 
Conquête.  VllI.  6.  ai«  Conquê- 
tes juftes.VII.  7. 1.  Injuftes./f  Q.  4. 
Ci^Mrjuinité : quels  degrex  de  Ccm- 
(anguinité  font  défendus , 6c  pour- 
quoi. VI.  t.  ta,  t4. 

Cc*/tifiut  : ce  que  c'eft , 6c  fei  divers 
aâes.  I.  ).  4 fl  elle  eft  la  K^le  de 
nos  aérions.  Ihid.  $.  4.  o.  3.  (ei  dif- 
férentes fortes.  Hid.  t,  & yWv« 
Règles  qu  elle  doit  fuirre.  Hid.  les 
fentimens  ne  font  pas  un  frein  fufB* 
tant  pour  réprimer  la  malice  de 
tous  les  Hommes.  VII.  1.  ti.  ré- 
ponfe  s une  objcvlion  contre  le  droit 
' de  fiiivie  les raouvemens delà  Con- 
^ feieacc.  1. 3.  ti.  a«  t.  quand  c'eû 
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qu'on  pèche  plus,  ouenfaifsnt  one 
choie  bonne  contre  les  lumières  de 
fa  Coofeience,  ou  en  futvaoc  les 
tuouvciucfis  d'une  Conicicncc  er- 
ronée. I.  j.  rj.  n.  1. 

. eft  quelque  chofe  de  facré. 
lll.  3.  3. 0,  a.  en  quoi  il  difierc  de  la 
L9Î.  I.  tf.  I.  comment  ceux  qui  don- 
nent un  Confeil  qui  engage  à pé* 
cher,  participent  au  Crime  d’autrui. 
1.  S-  >4*  comment  ils  lbmref|H>nfa- 
blés  du  Dommage,  lll.  1.  4.  celui 
qui  donne  un  Confeil , n'eil  relpon- 
ubîe  que  de  (à  fidelité.  I.  $.  14 
n.  17- 

Ctnftillert  /£rxt:  s’ils  font  refponfa- 
blés  dn  Dommage,  pour  ne  s'être 
pas  oppofexaux  dcfleins  pernicieux 
du  Prince.  HI.  1. 4 n.  6. 

Ctnfenttmtnt!  co^itions  eirenricllcs  ) 
tout  vrai  Coniêntemem.  III.  6.  3 , 
Cr/iMU.  lignes  de  Contentement.  H. 

is.leConfentement  eft  le  fonde- 
ment de  toute  Obligation  irapofée 
par  les  Proraefies  ou  les  Conven- 
tions. Hid.  ÿ.  t.  Confenrement  ex- 
près , 6c  Confentemenc  tacite,  tkid, 
0-  s'ilfiftnéceiTairedcrupporerun 
Con/entement  préfemé  1 ou  feint , 
comme  font  les  Jutifconfultes  Ro- 
mains. Ikid.  1.  II.  }. 

Cênft%tmtfa{  accord  de  pliifieurs  per- 
ionnes  à reconnoirre  la  mêmecholé) 
file  confentementdes  Peop'eseftle 
fondement  du  Droit  Naturel.  lU  {• 

^7*  *• 

Ct^/trvMîcn  : foin  de  notre  propre 
Coofervation , pourquoi  on  j eft  te- 
nu. I.  47.  II.  4.  lé. 

CêwfolidéiUn  ( en  ftile  de  Droit  ) ce  que 
c’eft.  IV.  t.  7.n.  x6- 

Cênflitutmm  ( OU  Peeuiàû  ftnflUmtM  ) ce 
que  l'on  entend  par  U dans  le  Droit 
Romain.  V.  10,  7,  n.  1. 

CéniraH:  difterenee  qu’ilya  entre  un 
Contraft,  6c  une  fimple  Conven- 
tion. V.  a.-i,  QuaUreacIfimiietles, 
naturelles,  ou  accidentelles,  d'un 
Contraâ.  V.  10.  1.  Contrats  obli- 
gatoires d'une  part  feulement,  ou 
desdeuxefitea,  ou  mixtes.  V.  a. 
Réels,  oudelimpleconlcntement, 
ou  Verbaux.  liid,  tf.  5ans  nom.  ou 
ui  ont  un  nom  particulier. /f'W.  0. 7. 
ienfaifans,  ou  Onéreux.  lUd.  0- 1. 
de  bonne  foi , 6c  de  droit  étroit.  HÛL 
0.  9.  6c  lit.  tf.  t.  n.  4.  difierentet 
fortes  de  Contracès  Onéreux.  V.  a.  9. 
Conttaâs  Mixtes.  Ihid.  10.  Il 
doit  y avoir  de  l’égalité  dans  les 
Cootraâs  Onéreux.  V.  1.  r,  fy/tiv. 
mais  non  pas  dans  les  Blenfaiiânt. 
Hid.  0.  7.  Dans  un  Contraû  Oné- 
reux ^ rien  n'tft  prefumé  gratuit. 
JMd,  0.  t.  Contrat  d'eftimaiion, 
ce  que  c’eft  dans  le  Droit  Romain. 
V.  1. 9.  n.  4.  Contrafb  où  il  encre 
du  hazard.  V.  9.  Contrads  Volon- 
taires, on  Involontaires,  quel  eft 
le  lens  de  cette  diftin^ton  uant  A- 
rsj^9tt.  1.  7*  IX.  VIII.  3.  J.  unCon- 
tta/l  au  fu/ct  de  quelque  chofo  ap- 


panenaiite  il  aotmif  mais  dont  on 
eft  en  poftriBoa  de  bonne  foi , cil 
nul.  IV.  Il  f.  Voiex  d'auucs choies 
fur  le  mot  de  C^nventitm, 

C*^r4ÊBmi  : uifidehce  de l'iin, dégage 
l'aime.  V.'  11.  9.  doivent  6c  tonc 
cenlêi  connoitte  l'état  6c  les  incé- 
icts  l'un  de  l'autre.  VilL  9.  $.  1.4. 

Cêntrm’ftti  U y en  p de  deux  fonça.  I. 
5.  9.  en  quoi  dillece  de  l'Obliga- 
non.  I.  tf.  5.  111.4  d.  fi  elle  empê- 
che loftjoun  qu'on  n'tmputclc»  ao. 
tiens  auxquelles  on  eil  force-  I. 
J.  4 

C«*.irMdiQim  : cotnmom  on  doit  eoa- 
ctlier  les  Contradicboiis  apparen- 
tes. V.  tx.  tf.  6c  les  mamteftes. 
Hid. 

CiKtrO  : comment  oo  (c  rend  maître 
d'une  Contrée  dclcrtc  , pat  4n>u^ 
prémicv  occupant.  IV.  tf.  j, 

C0KVrr.ti9mt  ce  que  c’câ.  V.X.l.a.  I. 
leur  nécclfiie  dans  U vie.  tll.  4 1. 
on  doit  les  tenir  invioUblemenr.  H, 
0.  a.  elles  ont  la  vertu  de  produue 
une  Qiialité  Morale,  qui  o'exiftoit 
pas  encore.  VI.  1.  sa.  chaque  articte 
de  la  CODventioo  e/l  infcparablc- 
menr  attaché  aux  autres , en  forme 
de  coisdttioa.lll.  |.  f.  Renies  pour 
les  interpréter,  V.  ix.  coobica  ü T 
a de  fortes  de  Conreationa  en  gé- 
néral. lll.  ».  t.  diverfes  divifions 
félon  letJnrifêoofiiIiesRoniajas.  V. 
2.  a.  les  Coovencioos  faites  per  for- 
ce ou  pat  eneur,  peuvent  être  va- 
lidées au  préjudice  de  rtuieuxde  la 
contraime  ou  de  l’ignorance,  lll.tf. 
f.  n.  s-  Diftérence  qu’il  y a entre 
les  Conventions , 6c  les  f romeftèt 
Conditionnelles.  III.  I.  i.desache- 
mlnemensh  U Convention.  III.  s, 
t.  a.  2.  Conventions  AcedToires. 
V.  10.  I.  Ajoftiées.  H.  0.  2,&/w9. 
Aftirmsttves . ou  Négatives.  V.  2, 2, 
f.  perfonnelics  • on  Réellea.  VIll. 
tf.  19.  6c  VllI.  9.  tf.  n.  a.  Tacites, 
lit.  tf.  a.  duconfiiélde  deux  Con- 
ventions. V.  fl.  a|.  Conventions 
lâns  caulê  , ce  que  c’eft , 6e  fi  elles 
obligent.  III.  $.  9.  Y.  %.  3.  qu'dl- 
ce  qui  annuUe  une  Convention.  III. 
tf.  |.  & yù<v.  fi  une  Convention 
nulle  dans  fon  ongine  peut  être 
eofiiite  validée.  Hid.  0.  14  6c  0. 
f.  n.  2.  fi,  dans  une  Convention 
illicite  de  part  6l  d’autre , on  peut 
répéter  ce.  que  l’on  a déjà  donné. 
Ht.  7.  tf.  n.  a.  6c  0.  9.  Hid.  les 
CoDvemioiu  des  PaiiicuUert  o’omc 
aucune  force,  lors  qn'cJics  ren- 
ferment quelque  chofe  de  con- 
traire aux  droits  du  Souverain , ou 
de  l'Erar.  Vill.  t.  ié>  n.  7.  û ks 
Conventions  Publtques  quinc  ten- 
dent pas  I rétablir  la  Nix  entre 
deux  Crmemis,  font  valides,  vill. 
7.  a.  Conventions  avec  un  Erracrer, 
par  quelles  règles  on  juge  de*kur 
validité.  III-  tf-  4.  Convenitoos 
cnrre  deox  Concitoieut,  mais 
daju  quelque  heu  qui  ne  celévo 
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de  )a  fari^idion  ét  pexfonnt.  H, 

CêKver/Mhnt  â (dans UConvetfition, 
on  peut  s'exprimer  d une  mmicre 
qui  lafle  concevoir  quelque  faulTe 
opinion  à un  riers.  IV.  i.  is> 

CffKMrd:  antiquité  de  ce  mot.  VI.  i. 
to.  n.  9. 

Ctrpi:  enquoiconlifte  lefbinquecha* 

* cuo  doit  avoir  de  fon  Corps.  II.  4. 
14.  Combien  il  7 a de  fortes  dt 

♦ Corps.  VIII.  II.  7. 

C*TM  ( Communauté  ) comment  ei^  r^ 
duir  ï une  fêuleperfonne.  VI.  x,t9. 
on  lui  arrribue  diicrfes  chofes  qui 
lui  conviennent  düftremment.  TIIL 
9.  X9>  Comment  on  le  punir.  tHd, 
ÿ.  ai.  les  Crimes  commis  par  un 
Corps  s'efFseent  pat  la  longueur  du 
tems.  l^id.  ap.  diveifes  lottes  de 
Corps  Subordonnex  d un  Etat.  V I.  a. 
ail  aa. 

CwpfTtl:  choies  rorporeiles^outncor* 
poreiles , en  ftilc  de  Droit.  Voiex 

a^. 

Crrrr^iar.*  H clucun  peut  enufexen* 
vers  tout  autre.  Vin.  3. 10. 

C9rfsirti:  font  entirfremenc  infâmes. 
VIII.4  7.  00  les  pourfuic  pat  droit 
de  Guerre.  Vlll.  j.  ij.  û on  doit 
leur  garder  la  foi,  Ae  les  Scrmens 
qu'on  ietu  a faits,  ill.  6.  11.  IV. 
a.  I' 

CHtrtif)KKn  : fur  que!  pid  doivent  ctre 
regardées  dans  le  monde.  VUI.4,  f. 
leiEoJans  qu'elles  mettent  au  mon- 
de, lettt  font  adrugea  par  le  Droit 
Komain.  VI.  a.  5.  n.  1.  lî  l'on  peut 
^demander  ce  qu'on  a donné  i une 
Counifane.  III.  7.  i.  n.  4.  & 9. 

n.  I. 

Cpd/M«rt:  lî  celles  qu*on  rapporte  au 
Droit  des  Gens , font  obligatoires. 
II.  J.  ai. 

Cr/ÔKir  : c'eft  une  PaÏÏîon  ennemie  de 
rEfprjt  Humain  , fle  entièrement 
inutile.  11.4.  11.  quelle  cilla  Crain- 
te qui  a obligé  de  fermer  desSocic- 
icz  Civiles.  VU.  1.  7.  H la  Crainte 
•nnulle  les  Sermens  qu'elle  a con* 
trainrde  faire.  IV.  g.  t.  A la  crainte 
d’être  trompé  I ou  une  crainte  in- 
iuÂe  de  quelque  mal,  anoullentles 
Conventions,  lit.  d.  9,  10,  11.  A la 
crainte  de  la puilTance  d'un  Voifln 
feurott  an  juflefuieede  Guette.  11. 
S.  •.  VIII.  «.  y. 

Cr/aneifr:  ce  qu’on  entend  par  Uidans 
le  Droit  Komain.  V.  ix.  1.  n.  $.  en 
rendant  le  billet  d'obligation  , il 
tient  quitte  le  Débiteur.  6.  a. 
n.  7.  êc$.  le.  comment  il  doit  ufcc 
des  gtgea  qu'il  a refus.  V.  te.  14. 

Criaturti  - c'eA  avec  la  petmilHon  de 
Dieu  que  l'Homme  s'en  fert.  IV’. 
!-  a. 

Ct4d%t  : ce  que  c'eA.  V.  y.  4.  ceux  qui 
vendent  ^ ciédtt , peuvent  metue 
unplushautprix  à leurs  marchandt- 
fcs.  V.  I.  10. 

Gr/«rr:toarCrimecA  perfonnel. VIII. 
).3  3..n.  2.  les  L^iflatcuis  ne  peu- 
vent pas  determlxtet  \ leiu  fontaiiie 


la  naturedes  Crimes.  V'IIl.i.).  Il 
faut  diâinguecdans  tour  Crime,  le 
Vice,  Ac  la  f eine.  IV.  1 . ao.  Par  quel- 
les éliconfiances  on  juge  de  la  gran- 
deur 6t  de  rcaormite  d'un  Crime. 
VIII.  I.  rt , Enquclfenslcs 
Cernes  font  achever.,  avant  même 
1 exécution.  1.  7.  4.  VIII.  3.  it.  les 
Cnmesa  venir  oc  peuvenr  point  êue 
imputez  pat  un  cKcc  récroadif.  1. 5. 
12.  on  ne  doit  pas  être  puni  pour  un 
Crime  d'autrui.  Vlll.  y.  33.  Corn- 
ment  on  peor  être  auflicoupable  que 
l'auteur  meme  d un  Crime.  1.  y.i4. 
quand  c’cA  que  l’on  punit  un  Came, 
qui  n'etl  que  commencé-  Vlll.  3. 14. 
n.  2.  quels  Crimes  portent  infamie. 
Vlll.  4. 7- s’il  y a proprement  des 
Crimes  Publics.  Vlll.  3.2t.  n.  y.  en 
combien  de  mantetes  un  Crime  peut 
s'abolix.  1.  9.  6.  on  ne  doit  jamais 
commettre  dc  Crime,  pouiobc'ù^ 
un  Sapciieur.  Vill.  1.7. ce  n'eftpas 
un  Bienfait,  ni  un  Mérité,  que  de 
s'abAenir  d’un  Crime.  1.  9.  4,  y. 
uand  c’eft  que  la  pourfuite  d un 
nmedevaatles Tribunaux  Ctvils  a 
prefair.  IV.  is.  2.  n.  7. les  Crimes, 
ont  demeurent  fouvent  impunis , 
doivent  être  punis  plus  fereremeat. 
II.  y.  17.  ceux  qui  lonc  commis  de- 
puis iorg-ccins , ne  doivent  pas  être 
punis  A cxaâement  ni  avec  tant  de 
rigueur,  que  ceux  qui  font  tourte- 
cens.  Vlll.  3.  29>  les  Princes  pun.l^ 
fent  quelquefois  les  Crimes  mêmes 
dont  ils  icticentde  l'avantage  , com- 
me ta  tfahübn  Acc.  lit.  7.9.  ceux 
qui  tirent  quelque  pioAt  d un  Crime 
commis  de'leur  confenrement , ne 
làuroient  fc  plaindre  de  l'auteur  du 
Crime.  IHd.  n.  6.  les  Crimes,  con- 
tre lelqueli  ileft  le  plut  difAcile  de 
fe  prccamioaner,rontceuxquimc- 
titgit  le  plus  dc  rigueur.  V.  t.  4. 
n.  y. 

CrimiHft:  s’il  pCut,  pour  éviter  la  Pei- 
ne, s'enfuir,  ou  nier  Ton  crime- 
IV.  I.  20.  Vlll.  y.  4.  n.  9.  ce  n’eft 
patpourlui une exeufe valable  , que 
d'avoir  des  complices  ou  des  com- 
pagnons dc  Ton  Crime.  Ihid  17. 
n.  t.  A celui  qui  marche  de  lui-mc- 
roc  au  lieu  du  fupplicc,  ou  qui  mon- 
te fur  rccheJle , eAcaulêdcfamotc. 
1.  y.  3-  Crtiaincli  à qui  l'on  ordon- 
ne de  fb  uiereux-inemes.  Vlll.  ].  1. 
B.  I.  A un  Criminel  peut  être  puni 
at  une  autre  perAanne  auflî  coupa- 
le  que  lui.  Uid.  0.  7,  A on  doit 
laifler  aux  Crimioels  le  choix  de  la 
Peine.  A/d.  4.  n.  7.  pourquoi  on 
punit  ceux  qui  les  laiuenc  fauver. 
Aid.  32.  n on  peut  quelquefois 
faire  ^race  ï un  Criminel.  A/d.  0. 1 y , 
&yîuv.  A l'on  doit  rendre  un  Dépôt 
ï un  Criminel  dont  les  biens  font 
coiiAsqucz.lv.  i|.  y.  n.  y. 

Criti<juf  : Régies  generales  de  cette 
Science.  V.  ta.  3.  n.  1.  quel  cil 
Ton  uligcAc  iâ  acccllîtc.  U.  4^  ij. 
n.  9. 


Cmitf  : en  qut]  fens  la  toî  Katnreüe 
exige  le  Culte  estéricui  de  la  Divi- 
site.  II.  ^ y-  n.  a.  Ac  II.  4 3.  n.  y. 
Dieu  conlcnc  lui  même,  que,  dans 
une  ncccfllie  prenante,  on  fulpeu- 
de  les  actes  ùe  ce  Culte.  Vlll.i.  ig. 

Curieux:  comment  on  peut  depper  les 
gens  loctement  curieux.  IV.  1.  is. 

C Y N I (^u  1 S ( Phtlolophes  ) leurs 
lemimetu  tefutez.  fr//.  0.2i.^ 

CTRi’NAit^üEi  ( Philofophes  ) 
leurs  opimuns  en  roaticxc  ne  Mo- 
rale. J*ré/,  0.  2J. 

D. 

J^.^KGER:  aucun  ne  doit  nous  faire 
abandonner  notre  Devoir.  U.  4. 
is.  D.  1.  line  faut  avoir  aucun  égiid 
'a  ceux  oh  une  perfonne  s'elî  expo- 
fee,  Ac  dont  il  tic  tient  qu'a  elle  «ic 
fc  délivrer.  11.  y.  2.  n.  4.  Ul.  7.  $. 
n.  a. 

Dard:  fi  arec  cef  itiArumcnt  on  peut 
prerdie  poÜcAîon  d un  liumeuole, 
par  droit  dc  premier  Occupant.  IV. 

é.  t. 

David  (le Roi ) s'il  pouvoit  révo- 
quer la  parole  qu'il  avoit  donnée 
avec  Seimcnt  h Ac  s’il  viola 

fon  Serment  par  les  otdtes  qu'il 
domu  à en  mourant.  Vlll» 

10.  y.  n.  I. 

DfHieur:  cc  que  l’on  entend  par 
dans  le  Droit  Romain.  V.  1 1. 1.  n.  y. 
quand  ccll  qu  il  cA  quitte  pour 

avoir  recouvre  fon  billet.  111.  6.  is. 
s’il  peut  s aquitiet  par  une  ceflion 
de  biens.  V.  lo.  10.  n.  3.  celui  qui 
iufcdcnepaspaicf , n’eft  pas  quitte 

£our  cela.JV.  a.«.  Aun autre  peut 
îdeg'iger.  V.  11.  i.à  quoi  cft  tenu 
un  Demteur  infolvable.  III.  7.  3. 
tous  les  biens  d’un  Débiteur  font  ta- 
ckementbypochcquezau  Ctéanciet. 
V.  IJ.  10.  s il  cA  tenu  de  rembour- 
fer  ceux  qui  ont  paié  fans  fon  ordre, 
oua  foninfû.  V.  u,  a.  Débiteurs 
privilégiez,  qui  ne  font  tenus  qui 
cc  qu'ils  j»cavcnt  faire  fans  s'incotu- 
moder.  111.  7.  j.  n.  3.' 

D^alPi*e:  A fcsCoinnundemensfiant 
des  Lotx  Civiles.  Vlll.  1.4.  ne  par- 
le que  des  Crimes  les  pim  énoimcs 
de  chaque  clpcce.  JH/.  A le  partage 
des  biens  cû  un  précepte  du  Décalo- 
gue. IV.  4. 4. 

DécimatlPn  des  Soldats , pourouoi  le 
fait.  Via.  y.at.n.  a. 
Df(UTAÙ9»dtQu;rrtî  fi  le  Droit  Na- 
turel l'exige  indirpenfablemcit. 
Vlll.  <.  9-  n.  I.  fi  elleeAoéccdâire 
après  le  tenue  expiré  d’une  Tteve. 
VIII.  7.  6. 

on  doit  communiquer 
celles  qui  font  mites  à la  vie.  lit. 
y. 2. 

Dédit  : !e  dédit  mutuel  des  Partiel 
éteint  leur  engagement.  V.  ti.  l. 
Défitiu:  on  doit  découvrir  da  bonne 
foi  les  défauts  de  la  cliofc  au  fujet 
dc  laquelle  ott  traite.  V.  j.a.C?- /mv. 
Kkkk  a a 
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û an  défaut  appcrçA  dcpuia , rompt 
le  C^ntraâ»  III.  6.  7.  b les  défauii 
natuidis  doivcntètrei(npi>t<r£àccux 
en  qui  ils  fe  trouvent,  t.  5.  7. 

Dt'‘f94eitr:  dan»  une  égalité  de  voix  , 
dl  renvoie  quitte  fie  aUbu».  VU.  t. 
17.  n.  I. 

Deffr/t  i$  /•%  - mêmt  : H la  défende  de 
ioi*mcmc  pax  de»  voies  de  fait  dl 
t^icmle»  ou  prefetite,  pat  ic  Oiotc 
Nature].  U.  t,  a.  St  on  peut  la 
pouû'er  à rinHni.  ihîd.  jusques  ou 
on  peut  en  ul'cr  dam  I indeptiuUn* 
ce  de  l Eut  de  Kaiure.  Ihid.  $•  I* 
Si  dans  une  ^cteré  Civile.  Jkid. 

4.  lue  quoi  cA  fondé  ce  dioii.  /^. 

D//tK/fi  fjirohibitiorM)  : d'où  vient  que 
Us  détcniès  ne  font  qu'cnP.ammec 
le  délîr  fit  irriter  la  pahîon.  1.  4.  f. 
on  eA  rerponfable  ce  ce  qui  auive 
faute  d'en  avott  fait  dcfciilcs  ex- 
preAcr  l.  14.  n.  7, 

Ik/ancr:  une  détiancc  géne'ralc  cA  in- 
)uAe  fie  mal  fondée.  III.  6.  p.  né- 
ccAîtc  fit  juAes  bornes  de  UdcAau- 
ee  dam  l’indépendance  de  l'Etat  de 
Hatoie.  VII.  t.  7,  (y  fuiv. 

HéUttun  : doivent  bien  prendre  gar- 
de de  n'etre  pas  eux- memes  coupa- 
bles des  Crimes  dont  As  acculent 
les  autres.  VIII.  ).  7.  n.  6.  qu^d 
meme  ils  feroient  apoAcx  par  le 
Souverain  , ils  ne  laïüenr  pas  de 
eointneitte  une  mauvailê  aâion. 
VHI.  I.  7- 

DéUf^aùtn:  ce  que  c’cA.  V.  ir.  11. 

Délit:  ce  que  ce  A I.  7.  la.  n.  4.  par 
où  Ton  |i*jPc  de  A>n  énormité-  Vill. 
}.  Tl,  Gr  A'v. 

Délitf^apice:  eA  ou  réelle,  ou  feinte. 
JV.  4. 9.  le  fait  par  mam  brévt^  .pu 

f»ai  main  longue. /iié.  Il  clic  cA  ab- 
olumem  neceOaire  pour  l'Alténa- 
tion  d'une  chofe.  flid,  & /niv. 

^ , lors  qu'elle  n'cA  fondée  fur  au- 
cun titre , elle  traïufcre  la  Proprié- 
té. IHd  {•  r.  n-  1. 

DémanJ/:  comment  on  rélude  quel- 
quefois. III.  t.  !• 

DtmAndtT  : celui-  qui  demande  , cA 
dans  une  plus  grande  obligation, 
que  le  poaeiTeur , de  tenter  toures 
les  voies  poAibles  d'accommode- 
ment.  V.  1 1. 

Jyémtnu:  Il  une  démence  furvenant 
annuité  les  Gonventioiis.  111-  6. 
D/mérite  : ce  qiie  c'eA  , fic  que!  en  cA 
le  fondement.  1.  9 5- 
2U:a9(tAÙe . ce  que  c'eA.  Vît.  y,  j.  (à 
conAiturion  fie  fes  caraAcre»  pro- 
pres. ISid.  Ç.  6.  7-  Il  T a un  Souve- 
rain, anllt  bien  que  dans  les  aut|cs 
formes  de  Oouvcmcmenc.  VU.  i.a. 
VIL  J.  J. 

D/mtnJlrs.ti»n  : ce  que  c’eA , fie  quels 
en  font  les  principes.  I.  a- *,  L quél- 
Ic  .cA  celle  qui  le  fait  i ptjierUrim 
II.  J.  7.  n.  a, 

quelles  il  faut  mettre  ett 
ligae  de  compte  dans  le  réglement 
du  pçix  des  iiuccbandiles  <^u‘uq 
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vend.  V.  r.  ao.  Abrofus.fic  des  Deroiet  CosdUioo* 

Dépéfaairt:  lés  cBg.ngemcns.  V.  4.  7.  nel».  II.  j.  14.  in.  i,  1,  Règles  ci-  I 

s'il  peut  te  fcxvtr  du  Dépôt.  Vnd.  ncrale»  pour  déterminer  quel»  De- 

ü l'on  peut  recevoir  en  dé-  voir»  doivent  remporter,  lorsqu'il  I 

pot  une  chofe  qui  nous  appartient.  piiolt  enst'eux  une  ei'pcce  de  cou- 

IV.  4.  a.  n.  11.  à cmellcs  ^rfonnes  Ai<A  11- ).  ly.  n y.  U.  5.  1.  n t. 

on  peut  refurerde  le  rendre  V.4.7.  Dévtti$r. . luiv  la  riobite,fic  la  prari- 
n.  ),  4-  A on  doit  te  rendre  à un  que  exaâe  des  Devoirs  envers  le  j 

hoizmie,dont  les  biens  font  cooAA  Prochain,  ec  n'eit  qu  une  h/pocr». 

quex.  IV.  ly  y.  n.  y.  ou.a  un  Vo-  Ae,  egalement  conuairc  a la  Rdi- 

. leur.  /L/  n ).  fic  111.6.  11^  n.  ry.  g>on  , fic  é la  bonne  Morale.  iU 

on  peut  coafi^uer  une  chofe  depo-  4.  4. 

fée,  fans  préjudice  de  ta  Loi  qui  Dévéïumegi:  ceux  qui  Ce  pratiquertc 
ordonne  de  iccidtc  IcD^ôt.  Il  ).  y,  dam  \e.Jap*ntSi  Jilieuxs,fontcoa- 
A,  dans  un  befoin  preAapr,lcSou-  icaitcs  au  Droit  NatuieL  11.  4.  ig. 
veriio  peut  rcferviid  un  argent  mis  D*i  ; cc  qui  cA  dû  par  Comrsâ,  va 
en  depot  datas  U MaiCon  de  Ville.  devant  une  Ample  Promrflérouua 
Vlll  y.  7.  engagement  de  ReconnoiAancc.  V. 

2)<'/'CK^-uiri  : ce  qu’il  faut  entendre  pat  ta.  ay.  A i on  peut  répéter  ce  que 

IL  V.  la.  t).  n.  6.  l'on  a.  donné  pour  une  choie  qui 

Déjhùon  mphtiitt/f.  fournit  «n  ji:0c  éfOtt  due  fans  ceU  111,  7 9.  un  llin*  f 

lujet  de  rompre  le  Mariage.  VL  1.  pie  refus  de  ce  qui  nous  dî  dû  por 

*1-  le»  Loix  de  la  Charité,  ne  fournit 

\ A l’on  Mat  innocemment  p«  un  juAe  de  Guerre.  Vlll. 
les  recevoir, fic  fefccTir  d'eux.  VllL  7. 

é-  t6.  ^ DiHatfurt  : s’ils  étoient  Sosivecxins  ^ 

D'Jtrt:  doivent  être  proportionnex  Rome  VIL  6.  ly. 

au  iuAe  prix  des  chofes.  li.  4-  s.  Dieu:  quoi  qu’il  oe  puiAe  pas  faire 
De/fi»  : l'opinion  qui  l'érablit , cA  cettaines  cliofcs  , a n’eti  cA  pas 

contraire  a la  Religion, Oc  ï ia  Mo-  moins  Tout-puiflânt.  11. 1.4.  A 

raie.  IL  4.  4.*  Empire  Souverain  eA  nniquemenc 

Détrtit  : comment  on  a commencé  à fondé  fur  fa  Touce-puiflincel.  6.10. 

s emparet  des  Détroits.  IV.  y.  r.  fi  ü ne  peut  y avoir  deux  Dieux.  Jh 

l'on  beut exiger  quelques  dtoitides  tt.  4.  là  Toute  puiAanee  fic  fa  Tou- 

Vii/Tca  ix  qiu  f paficor.  XIL  |,  7.  n.  tc-rdcnce  connues  des  Fajeos.  IV. 

4,  & /miv,  i qui  appartient  un  Dé-  2.  j a.  1.  il  a en  ahomiiufilon  tou- 

, tioir,  lors  que  divers  Peuples  ont  te  fraude,  fie  coure  inii^ice , félon 

des  terres  fur  fes  côtes.  IV.  y.  1.  Je»  plus  fages  Paiens.  IV.  ly.  i.n,  y. 

Dfit/t  aûh'et  : font  mifcs  au  nombre  il  n'cA  pas  la  caufe  de  la  malice  tes 

des  biens  du  Créancier.  I.  6,  11.  fi  Afîions  Humaines.  I.4.  j.  fie  1. 7.  y, 

on  peut  les  aquérlr  pai  droit  de  il  n'eA  pas  l'auteur  du  Péché,  ptrl 

Guerre.  VIH.  6.  ao,  ce  qu'il  le  permet.  I.  y.  14.  quel 

Dfttét  ; ce  que  c’eA  dans  le  eA  le  fondement  du  culte  qu’on 

Droit  Romain  V,  11.  1.  n.  y.  fi  on  lu»  tend.  I.  6,  Ji.n.  y.  U ell  fcul 

peur  les  abolir,  ou  donner  du  délai  fouverainement  libre.  II.  .1.  y.  en 

aux  Debiteurs,  lors  que  ce  Ibflr  dea  quel  (ens  il  fe  tient  lien  ^ Loi  I 

gens  dont  on  a grand  oefoin  en  terni  lui  même.  Hid,  s'il  y a un  Droit 

de  Guerre.  Vlll.  y.  7.  n.  y.  ou  dans  commun  à lui  fic  aux  Hommes.  II. 

quelque  autre  eircooAance  où  la  $.  y fi  les  Hommes  peuvent  faire 

bien  de  l'Etat  le  demiiide.  VII.  10.  quelque  chofe  de  n^riioire  pot 

7.  Il  elles  font  fu;cttcs  a piefcrip-  rapport  à lui.^l.  9.  y.  idée  gené^ 

tien.  IV.  it.  g.  n.  T .Pctrcs  contrac-  de»  Devoirs  de  l'Homme  eivcrs  lui. 

tees  au  nom  d'un  Corps,  comment  II.  4. 2.  fa  volonté  cA  le  fondamenc 

les  Membres  en  font  tenus.  VH.  a.  de  l'obligation  ou  nous  Aaifimes 

22  Dette»  des  Rois,  fi  leurs  Stic-  d'obfetver  la  Loi  Naturelle.  11.  y. 

ceAcurs,  ou  le  Peuple, doivent  les  xo.  on  ne  doit  jamais  abulèr  de  U 

aquittet,  Vlll.  10.  s.  les  ebanze-  langue  aa  préjudice  de  la  sloir« 

mens  mii  arrivent  dans  l'Etat,  ■ a-  de  Dieu  bien  entendue.  IV.^i.  7. 

néantiifent  pas  tes  Dettes  Publiques.  n.  1.  * * 

TIU.  12.  2.  fi  une  Colonie  doit  îl  y a manières  de  les 

contribuer  ï Taquit  des  Dettes  de  vniift.  V.  ij.  y.  n.  1.  fi,  dans  TE- 

rEtar,d'oîi  elle  ^ fortie.  /hd.Ç.  y,  tat  de  Nature,  il  y a quelcuh  qui 

fur  qui  tombent  les  Dettes,  lôrs  PuilTe  pronocKcr  avec  autorité  ma 

Que  deux  ou  plafieutsErïls  diAinûs  ^ dificreni.  Hid.  0.  a. 

fe  forment  d un  féal,  on  le  téuniA  Di^Kitfz:  quand  c’eA  qu'eMes  font  vé- 
• fent  en  un.  Ihd.  citablcment  honoraires.  V1IL4.2I, 

Dfvoir:  comment  les  Hommés  cor»-  n.  y. 
noilTent  ordinatremeot  leurs  De-  Dl/iîpTizt  téUitmrt.  doit  être  trés-h- 
voirs.  I.  y.,  y.  on  n'cA  pas  responfa^  gouteufe.  VIH.  a.  i.poucnuoi  cek. 

ble  de  ce  à quoi  l'on  vient  a être  VIII.  y.  26.  n.  y. 

forcé,  pendant  qu'on  fait  Ion  de-  Di/iMStn:  béne/ice  de  Difcuâîon  ,.en 
voie.  L 4«  10,  il  y a dee  J>evutB.  Aak  de  Jealprudéncc , ce  que: 

e'cA.  ! 
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c'eft.  V.  lo.  ji.  n. 

Di/p<Kj\f.  te  qitc  ^'eÜ>  8c  comment 
on  dott  les  utenAger.  !■  9. 17. 

cA  unc  fuito  ncccilXife 
«lu  bilcncc  8cduÀccier.  IV«  1.7.0. 1. 
en  <|uc!s  exs  elle  «A  pcimife , ou 
même  louable.  Jh:d. 

^iviüiftz  d»  PagAniJmtt  lesidces  quc 
i'on  s’en  tofgeoii,  font  permeieu* 
iêi,dc  concrairei  s la  bonne  Mo;a> 
le,  aullt  bien  qui  h vraie  Reli- 
gion. II.  4.  4. 

benclàce  de  DîvilîoD, en  Ai- 
Je.  du  D(Oit  Roiniin,  ce  que  c'eft. 

V.  10.  11.  n.  4. 

Z)iv«rcr.*  s ü cA  entièrement  contraire 
au  Dxoit  Nacucc],  8c  i i Evangile. 

VI.  I.  ai,  Gy  fuiv. 

SêOriitfs  : comment  8e  luTqo’oii  le 
Souverain  a droit  de  les  examiner, 
8c  de  détendre  celle*  qui  lui  pa- 
,xoiflcnt  l'auflès  ou  nutiibJea.  \1L 
4-  I. 

Dêfleur:  on  nr  doit  pas  lecevetr  ira 
Ane  Docteur.  V.«  1.  5-  l'tnrention 
«le  celui  qui  inAalle  un  Doâeur, 
n’empcche  pas  qu'U  ne  Ibic  icfd 
dans  les  formes.  f. 

2)«/  : ccque  c'etilll.  S.t.n.  i.àquet 
ige  on  en  cA  capable.  1. 1. 10.  ru  s. 
Dol  réel  ( do/«o  rt  oppoTé  a 
Dol  perlbnnel.  litd.  n.  a.  comment 
le  Dol  aoauUe  une  Convemion. 
liid.  t. 

Dimemt  : ce  que  c'cA.  IV.  4.  t.  Do- 
maine dtxeft*  ou  Utile.  Uid.  Do- 
maine èinintnc  du  Souverain , en 
quoi  U coniiüc,  8c  tulqu'ob  il  s'é- 
tend. VIll.  y.  7- 

Dtmsiiu  dt  U Cêmrtnne:  ce  que  c'cA. 
VllI.  y.  t.  0 le  Koi  peucendirpofer 
abrolumenc,  ou  rengager.  JM.  en 
quel  cas  il  eA  comme  nvpothéqud 
au  Roi.  IHd*  . • 

2)tmaitu  dt  J' Etat  : et  que  c'cA.  VIIT. 
, y.s.  le  Roi  en  a un  plein  Ufufmit. 

üid.  À les  biens  iscorpotea  au  Do- 
, maine  de  la  Couronne  font  entiè- 
rement inalidnable*.  J^d.  0.  p.  (1 
les  biens  du  Domaine  s’aquietenc 
par  droit  de  FrcTcripcion.  IV.  ta.  z. 
n.  a. 

ptmtjfiftet  ; devoirs  réciproques  des 
. DomeAiques , te  des  Maîtres.  VI. 
3.  4.  I. 

Xhmmfi§Ê:  ce  que  e'eiL.  III'.  u s*  en 

• quoi  11  diAcre  de  l*lniurr.  r.  7.  14. 
'en  coRtbinn  detnanièresoncaufedu 
1 Dommage.  III  i.e.  Règle  pour  pi* 

ger,  Cl  l'on  cA  tenu , ou  non , de  le 
réparer.  H.  4..  Dommage  emer- 
gent.  /êid. $ j.n.  11.  Qaitoncceaz 
l’on  doit  regarder  cormne  les 

* Auteurs  du  Dommage.  lUd.  4- 
quel  cA  l ordre  fuivant  lequel  ceux*. 
«)ol  concourent  à cauler  m dom- 
mage, fonr  tenus  de  le  replier. /fjd. 

iièceQltè  indilpenfabte  de  répa- 
rer le  Dommage  qu  on  a caufe.  JM. 

Règle  générale  que  doit  obfer-^ 
ver  l'Auteur  du  Dommage,  pour  en 
taise TeftioucioA.  ikûU 


le  MagiArar  peut  dirpeofec  de  cette 
rtparaiiun  eu  Dommage.  Vin.  |.  4- 
n.  }.  tt,  oans  la  icparation  d'un 
Domœ.igc  cjul'è  tans  ddJcin  , on 
doit  tcutr  compte  de  l'atuchemcnc 
qu'avoit  la  pec('onnc  iczee  pour  ce 
qui  cA  pctd.i,  ou  dcterioie-  V.  i. 
7.n.  a.  Doiom::ge  qui  n cA  pas  en- 
core arrive,  mais  que  l'on  a a crain- 
dre, action 

que  Ion  avuit,  par  le  Dioit  Ru- 
xnam,  pour  obliger  celui  de  la  part 
duquel  on  l’apptehcndoit,  à le  piè- 
venir.  II.  6.  t.  n.  7.  Dommage  di- 
.tctI,ou  cattlè  par  acadent.  VIU. y»- 
3t- 

Dênatsifti  à quoi  il  eA  tena  envers  le 
Donateur.  V.  4.  t.n.  s.  A celui  qui 
. a re^u  de  bonne  foi  1a  chofe  don- 
fice  d'un  poflefleur  de  bonne  foi , 
^ qui  elle  n'xppartenoii  pas  vénra- 
blemenr  , proiîte  du  tems  de  la. 
Preliuiption  dcfa  écoulé.  IV,  la.  4. 
D.  y. 

Dtnsttvr:  quand  c'elt  qo'tl  peut  rc- 
pieadic  ce  qu'il  a donne.  V.  4.  1. 

. n.  I. 

DfiM/is*;  ce  que  c‘eA  qu’une  Dona- 
tion entre  vifs  ,8c  lî  elle  peut  quel- 
quefois êcie  révoquée.  V.4. 1.  a.  1. 
U elle  cA  valable,  lors  que  IdDona- 
.leur  vient  à mourir  « avant  que  le 
Donataire  l‘aie  acceptée.  lU-  f.  4. 
ft  le  motti,-quj  a po:te  a donner, 

, tiçut  Ueu  de  condition  d'où  depen- 
<le  la  validité  de  la  Doiutson.  V.  ta. 
10.  n.  1.4.  ü,  apiés  qu  elle  eA  ac- 
complie, on  peut  impoler  au  Do- 
naieur  quelque  nouvelle  condirion, 
qui  lui  Ibsc  onéreulc.  Jll.9.7.  n.  1. 
Donations  à caufe  de  mort.  IV.  ro. 
9.  A unc  Donatien  en  faveur  de 
Mariage  eA  nulle  lors  que  les  NA- 
ces  ne  s'cnfuivent  pas.  V'-  iz.  vo. 
n.  y. 

D«i:  ell  une  eboA;  favorable  8c  prrvi- 
legicc.  V.  la.  la.  n.  1.  répétition 
de  la  Dot.  IV.  9.  4.  n.  7- 
Dvid/er  : la  crainte  de  la  Douteur  agit 
phi»  forcement,  que  l'cfberance  du 
Vlailir.  La.  14.  8e  renJ  arnli  les  Cet- 
mes  plus  ezcuGbles.  VIII.  y.  it. 
julqu  ou  il  cA  permis  de  fuir  la 
. Douleur.  II.  4 1 1.  fon  amerrame 
, eA  capable  doter  ta  douceur  du 
Ctimu.  ViUv  y.  9.  A ,dans'la  rdpe- 
. eactoll  du  Dominai  y.  k Doolw^ 
ciufée  par  une  blcUuir,  peut  8vie 
ilmilt  à prix,  ni-  U 1.  n.  1. 

Dtidt:  Ket!c  generale  pourfe  condui- 
re dans  te  doute:  I.  9.  1. 

Urtit:  diAcrcns  lent  de*  ce  terme.  T. 
s.ao.fcas  delà  maxime  qm  porte, 
Que  celui  qui  ufe  de  Ton  droit  ,ne 
. fait  toit  à peribnne.  I.  y.  y.  Vltl.  y. 
yt.n.  I.  A,  quand  on  ne  fait  qu'u- 
1(K  de  fon  dtost , on  eA  toûi<'urs  te- 
jm  de  s'abAenu  de  ce  qut  peut  jet- 
ter  tes  autres  dans  quelque  erreur 
ianocente.  IV.  la-  ir;  A l'«>ti  doit 
toujours  Mcesdes  aux  earres  l#m^-* 


nvciTve.  ni.  s.  4.  A,,  en  tifànf  dé  fon 
droit,  on  eA  lorcé  à quelque  eho- 
fe,  on  n'cA  rcfponfable  de  ncn.  I. 
4.  10.  on  peut  faire  aqncrir  a au- 
trui un  droit  que  Ton  ii’a  pas  foi- 
rnemc'  Vm.j,  i.n.  a en  qucHens 
on  peur  dire,  que  le  Droit  cA  ta 
volonté  du  plus  fo«.  1.  6.  la.  A un 
droit  fc  perd  du  moment  que  la 
1^1,  en  venu  de  laquelle  il  avoit 
cie  aquii , s lent  à éiie  abrogée.  I. 
6.  « n.6.  en  qnorconfiAe  Je  rianf- 
port  ou  la  celHon  de  droit.  IIL  y. 
a,  &'/é.i'w.  droit  fur  les  Perfonnes, 
commenr  s'aquiert.  IHd.  J.  4.  6c 
fur  les  Chofe».  J^id.  Droit  a la 
chofe,  &,  Droit  fur  la  Chofe  , ce 
que  c'eA  IV.  9.  i.  n.  a.  Drons 
nératif»  JUd.  | 7.  n.  11,  perfon- 
ncls,  ou  Réels.  VII.  «.  4.  i Droit 
übligatoitc,8< Droit  de  Ample  Per- 
miflîon.  l.  ».  tr.n.  s.  Droit  Pari »;>, 
8c  Drqir  Imparfait.  I.  1. 1».  1.  7.  7. 
ce  qui  noos  cA  dâ  en  vertu  d'un 
Droit  Parfait,  cA  cenfe  aauellc- 
iiient  nôtre.  I.  7.  ir;  n.  i,  le  Droit 
8c  l’Obligation , font  deux  idées  ré- 
larives.  I.  1. 5.  n.  a.  III.  y.  1.  Droïc* 
étroit,  en  quoi  diâvrc  de  rEquirc, 

I.  a.  t.  ignorance  du  Droit,  h eUe 
cA  excufjb'e.  1.  y.  to. 

D'tit  Ctvil.ce  que  l'on  enrendoit  par 
Tà  chez  les  Romiins.  111.  4 5,  n.  t* 

Drsit  dtf  Gtnt:  s'il  cft  dilTerent  du 
Droic  Naturel.  IJ.  y.  ly. 

.Oreii  A^4f«rr/ ; quel  en  eA  le  véritable 
fondemexr.  II.  y.  14.  en  quel  fens 
eA  étemel.  I.  a;  ».  n.  ij.  s’il  cft 
commun  à Dieu,  8c  aux  Hommes. 

II.  y.  y.  ou  aux  Hommes,  & aux 
Wtes.  Uid.  $,  X»  divtAon  des  cho- 
fes  qui  fe  rapportent  au  Droit  Na- 
turel. II.  1.  12,  24, 

Dr9tt  dt  vit  Gy  dt  mari  ( On  droit  de 
Ghive  ) : A le»  Particuliers  ont  p4 
k conter  fur  eux  à l'Etai.  VllI, 
y T. 


J>udi  antiquité  des  Duels.  Vlir.  4.  ». 
n.  y.  il  n Y a point  de  véritablcdea- 
honneur  à retufet  un  Duel  VIU  4. 
I.  celui  qui , dans  un  Due! , rue  ota 
blelTe  fon  homme, ne  lui  Âtitpoinr 
' de  tort  à lui  proprement.  I.  7,  ly, 
*t  n'eA  pas  tenu  de  fe  faire  traiter 
à fc*  iiej»en$.  IM.  7. 1.01  de  dédom- 
* k Femme , 8c  tm  tnAns  dir 

> fa  rOI'iiéailiiiomr 

•IcoiAsdbtetnioiilifdr»  quasdintme 
= il  n aufoit  ed  ddftin  èpae  de  Je  blef- 
fet.  1.  7.  r».  n.  |o  celui  qui  va  au 
rendez- vous  , ne  faurolc  alléger* 
pour  exctile  la  oéceÜtré  d'one^Ae. 
défenfe  de  lot-même.  11.  y 9 tnoien' 
de  prévenir  les  Duels, 8c  deicndre 
les  Loix  eficices.  II.  y.  ir.  TIII.4, 
t.  n»  ].  Pourqiioi  oa  les  a permix  ' 
ximefoli.  V.  9.  I. 


K 

F A ir;  fi  on  peur  fe  l’appiCptiet.  IT.' 
s-  I-  <iroit  d'en  psOcr  din>  Ir" 
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fonds  ou  le  puits  d’un  Voilln.  IV.  i. 
12.  n.  i.  Ibrvitudss  pouc  le»  baux 
kouuntcs.  Jhd»  |.  11.  n.  u.  lion 
doit  J laitier  puilcr  tout  le  monde, 
in.  ).  }.  n.  I.  & $.  4. 

leur  nctligcncc  8<  IcUr 
ignuume  en  ce  qui  concerne  rem* 
«e  de  la  Morale* 

s’atinbueitc  mal  ^ propos  le  pre- 
mier rang  dans  les  Afl'cmblées , tant 
Foliiiques , qu'Eccicliaftique».  VIU. 

4.  22.  ii  dons  les  Pricie»  FubSiqucl. 
Ihid.  n.  4,  auüi  bien  que  dan»  l’enu- 
mviatiun  des  divcisOrdtc»  ou  Etats 
c uti  Kouume.  Hsd.  en  quel  ûnsiJs 
lom  iiidcpcndaosduiometain.  1. 1. 
la.  n.  |.  n'ont  poiut  de  priviiege 
piciiculicr  qui  les  auioiuc  à dif- 
. penlcr  des  Vaux  de  des  Seimens. 
IV.  2.  :4-  le  même  Feclic  commis 
notoiicmcut  par  un  Ecclcliallique  » 
cil  plus  grand,  que  lî  c etoit  nce 
pcilonne  de  quelque  autre  OnUe« 
qui  S en  fiie  rendu  coupahje.  VIU. 
3.  ao. 

ce  que  c'cA.  V.  $.  1.  il  j en 
a de  deux  foires.'  lUd.  c cil  le  plus 
ancien  commerce.  lUd,  n.i.  li  c ell 
uti  Conctad  qui  ait  un  nom  pto- 
pic  6c  partu-ulier.  V.  2.  7. 

E c L F.  c T I O U £ s (ibilorophcs)  Icux 
méthode.  ç.  II. 

E.  flei  ibot  DéccÛ'aaics  daits 

un  Etat.  VIL  9-  4* 

Etritt:  fout  les  lignes  les  plus  flirs  de 
coDlcnteiiscot.  lll.  4.  14.  Obliga- 
tions pat  écrit  «quelle  en  cil  ii  for- 
ce. V.  a.  6.  fi  un  Contcad  lubllAe» 
apres  que  l'acte  par  écrit  cil  perdu. 
)J1. 4.  16.  n.  4.  li  « nojiobflanc  cette 
perte,  on  peut  inaimenit  Ton  droit, 
dans  l'itulcpciadance  de  l'àut  de 
Kature.  V.  i|.  t. 

£4r<v.fiii.‘  tieberé  criminelle  de  ceux 
qui,  pour  un  bas  mtetêr,  emploient 
leur  plume  6c  leurs  talcns  k publier 
des  menronges.  V.  1.  $.  ü ceux  qui 
ptorocuenc  de  publier  tel  ou  tel 
Ouviage,  entfcm  dans  un  vrai  en- 
gagement envers  le  Public.  IIL  4. 
M.  n.  I. 

Ed‘/iit:-  on  n*en  peut  point  blcit  de 
pctisanent  fut  un  livage  , fans  la 

rcnn.'flion  du  Souvcraui  du  Pais. 
II.  3.  t. 

£^ariiti.*  eft  le  Devoir  propre  des 
Peres  6c  Meies,  & une  choie  de  Ja 
deinicie  conCcqueuce.  IV.  it.  j.  VI, 
2.  i.  fort  impoicante  iu>ur  le  bien  de 
TEtac.  VII.  9.  4-  n L Cell  aulli  le 
. fondement  de  l'Obligation  perpé- 
tuelle des  Enfans.  VI.  2.  12. 

comment  les  Edets  Naturels 
peuvent  être  imputez..  1.  t.4.  Eifet 
rciroadif:  Voiez  icLw  G- 

Vlltl. 

Eflit:<\üand  c'cfl  qu’il  eft  réputé'  pour 
^i'cAet,  en  matière  de  Bonnes  Ac* 
lions.  I.  8.  4-  <r.  1. 

Efialitd:  quelle  il  doit  y avoir  dons 
4es  Contiads.  V. 

Elâ^td  itumt  : en  don  fc  la  pto.u- 


ter.  11.  4.  4. 

E^Alixf  tiAtiks tilt  des  Hommes:  cil  ou 
Phflîquc,  ou  Morale.  IU.2-  a.n.  }• 

6(  f.9.  la  dernicie  doit  être  tecoa- 
DUC  de  chacun  par  lappotc  à tout 
autre,  6c  comincir.  ItU.  * 

Egii/e:  cc  que  c'clL  Vil.  4.  1 1.  n.  i. 

; dioit  de  fane  décharger  un  E- 
goiir  don»  une  ouifon  rooinc.  IV. 
s.  II.  n.  13. 

EiéSiini  comicent  fe  fait  celle  des 
Souvctains.  VU.  7.  4. 

cet  Alt  cil  Je  plus  (buveae 
pernicieux,  li.  4.  13. 

£»4n>:iy«rjo«;  comment  ü faifoii  par- 
mi les  Koimms.  V.  10. 1.  n.  4. 

Em^tmrs  Rowsimsi  qucUc  dtoif  Icni 
iiignité  6c  leur  Autorité,  lors  au'ü 
y en  avoic  plus  d un  à la  fois.  Vil. 
5.  M- 

Kmfdfytbdfi/e  : ce  que  c*eft.  IV.  s.  |. 
.‘quelles  toifons  obligent  dt  fe 
ioumcctic  à 1 Empire  de  qucUua, 
Vil.  4.  S.  fl  tout  empire  efl  fondd 
fur  le  conlcntement  de  ceux  qui  y 
iugt  Ibumis.  111.  4.  4.  s'il  y a par- 
mi les  Hommes,  quelque  Empire 
naturel , qui  exclue  ici-bas  toute 
Liberté  abiolument  indépendante 
II.  2.  4- 

nuels  Emplois  font  les  plus 
honoraolet.  1.  1.  9*  Emplois  Pu- 
blics» comment  on  doit  les  confé- 
rer , fc  quel  degrc  d'honneur  il  faut 
attachée  à chacun.  VUl.  4,  a»,  on 
ne  doit  pas  les  donner  uniquement 
è caulc  de  la  NailEtnce.  Uid.  31. 
c'eû  une  roauvaife  Politique,  que 
de  n‘ J elever  que  des  gens  d'un  cer- 
tain Ordre.  XSid.  aucim  Citoien  n'a 
un  droit  parfait  de  prétendre  être 
revêtu  des  Emplois , préferahlemenc 
aux  autres  , quelque  mérité  qu'il 
puiHe  avoir,  mais  il  a droit  feule- 
ment  de  poUulcr.  lll,  1.  i.ccux  qui 
les  ont  donnez  i des  perfonnes  in- 
dignes , lotit  cerpunubics  envers 
l'Etat,  ou  le  Souverain , du  mal  qui 
en  revieor.  JHd,  (t  ceux  qui  ont 
quelque  Emploi  Public  , peuvent  le 
quitter  & fe  retirer  etlleuis,iânt  le 
confentemem  de  l'Etat.  VIII.  11.  |. 
Emplois  EcciéüaAiques  , combien 
leur  vénalité  eft  pernicieufit  & bU> 
inable.  V.  t.  y.  Emploi  Honocaoc, 
ce  que  c’efL  L 1.  4.  n.  >• 
Ei^nutttur/  Tes  engageoiens.  V.  4,4. 

Eiusti:  ce  que  c*eft.  V.  j.  4.  Loi  de 
cette  forte  de  vemc.  V.  t.  le. 
EmUvé:  là  l'on  dl  tenu  de  donner 
catuiiement  Je  paflage  au  maître 
'un  héritage  enclavé  dans  le  nôtre, 
lll.  1.  7.  n.  7. 

ü OD  peut  loi  faire  du  tort, 
pendant  quu  eft  cncure  dans  le 
iein  de  U Mcte.  1.  1.  7.  lî  fa  Mère 
peut  le  porter  dix  mois.  IV.  it. 
10.  Q.  a.  pouxquoi  on  bat  les  En* 
lanr.  1.  f.  te.  il  ^ur  les  wftruire 
en  hadioeni.  II.  4-  as.o.  a.  Enfant 
nouxxi  pu  uu  ciadvre,  ou  pu  des 


Ours.  II.  1.  s,  n.  t.  fi  un  Enfant 
peut  avoir  qoeique*  droit  de  Pro- 
ptieté.  IV.  4,  15.  VL  1.  1.  fi  fes 
PromdTcs  font  valides,  lll.  4.3.  n. 

2.  pourquoi  tl  faut  prendre  un  foin 
extrême  de  les  empccber  de  men- 
tit. IV.  1.  7.  n.  t.  combien  dure  lige 
ou  ils  foni  incapables  de  cuorraâer 
quelque  Obligauon  valable,  lit  4. 

4>  s'il  dl  permis  de  leur  dire  qu^ 
que  chofe  de  faux.  IV.  t.  13.  d'oh  « 
s icnt  la  facilite  qu'ils  ont  de  djf- 
ccinru  le  }ule  d’avec  riftiufie.il.  }.' 
ii.  fi  l'on  doit  faiie  mounr  ccta 
du  parti  enuemi.  Vlll.  4.7.n.i.  an. 
Enfant,  qui  n'cft  que  confd,  eft** 
regardé  , dans  le  Otoir  Romain , 
comme  étant  déft  au  monde.  1. 

7.  n.  4.  IV.  IX.  1*1  des  droits  qui* 
devotent  paflêr  k ttn  Enfant  cncote 
à naître . 6c  pas  même  coiqd.  /M. 
ii  1 on  doit  réparer  des  biens  d'un 
Enfant  le  Dommage  qu’il  a caufé» 
lll.  I.  4.  n.  9.  ^ 

Bnfmnt  ( Pils  ou  Fille)  ce  que  l’on 
cflicod  pu  U,  dans  le  Droit.  IV.  ' 
tl.  4.  on  peut  le  faire  périr  pont 
faut  Cf  1a  Mere,  mais  non  pas  le 
tuer,  ni  rexpofcc.  VI.  s.  4.  à qni- 
appament  un  Enfant  cxpofF.  IV.  4. 

»4  Vi.  X.  I.  fi  k Père  peut  préten- 
dre a fa  Succeflion.  IV.  II.  i|.  n.Y.' 
les  Entons  ne  refTemblent  pas  loé- 
fours  à leurs  Peres.  Vltl.s.  }j.n.4, 

6c  VIIL4-  sf-  en  quoi  conlîfte  leur 
dépendance  de  leurs Parens, 8c  quel 
en  eft  le  fondement.  VI.  i.  t,  fir 
>nr.  s'ils  peuvent  fe  marier  fans  le 
confemement  de  {curs  Parens.  VI, 

X-  >4-  Devoirs  des  Enfans  emanci« 
pea.  ^d.  f.  12.  Enfans  Légatmcf, 
doivent  avoir  été  reconnus  pour 
tels  de  leur  Père.  IV.  it.  10.  femt 

Îteférex  aux  Entiuia  Naturels,  dani 
es  Succefiions  abintefiat.  iHdlÇ.f.* 
les  Enfant  pafiènt  devant  tous  les 
autres  Puens.  Uii.  ÿ.  }.  s’ils  doi- 
vent  henter  de  ce  qui  eft  au  delô 
de  U ftounieure.  IHd,  7.  fi  leurs 
Peres  Ac  Mères  font  tndtfpenfabl^ 
ment  teoos  de  les  nourrir.  /Aid.  f.4. 
s'ils  peuvent  être  punis  pour  les 
Crimo  de  leurs  péies,  |.  9.  joi 
Vlll.  3.  U.  VI1I.4.IX.  fi  c’en  pro* 
prement  une  Peine  pour  eux,  loti 
qu'oo  les  exdur  des  Charges,  ou 
que  l'on  coafifque  les  biens  de 
leun  Pères.  Vlll.  |i.  fie  32. 
comment  on  leur  impure  les  bon- 
nes ou  les  mauvaifbs  sâions  de 
letus  Pères.  1.  9.  2.  nombre  ^En- 
fans  étoit , félon  un  Empereur , une 
taifon  de  diminuer  la  Pdné  du  Pè- 
re. VUL  17, 

Eagxgonmr:  U o’en  eft  point  de  vala- 
ble, ou  l’Efprit  n'a  aucune  part. 
IV.  1.  f.D.  I.  eu  combien  de  ma- 
nières on  eft  dégsgé  de  ceux  oh 
l'on  étoii  entre.  V.  11. 

Fjtigm  : quelle  en  eft  la  régie.  V.  9. 
4.  U.  a. 

Srniumi  : quels  aâes  d'hoftiliré  du 
peut 


î 
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DES  MATIERES. 


0^  kgitimcacat  exrreet  contre 
jui.  Vilt.  6 7.  n.  1.  û.  00  {>eu(  le 
tromper  pu  de  fiux  difcouii.  IV.  1. 
19.»  liell^troU  de  le  diflamet  Cuii 
fujet.  Ihi/, 

£krjVAir:  il  re  fuit  januis  s’auidrri 
au  decrimenr  d'autrui.  III.  s,  9.  ru  7. 

^nifndemtKt  Htumain  : ce  que  c‘cR«  1. 
J.  a.  s’il  teaferme  deux  aunes  Fa> 
cultes.  U I.  I.  n.  a.  eü  naiurellC' 
ment  droit  en  maticte  de  Morale. 

thid.  J.  J. 

Xntrtfrremur  . Tes  en^gement.  V.  c.  }« 
D.  ].  fî  les.perces  qu'il  taie  en  rra> 
TiUlaoty  tootpoudbo  cotDpic.^MiC 
1.  n.  tf. 

£«viV:  cfi  unePaiCoo  enric'rementTi- 

^ cieuie.  IL  4.  ta.  U.  un  renrünenc 
contraire  \ rKumanite.  IIL  |.  1. 

Emcurk  ( le  PKiJofophe)  ^fauts 
de  fa  Morale.  Pr/f,  f,  al.  ibs  fea> 
timens.  üid. 

: le*  palEins  peuvent  en  pretsdre 


pour  en  maiiffec.  IIL  |.  4-  il  faut 
laiOet  pour  les  Pauvret , ceux  qui 
ont  échappé  aux  moilTonneurs. 

nu, 

Epreuvéti  il  faut  condiimner  celles  qui 
lè  font  par  le  feu,  par  l’ean &c. IV. 
a.  x.n.  a. 

Bjiûid  : diffiérentes  Ggnificatiotu  de  ce 
anoc.  I.  a.1.  n.  I.  V.  ta.  21.  intetpié* 
tation  félon  l'Eqairé.  I.  1. 17. 

J^aivafiKJ:  C l'on  peut  s'ea  ferrie 
quelquefois.  IV.  t.  11. 

Erres:  ce  que  c'eft,  & leuxoûge.  V. 
J.  S*  n.  4* 

Erreur:  Tes  diiferentes  fortes,  8c  fes 
edets.  I.  ir,  &/wv.  à l'égard  des 
Ptomefles,  8c  des  Contraâs.  III  1. 
I,  7*  des  Serment.  IV.  a.  7*  elle  di- 
minue l'éno.mité  du  Crime.  VllL 
l.  t9.  û l'on  peut  jeccei  1»  autres 
dans  quelqtie  erreur  innocente.  IV. 
1.  ti.  oelle  oii  l'on  eil  jerté  par  les 
Difcouis  des  Docteurs  Publics,  ell 
plus  excufablc,  oue  celle  ou  l'on 
combe  en  fuivant  les  principes  par- 
ticuliers que  l'on  s'eû  faits.  Vlll» 
î.r9. 

E/tlavésit  : G Dieu  en  eft  rauteui  im- 
médiatement. VI.  ].  en  quoi  con- 
lâAcot  les  incominodicex-  $•  la- 
quelle en  eÛl'origi  né-  nu,J^-^  s» 
s'il  j a quclcun  qui  fotr  aa- 
tordlemcnt  Elclavc.  lll.  a.  r U 
coadicioo  des  B*^*"**  cû  vde  8c 
fon  deftvaiKageuiè  dana  pluHeurs 
Etats.  Vlll.  4.  6.  pat  le  Droit  Ro- 
main, ils  ne  pouvoient  s obliger  en- 
vers perfonne , pas  meme  cnveia 
leurs  Maîtres.  IIL  7.11.  a. }.  en  quel 
lêos  Us  font  partie  dus  biens  de  leur 
MaitTC  VL  7-  û on  peut  leur  fai- 

*“ie  du  tort.  /Wd.  f.  *.  Quelle  cil  la 
condition  de  Icuts  Entant,  UU.  f.  9. 
fil^  Bnfans  d'une  femme  EûUve 

^ Ibnt  compcii  dans  le  droit  d Usu- 
fruit qu*oa  a fur  la  frlere.  IV.  u 7» 
n.  9.  Efclave  fait  par  droit  de  Guet* 
rc«  quel  eft  le  tondemenr  de  fou 
Obligatioa  enven  fou  Ma;uc,  Vl« 


6.  fi  un  nfclave  d'autrui  s'aqûicrt 
par  droit  de  Pcefcriprtrm.  IV.  ta  a. 
n.  t.  comment  un  Efchve  eft  déli- 
vré de  La  lèriitude.  VI.  }.  11.  fi  un 
Maitiecft  relponfâblc  du  dommage 
caufe  pat  Ibn  Efclave.  HL  i.s.ft  un 
Elclave  fugitif  cft  cenfé  abandonné 
au  prémieroccupaet.  IV.  4.  ta.  n ro. 
droit  d’avoir  le  lcrvice  des  Efclaves 
d’autrut.  IV.  t.  10.  un  Efclave  qui 
prvféroit  là  propre  confervition  k 
celle  de  fon  M titre,  étott  puni  de 
mon  par  le  Droit  Romain.  111.7.5. 
ru  a. 

E/p^e:  U 7 en  s un  commun,  te  un 
particulier.  IV.  6.  |.  n 1. 

^ete:  chofe  en/fpece,  ce  quec’eft. 
V.  7.  I. 

Efpdrûut*:  comment  elle  doit  être  ré- 
elée,  11.4.  ta.  fi  Ton  peur  quelque- 
fois faire  concevoir  de  fauftes  clpé> 
nnees.  IIL  5.  $.  n. }. 

de  ce  quel'on  prendM'efiâi.  V. 
5.  t.  n.  5. 

Epimt:  ce  que  c’eft.  vm.  4. 1.  com- 
ment il  faut  la  rechercher.  11.  4.  9. 
Combien  de  forte*  il  7 en  a.  VIIL 
^ I.  Efttae Simple,  en  quoicon- 
fiftc,  ^<commc.^r  revoir  qnelqtiear- 
teince.  ihid  1,  fy  /uiv.  Eilime  de 
diftinélion. /hrd.  $ 11.  Çy/uîv. 

Bfirrpié:  comment  on  doit  le  dédom- 
mager de  la  blefiure  qu’on  lui  a lai- 
te, ill.  !•  I. 

EtuUijJimtrt:  roue  érahüflemenc  hu- 
main fiippofe  rc^iouts  rexception 
des  cas  de  néceffiré.  II.  é.  a. 

Etetpe  : droit  d Enpe,  ce  que  c‘eft,  8c 
ftir  quoi  il  eft  fondé.  HL  }.  S. 

Etats  ce  que  c'eft  qu’un  Etat  Moral. 
I.  t,  t.  de  combien  de  ibrres  il  7 en 
a.  nu. y 7.  comment  on  pcutltre 
à la  fois  en  plufieurs  difterens  Erati 
Moraux.  ÜU.  it  Etat  Acceftbi- 
re , ( adventiiiiàt  ) ce  que  c’eft.  HU, 

Etat  S Morel  fou  Etat  Je  ^ftiure'^  ce  que 
c'eft,  8c  en  combien  de  manières 
ou  l'envifagc.  I.  1.  7.  H.  a.  1.  fet 
droits,  8e  lés  incosvéniens  IL  a. 
a,  t.  Etat  Naturel  tempéré.  nU. 
ÿ.  4.  fi  l’Ecit  de  Nitnte  eft  un  état 
de  Guette,  nu.  $.  r«  la  Raifon  n'en 
doit  poinr  être  bannie  8 9.  la 
b pals  do  cet  état  eft  fort  aftllrée. 
nu,  $*  ta.  fi  die  a befoin  d'érre 
fondée  for  quelque  Conveneten.  IL 
8.  II. 

EtatCivil  ( appelle  fimplement  &.«) 
ce  que  c^eft.  Vll.  a.  1 1.  comment  il 
fe  forme.  l^J.  9.  5,  Çr /uiv.  quelle 
doit  être  fa  jnfte  grandeur.  Hid.  f a. 
n.  I.  Eiar  Régulier ce  que  c’eft, 
8c  de  combien  de  ibrres  H 7 en  a. 
VIL  5.  },  fuMe.  Ef«  Irrégulier. 
7W.  é.  14,  Çy/mv,  dilFérciafCs  for- 
tes de  Corps  Subofdonnex  qu'tl  7 a 
dans  un  Etat.  Vtl.  u si.  Etat  Co'm- 
pofé,  ce  que  c'eft,  8c  de  combien 
de  (brtesifven  a.  VII.  5.  t4,  /kht. 
comment  finit  Punian  de  res  fortes 
d£utSf  nu»  !•  ai*  Etats  Coofévlé^ 


Tcr,  comment  ils  nrénagem  tes  af. 
^rs  communes.  /EV.  J.  19,  20.  fi 
bn  Etat  populaire  »li  d’uniarg  inlc- 
rieur  à un  Roiaume..  Vlll.  4.  ao.fi 
un  Etat  Lthrc  doit  céder  le  pas  à un 
autre  Etat  Libre.  nU.  ce  que  l'on 
entend  par,  foreir  duo  Ei.it.  VIlL 
it.  ) s'il  eft  à propos  d'accordek 
cccce  liberté.  Uid.  9.  a.  Ufufruit  lé- 
gué à un  Etat,  quand  c'eft  qu'il  fi- 
nit. IV.  t.  7.  n.  ao.  fi  l’on  peut  ttn- 
purcr  à l’Etat  les  aftions  injuftes 
d'un  Souverain.  VII.  3.  14.  quel  rang 
doit  tenir  l'Etat,  ou  fon  Chef,  api  cS 
que  te  Couverecniern  a été  changé* 
Vlll.  ta.  4.  Comment  d'un  fcul  E- 
tat  il  s'en  forme  plufieurs.  fkîd.  $.  5* 
comment  plufieurs  fc  reusiificut  en 
on.  7^«d.  9-  é. 

Etats  /mn  Reiasime:  que!  eft  leur  pou- 
voir, dans  uoe  Monarchie  Limitée. 

VIL  6.  ta. 

Etendtse  Ahralet  eo  quoi  eonfifte.  T. 
a.  I,  6'  fmiv, 

Etraitf>fr$:  doivent  fe  foùmettrc  aux 
Lotx  du  Pats,  où  ils  viennent.  |!|.  i. 
lo-  n 1 lll.é.  IV.  6.  14  ta  bonne 
Politique  veut,  qu'auianr  qu'il  eft; 
poffîble , on  leur  fafté  un  sccuett  fa- 
vorable. 111.  to.  N.  |.  fi  on  cft  in- 
dilpenbb’cment  tenu  de  les  la;flér 
entrer  dans  le  PaVs.  IIL 
fi  l'on  peur  les  chafter,  après  les 
•voir  une  fois  reçus.  nU.  ÿ.  9.  fi  y 
l’on  doit  leur  permettre  de  prendre 
femme  dans  notre  Pais.  7L/  8-  U- 
fi  l'on  peut  refufer  anxuru.ceque 
l’on  permet  aux  autres.  7ii/  14. 
fi  Ton  doit  regarder  les  Etrange» 
revêtus  de  quelque  Emploi»  fur  le 
même  pied  qu’ils  font  conlîdérez 
chet  eux.  Vlll.  4. 24.  fi  l’on  peut  fe 
faifir,  par  droit  de  Rcprérail]e«,dcs 
biens  de  ceux  qui  paftétir,  ou  qui 
ne  (ont  dans  le  Pus  que  pour  quel- 
que temt.  VIU.  é.  I }.  n.  1.  fi  , lots 
que  la  chafle  cft  défendue,  ils  peu- 
vent chalTer  fans  perm<lfion  du  ioti- 
veraiti.  IV.  4.  7.  s’ils  doivent  entrer 
dans  U difcullion  des  droits  8e  des 
titresdu  Princcquieft  en  pofteniaA 
de  la  Sooveraineté.  VIL  «•  9.  fi  ceux 
qui  ont  acheté  quelque  chofe  d'uis 
Ufnrpateur,  font  tenus  de  le  reftt- 
tuer  ï fes  anciens  maieies.  Vlll. 
ia.  |. 

^érva-c*  que  c’eft  qu’un  Erre  Phvfi- 
que , ou  Naturel.  1.  i.  1.  Etre  .Mo- 
ral. ihid,  9 a.  f.  quel  eft  TAutenr 
des  Etres  Moraux  UU.  9-  t*  leur 
origine,  8c  leur  but.  7ftd.  9.4.  leurs 
effets  fie  leur  vertu.  IhJ.  leurs  di- 
vtrléf  fortes.  lüd  9*  5>  romme.’.tils 
font  détruits,  md,  f.  2) 

EtmJe:  comment  on  doit lyattachcr. 

H.  4.  IJ. 

Evfoemtm  : il  ne  faut  pas  Ù»ger  des 
allions  pei  reveneenent.  1 L 4.  t* 
n.  5,  d. 

EviOien  i votex  Garantie, 

Evidente:  il  ne  faut  pas  l'attendre  pntSt 

le  dctoiaioes  dans  U cours  oïdmar 

ri 
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IC  de  U Vie.  I.  2.  4«  )• 

KmHtjtai:  s’il  ell  pcim;s  d en  fjHc. 
VI.  1.  $.  n. }.  ûlcDioii  KiruccrTfehr 
petmer  de  (t  m<iricr.  WJ.  $.  ï{. 
Tumqiioi  les  Rois  de  lOneat  ce 
«ouloicm  avoix  i leur  femee.  Üidé 
6 n.  }. 

^.xiutiéri  : il  fjut  cmpcJicr 

Icuis  dmetez  Ac  leuis  rcjutiuns. 
VIIL  5.  î. 

EjLjlfhttt:  combien  les  trop  g^rsndet 
exa^lioRs  font  peimcieufes  a l'Etat. 
Vil.  9.  lo.  n.  I. 

E'Tffpthn:  quand  e'cA  qu'il  y a des 
excephons  tacites.  111.  6.  z. 

ExteftioKt  (Hnsde  nonreeevolt  )eains 
Circuits  ae  celles  du  Droit  Romain» 
III.  4.  ta. 

Ex/c$tJt4n:  niaiîmple  execution  d'un 
ordre  maiiifcAcment  injuûe  cil  ch> 
nitnclle.  Vllt.  t.  6.  n*  4.  l’exècu. 
lion  impai  faite  cil  quelquefois  punie 
aulTl  ngoureulcmcnt  que  la  pleine  6e 
cnticic  exécution.  VIU.  }.  a?,  n.  7. 
l'cxccuùon  ne  fait  que  décuavrîrla 
malice.  Wd.  $.  ZI.  n.  ).  de  l'exe* 
cution  de»  riomefles  cruninelles* 
III.  7.  t. 

ExtmpU:  combien  les  mauvais  exem> 
pies  font  contagieux.  Vllt.  i.  aa. 
n.  a.  dcceux  qui  induilent  au  Crime 
pat  teiu  exempte.  I.  f.  14. 

m/tftur/f;  on  ne  doit  pas  les 
faite  en  (bne  que  ceux  qui  s'exer» 
cent  courent  nique  de  U vic.  ViU. 
a.  I. 

T.  xbdr/dati«n  : doit  avoir  dejuftes  eau* 
fes.  IV.  11.7,  tx. 

Expiatifn:  l'expiation  du  Crime  n'eÛ 
■•pas  une  des  tins  natuieUes  de  la  Pu- 
nition. viil.  ).  la. 

%xpr9mtjfjri  cC  que  c'cft.  V.  19a  41» 
n.  /. 

F, 

P*ABLts:  fi  l'on  peut  en  inventer. 
* IV.  i.  i;.  celles  des  Païens,  au  fu{Ct 
de  leurs  DiTinicei,  leur  croreni  ii>- 
)oticulcs,  au  iugeineut  des  Sages 
d'cnti'cux.  VIU.4. 1).  n.  a. 

TaOf»n:  cequec’eû. VJI. s.2i. 
FurWxrz  : pourquoi  c'cH  quccellesde 
notre  Ame  nous  ont  et<  principale 
nteot  données.  Il  1.  f,  comment 
ics  cfiets  des  Facuirez  Nacutellcs 
du  Corps , 6c  de  1 Erpxît , peuvent 
^tie  imputez.  1.  $•  7* 

Etiti/axt:  on  ne  doit  pas  les  alEilet. 
11.  S*  4,  14. 

Fsst:  rignoranceduFait  n'c/lpastod* 

J'oun  exeufabte.  1. 1.  le.  n,  13.  pfo- 
lahilité  de  Fait.  Uid.  $, 
FaUidie:  ce  que  c'cR.  111.  4-  3.  n.  i. 

Î|uel  en  cfi  le  fondement.  V.  la.  g. 
I un  Héiicicx,  qui  a paie  les  legs, 
fans  deduire  U Falcidie , peut  re- 
demander ce  qui  lui  manque.  IIL 
4*  5.  n. 

FémilU:  fi  une  Famille  réparée,  6e 
indcpcndantc  , peut  pafTcr  pour  un 
icai.  Vi.  Zj  10.  IraMict  des  FaqaÜ* 


TABLE 

les  Illuflres  demande  que  les  Aines 
(oient  avantagez , daiu  la  Suceef- 
lion.  IV.  11.  I,  on  fait  quelquefois 
erarc  à un  homme,  parce  qu'il  ed 
le  dernier  d'une  iaimlk  confideca- 
ble.  Viil,  |.  17. 

FévotaUf  (en  (liie  de  Droit  ) ce  que 
c'ert.  V.  la.  U. 

FauJJtiés  toute  FauQeté  n’cft  pas  un 
Menfonge.  IV.  1.  9. 

Féuu  : ce  que  c’elt , 6e  de  combien  de 
foites  il  y en  a.  I.?.  X6.  fi  une  fau- 
te groffiere  efi  cuclqucfoii  équipoU 
lente  au  Doi.  liid.n.  10.  Fautes  ics 
lus  légères , ii  ce  font  de  vérita- 
les  Pccliez.  1.  /.  I.  fi  on  doit  ks 
umx  dans  le»  Te^unaux  Humains. 
’IIî.  3.  14.  il  elles  peuvent  quel- 
quefois mériter  la  mon.  Ikd.  {.ad. 
O.  |. 

Faux-ifmrgt:  fi  cetuc  qui  y b^riflênt, 
peuvent  exiger  quelque  dedomma- 
gement , lots  qu'il»  le  trouvem 
obligez,  en  rems  de  Guerre,  i dé- 
molir leurs  mailbos.  VIII.  5.  7. 
ivtfUcfieUe  eft  quelquefois  pcrmde. 

IV.  I.  7.  n I.  6c  ô x*. 

Fdikit/:  quelle  on  peut  ic  promettre 
dans  ce  monde.  Pré/.  26.  6c  II. 
4.  I.  on  ne  doit  arrendre  une  .<îou- 
veraine  Félicité , que  dans  l'autre 
Vie,  félon  F/arvv.  Pré^,  21.  la 
Félicité  confifie  fonnellement  dans 
le  PUiJir.  Pré/.  Ç.  as.  II.  |.  t$.  n. 
so. 

Félénie:  CC  que  c’cfi , 6c  quelle  en  eft 
U fuite.  IV.  t.  II.  n.  J. 

Femmei:  il  n'eft  pas  nécefiaire  qu’el- 
les foicnt  favantes.  VI.  1.  24.  n.  a. 
réciat  des  Dignirez  de  leurs  Maris, 
rejaillit  fur  elles.  Vlll.  4.  iz.  celles 
ui  vendent  leux»  faveurs, pèchent 
oublcmçnt.  V.  t.  j.  s'il  eft  comte 
Je  Droit  Naturel,  qu'une  Femme 
ait  plulleurs  Matis  , ou  que  les 
Femmes  tbienr  communes.  VI,  1. 
if.  fi  l'on  doit  pexmenre  aux  E- 
uangers  de  prcndie  femme  dans  le 
Fais.  (II.  3.  13.  fi  l'on  peut  roter» 
qu'une  Femme  n'eft  pas  gro0*e.  IV. 
a.  a.  lois  qu’une  Femme  enceinte 
eft  condamnée  à la  mort,  il  (aut 
attendre  qu'elle  ait  accouché,  avant 
que  d'exécuter  la  (èncence.  VIII.  |. 
13.  n.  3.  les  Femmes  de  qualité 
dojiDcxu  à celles  du  commun  l'e- 
xemple de  Violer  b fidelité  conju- 
gale. VUI.  4.  ar.  n.  1.  chez  les 
^bénitm  , les  Femmes  ne  pou* 
voient  point  contxaâer  d Obliga- 
lion  valide.  III.  é.  4.  n.  elles  ne 
peuvent  pa»  s'obliger  pour  autrui , 
ièlon  le  Droit  Romain.  V.  »o.  ie. 
I».  r.  fi  l’on  peut  faite  mourir  cel- 
les que  Ton  prend  prifooni^s  de 
Guccre.  VUI.  6.7.  o.  t.  quand  c'eft 
qu'eUes  font  «ppellees  ê la  fuccef- 
fion  dos  biex)»  4e  leurs  Maris.  IV. 
n.  Z.  n.  t. 

Fermifr:  û les  accidens  fiirvcnua  Feu- 
toeilent  è demander  quelque  dimi- 
Auuoo  4c  U rente  convenue.  V.  é«  i» 


1 <raoieftteimBnFern1er,qutaété 
dclhtue  pour  avoir  ncglige  de  cuhi- 
vet  le  tonds  aftermé.  ill.s.a.  n.  7. 
F<r«r  ü faut  en  hiftcr  allumer  au  oô- 
ne.  111.  3-  n.  1. 

Fi>itcér  : repétirion  des  préfens  qu'on 
lai  avoir  faiu,  quand  c'eft  qu'elle  a 
lieu.  IV  9.  4.  n.  4. 

FMi9m  rU  irpH:  fi  elle  eft  néceftaire 
pouf  invalider  les  Pn^tell'cs  forcées. 
111.  6.  II.  n.  6.  fi  elle  peur  établit  le 
confentement  preûime  dont  parlent 
les  jurircomultes  Romains.  IkûL 
%.  a.  n 3. 

Fidéicmmit:  ce  que  c'eft.  IV.  le.  f.' 

n.  4 il  eft  fouvcni  odieux.  Uià, 
Fidéjuf/em  ; voicz  Cen/ian. 

Fic/«  : cequec'eft.  IV.  I.  iz.  n.  f.'leat 
origine.  Vlll.  4.  |o.  Quand  c'eft 
qa  ib  retoucncnc  au  Seigneur.  IV.  f. 

* iz.  n.  5. 

FiU:  chacun  eft  en  pofte/Gon  de  paflcc 
pour  leFitséu  Maiide  là  Mérc.  IV. 

I I.  xo.  b.  I.  VI.  1. 10. 

Ftile:  celles  qui  te  lailTcnt  débaucher, 
ne  peuvent  pas  fe  plaindre  que  le 
Galant  leui  ait  fait  une  inj.ire  pxo* 
prement  dite.  III.  7.  S.  comment  on 
doit  dédommager  une  Fille , donc 
on  a abuk.  Ul.  1.  iq  une  Fille  ne 
peut  pas  ftipulcr,  en  fe  manant, 
qu'il  lui  fera  permis  d'accorder  quel- 
que faveur  à d autres,  que  Ton  £- 
poux  V.  10. 1»  ceiieqm  s'eft  mariée 
contre  Ion  grc , ne  lailfe  pas  pour 
cela  d'erre  tenue  de  gatdei  la  foi  h 
(bn  Epoux.  Ut.  6. 11. 

FÎh:  de  quels  affcsdela  Volonté  elle 
eft  l'objet.  1.  4 t.  de  combien  de 
fortes  il  y en  aen général.  III.4.  to. 
U faut  s'en  propoler  une  qui  foie 
conforme  à notre  nanue.  II.  4. 6. 
Fifs:  les  biemduFifc  ne  s'aquécoient 
pas  par  droit  de  Prefeription.  IV.  Ii. 
a.n.z.  fous  an  mauvais  Prince,  on 
piononce  todjours  en  faveur  du  Ftfc. 
VMI.  f.  f.  D.  6. 

F/égfUMi4MSf  fi  ce  font  des  Peines 
ptoptemenc  ainli  nommées.  VlU* 
I.  I. 

Fléiterief  c’eft  ane  efpece  d'iniure  6t 
de  moquerie.  VIII.  4.  13. 

Flénfxrn  combien  pernicieux  pont 
les  Princes.  VII.  9.  s.  n.  3.  s'ils  font 
tenus  de  réparer  le  dommage  qift 
piovrcnt  de  leurs  Flatteries,  lll.  1.4. 
FléirtJ/mretivtU  -.  pat  qui  peut  £ite  in- 
ftigee,  6c  abolie.  Vllt.  4.  10, 

Flêtir-  ce  qne  l'on  entend  par  11.  V. 
iz.  4- 

Fat  ; s'il  faut  la  garder  1 ceux  qui  b'm 
ont  point.  III.  6.  9.  n.  7. 

Ftirtt'.  on  doit  laifter  emporter  sus 
Etiangeis , ce  qu'ib  y ont  acheté. 

III.  6.x. 

Fa/<>  ' en  qnel  tas  on  peut  la  procu- 
rer pour  un  peu  de  teins  U f.  t. 
Ftrrüions  rniitâiftn  aucun  Citoîen  ne 
doit  s’en  icfldre  incapable.  VUL 
a.  1. 

f en  ftUc  de  Droit  ) chofes 
fufccpiibles  de  fondioo,  ce  qœ 
c'eft. 


DES  MATIERES. 


c*eâ.  V,  f,  I,  quel  êA  Ï€uf  u&ge. 
2Hd.  2.  pour  le  compte  tie  qui 
eA  la  pette»  lor«  <}udk»  vieaoeot 
i changer  de  prix  entre  le  teins  du 
?tet,  & le  cetme  de  la  rerlitunoo. 
làid.  f.  7.  n.  4,  s, 

ftndi  (de terre)  cequee'eA.lV.  S.  i- 

O.  I.  comment  on  en  nicnd  po0è(^ 
iîorulV.  9.  ?.  Q>  t.  s'il  doir  valoLt 
davantage,  lots  qoe  Taigent  roule 
en  plus  gtaode  quantité.  V.  l.  le» 
d'avoir  un  bon  vodtn,  cela  en  aug- 
mente le  prix.  Aid.  f.  lo.n.f.  U ell 
de  riniércc  d'on  Etat.,  qu'on  ne 
permette  pas  aux  Panîculicrs  de  lé- 
guer leurs  fonds.  IV.  ti.  it. 

JVfcrr  li  la  force  feule  produit  quel- 
qne  Obligation.  1.  6.  9,  10.  li  les 
^otraâs  faiu  pat  force , font  nuis. 
111.  6.  10. 

(courage)  lî  Ton  peut  démon* 
net  cette  verni , fans  mppofex  l’im* 
moftalité  de  l’Ame.  II.  |.  19.  Ce 
que  c'eft,  (e’on  An/f#ir.  Préf.é.14. 
Fertetj  il  ne  faut  tien  entreprendre  au 
dcûus  de  Tes  forces.  II.  4.  t. 

Férme  : introduâion  d'une  nouvctle 
forme  dans  une  matière  appatie- 
name  à autrui.  IV.  7.  10.  a.  1. 
FrrKt^itO0n:  fi  la  (impie  Fornication 
cA  contraire  au  Droit  Naturel.  VI. 

I. 4.  comment  regardee  cbc«  divers 
Peuples,  /àid.  n.  2. 

F^rtijfia/iêfu:  ü,  pour  faire  celtes  d'u- 
ne Ville,  on  peut  prendre  les  Jar- 
dins, les  Maifons , ou  les  Terres  des 
Paiciculiets,  8c  les  matériaux  qu'iU 
avoienc  preparex  pour  leur  uuge. 
VIII.  J.  7* 

Fêri^f*  • on  rejette  fur  elle  mal  • à- 
propos  l'cdet  des  Caullès  mefurcs 
que  l’on  a prilês  imprudemmert. 

II.  4-i-om.  ^ ^ 

Ff*i:  (voiea  FnriVox,  pour- 

quoi on  bat  les  Foux.  I.  f.  10. 
Frauda:  cA  mife  au  même  rang,  que 
la  violence par  rappoit  à la  va- 
lidité des  Contraclv  111.  e.  lo.  n. 
3.  û elle  annulle  les  sermens.  IV. 

2.  7* 

Fdtf  i en  quel  ordre  les  Frères,  tant 
utérins,  que  de  Pete  8c  dcMcre, 
luccédent  ûkinufimU  IV.  Il,  17. 
Ffmti'.  ce  que  c’eA  ,8c  de  combien  de 
Âiitcs  il  V en  a.  IV.  7.  1.  à qui  ap- 
panient  le  fruit  des  Animaux.  IhU. 
8-  4.  fi  les  Frairs  entrent  dans  l’eAi- 
^ mation  du  Dommage.  Itl.  i.). 
Faur:  fi  on  doit  prendre  la  fuite, 
poux  ne  pas  mec  un  aggicAcar.  II. 
5.  U.  fi,  dans  une  fuite,  on  peut 
rompre  dciriére  foi  un  pont , ou  fer- 
(net  une  porte,  lors  que  par  là  on 
laifTc  fes  eompagnons  expojèx  à U 
fureur  de  IFJinemi;  ou  paAer  par 
dcAus  le  ventre  d'une  perfoiane  in- 
nocente , qni  fc  trouve  foc  noue 
chemin.  11.6  i. 

Fmifx  : fi  l’on  dort  reparet  de  fes 
biens  le  dommage  qu’il  a cauic.ill. 
2.  d.  n.  9. 


G. 

^Abaonitss;  fi  |"attifice  dont 
lU  uferenc  auprès  de  cA 

Cfiminel.  IV.  a.  7. 

GjÂf.  ce  que  c'eA.  V.  to.ts.  fm  dif- 
Feientes  foncs.  l^d.  ^ 14.  fi  l'on 
peut  recevoir  en  gage  unechofequi 
nous  appanien.  IV.  4.  x.  fi  l'on 
en  devient  maître  par  ^oit  de  Ftefi 
(cription.  V.  10.  i;.  fi  le  Créancier, 
qui  le  vend,  en  rend  maiite  TA- 
cneteur.  Vllt.  9.  1.  n.  2. 

Cegri  ( falaire  ) il  ne  faut  ni  les  ôter, 
ni  en  nen  rabattte  a ceux  qui,  pat 
quelque  accident.,  fe  trouvent  hors 
d'etat  de  faire  pour  qut'.que  tems 
leurs  fondions.  V.  6.  a. 

Cdieurr.  comment  ^le  cA  petmife. 
V.  9.  4.  fi  elle  cA  bonne,  lots  que 
l'un  des  paiieurs  fait  U venté,  itid, 
n.  I. 

Céir.  : fi  le  gain  qu’auroit  p>d  (aire  un 
homme,  qui  a été  tué,  entm  dans 
rcAiroationdu  Dommage.  IIL  1.7. 
n.  4. 

Csranu  it  U Péix:  à quoi  font  te- 
nus. Vlll  I.  7* 

CArantitf  qu’eA'ce  qu'emporte  celle 
qu'on  promet  à un  Acheteur.  V.  9. 
5.  V.  12. 7.  n.  X.  le  Vendeur  peut  Ai- 
pulet  qu'il  n'y  lera  point  tenu.  V. 
10.  f. 

CdK/ral srm/c  quelle  cA  l'étendue 
de  Ton  pouvoir.  Vlll.  6.  io.il  doit 
affignet  à chacun  fon  poAc.  Vlll.  a. 
4.  s'il  peut  dire  à fes  ^'oldats  quel- 
que chofe  de  taux.  IV.  1.  16.  fi  le 
Souverain  eA  tenu  de  ratifier  les 
Conventions  que  Tes  Generaux , ou 
autres  OAicieu  de  Guerre,  ont  fai* 
tes  avec  l'Ennemi.  Vlll.  7.  1 ).  n.  i. 

fi  elle  eA  le  fonJciiaentde 
rautomé  paternelle.  VI.  2.4.  ru  !• 
8c  ^ rs.  n.  4,  l> 

Cdnéffité  ( crxjideux  d'ame  ) en  qooi 
elle  coniiHe  véritablement.  111.  2.6. 

G*nrt  i\e  Malculia  fc  met  quelquefois 

ftour  le  Féminin,  8c  cdui*ci  pour 
e premier.  V.  12.  11. 

CtK$  de  Cmerre  : julqu'oii  ils  (ont  te- 
nus d'expofei  leuc  vie.  Vlll.  2.  4. 
Cefies  : font  des  lignes  imparfaits  de 
conlèncement.  111.  6.  16. 

CeflUn  ce  que  c‘cA..V.4.1« 

droit  du  Glaive,  à qui  appar- 
tient. VU.  4*  I- 

cuire',  en  quoi  confiAc  la  vraie  Gloi- 
re. Vlll.  4-ia-n-  f.la  vaine  Gloiie 
n'eQ  qu’un  Bien  Imaginaire.  VIIL 
l.  t9.  comment  il  faut  rechercher 
celte  des  armes.  Vlll.  6.  9.  n.  1. 
Celfei  a qui  il  appanient,  lors  que 
plufieuts  Peuples  diAViens  ont  des 
terres  (iu  Tes  côtes.  IV.  9.  t. 
Q$r.ârTb*e  : en  quel  cas  on  peut  la  pro- 
curer. I.  9*  }• 

Cettiiero  : fcrvitudei  pour  les  Gout- 
tières. IV.  f.  SI.  n.  11. 
GeteverT.ementCiy^l'.  forme  une  liai  Ton 
plus  foiie,que  celle  qui  eA  produi- 


te par  de  fimples  Conventions.  VTI. 
4(  9>  fi  les  circonAances  accidenrel- 
les  en  changent  la  forme.  Vit.  9.  i« 
H ÿ.  12.ee  que  c'cA  qu'un  Gouver- 
nement Régulier, 8c  de  combien  de 
fortes  il  y en  a.  Hid  }.  Gouvee* 
peroens  Irrégulieis.  Uid,  $.  14,  i9- 
s’il  y a des  Gouvernemens  Mixtes. 
ihid.  $.  I].  difiiculté  de  1a  Science 
du  Gouvernement.  VII.  9*^  n.  t. 
quel  cA  k meilleur  Gouvernement. 
Vil.  9.  22.  le  GouTcmement  doit 
être  difierént  félon  le  genre  des 
Peuples.  VII.  6.  9. 

Ceuvenevr  de  PreA/inte:  s'il  peut,  de 
fon  chef,  frire  U Guene, 

Paix.  Vlll  6.  to. 

Crxcr  (pardon)  fi  l’on  peut  quelque- 
fois faire  grâce , 8c  i>oui  quelles 
rail'ons.  Vlll.  i.  iStàrjuiv» 

Grxtcéi;  leurs  fautes  font, toutes  cho- 
ies d'ailleurs  égales , plus  énormes 
que  fi  c'etoii  quelque  perfonned’ua 
fsng  tnietieuiqui  les  eût  commilès. 
Vlll.  ).26.  n 1.  quelle  cA  1a  nature 
des  Promefiès  qu’ils  font  à leurs 
Inferieurs.  lU.  9. 

Gnxcx:  pourquoi  ces  Peuples  hai(^ 
Ibicnt  fi  fort  la  Monarchie.  Vlll.  9. 

• 22  n.  |. 

(i,  en  matière  d’Acteflbires, 
elles  futvent  le  tronc  fur  lequel  cl- 
ics font  entées.  IV.  7.  9. 

Cuerrr  : es  que  c'eA.  I.  1.  s*  de  com- 
bien de  fortes  il  y en  a.  Ihtd.  Ac  Vlll. 
6.  t.  Guerre  OÉenfive  , 8c  Guet- 
te Défcnfivc , ce  que  c'eA.  Vltl, 
4.  ).  Solennelle,  8c  non-SoIenneU 
le.  JUd  é*  s*  quel  but  on  doit  le 
Ptopolcr  en  failant  la  Gaerre.  ili^ 
).  2.  n.  4.  juAcs  fufet^^  Tentre- 
piendre.  Jkid  f.  }.  la  juAice  des 
caules  de  la  Guerre  doit  erre  claire 
Ac  manifcAe.  lUd.  8.  4 énuméra- 
tion des  caulês  injuAes.  Jkid.  (1.  9. 
fi  la  Guene  peut  erre  JuAe  des  deux 
côiex.  Ihid*  9.  4.  n.  2.  5t  les  maux 
que  l’on  caufe  à un  Enncmt  plr 
^oit  de  Guerre , font  des  peines 
pioprement  dites.  Vlll.  s.  4.  n.4» 
K $ 7.  jufques  où  l’on  peut  porter 
les  aâes  dmoAilité.  VIIL  6.  7.  (i 
les  Guerres  de  Religion  font  légiti- 
mes. JUd.  9.  D.  I.  rufqu'ob  l’u- 
Dge  établi  entre  les  Nations  a por- 
téU  licerkcede  la  Guerre.  Tf/i.  f 19. 
quand  c’eA  qu’un  Prince  peut  en- 
treprendre la  Guerre.  Vit.  9.  ij.  fi 
un  Suiet  peut,  lans  criiÿe,  porter 
tes  armes  pour  fon  Prince  ,dans  une 
Guerre  injuAe.  Vlll.  1 t.  Dans  une 
Société  CivÜe.  aucun  particulier  n'a 
droit  de  faire  fa  Guerre  de  fonchefi 
Vlll.  4.  f.  comment  eA-ce  que, 
dans  un  Traité,  on  doitenrcndie 
ces  mots  : fsire  U Cxerre.  V.  12. 1 9. 
fi  1a  Pteferiptton  doit  courir  peu* 
dant  la  Guerre.  IV.  12.  9.  diverfes 
fortes  d'Alliances  qui  ont  du  rappoa 
à 1a  Guene.  Vlll.  9.  j. 
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T-JAbitation:  droît  d’HaKIia- 
^ ^ i:on  t cc  <)Lic  c cÙ*  IV.  !•  9> 
//uéir^Je  : quelle  <n  cA  U Torcc,  par 
rapport  a ia  piodu^ion  de«  Actions 
Murales.  1.4- I*  S tj.  n.  6.  c'.  e 
n'empcvhc  pasrimputjtion  tiCi  ca- 
rnet, qu'ellefaitcoinmciuc. I. f . u> 
elle  les  rend  aucoiitraue  pluscnor* 
mes.  VIII.  21.  L-s  tei:»es,  qui 
la  dclî^nent,  loot  Itifccpribles  ue 
quelque  etendue.  1.  a.  io. 
l/jtre:  ou  bc  dou  pas  Ja  nourrir.  II. 

4-  IX. 

IlaisrJ:  des  Contracis  où  U entre. 


V.  9. 

U EC  £ SI  A $ f PKilofophc)  clfet  de 
fa  doclnne.  Fré/.  aj. 

combien  cA  iijuAe  l'anU 
molitc  que  I un  a contr  eux  ; & 
cotnbicn  déteAablc  le  do^mc»  qui 

f'Ciiaet  de  violcr  U foi  envers  eux. 
I.  4 4 

//.'fi/4j;/i;Hênn|CS  de  la  Vülc 

dia  ) ce  que  c'cA  dans  le 

Droit  Koinain.  IV.  t.  ii.  Herita> 
ges  de  ii  Campjguc  ( Frjiiut  Au/- 
tUm  ).  Jkid, 

MJériiier:  di  ccnfé  aqudiîi  Ix  Propiic* 
fé  des  bicos  du  detunt , arant  ojc* 
me  ladmon  de  i rfeicditr.  iV.  4. 
10  n.  X.  ic  I\\  9.  s.  n.  3.  s'il  peut  ac« 
cepter  vahdement*  au  nom  du  dè> 
funt,  les  offres  que  ccluwci  navoic 
pis  lui-même  acceptées.  III.  9. 
s'il  peut  prcicndcc  quelque  ciiofe 
des  Fruits  d'un  fonds  dont  le  dé* 
funt  aveqt  I tlufcuit»  lors  que  ce* 
lui-ci  eilinort  avant  la  recolle.  IV. 
s.  7.  s'il  achève  le  tems  de  la  Pref* 
criptioo»  qui  couroi:  as'im  h mort 
du  detuot.  IV.  IX.  4.  julqu'oa  il  cA 
^tcnti  des  Dettes  du  detant.  IV.  11. 
'lù.tc  de  lès  sennens.  IV.  2.  it.  fc 
de  fes  Proraeflès . ou  Cunvoniions. 
if  il  doit  pjier  les  amendes  pecu- 
BiaircSÿ  auxquelles  le  défunt  avoit 
été  condamne.  Vttl.  j.  33.Ü  on  peut 
lui  inAigcr  quelque  Peine  adliâive, 
ou  infamante  » en  qualité  d'Hèri* 
lier.  Jkid.A  quoi  cA  tenu  l'HériTiet 
d'an  Larron.  III.  1.  it.  it  un  Procu* 
reur  a ac>jon  de  Mindement  contre 
ics  flcri(;ers»pour  1 execution  d'un 
o;d;c  donne  par  le  detun: , mois 
cxé:ute  feuJemcnt  apres  là  mort. 
Itl.  9.  4. 

ilfrmUa:  s'ils  font  bien  de  fc  fous- 
irairc  aux  emplois  de  1a  vie  cor»- 
munc.  Il-  4-  i«. 

tli  Uirr:  fa  connoilTince  à quoi  cil 
ncccffaitc.  II.  4.  i}. 
mjfintn  t eA  inditpcnfablement  tcrm 
de  dite  la  vérité  , autant  qu  cUe  lui 
ct\  connue.  IV.  1.  7.  celui  qui  lap- 
pcime  des  fiits  cÛT.-ntiels  , ment 
tout  de  mcinêque  s'il  diibic  poiiti* 
venoent  quelt^ae  cbofcik  faujt./fi^ 
f.  M.  n.  2 

: cc  i^ae  c'cA.  U i.  d.  ù l'oa 
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en  eft  coupable , lors  qu'on  voutoic 
limp!emc>.t  bieder.  I.  j.  t&.  com- 
ment on  Kpare  le  Donuiugc  came 
pli  un  riomi.'idc.  Itl.  1.  7.  s ti  doic 
tou.uurv  ctic  puni  de  tnoa.  VU!.  3. 
26  A riianitkiue  ue  loi-tncme  cA 
loà;oiirs  UclCiidu.  il-  4. 19  a qui  il 
fait  dttori.l.  7-  1;.  ceux  qui  tuent, 
en  le  wcter.aini,ae(uor  point  coüB 
pal'les  d Hoiniciue  11.  5.  J5.  li  ceux 
qui  tuicent  leur  lai.ie  par  des  tia- 
V.IUX  ht./iu;ctei  Si  necelfaircs,  font 
boinic.Jcs  d'eux-memes  1.  5.  li 
Bii  boni  11c , qui  iv  iailfe  cunoainner 
pour  ne  pai  expofer  les  preuves  de 
Ion  innocence,  cA  homiciJedc  Int* 
ftwme  JèuU  li  les  Debauchea  font 
hotiiiiidas  d’cux'incmes.  /fié. 

; les  hommages  louez  ne 
loni  que  de  vgiues  bmagrecs  » Sc 
nullement  des  marques  d'bouiicur. 
Vlll.  4.  14. 

Jhnmf:  la  condition  otiginiire,  & 
fa  condition  acccAoirc  11. 1.  j.n.  1. 
fa  toiôlcflc  Si  la  groAiuctc  natm- 
relie.  /Ld.  /.  1.  cit  plus  méchant 
que  les  Kêtes.  Ihid,  ^ 6.  s'il  cA  me- 
chaut  par  pure  mecbanccK*.  l.  f. 
I}.  n.  I.  Vlll.  j.  19.  n,  I,  X.  s'il 
pw-uc  vivice  avec  une  de  circonipec* 
tion,  qu'ii  ne  tombe  jamais  dans 
aucune  faute.  I.  t.  A tous  les 
Komines  peuvent  s'accoider  à in- 
fCDtcc  de  gaiete  de  eccm  un  roen- 
fonge.  /i/î,  lans  l’£ducation  , il 
feioit  le  plus  fauvage  de  tous  les 
Animaux.  VII.  1.  4,  n.  j.  fon  ptiti» 
cipal  avantage  par  deifus  lea  Bcrei. 
II.  1.  J.  & 3,  10.  n.  s.  s'il  a plu> 
d’amour  pour  la  Joie, que  de  Kair.e 
pour  la  Doulauf.  1.  4.  14,  n.  4.  s’il 
cA  convenable  qu'il  vive  lam  Loi. 
n.  t.  s it  aime  naturellement  la  So- 
ciété jplus  que  lui-même.  Vil.  i.  a. 
il  cA  fujCt  à bien  des  defauts  qui 
tioublent  li  Société,  ihd.  4.  ti 
tout  a er«  cieé  pour  l'Homme.  IV. 
3>  X.  h les  Hommes  ont  tous  la  vo* 
loDté  5c  le  pouvoir  de  le  taire  du 
ma!  les  uns  aux  autres.  II.  a.  6. 
l'Homme  eA  le  feul  des  Animaux 
qui  ait  quelque  fentimcm  de  R.eli* 
^on.  IL  |.  20.  n.  u quel  droit  il  a 
lux  ica  .ClMil^^otx  du  mon- 

de. Iv.l.t, cA  loÛHiuri 
en  état  de  ' Guerre  avec  les  hrtca. 
Uid-S.j.ne  doit  pas  xlmler  du  droit 
qu’il  a fur  elles,  Si  pourquoi,  /fié. 
$.  6.  il  a’y  a pat  muien  ae  te  gou- 
eexner,  A oa  ne  lui  laiA'e  quelque- 
fois facistaire  fes  deiirs.  ViU.  j.  t4. 
commeoc  on  doit  fcreivir  des  Hom- 
mes. IV.  I.  6.  n I.  ils  ne  lam  que 
Ici  adminiAraieors  des  bieni  de 
DiCu.  IV.  4.  1.  n.  I.  pourquoi  les 
Choies  rares  font  celles  qu'ilx  cAi- 
ment  le  plus.  V.  1.  6.  s’ils  ont 
corue^er  lut  eux  a quelcun  de  leurs 
iemolabics,  un  droit  li  emment  U 
li  abiblu,  qu  11  lexcmiàt  de  toute 
Ohligiiidu  par  rapport  a eux.  111. 
4.^1.  s'U  cA  tniuAu  qu  un  HooLau 


en  pufiiiTe  un  autre.  Vin.  ) 
fiM'plc  loiq'f'jii lomie  fur  U kOtrup* 
tioii  gc.c  ale  des  Hommes,  iuinc 
pour  o.tpeiiic:  de  tenu  les  Conven* 
lions  envers  ceux  qui  n om  encore 
rien  exécute  ae  ce  à quoi  Us  le  lunc 
engagez  de  leur  côte,  UI-4.9-  quel 
fotn  les  Hum:u^  aoivent  preudxe 
d cux-mcmcs.  11.  4.  1.  iis  aoi^enc 
être  commodes  & compiaiùns  les 
uns  envers  lesauues.lll.  2.4.1e  taire 
du  bien  les  uns  aux  autres,  til.  3*1. 
li,  fuppolé  qu  lU  le  luAcnt  rqam- 
tciius  oiiu  letat  d’innocence,  ils 
n'auroient  jamais  établi  de  Loi  Po* 
Ative,  ni  de  lilocicie  Civile.  1.  t« 

II. 

Jiim^t.ymie:  cc  que  c’cA.  V.  12.  y, 
n.  1. 

Hinr.t'rt:  n rHonncte,êc  leiDeshon- 
necc,  font  tels  par  eux-mêmes, oa 
par  mftitution.  J.  2.  6.  II.  3.  4.  les 
Idées  de  l'Honncte  ,^dctach«es  du 
rapport  qu  elles  ont  a la  volume  de 
Dieu, ne  font  que  de  belles  chimè- 
res, ou  des  principes  Acriles.  II.  3. 

19-  n.  2.  li  tous  ceux  qui  ont  parld 
de  la  beaute  propre  éc  intérieure  de 
l’Honnctc,  ont  c .cJii  pour  cela  le 
rapport  qu'il  a avÀ  Ja  volonté  dd 
Dieu.  II.  4.  3.  n.  i 

liiKfidie  f>4mmt  i chacun  cft  prcfumé 
tel,  tant  qu’on  n’a  pas  piouve  le 
contraire.  Vlll.  4.  3. 

HsKKtur  (de  d.Aj)6l:on  ou  de  prélîe- 
xcnce)  ce  que  c’cA.  Vlll.  4.  11. 
quels  en  font  les  fondemons.  IHd, 

9.  12.  la  rareté  ion  principal 
pr>z.  /*ré.  11.  a.  2.  comment  il 

faut  le  recherciiCT.  11.  4.  9.  s'il 
Ade  dans  celui  qui  le  rco<i,ou  dons 
celui  qui  le  ro^ou.  Vlll.  4.  11.  n.  t. 

A les  honneurs  dépendent  abfolu* 
ment  de  la  volonté  du  SouverAiu 

I^id.  J.  JZ. 

//«KK^br  (réputation  d’honnête  hom- 
me) s il  dé^>end  de  Ja  détermina- 
lion  aibiiraire  du  Souverain.  Vlll. 

4 9.  A on  peut  innocemment  le 
facriAer  pour  Ion  Prince,  ibé.  Ç.  10. 

(pudicité)  A , pour  évite» 
qu'on  ne  nous  le  raviilc.on  peut  lé 
donnet  Ja  mort  i lOMuêmc.  U.  4» 

19.  n.  9. 

HfKr.eiar  ( poutt  d*  ) viDitc  du  point 
d'honneur  , fur  tout  pat  rapport 
aux  Duels,  il.  4.  s. 

Jhhtfi  cc  que  c'cA  ,ou  d'on  vient  ce  / 
fentimem.  I 1.7.  VI.  1.29,6*  >»>. 

A on  peur  innocemmenr  le  depomN 
let,  ce  le  loulcr  aux  pieds.  Fr^/, 

$.  22. 

SitjpiiMiid  t en  quoi  conAAcnt  fet 
droits.  Ht  39. 

//a^Wx  s’il  peut  quelquefois  refulcc 
daller  prendre  prjlbnntcis  ceux 
dont  Je  .MogiArJi  lu^o'ùonne de  ie 
fiiAr.  VUl.  1.6  n.4.  dou  Vient  que 
cette  profeftion  pjflc  pour  deshon* 
nête  en  ectiains  cndious.  v«  1 4.6« 

iiamMr.:$/i  en  quoi  confîAcnc  les  De* 
«oirs  quelle  exige,  Ul.  3. 

ea 
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^ DES  RATIERES. 


en  <)aoi  ils  diffcient  de  ceux  de  le 
Julhce.  IIU  f X.  à queUes  geus  c^d 
pc-trMes  retuiêr  quc.quefoti.  Ul.  i* 
} Q J.  VUl.  4-  î- 
mt%r  i ü 1 incompaHlilite  d'hu* 
xncix:»  cR  une  laifo.i  furîii^nte  poiu 
diilbudtc  un  M-irugc.  IV.  t.  xi. 
JltnKiht/:  en  quoi  conllÛe  l'Humilité 
honnete  Üc.  leifonneble.  lit.  2.  tf. 

ce  que  c'dL  V.  10.  i4% 

U 

Ja\  O U s 1 £:  fî  e!le  eft  injufte  5c  ri- 
dicule ca  eUe'inéme»  VL  1.  i;. 
n.  3. 

lUci  Inn/ei:  i’Ü  y en  1 de  telles.  IL 
3.  13.  li  l’on  doit  les  Tuppolcr,  pour 
ne  pus  damier  pnte  aux  Aclices  & 
eux  Libertins.  Fr^f.  $.  4. 

^euneft:  011  pardonne  bien  des  cho- 
ies à l'imprudence  Sc  au  teu  de 
ce:  âge.  VllL  3.  ix.in.  1. 

J(ux:  qucleft  rengaj^ement  qotyen* 
tcc.  V.  9 s»  cc  qu’il  faut  ob!é<vcX( 
pour  les  rendre  mnocens.  ütd.  7. 
t)  ell  araotageux  à l'Etat  de  taire 
des  LoiX  conuc  le  Jeu.  VUL  ]. 
Loi  du  Dioit  Romain  au  fujet  de 
ceux  t]ui  foufficnc  qu'on  joue  chee 
eux.  VllL  s.  J n.  d. 

Jf^ninmir.it  i Ics  maïqucs  d’ignomînie 
ne  font  guetea  mortinaniea  pour 
ceux  qui  le  voient  grand  nombre 
de  compagnons.  VIU.  4-  <1> 
J^mcrs/:iet  Tes  diiTérentes  fortes,  t i* 
10  les  atiions  qui  en  proviennent, 
font  plus  involontaires,  que  celles 
dont  U crainte  ei\  le  motif.  1.  7 17> 
n.  a.  l'Ignorance  Invincible  exclut 
toute  impuiac.on.  1.  s-  xo«  ûge 
ignorance  , combien  utile  pour 
rcuflii  a cultiver  ton  Elprit.  lU.  3. 
a n i. 

m me:  on  ne  peur  pas  s'engiger  va- 
iideinent  à quOmte  chofe 'd'ilUcite. 
111.  7.  6.  pas  meme  avec  üerraenc. 
IV.  r.  9.  route  condition  , qui  ren- 
ferme quelque  choie  dtUiciu,  cil 
nulle.  111.  I.  s.  n.  i. 

Uil^Ulet  lès  FioineCTes  font  nulles. 

111.  e.  3. 

ce  que  Ton  entend  par  1^. 
IV.  6. 3.0. 1.  par  combien  de  lems 
fe  prefetivent.  IV.  la  4*  n.7.  com* 
ment  onen  perd f Ufutioit  IV*.  t.7r 
n.  a},  comment  on  c'en  cmpaie  par 
droit  de  premier  occupant.  iV.  6 t, 
I.  quand  ceft  qu’ils  font  cenfcA 
pris  lur  î Ennemi.  VllL  6.  17. 

comment  on  peut  accorder 
I légitimement  quelque  immumte. 
VllL  (.  aucune  ne  s’étend  aux  cas 
de  nècclTlté.  />«d  $.7-  VIII.  a.  t. 
VUL  4. 3 1.  ceux  qui  ont  des  immu- 
Dttez  , ne  doivent  pas  en  abufer, 
pour  faire  psCcr  lous  leur  nom  des 
maxchand'Ies  d'autrui»  qui  ne  font 
pas  tranches  dim^^t.  V.  10.  s.  el- 
les ne  doivent  pas  être  donnéct 
paiement  Sciimpfeinent  à caulc  de 
U NobkJle.  VUL  4.  ii« 


Imptttum  nrnwa  , & mixtttm:  ce  que 
c'eft.  Vm.  6.  10.  n.  a. 

ImfKjjiiU:  exultcatioa  de  la  maxime; 
Que  nul  n^cll  tenu  à rimpolllhle. 
1. 5>  >•  IIL  7.  3»  Ô'/Mi'y.  les  aclioni 
mauvaifes  (ont  réputées  tsnpoilibles 
dans  te  Droit  Romain  1.  7.  a.  com- 
mère il  faut  expliquer  ce  qui  le 
• trouve  d'impolliole  dans  une  Loi, 
dans  un  Ointtacl,  ou  dans  un  Tc£^ 
tament.  1.  3.  s.  une  condition  im* 

tolÜb^  appolèc  à une  FiomcÜè, 
I tend  nulle.  IIL  t.  5.  n.  a. 

cÜ  ou  Fh)Uquc,  OU  Mo- 
rale. L $.  I. 

qui  cil  ce  qui  a droit  d'en 
exiger.  ViU.  5.  4.  n^lcs  qu’il  faut 
fuivic  dins  leur  eubiiiTemcat,  de 
(Uns  la  taxe  de  chaque  Faiiicuiier. 
ihd.  $.  f,  6.  ic  9.  10. 

Jmpitéeftc  f en  quoi  elle  connfte.  l. 

3.  e. 

Jmfmijdnctt  li  elle  c(l  quelquefois  in- 
exculâble.  L 1.  «. 

Jmp:ti£knct  ( d'uu  Mari  ) lors  qu’elle 
c(l  incurable,  elle  aunulic  le  Ma- 
riage. VI.  I.  as. 

: pourquoi  on  l'accorde  i 
certains  (Cimes.  L 6.  if.  on  ne  doit 

fias  l'accorder  i quelques  perfonoes 
ans  de  très- fortes  t-^ifons.  VUL  3. 
17.  les  exemples  ùcquens  d impu- 
nité diminuent  l'atrocitc  dun  ert- 
tne.  Ihd.  aa. 

Imfwtm:  li  les  îneommoditez  que 
cauibienr  celles  nui  font  marquées 
dans  la  Loi  de  Moiie,  ecoteiii  des 
reines  proprement  dues.  viu.  3.4. 
/«^4r-s«i.‘  d'ou  Vient  qu'une  choie 
cil  fukcpiibie  U’impucation.  L<r.  t. 

?iueiles  font  les  choies  q^ii  èn  font 
ufceptiblcs  Ihià.  ÿ.  6,  /«iv.  ce 

quec'ell  qu’lmpucarion  par  grâce. 
L.  9.  a.  Imputarton  de  i/roit.  Ihii, 
$.  3.  Imputation  ftmple , ic  Imputa- 
tion cthcace.  Ikid.  $.  6.  n 1. 

i quoi  ell  tenu  celui  qui  en 
e(l  l’auteur.  (IL  1.  3.  lors  que  plu- 
lieuxs  7 ont  contribué,  for  quel  pied 
chacun  en  ell  refponlâble.  Ikid.  f . 3. 
fi,  dans  un  Incendie , on  peut  ab- 
battre  la  mnfon  voilme,  pour  lau- 
ver  la  lienne;  U.  (ur  qui  lombecn 
ce  ca$-U  le  Domuuge.  II.  6.  s. 
hteejie  : ce  que  c'eil.  L z.  e.  fi  on  peut 
le  commettre,  poiu  le  gaciauf  ée 
la  mort.  1.  3.  9.  d'ou  Tient  lîiof- 
rcqr  qu’ont  U plupart  des  gens 
pour  l'inceile.  I.  a.  6.  n.  10. 
Jmitr.MUtn* . A quoi  l'eit  leur  direrficé, 
U,  I.  7. 

: il  vaudroic  mieux  pour 
eux  dètre  morts.  VIII.  j.  10.  n.  3. 
fi  l’on  ne  doit  punir  que  tes  Fé- 
cheurs  incorrigibles.  Ihid.  $.  10. 
Uii/î'/ftnt:  des  Atlions  moralement 
iiidiffcientcs.  I.  7,  3.  n.  3. 

IndtgHt  : on  n'efi  pas  co  droit  d'eole- 
vet,  par  les  armes,  une  chofe  qui 
apparticsH  a quelcun,  par  cela  fcul 
qu'il  nous  paroit  indigne  de  U pof- 
iedet.  VUL  *.  3« 


lnd*a!Uf  i d’oh  viennent  celles  qu*U 
y a cnlie  les  Hommes,  iti  à!  9. 
comment  0.1  doit  icdrcflVr  ccMo 
qui  le  trouve  dans  un  Comiaél.  V. 

J.  9. 

ïrfAnit:  comment  on  eft  noté  d'infa- 
mie. VIU  4*«*7‘  Infamie  de 
& Infamie  de  fait  que  c'cIl  chez 
les  Jutifconfiilccs.  Uid.  $.  7.  corn- 
mcni  , éc  pat  qu»  l’inîamie  peut 
et;e  elfacee.  li.  §.  10.  la  ctainte  de 
riiilatme  ne  doit  pas  nous  rebutes 
de  faire  le  bien.  il.  4.  9.  n.  3.  (i 
I on  cil  tenu  d encourir  une  vérita- 
ble Infamie,  pour  obc’ii  à ion  Soti- 
verain»  VUL  4.  9. 

combien  les  Princes  doi- 
vent la  fuir.  VII.  9.  X.  o.  t. 

Jagrai:  JÎ  l'on  doit  donner  a;^ion  en 
juliiee  contre  les  Ingrats,  lit.  3.  17. 
en  quels  endroits  cela  s'ell  prati- 
que. Jitd.  n. 

hgratitmie:  turpitude  de  cc  vice,  lit* 
3.  17.  pourquoi  elle  cil  plus  bon- 
tente,  & plus  odieufe,  que  Ma- 
jullicc.  lüM  Ingratitude  compli- 
quec.  /Lé. 

Iniaiiti*  : les  inimitiés  ne  doivent  pas 
être  éternelles.  V.  13.  1. 

Injure.  CC  que  c’efi.  1.  7.  13  «n  quoi 
elle  ditTorc  du  Dommage,  hid.  f.  1 3. 
de  l'injuilice.  hid.  ic  de  h faute , 
6c  du  Mrlheur.  liij,  i6.  l'Jnjure 
ne  lauioit  produuc aucim  droit.  II!. 
6. 10.  cuitiment  on  juge  de  fa  gran- 
deur. Vill.  3.  20.  chacun  a un  droit 
naturel  de  ne  point  fouffrir  les  inju- 
res. IIL  a.  4.  n.  a.  icgles  de  Pru- 
dence que  doivent  Aline  ceux  qui  en 
ont  cc^à  quelcune.  IL  3.  3.  il  y a 
quelquefois  de  la  gtandeur  d’ame  à 
mentiler  les  Injuies.  Vlll.4.f.  quand 
c'eü  qu'une  injure  cft  tenue  mora- 
lement pour  non-faite.  I.  9. 3<  com- 
ment on  fait  compenfacion  d'mju- 
xes , ou  des  Dienlaits  avec  ics  in- 
jures. V.  II.  «.  n.  3. 

Jinju/lite  : cc  que  c'eft.  I.  7. 14.  ne  fau- 
lOit  produire  aucun  Droit,  ni  im- 
pofet  aucune  Obligation.  III.  6.  to. 
n.  4<  bt  moindre  ne  donne  pas  plus 
de  droit  k Am  Auteur,  que  la  plus 
grande.  JÜd.  o.  3. 

iMtcerse:  elle  ne  trouve  pas  toujours 
Ion  appui  en  elle-iz^iue.  VU.  r.  s. 
n.  a. 

Janecent:  il  vaut  mieux  rilquerde Iai(l 
(èr  échapper  un  Criminel,  que  de 
pumt  un  lunocenr.  L 6.  n.  j.  en 
quel  cas  on  peur  riiquer  de  faite 
périr  quelque  pcefonoe  iAnuccnie» 

L 3.  3.  n.  3. 

heffi.iajtté : plainte  d’inofiietancé,  ce 
que  c cll.  IV.  11,  7.  n.  4. 

In.jui/tude  : celles  que  l’on  a pour  l’a- 
venir, doivent  être  bannies.  11.  4. 
f.  B 3. 

_ la>juifiùen:\ts  Princes  Etrangers  pour- 
toient  en  bonne  confaencc , 6c 
devtoicm  même, fi  1a  iituation  des 
alfaiics  le  leur  pcrmetioit,  Je  li- 
guer pout  obligea  ceux  oui  la  (ouf- 
LUI  s fient,* 


i 
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ftent,  ^ Ta  bannii  dft  leurs  Etats* 
vni.  6.  3.  n.  1. 

U'/tft/fi  s'il  peut  aroir  quel<|ue  droit 
de  Ptupricté  IV.  ^ 13.  Tes  Ftdmef> 
Tés  font  nuDes.  lU.  6. 3.  od  peut  lili 
déguiler  la  vente.  IV.  1.  15. 

les  chofe»,  auxquelles  rin(^ 
ttn<è  Naturel  nous  porte , peuscnc 
dtic  la  matière  de  quelque  Obiij^a* 
lion.  VI.  I.  3.  quand  cett  quU  tauc 
le  réprimer.  Hii- 
infitiMitn  (impofitio)  ce  que 
(êlon  l'Auteur,  & de  combien  de 
fortes  il  jr  en  a.  I.  i.  4.  n.  4. 

: on  peut  punir  les  Coupa* 
bits  diM  le  membre  qui  a lervi 
d’inftrumcnt  au  Crâne  VIII.  j z6. 
n.  on  aerruit  même  quelquelois 
les  inAruiocDS^cateiiCun  , quoi 
qu'inanimez,  on  dcUituez  de  Roi* 
Ion.  11.  3.  3.  comment  la  nacuie 
de  rinârmnent  leic  a ag^^ravei  le 
Crime.  VIII..  3.  20. 

^/rs/ian;  ce  que  c'dh  T.  4.  a.  Inten* 
lion  pleme,  N Intemion  imparlai* 
xt.lhid.  la  bonne  intention  ne  tend 
pas  bon  un  ade  miteriellemenc 
xhativats.  I.  7. 4.  pour  être  impuiee, 
il  n'cll  pis  neceflaue  quon  i'oic 
•fîûrd  du  nici'êi.  I 3.  3.  n.  4.  dans 
]e  lugcment  qu’on  fait  d'une  inrem 
tion  douteufe  ou  équivoque , il  laut 
paachez  du  coré  le  plus  favorable. 
1. 1. 3.  a Z.  quelle  lotte  d'mtentton 
néceflaire  pour  rendie  bonne 
une  Adion  Morale  devant  le  Tii* 
bunal  Dtvin.  Têfi.  1.  jufques  où 
on  7 a egard  dans  les  Tnnunaux 
Humains.  IhU.  3.  I<  l'erreur  cm* 

réche  relTet  d’une  bonne  intenrioa. 

. 3*  iS.  O.  Z. 

lirrrii/7i*ai  : ce  que  c’eil,  en  fiUe  de 
Juril'prudence.  V.  11.  10.  n. 

(d’un  aigenc  prête)  fi  le  Droit 
Naturel  ne  permet  point  abfolu* 
snent  d’en  prendre.  V.  7.  9.  Intérêt 
lucratif,  ôc  Intérêt  compenfârif,  ce 
que  c’eft,  9<  s'ils  font  légitimés  l’un 
« l'autre.  IHd.  n.  3.  pourquoi  on 
peur  prendre  un  plus  haut  intérêt 
de  ceux  ï qui  l'on  prête  pour  peu 
de  lems.  Itid.  f.  tz.  n.  4. 
httetp*ét4ttiên:  comment  on  doit  s'7 
prendre  dans  celle  des  Loix,  fle  des 
Conventions.  V.  la. 

J«fcrr«*eir.  cc  quc  c’eft.  VII.  7.  7. 
MvMiJft  : doivent  êne  entretenus  sur 
dépens  du  Public.  VItl.  z.  t. 
>ivr«ri»i»:  00  doit  communiqner  les 
inventions  des  chofea  utiles  a la  vie 
humnne.  III.  s.  u 

comment  fie  jurqu’où  cette  Paf^ 
iion  eft  légitime.  U.  4.  iz,  la  joiC' 
maligne  du  mal  qui  arrive  a autrui , 
eft  contraire  a l'Huimnité.  III.  3*  >• 
0c  même  celle  que  I on  reflent  du 
fupplicc  des  plus  grands  Criminels. 
YIll.  s*  t.  n.  3-  Il  la  joie  qu’on  té* 
cnoigne  du  ton  que  l'on  voit  faae 
ù quelcun  , oblige  à céparet  le 
Dommage,  lll.  i.  4. 
loju.-;  uie  Scziaeat,  qu’il  fit  au 


T A B U E 

Cd^dtmhêi , êtoit  valide.  IV.  z.  7* 
ce  que  ceft.  1.  4.  1. 

ce  que  l'on  entend  par  U dans 
un  Traite  de  Trêve,  pat  éxemple. 
V.  iz.  7. 

lcrvitude  poui  Us  Jours.  IV. 
s.  U.  Q.  9. 

7‘i>  : ne  doit  pas  vendre  la  Juftice. 
V.  i.  3.  fi  cciui  qui  piononvC  udb 
festeiKC  injufte,  mais  pat  l'ord.e 
de  Ion  PniHc,vommet  par  la  quel* 
que  ciiinc.  Vill.  1.7.  en  quoi  con* 
lifte  légalité  qu'il  coït  ubiervec 
dans  1 caexcue  de  la  Juftice.  viil. 
3.  Z}.quana  c eft  qu'il  peut  déleicc 
le  ^crnieot  aux  Patiies.  IV,  z.  lu 
s'il  peut  ufei  d'amtice  pour  Uecou- 
viit  un  Crime  qui  n’cft  pas  avéré. 
IV.  I.  20. 

s'il  y avoit  quelque  ebofe  de 
jufte  6c  d lnjuiU  avant  l'eiabijlfe* 
ruent  des  Loiz  Civiles.  Vlll.  1.  S. 

yMjiiit:  de  U Juftice  des  Aélions.  1.7. 
7.  de  celle  ues  Peilonncs.  Jkid.  $.<. 
oiftietence  qu  li  y a entre  la  ju^ce 
cuupiement  amfi  due,  & les  autres 
Veitus.  1.  z.  t.  Juftice  UniverfcJle, 
& Juftice  taiciculiére.  Uid.  S. 
piftxibucivc.  Uidi,9,  Commuta* 
tive.  hid.  10.  Juftice  Venge. 
lefTc  ou  Vindicative.  Vlll.  3.  3.  en 
quoi  conAfte  l'égaJire  qu’U  faut 
obferver  dans  1 exercice  de  celle- 
ci  Ihid.  Z3-  foo  exercice  eft  ful^ 
ccptibic  d'etendue,  Pc  pat  rapport 
k la  clcmence  , & par  rapport  à 
la  rigneur.  1.  z.  10.  û la  laiis- 
faâion  a la  Jafitee  eft  une  An  na- 
tuie.le  de  la  PuAicioa  des  ÇriTT**^i 
VIU.  I.  iz. 

L, 

^AiQURKURs:  une  récolté  raé* 
dtoexe  eft  ce  qui  les  accommode 
le  mieux.  V.  1.  t$. 

Jtéidfur:  li,  dans  la  réparation  du 
Dommage,  on  doit  avoir  égard  à 
la  laideur  caulee  par  une  bleüàxe. 

ni.  1.  I. 

Ldmpti  : pourquoi  les  anciens  Ro- 
mains ne  les  éteignoient  point,  lll. 
s.  4>  a.  1. 

Lsnimi:  de  leur  origine.  IV.  1.  3.  k 
quoi  fert  la  connorUànce  de  diretlês 
Langues.  II.  4.  13.  il  n importe  en 
queue  Langue  un  Contracé  Toit  é* 
cric,  pouevd  que  les  Coarra^ans 
s'emendeot  Tua  Taucre.  lll.  s.  iS. 
n.  I. 

Xa/OA  : ù c’en  eft  un  que  de  prendre 
le  bien  d autrui  dana  uae  extiêoie 
occefticé.  IJ.  s 3.  ou  avec  le  con- 
fcnteoienc  du  Propcietiire  , mais 
ignoré  de  celui  qui  prend.  I.  3.13. 
n.  z.  A<ftioo  de  Larcin.  Voicx  .dr- 
riaa  ca 

Ld^ttsirt:  a ordinairtmem  le  choix. 
V tz.  3.  n.  î. 

UgijléitMrx  comment  oa  le  cennoie. 
1*6. 13.  les  Lcgiflacaurs  veulent  fou* 
vase  qu'ea  fiuve  U Icutede  laLoi^ 


quoi  qu’elfe  renferme  quefqtiecfi^ 
le  de  dur.  V.  iz.  zi.  n.  3.  en  quel 
fens  ils  contraignent  i obêtr.  1.  «. 
14-  iU  n^auioiem  fpct;.fief,m  pré- 
voir lodr  les  cas.  V.  iz.  17.  r. 
quelles  régies  ils  doivent  fuivie  dans 
la  uetununarion  des  Obligitioot 
aiixqucUes  ils  veulent  donoci  fimen 
de  Loi  Civile*  lll.  4.  s.  Viii.  c i« 

Ul>nm4  : ce  que  c'eft,  Qc  II  le  Dccic 
Naturel  laÛuie  aux  Entana.  IV.  ti, 
7.  a |. 

Lrp  . comaicDC  on  peut  faire  un  Legs 
d’une  choie  qui  appartient  au  Lé- 
gataire. IV.  4.  z.  O.  isv  Legs  d un€ 
chofe  sppaitenxnte  àauttaj,  com- 
raciit  doit  erre  explique,  lll.  7.  la» 
I».  7.  Legs  d une  elpece  d'tfufiruic 
d'uM  lomœe  d argent.  IV.  t.  7.  n, 
7.  li  celui  qui  empêche  un  T^a* 
teut  de  nous  taire  un  Legs , nous 
caule  par  la  un  Dommage  , qu  il 
fuit  tenu  de  répaict.  lll.  t*  i.mt. 
l.^s  pieux  pour  racheter  les  ftau^ 
des  & les  larcins  qu  un  a comnm, 
combien  foni  contraires  a la  Relà* 
gioQ.  11.  4.  4.  le  Souverain  peut 
ptcicnre  des  bornes  a ces  fortes  de 
Legs.  Vlll.  3,  4. 

Ltttrti  : ne  doivent  être  ouvertes  que 
psi  ceux  à qui  elles  font  adicüêcs. 
IV.  t.  11.  sais  peuvent  les  publiée 
eux-méines,  an  piejudice  de  edui 
qui  les  a éaitea.  U.  n.  z. 

Uké:  oa  u'eft  pas  leaé,  pour  êtte 
fruftré  de  ce  que  let  autres  nous  d» 
voient  en  vertu  d’une  Obligation 
Impaifarte.  III.  t.  s.s’ü  eft  toujourt 
aeceftaire  defenrix  oudefavotrTof- 
fenfe.  IL  3 13.  n.  p.  celui  qufcft 
lé<c»a’eft  pas  tenu  de  fe  conieotei 
de  la  famtion  de  TOfTenfeur,  ni 
de  plier  le»  frais  néceflaues  pous 
le  fupplice.  111.  r.  zi. 

Ldzifn:  queiio  lésion  impoft  uco 
Obligation  iudilpenixbic  do  réparer 
le  Ooininage  caule  à un  Conmaant. 
V 3.9.  une  Icxion  coafiderable  an- 
nulle  uu  Contraâ  fait  méçte  avec 
Serment.  IV.  z.  it. 

IJhtiUs  combien  font  conpablesceun 

Jui  le  pubhect.  lll  1.4.11.1. 
fréiité:  exceUence  de  cerie  Verttu 
ili.3>  13*  commeof  letpnnses  doi- 
vent la  pratiquer.  Vit.  9 z n.  s.  ré- 
gies que  tour  le  monde  doit  iuivre 
dans  fexeiace  de  U Ltberaliiék  lll. 
3. 13.  eftet  dune  libéralité  uwoali* 
dérec.  t.  13. 

LiiirÆtftr:  le  Libérateur  d'un  Reople 
en  aqatczr  narureUemeaK  la  Souvm 
raineté.  Vltl.  < 23. 
léfhnd(  Faculté  de  l'Ame  } 1. 4.  :•  IL  t. 
z.  fon  iodiffccenee.  t,  4*  t.  tour  ce 
quiblefte  URaifon,  Se  la  p4udcr.ee  , 
eft  concrairosu  bon  ufige  de  b Lt- 
bette.  III.  s.  ro.  n.  3. 

Uàtrtdi  ludcpendjni-e  ) ft  celle  de  l’E- 
tat Nansrei  eft  rootrajteàhNature* 
IL  1 4 pourquoi  la  L-beac  eftap- 
paflée  on  bien  incfttmablc.  V.  1.  3. 
si  y a deux  fortes  d’obftxclcs  à cciie 
Liber* 
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Uberte.  VL  }•  le.iî  on  pouc  U dé- 
fendre pjr  les  jrtnes,  il.  5. 19.  n.2. 
la  Liberté  d‘un  Efclave  cû  une  cholè 
favorable  2c  pciviJégiée.  V.  la.  iz. 
n.  Z. 

Ijire  arhtrt:  eft  ce  qui  dépend  le  plus 
de  nous.  II.  4. 7.  le  bon  uûge  qu  on 
en  fait  cH  te  fondeoieat  du  Mecite 
foiidc.  UiJ. 

Zjfu:  en  i^uel  lens  on  dit  qu’un  lieu 
tcicvc  ce  la  jurirdiâion  de  quelcun. 
IV.  (,  14.  licudeüuedans  une  Pro- 
meSé,  coenmeat  H faut  l'cotendte. 
TU.  s.  6.  D.  I.  lieu  auquel  un  Cnme 
a été  commis,  comment aegrave  le 
Crime.  Vlll.  ] ao,  a.  7.  Tc>  Lieux 
Publics  ne  s'aquicrem  point  par 
dtuit  de  ftffctipaoo..  IV«  la.  a. 
n.  Z. 

Xfivrtr  : (î  un  Citolen  qui  a été  lixté  \ 
une  Pu'lBnce  Etrangeté»  fans  qu'el- 
le raitTouln  recevoir  ^demeute  toù- 
joorsCitoien  de  l'Etat.  Vlll.  11.  9. 

ondoitlui  laiiTer  l'uCige  li- 
bte  des  autres  paitics  de  la  mailon, 
dont  il  ne  lauioitrepaHêr.lll.  6.  a. 

ufage  2c  aeccHîté  de  cette 
Science.  U.  4.  ij.  n.  7. 

tfi  : ce  que  c'efl  que  la  Loi  co  généraL 
L6.4.  ce  que  l'on  entendoit  pat  U 
chez  les  Romains,  lli.  4.  $,  n.  l. 
quelle  différence  il  7 a entre  U Loi» 
ec le  Coiifeil.  1.  6.  r.  entre  la  Loi, 
ffc  la  Convention.  IhiJ.  ^ z.  entre 
la  Loi , 2c  le  Droit.  /Ké.  i.  ).  Par- 
ties eflentieiles  d'une  Loi.  liid.  {.  14. 
là  raattéie.  Ihd.  16.  fle  1. 1. 4.  Tes 
différentes  fortes.  Uid.  ifl.  Loi 
Obligatoire,  2c  Loi  de  ümple  Pet- 
miflion.  IhiÎL  (.  17.  n.  a.  lî  on  doit 
divilèc  la  Loi  en  Oiicâtice , fie 
Coaâivc  I^id,  f.  14.  en  quel  lêns 
ta  Loi  agir.  Ihid,  2c  VII.  A.  11.  elle 
doit  être  connue  de  ceux  pour  qui 
elle  cû  faite.  liiJ,  ij.  comment 
Us  la  connoiHcnt.  lUd.  qui  cA  • ce 
QUI  en  doit  expliquer  les  obfcuritez. 
hid.  Lois  Imparfaites.  IHJ.  i4* 
qui  font  ceux  que lesLoix obligent. 
Hid.  17.  qui  cff.ee  qui  en  peut 
dif^nfer,  2c  comment.  JUd.  Loix 
Amrtnatives 2c  Lois  Négatives. 
11.  4.  Z.  V.  U.  23.  n toute  Loi  doit 
êtrepubliéeuatécrit  1.4.4*^  ILt* 
ze.  les  cas  de  neceffîté  for4  uctic- 
ment  exceptez  dans  les  Loix.  It.  4.  a. 
pourquoi  les  cas  partictiüets  n'f 
Ibnr  uas  exprimez  1.  t.  s>  rcg'et 
pour  1 intcrprét:r:on  des  Loix.  V.  ta. 
condiA  de  deux  Loix.  I.  |.  I.  V.  iz. 

Z}. 

£éi  /JijfiCfme.*  IV.  tz.  a.n.  }• 

Lti  C$*tntnKt  t 1.6. 14.  • 

ici  CtviU:  ce  que  c'eft  proprement 
Vlll.  t.i. comment  doivent  être  fai- 
tes. VH.  9.  J.  il  faut  dlffinguec  deux 
raifbns  fur  quoi  el!es  font  fondeur* 
Vlll.  1*^.  elles  {ont  un  fupi*ltmcnt 
de^  Loix  Naturelles.  Vlll.  t.  1.  n.  x. 
C elles  peuvent  éce  contraires  sm 
Droit  Natuicl.  tkid.  $.  2,  3.  (i  la 
4Mtuacdca  Cùaet  dépend  abfoiu* 


ment  de  leur  dcrerminzrion.  Uid, 
%.  3.  on  ne  doit  pas  todiourien  le- 
chercher  les  rations.  V.  iz.  zf.  n.  s* 
eiies  noiealermenipaaious  les  De- 
voir des  Hommes.  J«  t*  te.  n.  4. 
pou:qaoi  un  ne  acune  pas  foccede 
Loi  Civile  a toutes  les  m.'Xtincs  de 
la  Lu.  Natur<  l!e.  Vlll  t r 2c  VIH. 

3.  14.  ’<»  Lo:x  Civiles  lont  un  fup« 
pleincut  des  Loix  NatuteUes.  Vlil. 
i.i.n.  t ellcsnedoivemextgcrque 
ce  qu'il  eff  puflible  d obtenu,  vhi. 

3.  2i.  n.  10.  rinterctpublicdeman- 
de  qucleutiigaeui  aiüequcjquefots 
'au  delà  de  U juffico.1  u 10.  la  ne* 
celfite  obligé  fouventa  tes  adoucir, 
ou  a Icsiatllci  meme  abolir  entière* 
tnem.  VtlL  |.  17*  liie  lermenc  cm* 
pês:Ue  qu  elles  ne  puifient  janMis  ê* 
ne  abrogecs.  IV.  a.  17.  n.  a.  il  n'y 
CD  a point  qui  loit  commode  à tous 
les  Particuliers  fans  exception*  I.  a. 
10.  o.  9.  les  plus  anciennes  étoîent 
écrites  ea  vers.*!.  6.  n.  n.  h «lies 
dévoient  être  fort  Amples,  2c  en 
tfès*petit  nombre,  avant  l'etablifle* 
ment  de  ta  Propriété  des  biens.  IV. 

4.  1}.  elles  doivent  comroeocet  par 
bien  régler  ce  qui  concerne  les  Ma- 
lisges.  VI.  t.  t.  n.  a.  ü le  confeare* 
avent  du  Peuple  eff  toûioursneccf 
faire,  aHn  qu'elles  obligent  en  con- 
fcicnce.  1.6.  I).  tulques  où  s'étend 
leur  pOiivoir  par  rappoir  i ceux  qui 
font  limplemcnt  dans  I ctrcnr.  I.  ). 
2 ellcsn  ont  point  un  eflirt  rétroac* 
tif.  1.  6.  6.  O.  6.  k moins  qu'elles  ne 
regardent  des  chofes  d’elles- mêmes 
illicites  par  le  Droit  Naturel,  viil. 
3.  16  n r.  elles  doivent  être  inter* 

retees  par  les  vues  de  l’utilité  pu* 
lique.  V..  la.  i.  n.  6.  régies  géaé* 
raies  pour  leur  interprétation.  V. 
la.  coitmvcnt  !e  fait  rextenfion  de 
h Loi  à dos  cas  non  exprimer.  Ihi, 
% 17.de  ce  qui  fc  fait  en  fraude  de 
la  Loi.  Ihd.  *11.  Les  Loix  Civiles 
ne  doivent  pavêtre  purement  Peai* 
les.  VHI.  >.  4.  dans  leur  cxpiica* 
tion,  ou  dans  une  application  dou* 
teufe,  il  fitt  (oùrours  panchetvers 
le  côic  le  plus  doux.  13.  n 6. 

des  Loix  donc  Its  defenles  font 
conditionnelles.  /^Ü.  ÿ 4.  pourquoi 
les  Loix  Civiles  ne  m ttent  pas  la 
crainte  d un  mal  léger,. au  rang  des 
eaules  qui  aniwllcnt  on  CoarraA. 
III  é.  10.  fl.  5.  2c  f.  ta.  comment 
doivent  être  faites  les  Loix  Civiles. 
VII.  9>  f. 

Leix  Fc^détmtftmftn  ce  que  c'eff.  VII. 
6. 10.  (i  un  Prince  peut  fedifpenlet 
de  les  ob.'erver,  ious  prétexte  de 
eninre,  de  fuq>rile,  ou  de  Jérion, 
dans  l'aCU  par  lequel  il  %'y  eff  en- 
gagé Vttl.  10  3* 

l^i  Zacifficmtr  r*  ce  qisc  c’eft.  VHL 

5.  1-  r-  4. 

LêiM  elle  doit  2ne  par  tout 

U rrglc  des  Pc.nes.  VIII.  1.  16. 

IM  Saitftile!  ce  que  c'eff.  |.  6.  19. 
U.  3,  7.  n*x.  û fez  piuicipesfoatix- 


xey.lL  f.  f|.  gf  ç.  -ce*  eft 
Icfondemenf  de  l'Oblrganon  qu*cU 
Je  impofe.  H.  3.30.  el  eellouWi* 
garotre,  ou  de  Ample  Permi£on. 
thd  $ Ï4.  I).  7.  en  quoi  confiffefx 
Santon.  I.  d.  14.  H.  t.  zr.  HT.  4 é. 
A elle  n'aquiert  force  de  Loi  queu- 
tant qii’ei.e  eü  publiée  dans  rEcrr- 
tureSnnte.  K.  3.  ix  A icv  maximes 
ont  eü  toi'iiovrrs  heu  aéfuctlemenr. 
IV.  4.  t i.  Al  Equité  a 1 eu  dans  leur 
interprétation  v.  12.  at. 

Lw  Pmpitnn*  Pêf^ennt:  Vlll,  3.  !?, 
n.  1 1. 

ce  que  c’eff.  VIII.  3.  rd, 
Lti  PojitiXt:  reque  c’eO.  L 6.  rs.  pour- 
quoi 2c  comment  elle  peut  erre  ;.b- 
logee.  I.  0.  6.  9*H  y a des  Loix  Divi- 
nes Poiîrivcs,  qui' obligent  tout  le 
Cerne  Humam.  I.  6.  rt  11.  6, 
hti  RItdtennt  t II.  6.  S. 
keix  Sem^n^dirts:  combien  elles  /ont 
uti'es  a I Etat.  VIH  ».  3 n.  r.leur 
but  eff  fonveat  alremanf.  VHI  3.  4. 
s’il  eff  queiquefois  è propos  de  re  pas 
Icsfaire  obletrer  avec  la  dcmieieis- 
gneuf.  Ihid.  f.  17.0.7. 

Ldi  yétdnifnnd:  IV.  it.  f.n.  9, 

Lût*:  ce  que  c eff.  V.  6.  1. 

Umidtd  ( Prêt);  V.  7.  ta. 

LdCdtit:  ce  que  c’eff,  2c  quelles  coa- 
dinons  font  ncceffàircs  pour  la  ren- 
dre légitime.  V 9.  6. 

( Contrafldc^cequec'cA.  V,  d. 
1.11.  r.coiriment  on  peut  prendre  li 
louage  une  chofe  qui  nous  appu- 
tient.  IV. 4.  X n.  U.  les  obfcmiice 
ou  ambiguirez  d'un  ConrracT  de 
Louage  , s’interprètent  contre  le 
Bailleur.  V.  rz.  7.  n.  4. 

Ldûdffvi:  de  la  part  de  qui  font  eff*. 
iu-*b!es.  VHI. 4.12.  n 3 quelcncff 
l'eÔM  félon  les  perfonnis  de  ont 
elles  viennent-  T,  9 9.  A celles  qi.e 
l’on  donne  ^ une  per/bnne  pour 
l'encourager  i un  Crime  qu  elle  va 
commertre , font  que  l’on  participe 
à l’aélion  yieieufe.  I.  ».  14.  s'il  ca 
eff  de  même  de  celles  qu'on  ne 
donne  qu’apiès  coup.  III.  1.4. 

7,4.2  p:  combien  il  eff  pernicieux  à urv 
Et:t.  VHl.  ».  3.  n.  i,  moions  de  le 
fauc  ceffér.  /éi 

If. 

BlCAcutbatî  crqiref’eft.  T.  r. 
tz.  VIL  a.  24.  tes  Magtffrjo 
doivent  juger  iovanablemenr  félon 
les  Loix.  Vlll.  |.  17.  n.  I rou:  Ma- 
giffrat,  qui  a que)que'Jttrifdiâion 
peut  réprimer  îo{qu*a  nn  eertam 
point  ceux  qui  font  rebelles  k fes 
ordres.  Vlll.  6.  10.  n.  2.  s'ils  onr 
droit  de  punit  les  eûmes  dont  lia 
font  eua-mêmes  coupables.  Vlll  7., 
7.  s’ils  peuvent  ul'er  qiiclqueloia' 
d'une  menterie  ou  d’une  dimmulaw 
tion  rnnocente.  IV.  1.  17.  leur  cors 
nivence,  combien  csiminel’e.  L f. 
14.  en  quels  cas  ils  peuvenr  ufet 
de  quelle  co9iùaen«e.  VJiLt'  171 
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ttnt  qui  font  pfodiijuei,  ®e  font 
*uercs  ptopiei  * bien  goarcaicf  le» 
affiirc^  pubin^ucJ.  VIII.  $•  J- **•  î* 

ont  commis «^ucUjuc  cti* 

me,  i:»  en  dwjvcot  erre  jnim»  plu» 
lirciemcni , «juc  le»  iimplc»  pam- 
culiers.  Vlll.  j.  îo. 

JifétinirfVf!  mt:in  CC  <JUC  C tll» 

IV.  9.  9.  IX.  I. 

Aï-ifiriié:  ce  que  c’en.  1.  t.  i«. 
/Ijitrtit  jutquou  fc>iend  leur  pou* 
voit  l'iulcufs  Domi'lhqucs.  V'1. 4. 4« 
^ial:  un  niouidfc  tient  lieu  uc 
bien.  1.4  9.  on  cil  plus  tcnfible  au 
Mal , qu  au  Bieii.  1-  •'  i+-  combien 
de  foitcsdi:  Mîuï  peuvent  amvc;  i 
J'Homme.  II.  i.  »i.  Ü t * 
les  qui  ne  lont  que  1 occaUou  d un 
Mal.  Vm.  }.  ja.  Mau*  que  I on 
colércdans  un  Krat-  Vljl.  1.  j.  n.  I>4* 
le  Mal  le  guetit  pat  l'on  cootuite* 
Vlll.  >.  f.  n.  »-  lêns  de  U ma.xime. 
Que  de  deux  Maux  il  Uurchotiif  le 
moindre.  I.  j.  l-  IH-  7 f - il  notaut 
faite  du  mal  a perfomic,  cclt  le 
Devoir  le  plus  general  âc  ic  plu»  fa* 
cilc,  III.  I.  I.  quiconque  a lait  du 
mal»  mente  d’en  louftiir.  VIII.  3.  l. 
n.  1.  la  rue  d'un  mil  piochain»quc 
l'on  appjchcndoit , dipunue  lairo» 
cite  d un  Cciinc.  liiJ.  n ai.  les  eu* 
mes  ou  l’on  eft  poulie  par  U ctaioie 
du  Mal,  font  plu»  enormes  que 
ceux  atixquel»  on  (e  iaiflc  aller  par 
le»  atciai»  de  quelque  Bicn_  /M. 
1 19,1t.  tout  Mai  que  l'on  fouffre 
a l’occallon  ou  cnfuitc  de  quelque 
Crime,  n ctl  pi»  «ne  feme  prop.c- 
ment  dite.  l^d.  f.  }o.  h l'on  peut 
i fmiftiir  des  Maux  qui 
font  au  dcllusdelafcrmetc  oîdmai- 
te  de  1 E ptii  Humain.  113.?.  s- bla 
ctatntc  d un  Mal  léger  futlir  pour 
annuUer  une  Convention,  lil. 

O.  5.  s'il  but  mie  certitude  cmicre , 
pour  être  rerponûbledu  Mal  auquel 
on  donne  oecalion.  1.  s . i • n.  4. 
MsUdt  : en  quel  fen»  il  cil  tenu  de 
luivrcl  ordonnaocede  ion  Médecin. 

î*  *• 

JddltUift  : effet  de  celles  qui  orent  I n- 
fage  de  la  Raifon , par  rapport  aux 
ActiOtisMoralc».I.4«*-n«  1,  quelica 
font  bllmable».  1.  f.7> 
ce  quee  eff.  l>7' 

AUidt  : enquoiconildc  la  Malice  d’u- 
ne Adioii.  1.  7-  I- 

r : v 01  ex  Prttvréiidn^  Ommif- 

qaienfontmjtio', 
ibec  auiu  coupable» , que  la  jeiineûe 
aux  débauches  de  laquelle  il»  1er- 
renr  d'Entremcitcui».  1. 1 . 14.  n.  1 1. 

and:  unMatchandpcuMcpreva- 
loi:  Jci  asi» qu'il  tcfoit  delei  Cor- 
reipondins.  V.  j.  4-  n.  ^ comment 
ildoit  mettrelc  prix  à les  mudian- 
difes.  V.  t IC.  les  Mirclund»  en 
détail,  peuvent  rendre  plu»  cher, 
qae  le^  Mirchaiais  en  gto*.  htd» 
vuins  fupe.'c'iicac  de  ceux  qui  jur^nr 
qii'ti  pexdtoicai  , » rU  doianoiau 
• 


leur»  msrekandire»  ^ un  certain  prix. 
IV.  1.  lî.  V.  3.  3.  n.  3.  lî  un  Mar- 
chand de  b;cd  eliicnt  de  duc,  qu'il 
rient  d'antres  Vailil:aux  apics  le 
Tien.  Ihd.  4.  pouiquoi  un  .Mar- 
chand mlolvabie  eA  plus  ri^oureu- 
leinciu  traite,  qu'un  Debiteur  qui 
ne  ne^'o.ic  p.ts.  lll.  7. 3.  ti  on  peut 
quelquefois  contraindre  tes  MU- 
chands  a debirer  leur»  matebanUt- 
iés  ou  leurs  denrees.  V-  3.  tf.  Vo  ex 
d aucres  choies  dans  les  mots,  yen- 
denr  f & Aiheieur. 

Mar.f  nndtfci:  perte  d'une  marchandî- 
l'c  vendre,  mais  non  dclince,  fur 
le  compte  de  qui  elle  eA.  V*.  5.  j.  U 
l'on  a droit  de  tranlporter  les  inar-' 
ciundiies  par  ies  terres  d autrui.  III. 
3.  i.  li  l'on  peut  établie  des  droit» 
d enrice  & de  fortic  fur  les  innchan* 
difes  ou  les  denrées.  îhid.  r.  imi 
quel  pied  ou  doit  régler  ces  dioits. 
VIII.  J.  J. 

Mnrcbd  I les  Etrangers  qu’on  laiAc  ve- 
nir aux  Marchex,  doivent  avoir  la 
permiflî on  a'empoccer  ce  qu'il»  ont 
aclteré.  lll.  6.  a. 

Mari  , ton  auromé  n'einponc  pas  né- 
ccd'aircmeat  le  droit  de  vie  de 
mort.  VI.  I.  13.  fjndcinenr  de  l'on 
autotirc  légitime.  J'oid.^ 
t'i!  cA  lelponlible  de  ce  q ic  rait  fa 
Femme.  I.  s-  I4-  li*  lors  qu'il con- 
fe  :c  aux  prodicutionsde  fa  Femme, 
elle  en  commet  moins  pour  cela  un 
véritable  Aduirc/c.  I.7,  17.  n i les 
Loix  ablblrent  celui  qui  tue  l'a 
Femme,  avec  le  Gihnt , l'urp.-is  en 
Aagrant  delir.  II.  s t f . n.  1.  VIIl.  3. 
13.  d'où  Vient  que  l'opprobre  de 
1 impodicicé  tl'nnc  Femme  rejaillit 
en  quelque  lortc  fur  l'on  Mari.  VI- 
I.  IC.  quand  c'eA  qu'il  fe  l'titcom- 
penlacioit  d'infidcütex  entre  un  Ma- 
ri, fle  fa  Femme.  V.  1 1.  d.  n.  3.  li , 
lors  qu'un  Mari  cA  pris  pritonmer, 
rEnncmi  aquicn  par  cela  leul  qucl- 

Î[ue  droit  lut  faFeuune , fie  l'es  Eus- 
ans.  VIH.  â.  19. 

MÂriMge:  efi  la  pépinière  du  Genre 
Humain.  VI.  1.  a.  fie  le  fondement 
de  I ordre  de  la  Société  Civile.  Ikti. 
fi.  5.  s'il  eA  du  Droit  de»  Gens,  le- 
lon  ie»  JurilcoRfulte»  Romains.  IL 
j.a;.  n.4.  Mariage  Irrcgaùer,  ou  fi 
la  façon  des  Anuronc:..  fi.  9. 
Loix  du  Mariage  Régulier,  /fiid. 
ÿ.  10.  là  un  Mariage  cA  valide,  lut» 
que  l'on  aroit  juré  de  ne  point  le 
marier  ave:  celui  on  celle  que  l'on 
époitfc.  IV.  X.  it.  fi  unepromeAl'de 
Mariage  faire  du  viv.int  de  celui  ou 
de  celle  arec  qui  on  cA  dé,*a  miné, 
au  cas  i^u'ii  vienne  fi  mourir,  cA 
bonne  & valide,  lll.  7.  it.  n.  1.  ü le 
conie.itcmcnt  des  Parties  conAitue 
le  Mariage.  VT.  i.  14-  obft.ic’es  Nu- 
turels  qui  cmpécheni  de  l'e  marier, 
/fitd.  ÿ.  as.  oblbietes  Mor.iux.  /l;i. 
f.  17,  &*  r^v.  roAes  ra:l'oo»  de  îc 
diflouJrc.  Ikid.  0.  ai,  6»*  fm-v.  il  ne 
dort  pas  fitte  lompit  (fiau  de  giOA- 


de»  raifon» , pM  même  du  confta* 

tement  des  Parues.  V-td.  3.  10.  lî 
l'on  peut  être  obligé  a cmrer  dans 
l'cngigement  du  Mariage,  Sc  juf- 
ques  ou.  yfirè.  i.  3,  é,7-  les  faifeum 
oe  Mariage  ne  doivent  pas  deguifcc 
la  vérité.  V.  3.  3.  n.  3.  du  consente- 
ment forcé,  on  de  l'erreur,  au  lujct 
du  Mariage.  J.  3.  i».  n.  i.  VI.  1.  ad. 
fl  un  .Mariage  conrre  le  conlênto- 
ment  des  Pxrens  , eA  nul.  VI.  a.  14. 
lî  ta  bencdiifiion  Sacerdotale  cA  ne- 
ceA'atte,  par  le  Droit  Naturel,  poux 
achever  le  Mariage.  VI.  1,  14  des 
Mariages  de  Comoence.  34. 

comment  les  Loix  CiviJes  rendent 
DuU  les  Mariiges,  ou  les  dépoull- 
lenr  de  cc.'tains  effet»,  tkid.  la  laci- 
litc  des  Ménages  cA  fort  utile  fi  !'£<• 
tar.  yill.  5.  3.  n.  i.  fi  l'oa  el^  tndtl^ 
peofableinent  tenu  de  permettre  aux 
Etrangers  de  comxaâer  de»  Mttia- 
ges  d.ins  nôtre  Pau.  lll.  3.  13.  Ma- 
riage» de  Conlcience.  VI.  i.  s6, 
n.  t. 

MstfremaiijneBs  font  dcs  Scicnco  Uti- 
le». II.  4.  IJ. 

Mfihdr.i  : ne  conaoiffênt  pas  leurs  vd- 
iitables  interet»,  il.  3.  tx.  n.  4.  na 
veulent  pas  palTer  pour  tels,  thii, 
to.  n.  it.  (croient  bien  ailes  de 
jouir  des  Iruie»  du  Crime,  lanss’en- 
gager  dans  le  Vice.  lll.  1. 1.  o.  <•  il 
n*/  en  a gueres  qui  Ibieat  tels  pax 
pute  méchanceté.  I.  f u,  n.  i.  VIIJ. 
3*19.  n.  T,  a.  ils  ne  parviennent  que 
par  degrex  au  comble  de  l'I^araie, 
/!./  aa.n.7.  on  trouve  mauvais 

dan»  le  monde  qu'ils  fe  vantent  de 
leur»  iniuAices.  3.  10.  n.  10.  il» 
jugeât  bien,  tors  qu'il  s'agit  de  cho- 
fes  ou  11  ae  va  pas  de  leur  ineeret. 

0-  3.  entre  la  lettre  fificr. 

MddAîUti:  celles  que  l’on  letrc  au  Peu- 
ple, comment  lonr  appropciecs  fi 
celui  qui  coatttappe  quelcuae.lV.  9. 
9-n  9. 

M^dfehi:  G celui  qui  abanvTonnc  un 
Malade,  ou  qui  par  i^^norame  lui 
xlonne  des  remèdes  pctoKieox  , cA 
rctponfablc  de  fl  mort.  11 1- 1 7.1‘J 

f»«ut  tromper  innocemment  lè»  Ma- 
idcs.  IV.  r.  16.  n.^  I quoi  lepoiid 
le  lalaircqu’on  lui  donne.  V t.  6. 
Il  4.  un  Malide  ne  fa*r  pus  bien  de 
le  conAuucr  l'un  Heritier.  IV.  4.  ij, 
n.  a. 

Midiéteur'.  différence  qti'il  y a entre 
un  Médiateur,  fie  une  pcrfoni^ 
fimplemenc  chargée  de  notitier  de 
dc..iurer  ta  volonté  de  quelcun.  1I1« 
9.  4 Médiateur»  de  1»  Faix.  V. 
>7.  7/  . ^ ^ 

uV.-Wrrr  r du  Corps  Tftsmirn)  fi,  par 
eux-mêmes  , ils  font  lulccpfjble» 
d'cAi  naiton.  III-  i.».  quel  pouvoir 
la  nérclCté  noos  donne  fus  no» 
Membres.  H.  6.  3- 

Mrm^nt  {il  uoe  Affcmblce  ) s’ils  doj- 
vti|»r  être  puni»,  lor»  qu'ils  ont  été 
d'dn  »vi>  con:raue  a la  delibéiatioa 
qui»  prévalu.  Vlll.].  as. 
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Aùn^éns:  comS'en  eft  honteufe  8c 
bümibie  iâ  ptolcflîvin  oe$  robulles 
xncitdum.  11.  ^ i$.  111.  1.2  n.4. 
fur  c|ucl  pied  doivent  être  teg^idez 
<Uo)  ies  Etais  oa  l'on  les  iOicre. 

Vlli.  4,  J. 

ÀU*Jir.^e:  ca  quoi  coalifte  £1  oarure. 

iv.  l.  I,  9. 

À/^prit:  en  quoi  confifte  ordtnaùe- 
niciic.  111.  2«  I.  fi»  I, 

Mfri  du  Dotniine  de  U Mer.  IV.  s>S* 
■ 6r  fmv. 

^Urt . li  cHe  a autant  de  pouvoir»  que 
iel*rrCÿ  lut  leuts  Ent'ans  communs. 
VI.  a.  J.  eUe  n'eft  pas  toûiotiis  in- 
dirpcnbb'.emem  tenue  d'allaiter  cl- 
]c-méme  Tes  entons.  Üid.  li  celle 
qui  tue  forstiuic,  né  hotsdu Mina. 

F t,  peut  s'exculct  lut  U ciamte  de 
VI.  1.  }.  n.  2. 

( d'une  perfonne  ) quel  en  c(1  le 
fondement.  U.  4.  7.  on  ne  l'anroic 
en  tnaïquer  precifement  le  degié.  I. 
a.  10.  ccll  le  feul  londemeut  rai* 
lônnablc  de  t Etlime  îk  de  l'Hun* 
tieu?.  VllI.  4.  11.  il  ne  fuffic  pouc* 
tans  pas  pour  donner  un  droit  par* 
f^ait  d exiger  des  marquesd'honneur. 
üid.  $-14. 

Jf/riti  (des  aâions)  ce  que  c’eft,  5c 
quel  en  cl)  le  fondemenr.  I.  9. 

quels  font  propres  pour  !a 
Monnoie.  V.  1.  la.a  qaiappaitien- 
nent  ceux  qui  lônc  cacnez  dins  ks 
entrailles  de  la  Terre.  1 V.  s . 4. 

ce  que  Ion  entend  pat  U 
IV.  é.  ?.n.  I. 

s’il  e(1  la  eatifê  des  divi* 
fîons  & des  (fuerres.  IV.  4.  7. 
/;i*:r#ri:  li  les  engagemensd'un  Mi- 
neur font  todfours  inralrdes  par  eux* 
memes.  IV.  z.  ii.  lî  celui  qui  a 
empri -me  fans  Taveu de fon Tuteur,, 
^ eO  tenu  de  paier.  III.  4.  n.  6.  & 
1)1.  6.4.  n 5.  le  Contrat) cl) valide, 
lors  qu'rtaiit  devenu  Majeur,  il  le 
raiilic.  Q.  f.  n.  2. 
àbmpTfi  ( de  l’Etat,  ou  du 

îiiatc) leurs diÀTcrcmcs  Ibrtes.  VII. 
a.  24  quelles  pcifonncs  le  .Sou^ 
verun  doit  cboiiir  pouc  Ces  Mmil* 
très.  VII.  9.  9.  a quoi  on  connoir 
qu’ris  agtflenr  en  fon  nom  îcenfon 
autorité-  I-  6.  13.  fi  toutes 'es  fau- 
tes du  Prince  doivent  leur  erre  im- 
. puiéet.  I.  5.  14-  n.  19.  s'ils  doivent 
toA'Ours  fuivreprécifement  leurs  or* 
dres  V.  4.  S-  U-  *♦  liuncllmplcpré. 
fomtion  delà  volorré  de  leur  Mat* 
ttc  les  aurorlfca pilTcr  leurs  ordres, 
Vlll.  C.  U.  danger  qu'il  y a pouf 
eux  d cnfufpendre  rcxéatnon.  Vlll- 
}.  17.  n.  “.s’ils peuvent  en  confeien* 
ce  expédier  o-.i  faire  crécirer  d*i 
ordres  manifcDcrrcnr  iniuilcs.  Vlll. 
ï.  6.  n.  4-  ft , pour  detourner  ungr.-nd 
ma' dont  rEt.it  e!)  tnenjcr,  ils  font 
lenmde  s'expolct  a quelque  fc’nte 
fi^tfifT.tTe.  Vni  4.  10.  a quoi  font 
tenus  ceux  qui  ont  conclu  que’quc 
Traite  Public,  fans  ordie  du  Prin.c 
ou  de  1 Etat.  VUl.  9.  iz.  au>tcn  d é- 


biter les  ront'^.irions  pour  le  Pas, 
cnt.e  les  A(iiirtixc>ue  piuueuivpu.l* 
kn.es.  VIH.  4.  11^ 

MiKijïrt»  d-  U f leur  négli* 

cciicc  a cultiver  ce  4 ^icigiier  une 
bunue  Morale.  Pf/j.  ç.  6,  6* 

fuiV. 

Mî>msié\  ce  que  e'eft.  l.  i.  10,  corn. 

bien  dtiic  L’ciled'un  Roi,  VU).  10.  j. 
Mijtmtfàt  . mauvais  ttfu  d une  laulîc 
ctpcuncc,  üont  un  fe  Hatte,  en  la 
M.icticotdc  otviac.  JV.  4.aa.n.  j. 
JMilxAiftt  y Choies  ; ce  que  I on  en- 
tend pa:  La.  IV.  4.  ).  n.  I.  comment 
ont  empare  des  ciioCes  luoiuliaires, 
p.ix  droit  oc  ptemicr  occupant.  Uidi 
0>  9>  comment  le  perd  ieurU'utiuit. 

IV.  1.7.  n.  ij.  quand  c’eU  qu  elles 
lont  ccnfces  prii'es  lut  l'Eancmi. 
Vlll.  6.  17. 

Mcde:  ce  que  c'eil,  5c  de  combien  de 
lortes  il  y en  a I.  t.  j. Modes  Mo- 
raux funples.  Jiid.  17. 
Aifdfraûc’if^d'^me } on  doit  fêla  procu- 
rer. H.  4 4.  ^ 

ce  que  c’eft  qu’une  ProsnelTe 
inte /ut  mtdû.  lil.s.a.n.  x. 

AUurn  ce  que  c’clt  I.  $.  1. 

A/itéira:  ce  que  cVll.  V.  7.  u. 

Mtitni:  font  i ‘objet  de  trois  aâes  de 
la  Volonté.].  4.  x.  on  en  embralle 
quelquefpàs  qui  ne  font  pas  dail* 
Jctus  co;:to<uics  anôttc  inclinauon. 

m.  6.  10. 

M^inef  : leur  vie cft  contraire  pat  elle* 
même  à la  Loi  de  l'Humajutè.  lll. 

2.  la  pldparc  même  de  leurs 
Socictcz  ne  s'accordent  pas  avec  les 
maximes  de  la  Religion  &:  de  la 
droite  Raifon.  II.  4.  4,  1/. 
JlfKantit:  <c  que  c’elV,  éc  comment 
elle  le  lotine..Vii.  j.  j,9.  en  quel 
Ici:s  la  volonté  du  Roi,  cft,  dans 
une  Monarchie,  U volonté  de  i£. 
tar.  Vit.  2 14. 

JfvnMffur.  s'il  y a des  Monarques  i 
teins.  Vil.  6.  14,  IJ, 

Jf0KK9ie:  foa  origine,  & fon  ulâgc. 
V.  I.  12, 1).  s ri  y en  avoir  déjà,,  du 
tems  de  U ciuerre  de  7r«r.  V,  f.  1. 

n.  i.  fl  dît  c\\  jiciile  de  fa  natiitc, 

V. 7.  la.  comment  lesSouvcxarnscn 

Feuvcii:  uglcr  la  valeur.  V.  j.  14,  ly. 

1 valeur  inttinfcquc  ell  fuierce  au 
cliBiigcment.  Ié:d.  6.  ie.ü,  dans  la 
rciliiutton  des  choies  prêtées  a con- 
Ibiupiion,  on  doit  avoir  cgaid  at». 
changciucrt  de  ia  bonté  cxtnnlé- 
que,  ou  intrmfcquc.  de  la  Mon- 
luMC.  V.  7.  tf,  7.  lor^qh  il  s cl)  glif- 
fc  de  la  fau&  Monnoïc,  le  ^ouve» 
ram  en  do.t  dcdoinmrgcc.  V.  1.  14. 
n.  I. 

Mêrc;^li-,  fi  tout  Monopole  cfl  con* 
trai  c au  Droit  liaruicl.  V.  f.,7. 
de  cc  que  c’tll.  V.  7.  iz. 
JàOfalft  cette  Science  cli  a la  portée 
des  plus  fimp’cs.  P**/.  1.  clic  el> 

fulicprirlc  Je  Dcinunûtation.  I.  x. 
5c  F r;''.  (1.  2.  ell  la  Fùic  de  ia  Rcîi- 
g on.  Fr/f.  ÿ.  c-  poiirquoieiiu  U4- 
friücc.  Jiid,  }.  Sj  b'/jNO, 


fommenr  îl  faut  enreodre  I« 
maxime  cdmrmtne , Qjtc  la  Mort 
met  fin  à tour,  enmtticre  eenga- 
geffteni.  il],  1.  v,  ir.  ta. Il  nvft 
pas  ahlbluineor  au  defliis  de  la  ler- 
mece  de  l'Elprir  Humain,  de  fonf* 
fni  la  Mort.  lll.  7.  j.  pourquoi  cft* 
ce  que  plutieurs  » y expoibnr,  pou* 
lauicr  les  petlonnes  ou'ila  aiment. 

II.  J.I4.  * ^ 

MfrfCJi’t/t:  V.  12.  11.  n. 4. 

Meuitm:  ic*  Moulms  a vcnc,5<  ceux 
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mcub’cs.  IV.  é.  1.  n 1. 
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III.  I.  7. 
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a.  14-,  ee  que  c’eft.  !k  Ç.  4.  à qui 
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VU.  1.  IJ. 

Mftr  : droit  d’entailler  le  mut  voilîn. 

IV.  t.  11.  n.  4. 

nn  peut,  pour  l’éviter,  fe 
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dedomroagé.  IH.  i.  1, 

N. 

üR».»  ne  fait  rien  cnvs'n.  IV. 
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i.  4.  II. 
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I.  14* 
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I-  4-  f. 
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la  mer.  li,  4.  %.  fur  qin  tombe  la 
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4.  *.  n.  J.  fi  celui  qui s’el) failid’u» 
ne  planche,,  peut  en  ch^fler  un  su- 
cre. II.  4.  J.  III.  J.  i.n  i.fi  Ton  peut 
ronfil^ier  les  hicitsdeceux  qui  onfe 
fait  naufrage.  IV.  11.4. 

Neeejkire  ; ce  qui  cd  phvliquemcm  tef^ 
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qud  en  et)  le  fondement.  IL  4.  x. 
& fuiv. 

' combien  de  ferres  11  y 
en  a.  I-  7.  14.  elle  ne  dilpenfe  psa 
de  réparer  le  Dommage,  lll.  y-,  4* 
A’éjvce:  un  des  feciett  du  Nepoee.  V.- 
1.  4.  pourquoi  le  Négoce  eft  rq»ar- 
dé  cotmBe'mcompatible  avec  la 

b. dU,  VUL  4.  i** 
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Jftwum  eo  que!  ordre  \e$  Neretts, 
tant  pjJCfocU,  que  MatcincU,p«« 
vieiuienc  i U Succcilîon  dài^ieJiM» 
IV,  II.  17-  • * 

h'etiraiii^:  ce  que  c’eft , ôc  de  cora« 
bien  de  Ibnesily  en  a.  Vlll,6.7,n.  i. 

i quoi  (bni  tenu»  leifcuplc# 
Ncutiei.  Vin.  e.  7-  n.  t.  lî  Von 
peut  fcgitdei  comme  <lc  bonne  pti> 
ICÿCeqm  le  trouve  parmi  !e  butin, 
appartenuic  à det  Cicoieos  dea  Fais 
tfcuttei.  ihd.  17.  n.  a. 

KeHe^t-  n'cft  pas  une  cbofequi  noua 
appamenoe  véritablement.  Vlll.  4. 
17.  0.1.  ni  un  titre  naturel  de  di^ 
tin£2iun.  Jhd.  a{.  fes  droits  de* 
pendent  uniquement  de  l'inAitution 
de*  Loixdecnaque  Etat.  /^id.  aS. 
ils  doiveut  pourtant,  &!ont  meme 
d'utdmatre  fcmdcz  fut  quelque  raé- 
Site.  Ihid.  17.  la  vcnrable  No* 
blclTe  coniiûe  dans  U Vertu.  Ihd. 

}t.  n.  t,  2.  htl)oirederonj(ine& 
des  révolutions  de  la  Noblefle  par* 
mi  les  Romains.  Jkid.  f.  ai,x9.  en 
quoi  elle  condfte  auiourd'hui  parmi 
la  plâparc  des  Peuples  de  TEuiope. 
Ihid.  f.  10.  la  trop  i^rande  muUipU* 
cation  de  la  Noblelli^  ell  contraire 
à l'ag{;tandi0ement  d'un  £rai.  Ikd. 
4.  }i. 

P/0etti  les  fécondés  Noees  font  odieo* 
les  parmi  la  plupart  des  Peuples.  V, 
ts.  11.  n.  I. 

Ntier:  û l'on  doit  fe  noter,  pldtôt 
.qnede  laifler  aller  une  perfbnneque 
I on  ne  fauroit  ûuver  avec  for.  11. 
4.  ). 

Jf$mt  : ï qui  il  appartient  d'impolêi 
des  noms  propres  ^ autrui.  IV,  1.4. 
•‘il  tù  peinais  de  changer  de  nom. 
Jhid. 

Hêtinmt:  ce  qiae  e’eft  qu'une  chofe 
Pk’otiouale.  1.  7.  S’  n j.  1.9- 7.0  *• 

: ce  que  c ell , bc  de  combien 
de  fonesil  yena.  V.  11.  ij. 
//êmrritmrt:  ct  que  l’on  entend  parla. 
IV.  Tl.  f. 

IfmvtUf  t ü l'on  peut  £aire  coiicit  de 
iaufles  nouvelles,  pour  relever  le 
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16.  ü l'on  peut  quelquefois  frre 
terponiâble  du  mal  que  caulè  une 
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Ton  a debite.  lèid.  ^ t. 

Jtmdà/î  d'où  vient  la  honte  de  la  nu* 
ditd.  VI.  r.  ]o,si. 

}fml:  comment  ce  qui  etoit  nul  dans 
Ton  origine  , peut  être  valide  par  un 
clTet  rerroaâif.  III.  6. 14.  ce  qui  cil 
défendu  par  les  Lois,  o'eft  pas  lod- 
jouts  noL  llL  7* 

O. 

quand  c’eft  qu'on  eft  o- 
^ bhgé  d'obeir  avant  que  de  fa- 
Yotr  ce  qui  fera  ptcfcrit.JV.  4.  14. 
n.  a. 

Oili£dti9m'.  ce  que  c*el>.  T.  v.  at.  1. 
4 s.  ct^  rélative  au  Droit.  1.  i.|. 
a.  Ul.  f.  li  qu'cü'cc  qui  icad 
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^ ^ i «(ai  » & ^uind.  V.  it.  i,  4*  fi 
4elui  (}ui  pâte  faut  le  l'avoir  t efi 
quitte  en  eooicienoe  <ie  (on  OblU 

5 ai  ion.  1.  i.  t$.  en  quel  fen»  on 
Oit  entendiez  que  l'on  paicia  in> 
continent.  I.  a.  lo. 
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PéreKt  {Htt  fie  .Metc)  s’il  clt  permis 
de  les  tuer  en  fou  corps  dciendanr. 
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tifer  en  conlcience  i enregttter  le« 
ocdtes  inanifcfiement  iniuües  du 
Souveiam.  Vlll.  1.  6.  n.  4. 

PWf  ; fon  origine.  IV.  1.  j.  Ton  ufa- 
ge  naturel.  1 règles  de  celui 

qu’on  en  doit  taire.  liid.  $.  7.  n.  t 
comment  eft-cc  que  les  paroles  doi- 
vent ordinairement  être  eipliquecs. 
V.  la.  3. 

ParrUidt  : pourquoi  certains  Lcgifla- 
icurt  n’OBi  point  établi  «c  PCiCC 
TOMl  U, 


ES  MATIERES. 


contre  les  Tanicides.  VIII. 

P4riÆgt'.  régies  q0*il  f.ut  fuivre  dans 
le  partage  des  choies  entre  pluûeuts 
perfonnes  qui  n'7  ont  pas  plus  ^ 
dioit  l'une  que  l'autre.  IIL  a.  $• 

P4'tu»tj(ft . en  quel  cas  ils  peuvent 
fe  défendre,  fans  attendre  le  iecouis 
du  Magiftrar.VIlI.  4.  s.  leurs  Con- 
ventions n'oac  aucune  force , lors 
u'elles  fe  trouvent  coniraires  aux 
roits  du  Souverain.  Vlll. 3. 14.  n.j. 
ils  ne  doivent  pas  eutrepieudre  lut 
les  droits  du  Magdlrat.  lèid,  i|. 
n.  a.  jufqu'uu  font  valides  les  con* 
vcmions  qu'ils  font  de  leur  chef 
avec  l'Eainecrü.  Vlll.  7.  14.011  quel 
cas  iis  peuvent  fane  eux-  mêmes 
jufiiee  de  certains  Crimes.  Vlll.  3. 
U 

Pütlin  que  c’efi.I.t.  4. 

n.  7. 

Pdrtiti  KêturtUes:  quel  ufâge  de  ces 
parties  cfi  contraire  au  Droit  Natu- 
rel. VI.  s.  4. 

PatJ  difpttics  pour  !e  Pat,  combien 
ridicules.  Vlll.  4.  i;. 

P^J[<»gr.  du  droit  de  PaiTage  fur  les 
ceirea  d'autrui.  III.  3.  3.  lucunfonds 
voifin.  IV.  I il.  n.  |. 

Péjd:  les  nouvelles  Loix  ficConfiitu- 

. lions  ne  touchent  point  au  PalTc.  I. 
6.  4.  n.  3.  quelles  Loix  ont  leur  ef- 
fet pour  le  Pafle.  VIII. }.  14.  n.  1. 
on  lie  punit  pas  taut  pour  le  PalTc , 
que  pour  l'Avenir,  hid,  $.  t n.  1. 
comment  on  peut  avoir  egard  au 
Pafle,  dans  U punition  d’un  Crime. 
IHd.  Ç.  aa. 

P*ffi*nM  ce  que  e'efl,  fie  quelle  cfl 
leur  force  par  rapport  aux  avions 
Morales,  t.  4*  7*  ilfautlcslbûmet- 
tiv^rempiredela  Raifon.  IL  4.1a. 
leur  pins  grande  réfiflance  ne  rend 
pas  involoneaites  les  aâions  faites 
patunprinciped'Obligation.  1.4.  1. 
pourquoi  U défenre  les  iiiitc.  Ikid. 
celles  qu'excite  la  vûe  du  Mal , font 
plus  forte«  5c  plus  excuûbics , que 
celles  qui  narffent  à la  vue  duUien. 
Uid.  $.  7.  fie  VIII.  ].  19. 

Pax'u^cti  cette  Vertu  n’oblige  pat  \ 
fouflVir  toutes  fortes  d'in)iirei.  II. 
3. 14-  n.  s.  combien  elle  efl  nèeet- 
fairê  à un  Prince.  Vil.  9.'  a.  n.  t. 

PMruitK%:  ce  que  c'étoir,  parmi  les 
Romains.  VIU.  4.  ai. 

PdSr$n  / ce  qoe  Ton  entend  par  12 , dans 
le  Droit  Romain.  V.  la.  ag.  n.  11. 
droit  qû’il  avoir  fur  les  biens  de  fon 
AfTtanchi.  îhid. 

P A Ml.(S4int)  pourquoi  il  circoncit Ti- 
IV.  t.  la.  n.  a. 

Péait:  fi  l'on  peut  en  exiger,  &com- 
mcor,  fiepourqnoi.  111.  1.  7. 

Péiin  : droit  de  Pêche  qu’ont  les  Par- 
ticultexl,  fur  quoi  fondé*  IV.  4^.  3. 
I1  l’on  peut  s approprier  la  Peche 
de  quelques  endroits  de  la  Mer.  IV. 
3.  7* 

PéM  : fi  tour  Péché  cfl  involontaire. 
1.3.11.  I.i.s].  combien  de chofés 
KAfcuttC  l'idec  duPécht,  VUl*  }.a. 


pourquoi  ilefl  compité2uueDe»te. 
ihid.9.  i.fi,  à U (cl'ctve  des  fiisples 
peniecs,  il  y en  a qucicun  qui  ne 
regarde  ni  direâement,  ni  inditec- 
tetnent  ^ la  Sociéce  Humaine,  thd, 
14.  il  les  Pechez  defoibleflc  font 
de  véritables  Péchez.  1.  3-  t.  fi 
toutes  fones  de  Pcvhee  font  puni!* 
fables  d«vaot  le  Tribunal  Humain. 
Vlll.  3.  14.  on  doit  atfémcnt  par- 
domiex  les  Pechez  de  Jeunefl'c,  2 
ceux  qui  s'ea  font  corrigez,  ilii. 
9.  14.  n.  I.  il  o’efl  pas  aproposde 
ptsnir  un  Péché  connu  de  peu  de 
gens.  Uid,  f.  16.  quelle  cfl  la  plus 
grande  des  illiillons  qui  entiaincnt 
au  Perbé.  IV.  2.  22.  n.  3.  limita- 
non  de  la  maxime,  Qne  ceux  qui 
portent  les  autres  a quelque  Pé- 
ché , peckent  eux-mc-ocs.  VIII. 
4.  14.  fi  les  fuites  n^tuicllcs  du 
Peché  ttcanent  lieu  de  Peine  de- 
vant les  Tribunaux  Humons.  Mil. 
1.  4. 

PdtlKiÊrt:  ne  doivent  pêcher,  (elonun 
Pbilolophe  Chinois,  qu'avec  des  fi* 
lers  à grande  maille.  IV.  3.  4.  pour- 
quoi Te  Droit  Romain  leur  deicnd 
« allumer  du  feu  fur  le  rivage  , pen- 
dant la  nuit.  lll.  3.  4- 

P/ibtwt  . la  Charité  ne  permet  pas  de 
déielperefdeJeut  amendement , fans 
de  grandes  rsifons.  Vlll.  3. 20.  ceux 
qui  font  incorrigibles,  il  vaadiotc 
mieux  qu'ils  fuil'ent  morts.  Hiâ. 
n.  3. 

P^.ult  : ce  quec’eft,  fie  de  combien  de 
fortes  il  7 en  a.  VI.  a.  t.  n.  3. 

P/d4r.trrit:  cftun  viced'elpnt,  fie  non 
de  ptofeflion.  IL  4.  i|. 

Pfht:  ce  que  c'efl.  Vin.  j.  4. 2quel- 
le  forte  de  Juflice  elle  fê  rapporte. 
Uid.  $.  3 2 qui  il  appartient  Jel’in- 
fliger.  Zélé.  9.  7.  quel  en  eft  lebut. 
U:d  5.  I.  & /uiv.  fi  I on  eft  dans 
quelque  OMijgatiou,  par  rapport  à 
la  Peine.  Ihé.  j.  4.  n.  1.  Ii  elle  a 
lieu  entre  ceux  qui  rivcntdansl'in- 
depcndance  de  l'Lcat  Nrturel. /^;i. 

. fie  0-  4i  n.  3.  ou  dePaiticiiUer 
Particulier.  Irid.  $.  1 3.  toutes  Icr- 
tes  de  réchea  n'y  font  pas  ru;ctsde- 
vint  le  TribunilHumitn. /r.'jJ  9 14. 
la  proportion  de  la  Peine  avec  le 
Crime,  ne  lauioît  être  détctmince 
«a  iufle.  I.  X.  ro.  on  n'inflige  pas 
deux  fois  la  Peine  pour  un  même 
Crime.  1.9.  4.  quelles  régies  on  doit 
fuivtc  dans  la  détermination  urécife 
de  U nature  fie  du  d^é  de  Peine. 
VUL  3.  23,  Cr/fciv. on n’cfl point  i 
couvert  de  la  Peine,  quoiqu'on  ait 
réparé  le  Dommage,  lll.  1.  s.  fl 
l'on  doit  laifler  le  choix  de  la  Peine 
2 la  perfonne  léaée.  Uid.^.  n.  fi 
elle  peut  être  infligée  foî-dtircmewt 
à pluficars  peifonnes  qui  ont  con- 
couru au  mcinc  aAccamiir.cL  Uid. 
9.  3.  fi  lts  l*cgiflarcufs  fontobligcr 
de  le  régler,  dans  la detctminatiun 
des  Peines,  iur  cc  que  le  Droit  de 
U Guerre  permet  dans  1 indepen- 
Mmmm  iMce 
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laAce<l«r£m4eKtrat«.  ît.  f.  ir. 
reme«  namrellu  du  fechc,  11.  s* 
il.  Peines  de  l’autte  vie,  idée 
qu'en  avoient  les  Païens.  11.  4*  }• 
n. 

Toifit  * quand  c'eft  aue  Ton  doit  d^« 
couvrit  Tes  penfées  a autrui.  IV.  1.7» 
les  nuuvailes  peni'ees  foat,  devant 
Dieu,  de  vèticables  Péchex.  VllI.  i. 
14.  elles  ne  font  pourtant  pti  pu* 
mfl'ahles,  devant  les  Tribunaux  Hu* 
mains , lors  qu’elles  ne  font  ac- 
compagnées d'aucun  aâe  extexieut. 
ÜU, 

T^rt:  d’où  vient  la  grande  tendrellè 
u'il  a pour  lés  Enfaos.  II.  14. 
ouleur  extrême  que  les  Pères  ont  de 
favoit  leurs  En  fans  de  leurs  Defcen- 
dans  malheareux.  VIII.  }.  la.  quel- 
le autorité  ils  ont  fut  leurs  Entant. 
Voici  Pa«v;ir  PairrntU  ü le  Pere  en 
a plus  que  la  Mcre.  VI.  s.  s'il 
peut  vendre  Tes  Eofans.  Ikid,  9. 
il  doit  les  nounir  de  les  élever.  IV. 
it.  4.  X.  pourquoi  il  a droit  dc  les 
chirier.  VllI.  j.  io.  s’il  peut  avan- 
tager quelcun  de  Tes  Enians,  dans 
la  dinribution  dc  lés  biens.  IV.  1 1. 1. 
s'il  peut  donner  une  partie  de  Tes 
biens  i d'autres  qu'é  Tes  Entans. 
/lid.  7.  il  a riMufruii  des  biens 
adventices  de  Tes  Enfans.  IV.  t. 
7.  en  quel  cas  i!  peut  être  obli^ 
d*hono>er  Ton  Fils.  VI.  a.  la.  n.  ). 
quand  c’eû  qu'il  iuccéde  à Tes  En- 
fms,  ou  qu'il  cil  exclus  de  leur  Suc- 
ceflion.  IV.  ti.  IJ.  û l’on  peut  tuer 
un  Père,  en  Ion  corps  dctcndanu 
11.  X.  14.  n.  a.  1 1. 

P/rt  éuUpùf  '.  le  Droit  Romain  ne  lui 
crmerroii  pas  de  fe  marier  avec  fa 
ilJe  adoptive , pas  même  après 
qu'il  l'avoie  émancipée.  VI.  1.  ]X. 
n.  4. 

Pfrti  dt  ftmilU:  londement  du  droit 
de  vie  dc  de  mort  qu'ils  avoient  fur 
leurs  Enfans , de  fur  leurs  Elclavet, 
dan»  quelques  Etats.  VllI.  ).  S]. 
comment  ils  pouroient  devenir  Sou- 
verains , dans  l'indépendance  de 
l’Etat  Natorel.  VH.  ),  6. 

: l'Homme  doit  travailler  é 
U propre  perfeûion.  II.  4*  i. 

Ptrltii  a qui  apparcieoRCsc  cellesqui 
ne  font  pas  encore  pêchées,  fv. 
«•  4. 

Ptrmh  : fi , dans  un  confliêé  de  deux 
Loix,  ce  qui  ett  permis  doit  coder 
à ce  qui  cil  prclcric  polltivement. 
V.  la.  ai.  n.  1. 

Pfrm\^$n  : fi  la  perroiinoo  des  Loix 
efi  toiîjouîs  négative.  I.  6.  ix-  n.i. 
il  y a une  Permilïîon  pleine  de  ab- 
folue,  de  une  Perminîon  i^arfat- 
fc.  Ihni.  dc  I.  7.  a.  la  Pcrmilltondes 
Loix  Humaines  n*empcche  pas  qu’u- 
ne chofe  ne  toit  contraire  aux  Loix 
Dirinet.  Ihid.  8c  VIII.  t.  ).  comment 
k Permtfiion  du  Ciime  fait  que  i'ox 
7 participe.  I.  $.  14. 

\ combien  font  criminelles 
ks  peilccutiona  pour  cauic  dc  Kdi- 


gion.  n.  4«  4.  fi  on  peut  les  exeo« 
1er  par  la  nécefiité  d'obeii  à la 
Coolciencc.  I.  }.  xi.  n.  x. 

Ptr/tnnt'.  ce  que  tes JurifconiultesRo- 
mams  entendent  par  li,  L 1.  xa.n.  f. 
ce  que  c’efi  qu’une  Perlbnne  Mora- 
le , dc  de  combien  de  fortes  il  y ea 
a.  tkii.  ta.  une  Petfonne  Mora- 
le Compofée  a certains  dcoits,  dc 
cerrains  avanuges,  qu'aucun  des 
Membres  du  Corps  ne  làutoit  s’at- 
tribuer en  (bn  particulier.  lUd.  i). 
iJ  peut  y avoir,  dans  le  même  Hom- 
me , plulieuts  Petibxxnes  Morales 
differentes.  Aid.  14.  qu'efl-ce 
qu'emporte  raaéantifferoent  d'une 
Perfonne  Morale,  üid.  Perlbnncs 
Feintes.  Ikid,  0.  tj.  les  Perfonnes 
Libres  ne  peuvent  point  être  mifes  a 
prix  d'argent.  V.  1.  5.  ni  nedevien- 
nent  point  Eiclaves,  par  droit  de 
rrefcription.  IV.  sa.  a.  n.  a.  fi  la 
prilé  de  poIlcÆon  pat  droit  de  pte- 
roter  occupant,  s'eteadauxPcrion* 
nés.  IV.  s.  la  fi  une  erreur  à ré- 
gard  de  la  Peclooneiaoulle  les  Con- 
ventions. 111.  e.  7.  n.  a.  comment 
fimffent  les  cngageniens,  par  le 
changement  de  Tetat  8c  de  la  fi- 
tuation  des  Perfonnes.  V.  n.  10. 
comment  le  caiaééére  des  Perfonne» 
rend  une  injure  plus  ou  moiiu  atro- 
ce. Vllt.  I.  ao.  n.x><.  ondoie  avoir 
égard,  dans  U déterminaiion  de» 
Peines,  à U condition 8c à t'cratdea 
Perfonnes.  Ikid,  f.  ax.  n.  a. 

Pertt  : celui  qui  y a part , doit  aiiilî  par- 
ticipez au  gain.  V.  x*  j-  n.  11. 

Pétiti$rt:  ce  que  c’cft.  V.  IJ.  6. 

PtnpU  : en  quel  fens  un  Peuple  eft  im* 
jnorteU  VllI.  la.  7.  U eft  toujours  le 
même  , quoi  que  la  forme  du  Gou- 
vernement ait  été  changée.  Jlid. 

I.  ferment  d'un  Peuple  entier, 
comment  8c  qui  il  oblige  IV.  x.  1;. 
fi  la  Ptclcription  a lien  entre  les 
Peuples  IV.  xa.  21.  dan»  une  Dé- 
mocratie, Je  PeuDle  peut  révoquer , 
comme  bon  lui  lemble,  leadâibé- 
rarions  qu'il  avoit  pcilés.  VII.  6.  ]. 
n.  4.  8c  {.  t.  fi  le  ehangement  d'in- 
cliiMCton  qui  anive  h un  Peuple» 
raoeocilê  à keottez  le  joiu(  d'un 
Prince légicime.  %,  tt.ieVrLd.f, 
commem  U eft  de  Tobdl* 

fance  qu’il  devoit  \ Ion  Souverain. 
VIL  7.  X-  comment  la  forme  d'un 
Peuple  eft  détruite  VllI.  1 a.  9.  com- 
ment i)  vient  ï périt  entiéretneor. 

t.  comment  U eft  recon- 
quis. VllI.  d.  t).  fi  fon  conicnte- 
xnent  eft  todjoutt  néceffaixe  pour 
donnes  aux  Loix  la  fotee  d’obliger 
en  confcicnce.  I.  d.  13.  les  morurs 
barbares  de  quelques  Peuples,  ne 
tirent  point  é conlequence  poux  les 
droits  de  l'Etat  Naturel.  II.  3.  xo. 
lln'eft  point  de  Peuple  qui  fé  con- 
dnifi;  uniquement  par  les  Lnix  du 
Droli  Naturel.  IHd.  9. 

Ptupl*  fcommiin)  d'oh  vient  1a  faci- 
lité qu'u  a de  diTceacr  le  jHÛe 


d’avec  llnfofte.  11.  t.  vs«  eomxaéne 
il  peut  s'aflbrer  dc  la  vérité  de* 
maximes  de  Moule,  qu’il  n’eft  pas 
capable  de  dcuuMticr  uicibodiqu^ 
ment.  Ikid. 

PSALBunOEa:  ce  que  c’eft  que 
ces  fortes  de  gens  » en  AlUmAtm»^ 
VlIl.  II.  |.  n.  I. 

PkiUfêfktK  abrégé  des  principaux  fini- 
timent  des  anciens  Philofophes,  cta 
matiéie  de  Morale.  Pt4f.  9.  la,  Cp 

fuiv. 

Phihff^e  : en  quoi  confifte  la  véti* 
table,  félon  rlMiu  VllI.  4.  14^ 
n.  I. 

ulâge  de  ceue  Sdence.  U» 

4.  ïj. 

PUrrt  ; à qui  appaniennent  les  Pienee 

firecieufes , cachées  dam  lesenuail- 
es  de  la  terre.  IV.  d.  4. 

PifTTt  pbiUftphnit  : fi  ceux  qui  l’au- 
toient  trouvée,  devroient  commu* 
niquer  un  tel  iWret.  Itl.  3,  a. 
Pigrmr  ; fi  ce  font  des  Animaux  Sau- 
vage». IV.  d.  X. 

/iisic;  peur  quelquefois  trompée  in- 
nocemment les  maxioier».  iV.  t.  id« 
n.  I. 

PUet  (ville  ou  lieu  fortifié)  ce  que 
l'on  entend  par  une  Place  forte.  V- 
10.  4.  julqueâ  où  un  Comnundanc 
doit  la  détendre.  VllI.  d.  xo.  quand 
c’eft  quo  l'on  peur  Ce  fiufir  ffuOQ 
» Pince  en  Pais  Neucr*.  Jt.  d.  t. 

Piêtt  frang)  comment  on  pent  ré- 
gler les  places,  pour  éviter  les  con- 
ctftations.  Vlll.  4.  at,  ax.  il  y a de 
la  grandeur  d'ame  i oc  poinc  fe  pi- 
quer d'avoir  la  place  honorable. 
Aid.  9.  ai.  n.  a.  toute place  eft  ho- 
norable, où  l’on  (c  trouve  pofté 
pour  la  défeniè  de  l’Etat.  Ikd.  9.  »|, 
n.  a. 

Piste  (droit  de)  en  ftile  de  Jurirpru- 
dence , Jut  /mperfitm  , ce  que  c'cft. 
IV.  I.  4. 

PUpst:  ce  que  c’eft.  VT|I.  3.  ay.n.  x. 
Plsidtmn\  ne  peuvent  pa»  compenfisc 
ce  qu’ils  Ce  font  promis  d'ailleurs,, 
pendant  le  coûts  du  procès , avec  la 
choie  même  en  conrelUtioo,  ou 
avec  les  dépens , dommage»,  8c  in- 
térêts du  procès.  V.  ti.  d. 

Pisire:.  ■ qui  eft-ce  qu’on  doit  être 
bien  aife  de  plaire,  Vlll.  4.  la. 
n.  3. 

PUi/»  : tout  Plaifir  eft  un  Bien.  II.  f. 
If.  n.  10.  comment  on  peut  le  re- 
chercher irmocemment.  II.  4.  it. 
quels  plaifir»  font  les  plus  viù  daâ» 
tous  les  Animaux.  VI.  1,  x. 

PUmte .'  fi , en  matière  d’Aeceibites 
elle  fnit  le  fond».  IV.  7.  /• 
Piéh/titt*i  ce  que  l’on  etitendoit  par 
lé  cher  les  Romains.  Ilf.  4*  X-  n.  ». 
Pi/hétem:  ce  que  c’écoit  chex  les  Ro- 
mains. vni.  4.  at. 

Pieiie:  ce  que  c’eü,  8(  rufqu'où  il 
peur  s'engager.  V.  10.  n.  fi  Pon 
peur  Ce  comhtuer  plcice  pour  an- 
tnii.  II.  4 tl*  Voie» 

i à quoi  elle  tel,  IL  4.  it. 

Peiiat^ 
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foAt  eiclui.paf  le  Droit  Ko* 
maifii  des  piiftleges,  U des|Xges, 
•ccoidee  »üx  Pioteüeuft  des  juttee 
Sciences.  V.  i.  $•  n.  !•  les  foetes 
Txiens  le  moquoicnc  fonvent  eux* 
osèines  aes  i-sblet  qu  its  debiiotcac* 
11.4.  1.  n.  4«tUiemoienrd4ns  leurs 
Ouvrages  bien  des  msxünes  crcf 
▼emsbtes  de  Religion  & uc  Mora- 
le. 11.  4.  ].  n.  4‘  Avec  quelle  ptd* 
caution  il  UttC  les  lue.  rr/f.  le. 
^*iiar-di««tKr»r:  vanne  du  ^int-d'hon- 
miui , su  iàÿec  des  Duels.  VUI.4.  g. 

ceux  d'uA  Vivier  I ou  d'un 
Jfttang,  a qui  ils  appartieoncnt.  IV- 

i.  U. 

Ptituft:  étendue  du  fens  de  ce  mot. 
I.  a.  I.  a.  }.  li  cette  Science  cRei^> 
tiercmcnt  incertaine.  Ü.  4. 
r»ttr0%t:  itraiagêtne  donc  ils  lé  1er- 
voient,  parmi  les  Komsins,  pour 
fis  dilpcnier  d'aller  à la  Guerre,  fle 
comment  on  puniâ'oit  ceux  qui  a- 
voiem  tecoursacct expédient.  VUl. 
s,  3.  n.  t. 

û elle  eft  contraire  au 
liroïc  NatnieU  VI.  l.  17,  îyjtùv. 
i^vrri^f  : ce  que  l’on  entend  par  por- 
tions égales , dans  U diftributiOA 
d'une  Uer^iCtf.  IV.  11.  t 
PêJJtj[tur;  en  pareille  caufe,  U «Uns 
- une  égalité  de  caifons  de  parr  6c 
• d'autre,  U condition  du  poUefleiu 
eû  la  meilleure.  II.  e.  d.  n*  4.  pof- 
ieiTeut  du  bien  d'autrui , de  bonne 
foi,  en  quoi  confific  fon  droit. IV. 
g.  f.  li  on  peut  prendre  les  armes 
contre  lui,  pouf  recouvrer  (bn  bien  , 
lots  que  l'on  n'a  pas  en  main  des 
titres  futïiiaot,  pour  le  convamete 
de  i'iniuftice  de  la  poirelfion.  VIII. 
4.  s-  n.  7.  û celui  qui  prend,  de 
bonne  toi,  la  place  d'un  tel  pof- 
feû^,  pcoHte  du  tems  déjà  écou- 
le pour  la  Prcfciiption.  IV.  la.  4. 


Pêjfjt0n  : ce  que  c’efi.  IV.  9.  7.  Na- 
tureiie,  ou  Civile.  I^d.  lors  <|u'el- 
te  eft  une  (bis  établie , il  n’en  pas 
belbÎD  d’avoir  toujours  loiis  fa  main , 
ou  IbuB  Tes  yeux,  la  choie  pofiedée. 
IV.  9.  g.n.  i.comiucutelitmctToin- 
pue.  IV.  ta.  4- 

fi  les  ArbiTTCS  doivent  pro- 
noncer fi»  le  Poflcflbirc  , avant 


oue  de  vuider  le  Pétitoire  V.  i|.  <. 
pe^ft  : comment  on  doit  aflîgner  les 
pofies  pcullcus.  VllI.  a.  4- 

: ce  que  e’eft.  VIII.  «.  22, 
î).  fi  ce  droit  eft  pour  ceux  qui  a- 
voient  été  livrez  pat  l’ttai , & ac- 
cepte?. VIII.  II.  9. 

PêiàT^f  fi*  en  matiered Acceffoites, 
«lie  fuir  l'Habit  IV.  ?..  p. 

Pê^fir  (M^ral)  ce  queceft,  6t  de 
combien  de  fortes  il  y en  a.  1. 1. 19. 
Pouvoir  Abfolu  des  souvctains,  en 
quoi  confiée.  VII.  6.  7.  fi  Ton  peut 
valablement  fe  ibàrocttre  àunPoi^ 
voir  entièrement  arbitraire  6e  def* 
porique.  VII.  t.  «.  n.  a.  li  le  Pou- 
voir *abibln  d'un  ftiocc  lui  donne 


par  lni>m^me  la  préfitance  fiir  un 
autre  Pnnee,  donc  leJIpuvoir  efi  li- 
mité. VilU  4.  19.  pouvoir  de  met- 
tre des  Impbts.  VU  4.  7.  Pouvoir 
Judiciaire.  Ihd.  $.  4.  Pousoir  de 
faite  la  Guerre  U la  Paix  • 6c  de 
contraâet  des  Alliances.  Jhid  $. 
Pouvoir  d'etablii  des  Magtfirats. 
üitL  $.  S.  Pouvoird'indigetdes  Pei- 
nes. tkitL  3.  Pouvoir  Legillittf. 
/été.  ^ 2.  Pouvoir  d'examiner  les 
do^rines , Tes  juâes  bornes.  IPii.  1. 1. 

PtKvtir  Pstttnti , quel  en  cil  le 
fondement.  Vl.  a.  1,  &/itiv.  |uf- 
qu'oh  s'étend.  &id.  6.  & fmv. 
s^il  peut  être  tranifcre  àaumu,  eu 
en  tout,  ou  en  partie,  ihid,  1 9.  il 
n'efi  pas  deTpotiquc,  ni  le  fonde- 
ment de  l'Autorité  KoiaJc.  litd. 
f.  10.  n.  s.  comment  il  a été  ôte 
aux  Percs  , ou  borne , dans  les  5o- 
cietez  Civiles.  liid.  i.  1 1.  coiumenc 
il  finit.  Ittd,  4*  t|. 

PtmvoSf  Pbyfi^u:  n’emporte  pas  toâ- 
jours  un  Pouvoir  Morai.  tll.  f.  3* 
IV.  I.  10. 

préiêirti  ce  quc  c’efi.  V.  4.4.11.  6,7. 

PtéitMfm:  il  a «Iroitd'ufer  dune  cor- 
rection modérée  envers  les,  Enfans 
qui  font  Ibus  Cz  dnechon.  VIII. 

3.  to. 

Préiétrrminêtitn  Pbyjiç%i:  tejctlée.  I. 

4.  I. 

Pri^érentt:  «Iroic  de  Picteiencc,  dans 
rachat  d’une  chofe.  V.  7.  4. 

Pr/mur:  explication  de  la  maxime. 
Que  le  ptemier  en  datte  a le  meil- 
leur «üoic.  111.  7.  Tl.  celui  qui  a le 
pcémier  commis  un  Crime,  men- 
te d'être  puni  plus  fevéïedienr, 
que  ceux  qui  fe  laifi'cnt  entraîner 
su  torrent  des  exemples.  VilL  3 . 
22.  n.  I. 

Prrr.nr:  fes  engasemens.  V.  6.  3.  il 
doit  rendre  la  enofe  même  en  efpe- 
ce,  qu'il  a ptife  à louage.  V.  7.  r. 
quand  c’cll  que  les  accidens  furre- 
nus  font  pour  fon  compte.  V.  6. 3. 

Pttjeriftitn:  cequec'eil.  IV.  12,1,2. 
en  quelles  efaofim,  6c  au  bout  de 
nel  tems,  elle  a lieu.  lUd,  con- 
irions  néceflàires  pour  faire  va- 
loir légtrimemcac  ce  droit,  iüd, 
ÿ.  }*  4.  pourquoi  on  l'a  introduit, 
6c  quel  en  eâ  le  fondement.  Ihd, 
ÿ.  s>  & ybtv.  s’il  a lieu  entre  les 
Peuples.  IPid,  $.  if. 

Pf4j4û%<t  : fur  quoi  efi  fondé  le  droit 
de  Prcféance.  Vllt.  4 17,  6’/«îv. 
on  peut  avoir  U Prcféance  en  un 
endroit,  6t  non  pas  dans  l'autre. 
tUd.  2 2. 

Préfmt:  U y en  a d’injurieux.  III.  z. 
7.  les  ptefens  qu'on  fait  de  chofes 
dont  on  ne  le  foucie  pomr,  ne 
font  qu'une  forte  6t  ridicule  fil^ta- 
lité.  lu.  3.  }•  n.  6. 

Prft  à t$n/pmpù0n:  V.  7.  I.  ^ /htv, 

prêt  à m/égr:  ce  que  c'efL  V.  4.  4. 
comment  on  peut  recevoir  en  prêt 
«ne  chofe  qui  nous  appaztient.lV. 
4.  a,  n.  II. 

M m oini  a 


prêt  à 9fmt\  g'il  éft  rtntraîre  au  Droit 
Naturel.  VU.  7,  9,  (y/wv. 

Prêteur:  à quoi  eft  tenu.  V.4.4.  il  ne 
doit  pas  fe  contenter  de  fequjva- 
lent,  lors  qu'U  a prête  une  choie 
en  efpcce.  V.  7,  1.  n.  3. 

prêteur  -fjuge)  Edit  du  Préteur,  6c 
Dioit  au  P.cteur,  ce  que  c'étoit 
parmi  les  Koinams.  lit.  4 f.  n.  s, 

Prttevet:  ü,  dans  leBazrctu,  on  peut 
emploier  quelquefois  ae  laufies 
preuves.  IV.  1.  at.  lors  qu'il yena 
de  bien  claires,  on  ne  doit  point 
déférer  le  Serment.  IV.  t.  ig. 

Pfterti  : impiété  de  celles  que  l’on 
(lit  pour  demander  à Dieu  qu  il  en- 
voie du  mal  a nos  ProciiaiiV,  6c 
pour  implorer  la  beuedtv>iML  du 
Ciel,  ou  pour  lui  rendre  erj^fdes 
fucces  avantageux,  dam  une  Guêt- 
re injufie.  11.  4.  4. 

Prim0if-\i\mt  \ fui  quoi  font  fondes 
fes  droits.  111.  a.  7.  IV.  tt.  1. 

Prirjtt:  (voiez5cftwre/v,  6c leurs 
Devoirs,  6c entant quHomaics,  6c 
entant  que  Souverains.  VU.  t.  4.  la 
qualité  de  bon  Capitaine  eü  propre 
à leoc  caractère.  VUl.  4.  23.  n.  t, 
le  Serment  ne  leur  convient  guercs, 
foi  tout  par  rapport  i Icms  Snlé- 

' iiaurs.  IV.  2.  2.  n.  { . ilsdoivent  ré- 
primer les  Vices  par  la  crainte  dea 
leiqes , 6c  ne  punirpourtantque  le 
moins  qu'il  elt  pofiible.  Vllt.  i.iy* 
n.  14.  il  leur  efi  aife  d'sfiermir  6c  de 
conierver  leur  donuuation  par  deo 
voies  légitimes.  VU.  s.  10.  maxi- 
mes qu  ils  doivent  fuivre  dans  la 
«iiârtbution  des  HonneundedesRé- 
compcidés,  6e  dans  le  régloment 
des  rangs  entre  leursSujers.  VIII.4, 
2},  6c  ji.  comment  ils  peuvent  drf- 
poier  ^es  biens  des  facticu’ieii. 
VIII.  7,  2,  7.  6c  des  biens  Publics, 
tant  de  ceux  du  Domainedei'Etat, 
que  de  ceu.xdu  Domaine  de  1a  Cou- 
ronne. Jhid.  |.  I.  combien  l'exetn- 
ple  des  Princes  efi  efficace  pour  fai- 
re cefler  le  luxe  6c  les  depeni^  fu- 
pcrriucs  Ikii,  $.  }.  n.  2.  en  com- 
bien de  maniérés  ds  peuvent  faire 
du  toit  à leuts  S%jets.  VU.  g.  4. 
combien  leuti /rimes  fonteclattans 
6c  pernicieux.  VllI,  3.  20,  n.  : «le 
la  Prcféance  entre  les  Prioces.VllU 
4.  Sf.  comment  ils  peuvent  (érrou- 
vet  enfemble,  lans  avoir  aucune 
difpute  pour  le  Pas.  Üid.  f.  at.  de 
quelle  mamere  on  doit  parler  des 
mechans  Princes,  après  leur  mort, 
VU.  g.  10  O.  fi  l'on  peut  À de- 
fenihe  contre  foo  Pnnee.  il,  j.  3. 
n.  I.  fi  les  fautes  du  Friruedoiveac 
loibours  ‘ être  uniquement  impu- 
tées a leurs  Mioiiues.  1,  4.  14* 
n.  19. 

Ptife  de  • fi  elle  fuflit  par  elle- 

mênae . pour  conférer  un  droit  de 
Piopricre.  IV.  4.  4.  n.  4.  de  U pri* 
fir  de  pofieffioa  qui  le  fait  par  plu- 
licufs  perfonnet  a la  fois^.  IV.  4.  t. 
U.  2.  oc  celle  qui  felaitpaidroUde 
Guet- 
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6ü<rre.  liU. 

^’i/ênr.ifr;  qud  mat  oo  peur  filre 
ioutf/ir  i un  Prifonnier  qui  n'eA 
encore  ni  conduionè  ci  oiu.  VIU. 
i‘  ♦. 

^rjftKVfr  At  Gurrft  \ (î  cc  qu*un  Pti* 
lonnicr  de  C>uerte  a dérobé  aux 
^ax  de  ceix  qui  le  rtenncnr  captif, 
lui  appartient,  en  forte  qu'U  pu:fle 
en  paiet  fa  rançon.  Vili.7.  11,0.  i. 
ii.  par  cela  feul  qu'on  lecicnc^  on 
c(t  cenie  Ruitre  ue  tous  fea  biens, 
(ans  en  excepter  ceux  qu’il  n'a  pas 
lui-même  entre  les  nums.  Vlil.  d. 
19.  Il  on  peut  le  faire  mourir.  IhL 

S.  7‘  n*  I-  n celui,  quia étére.’iché 
i^ndition  de  ne  point  /êmt  con* 
tre  l'innenii  qui  ] avoic  pris,  peut 
émi  contxamt  par  l’Etat  à man- 
quer de  patolc^  VJII.  î.  Z.  s’il  eÛ 
obligé  en  confcience  de  Tenir  lé  te- 
meure  entre  les  mains  des  Ennco 
suis , lots  que  la  condition , fout 
bqueüe  il  atoit  été'  rc’^ché,  ne  fc 
trouve  point  accomplie,  IHA.  (i  ce- 
lai, qut  le  fauve,  rentre  dans  tous 
f«  biens,  & dans  tous  fc$  droits, 
VIII.  é.  zz.  les  Conventions  qui 
concernent  les  Prironniers  de  Guer- 
re, foni  «ne  éaufe  etes-fas  oiable. 
VIII,  7.  12, 

PrivMiin:  ne  conl^itue  pis  l’elléfice 
d une  chofé-  I.  7,  j. 

FrivA^iet:  (voice  Immmiifz)  quand 
c’el^  qu’on  peut  les  révoquer.  VIII. 
To.  9.  U eû  libre  k chacun  de  renon- 
cer à fes  privilèges,  lors  qu'il  le 
peut  faire  fans  préjudice  d'un  tiers. 
11.  J.  1. 

Ffix:  ce  que  c*cl>,  & decombieade 
fortes  il  y en  a . y.  I.  Z , Êr juiv.  Prix 
^opre  3c  intirnfc'que , quelenelUe 
fbnuemeai.  Wd.  4.  le  Prix  des 
cliefcs,  & des  aâions,  el^fufcepti- 
kle  d'  une  grande  étendue.  I.  z.  to. 
d’ou  vicfK  qu'on  n’a  po:tu  attaché 
de  Prix  ï certaines  choies  utiles.  V. 
1.  J.  qu'eft-ce  qui  augmente  ou  di- 
snioue  le  Prix  des  chofes.  /kld.§.6, 
Trïx  d'inclination,  lüd.  7.  Prix 
Légitime , oh  téglé  par  les  Loix. 
Hii.  t.  Prff  ordinaire,  ou  cou- 
rant. iiid  0.  9.  Prix  éminent,  tkîd. 
f.  Il,  Il  la  vileté du  PrixfuÆt  pour 
demander  undedommsgement,  ou 
pour  annulîer  le  Contrad.  V.  3.9. 
le  peu  de  prix  d'une  chofé  aggrave 
le  Crime,  au  Heu  que  cette  taifbn 
rend  une  bonne  xdioo  moins  loua- 
hic.  VUl.  J.  19.  n.  4. 

FrêMUiid]  il  y a une  Probabilité'  d« 
fait,  3c  une  Probabilité  de  droit.  I. 
9.  f.  régies  qu'il  fautfuiTre»  eam> 
tiére  de  Probabllitce.  Ihid  4. 

Tritii:  différence  qu'il  y a entre  les 
Pfoeds  Civils,  ôc  les  Procès  Crimi- 
nels.  IV.  U 11.  ou  dzit,  autintqu'U 
fe  peut,  éviter  les  Procès.  II.  ;.  }. 
n.  s.  la  décision  des  Procès  CritiU- 

• nels  ne  <i  ou  pas  ccre  remUé  au  Soit. 
V.  9.  1. 
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(pécule.  III.  ».  1.  roiei  Ctmmij- 

Jiin. 

Pr6:.mrtùf  '.  fes  Cngigcmens.  UI.  9.  z. 
ou  doit  le  lembourfer  des  depenfes 
qu’lia  faites  poux  exé«:utec  la  corn- 
miflîon.  V.  4.  4. 

PfdiiJtlité:  cA  vicieufe,  5c  on  doit 
par  confequent  réviter.  II.  4.  10. 
Frtdi^mei  : il  ett  avantageux  à l’Etat 
de  taire  des  Loix  conuc  les  Prodi- 
gues. Vill.  J.  I. 

Pfftifturx'.  s’ils  l'ont  refpoofables  des 
piogre*  de  leurs  Bilciples.  V.  e,  4. 
a quoi  répond  le  faUirc  qu'on  donne 
aux  Ptoteffeurs  des  AruLaberaux, 
& des  Sciences,  V.  1.4. n.4.iquenc 
forte  de  Contrad  il  fe  rapporte.  *V. 

6.  4.  H ccU  au  Souverain  à établir 
tous  les  Proléncuis,  dans  fes  Etats. 
Vil.  4,  I.  par  le  Droit  Romain , les 
Protenéurs  en  Droit,  5c  en  Philo- 
fophie,  ne  pouioieni  point  exiger 
de  gages.  V.  1.  j.  h.i. 

Pnf'j/itn  : quelle  il  faut  embrafferde 
bontfe  hcuic.  11.  4*  tj.  UI.  3.  z.  li 
l'on  peut  contramdie  un  Enfant  é 
«mbriüci  telle  ou  telle  Ptofcflîon. 
VI.  Z,  II.  quelles  profeflîons  À>iu 
deshoanctes.  VIU.  4.  3,4.  ü ©n 
doit  garder  la  foi  é ceux  qui  exer- 
cent une  profelRon  cximiueile.  UI. 
4.  9. 

Prêfit:  eA  ou  pofitîf,  ou  négatif.  V. 

7.  9.  n.  7.  Profil  ceilànt.  Iil.  i.  3, 
n.  11.  ù l'on  ne  peut  jamais  tirer 
quelque  profil  du  dommage  d'au- 
trui. IT.  ij.  4. 

PftmtjJi:  il  y a des  Promefles  Impar- 
faites, ôc  des  rromeiTcs  Parfaitca. 
111.  y,  4,  7.  Il  une  fiinpîePioincffe 
oblige  en  confcience.  léid.  ÿ.  9,  6r 
/W».  fi  u^e  Promeffe  lans  caufe, 
oblige. /êid-  $.9.  quelles  circüüAan- 
ces  lurvenues  düpenlént  de  tenir 
une  Promeffe.  H$d.  n.  1.  fi  toute 
forte  d incommodité  ôc  dédomma- 
gé a cette  vertu.  V.  ra.  az.  dcsPio- 
ineffcs,  dont  l'accomplifiément  toux- 
DCiOit  au  préjudice  de  celui  en  fn* 
veur  de  qui  elles  ibnt  faites.  III.  4.  4. 
V.  la,  zz.lesProrodïesdecequieA 
déjà  engage  à quelque  autre  perfbn- 
•e,  fout  nutles.  111.  7. 11.  ic  celles 
du  bien  d’auuui,.ou  de  cc  qui  dé- 
pend des  auttes.  iHd.  10.  fi  tou- 
te Promcllè  rcaferaae  certe  condi- 
tion tacite,  fiippole  que  les  chofes 
dcmeiucm  au  même  état  V.  ti.  tu. 
autiérc  légitime  des  Promeffes.  III. 
7.  diverlés  caufes  capables  de  les 
aonuller.  III.  4.  i,  ^ /mv.  quelle 
acceptation  cil  aéceffaire  pour  les 
rendre  iricTocablcs.  /éié,  13.  fi  un 
tiers  accepter  la  Promeffe,  III. 
9-  5.  fi  certe  acceptation  peut  être 
farte  par  les  Héritiers.  Jhd.  4.  fi 
1 ou  peut  ajoilrer  quelque  condition 
onéreufe  a une  Promeffe  déjà  ac- 
ceptée./*ié.  5 7.  des  Promeffes  fai- 
tes  par  rcntrcmîfé  d’ua  Procureur. 
Pid.  5.  !,  4,  Promeffes  Ablblues,  5< 
rxoin;ilei  Goudaionnelict-  UI.  t.x. 


des  ProAeilée  faites  en  bedîins^ 

III.  4.  4.  n.  t,  différence  qu’il  y n. 
entre  une  fromeüe  purcicear  cor>- 
ditiqnoelJe,  Ôc  une  PzomclTe  fai- 
te fous  certaines  condutoof.  ilL 
I.  a.  n.  I. 

Pr»f*iati9n  : comment  fe  doit  faire  U 
propagation  du  Genre  HumaaïuVl. 
I.  S> 

Prpftri'mn:  il  y a one  Ptoporiion  A- 
mlkioetique,  ôc  une  Propotuon  Gée* 
métrique.  I.  7.  9.  n.  10,  ti, 

Prêpri/iAtrt  : il  peut  empêcher  qu'on 
nevtCJine  challét  lur  les  tenci.  IV, 
4.  J.  n.  t comment  ü efi  tenu  da 
dommage  caufe  parlbnEfdaïc,  oa 
par  (a  Bcte.  lll.  u e.ilcftdel’intd. 

lêt  de  l Etac,  qu'aucun  Piopnetai- 

le  n abufe  de  Ion  bien.  Vlil.  y.  j, 
n.  7. 

Pftpridté  (des  biens)  cft  une  ônalirf 
Morale.],  t.  !4.  IV.  4. 1.  ce  que  c’eft. 

IV.  4.  fi  Ton  cffence  confiée  d^rtt 
une  cxclufion  d'autxm.  iv.  4.  j,  4. 
ôc  1. 1.  n.  z.difiéienres  fonesdePio- 
ptietè.  /fié.  5.  X.  ce  quec'ellqueln 
Propiieic  extérieure,  félon C«ri«, 
VlU.  I.  I.  n.  i.û  toute  Propriété  cA 
ongmxiiement  Ôc  immédiatemeot 
fondée  lui  quelque  Convention.  IV. 
4*  4-  tt.  4.  (uc  de  récabliflémeat  do 
U Propriété.  11.  4.  y.  en  quel  fena 
elle  eft  de  Droit  Naturel.  IV,  4, 14. 
quelles  qoalôes  doit  avoir  unecho- 
le,  poux  étrefurceptiblcderioprié- 

té.  IV.  y.  I.  quelles  perroaties  (ont 
capables  de  |ouu  de  quelque  droit 
^ Propriété.  IV.  4.  ij.  Devotts  an 
fujee  de  la  Ptopiieté  des  biens.  IV* 
13.  I. 

Pr^élytt  : effets  trop  étendus  que  les 
Juits  atciibuoicat  à la  couver- 
lion  de  leurs  Pxofelytcs.  L x.  14. 
n.  4. 

PrHtÜem-i  celui  qui  lé  fend  protec- 
teur d'un  Crime,  eA  refponfable 
du  dommage  qui  en  provient,  lll* 
I.  4. 

iVsvidMt^:  ropiniondela  Providence 
Divine  eA  la  fondement  de  coure 
Reugion.  I.  6.  u.  n.  j. 

Prudttue:  ce  que  c’eA.  1.  a.  4,  eft 
le  meiUcur  Davin  du  monde.  H. 

4 4.  n.  4.  fi  eN«  vitne  uniquement 
de  |••xpetiCBee.  lll.  a.  z.  on  doit 
toùiouri  agit  avec  prudence,  lU 
4 «• 

Pukiie  : on  doit  favoriftr  les  foins  de 
«ux  qui  ttaTaillent  poux  le  Public* 
Ôc  leur  en  lemoigncr  de  la  Recoii- 
noiffance.  lit.  3.  s.  n.  7. 

PMdtmr:  fondement  ôc  origine  de  (es. 
Loix.  Prd/.  U.  XJ.  VI.  I 

Puijfénct  : elle  n'cA  pas  feule  le  fon- 
dément  de  l’Honneur,  Ôc  de  l'Ati» 
torité.  I.  4.  to,  VIU.  4- 1 ï.  1 1.  fi  l'omi 
brage  que  l’on  prend  de  la  puiffanco 
d ua  Voifin,  func  pout  donnet  droit 
de  l'attaquer.  H.  y.  4.  VIU.  4.  y. 

Pm^unif  (pettbnnc  rerctue  d'autorité) 
Ici  Loix  d une  Puiffance  Inlcncoro’ 
eedeat  k ccUc4  de  U Puiffanep  Ju- 
paréuie. 
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DES  MATIERES. 


féntai\  V.  11.  a, 
fÊÊ*iù*9S  ( Yoicx.  Ftint)  les  ponUioDs 
uop  frequentes  l'ont  nui&bles  à 
Vlll.  I.  i«.  n.  }.  fi  le  mo- 
tif d’une  llmpie  f anitioo  fournir  un 
iafie  fu^ec  de  laite  U Guenc.  VUl. 
€.  i.n.  1. 

c'eilleptuf ptdcieux&leplus 
Uaé  de  tous  m Mpocs.  IV.  4.  15. 
O.  4-  è quels  ?âtcas  on  doit  confier 
le  foin  de  rfiducation  d'un  Pupille 
4 & radminification  de  Tes  biens,  ikié, 
$.  tf.  fondement  engagemens 
d'on  Pupille  envers  fon  Tuteur.  V. 
4.  I.  a.  J.  le  Débiteur  d'un  Pupille 
»t  peut  point  compenfer  fa  Dette 
avec  ce  que  lui  doit  le  Tnreur»  ni 
celui-ci  I aquit.ci  par  une  telle cont- 
penfacion.  V.  ii.  5.  a.  7. 
YythA6or£(  Philorophe^fei  (ênti- 
mens  en  matière  de  Religion  0c  de 
Morale.  Préf.  %.  11. pourquoi  il  dé- 
fendotr  de  tuer  les  Bêtes,  fie  de  les 
malttaiier.  IV.  |.4.o.a.  8c  9.«.  n.  a. 
fYRRHONiXNi  ( Philofophes  ) 
combien  leur  Pùncipe  eft  dangeteus. 
Préf.  0.  W. 


QUalttr';  différentes  fortes  de 
Qoalitee  Morales,  t.  1.  17.  les 
qaalieex  particaliéres  d'une  perfon- 
ae,  font  quelquefois  une  raifonlé- 
^cime  de  lut  pardonner  un  Crime. 
VIIL  s.  17-  quand  c'efi  que  U reé- 
pd(c  i l'égara  des  qualitezdescho- 
fes  annulle  un  Contrat.  IIU  tf.  7. 
n.  4,  6r  /«tr. 

diâctentes  Ibrtes  de  Q^un- 
titea  Morales.  I.  1.  as.  V.  i.  t. 
Q^-CtMréiQs  ce  que  c'efi.  IV.  tj.  f. 
n.  U. 

QfUflitni  pourquoi  on  etnpioie  le  Ser- 
ment dans  les  Queûions  de  fait.  Oc 
Otfn  pas  dans  celles  de  Droit.  IV. 
a.  is. 

Quffiiên  (tortuttf)  réftexions  fur  l'inu- 
t^té  & rtniufiicedccetufage.  ViU. 
J.  4.  r.  U. 

QuitU:  quand  e'eû  qu’un  Débiteur  eft 
quitte.  V.  11.7. 


11  A U a B , fi  elle  fit  bien  de  cachet 
^^ics  efpious  des  Ifiadires,  fie  pour- 
quoi. IV.  1.  itf. 

: Il  faut  Uiifer  pour  les  Paums, 
ceux  qui  leileoc  apres  la  vendange, 
lit.  t.  4. 

JtMijW*  t é quoi  on  connoic  qu'une  ma- 
xime s’accorde  ou  ne  s'accorde  paa 
avec  U droite  Raiten.  II.  }.  li.fes 
Inouétca  nous  découvrent  le  fonde- 
i ment  du  Droit  Natutel.  ffié.  fi  fes 
maximes  toutes  feules  impolénr  par 
elles -mêmes  quelque  Obligation. 

. Ikid.  $.  ao.  l’ulage  de  la  Railon  efi 
abfolumcnt  nécelTairc  pour  don- 
ner un  vcxiiable  cosfcAtemeat.  Ul. 
U 


JOm/tn  /ffrer:  ce  que  c*efi.  VII.  9. 1. 
n.  t. 

Jisi/tHdeU  Lâi  .‘cequec’ell.  V.  ta.  ro. 

/tawg:  comment  on  doit  céglcr  les 
rang!  entre  les  Concitoieus.  Vlll. 
4.  »l- 

Rareti:  eft  ce  qui  contribue  le  plus  ^ 
augmenter  le  prix  des  cbolçs.  V. 
s.  tf. 

RthtUtt:  fi  un  Traité  de  Paix  fait  avec 
eux,  efi  valide.  VUl.  t.  s. 

RiktUt§n:  ce  que  c*eif.  1.  1.  l.  n.  4. 
tout  fodievement  d'un  Peuple  con- 
tre fon  PticKC,  n'eil  pas  une  Ré- 
bellion. VU.  S.  tf.  n*  f. 

JlrcrW/  eft  aufli  coupable  que  le  Vo- 
leur. 1.  5.  14.  n.  to. 

Rtihitt:  Us  rechutes  fréquentes  ag- 
gravent le  Crime.  Vlll.  aa. 

Rée^m^nft:  ce  que  c’eil.  I.  9.  f.  com- 
ment on  doit  dtibibuet  lesRécom- 
panles  aux  Citoiens.  1.  7.  11.  a.  |. 
utilité  des  Rccompenles  d’honneur. 
VUl.  4.  a],  n.  4.  quand  c'ell  qu'on 
peut  de  plein  droit  exiger  quelque 
kécompenfe.  I.  9.  t.  il  7 a des  Re- 
corapenres  NatuceUes  de  U Vertu , 
fit  des  Récompenfes  Arbitraires.  II. 
l.  ai. 

Réctndmai^  tMk4t  ce  que  c'eff.  V.  tf. 
1.  n.  a. 

Rtsênnêifftnçt  t néccflité  8c  féslea  de 
cette  Vertu.  111.  }.  itf.fon  jufteprix. 
I.  7.  I.  n.  I.  compatailon  enirefes 
Deroirs,  fie  ceux  de  la  BénèlicerKe. 
lit.  ].  itf.  D.  tf.  V.  ta.  a). 

Jtvdésiariaa  : ce  que  c'eft.  V.  }.  a. 
a.  a. 

R/f»giex  .*  fi  on  doit  leur  donner  re- 
traite. 111. 3. 10.  fi  l’on  eft  roêiours 
tenu  de  livrer  ceux  qui  font  coupa- 
bles de  quelque  crime.  Vlll.  tf.  ta. 

Râftu:  facilite  blimable  de  ceux  qui 
n’oleoc  faire  un  relus  à perfoniae. 
Ul.  J.  10. 

du  Rtisamt  : autorité  des  Ré- 
gens pendant  l’Interiegne.  VII.7.  t. 

Rilif^in:  cil  le*p!ui  ferme  ciment  de 
\a  Stsiéit:  1.  tf.  la.  O.  t.  fie  un  des 
trois  grands  principes  de  la  Loi  Na- 
turelle. II.  s.  if.n.  f.  réAezions  for 
i'argamenr,  en  faveui  de  la  Reli- 
gion, tiré  du  grand  intérêt  qu'on  a 
que  (es principes  Ibientvrais.  L1.7. 
n.  J.  opinions  contraires  ê la  Re- 
ligton.  II.  4. 4.  la  ReUgloo  Chrétien- 
ne cil  avanugcafcei^rat.  Tft.  9.4. 
B.  1.  on  doit  tenir  tnvioUblemenr 
ce  que  l'on  a promis  à des  periôn- 

- nés  de  differente  Refgion.  ltl.4  a. 
n ■ t.  )ufq>i't>h  s’étend  le  pouvoir  des 
Souverains  en  matière  ae  Religion. 
Vil.  4.  f f.n.  a.fi  onpcuf  la  défendre 
par  les  armes.  Vil.  i.  $.p.  7.  fi  les 
Guerres  de  Religion  font  quekine-  * 
lois  légitimes.  VtlUtf.  }.n.  r. fil  on 
peut  défendre  ceux  qui  Ibnt  de  mê- 
me Religion,  que  nous.  /h'd.  tf. 
Tl. a. de  quel ufage  aétela Religion, 

f>at  rapport  aux  Païens.  11.  4-  s.m  4. 
e Souverain  peut  limiter  U liberté, 
de  ceniâatf  çetiaines  chofes  î de» 
MmntiB  }. 


uftges  de  Religion.  Vin.  $.  4. 

Rttdre:  fens  de  la  maxime,  QuiJfaue 
rendre  a chacao  ce  qu’il  raciloe.  Vili, 

î.  IJ. 

ReH4Kc$axitn  * claufc  inarile  dans  un 
acte  de  Rcnoncianon.  1,  tf.  «.  fi  lea 
Renonciations  des  PrtnceiTes  , ou 
autre»  femmes  des  grandes  Msi- 
fons,  font  valides.  IV,  11.  1.  n.  4. 

R4K$t:  de»  renies  conilituces  a prix 
d’argent.  V.  7.  la. 

ReptKianM:  Il  n’y  «n  apointdevctita- 
bic,  Ijbs  la  Re/heution  de  ce  que 
l'on  a pri»  iniufiemem.  III.  t.  tf. 

Rd^ndsnt  : voiea  C^t^iên , 

Rtpré/éiUtt  : fur  quoi  c(î  fonde  le  droit 
de  Reprciâillcs , fie  jufqu'oii  il  s'é- 
tend. Vlll.  tf.  n.  n.  I. 


ment.  IV.  n.  la.  pu  dane 
la  ligne  de»  Al'cendani.  thid.  (.  1 1. 

Rtfrimsndti:  d’égal  à égal,  elles  ne 
font  guère»  permifes  qu’entre  Amia. 
VUl.  I.  10.  ^ 

les  reproches  de  quelque  itH 

fitmiré  corporelle,  ou  de  quelque 
dilgracc  de  la  nature,  font  égaie- 
ment  abfurdes  & iniuftes  I.  $.  7. 

RépuhlLjMt  fi  toute  Alliance  faite  avec 
une  République,  eff  Reelle.  VUl. 
9-  tf.  nuxime  des  plut  importante» 
pour  le  maintien  du  Gouverne- 
ment Populaire  d une  République* 
V.  7.  9. 

R^patxtiênt  quel  foin  00  en  doit  avoir* 
11.  4-  9. 

R4/ttv9Ji9n$  MtnUilui  rombiem  elles 
font  deteûablei  fie  ridicules.  IV.i. 14. 

RthJlAnu:  ce  que  c'eü  qu’une  rélîfian- 
ce  interptecative,  ou  picfunice  L 
4-  »o. 

RtJUxMi^n  fm  entim  ce  que  c*cfi.  lU. 
tf-  4*  B.  4. 

R/^Mti«n  fréparaiion  du  tort  ou  du 
dommago  qu'on  a fait)  voieaDj«- 

wagi». 

R/ttKti9n4  droir  de  Rétention,  ce  qne 
ceft.  V.  n.  tf.  ‘ 

ArfrafNrriae;  en  quels  cas  die  eft  per- 
milè.  1.  « tf. 

RftfMi/9  droit  de  Retrait,  cequce’eft.. 
V.  5.  4 n.  7.  Retraic  licmcet  Uid» 
lettre  d. 

Rfi^ûê/  celui  qui  donne  rerralre^^i 
des  msIfaiTeuTi,  eft  auffîWpablc 
qu'eux.  I.  14.  G l’on  peu:  qnel- 

3uefois  sVn  prendre  à un  SouveriiR 
e ce  qu’il  donne  tctraitciune  per- 
fonne  de  qui  l’on  a lecû  quelque  m- 
Nc.  Vlll.  tf.  ïî.  ^ ^ *1 
Riéxérifmfx  cet  Art  efi !e plus foitvcuc 
trompeur  fie  pernicieux.  IL  4.  ii.-n 

D.  t. 

RùhtJJ'tn  comment  on  peut  les  recher- 
cher innoccranient.  II.  4 jo. 
Riyténi:  l'ufagc  de  leurs  eaox  doit 
erre  commua.  111.  j.  4.  à quiefi  c« 
qiielle»  appimenneor  en  propre. 

Râktx  ictf  gens  de  Robe  foociidEuti. 
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le»  ^ Ÿ%ut  t qne  |ciii  4*Ep^. 
VIII.  44  JO- 

K*i  :ï  qui  >1  appirtient  de  donneice 
rirrc.  Vil.  }.  9.  ü le  pouvoir  de# 
ILois  ctnAoe  de  rAucontè  Paternel- 
le.  VI  Z.  I ow  n.  1,  il  un  Koi  peut  être 
audeflusde  tout  le  Peuple.  VII.  tf. 
fi  le  peuple  peut  depofer  le»  Roi# 
toutes  le#  fois  que  bon  luirembl^ 
VU.  I.  ».  diverfes  forte#  de  Promel- 
(V#  que  le#  Rots  foatà  leur  aveoe* 
ment  au  Thfône.  VU.  6.  10.  corn- 
bien  il  eft  iraportint , pour  le  bien 
de  l'Eur,  & pourrinteijt  des  Rois, 
nue  leux  Aurontefoit  limitée. /^id. 
Q.  9.0.  1.  quea  font  les  Rois  dont 
rAurotitè  n‘eÂ  pas  inviolable.  VII. 
t.  t.  un  Rot  doit  indiljfieofablemcnt 
tente  les  senneo#  valides . qu'tl  a 
Êiitf.  VMll.  lo.  5.  en  qoel  (en#  Tes 
Contra<>#  font  au  deflus  des  téglc- 
nen#  des  Lots  Civiles.^  I^.  4. 

combien  de  lein#  durcit  Mmoricé. 
Jhd.  ÿ.  }.  fl  le#  Conventions  ou 
Contrads  faits  en  fon  nom,  pen> 
dani  fa  Mmonre,  fimt  valides. /^d. 
comment  il  peut  (ê  tclever  desen- 
ga^emen#  contrader.  envers  les  E- 
tranger#  /^id.  2.  & envers  fes 

propres  Sujets,  /^id.  i.lî  un  Roi, 
véritablement  tel, doit  cedec  le  pas 
à quelque  autie  Roi.  VIH.  4.  a.  s'il 
peut  remettre  la  décifion  d'un  de* 
in4ié,ou  des  Aiucles  de  la  Paix, à 
un  combat  ou  ;inguliec,oudes  deux 
Atmees.  VIII.  t.  s- fi,  lors  qu’il  cft 
tombé  enrie  les  mainsdes Ennemis, 
ccuX'Ci  deviennent  par  ceU  feul  lé- 
cituucs  roattxcs  de  Ion  Roiaumc. 
▼ 111.  4.  19.  li  les  Alliances  faite» 
avec  un  Roi , qui  a été  cSalIa  pat 
Tes  Sujets,  fubulUnt  encore.  VIII. 
9.  9.  Voie;,  d'autres  chofes  fur  les 
mors  de  Frir^êSf  £<  Svbvernit. 

Atiaitmt  ; ce  que  c’eft.  Vli.4.17.  Ro:au- 
me  Fatxiisonial.  VH.  4.  i4.  quel 
pouvoir  a le  maître  d'un  tel  Roitu- 
me,  fut  les  biens  cenietmez  dans 
fes  Etats.  Vin  t- 1.  otdredela  Suc- 
ceflron  chinupai  à un  tel  Roiaume. 
VH-  7.  II.  Roiaume  établi  par  un 
confentemeni  libre  Ac volontaire  du 
Peuple.  Vil.  4. 17.  li  le  Roi  d'un  tel 
JCoiaumc  peut  ral»éncr,ouen  tour, 
ou  en  partie.  VHl.  s.  9-  ou  l’enga- 

fer,  ou  le  rendre  feudataite.  JàtJ. 

.10.  ou  aliéner  le  Domaine  de  l'E- 
tat , fie  celui  de  1a  Couronne.  IhU, 
li.  ou  décharger  un  Vafial  du 
Roiaume,  de  l'hommage  qu'il  lui 
doit,  ihd^  10.  li  une  partie  du 
Roiaume  peut  fe  détacher  elle-mê- 
me du  Corps.  /Aid.  ÿ.  9. 

/ts*^rav  : d'ou  elle  vient.  1.  a 7. 

S 

CACIR':  90\tz  Ck*f«i  fserfH» 
^Sderijiif.  ce  que  l'on  entend  par  Û 
ordinairement.  V»  iz.  7. 

Sztrtrum  d4tetÎ4iit>  Cc  que  c’étoit, 
(bez  les  TJIL  4.  ai.  a.  }. 


Bâit*  : s'ils  ont  droit  d’eii^  à la  ti« 
gucur,  que  cenx  qui  font  moins 
éclairez  le  fouraectent  a leux  direc- 
tion. III.  a.  a.  t. 

ce  que  c'elf.  I.  u |.  n.  4« 

• Ftmmfi  d E C ▼ » T R : Icnc 

menfonge  efi  louable.  IV.  1.  7. 
*n.  1. 

; droit  de  bitir  en  faillie.  lY.  t. 
II.  n.  7, 

S-Uairf.  ceqnee'efl.  L».  f.  II.  ).ai, 
V.  4.  I.  li  l’on  peut  redemander  ce 
que  l'on  avoir  donne  pour  une  mé- 
chante  aâion.  Ut.  7.  t. 

SaKihtn  : ce  que  c’ell  que  la  Sanâion 
de  la  Lot.  1.4.  14.  ksSanélions  pe- 
nales font  quelquefois  alternatives. 
VIH.  U 4-  en  quoi  conhile  1a  Sanc- 
tion des  Loùi  Naturcllea.  1.  4.  14. 
11.  3.  11. 

S^ng-ff9jit  le»  crimes  commis  de 
iang- froid  foor  plus  énormes, que 
ceux  on  l'on  dl  pouffé  par  quelque 
mouvemeni  impétueux  de  Faifioa. 
VIH.  !.  zr.  a.  z. 

SMiif4Uli$n  : \z  fatisfaâion  à la  |oflice 
n’elf  pas  une  des  lins  naturelles  de 
la  Punition  desCdmei.  VIH. }.  iz. 
les  tauH'es  idées  que  l'on  le  fait  de 
la  Satisfiélion  de  J.  Cé.  fant  con- 
traires à U Religion  fie  à 1a  Morale. 

U.  4-  4. 

Si*ndalt  rtfA  : ce  quc  c’eft.  I.  y.  3, 

S C £ P T I U U t S : combien  le  princi- 
pe abfutac  de  ces  Philoropnes  eû 
dangereux.  Fr//,  g.  is. 

Sii/mn  : il  7 en  a d'utiles , de  curicii* 
les,  fit  de  vaines.  If.  4.  n.  com- 
ment on  doit  étudier  les  Sciences. 
Uid.  ceux  qui  enlêignem  uncScica- 
ce,  ne  doivent  rien  cacher  de  tout 
cc  qm  s‘y  rapporte.  IV.  r.  7. 

.*  comment  00  doit  s’ea 
guérir.  I.  }.  9 

Sf£«tir$  : ce  que  l'on  entend,  dans  un 
Traité,  par,  donner  du  fecours. 

V.  tz.  ij.  il  l'on  peut  Ac  il  l'on  doit 
toûjouis  courir  au  fbcours  de  tous 
ceux  qui  en  onc  beloin.  I.  14. 
n.  iz.  II.  5 4 O.  VHL  4. 14.  ceux 
quidonoenc  du  fecours  à un  malfai- 
teur , font  aufiz  coupables , que  lui. 

t.  J.  14. 

Setrftf  importance  du  Secret  en  ma- 
tière d’aaaices  d’Etat.  Vil  l.  ).z).  n t. 

firerrrr  (decouverte)  â l’on  peutfe  dif- 
penfer  de  communiquer  aux  autres 
un  feaet  innocent,  fie  utile  au  Gen- 
re Humain.  111.  j.z.  fur  tout  lors 
u'on  a fait  ferment  de  ne  pas  le 
ecouvrir.  IV.  z.  10. 

S/iùiicn:  ce  que  c’efl.  1.  t.  |.  n.4. 

fiVigRVifr  (d’un  Fic^  quand  c’efi  que 
le  Fief  retourne  à lux.  IV.  t-  iz.n.f. 

SemftKé  X en  nutiére  d'acceflbires , 
elle  fuit  le  fonds.  IV.  7.  5. 

S/nMà/c9n/m/te  : ce  que  c’éioit,  parmi 
les  Romains.  Jll.  4-  ;•  n.  t.  Séoa- 
tufconl'uite  Macédonien.  111.  4.  ;• 
n.  Z.  Pegalien.  V.  iz.  i.  n.  4. 
TrebelkeA.  /éîd.  Vdletcn.  V.  10,  to. 
1, 


SmtiwUf  : eà  refj^BÛble  da  deoint; 
ge  d*un  inceniâe  arrivé  faute  4'«i 
avertit  1.  5.  14. 

: ù une  Icparatioa  d ecoiM 
fie  de  bieas,  le  lien  du  Mariage  fuW 
fiâant  coû|Ouxs,  eft  confoiuae  aA 
Droit  Naturel.  VI.  t.  zz. 

5</a/rérer ne  s'aqaéroient  pas,  cboi 
les  Romains , par  droit  de  Frefeup- 
tion.  IV.  11.  X.  n.  1. 

Sffltmrt:  fi  Je  droit  de  Sépulture  eft 
fondé  fur  U Loi  Naturelle.il.  i.z|. 
n.  9.  fi  l*ODpeutrctnierlaIepulrufc 
à un  Ennemi,  ikd.  oa  b ceux  qui 
meurent  infnlvabica.  V.  10.  it.  « 

Sertents  d'où  vient  que  ce  rosier  paA 
le  pour  deshonnesc  en  eextaios  csi-i 
drojtl.  VllI.  4.  4 

5rrscier:  cc  que  c'eft.  IV.  a.  a.  tr% 
quel  fens  on  le  fait  à foi-nséme.  U 
4.  7-  fon  ufaM,  fa  lienificatioiufleln 
fâintccéipviolable.  IV.  a.i.diAUen- 
ce  entre  les  Seimcns  ^ Dieu,  ^ 
ceux  des  itommea. /ÿid,g.  t.n.  i.le 
serment  le  termine  touiotut  b U 
Divinité*  Ikid.^.  $.  doit  être  inteé- 
preré  conformement  à la  Religion 
de  celui  qui  le  prête,  />Ü.  9.4.  en 

3uel  (ens  l’inrention  de  juret  , fie 
c s'engagereftrequilé./ifd. 

Ce  que  c'eft  qu'un  Serment  csvâvrei 
ou  {^rfonaeJ.  IV.  a.  i4 
memmmtéimmrni£.Ai£  ^ iz.  ■.  4. 
rmmntmm  md  imCSermeiu  O- 
bügatoires.  üii,  19.  fi  dans  ces 
fortes  de  Setmens , l'Obligation  du 
Serment  efi  diftinc^  de  l'enpge- 
ment  meme.  /Sid.  ÿ.  é.  l'inrcrpofi- 
tion  du  Serment  ne  rend  point  va- 
lide un  a^  nul  de  lui-meme.  Jh’d. 
un  Serment  {>ofiérieui  n’aanulle  pas 
une  Convention  d'ailleurs  valide. 
Ikïi.  rErieur,  Sc  la  Fraude,  aulîî 
bien  que  la  Crainte,  ammllent  lea 
Sermens.  7.  t.toutSermenc 

qui  (regarde  une  cholé  illicite,  ou 
qui  empêche  nn  plus  grand  bien, 
eil  nul.  Aid.  9,  10.  fens  de  la 

maxime,  Serment  qui  n'cA  pas  à 
faire,  n'eil  pas  à tenir,  /iid.  n.  i. 
le  Serment  ne  change  point  1a  oa- 
turc  des  a^^  auxqueb  on  l'ajodce. 
/Iid.  $.  II.  U exclut  toute  chicane 
fie  tonte  vaine  fubciliré-  /Hd.  iz. 
mais  non  pis  tes  conditions  fie  lea 
lefitiâiOQs  tacites,  lïtà,  14.  lea 
paroles  du  Serment  doivent  eue  en- 
tendues dans  le  feos  que  les  prend 
cehii  qui  le  défère.  lUd.  f.  ij.  fi 
l'on  péut  lè  prévaloir  d'un  autre  fèna 
qu’elles  ont,  mais  qui  n'efi  pas  ce- 
lui lélon  lequel  on  a juré,  /b'/  f.  i }• 
n.  i,6r  /«rv.  diverfêi  (brtes  de  Sci- 
mens.  /Aid.  f.  it,&  y*rv.  comment 
on  pent  déférer,  ou  référer  le  .Ser- 
ment. /Hd.  $.  ai.  fi  la  Violation 
d'une  partie  des  eogagemens  00  l'on 
éfoit  eni.'é  par  un  feul  fie  même  ser- 
ment , rend  coupable  de  Fantste. 

zi.eemmeor  on  cfi  difpenfé 
ou  deciMigc  de  quelque  seimem, 
par  no  Supérieur.  Uié.  24.  des 
lcr- 


D E s ' M A T I E R E s. 


^ Stmiu  fut»  M AMS  ^nne  perfoQ- 

! ne  ableiuc.  üid.  $.  i6-  quels  Scr> 

I mens  d’autrui  on  doit  teuir.  .ihid, 

• tj.  C l'oa  peut  dc£ifrer  le  Scx- 

I œeat , en  auuére  de  Caufei  Crimi- 

neües.  VIU.  }.  4.  ü un  Roi  peut  ie 
' dirpenfer  de  cenix  Tes  Seimeos*  VU1« 

te.  f. 

Serviet:  des  (êrtricef  d’nne  acilitd  in> 
noecste.  111.  j.  |.  fi  Ton  peut  À 
Aire  loUdAttemem  i ducoa 

d’un  (ervice  nercdcuiie  qnitooine  à 
l’aTintage  de  plulieurs.  V.  6.  4.  les 
fervices  rendus  à l’£tat  par  no  Cci* 

I n\me]»  ou  même  ceux  de  Ce»  Fa- 

sens  ou  de  Tes  Ancêtres»  peuTcnc 
I quelquefois  lui  obtenir  A gtscc. 

I Viii.  I.  le. 

Servit^  (efdavage)  fi  Dieu  eft  l’eu- 
ceux  immédiat  de  cette  condition. 
VI.  |. }«  Ton  origine»  fit  l’étendue 
du  pouroix  qu’elle  donne  au  Maitte» 

I iM,  p.  4.  voice 

Strvitaétf  ( en  fiilc  de  Jutilprudeoce) 

I ce  que  c’eA  Ae  de  coinineo  de  Anes 

I il  7 en  en  a.  IV.  t.  S,  II.  comment  el- 

[ les  fe  perdent  ou  s'aqtüéreni  pat 

Ptefciption.  IV.  xa.  a.  n.  1. 

. 5rx<;  pourquoi  Dieu  a établi  U dUfé- 

I xeoce  des  feaes.  VI.  r«  a.  il  7 a des 

I I Anderoexu  d'honneur  qui  font  com- 

muns aux  deux  Axes»  Ae  d’autres 
' qui  font  particuliers  é chacun.  Vlll. 

4.  la.  on  ne  doit  pas  prendre  les 
aiuâcmens  propres  aux  perfonoes 
d'un  autre  Icxe.  V.  i.  to.  ru  4.  fi 
retreui  é l'égard  du  Axe  annuité  un 
ConuaA  de  Vente  d'un  Eiclave. 
111.  6.  7.  n.  r. 

SiétU  dVr.*  origine  de  cette  Fabla.  IV. 
4.  t.  les  gens  du  Siècle  d*ot»  Atde 
celui  d'argent»  n’écoieni  pas  meil- 
leurs que  ceux  dcsfidclesdefer.i^d. 
ru  I. 

SiAe:  fi»  dans  un  Siège»  l’on  peut 
■bbame  ou  ruiner  les  nuifoiis  des 
Faniculiets.  Vlll.  5.  7. 

il  7 a des  Signes  Naturels  » Ac 
des  Signes  d'mftirution.  IV.  1.  a. 
Aignes  de  conrentement  » en  quoi 
confiftent.  lU.s.  is.  1^  ceux-ci  les 
êâes  internes  n’oot  aucun  cfiet  de 
droit.  LV.  la.  t. 

SUinu  .en  quoi  on  efi  tenu  de  le  gar- 
der. IV.  1.  7.  n x«  quand  c’efi  qu'il 
cû  criminel.  IHd,  Ac  L f.  14.  V.  f. 
4.  VUl.  ai.  n.  7.  comment  on 
doit  interpréter  le  filence  de  U Loi. 
La.  M.  un  long  filence  ne  fuflitpas 
toujours»  pour  faire  préfumer  que 
l’on  abandonne  ton  bien»  ou  qu’on 
renonce  à fes  droits.  IV.  sa.  t.  fi  le 
filence  du  Souverain  donne  lieu  de 
ptéfumei  qu'il  ratifie  un  Traité  coo- 
du  Ans  Ton  ordre.  Vlll.  9*  i)> 
ce  que  deft  V.  i.  f, 
en  Je  foodement  daProit 
NaturcL  11  |.  ij.  djvifion  gértérale 
des  Devoirs  qu'elle  renferme.  lU. 
X.  t.  n. }.  confité^  encre  ces  De  roixt» 
Ac  cciut  de  l'Amourjxropre.  11.  s.  1. 
a,  t»  oa  et  dirpcam  de  putiqacx 


les  Loix  de  h Sociabilité)  envers 
ceux  qui  les  violent  a notre  egard. 
Ikid. 

il  7 a des  Sociérezûmples»  8c 
des  Socaétez  compolées,  VI.  1. 1.  il 
ne  faux  pas  confondre  la  Société  gé- 
nérale qu'il  7 a eutfc  tous  les  Hom- 
mes» avec  les  Sociétex  paniculié- 
tes.  il.  ].  17.  le  bien  de  1a  société 
Huixuine  en  général  eû  le  fonde- 
ment du  Droit  Naturel.  II.  s.  ir. 
n.  5.  comment  on  doit  fe  régler  dans 
la  dilhibutton  des  avantages»  8c des 
charges»  entro  les  Membres  d'une 
Société.  I.  7. 9 la  Société  i>eut  trai- 
ter avec  quclcun  de  Tes  Membres  » 
comme  de  Particulier  ï Faxticulicx. 
Jkid,  en  quels  cas  on  peut  légiti- 
mement renoncer  à une  Soaété. 
Vlll,  II.  |. 

5MM/fCoocnA  de)  divexfes  maniè- 
res M conitaâer  Société.  V.  t. 
comment  on  régie  les  parts.  Jhid, 
0.  s.  Société  Irrégulière.  Uid*  $.  i. 
Univerfelle.ou  de  tous  biens.  léid, 
0.  4.  quand  c’ell  qu'on  peut  Ce  lé- 
parer  de  la  Société.  Uid,  8c  VI.  1. 
ao.  n.  I»  Z. 

5»€iM  CiviUi  (voiex£Mi  Gvil)  com- 
ment 8e  pourquoi  elle  a été  établie. 
VII.  t.  7.  n.  I. 

S ac  n A TE  ; fei  principes  de  Morale. 
Pr^.  10. 

Stdtmie  : ce  péché  efi  contraire  an 
Droit  Naturel.  VI.  1.  4. 

Smurtt  en  quel  rang  la  Suaeefiion  ab- 
InreAat  aoic  lenr  être  déférée.  IV. 
ir.  17. 

Sein  : il  7 a trois  degrex  de  foin  onde 

Î>récâution.  I.  7.  16. 
darr:  s’ils  peuvent  8e  doivent  exa- 
miner la  julHce  de  la  Guerre»  où 
Ton  les  fait  marcher.  VIII.  i.«.  n. 4- 
fi  l'on  peut  les  obliger»  fur  peine  de 
la  vie»  a tenir  ferme  dans  un  pofie 
ou  ils  courent  lifque  de  périr.  LH. 
7*  s»  Vlll.  a.  4.  on  doit  donner 
quelque  falaire  meme  à ceux  qui 
(ont  Citoiens  » lors  que  l’Etat  fe 
trouve  sflez  riche  pour  rournir  a une 
telle  dépenfe.  VUl.  a.  r.  û un  Sol- 
dat» qui»  en  f cxerçanc»  tue  quel- 
cun  fans  7 pen  fer , efi  coupable  d'Ho- 
micide..  111.  t.  7. 

SeiiisiiMitns:  fi  ceux  qui  gagnent  une 
femme  par  des  Ibllicttatsoos  »,  font 
plus  de  tort  ou  a elle»  ouéfon Ma- 
ri» que  s’ils  la  foryoient.  11.  5.  si. 
n.  ).  VI.  I.  ar.  n.  a. 

Semnamht/ft:  s'ils  font  refponfables 
du  mal  qu’ils  font  en  dormant.  1. 
J.  II.  n.  ). 

Senget:  fi  l’on  en  efi  rerponfable.1.  i« 
11. 

Asrs:  la  décifion  du  Sort  n’efipastoA- 
jours  la  voix  de  Dieu.  V.  9.  a.  pour- 
quoi on  s’en  fert . UL  z.  f,  V.  9.M* 
Vlll.  t.  1, 

Sert  (condition)  chacun  doitêtrecoa- 
tent  du  fien.  11.  ^ 9. 

qui  donne  l’entrée »doit  aulS 
pexaetué  la  Anie,  UL  é»  a, 


Stuffiet  : ü Ton  peut  tuei  un  homuie 
qui  veut  nous  donner  un  foulfleu 
U.  j.  la. 

il  cfi  impofiible  d’éviter  en- 
ticiemcnt  tout  ibupçou.  Vlll.  4-  7- 
n.  4.  fi  de  limples  loupions  donnent 
droit  de  prévenir  celui  de  la  parc  de 
qui  l’on  appréhendé  quelque  chofe. 
11.  5.  4.  il  les  foupcons  d'infidclité 
uniquement  foQdea  lut  la  cocruption 
générale  des  Hommes  » difpenlcnt 
de  tenir  ce  que  l’on  a promis» avant 

?[ue  l’autre  Comraâut  ait  cncéLue 
es  CnEagcmeru.  111.  4.  9.  en  ma- 
tière de  Conventions»  il  ne  faut 
tien  Aire  qui  donne  le  moindtc 
foupçonà  l’autre CoDtraâanc.V.ia. 
ao. 

Senret  : il  ne  faut  point  cacher  ni  bou- 
cher une  fource  » après  s'en  eue  fcc- 
vi.  111.  }.  4.  n.  1, 

SetfVfrMin  f Tes  Devoirs  en  général. 
VU.  9*  fes  droits  8c  Ton  Pouvoir- 
VU.  4.  s.  firyâiv.  pour  penqu'ilait 
à ccrm  fes  Devoirs»  il  luieftailéde 
fe  faire  obéir  & aimer  de  la  pluA 
grande  partie  de  fea  Sujets.  VU.  a. 
5.  on  doit  lui  obéir  plutôt  qu'à  fon 
propre  Père.  V.  sa.  a). dans  un  dou- 
te » la  ptéfomption  eû  coAh^uts  pouf 
la  luAice  de  ordres»  Sedefesen- 
treprifes.  VUl.  s.  7.  jufqu’oii  s'é- 
tend le  pouvoir  qu'il  a de  régler  la 
valeur  des  efpcccs  de  Monnoic.  V. 

1.  14.  8c  de  contraindre  feiSuiccsà 
faire  certaines  fortes  de  Contiaûs. 
V.  3.  4.  dérégler  tes  Managei,  8c 
d'alheindre  à entrer  dans  cet  enga* 
ement  » ou  d'en  empêcher.  VI.  1. 1* 
‘accorder  è quelques  Particuliers^ 
ou  è certaines  Sociétés»  le  privilège 
de  Aire  eux  Auls  certaines  ibrtes  de 
Commerce.  V.  7.  de  faire  grâce 
aux  Coupables.  VUl.  3. 17.  s'il  peut 
ufet  d'une  menteric  ou  d’une  aifit- 
mulation  innocente.  IV.  s.  17.  il  ne  ' 
eut  point»  par  pur  caprice»  iiotex 
'infamie  quclcun  de  fes  Suicts. 
VUL  4-  9.  ni  bannir  un  Sujet  inno- 
cent. VUl.  II.  4»  7.  en  quels  cas  U 
eû  relponfable  des  injures  faites  pat 
fes  Sujets.  lU.  I.  ti.n.4.  VUt.4.ia- 
tous  les  aâes  ne  peuvent  pas  êtie 
révoquez.  1.4.4.  Vlll.  ic.  9.  Vokx 

PftKut  » ReL 

Seeverainetf:  Can  origine  » & fes  fon- 
demens.  Vil.  s*  combien  de  paiiiea 
diûinéles  elle  renferme.  VU.  4 
Jmv,  fou  fuiet  commun»  8c  fon 
fujet  propre.  VU.  4.  4.  s'il  7 a une 
SouTciaioeié  Réelle,  8c  une  Souve- 
raineté Perfonnelle.  JUd.  jatque» 
où  fes  droits  font  inviolaoles.  VU.  t. 
ditferentes  maniérés  de  raqiténr- 
VU. 7.8c  de  la  polTeder.  VU.  4. 14. 
•'il  peut  7 avoir  une  Souveraineté 
ui  ne  foit  que  pour  un  cems.  lüd. 

. 13.  fi  elle  rcfoir  quelque  atteinte 
par  les  Alliances  Inégales.  VUl.  !fz 
4.caraéèéres  propres  de  la  Souverai- 
neté. VU.  4.  r»  & /aiv*  pourquoi^ 
^ ca  •offibiea  4e  mtaiercf  on  U 
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Tcile  fmmc  ) ce  que  c’eft»  daii*  ie 
Droit  Romain.  IV.  7-  !«• 

St.'Jtictuit  : ce  que  c’crt-  UE  7*  '*• 

Si/riA/  : n’cft  p«  un  fujct  fuflir>nt 
pour  rompre  un  Maïuge.  Vi.  i. 
îl. 

Sfirt-Uticn-  ce  que  cVf».  V.  ï.$.n. 
Stipulation  AqujUcnoe.  V.  ii.  7. 
n.i.  snpu’etion  mtparfaiee.  V.  11. 
9.  n.  4 dectfton  du  Droit  Romam' 
au  Aiiet  de«  Snpulitions  faites  uni* 
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$%(ct£iu^  : comment  il  eft  tenu  des 
Contraf>«,  Tiairer.,  5c  autre»  enga* 
cemens  de  le»  Predcceffeur».  Vlll. 
9.  t.  Vlll.  te.  t. 

fondement  cénéraldcsSac* 
ceflîoDS  aHf.upat.\\.  Suc* 

ceffion  par  létes,  5c  S^ccefilon  par 
tiges.  /M.  I 12.  n 2 diverlcs  ma* 
nieres  dont  les  Suceefiîon»  Ibm  té- 
clécs  par  les  Lois  CivUet.  Ih:i^ 
11.  de  U SuccefRon  aut  Roiau* 
me»  Patrimoniaux.  Vil.  7,  it.de  U 
SuccelCon  aux  Roiaume»  établis  par 
le  confentemcni  libre  du  Peuple,  Sc 
de  tes  difféicnte»  fortes,  hid.  f . 11, 
^ fuiv.  qui  cft  ce  qui  doit  décider 
des  djfpute»  au  furet  de  la  Succef 
tîon.  ikd.  $.  t$. 

: pourquoi  la  pluralité  des 
Suffrage»  remporte  dans  les  déUbe* 
rations  des  Aii'cmblee».  Vil.  2.  t$. 
limitation  de  ceuc  maxime  en  cer- 
taine» Affenihlecs.  /W.  f.  lé.  du 
cas  où  le»  Suffrage»  fe  iiouvcnc  é* 
taux.  Ihd.  9.  17.  quand  c'efi  qu’il 
R»  faut  joindre,  ou  feparex.  ikîd. 
S.  U* 

Sijftt:  f Toier  Cittîen)  fi  l'Etat  peut 
leur  raire  du  tort,  nîd,  a.  piain* 
ces  injuAea  qu'ils  forment  quel* 
quefots  contre  le  Souverain.  IhidL 
5.  ).  il»  ne  fauroient  tien  promet- 
tre validement  au  pre;udice  des 
I cnga|emens  où  il»  font  envers  lui. 
11!.  7.  Tl.  comment  te  Souverain 
peut  le»  dépouiller  du  droit  qu’its 
avoient  aquis  pat  quelque  ContrafL 
VIII.  10.  7.  en  quel  cas,  5c  corn* 
mèr.t  ils  peuvent  avoir  action  en  Juf* 
tice  contre  leur  Prince.  VIL  6.  a. 
Vjll.to  4.  jurqu'oii  leurs  bien»  font 
«n  la  dilpolltiondu  Souverain.  Vlll. 
J,  i,6r  ArV.  le  tcgietncnc  de»  rang» 
entt  eux  dépend  du  Souverain,  vni. 

Î,.  2j.  s’il»  peuvent  quclquefoi»  le- 
irter  à leur  P'ince.  Vil.  s.  j. 

les  luitea  tMcofioites  d'une  ac- 


tion entrent  dans  rrOimation  du 
dommage.  111. 1.  j.  n.  ip.  les  luise» 
du  Crime  le  rendent  plus  attoce,  £( 
digne  d'une  plus  grande  puoitioo. 
VIÎL  |.  î*. 

Sh^fritur  : fi  l’on  peut  quelquefois 
éxecuter  itinoccmmcnc  le»  otdics 
mani^efietuem  iriulle»  d'un  Supé* 
ttcur.  Vlll.  t.  e.conuncr.r  unSujié* 
rieur  peut  » eng:ccr  pu  i2ppoii  aux 
bien»  5c  aux  aaion»  de  ceux  qui 
dépcndeiitdc  lui.  III.  7.  10. 
Suf^rfiiticK  \ cfi  contraire  à la  Reli- 
gion, 5<  à la  bonne Mctale. II. 4.4. 

or.  ne  doit  pas,  dans  la 
Guerre,  faiie  incurie  ceux  qui  de- 
mandent  quartier.  VUl.  d.  7.  n.  1. 

T. 

*T'  Â I L L F.  ; on  ne  doit  pas  fe  técler 
fur  la  taille,  dans  fcleirliond  un 
Roi.  Vin.  4.  12.  n.  4. 

T'jlir.t:  ne  font  cHimablcs  qu'aurant 
qu’on  en  fait  un  bon  iifagé.  Vlll. 4. 
12. 

T4/)C«:  fi  on  doit  toûiours  fuivxe  la 
Loi  du  Talion.  Vlll.  | 2*. 

Taxt:  comment  on  doit  régler  la  taxe 
de»Ctioiens,pour  le» Impôts  Scies 
Subfides.  Vlll.  J.  4. 

Ti'iatinruiage  des  Témoins.  III.  tf.  14. 
leurs  Devoir».  V.  n.  ».  quels  Te- 
mouix  Jonc  recevables , ou  recula* 
blés.  Ih'id,  d'où  vient  qu‘il  en  faut 
deux  pour  le  moins,  hîd.  du  ser- 
ment qu’ils  ^Hctent.  IV.  2.  za.  ils 
doivent  dire  ce  qu'ils  favent,  lors 
qu'lis  en  font  requis  par  le  Magif* 
trat,  même  fans  lerment.  IV.  1. 20. 
Tfmper^m.r.t . jufqu’ou  s'eceud  fil  for- 
ce. L 4.  f.  5<  n.  4. 

Ttr»i:  fi  un  laps  de  tems  donne  pat 
lui-méme  quelque  droit.  IV.  12.7. 
'remptra  ou  fatàdimm  die* 

t$tm  t ce  que  dans  le  Droit 
Romain.!.  2.  To.  n.  11  effeidutems 
infère  dans  une  Promeffe.  111.  t ?• 
du  terni  de  la  Ticve.  Vlll.  7.  t.  du 
lem»  marqué  pour  rexéctuion  des 
Articles  de  U Paix.  VUt.  1.4.  com- 
ment le  tenu,  auqti^  un  Crisie  a 
été  cominis,  renuTe.  Vlll.  i.io. 


n.  7- 


Ténors  : ne  fioufieat  tîco  que  par  inlU- 
tbtion.  Tv.  i.i.fi  rétabliirementde 
leur  fignificatioB  fe  fait  par  un  con- 
fentement  obligatoire  Jiid.  j. 
n.  t.  U 7 a une  lignification  princi- 
pale de»  terme» , te  une  figuifica- 
tion  acceilbire.  Uid,  4.  chacun 
peur  quelquefois  cti  forger  de  nou- 
veaux. 1. 1. 1.  deux  idées  diffciCiuca 
qu’il  faut  dUlîngucr  dans  le»  termes 
qui  fc  rapportent  à la  Monle.  1 2. 
4.  n.  J,  ».  obreuriré  de  ces  Ibttcs  de 
terme»  dans  les  Difcours  5c  les  Li- 
vres ordinaires,  Fr/'-.  6.  j.  il  y a des 
termes  qui  ont  pluLeur»  figmfiea- 
tions  plus  ou  moins  ctenduc».  V.  12. 
n.  d^  termes  de  l’Ait.  IV.  i,  4. 
V.  12.4-  fi  l'on  peut  quelquefois  fe 


femic  de  térrnes  puttenfifin.  TT.  r« 
4.  fi  les  terme»  d'avenir  rufifcnc 
pour  transférer  quelque  droit  i au- 
trui. 111.  f.  I.  dans  un  Cemxadk, 
les  termes  doivent  éue  eotendoa 
fcion  Tufage  du  lieu  où  l'affaixe  ^ 
pade.  IV.  1.4.  . 

Terre  : fi  l'on  peut  en  faire  uopartM 
entre  les  Hommes.  IV.  5.  4.  fi  iW 
Ltiangers  peuvent,  fans  1a  penatl^  ■ 
liou  du  Souverain  , s’emparer  daa 
lencj  vacantes  qui  fie  ttouvCQt  datte 
le  Pais.  III.  }.  10. 

TtfÏAmtr,t  : ce  que  c'cff.  IV.  te.  j.  -fi 
on  peut  le  regarder  comme  une  A- 
Itcnatloo.  li'id.  2.  fi  Je  pouvoU 
de  faite  Tcibmcnc  efi  de  DrokNa- 
iiitcL  Ihid.  $.  4.  n.  i.s’Ueft  du  Droit 
des  Gens,  (élon  les  jorilconialcea 
Romains.  H.  ).at.  0.4.  le*  Tel^ 
ineos  doivent  être  faics^UBemattii^ 
re  fige  5c  prudente.  IV.  lo.  t*tt. i« 
5c  6.  n.  3.  ü l'on  peut  tu  ceo- 
fcicnce  faite  cafier  un  Tdbmeat , 
ou  il  manque  quelque  foraMliciL 
ihd.  ÿ S.  U l'HcrineT  nommé  peut 
tecueàlu  iaSuccefiâon  tcbucpax  un 
telTefiameot,  ioftquepcffbîntteae 
s’y  oppofe,  JktJ,  4,  ?.  coffiSBentos» 
doit  expliqua  la  conditions  on  sas- 
poûlbla,  ou  buiklqua,  on  cen- 
craira  aux  bonnt*  meraca  , lefi> 
quelles  fie  trouvent  dans  un  Tcî^ 
met»,  liL  a.  g«  IL  fi  un'Teèi- 
menr  neirt  Àre  révoqué  parte  TesA»- 
teur,  lors  qu'il  y a une  claufe  por- 
tant , que  tout  Teûament  pofténeut 
ne  fiera  point  valide.  1.  4.  4.  Tefta* 
mens  numupMî/i , ce  que  c'étoit  chOK 
Je»  Romains.  IV.  u.  it.  lu  3.  le# 
TdUmeas  d'un  Père  <mi  n'inftitue 
pas  feti  Fils  Héritier,  fans  (edëibé- 
iker  formeUement , étoient  nuit 
pai  le  Droit  Romain,  tll.  4.4.D.4. 
li  le  TelUmcac  de  Lazare  écokvala* 
ble , après  qu’îl  fut  leflUfidté.  AW. 

4.  infamie  de  ceux  qui  le  préva- 
lent d’un  Tefiamati  fitppofil.  IV.  io« 
7»  ti.  a- 

Titre»  : diverfiM  remafqtses  fur  ce  fis- 
jet.  I.  I.  it.  s’Us  donnent  per  eux- 
mêmes  la  préTétnee  è un  Prinee  fiu 
quelque  autre  qui  ce  a de  asoinafa- 
pobes.  VllL  f.  itt- 
TaAJLB.'a  (tus  de*  Sept  Sages  de  Grè- 


ce) (es  moralité/.  Pr^.  Ç. 

THF. oooRE(le  pixUolophe)  fooA- 
théifuic.  Pré/,  21. 

TùUt  : en  matière  d'Acceffoiies,  efi* 
fuit  la  peinture.  IV.  7.  t. 

Tvri;  (roiczJvure,  JnjuJHee)expUc»* 
tiondelimasime,  t^el'onoelkie 
point  de  toit  àquicoBi«ol,L7*  17- 
n.  X. 

7eut  : comment  on  prend  poffelTion 
d'un  Tout,  dont  les  partiesfom  ou 
unies,  ou  féparees.  iV.  ».  7. 

Traité  : maximes  de  Prudence  que  l’oa 
doit  fuivre  en  feifant  quelque  Trat- 
té.  111.  4.  9.  s’il  cil  befoin  de  faire 
quelque  Traite  fur  des  choies  aux- 
quelles on  ctoic  déjà  leau  pat  ta 
Dreir 


Di  ■*'  -:;il 


DES  MATIERES. 


Droit  KâCtud.  H.  i.  tr.  V2IL9>  t* 

* les  Traitez  doîTcnc  ^rie  flus  lovio* 
Ublemcnt  obfervez  pat  uiiR.oi,<)ue 

Çar  une  République.  IV.  a.  7.  u an 
laité  d'Alliance  fc  rcnouTcUe  ta- 
citement. Vlll.  9.  n.du  cai  où  l'on 
tenouveileen  genétal  pluHeun Trai- 
tez dtfTciens  en  certaines  choies. 
Ikid.  $.  i.û  les  Traitez  Publics  faits 
fans  ordre  du  Souveiain  (ont  vali- 
des. VIII,  9.  la. 

Tr4si/r/j  : ü ['00  peut  s'en  fervix.  Vlll. 

6.  U. 

Trani4/7foai : celles  d'us  Crime» 
qu'eu  font  valables.  Tlll.  i.  itf. 
7r4n$/tÊgfi  : û leur  défèrtion,  vraie  ou 
feinte, ell  innocente.  Vlll.  11.  5.  lî 
on  peut  les  tecevoit^  & *'cn  fervii. 
Ikt/. 

Travail -,  H l‘on  peut  abréger  inno- 
cemment fa  vie  par  des  craTaua  hon- 
nêtes U utiles.  11.4. 17-  quand  c’cii 
qu'un  travail  tieui  lieu  de  Peine. 
Vlll.  i.4. 

: ce  qne  c*eft.  V.  11.1. 
D.  4.  dl  quelquefois  appelice  Fal- 
cidie.  iM.  n.  $. 

Tr/ftrt  À qui  doit  appartenir  un  Tré- 
Ibr  trouvé.  IV.  6.  i)  ü on  doit  te 
découvrir  fie  le  lailTer  au  maître  du 
champ»  où  on  l’a  trouve.  V.  }. 
n.  Z. 

T^cr  • ce  que  c*cft,Scqtii  peut 
en  dtlpofcr.  VIH.  s-  t- 
Téve:  ce  que  c’eil,  fie  de  combien  de 
fortes  U y en  a.  Vlll.  7.  ).  s'il  y a 
quelque  Trêve  tacite.  IM.  0.  7.  el- 
le laiiVe  fubliftei  le  fujerdela  Guer- 
re» fie  les  prétentions  des  Parties. 
Ii*d.  qu'ell-ce  qui  eO  permis» 
ou  non  I ji^ndant  ta  Trêve.  Ihid, 
4.  9.  de  la  durée  de  la  Ttc</t,  hîd. 
Q.  I.  de  Ton  infraâion.  IM.  ii. 
ti  l'Ennemi  peur  retenir  prifonniers 
ceux  qui  fc  trouvent  par  accident 
fur  les  rcncs,  après  le  teime  de  la 
Trêve  expiré.  Ihid.  $.  10. 

TriJItJJe:  )ufqucs  ou  cette  Paflîon  eft 
innocence.  11.  4.  ta. 

Tr»mptrit  : ne  fauroic  donner  le  moin- 
dre droit  au  Trompeur.  Jll.  é.  t. 
n.  5. 

Trtmpti  : fi  l'oo  doit  donner  palTage  \ 
des  Troupes  étrangères.  111.  }. 
ca  ne  doit  rien  au  delà  de  la  folde» 
nnjb  Ttoopea  étiangtres  que  l’on  a 
enroiréc*i  Vtlt.  6,  tl.  celui  qui  lè- 
ve des  Troupes  fans  ordre  du  Prin- 
ce, eft  déclaré  Criminel  de  Léze- 
Majefié  pat  k Droit  Romain.  Vlll. 
4.  10.  n.  1. 

7V«uv/:  on  doit  faire  en  Ibrte  que  le 
Ptopnétaire  recouvre  ce  que  ( on  a 
trouvé.  IV,  U.  4.  quand  c’cft  que 
l'on  en  devient  foi-même  légitime 
maitte.  IV.  fi-  ra. 

Tatrur:  ufage  des  Tuteuts»  fie  leufs 
differentes  lortes.  IV.  4.  xs*  leura 
engagemens.  I^id.  fie  V.  4»  1.  n.  j. 
ils  ont  droit  d'ufer  envers  leurs  Pu- 
pilles d'une  eoireéhOA  modelée. 

Vui.  t.  10. 

TQMK  !!• 


Tyen  : véritable  caraâéxe  d'nn  Ty- 
ran » à qui  U eft  permis  de  réfiAer. 
VH.  I.  6.  n.  I.  ce  que  l’on  enreodoit 
par  le  mot  de  Tyran,  fous  les  Em- 
pereurs Romains.  111.  }.  10.  o.  xo. 
il  l'on  peut  prendre  les  armes  poux 
delivtex  du  joug  les  Su^is  d'un 
Prince  étranger  qui  cA  devenu  Ty- 
ran. Vlll.  6.  14. 

TyaaaU:  ce  que  c'eA.  VU.  5.  n. 

^ Atn(^ü1  UR  ; à quoi  on  connoic 
qui  cA  Vainqueur  dans  un  Com- 
bat. Vlll.  t.  $• 

Vaijftat  : fi  les  inarchandifes  d'un  Vaif 
lesu»que  l'on  a lettcesdanslamer, 
font  apres  cela  au  picroiet  occupant. 
IV.  <.  la.n.  la.  fi  les  cActs  de  quel- 
que Citoicn  d’un  Pais  Neutie  » qui 
ie  trouvent  dans  un  Vaiflcau  des 
Enaenais.font  de  bonne  prife.VIH. 
tf . 1 7.  n.  a • on  peut  fe  fervir  de  ceux 
d'autrai»  dans  une  exrcêmc  nécef 
filé,  11.  4.  I.  n.  II. 

Vain:  ne  peut  pas  Aipulei»  qu'il  lui 
fera  permis  de  diffiper  frauiauleufe- 
meni  kbien  dejpn  Maitre.  V.  10.  j. 
fi  celui  qui  retient  l'argent  que  fon 
Maître  lui  avoir  remis  pour  comp- 
ter à un  Créancier»  ou  pour  don- 
ner i un  Pauvre,  fait  ou  tort  au 
Créancier.  I.  7,  sj.  n.  4.  pourquoi 
on  condamne  au  dernier  fuppltce 
ceiu  qui  couchent  avec  la  Femme 
ou^  la  Fille  de  leur  Maître  , lois 
itiêine  qu'lis  ont  été  foiliatez.  1.  i. 

10.  n.  9. 

Vatfitr  : CCI  quoi  confiAe  la  véritable. 
Vil.  9.  a.  n.  I. 

f^ajjdlx  ce  que  c'eA.  IV.  f.  ja.  n.  j. 
comment  il  peut  devenir  Souverain. 
VII.  î.  7. 

Vtndtar  : f«s  engagemcns  envers  TA* 
chctcur.  V.  1. 1.  il  doit  decouvrirde 
bonne  foi  les  défauts  de  la  marchais* 
dilc.  V.  J.  a.  s'il  peut  fc  prévaloir 
de  la  paflîon  de  rAchctcur.  V.  1.7. 
01  de  ce  qu'il  aime  lui-même  ca- 
tremement  la  choie  dont  il  fe  défait. 
Iktd.  s'il  peut  exiger  quelque  choie 
au  delà  du  prix  réglé  par  les  Loix. 
IM.  t*  ooit  avoir  1a  liberté  de 
mettre  un  juAe  prix  à fa  matchan- 
dilé.  V.  |.  4.  n a. 

f^tndrt  : comment  on  peut  ven^  à 
qaclcun  ce  qui  lai  appartient.  IV. 
4.  a.  a.  n.  fi  l'on  eA  toûiour»  tenu 
de  vendre  aux  Etrangers  les  ebofes 
dont  ils  ont  befoin.  lll.  1.  11. 

Vengtajift  la  Vergeaisce  pure  8c  Cm- 
pk  eA  condamnée  par  le  Droit  Na- 
turel. II.  4.  la.  11.  $,  s.  111. 1. 6.  n. 

11.  la  douceur  qu'on  y trouve»  ell 
un  bien  im^maire.  VIH.  }.  19. 
combien  cA  fo^tte  8c  ridicu’e,  celle 

?|ut  fe  propofe  la  mort  de  l'Oifcn- 
eut.  liid.  a},  les  Vengeances  par- 
ticulières font  permjfes  en  cetcains 
Etats»  fie  pourquoi  Ihid.  <}.  11. 
Vtngtur  da  Jang  : pourquoi  U Loi  dc 


Moife  lui  dofiRoU  la  pdrmiffioA  dt 
toet,  hors  des  bornes  de  l'Azile, 
celui  qui  s'y  écolt  réfugié-  111- 1«7> 
Ftnt  : fi  Ton  ^ut  fe  l'ipptopiicf.  IV« 

I-  a. 

Ptntt  : ce  que  c'eA  » fie  quand  eA  ac- 
comDlie.  V.  s.  a.  queues  méprifeo 
l’annullent.  lll.  6.  7.  n a»  s,  4>  f- 
des  Ventes  forcées.  V. }.  4. de  celles 
où  il  enrze  du  hazard-  V.  5.  S.  des 
Ventes  en  bloc.  Ihid,  n.  a.  coimneac 
s'imeipiêtent  les  ambigu'ttcz  ou 
obicuntez  d'un  Contrat  de  Vente. 
V.  ta.  S-  n-  4.  fi,  dans  un  tclCon- 
tracl  »on  peut  fe  tromper  l'un  l'au- 
tre à l'eeard  du  Prix.  V.  |.  te.  fi  k 
Vente  eA  nulle» lots  que  l'on  avolt 
}uré  de  léguer  à un  tiers  la  choie 
vendue.  IV.  a.  ri.  ou  à caufe  des 
defauts  connus.  V.  a.  (. 
f7r:té:  qusnd  c'cA  la  fiut  dire 
exactement.  IV.  1.7  n.  t.  en 
quels  cas  on  peut  ianocem<iicni  U 
taire»  la  diAîmulcr,  ou  lade^uifer* 
Jiid,  Vérité  Logique , fie  Vérité  Mo- 
rale, en  quoi  diftéicnt.  Ii»d.  ÿ.  1. 
yertu  : ce  que  c'cA.  1. 4.  é.  fi  elle  con- 
fiAe dans  la  Médiocrité. 
fon  utile  foHde.  II.  ).  10.  elle  eA 
la  Caufe  du  bonheur,  mus  non  pis 
le  Bonheur  même.  Pr^f,  i<»  17* 
fie  II.  ).  i|.n.  10.  la  pratique  en  cA 
lus  sifée»  que  l'abandon  au  Vice. 

I.  }.  ai.  Ia  certitude  des  avantages 
u'elle  peut  ptocurer»eA  plus  grau* 
e que  celle  du  bien  que  l'on  fe 

promet  du  Vice.  Ihid.  n.  4.  elle  eA 
agréable  à la  Divinité  » félon  les 
Païens  même.  II.  4.  ].  0.4.  l'cxer- 
cice  de  la  pldpart  des  Vertus  s beau- 
coupdcltbcnéficd'étemiue  l.a*io. 
la  Vknu  cll  d'autant  plus  louable, 
qu'elle  eA  rare.  Vlll.  4.  u.n.  a.c'eu 
la  feule  chofe  du  monde  qu'on  ne 
peut  ni  ttonsmectre  ni  recevoir  pu 
fucceAîon,  Ihid.  aj.  n.  4.  aucune 
Vertu  ne  confeille  rien  qui  engige 
au  Ctime.  Vlll.  ).  19.  fi  les  Vcitus 
s'entte-eboquent  quelquefois.  Préf, 

PtHvt:  celles  qui  fe  remarient  avant 
ie  terme  prefetit  pour  le  Deuil  » 
étoicnc  notees  d'infamie  par  U 
Dtoit  Romain.  Vlll.  4.  S. 
yitt  i cc  que  e'cA.  1.4.  tf.  n eA  égale, 
ment  de^Bflétd  fit  nuilible.  11.  1. 
10.  pins  fetigant  même  que  la  Ver- 
tu. Ihid.  au  Sc  defagieable  à la 
Divinité,  fe'on  les  Païens  même. 

II. 4.  un. 4-  il  y s des  Vices  Natio- 
naux. 1. 4. 5.  Vlll.  ) . ai.  d'où  vient 
l'horreur  qu'on  a»  dés  l'enfaoce, 
pour  certains  Vices.  La. 4.  quel  eA 
fe  meilleur  moicn  de  déraciner  les 
Vices.  Vlll.  t.  14-  plus  on  excelle 
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ON  erat  awmusy  VIRI  AM? L ISS  1 Ml 
& EXCELLENTISSIMI  y dum  hanc 
Orationem  meditarer , typis  defcribendam  tra- 
dere\  fat'n  amplum  quippe  theatrom  et  futurum 
rebar  y Auditorumy  coram  quibus  habenda  erat  y conjcjpim. 
Sed  quandoquidem  Venerandus  Catàs 'Acadetnicus  y ctijus' pars 
eo  ipjo  die  faélas  fum , quo  illam  dixi , décréta  fuo  non  fo~ 
tum  publtca  luci  exponi  é"  legentium  oculis  Jitljici  conjultum 
judicavit  y verum  etiam , pro  fna  humanitate  à"  in  me  bette- 
volentia , ad  id  comiter  bortatus  ejl  : eo  facili'us  exorari  me 
pafjus  fum  y quod  beneficittm  veftrttmy  in  banc  Academianiy 
in  banc  Civitatem,  in  omnes  qui  eo  uti  volent  y recentijfime 
collatum  y bac  ratione  d pluribus  refciri  pojfe  viderem , & 
dfghis  laudibus'  celebrari,  . Sic  etiam  mibi  privatim  commodif- 
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fima  occafio  fefc  dabat  pub/ice  vobis  graium  ammtm  teflandi^ 
quam^  ut  decuity  lubentiffitne  adripui.  Accipite  igituVy  VI  R I 
AMPL  ISSIMI  &\E  X;CEL'L  E}JTi:si  f^;primd4 
ifîud  indilftria  we<Cy  tn  immcrca  Vobis  mihi  demandato  y Jpeci- 
mon  y tenue  quidemy  fed  ex  quo  omhih\tsinmtefçtt  y quantum 
intclligatis  rationcm  boni  ptiblici  curandiy  qu'am  ardentiyquam 
prudenti  ftudio  illi  invigilôtis  éè  cénjtdatts^y  qui  iaréatdem  yPrin- 
cipum  Magnatûmquc  Jàcordiâ  y per  bel/a  prajèrtim  yheu  nimitm 
àiuturna , in  univerjain  fere  Europam  irruentem , Ditionibus 
Vcjiris  depellerc  conanUni^  mp 

tuendoy  collapfq  rejîjituendo  J fed  twvis  ftibjifüs , làfex<p  um 

fplcndorem  y fimuîé'  utiâtauin  '^pfoftldvendd.  ‘'Cùi  Veflrdnbnfath 
laudando  conftlio  ut  iné pro  viribus  infermu  iMliiiJIiï]  quem  ex 
Urbe  Regia  Berolim  accitumy  ad  Juris  & Hijloriarum  Profef 
fionem , nunc  primum  d Vftbis  in  ^ac  V^flrq  Academia  Laufan~ 
neuf  conditam , benignifjime  vocajlis  :ita  Uta  fpes  adfulget , mi- 
bijam  Veflr^  faBo paratum  in  dies  magis.tnagtfque  futur am in 
Veftra  honitate  prafidium , idque  d Vobis  qudm  pùfum  dmt{fi(f^^ 
nie  atquc  fubjèBiJfiine  peto.  Sic  D eus  ppp.  Max^-fOtpihVifrk 
Utus  adfpiretyjic  Vos  pùblkè  privât 

re  cu7nulatijjîme  maàet  [ lise  vovcbat , AM  p ITJJ DINU 
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tum  idoneum,  quod  vefhx  m^ndeiet  exfpeâationi,  funul  & 
hujus  dici  folennicati  apcuin  edct.  Apud  omncs  dric.  ubi  bona- 
rum  liteiarnm  Sc  Scicmiacuin  ftudu  vigcnc , in  more  poficum 
c(l , ut  muniis  quoddam  Acadcmicum  incuntcs , à conunendacio- 
ne  reium , quae  ipHs  doccndo:  prxlcribuntur , aulpicia  capiant. 
Scd , ecü  ncquaquam  ica  iêrcci  coniuetudo , non  fine  racione  pas- 
fini  recepca,  & ab  ills  rite  fervata,  qui  in  alcerius  locum,  vel 
demomii,  vel  alia  de  cauflà  vacuain  leiinquemis  fiationem,  idemüdem  fiiâici  confpi- 
ciunturj,'  poflularet  tamen  muneris  hodie  inilii  iinpofici  novicas,  quuin  heic  loci  nunc 
phmum  Juris  ac  Hifiociaruni  difiuplinae,  me  inccipcecc,  in  pubLca  pulpica  efcendanc. 
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6 De  Dignitate  & Uiilitate  Juris  ac  Hijîor. 

Video  (quidem  cimpum  non  minus  commoduin,  quàm  latiOiinam,  fcfe  jam'offèrre^ 
in  Summi  Magiihatus  przconia,  qui  nobis  & Reipublicz,  cura  licenriz,  cura  dvilt^ 
hzc  ocia  ftcit,  lubenailimc,  pro  ineo-  & addamium  cujufquc  adfcâu , cxfpatiandL 
Vaüin  ab  eo  dctctrcc  ingenii  mei  tcnuuas,  ,cujus  cuipa  ne  juftillimz  laudes  deceean. 
tur,  lcdulù  cavendum  eft:  veut  etiam  idem,  qui  ftaiira  jubere  videfi  queat,  graii 
ammi  Imfus,  quoturlan,  apod  iniquos  rcnim  zltimatorcs,  exigui  admodum  pondetis 
ficret,  quidqmd  ore  meo  eraptutura  tiret,  ad  pizditandam  pietatem  , fwientiam, 
magnanitnitatem , cleinentiam,  ceterâlque  virtuies  eximias  Virorom  Amplillirnorum , 
qm  me  in  banc  honotificam  ftationcm  c loiiginqtns  orls  bcnignillimè  cs’Ocartmt;.  deiii- 
qiie  minus  necellatium  eftiat  muneris  ipfius  ucifitas,  à qua  cetetoquin,  fiiliùs  aut  bret- 
viiis,  demonfttanda,  abftinere  pat  nequaquam  erat.  lu  cil,  AA.  ex  demain  laudes 
fincin  libi  propolîtum  cenilfimè  adlequumur,  qux  ex  rebus  iplis  natz,  nulla  adulatio- 
nis  fufpicione  inlringi , nulla  invidiz  xiogiiie  comunpi , nulla  lupcralh  nube  oblcurari 
queunt.  Cette  li  ego,  quod  Ipero,  ncc  magno  eget  inolimme,  luce  meridiana  clarius 
olUndero,  vix  aliud  elle,  quod  publicè  doccri  e rc  magis  lit,  cum  fîngulotum,  tum 
Civiutis  univerix,  quàm  Jucis  & Hitloriarum  principiai  quidquid  ad  commendandas 
nobililIîmas-Dilciplinas  dixero,  limul  eloriz  cedet  iis,  qui  Academtam  illam  muneic 
tara  necellario  diutiùs  catete  non  palli  funt. 

Cavetc  tamen  exillimetis,  me,  dum  huicnegotio,  quod  mihi  danim  eiredecrevi, 
totus  hodie  incumbo,  quidquid  ptzterea  eft  Diiciplinaium  de  gradu  dejeûum  ire,  ut 
nihil  illis  fcrc  boni  relinquatui.  Si  bene  me  novi , non  isTum,  qui,  prx  9iAat/r/f, 
aliéna  deprimam,  ut  mea  extollain.  Itameparavi,  ut  liium  cuique  rei  pretium,  faU 
vo  aliarum,  ftaïuere  minimè  pigeat;  ita  inilii  vifum  eft,  nullam  Artem,nul1am  Scien- 
tiam,  cui  modo  aliquid  veri  ineft , iodignain  elle , qux  à quibuldam  cxcolitur,  ab  aliis 
non  omnino  conteranatur.  Qux  vel  maxime  contemplationi  intentx,  ab  ufu  vitx  per 
le  abliorreiir,  priterquam  quôd  hue  aliquid  pollunt  conferre,  quod  nonnili  progreftii 
temporis  adparet,  aut  per  longam  démuni  rerum  conlequcntiam  locum  obtiner,  illx, 
vel  lue  decaullà,  in  aliquo  elle  debent  pretio,  quod  mentis  humanz,  ut  ut  corpori 
immerfx,  mirum  acumen  & captus  eximius,  atquc  inde  Creatoris  Optimi  Maximi  !à- 
pientia  potenti.iqiie,  enitelcant.  Hoc  tantùin  volo,  ne  quidquam  ultra  modum  ac 
digniutem  exxollatur;  ut  minus  utilia,  utilioribus  cedant:  ut  quod  lîiapte  ruturâ  ad 
ulum  comparatum  eft,  pluris  Hat  eo,  quod  propter  alia  tantum  utili'atem  quamdani 
adlert;  ut  quod  omnibus  vel  pluriinis  cognitum  prodeft,  neg'.cdum  nocet,  potius  ha. 
beatureo,  quod  non  multis,  aut  paucillimis,  Icitu  necellanum  eft:  ur,  quo  nobiliot 
Anis  eft , CO  nobüioiÿ  exiftimentur  quzcamque  ad  illum  ducunt.  Abllmebimus  etiam 
ab  Omni  comparatione,  qux  plerumque  aliquid  invidix  habet,  & ne  tum  quidcni  In. 
numeris,  aliam  Anem  profitentibus,  làtis  grata  eft  quando  illius,  quxlaudatur,  prx. 
ftantia  ita  manifcftô  fele  prodic,  ut  in  dubium  minimè  vocati  queat.  Si  veto  aliquid 
forte  exddat,  quod  ad  miiiuendpm  plurimarura  Saentùrum,  prz  his  noftns,prêiùim, 
apertc  fpeèlarc,  diliitcri  nequeamus,  id  tantum  etit,  quod  res  iplâ  & ncceftario  dicen. 
docuni  ratio  extorrerit.  Favete  igicur  mihi , primo  quidem  de  dignitate  ac  Htilitatt 
y ah  J Cr  HiRoriarum  feorlim,  tum  de  airtafaoe  Difeiflina  arnica  tonjanâtane , bre- 
viter,  quantum  lat  eric,  aut  faltem  quantum  Krt  hora,  diliêtenti.  t J.  ; 

I.  JURIS  digmtatem  <T  utilitatem  nemo  ignoiare  poteft,  nilî'qui  narorx  fuz 
ignarus,  immo  omnium  rcnini  ferc  nidis  lit;  nano  mficiari,  nid  qtii  binnanicatcm 
exueiit,  Sc  libi  omnia  licetc  fcrociiet  auiiimer.  Nulla  re  m.igis  ablumus  à nxruta  re. 
liquorum  omnium  aiiimalium,  qux  yarit  quidem  alicujus  feritti  cenfeniar,  ut  ait  (a) 
ULPIANÜS,  C|US  tamen  vim  &:  indolcm , piopnè  loqueiido,  niinimè  inteiligiuit, 
iicdum  illo  utumur  ceu  nonua,  ad  quam  lèle  coniponcte,  motùique  lues  tegete, 

otheit 
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ofiicii  4ui  ducant.  Quidcjuid  cnim  Philofophi  de  Btiitorum  antma  & cognîdooe  inter 
fe  digladiemur,  in  confrilo  cft  apud  omnes,  & adeendenti  facile  patet,  unum  h»e  ani- 
mal (verbis  utor  (b)  CICERONIS)  umtm,  inquam,  hac  animal  feniire  qnid  fl>) 
fit  »rde , quid  fit  quad  deceat , in  faliis  dtiltfqne  qni  madui.  Multo  ante  dixerat  ' 

PLATO>  Htminem,  ut  inialli^tnlii  ceterit  animanttbat  antecellit,  ita  de 
Jure  cr  Düj  folum  aliquam  cegitatienem  anima  caneipere.  Ubi  optime  Juris  & Nu- 
minis  iioüriam  conjunxit  nobililüraus  Philofoplms:  hïc  cnim  fuit  (c)  Japienti[ftma-  fc  ) Cerr.  de 
rxm  inter  Ethnicos  fententta,  primura  omnis  Juris  fantem  la  Niiraine  quzrendum  **’ 

elle.  Intelligcbant  nimiram,  (d)  nas  ad  Jujhtiam  e^e  States,  neque  opiniane,  fed  (6)  k>; 

nature  canRstutum  ejfe  Jus:  repetendum  itaque  illud  ah  Haminis  nattera,  qui  (c)  pra- 
clara  quadam  cenditiane  generatus  fit  à fuprema  Deo,ut  inter  (f)antnes  effet  focietas  (f/  w»,  de 
quadam-,  majar  autem^ut  quif  que  praxime  accederet.Canjuntha  (g)  ilia  inter  hamines 
naminum,  O'  quafi  quadam  facietsts  tr  camstsunicatia  uttlitatum,  CT'  ipfa  caritas  ge-  i,  j.  m,  17. 
neris  humant,  nata  a prima  faiu,  que  à pracreatarthus  natt  diligunlur,  O"  tata  de- 
mus  canjugta  0~  fiirpe  canjungitur,  ferpit  fenfim  foras,  eagnattanibus  primùm,  tum  mal.  W- v. 
adfinitatihus , detnde  amiciiiis-,  pafi  vteinitatibus-,  tum  eivihus,  <T  its  qui  publier  Csf.  xxill, 
facii  atque  amici  funf,  deinde  tatius  camplexu  gentis  launtana:  qua  animi  adfeSse , 
fuum  cuique  tribuent,  atque  hane , quamdtca,  Sactetatem  canjunclianis  humana  mtt- 
nificè  cr  eque  tuens,  Juftitia  dtcilur:  eut  adjuntla  funt  Pietas,  Boniias,  Libecaiitas, 

Bcnigniias>  Comitas,  queque  funt generis  ejufdem.  Hinc  eft  quod  (h)  vimvi  re-  (h) />«<■;». Lib. 
pellere  liceat:  hinc  (1)  intradufla  bella,  difereta  gentes,  régna  cendita,  daminia  ÎX** 

difiiniia,  agris  ttrmini  pafiti,  xdtficia  callacata,  commercium,  emplienes,  venditia-  imm,  Leg.i.  ÿ. 
nés,  lacattanes,  canducltones,  abligatianes  infittuta.  Adeù  Ut  (k)  amnes  pepuli,  ^ 

qui  legibus  cr  moribus  reguntur,  parlim  fuo  propria,  partim  cammuni  amnium  ho-  (’j)  ind.  Lib. r. 
minum  Jure  utantur',  quorum  hoc,  JUS  NAI  URÆ  AC  GENI'IUM,  illud 
JUS  CIVILE  nunaipalur.  Nthtî  {\)  efi  autem  illt  principi  Deo  , qui  amnem  ix.^  ' *' 

hune  mundum  régit , quad  quidam  tn  terris  fiat,  accepitus,  quàm  eanciha  ccetujque  (i)  Cit.  som. 
hentinum,  jure  Jociali,  qua  C / f'  IT  uiTE  S adpellantur.  . ' ’ 

Habetis,  AA.  Juris  umverfi  origimm,  totidem  (etc  verbis  ptzftantiflîmonim  inter 
Ethnicos,  cùm  PÏuloIûphorum,  uim  Jutilconfultotum,  paucis  deferiptam.  Vcl  hinc 
abundè  paict,  qnàm  pulcra,  quàm  uiilis,  quàm  nccdharia  fit  iila  Dilciplina,  cujus 
prima  puincipia  qui  piobc  ttnet,  fiinul  (m)  cagnititm  habet,  quad  fit  fummi  Relia-  (m)  Wf«t,  de 
ris  Cr  Damini  numen,  quad  caiifitlium,  qua  voluntas.  Sed  rci  ipfius  (umniam  utili-  Lib.”îv. 
ratim  ac  neceflitatan  ocutis  etiam  quafi  lubjicit  quutidiana,  & cuivis  obvia,  omnium  cap.  v. 
artatum,  omnium  itmporum,  omnium  locorum  experientia,  qu*  luculcntcr  docct, 

(n)  amnia  effe  incerta,  quum  à Jure  difeeffitm gfi.  Eo  fane  bcatiotes  funt,  cùm  ho-  (n)  tiim,  ub. 

.ouara- 
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mines  (iiiguli,  tùm  iociciates  & gentes  inteerz,  quo  lànûiùs  inter  fe  Juris  przcepia 

' ; & latiùs  ilia  migrant.  Toile  jus:  id  fimul  qium  piuAmr 
roUis,  fine  qub  vira  hominum  Iquailida,  horrida,  anzia,  milèrrima,  immo  ncqua-  «weaio  fenfu. 


coluiu:  eo  infehciorcs,  quo  bcqiienciùs 


quam  vitalis  cfi.  Aut  jus,  aut  cujulque  libido  valeat  necefTe  efi;  omnia  libidmi  cujuL 
que  pcrmiictis,  quid  aliud  iiidc  oiiri  queat,  nifivis,  dolus,  (itaus,  infidiz,  vulnera,  ' 

tzdes  ; Ne  tlli  qutdem,  qui  maleficio  C/"  fcelere  pafeuntur,  poffunt  fine  ulla  parti- 
ciila  JuJfiiia  vtvere-,  ut  itctum  7«//>i  (o)  verba  uJurpem.  (o)  De  offit- 

Si  igitur  aliquid  ift,  quod  publicc  privatimque  doceri  omnium  interfic,  cette  Jus  Lik.  ii,  cap.  xl. 
eft,  & quidquid  ad  Juxis  tedaiu  iioiitiam  facir.  Illud  equidem  primum  & uniYCtlale, 

à 

(*)  *0  ftnifu  tSr  JiXmf  xto»  Toa.  U.  227»  Xi»  //• 
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à quo  reliqaa  omnia  Jura  quidquid  habent  re6H  ducimt,  nec  vet  ininitnùm  dilcedere 
queunt , quin  ftiiim  iujulla  tiant  ; J U S , inquam  ,NATURÆ  AC  GENTIUM, 
IK  Racione  nacuraliinntcicur,  omnium  homiiium  coramnni , ira  vix  egerc  doéioribus, 
leviicr  adxnJemi  vilcri  quear.  Enimvero  heic,  ut  in  rebus  aliis,  femits  ^nidtin 
(p)  frient nabii  Natnra  dédit,  feientiam  ipfam  non  dédit.  Quam  tamen  per  fe 
quiique  adeprurus  cll'ct,  fi  à teneris  annis  Rationem  naturalcm  diligenter  ac  conlkanter 
in  confilium  adhiberet,  nec  transverius  per  aüa  agerctur.  Sed,  ne  memorem  infitam 
iliam  omnium  ad  prava  & iniqua  propenfionem,  aqus  originem  veram  Sacr*  Liter* 
foix  docent,  & qux,  cùm  b Jure  adeurate  cognofeendo  deterret,  tum  ad  fâlfas  Boni 
& Mali,  Jufti  & Injufti,  reculas  fincendas  impcllit:  quis  nefeit,  quanta  fit  efticacitas 
educaiionis  Si  infritutionis  naud  re(&;  qubm  valide  exemplis,  qux  prxfenim  blaru 
dmnrur'adtêdhbus,  quisque  abripiamur,  quàm  difKculter  cvcllantur  prxjudicatx  opi- 
niones,  loiiga  confuetudme  radicatxj  quantum  poHint  mali  mores, publica  vel  aoéto- 
ri-atc,-vcl  Uiliimulatione,  indufti  aut  adprobati?  Heic  potillimum  locum  haber,quod 
eleganter  de  Honefio  in  univeriiim  dixit  Orator  Romanus:  (q)  Animos  Pa- 

rent, Nntrix,  Afai^ifer,  Peëta,  Scena  deprnv/it,  Multitudinis  conftnfut  abdneit 
d vero,  yinimis  omnet  tendnntnr  infdia,  %'el  ah  iis,  quoj  modo  ennmeravii  qui  tt- 
neros  CT'  rudet  quum  nccepernnt,  inflciunt  Cr  fedum , ut  volunt-,  vel  ah  ea,  qua 
penituj  tn  omni  fenfu  impltcata  infdet,  imitatnx  boni,  Voluptas,  malorum  autem 
mater  omnium.  Hxc  CICERO.  Accédant  vitx  necellitates , cùm  veræ,  tum  ima- 
ginarix,  quibus  dum  plerique  confulere  actiter  laborant,  nullum  ferè  tempus  fibi  va. 
cuum  relinquunt,  ad  cxcoiendum  animum  quantum  (atis  eft,  ut  parvulus,  quos  Na- 
lura  nobis  dédit,  ^niculos  excitent,  & femtna  innaia  adolefcere  pafiantur,  etfi  aliùs 
tôt  Sc  tantx  non  eilent  cauflx,  qux  ilia  mature  refiinguunt  ac  lufTbcaiit. 

Fateor,  Juris  Naturalis  & Gentium  Icita  maxime  generilia  ejuGnodi  elTe , ut  apud 
oranes  fcrc  populos , (àltem  moratiorcs , farta  teâdque  maneant,  & perjtquê  (r)  cu- 
fiodiamur:  fed  quàm  patum  id  eil,  fi  quis  fingulatia,  qux  inde  fluniu  innumera,  aut 
ipfe  elicere  non  norit,  aut  à peritioribus  non  cdoceatur  ? Quàm  fàepifftmè  etiain  ubi 
ab  adfedibus  in  dévia  non  abripitut,  ( i ) fblà  ignorantiâ  turpiter  fefe  dabit,  dum  atte 
& via  non  udtur,  & regulam  bonam  pclfimc  aptatî  Qiiid  quod  Sc  inter  eos,  qui  Juti 
in  omnibus  rebus  eruendo  cùm  maxime  ftudent,  haud  raro  videas  ea  décréta  poni  pto 
indubitatis,  qux  adcuratiùs  perferutanti  vel  incerta,  vel  plane  falfà  deprehendunturî 
Adeo  neceffe  eft,  hom.nes  elle,  qui  in  hoc  to:i  occupentur,  in  id  omnes  ingenii  ncr- 
vos  imendant,  ut  animi  noftri  (s)  complicatas  nottonts  evolvant,  & dcteilas  ante 
oailos  eorum  ftatuant,  qui  ipfi  non  potucrunt  aut  noluerunt  excutere! 

Nec  minore,  immo  potiore  de  caullà,  doûorrm  uiium  quem,  vel  munim,  vel  vi- 
va  voce  docentem,  defiderant  Jura  Civiha,  & quxvis  alia  ab  hominmn  arbitrio  pen- 
dentia,  qux,  fiquidem  xqua  lunt,  nihil  habent  quod  cum  Jure  Natuiali  ac  Gentmin 
adverlis  ironubus  pugnet,  nihil  eo  vetitum  jubcr.t,  nihil  co  prxtcptum  vêtant,  fed 
• Juri  illi  communi,  lalvis  élus  Immutabilibus  placicis,  aliquid  (t)  addunt  vel  deira- 
hunt  : ea  imperant,  de  quibus  illud  filet;  ea  prohibent,  qux  idem  libéra  Sc  in  arbitrio 
cujusque  polita  elle  finehat;  ea  déterminant  & in  cettUm  modum  cogunt,  qux  vagi, 
& vanuni  ulum  muliipiiccmque  formam  recipete  apta  nata  crant.  Hxc  omnia,  cum 
fadli  fuit,  neino  lùo  marte,  fuopte  ingenio,  fola  animi  ineditationc,  cognofeat,  lufi 
qui  divinandi  facultate  przditus  fit.  to  omni  talnen  Jure  docciido,  haud  Iccus  ac  in 

rébus 

( l)  AI..  #*f*  tdmkm  di>'tnitut  împtiimr,  f..  «I-  Jddfdt  rn  exilât,  SXKSC.Xpill.  XCIV, 
imt  fitèsKJa  /ti  tmpmuÂ  inMteuaUi  , 
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rebus  aIÜ5>  (a)  vivd  Vêx  magis  adjieit , alit  (x)  plenini:  & ut  reliqu*  ita 

hæc  iiüftra,  (y)  littris,  fi»t  interprtte,  CT"  fine  ahqua  exercitaticne,  percipi  ne- 
qutt. 

Qiàm  multos  autem  dilcipulos  cadcm  doârina  (ùo  fîbi  jure  vindicet,  ut  ut  paucos 
plucimis  in  locis  nancifcatur,  oftendere  in  proclivi  eft.  Dejurcquidem  Naturaü  ac 
Gentium,  quatenus  iàltem  circa  privata  negoria  verfatur,  hoc  pro  certo  proiiuiiciare 
audemus,  neminem  eile  lânz  mentis,  & ingenii  non  omnino  hebetis,  qui  illius  pri- 
ma pnncipia,  & inde  conleqnentia  maxim^  neceilàtia,  ^rcipere  ncqueat;  neminem, 
qaiiftis,  quant àm  licct,  intelligendis  & in  animum'alcc  immittendis , pro  vitili  ope- 
lam  dare  non  tencatut:  neminem  itaque,  cui  hujus  notitiz  comparandz  quamprimùin 
copiam  fâcere  & occafionem  amplam  ultrô  ofterre  non  debcant,  in  quorumcumque 
manu  id  fltum  eft.  Rufticus  equidem,  aut  Artifex,  labore  manuuin  craftb  6c  adfiduo 
vidum  quzrere  coadhis,  qu*  demonftratione  indigent  per  longam  rerum  coniccutio- 
nem  de'duâa,  vix  ac  ne  vix  quidem  capiet,  quxftioniimque  hibtilium,  & paullô  diffi- 
ciliorum,  enodationem  fruftra  apud  ilium  tentes.  Verumtamen  nequaquam  inipoili- 
bile,  immo  haod  diificillimum  eft,  fi  quis  reââ  vià  adgrediatur,  ejulmodi  hominibus, 
pro  ingenio  & conditione  cujulque,  Jnris  Naturalis  ac  Gentium  quim- 

dam  ita  proponere,  ut  ptxcipua  ejus  capita,  firmillimis  argumentis  lùffulta,  animo 
adiento  imbibant;  multa,  qux  planè»ignotabant,  edoceanturj  non  pauca  meliùs  & 
clariùs  mente  comprehendant;  Hllàs,  quas  de  innumeris  rebus  conccperaiir,  opinio- 
nes  abjicianr;  ad  plura  fmgularia  dijudicanda  fatis  idonci  lint;  de  ahis,  qua:  caprum 
cotum  l'uperant,  judicium  temerc  ferre  liaud  libi  lumant.  Cùm  cnim  illi  non  minus 
hominesiint,  quàm  vir  quilque  dodfiffimus , quidni  ea  capiant,  quz  Ratio.'ie  natura» 
li,  omnium  hominum  communi,  majiifcftiiiimè  nituntur,  Sc  fine  ullis  ratiocinatio- 
num  ambagibus  inde  fluunt?  Certc  inter  rudilfimos  ex  hoc  gencre,  viderc  eft  aliquan-' 
do,  qui,  lolà  vi  intelligendi  innatâ,  quamquam  minime  cxcultà,  (atis  reâè  de  mul- 
tis,  ad  norraam  zqui  bonlque,  fuo  modo  judicent:  ut  inde  facile  conjedhiram  fadas, 
quàm  longé  ampliorem  talium  prindpiorum  notitiam,  & ex  iis  ratiocinandi  maiotem 
.iacultatem  habituri  eflênt,  fi  per  illos  liceret,  ad  quos  publica:  privaiarque  finguiorum 
infiifutionis  cura  potillimùm  Ipeéfat. 

In  JURE  CIVILI  PATRIO,  nifi  intricatillîmum  fit  & multitudine  decreto- 
rum,  ccu  mole  quadam,  obruatur,  nihil  obftat  etiam  quominus  quifqne  expedità  & 
compendiarià  vià  pt.xeuntem  iéquatur,  & rantùm  proficiat,  quantum  opus  eft,  ut  Le- 
gibus  Civitatis  adamuflim  pareat,  negotia  fua  commodè  expedi.it,  litibus  temerc  fut 
ceptis  abftineat.  Omnesnon  pofimt,  ne  muiti  quidem,  Jurifperiti  ejfe , inquit  (z) 
CICERO:  verumeft;  non  magis,  quàm  Neque  enim  Rabulas  aut  Legu- 

lejos  elle  volumus,  lcd  c.irum  rerum  non  ignatos,  in  quibus,  cùm  ad  omnium  Ci- 
vium  utilitatem  conftimtæ  fint,  tuipe  eft  Civem  ullum' nofpitem  ciTè,  quibûlque 
pcrfpcéfis  Sc  memotiæ  m.indati?,  Caullidico  minus  opus  erir,  qui  etiam  ad  captum 
cujulque  adeommodari  polFunt,  & folent.  jiliud  efl , ut  ait  alibi  idem  TULLIUS, 
{*)  ertificem  cujufdam  generii  atque  artit,  aliud  in  cemmutii  viln  Cr  vu/gari 
hominum  confuetudine  vec  hebetem,  nec  rudtm.  Multa  lanè  Jure  Civili  jubentut 
aut  vetantur,  qe*  jam  naturali  Ratione  in  totum,  aut  ex  parte,  in  fanciebanrur.  Re- 
liqua,  livelcripta,  live  tacità  confuctudine  vim  Icgis  obtincant,  paucis,  iifque  pcrfpi- 
cuisvcrbis,  exprimi,  quidvctatî  Neque  longi  tatiocinationum  ferie  demonihari  ne- 
ceflecft;  cùmndc,  ubi  de  rébus,  aut  fui  naturà , aut  certo  refpcctu,  indiftcrentibus 
agitut,  locum  habcat  quàm  mexime,  quod  atbitrio  fummarum  poteftatum,  ab  om- 
ni  Icge  übero,  peiiimc  tiibuunt  foedi  Regum  adulatores,  ut  icilicei  fit  pro  reiione  vo- 

Oooo  Z ' luntas. 


fu)  ^/r,.  nb. 
11.  EpitL  IIL 
oum.  9.  Ed, 
CtiL 

(x)  tnft. 
Ontf.  Lih.  11. 
Cip.  J|.  pag.  i]i. 

Eâit.  Diorm. 

(y)  Ottr.  ad 
Faœil  Lib.  VU* 
Ep.  XIX, 


(z)  De  Office 
lA  II.  Cap. 
XIX, 


(•)  De  Qrae.  U 
Ste 


Digitized  by  Google 


(,)  rnr.iix.y 
I.  (y  Aif-  '«■ 
6-  /*«■  fi. 


lo  7):  Digmtate  & Ut  dit  a te  Juris  ac  Hijlor. 

luntas.  Non  raracn  fuis  rationibus  vel  h*:  Juiis  Civilis  placita  dcftituuntnr,  immo 
lîejjc,  fl  quis  obuiicc  fcmterur,  optimas  habciit.  Sed  & cas  ex  iiltiiiK)  fine  Legum, 
bjno  niminim  pubiico,  arccllère,  & (ingulis  adprobire,  haud  ita  fbrfan  arduum  eft. 

lmtn>  JURlS  PUbUCl  pruicniii  quiivis  & poflc  , & debere  altqaaienus 
imbni,  nu'.li  dubitsmas  aJiêrere.  Njii  quj  arcana  imperii  curiofîs  oculis  runentur, 
auc  rcgcnd.e  Rap  iblicr  csllidi  évadant,  quibus  per  ibrtem  lùam  ad  munera  publica 
coutendere  intetdicituc:  lcd  u:,  tum  Societatis  Civiiis,  gcncrarim  fpcClatz,  veram 
originem  & finem  genuinum  legiiunûmqae,  mm  Civicatis  iplîus,  cojus  panes  fiant, 
coiiditiüuem  propriam  & Sumini  Imperii  leges,  pingui  faltcin  Minervà,  edoceaniur. 
Mme  eniin  dcinuin  orictuc  )u(his  libetcatis  amor,  & animas  ad  obfeqiiium  debicum 
paracus:  qu.num  altcrutcr  li  abefi.  Cives  auc  igiuvi  lervi,  aïK  novarum  rertnti  cupidi 
plctiquî  erum-,  imdt  (a:pc  deteriot  & miferior  fit  ftatus  civilis,  quam  fi  ncque  mon'' 
bus,  neque  Icge  aut  imperio  cujulqaam  regerentur  homines,  & libeii  atqaclôliici, 
fiais  qui  (que  viribus  Iccutitati  fiiz  cuiifiilecenc. 

Tria  igitut  ilia,  quae  modo  dtxi.  Jus  Icilicec  Natur*  ac  Gemium,  Jus  Civile  Pa- 
trium,  & Jus  Publicum,  tafia  lùnt,  ut  indodfillimus  quifque,  fie  infimi  oïdinis  atque 
lod,  aliqujm  tamen  eorum  notisiam  comparare  poflit,  fie  pto  ficultate  data  quam 
maxime  debeat.  Sed , fi  vetura  dicete  volumus,  facultas  ea  plerïlque  rarô  fie  maligne 
fiippcditaïur,  adeàut  pet  totam  vitam  viz  quidquam  aliud,  ne  pet  nebulam  quidera, 
feiant,  nili  quod  à fola  cxperieiitia,  (lulcomm  magilha,  didicenint,  fie  illorum  igno' 
tantia  (ui  non  careat  in  muliis  rebus  exculatione.  At  veto  qui  ab  educatione  fie  Ibr- 
luua,  ab  ingenio  & opibus,  omnia  habent  fubfidia,  quibus,  fi  modo  velint,  mentem 
fiiam  ezcolcre,  fie  bonarum  terum  cognitione  infimere  queant,  qui  J caufiâe  dicent, 
eut  iludia  adeù  milia,  adeù  omnibus  necefl'atia,  plane  negligant,  aut  levitei  admo- 
dùm  adiingant! 

N'ullum  ptofeâo  vite  genus  eft,  hominum  fupra  plebem  infimam  fie  rày  ficvctla-z» 
viles  artes  policoium,  à quo  ftudia  ejufinodi  aliéna  cenfcti  debeam:  immo,  prztei  ra- 
tiones  coininunes,  fiint  propria;  fie  peculiates,  quz  unjeuique,  pto  data  Ibne  fie  impo- 
fita  perfüiu,  nccellària  iila  teddunt.  Mercaiuram  lacis?  Quam  multa  tibi  tenenda- 
lîiiu  fiqtridcm  divitias  cupis  non  malè  panas,  fie  fine  cu,uquiin  injutia  rebus  mis  con- 
lulcre  tibi  cordi  eftj  qtùm  mialta,  inquam,  tibi  tenenda  luut,  ut  compenum  habeas, 
quibus  artibus  commodum  fie  luoum  muni  quxrete  fas  lit-,  quid  in  variis  padhs  fie 
coiitraâibus  bona  fides  puftulet,  quid  vetet;  quoufque,  propter  Leges  Civitaiis,  aliàs 
licitis,abftincndum  lit;quatenus  illamm  bencfieio  leges  fiiperiotcs  Æquitatis,  aut  Beni- 
gnitatis,  uti  finantS  Cailra  iequerisl  Id  tibi  piiinù  cavendum  eft,  ne  in  bello  iiijofto 
operam  tuam  ulli  loces:  tum,  ne  in  bello  juftillimo  armoium  licemü  abucaris,  ncque, 

1Î  lêrto  fie  igné  impu  te  graftàti  potes,  ideo  hunianitatem  exuas,  fie  in  noxios  innoxios 
xque  Omni  modo  Izvias.  An  putas  autem,  ad  ilia  dijudieanda  fie  obfcrvanda  fatis  in- 
Qiuâiun  fie  pronum  fore,  qui  Jufti  fie  Injufti  principia  ne  primotibus  quidem  labris 
dcguftaiit,  immo  qui,  ut  (u  pfetumque,  laniRiliimas  leges  inter  arma  plane  fiiete, 
facile  fibi  pcrluadec  ? Magiftramm  ambis?  Heic,  fi  ufquam,  Juiis  feientii  qmm  ma- 
ximàopuscft,  fie  ne  veibo  quidem  moiicn Juin  purarcm,  niii  ubique  gentium  nimi» 
multi  eeperienmr,  ad  clavum  Reipubbex  fedemes,  quibus  iUud  Poetz  occiui  potelf 

iTi  (a)  Rem  pepuli  troBtu?  (barhatiim  hdc  crede  mtgijlriim 
Dierre,  ferbitio  tcilit  quem  dira  cicuta) 

’■*  Quo  fret  us  i die  hoc,  ma^ni  pupille  Vctkli, 

if  iliM  mgenium , C?"  rerum  prudemta  velox. 
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jint»  fiUtvenitl  dietnda  tactHÀa^ut  colles! 

Scis  etenim  yujlum  rtmino  fufpendere  lance 
uincipitis  Idsro:  Reànm  dsfcernis,  ubi  inter  i 

Cnrva  fubit,  vel  ^uum  failli  pede  recula  vare. 

Et  petit  es  nij^rum  vitie  profigere  thêta! 



Refpne  auod  nen  es\  tellas  fua  munera  cerdo  : 
g Tecnm  habitai  ^uàm  fit  tibi  ^ftrta  fuppellex. 

Dicct  aliqois,  iè  lingua,  quâ  EnKiIci  ntpiurûnùin  in  fcriptis  (bis  utuntar,  fcmpn 
Ignanim  faille  i aut , quum  a iongo  ceinpoce  manum  fetuiz  futxluxeric , non  magis 
nanc  linguam  illam  callcce  , qiùm  fi  numquam  didickiêt.  Dolendum  fane , libcros 
ingenuos  ita  educari , ut  paiemcs  eos  ociaci  malint , aut  param  utilibus,  aliquando  & 
noxiis  tebus  tcnipus  teteie  , quant  literis  date  opetam,  eà  ptzfêtrira  ztate  , qui  viz 
aliud  eft  oppottuniut,  c^d  agant. Nec  naiiuis  dolendum, fi  qui  forcé  in  puericia  & ado- 
Icfcencia  euftuin  quemdam  literaïunt  luulcnmt,  ülis  in  poftenim  valediccre,  quarum  no» 
ticiam.dulcem  & utilem  ümul.fiiali  uegotio  ieivare  & porro  augere  poflenr.Sed  ne  fie 
quidem  efFugics:  lunt  cnim  libti  vernaculi  linguà  fcripti,aut  in  eani  verfi.funt  magiftri, 
vira  voce  docentes,  quorum  ope  dupüci  iIL  ignoiant  *,  & lermonis,  & rerum,  mederi  queas. 

Veniojam  ad  eos,  qui  Mufarura  aluranos  fe  profitentur,  6c  alii  cuidam  rtudiorum- 
generifclc  dant  tocos,  in  hoc  uciliilimo  & nobiliüimo  vix  ultra  vulgus  l^iunr.  Na- 
tut*  arcana  ille  ferutaturv  quibus  Icgtbus  fiant  motus  Corporura,  magni , medii,  nii- 
nimi,  diligentillimè  inquitit;  Legum  rntetea,  quibus  Homini*  6c  Civis  officia  conftanr, 
fête  rudis.  Hic  lineas  6c  numéros  , extra  mentem  fuam  iiullibi  exfiftentes , perpétué 
contemplatur  „ & in  omîtes  partes  veriat  : quid  in  iis  redhim , quideurvum,  quid 
obliquum  , quid  majus  , quid  minus , immo  quid  infinité  parvum  , magna  animi 
contentione  deraonllrare  mtitur  : fi  quatras , quid  in  huroanis  aebonibus,  quarum 
czempla  cemuntur  quocidie,  redura  fit  aut  piavura,  quid  pilium,  quid  injuffiim, 
quid  melius , quid  pejus , haK  ad  fc  miiiintc  pertinere  relpondcbit  ; aut  fi  for- 
te de  tebus  ejurmodi  libi  etiam  calculos  ponendos  exiilimet,  opéré  ipfo  odendet^quàm 
vagas  & coniuiàs,  quant  incettas  & rmnùs  cohxtences  notiones  animo  volvat-  Alius- 
Di^edicis  aut  Mctaphyficis  fubiilicatibus , plcrumque  inutiübus,  femper  jejunis,  ali- 
quando  plane  cornmenticiis ingenii  acumen  ita  oDtuudit,  ut  de  iis  quz  ad  mores  &: 
vit*  ufuin  fpedant,  pâtura  follicicus  fit,  & peifimus  illorum  arbicer  deprehendatur. 
Alter  Linguatum  & Antiquitatvs  cogiiitioni  per  totanv  vitam  incumbit;  Hiftoricos, 
Otacorcs,  Philofophos,  Gtanmtaticos,  cùm  Lacinos,  tum  Grzeos,  nodurna  diurni- 
que  vetfat  manu,,  .Cjgo  eottfilio?  U(  foç^  pen lanof  lefi^our»  ut  vim  6c  elrgan- 
tiaht  vocutn  ic  l^uutionum  aueupemr»  tK'opjUivfoéa^jbuikM  6c  ticus  Vacraat 
undique  eruat,  ut  Cbtuiiologiam  & Geographiam  novis  oblêrvacionibut  omet,  Om- 
niatetc,  bona  mala,  miratut,  qu*  modo  vetbis  aptis  & lucuicntis  enunciaca  legun- 
tut,  aut  reconditam  eriuiitioncm  pt*  fe  fetunt.  In  icriptis  iplbrum  Philolophorum  & 
Jurifconfultotum  nihil  qvxnt,  niltil  tiJet,  nifi  quod  Gtammatici  aut  Critici  eftiDog- 
mata  6c  piæccpta,  Legts  & iiiftituta,  ad  ttuiinam  red*  Rationis  expendere,  veru'm 
à-fàlfo,  æquura  ab  iniquo  dllccrncrc,  nec  ftit,  nec  curât.  Quanto  iatius  crat,  oin- 
nés,  de  quibus  jaitt  dixi,  &:  fi  qui  forte  aliam  quamdacu  difciplinam  aut  ilodrinantin 
«Telieiis  habent,  illi  quidem  ftraiHam  opérant  navjae,  non  tamen  hanc  uofiram  ita 
couteranere,  adto  vaiiam  6c  jucundiuti,  adco  oiiiniura  ingenio  adtcmperatam,  adeô' 
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dignam  Homine  & Cive,  utinso  fine  qna  Hominis.Se  Civis  mania  faiiè  reâè  obeat 
nemoj  quum  praefertim  eo  baliùs  quifque  huic  vacare  queat,  quo  magis  animum  aliis 
cognitionibus  ulilibus  cxcolueritî 

Sacrarum  litcratuni  Mylias  filemio  hafterras  pfartcrii;  non  qnàd  illis  nihtl  heic  (èra- 
tur,  nec  mctatur,  (ed  quôd  fingulariter  ad  partes  vocandos  exiftimem.  An  igitur  qui 
divina  traâant,  hoc  ctiam  Jutis  (hidio  Icle  iinplicandi  probabtlem  habere  racionem 
cenlcndi  fuiuJ  Iinmo,  li  nlli,  certc  futuro  Thcologo  & cceleilium  oraculonim  prc. 
coni,  quàni  adcuracilbma  Jutis  Naturalis  ac  Gentium  fcientia,  nec  parva  Juris  Punliei 
& Privati  p.urii,  necelTaria  eflé,  oinninp  mihi  videmr.  Si'dubitas,  argumentis  vince- 
mus  non  coïKcrancndis.  Chciftiaiium  efticêre,  verètalem,  fcopus  eft,  ni  .fâllor,  fa- 
ns Theolog'se,  eoruinque  proindc  qui  illàm,  ut  deccr,  fnrofitentur.  Nemo  aurcm 
bonus  Chutiianus  elle  poteft,  nili  qui,  nt  dignura  eft  Homine  & Cive,  iêic  gerar. 
Ufticia  veto  Hoininis  6c  Civis  Scriptura  Sacra  non  tain  docet,  ut  igiaota  , qnhm  po- 
ftulat,  ut  )am  latis  cognita.  Generalia  tantùm  ferc  tradit,  nec  ad  fingularia  rariflîmc, 
' & occalione  data,  delcendit.  Adcuratam  Vittutis  & Virii  cujufquc  defïnirioneiti,pnB- 

ccptoruni  rationes  à primo  ufque  (tmdamento  reperitas  , quxquc  alia  fcire  Orntiino 
oportet  ad  ca  ttdc  intclligenda,  & quàm  latillime  patent  extcndcnda,  h*c,  ihqoam, 
omnia,  fi  in  unico  iactoïum  Codicuin  folumine  qosras,  fruftra  fiidabis.  Noluèninc 
fcilicet  divini  Scnptores  pigritix  6c  Ibcordi*  homaux  faverc,  ea  fingillarim  perfèquen- 
do,  qtix  almndc  pateheti  ôc  diduci  potcranr,  ideoque  fontes  indicare  lâtis  habentes , 
reliqua  ut  plurimùm  feduîx  cujufque  inveftigationi  permiforunt.  nec  opus  eft  (ine, 
[xaftquam  iter  rc6luni  oftendcris,  & errantcm  in  illud  comiter  dcduxeris',  comitem  ut 
que  IC  date  homini,  qui  modo  pedibus  & oculis  uti  velir,  ad  ultimohrfiiMftr  f!ikr  db- 
ce  pergcre  poteft.  Unovetbo,  heic  dcmum  incipit  revclatio  divina  ,"qbi  définit  Ku- 
jnana  cognitio.  Nili  igitur  Thco'ogus,  aut  Orator  6cer,  fatis  magnâ'ôc  adcuratà  Ju- 
ris Naturalis  6c  Gentium,  Juris  item  Pubüd  notirii  inftruéftis  fit,  àd  qtum  minimi 
crunt  momcnti  Loci  Communes,  Commentarii,  alidquc  id  generis  adminiailaj  ubi 
in  expoiicndis  locis,  cùm  Veteris,  tum  Novi  Tcftamenii,  ^ux  ad  iftas  dikiplinas  rê- 
frruntur,  periculum  fâciet,  vaga  admcdum  & confufa,  adeoquc  parum  utilia,  balbu- 
tientcm  animadvertes.  Siium  cniqne  tribuendum,  ntniini  inihriam  fâdcndam,  <f6- 
liim  omncm  prociil  abelFe,  6c  (imilia  efFata,  mignis  ambagibus,'migno  veiborum 
ftrepiiu,  adftantium  incuicabit  auribus:  de  co  quod  Fuum  cuiqiie  eft,  de  injuria,  de 
dolo,  ira  cxiliter  6c  jejunc  dirputabit,  ut  plurimi  monitis  cjus  le  non  obtcmpcrare  ne 
minimum  quiJem  Fufpiccntur,  qui  tanien  in  ea  te,  de  qua  agitur,  graviter  6c  varié 
peccant.  Si  quando  de  fingularibus  expcudendis  cogitet,  qux  prxlènira  talia  Funt,  ut 
illorum  ncxus  cum  primis  principiis  nonnifi  acri  mcditarione  & longa  atgumentorura 
Ferie  perlpici  queat;  hcic  homini  hxrebit  aqua,  6C  catu  tantum  in  verain  fimrcntiam 
delabctur.  Modo  rigidum  nimis,  modo  rem  ilium  judiccm  cxpcrieris;  heic  plus,  illic 
minus,  quàm  làtis  eft,  poftulabit.  Chriftianum  ita  informarc  conabitur,  in  fi  quis 
ad  hoc  exemplar  fele  componerc’ velir,  Hominem  6c  Civcm  ejerare  debeat:  Rcligio- 
nem  ôc  Pieratem  dum  Fuadere  ptoperac,  ab  ea  aniinos  aÜenos  reddet,  tali  habitu  de- 
pingendo,  qui  in  humanam  mturam  minime  quadrat,  mctaphyficis  aut  rayftiris  qui- 
Duldim  coloribus  immane  quantùm  deformando.  In  ca,  qrx  parum  aut  niliil  raali 
habînt,  vchementiùs  invehetur:  graviotibiis  dcliiftis  omnino  parcet,  aut  levittt  ad- 
modum  ilia  pcrftringet.  Ea  damnabit,  ut  Pierati  6:  Rdpublic.x  noxia,  qiix'miiiimè 
talia  Funt:  eaprobabit,  qnx  Fpeiftant  ad  UTiurque  pernicicm.  Cilmqüc  eiorcpqJ)li- 
coriim  Religionis  Interpretum  pendeat  Plcbs,  À:  innunicti  aüi,  qui,  qoamquam  non 
è vuigo,  lii'pra  vulgus  non  admodum  lapiuntj  quoi  & quanta  indc  otiantur  incommo- 
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th,  facile  eft  cogicare.  Qmd  fi  Thcologus  nofter  priratim  de  cafibns  paalI6  diffidlio- 
r;bu$  confulacur!  QjiiJ  fi,  ut  non  rarà  accidit,  ei  litium  amicè  componcndarum  cura 
incuiiibat?  Annouheic,  prjctcr  furis  Natuiæ  fcicniiam,  aliqua  ctiam  reqairitur  Jutis 
Civilis  cogiiitio,  ut  dididenciuin  rationes  expendere,  ab  utta  parte  ftet  «quiiin  di/udi- 
carc,  & quod  opus  eft  quemque  fiiaderc  valcatî  Quamquani  cnim  civilia  negotia  tta- 
ûare  non  ccneatui , itnmo  quant  maxinic  talis  ordiiiis  viro  cavendum  lit,  ne  hujulmodi 
rebus  fe  uinquam  iiBmiloeai;  haâenus  tamcn  Juris  peritum  eftc  decet,  quantum  po- 
ftulat  muneris  ipfius  ratio;  eo  tnagis  quod,  ut  fcfe  res  habent,  Plcbs  à ncmine  coin- 
piodius,  quàm  ab  Oratoribus  pubiicis,  qu*  ex  Jure  rcicuilli  neceflària  fimt,  edilccrc 
queat.  De  jure  fuo,  quantùm  fieri  poieft,  dcccdcre,  poiius  quàm  acriter  jure  aim 
aliis  contenderc,  boni  hominis  iane  eft , mnlto  magis  Cnriftiani;  adeôque  hoc  urgcrc 
ad  otbcium  Evangelici  Miniftri  prarcipuè  pcrtinct:  non  tamen  proptetea,  quid  jure  pe- 

qacjU,  ci  licct  ignorare;  immo  eo  ipfo  major  incumbit  neceflitas  in  Juriiprudentia; 
advta  paullù  altius  penetrandi,  quandoquidcm  qui  jure  Ino  cedere  aliqucm  jubet,  prius 
detteatnollê,  juténc  aliquo  an  nutlo  hic  gau.iear. 

:âic:jgkbc;netio  eft,  intet literatum  aiitores  potifliinùm,  cni  non  pulcrum  & lauda- 
oiJe,  immo  utiliifimum  & ncceftàrium  fit,  partem  aliquam  lïii  tempotis  ftudio  Juris 
impendctc.  Nequedicas,  multos  ea  efte  conditione,  ut  non  pauca  fint  iii  Juris  (cien- 
tia,  quac  vel  minimum  nofle  numquam  illorum  iiitcrerit.  Magna  eft  en'im  lingulorum 
atgumentoTum- in^r  fe  connexio,  adeù  ut  uniiis  notitia  altrri^s  qurmdam  pofeat  intel- 
leâum.  Prxtetea,  fi  quid  tuâ  ipfius  non  refert,  ad  alios  adtinebit,  quibufeum  tibi 
aliqua  intercedienecelTiiudO',  quoique  juvandi  confilio  gratam  heic  nanciiccris  occafio- 
neiii.  Adde  quôd  de  fadlis  & iitibus  aliorum  quotumennque , vix  potes  tibi  tempe- 
tare,  quia  judices,  6c  quafi  in  partes  eas-,  aliquando*  ctiam  rem  in  medio  plane  relin- 
quere,  integtum  non  fit:  ubi  ûnè  temerè  âges,  fi  fatis  periuiS  non  fis,  ut  cauffà  co- 
gnitâ  judicium  ferre  queas.  Adeéque,  quoaimque  te  verras,  fatearis  necefle  eft,  nul. 
km  elTc  Juris  noftri  paitem,  cujus  cognirio  non  habeat  fiium  ufum,  cuique  operain 
dedille  pcE.iitere  debcat  quemquam , li  modo  quid  verc  expédiât  reâc  xftimarc  didi- 
cerit.  ' ■ 

. Id  viderunt  pmdcniilïïmi  hujus  Civi'tatis  Magiftratus,  qui  non  Iblùm  Latinâ  linrai, 
Eruditorum  communi,  fed  ctiam  Gallicâ  in  his  otis  vulgari,  novo  pariter  & utililluno 
excmplo.  Jus  doccri  voluenmr, 

Sed  & hujus  inftituti  alla  eft  non  parva  militas,  quam  omitrere  non  fatis  confultum 
.çlTer.  Nimirum  nuÜa  Civitas  adeo  bcata  eft,  ut  bonis  Icgibiis  ufquequaque  uratur, 
five  fcripcis,  five  tacita  conluetudiue  in  urum  jttdiciorum  deduâis.  Prxterquàm  quod 
enim  Leges  aliquando  à p.iriim  peritis  hominibus  l.it.x  primo  fuerunt,  adeôque  non 
pofliiut  lion  il)  multis  rébus  dificCie,  & cbicuritatibus  ant  ambiguitatibus  fcaterc,  un- 
de  litium  fêges  ampla  orkur:  fjgneniifhmi  eiiam  Legjflatorcs  non  oronia. viderunt, 
qux  Reipnbliex  milia  aut  nexia  elfe  poliunt;  6c  plerumque  progrenu  temporis  accidit, 
utiiKirura,  petionatum,  aut  remm  imuaiio,  alia  plane  fiinciri  defidercr.  Sollcmnis 
equidem  eft  Jurifconfultorum  Romanotum  formula,  DurMm,  fed  iu  feripta  lex  ejt. 
At  illud  tamJiu  dcmiim  valcrc  débet  , qu.^mdiii  fine  graviotl  incommodo  quod  durum 
tft  aut  tolli,  aut  cmolliri  non  poKft  ; ubi  veto  primùm  data  eft  occafio,  eô  redeat  lex 
iniqua,  unde  m.ilum  pedfm  tulerar;  nulla  idonea  caufla  eft,  quarc  Sumnvr  Poteftates 
âuâoritatc Tua  illam  tu«i  poriô  perg.mt.  Cura  tamen  ejufinodi  mutatioues  nonquoviÿ 
lempore  commode  fieri  queanr,  6c  heic  (emper  cautc  proccdcie  jubcat  Prudemia  gu- 
bernattix;  qiu  artc  quxfo,  ad  veterem  & iuetilem  Legem  aniiquandam,  aut  «nen- 
dandam,  facilior  ftciiutur  via,  quàm  fi  huinmcsquidam,publictcouftituti  aucloritaïc, 
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vera  Leguin  pnncipia  doceanl.  quid  xquum,  quid  iniqmun,  quid  Civitati  utile,  quid 
noxiusn,  tirmi»  atgumemis,  & adcuracà  commudornm  aui  incorainodorum  enumcra> 
tiüiie,  monllrcmi  Hmc  cnira  üct,  ut  animi  leii/îm  ad  probandam  & !)>onte  ciiam 
optaiidam  mutatiuncm  quatndam  Acdantuti  & fi  fbnè  fcncs,  prifci  & fui  zvi  inllU 
tutuium  tciuciiLmi,  novicatem,  utiliiliinam  licct,  répudient,  fâltein  adolefcentea, 
inatuic  meliuta  edoâi,  aliquando  conunoJiotem  & rapientiorein  icrum  ordinaiiunem 
indud  patiantur,  & ipfi  cucent.  Hoc  (aliim  nuinquam  non  obtineti  poteft,  ut  que 
dcfuiit  fiipplcantui , obfcura  düucidentut,  involuta  evolvancur,  ambigua  diftmguaniur; 
vaga  dcfiiiiantur,  fatis  per  fe  adieiideuti  clara  ultetiore  tamen  luce  circumfiandannir; 
cujus  ope  racillimc  adplicaci  & ad  confequenna  aut  Cmilia  congrue  produci  qutitàt; 
Certè  apud  Romanos,  florentiilùnos  illos  reruin  dominos,  non  folom  Ptxcor  lingolit 
annis  Ediâo  fuo,  fed  & Turifconfulti  omiii  trtnporc,  Refponfis  fuis  & Foii  dirpotatio» 
xxiv^'Tit  agebant;  ita  ut  aliquando,  ex  unius  Prudentum  illoruin  fententiâ,  (b)  fi  u là 

ptobata  fuilict , jus  aliquod  conflituetetur.  Qua  in  re  ut  tantum  tribuere  Jutifcotiliik 
torum  quoruinvis  judicio,  femper  & ubique  tutum  non  eflet:  ita  quin  utiliffiimiB', 
imino  & neccHarium  fit,  in  Civitate  benc  confiiiuta,  publicos  elFc  Juris  Duâoica, 
iicmo  nunc  iiificias  eat , &iàtis,  ut  opinor,  evicimus. 

II.  LONGIORES  fuiinus,  ita  pofiulanie  matetia: idcirco  qux  jam  de  Hiftorüs, 
tum  in  fe  ipeâatis,  tum  Juri  amiea  conjunÜttne  mme  adneSmtier,  dicenda 

nobis  fiiperfunt,  jn  arâiorcm  gyturu  coiurahcre  necede  habemus,  quiim  przfertimiU 
Lu  muneris  nofiri  yelut  appeudix  quxdam  rantummodo  ceniêantur.  i. 

Hifiorix,  fi  nibil  aliud  cfict,  ccric  anuxmtaïc  (ua  refe  conunendarenc.  Qpain  ait- 
rcm  illx  dckâationem  adfcrant,  malumus  vetbis  antiqui  Oratoris  de  Pbilofophi  Gta&> 
ci,  quàm  nofiris  deictibeie.  incivil,  jmcimtliiu,  e/uim.  . . , fine  utU 

labore  paffim  dèvap^tri,  »mnts  fimttl  tocot  intueri-,  emmbns  bellis  fine  fieritula  interejfr, 
infinnum  temporis  fpatium  cantrahere,  it^mtaj  tes  p^efias  fimul  cognejeere:  amt  ab  Ai- 
fytiis,  qiu  ai  Ægyptiis,  tjtta  i Perfis,  qiu  » McUis,  <]ua  à Grzeis  gefia  Junr.  Bella 
nunc  terrefiri,  nsinc  marina,  nunc  concionis  media  videri  interejfe  tanfiliist  C«m  The- 
miftocle  in  mari,  cum  Leonida  in  terra pugnare , cum  Agefiiao  traj terre,  cum  Xcno« 
phontc  tncolumem  redire:  amare  cum  Panthea,  venart  cum  Cyro,  reptere  cum  Gya. 

^ xate  • . . Aïanet  etiam  nunc  Pcikïii  imperium,  manet  jufiitia  Arifiidis.  , Ciitias  ad- 

hue  panas  luit,  Alcibiades  adhuc  tn  exfiitum  abtt.  Et  ut  verbe  abfatvam,  narratia  hû- 
fierica  cr  eat  ^ui  primé  leeunt , mirifica  voluptate  abteSai , Cr  tas  ^ui  jam  legerunt, 
jucundijfima  cagiiatiane  rejlctt.  Hxc  MAXIMUS  TYRIUS:  quat  vctiiCma  e(te , 
umnes  cxpccientur,qui  modo  volupiaübus  coipotcis  non  iu  immetfi  funr,  ut  ullis  ani- 
mi  deleflaitoiubus  vix  auficiantur. 

Quàm  jucunda  auicm  Hifiotiarum  leâio,  tam  dignum  Homine,  fi  cum  judido  in- 
flituatur,  ejulmodi  fiudium.  Nefcira  tjutd  antea  quam  naïusjît,  acciderit,  id  efb 
f<)  Ortttr.Ctp.  femper  ejfepuerum,  inquit  (c)  TULLIUS:  adde  de,  quid  aliis  in  locis,  prxtetquam 
ubi  ii.atus  lis,  igiioiaie.  Gcneiis  hununi  faôa  de  motet,  ^luàm  latillimè  pacct,  quan* 
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timfîeti  poceft»  «dcuratc  nofle,  Homincm  dccet:  ncc  (âtis  nanimn  fô«m  tmgni  fa- 
‘cete  vidttur,  qui,  qualcs  fiieiint,  quid  gedcrint,  omiiiom  autum,  omnium  locorum 
homines,  quis  fuetit  fempct  & ubique  rcrum  hiimanatum  ftatuj,  à fe  alicnum  putar. 

Sed  & nequaquam  ilerilis  cil  illa  volupcas,  qui  « Hillotiarum  cogiiitiune  percipi- 
tut:  plurimos  contra,  côfquc  imxinios  fcudlus,  inde  colligcre  licct.  Nemo  nefcit 
decantatum  illud  Oracoris  Romani;  (d)  Hiftcria  tejln  temptrum,  lux  veriiatù,  vita  (i)  Dt  Ortt. 
memerU,  mariftra  vu»,  ntutiia  vetkfiatis.  Quibus  vetbis  doies  & laudes  omnes  Hi-  cip-»*- 
florix  comptenendi  poUunt,  fu(iùs  nunc  & cnuclcatiùs  paullù  proponcndx. 

' Hiftotia  ad  omnium  tetum,  qui  initium  habiierunt,  origines,  limul  & ad  illius, 
qux  una  nuilum  habuic,  cognicioncm  manu  ducit:  hoc  pcimiim.  Si  vel  maxime  quis 
fufque  déque  habeat  fcice,  undeoriacuc,  trgitomma,  Ccclkm,  unde  Stl  Cr" 

StelU,  0“  decedentia  certii  Tempora  momenlis,  unde  Terra,  quam  calcamus,  unde 

Oceanus  de  Maria,  qux  Tcllutis  globum  ambiunc,  unde  Arbores  & Plancx,  unde 

Bruta  animantia;  hocfalcem,  niH  plane  vecors  lit,  fatcbicur,  c-refua  elle  plutimùin 

inquirere,  unde  genus  fuum  iu  dias  luminis  oras  prodiericj  quippe  Hue  quo  neque  fe 

ipmm  re^  cognoicetc , nec  quid  lê  (ucurum  lie , vel  minirnâ  conjeâuri  adreqiii 

c^ueat.  Annales  autem  omnium  (e)  Gentium,  & hominem,  & quiJquid  prxterea  fe)  vide //, 

arcumrpicimus,  ante  non  ita  multa  fecnla  nondum  cxftirille  tehaïuuri  imino,  fabulis  de  «e. 

licet  involuti, de  tetum  origine  in  multis  latis  apertc  confentiunt  cum  ücra  MOS  1 S 

hiftotia,  qux  fola  veriffimam,  ut  ut  breveni,  narrationem  exhiber.  Artiuin  & Scien- 

tiarum  omnium,  ne  facillimis  quidem  exerpeis,  onum  & progrelTum  in  illis  etiam 

videmus:  quo  fimul  atguitur  Mundi  novitas,  & Facuitarum  noftrarum  vires  ac  indo> 

lem  pleniùs  perfpicinnis.  Pofito  autem  Genetis  humani  initio,  hinc  gradus  fit  ad  in- 

veniendum  Si  hujus,  & retum  univetlitatis  quafi  parentem,  quem  poltea  c cocleftipa- 

tefaâione,  miraculis  confirmata,  & cettiQImis  monumentis  ad  nos  propagara,  longe 

clariùs  intelligimus.  Adeb  nt  Religio  ipfa , quanta  quanta  eft,  h Je  Hiftotiatum  ni- 

tatut:  quod  callidè  animadvenerunt,  qui,  nofttà  prxfcttim  raemoriâ,  Rcligionem 

pet  cuniculos  adgrellî,  ferc  omnem  fidem  Hiftoriis  dctrahcre,magno  aufu  ncc  minore 

nifu,  conatifunt,  ut  fimul  fundamenta  fidei  cum  Judaic.c,  tum  Chriftiaux,  fubvette- 

tentur.  ^ 

Quod  de  Omni  gcncre  erudiiionis  ptxclarè  dixit  (f)  O VIDI  US:  (f)  a, 

.....  Ingenuat  [fi«7/cef  ] didicijje  jidelittr  aria, 

Emollit  mora,  ntc  jinit  cjfe  feras-,  * • 47. 

alius  eft  hujus,  de  qu.r  agiiur,  ilque  non  exiguus  ufus.  Qiii  Hiftotias  leeit,  per  to> 
tum  tetr.arum  orbem  veluti  percgtinacut:  varias  Gentium,  Naiionum,  Populotum, 

Urbium  opiniones,  varias  loges,  varia  inftituta,  varias  confuetudines,  petpetno  con- 
templatur:  cum  hominibns  omnis  xvi,  omnium  tccionum,  omnis  ingenii,  f.nmliari- 
tet  quafi  verlatur.  Sic  rufticam  illam  infciiiam  paullatim  exuit,  qua  innumeri,  rrt^ 
ante  memoriam  lùam  aut  extra  patriam  gefta’ram  plane  rudes,  nil  nifi  quod  crediror 
aut  fit  apud  fuos,  leftum  putant-,  immo  vix  homincs  elle  qui  aliter  renti.int  ant  aganr, 
in  animum  inducere  polTunt.  Infinita  fententiainm  & murum  divetfitas,  Icûotrm  ad- 
tenuim,  nec  plane  fim'ftià  natuta  in  lueem  elatum,  humaniokm  Si  modeftiorcm  red. 
dit:  hinc  enim  difeit,  non  ita  fibi  placerc,  ut,  pr.rtet  cos  <i  quibus  inllitutus  fuir, 
aut  apud  quos  vetfatut,  teliquum  genus  humanum  ddirare  exiftimet.  Dnm  etiam, 
quibus  cationibus  aut  canITis,  non  letnpcr  levibus  aut  inanibus,  alii  in  alia  ferantur, 
animadvertit,  ita  fe  comparât,  ut  iis,  quibus  ptimùm  imbutus  aut  perculfus  fuit, 
non  adeà  mordicus  adh.xreat,  fed  potius  omnia  ad  immotas  rc£lx  Rationis  régulas  ex- 
pendete  impiget,  verum  & xquum,  undccumque  adfulgcat , ubicumque  repeiiat. 
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fine  partium  (ludio  lubens  ampleâatur.  Animi  antem  ilia  adfeâio,  cùm  in  fe  pnlcher- 
rima  & diguicaci  nacutx  humanx  maxime  congeua  eft  > cum  ad  benè  beaiéque  viven- 
dum  multum  conducit  : quom  ex  oppofita  peninacia  innumeti  ecrotes , innumera  pecca- 
ta.innumera  incommoda  neceflarià  nafeantut,  qux  ne  demantur,  ipfà  peqietuô  obftae. 

Nec  inatilia  Tant  ad  probitatem,  fi  non  ingenerandam,  làliem  firmandam,  exempta, 
cùm  bona,  cùm  mata,  quibus  hilioriz  magnam  patient  confiant,  fi  modo  quis  ea 
probe  dignofeere,  & in  vitas  (g)  tmniitm,  tnnqnam  infpecnlum,  infpicere  noùi. 
Quamquam  enim , in  omnibus  retum  gefiarum  paullù  finceris  monumentis,  longe 
plnra  occurrant  à viciis,  quam  ù vinucibus,  ptofeâa:  tamen  & ad  has  imitandas  non 
parùm  accçndic  xmulatio  taudis  vitonim  magnocum,  qu.v,  cingente  licèt  invidid, 
pofi  toc  fecula,  pcc  homines  mulcùm  ditlimiles,  integra  & iilibata  ad  nos  petvenit;  & 
a J ilia  fugienda,  aliquid  momenti  habet,  foedam  eorum  imaginem,  vivis  depiâam 
coloribus,  in  quamplutimis  hominibus  aliorum  temponim  & locotum,  prxiêiiim  io- 
famibus,  contemplari".  Uiide  Hijioriam phUlefephiam  tjji  per  exempta,  haud  infiitè 
dixit  (0  DIONYSIUS  H ALICARN ASSENSIS,  ; 

Alii  criam  tatione  ad  ritx  ufum  maxime  facit  Hifioriarum  adeurata  leâio , quatenus 
fcilicet  perpetuum  efi  cuique  ptopria:  experientix  fiipplementum.  Nullius  xvi,quamvis 
longifiimi,  fatis  amptum  efi  catiiculum,  ut  quis  omnia,qux  in  rébus  humanis  contin* 
gere  iolenc  auc  poflùnc,  & quorum  cognitio  ipfi  ad  prudentiam  neceflàriaefi,  fuis 
oculis,  fui  memorü  fâ£la  cernât:  tum,  qux  iplè  fentic  aut  videt,  tarde  plerumque  & 
ferù  nimis,  magno  cum  fuo  malo,  addiTcic;  nec  lêmpei  ei  in  ptompeu  funt  homines, 
ù quibus,  tongo  cenim  ufu  edoâis,  quantum  fatis  efi,  viva  voce  mone'aiur,  qui  ta* 
luen  & ipfi  aliéna  experientia  opus  habueninc.  Tarn  gravi  ûicommodo,  ex  humana 
conditione  necefiariù  emanand , non  aliud  efi  remedium , quam  fi  quis  mature  proba* 
cos  ccfics  & fidos  fcciptores,  quocquot  nancifei  potefi,  ccrum  cùm  ptoxitnis  recru  fe- 
culis  tum  antiquilfimis,  in  variis  tocis,  apud  varias  Gentes,  publiée  privatimque  ge- 
fiarum , mutos  magifiros  adhibeat.  Dum  enim  ica  fupta  xtatem  fuam  in  amplim- 
mum  theacrum  evenicur,  unde  innumera,  qux  olim  fiierunt,  animo  ejus  quafi  prx- 
fentia  fe(ê  fiftunt,  non  minorem  fnidhim  ex  illorum  contemplacione  capere  potefi, 
quam  fi  fuis  ipfius  ufurpaflèt  oculis;  & quod  aliquando  ejulmodi  oblèrvationum  per- 
fpicuicaci  aut  plenicudim  deefi,  numéro  expniplorum,  qux  tôt  & unta  intra  xtatis 
iux  fpatium  numquam  ei  occurritlenc,  abundè  rependitur.  Hinc  facili  negotio,  & 
non  ica  tongo  tempore,  cognofeere  licet  varia  hominum  ingénia,  vatfam  indolem, 
varios  adfeâus,  & qu^m  varié  cujufque  natura  fe  exfecac  pro  tatione  cœli  & foli,  ha- 
bicûs  corporis,  educanonis, xtatis,  rexus,fiatus,fiudii,  vitxgeneris,  aliatùmque  cir- 
cumfianciarum  : hinc  patec,  quibus  rébus  homines  utplurimùm  movcancur,  qux  ma> 
}orem  auc  minorem  vim  habeant  ad  eos  impcUendos:  ade^uc  qua  acte  animus  eorum, 

r'bufcum  nobis  res  efi,  explorari  queat,  quid  de  iis  fpérandum , quid  ab  iis  caven* 
n , quando  6t  quem  in  ufum  opéra  illorum  adhibenda.  Cùm  enim  hxc  omnia 
eodem  fere  modo  lèmper  & ubique  fe  habeant,  eadcmque  nunc,  atque  olim,  fabula 
agacur,  mucacis  cancùm  petfonis;  qui  hodie  vivunt,  ceteris  paribus,  eadem  penfàndl 
tnitinâ,  ac  dudum  ttUmt  reptfli-,  6c  ex  his,  non  minùs  quùm  ex  illis,  fibi  quifque 
fumere  exemplum  potefi,  ea  prxferdm  a:tate,  qua  monalium  fui  cemporis  nondum 
magnum  ufum  habet:  fi  vetù  cum  plutimis  jam  veifacus  fit,  obfèrvatio  tamen  prate- 
ritoium  feculoium  & aliquid  addit  inobfètvatum,  6c  prxfeqçem  expeiienuatu  tton  pa- 
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ram  confinmtr  Talis  ingenioram  cognicio  plurimoram  eventuum  rationem  & caiiflàs  ^ 

pandit:  quas  ceteroquin  adcuratus  Hiftoricus,  * quanntùm  poteft,  eruit,  & Leûori- 

DUS  non  invidet -,  ut  nec  quo  modo  quidque  peraâum  fit:  de  iis  veto  eventibus,  nq.  K-em. ub, 

qui  vel  plané  fortuiri,  vet  à necellârio,  (ed  latenti  principio  otiuntur,  probabilcs  eti- 

am  conjeâuras  luâicit.Hifiotia,  ez  qua  coUigitur,  qui  caTus  rariotes  aut  frequenciorcs 

incidant,  quid  foedurn  czitu,  ut  inceptu,  quàm  varix  mutationes  & converfiones 

idcntidem  fiant  in  rebus  praefeitim  civilibus.  Unde  uemini  utilius  & magis  necefiàrium 

cil  Annales  leram  geftarum  indcfinenter  evolvece,  quàm  Prindpi  & MuiAratui,  qui 

cùm  aiduum  Rempublicam  regendi  onus  in  le  leceperit,  multa  etiam  nolle  debet,  quU 

bus  ptivata  prudentia  tàcilc  carete  potcA,  & belli  pacilque  anibus  non  alia  laùone  |U-  * 

cundius  ac  commodius  inllnutur.  Id  pulciè  videtat  AlextntUr  Stvtrm , rcférente 

L AMPRIDIO,  cujus  verba  baud  abs  rc  eiit  integra  heic  adducere:  (h)  Fuit  (in<  (h)  Æt.  Im- 

quit)  illi  etnfuetudo,  ut  ft  de  Jure  aut  de  negottis  traSaret,  felos  doàos  cr  difer. 

tes  adhtberet : Si  vero  de  re  militari,  milites  veteres  O"  fenes  ac  bené  mérités,  Cr 

leeorum  ferites  ac  bellorum  C caflreritm,  emnes  literates,  maxime  eos  qui 

Uifieriam  nerant:  requirens  quia  in  talibus  caujfts , quales  in  difceptatione  verfahan- 

tur,  veteres  Imper atores  vel  Romani,  vel  exterarum  getitium,  fecijfent.  linmo  lê- 

Tcri  illi  Laeedamenii,  aViis  in  omnes  Difciplinas  iniquillimi,  quas  civitate  fua  czpule- 

rant,  oninem  antiquitatis  hiAotiam  libenter  audiebant,  ut  notât  (i)  P LATO.  Tom^fn 

111.  HUC  USQJÜE  pncipuos  ufus  HiAorix,  in  fe  & in  univerfum  fpeiAatz,  in-  dtk'sàih 
nuimus  potius  quàm  expoluimus.  Plurimos  alios  fingulaces  hinc  deducere  facillimum 
cAet,  quos  vel  indicare  nec  temporis  anguAùe , nec  inAituti  no Aci  ratio  finit.  Satis 
cA  inprzfentiarum,  quod  polliciii  fiimus , brevitet  oAendetc,  HiAociarum  doârinam 
cum  Ju'ris  dikiplina  optimo  confilio  & amicà  concordià  in  iiovi  muneris  inAitutionc 
jvnâam  fuilTè. 

Naturx  humanx  Aatum  & indolem , aijus  contemplatione  Juris  Naturalis  fcieniia 
tota  nititur,  co  pleniùs  & dîAincliùs  intelligimus,  quo  plura  variarum  Gcnüum  hiAo- 
rica  monumcnta  ezcullimus:  eo  certiùs  & firmiùs  nobis  perluademus,  quàm  Ratioiû 
congtuum , quàm  neceflè  fit,  fandbm  fcivare  generis  humani  focietatem,  & Icges  indc 
fluentes.  Quamquam  cnim  heic  & illic  nonnulujegantur  uTu  tecepta  & à pluribus  pto- 
baia,  immo  publicc  Legibus  fancita,  quz  Jus  Naturale  nequaquam  indulletit:prxcipua 
tamen  Juris  cjus  placita  apud  omnes  1ère  populos,  cultiores  laltem , obtinuiAe,  quod 
jam  fupra  moniium,  ex  HiAoria  videmus;  &,  ut  horum  obfeivatio  Icmpet  & ubique 
utiliAima  Civitati  fuit,  ita  ex  aliorum  negleclu  gtaviifima  incommoda  orra  eAc. 

HiAoria  porro,  de  omnibus  qux  ad  Jus  Naturx  ac  Gentium  pertinent,  innumera 
ezerapla  fiippeditat,  quibus  illius  décréta  confirmari  aut  faltem  illuArati  polfinit:  fxpe 
etiam  amplam  materiem  ptxbet  novas  & utiles  quxAiones  expendendi , muit.ique  Im- 
gulatia  czplicandi,  de  quibus  fonè  numquam  in  mentem  veniAct.  Sed  & tritUIîmx 
rcguLc  menus  intelliguntur,  aidés  animo  & memorix  infiguntur,  adeôque  redUés  & 
cüiivenieniiùs  ad  obvios  quoique  calûs  adeommodantur,  poAquam  illarum  ratio  & u> 
lus  in  nobilibus  excmplis,  ex  Annalibus  rerum  geAarum  petitis,  ante  oculos  quali 
propofitus  fuit. 

ViciAim  Juris  Naturx  ac  Gentium  cognitio  adeurata  ad  HiAotiam  prudenter  & cum 
ftuûu  legendam  omnino  neceAatia  eA.  HiAorici  enim,  cùm  veteres,  tùm  recentiores, 
de  JuAo  & InjuAo,  de  Virtutibus  & Vitiis,  haud  latis  reélè  nonnumquam  ipfi  fen- 
tiunt,  adeôque  non  poAunt  non  faUàs  de  rebus  tann  momenti  notiones  Icôtori  incaU' 
to  propinatc,  eo  peticulofiùs  , quo  major  eA  Setiptotis  fama  , & elegantior  Ailus. 

Antiquos  Gtxcos  & Romanes,  quotquot  funt,  cvolve  : ne  unumquidem  repecies, 
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qui  de  naturali  hominum  omnium  acqualitate  adgnofcenda,  vel  per  fomnium,  cogî- 
talTe  vidcanir;qux  camen  inter  primas  & manifeftiÛSmas  Juris  illius  communis  & per- 
petui  régulas  merico  fuo  nunc  habecur.  Abfque  hoc  fi  ellèt,  an  relit^uas  Gcntes,  prê- 
ter iuam,  barbaias  habuillêni,  in  quas  onania  licerent  ! An  rot  tannrque  laudibus  ad 
csltim  unoore  extulifienc  immanes  illos  Geniium  viAores,  genetis  humani  hofics  in. 
f'“fiffinios,  quiJ«r<J  (k)  negahant  fibi  nota,  nihii  ntn  armis  adrtgaham : qui  dira  & 
inlâciabili  latiùs  tegnandi  cacocche  laboranies  , innumeris  hominibus  , civicatibus , 
populis,  à quibus  nullà  injurià  adfeéti,  quibus  aliquando  ne  quidem  de  nomine  noti 
eranc,  bellum  infetebanc  exitiale;  qui  cmnw  infolenter  f «tantes,  qnacumque 

• lubcret-fèrro  & igné  graflàbantur,  omnia  vallabani,  diripicbanc,  delebatu»  An  inter 

Uncfic"*Lib*i.  Heroas  collocaflent  ve/inw»*  (1)  itium  adolefcentem , felicem  («*)  pradonem, 

c«p.  xtii.  cui  (n)  «nus  non  fufficiebat  orhis,  qui  afiitabat 

f m ) Lh(*t. 

«rf.  SI.  ....  infelix,  angufie  limite  mundi, 

Vt  Gyiix  cla«j«s JcopMiit,  parvit]«e  Seâ^hoi 

/'M- 

l°b^  vn.*'Sp.  «jui  (o)  gentium,'t]uas  adivit,  latro  erat,  ut  verc  & Icîtè  exprobrantes  in- 

vui- “*ûu,  i».  dacii  Scythas,  fœdus  ccteroqiiin  tôt  attocium  fcelerum  laudator  CURXIUS  RU. 

FUS.  An  clementiam  Cif/îjr// tantoperè  ptaedicaflênt,  qu6d,  Oppreflfà  patrià, 
vit.r  plutimorum  civium,  qui  libenatem  fuam  adverfus  eum  acritct-delendtrant,  ju. 
gum  poftea  fiibeuntium,  pepercit?  Recentiores  ctiim  rerum  geftanim  Scriptores,  in 
ns  pr*!èrtim  qu*  pertinent  ad  Religionem  & juta  Summatum  Poteftatura,  multa  lau. 
danc,  eümjure  Naturali  ic  Gentium  omnino  pucnantia;  multa  vinmerant,  ci  adpti- 
mè  confentanea.  Adeoque&hi,  & illi,  ad  m:)U  imitanda,  bona  higienda,  fiepil^ 
mè  audores  eruni,  nifi  quis  ex  cettiflimis  Difciplinae  nufiiz  fundamentis  quzcumque 
dicunt  ezpendat. 

Utrorumque  tamen,  cùm  in  Jure  Gentium,  rum  circa  Jus  Publicnm  univerfale,’ 
errores,  non  unius  generis,  ex  ipû  Hiftoria  facile  refélli  poflünt,  qux  Societarum 
originem  ac  confiitutionem , quo  animo,  quibus  legibus,  homines  in  alterius  impe. 
rium  conceficrinr,  quibus  Reges  anibus  ac  Principes  uli  fuetint,  ad  ufiirpandam  domi. 
nationem  nullisaliis,  nifi  arbitrit  fiii,  limitibus' circumicripcam , & in  animis  etiam 
miferorum  civium  inficum  amorem  liberutis  reftinguendum , manifeftifïïmè  doçet. 

Hiftoria  etiam  quantum  lucis  adfêrat  ad  cognoicendam  Obligationum  , Paâo. 
mm , & Contraâuum  naturam  ; originem  Dominii , varüque  ejus  généra  ; Pte. 
tii  fundamenta;  Matrimoniorum,  Potefiatis  Patrix  , 6e  Servitutis  , variam  ratio- 
nem;  formas  Rerumpublicarum;  Imperii  habendi  fie  adquirendi  varios  modos;  Belli 
fie  Pads  Jurai  Foedera;  Legationes;  aliique  cjurmodi,  ad  Jus  Nanirx  fi^  Gentium , 
cùm  publicum,  tùm  privatum,  peninentiai-cxcus  fit,  qui  noti  videat. 

Vis  Leges  Civiles  ferre,  vis  eas  intelligereî  In  Hiftoriis  magnum  erit  tibi  fubfi. 
dium.  jfd  leges  ferendat,  dixit  olim  ARISTOTELES,  ne  nunc  quidem  fper- 
nendus  in  rebus  Poliiicis  auâor,  Mtle  e^,  (*)  non  folitm  ex  prateritis  dijudicare , 
sjue  regimiHis  ratio  Reipublica  profit , fed  etiam  quibus  alii  utantur , noÿe,  quales 
qualibut  hominibus  congruant,  Adeoque  Legijlatori  manifeftô  prodejl , itineraria  or~ 

bis 

C*^  T«c  fijUtStriiCi  <r*  /a»  uiuf  t#»  *3^»»  J t*V  «x/î/«af 

tk  wbKtleiti  t 64  /9«k«r,  tdt  wif  wtfiate, 

«Akjî  «-«il  ««r  T^t  •t$U  ùtttmit  Rhcroric.  Lib.  t.  Cap.  IV.  in  fin.  Vmc  fie  Dion  via 

wtKi  ntit  ipfdtrltrtt,  <vri /àvar  ptif  nh  HAialCABN,  AiUi^*  l*îba  Va  Op*  JS> 

dù  rît  rtfitiu  ^j*^‘f***'  y^p  xa* 
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Ht  Terrat'ûm  uni»  gtntimm  Ugts  acciptrt  Itcet;  ad  Jiliteratienes  autem  pu- 

blicas  valet  fcientia  rerum  gtjf  arum,  literarum  manummtis  prédit  a,  Iniclligcbat  ni- 
minun  Philofophus  , è notkia  & collatione  Leguin  exteiarum , quid  Civitati  cuivis 
in  univerfiim,  quid  haie  vel  illi  privatim  conducat,  pn^ici  pofle:  quod  jani  ante  il- 
ium probe  animadverccranc  làpientes  illi  Romani,  qui  leges  condicuri,  Icgatos  ytihe- 
nat  milèrunc,  (p)  jujfet  incUtot  leget  Solonis  deferibere,  Cr  aJiarum  Gruciu  Civi- 
tatum  infiituta,  mores,  jurâ^u*  nofeere-,  unde  originem  habuetunt  Duedeeim  illx 
Tabuléi,  quz  deinceps  (q)  in  immenfo  aitarum  fuper  alias  acervatarum  legum  cumu- 
le , fens  emnis  publici  privaiique  juris  fuere. 

Sei  & , line  ope  Hiftotiarum , làtis  incelligi , reâcque  proinde  ezplicari  aut  adpli- 
cari  nequeunt  Jura  Civilia,  qux  prxfertim,  ut  fit  pleiumque,  non  fimul  & femel, 
fed  variis  temporibus,  nata  funt.  Nifi  enim  feias  à quo,  quando,  qua  de  caullà,  Lex 
■liqua  lata  lit.peticulum  eft,ne  verba  ejus  perperam  intetpretetis,  aut  imperfe^lc  tan- 
tum capias , & ultra  aut  intta  Legiflatoris  coniilium  totius  Legis  tenorcm  proférai  aut 
relhingas,  non  iniquè  fbrlân,  lèd  tamen  prxter  locmentis  mentem  & Icopum.  Qua  de 
ne  ex«npla  longé  petamus,  dubitue  nos  non  llnunt  immenfi  illi  Sc  mole.  Ce  nu- 


fp)  r.  lie.  Lik. 
ni.  op.  XXXI. 

in  fini, 

( q ) tUd.  C«pk 
ZÜIV.  BOB.  I. 


re 


mero,  Commentarii  Interprctum,  ex  fchola  -/iccurfi  & Barteli,  qui,  per  tria  (ccula 
ante  liteias  renatas.  Jus  Romanum  inlhorare  & interpreiari  conati  lùnr.  Hilloriarum 
enim  face  deAituti,  dum  in  tenebtis  petpetuô  ambulant,  ptifcis  Jurilconlùltis  cogita- 
tiones  liias  adfingunt,  in  plurimis  vocabulis  & rebus 'exponendis  plane  cxcutiunt,  & 
obtorto  collo  innumCras  leges  ad  fententiam  fuam  whxxDU  Sans  fellertes  alietjui  (judi- 
cium  eA  Viri  Summi  (r)  H.  GROTII)  ad  indaeandam  ujui  beni^ue  naturam  : 
«P  faFlum  ut  fupe  eptimi  fint  cendendt  ^uris  auaeres,  ettam  tune  quum  cenditi 
yuris  mais  funt  interprètes. 

Prxtcr  Juralcriptat  in  plurimis  Civitadbas  Conluetudines  vigent,  qua;  (s)  legem 
fmitantur,  & quod  longo  alu  cemprebata  fiierint,  velus  (r)  tacita  Civium  cenven- 
tiene,  non  minus  fervantur,  quàm  qux  dilêriè  (àncitf  Oc  literis  mandata  funt.  Diu- 
tumi  autem  illi  mores,  qui  melius  probentur , quàm  ex  fidis  rctum  geAarum  monu- 
inentis,  unde  patet  à quam  longo  tempore  obtineant,  de  cauflarum  lecundùm  eos 
^udicatarum  exempla  in  medium  proferuntur } 

Quis  etiam  in  Jus  Publicum  Populi  alicujus,  pt.-efettim  antiquioris  & magnas  palli 
rerum  convcriioncs,  bonis  aulpiciis  introducatur  de  paallo  altiùs  dclccndat,  (înc  lumi. 
«e  HiAoriariim,  qux  docent,  quomodo  de  quando  Reipublicx  forma  conAituta  aut 
tnntata  fuerit,  quantum  juris  Summis  PotLllatibus  accellerit  aut  decellètit  j quid 
negotii  illis  fuerit  cum  aliis  Civitatibus;  quid  vatiis  temporibus  in  niunerum  publico- 
rum  ratione  emendatum,  additum,  aut  immutatnm  fiierit;  & alia  cjulinodi,  qrx  nifi 
ante  omnia  diJteetis,  ne  ptxfentem  quidcm  Aatum  fatis  intelliges.  Non  opus  eA  heie 
adfetre  exemplum  mfigue  J^triit  quod  vocant,  Remane-Germaniei , cujus  abnor- 
mis  forma  'dt  rildif  îndîgéAwÇ^ttSbfia^  .fatemibas  âÇUltto  adgnofcentibus  cordatiori- 
bus  eJt  ilia  Genre ,Mntrié4riffimüfriMâbyirôtht#m  cfficir,  unde,  fine  filo  HiAoriamm, 
nemo  fefe  umquarti  expédiât.  Sed  vide  mihi  omnia,  quotquot  funt  hodie , Europe 
Régna,  Refpublicas  omnes;  de  fi  in  illis,  quantum  polfulat  civilis  Scientia,  cognol- 
ceiidis,  HiAoriarum  lùbfidio  carete  queas,  caullàm  nondico,  quin  quxeumque  jam 
xudiviAi , mi^as  efle  meras  exiAimes.  t 

• Eadem  eA  ratio  Juris  Feuderum , alionimque  ex  humano  atbirrio  pendentium , 
quJr,  cùm  uucr  Cives  ejufdem  Reipublicx,  tum  inter  Principes  de  Populos,  locum 
Jiabcnt,  pro  locis  ac  tempotihrus  mire  variaïuia.  Sed  rcs  per  Ce  mamfcAx  cA;  de  cem- 
pusurget,  ut,  unde  exoïfa  cA , co  redeat  oratio, 
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VIDISTIS,  AA.  quanta  fit  Dildplinatum  ndlnroin,  Juiit  prxlêntmî  udlitâ 
& przftantij.  Ma^i  igitui  viitute  finius, 

(u)  Htc  «pus,  boe  fiudinm,  parvi  prtperemHi  O*  amplis  ■ . 

St  pair  U vêUmHj,  ji  a»bu  vivtrt  eirt. 

Status,  eut  ttiam  <«  fetiilhite  etntigerit,  ut  fapitmiam  verâfjut  tpittitntt  aJfeaui 
pejflt-,  ut  praelarè  PLATO,  (i)  refetente  & laudante  (a)  CICERONE. 
Verbis,  pro  virlbua,  omavi  raunus  eximinm,  quod  Suminus  Magiftraïus  huic  Acu 
demia;,  nuic  Ciritati,  omnibus,  fivc  incolis,  fivc  exteris,  benignè  largituseft,  dutn 
novam  Juris  & Hiftoriaium  Profellionnn  condidit.  Utinam  pari  laàone  vetè  orna» 
ti  polPct  iile,  cui  ptimo  banc  pcovinciam  utililfimam , iè<i  & non  ita  facilem,  tiadi-i 
tara  confpicitis!  De  me  ip(o  niiiil  aliud  dicam , ne  forte  quod  erit  aninti  fux  infitmit»< 
tis  fibi  confoii,  fiicatx  modclliae  imputetur.  Ôpandoquidem  veto,  Deo  volente,  banc 
Ipattam  omandara  naâus  lum,  nullis  malis  aitibus,  nullo  ambitu,  lêd  opinione  Sc 
conimcndatione,  magnificâ  nimis,  fateor,  non  tamen  emendicaeà,  Viroruin  pcobo- 
rum  âi  iiueliigentium , Virorum  iilnllrium,  qui  nihil  minus  co^tantem,  nihit  mo> 
lientem  (&  qui  pocuifièm,  tands  teirarum  divifus  fpatiis,  in  ultimo  pxnc  Sepeemthor 
ne  abditus,  nec  apud  ullum  Magnatcm  graiia  pollens !}  bue  aedri,  pro  fila  erga  me 
voluntate,  in  publica  commoda  raidio,  generosc  ipfi  cuiatunt:  liccat  jam,  quod  ob< 
Icrvacioni  mex  (ponte  fefo  ofiêtt,  ingenuè  declatare,  unde  neldo  quid  boni  mens  au> 
guratur.  llle,  qui  hodie  Juris  Naturalis  ac  Gentium  prxcipuus  audor,  demeritoqui.- 
dem  fuo,  habetui,  primus,  duraviveret,  in  cclebctiimim  Utidelberrenfrm  Acide- 
miam,  ad  Jus  iftud  docendum,  evocatus  fiiit,  primujjut  (y)  ai  tadem  DifeipUns 
Prtfejftrtt  titulum  gerere  jufut,  primus  pofiea,  & primo  loco,  in  Londtninfi  Sett- 
norum  Academia,  tune  primùm  condita,  Juris  univerfi  profelfionem  ultro  oblataa 
exercuit.  Ego,  qui  eximiumtjus  De  Jure  Natura  Cr  Gentium  Opus  in  noriorera, 
& apud  vos  quoque  vetnaculam.,  linguam  primus  vertere  adgrellus  film,  primus 
Commentario  qualtcumqne  illullrarei  primus  eti^,  quod  fi:iix  fiuiftumque  fit,  ia 
hoc  Laufannetife  Aihenxum  evocatus  venio,  Jura  non  folùm,  lêd  & Hilmias,  pu- 
blicc  privatimque  traditunis.  Acdpio  omen,  AA.  & fi  coin  Viro  lUulIii  nulla  in  re 
comparandus  fim,  qui  làtis  magno  bonori  duco  fidum  illius  egifie  Interprétera,  boc 
faltem  omni  opéra  conabor,  ut,  per  quem  profeci,  ittigè  fr^juar,  CT*  vejhgia  ejus 
femper  adtrem:  nullius  tamen  addiûus  juiare  in  verba  Magiftti,  fed,  ut  decet  calbim 
Tbemidos  lâcerdotem,  Iblis  Veri  & i^ui  partibus  ftudens.  Quod  ingenio,  quod 
eraditioni,  quod  experientix  deeft,  id  diligentia,  quantùm  in  me  eft,  fupplebit. 

Tibi,  AMPLISSIME  PRÆFECTE,  lans  pro  animi  mei  adfettu,  pro  rci 
dignitate,  tefiari  nequeo,  quantoperc  obftii^s  fim,  & qnbd  ad  novi  munens  crez- 
tlonem  nuUum  nom  lapidera  movetis,  & quod  illius  in  me  confoiendi  auâot  fiictis 
potcntilfimus,  & quod  nnne  dUTerenti  benignas  autes  prxbueris.  Pluia  dicerc  corain, 
modefiia  tua  veut.  Tum  fi,  quod  vovemus  & .fi>etamus,pr«/>r»a  hae  dena  futur  a fini, 
ibit  in  fecula,  Te  Ptxfide,Te  Pattono,Te  Aulpice;  Tuo  potilfimùm  inftindhi,  Tuis 
cutis.  Tua  auâoritate,  opus  illud  & inchoatum,  & ad  umbilicum  perdu£bim  fiiillê: 
graiique  pofteri,  dum  utilitatem  ejus  experientut,  magnôfque  inde  coILgent  finiâus^ 
SINNERl  nomen,  toc cetetoquin  laudibus  confpiciium,  tands  in  patriam  m^tis 

(i)  Loem  ctt  initie  lit.  VI.  Dt  Ltgit,  a(fnrn  ftt  -nyi>4>iT«,  Tig.  «Il,  A.  Tom.  II.  ï».  Hnrt 
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iDuftreï  tantis  honoribas  clarum,  in  ccelum  (erre  non  delînent.' 

Tibi,=»^  QUÆSTOR  CONSULTISSIME,  INTEGERRiME.Vobi*. 
TRIBUNl  PRUDENTISSIMI,  VIGIL ANTISSIMI,  Vobis,  SENA- 
TORES  GRAVISSIMI;  Vobis  omnibus  hujufce  Civitatis  Magiftratibus,  quot. 
quot  adcftis,  quotquor  abeftis,  plurimum  debeo  ^ femper  debebo,  qui,  rom  in  novo 
inunete  conAituendo,  tum  in  me  ad  id  vocando,  validos  ultro  vos  pczAiciAis  adjuco< 
ses;  cmi  in  pattern  rumpcuum  lubentiŒmc  ^raoiftis;  quHblennem  iftum  aiAum  prx(èn-  • 
tü  vchtâ  cononeftatc  dtgnati  eftis.* 

Te,  MAGNIFICE  RECTOR,  Vos,  PLURIMUM  REVERENDI 
ECÇLESIÆ  HUJUS  PASTORES,  Vos,  CLARISSIMI  PROFES- 
S ORES,  quos  jam  Collegas  adpeUare  poCe  volupe  (Imul  eft  raihi  te  maximè  hono- 
lificum}  Vos,  inquam,  oto  arque  obfecto,  ut,  qum  à Vobis  non  nunc  primàm 
czpettus  (ûm  benevolentiam , in  poftenim  etiam  Âgnificate  pergatis,  & illi  porto  nu- 
gis  ac  magis  faveads,  quem  plerique  olim  difcipulum  habuiftis. 

Vobis/OMNIS  GENERIE'ET  ORDIKIS  AUDITORES  ORNA-’ 
T1SSIMI,  HONORATISSIMI,  gratias  maximas  ago,vqood  bue  tami  £c&. 
qnemià  conveniftis. 

Quid  biPcrcA,  nifi  Bt  vota  nuncapemns  prolbllennis  hujulce  <Eei  (elicitate;  O ve-' 

Et  igin»  Alum  (tunmus  cerum  Atbiicr  nobts  te  omnibus  fortunare  ! Fareat  do- 
centis,  iaveat  difeendum  conadbos,  ^eat  aliotum  quotumeumque  cccpris  heneftis! 
Floreat  inclyu  RESPUBLlC  A BERNENSIS,  alioa  noftra  l>omma  ! Floreat 
hzc  Civitas,  floreat  Ecclefia,  fioceat  Acaderoia  LAUS ANNENSiS'i  Floreat  u- 
niverià  HELVETI  A,  armis,  vins,  opibus  potens!  Vigeatubique  in  his  oris  Re>  , 
ligiq,  pou4Ua>  & ab  omni  (iq>crAitione,  ab  omni  tyranmde  liberal  Vigeat  libettas, 
^ax,  quin,  otdo,  «filciplina! 
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X quo  cemnim,  qoas  numqium  adii,  aliqium,  five  ex  libris,  (ea 
ex  rebtu  teftiiun  oculatonun,  nociciam  mihi  compatavii  nulla  eft  re> 
gio  (boni  Me  dicere,  pqfliiin ) qiix  mibi  tnagis  adtifeiit,  quàm  Bet~ 
£Ùim  jflud  Fœitratum.  MiraMi.  qiumquana  ab(èus>  iiicolarutn 
more*  candides,.  & in  omni  renun.genere  induiltiam  fununam:  cesio- 
nis  (itum,  omnibus  ad  vitain  necdlariis  auc  cotnmodis,  qux  (ôlum 
ipfuin  iKg.u,  aliunde  habendis  apniflmum:  iingularum  civicatum,  ex  quibus  pulcratn 
iilud  coalelcù,  eximium  Itanim,  egregiam  diidpliiuin,  oiduiem,  vclinmini- 
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mis,  commodiflimum:  inprïmis,  quod  viro  caivis  haud  plane  votope  aAno- 

dum  cil,  fitblidi^  quz  ibi' maxima  KpcrionQic  ,i  ad  ftudk  iitenuraift,  Ac  litecia  |iceu(il^ 
qirfe,  fi  ufquam  ilibii  hbnorem  habicum:  denique  toneftam  illam  libcitacèm,  qne 
nuUibi  adeo  viget,  generofis  animis  ita  dignam,  Sc  fine  quâ  ncc  Scientiarum,  iiecVir- 
raris,  nec  Pietatis,  magna  inacoaema  iperare  liOet.  Ha:c  , inquam,  mirabar,  imn» 
imabam:  fed  quojmagis  miiabac&  amabam,  90  aegriùs  Fcrcbam , qiiod  ncqui^m  iM 
s'tfendunui'n  taliurnilucorutn  occafio.  adhuc  oblafa  iuiitèc , aut  làUcm.  AUpedarccuftQiOT 
igicnr  animi  mihi  putatis  fuilTe,  AUDITORES  HO  NOR  ATISSIMI,  quan- 
£>,  przeee  omnem  lpcm,  iUbifo  hucfes-devenific  non  canpam  obiter  Btlrium 

infpicere  darenir,  fed  eciam  in  co  peikm  figcie,  îc  quidem  in  hac'Ucbê  flocencilhmâ , 
in  nac  Ptovinciâ,  qux  non,  uiocdine,  ùa  dignitate,  poftremaeft?  Cettè  quôd  Am* 
pllflimi  hn|us  Academix  Curatores  in  me  oculos  coiMcerint:  qnàd  illonim  operà  be* 
nevoli  Sc  commendatione  omnino  ultroncâ,  ab  lUufkiilimis  & Prxaorenubns  Domi» 
nis,  GRONINGÆ&OMLANDIÆ  Ordinibus,  clemcntiilimè  hue  vocatos 
fiierim:  quùd  in  tara  prxclaro  confefTu  vetbà  hodie  Facio;  aut  iomniâm,  autibmnio 
proximum,  mihi  videtut.  Dabitis  igicur,  AUDIT ORES,aniino  ptx  Ixiitia  vix 
tis  luicompoti,  firainnsaptè,  minus  plenc,  quàm  forte,  feda;o  blando  ilb  adfedbi, 
potuifièm , argumentuin , quod  mihi  etegi , excutiam.  Et  fi  neque  pro  illius  dignita- 
te,  neque  pco  vefiro  judicio  fubaâtûîrao,^  intra  hotulx  fpatium  rei  perficiendz  vix  ul- 
lum  parem  foie,  omnes  fiicilè  exiAimacnn  fiant,  Sc  ego  haud  xgic  adiènfunis.  Ani- 
mus  enim  eft  de  fiudio  Jitrii  rtÜe  infiuHeniU  paocis  m przfentuium  dilTeiere.  Quo 
quid  utilius,  quid  ubcrius,  quid  honunum  varias  judiciis  luagis  oppottunum ? Sed> 
âge,  primas  làîtem  lincas  ducamus,  & (iimma  fequamuc  f^gia  renin». . Veliïcnihil 
eht  huic  tempoti  &I0C0,  nihil  aulpiciis  muneris  nofiti  convenientiiu  : 6veads  mo- 
do, AA.  & timide  dicenti  benignas  aures  commodetis. 

DUÆ  fiant  ânes,  nullibi  non  utiliifimx,  lcd  quz  ad  Juiia  ftudium  leâè  infiituen- 
dum  necellàiix  inprimis  fiant;  nimiiura,  jin  RatiaeinsHdi,  Sc  jirt  InttrpretfÊndi. 
lUa  ad  noftns  co^tationes  reâc  infbrmaadas,  ut  & ad  teâum  fnendom  de  alioium 
cogiiationibus  judicium , corapatau  eft.  - Hxç  ad  verba  aut  fetiptà  alterius,  (eu  reâa, 
feu  minus  teâa  eorum  fententia  videamr , reâc  taiaaen  intelligenda  pertinet. 

Artem  Ratttcinandi  ad' Joris  ftodinm  ante  omnia  re^mri,  vix  monendum , vel  rei« 
bo,  foret,  niil  raulti  ignorare  viderentati  adeo  illam  contemiaunt,  aut  negligunt.  In. 
jl«re  Natur*  Cr  Gêntium  (ut  ab  illo  iaaitium  faciamiis,  quod  & origine,  & dignita- 
te,  omnium  cenillinè  ptinaum  elF)  an,  fine  eximià  illius  aids  petitià,  féliciter  quis- 
vcifari  queat,  quum  iftud,  quantum  quantum  eft,  Ratione  conftet,  Sc  vel  naturz  mo- 
tus Sc  inftinâus,  à Ratione  in  oïdinem  cOados,  oobis  contetnplandos  of&rat,  vel  ea 
^HdNaturalù  Rjatit  apud,0m>ujhtmiifes  fmtqiit  Sdlicet  hoc  Jus  per  le  nec 

Icriptum  eft,  nec  feripto  indiget , à Naton  qwppe, 'feu  podus  Deo,  Naiurx  patente, 
cêrdtkus  hêmtnMm  i/ifchptitm,  unde  pet  adtentam  ideaium  natutalium  inter  le  conne- 
xionis  conteroplaiionem,  & legiiimam  ratiociniorum  lèiiem,  enii  debet.  Ut  auteim 
prima  eius  ptincipia,  & pauca  rade  proximè  iluemia,  cuivis  homini,  modo  non  plané 
ilupido,  fine  magni  auimi  culiurà  & conteniioDey  manifefta  finnt,  en;orique  haul 
multum  patent;  ita  in  iis,  qux  longiùs  recedant,  fiepè  difficilis  eft  intelligcntia,| As  Faf 
cilis  lapfus,  nifi  acte  Sc  via  perpetuoprocedamua.'.  ".<•  .1  1.  > . —.1 

Sed  Sc  Jus  Civile,  five  Romanom,  five  alteiius  cujulcumqae  Popali,'fite  Publi. 
cnm,  léu  Privatum  quamquam  uiplurimom  Juri  Nacurali  A:  Gentium  aliquid  addtni 
vel  detrahem,  nemo  ram  en  fatis  adeurate  tràuare  queat,  nifi  artem  ratioemandi  cal. 
kat,  Sc  illius  uTum  queindam  fibi  comparaverit.  Hoc  fiibûdio  deftitutus,  quàm  faci. 
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lè  ven  raudamem  vel  non  videbk,  vel  non  benc  capiet,  eaTq^ue  ptoinde  in 

üngulis  panibus  ad  cpu^onum  cxpendcndamm  ciiodacionctn  roalc  adhiocbit  ! Ratio- 
oem  Lcgû>  & fcopum  Lcginaiotis,  petpciam  aliù  deton^uebic : que  hinc  uinnino  £t- 
'quunmt,  auc  negligct,  aut  lejicie^  que  oinnino  advci^amur,  hue  crahec,  & aais  e- 
tiam  obuudere,  magno  molimine  conabictu.  Inuiilibus  iniixrebic,  dum  ucilitlima 
Ipemet.  Confundei  difiinguenda,  diftinguct  quac  plane  fuiic  eadem.  Prima  polltetno  > 
pekrema  primo  loco  coUoewit.  Ubi  aliquà  opus  cric  argumentorum  per  tilum  quai! 
dcduâionc,  pcticulum  magnum  cric,  ne  cutbetur,  & hiatura,  aut  pravam  connr- 
xionem,  oriri  finat.  Quorum  omnium  cxempla  adfetre  & invidiofum  ellcc,  nec  infti- 
tùti  noftri  ratio  padiurj  quum  pradènim  ilia  fie  lâiis  obvia  fint. 

Dicet  aiiquis,  faculcatem  leâc  ratioduandi  non  laboiis  Sc.  dircipline  fradum  elle, 
(êd  Ibrcis  nalccndi  felids  donum:  atque  hinc  ficti,  ut  hommes  quidam  rudes  ôc  illice. 
laci  de  multis  rébus  nonnumquam  apte  (àiis  judicem ; alii  contra,  etiamfi  literis  ope- 
ram  dederint,  perpetuo  (ère  auc  cel{>item,  auc  labantur.  Sed  neque  pcopcerea  adeo  à 
naturâ  pendet  vis  ilia  raciodiiatrix,  ut  non  ab  ane  multum  juvari,  auc  etiam  emeudati 
queat.  Immo  cetmm  videtur,  felidlCnum  indolem  in  quibusdam  obrui,  & paulft- 
tim  fêrè  exfiingui,  qui  reâo  culm  in  viros  lùmmos  evadere  poiuillènt.  Si  qui  autem 
'fiiiifirâ  naturâ  tn  lucem  elad  videuiifc,  adtendenci  forte  patebit,  illos  adruecudine  po- 
cius,  quâm  vicio  naturali,  pcrver(c  ut  plutimum  ratiociuatii  & polie  etiam  ad  raelio- 
rem  roentem  lenfiin  revocari,  nifi  ruperbià  auc  pertinadâ  quadam  aliotum  raonica  ple- 
rique  relpuerent,  & vûe,  quam  feiuel  infiicetmit,  mordicus  adltarcerc  cerci  dTênt. 

Cavece  camen  pucetis,  me,  dum  heic,  ut  in  alio  quovis  Audlotum  genere,  Arti 
Raciocinandi  primas  cribuo,  Dialcûicotum  tricas  auc  nugas  diâiciles  commendare. 
Non  ica  multis  confiât  ptxcepcis  vera  ilia  Logic4,  fed  que  dcc  in  animum  immitten- 
'da  fiiot*  & perpetuo ob  ecums  habenda , donec  adeo  tamiliaiia  fiant,  ut  fine  ulla  fi;- 
re  animi  defiinatione,  (ponte  quafi .obferventur.  H^c  autem  facilitas,  tum  ezerdu- 
tione,  mm  leâione  libeorum  adeutatà  metltodo  Sc  cum  judiciocoufctipcoium,  adqut- 
ti  poteft. 

^rtit  Interpretandi,  quam  Cmiefl»»  vocant,  non  minor  efiutUitas,  quâm  Axas 
Raiiocinandi:  immo  illius  necellicas  ex  hiijus  neccilicacc  omninô  iuir.  Quid  enim 
aliud  fiinc  rcûa;  intctprctacionis  tcgalx , nifi  iprarum  teckx  raciocinationU  tegula- 
cum  adeommodatio  ad  fenfum  vetbocum  auc  faipcorum  altetius  eruendum  ? 

quidem  Natnr4  CT'  Gentium  , fi  in  le  (pecletur,  artem  intetprccandi  minime 
dciidecac:  quaudoquidem  illud,  ut  patet  ex  modo  diâis,  fine  ullo  lcripco,  fine  ullo 
(êrmone,  (olà  animi  mcdicAione,  iticclligi  pocefi.  Actamett  quum  apud  nos  Chri- 
fiianos  fumina  cjus  Jutis  capita,  & quxdam  ptxcerea  fingulacia,  in  laccis  Codicibus 
lancita  tcpcnancut;  haûenus  cette  locum  habent  reâa;  interpretationis  regulx , & illis 
omnint^  opus  eft,  ut  qux  fum  Jutis  necefiâiü  & irtunucabilis , qux  atbicrani  Sc  nui- 
tabilis,  adeunte  difiinguamus:  tum  ne  fotte  ptxoepu  quxdam,  genvalibus  vetbis 
concepta,  nimts  urgeatnus,  & male  ad  caTus  illis  minime  comptehenibs  extendamus: 
denique  ne,  locis  quibufdam  Virorum  itnveCçm  perperam  expoficis,  à Jute  Naturx  & 
Grnimm  ea  omnino  imperari  exifiimemus,  qux  in  aibitrio  cujufque  illud  re  verâ  re- 
linquic  -,  ca  vecati , qux  nequaquam  Rationi  naturali  adyetlà  lune.  Cujus  ultiroi  er- 
rons exemplum  obvium  & manifêfiillimum  prxbent  illi  c Theologis  de  JuriTconfiikis, 
■qui  fiiMwi  omne  in  univetfum  damnarunt.  n ru  -;'r.  > 

autem  Civüntm,  Si  JHumsnerum  qualiomcumque,  intelleâus  AttisCrit  i- 
cx  pett^n  aliquam  [eroper  requirit.  .lUx  enim,  prxfetcira  paullo  amiqux,  ab  fis 
hominibiu  uiplurimutn  l'criptx  iunt,  qui  mentem  luam  pleoc  Sc  peripicuè  (ans  expti- 
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mere  Tct  nerdebant,  vel  non  carabant.  In  iisautcm,  quaium  ftjliu  elaboratlor 
inulu  tamen  oblcutè  cSenintur,  aut  etiam  filentnr,  quz  ex  adtenti  aliortam  loconutk 
collaiione  dilucidari  aut  fappleri  debent,  praxipoi  ubt  agitnr  de  rébus  inido  quidem 
nodl&nûs,  icd  qoae  poftea  minas  notx  hùx  ium.  Quid  quôd , progcdla  tapons» 
voces  aat  loquutiones  quzdam  plane  obfoleCcant,  adeo  ut , noniiin  ope  6c  divin^ 
tione  quadani  Attis  Critiex , feniat  earum  inveniri  polEc  ? Id  videre  eft  cenc  apud 
tHAMtt,  in  Legibus  qux,  quamquam  (a)  trunis  Pnbrici  Pri^ 

vatùjHe  Jurix  ftns  (y  *ri£»,  ita  difbdles  tandem  intellcwu  fa£br  limt,  ut  Viti,  etiam 
intet  Vetcies,  Eiuditi  qui£lain  pclfimè  mterpretati  fiiUlè  deprehendantur.  Nec  longé 
petendum  exemplum  : nabemus  jam  lucalentum  in  ea  tabula , ubi  drea  Debitores  xria 
t»nfe^»s  decetnitur , jus  dari  plnribus  unius  hominis  Creditoribus  tertnt  mmdinù  par- 
teij  ficaudi  , quibus  verbis  , t.imquam  hocrendo  carmini,  non  tantum  (b)  TER- 
TULLIANUS,  lcd  etiam  anud  (c)  GELLIUM,  FnvonMus  6c  Cxcilmj,  im- 
mo  6c  (uromiis  ille  dicendi  mapificr  (d)  QJJ  I N T 1 L I A N US,  fenium  adHnxcrune, 
ut  a mente  Dccenn'irorum,iu  ab  huniamcatc  &:  pnidenri.i  rivili  alienillimuiti ; quem- 
adroodum  niiper  in  hoe  Bclgio  pulcrc  demonihavit  (c)  Vit  Amplitrimus,  idcmqae 
Summus  JurileonluUus.  Undc  patc:,  neque  Patritu,  6c  linguâ  vulgari  feriptas, 
carete  polie  atte  ilia  intcqireijndi,  cu)us  ftudium  ftudio  Juiis  prxire  &rpRriucerc  vo- 
Jumus , auâoriiate  etiam  & exciiiplo  accedentibus  pr.xlhmilliniorum  quorumcuinque 
Doâonun  & Scriptotum,  qui  Junlprudcntix  operam  dederunt,  6c  libi  famam  pep«e- 
lunt  in  omne  xvum  viâuram.  ■ . » 

Multo  magis  igitut  talis  notitia  6c  iâculcas  comparanda  eft  lèrî6  voient!  Icire  Legti 
lingui  ptrtgrmi  exaratat,  quae,  qualiTcumque  lit,  five  momia,  lèn  vira,  riz  um- 
quam  itaplenc  6c  perfedè  ab  uUo  addtldtur,  ut  xquè  ac  ilia,  quam  cum  materna 
la&e  quab  ruximus,  teneatur.  VaftilBmus  keic  lêfe  aperit  campus:  lêd  irttra  limités 
Jurts  noftti  Rtmatn  nunere  tempus  jubet,  6c  vel  fie  omnia  in  arâiorem  gyrum  coït- 
traheie  cogit  materix  copia  exuberans. 

Ofus  Actis  Critiex  in  ftudio  Juris  illius,  duo  poftulat,  qux  8c  ipfa  non  paaca  alà 
involvunt:  peritiam  nimiium  Lingux  Laums;  & motum  hiftorixque  Populi  Romani 
Dotitiam.  « 

Lot  ma  Linna  plané  tudem  efte  poffe,  Juri  Romano  addifeendb  vacaturum,  nemo 
iànx  mentis  diecre  aulit:  lèd  abondé  finis  ellè,  fi  quis  d lingux  tenuem  6c  petrunifto. 
xiam  operam  impenderit,  mulci  6c  libi,  & aliis,  perfiiadere  conantur.  Si  tamen  rem 
leûé  putemus,  quid  hoc  eft,  niû  vella  in  tenebris  tntô  ambulare?  Certè  pluriraa  font 
Juris  Romani  capita,  quorum  explicatio  ex  vi  proprietatis  aut  etymologix  rocum  qua> 
rumdam  unicc  [^ndet.  Neque  ftagmenu,  ex  quibus  libri  iUi  conftant, unius  anri  finit, 
mu  pauca. tantum  vocabula  de  dicendi  généra  coropledéuntur;  lèd,  nr  Jura  omnium 
temporum,  ab  ipla  Urbe  condim,  in  eam  colldâionem  aliqnatenus  transfiilà  funt,  ita 
etiam  finguUeum  xtatum  Lii^ûx  Latinx,  qux  ptxceflèront,  color  aliquis  heic  vel 
illic  hxfit}  de  vix  alla  eft  vox,  ant  locutio,  five  vulgaris,  five  polio  abftrufior  & 
Kcondiiior,  qux  non  alicubi  reperiatur.  Tantum  abelt  igitur,  ut  unum  aut  altetum 
oris  Romani  Ictiptotem  levitet  deguftafle  fiiflkiat,  ut  potins  nullus  fir  ex  vereribus  illis, 
in  qoovis  genete  fixiptionis  & argument],  cujus  adteuta  6c  lèdula  leétio  non  aliquid 
huic  fiio  modo  conictat.  £x  iilis  lane  videmus  idemtidem  prxclaros  JuriscOofiiltos 
nonnulla  eniete  , qux  plutimis  locis  lucem,  aliquando  magnam,  fkdxhr.  Adeo  ut 
pro  ceito  ftatuendum  fit,  quo  ampliotem  5e  prohmdiocem  Lingux  Latinx  cognitio- 
nem  quis  adquifietit,  eo  magis  paratum  fore  ad  Juris  Romani,  qux  fif  erlùni,  volu. 
mina,  quantum  fieri  pocefi,  intettigenda,  ' 
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. Immo  neqae  nnik  hdc  font  panes  Lingn»  Crteé.  Antiqoi/nmas  Rnumtmn 
L^es,  ut  plerorque  eotum  mores  St  mus,  à Grdtit  ottgiiKm  habere,  quis  nefck» 

Micuim  ellèc,  ni  l^gum  iUanira  (ênius  & fundamenca  ^ ex  prifcis  Cr<m>  floreniis  mo- 
numcncis  G^ius  illuflrarcntut.  Ptzterea  , fine  Lingux  Gizcae  aliqoâ  (àltero  noiitiâ, 
ipfam  ^oinanam  linguam  non  fatis  fubcilker  & plenc  addifci  polTe,  omnes  adgnofcunr, 
qui  uuique  paullo  curatiùs  operam  dederunt.  Sed  etkmfi  hzc  per  ie  illius  fiibfidte 
non  egeret , vel  ei  de  caulÜ  ad  Juiis  Romani  fiudium  utiliflîma  clleti  quod  nonnuU 
la  Coiporis  Juftioianei  è Grxco  in  Latinuin  eeclâ  finrint,  St  illius  Cocpotis  eiiam 
compendia  quxdam  Gtxcè  compofiia  exilent,  ex  quorum  coUatioae  Latiaonnaa  le> 
ftio  fie  lenias  haud  raro  ^vantur.  ir 

. magoo  igkur.cmolumento  iumium  eft,  ad  Juiis  noftri  Civtlis  fiudium  reâè 

capellendum,  ezemplaiia  Romana,  non  omiŒsi  Gnecis  , noâumà  verTaile  manu,  , 

veslafle  diunia!  Non  tamen  ut  nuda  tantum  te  ÿeiuna  iênnonis  Latini  intelligemia 
quztatur , (cJ  ut  eiiam  rtrum  Ramanarum  notitia  quxdam  fimul  compatatui.  Nifi 
^tetis,  heie  perinde  elle,  feiat  quis,  an  iguotet,  formam  legiminis  Populi  Romani, 
^quilMUji)m«iooii>«Ui  illud  obnoxiom  fueritt  oiiginem,  nutnerum,  onida,  potefta- 
tem,.  vaiionmit  Hi  vatiis  cempotibus  Magiftratuum}  litus,  mores,  confuetadines  Ro> 
manofam,.no»  lèmprc  eodem  modo  fe  habentesi  qno  tempore,  à quibus.  Se  qui 
occafionc,  fingulx  :Legcs  latzfiutt,-  quomodo,  & qtundo,  quibufdam  obrogaium , 
aut  derogaium,  aliz  iu  totum  abrogaix  ; ingenium  , xiatem,  8e  ieâas  varias  Juriil 
confultoium ex  quorum  centonibus  Corpus  Juris  Civilis  confedlum  eft;  aliaque  b».  . 
juimodi,  ex  hiiloria  demom  Populi  Romani  cognofeenda.  • * 

)am,  ut  uno  quafi  obtutu  aninudveitatis»  quàm  late . excutrat  his  indnimentis  a4> 
iuta  in  Tniis  Romani  Audio  Ats  Ctiticai  .videte  mihi,  quxfu,  quanto  labote,  quanta 
induftria,  quanto  ingeiM  opns  fuerit  fiimmis  illix  imcc  Kcentiotes  JuriTconfuliis,  Jun(-  / 

prudentix,  poil  barbariem  depuliâm,  reilauratotibas,  ut  Rt^iarum,  hutJt- 

aim  Tabnlaram,  SenatHseenfitlumm,  PUkifeittram  fragnacota  enantia,  lacera,  cor- 
Tupta,  undique  coUigetent,  componcient,  ctncndarerit,explicatent:  Ut  Edilhim  Pra- 
itrit,  quantum  fieri  poteil,  leAitueaeut,  imetpceurentut , iprafque  vetenim  Juiiscon- 
fultorum  interpretationes  exponerem:  Ut  bas  St  atias  reliquias  Au^orum  illorum, 
feu  refponlaXua  cdeuiium,  leu  Principibus  per  Conftitutioncs  nova  iaocicmibus  & de- 
.cetBcmibus  jus  ruggetentium  & quafi  diâamium,  intei  iê  conrerteuit,  Se  explanareiii. 

^Abfque  talibiu  vit»  fi  fiiilTet,  quid  aliud  efl«  adhuc  Juri^sudeiwû  noilia,  nifi  meta 
barbaries  & balbuties r ' i I ...  < 

Neque  dicas,  eo  iptb  Ane  Ctitica  nobis  multom  opos  non  efle,  qn^  extmii  illi 
Interprètes,  tanto  labore  exanclato , aliis  oiium  fcceiint.  Nam  eorum  rciipca  fxpè  vix 
sntelÛgi  poflunt,  aut  ià|tem  panim  ucilitei  leguiuuc,  nifi  fontes,  ex  quibus  illi  hauie- 
xum»  «Itquaienus  iint  inoii.  Ddndc  quamquam  maxima  fil  Jutiiconiultotum  illonm 
lantv  de  aewriMk  in  poiktoiitiMtita:  non  iu  omnia  tniftanne  dt  «xhauiêronr,  ut  non 
aliquid  alionim  induAtix  reliquerint.  Hinc  fnbinde  videmui,  novaium  Otfervêtia- 
tmm,  ImerPratatiaaam ,"Em*nÂatitnam,  magrimn  al^ando  numetum  prodire, 
quarum  multx  ceniilinuc  funt,  ialcem  admodum  piobabilcs.  Equidem  inter  eos,  qui 
Juri  dant  operam,  non  omnes  de  iôo  aliorum  iiiventis  afiquid  addere  aut  volunt,  aut 
poiiuat.  Is  eA  paucorum  icopus,  ea  felickas,  ulium  icijicet,  qui  ingenio  qnodani 
fingolaii  gaiidenies,  magno  pranetea  Auuntut  otio,  variaque  babent  iubfidia,  pluri- 
mis  ncgaia.  Sed  nullus  tamen  e A Jurifpnidcntix  myAa , qui  non  poilu  Se  debeat  gullum 
queradam  Attis  Crkicc  habeie>  ut  de  Jiiofconiiiltotum,  vel  fummorum,  opiaionibus» 
ikpc  diverfis,  aut  eiiam  inter  fe  puguaniibt»,  iudicium  totù  feiat.  ali^aa  ftaHra 
teuMi,  fi  r.tn  dener  ttltra.  J ' liAEC» 
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H AEC,  pro  tempore  &:  mlHtnti  noftri  ftnone,  aboniè  fiificcerintt  m oftenJ»: 
«or,  quibiw  aitibas  inftni^ta»  eik  convcnitt  eotti,  qui  non  ilUxii  ounibof  ad.  Jmis 
(huKom  accedere  Tclit.  Videamut  laffi , qooodine,  qnanethodo,  qaoiuumo,  ip^ 
(iim  Jiiris  (hidium  decurtvre  d<d>cst.  ‘ < u.  1 . 

A Jure  Nmmr»  cr  Gtmkm  omnino  inctpiendnm,  ipf«  natura  rci  evindt,  liliid 
cnim  & antiquillimuin,  quippe  cum  ipfo  genere  humano  omiin,  & RUquorum  on^ 
nium,  qoocquot  funt,  Jurium  fbns  cft  ac  origo:  quom  iftotum  (cita  nil  atiudfâiè  fint» 
qulra  rcéfcr  Rarkmis  diâatonim,  adcoqoe  Jutis  Naturahs  & Genïiom  Kgdanifflr 
ad  trtflituia  qàxdam  ab  bominttm  voluntate  profeâa,  varia  adeoimtfoddtia.  ‘ Qoz  ma- 
ximè  huniani  arbitrii  cite  vidcntur,  ca  atiliracem  quamdam  wplorimiiiti • fpeâanc , Tck 
publicam,  Tel  pcnrâtaih,  qùx  natatx  congniir,  attt  laiton  noti  BdTet&ntt>"8Piregi  dor 
bet  fenwerex  ptxlmpto  Rationia  natonuii.  i "i-  i îül:'  ■i..-.  <\  sr> 

His  lumnutim  iodicatis  comentus  eOe  forte  polTem,  q«*  omni  cxcepfione  nujor* 
ftaiim  videntar,  & meditando  quifque  magit  ac  magis  firnu  lepoturas  cft.  Sed  maxia 
rai  cft  momenci,  aliqnanralam  b«ic  inlîltere,  lolidxqoe  Sc  qoàm  adcnotifliniar  iJuik 
Nanrralis  &:  Geniinin  cognnioflii  pnetnittendie  neceffiaton  panUo' plcfliàt  dCraonmaiï» 
Adtendtce,  quxfo,  qubm  facilè.lîne  illo,  reliqaà  Jura,  qnxcumqw  rmtiincetto'adta^ 
dora  tibicine  fiilta  credi  poiÎM.  ■ Ira  cft,  AA;  omnia  coin  illo  nanfqae  cadutnqtiet  A 
ntillura  naturà  Jiueft,  naAoni  eft  jas,  qofod  quidoh  in  'dicâ  ^ntOt!atur,.-quonianii 
ablque  illo  A lit,  nulla  liiAidens ratio  adpaict,  cur  boc  vet  iliud,  quod  Jurû  nranine 
venir,  obiêrvare  quis  omnino  tencatur.  Unde  enim  alik  fttit  vaÂdûm  ocüerat  vinot* 
lum?  An  à LegiOatonim  aaâontarei  Ilia,  qtiamacumque  eft, '&  quocumqiie  nomk 
ne  inAgniarar,  paâis  nicitut  intet  LegiAatorem  & Legi  parituraa,  palani  veltàcicî 
tnitit.  Al  quz  vis  cA  paâorum,  fi  non  eam  i lutara  hafaent?  Eadon  voluntas; 
qac  Abi  ftennm  in)edt,  nonne  poteft  id  remittdte,  ant  feivcte,  niA alind  qnidobftett 
An  ntilitas  ad  omnes,  adeoque  ad  Angulos  teditura  ex  «blhvatioite  LegU , ftc  raa^ 
roborisetir,  ad  obligationem , ptoprie  ita  diâam,  inducendam  dctucndam!  Alunit 
taris  Aue  nonne  quifque  atbirer  eft  & dominos,  nonne  poteA  illam  aratemoete  de 
terpoete,  nifi  Abi  ipA  k naturà  commendetor,  nifi  Aiom  Sc  aliotom  oommodum  que. 
leie  jubearot  à Naturà,  vel  porius  DBO,  auâore  Natura-,  eodemqae  fùmmo  hotni* 
nom  Domino  de  LegiÂacore?  Fallor,'an  hrc  intet  pnn^oas  caoflàs  eft  ctirntm  paii. 
ci  Jus  Civile  ira  itaSent,  quaA  Jurifpnidentia  mera  eliet  ars  cavillandi,  aot  re^a 
qUTdam  Lesbia,  hue  vel  iiluc,  prout  cuiqoe  ptivar|n  expedit,  trahcnda.  Quotn  ia 
Legibus  toc  videant,  que  in  fe  fpeâ-ata,  à voluntate  homanà  pendent,  dcapudva» 
lios  Popnios  varie  conAirauntur;  quuinque  natum  ant  minimè  animadvertant  conne» 
xionem  ejuimodi  terom  corn  ahis  ex  immutabili  Natuce  pladto  proAiientibus:  teiipo» 
ai  nequaquam  habenr,  fraudera  faceie  qifibokumque  L^bos,  & iUaram  fenfiun  dàtâ 
operâ  torquere.  LegiAaioriS  copilvis  vcdofltatcrtt  fadlè'fi^nonti  quam  non  intdligom, 
vel  in  iis  rebus,  que  per  Te  libstdrax  de  in  atbiaio  hominum  omnino  pofira:  Amt, 
ab  ipfà  Nituti  Cicroiâaébni  fieri;  -i  .ttu-.-  ; -at  -.  iiiitiî- 

Non  ea  mens  cA'cafti  Thciydoviâeetdotis!''nEm  etfiric'Vetertttn  fclrifèoi^cortiraj 
quorum  Aiagraenia , in  multis  rébus,  etiamnnm  hodie  apnd  multos  Populos  vim  lq;iv 
habenr.  Plerique  illoium , exploià  fententii  Garj^eitii  fenii,  qui  Jus  omire  paâjonim 
hominum  niti  fbmniavUtW,'  briginem  de  fbmem  ejus  In  ipfà  naturà  qrarAvetunt.  Ge< 
noinam  (»)  Béni^  Midis  Atndamenris  eoMAltoir,  «m* 

t.  Le*.  J.  tùiam  ioà'fiwfM#  fifmnutiti  ,lûitum  âk  illicitt  d^ingutnlés-, 

MVv/ê/wvfUVon V/fdm'pmmkrnw  ■^Hafk*-^«*hertafiime'éfider« 
in,  V*rài*f.  ira  'fiilififiimni  Régulas  ytsm- 
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pertinere  «nfercnt , qvut  ad  Prtttptg , non  fêntpcr  equidcm  notarunt»  feà  canicn 
'difcnrncn  illud  generaum  indicaïunt;  (a)  Regalgs  (ôiikec  etiè,  ex  quibus  in  fbro  Jus 
|dlcicui,  aliquid  curpis  aut  iniqui  (zpius  peiininentcs,  iuierduin  etiam  bénéficia  con- 
'cedcnccs,  quibus  honefiè  uti  non  liceC)  Prdcepu  vero  , aux  extra  ilium  ambioun  cif. 
longius  dilcuiccncia,  quidquid  Honeftati  congniit,  quidquid  Vinuti,  quidquid  lervic 
Soùecati  humanx , adeoque  genuinx  Sapieneix  Civili,  malculzque  JuiilptudeDtwc  , 
,Conunendaiic  & poftulanc.  j; 

Secundum  banc  diltindlionem  omnia  expendere,  & de  Legibo»  quibuicumque  Ci* 
jTÎlibus  judicaie,  vki  eil  cetté  probi,  qualem  impriiuis  elle  decet  cun>>  qui  ariem 
Béni  CT*  t/£qui  prefitetur.  Hoc  fcnfu  (b)  rttients  eerum,  Jure  Civili  fenfii- 
tuuntkr,  tnqinrer»  6c  poreft,  & debec:  non  xquitacem  Legi  inducendo  contra  men-  ciu.Âroir.cam* 
tem  ejui,  dum  panibus  tantum  interprccis  fungituti  cujus  non  cft  corrigere  & muta- 
IC,  quod  à Lcgiflacoris  auâoritate  legitùni  manifeilo  proficifcitur;  lednefibi,  aut 
aliii  perfuadeae,  Jura  immuubilia,  à Naturâ  ipû  conftituta,  ullius  hominis  voluntate 
mutari  pofiè;  utque  adeo  cogiter,  quidquid  adverfiu  ea  iâaeitur  aut  conceditur,  nul- 
lam  paicndi  neceuiutein  home,  nullum  jus  Tcrura  date,  lèd  fcclus  tantum,  aut  m- 
dulgentiam  leeleri  pattocinantem,  aut  meram  impunitatem  iuvolvere.  Quomodo  au- 
tem  diicrimen  illua  in  fingulis  partibus  Juris  Civilis  adeutatè  perspici  queat,  uili  quis 
principiis  & prxccptis  Juris  Naruralis  & Gentium  probe  fuerit  imbutusi 

Qum  & ad  ea  iplà , qux  in  Legibus  Civilibus  xquitati  maxime  confentanea  repe- 
liuntur , plenc  & perlpicuc  iàtis  intelligenda,  fontes  Juris  Naturx  & Gentium  petpetuo 
adeundi,  & qui  omnia  inde  deriventur  adtendendum.  Rationes  xquitatis  in  fingulis 
capitibus  Leges Civiles  non  aperiunt,  aut  fideem  ad  eas  digitum tantum  intendant,  nec 
ab  ultimis  fwdamentis  repetunt.  Legiflatores  hxc,  utcogniu,  aut  facile  aliunde  cog- 
Dofeenda,  prxtennittunt,  vel  etiam  fibi  ciedi  volunt,  tamquam  peritis  JulU  & Iii|U- 
Ai  arbitris.  Nemo  fane  ex  ullius  Populi  Legibus,  five  antiquis,  five  rccentioribus, 

{iiâicientet  intellexetir,  qnxnam  lïnt  ic  quantum  pateant  juta  magnx  illius  Sodetatis, 
nullis  temporum  aut  locorum  finibus  drcumrcriptx:  quid  poAulet  naturalis  onuiium 
bominum  Æqualitas,  quid  patiatur:  quid  Damui  vitandi  6c  repatandi  ratio  tequirati 
quid  Paâotum  fidei  & intetptetationi  conveniat:  quxnam  fit  origo,  natura,  6c  vis 
Dominii , aliorumque  adiinium  Jurium  ; quibus  prxceptis  contineatut  conjunâio  Maris 
& Foeminx,  Parentum  6c  Liberorum  caritas,  Dominotum  Servorum  mutiu  utilitas: 
quo  animo,  quo  fine,  homines  in  Sodetatem  Civilem  coicrint:  undeoriatur,  & 
quoufquc  pateat  Summarum  Potefbtum  Imperium:  qux  varieras  ex  variis  Rerumpu- 
blicarum  tormis  nalcaturi  aliaque  plurima,  vel  fimilia,  vel  cum  bis  connexa,  quar 
qui  ignorât,  in  Legibus  juAillimis  6c  rapicntilfiinis  nullam  aliam  fetc  rationem  vider, 
quam  durum  illud,  Ste  vole,  fie  jubé», 

Cctiè  veteres  illi  Jurilconfulti  Romani,  cxtetoquln  acutiOimi  & pruicntillimi  ple- 
ctque,  longi  fêlidîis,  meo  quidein.  judido,  in  Jure  interprerando  aut  condendo  verlàti 
fui(Tent,fi  pleniore  & adeuratiore  Juris  Naturalis  & Gentium  notitiâ  indrudU  fiiillent. 

Sed  numquam  videntut  eiarti  ex  profcllb  incubuilFe.  Saltem  ex  tôt  libris,  quorum 

titulos  fragmenta  adhuc  manentia  prxferunt,  aut  fblos  nobis  fervavit  vetuAas , nullum 

jeperio,  quitalis  atguraenti,  aut  in  univeclum , aut  pet  partes,  traâatiunem  poUicc- 

atur.  Intra  generales  quafdam  & vulgares  régulas,  paium  enudeatè  intelledas,  & 

confific  fatis  animo  obverfantes,  lùbllitille  pleruinque  bos,  ut  alios,  illorum  tempo-  j^*;»** 

mm  Sapicntes,  (c)  plus  qoàm  probabile  elL  Neque  fequentia  iàxula  Audio  Juris  Na-  ve,. 

tune  6c  Gentium  magis  dedita  fueruilt  r iramo  qux  obuct  6c  redé  à prifeis  illis  roagi- 

fttis  uadita  ciant,  ncgleda  adinodum  funt  &fcic  obluciau>  baibafic  magis  ac  magis 
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Perlongkm  kniwram  fetiem  ingoittfcente.  Lius  eft' fxcnii  pnftnnè'  prxcedemS: 
lauseft  lUmmi  iltiiM  Belgx,  doâHIiini  HUGONIS  GR.OTII,  quôd  m artcrt» 
redadra,  ac  cmo  ordine  jutloque  commentarie  pritnùm  cxplicata  fit  tam  urilis,  tam 
iKceflària  difdplina.  Adco  uc  quanticumque  deltAus,  qnaiiticumque  nxvi , quand- 
cumque  erroKi,  in  eximioiUo  opère  De  Jure  Belh  ac  Pacis  animadverfî  fcerint, 
aat  animadvencndi  fupcrfint,  fempA  tamen  Auâor  ejui,  apud  xqaos  & peritos  re- 
rutn  æftimatores,  pro  parente  quali  nobiilliinæ  anis  habéndua  fit.  Sanc  abfoue  iHo  fi 
fuHTet,  nondutn  fotte  in  hoc  g encre  aliquid  haberemus,  quod  magnx  eflèt  urilitatù: 
& vel  perpenm  ab  eo  tiadita  aliis  Sctiptonbos  antarn  dederunt,  ac  dabunt,  melioii 
fubindc  invcniendi.  lili  primo  dcbetur,  i&  (emper  debébitur,  quôd  ex  cenia  & mani- 
feftii  Juria  Naturalis  ac  Gentium  reguiia  poflumoa  jam  omnia  expendere  , Leeesque 
ipfâa  Civilea,  tam  intcrpretando  ,<  tum  etiam  (upplendo,  convenicmer  juvare. 

Sicertenim,  AA.  ffc  alioa  heic  lefe  offert  Juns  Naturalia  ac  Gentium  ufàa  maxi- 
niua,  urdc  neceffitaa  illi  primo  ie  tomm  dattdi  maaifeftiùa  porto  elucefcit.  Scib'éet  in 
loda  qnibuldam  Legea  pancx  admodum  numéro  fiint,  ut  ne  quidem  para  millefima 
controverfiamm  quotidie  fubnascentiom  ex  illis  deddi  queat:  alibi  tam  mohxac  Va- 
rix,  ut  mole  fui  quafi  obruantur,  & non  polfini  non  elle,  aur,  quod  perinde  fête 
cff,non  vider!  Ixpilfimc  inter  fe  pugnantea:  ubique  haud  rare  ita  generalw  , aut  brê- 
vitet  & obfcurè  icriptx,  ut  quomodo  ad  hanc  vel  illam  fpcciem  aptandx  fine,  Iblx 
regulx  Artis  Critiex , fbpra  laudarx,  non  fatia  ollendere  valeant.  Heic  autem  quo 
aho  duce  uti  port'umua,  quo  alio  Jute,  nifi  Æquitate  Nanitali?  Hanc  cenè  ob  oculoï 
Lreiflator  prudens  & humanua  feroper  habet,  oiunca  itaque  habuifle  cenfèndi  luntj 
nifi  forte  Legis,  qux  aliquid  duri  aut  iniqui  ptx  fc  fert,  lenfus  darilCmtia  9l  indubiot 
nuUam  exceptionem  aut  miti^tiooem  panatur.  Eamdem  xquitattiri  perpettram  Le^ 
eum  ftumm  fiipplementum  eïTe  omneavoluerunt,  velle  laltcm  debuerunt  : quum  nul- 
la  tanta  elle  potuerit  ptovidemia  cufufvia  Legillatoris,  ut  de  omnibus  cogitaverit  & 
ftatuerit , qua:  in  Judids  cognirioncra  cadum;  noc  ullum  fit  Jus,  ad  quod,  filentU 
bus  CivilibusLegibut,  rocurrcK  liceat,  prxterillnd,  quod  omnibus  hominiboi,  om- 
nium tempotum  & locorum,  commune  Nanira  fiecit.  H inc  etiam  fecundum  xquum 
Ac  bonum  in  cjulmodi  calibos  jndicandum  elle,  omnes  fiidlè  adgiiofcuntâc  profitcncnr; 
fed  xquitts  ilia  utplurimam  cerebriiia  eft,  qubd  ab  iis  hominibus  temerc  adhibeatnri 
qui  Juria  Naniralis  & Gentium  dilciplinam  ne  à limine  quidem  falutarent,  e)afquc  prin- 
cipiorum  & regulanim  aut  nullas,  aut  vagas  admodum  & confulàs  notiones  animo 
volvunt. 

Huic  tamen  Juri  atte  & viâ  firenuamoperam  ante  omnia  navafle,  eo  magis  intercrar, 
quàd  Legea  Civilea  omnium  Populorum  nuUo  fetc  ordine,  aut  cette  paruin  adcuratol 
conferiptx  fint;  nec  fempet  liceat,  fine  incommodo  aliquo , ordiiiem  ilium,  in  ftudib 
pt.rfettim  Juria  Romani,  motarr.  Tali  pcmirbationi  temediom  adfette  aliquawhus 
poteft  difciplina  Juria  Naturx  & Gentium,  commodilfimi  methodo  animo  quafi  iriù 
ptelTa;  cujus  ope  fingulatum  Legnm  & variarum  iTutetiatum  prima  fundamenta  in  an- 
recefltim  peccepta,  ac  fiio  quxque  locoaptè  coUocau,  tantum  ob  oculoi  reponenda 
fint.  I . ■'•1  • • .. 

SIC  igitut  ad  Juria  Civilis  cujurcumqae  fiodium  viam  facilem  6c  tntam  fibi  qüîi 
munierit.  C^uum  auiem  nullom  fit  aJeo  diffulora,  ut  nec  tôt  Populis  iliquatenu* 
commune,  ac  illud  Ronaaoum  quod  idro  xor’  e‘bix»»  Jia  Civile  nuncupaturrqaomo; 
do  jam  in  hujus  vaftiflima  foaria  ingtedienduin , 6c  qui  gtcflus  in  tam  longo  ac  lalebro- 
fo  itir.cre  dirigendi,  indicafle  laitsctir. 

Heicftaiim,  m mihi  quidem  uidetut,  animât  ita  parandus  cfti  ut  duo  extrmu 
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Unani  eft,  ne  Jus 


_ IhKÜoIè  vitentar,  !n  auorum  alceruinun  pieri<|uc  fêrc  incidunt. 

' illud  contcmnamus  : alterum , ne  nimis  magni  t^adimus. 

Sum.qui  nxvosjuris Romani  pcrpetuà  crêpant, & nil  fciè  boni  ipfi relinquunt.  PriC- 
cos  JurisconTultos,  qui  ante  vuterum , pro  meris  Icgulejis  & rabulis  ha- 

bcrc  videntur.  In  iplum  yu^inianum,  cujus  aufpidis  totum  Jus  antiquiim  in  unum 
quafi  corpus  solleuum  eft,  iiTrtbtmanum,  aliofque  Jurisconlulios,  qui,  illo  duce. 

Colle  Aïoni  operam  dedeiuni,nullà  non  data  occalione,  acerbe  & comumeliofd  inveliumui. 

Primum,  ut  Principem  paruin  lapientcm,  quidam  ctiam,  ut  «ii«ACpa3viT«v,  traducunt; 
’Trihemanum  , & Ibaos,  ut  pianc  ad  tantum  opus  ineptos;  iftum  prxcerea  Virum 
Magniticum,  ut  qui  nihil  penii  habuerit,  benè  an  male  rem  gereret,  & fotdido  qux- 
ftu , legibus  pretio  fïgendis  ac  rcbgendis  unicc  intentus  (tient.  Hinc  ad  minimSha  Ipc- 
ciem  eapopâfuiroc,  aut  emblematis,  lingula  quxque  (âcillimc  carpunt  cenibres  lili,  an- 
tequam  ita  omnia  expeuderint,  ut  certi  elTe  queant,  (c  verborum  fcnfùm  rcdlc  cepis- 
Ce,  & alla  (brtè  fctupulum  demtura  (âtis  indagalle.  Denique  quum  in  plurimis  mores 
hodieini  à Jure  Romano  recclTerint,  ex  hujus  (bidio  parum  emolumenti  redite  clami- 
tant , & (ans  Tuperque  elle  , fi  quis  illud  primis  labiis  degufiavetit. 

Alii  contra  omnia  mirantur,  & fiimmis  laudibus  ad  cœlum  extoHunt,  nec  nifi  xgei- 
tiniè  ad  uUum  nxvum,  »el  minimum,  in  illo  Corpore,  ablblutiflimo  fdlicet,  adgnoil- 
cendum  adduci  poflimt.  Qui  vel  cxco  manifcfia  lunt  vitii , noniiumquam  negant  , 
aut  incrufiare  totis  vitibus  conantur.  Librorum  Juris  “Romani  methodum  Sc  ormnera 
impense  laudant , quali  adeuratius  nihil  tingi  queat.  Du  (tagmeutis , quibus  Colleûio 
Juuinianea  confiât,  ita  renciunt  & prardicant,  in  lùmmà  brevitate  nihil  clic  aptius  aut 
convenientius,  in  fiimmà  dignitate  rcruni  nihil  elegantius  aut  jucuudius.  Tantum  ac 
tam  fingularcm  inter  tôt  Jutisconfultus  elle  confcnlum,  tantim  fiyli  fimilitudincra , ut, 
fi  fra^eatis  Auâotum  nomma  & inlcriptioncs  dettaxeris,  unum  te  Sctipiorcm  in 
omnibus  intueti  putes.  Omnia , ut  (àpiaitix  plena  , venditant , (ummumque  ingenii 
humani  conatum  in  Veterum  illorum  cogitatis  de  dccretis  confumtum  (uilTe  , hauu  ob- 
feute  innuunt.  Immo  à Librariorum  mendis,  de  Intcrpretum  glolTcmatis,  quafi  provi- 
dcniià  quadam  divinà  mtos  fiiille  Juris  Romani  Ubros,  per  tôt  Ixcula  , batbariei  ctiam 
denfis  taubiis  involuta , exifiimaie  vidcmui  ; adeo  abfiirdas  quoique  intcrpretaiiones 
de  condlüiiones  commmilcuntur,  poiiùs  quàm  cmendationcm,  vel  Achuleis  argu- 
mentis  mxam,  admittant. 

Atvetoheie,  fi  ufquam  aliàs , medio  tutiffimuj  ibis.  Neque  omnia  male  (c  ha- 
bent,  neque  omnia  bene,  in  tam  operolà  ac  diftdlà  Colleûione.  Auâorcs,  ex  quo- 
rum libas  liiigula  quzque  excerpta  funt,  quamquam  aliquid  huroani,  vitio  vel  liio, 
vel  fui  tempons,  palfi  hiecint,  adgnolci  tamen  debent  ca  iàpientià  de  petitià  (uilTe,  ut 
quod  ex  Icriinis  illorum  rehquum  efi,  etiamnum  in  pretio  elle  meteatur.  Multas 
iniuics  fubtiliutes  prifd  illi  Jutisconrultiimroduxcrunt,  fateoi  : Tcd  non  pauca  ctiam 
fimplidlTimc,  de  ex  puris  Aquitaiis  Natuialis,  Prudeniia’que  Civilis,  (ontibus  de- 
fimerunt.  Immo  fubtilitatis  Quidam  excogitandx  opdmam  aliquando  habucrunt  ra- 
nonem.'  Nimirum  difficile  clic  quis  ignorât,  ca  qux  legibus  aut  moribus  confiituta 
funt,  de  diuturno  uTu  firmata,  dura  Licei  aut  iniqua,  apertè  abolcte  de  inimutare:  tum 
quùd  hxc  ipià,  ob  adfuetudinis  vim,  de  antiquitatis  venetationem,  rpccicm  boni  de 
xqui  induetint  ; tum  quùd  in  iis,  qux  ad  mores  legdquc  publicas  Ipcâant , aliquid 
novacc,  vel  in  melius,  nonnumquam  haud  tutum  fiti  Sapicntci  itaque  vcteics  Juris- 
confulti  Romani,  in  illâ  prxfettim  xtate  rudi,  de  paululum  fcioci,  colotibus  quibufi-  vi<je  chr 
dam  aut  Hdionibus  aut  imaginibus  vcibotum  ufi  fucrunt,  (a)  ut  coitc^ones  aut  mu-  tVMit.rrobabJ 
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Moones,'  qliu  cqaitts  natoralis  Ce  atiUias  publica  poftolabanc,  fie  dillimulaue , latea*  ' 
ter  indacerencur. 

Non  Temper  tsmrn  ejufmodi  ambagibus,  aacrricis,  opus  fiiille,  candidè  Facendum  ' 
eft;  ut  potnüV;  aUquanio  Æquitati  Naturali  Ce  CiviU,  Legumque  feopo,  mdi&s 
l'ervire  Jurisconfaltoruin  mtcri>retationes  Ci  opiniones.  Immo  numiumquain 'aliud  in 
commcncariis  luis  craiidiflê,  aliud  coniulcmibus  de  Jure  refpondilTe,  in  gcatiaiu  ho- 
rum  verum  Ci  xquutn  infleâenccs,  oftcndenint  Interprètes  (a)  eruditifiinni  Ce  xquilE- 
mi.  Sed  de  inhrmitati  humanz,  Ce  xtati,  in  qui  vixerunt  veccrcs  illi  Juriseonluld, 
hzc , aliaque  fiinilia,  condonari,  zquum  cfi:  ncc  minotis  propterea  fadenda  egre* 
giaplurima,  quziplisdebemus. 

Stylum  eorum  , li  ex  (raemeotis  Tuperfiitibus  judicemus,  ut  &ic  aliquatcnus  judica* 
relicet,  pulchenimum  fuifle  & adcuratillîmum,  nefcio  an  judex  pentus,  nec  nunii 
illorum  admiratione  Ci  inlano  amore  przpeJicus , boni  fide  diccre  pollit.  Sunt  equi- 
dcni  in  iilis  iragmentis,  qux  vel  vitio  nollro  , vcl  ob  neceflariorum’  (iiblidiotuni 
inopiam,  non  latis  intelligimus,  eo  tamen  tempote,  quo  fetipta  fucront,  omnibu 
olim  plana  de  imiiifefta.  Sed  non  pauca  ctiam  Icgimus , in  quibus  mcntcm’fudia 
longe  clariùs  de  plcniùs  exptiincre  potuillent  Veteres  Jurisconfiilti,  adeoque  debuiflent; 
quuminiis,  quz  ad  Leges  u'.timque  vitx  avilis  rpcâapt,  omnis  obfcuiiras,  omnis  ' 
difficultas,  quantum  fieri  poteft,  tolletida  fit  & eliminanda.  Cenc  alii  Scriptores  eo- 
rumdem  teinporura  ftylo  ufi  funt  faciliori:  Ce  inter  ipfos  Jurisconlultos  nonnulli  ptoxi- 
mè  praecedeiitium  (cripta  fibi  crucem  ellè  haud  diOimularunt.  Quidam  ctiam , ut 
toHHt  Ce  ScdVala  , dutiti.m  quandam  fingularem  locutionis  peqietuo  adfirâdle  vidcii. 
tut,  quz  jam  tum  interpretem  haud  pigrum  defiderabat.  Unde  iiil  mirumi  fi  rcccn- 
tiores  novam  quoti.lic  occafionem  inveniant  indufitiam  6e  ingenium  fiiom  oftendendi, 
in  FalebroFa  veterum  Juriseonfultorum  oratione  explananda. 

De  ordine  autem.  quem  in  fetiptis  fuis  fetTarunt,  quamquam  nullum  ad  nos  inte> 
crum  pervenerit,  facile  conjicere  poflumus,  multum  abelle,  ut  omnia,  vel  pletaque, 
fiio  quzque  loco  apte  de  convenienter  collocatentur.  Id  fatis  ofiendunt,  quz  Fuper- 
fiint  c Cerpere  U L P I A N I , ex  JttfiitMionihu  C AJ  I , ex  Receptis  JULIl  PAUL- 
\.\ Sentemiit.  IpCc  J USTl N I A N 1 (h)  ex  amaitus  ^ntiautrum  In- 
ftiiatianihur  O" pracipaè  ex  Commentants  CAJl,  campopta,  ac  fine  duDio  parum 
ab  ordine  illorum  recedentes,  ita  tamen  confetipta:  fiint,  ut  vix  alla  pagina  fit,  que 
fine  (equentium  notitiâ  fatis  intelligi  queat.  At  eÿufmodi  inairia  vereium  Jurisconliil. 
torum  minime  propria  eft:  teéfac  enim  raethoefi  Icges,  fi  verum  diccre  volumus,  ad 
noftram  fctc  ztatem  pamm  notz  fuerant. 

Hzc,  qua;  jam  dixi,  quum  ita  fc  haberent  in  ipfis  Veterum  Juriseonfultorum  li- 
bris  hodie  deperditis;  Culicâio,  quam  ex  illis  enucleatis  fieri  cutavit 
multa  equidem  bona  nobis  non  invidii,  fed  nec  mala  mnlta  fuftulit.  Ce  Qcpe  minus 
bona  ad  nos  tranfmifit. 

Eo  modo  cenè,  quo  tes  peraâa  eft,  tantum  abeft  ut  adcuratilEma  eflie  potuetit  Ct»l- 
ledrio,  qualem  fuiflê  quidam  exiftimare  videnuir,  ut  poifus  fieri  nequiverir,  quin  mUl> 
ta  vitia  in  eiun  irrepeient.  Ex  lolâ  temporis  brevirate,  intra  quod  tantum  opus  abfo- 
lutum  Fuit,  vehemens  ftatim  lufpicio  oritur  haud  Fatis  diligentis  elaborationis.  Ce  flir- 
cellûs  voto  ac  pollicitis  non  omnino  teipondentis.  Ipfe  JÜSTlNIANUSait,  (c) 
fè  néepte  in  tetum  deeenninm  compter i fperavtpi  tria  volamina,  DIGESTORUM 
iciliett,  INSTITUTIONUM,  deCODlCIS:  univerla  tamen  ilUyxris  Ro. 
mani  di/poptie  in  tnitu  annit,  neque  iniegrisi  eonfammaa  e/f.  Qpis  autem  fibi  per- 
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fii«drat,intra  temptis  acI(o  brève, duo  pxne  millia  libromm,eoretn4]ue  non  &mirâ  eu. 
ti  con(cn|>cocum  à Jitciiconlultis  iiiicr  fc  haudraro  di(lidentibns,laiis  adtemè  potuii. 
iè  legi,  & ex  iis  exceepta  ica  leJigi,  uc  omnia  inter  ie  amicc  confemirent,  & apcé  col. 
locarentur.  Qiiùi  opecz  inter  fcptctndccitn  viros  divilx  fuetint,  non  minus  difiiciii. 
ICC,  immo  faciliùs,  alit^uid  hiulci,  aut  peicutbaci,  aut  repugnanris,  ociti  potuit:  (iii- 
gulis,  dum  reoilim  legendo  & excetpendo  vacant,  qnid  aiii  colligèrent,  nelciencibus, 
& (ine  dubio  non  eadem  in  omnibus  cogicantibus : nec  tanto  fpatio,  ut  mulcum  tero* 
poris  (upetelle  potuctit  ad  rccennonem  & collationem  excerptotum  una  faciendara; 
m quà  eciam  vue  crac  uc  non  mulca  (ingulocuin  adeentionera  & meiuoriam  cft'ugercnt. 
Sed  tes  ipfa  oilcndit,  ita  accidiflc:  & non  diâitencur,  qui  inter  ceccncioics  ât  )udicio, 
& erudicione  plurimum  pollenc.  Non  dubiianr  illi,  non  verentur,  modo  de  vccicace, 
modo  de  pravà  rerum  collocatione , iplis  Jotis  acchitcâis  controverliam  movete:  ordi. 
ne  nullo  ab  iis  poiiia  vcccrum  Jticisconlulcornm  fragmenta  libentet  adgnofainc:  anrino- 
mias  etiam  non  onincs  tolli  polFc  candide  faiencut,  vefligiaque  Jurisconfulcorum  diflï- 
dentium  haud  paitca  in  illdCulIrâionc  ollcndiint;  fragmenra  notant  perperam  interpo. 
lata,  ^ aliquando  in  uno  loco  niutatum,  quod  inaliolincerum  reliâum  efl,  in  unum 
titulum  conjedia,  quz  ad  alium  percinenti  conjunâa,  qux  disjungi  debebant,  ditjunc. 
ta,  quxeonjungii  omifla  , qux  feite  interetac. 

Qiiùd  veto  lacunz,  menda,  CTajediiones  verbocum,  pravz  ÿterpurâiones  , glot 
fcmaca,  culpâ  libcatiorum,  aut  temeticace  leâotum , iircpretmc^oliedione  ilià  Jufli- 
.pianei  eadem  fàca  habence,  quz  omnes  libri  ex  aniiquiiate,  per  toc  Izcula.tac  manus, 
toc  rerum  vices,  ad  noflram  uf^e  xtatem  lùperllites  , & ipli  vcccrum  Juriscouiulco. 
tum  libri,  dura  fuperellenc,  paUt  funt-,  id  equidem  Jutis  atchiceâis  vicio  vctii  non  de- 
bec,  nec  minus  tamen  in  hujus  (iudio  moleflum  cil. 

qualefcumque  (inc,  & undecumque  otti  nzvi , qui  in  Corpore  JuAinianro  oc* 
curmne,  numquam  efficient,  ut  apud  homines  à partinm  Audio  aliènes,  Juti  iJli  non 
conAec  fua  dignitas  & militas,  caque  fat  magna.  Mbi/  rfi  ab  tmm  parte  beaiam:  de 
(î  Aiidium  aliquod  ideo  abjiciendum  ellèt,  auc  levicer  tantum  cradlandiim,  qiiôil  circa 
ea  vecrecur,  quz  omnibus  numeris  abfûluta  non  Amt,  auc  non  pcrfeâc  cognofei  po(^ 
funt;  cui,  qurfo,  Difcipliiiz  animum  adjicere,  operz  preiitim  effet  5'  Ea  cA  rerum 
humananim  conditio,  uc  quz  non  reâc  le  babenc,  nulle  intcrduni  expédiât,  haud  fe- 
cus  ac  quz  teâillimè:  immo  ex  vitionun,  pro  lalibus  aJgnitocum,  coniemplacione, 
non  minor  aliquando  militas  oricut,  indc  quod  vitate  debeae,  exemnium  capienti, 
quàm  ex  bonanim  ôc  pulcrarum  rerum  nocitii,  inde  quod  imitctuc,  libi  rumenti.  Ex 
hacum  tamen  genere,  in  Jure  Romano  haud  exigua  eA  copia,  ut  propier  fru^lum  & 
voluputem  talis  cognicionis,  izdinm,  quod  alia  dillimilia  Izpè  adretune,  foni  animo 
devorandum  fit. 

Ptofcâo,  etiamfî  vel  maximè  Jus  Civile  prifeorum  Romanorum  nurquam  hodie  in 
ulllffii  parte  recep  tum  effet,  jucundum  tamen  effet  & utile,  feire,  quomodo  Juris. 
confulti  ilii  veteres,  qui  homines  quidem  étant,  adeoque  errori  obnoxii,  non  tamen 
homines  inepti,  fed  putiùs  graves,  periti  pro  Aiâ  ztacc,  t<  ach  nonnumquam  judicio, 
ex  principiis  iEquicacis  Naturalis,  & Legum  Morumque  Civilium,  conicclaria  varia 
deduxerinr,  & ad  cafus  jnmimetos  adeommodavetint.  Pulcrum  effet,  & (alubre  ac 
frugiletum,  cognofeete  teges,  quibus  Populus  ille,  olim  rerum  dominus,  vaAiffi- 
mum  texir  imperium,  quod  ni  mens  Izva  Aiiffet,  legibus  illis  cueri,  potiùs  quàm  ar- 
mit  propagate , voluiflet.  Atvero,  (i  non  plutima , fâltem  mulca  Juris  Romani  pU- 
ciu,  in  rnpplcmmium  Legum  Pariiatum,  heicplus,  illic  minus,  apud  quofdam  Po. 
pulos  floteotes,  adkita  luui,  & ctiaronvm  vigent:  caque,  quotem  ufnt  (A  in  Foris, 
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£rpe  hanci  fatû  poflôat  intelligi,  fine  cognitione  aliomm,  qoz  â moiibas  aliéna  Cmàl 

JUSTUMfic,  ni  fidlor,  pofiiima$  pretium  Juri  Civili,  ut  neqoe  ab  iilius  fiôdi» 
deterreri  quis  debeat,  & in  eo  {blidiùs  proficere  poUic.  Ad  id  eiûm  fequentia  tnoni- 
ta  fbrtè  prodenmt,  quae  nobis  falcem  neceflària  admodum  vidennu. 

El  primo  quidem,  quod  in  omnibus  Difciplinis  perpétué  obiérvaadum  eft,  quanw 
quam  à mulris  ncgleâam,  data  & iâciliji  ab  obreuns  & difficUibus  adcurahlfimc  leccr- 
nenda,  illiTque  diu  hzrendum  , aniequam  ad  alia  centanda  deveniamus.  Id  natura  ip. 
là  tei,  & vêtus  ftudiotum  (copus,  neccflàriô  requitunt,  Qu*  data  & facilia,  ea  pl^ 
rumque  talia  (unt , ut  ex  iis,  tamquam  ex  prinupiis,  reliqua  obicutiora  Si  diihdliora 
fluant , adcoque  explicari  debeant.  Si  quis  t^itur  priora  ptxtervolavctit.  Si  impa- 
tientià  quadam,  antequatn  illis  quafi  innutiitus  (ic,  ad  alia  (eftinaverir,  tamquam  qu* 
digniores  vindice  iiodos,  & ampliotem  gloiiz  quzrendx  mateciam  przbeant;  id  agit 
fané,  ut  in  neutris  féliciter  procedete  queat.  Deinde,  quum  ad  praxim  per  le  tendat 
utrorumque  intelligeniia,  & a ncroine  non  aliquando  adhibenda  veniat:  quzcnmquc 
lîr  ratio  Legum  oblcuciorum,  qualiicumque  mens  hierir  auâorum,  auc  eonun  à qui- 
bus  iil*  in  Coipus  Juiis  relatxi  heic  valere  omnino  débet  tegub  (adlliraa  & mamtef- 
tiflima,  qua:  lola  uicettuudinem  Jutis  tollete,  & cavillationes  iitiumque  inrmcnlàm 
fegetnn  impedire  poteft,  ut  nunirum  obfcura  ex  Claris  interpretemisr.  H*c  eft  cyno- 
fura  in  vaftillimo  Juns  oceano  vêla  facientibus , five  Judicibus,  five  aliis.  Loges,  ex 
quibus  jus  dicitur,  infetpretaturis.  Quamvis  tnim  (ulpicio  fit,  loco  cuidam  obicuro 
non  (atis  convenire  cum  aliis  dans,  vd  ob  tblam  oblcuriiatem  iliius  nuda  habenda  eft 
ratio,  Sc  data  fequenda.  Ubi  autem  duo  loca,  feotfim  *què  pcrlpicua.,  inter  le  pug- 
nant,  tum,  fi  ex  tempore  feriptionis,  aliifquc  argumentis  fiifficienufaiis>  cui  potiùs 
hxrniduin  , non  pateat:  negligendus  eft  utetque.  Si  quafi  niliil  circa  rem,  de  qua 
agitur,  (criptum  roifffct,  definienda  ilia  ex  aliis  evidentibus  Si  certis,  cum  quibus  forte 
connexioncm  aliquam  habet;  aut  fi  nihil  repetiatur,  unde,  tamquam  ex  prmcipio, 
alteraira  Legum  adverlatuni  deduci  queat,  Ibla  ratio  naratalis  coniulenda.  Alias  cer- 
tèioiumjus,  quanmm  quantum  eft,  incertum  fier:  Si,  dum  quilque  coiqeduris  luis 
indulgct,  ezipla,  qux  luce  meridiana  dariora  fijnt,  obicurabunmr , Si  (k  tandem  e- 
vertentur.  Omittantur  ergo  tantisper  obicunora  Si  ditikiliara  loca  icniiisque  eorum 
inveftigatio  difteratur , eo  magis  quôd  horura  pleiorumque  probabilis  intelleâus  res 
eft  non  unius  aut  paucorum  aimorum,  fed  aliquando  totius  vit*.  Hiirc  vidcmus,  ea 
qu*  ab  egregio  quodam  Jutisconlulto  ad  talium  interptetarionem  adlata  focrant,  haud 
raro  minus  apta  deptehendi,  vel  majori  adhibità  adtentione,  vel  ex  alius  poftea  Scrip- 
toris obfervaiionibus  melioribus.  Varii  heic  ctiam  funt  probabilitaiit  gradus,  qui, 
quantum  (ieti  poteft,  lîgnandi  & diftinguendi,  ne  adlenfiis  nofter  altiùs,  quam  par 
eft,  exforgat.  Et  ubi  levés  tantum  vcnfimilitudmes  (efe  oftenint,  ad  icoxi/e  oea  ad  fa- 
cram  anchoram,  in  hac,  ut  in  aliis  quiboiciimqad  Ddciplims , candide  confor'cre, 
nemo  iibi  dedecori  cllé  putet. 

Secundo,  utilioia  etiam  à minus  utilibus  diftinguenda,  ut  ad  ilia  potillùnùm  ani- 
mns  imendatUTi  h*c  non  quidem  negligamur,  lcd  minori  diligentiâ  excutiantur,  lal- 
tem  antequàm  alia,  magis  ad  ulum  conaparaia,  in  luccum  A:  (angumem  quafi  vcrlà 
fuerint.  Sic  quxpertmenc  ad  Juta  vel  jam  tempore  JujUnsoMi  aniiquata;  vcl  hodie 
laillibi  recepta,  haâenus  tantum  ab  mitio  adtigrllc  iulbcit,  quantum  neccllè  eft  ad  in- 
teliigcntiam  junum  etiamnum , vclintotura,  vel  ex  parte,  oblervatorum.  An  cnim 
congtuum  elict,  roagnam  ftatim  operam  potière  in  i inquirendi ..  lubtiliifinnè  uiiivctlâ 
. ratione,  cxcropli  grana,  yeiennn  MoHcipatiasium  Si  Esnasicipmiemsm,  Adeptsomum  > 
■ & Adregattenum,  Mummifonum,  Jartf  Eaurantrim^  Idkerttrnm,  Üonorum. 

M- 
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fêfejftônit  torttrs  vel  fecuHdum  tabulai , PaSirum  mttUrum  & Slifulatiettum,  »lio- 
nunquc  e)ufinodi  > non  minus  ilic|atndo  intncatonun , quàm  hodic  inuulium  } Talia» 

Îuainquain  non  dcbcm  vel  ab  incipicmibas  plané  igiiocaci , quuin  tamen  ad  hiftociam 
uds  tancum  facianc,  Icviori  lanc  ocachio  tiiélari  podiint  Sc  dcbcnc,  ut  ad  ea,  quo* 
tum  ui'us  nulle  quoque  inaximus  cil,  plus  tempotis  luppccat. 

Tertio,  in  Undio  Juris  quain  inazimc  vitanda  cil  confulio;  adeoque  varia  Jura,  Si 
fc  niuiuo  non  puidLncu,  uno  codcinquc  ccmt>utc  non  addiiccnda:  alias  iplà  reruin  va* 
rictate  animus  facile  tuebacur.  Si  qux  inicr  le  diveria  func  non  lads  dillinguit,  ncc 
proinde  Icoilrm  benc  imelliccrc  & apeare  poteft.  Igitur  Jiiri  Civili  ira  opcia  danda  ell, 
quali  quisque,  duni  ilüus  Audio  incumbic,  in  alio  orbe  vcrfarciur,  & Romans  Rci- 


ccinancur.  De  cctetis,  quorum  ulus  aliquis  heie  vclillic  ell,  Juia  Pairia  poAca  con. 
fulinda,  ur,  qui  in  parte  à Romano  dilccdanc  rmgillacùn  cognofcacur.  Eaque  jura, 
quim  meer  le  mire  varient,  lingula  fctc  luum  leorlîm  Iludium  defideram,  ncc  pol- 
Kuu  in  unum  corpus  compingi,  nilî  cuin  magno  periculo  cjus  conlulïonis,  quam  lum- 
mà  cura  cavendam  (latuimus,  & prudens  quilque  Fatebitur. 

Quarto,  heic,  ut  in  aliâ  quacunique  Dildplmi  ab  auéloritate  feripti  pendente,  ex 
iplisToimbus  rapiendum,  & nulU  Interptcti  umerc  fidcnduni.  Inter  lilos  equidem- 
oclcâus  6cti  potcll  Si  débet.  Sunt  cnim,  quoiuin  egregia  petitia  &:  Iblidum  |udiciuin, 
eiiamlî  à Faina  non  commendarentur,  Aatim  iclé  produnc  cuivis,  qui  nalinn  habet, 
&,  quid  diflem  zra  lupinis,  caniillum  diiceinerc  valet.  Sum  alii,  ne  dicam  incpd, 
falttm  IcholaAicis  tricis  adeo  fcai entes,  & extra  oleas  ita  evagantes,  ut  fi  quid  boni 
in  lis  latcat,  pisAct  aliquando  ignoiate,  quam  cos,  cum  taiiio  ixdio  Si  dispcndio 
temporis,  evolvctc.  Sed  quisque  lùos  natitur  mânes:  & ut  eoruin,  qui  luo  tempo- 
le  principcni  in  hac  arte,  locum  obtinui^nt,  ab  xqualibus  ramen  aut  léquentium  *- 
latum  Jurisconl’ultis , «/iapriiftara  quidam  animadvcrfa  lunt,  &:  ad  ocuium  fêté  de- 
nionftiaiai  ita  rccentillimos  & probatilTlmos  qiiosque  eadcm  forte  Fors  manct,  non 
minus  quippc  hotnincs,  & in  ea  atie  vetfames,  cu)us  in  piurirois  difücultas  facilem 
etton  anFani  prxbct.  Magnoiuna  nomiuuni  aucloriias  lia£lcnus  valcrc  débet,  ut  qux 
ab  iliis  tradita  luiit  non  danincucur,  mil  poAqiuiu  rationes  in  conttarium  validé  inipcU 
Icntes,  rcpcrtx'IImt,  & làtis  expinlz : vetùm  id  minime  cflicctc  poteft,  ut  quz  nia- 
nilcftô  fa'.la,  aut  iâltem  dubia,  videntur,  pto  certis  Si  exploratis  habcantur. 

Quwto,  à ptarjudicus  &'  patiiutn  ftudio  plané  liber  letvandus  cft  animus,  etiam 
iibi  agitur  de  vetcium  Juciscon  uitotum  Icntcntjis  probe  intelledlis  : ut  queinadmo- 
duni  Tubentet  probamiis  Si  tuenuir  qtiod  ab  illis  icûc  conftitutum  deprehendimus , ita 
haud  igte  aJgnoscamus  fé  iiotemus,  qu.r  male  confticuta,aut  mcliùs  conlliiui  polie,  vi- 
dentur. Neque  cnim  inirarcéUm  cxplicationem  Legum  priscarum,  livc  oblpletarum , C- 
ve  adliuc  vigentium,  lubliftit  oIHciuni  Jurisconfiiln  qui  qaidem  mcniîirarn  notninis  lui 
implcrc  aipit.  Illius  cft  ptxierca  , pto  patte  lbâconari,uc  viiia  & deFcâus Juris, etiam 
uapti,  animadveiian.uc:  quô  illi  forte,  ad  quos  poteftas  Legum  Feiciidaram  pctimet, 
in  an  mum  aLquando  inducant,  rébus  in  poilerum  commodiùs  prdiitatis,  Civitatit  là- 
luti  dé  utiliiaii  inepùs  conlulerr.  , Cct|é  iidci|i  illi  Jutiscontuilq  Kgmàni,  quorum  leli- 
quias  \cnctatnut,id  egerunt  blim  Relponlis  luis  Dilputationç  iFori,  Jurfi  condHoret 
ptoptciea  seic  dicïi , quippc  quorum  au^riiai^e  Leges  non  tantum  iupplcrcncuz,.  fed 
etiam  cnicndatcr.tut,  cbnluetuditi'c  paulaiiin  |clc  ad  cotum  definitiones  oc  placita  com- 
poncuic-  Moll  tanta  cft  cquidcm  aucUuititt' eocutn , qui  hodicjùa  docendt}  uicumbunt: 

' Krrtji  lcd 
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fciifèd  ntodo,  qoM  djxi,  nonnihil  conferre  (K^m  ad'natstionei  qiUKlifti  atiUilt» 
màs  fenlini  ip^tii^das:  & falfas' etiam  non  pauünmt  Legum  intcrpretaiiones,ob  con-  ' 
lénitim  plurimotuiia  Do^rom , in  Forts  obiinuiflè  videmiis.  * ' ' 

Sextt,  abfic  emnis  in  jadicando  prxcipicantia,  adeoque  extemporanex  lêncentûe 
temeritas  cane  pejus  & angue  fagiacur.  Non  enim  hcic  agicur  de  ideis  quibusdara 
fimplicibus,  que  folo  animi  intuicu  (larim  animadverti,  & inter  (e  comparari,  queant: 
fed  plerumque,  fire  in  explicatione  Legmn,  five  in  earum  ad  calus  obvios  adeommo- 
dactone,  necefle  eft  ad  muica  adtendere;  multa  inter  fe,  & vario  liepe  terpcâu,  con- 
ierenda.  Si  quis  igitar  ingenid  naululum  latJo  Ht,  non  pofTunr  non  qoxdatn  iprum 
fngere,  (patiis  temporum  exdulimi  iniquis.  In  ils  autem,  qui  acri  & promto  inge- 
niogaudent,  ipfa  militas  Inmd  taro  etticit,  ut  de  piano  qnatî  judicanies,  raprira  de' 
fiigicnte  oculo  pleraque  peretrent,  nec  adeo  lâris  expendete  valeant. 

Septimè,  denique,  quod  prirnumponcre  debui,  ni  ubique  innuidcm,  animas  îm' 
parandus  eft,ut  Veri  dcÆqui  amore  finccro  & vehemenri  adficiatur.  Sine  Veri  amore,. 
omnia  ftudia  TaniiTiina  (tint:  milium  autetn  e(l  ftudium,  in  quo  diligentiùs  & conftan-' 
tiùs  Veto  inquirendo  Oc  fediando  inhxrere  deceat,  quam  illud  , quo  vit*  civilis  (è- 
curitas,  ttanquillitas,  (Ocunditas,  omamenta,  continentur.  In  iis  Disciplinis,  qua- 
rum pleraque,  auc  omnia,  taliaiiint,  ut  non  magnum  lit,' etiamiî  erres,  periculura,' 
contendere  Oc  digladiari  gaudeat,  qtii  velit  ; quamquam  ne  id  quidem  laudandum  ell: 
heic  veto,  ubi  de  iisagitor,  qnz  ad  bona,  famam,  llbertatem,  immo,  vitam  Ho> 
minum,  Tpedam,  omnis  ingenii  ofteniandi  pmn'go,  omnis  arguiandi  & in  utramque 
partem  disputandi  libido,  ut  (ùmmoperc  noxia,  ita  turpilGma  e(I.  Qui  in  Scholiï 
cavillando  adfuescit,  idem  facile  in  Forts  Oc  Veritatem,  de  JuAitiam,  liilquc  deque  fâ- 
ciet,  atqne  ita  finem  artis  lûx'pelThmdabir.  Non  is  erit,  qui  niliil  graci*  det , ni- 
hilodio;  qui  vel  in  prop’ril' cauflà  adverfus  fe  calculuin  ferre  (uAincat;  qui  exemplo 
roagnanimi  illius  Papiniani,  nec  promiflis,  nec  minis,  moveatur,  d{  raottem  iplam 
maht  oppetere,  quim  ulli  rei  iiqudx  patrocinari. 

S £ D )am  fatis  cA,  de  qu*  diximus,  quamquam  pauca  de  breviter,  utinam  omnes 
(êquantur,  utinam  ego!  De  Veri  de  Æqui  Audto  , nemini  concedentes  , ut  Jignum 
efiviroproboj  in  reliquis  (âtis  habebimus,  pto  ingenii  noliri  module,  vianoAende- 
rejuventuti,  meliùspoAea,  fi  vires  & animum  intenderit,  fequuturx.  Qiiid  de  me 
rpetaveriris,  Viri  Ainplillimi  de  Nobiliffimi,  ACADEMIÆ  CURATOR.ES 
(apientiüimi,  ceterique,  qnotquot  adcAis,  Reipublicx  Proceres  IlluArillimi , litcra- 
riim,  non  minus  qiùm  utilitans  public*,  amamiAimii  qnid,  inquam,  de  me  (pera- 
veritis,  nec  (tris  Icio,  nec,  fi  fciam,  diccre  aufim:  vereor  enim,  uc  quum  ertero- 
qnin  c longinquo  fpedlancibus  res  atiqua  miner,  qtùin  eA  vidcatur,  licic  contra  Vo- 
Dis  acciderit , ut  longe  inajorem  anime  finxeritis.'  Id  certe  conjicccc  licei  è cam  pro- 
peii(à  VeAra  voluntite  ad  me  hoc  vocandiim,  ornandüm,  excipiendum,  rebus  meis 
confiilendum:  qux  talia  tantaque  lùnt,  ut,  dum  Judicii  veAri  vim  de  pondus  confide- 
ro,  me*  ipfi'is  tenuitatis  (ère  oblivifcat.  Hac  ipla  tamen  de  ciudl,  oAicii  mci  magis 
elle  duco,  in  me  fxpius  dcscendere,  de  (erio  cogitarc,  quam  exiguum  lit  illud,  quod 
poAum  : non  ut  animo  delpondens  hcic  lùbfiAam,  fed  ut  magis  ac  magis  in  dies  talit 
evadere  coner,  qui,  fi  non  omnino  refpondeat  magnifie*  nimis  VeArx  de  me  opi- 
nion!, faitem  ahquatenus  ad  illam  accedat.  Intérim  quantoperc  Vobis  me  obAric- 
tum  lêntiam.  Vos  ipfi  ex  magniradine  beneficii  VeAri  repuiate;  Oc  fi  quid  ingenui  lan- 
guinis  me  habere  exiAimaris,  fempei  gratum  animumà  me  cecto  exlpetAate.  Sic 
Vobis  VeArisque  omnia  fiuiAa  concingant!  ‘ ‘ ■ •tb 

Ad  Vos  me  converto,  ClarilEmi  de  ErudicilEini  ûijiâeumqtie  oftSAis  de  disciplinx 
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PROFESSORES,  mihique  palam  & anitnitus  ocaculor,  quàd  taies  Viros  in  pos- 
terum  habicums  (îm  Collegas  honotaiifEmos , & (1  bene  animus  prxiagic,  conjgnûifls* 
tnos.  Talis  (pcs  non  minirna  eft  pars  utilitatis  & jucundiiatis,  qnam  ex  ledibus  muta* 
tis  mihi  fiuTi  pollicitus:  eamque  vanam  non  fote,  liudet  humanius  & benevoleniia, 
quam  mihi  advenienti  tain  large  cxliibuiOis.  Pcrciic,  quzio,  codem  animo  cotnplec- 
li  non  ingratum  futurum.  Si  qui  iiihil  ptius,  ninil  antiqums  habiturus' fa,  quàni  ut 
vcrain  amicitiam  Vobiraun,  pacem  cum  omnibus,  fan^e  colat. 

Vos  vero.JUVENES  FLORENTISSIMI,  Patriat  , Parentuin,  noftra- 
que  fpes  maxiina,  qui  ptxlcttim  Jutilpnidentix  lactis  devoti  eftis,  fi  quid  eft-,  quod 
mea  ats  vobis  cfficcrc  poffit,  in  eo  me,  quantum  vires  & valenido,  pennifetint,  ela. 
boraturum  & defûdaturum  confiJke.  Quidquid  ad  ftudia  vefita  juvanda,  quidquid 
ad  laborein  vefirum , non  necefiatium , fed  vanum , ininuendum , quidquid  ad  amo- 
rem  bonarum  retum  in  vobis  ingencrandum  aut  confitmandum , curta  mca  (iippellcx 
mihi  fuppcditarc  poierit;  ij,  anxic  qiixliium , vobilcum  communicare , mea  maxima 
cn't  volùptas.  QuOd  autem  mihi  décrit , abundô  fupplebit  ctuditto  & indufiiia  præ* 
cclicns  Çlarilïïnii  & CarifiSini,  Collegx,  P.  DE  TOULLlEüi*d  hanc  (partam 
6mandam,  fimulvocati,  & jam  jam  vetba  faâuri.  Maâe  igicut  animo,  ORNA. 
TIS  SJ  Ml  JUVENES,  & qiue  divins  provioeptia,  cuiaqde  piûicipuni  m.hae- 
Pfb#incu  Vitonim,  vobis  jaïft' paravit  fiibirdia',  ne  negligatis.' 

Faxit  5ummus  ille  retum  Arbiter , ut  hzc  quafi  renovatio  ACADEMIÆ 
GRONINGO-  OM  L A N D I C Æ féliciter  cédât,  in  publica  commodrs  quàm  maxi- 
ma,  adeoque  in  ipfius  Divini  Numinis  gloriam  1 Quo  in  veto,  brevi  quidem,  fed 
inulia  £<  magna  compicâente,  defino  lubens. 
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DE  MAGISTRAT  U. 

FORTE  PECCANTE,  E PULPITIS 
SACRIS  NON  TRADUCENDO. 


AMPLISSIMl  CUR.ATORES,  CETERIQyE  QyOTQUOT  ADE- 
STIS,  REiPUBLICÆ  PROCERES  ILLUSTRISSIMI: 

CLARISSFMI  ET  ERUDITISSIMI  VARIARUM  SCIENTIARUM 
PROFESSORES,  COLLEGÆ  CONJUNCTISSIMI: 

VERBI  DIVINI  PRÆCONES,  PASTORES  VIGILANTISSIMI: 

DOCTORES  OMNIUM  ARTIUM  ET  SCIENTIARUM  SOL- 

LERTISSIMI: 

AUDITORES  OMNIUM  ORDINUM  SPECTATISSIMI , ORNA-' 

TISSIMI: 

TUQL’E  JUVENTUS  STUDIOSA , AD  CUJUS  DIRIGENDÆ 
CUlUM  SOLLENNITAS  ISTA,  PER  VICES  ANNUAS  RE- 
CURRENS  , PRÆCIPUE  SPECTAT. 

U M QU  AM  faciliùs  & pericuIo(iùs  erratur,  qiûm  ubi  malè  (âA!$  Reli- 
gionis  fpecies  obtendicur.  In  eo  varüs  modis,  publicè  & privatim, 
ubique  gentiuin  & pet  omnc  rvum,  Iliacts  intra  murai  cy*  extra, 
cemcce  eft  liomines,  vel  (îbi  ipfîs  illudentcs,  vel  cdam  mali  Sde,  ut 
adfieâibus  fuis  indulgeanc,  te  onuiiurn  fanâiilimi  abutentet.  Nilûl 
adeo  Societati  H umana;  ac  Civili.cuius  (Utot  & vindcx  D-a  u t fanâilEmas 
& <âpiemi(Iimus,conducibilius  eH,quiim  fî  etrotes  aut  ptztextus,  quibus  illi  decepcimi> 
fctc  in  abfûrda  quxque  tuunt , hi  valgiu>  aliosque  fupra  Tulgus  haud  longé  làpientes, 
(«)  impudemet  deludcie  fuAincnt , in  apetto  coUocentut,  ut  veteret  avia,  A fieti  ‘ 

2ueat,  de  fulmine  rtvellantur.  Hujut  tei  luculcntum  Ipccimen , ab  occafione  dicen- 
i haud  alicnum  , Vubis,  AA.,  ob  oculos  hodie  ponere  dcacium  eft.  Magifttatu 
Acaderoico  abeunteni , cujus  vis  ac  poteftas  ^ Summis  in  onaquaque  Civitate  impetan- 
libus,  auélotiiatis  & dignitatis  (ua;  patdculara  aliqoam  in  infetiotes  pto  atbittio  con- 

feren- 

(i)  mi  Dmim  msn  frAUniiitr  fiiMlui  , /rntli  XZtlX.  Ci|i  K.  Qaod  ibi  obremt  hono  Eihnicia 
jr'niaMa  timtry  nf  frd^udihn  ftuméitit  vindiitHii»  iiviiu  de  l'uit,  td  nimis  Tcium  ctiaia  apud  aliaui»  RoU* 
Juris  fihfuid  Tl  T,  liY«  Lib*  (ionua  ciüwic*  tkp(Chc»Utuit 
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ferentibas,  tota  oriiui,  haud  abs  re  erit  operam  <laa,  ne  quid  detrimemi,  pietadt 
obtenra,  capiat,  venetario  rem  Populi  tradtamibus  cahibenda.  Id  etficcrc  conabor» 
dum  hanc  quarftionem  paucis  expcndo.  Ah  fat  fit,  mat  Itceat , Magifiratiim,  fort* 
ftecantem,  é pulfitt  facr»  tradmcfr*?  Qua  in  le  nullos  mihi  inajps  faveiites  polliccor» 
quàm  eos,  ex  ipfo  Ordinc  Sacro,  qui  veram  muneris  liii  ratioiiein  intelligences,  Sc 
intra  limites  ofccii  manere  hand  xgcè  ferentes,  (ccteros  enim  quid  morareci  ) nihil  à 
me  ftatui  videbunt,  nilî  quo  utilitati  publiez,  fine  ullo  damno  Rcligionis,  immo  con- 
gru enter  Religionis  iplius  indoli,  confuliiur.  Sed  & Vos  omnes,  cujuscumque  ocduiis 
& loci,  A A.,  jura  Magiftratunm,  aut  potins  Rcipublicz,  intra  verum  modum  cuend, 
benignas  aur'cs  przbituros  fpeco  atque  confido:  logo  certe,  ut  anûnis  zquis  de  nobili 
argumento  dicenda  accipiatis. 

In  Eo  totius  rei  cardo  yertitur,  an  Oricores  Saai,  quocumque  nomine  infigniaiW 
Tur,  cives  fine;  & an  Magilbatui  légitime  confiitoco,  quamdiu  talis  eft,  ceverentia, 
nullo  fàdlo  aut  dido  violanda,  debeacnr.  Duo  hzc  fi  concedanrar,  nihil  aliud  yolo: 
inde  fpoiue  Huet , quod  ad  quzftionem  defîniendam,  ÿc  dubia  oronu  removendaj 
lâtis  lit. 


Quis  aucem,  nifi  tudis  admodum,  aut  ambitione  occzcatus , altcnircum  JxorSfutc 
negare  auût?  Omnit  animé  Poufiatibut  (a)  fubltmioribut fubdita fit , aiePAULUs: 
^ neminem  excipit , etiamfi  Aptfitlus  fit,  etiamfi  EvangeUfia,  ttiamfi  Propheta,  ut 

optimè  ratiocinatuc  ’Joannes  Ciirysostomus,  (t)  inClericonun,  uc  vocant. 
dignitace  tuenda  czeetoquin  luud  (i)  impiger.  Unde  igitut  àv\nt\ib\ntas  privilegiutn 
arceflenc,  qui,  quantumvis  le  Apafieltrum  Succtjjores  przdicent,  nequaqnam  his  pa- 
res funi , nuUis  extiaordinariis  donii  przdid , 6c  modo  moeeque  liumano  tantum  voca- 
( b)  Jtéun.  XV.  ti  > Ntn  (b)  efi  Strvus  majtr  Damin»  fit»  : quo  jure  Te  Imperio  Civili  fiibcrahenc,  6c  ullam 
fibi , quk  tahbus,  jurisdidionem  adrogabunt  Minilln  Oomini  cueleftis,  qui  (c)  regnum 
(c)  A>/.xviii.  fuum  ntn  ejfe  dt  hoc  manda  dilèrtè profcflïis  eft;  6c  (d)  fe  ntn  vtnifie  miniflrari,fed 

(à)  tUuh.  XX. 

XI. 

(c)  7mm.  VL 
XI. 

(f)  Im.XL  II, 

(Jj  >«n.  Vin.  ejft  Jadicem , aut Divtfarem-,  eademque  de  eaudà Muliercm  aduiceram  (g)  Icntendâ  fui 
11.  damiure  noluiilè  cenleri  potell  : Qui  Apoftolos,  inter  Te  de  primatu  contendenteSi 

(h)  a/j»i.  XX.  graviter  his  vetbis  (3)  increpabic:  (h)  Seitit  ^uia  Principet  Genttum  diminantur  ta- 
xvnufttAÊm.  ^ f*'  majartt  fiant,  pttefiatem  exercent  in  eos.  Ntn  ita  erit  inter  vos,  fied 


mtmftrare:  Qui,  quom  ingens  muintudo  quzreceteum,  Regem  faéhira,  (e)  lubdu- 
xit  le  clam,  6c  in  montem  lecelfit  quantocyus:  Qui,  ne  videcetur  in  jura  hlagilltacus 
vel  minimum  iavolare  auAontate  fua  uti  abnuit,ad  unura  è Oircipulis  ab  alio  rogatus, 
jubendum  (f)t  "t  dividtret  camfratre  hereditatenf,  negans,  fit  fiuper  tes  cenfiitatam 


IX.  ]5«  Lm.  XX. 

4l* . ( I i Tl2r« 

mÀf  *A«4rtA#*  7r  , • jU» 

fuTKt  mSt»  i^t^eiva.  Homil.  XXIU.  im  Bpifl»  Md  ROM. 
pag.  119^  Tom.  III.  Edit.  £iis.  SmvîI.  Hune  locum 
Apoiloli  à CJericonun  caviUAtioaiims  fuaè  vuuücat 
MaiicusAntoniu»  oxDomini*,  Ùt  Rf 
fMki.  EctUfiMftuMf  Ub.  VI.  Cm^  IV.  ttbi  bt  tlia  fa* 
tram  cdbmonia  •dfett:  iaier  iûud  luculentum 
Br.RNHAROi:  Omnis  anima,  tnfMf,  ToteUatibua 
fhblimioribu»  lubdita  fjt.  51  0mni$,  6r  v*fitM,  Qmt 
W txtifù  Mi  mmiwr/ItMte  ? 5i  fart  tentMt 
tiMtwr  dteipfff.  Epift.  XLIl.  âd  H £ N R I C.  S*mntn/em 
dirtiiepi/tef,  col.  14};.  C.  Ed.  Pstif.  K40. 

(a)  Hoc  videte  cÂ  prxicztim  la  Libiu  Dt  SMctrdt- 
uV,  ubi»  inter  ilia,  idc  Mit  t 'On  ifàh  dm  *A(;(«>t»» 
a/i  «AXic  imI  vc'Hfar  Tt* 

(«î  it««<«K  mf  i7«r.  Ut  oobii  jure 

^ non  folum  vereadî  nugu  iîot,  quim  Frincipet  ac 
^ Rege*t  fed  ctitra,  quam  Patente*,  magti  hono< 
„ raadi.  Ui.  IIL  C«p.V,  fb  itpi  £éta  âtMgtlii{t7X$.) 
t»  Tide  ibi  Ket* 


(9}  Rationem  ex  ifio  loco  périma  tuerur  «ïam, 
precipue  adverltit  Bell armimum,  idem,  quem 
modo  Uudavi,  M.  A.  OF.  DomInii,  Dt  Jttp.  £«• 
c/r/.  Lib.  V,  Cip.  II.  Nec  trim  atgumentl  infregic 
ThomAI  Gatakiru*,  qui  aLiodetorqocxe,  de 
ptzeeptum  omnibus  m uuvttfom  ChnÛums  eoo* 
luune  facere  volmt,  AàvtrfMt.  Lib.  I.  Cap.  lit.  Qiun 
iaterpfctationera  mémo  jOANNtt  CalvinuI 
dudum  rctecir,  k quibusdam  |am  lum  ptopolicam. 

(4)  Contrarrum  paiec  ex  pluitmis  loca  Veterun 
Eccldîz  Doâorum.  Vide,  pixcet  jam  laudacum  Ai^ 
chiepifeopum  Spalatenfem  , Oaviokm  Blon- 
DELLU  M,Z>r>rw«/«, REGNANTE  CHBIITO» 
pag.  117,  0’//ff.  Nec  uniquam  taie  qujid  Ohnftiaois 
objecifle  KtimUtt  legiraus,  aliàs  line  diibio  fadutos» 
A vel  rolnimam  Cbrif  ietni  anfam  dediJBènt:  ut  reftè 
obrervac  Auâor  Libü  Aoelici , The  ngéti  «/  the  Cbr«. 
fiiMH  Civfi  d^tfitd  &c.  Op.  V*  pag.  iti,  & 
quem  vide. 

(s)  Vidch  poAitst  qua  bac  de  i«  diEÎiD  Motts  ad 

Vcaba* 
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. if nitumifiu  vtltierit  inter  vti  majer  fieri,  fit  vefier  minifier’,  O*  fni  velnerit  inter 
Vtt  primnt  efe , erit  vefier  fertmt.  Ipli  Apolloli , hoc  (àlubri  pratcq^to  in  mcinoriam 
Oppotcunc  revouto,  alcéque  in  animis  inhxo,  poftquam  omnnn  Rcgni  cetrcdcis  te. 
mcrc  prxconccptam  opinioncm  depofuctiint , le  palain  eornm,  quibus  Evangelium 
Chnfti  nunciabant , (i)  fervet  adgnolcunt  & ptotitentur.  lidrm  moncnt  Redoret  (0  U-  O.  IV. 
Ecdenaium,  (k)  nt  pafcant  gre^em  Dei,  frevidentet  nen  cealtè,  fed  fpentaneé  fe-  d)  t.  Fur,  v, 
eundttm  Deum,  nefue  nt  déminantes  m cleris  Hd  eft,  Ecdciiis)  Domtns,  lcd  ip(i,  ’•>  >- 
manluetuduus  (1)  ot  humilitatis  Et  tantum  abeft, 

ut,  primis  Ecdelùe  fcculis,  jus  Magiltratûs  hac  in  patte  minuendum  (4)  puuvctint  fa-  ‘ ' * 

niotes  Chnitiani,  ut  contra  laiiùs  id  extcndifle  (5)  in  univctfum,  quàm  pat  efl,  vidc- 
xi  qucant.  Ncc  nifi.leto  (6)  ipli  Pixfules  Romani  eximete  fe  aufx  (unt  numéro  eorum, 
qui  Potellatem  in  his  tett.s  lupetiorem  adgnofcunt:  Serves  Serverum  (7)  Dei  inani 
vacris  moris  veRigio»  ielc  adhuc  nuncupantcs,  ex  quo  in  Principes  Se  Respubiicas 
omnes  dummari  iatagunr. 

Eant  nonc,  & Imperium  in  Imperio  xdihcent,  non  tanrùm  par  Civili,  fed  etiam  fu- 
perius,  (hue  euim  icrc  tendit  eorum  omnium  concettatio ) qui,  dum  titulo 
. rnm  Cbrifii  Apefieleram  lupcrbiunt,  &c  immane  quantum  à moribus  & pnreeptis 
diviiiotum  MagiRrorum  abeunt.  Nobis  cum  talibus  perfeidx  (irontis  hominibus  ne- 
gotiuin  non  elt.  Suis  animum  pafcant  Ibroniis  & deliramentis,  fui  ftuantur  ufurpatâ 
tmmunitaie  Se  przrogativâ , luu  plus  quàm  tyrannico  imperio  ; lî  modo  liceat  per  fo. 
cordiam  turpcm.&genen  humano  (8)  lummoperc  noxiam,  eorum , quibus  folis  impe- 
landi  verum  jus  clL  Sed  quum,  in  Retiuspubhcis  bene  conilituiis,  omnes  Ordinis 
Sacti,  nemine  excepto,  pro  civibus  habcantur,  & re  verà  cales  lliit;  obedientiam  fa. 
nè,  Sc  multo  mi^is  honorcm  Summx  Poteftati,  adeoque  MagiRratibus  omnibus  in 
^ honore  aliquo  ab  câ  poficis,  non  minus  debeiu,  qium  quivis  c profano  vulgo,  Sc 
" hadenus  prx  aliis  nihil  prxcipui  liabenr. 

Toile  vel  minimum  oblèrvanti.x  erga  MagiRratus,  lùmmos.roedios,  !n6mos,neceC- 
fitatem:  fac  alicui  Civi,  quisquis  fit,  liccncum  Viros  in  co  gradu  collocatos  iinpunè 
contemnendi,  aut  palam  vituperandi:  minuetur  fie,  Se  tandem  evildcet  ac  concidet  il. 
lorum  audoriias,  adeoque  Legum  & Imperii  Civiiis,  quibus  excrccndis  & admini- 
Rrandis  pracficiuntru:.  Non  ibi  confiRiuit  excmpla  , (9)  unde  cocperunt:  & quod  uni 
coneeditut, alii  fibidenégati  argtè  ferentes,  (10)  faalc  ipli  fibi  fumunt,pra:fcrtim  adverfiis 
Superiores,  (i  i)  quibus  plunmi  clam  iiivident,  & Iponte  vel  ob  id  lolum  iufenfi  Cint, 

quôd 

Tciiî^Beni  Gallicam  H.  Grotîî,  De  Jtire  Belü  m mo  De  Primatu  in  EeeltJU^  pag.  tij;. 

Paô$^  Lîb.  1.  Cap.  IV.  f.  7.  pi*lertîm  Afw.  aj.  (t)  Vide  Henning.  Armis.icum»  De /uhffDit^ 

(<)  Fatetuc  id  BELLARM2NUS.  De  Centil.  & n#  & 6cc.  Cap.ll.  & CkKISTIA- 

^le/.  t,(b.  I.  Cap.  XMl  (ut  obfcr?ac  M.  A.  De  ni  Thomaiii  Nota»  in  LANCXLOTTUM,/i^ir. 

DOMifVls»  De  Aff-  Eetkf,  Ub.  VI.  Cap.  IV.  «m.  Lib.  111.  Cap.  I.  pa|^.  laii,  larp.  Uni* 

4l.,flcONUPHiuu(  Fanvinicc »cuju& locum no-  verfâ  eertè  HidorU  Regnonim  & Rcrumpublicarum , 
tabilem  vidcre  potetis  intcçrutn  i apud  H.  CAO-  ubi  eiurtnodi  fie  immunitices  obtinent» 

TIUU,  Di  Imptrie  Smam»  Pettjlfit.  tirtA  Saicrj,  Cap.  ^uàm  verum  lit  quod  heic  diciiuXf  oflccdic,  & pa* 

IX.  lo  Adde  eumdem  Acchiepilcopum  Spalacen-  iam  clamat. 

fem , Lik.  V.  Cap.  U.  Ç.  HenN'ING.  ARNI-  (9)  Han  enim  ik!  eexfpunt  exemple  ^ enie  empemnt: 

• AtUM  I De  /mkjeDitne  & txemiene  CitTicrim  fiCC.  fed  in  lenmem  recepla  trsmitemt  Uiijimi  evé^ 

Cap.  V.  THOM.  MORTON,  Anglum,  Z)/ e»/ïpri-  gAndi  ftki  viam  faeiunt  ficc.  Vl.Ll.EJU8  PATER* 
tMt-  àipfiiitmte  Printifum  Ckrifliénemm  , Cap.  V-  CULUs,  Lib.  IL  Cap.  j.  num.  4. 

Seâ  xvm,  6*  /f^,  ncc  non  Traâatam  Galhcuni  (10)  Hocdï,auod  innuic  Qu  intus  Cu  RTiui: 

Auâoris  Anonymi , lcd  PonciHcûc  RcHgionis,  DeAnc-^  Qnnm  crû  /icemiJi  « poarti,  nt/eré  fit  , in  emnet  Je  rt* 

UritMt  Pcnùfiih  Rcmmni  ^ Lib.  IV.  Cap.  L Tom.  IV.  pente  vnlga/fet  ficc.  Lib.  VIIL  Cap.  X.  nne».  18, 
pag.  /tff'  Ftodiit  Liber  Hagé  Ccmîum  an-  (n)  Diiium  eft  Senecr: 

RO  1710.  SimtU  iflA  ntMsdi  (cnditcr  pc/nit  Dent 

(7)  De  antiquirate  6c  nfa  iUiuf  muli , vide  D A-  Odimm  stfue  regnum  - 

VID,  fiLONOlLLUMi  Libxo  GaUico  le  ctudiûfi-  rborniiC  veruissi  Ijl.  Sic  cûubdt  as|eoi«  Volgi 

Ssss  a tSrOr 
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4»  OratU  de  Magiftratu,  forte  peccant 

qu^  illis  pitttt  necefie  habent.  Coatemtui  femel  Magiftnras  patMt,tirennH&^five  ^ 
qtû  de  caallà  : qiûm  prona,  qoàm  promu  eft  via  ad  lurbas  Sc  fcditiones , in  iis  locis  po- 
(•)  Téiü.  Kiâ.  tiilinuim,  ubi  Plebs  maÿori  liberutis  parte  gaudet!  Unde  ambigH*t  (a)  etiam  de  Prin- 
**  dpe  fermées,  tnrbamento  vulgi  reûe  dicit  prudent  & terum  civUium  pericidimus  in> 

ter  veieres  Rtnuats  Hiftoticos. 

Quid  quod  ipfe  Deus,  non  tantum  voluntate  illi  tadti,  qui  ea  omnia  probat, 
qux  ad  otdinem  6c  quietem  in  Societate  Civili  menduni  (peâant , fed  etiam-  jafTo  pa- 
lâm  promulgaio,  & quidem  dum,  in  illà  mitabili  Hebrtcernm-  Thcoctatià,  (ummi  Lc- 
• ' giflatoris  Civilis  partes  cum  majcllatc  & Idignitaie  bHXffttî  (uftinerer,  haud  oblcurè 

oftendit,  quàm  utile  & necedàtium  judicet,  làctofanâam  elle  dignitatem  Sc  fâmam 
(t>)  XZU.  Poteftatum  pablicarum.  Dus,  inquic,  (b)  mn  detrahes,  cr  Principi  Populi  tut  ntn 
^ maledices:  Dus,  id  eft, Magiftratibus,lecundam conruetudinem  loquen» 

di  nofillimam  ; non  autem  fallis  Numinibus , ut  perperam  exponit  J o s e p ii  ü s (i) , E- 
tluiids  haud  raro  placere  ftudens.  Videtis  hdc  prohibicioiiem  ad  omnes  omnino  ^ec- 
tantem,  qui  in  numéro  (ont  Civium  & Privatorum.  Neque  putandum,  eos,  qui  ver- 
bis  la:di  vccantur,  lôlos  efle  bonos  tedeque agences Pnndpcs  aut  MagiUutus.  An  enim. 
necede  erat,  lingulari  lege,  & quidem  ipUPaTntCçt  interdid,  quod  in  quemvis  Priva- 
tum,  etiam  viliilimx  lortis,  illiacum  lèropcr  fuit?  Sed  Sc  incerpretem  verborum  Mo- 
s 1 s certillimum  , eciam  rébus  iplls , agentem  habemus  jiptfitlnm  Gentium  , qui 
quum,  five  ex  ignorancià,  léu  ex  incogicantia , & judi  doloris  nimio  impetu,  Ana- 
tiiam.  Summum  uiter  yndtai  Saccrdotem,Magi(lracu  fiingcncem  ex  poceftate  (t)  mu- 
as- xrm  conjuiittà,  & à Summo  Imperance  aut  concellà,  aut  reliââ,  duris  ver- 

^ “ccpiflst,  (c)  iu  le  cxculàvit,  ut  culpam  ultro  adgnofceret  & depcecareiut,  adkt- 

tis  iplismec  vetbis  Legis  modo  memontz:  & camen  itîe,  quisquis  état,  qui  eum  per- 
cuti  juderat,  in  eo  fani  haud  zquum  Judicem  fefe  odendcbac,  quum,  indidàcaulU, 
hominem  innoxium,  adhuc  cette  pto  tali  liabcndum,  pleâi  |ubetet.  Idem  Pau- 
L.US,  pariter  & conlètvus  ejus  P et  R us,  honotem,  zque  ac  obedienciam  Imperaco- 
riRomano  tune  temporis  cegnanci,&Magidraiibus  in  ptovmcias  ab  eu  millis,  preptrr 
(d)  confcieittiam , & (e\ prapter  Dinunum,  exhibcri  jubent;  adeoque  omnibus 
II.  Poteftatibus  Civilibus , etiam  imptobis.  Niû  Nerartem  pto  viro  landillimo  habeatis, 
»j,  14,  >7.  aut  omnes  ab  illo  ptifeûos  Populis  regendis,  qui  intta  Romani  Impetii  fines  contine- 
bantut,  homines  incegettimos  Ce  zquilllraos  fuiilé  putccis.  Vultis  & alcetius  Apollo- 
li  auâotitacem  non  minus  gtavem  Oc  manücltam;  Ecce,  JUDAS,  homines  malos 
defitibens,  qui  c Judaïsmo,  ut  videtut,  in  Ecclcfîam  Chtillianam  irtepferant,  hoc 
inptimis  nomine  eos  reprehendic,  quod  (f)  Domwn^ianem  fptrmrent,  U~  ras,  qui  iif 
Ainû.iô.  hanare  pajiti  ejfent , meledidis  infecfaremtir.  Ut  autem  illos  peccati  in  eà  te  arguat, 
addit  ezcroplum  pctinim  c Libto,  Apoct)’pho  quidem,  fed  a.  yudicij  ejus  aevi  pluti- 
mis  pto  genuino  tecepto,  in  quo  Aticbtël  Archangelus,  quum  advctlus  Diabalum  al- 
tetcans  dircepcacct  de  corpote  Mafis,  nan  efi  a«/«t  Spiiitui  maligne  ioferre  judicium 
klaf^hemU,  leu  maledicendi  notanr,  illi,  (3)  quamquam  pelTimo  ob  Ange  icx  nacu- 
IX  uT!f3X'i’>  ita  pateens.  Ce  modclla  increpatione  conceiicus.  Ex  quibus  omnibus  lu- 

(C: 

ri.VTARCHDS:  /)  ircrTS Snmm.  Feteji.  cired  ^ Cip.  \X.  f.  i ^ ^ $C  Ak* 

4iA«i>ier  i»ici  w^sf  T«f  icc.  Kcipubl  £«•  mi.  in  MAT  TU.  Cap.  V.  se:C  xi. 

ceodz  Fnecept.  p.ff.  iij.  A.  Tom-  il.  Ed.  n\ihtL  (])  Idco  ülud  ad/ei:  cxemplum  Apollofus,  ut  ad* 

(d)  Ant'^uit.  jiUaic.  Lii>.  IV.  Cap.  I.  lo.  e»  patcJt,tni\!to  magu'id  iivimoibus oblcrrandain  erga  C9c^ . 
ih/fj,  IhdJtfi.Vidc  jACOfi,  CAPrELLUM,  0^/rrv.  sjui  mrei  hûtrua&>  dsvioo  inftituco  arcdkiit.iu  atgu- 
t«£xOD.  pig.  6IA.  /-i,  AmJhUd.  i6X$>.  ac  V.  Ci.  xncntatui  HU&O  GAOTiUi, 

Gx.I,AI€I;m  , Comment,  in  d.  loc.  ut  & in  Bi-  tmm  circd  SdordCt  C^p.  11.  19.  Vide  Sc  Viti  Sumnû 

êfaatbet,  Fft.  de  Sov.  Tom.  XIV.  pig.  xi;,  Adnocaiitntt  tn  Ima  jLDj,  ScrETAl,  iodicira. 

Vide  HVGO^CM.  GaoTIUM}  Ht  (4^  !>cmftr  cffcidre  ttt.Jiüat  ‘téiitu 

tel*- 
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«e  meridiafia  dariùtpatet,  nec  peeeau  aat  Ti'cta  Magidraraam > hotnlni  privatôï  qaiV 
Ht  ullam  juf  date  eoium  faraam  verbû  Ixdendi»  & Legem  Mtjis,  qui  id  vetatnc 
ex  iUanim  ii'ameco  minimè  elle,  qturam  tîs  omnis  cum  Rcpablicà  Judaïcâ  defiic,  fed 
kninucabtiibas  Jutis  Publici  Univerralis  legulit  niti , adeoque  & hodie,  ubique  loco- 
lum  6c  genciura,  à quibusvis  hominibus  ptivata;  fonis  obutvandanv 

Ecptofcâo,  fî  reâc  adeendamus,  comperieinus,  hujus  praccq>ti  obligationcra  cr 
ip(à  Sociecatis  Civilis  indole  & formi  manifcüà  fluere.  Rerum  humanarum  ca  cft 
conditio,  UC  minime  pamnity  nullot,  nifî  pcobos«  ctavo  Reipublicx  moJerando  adhà. 
beri.  Immo , quo  ingenio  pleciquc  func  homines,  & ut  felè  habet  vis  tegiminis  ac 
cHicacia  Leguro  I viz  iîeri  poteft,  (4)  ut  non  fepe  minus  digni,  aiiquando  plane  in- 
digni,  dignillimis  praclecantuc:  quoi  etiain  cemporum  & locorum  omnium  expccienclâ 
fatis  comptobacuin  clL  Deds  iofe,  Iccucatoc  coediumi  ubi  pet  fe  Reges,  apud  ve> 
KKiHebréUs,  conftiiuic,  non  cales  elegit,  in  quos  peccata  & vicia  gtavia  non  cade> 
renc}  uc  vel  ezemplo  idM/is  & Davidit  raanifellura  fit.  Dum  igicut  Ptincipibus  & 
Magiftracibus  obedientiam  & honoicra  Civis  quisque,  ut  debuit,  palam  vr!  tacite  poI> 
liciiuseft.non  tamquam  petfcâis&  a Va^cpriiTinc  Iciê  obÛTmxiflècenfeTipotcli.fcdcan- 
quam  hominibus  > (5 } in  hac  vel  illà  parte  adimmdationis  aut  motum  certo  qualî  peccaturis.' 
Et  quemadmodum  nullius  Privati  eli,  taies  peccantes  coerccre,  neque  ctiam  publicè 
caepete.  Manet  adhuc  ofticium  obfequii  & cultis,  cujus  ea  fempet  ratio  cft,  ut  non 
tam  hominiptxftetutjquimpetfonx.quâ  homo  ezSummzPocefbcis  audotitateinduras 
cft,(<>}  iplîque  adeo^iecatiCivili,à  qui  omnes  cujmcumque  grades  Poceftates  ulrimo’ 
Gontiituuncur,  & cujus  commodo  ac  tranquillitaii  hoc  fane  daniumi  ut  honoc  externus- 
non  denegecur,  ctiam  iliis,  quos  apud  animum  tiolltum  venerati  nnnime  neccilc  elV. 

Sic  eft  cnim,  AA.,  ne  forte  hoc  nimis  dutum  elle  fibi  clamitent,  qui  in  patendi 
conditione  poliii  funtt  & (îmol  ne  Magillcacus,  ant  Summi  Impcrantes,  heie  ubi  plus 
iribuant,  qiüim  par  elK  Omnis  ilia  reverentia  , quam  hi  fuo  )ure  puEere  queunc, 
intta  cultinn  externum  fubfillit,(7)necanimo  legem  ponit, qui  hac  iu  tc.utinaliis  om- 
nibus nullius  honùnis  moitalis  adgnofcic  imperium.  Salvum  manet  imicuique  judicium  mo- 
dclium  & caïuum  de  moribus  & faékis  potentidimorum  Magidtacuum  6c  Ptincipum: 
adeo  ut,  eiiam  ubi  quis  in  eo  faliiiur  , five  probabili  fpccie  dclufus,  live  prxcipitancia 
& cemericaïc  judicandi  abiepcus,  quamdiu  camen  cogicationes  (uas  in  meme  retinet,  6c 
ut  propalentur  non  cominittit,  nemini  injuriam  fecilîe  pucandus  lit,  & adverfus  fe  ip- 
fom  (olummodo  peccalFe,  li  forte  peccavetit,  pravo  ulu  tationis,  6i  (înilfrà  rerum  aut 
innoxiatum,  aut  non  fatis  compettarum  interprct.it ione.  Id  tantum  volo,  6c  fufticir, 
uc  nullo  obtentu,  cii.im  pravitatis  indubi.v,  iîbi  Civis  aliquis  lidtum  elle  pucet  invehi' 
in  Magjftratus,  ftationem  fuam,  voicme  Suprema  Potcltate,  adhuc  cuences;-  iieduiiv 
in  cos  ipfos,  penes  quos  rtrum  fuimm  cd. 

. Tantum  abed  autens..  ^uc  aiiquu  beie  ptivilegip  ftoi  debeaut  OtaiotesrSacri  ut  eonrr» 
nullus  fit  in  Republicâ  Civium  Qr<io,  cui  Icvenàs  hoc  interdici  m.igis  podniet  utilicas> 
publica,  adeoque  pruJemia  gubernattix,  6c  feopus  ipfius  prohibitionis.  Ceicè,  quo’ 
ni.ijus  ed  pciiculum  à vioiatione  Legjs,'  co  aidiùs  illius  obfcrvatioucm  cxigi  conluU 

tarai 


fefp^Aùrnoe  rcnmi  prW»nn:in].  T I T*  L I V'i US  | 
tih.  II-  Cap.  JO. 

{ f)  Hue  îicit  f qnod  ait  F L A v | c S V o P ! s C U s ? 
yûdff  Frtfu.'fifS  icri  , ut  à/mf 

/mm  Jit  M.  mimut  Scnrr.i,  Cîauiii  tmjmi 

rikutf  .ln  uno^uIobonosrTiDcIptsp^flfe  pcrknbi  art^ire 
^pioKÎ.  In  Amreiian.  Cap.  4»*  Faulo  puJ^  idero  ai- 
dit  : Sidtr»  à Pitre  m/e  /’Wnow*», 

JM»  ^îivdidm  ditieiitus,  qtum  Une 


imperate.  Csp.  41, 

(6j  Hinc  AIUSTorF.LllS  «drerît  CQm  9,  qui 
Bxtlonbus  Civitaij»  malcdicit  , is  ipiSm  Civjtatcoii 
iBiitxiuoi  elle:  ‘Ontai  ypa  T«r«  [î«r  ■«* 

«»c  i fàiftt  tH  •*àt  ti»utaratm  f 

fU  T*»  #cAi»  Pu'blem  \XIX. 

(7)  Vide  in  hajjc  lem  egregic  dirta  l M tCnAELVi 
MONTAGNE,  ThitimiKmm  GalUcc  fcopcoium  LUÎa* 
1.  Cap.  lil.  pag.  it.  Tom.  U Edit,  17»,. 

Siss  i 


/ 
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(t)  t Or,  zir, 
11- 


(b)I.  TUaii.U. 

>.»• 

4,«- 

(d)  I.  CW.IV.i. 

(e) X«B.xa  II. 
Mr  XII.  >4- 


(0  H-  Tfm.  nr. 

U. 

(g)  CsUt.  VI.  I. 

iUt/  V.  II.  >• 
tW.  V 14.  n. 
7Uf.  111.14,11, 

H>ir.  UL  II. Z. 


(k)  I.TiaiV.l. 


(i)  I.  Um.  XV. 


44  Magijlrétu , pectante , 

tum  e(^.  Acqnis  nefcit,  aut  inficiaii  (ôftinnt,  iramquafn  faciliùs  Plebnn  eredcrcde 
avidis  aaribus  cxcipcre  inalediâa,  frve  vcia,  fivc  (alla,  in  Magnaies  & Magiftratns 
conjeâa,  numquam  ciiiîis  & vehcmemiùs  commovcri,  qii  m ubt  cales  Vui  ipccie  pie* 
Xacis  traducuiuur,  prxlcrtim  ab  iis  hominibos  Sc  in  illis  lods,  quibos  fanâitas  quacdarn 
inellc  vulgo  exiliiuiatut I An  ergo  ftatucmvs,  Deum,  qui  (a)  n»n  efi  Deus  cenfiift- 
nis,  fèJ puis,  voluifle,  Sc  quidcm  fub  Evangelio,  in  quo  le  ^iXôydpwrov,  6c  commo* 
dis,  cùm  temporalibas,  tum  anccnis,  omnium  hominum  cujuscumquc  gcncis  valde 
faventem,  ita  manifcliiS  patcfccit • voluifle,  inquam,  benignum  Numen,  (anâiflimae 
doâ-cinx  Pr.Tcone$,  tucidem  qu.alî  Dcmagogos  turbuleiitos,  8c  Poteflatibus  lummis, 
mediis,  inflmis  graves,  confliiucre?  Qiii  ideo  preces  & gcacianim  aâiones  fordi  )ubec 
(b)  prt  Xe^ilms  CT'  omnibus  cjui  >v  fublimitate  funt,  ut  ijuietam  CT*  transfuillam  vitam 
aj^ttmus:  Qiii  Miniflros  fuos  illos  vocat,  (c)  CT”  < /ê  ipfh  ordinatos:  an  cum  eis  quafl 
commififle  cenfendus  eft  Evnngelii  puis  Miniflros , quorum  munus  ch  rantum  tcndiCf 
ut  fine  (d)  Difptnftttores  mjjhrierum  Chrijii,  6c  omne  genus  Virtutum  Audicorum  a- 
iiimis  infli'Ient , quas  inter  una  é przeipuis  efl  cura  (c)  puis  cum  omnibus  hobensU  !)»• 
minibus}  Credat  Diotrephes,  non  ego, 

Ss o arcem  teiptopius  invadamus,  flmulque  colonim , qnibiis  hzc  (1)  veu 

latnr,  vaniiatem  aeregamus.  Peccantes  CO  argucre  & corripere,  pars  efl, a|unc,  mu- 
n'iis  & ofiicii  eorum,  qui  Evangelium  docent;  nec  ullus  heic  Peccator  excipitur. 
Ego  (anè  publicis  Sacrorum  Adminiflris  non  denego,  quod  cuivis  (g)  Chrifliano, 
ergaftatres  fymmyfla.non  tantum  licet.fed  etiam  prarcipitur.  At  vero,quàmquame»>»« 
ft  invicem  admouere  dcbcant,non  tamen  in  (bro,inplaceis,in  compitis,hoc  agendum: 
nec  erga  quemvis  promiscuè  cenlüra  ejusmodi  fempet  exercenda;  neque  prudenter  aut 
piè  altquis  Parentem  coram  Filiis  objurgaverit , aut  coram  Difcipulis  Prateeptorem. 
Eeclejîd  ( r ) Prulatos  non  ejfe  corripitndos  coram  multitudine , à multis  adnotatum 
efi , <7"  mori  veteru  EceUfid  congruit.  Paulus  ipfevetat,  (h)  Seniorem  inerepë- 
ri,  ÔC  vulc  calem,  tantum  ut  Patrem  moneri.  An  igiiur  fas  erit.  Summum  Imperan- 
tem,  aut  Magiflrams  irifériores,  ejus  nomine  & vice  dignitatem  obtinentes,  cocam 
Plebe,  utrorumque  impetio  obnoxiâ,  caftigariî  Qiiz  ratio  habenda  perlonarum , lo. 
eorum,  & tempo lum,  in  privatis  hominibus  admonendis,  ea  negligi  potetic  & debe- 
bic,  in  reprehendendis  viris,  qui,  auâoritatc  publicâ,  reliquis  omnibus  pixcellunt  & 
imperant?  Qui  ordini  fuo  parcunc,  & honori  muneris  facri  id  dandum  putant,  ut  Ec> 
cleflz  Redores  Aûviev  xdvTuv  non  craducancuri  an  idem  non  concèdent  Inipetii  Civilit 
dignitati,  ex  ip(â  divinâ  adprobatione  làcroiwâae , 8c  cui  Eccleflatum  omnium  flve 
Miniflci,  flve  Redores,  omnes  (ubflint ? 

Alio  certè  modo  fe  geflèrunc  olim  Vates  Hebrari,  audoiitace  licet  propheticâ,  aut 
etiam  mandatis  flngular.Dus  ab  ipfo  Deo  inflrudi,  Quum  Saü/ peccallèt  gravilÊmè, 
& ei  ptivatira  iram  divinnm  Samuel  denuniiaflct,  (i)  htc  tamen  togaïus  a Rege  im- 
probo  , ne  videretur  lùrpicionem  objurgationis  injiccre  multitudini , aut  Semoribus 

Ifraï- 


U)  Optink  CALTINOS,  in  ACT.  A?0(T. 
ZXlU.  i,  OMNIS  JignitMt  f ftu  tmenàA  fttitU  emtijji 
infiixmia  tp  , rrUginé  cc/$  dthtt  ^ sc  im  bentre  isbfri. 
0"iifui$  fnim  in/torgti  advfr/to$  AUgiPrstum  ^ 

& ut  fui  imPtrh  vtl  b<*<on  prctditt  /mut  ^ aMttbietm  md’ 
tttit.  TéUi  MMUm  Itbidê  ad  pertuthmitnim  ttditù* 

ix)  Verbis  utor  HUGO  K 1$  Orotii,  Vtri  Sum* 
tni,  reperies  in  ejui  Libid  Dt  /mvrt* 

$tfl.  ttué  batra  ^ Cip>  !X.  19.  ubi  quxAioaeiii, 

quÀ  de  i^rur,  p4uci^  adéingir. 

(}}  Ita  oiim  JUrii  > ^pUcopos  CbalcedOMfif  9 


convirtic  pabtieè  prüfcîdtt  JuUdtaum , Id  Temptum 
Eihnicorum,  dum  Sacra  ibi  faeexer  tm|>emor,  ideo 
üigrcflui;  uttefeit  sozomenui,  ZuUf.  Lib« 
V.  Cap.  IV.  bc  SOCRATES,  Lib.  III.  Cap.  U. 
ATH.\HASiUS,  tn  Rfiptla  ad  tmmti  mbifutS*Utati$i^\îSL^ 
peraroiem  CaKfîantium,  Arianum,  vocat  Ptatutftrrm 
^oiûchripii  & Ar.ùchriftmm^  ( pag.  I4I.  C.  Tom.  T. 
Edxt.  CfUn.  five  /.«y  & Pag.  tSj-  À.  155-  B.)  Om* 
nikmi  Tyannit  trmdtliurem  O*  /teUpit^ra  t ( psg.  t]E» 
A.  l6o.  B C.)  PbaraprJ  t yitbah  t Hfr$di  compuxt^ 
Sf5*  D.  154.  A.  145.  D.)  Mec  mitiiii  cxceprui 
tà  à4€m  isppcMtotà  Lmi/trfp  CakeiesM  Epiieopo, 

i»iu$ 
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} Pulpitu  /écris  non  tràiucendo. 

JffMlit  t honoris  cauil^  eum  paiain  adièâarus  cft.  Nathéut  ad  DavUem  mifliu, 

fie)  foedi  adulcerii  Sc  homiddii  iîinul  reu!ii,non  cum  coram  Populo  accuikt  & increpat, 
éd  iblum  adic,  &:  quidem  ira  adloquitur  in  te  manitcfti,  ut  non  ap«rtè  iàâum  ci  ex- 
pcobrcc,  icd  cleganiUfima  parabolâ  ptopoiiû,  ad  peccati  confêlEonem  Sc  damnatio- 
nem  uitroneam  Regem  adducar.  Quanto  magis  hac  mi  pcudenciâ  Sc  modeftii  decet 
Evangdii  Pcxcones,  qui  nec  Frtpier<€  faut,  nec  //«  Pr»phetarnmi  Et  camen  in  pri. 
vatis  ejusmodi  adnionicionibus,  ipûs  aliquando  haud  dencgandU>  pcticulum  magnum 
cil,  ne  multi  Eitis  reâc  k gctanr,  qtium  publicas,  adveiks  eos,  de  quibus  aginir, 
omnino  illidcas,  non  tantum  fibi  vindicaverim,  fed  ctiam  in  illis  exercendis,  qux,  fi 
vel  maxime  licitx  elTcnt,  multo  majores  camioncs  tequirerenc»  tantum  fibi,  contia 
icopum  & régulas  corrcâionis  feuetnx , indulkrint. 

Non  jam  ^cam,  nonnullos  etiam  Poteftatibus  à Religione  Chriftiani  alienii, 
auc  non  coruiudem  inter  ChrilU^uios  iacrorum  partidpibus, aliquando  minimi  pepcrcit 
fe:  nuilo  alio  Fiudu,  nifi  ut  adverfus  fuos  illarum  itain  accendetent,  ant  cxalpenient, 
qux  aliis  Relimonibus  aut  Scâis  parum  æque  plerumque  depiehcnduntur.  De  iis  ago 
tantum,  qui  lux  ipforura  diTdplinz  Magtllracus,  m Concionibus  Sacris,  nominaïua 
aut  tadtè  aell^atos,  cordpete  non  veteniut.  Virorum  ifiius  ordinis  peccarum,  in 
quod  c loco  lupenore  detonatur,  faltcm  taie  elle  deberec,  ut  omnibus  notum,  Sc  de 
CO  nuUus  dubicandi  locus  ellèc.  Ât  quàm  lècpe  rumotibus  lillls,  aut  admodum  incet> 
tis,  crcdidiilc  adparuit  Concionatores  Zelo  prxpollcro  abteptos,  vel  clanculum  Ma* 
giliratui  infenlbs  3 Ponamus  autcm  lie  lacis  inaiurellum  & nocodum  ellè  peccacum , ne 
tune  quidem  Iblvitur  Oratot  Sacet  vinculo  otHcii,  quo  teoctur,  honori  Magillratûs, 
quantum  in  fe  efi,  confùlere.  Et  qui  jus  aliquod  ccnlurz  publiez  ei  inde  iialccretuc 
adverfus  Supetiotes,  quura  in  parcs,  auc  ctiam  inkriores,  vixumquam,  in  hoc  calu, 
ejusmodi  animadverfie  uUi  Udta  auc  neceflàna  lit  3 Qiumdiu  enim  à Juücc  competen- 
te cognitio  cauHz  cité  inllituca  non  cfl,  (4}  fibi  pnvacim  judidum  teraetè  adrogac 
Orator  Sacer,  publiée  damnans  0c  traducens  inauditum;  unde  peccanci  adverfus  talent 
Ccnfütcm  injunarum  aâionem  in  Foro  dari,  haud  immento  fiacuunt  (;)  nonnullijurif. 
confulii.  Quid  autem  opus  eft,  è pulpico  (âcro  eum  nocare,  qui  jam  opinione  & cen> 
fiirâ  publicâ  infamatus  eit  3 An  non  lacis  efi  vitium  auc  peccatum  in  genere  damnari  Sc 
fuis  depingi  colotibus3  Cette  Otacorcs  Sacri  non  minus,  immo  magis,  quant  alii  ho- 
mines,  caverc  fibi  dcbenc,  ne  voluptati  pcrlbnz  vituperandz  indulgeant,  pociùs  quàm 
viciorum  eradicandotum  pio  defiderio  obfequancut:  aJeoque,  etiam  ubi  urgence  lûm- 
mâ  nccelTitace  mores  aut  faâa  alicujus  publiée  carpenda  exillimanc,  nonnili  zgernitk 
id  fuldpcre,  & poftquam  talc  munus , quantum  in  iplis  eft,  depreciti  lune,  ^i  ve- 
to ultroneo  impetu,  Sc  quidem  adverliis  Pcindpem  aut  Magiltratus,  hue  fcruncur, 
quomoJo  polluit  àu6aîiia(  ingcniis  fufpicionem  gravillinuin  à fi:  amolici , non 
«deo. 

Sed  quàm  periculolz  plénum  opus  alez  fit,  magis  elucelcet,  11,  quibus  in  rebus 

repte- 


cii|si  In  banc  rem  fetipta  etiam  Atk/us/ÎMi  in  Lingtum 
Grxcam  coorenit.  Aside  cicmplua  Ifksô  , Mona- 
dû  » yàUntem  palatn  & acerbè  increpantit  • apud 
THKODORITUM,  Hi/J.  EctUf.  Lib.  tV.  Cap.  h* 
(4)  Loquoi  heic,  non  tamam  de  Crtminibus,  le* 
cundara  Leget  Cirilea  puiûendis , & q\ue  ad  cogni* 
itoncm  Magiftrards  fpennr,  fed  etiim  de  recati*, 
impuaita  Ucet  aut  ne|le^a  io  For*  Difciplinx 
clefiifticx  eenfutis  fub|iciuncuf.  Tmcodokus 
B&x  A»  dum  exponit  locum  I.  ai  TlM  oth.  V.  ao. 
vàf  dl^îyrarmnci  IrartM?  ninm  Idqui- 


tnr  : S*i  pmAnta  imtUigt  nu*  tMic  AffenMcnh , m 
éUii  fsf  a#ii  fit  9piu  i wï  P O T I II  a nttUigt  » 

IDONIIS  TEtTIBUf  1 N S A C R O C O N i E S S U 
CONTlCTOIÿ  M pTêindt  pslsm  srguendét.  Adde 
uz  in  ciicnJem  locum  habet  Grotjus,  D*  lmp% 
umm.  Ftt.  Acc.  Cap.  IX.  A- 

(5)  Vide  V.  C.  SAMUlLia  DK  COCCKII» 
Jui  Ctnlrwrser/um  CiviU^  ad  Til.  DiCKIT.  O*  UJ^ 
ri.'i  & fdMffii  l^U,  Quxft.  11.  pag.  641.  Totn.  !!• 
Adde  GEORG.  ADAM.  STRUVIUM,  5;af4{|«| 
CvU^  Ctsontttrfy  EMXdt.  XLYlUq  %. 


(b)  Xt.5M.Xa 
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46  Oratio  de  Magtjlratu,  forte  peccante i 

s reprehendendis  Tribuniti*  illæ  Conciones  plenimque  vet(êntui>  conHclemniit.  N»* 
'que  cnim  incra  mores  ad  pcivatam  vitam  Ipéâantes  lélè  eominent:  immo  peccads  e|ii$> 
modi  longé  faciliùs  parcuiu.  Videre  eft  haud  raco  Oratotca  Sacros,  qui  ca,  qucilbl 
à Magiftratibas  in  Reipublicx  adminiftratione  malé  dciignata  videntur,  lubemes  & au^ 
dadec  carpunt,  aut  etiam,  ubi  Respublica  in  panes  icifla  cft,  (i)  pro  hac  vel  illi, 
quam  temerè  aut  (èditio(b  animo  amplexi  (ont,  achtet  digladiantur,  digni,  fdlicec. 
èc  perici  Judices  calium  remm.  Si  tn  Ciritate,  cujus  funt  membra  rencentiz  dicendc 
jus  babcant , eam  , quatenus  Cives  , in  Comiciis  , togari,  candide  & libéré  profé- 
rant; non  intereedo.  At  quis  ferai,  Evangelii  MiniAros,  dam  talcs  agont,  tradace  \ 
plane  il  munere  aliéna:  De  Bello  6c  Face,  (a)  an  illud  faicipiendum  vd  uigendum^ 
hxc  petenda  aut  concedenda;  De  captufis  (5)  bcUicis,  anjuluefînt;  De  tribuds,  (4) 
an  opportune  , aut  intra  zquum  modum  imponantur  : De  peeni  (5)  nocentibus  iniU- 
gendâ  vel  remittendà , aliisque  ejusmodi , coram  Plcbc  ad  Otaculotum  divinorum  io- 
terpretationem  audiendam  congregaià,  agere,  & è pulpiro  Gicro,  Cenibres  vitio  cre»> 
tos,  in  Ptincipem  aut  Magiftratus  debacehari?  An  pulcrum  eÂ,  & Reipublioe  aot 
Pietati  utile,  Tcmpla  ejufrnodi  declaniaiionibus  perlbnare,  ut  in  Inlulà  viciai  ac- 
ciderc  fcrtur;  ne  aliorum  locorum  exempla  heic  mcraoremus.  An  hoc,  quelô,  con- 
ta) vide  loctim  giuit  pcrfonx  Miniftrorvun  Christi,  (a)  qui  in  re civili ptivati  judiccm  agere nohit.  • 
Lut.  XII.  I).  & nedum  ut  in  rebus  Juiis  Publie!  fe(e  inierponerci ? Et  quàm  (6)  inconfiüta  dcprehenfii 

•*“  **'“**■  fiierint  confilia  Clencorum , ubi  illis  Impetantcs  imprudenter  uü  fùnc,  nonne  omnium 

zeaenm  experientia , magno  Populorum  dccriinemo,  demonftravit? 

At  forte,  quando  Magiftratus  in  us  quz  ad  Sacra  fpeâant,  auâoritate  ibl  abuti  vi- 
detur,  heic  ahquis  locus  erit  judicio  & cenfurz  publiez  hominum  qui  Sacra  ip/î  per  fê' 
adminiftianc  Imiuo  heic  cA  maximum  peticulum,  ne  vetz  Pietati,  non  minus  quàm 

utilnati 

(i)  Tide  Lexîein  PSTlI  fiAXLlf,  Artic.  propiere»  ficris  fnrerdixerir  Prlnn^i  Cor.Ut  ^ ^ui  td 

mil  , Lit*  F.  Tom.  II.  pjg.  «40.  Edit.  4.  5yiio<lam  Kduotuiem » in  Utbe  Aono  t'7lp 

i/iettmymi  SsvoKéro/4  9 Totn.  IV. j>^.  151,  i/i.  & hibitam  provocavit.  Vide  ÇêiltOUntm  Aymêniamém 

Sot.  F.  fle  ysecii  Bojfuii  9 feu  L«  Èo^n,  Addc  ü RO*  SnùonAl.  pag.  i}4,  Att.  1.  5c  q;tz  in  haac 

TlUM  io  Fùtête  Ordtnnm  HoU.  fub  finem  Libti.  fem  obfcrvtc  Cl.  Cl&R1CU$|  Stle&.  Tom.’ 
(1)  De  Concionatoribii«  lui  tempocis,  hoc  nomi*  JLXl.  pag.  I9l-  ^ 
fie  quemur  PHiLiFPUt  Mll&nchton»  m (4)  Luculentum  exemplum  7#4nstii  Miiu- 

Epiftolis  quarure  loca  quxdam  laocUt  M A RT  1 Ul  ftri  ^uondaiu  ConfelEoma  AuguiLinx  in  Eccletialf'W^ 
SCHOOCKlUf»  Dd  Bonù  EccUftéflittt  diÜit  dsnm  apud  HotUndoi  9 adfcn  MARTIN.  SCKOOC- 

Icc.  Seâ.  IV.  Cap.  VIII.  ubi  5c  ex  THUlNO  ^Ltb.  Kius,  Libri  jam  laudati  De  Bokh  EaUfinjUc.  $<0, 
LVJ.  ad  Ann.  iî7I.  pag‘  n«  n»5.)  eictnplum  ad-  IV  Cap.  VUL  pajç.  714.  Cry>ff.  qm  tamen  ipfe  ali- 
lert  luculentum  raftoruni  Ent^u  Jtmptlleuu.  Vide  bi*  6a».  juîücium  de  Tribaroiuin  impoiitionef 
ciimdem  , De  Stditionihns , Lib.  1.  Cap.  aa.  Anno  5c  publicain  co  nomine  ce&ruram«  malè  induÜMr  Vea— 

M-  DC  LXV.  Ordincf  HOLLANOIS,  hac  de  bi  Divini  Pfxcooibus;  eo  raiooa  tibi  conAam , qjod 
caufll,  cenfulmm  judacarune , neceilitate  poftulante,  alibi  (S’S*  p'o  ceno  ftacuac,  fri /ni- 

Docicto  publico  üueidicc/e  Mixif-.it  yierii  Divini 9 ne  ge/in  fojft  exsmindri  MMgi/irettit  décrété  , ffirt  feritw- 
ium  Extérit,  tittû  nepxi^  EteUfûtJiitM 9 tommertiet  Utte-  Imm  imemintat  à /editiêmi, 

rsrmm  (y  me/itienum  fevertr.t  ; r.e^e  in  Cnntienikm  mmt  (5)  Notiffienum  cft  fadnm  AmWtfi  y Ecclefiz  adi. 

fnUititt  de  iit,  M sd  Itempukliutm  fertintat , t«  5c  commuaione  fkai  aicenut  Thendpfmm  linpera- 
verha  fëttreat  fcc.  Vide  Aitrf.ma,  Lib.  XLV.  torem»  ob  ejiu  julTii  oecifoa  lauliot  è 
le  Hijfer.  Belgii  Gtllicc  à Clauin  CleRI*  feditiobs  , qni  eciam  MapiÀracua  aliquor  lapidi- 

CO  conretiptajn  > T»m.  lll.  pa&  64  Eodcm  tamen  but  obruetam  ; ut  mactiat  S oz  O m i N (jS , /Z/F. 

•nno,  qao  hx  ptohibicionca  ta^  lant , Faüor  qui*  «A  Lib.VlI. Cap.  ai.  le  Tmzodoretui.  Lib.  T. 
dnn  hUienft  9 nomine  LAKDTMAN,non  \eritos  Cap.  17,  ii.  Theodobui  Beza,  Epift  X. 
cA  è SugeéAu  paiaa  dicere.  A DEo  uato  Rempu*  neace»  l'uam  bac  m re  Cne  ulli»  ambuibus  apetic* 
blieam  wlo  puniri  , ^mtd  k K/gt  UoloU»r4  f L U DO*  AFi^'ifait)  efftetiM ftenit  Mégifireum,  vrliai 
VICO  XIV.  fciltcet  ) maxiliae  tutifHt  y fc  4 FeteUre  re-.  /tu  âhfelvtrity  ut  eemmunhifjn  KMÎt  y erprejfn  Dti 
Ctam Rfte  (tTMmdtm /âtrtmm  ^CAROLO  II.  Bri*  ItgotmfttmMUydMrnnMytteluùhlaffbmeiykomiekLuyéiedH^ 
laAOuntm  ^ Vide  eamdem  Hiâ»riam,  «•-  f ifviert  y ^etàm  pxr fît  y fmnm  é^eeerititumvnè  dm- 

^ dem  T*ai.  III.  pag.  107,  i«t.  Adde  RWAROO.  ee^émttmim^tioMugî/IrutumyfyfrtwA- 

HbAMAH.  SCURLIUM,  Di  Ukrtuu  PmUîes  , & FüRUCR iix/ir  ^srrgMr/, 

par  €r/#ff.  ttiumprofeJuogruviJIimiZhijuduitimftTtyrfpketérxm 

($)  De  lilU  jodicittRi  iîbi  réméré  adronrit  elirnSF*  O*  fitrum  emnium  Eftfttftrum  ezmfl*  » farrr 

ke^um  Eacle&s  Rcfoimax  | adeo  oc  lirt  Bfüts  X#  par  pi*  M Qtm.  ts;;. 
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i Puîpitis  facris  non  traâuetnio.  47 

atiliuti  pulilicx,  fui  iÜâ  cri(i  (iimtnopcre  noceant.  Hcic,  hcic,  inax'niè  cavere  ûbi 
debnit,  ne  ab  adfcdibus  & (Kivatx  utilitaiu  respcâu  cransvcrü  (7)  turpicct  agwcur. 
NeiTio  ncldt,  Sacrorum  Aniitlucs,  Religionis  obicncu,  caullàs  euam  ci\ilcs  ;8)  ad 
fuum  Ibrutn  craxillè,  ad  luaiu  Iblani  cugniuuncni  Ipcdare  voluüTê , bc  negligcmia  auc 
impoccntia  Summomm  ImpcTomium,  adhuc  id  m plutimù  lucis  obimecc.  Ncc  apud 
folos  Ecbnicos  audiumuc  Clamoiej  ilii  Iioniiiium  Rciigioncm  in  qiu-ilutn  vericmii.in» 
Magna  Dtana  EpheRtrum.  Dégénérés  Evangcbi  Mmiitn,  imino  degcncres  Chriitia» 
ni,  poRquam  eciorious  ccaiiis  & luperRinonibus  anilibus  Reiigiunein  Chcilliaivm  dc- 
(urpaninc,  deptavaciones  fuas , & ccmmoda  mde  qiuciîu,  pcnnucttcr  cucri  voluccunc, 
nec  palli  lunr  nieiioca  adgnoicaites  & proticenccs  in  Repuclicà,  nodum  in  Ecclelià, 
à Magidratibus  & Ptinapibus  tolctaii.  Vigec  adluic,  magt>o  Ciiriiliani  noniinis  pro- 
bro,  311  Ditionibus  Kaud  ouguis,  dirumiliud,  &;  iplis  Regibus  meiu.'iidum  Tiibunai 
Intjuijltionii  Sacra,  lie  diccnda:  lolicec  eudcmlcniu,  auri  facra  fantei , quà  fa- 
era  iln  Judices  urumur,  qu.'.inque  iimoxiurum , uc  vocare  placer,  (ÿ)  Hxreticorum 
acroci  luppbcio  expient,  inde  incuni  luum  imnianitet  adaugcnces.  Ncque,  ubi  Reli- 
cio  punor  o.im  luit,  aurez  quo  novillimis  Ixciilis  repurgara  efb,  virils  hue  ducenti- 
bus  immunes  plane  (ucrunt  non  pauci  eloquioruin  facrorum  Interprètes. 

Qui  vererem  HiRoriani  meliuruin  Ecclelix  Horentis  temporuiu  legir,  quid  aliud  fe> 
re  legir , quàm  acres  & ambitione  plniillimas  contentiones  de  rebus  ad  Hicrarchiam  de 
Difciplinam  EccleHalbcam  pertinentibus  ; vcl  de  dogmatibus  aut  fâllls,  aut  Ipcculaiivis 
ôc  oblcutis , quibus  fîtmamenium  aut  luccin  dare  ex  argutiis  de  fomniis  Philolopho- 
rum  Ethmicorum  conabantur  hoinincs  ver.e  rationis  iiuerptetandarum  Scripturarum , 
quidquid  rcltagetur  de  obganniat  cœca  n«TpoAi»TpSw  adiniralio,  patuni  periti:  de  tameu 
in  partes  quisque  luas  inagno  moliinine  ttahere  lludcntcs  Impcraruris  tegnantis  credu- 

lita- 


(<}Ville  MATTHIX  BiZNZOCXItl,  mx 
tliud  agendo  mihi  feTe  ofeninc  | O^frvÆtitnfi 
Ust  ann.  Ktfÿ.  jtritnttrMi  éditas,  Of/.  XXXVI. 

(7)  Eour<i^ue  proceflit  relus  Gmberti  Vos* 
T 1 1 , Tbeologi  celcberriini  , ut  umquam  Atbeet , 
traduxerit,  B&km  EicUJîoi/IifM  uftstpûnxii^  id  efi,  Ca> 
nonicoi  ÜUrajtOimt  , c|ui  letütus  ex  h*nit  Ee<ttfiAfiu 
iis  rulgo  diâii,  pubUci  auâoritate  peteipituat:  psg, 
Itfi,  Oi/bp,  Stltd.  Thfiog.  quz  pfodieiunc  anno 
sé4t.  Vioe  Martin,  scmoock.  tM/mpts^$tCU 
IV»  Cap.  XIX.  Notum  ell  eciim,  quaoco  fticpitu, 
& in  Conciooibus  Sachs,  & ui  Scnpcis,  detooatum 
fueiic  adverfus  Optinutes  Sylvsdtnt^tt  ^ propter  So< 
dalitatem  Btsts  nomen  haber.  Vide 

SAM.  MARESII  Dtftnfîtnfm^  anoo  iS4f.  Gurangs 
editam.  Zeio  impiudenti  fle  uimis  ferrido  a^i  Con- 
cionatores,  aliqiiando  etiam  îo  Ma^firatum  publicè 
iiiechuatut,  idco  quod  rci  quasdam,  abufui  equidem 

Îatentes,  pet  fb  camea  uoa  malaa,  peimmai.  CittilH 
OA.N  N.  JOACHIM.  SCHOEfVRR,  Proreflocjuhs 

in  D’ilctratioae  Ùt  (y  EUnck*  Étslt» 
ibidem  Ann.  1499  cdicA.hnc  let'ert  CaMrdi’ai, 
Jkimliid  , Jstustionmm^  /ai  initium  p'trisrtm  Chrifti 
t0K(fJ^sdtm  , eant/jBfM  Àîsfusm  inJinastntsUm  EttU* 
ho  , addit,  & rjots  fsrws  sliis^  fi 

ifuid  Rfiptoklits  ditpsnsnt  Arwenttif  ceq/«rid  slfiiiusiit 
Ss<erdttttt  fi  MsgifirstAs  tr^furêm  fvnsm 
jiiHrt  mlint.  Cap.  111.  7.  Notum  efi,  litet,  qus 

1^  aliquot  axmis  lucre,  de  nondum  forte  plane  conv 
pofitc  funt  , inter  ErMifitsm  K^rnsram  , 6e  Psgnm 
imcnntnfnm  in  Hthftti»  t inde  pmnum  ocrai,  qubd 
vUis  Paroefaus  rctuerit  Saltationei  Fehlt  quibusdam 
inftitutionis  meib  bumatue  cxercendis  , 6c  Pirfcâo 
SununA  potcfteiis,  euuiu  UccaûAW  facicaâi  paulaa* 

Tomb  II. 


ter  refltcerir.  Vide  hujus  litts  HUloriam,  in  eleganti 
Libro  GaUico,  Lsufionns.  edito  Ann.  I717«  cujus  Auc* 
tor  Clarili.  Lors  dr  BOChat»  in  Academie 
LaufannenH  Juris  6c  Hiftoriaritm  Piofcfibr. 

(sJ  VideCHRiiT.  THOMAS  II  A'if.  in  LAN* 
CRLOTTUM,  ïnfiiu  Jsr,  Csntnic.  Llb.  111.  Tlt.  I« 
p4g-li44,  b'/fff 

(9)  Ægrè  dico,  fed  tameo  rerum  eft,  sec  à Veri- 
tatis  amante  , 6c  genuina  ac  inconculli  Religionis 
emen^rx  principia  fequeme  d.Hîroulandum,  ipfuiti 
THEODORU.M  BSZA.M,  Virum  nngnum  extern- 
quin,  iotegrum  Librum  Dt  Hsrttscit  s CMli  Mét» 
giftrssoà  pmnitndis  (czipûtiè,  anr.O  t;54*  à Sm- 

phsst9  typis  maadacum:  sdvrr/at  Martini  Bel- 

LII  (i*.  e.  SEBASTIAN!  C A IT  A L 1 0 N I S J /xf- 

TSgintm^  ne  vocar,  revciâ  autem  l'oipta  hu)us  6c  alio- 
rum  id  tempotis  modecatigium  ac  tanioium  Satt'to- 
lum,  qui  egtegiè,  quantum  ilia  xtasfeicbac,  oltcn- 
denuu  , üâfitutMS  , • qui  caiium  , punitionem  ad 
MagiÂratum  nos  ptrtinere.  Qjoiuna  argumemit  ce- 
dere  debuifet  Calvin  us,  potius  quam  •fimdtti 
CMxri,  Libio  anno  etiam  1554.  edito,  Jmt  CUdoi 
tsfrtendst  tjfi  Hsrnkso  t immo  auâot  elle  ipfe  Ma- 
giftratui  Gtntvtnfi , ut  Miebatlsm  StfVttom  coœj'ie- 
bendi  6c  puniri  juberer.  Vide  hujus  tei  adeuxaum 
6c  fidelem  nairaiiooem  tn  Bi^Usthtti  Angiui  Clar* 
DE  LA  roche,  Tom..ll.  Atcic.  Vil.  6c  in  Nisis 
ex  Aâis  publicis  Rtofmolits  Ctnrvtnjit  petitis  , a 
hifitris  Censvenfis,  4 JACOBO  SPON  Gallicc  coo- 
feriptx,  novam  Editioncio,  qux  piodiii  Anno  1730. 
Tom.  I.  pag.  19},  fisf,  foimx  n«  fasrts,  Adde , G 
placer,  Librum  rneum  Oi  DiQrins  M»réü  Pâtn»£t> 
iUfis^  Cap-XIL 

Tttt 


4S  Ofâtio  de  Magiftratu , forte  peccante , 

litaterai  ot  illiuj  poftea  auâoritate  ad  ©pprimendo*  diflêntientcs  abuterenrar.  Nec 
tannin»  jus  Sumniarum  Poteftacnm  cicca  Sacta  paulatim  fibi , tuendae  Religionis  ptæ- 
tcxcu,  vindicabant,  fed  etiam  jura  iilanun  indubia,  in  icbus  ipfis  dvilibus,  aliqnando 
minuebani,  ut  luculcnter  patet  etemplo  Ambrosii  , ne  unkam  qiiidem  Bafîlicain» 
ideft,  zdifidum  publicun>>  Octhodoxis  nullo  privilegio  propriom,  tradece  rolentis, 
itnmo>  ne  traderctur,  Plebcm  Cbnftianam  ad  fedinonem  commovenris,  (i)  blandc 
licet  pollulante  alentiniaitt  Janiote , in  gratiam  hominum,  falfx  equidrra  doârinc 
addiUorum , fed  quibus  tamen  jure  fuo  poterat  oninino  Impetator  libertatem  culcûs  ex 
animi  fententii  Dco  exbibendi  concederc.  Aianritins,  lege  ptudentillimâ  (i)  lanxe- 
lat,  ne  Milites  ad  vit*  Monafticz  ptofcdioncm  adtnitterennir,  nifi  expletà  inilitii, 
aut  propter  dcbilitatem  cçrporis  repulli:  zgrè  id  tulit  Cregtrim  I.  Pontiiéx  Ronunus  t 
&:  quaravis,  ut  tcinpora  adhuc  podulabant,  (atis  modeftc  hac  de  te  per  liieras  moue- 
ret  Impecatorcm,  cjus  jiijfiitii  fmbjréîum  (cie  profitendo,  iitipigtc  tamen  operam  de- 
dit,  ne  ilia  eâeâum  haberet;  li  enim  ipiê,  dum  leeem,  Mtirritii  juHu,  ptomulga- 
tet,  non  eam  pto  atbitrio  immutavit  & cortexit,  (3)  faltcm  interccüione  importunâ 
& adlidud  cfTecit,  ut  linperatoi  in  talem  emendationem  confentitet,  (4)  quâ  fcrc  inu- 
tilis  Icx  fîebat  ad  fînein  ptopofitum  obtinendura. 

Poftquam  aucem  è tenebris  denfiUiniis,  quibus  immetfiis  (berat  Orbis  Chtiftianns, 
magna  pars  ejus  emetfit , & tyrannidis  Clericorum  impotentis  jugum  (brtiter  excuifit,. 
tes  equidein  ita  compofitz  (tint  ut  fpes  lit , Deo  dante , numquam  Religionis  cm^rnda- 
tz  adicclas  in  tain  infelicem  & intolerandum  Statum  de  novo  detrufum  iti:  Attamen 
non  omne  (ctmentuin  wtJanpmyiJioeûiir^t , Sc  animi  ad  adpetendam  doitiinationem  pro- 
penil,  ex  Ordine  Sacro  pianc  lublatum  elle,  fi  verum  amamus,  fitebimur.  Nec  ira 
bene  cum  tebus  humanis  agitur,  ut  aliter  iîeri  potuillê,  aur  umquam  (niucum,  cogita- 
EC  liceat,  in  tanto  numéro  publicorum  Eccleliz  MmilUorum,  qui  non  minus  lunt  ho- 
mmes, huinanisquc  adfcâibus  obnoxii,  quàm  aliorum  ütdinura  moitales^  & nullà 
adpirenie  De  1 promidione,  in  commodi  talis  providentiâ  quadam  extraordinarii  om- 
nino  pr.rcavendi  aut  removendi.  Unde  enim  oriuntur  infauldz  illx,  Sc  numquam  la- 
tis  deplorandz,  fcilfioncs,  quibus  in  pattes  ierunt,  & divifi  adhuc  manent  Protefian- 
Us  cutnmuni  nomme  diéfi , nifi  ex  ingenio  immiti  Sc  ambitione  ac  luperbiâ  pertinaci, 
laltem  «ù  xar‘  é%iyv»3n,  hominum  qorftiones  inutiles,  aut  exigui  admodum  mo- 

menti, 

(i)Totam  rem  iînTilbrim  narra?iAru,  aüas  « CnmsTO  mUtsrg  non  Uceat.  Epbi/J.  LXII.  Ub.  U» 
•n  Notis  nolUis  Gatiicit  aU  H.  G R O T i u De  Jm»  hdtlJ.  XI.  Lara  cft  Lex  Anno  S9z. 
r*  Beili  a:  Fdeis,  Lib.  I.  Cap.  tT.  $.  Not.  i«.  Vide  (l^  Vide  ipiîu)  FUAKCISCI  PACI,  Komans  Se* 
Tel  ipüas  AMBRO-Sil  narratiooeta,.  X.XXni.  di  addiâtSîmi,  Ertvinrium  JHiJiorico-CironoIoiici-Cri^ 

pag.  ji:,  €r/#ff.  £d.  FériJ.  U6».  ac  qnam  manibui  Pomi/temm  RomeiKorurn  ged^  &c.  exhibeniem,. 

ergumeutia  inepos<)ue  loconim  Sacrx  scfiptunt  adle>  'Dm.  I.  pag  >54.  ac  coofer  corn  M.  A.  DE. 

|aciombu«  eattUâm  l'uaoi  agte,  nuraberis.  idem  Epi*  Domimjs,  Oa  Etal.  Lib.  VI.  Cap.  IV. 

Icopus  aimm  Epiieopum,(iiii  libi  ipfi  jus  reddere  vo*  num.  zj.  Ce  17.  Ccicrum  alu»  Legei  Impexatoium , 
lensÿ  cam  Monachia  quibiudam  Smagogam  Judxo*  eodem  fine  taras,  ac  ifla  /Uhritii,  fuppediubit  J A* 
rom  Ce  Templum  i^sUntifiimnorom  concrcmaverar,  COBUa  GOTiioVRiDüSÿ  in  CODIC.THEO* 
âp;ad  'Jiaoda/ium  ira  défendit»  Ce  pef  EpjfioUm  fque  Dos.  Lib.  111.  Tit.  1.  Leg.  LX111.  41Z.  Tom. IV. 

numéro  XXIX.  et)  ) Ce  m Coocioae  Saaâ , Imperaio*  (4)  Vt  fi  ex  miiitstiitu  viril  in  Mons/ieriit  r»»* 
te  prxirate  cafiigato , ut  etiam  damni  dau  reparandi  » vent  fefiinmreia,  nan  tjftni  ttmtri  ftfeiftendi  » nijî  tofm 
kxorum  combuiiorum  refiaucaitone  » pcena  cemîtte*  vits  ftûjTet  fieUtitn  inauifitûi  Et  juxt»  norrnsm 
•eroi  aucàocibttt»  à Principe  iego  Clericornm  colla  rtm,  delerent  in /mo  ptr  trie-.r.ium  6* 

fubdente.  Vide  Libeum  meom  GaUiCutn»  jam  tau*  tnna  Monmabtenm  hafnium  ^ Dea  nnOert , JtÊfdfere.  Grk- 
éatum»  de  Dorhin*  Marati  Patrum,  Cap.  XVII.  $ t»  CoR.  Lib.  V|l.  Epift.  XL  Cetemm  de  Ûs  omnibru 
nbi  altud  etiam  exempium  raI<K  t'unile  repe*  viderî  poceft  Marc  a»  De  ConcorMa 
fies,  Xpiicopi  Mas,  xel  Abéa  , 1,  6r/#ff.  Lib.  II.  Cap.  XI.  1,  Qy  >ff.  ibiqnc  Of/er^ 

(a)  De  qaà  ita  ipfe  Grrqorius:  £1  mr  eprrfi  vnriw*  J u S T.  H&NNIG.  B OR  II  MC  R 1»  pas.  di,. 
mca  dititnr  ^ Ut  et  » qui  lëmel  de  tetrena  mülcia  fie*  6t.  Ed*t.  Liff. 

aatue  fucnc»  oifi  aut  expkti  nûlitti>  aut  pto  debiti*  {$)  Temportbus  Comitit  teieefria^  Libertati  /W* 
asm  cerperis  icpuiTut  » Domw».  aoIUo  Jxs  g«  denui  Meffa  tnfidiacis,  U ia  hune  fiacm  fibi  bcAcfi* 

ciis 
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menti,  amantiurat  [^i)  pottus  tjiùm  4-dificationemï)%t,  ^ud  ejf  iti  fdeî  An  n^abi"  Wt  5^'*  *• 

nnu,  quod  ex  ulnmonmt  ièculccum  liiùoiii  & noiUâ  iplonun  incmorià  iu  cccto  ici- 

mus,  nulle,  qui  tluüo  panium,  & ob  privatain  utilitatem,  cuibas  iïmnl  in  Ecclelü 

A:  Rcpublicà  excita verint,  iââionibos  Poiiticis  (^)  (cie  immifcenies,  ut  hac  ratione 

Eccleiiafticai,  quas  amplexi  étant,  ptoir.ovetcnt î Vcl  unius  tecotdcmur  Sacueve- 

KELEi,  nulla  aliâ  rc  uobilis  Fjruri,  ni(i  Philippicis  Ocationibus  ad  Populum  Chriftii- 

nom  habids,  qoidquid  cft  honiinum  Hpiicopalem  Difciplinani  non  adtnittentiuiTi,quid- 

quid  làniotutn  & muderatiorum  in  ipiâ  Ecclcfiâ  Anglicanà  Episcoporum  (imul  & Pies- 

bytcrocum,  aceibtilunc  notalTec,  ic  ordinem  imperandi,  Legibus  conftiiutum,  (àtis 

apenè  damnallet;  hoiuinibus  novandarum  tentm  cupidis,  & clam  euin  inftigandbus  , 

ac  fovcndbus,  labidx  lingux  patrocinium  audaâei  adeommodans.  Ncque  in  folâ 

Britannia  talis  ingenii  Concionatorcs  icpeiiri  polie,  putandura  cil.  Nmiia  illotum 

ubique  léges  iiafcctur,  ni  aiâè  cocrceatut  licœtia,  qaoscumque  aliquiJ  peccalle  puu- 

verint,  fivc  ptivatos,  five  Magifttatus,  aut  ctiam  Sutnmos  linpccanres,  ui  eo  loco  ao* 

eufandi  llmul  Si  damnandi,  {6)  quo  retcUendi  copia  non  ell. 

Pigct  )am  %'cl  indicare  tatiuncalas  quasdam , quibus  fuuiu  iliud  jus  injullum  porto 
tueri  non  etubefeunt.  Voces  /cilicet  urgent,  quibus  Setiptotes  Sacti  munus  Evangelii 
Prxcoinuii  publicortun  inter duiti  indigitant.  Pa/ttresÇc  dTc  ajunt,  àdeoque  auâoti- 
tate  inftruoüs  Si  regendarum.  Si  in  viani,  fi  quando  iibcrrent,  revocandanim  Ovistm 
ipfis  connnillarum,  quarum  numéro  vcl  Principes  ChrilUani  non  excludumur.  Tum 
Clavium  potejtiUem,  Si  Itgandi  folvenditfHt , libi  datam  venditant.  Se  efie  in  Eccle- 
ûis  Ciitiltianis  (b)  tpitçàra;,  (c)  {ryniUva:,  quibus  xtiùjwùai,  vxoriTTiTiai  tenean- 
tut  Laid,  cujuscumque  ordinis.  Nlirum  fane,  ex  vocibus  metaphorids,  aut  ambi-  iji,”;-!,'.* 
gua;  fignificationis , m caullà  tanii  momenti  argumentum  péri , casque , contra  nani>  («)  W<4r,  xiu. 
cam  rci,  dequâagitur,  contra  tôt  Cuuisii  iic  Apofioloium  dicfa  adeo  data,  con- 
tra  tôt  argumenta  Achillea,  ex  indolc  ipfius  Religionis  Chrilliaruc  petita,  ultra  men-  > 

tem  Audkirum  Sacrorum  tam  longe  proferti  & extendi.  Si  vcl  maxime  rationcs  in 
contrariura  ducentes  non  tantam  pt*  le  ferrent  evidentiam  Si  Ibliditatem,  radio  Solis 
icripta  elle  oportetet  loca  Scripturx  Sacrx,  ex  quibus  hoc  privilegium,  aliaque  ad  auc> 
totitatem  Si  dominarioncm  vergentia,  .clicerc  audent  Supetbi  numilicatis  Doâores. 

Pajltrei  iwM,  concedo,  at  non  Brutotuin,  fedHoininum,  quibus  dtminari  difcitc 

• veianiut 

cîis  Vetbl  diWoi  Mmiftro)  dcTiRCtemis,  hi  In  inno  (i)  In  banc  tem  ait  G R o T l U l : Ipjt  wurts  Romaiu 
ift7*duas  Synodos  habuerescxquâniin  deexeto  tem  pmtavtrtmt  , û quis  ctiioen  audirct  c» 

Kcgmam  otaverunt |Ut  vellet  regtocU  loco  quo  tet'eUendi  copia  non  fuit*  m net  dette  Cl* 

iux  Summum  Iropexium  ^latum  accipeie:  quem  ia  ccito.  Oe  Impet.  Summ.  Fotdl.  citca  Sacra  • 
tinem  miil'us  quidam  ab  iti  ad  Comitem,  reftagante  Cso.  IX.  $ 19  nu  14t.  At  veto  paullo  aliteifeTt 
Ikec  Guliclmo  IfMjJkviûf  Gubernatoie,  8c  habec  locus  Tbi/iii  quem  Vti  Sujurous  in  animo  ha- 
•aieex  monente,  ne  rem  iti  alienam  ^ munete  fuo  buir,  qaique  cA  tx  ftaginenio  Lih,  IK  lie  ReptdL 
ibfcipercat.  Idem  icr«  pet  litet%|  egerunt  uud  A U GUdTl  N U ,i>e  Civit.  Dei,  Lib.  IL 

Mtrum  Eccleûarun  PaftotClV  XnhoSêqnenci  tsit.  pbift*  Cap.  9>  Ubr  iâ':  ^^edSm  enim  M^giptMtÊum  , di/ee^ 
quam  Btigi*  ezeeflèrat  Cornes  aile  , mittî  funt  in  tmiewhis  prtpt/tuim  vitsm  , non  FUtsrum  tn- 

jintUém , line  jOrdinuro  confenfu , nés  Delegati , Z>4«  geniit  * irtehtre  àtbtmus  : nec  PRonHUMAUOlRt» 

niel  de  DitUf  NittUttS  Stpiniim^  te  IVemtrui  Htîmi-  Klll  lA  LEGE,  UT  RESPONDERE  LICEAT, 
ehiut  ^ à ClalTibus  , u;  vocint , ZeUndid»  GeirU,  ET  JUDICIOOEFE  NOIRE.  Agitur  iki  de  li* 

UUrêjtQind  & TtSKft/étsn*  fiOTinciatum  ^ qui|  fpc*  bellii  famofis»  ut  pstet  ex  prxccdcntibus , ubi  dicâ- 
cie  Pixlidium  quztendj  Religionis emendatz  adleclis,  tut,  capiie  faoxifl'e  Ouodecim  Tauulas  , Si 
noliiiones  Leiee/hii,  quanrum  in  ipAs  état*  clam  «aii  tttentavi^ei , J!ve  tétmen  ttr.îUdiJJ'et , infamiüm 
•djutatuni.  Vide  MARTIN  S CM  OOCR.  /Mtret  /idiitimteve  deberi.  PtdtUrt.  Juduü$  trimfyt, 

Eitieftmfl^  f.eA.  iVt  Cap.  Xt-  pag  ^?i*  471.  8c//>/?o*  Ita  memuria,  uc  parer,  tcfeUjt  Viium  dot^.Aimum. 
rietm' RjfêrmtùeniiinBeliitftGTfi.kli'DO  ORANOf  Attameo^  quamis  de  Mes»  ubi  publicè  laditui  tama 
eonfetiptam,  ac  ruper  e Ueig.ci  in Anglicam Ungu.-rm  alicuius»  nU  ibi  cafter,  hue  (tabi  ommno  poicft  ta* 
à JOANNE  ChambERLATNX  TCcfun j a^di£t.  lio  à CWiM  adlau,  quum  io  uuoque  paatet  obU* 
uuios  iyi7,  8(  iftt,  Bcar. 

Tttt  X 


i : C ,gk 


X- 


(0  Um.  xvl 

I». 


(b)  Afu.  Ul. 
7- 


U)  Mali. 
XVUl.  »«• 


(d)  I.  Cf.  XVI. 

(e)  I.  Pet.  V. 

J.  V*  *«• 


(0  L Petr.  IL 
f.  Ap0(*  1.  tf« 
V,  10. 


je,  Or  alto  àt  Magijlratu , forte  peccante, 

vetnait  k comiTUni  Doi^iio,  & quos  tuniiift  racione  </«cfrd  poITant,  m finem  nm- 
nerisfiii  aJicquiruur.  N'ec  magis  Principes  auc  Magiftratus,  dum  raembra  Ecclefix 
fiant,  delimin.  elle  .Surieriorps,  adeoqiie  nonoraiidi,  qiiàin  homo  aliquis,  ubi  Paftor 
crcacur,  Civis  elle  définie.  Tibi  (a)  dtbo  CUves  Calarum,  diduin  eft  Petre\ 

idque  vel  pcopriuin  quid  ipfi  omnino  dcfignat,  (i)  quoi  niinirum  Ule  primus  Evange- 
liuiti,  cùirt  Ethiticis,  tum  Jidxit,  ajnuntianirus  eliet,  atque  ita  Mcifi*  reinjuiTi  4- 
pertHTHS  -,  vel  Apoftolos  tantum , qnatmus  taies , relpicit,  cum  quorum  potelute  mi- 
nime comparai!  Ja  clî  audoritas  qualilcumque  ordinariorum  Evangelii  Pr.Tconum , & 
vel  fie  nihii  aliud  involvtt,  quim{î)  dedarationem  dodrina:  Evangelica:  opoomnié  fâc- 
tam,  nomine  Cu  R isti  , qui  & ipfe,  fed  longe  eminentiori  modo, (b)  Cttvem  haètt 
Davidts,.]ui  apentfCr  nrmt  ctaHdit,i>ui  ctauJii,C7’  Htm»  tperit. Eidem  plane  ratio  eft 
poteftatis  conceflx /ijjdndi  cr  folvendi,  (j)  id  eft,  ptonuntiandi , hoc  vel  illud,  ex 
Evangelii  ptxceptis  & tegulis,  iJlicitum  elle  aut  licitum:  unde  idem  C hri  stüs  alibi 
(c),  iisdeni  omnmo  vetbis,  (4)  Chriftiano  cttivis  erga  fratres,  à quibus  aiiquâ  in  re 
Ixliis  eft,  earadeni  dat  facultateni.  Qiiidquid  autem  regiminis  innuunt  voces  npcnràrfc, 
’Hyei/fifvsi , alixque  fimiles,  intra  oracium  prMundi,  viamque  indicandi,  àCHRis*- 
TO  duce  nionftratam , manifcfto  fubliftit:  (5)  Sc  hadenus  tantum  tenentur  Chtiftiani 
Redoribus  Eccittix  (d)  fe  ptbmiitere,  id  eft,  bene  monentibus  aulcultare.  In  quo 
ne  minimam  quidem  elle  )u.isdidionis  & poteftatis  propriè  didac  fpedem,  vel  indc 
patet,  quod  linguli  Chtiftiani  (c)  jîhi  invicem  fubdui  tft  jubcintur.  Ceteram  ita 
follicitc  Dominus  nofter , & Apoftoli,  caverunt,  ne  udam  Ecclelîatum  Redoribus  an- 
fain  datent  iinpcrii  qualiscumque  fibi  vindicandi , aut  vi  muneris  lui  honorent  & obfc- 

3uium  Poteftitibus  Civilibus  denegandi,  ut  (6)  numquam  eos  fpcciatim 'Icpcrf,  Sâcer- 
aies  dixerint,  talem  adpellationcm  omnibus  in  genere  Chtiftianis,  qu^  talibus,  com- 
niunem  ubique  facientes , eo  fcnlu  metaphorico  , cui  nihil  ad  audotitaiem  6c  doraina- 
tionem  pertincns  indle  poteft,  quandoquidem  (f)  limul  6c  Sacerdates  yocaa.. 

tut;  ne  Icilicct  lüb  Evangelio , queinadinodum  in  veten  Republicâ  fJebrtcarnm,  pu- 
blicam  Sacrorum  adminil\rationcm  cum  imperio  quodani  naturâ  fiiâ  conjundam  elle 
cxiftiment  ii,  quibus  illa  demandata  fucrit. 

iluic  tamen  fandioni  accedete  polie  aliquid.andoritatis,  ordifiis  caulû  in  Ecclefii, 
non  minus  qium  m Republicâ,  oblèrvandi  & tuendi,  fateor.  Sed  illud,  quantum 
quantum  eft,  vel  a privatoium,  (7)  in  eamdem  Socictacem  Ecclelîafticam  coeuntium, 
conleniii  manifcfto,  vel  à voluntate  & conccllione  Summarum  Poteftatum  Civilium, 
utorigincm,  ita  finem  habet.  Adeo  ut,  Ii  quid  jutis  competat  Paftoribus  vel  Priva» 

tos 


(1)  Hcc  fidetur  tnrerpreeatio , qium 

«apertime  défendit  tlleltrit  ii:e  LibertacU,  cirm  £c> 
vlelùiltcx,  tumCiniii,vtndee,  UF.Nj\MiN.  H 0> 
A D L E 7 » tune  Spikopiu  Msngoritnnêf  nunc  Sâriiheriti^ 
m Kdponüooe  »d  Concioticm  Fr  NC  MCI  Ha* 
K E , ruac  ittctmKiiemtenjii , nune  Epifeopi  Cmjirien/u. 
Vide  CI  tlU  R.eTpoa(ione  tu>e  raTtt  cxcerpta  ï CI«r. 
MlCHAELE  DE  LAROCHE  /Memoirri  UterMirei 
4t  U Grsnit  y Tom.  11.  170.  & ^/f.)  U( 

& A BtktfiiHU  Gatiicè  fcripcz,  poltcA  CoU 

Uâore,  ARMANOO  os  LA  Ch  A PSLLS|Tom. 

vu.  P»$.  IS-  6>  /fff. 

(aj  Vide  HvooNr.M  GROTIUH,Adnoi.lah.l. 
& ûf  tmyri.  Sitmm  Patflaimm  tirtm  Satrm^  Cip.  IX, 
é.  jOANNif  HALSt,  Theolon  Aa|li,  Libtum 
Andituni)  Dr  Pufiétt  Clmnum^  O*  AMriiàisn  Oe* 
altU  ejutdeni  Opufculi»  aeno  trie. reçu* 
fam:  SAMUEleh  P UP  e HDOR  fi  u m , DrUÜtm 
CthJiiMMS  ad  Pitam  Cèvilem , ai.  de  j U s T tilt 

HKNNINQIUM  £0AUM1AVM| 


Raltfisfliei  Difl*.  HL  ^ ac  ymris 

Parfeèiélii  %c£L  l.  Cap.  11.  ^ it.  Cetetum  de  eba* 


Tu  hu;ui  loci  dudum  quefiuc  ci}  H^ADNrMUt: 
le  TUM  (taquic)  daemm  tSr  rrnhuri  non 

alifuld  fki  de  Piutilxurum  ad^mwet  faptr* 


âlt»^  ut  Vit  damnent  imuttatti  ^vtl  feivtre  Je  mxitt  ar* 
èitrentnr:  ^unm  apud  D EOM  n§n  Jentemia  S^tfdetmm^ 
fedreeram  vita  ^ntratur,  Coaiio.  in  idATTH.  Cip. 
XVl.  pxg-49>  D.  Tom.  IX.  Eda  BafiL  iSî7» 
fl)  Ita  reâd  Joannss  Dallacue,  De  Cen-'^ 
Aarttuiari,  Lib.  1.  Cap.  V.  & JOANNBf 
LlGMOPOOTÿ  Herit  Htir  ia  h.  L quoa  aLu  palEm 
requuniuc. 

^4)  Argumeotum  fîxniUnmutn,  inde  petitaa , du* 
duui  eft  quod  utHt  Thouai  Ebaatop»  TbeJ, 
LIV.  ^ Jtil’  pag'  4A.  de  C$H*îrmMi.  Tbejlyn , Lib.  HL 
Cap.  III.  pag.  aoE.  Opeiis  Exeemmani.auene  ^ édita 
PtJUaviif  îd  eft,  Lendinif  i|ie.  (et  obrcnric  Sel* 
DSNtlIi  De  Synedriis^  Lib- 1.  Cap.  X.  pag.  xi7.£i»f. 
dUdflela)  Vide  oc  buoc  doâifiauun  Afigliua . c^uadem 

TltCa 
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è Pulpitis  facris  non  traducendo.  § i 

tos  nominatim  ^ (evcriùî,  in  loco  publifo,  cotam  aliis  carpcndi,  non  alirer  illnd  uac- 
ti  lint,  quam  oiim,  apud  Romanês,  Cenjores  morum:  quonmi  lamtn  mi  nus  in  Re- 
pubiicâ  non  inuUum  utile  die,  gravibus  de  cauilis  opinanmr  Vin  prudentes  (8}  & Hru- 
diti.  Quanracumque  autem  fit  hoc  nominc  indalgouia  Principum  & Magilliamnm  er- 
ga  publicos  Rcligionis  Minifiros,  an  ita  fama:  & honoris  libi  debiii  négligentes  videri 
queunt,  ut  luac  iplorum  ptrlbn*  coram  Plebe  traducendz  potcfiaiem  feciiîc  ceniéndi 
tint  hominibus  Oïdinis  quidem  Sacti,  lcd  tamén  fibi  patentibus?  Privatas  tantum  ad- 
inonitioncs,  ut  remedium  fibi  lalutatc,  permififiê  Icgimus  Valeniitiianum  Impetato- 
Kxn.  jfml>roji0 , (9)  Epileopo  Mcdiolanenli , de  hujus  fcilicet  pictatc  Sc  prudentia  niag- 
nihee  lentienteni.  Quôd  (i  quis  Impcrans  ita  humili,  dicam  an  imbccillo  animo  fuir, 
utetiam  piibncâ  ccnlurâ  le  excipi  pateretur  i 'i/suiuvûit.tf  Sacerdotc,  modeftia:  imme- 
meirii  non  hoc  ejus  Succdlotes,  nedum  alibi  régnantes,  ferre  tenentur. 

Et  cui  bono  tandem  taies  c cathedra  teprehenfiones  infiituunttir  î Si  privatam  ad- 
moniiionem  Princeps  vel  Magifiratus  non  adm  ttat,  aut  conteinnat,  an  aliquid  prode. 
rit  ad  ejus  emendationem  publica  vitiorum  aut  peccatorum  ,quibiis  (efe  tradidit,  infec- 
latio?  Imino  aniiuus  illius  acri  nimis  & intempeftivo  lemcdio  cxaf|'cratus,  magis  ac 
magis  obfirmabirur,  & à Concionatoribus  quibuscumque  , etiam  gencralia  tantum 
monenribus,  audiendis  plané  alienui  fiet.  Joannes  Chrysostomus  fcivido  ni> 
mis  zelo,  in  Imperatotem  uircatùson,  8c  uxorein  ejus  Eudextam,h  pulpiro  iacro  vehe- 
mentet  olim  inveûus  tft  : (10)  quis  inde  fruûus  exftitit,  nifi  quôd  feditionrs  excita- 
tz,  ipleque  Patriatcha  bis  in  exfilium  nviflus  fit,  & Ichismate,  pet  annos  ultra  viginti 
quinque,  divilà  fuetit  Eccicfia  Chriftianaî 

Qiiimi  igitur  milia  caufla  fit  probabilis  Oratori  Sacro,  Principes  aut  Magifiratus  pu- 
bliée repichendendi,  tôt  contra  cationes  qux  id  dilluadeant  ac  vetenti  frufira  quis 
prxfidium  huic  prurigini  quxrat  in  excmplo  Prophctanim  Hcbrxotutn , aut  Joatinis 
Baptifid , qui  aliquando  afperioribus  vetbis  vitia  Bc  peccata  talibus  viris  expro. 
brarunt.  Neque  enfin  omnia  à Prophetis  olira  fafta  finitanda  elle  Evangelic*  doiffrinae 
Przconibus,  vel  ex  eo  colligere  pofiuinus,  quôd  Christus  (g)  Apoflolos  fuos  in- 
crepet,  ad  cxemplum  ElU,  ignem  c corlo  demitii  volenies  & rogantes,  iu  Samarita- 
nos  quosdam , hofpitium  ipGs  inhumanc  denegames.  Et  ex  rpeciali  tantum  D e i man- 
dato,  aut  faltera  infpiratione,  licere  alicui  Regem  libetiùs  objurgare,  David  iple  Rex 
& Prophera  oftendit,  dum  ignolcens  homini  improbo  Simhi,  qui  oonvitiis  ipfum  an- 
dadter  ptofeidetat,  liane  fua:  modetationis  & clemcntiie  rationera  reddit:  (h)  Si  male,  ch)  n.  Som. 

dict.  ivi-  «»• 


Tr»aJiili  LU.  t.  Oil>.  IX.  p««.  I4«-  &/'«•  obi 
oftendit,  pet  ctsvium  u(uni,î<  filvindifut 

cuUatctn  y nuilain  jurisdiciioncni  ^ aut  excoxnmuiit* 
candi  potcflAtem  in’ciUgt- 

fs)  Vide  Hoc.  GKOTlUMp  Di  Imptrh  Summ, 
r»ttA  tina  Sscra,  Cap.  IV.  f.  7,  ».  6c  qax  ex  Setîp- 

lis  B i N J A M.  H O A D L E ï , Epifrepi  wnc  Ssni^ 

rienfiit  «acerpu  funt  in  A"rjiciy  Tom.  lll. 

pag.  lis-  bf/fil-  Tom.  VU.  pig.  41.  ft/tff  ut  Sc m 
jatmtriii  Littttu'tii  £rU*n..Uf  pToro.  II.  pag. 

i<4  ér/tfr-  AideC«le«ttimiCH»iSTI*Ni  Tho- 

M 1 SI  I f^mdinsa  ymrii  MtJrjtiHm  lirea  Sairs , 9,  17. 

Hoc  egicgii  obretrarit  HUGO  Grotius, 
labio  bpiùalaudato  Dr  Imvr.  Ptit/lMum  rir- 

,4  S^cra,  Cip.  Il  $■  I-  >*'■  Saxulo  demu^m  tei- 
tio,  Epilcopl  StrtrJstum  nomen,  finiulSi  potcflarem, 
fibi  piiratim  adrumretunt , ot  oftendit  Cl  arill.BOEH- 

MIBUI,  figr.  UI,  7*«<  a»«r“i  nu».  «J. 


^/eM.  ae  Dtÿ,  IX.  X.  & Eadem  eft  ratio  vo* 
cum  Cltri  t & Clirid  : qui  de  ic  idem  agir  DiJJert.  VI. 

4.  Çy  fe^.  Vide  cjusdem  Originel  prdtipuarum 
tnistrmm  jurit  Edtltf.  Cap.  Xlll.  & Clar.  C LEE  J Cl 
BAI,  ^tUQ.  Tom.  XXI.  pa£.  24. 

Vîil’ÉOT^Vff^trGO  NEM  GEOTIUM,  ht 
Jmfmk  Smmm,  Ftéjt.  tinm  Batray  Cap.  IX.  ^ 10,  6r 

/rÿf  ^ 

(t)  Id  oftendit  Cx  profeflb  Ccleberrimus  C h E 1 »• 
Tl  ANUS  THOMASIOS,  ûngulaxi  ûiÛêxtaeiOBe  Dt 
Juiish  fem  Ctr^ura  //«rita*,  anoo  1702.  editi.  Cap, 

III.  , ' 

Apud  Theodoretum,  Hift.  EetUf  Lib. 

IV.  (^p.  VI.  0c  VII.  Addit  cxemplum  rfj/rrsVs /A' £1e - 
ftons  Pilatini,  Maetinu  S Schoocrius,  Dt 
Btnit  Etehjîeifiicit  , Scâ.  IV.  Cap.  VI.  pag.  6jt. 

fio)  Vide  50CEATEM,  Wjt.  E<iU/.  Lib.  VI.  Cap. 
XV.  6r  ftfj,  SOS 0 MSN.  lab.  VIU.  Gap.  XVL  ir 
/•11- 
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jr  Oratio  de  Magijlratu , forte  feccante  e Puîpitu  érc. 

dictret,  (0  î*"*  Jeheva  ei  dixifcf,  Maltdk  Davidi,  diceret.  Car  fie  fectflii 
, i’robenc  eigo  idoneis  argumencù  aacs  hodic  Magiftcatmim  in  Gandonibus  Saais  Cen- 

foces  fe  die,  aut  mandatum  ^ Deo  fiiij(ulaie  accepiUc;  & tune  illos  leâc 

fecilfe  aJgnofcemii*.  . 

. ' At,  dicet  fone  quis.  Canes  mnti  erimus,  (i  de  pecatis  vel  Magülrataum  & Re> 

gum  ceUIfEmonim  in  fuggeflu  filearaus.  Immo,  ô bone,  illi  pociùs  Canes  labidi 
lunt,  qui  quosTÎs  indiscciininacim  adlacrant,  ne  exceptis  quidera,  quos  à domino  fuo 
in  honore  nabcci  vident.  Sacis  luperque  officio  funâus  ccit,  qui  privatim  & modeilc, 
de  te  fuIHcicnicr  compertâ,  monuctii  viros,  quotum  famx  non  nùims  paicete  débet, 
quàm  motibus  emendandis,  quantum  fieti  poceft,  opeiam  dare. 

Sic  nos,  ut  ex  diâis  abundè,  puio,  confiât,  neque  ulium  jus  heic  (celeri  darans, 
nec  quidquam  nuineii  Evangclii  Ptxconum  rcâc  intclicâo , & prudentec  adminiitiaio 
detranimus.  Quin  poiiùs  vaUe  optaicmus  ut  in  Otationibus  Sactis  (xjnùs  £c  adeuta- 
tiùs  de  officiis,  cùm  Ptivaiorum,  tum  Migidratuum , iîn^illacim  agetetur,  ira  ut  om> 
niaè  fontibus  genuinis  verx  Politic-c,  cum  Sctiptnrâ  Sacra  amicè  confpirantis,  lucidè 
& folidè  deduceremar  & demonllrarentur.  Ea  eilet  optima  & certiflîma  ratio  bonos  cf- 
ficiendi,  vel  ad  mdioreni  frugem  tevocandi  5c  Cives,  & Iniperantes.  Hic  demum  et 
iet  modus  légitimas  Imperium  fibi  quatrendi,  omni  Imperio  Civili  eo  majus,  eo  glo- 
liofius,  quoi  periuifioue  tantum  condatet,  (a)  & in  omnino  volontés  excrcerctur. 

Sed  hxc  l'udiciant:  Sc  ne  vedriabuti  patientià,  A A.,  aut  perfpicacix  vedrz  dif- 
fiderc  videar,  midis  qux  addi  aut  Tafius  diduci  facilè  polTcnt,  ad  aânm  folennem  me 
conicto,  cui  dies  hic  dedinatus  ed,  Magidtatuque  Acadcmico  abdicato,  Claiilliin* 
iCtbaSii  Colleg*  rite  deilgnato  lampada  tiado. 

D l X L 

(i)  ta  voces  HebraTcn  reni  pnfTci  oHendit  Cltt.  (i)  Certé  U Un\i  mfitnmm  «j?,  ft*»  th* 

ClF.MCU  »,  in  h.1.  Vide  ÔC  H uo.  Gro-  eli*»tet  iMudUtt,  TiT.  Livîus^  Lib.  Vill.  Cip. 

TIUM,  AiMtAt.  in  euindem  locum,  nec  non  Delm^  JtlU.  n*«.  lé, 
firH  $umrn*  Piieji,  tir<s  Sécrd  t Cap.  IX.  19» 
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OMISSIONS  A'  CORRIGER, 


PREFACE. 


f ACm  XXX.  ligne  l|.  fini 
Lilec:  ^nr  pufrir,  • 

hU.  )ig.  )•.  dfti  liC.  ttt. 

I3g.  XClll.  \ U ixurgCÿ  Un»  g.  lig» 


X*  tiC  UiTT^. 

Pag.  XCVtll.  lig.  xtf.  deptim 
grt  ttmt  liC  drtnifin  imf  stttndre 
d'tmx  , n(  /iKifitii  smrt  eèê/t  ^ Jmgg 


mtendrt  tnâ  Bcc. 

Pag.  C.  lect.  k»  lig*  >•.  gndtis  liC 
0$idr0, 


TOME  I. 


Pag.  u.  .V«f.  cet  t.  11g*  n.f«M/ 
lifex:  fuam 

Pag.  it.  col.  I.  lig.  n#«- 
liC  <« 

Pag.  if.  «Vm.  col.  1.  lig.  4,  *•<}:  lis. 
ui. 

Pag’  IJ,  lig.  ij. /»ff:  Ua. 

Pag.  44.  Not.  coL  I.  lig.  i|.  apr^s 
etK/fUnt:  ajoûtes  ; ]e  «ois  ouinte- 
nanr  » que  , dans  U lêconde  Edi* 
cion  de  feu  Mi.  DAViBSi  pu* 
bliee  en  1711.  fur  U revillon  du 
Texte  faite  par  le  Dodciir  Be  NT» 

L F.  Y I on  a lutri  précifdment  cet- 
te Icfon:  Sc  le  ne  (âi  pouiquoiTE- 
diteutÿ.  dans  fa  Noce»  prefrre  toA» 
jours  la  leçon  d‘un  autre  Mt.  qui 
porte  : hfamiém  fitim  ttnfu^runt  ^ 
\m9npgntigm  mtnüt  v/nsm- 

t<m  t comme  il  avoir  aufli  mb 
dans  Ton  Texte  de  la  1.  Edition. 
Cela  etl  trop  éloigné  de  ce  que 
portent  le  plus  grand  nombre  des 
MIT. 

Pag.  ji.  Htt,  col.  I.  lig.  9«  Ht  UT. 
îa. 

X^ii.  lig.  it.  aptes  a» 

jouiea.:  éii. 

gag.  fS.  lig.  f.  wMiua  UC  dm  mibtf,  , 

Pag.  «J.  ^ti.  cot  1.  lig.  U,  à céêl' 
Gf.  dt  tet. 

Pag.  70.  JVcf.  col  X.  Ug.  J.  ¥ C*' 

lif.  ¥ 

fiZ.  7 Z.  Nou  col  X.  Ug.  s,  à fine: 
ér  : Uf.  en. 

Pas.  tj-  A"H.  col»  X.  lig.  4.  A fine:. 

fl  : liC 

Pag.  let.  «V«t.  coL  1.  Ug.  y*  ^ Une: 

r#n  entre  : lif.  Itn  tp  tenfé  tntrtr. 

Pag  loa.  Ntt.  col.  a.  lig.  4.  dépuU 
l»•nî  UC  éipi’^^itn. 

Par.  t»|.  lig.  at-  ftil  téUtrt'ü  félui 
^ ^'iU  fearent  /«iH. 


in.  AV.  col.  X.  lig.  II.  per- 
mdnere:  lif  permmmre» 

Pag.  itj.  AT*r.  col.  1.  lig.  g.  % fine: 
3 Vda:  lif  d> 

Pag.  1x4.  Ug.  ad.  jWcsfdrr:  UT.  i'«c> 
cemmeder. 

Psg.  m.  Ntt.  col.  I.  lig.  >4.  6de 
bit  : lif.  éxr  Gv  bit. 

Pag.  114-  col.  a.  lig.  j.  rM>H> 
fmrtif»:  liC  rSsAif#rdr*. 

Pag.  1 JE*  Ug»  X.  en  mime  X UC  m 
mime  temt. 

Pag.  ild,  Net,  coC  X.  lig.  d.  après 
HUDSON;  ajeuiea;  Je  fois  main» 
tenant»  que  ce  n*e(l  pas  une  fan. 
te  d'imprelfion  » puis  Que  t*  fe 
trouve  uns  rEdition  ^AmPtrimm^ 
rceuc  par  Mrs.  WaASE  de  Du» 
KiiLMabtl  patoit  UpatlesKotci 
des  Variantes  » que  trois  Manu, 
(crus  portent  expreflemcnt  «•  /uA; 
8c  }c  ne  iai  pourquoi  on  ua  pas 
(uivi  cettp  leçon  fi  conforme  ï 
Tufi^e  de  1a  Langue  Grcqoe. 

Pag  ti9.  Nn.  col.  a.  lig.  ii.  di- 
tmi/entt  lif  dftraù/sKt. 

Pag.  aod.  Net»  coL  K Ug.  d.  7.  ■): 
nf.  Kai. 

Pag.  107.  Ntt»  eoL  T.  lig.  te.  rvap> 
Uf.  gmgpytitwr»  Et  Ug.  il», 

^ PNilw»;  llf  rMMsr»  tfinnM. 

Pag.  Z]d  Ug.  4.  fftdf:Hvrir  : UC 
pvoc  em 

Pag.  2}^.  Net»  coû  s.  Ug.  7.  StTt: 
UC  ^«rr«. 

Pag.  X44.  ^#r.  col.  t.  Ug.  IX.  vAx- 
ran:  lif.  (énessr.  Ct  lig.  i|.  erv 
Ji:  liC  etn/ée»  Et  lig.  14.  t'il:  lif. 
fi  eUt.  Et  lig.  If.  f«iV:  UC  faVXXr. 

Pag.  xjx.  AV.  coC  a.  lig.  d.  d/irei 
Uf  et  J être.  » 

XJ7.  Nat.  col,  I,  Ug.  Xf. 
umt;  UC  'Eataéc. 


Psg.  soo.  Nef,  col.  X.  lig.  7.  Vis 
Uf  Wii. 

Pxg.  S47.  Net.  col.  X.  lig.  19.  es  en 
«;  Uf  tm  tû. 

Pag.  414-  Nu.  col.  X.  lîg.  J4-  «•/ 
etnt  milU  Sfitretu  Uf  neuf  miliitnt 
de  Seperett, 

Pag.  419*  AV.  col.  I.  lig.  )X.  gnttâi 

llf  ttttre*. 

Pag  444.  Nu.  col.  t.  lig.  ).  è fine: 
Uf 

Pag.  4JO.  lie.  t|»  ty/mt  : Uf  ea%fe, 

Pag  4ja.  A«t.  coU  t.  lig.  1.  Ul'. 
iKwl*. 

Pag.  4jd.  AV.  coU  a,  Ug.  7.  è fine: 
ï.etsa  : lif  Uttre. 

Pa^  4to.  A^«r.  col.  2.  lig.  |.  jV/* 
rite  » eemme  teUt-là  i Itl*.  iniir*et^ 
Mr,  H X R T I C S g^pelU  mue  élan- 
fi  eemme  ttlU-l*  êcc. 

Psg*  497*  Ug*  11.  teur.  lif  teu, 

Pag.  J4X.  Net,  C«L  t.  Ug>  j.  ergin» 
U ft^/gntet  UC  rrniK/r  jafit  , M4nr 

fgr  MC  ereùnte  fyff^gue  8(C. 

Pag.  J4i.  AT*i.  col.  t.  Itg*  19*  em 
etar  dtt  Tbieteiien*  t Uf  ea  trun 
fai  feat  imnt  U geàt  de  r.ttre  Aa- 
x.^r»  em  aux  det  JbéeU^tat  Hc, 
/Pag.  J JJ.  Net.  col.  i.  x A fine: 
raUftm  Flateat  /ar4.*  liC  ymitrim» 
Flétcas  ne  teert:aat  pét  /arer  /ai- 
même  f /en  Ftitt  L.  Fgietiaa  Flme» 
cmi  fe^g  8<C. 

Pag  JJ7.  Nu.  col.  a.  Ug.  x.  A fine: 
4*1^*  ■'  UC  •^avitt. 

Paç.  JI9.  1«.  Xf.  tlUriiier  efi  een- 
jéti  Uf  tliintitr  git  ienai  i fta- 
%r>ltre  fa*i7  guepte  tlUrtiiti:  «m  fi 
P en  vrai.,  PgtteptMÎen  de  (lUrit'ut 
efi  temjée  ficc. 

Pag.  dfd.  Ug.  I.  O»  fiinedr  Uf.  Or 
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FAO.  f.  y».  €0t.  s.  iig.  II. 

üf. 

tif.  It-  .Vm.  col.  1.  Iig.  17.  n/l; 
uC.  ru 

Vac.  )9*  col.  2.  Iig.  7.  à: 
nf.  /At  fmjn  à, 

Yag.  4t.  «Vm.  col.  1.  Iig.  7«  fne  U 
Jtn»  : Ur.  am0i  fue  le  /tn$. 

Ti$.  St.  Net.  col.  I.  hg.  tt.  bien 
fue:  UC  éutffï  HfH  fta. 

Mid.  Iig.  21,  22.  Di/fertathn 
to.  & /ea^.  Air,  Noodt  De 
nitura  Precum  JuiiUiCAtuiDg 
d^M  6cc.  UC  ÛtJJtrtéuion  De 
aaiura  Precum  jaridicaïutiig 
g.  20»  U reqq.  Mr,  Noodt, 
dant  <9cc. 

fit.  s*-  Net.  CoU  I.  Iig.  a*ri: 
fie  *r#f.  Et  lig-  17.  ip«Aî^if<  •*«d- 
Cf  : liC  ««fl'rn». 

?ag.  17.  Net.  col.  l.  Üg.  i5.  en 
vient:  UC  ^usnd  en  vutit. 

Pag..  1 }o,  Iig.  demicre  : fi  /W  pre. 
mit  ; liC  par  exemple  , fi  j'eû  pre^ 
xeii. 

Pag.  117.  col.  a.  Iig.  i,  1. 
Confufion  /4it  fe  dent  ; liC  Lét 
ConfiUton  fe  féit  dette. 

142.  iV«f.  col.  2.  Ug.  I.  ^ fiae: 
pemr  le:  UC  femt  le* 

Pag.  i«4.  .^0r«  coL  t«  Iig.  4.  i £oe; 
Tc:  liC  Wt 


Pag.  171.  Iig.  Ip.  shfâut  : UC  al  H 

jette. 

Pag.  174.  Net.  col.  1.  Iig.  d'Atid- 
niene  ; UC  d'Atà/nrs. 

Pag,  194*  Ufi*  ao*  Cepprekt  : UC  fne 
lepprehe. 

Pag.  204.  Iig.  t;.  paor  detbenerer: 
ne  penr  ne  pat  dttbenern. 

Pag.  2c6.  Net.  col.  i.  Ug.  i.  Tbde^ 
lepe  NaihrtUe  : liC  TÙelefit  Phj- 
fine. 

Pag.  124.  Ug.  I.  6*  */*:  UC  6' 

Pag.  a;o.  Set.  col.  a.  Iig.  1.  dent 
ttai  ; UC  tUnt  fe  feM  teui, 

Pag.  270.  Net.  col.  a.  Ug-  6.  en/ient: 

liû  eyient, 

Pag.  27t.  Ug.  }0.  pet  fertei:  liC  pet 
ejfet  fertet. 

Pae.  116.  Ug.  14.  A eeniitien:  liC  eu 
J tenditien. 

Pag.  117.  Ug.  7.  I Cnc:  de  leur\eitii 
fie  de  feu  (âtf, 

Pag  29t.  Net.  col.  2.  à âne:  igir»r; 
hf  Xgitur, 

Pag.  299.  Ug.  I.  r4«rra  rettvein  UC 
rtetveir  foutre. 

Pag.  i<H.  Net.  coL  t.  Iig.  x.  pxr 
rappert  : UC  ,94»*  eppefixien. 

Pag  |2(.  Net.  coL  1.  tig.  9.  I âne: 
temme  il  ereii  : liC  cemme  ilt  ereiens, 

Pag.  sSS»  Net.  col.  i.  Ug.  dern.  ne 
vienm  ; liC  sa  viaitRa.  Et  col.  a. 


Ug.  f.  diUvrée:  UC  déùvrd. 

Pag.  )69.  EC^cea  toute  la  1.  colom- 
ne  de»  Noiea,  6c  lei  deux  prénue* 
xe<  Ugne»  de  la  a.  tout  cela  aianc 
dtc  iepc:é  de  la  page  precedente 
par  Ici  Imprimeurs. 

Pag.  124.  Net.  col.  2.  Ug.  dem.  dm 
jttge  : UC  de  Jute 

Pag.  40g.  Set.  coC  I.  Ug.  xo.  fmeun» 
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Pag.  Net.  coi.  a.  Ug.  7.  vivre: 
fie  vivent. 

Pag.  4/1.  Net.  col.  a.  Ug.  }.  iteplfee^ 
tet:  UC  dtittAfÂttee. 

Pag.  492.  Net.  col.  2 Ug.  9.  por  une: 
fie  peur  UKr. 

P.V4-  4'H  Ug.  a.  I fine  : ^ue  Enfants 
UC  ffl<  Ut  Enfant. 

Pag.  |otf.  Iig.  a,  temhe:  UC  fs*  p 
temke. 

Pag.  52).  Iig.  10.  rtprffnt.nive:  UC 
O*  rtprffentative, 

Pag.  517.  Ug.  15.  en  vui  tjuel^ue:  UC 
M vué  de  fUtUiue, 

^ ïUi.  Ug.  19,  pa'iereient  ; UC  paie^ 
rent. 

P^g.  Itl.  Ug.  14.  teluvei:  UC  eeUe.ei, 

Pag.  59t*  Ug.  15.  denier:  UC  derniers 
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